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NOTICE SUR LE P. SÉGAUD.

Guillaume de Ségaud, né à Paris en 1674,

mort dans la même ville, le 19 décembre

1748, prit l'habit de jésuite à l'âge de seize

ans. Il enseigna les humanités au collège

Louis-le-Grand à Paris, puis à Rennes et à

Rouen. Il faillit être nommé régent de rhé-

torique à Paris, mais le P. Porée, qui eût

désiré prêcher l'Evangile aux fidèles, accepta

par l'ordre de ses supérieurs le professorat

qu'il a illustré. Le P. Ségaud prêcha trois

carêmes à la cour, ce qui lui valut une
pension de 1,200 livres. Ses Sermons ont été

recueillis par le P. Berruyer, en 6 vol. in-12,

nous reproduisons cette édition, précédée

de la préface de l'illustre auteur de YHis-

toire du peuple de Dieu. Les Sermons du P.

Ségaud, brillent en général par l'instruction,,

l'élégance, l'énergie et l'onction; quelques-i

uns peuvent être cités comme des modèles,
tandis que d'autres ne s'élèvent pas au-des-
sus du médiocre. On estime surtout ceux
du Pardon des injures , des Tentations du
monde, de la Probité', delà Foipratique et du
Jugement général. Le P Ségaud avait un
talent remarquable pour la poésie ; le poëme
latin. Castra Compendiensia, en est la preuve.
On lui doit aussi l'édition des Sermons du
P. Pallu, que nous avons reproduits dans le

tome XLVI de la présente collection.

SERMONS
COMPLETS

DU P. SÉGAUD,
DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS.

+*rO+u

PREFACE DU P. BERRUYER.

Les Sermons du P. de Ségaud sont un bien

qui ne nous appartient pas : l'empressement
du public, à nous en demander l'impression,

nous apprend assez qu'il les regarde comme
un trésor dont nous ne sommes que les

dépositaires.

Nous aurions déjà satisfait à ces désirs, si.

l'auteur, plus jaloux d'étendre et de perpé-
tuer sa réputation, nous eût laissé ses ma-
nuscrits en état d'être employés. Ses su-
périeurs pensaient à exiger de lui cette

précaution. Ils ont peut-être trop ménagé
ses répugnances, ou trop respecté le saint

usage qu'il faisait de sa santé et de son temps.
Quoi qu'il en soit, ses forces se sont altérées

par l'excès de son travail ; et nous avons
trouvé des écrits indéchiffrables, qu'à peine

il pouvait lire lui-même, et dont il n'usait

plus que par habitude.

Nous avons suppléé à ce défaut par de
bonnes copies que nous nous sommes donné
le soin et le loisir de rassembler. Ces copies

confrontées nous ont mis à portée de dé-
brouiller les originaux; et nous nous sommes
assurés, avant toutes choses, d'avoir le P.

Ségaud tel que le public, qui le réclame, l'a

ORATEUBS SA.CRÉS. XLVII.

goûté et applaudi aurant un si grand nombre
d'années

C'est l'obéissance, beaucoup plus que l'at-

trait, qui a décidé le P. de Ségaud et qui l'a

fait prédicateur. Une fois appliqué au mi-
nistère évangélique, il se proposa unique-
ment de consacrer ses discours à l'édifica-

tion des âmes et au salut de ses auditeurs.
On sentira en le lisant, ce qu'on aura déjà
aperçu en l'écoutant, qu'il n'avait composé
d'une façon à contenter et à plaire, qu'autant
qu'il avait reconnu que dans le siècle où
nous vivons, et dans un monde plus délicat

que chrétien, il faut plaire et contenter, pour
convertir et pour toucher
Les intentions si pures et si droites de

l'orateur doivent être celles de l'éditeur. C'est

dans la vue de nous y conformer que nous
ne nous sommes permis aucune liberté, que
celle qu'on ne peut refuser à l'exactitude,
soit grammaticale, soit théologique, qu'un
livre qu'on lit à loisir, exige par préférence
à des discours qu'on entend avec une atten-
tion quelquefois partagée et nécessairement
précipitée.

Dans un grand orateur on saisit, en l'é-
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coûtant; la multilu le des belles choses qui
composent le fond de son ouvrage. Quelques
négligences, fruits naturels d'une facilité

dont on ne se défie pas assez; de petits dé-

fauts qui se dérobent dans le feu , ou qu'on
se pardonne dans l'ennui de la composition,
échappent aisément aux auditeurs ,

pour
peu (pie dans le prédicateur la façon de pro-
noncer soit imposante.

Celle du P. de Ségaud le fut beaucoup :

après l'avoir entendu on se demandait s'il

avait le talent de bien dire, et quelquefois
on se partageait; mais au moment ou il par-

lait, le sentiment, l'attention, le saisissement

même décidaient en sa faveur.

La raison de cette espèce d'incertitude

,

c'est, qu'il est assez difficile de définir en
quoi consistait précisément la force, l'éner-

gie et le pouvoir de son action. Il n'avait

point dans l'extérieur ces grâces qui pré-

viennent, et dans le son de la voix ces ac-,

cents qui enchantent; mais dans le tout pris

ensemble, il avait le secret d'assujettir son
auditoire et de le fixer. Vous sentiez un
homme pénétré, qui avait dans l'âme, et

qui vous portait jusqu'au cœur, tous les

mouvements qu'il voulait exciter. Personne,
peut-être, n'a jamais mieux appliqué à l'é-

loquence chrétienne ce précepte d'un ancien :

Si vis meflere, dolendum est primuni ipsi tibi.

Pour arriver à ce degré de perfection, il

n'eut besoin ni d'étude, ni d'exercice. Le
même esprit de piété, qui avait préparé et

écrit ses sermons dans le cabinet, les pro-
nonçait encore, et vous les adressait dans la

chaire. Il voulait convertir, et en se char-

geant de la cause de Dieu, il en avait fait la

sienne.

Ce talent singulier de l'orateur manquera
h l'impression de ses ouvrages, et la droiture

nous oblige de convenir que quelques-unes
de ses pièces y perdront. Nous disons quel-
ques-unes , car le grand nombre est d'une
beauté et d'un goût à se passer aisément de
ce secours emprunté.
Nous conviendrons avec la même ingé-

nuité , que le P. de Ségaud, qui dans les

premières années de son travail, avait beau-
coup lu et beaucoup compilé, a peut-être de
temps en temps, lorsque l'ouvrage le pres-

sait, un peu trop profité de ses extraits. I!

voulait faire face h tout, et i! ne savait point

se refuser. Mais on conviendra aussi , qu'à
l'exemple des grands maîtres, il mettait si

habilement en œuvre ses matériaux, qu'au-
près des connaisseurs il se conservait le

mérite de l'invention.

Pour éviter ces petits reproches, nous au-
rions pu ne donner au public que les plus
beaux Sermons du P. de Ségaud, et en sup-
primer un certain nombre, qui nous ont pa-

ru moins parfaits on moins originaux.
Le temps a manqué au I». de Ségaud pour

finir quelques-uns de ces ouvrages ; non [tas

absolument qu'il ait peu vécu, ou que sa

santé ail été faible; mais, des soixante-qua-
torze années qui ont fourni sa carrière, il en
a passé trente-Cinq dans des emplois qui ne
I.' préparaient pas à la prédication. Il est

vrai que dès qu'il y fut destiné,^ il se livra

sans réserve aux études propres de son nou-
vel emploi ; mais presque aussitôt qu'il pa-
rut dans la chaire, ses talents pour le ser-
vice du prochain et pour tous les genres de
bonnes œuvres se montrèrent avec autant
d'éclat que son mérite distingué pour la pré-
dication Sa charité, son zèle, ces vertus gé-
néreuses, compatissantes et infatigables, qui
d'un grand orateur, font un missionnaire et

un apôtre, lui attirèrent une confiance géné-
rale. Il ne put se défendre d'y répondre. Il

aima mieux prêcher quelquefois avec un
peu moins de préparation, que de prêcher
moins souvent, ou de sacrifier à sa réputa-
tion un seul des instants que demandaient à
son cœur le soin des âmes et la consolation
des affligés.

Toutes les villes où il a fait son séjour ,

tous les villages et toutes les campagnes,
qu'à la suite de Jésus-Christ, son maître et

son modèle, il a parcourus en faisant du bien
à tout le monde, et en soulageant tous les

besoins ; la capitale enfin, où on le fixa, dès
que la carrière lui fut ouverte, l'ont admiré
dans cette continuité d'exercices laborieux
et de fatigues sans repos.
Le moyen dans une foule d occupations,

si saintes, tout à la fois, et si accablantes, de
se remettre à retoucher, à polir ou à refon-
dre des' sermons. On l'exige de ceux , qui
pour ménager la tranquilité de leurs jours,
enfouissent la meilleure partie d'un mérite
déjà reconnu. On plaint ceux dont les for-

ces ne soutiennent pas les talents, et on les

regrette; mais un orateur tel que le P. de
Ségaud, qui consent à rendre sa course un
peu moins brillante, pour la rendre beau-
coup plus utile, on ne peut que s'en édi-
fier.

Ce motif si oeterminant pour ie prédica-
teur de l'Evangile, ne dispensait peut-être
pas l'éditeur d'en faire un choix. Nous y
avons pensé, et nous avons été tentés de le

faire. Mais si dans la lecture suivie et dans
la comparaison de tous les discours, un cer-

tain nombre de lecteurs délicats et critiques

peuvent nous reprocher de rne l'avoir pas
fait, combien d'autres, si nous avions osé le

faire , nous reprocheraient apparemment
encore avec plus d'amertume d'avoir trop
suivi notre goût, et de leur avoir dérobé
une pleine satisfaction. On est curieux de
voir tout ce qui part d'un génie rare et sin-
gulier. Les grands hommes le sont jusque
dans leurs essais ; et au fond le P. de Sé-

gaud, quoique quelquefois moins bcau,n'esl
jamais médiocre.

Tel on reconnaîtra notre auteur uans ses

ouvrages. Mais, à nous, qui avons été son
ami de tous les temps, il nous convient de
le peindre par des endroits encore plus inté-

ressants pour une multitude respectable de
personnes de tout état et de tout rang, qui
le regrettent, non plus simplement comme
un prédicateur célèbre, mais comme un saint

religieux , comme un directeur éclairé ,

comme un conseil sûr, comme un ami so-
lide, comme un consolateur assidu, et comme
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un père affectionné. C'est a tous ces titres

que nous le pleurons aussi sincèrement que
tous ceux qui dans le monde ont eu le bon-
heur d'avoir avec lui une liaison de cœur,
et un commerce de confiance. C'est par là

qu'il fallait le connaître, pour j'aimer autant qu'il ne puisse faire aussi

qu'il méritait de l'être, et pour l'estimer

tout ce qu'il valait.

Nous nous flattons de remplir pleinement
cette vue en publiant, quoiqu'un peu contre

notre usage, la lettre que nos supérieurs
ont coutume d'écrire aux maisons de leur

province, pour leur donner part de la mort
de quelqu'un de leurs confrères, et pour
leur demander en sa faveur le suffrage de
leurs prières.

Ces sortes de lettres ont cet avantage, que
n'étant point destinées à être publiques, elles

permettent plus de liberté, elles laissent lieu

a une plus grande simplicité, et elles souf-

frent ces mêmes détails, qui, au sujet des
personnes qu'on chérit et qu'on honore, con-
solent un tendre souvenir, et satisfont une
pieuse curiosité. Elles portent d'ailleurs avec
€lles le sceau de la sincérité qui y règne.
Adressées à des hommes, qui, par une lon-
gue société, connaissent assez intimement le

sujet dont on les entretient, on essaierait à

pure perte d'y déguiser des défauts ou d'y

supposer des vertus.

PREFACE. 14

aussitôt l'homme de belles-lettres se retrouve
tout entier, et le talent propre de chacun
des emplois qu'on lui confie, se produit tou-
jours d'une manière si frappante, qu'on est

tenté de croire qu'il n'est point d'emploi
bien que celui

dont il est actuellement occupé. Vint enfin
le moment où ses supérieurs furent obligés
de choisir pour lui, et de nous le conserver ;

assurément,"s'ils ne l'avaient pas décidé, cet

homme'si religieux, si modeste, si zélé, nous
eût abandonnés pour les sauvages et les in-
fidèles.

« La Providence permit que, malgré les

suffrages qui l'appelaient à la rhétorique du
collège de Paris, on le destinât au saint mi-
nistère de la prédication. Ce fut à Rouen
qu'il fit l'essai de son talent pour la chaire

,

et qu'il posa les fondements de cette répu-
tation brillante, qui l'a fait regarder pendant
quarante ans comme un des premiers pré-
dicateurs de son siècle: On ne le sut pas
plutôt en état de prêcher des Avents et des
Carêmes, que les capitales des provinces les

plus éloignées et les autres villes les plus
considérables du royaume, le demandèrent
à l'cnvi.

Appelé à Paris en 1729, il y venait trop

LETTRE DU P. SUPERIEUR DES JESUITES DE LA
MAISON PROFESSE DE PARIS.

Au sujet de la mort du P. Guillaume de

Se'gaud.

« Mon révérend Père ,

« Nous venons de perdre le P. Guillaume
de Ségaud dans la soixante-quatorzième an-
née de son âge, presque accomplie, et la

cinquante-huitiè*me depuis son entrée dans
la Compagnie. Né avec les dispositions les

plus heureuses pour toutes les sciences, le

P. de Ségaud ne tarda pas à s'attirer l'estime

et l'attention de ceux qui étaient chargés de
l'instruire. Il prit en peu de temps un si

grand ascendant sur ses condisciples, qu'eux-
mêmes le regardaient comme leur maître

;

on se souvient encore avec quel éclat il en-
seigna les humanités dans notre collège de
Paris, et son poëme latin sur le Camp de
Compiègne si universellement applaudi lors-

qu'il le récita, si bien reçu du public lors-

qu'il l'imprima, n'est pas,° au jugement des
plus habiles connaisseurs, la seule produc-
tion littéraire dont il eût pu se faire honneur.
Un talent si marqué pour les belles-lettres

n'annonce pas toujours la justesse, la péné-
tration d'esprit, Je goût du vrai, et cette fer-

meté de raison que demandent les études de
la théologie : leur prétendue sécheresse et

les autres difficultés
,
qui rebutent pour

l'ordinaire ou qui décèlent les talents mé-
diocres, n'arrêtèrent point le P. de Ségaud.

« A peine cette seconde carrière s'ouvre-
t-elle devant lui, il la parcourt avec la même
rapidité, et avec le même succès. Il se trouve
dans la suite chargé d'enseigner la rhétori-

que, d'abord à Rennes, ensuite à Rouen;

annoncé et trop longtemps attendu, pour
que la curiosité, pour que la malignité mê-
me ne contribuassent pas à grossir ses pre-
miers auditoires, mais la diversité des vues
et des dispositions de ceux qui venaient
l'entendre n'en produisit aucune dans le ju-
gement qu'on porta de l'orateur, et Paris ne
tarda pas à parler sur son compte le langage
que tenaient depuis si longtemps les pro-
vinces. La cour n'en a pas jugé moins avan-
tageusement. Le premier Carême que le P.

de Ségaud eut l'honneur de prêcher devant
le roi en fit souhaiter un second. On s'aper-

çut au troisième que ses forces diminuaient
considérablement, et la pension de douze
cents livres qu'on lui donna alors , n'est ni

la seule ni la plus précieuse marque d'es-

time et de bienveillance dont le roi ait dai-

gné l'honorer.
« Quel malheur pour le P. de Ségaud si je

n'avais rien de plus à vous en dire, et nous
conviendrait-il de louer des travaux dont le

succès pourrait bien avoir été l'unique ré-
compense? Nous n'avons, grâce à Dieu, rien
de pareil à craindre, et quand je vous dirais

que le P. de Ségaud fut toujours un modèle
des vertus religieuses et apostoliques

,
je

m'expliquerais encore plus modestement
que ne l'a souvent fait la voix publique. Fi-
dèle à tous ses exercices de piété, à l'obser-

vation de ses règles, pauvre, mortifié, dur h

lui-même, ne connaissant point d'autre dé-
lassement que ceux qui étaient permis ou
même prescrits par la règle : tel fut le P. de
Ségaud dès sa jeunesse, incapable de se li-

vrer à des études de caprice et par pur amu-
sement. Il n'y a pas jusqu'au genre de tra-

vail dont il s'occupe qui ne suive constam-
ment les impressions de l'obéissance reli-

gieuse. On l'applique à enseigner les belles-

lettres, à peine paraît-il penser qu'il doive
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jamais acquérir d'autres connaissances. Le
temps est-il venu de faire ses étudesde théo-

logie, toute autre étude lui devient étran-

gère, et l'on ne reconnaît plus l'homme de

belles-lettres qu'à l'élégante facilité avec la-

quelle il s'exprime sur les matières les plus

abstraites. On l'avertit de se préparer à la

prédication, à l'instant l'Ecriture sainte, les

Pères de l'Eglise, les sermonaires, les ou-
vrages de piété et de dévotion composent
toute sa bibliothèque, et si l'obéissance qui

le borne désormais à ce genre d'étude, n'a-

vait pas d'avance pourvu à tout le reste, ou-

tre le fond d'instruction et l'onction qui y
règne, on n'eût pas trouvé dans ses discours

cette élégance, cette énergie qui trahit, sans

qu'il y pense, et peut-être malgré lui, un
orateur formé sur les meilleurs modèles de

l'antiquité.

« N'y eût-il que la vie retirée que mena le

P. de Ségaud jusqu'à l'âge d'environ qua-
rante ans, je ne balance pas à vous la propo-

ser comme la preuve décisive d'une grande

vertu dans un homme plein de courage et

de sentiments, dont le zèle ardent embrasse
tout ce qui se trouve à sa portée, dès qu'on

lui donne la liberté de se produire. Au sor-

tir d'un Avent ou d'un Carême, il apprend
qu'on va faire une mission dans une petite

ville, et quelquefois dans le fond d'une cam-
pagne : il s'otl're, il demande le travail, et

loin de faire valoir des services, qu'on ne
pourrait assez reconnaître, lui-même paraî-

trait volontiers obligé de ce qu'on veut bien

les accepter. Savant dans l'art de se faire tout

à tous pour les gagner tous à Jésus-Christ,

ou plutôt n'ayant besoin pour cela que de

cette bonté de caractère, que l'art ne rempla-

cera jamais, ses manières bonnes, simples,

unies, son air affable ont bientôt rassuré

tout un peuple, que sa grande réputation au-

rait intimidé : on l'approche, on lui parle,

on s'ouvre à lui, on l'assiège dans le tribu-

nal de la pénitence; à les entendre, c'est le

bon Père, le cher Père, le saint Père de Sé-

gaud. A ce dernier litre près, qui ne pouvait

qu'affliger et humilier un homme si ver-

tueux et si modeste, lui-même parut tou-

jours plus touché de leurs caresses et de

leurs bénédictions, que des éloges de tous

ces connaisseurs, pour l'ordinaire plus ca-

pables de juger, que disposés à profiter de
ces discours. Au travail des missions suc-

cède le travail des retraites que lui deman-
dent les communautés religieuses. La pré-

sence du P. de Ségaud fut dans la suite ju-

gée trop nécessaire à Paris pour lui permet-
tre des excursions en province, aussi longues
et aussi fréquentes que son zèle le lui eût
fait souhaiter; niais sa vie n'en a été ni

moins laborieuse, ni moins utile au pro-
chain. Il a trouvé ici, comme partout ail-

leurs, des pauvres à évangéliser. Attentif,

comme il convenait, à leurs besoins spiri-

tuels, que n'eût-il pas voulu faire pour sou-
lager leurs misères? Heureusement pour
eux, le père des pauvres devint en assez peu
de temps l'ami ou le conseil d'un grand nom-
bre de personnes fort en état de suppléer à

ce qu'il ne pouvait faire par lui-même. Quel-
que attention qu'il ait eue pour cacher au
public et la source, et le terme des aumô-
nes abondantes dont on Je fit le dépo-
sitaire , on sait, à n'en pouvoir douter, qu'il

a séché bien des larmes, soutenu bien des
familles, placé dans la maison du Seigneur
bien des vierges chrétiennes

« Un mérite si distingué, soutenu d'une
grande réputation de vertu qui s'accroissait

de jour en jour, ne pouvait manquer de le

faire également rechercher des grands et des
petits. On le rechercha surtout, on le réclama
aux approches de la mort, et dans ces mo-
ments critiques où, la religion rentrant dans
tous ses droits, ceux-mêmes qui l'auraient

appréhendé, comme un directeur incom-
mode, pendant la vie, s'estimaient heureux
de mourir entre ses mains. Us l'étaient en
effet, du moins en ce qui pouvait dépendre
de son zèle et de ses soins. Appelé pour un
mourant il n'y va pas, il y court, il y vole :

on le redemande, il y retourne; le mal presse
et le danger est toujours le même, il y passe
les jours et les nuits; et ceux qui, dans la

crainte de le perdre, se sont le plus haute-
ment récriés contre ce qu'ils appelaient l'in-

discrétion de ses veilles, ne sont pas plutôt
dans le même besoin, qu'il l'exposent aux
mêmes fatigues. Pour le P. de Ségaud, loin
de s'en plaindre, il ne s'en fit pas même une
raison pour se dispenser de la prédication
des Avents et des Carêmes qu'il n'a jamais
discontinués; encore moins eût-il voulu se
décharger du soin de .'a congrégation des
Messieurs, établie en cette maison. Edifié de
la piété, de la régularité, de la charité qui
unissent les membres de cette pieuse asso-
ciation, honoré de leur confiance, charmé de
leurs manières, s'il n'y eut aucune espèce
de bonnes œuvres qu'il n'embrassât volon-
tiers , il donna toujours à sa congréga-
tion la préférence qui lui était due : et

je puis répondre qu'elle fut toujours le

premier objet de sa tendresse et de sa com-
plaisance.

« Je m'aperçois qu'insensiblement cette
lettre commence à passer les bornes que
nous avons coutume de nous prescrire, lors
même qu'il s'agit des sujets les plus remar-
quables, les plus dignes de nos regrets et do
nos éloges; il y manque cependant encore
un trait des plus honorables à la mémoire du
P. de Ségaud.

« Le Roi, prêt à partir pour ses glorieuses
campagnes qui nous ont procuré la paix,
jeta les yeux sur lui pour remplacer auprès
de la famille royale ie P. Pérusseau qui de-
vait suivre Sa Majesté dans le cours de ses
expédi lions. Unis par une heureuse sympa-
thie qui avait parfaitement assorti ces deux
caractères si aimables : concurrents pour le

mérite de la chaire, et accoutumés à se rem-
placer l'un l'autre sans qu'on s'aperçût pres-
que de la différence, l'amitié qui régnait en-
tre eux, toujours infiniment estimable en
pareilles rencontres, tiendrait presque du
prodige partout ailleurs que dans une mai-
son où régne l'esprit de Dieu. Mais peut-être
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n'ont-ils jamais paru plus dignes de l'estime

et des bontés d'un si grand roi que dans la

circonstance dont nous parlons. L'uniformité

de leurs vues, de leurs principes, de leur

attention n'ayant jamais laissé voir aux yeux
qui les ont observés de plus près que la même
conduite, le même zèle pour la gloire de
Dieu, !e même empressement pour entrete-

nir et perfectionner les vertus dont la famille

royale nous fournit les plus respectables mo-
dèles.

a Je vous laisse à juger à présent si nous
pouvions faire une plus grande perte que
que celle que je vous annonce aujourd'hui.
Depuis plus de deux ans nous nous aperce-
vions que les forces du P. de Ségaud ne ré-

pondaient plus à son courage : on l'avertis-

sait, on le priait, on le conjurait de se mé-
nager. Sûr d'être obéi, peut-être eût-il fallu

le iui commander; mais outre qu'on crai-

gnait de s'opposer aux desseins de Dieu, en
bornant un zèle qu'il comblait de jour en
jour de nouvelles bénédictions, on appré-
henda même, et non sans quelque vraisem-
blance, que le repos, qu'il n'avait presque
jamais connu, ne lui fût plus contraire que
cette vie laborieuse, dont il s'était fait de iout
temps une sainte et douce habitude. Il con-
tinua donc à remplir ses fonctions, et refusa

constamment les offres que nous lui faisions

tous de le décharger d'une partie de ses tra-

vaux.
« Ainsi vécut, ainsi s'épuisa, ainsi se con-

suma cette victime de la charité. Sa dernière
maladie, qui a duré plus d'un mois, aura
sans doute achevé de la purifier. Dès au'il se
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vit absolument arrêté, avant même qu'on
entrevit le danger, le premier soin du P. de
Ségaud fut de faire une confession générale,
et de communier aussi souvent que l'état de
sa santé pouvait le lui permettre. Enfin, averti
que le mal, plus sérieux qu'il ne l'avait cru
jusqu'alors, pouvait faire appréhender une
surprise, il ne demanda que le temps néces-
saire pour se préparer à recevoir dignement
le saint viatique; il le reçut dans les plus
grands sentiments de piété, après nous avoir
humblement demandé pardon de la mauvaise
édification qu'il craignait de nous avoir don-
née, et suppliés avec larmes de joindre nos
prières aux siennes pour obtenir de Dieu
qu'il daignât lui faire miséricorde. Une lueur
d'espérance que nous eûmes les deux jours
suivants, avait répandu la joie dans toute la

maison, lorsque la nuit du 18 au 19 de ce

mois, un accident imprévu le réduisit à l'ex-

trémité. Inutilement s'empressa-t-on pour
le secourir : on n'eut que le temps de lui

administrer l'extrême-onction , qu'il reçut
en pleine connaissance, et, sur les deux heu-
res du matin, il expira doucement et presque
sans agonie.

« Je vous demande pour lui les suffrages
ordinaires de la Compagnie ; et pour moi
quelque part dans vos saints sacrifices. J'ai

l'honneur d'être avec un profond respect,

a Mon Révérend Père,

« De votre Révérence,

« Le très-humble et très -obéis-
sant serviteur.

« A Paris ce 28 décembre 1748. »

AVENT.

SERMON 1".

Pour le jour de la Toussaint.

"XEMPLE DES SAINTS.

Beati pauperes spiritu, beali mites, beati qui lugent,
beati qui esuriunt et. sitiunt justitiam, beali miséricordes,
beati mundo corde, beati paciOci, beati qui persecutionem
patiuntur propter justiliam, quoniam ipsorum est regaum
cœlorum. (Malth., V, 4 et seq.)

Heureux ceux qui sont pauvres d'esprit , heureux ceux
qui ont de la douceur, heureux ceux qui pleurent, heureux
ceux qui ont faim el soif de la justice, heureux ceux qui sont
miséricordieux, heureux ceux dont le cœur est pur, heureux
ceux qui ont l'esprit pacifique , heureux ceux qui souffrent
persécution pour la justice, car le royaume des deux leur

jpparlient.

Que veut dire ce dénombrement de ver-
tus dont retentissent aujourd'hui les tem-
ples sacrés et les chaires chrétiennes? Pour-
quoi l'Eglise, tout occupée qu'elle est du
bonheur des saints, nous entretient-eile de
leurs mérites? Est-ce pour leur gloire? est-
ce pour notre instruction? C'est pour l'une
et pour l'autre, chrétiens auditeurs.. C'est
pour nous apprendre que le culte des saints
doit nous porter à l'étude de la sainteté

;

c'est pour nous avertir qu'ils atténuent de
nous, non pas une admiration stérile, mais
une imitation fidèle; c'est pour nous mon-
trer qu'on ne les honore comme il faut,
qu'en travaillant à faire ce qu'ils ont fait, et

à devenir ce qu'ils sont, Comblés des félici-

tés du ciel, ils seraient peu sensibles aux
honneurs de la terre, si ces honneurs, que
nous leur rendons, n'excitaient en nous le

désir de leur être semblables. C'est pour cela
qu'ils agréent qu'on célèbre leurs fêtes,

qu'on publie leurs éloges, qu'on honore leurs
images, qu'on révère leurs cendres, qu'on
orne leurs tombeaux ; c'est pour cela qu'ils
s'intéressent à nos besoins, qu'ils nous as-
sistent dans nos dangers, qu'ils font valoir
nos bonnes œuvres, qu'ils se chargent de
nos prières. Us savent, ces heureux amis de
Dieu, que sa volonté est que nous soyons
saints comme eux. Dans cette vue, ils n'ou-
blient rien pour attirer notre vénération

,

notre zèle, notre confiance, afin de nous en-
gager par estime, par intérêt, par recon-
naissance, à régler nos sentiments sur leurs
maximes, nos vœux sur leurs désirs, et nos
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actions sur jeurs exemples. Cependant que
faisons-nous ? Tranquilles admirateurs de
leur sainteté, et spectateurs oisifs de leurs

récompenses, bien loin de prétendre les at-

teindre, nous ne pensons pas même à les

suivre. Nous les avons vus s'élever à la plus
naute perfection, et nous nous contentons
i'une médiocrité honteuse ; nous louons
leurs efforts généreux, et nous ne rougissons
point de nos lâches faiblesses; nous nous
ronjouissons avec eux de leur persévérance
dans le bien, et nous flottons indignement
entre le vice et la vertu. Ah! mes frères,

disait saint Chrysostomc au peuple d'Antio-
ehe, l'extrême disproportion qui se trouve
entre vos mœurs et la vie des saints dément
tous les hommages que vous rendez à leur
mémoire. Imitez-les si vous les honorez, ou
cessez d'être leurs admirateurs si vous refu-

sez de les prendre pour modèles : Aut imi-

tari débet, si laudai : aut laudare non débet,

si detrectat. C'est cette noble émulation de
sainteté, si propre de l'ancien espri t du chris-

tianisme, que je veux vous inspirer. Puis-je

mieux commencer la carrière évangélique,

qu'en vous ouvrant celle de la perfection

chrétienne? Là tendront tous les discours

que j'aurai l'honneur de vous faire dans la

suite. Bornons celui-ci à vous montrer que
vous devez au moins y aspirer. C'est être

déjà bien avancé dans le chemin de la vertu,

raît pius doux et plus facile. N'est-ce pas là

l'erreur dominante du monde , je dis du
monde même vertueux et chrétien. J'en at-

teste ici votre propre conscience. Car, si

vous ouvrant aujourd'hui le ciel, je vous
propose pour modèles ces illustres prédes-
tinés, dont vous avez entendu tant de fois

raconter les vertus, et que je vous demande
pourquoi, contents de les respecter, vous
n'aspirez pas à leur ressembler? Ne me ré-
pondrez-vous pas qu'il, en coûte trop pour
devenir saint comme eux, et qu'il est plus
aisé de faire précisément ce qu il faut pour
être sauvé? Voilà donc les deux vues trom-
peuses qui vous détournent de votre sancti-

fication, les difficultés apparentes de la sain-

teté, et les facilités spécieuses du salut. Ces
deux illusions dissipées , vous courriez à

grands pas dans les voies de la perfection,
et il ne vous resterait plus de prétexte pour
excuser vos ménagements dangereux.

Or, l'exemple des saints aplanit les diffi-

cultés prétendues de la sainteté ; l'exemple
des saints détruit les facilités imaginaires du
salut, et nous force par là, si nous ne vou-
lons nous égarer, à les suivre. C'est tout le

partage de ce discours et le sujet de vos
attentions.

PREMIÈRE PARTIE.

Trois difficultés, en apparence extrêmes,

di-sait saint Augustin, que d'en avoir formé nous rebutent des voies de la perfection: leur

le dessein et conçu le désir. Accordez, Sei- sublimité, notre faiblesse , et les croix dont
gneur, cette première bénédiction au sacré il plaît à Dieu de les semer. Nous ne pouvons
ministère qu'il vous a plu me confier. Je pas, disons -nous, faire ce qu'ont fait les

l'entreprends sous l'auspice des saints, et saints, être ce qu'ils ont été, soutenir ce

j'attends tout de leurs secours, surtout de la qu'ils ont éprouvé.

puissante protection de cette reine du ciel, Difficultés dans les exercices de la sain-

que l'Auteur même de la sainteté a choisie teté. - - Difficultés dans nos propres disposi

pour sa Mère. Ave, Maria.
» D'où vient, mes frères, que le désir de la

sainteté et l'étude de la perfection sont aussi

rares de nos jours, qu'on les voyait ordinai-

res à la naissance du christianisme? et pour-
quoi le titre de saint, autrefois attaché au
nom de chrétien, n'est-il plus un objet

d'ambition pour le commun des fidèles?

C'est qu'on ne mettait alors nulle différence

entre la profession d'une vie sainte et celle

d'une vie chrétienne; c'est que les premiers
disciples du Sauveur, touchés de tout ce

qu'avait fait un Dieu pour les sauver, ne
croyaient jamais en trop faire pour se sau-

ver eux-mêmes; c'est, en deux mots, que,
dans ces heureux temps, on regardait le

christianisme comme un engagement indis-

pensable à la sainteté, et la sainteté comme
l'unique voie du salut. Mais depuis que ce

premier esprit de ferveur s'est éteint, le rc-

lâchement des mœurs qui s'est introduit met
une excessive cl périlleuse distinction entre
la vie d'un saint et la vie d'un simple fidèle ;

entre le mérite du salut et le mérite de la

sainteté. Il donne à l'un, pour lin, la perfec-

tion, et pour bornes à l'autre la médiocrité;
il renvoie, rumine conseil, au christianisme
parfait, tout ce qui lui semble trop dur ei

trop pénible; il réserve pour toute obliga-

tion à ce christianisme mitigé ce qui lui pa-

tions. — Difficultés dans les épreuves de
Dieu. — Voilà ce que l'amour-propre, favo-
rable au relâchement, peut inventer déplus
spécieux pour élouffer en nous le désir de
la sainteté, et dont il faut que l'exemple des
saints nous détrompe.

Difficultés sur les exercices de la sainteté.

Sur ce point, que d'illusions et d'erreurs 1

Les uns confondent ce qui est de pure
grâce, avec ce qui est de vrai mérite, et ne
comptent guère pour grandes vertus dans
les hommes, que les grands dons de Dieu :

don de contemplation, don de larmes, don do
dévotion sensible, don de communication
intime avec Dieu. Voilà ce qu'on regarde au
moins comme les fruits de la sainteté. Parce
qu'on ne les a pas, et que, dans ses exerci-
ces de piété, on n'en voit pas même éclore

les prémices, on se croit exclu du nombre
des amis de Dieu. De là l'inquiétude des
âmes scrupuleuses et timorées: parce qu'on
n'y sent nul penchant, nul goût, nul attrait,

on s'imagine n'être pas appelé à la perfec-

tion chrétienne; de là la sévérité des chré-
tiens imparfaits : parce qu'on n'en aperçoit
dans les autres nulle apparence extérieure,
nulle apparence visible, on demande hardi-

ment où sont les saints de nos jours? De là

l'audace des libertins et le triomphe des im-
pies. Car voilà jusqu'où le relâchement du
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siècle porte son raffinement : il se plaît à
outrer les traits de sainteté, afin de la mé-
connaître, quand elle est à sa portée, et de
ne l'admirer que lorsqu'elle paraît hors de
sa sphère, dans une haute élévation ou dans
un long éloignement. Juges aveugles du vrai
mérite 1 Ouvrez les yeux, à la lumière que
vous offre aujourd'hui la splendeur des
saints. Combien de ceux mêmes que l'Eglise

révère et qu'elle invoque spécialement, n'ont
point reçu de ces sortes de faveurs singuliè-
res? En ont-ils été moins saints? en sont-ils

moins amis de Dieu? Marthe dans l'occupa-
tion était-elle moins amante du Sauveur, pour
n'avoir point de part à la contemplation de
Madeleine? Thomas, après son infidélité, fut-

il moins pénitent que Pierre après sa chute,
quoique nous ne sachions pas qu'il ait eu
comme lui le don de larmes ? Thérèse, de-
puis son renoncement au siècle, a-t-elle été
moins fidèle que d'autres saintes vierges,
pour avoir langui si longtemps dans la séche-
resse et l'aridité? Si vous eussiez donc vu
ces âmes héroïques, telles qu'elles étaient

sur la terre, l'une sans repos et sans calme
dans l'action ; l'autre sans onction et sans
douceur dans la prière ; celle-là dans sa pé-
nitence, sans sanglots et sans soupirs, vous
ne les eussiez jamais prises pour des âmes
saintes. Tout au contraire, ravies au troisième
ciel, remplies de consolations, fondantes en
pleurs, vous les eussiez canonisées par avan-
ce, et jugées dignes des premiers trônes de
la gloire. Ah ! que les saints, je dis les saints

les mieux instruits par leur expérience de
ces voies sublimes et extraordinaires en pen-
saient bien autrement que vous 1 Loin de les

croire essentielles à la sainteté, ils les regar-
daient comme dangereuses au salut. Saint
Paul, revenu de ses ravissements et de ses

extases, bénissait Dieu ie trouver encore
dans les contradictions humiliantes de sa

chair un contrepoids à la sublimité de ses
révélations : Ne magnitudo reveiationum ex-
tollat me (I Cor., XII, 7). Ce docteur des na-
tions eût-il parlé de la sorte s'il n'eût été

convaincu qu'il y avait moins de danger et

plus/le mérite à se connaître et à se combat-
tre soi-même qu'à contempler et à goûter
Dieu? Saint Bernard, pénétré des plus doux
sentiments d'une tendre dévotion, comptait
pour rien toutes ces douceurs et ces tendres-
ses. Que Dieu me donne, disait-il, moins
d'onction et plus de force dans mes croix

;

moins d'attraits, et plus de charité dans mes
œuvres, moins de goût et plus de ferveur
dans mes prières: Je serai bien plus content
de moi, parce que je l'en croirai plus content
lui-même : His contentus ero, cœtera dere-

linquo. Ce Maître si éclairé dans la vie spi-

rituelle eût-il fait ce sacrifice absolu des plus
pures communications divines, s'il les eût
regardées comme des apanages de sainteté,

ou même comme des signes de salut? Le
nouvel Apôtre des Indes, comblé de délices
au milieu de ses travaux, se faisait une peine
sec-ète de sa joie intérieure : C'est assez,

Seigneur, s'écriait-il, c'est assez : Satis est

Domine, satis est. Assez de contentement de

mon sort, assez d'expérience de vos faveurs,

assez de pressentiment de mon bonheur.
Pensez-vous, chrétiens, que ce grand saint

eût demandé l'interruption de ces moments
délicieux, s'il les eût cru des moments fort

méritoires? Non, sans doute, puisqu'il ajou-

tait incontinent : Amplius, Domine, amplius.
Encore plus, Seigneur, encore plus de pei-

nes, de travaux, de croix et de dangers.
C'est donc dans ces états que se pratiquent les

exercices de la plus éminente sainteté; c'est

là le vrai champ de la perfection chrétienne.
Et en effet, si les plus rares dons du ciel

formaient sur la terre les plus rares mérites,
quoi de plus divin que les miracles, puisque
ce sont par excellence les œuvres de Dieu.
Cependant les plus grands saints ne sont pas
ceux qui ont opéré plus de merveilles. Jésus,

le Saint des Saints, n'a-t-il pas prédit que le

moindre de ses disciples l'égalerait en quel-
que sorte à cet égard? Et majora horum fa-
ciet (Joan., XIV, 12.) Et lit-on que Jean-Bap-
tiste, prodige lui-même de sainteté, en ait

fait un seul sur les rives du Jourdain, tandis
que les apôtres en remplissaient la Judée
avant que d'être remplis eux-mêmes du Saint-

Esprit? Aussi, dans ces premiers temps de
l'Eglise, où le don des miracles était pres-
que aussi commun que le nom de chrétien,
saint Paul avertissait soigneusement les fidè-

les de ne pas faire consister en cela la sain-
teté. Il est, mes frères, leur disait ce grand
apôtre, il est des œuvres plus excellentes et

plus parfaites que tous les prodiges : et

ce sont les œuvres les plus communes
de la charité et de la vie chrétienne. Bor-
nez là votre étude et vos recherches, com-
me j'y borne ma doctrine et mes leçons:
avis important, que tous les saints de la loi

nouvelle nous donnent aussi bien que saint

Paul ; toutes les fois qu'en lisant leur his-

toire nous nous arrêtons à ces traits mira-
culeux , plus propres à exciter le plaisir de
la surprise, qu'à inspirer le désir de la res-
semblance. Etudiez-nous, nous disent-ils,

comme nous avons étudié Jésus-Christ ; nous
avons appris à sa suite, ainsi qu'il nous Fa
prescrit, non pas à devenir de profonds con-
templatifs ou des hommes à miracles, mais
à être doux, humbles, chastes, patients, cha-

ritables, désintéressés. Outre ces vertus ac-
quises, si vous trouvez en nous des perfec-

tions infuses, elles ne sont pas nos mérites,

elles en ont été tout au plus les suites. Ces
prérogatives singulières, dont l'éclat vous
frappe, n'ont pas ajouté une seule pierre

précieuse à nos couronnes. Telles qu'elles

sont, elles ont été formées de ces vertus qui
vous paraissent moins admirables, mais qui
sont plus imitables , et que vous devez en
effet imiter. Ah ! chrétiens ! que cette pre-
mière leçon jette d'abord de lumière dans
nos esprits, et qu'elle aplanit déjà de diffi-

cultés! Il est donc vrai , doit se dire un
chrétien, il est donc vrai qu en résistant à la

tentation la plus légère, en pratiquant la

bonne œuvre la plus facile, en me faisant la

moindre violence, j'imite mieux les élus de
Dieu , et j'approche plus de leur sainteté,
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que si, revêtu de tous leurs privilèges, je

forçais les lois de la nature, j'enchaînais les

puissances de l'enfer, j'ouvrais et je fermais

les portes de la mort ;
[tarions d'une manière

plus conforme à nos désirs, que si je passais

les jours et les nuits dans la contemplation
des vérités les plus sublimes, dans l'effusion

des larmes les plus tendres, dans l'affluence

des plus pures joies du ciel. Pourquoi? parce

que ces occupations toutes saintes ne sont

au plus que l'accessoire, et ne sont pas le

capital de la sainteté. Or, voilà sur quoi
plusieurs prennent le change : première
erreur dont nous détrompe l'exemple des
saints.

D'autres, à la vérité, distinguent les œu-
vres qui supposent et celles qui produisent
Ja sainteté; et savent Lien dire des pre-
mières, que les saints les ont faites parce
qu'ils étaient saints ; et des dernières, qu'ils

ne sont saints que parce qu'ils les ont faites.

Mais par une autre erreur, quoique par le

même principe, ils confondent l'éclat avec le

mérite, et ne comptent que les vertus signa-

lées pour des vertus parfaites. De là quand
on leur parle d'éminente sainteté et de su-
blime perfection, ils n'en voient point d'au-
tres modèles que ces héros fameux du nom
chrétien, prodigues de leurs biens, de leurs

libertés, de leurs vies; couverts de sueur,
ou baignés de sang ; martyrs déclarés de la

pénitence, ou victimes publiques de la foi;

des Antoine et des Hilarion dans les déserts,

des Paul et des Xavier parmi les nations,
des Lucie et des Agnès sur les roues et sous
le fer : voilà, dit-on, les saints et les saintes.
Il les faut chercher dans les prisons, sur les

échafauds, au fond des solitudes. Est-il donc
si aisé de les y suivre? Et moi, pour adou-
cir ces idées outrées que l'on se forme de la

sainteté sur l'assemblage éblouissant de ses
plus vives lumières, je n'ai qu'à rapprocher
comme fait saint Paul, cette nuée de témoins
illustres par le rang qu'ils tiennent dans le

ciel et par l'accès qu'ils ont auprès de Dieu;
mais que je ne vois distingués ni par l'éclat

de leur vie, ni par la singularité de leurs
actions : Tantam hab entes impositam nubem
testium. (IJcbr.,XU, 1.) Chrétiens retirés
dans le monde, sans habiter les antres et les
forêts ; zélés pour la foi, sans la porter au-
delà des mers ; dévoués à la pénitence, sans
en prendre l'affreux appareil ; des Zacharie
et des Joseph; des Elisabeth et des Susanne:
voilà des saints et des saintes du premier
ordre. Je les trouve dans le sein de leurs
familles, dans la société des hommes, dans
les exercices les plus communs de la vertu.
Est-il si difficile de faire ce qu'ils ont fait,
et de vivre comme ils ont vécu? Ce ne sont
donc pas ton jouis les grandes actions et les
grands sacrifices qui font les saints, comme
ce ne sont pas toujours les grands profits
qui font les riches. Un trésor amassé par do
longues épargnes et par une continuelle
économie vaut bien souvent les richesses
quedoonenl les risques de la mer; deméme
les mérites acquis par des progrès assidus
01 par une régularité constante, forment un

fonds de sainteté comparable aux plus écla-

tantes vertus.

A s'en tenir même aux modèles que l'Es-

prit de Dieu nous a tracés, on peut dire que
c'est dans cette fidélité non commune aux
plus communs devoirs que consiste la sain-

teté parfaite. Veut -il nous peindre une
femme héroïque digne de l'admiration des
siècles et des louanges de la postérité? Qui
ne croirait qu'il va la composer des miracles

de son sexe, et lui donner le cœur d'une
Débora, le bras d'une Judith, l'esprit d'une
Esther? C'est sous des traits moins brillants

que paraît l'héroïne de la sainte Ecriture :

elle la représente pleine de la crainte de
Dieu et d'attachement à son époux, occupée
du soin de son ménage et de l'arrangement
de sa famille; attentive à l'éducation de ses

enfants et à la conduite de ses domestiques;
exacte à leur faire remplir leurs devoirs, et

toujours la première à leur en donner l'exem-
ple; charitable dans ses œuvres, obligeante
et réservée dans ses discours. Quoi de plus
simple et de moins éclatant aux yeux du
monde, et à vos yeux, Mesdames, qu'une
vertu de ce caractère? et cependant rien
déplus rare, rien de plus précieux aux yeux
de Dieu : Mulierem fortem quis inveniel?
(Prov., XXXI, 10.) Du portrait d'une par-
faite héroïne passe-t il à celui d'un héros
parfait? qui ne s'attendrait à le voir signalé

par quelqu'une de ces actions que l'on ad-
mire dans l'histoire des saints? Le bras déjà
levé comme Abraham, tout prêt à immoler
son fils; ou Ja tête sous le glaive, comme
Isaac, offert en holocauste; ou bien aux pri-

ses avec les anges, comme Jacob, émulateur
de leur vertu? C'est à de moindres preuves
que Dieu veut qu'on reconnaisse l'homme
selon son cœur : c'est un homme irrépro-
chable dans sa conduite, fils respectueux,
tendre époux, père équitable, aimable maî-
tre, ami effectif, fidèle sujet; un homme dont
on peut compter les vertus par les devoirs :

Bealus vir qui inventus est sine macula. (Ec-
ch'.,XXXI, 8.) C'est un homme désintéressé
dans ses vues, ennemi de toute acquisition
injuste, de tout émolument suspect, de tout
gain sordide, et qui n'estime de vrai bien
que celui , non qu'on acquiert ou qu'on
amasse, mais qu'on donne et qu'on répand :

Qui post aurum non abiit. (Ibid.) C'est un
homme modéré dans ses désirs, qui ne veut
être que ce que la Providence veut qu'il

soit, qui dans l'adversité se possède, dans la

prospérité ne s'oublie point; qui n'est ni lier

de ce qu'il a, ni impatient sur ce qu'il n'a

pas : Nec speravit in pecuniœ thesauris. (ibid.)

N'est-ce pas là, Messieurs, ce que vous ap-
pelez simplement l'homme d'honneur, l'hon-

nête homme? et c'est ce (pie le Seigneur
appelle l'homme de miracle, le saint et le

grand saint : Quis est hic? cl laudabimus
eum : fic.it enim mirabilia. (Ibid., 9.) Sans
entrer même ici dans le délai I de mille ver-
tus gui n'ont rien de singulier, hors la fin

qu'elles se proposent, et le principe qui les

anime, n'esl-dl pas vrai que, selon l'Kvan-
gile, moins elles ont d'éclat devant les nom-
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mes. plus elles ont de poids devant Dieu; et

que celles qui sont comptées pour peu sur

la terre, sont les plus élevées dans le ciel ?

Venez dans la gloire, dit Jésus-Christ, entrez

dans le bonheur : partagez toutes les joies

de votre Dieu, serviteur fidèle : Euge! serve

bone et fidelis! (Matth., XXV, 2.) En quoi

donc fidèle, Seigneur? dites-nous quels sont

ces importants services? sont-ce les plus

grands en apparence, ou du moins, en effet,

les plus pénibles? Non, non, ce ne sont pas

là les vertus qui font le plus de saints : les

occasions en sont rares ; tous n'y sont pas

appelés; aisément même l'orgueii s'y glisse,

et en fait un fond de péchés. Les mérites re-

cherchés ne sont pas tous précieux, et les

vertus qui brillent ne sont pas toujours cou-
ronnées. Je canonise ici celles que vous pri-

sez ie moins, et que caehe le cours ordi-

naire d'une vie simple et unie : Quia fuisti

super pauca fidelis, super multa te consti-

tuam; intra in gaudium Domini tui. (Ibid.)

Que peuvent répondre à cela ceux qui croient

que la sainteté consiste en de pieux excès,

et qui s'imaginent que les moyens en sont
toujours extrêmes? Autre erreur que con-
damne l'exemple des saints

Enfin, la plupart conviennent que la sain-

teté consiste dans l'état , et non dans l'éclat

de la vertu ; mais, par une troisième erreur
aussi dangereuse que les deux premières,
ils confondent cet état de sainteté avec la

sainteté de l'état. Et, comme de chaque état

on ne voit de loin que ce qui plaît, et qu'on
ne sent de près que ce qui gêne ; de là vient
que la sainteté paraît à chacun trop difficile

dans l'état où il est, et plus facile dans l'état

où il n'est pas. Le riche trouve dans la pos-
session des richesses de grands obstacles à

l'acquisition de la sainteté ; et le pauvre en-
vie aux riches les puissants moyens qu'il a

d'acquérir la sainteté par le bon usage des
richesses. L'homme du monde loue la faci-

lité que donne la retraite pour s'élever de
vertus en vertus; et l'homme de retraite ne
goûte pas toujours celte perfection solitaire,

il cherche souvent dans le commerce du
inonde un exercice plus commode de vertu.
Le magistrat se plaint d'être trop occupé
des affaires des autres pour travailler à sa
propre sanctification ; et l'âme dévote ne met
que trop ordinairement sa propre sanctifica-
tion à se mêler des affaires du prochain. Le
guerrier croit la vie du soldat trop libre;
l'artisan, celle du mercenaire trop gênante;
le grand, la grandeur trop exposée; le servi-
teur, le service trop dépendant pour s'y

sanctifier. Ainsi, chacun s'étudie à écarter,
et se plaît à dépayser, pour ainsi dire, la

sainteté, afin de s'épargner le remords qu'il

aurait de ne la pas pratiquer, s'il la voyait
si proche de lui, ot resserrée dans les bor-
nes de son état et de sa condition. C'est là
cependant la grande vérité que nous met
aujourd'hui devant les yeux l'exemple des
saints. Il vous montre d'illustres conqué-
rants du ciel parvenus au faîte de la gloire
lar les mêmes sentiers où nous marchons;
es palmes qu'ils tiennent en main, néesi;

sous les mêmes pas que nous faisons; les

couronnes qu'ils jettent aux pieds de l'A-

gneau, cueillies parmi les mêmes épines dont
nous nous plaignons; le triomphe immortel
dont ils jouissent, obtenu par les mêmes
exercices qui font nos occupations; et ces

mêmes professions, selon nous, si ingrates

et si stériles pour la vertu, riches et fertiles

pour eux en mérites. Qu'on me nomme, en
effet, genre de vie, nature d'emploi, sorte

d'engagement, degré de fortune conforme
aux ordres de la Providence, qui n'ait pas

des saints et de grands saints pour patrons
et pour modèles? L'opulence a ses Abra-
hams, comme l'indigence ses Lazares; le

ministère de la justice ses Samuels, comme
le soin de l'agriculture ses Abels; la guerre
ses Machabées, comme le sacerdoce sesOnias;

le maniement des deniers publics ses Jo-

sephs, comme la dispensation des aumônes
ses Tobies ; la royauté ses Ezéchias, comme
la servitude ses Mardochées ; la cour ses Es-
thers, comme la retraite ses Judiths.

En faut-il davantage pour nous faire con-
venir que toutes ces préventions d'état contre
la perfection, sont de pures illusions de l'a-

mour-propre ; et que, pourvu qu'on ne s'é-

carte et qu'on ne s'arrête pas, toutes les voies

mènent au comble du mérite? J'avoue qu'ij

y a des états saints par eux-mêmes qui nous
détachent plus aisément du monde, et qui
nous lient plus étroitement à Dieu, comme
le célibat, l'apostolat, le sacerdoce, la soli-

tude. Mais je dis que ces sortes d'états ne
sont pas les seuls qui peuplent les premiers
rangs du ciel et qui forment les grands
saints. Eh quoi ! dit saint Paul, ces prodiges
de vertus que vous admirez et que l'Eglisa

révère, étaient-ils tous apôtres? étaient-ils

tous prophètes? étaient-ils tous prêtres ou
solitaires? Nunquid omnes apostoli? nunquid
omnes prophetœ? (I Cor., XII, 29.) et la di-

versité de leurs conditions ne prouve-t-ello

pas qu'il y a une perfection proposée pour
fin, comme il y a une loi donnée pour règle

à tous les hommes? Je conviens qu'il y a des
états qui embrassent une perfection plus

sublime et des moyens plus efficaces; mais
je soutiens que les autres ont une perfection

sortable et des moyens suffisants. Une preu-
ve, c'est que l'Ecriture, dans le dénombre-
ment qu'elle fait aujourd'hui des premiers
élus, en compte autant dans la tribu royale
des princes de Juda, dans celle des négo-
ciants d'Ephraïm , et dans les autres tribus

laïques et séculières que dans la sacerdotale

et sacrée tribu des lévites : Duodecim milita

signati. (Apoc, VII, 8.) Ce nombre égal de
saints dans chaque tribu ne marque-t-il pas
au moins clairement qu'il y a dans tous les

états, quoique différents, une source propor-
tionnée de sainteté et une fécondité de ver-
tus convenable? Enfin, je tombe d'accord
qu'il y a des états plus salutaires et plus
sanctifiants. Mais je maintiens que ceux-là,
comme les autres, ne sanctifient qu'autant
qu'on les remplit saintement, et que le plus
vertueux n'est pas celui qui a pris le meilleur
parti ; mais celui qui, selon soi., état, vi t le
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mieux. Job, dans sa prospérité, était-il dans
l'état le plus parlait et le plus saint? non
sans doute. Et c'était sur quoi le démon ap-
puyait ses reproches. Comment donc Dieu
déclare-t-il cfue dès lors Job n'avait pas son
semblable? Quod non sit ei similis in terra.

(Job, II, 3.) C'est que, encore que d'autres
lussent dans un état plus parfait et plus saint

que Job, Job, selon son état, était plus par-
fait et plus saint qu'eux. Ce n'est donc point
dans la sainteté de l'état, mais dans la ma-

ils n'ont pu se soustraire à ces dangers par
la fuite, de s'être prémunis contre eux par
de saintes précautions : et c'est en cela que
nous canonisons les Louis et les Clotilde,,

austères jusque dans la cour et jusque sur
le trône. Nous convenons donc qu'ils avaient
les mômes faibles que nous avons. Nous me-
surons enfin leur gloire à leurs victoires, et

nous les croyons d'autant plus élevés, plus
puissants dans le ciel, qu'ils ont plus com-
baltu sur la terre : c'est de là que vient notre

nière sainte de s'acquitter de ses devoirs que vénération pour les premiers saints du chris-

consiste la sainteté de l'homme. Et voilà de
quoi dissiper bien des difficultés chiméri-
ques que l'on se forme sur les exercices de
la sainteté chrétienne.

Difficultés en second lieu dans ses propres
dispositions, qu'on dit être infiniment oppo-
sées à la sainteté : car souvent l'humilité est

le recours de l'amour-propre ; elle sert de
voile à la lâcheté et de prétexte à la noncha-
lance : on l'oppose à l'autorité pressante de
l'exemple des saints. On prétend que pour
.es imiter on a trop de passions, trop de pé-
chés, trop peu de grâces. Trois autres diffi-

cultés sur la sainteté qui viennent de la

fausse idée qu'on se fait de ses modèles, et

que leur exemple doit encore dissiper. En
effet, on se représente souvent les saints

durant le cours de leur vie mortelle, comme
des anges sur la terre, sans objet qui sût les

tenter, sans attrait qui fût capable de les

ftarlager, sans passion qui pût les dominer,
iors celle de servir Dieu et de lui plaire. Ce
genre de perfection n'est pas commun parmi
les élus de Dieu. Le Saint-Esprit les fait un
peu plus hommes, lors même qu'il loue leurs

vertus. Il commence par déclarer que la plu-

part ont eu les mêmes penchants que nous
avons

;
qu'ils ont pu, comme nous, violer la

loi de Dieu et suivre le torrent du monde;
et que, sortis de la même masse de corrup-
tion, dont nous sortons tous, ils n'en avaient
jias reçu de meilleures inclinations, ni des
dispositions plus favorables -.Quipotuittrans-

gredi et non est trànsgréssus, facere mala et

non fecit. (Eicli., XXI, 10.) Les saints eux-
mêmes ne se sont pas peints avec tant d'a-

vantage. Leurs gémissements et leurs plain-

tes sur les oppositions des sens à la raison,

sur les combats de la nature et de la grâce,

sur les révoltes de la chair contre l'esprit,

prouvent assez clairement qu'ils avaient en
naissant apporté à la vertu les mêmes obsta-

cles dont nous nous plaignons encore : Et
nos ipsi primitias spiritus habentes intra nos
(jemimus (Rom., VIII, 23), disait saint Paul.
Enfin, les actions mêmes les plus mémora-
bles des saints, et celles qui reçoivent de
nous le plus d'éloges, ne nous découvrent
pas en eux un fond si heureux pour la sain-
teté, ni un champ si libre; à la perfection.
Nous louons les saints d'avoir fui les occa-
sions du péché, les pièges de la volupté, les

appas de l'ambition, les écueilsdes richesses:
«'est par là que nous révérons les Alexis, les

Paule, les Marcelle. Nous savons doue qu'ils

avaient à craindre les mêmes périls que nous
craignons; nous leur faisons un méritequand

tianisme. Sortis de la corruption de la gen-
tilité, nés dans le sein du vice, élevés à l'é-

cole des passions, nous les reconnaissons
moins formés à la vertu et moins propres à
la perfection que nous ne le pouvons être.

Pourquoi donc faire dépendre, comme nous
semblons faire si souvent, le mérite de la

sainteté, du bonheur de la naissance? Pour-
quoi nous en prendre à nos défauts naturels
de ce que nous sommes moins vertueux et

moins parfaits? Pourquoi nous défendre de
l'imitation des saints sur l'humeur, le tem-
pérament, l'inclination qui ne les ont pas
empêchés de nous donner l'exemple? La dif-

férence, me direz-vous, c'est que les saints

ont corrigé de bonne heure leurs mauvaises
dispositions, en se raidissant contre elles

par des actes contraires; et que nous, en
nous laissant aller à nos mauvais penchants,
nous les avons fortifiés par des habitudes
criminelles : autre difficulléque l'on se forme
de la multitude de ses péchés.

J'avoue, chrétiens, que l'ascendant de nos
passions vient des avantages que nous leur
avons laissé prendre, et je sais ce que dit

saint Augustin, que les plus grandes oppo-
sitions à la sainteté ne sont pas celles que
nous a données la nature, mais celles que
nous nous sommes faites par la coutume.
Cum aliquibus concapisventiis nati sumus

,

alias consuetudines fecimus. Après tout, faut-

il se faire un obstacle personnel d'une diffi-

culté, qui n'est, hélas 1 que trop commune?
Tous les saints ont-ils toujours été saints?

Leurs couronnes ne sont -elles composées
(pie des fleurs de leur première innocence,
et parmi les palmes qu'ils portent, n'en est-

il point qui soient dues au repentir. A quel
dessein donc l'Ecriture a-t-elle pris soin de
recueillir les soupirs d'un David, les larmes
d'une Madeleine, et les regrets de tant d'â-

mes pénitentes? Qu'était-il besoin de join-

dre au récit de leur conversion l'histoire de
leurs crimes? Quel effet pouvaient produi-
re ces ombres mêlées à l'éclat de tant do
belles vertus? Ah! c'était pour vous appren-
dre, répond saint Ambroise, que les péchés
à expier, non plus que les passions à vain-

cre, ne sont point des obstacles à la sainteté,

puisque les plus grands saints ont souvent
été de grands pécheurs, comme ils ont paru
toujours hommes, puisqu'ils ont su profiter

de leurs chutes aussi bien (pie de leurs fra-

gilités, puisqu'ils se sont fait des unes et des
autres autant do degrés pour s'élever à la

plus haute perfection. Cog'noscamus sanctos

non naluro'pra's!<intioris fuisse, sed observant
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tiœ majoris, nec vitia neseisse, sedemendasse.

Reste donc à dire pour toute excuse, que
les saints avaient bien plus de grâces, et que
nous en avons beaucoup moins. C'est a. quoi
l'on s'attache surtout de nos jours. Il sem-
ble que l'éloge de la grâce dans les saints

soit devenu notre apologie ; qu'en lui faisant,

comme on le doit, honneui de leurs vertus,

on veuille la rendre responsable de nos vices,

et qu'on ne se plaise tant à dire que la grâce,

qui leur était communiquée, était surabon-
dante, que pour se persuader que celle qui
nous est donnée est insuffisante , du moins
suppose-t-on toujours qu'elle est moins for-

te, mais c'est ce qu'on ne fait que supposer,
et ce qu'on ne prouvera jamais. Et peut-être
ne serait-il pas difficile de montrer, sans
sortir de la solennité qui nous assemble, que
nous avons dans un sens plus de secours
offerts, plus de grâces préparées, que la plu-
part de ceux dont nous honorons la mé-
moire. Car, s'il est de foi que l'intercession

des saints a toujours été le canal ordinaire
des faveurs divines, si le fond même de leurs
mérites à toujours été un trésor ouvert à nos
besoins ; n'est-il pas plus que vraisemblable,
qu'autant que le nombre de ces puissants
protecteurs s'est augmenté, autant se sont
accrus pour nous les richesses de la grâce.
Ce raisonnement est fondé sur la commu-
nion des saints, et c'est sur cette augmenta-
tion d'intercesseurs que l'Eglise se croit en
droit aujourd'hui de demander à Dieu l'a-

bondance de ses miséricordes: Ut desidera-
tam> titœ propitiationis abundantiammultipli-
catis intercessoribus largiaris.

Quoi qu'il en soit, l'Ecriture n'admet point
entre nous et les saints cette énorme dis-
proportion prétendue de secours et de grâ-
ces. Tous les fidèles sans exception y sont
appelés saints. Salutant vossancti. Pourquoi,
parce qu'étant tous appelés à la sainteté, ils

ont tous pour y arriver, toutes les grâces et

tous les secours, au moins nécessaires. C'en
est assez pour confondre ceux qui veulent
qu'entre eux et les saints, il y ait du côté de
la grâce trop d'inégalité. Parcourez donc
maintenant les plus hauts rangs du ciel ; et

pour résoudre toutes le difficultés que vous
trouverez à la sainteté dans vos propres dis-
positions, de quelque part qu'elles viennent,
des penchants de la nature, des effets du
péché, de l'insuffisance prétendue de la grâ-
ce, jetez simplement les yeux sur ceux qui
tiennent là-haut les premières places : il est
peu de saints si grands, si élevés, dont vous
ne puissiez dire à la lettre, ce que l'apôtre
saint Jacques a dit du prophète Elie: Après
tout, c'était un homme tout semblable à
nous, Homo erat similis nobis. (Jac, V, 17.)
Oui, ce saint Jean, ce disciple bien aimé du
Sauveur, était un homme comme nous, d'en-
fant d'Adam et d'esclave du démon, fait en-
fant de Dieu et disciple de Jésus-Christ. S'il

en a été le favori, il ne l'estdevenu que par
la tendresse de son amour, et par la pureté
de son innocence: Homo erai similis nobis.
Ce saint Pierre, ce chef des apôtres, a été
comme nous, un pécheur, un ingrat, un in-

fidèle, ce n'est que la ferveur de son repen-

tir, qui l'a mis au-dessus de tant d'âmes in-

nocentes: Homo erat similis nobis. Ce saint

Paul , ce vase d'élection, n'était ni moins
fragile, ni moins exposé que nous aux at-

teintes du malin esprit. S'il y a résisté par

le secours de la grâce, c'est uniquement,
comme il le dit lui-même

,
parce qu'il

l'a demandée avec instance, et qu'il y a

répondu avec fidélité: Homo erat similis

nobis. Ces saintes, les merveilles de leur

sexe, ont été pour la plupart sujettes à ses

faiblesses
;
plusieurs même ont donné dans

ses égarements, et quelques secours qu'el-

les aient tirés de la grâce, elles n'en ont ac-

quis un mérite supérieur, que parce qu'el-

les en ont fait un meilleur usage. Sur quel
fondement croyons -nous donc ne pouvoir
pas ce que tant d'autres ont pu? Non pote-

ris quod isti et istœ? c'est le raisonnement
qui détrompa saint Augustin, qui doit nous
détromper des difficultés insurmontables
que nous prétendons trouver à la sainteté

dans nos propres dispositions.

Difficultés enfin dans les épreuves de Dieu*
qu'on regarde comme particulières à la sain-

teté, comme plus grandes au moins et plus
durables, Car sous prétexte que Dieu éprouve
ses saints, on se persuade que les plus grands
saints sont toujours ici-bas les plus malheu-
reux. N'outrons rien, chers auditeurs, il est

vrai que tous les saints ont passé par des
épreuves , et que leur vertu s'est épurée
dans les souffrances, comme l'ordans le feu ;

mais c'est une erreur de s'imaginer que ces

épreuves et tes soutfrances soient particu-
lières à la sainteté. Kien des saints n'ont
souffert dans le monde, que ce que souffre

le commun des hommes. Toute la diffé-

rence est qu'ils ont souffert en saints ce quo
les autres souffrent en réprouvés.
Un mari fâcheux, un enfant libertin, croix

ordinaire dans les familles les plus heureu-
ses, ont sanctifié sainte Monique, et en ont
fait l'exemple des épouses vertueuses et

chrétiennes. Un travail dur et assidu, une
vie contrainte et pénible, croix inséparables
de toutes les basses conditions, ont formé
les Geneviève et les Isidore, et du fond des
campagnes ont répandu dans les villes l'o-

deur de leurs vertus. Disgrâces, humilia-
tions, pertes de biens; croix communes et

familières dans le monde, de combien de
mérites éclatants avez-vous été la source et

l'origine ! Ne convenez-vous pas vous-mê-
mes, chers auditeurs, de cette vérité, quand
vous nous dites tous les jours, en faisant le

récit de vos peines : Nous serions de grands
saints, si nous profitions bien de nos afflic-

tions et de nos souffrances. Vous reconnais-
sez donc que les épreuves de la sainteté ne
sont pas différentes des vôtres, et que, pour
être saints, sans souffrir davantage, vous
n'auriez qu'à souffrir mieux. Mais moi, je
dis plus : pour être saint, loin d'en souffrir

davantage, on en souffre beaucoup moins.
Il n'est point de croix plus légères uue cel-

les que la sainteté porte, ni d'épreuves plus
douces que celles qui forment les saints ; et
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c'est encore leur exemple qui me le per-

suade Car, tandis que j'entends dans le monde
une foule d'aflligés soupirer, gémir, mur-
murer, se plaindre de l'adversité comme de

leur supplice, je vois tous les saints se sou-

mettre, s'applaudir, se glorifier, se plaire

même dans la tribulation, comme dans leur

élément. Il faut donc que la sainteté adou-

cisse les maux, ou qu'elle fortifie les pa-

tients; qu'elle fasse changer ceux-ci de sen-

timents, ou ceux-là de nature. Quoi qu'il en
soif, dit Salvien, c'est toujours à tort que
vous vous alarmez des épreuves des saints.

Devenez saints comme eux, elles changeront

pour vous, ou vous changerez pour elles :

vous perdrez bien de vos répugnances, ou
elles perdront beaucoup de leur rigueur.

Vous craignez, en devenant saints, d'en de-

venir plus pauvres, et la pauvreté est le pré-

cieux trésor des saints : Paupcres sunt, pau-

perie delectantur ; d'être méprisés , et le

mépris fait toute leur gloire : Jnhonori sunt,

honorcm respuunt; de pleurer, et leurs pleurs

ont toujours été leurs plus chères délices :

Lugenl, lugere gestiunt ; de perdre tout ce

que vous avez de crédit , d'espérance et

d'appui, et c'est dans l'abandon et la fai-

blesse que consiste ieur pouvoir et leur

force : Infirmi sunt , infirmitate lœtanticr.

Ainsi l'ont attesté tous les saints, malgré .a

prévention générale. Jamais ils n'ont paru

plus satisfaits que quand on les jugeait plus

misérables ; et ayant pitié de ceux qui leur

portaient compassion, ils leur disaient avec

le Sauveur : Ne pleurez point sur nous,

pleurez sur vous et sur vos semblables :

Nolite (1ère super me, sed super vos. (Luc,

XXIII, 28.) Ont-ils voulu; ont-ils pu même
leur en imposer d'un commun accord? C'est

donc vous qui vous trompez, quand vous

vous peignez la sainteté dans ses épreuves,

tout autre que ne l'ont éprouvée les saints.

Vos préjugés doivent céder à leur expé-

rience. En fait de maux, dit Salvien, ce sont

les sentiments personnels qui décident, et

non les sentiments étrangers : Nemo aliorum

sensu miser est; sed suo. (Salv.) Et tous les

raisonnements du monde ne peuvent faire

passer pour les plus malheureux et les plus

affligés ceux qui se sentent les plus heureux

et les plus contents de tous les hommes :

Aon possunt cujusquam judicio esse miseri,

qui sunt suu conscicnlia beati. (M.) 11 est

vrai, dites-vous, et il en faut convenir; les

saints trouvent des consolations dans leurs

épreuves; mais leurs consolations sont pas-

sagères, et leurs épreuves sont durables. Ce

n'est pas là ce que nous apprend leur exem-
ple ; ai; contraire, ce n'est que dans leur

histoire où l'on voit des épreuves passagères

et des consolations durables. Tant de biens

conspirent à soulager leurs maux, qu'il est im-

possible que l'allluence des uns ne s'oppose

au cours des autres, qu'elle ne l'interrompe,

qu'elle ne l'arrête, qu'elle ne la finisse. Le

calme des passions qu'ils ont vaincues, lefruit

des bonnes œuvres qu'il s ont laites, le secours

des vertus qu'ils ont acquises, la présence

de Dieu qui les anime, l'assistance du Saint-

Esprit qui les soutient, l'amour du Sauveur
qui les enflamme, le souvenir des bontés
dont il les a prévenus dès leur enfance, le

goût des faveurs dont il les comble chaque
jour, l'attente de la félicité dont il doit bien-
tôt les couronner; quel fond inépuisable de
consolations pour eux 1 au lieu que tôt ou
tard les sources de leurs amertumes taris-

sent. Aussi ne peut-on s'empêcher de por-
ter envie à leur bonheur, quelque idée que
l'on se fasse de leurs peines. Quel est l'heu-

reux du siècle, qui, dans des moments de
dégoût, ne souhaite pas le sort des gens de
bien les moins heureux selon le monde ?

Qui d'entre eux, surtout à sa dernière heure,
ne voudrait pas, au prix de tous leurs mal-
heurs, acheter la paix et le repos dont ils

jouissent? en est-il un seul qui ne dise au
milieu même de ses plaisirs : Que je meure
au moins de la mort des justes : Moriatur
anima mea morte justorum ! (Num., XXIII,
10.) On convient donc, quand on parle de
bonne foi, que les saints les plus éprouvés
ne sont pas si fort à plaindre, et que leurs

épreuves les plus longues et les plus rudes,
sont toujours et plus légères et moins dura-
bles que celles des autres hommes, qui n'ont

dans leurs chagrins durant la vie, que de
vaines et de frivoles consolations, et qui ne
trouvent à la mort que des sujets de regret

et de trouble.

Ces simples réflexions ne lèvent-elles pas

les plus grandes difficultés qui vous détour-

nent des voies de la sainteté ; je dis, les plus

grandes difficultés (car je n'ai pas prétendu

les aplanir toutes, ni vous prouver que la

sainteté fût aisée et facile) : c'eût été contre-

dire Jésus-Christ, qui nous assure que tout

chemin du ciel est étroit. Mon dessein a

seulement été de vous montrer que celui

par lequel les saints ont marché, et qui vous

rebute, n'est pas, à beaucoup près, si diffi-

cile que vous vous le figurez; et cela seul

devrait vous engager à le suivre. Mais pour-

rez -vous vous en défendre, si je vous mon-
tre de plus que la voie que vous choisissez,

et que vous appelez simplement la voie du

salut, est beaucoup plus difficile que vous

ne la faites, du moins à en juger par ce

qu'ont fait les saints. Car si l'exemple des

saints aplanit les difficultés prétendues de

la sainteté, il détruit aussi les facilités ima-

ginaires du salut : et c'est le sujet de ma se-

conde partie.

SECONDE PARTIE.

Trois facilités spécieuses entretiennent le

relacliement parmi les chrétiens, les empê-

chent d'aspirer au plus parfait, et les bornent

presque tous à une médiocrité souvent fu-

neste et toujours dangereuse.

Facilité dans les voies communes du sa-

lut; facilité dans les privilèges particuliers

(\rs conditions ordinaires du simple fidèle ;

facilité dans les miséricordes infinies de

Dieu.

C'est sur quoi on se rassure contre l'exem-

ple des saints ; et voilà sur quoi, mes itères,
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il faut encore que l'exemple des saints nous
détrompe.

Facilité dans les voies communes du sa-

lut, où l'on suppose qu'il n'y a ni periéction

à acquérir, ni conseils à garder, ni progrès

à faire. L'essentiel, dit- on, le capital, le né-
cessaire, c'est la loi : elle seule suffit au sa-

lut; hors la loi, tou f le reste n'est qu'acces-

soire. J'en conviens. Mais si cette loi engage
à des vertus d'une sublime perfection ; si

l'on ne peut souvent garder cette loi sans

observer les conseils; si, dans l'observation

de cette loi, il faut à toute beure prendre et

gagner sur soi, pour lui être fidèle, le salut

vous paraîtra-t-il beaucoup plus aisé que la

sainteté ? croirez-vous qu'il en coûte bien
moins pour être sauvé que pour être saint?

ou plutôt n'avouerez-vous pas que sans se

faire saint , du moins qu'en refusant par
principe de se faire saint, on ne peut guère
se sauver? Or voilà les importantes leçons

que l'exemple des saints nous donne.
Car, si, mettant a part aujourd'hui tout ce

que nous savons en particulier de leurs bel-

les actions, je vous demande en général,
pourquoi ils sont au nombre des élus de
Dieu: c'est, me direz-vous, qu'ils ont accom-
pli la loi. Je n'en veux pas non plus davan-
tage. Ils ont gardé la loi : cette seule parole
nie suffit pour découvrir en eux des vertus

éminentes et d'admirables perfections. Ils

ont accompli la loi 1 ils ont donc eu une foi

inébranlable, propre à leur faire braver dans
des épreuves inévitables la cruauté des ty-

rans, et soutenir la rigueur des supplices.

Ils ont accompli la loi! ils ont donc eu une
espérance héroïque capable de leur faire

mépriser tous les objets visibles et présents

en comparaison, et dans la concurrence des
biens futurs et invisibles. Ils ont accompli
la loi 1 ils ont donc eu un attachement pour
Dieu au-dessus de tout attachement, prêt à

leur faire sacrifier jusqu'au point où s'étend

le précepte, leurs plaisirs, leur honneur,
leur fortune et leur vie. Ils ont accompli la

loi 1 ils ont donc eu pour le prochain une
charité universelle, portée à aimer l'ennemi
comme l'ami d'un amour surnaturel et di-

vin, à pardonner, à oublier les injures, h

bannir toute froideur dans leur conduite, et

de leurs sentiments toute aigreur. Ils ont
accompli la loi ! ils ont donc eu une pureté
de cœur, ennemie de tout commerce dé-
fendu avec les sens, éloignée de tout désir
du mal, prompte à chasser même la pre-
mière pensée du vice. Ils ont accompli la

loi 1 ils ont donc eu une droiture inflexible,

dégagée de tout intérêt propre, libre de tout

respect diumain, disposée à passer par des-
sus tous les égards imaginables, plutôt que
de commettre une injustice. Car voilà ce
que la loi de Dieu prescrit, et par consé-
quent, ce que le salut exige. Et qu'y a-t-il

dans la sainteté de plus difficile et déplus
grand ?

Pour moi, j'avoye que je ne comprends
pas sur quoi peut être fondée la différence
que met le monde entre le mérite du salut
et le mérite de la sainteté :ce qui lui fait re-
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garder, l'un comme plus à sa portée et l'au-

tre comme trop au-dessus de ses forces.
Pourquoi il donne à celui-ci pour fin la per-
fection, et à celui-là pour terme, la médio-
crité. Ce partage, si spécieux et si éblouis-
sant montre, dans ceux qui l'admettent, aussi
peu de raison que de courage. Car je défie
de me marquer dans le christianisme une
seule des vertus principales, qui se contente
du médiocre et qui n'embrasse pas le plus
parfait. Le premier devoir du salut, sans al-

ler plus loin, c'est d'aimer Dieu : n'est-ce pas,
de l'aimer sans mesure? Eii! qu'est-ce que les

saints ont fait davantage ?

Ils ont, pour la plupart, dites-vous, ajouté
les conseils aux préceptes. C'est justement ce
qui prouve que le salut n'est pas si facile.

Car c'est une erreur, dit saint Augustin, de
s'imaginer que les conseils, quoique sura-
joutés, ne servent pas aux préceptes. Us ai-

dent bien plus qu'ils ne surchargent. Leur
effet propre est de rendre lejoug du Seigneur
plus doux et sou fardeau plus léger. Ce sont
comme les ailes que la nature donne aux
oiseaux pour fendre les airs et pour s'y sou-
tenir, en dépit des vents et des orages. Do
même ces vertus de subrogation sont de
nouveaux secours, que la grâce suggère aux
âmes fidèles, pour vaincre les obstacles dif-

férents que le monde et l'enfer leur susci-
tent.

Je sais qu'un grand nombre de fervents
chrétiens de l'un et de l'autre sexe se sont
dévoués à la pratique des conseils évangéli-
ques, par zèle, par générosité, par amour.
Mais quand est-ce en effet qu'une autre par-
tie aussi nombreuse de saints personnages
ont pris avec Dieu les mêmes engagements?
N'est-ce pas quand ils se sont vus envi-
ronnés, assaillis, pressés d'ennemis achar-
nés à leur perte ? Alors ils ont conçu qu'ils

devaient mettre en usage toutes les forces
spirituelles, et que ce qui était un mérite
surabondant leur devenait un mérite néces-
saire.

Quand est-ce, par exemple, que les pre-
miers anachorètes, les Paul et les Antoine
ont cherché les solitudes et les déserts? Dans
des temps orageux où la ferveur naissante
du christianisme, peu à peu ralentie, avait

fait place au débordement des mœurs, et où
clans l'Eglise même le plus grand nombre
n'était pas celui des vrais fidèles. Alors, se

sentant trop faibles pour ramer contre le

torrent, ils ne trouvèrent plus de sûreté
pour eux que dans l'éloignement, la fuite et

la retraite. Quand est-ce que les riebes et

les grands dû siècle, les Paulin et les Arsè-
ne, se sont dépouillés de leurs grandeurs
et de leurs richesses, pour se revêtir des
opprobres et de la pauvreté de Jesus-Christ?
Dans des rencontres hasardeuses, dans des
postes difficiles, où ils sentaient que leurs

honneurs les livraient à l'orgueil, et leurs

biens à la mollesse Forcés alors de choisir

entre une vicieuse opulence ou une ver-
tueuse obscurité, ils ont mieux aimé se faire

petits et pauvres
,
pour se sauver, que de

rester riches et puissants pour se perdre.
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Quand est-ce que ces 'grands modèles de la

mortification chrétienne , les Benoît et les

Bernard, ont enchéri par de nouvelles ma-
cérations sur les anciennes austérités ? Dans
des tentations violentes où le pas était glis-

sant et la chute prochaine. Alors, tout près

de succomber et de périr, l'extrémité du
danger les a fait recourir aux remèdes ex-

trêmes.
Or, dites-moi : le monde n'est-il pas tou-

jours le même? Les plaisirs n'ont-ils plus

les mêmes attraits, les honneurs le même
éclat, les richesses les mêmes charmes, les

passions la même vivacité? Et surtout Je

démon a-t-il rien perdu de sa malice? Tout
chrétien peut donc se trouver dans les mê-
mes conjonctures où se sont trouvés ces saints :

vous pouvez vous y trouver vous-mêmes, et

par conséquent les conseils peuvent quelque-
fois, pour vous comme pour eux, passer en
préceptes, quoique de surérogation se chan-

ger en nécessité et devenir des moyens de

salut, et non plus seulement des voies de

perfection.

Non, non, s'écriait saint Paulin à un ami
qui le félicitait de s'être défait de tous ses

biens en faveur des pauvres : ne me louez

pas de ma pauvreté, comme d'une perfec-

tion : ce n'est là pour moi que le commen-
cement du salut; ce n'en est pas la fin : un
athlète n'est pas vainqueur pour s'être mis,

en se dépouillant, en état de mieux combattre.

Il n'a encore qu'un obstacle de moins. Celui

qui doit passer un fleuve à la nage, met bas

ses vêtements; mais pour cela il n'est pas à

l'autre bord : il faut encore qu'il s'élance,

qu'il s'agite, pour rompre le cours des va-

gues et résister à l'impétuosité des eaux.

Voilà les maximes des saints, bien diffé-

rentes de celles du monde. Tout conseil lui

paraît inutile au précepte.

Ces agitations surtout, ces efforts ne sont

point de son goût. Il s'imagine que, dans les

voies communes du salut, il n'y a point de
progrès à faire. Mais que veulent donc dire

ces palmes que les saints portent en main
dans le ciel? palmœ in manibus corum?
(Apoc, VII, 9.) Ne sont-ce pas les symboles
des victoires qu'ils ont remportées? Sur qui !

sur eux-mêmes, sur les penchants de la na-
ture, sur les faibles de la chair, sur les res-

tes du vieil homme. Car la plus tranquille

vertu est toujours ici-bas en haleine, sans cesse
occupée à lutter contre quelqu'un de ses

défauts, dont les uns renaissent presque aus-
sitôt que les autres disparaissent, et dont on
n'est jamais si bien défait qu'il n'en reste
toujours assez pour entretenir cette milice
spirituelle dont parle Job et. qui dure autant
que la vie de l'homme : Mùitia est vita h<>-

minis (Job, VII, 1.) : trop heureux, dit Jésus-
Cluisi, quand à sa fin Dieu le trouve encore
les armes à la main pour se [défendre : Bea-
lus... quem eum venerit, Dominas mvemrit
vigilantem. [Luc, XII, 4.3.)

Nul n'est donc exempt de cette guerre
continuelle. Les imparfaits y sont engagés
connue lés saints. Tout simple fidèle que
vous êtes, v ms avez à combattre aussi bien

que les héros chrétiens. Vous voulez le bien,
et la chair ne le veut pas. Le souffle de la

grâce vous élève au ciel, et le poids de la na-
ture vous courbe vers la terre. La vertu vous
plaît, et le * péché vous sollicite. Que ferez-
vous dans ces contradictions éternelles? Vous
laisserez-vous aller à vos penchants ? vous
voilà perdu sans ressource. Résisterez-vous
un temps, vous reposerez-voiis dans la sui-

te? un jour, un moment fatal détruira le

travail de vingtannées. Concluons donc que
dans la carrière du salut, comme dans celle

de la sainteté, il faut à toute heure ou périr

ou vaincre, et que, quelque route qu'on
prenne pour aller au ciel, entre avancer ou
reculer, monter ou descendre, se sauver ou
se perdre, il n'y a point de milieu: Nostrum
non progredi regredi est, dit saint Augustin.
Et dès-là

,
que deviennent les facilités que

le monde se figure dans les voies communes
de salut?

Facilité dans les privilèges particuliers de
sa condition, qu'on croit exempte de certai-

nes règles, excusable dans certains défauts
,

bornée à certaines vertus. Tant de précaution
et de vigilance, dit-on, tant de piété et de
dévotion, tant de mortification et de péni-
tence, tout cela n'est bon que pour l'autel ou
pour le cloître. C'est à ceux que Dieu y ap-
pelle , à faire fleurir dans l'Eglise ses pré-
cieuses vertus. Pour nous , engagés dans le

grand monde et chargés d'autres soins, nous
sommes exempts de ceux que demande un
état plus parfait et plus saint. J'en conviens.
Mais dites-moi, je vous prie, êtes-vous aussi
exempts de ceux que demande le salut de
votre âme? car la différence des conditions
ne prouve rien contre les règles générales
prescrites indifféremment à tous. Voulez-
vous les connaître ? voyez celles qu'ont ob-
servées tous les élus de Dieu sans excep-
tion. Tous n'ont pas fait profession d'une
pauvreté volontaire, d'une obéissance con-
tinuelle, d'un célibat inviolable ; voilà la vie

religieuse, voilà les règles propres des âmes
dévouées à l'autel , ou appelées au cloître.

Mais tous ont fait profession de renoncer au
monde, de se crucifier eux-mêmes, de recou-
rir à Dieu; en trois mots, de veiller, de
prier et de souffrir. Voilà la vie chrétienne,
voilà les règles dont on ne peut se dispen-
ser, sans risquer son âme et son salut. Vous
convenez, par exemple

, que tous les saints

se sont bannis unaniment des assemblées
mondaines, et surtout des spectacles profa-
nes, et qu'ils croyaient n'y pouvoir paraître

sans blesser
, je ne dis pas l'honneur de la

sainteté du nom chrétien, mais la pureté de
leur conscience ; et vous , vous ne vous fai-

tes point de scrupule d'y être même régu-
liers etassidus, de vous exposer sans crainte

aux traits dangereux qu'on y reçoit, et de
boire à longs traits le [toison mortel qu'on

y présente. Vous avouez, qu'austères jusque
dans les plus indispensables besoins de la

vie, ils se plaignaient encore d'être trop im-
moiiiliés; et vous, vous mettez toute votre

application a llalter votre corps, à ne rien

refuser à sa délicatesse, à lui procurer jus-
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qu'aux délices. Vous savez que la prière

était leur exercice ordinaire, qu'ils assis-

taient le plus souvent qu'ils pouvaient au
divin sacrifice, et que la sainte communion
était l'objet de leurs plus vives ardeurs ; et

vous, vous vous contentez de donnera Dieu
dans la journée quelques moments bien dis-

traits et bien courts, de vous montrer tous les

huit jours à l'église, de vous approcher delà
sainte table une ou deux fois l'an.'Enfin, vous
n'ignorez pas qu'en vivant comme ils vi-

vaient, ils ne laissaient pas de trembler
toujours; et vous, en tenant une conduite
tout opposée, vous vous croyez en assuran-

ce. Est-ce votre innocence qui vous rassure ?

hélas 1 nul de vous qui ne se reconnaisse
pécheur , et pas un seul qui soit sûr de sa

pénitence 1 Est-ce sur votre courage que
vous comptez? vous n'éprouvez que trop

votre faiblesse. Est-ce sur votre état que
vous vous reposez? vous êtes éloquents à en
exagérer les inconvénients et les écueils.

Qu'est-ce qui peut donc vous inspirer tant

de confiance? C'est que nous savons, di-

les-vous, que dans notre étal, Dieu n'attend
pas tant de nous, et que nos fautes sont au
moins plus pardonnables. Vous le savez? Est-

ce l'exemple des saints qui vous l'apprend ?

par quels torrents de larmes et de sang ont-ils

expié des fautes plus légères que celles que
vous commettez tous les jours sans remords?
Mais venons à une preuve plus pressante et

plus forte. Quel serait votre étonnement, si,

lisant l'histoire des saints de votre étal, vous
trouviez leur vie semblable à la vôtre, et

sujette à ces défauts que vous rejetez sur
la condition, et dont vous faites si peu de
cas! quelle serait votre surprise, si vous re-

marquiez qu'ils avaient dans le commerce,
même âpreté pour le gain; dans les armes,
même délicatesse sur le point d'honneur;
dans la prospérité, même vivacité pour le

plaisir; et dans la peine, même inégalité

d'humeur! Que penseriez-vous, si vous li-

siez que ces dames si vertueuses, les Bri-
gitte et les Gertrude, aimaient à se parer, à
se produire , à plaire même; et qu'à la ré-
serve de quelques dévotions défectueuses
et de quelques sèches prières, elles passaient
le reste du temps dans l'oisiveté? Que di riez-

vous si l'on vous représentait ces fameux
héros du christianisme, Jes Maurice, les

Sébastien, les Eustache , ardents à s'élever
aux premières charges, vifs à briguer de
p'us hauts rangs, toujours attentifs à leur
fortune, et jamais contents de leur sort? Jes

placeriez-vous, je ne dis pas parmi les plus
grands saints, mais parmi les simples élus?
L'Evangile a-t-il donc changé? diriez-vous.

Le christianisme n'est-il plus le même, et

depuis quand le ciel est-il ouvert à d'autre
mérite, qu'à celui de la plus pure vertu ? Ju-
ges éclairés sur les défauts des autres i ju-
gez-vous comme vous les jugeriez alors; et

ne traitez pas en vous d'imperfections excu-
sables, ce que vous regarderiez en eux com-
me des obstacles à leur salut.

Mais pour se sauver, il m; suffît pas de
n'avoir point de vice : il faut avoir des ver-

tus. Je sais que chaque état à les siennes, et

j'ai dit même que c'étaient proprement cel-

les-là qui formaient la sainteté. Mais après
tout, si ces vertus d'état ne sont soutenues
et animées des vertus chrétiennes, ce ne sont
plus que des vertus morales insuffisantes au
salut. Homme d'affaires , homme d'épée,
homme de cour, parfait tant qu'il vous plaira,
si vous n'êtes vrai chrétien, chrétien fidèle,

toutes ces belles qualités qui dans le monde,
vous font honneur devant les hommes, ne
feront ni votre mérite devant Dieu, ni votre
bonheur dans l'autre vie. Excellente leçon
que vous donne encore l'exemple des saints,
et qui détruit vos préjugés sur les avantages
de votre condition. Fut-il jamais emploi plus
saint, ministère plus divin, que celui de la

conquête des âmes? Cependant les apôtres
bornaient-ils là leurs soins? Non, mes frè-
res, après avoir travaillé pour les autres, ils

travaillaient pour eux-mêmes. Il priaient la

nuit, et ils prêchaient le jour. Ils joignaient
au zèle et à l'action de Marthe la contem-
plation et la pénitence même de Madeleine :

et cela, non pas pour acquérir plus de mé-
rite, mais pour assurer leur propre salut;
non pas pour être plus élevés dans le ciel,

mais pour ne pas tomber dans l'enfer : Ne
reprobus efficiar (I Cor., IX, 27), disaitsaint
Paul. A combien plus forte raison, engagés
par état à des fonctions toutes profanes, de-
vez-vous poser dans les exercices de la piété
chrétienne, je ne dis pas le comble, mais le

fondement de vos vertus. Or vous en don-
nez-vous le temps dans l'embarras de vos
affaires, dans le commerce du monde, dans
les distractionï du siècle ? Le ménagez-vous
ce temps préférable à tout! le jugez-veus
même nécessaire ? Toutes ces facilités à3
salut

,
que le monde trouve dans les pri-

vilèges de sa condition, sont donc autant de
facilités imaginaires.

Facilité enfin dans les miséricordes infinies

de Dieu, qui se contente, dit-on, de peu
de disposition, de peu de mérite, de peu
de temps. Après bien des crimes , une
grâce victorieuse, un mouvement de repen-
tir, un acte d'amour de Dieu, un jour, une
heure, un moment, suffisent au salut et à la

sainteté même. Témoin, dit-on, le bon lar-

ron qui, de la croix où il était monté crimi-
nel, entra pénitent dans la gloire. Témoin
cet heureux martyr qui, du théâtre où il

jouait les mystères de la foi, alla sur l'écha-

faud les signer de son sang. Témoin ce sol-

dat fortuné qui, de gardien des quarante
martyrs de Sébaste,en devint le compagnon,
prit la place du déserteur, et saisit sa cou-
ronne. A ce peu d'exemples qui nous flattent,

j'oppose l'exemple de tous les autres saints,

qui vous condamne, et je vous défie d'y ré-
pondre. Ils connaissaient sans doute mieux
que vous l'immensité des miséricordes di-

vines; ils en avaient davantage médité les

exemples; ils en étaient plus pénétrés ; ils y
mettaient toute leur espérance. Cependant
leur confiance en Dieu ne les a pas rendus
téméraires. Loin de s'en promettre des mi-
racles, ils en ménageaient les moindres fa-
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veurs. Ils se hâtaient de répondre à ses pre-

mières grâces, afin d'en obtenir les derniè-

res, et quoi qu'ils fissent enfin pour se sau-
ver, ils ne croyaient pas pouvoir en trop

faire : n'ont-ils pas été sages d'en user de la

sorte? et n'ôtes-vous pas insensés, si vous
agissez autrement ? Quoi 1 vous pourriez vous
persuader que le salut, récompense infinie,

récompense éternelle, fût le prix de quelques
vains désirs et de quelques regrets super-
flus ? Et où serait la sagesse de Dieu, de pro-
diguer ainsi le salaire sans égard au travail?

où serait sa justice de donner aux uns pour
rien, ce qu'il fait payer aux autres si cher? Je

conçois, pour répondre à vos exemples spé-

cit ux, ce qu'y ont répondu les sainls, je con-
çois que Dieu a pu sauver sur l'heure de
pauvres infidèles qui, au moment même
qu'ils l'ont connu, lui ont rendu tous leurs

hommages. C'est toujours l'honorer et le

servir en Dieu, de se donner à lui sans re-

tardement et sans réserve. Je conçois qu'il a

pu récompenser sur-le-champ d'illustres con-

fesseurs qui ont glorifié son nom, lorsque
son nom était un opprobre : il l'a promis,
qu'il ne rougirait point de quiconque n'au-
rait point rougi de lui. Je conçois qu'il a pu
couronner à l'instant de généreux martyrs
qui lui ont sacrifié leur sang et leur vie.

C'est là le plus beau et le plus grand de tous
les sacrifices. Mais qu'il vous sauve, qu'il

vous récompense, qu'il vous couronne, vous,
qui dans le sein du christianisme, après
l'exemple de tant de saints, ne lui réservez
que vos derniers moments et vos derniers
soupirs : c'est présomption de l'espérer, c'est

folie de le croire.

Profitez donc de ces excellents modèles
que l'Eglise nous propose dans l'exemple des
saints. Ils viennent de vous montrer que la

sainteté n'est pas si difficile qu'on le pense,
ni le salut si facile qu'on le fait. De là que
conclure, et quelle résolution prendre? qu'il

faut donc aspirer à la plus haute sainteté, et

ne pas se borner au simple salut. Hélas 1

chers auditeurs 1 on ne se relâche que trop,

quelque essor que l'on prenne, £et quelque
effort (pie l'on fasse, le cœur humain pen-
che et se dément toujours. 11 faut viser bien
haut pour atteindre au but. Travaillez donc
à vous rendre parfaits et saints, afin que
vous soyez au moins du nombre des justes
?l des éius. Je vous le souhaite. Amen.

SERMON II.

POUR LE JOUR DES MORTS.

fiancla et salubris est cogitatio pro defunctis exorare.
(II Mach., XII, 46.)

C'est une sainte et salutaire pensée de prier pour les

morts...

Peu s'en faut, chrétiens auditeurs, que
dans cette triste solennité je n'imite l'exem-
ple de Marthe, si zélée pour son frère Lazare
enfermé dans le tombeau, et que je ne ré-
duise tout mon discours à ces touchantes
paroles, dont elle se servit pour attendrir le

cœur d'un Dieu Sauveur : Venez seulement
ol voyez. Veni et vide. [Joan., XI, 3&.)

Faudrait-il, en effet, d'autre prédicateur
dans ces pieuses cérémonies, que le simple
appareil de tant d'objets touchants que la re-

ligion rassemble en ce saint jour? Ces som-
bres voiles qui couvrent de deuil nos autels,

ces faibles lumières mêlées aux ombres de
la mort, ces chants funèbres dont les pi-
toyables accents portent la tristesse jusqu'au
fond de l'âme, ces sons lugubres dont les

airs plaintifs retentissent nuit et jour, les

prières ferventes de l'Eglise, les sacrifices

multipliés de son divin époux, le silence

même éloquent des tombeaux, tout cela ne
semble-t-il pas vous dire : Veni et vide, (lbid.)

Pensez à ceux qui vous ont précédés et que
vous devez bientôt suivre

;
pensez à eux

comme vous voudrez qu'on pense un jour à
vous.
Mais, hélas 1 c'est la triste destinée des

morts d'être facilement oubliés des vivants;
dès qu'ils ont disparu aux yeux des hommes,
ils sont bientôt effacés de leur mémoire, ou,
si l'on y pense encore de temps en temps,
c'est un souvenir si faible, si stérile, si court,

que le plus profond oubli lui est presque
égal, et qu'il en a tous les effets. Aussi le

Saint-Esprit appelle la région des morts le

séjour de l'oubli : Terra «blivionis (Psal.

LXXXV1I, 13) ; et David voulant exprimer
l'étrange abandon où il se voyait réduit du-
rant la vie, le compare a celui où se trouvent
les morts : Oblivioni datus sum tanquam mor-
tuus a corde. (Psal. XXX, 13.)

Si cette cruelle indifférence pour ceux qui
ont cessé de vivre n'est que trop remarquable
dans ses effets, il n'est pas difficile d'en dé-
couvrir les principes. Comme nous sommes
charnels, nous ne pensons guère qu'à ce qui
frappe nos sens; comme nous sommes lâches,

nous ne rendons que les devoirs qui nous
prf-sent; comme nous sommes intéressés,

nous ne faisons du bien qu'à ceux qui nous
en peuvent faire. Or, les morts n'étant plus
en état, ni de nous rendre leurs besoins sen-
sibles, ni d'exiger ce que nous leur devons,
ni de nous procurer, du moins en apparence,
aucun avantage, il n'est pas étonnant qu'on
les abandonne à toute la rigueur de leur
sort.

Nous les négligeons donc, ou parce que
nous supposons qu'ils n'ont plus besoin de
rien, ou parce que nous nous figurons que
nous ne leur devons plus rien, ou parce que
nous nous persuadons que nous n'en pou-
vons plus rien attendre : trois préjugés inju-

rieux aux morts, mais que la religion détruit

par trois pensées bien différentes; je veux
dire, l'idée de leur besoin présent, le souve-
nir de leurs anciennes liaisons, la vue de
leur bonheur prochain : ce qu'ils sont, ce

qu'ils ont été, ce qu'ils seront dans la suite.

Prier pour les morts, c'est donc une pratique
également sainte et salutaire : Sancta et sa-

lubris est cogitatio pro defunctis exorare.

(II Mach., XII, 4-6.) C'est charité, justice et

intérêt. Charité fondée sur le besoin extrême
qu'ils ont d'un prompt secours; justice éta-

blie sur l'obligation étroit»; que nous avons
de les secourir; intérêt assuré par la recon-
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naissance que nous sommes en droit d'en

attendre : trois motifs de piété envers les

âmes du purgatoire, et les trois parties de

ce discours.

Mère de miséricorde ! c'est à vous que
l'Eglise, notre mère, doit le soulagement de

ses enfants captifs sur la terre; vous en sus-

citâtes autrefois les premiers libérateurs;

vous leur inspirâtes cette héroïque charité

dont nous voyons depuis tant de siècles des

fruits constants et salutaires; vous leur fîtes

percer l'obscurité des plus affreux cachots

et l'horreur des prisons les plus noires. Hé-
las ! vous le savez, les fidèles pour qui je

parle languissent dans une bien plus dure
captivité; donnez-nous donc pour eux des

coeurs tendres et charitables, et faites-leur

trouver, dans cet auditoire, des amis, des

sauveurs et des pères; c'est la grâce que je

vous demande en vous disant : Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La charité, plus que toute autre vertu, a

besoin, pour agir, d'être instruite et éclairée,

parce qu'elle ne s'intéresse pas indifférem-

ment à toute sorte de misères. 11 en est de
feintes et de supposées : ces premières, loin

de nous attendrir sur elles, nous endurcis-
sent souvent sur les plus réelles; il en est de
réelles et de véritables, mais qui semblent
légères : on n'en est que faiblement touché;
il en est d'effectives et de grandes, mais dont
le patient lui-même peut se délivrer: celles-là

cessent de faire pitié dès qu'elles sont dura-
bles; enfin, il en est de réelles, d'excessives,

d'inévitables même à ceux qui les souffrent,

mais que nous ne pouvons au moins aisé-

ment soulager : si ces dernières excitent la

compassion, elles n'échauffent pas toujours,

le zèle, et on se contente tout au plus de leur

donner quelques larmes.
Pour mettre en œuvre la charité et la

rendre efficace, il faut donc que l'extrémité

soit jointe à la certitude du mal, et le pou-
voir de l'âme compatissante à l'impuissance
de l'objet affligé. Quand ces qualités se trou-

vent réunies, alors on ne peut manquer au
devoir de la charité sans renoncer aux senti-

ments de l'humanité. Or, tel est, chrétiens
auditeurs, l'état où l'Eglise, notre mère, nous pirs, et qu'après avoir fait
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représente ses enfants et nos frères : leurs
peines sont aussi incontestables qu'elles sont
extrêmes; elle nous les montre sans aucun
espoir de soulagement de leur part, et, de la

nôtre, à portée des moindres secours. Où
trouver donc des cœurs assez durs pour les

luur refuser ces -secours? Sera-ce parmi des
chrétiens ou parmi des barbares?

Peines incontestables, aussi évidentes qu'il

est manifeste qu'il y a un Dieu infiniment
juste, et des justes qui ne sont pas sans re-

proche ; aussi véritables qu'il est certain
qu'après la mort il y a une autre vie; aussi
constantes qu'il est assuré qu'il y a un para-
dis et un enfer. Il faut, ou fermer les yeux
ajoutes ces vérités, ou les ouvrir à celles

d'un purgatoire.
Oui, mes frères, dès qu'on reconnaît un

Dieu pour juge, cl des hommes pour ses

Orateurs sacrés. XLVII.

justiciables; pour le temps de ses arrêts dé-
cisifs, la fin de la vie présente, et le com-
mencement des siècles à venir; pour der-
nier sort une éternité de maux sans mesure
ou de biens sans mélange ; dès là sans autre

etfort de raison, on est déterminé à croire,

qu'il faut qu'il y ait dans l'autre monde
quelque lieu destiné à des expiations } assa-

gères.

Les yeux divins sont si purs et si éclairés

sur les moindres fautes; les consciences hu-
maines si portées à violer les devoirs, et si

lâches à y satisfaire ; les mœurs des plus
gens de bien si remplies de défauts et d'im-
perfections ; les états permanents de l'autre

vie si opposés et si extrêmes; le paradis si

désirable, l'enfer si terrible, qu'on admet
sans peine entre des termes si éloignés, quel-

que milieu qui les rapproche.
'

De qui, je vous prie, le souverain Juge
régle-l-il la destinée? n'est-ce pas de tout le

genre humain? Combien de sortes de carac-

tères entrent dans la société qui le compose?
les uns ne sont-ils pas tout à fait méchants?
d'autres entièrement bons? la plupart flot-

tant entre la vertu et le vice? Pourquoi faut-

il qu'il y ait une autre vie? n'est-ce pas
pour rendre à chacun ce qui lui appartient?
Qui méritera d'entrer dans la compagnie des
saints? c'est celui-là seul, dit l'Ecriture, qui
aura le cœur pur et les mains innocentes. A
qui sont réservés les supplices éternels?
aux criminels de lèse-majesté divine. Eh!
que deviendront donc tant de serviteurs né-
gligents, dont la fidélité inviolable dans les

points essentiels ne s'est démentie qu'en des
choses légères? Tant d'ennemis rentrés en
grâce, et qui, chargés seulement des dettes

du péché, en ont lavé la tache dans les lar-

mes de la pénitence? Eh quoi 1 penserions-
nous que la Divinité dérogeât elle-même à
la sainteté de ses lois? et qu'assez miséri-
cordieuse pour en pardonner l'infraction,

assez indulgente pour en commuer la peine,

elle fût encore assez complaisante pour n'en
exiger aucune? Où serait encore la délica-

tesse de la sainteté? estimerions-nous rai-

sonnable que le pécheur fut quitte de ses

crimes pour un peu de larmes et de sou-
indignement

souffrir le cœur de Dieu (comme il s'en

plaint lui-même) : Laborare me fècislis (Ma-
lac, 11, 17), il ne souffrit rien, ou peu de
chose? où serait l'ordre de la sagesse? Té-
moins do l'affreuse multitude des grands
pécheurs, et du petit nombre des pénitenls
austères, de l'énormité des actions déré-
glées et de la faiblesse des œuvres salisfac-

toires, pourrions-nous bien nous persuade:-
qu'une telle disproportion dût rester sans
dédommagement et sans retour? où serait

la nécessité d'un avenir? Condamnerions-
nous des iniquités déjà remises ou légères,
mais non encore expiées aux tourments in-
finis de l'enfer? ou bien les mettrions-nous
d'abord en possession des plus pures délices

!u ciel ? où seraient les règles de la justice?

La raison seule ne nous dit-elle pas que sou*
le règne d'un Dieu infiniment saint, nul dc-

9
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sordre n'est impuni ? que dans les pas glis- convaincante contre celui qui sans autre
sants où nous nous trouvons chaque jour, fondement que quelques obscurités appa-
les plus fermes bronchent et tombent sou- rentes, communes à tous les mystères de
vent; que parmi tant de genres de morts im- l'autre vie, rejette la foi constante des souf-
prévues, bien des justes sortent de ce mon- frances d'un purgatoire. Mais cette raison si

de redevables encore à la justice'divine; que
selon les vues immanquables d'une provi-
dence assurée, l'avenir doit suppléer au
passé

;
qu'en une demeure toute pure rien

de souillé ne peut trouver place, et que le

forte de les croire , est-elle pour nous qui
les croyons, un motif moins pressant d'y
compatir, et de les soulager? Ehl que faut-
il donc tant pour nous intéresser aux misè-
res de nos semblables ? le rapport que nous

séjour des démons n'est point fait pour les fait la voix publique des calamités étrangè-
arnis de Dieu? Il faut donc que les âmes en- res, la connaissance qu'on nous donne cha-

que jour de quelque affliction particulière
et cachée , le récit ou la lecture des mal-
heurs de tant d'illustres morts, fameux par
leurs disgrâces, nous touchent souvent jus-
qu'aux larmes ! Combien peut-être, hélas !

en avez-vous versées d'illicites et de coupa-
bles à la seule représentation fabuleuse des
événements tragiques de la scène et du
théâtre? Dans ces moments touchants la na-
ture s'émeut, et le cœur parle : on voudrait

eore imparfaites, également indignes, et des
premières récompenses, et des derniers châ-
timents, soient mises au creuset et à l'é-

preuve, pour y être purgées de tout alliage

de malice et de corruption. La sévérité des
jugements de Dieu, la fragilité du cœur de
J'homme, l'insuffisance des satisfactions de
la vie, la certitude d'un avenir, l'excellence

du paradis, et l'horreur de l'enfer, tout con-
spire à nous faire sentir la nécessité d'un
purgatoire; et le jour vient de toutes parts pouvoir rapprocher l'éloignement des temps,

franchir la distance des lieux; changer en
réalité la liction même, afin de donner à ces
objets de pitié des marques de tendresse et
de zèle. Ah! chrétiens, toutes les nations,
tous les siècles, toutes les religions du
monde nous attestent qu'il y a dans l'autre
vie des âmes affligées, et leur prêtent, pour
ainsi dire, le concert de leurs voix, refuse-
rions-nous de les entendre? Mais je parle à

dans ces cachots ténébreux que l'esprit per-
ce, mais que les yeux ne voient point

;
jour

i\cs perfections divines, jour de la conscien-
ce humaine, jour du temps, jour de l'éter-

nité, jour de la gloire du ciel, jour même
des feux de l'enfer.

C'est cette alïluence de lumières si claires

et si sensibles, qui de tout temps a frappé
Jes esprits, et qui a réuni sur cet article

dans une même créance tous les peuples de des fidèles, pour qui les décisions de l'Eglise

l'univers : chrétien, juif, Turc, idolâtre,

malgré la contrariété de leurs sentiments,
l'antipathie de leurs inclinations, et la di-

versité de leurs usages, se sont portés cha-
cun à sa manière, à instituer pour les morts
des prières, des expiations et des sacrifices;

à graver jusque sur leurs tombes les vœux
qu'ils faisaient pour leur repos, et à faire

parler en leur faveur le bronze même, et le

marbre; c'est elle enfin qui a forcé les hé-
rétiques de ces derniers temps, pour intro-

duire une opinion contraire, non-seulement
à s'élever contre l'autorité des Ecritures, des
conciles et des Pères, à effacer du nombre
des livres canoniques ceux qui combattaient
ouvertement leur erreur ; a traiter sur ce

sont autant d'oracles, et à qui seules elles

doivent suffire
, pour les convaincre que les

peines du purgatoire sont incontestables.
Première vérité. Ces peines au reste sont-
elles grandes, sont-elles extrêmes? deuxième
question. Jugeons -en parles mêmes prin-
cipes que nous venons de couclure leur réa-
lité et leur certitude.

Qu'est-ce donc que le purgatoire? et qu'est-
ce que la foi nous ordonne de croire? C'est

l'ouvrage de la justice d'un Dieu offensé ;

c'est le règne de la pénitence des prédesti-
nés ; c'est le lieu des épreuves de l'autre vie;

c'est enfin une espèce de milieu entre le pa-
radis et l'enfer. Pour peu que l'on pénètre
ces notions communes du purgatoire, peut-

point d'esprits faibles les plus grands génies on n'être pas effrayé de ses supplices? C'est
" de la justice d'un Dieu justement

Qu'il est terrible, mes frères, pour
de l'Eglise, mais encore à tomber dans cette

extravagance outrée, qu'on peut appeler le

dernier désespoir d'une raison égarée de la

foi, de prononcer hardiment que tous les

hommes sans exception s'étaient trompés
sur ce sujet dans tous les siècles : Omnes in
errorem abrepti sunt. {Lib. III Inst., c. 5,

§ 10.) Ce sont les propres paroles de Calvin.
Paroles qui fournissent, à mon avis, contre
lui, de toutes les démonstrations la plus
claire : car, si le consentement général de
toutes les nations éclairées, qui reconnais-
sent quelque espèce de divinité, est un ar-

gument invincible contre les prétendus
athées, qui n'en voudraient reconnaître au-
cune; la créance unanime de tant d'hommes
raisonnables, fidèles ou païens, orthodoxes
ou hérétiques, qui de tous temps ont prié

pour les morts, est-elle une preuve moins

l'ouvrage

irrité.

quelque faute que ce puisse être, de tomber
entre les mains d'un Dieu vengeur : Horren-
dumesù inciderein manus Dei vivent is.(llebr.,

X, 31.) Que ce rigide exacteur des moindres
dettes met bientôt un débiteur naturellement

insolvable dans un état digne de pitié I Té-
moin Moïse, mort à la vue de la terre de pro-

mission, pour avoir avec défiance touché
deux fois la pierre du rocher d'où devaient
couler des sources d'eau vive. Témoins les

Israélites dans le même désert, investis, tour-

mentés, assaillis de serpents furieux, pour
de simples murmures dans leur soif pres-

sante. Témoins ces enfants, à la rencontre

d'Elisée, emportés, mis en pièces, dévorés
par des bêles farouches, pour une railler.ie

qui semble assez pardonnable à leur Age. Té-

I
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moins Ananie et Saphire, tombés aux pieds pour des crimes moins pardonnab es, à des

des apôtres sans mouvement et sans vie pour

un mensonge qu'ils se figuraient indifférent

vt sans conséquence; et tant d'autres exem-

ples aussi effrayants.

Que les âmes du purgatoire s'estimeraient

heureuses si elles n'avaient à souffrir que

des maux équivalents, et si la justice divine

se contentait d'exiger d'elles ce qu'elle exige

ici-bas de ses plus déplorables victimes 1

Mais, hélas 1 la cruelle différence! C'est que

Dieu ne punit ici qu'en père, quelque rigou-

reux que soient ses châtiments : c'est lui-

même qui nous en assure. Je visiterai, dit-

il, les pécheurs la verge à la main, et ma mi-

séricorde en réglera tous les coups : Visitabo

in virga iniquitates; miserkordiam autem noai

dispergam ( Psal. LXXXVIII, 33 ) ; et que là

Dieu punit toujours en juge. C'est Jésus-

Christ qui nous l'apprend. Le juge, dit-il,

vous livrera un jour à sa vengeance, et la

balance en main sa justice pèsera vos méri-

tes et non vos forces : Judex tradat te mi-

nistro. ( Matth., V, 25. ) C'est qu'ici, selon

l'oracle du Sauveur, on satisfait à Dieu par

voie d'accommodement et de remise. Accor-

dez-vous, ajoute-t-il, avec votre partie pen-

dant la vie: Esto consenliens adversario tuo,

dum es in via (lbid.) ; et que là on satisfait à

Dieu en rigueur de justice. Vous ne sortirez

point de ses mains, conclut-il, que vous

n'ayez payé jusqu'à la dernière ohole : Non
exiesinde, donec reddas novissimum quadran

supplices moins rigoureux? Les y voyez-

vous d'un œil indifférent? N'oubliez-vous

pas qu'ils sont coupables au moment qu'ils

deviennent misérables? Dans cette extrémité

leur refusez- vous vos charitables offices? Ne
rachèteriez-vous pas, s'il vous était permis,

leur saluf? et ne contribueriez-vous pas de
bon cœur à leur délivrance? Ce qui vous
touche alors, ce n'est point la légèreté de leurs

fautes, c'est la rigueur de leurs tourments.

Ah 1 les roues, les gibets et les feux sont les

instruments de la justice des hommes; sou-

venez-vous seulement que le purgatoire est

l'ouvrage de la justice d'un Dieu justement
irrité.

C'est encore le règne de la pénitence des

prédestinés. Quelles cruautés cette vertu di-

vine, vengeresse des moindres défauts, n'a-

t-elle pas de tout temps exercées sur les

corps de ses disciples? Jeûnes austères, ma-
cérations sanglantes, longues et pénibles
veilles, travaux accablants; il n'est point de
gêne ni de torture que l'esprit de pénitence
n'ait fait souffrir; je ne dis pas aux tempéra-
ments les plus forts, aux complexions les

plus robustes, mais aux membres les plus
délicats, au sexe le plus faible; je ne dis pas
quelques jours, quelques années, mais des
siècles, et des siècles presque entiers. Pou-
vez-vous lire l'histoire des Antoine et des
Hilarion, des Thaïs et des Pélagie, sans re-
garder leur solitude et leurs déserts comme

tem. {Ibid., 26.) Or, qu'est-ce que satisfaire autant d'affreux purgatoires? La seule pein-

a Dieu pour la moindre faute en rigueur de ture de la pénitence publique, si commune
justice? Le concevez-vous, mes frères, et autrefois dans la primitive Eglise, vous sai-

ruis-je vous le dire? C'est souffrir non-seu- sit d'effroi. Les premiers chrétiens en étaient

lement tout ce qu'ont souffert ici les pé- effrayés comme vous. Mais que faisait saint

cheurs, mais de plus tout ce que le péché. Cyprien, ce zélé défenseur des sévérités de
mérite; c'est payer non-seulement toutes les la pénitence, pour leur en adoucir le joug?
peines qu'il nous attire, mais aussi toutes II les faisait penser aux peines du purgatoire.

les grâces dont il nous prive; c'est expier

non-seulement tout ce qu'il a d'injustice et

de malice, mais encore tout ce qu'il fait d'in-

jure et d'outrage à Dieu.
Dieu est si grand, mes frères, et l'homme

si méprisable ; Dieu nous offre tant et le pé-

ché si peu ; Dieu nous aime si tendrement et

nous l'offensons si librement, si aisément,
dans le sein même de ses faveurs et de ses

grâces. Etranges oppositions qui, dans nos
lois de rigueur, doivent être compensées par
un contrepoids de satisfactions égales. Vous
me demandez au juste la mesure des souf-

frances des âmes du purgatoire; la voici,

mes frères ; ne l'oubliez jamais, et pour leur

intérêt et [tour le vôtre : c'est la dispropor-

tion qui se trouve entre la majesté infinie

d'un Dieu offensé et la bassesse du pécheur
qui l'offense; entre le mérite infini d'un
Dieu offensé et le néant du sujet pour lequel

on l'offense; entre la bonté infinie d'un Dieu
offensé et l'indignité de la manière dont on
l'offense. Vous avouez que ces dispropor-
tions sont incompréhensibles, avouez donc
que les peines du purgatoire le sont aussi

,

et plaignez les âmes qui les souffrent. Eh
quoi ! ne plaignez-vous pas tous les jours des
hommes que la sévérité des lois condamne,

Ah 1 mes frères, leur disait ce grand saint,

vous traitez de pieux excès les rigueurs sa-

lutaires auxquelles l'Eglise vous condamne
en ce monde ; vous plaignez ceux que vous
voyez marcher dans cette route laborieuse, et

à peine y avez-vous fait quelques pas qua
vous voudriez en sortir aussitôt. Croyez-moi,
c'est bien autre chose en l'autre vie d'entrer
dans cette dure prison, d'où l'on ne sort

point sans avoir payé toutes ses dettes : Aliud
est, missum in carcerem non exire inde, do-
uce solveris novissimum quadrantem. Ce grand
saint se trompait-il? outrait-il la vérité? J'en
appelle à la raison et au bon sens ; car si les

saints pratiquaient de si grandes austérités;
si l'Eglise, cette mère si tendre, en imposait
de si longues et de si dures à ses plus chers
enfants; si le Saint-Esprit inspirait les unes
et les autres, comme on n'en peut douter,
n'est-il pas visible que c'était pour leur épar-
gner des châtiments encore plus sévères et

plus durables? Cependant (et voici, mes frè-

res, ce qu'il y a pour nous de plus touchant),
ces peines, au jugement des saints, de l'E-

glise, de Dieu même, bien plus légères que
celles du purgatoire, ne laissaient pas d'at-

tendrir le cœur des martyrs insensibles aux
plus rudes tourments; du haut de leurs écha-
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fauds, au milieu des roues et des chevalets,

le glaive déjà levé sur leurs têtes, ils regar-
daient d'un œil de compassion les pénitents

publics comme des gens condamnés à un
genre de mort moins glorieux, mais plus
pénible. Ils demandaient en grâce pour eux
en mourant qu'on en diminuât la rigueur,

ou au moins qu'*on en abrégeât le cours ; ils

signaient leurs charitables requêtes de leurs

larmes avant que de signer leur foi de leur

sang. Si touchés des travaux de l'Eglise mi-
litante, n'était-ce pas suffisamment déclarer

qu'ils l'étaient encore plus des peines de l'E-

glise souffrante, et qu'à bien plus forte rai-

son ils en estimaient l'état plus affreux que
tous leurs supplices? N'était-ce pas dire ta-

citement aux chrétiens affligés ce que disait à

peu près le Sauveur aux filles éplorées de
Jérusalem : Ne pleurez point sur nous; pleu-

rez sur vous et sur vos frères, qui, vifs ou
morts, gémissent sous les dures lois de la

plus austère pénitence; c'est pour eux aussi

bien que pour nous que nous nous offrons à

Dieu en sacrifice, trop heureux si nous pou-
vons à ce prix les affranchir et nous préser-

ver nous-mêmes d'un plus douloureux mar-
tyre 1 Ah 1 chrétiens, je ne demande pas que
vous en fassiez autant que ces héros du
christianisme, mais au moins que vous pen-
siez comme eux, puisque le purgatoire est

bien plus dans ces jours de relâchement que
dans leur temps de ferveur le règne de la

pénitence des justes.

C'est de plus le lieu où Dieu achève de
purifier les justes dans l'autre vie ; mais
vie sans mérite et sans gloire. Hélas ! que le

Seigneur ici-bas éprouve étrangement ses

élus! Mirabiliter me crucias (Job, X, 16),

disait un de ses plus fidèles serviteurs : Dieu
semble mettre sa grandeur et sa toute puis-
sance à me faire souffrir. Implet me amari-
tudinibus. (Job, IX, 18.) 11 me plonge cha-
que jour dans un nouveau torrent de fiel et

d'amertume. Sic me habuit
,
quasi hostem

suum. (Job, XIX, 11.) Il me traite en enne-
mi déclaré : Posuit me sibi quasi in signum.
(Job, XVI, 13.) Il m'a mis en butte à tous

ses traits, et tous ses coups portent : Cond-
uit me vulnere super vulnus. (lbid., 15.) lï

ajoute plaies sur plaies, ulcères sur ulcères,

afflictions sur afflictions; et il ne me donne
pas seulement le loisir de respirer un mo-
ment. Non concedit spirilum meum rcquies-

cere. (Job, IX, 18.)

Affreuse et désolante peinture des plus

rudes épreuves, où Dieu met ici-bas la ver-
tu! Après tout, mes frères, si je n'en avais

point d'autres à vous peindre, en vain peut-
être espérerais-je de vous toucher. Eh ! pour-
quoi plaind riez-vous des maux pour les-

quels les saints eux-mêmes ne se croyaient
pas à plaindre? qu'ils portaient non-seule-
ment avec résignation, mais encore avec ac-

tions de grâces, parce qu'ils leur donnaient
lieu de mériter ; qu'ils souffraient de ne pas
souffrir, etdont fis tâchaient, à leur exemple,
d'allumer dans tous les cœurs l'amour et le

désir en vue de leurs récompenses. Celui
même dont je viens d'emprunter ce triste

récit, Job, cet holocauste vivant d'un Dieu
jaloux du pur amour, ne finit-il pas la la-

mentable histoire de ses malheurs par cette
demande héroïque? Qui m'accordera l'uni-

que objet de mes vœux ? Quis det ut veniat
petitio mea? (Job, VI, 8.) Que celui qui a
commencé, achève de me briser! Qui cœpit,
ipse me conférât (lbid., 9.) Qu'il étende sa
main, et me frappe sans pitié! Solvat manum
suam, et succidat me (lbid.), et que j'aie la

consolation de n'en être point épargné dans
les douleurs dont il m'accable! Et hœc mihi
sit consolatio, ut affligens me dolore non par-
cat. (Job, VI, 10.) 11 n'en est pas de même des
épreuves de l'autre vie. Montrez -moi un
seul saint, soit de l'ancienne loi, soit du Nou-
veau Testament, qui les ait demandées, qui
les ait désirées, qui ait même témoigné pour
elles cette funeste intrépidité et cette coupa-
ble indifférence si commune aujourd'hui
dans le christianisme : tout au contraire, ne
les ont-ils pas regardées pour eux, et pro-
posées aux autres , comme un objet « de
frayeur et de fuite? Daviu ne disait-il pas à
Dieu, et ne le dites-vous pas tous les jours
avec lui : Seigneur 1 ne me châtiez pas dans
votre fureur , ni même dans votre co -

1ère; c'est-à-dire, comme l'explique saint

Augustin sur le psaume XXXVII : Sei-
gneur, rendez-moi tel, que je ne mérite ni

ce feu qui désespère, ni ce feu même qui
purifie : Talem me reddas, cui emendatorio
igné opus non sit. Feu plus formidable que
ne le peuvent être toutes les épreuves de la

vie : Gravior erit ille ignis, quam quidquid
potesl homo pati. (lbid.) Cependant, vous le

sentez, le spectacle des misères communes
rassemblées etréunies sous vos yeux en une
seule demeure, hôpital ou prison, n'esl-il

pas pour vous un objet bien touchant et bien
pathétique? Pourquoi le purgatoire ne le

sera-t-il pas? Les saints eux-mêmes, adora-
teurs des tourments comme d'autant de sa-

crements, selon l'expression d'un Père de
l'Eglise, ne pouvaient les supporter dans les

autres; ils soulagaient des chaînes dont ils

enviaient le poids et la rigueur; ils fer-

maient des plaies qu'ils baisaient par res-

pect, et tendaient la main à l'indigent, pour
le tirer du sein de la pauvreté, où ils se je-

taient volontairement eux-mêmes Un seul
lieu affligeant était pour eux un objet de pi-

tié , et nullement d'envie ; et pour vous,
chrétiens, peut-être est-il plus un objet

d'envie que de pitié : c'est le purgatoire
,

lieu terrible des épreuves de l'autre vie.

Enfin c'est une espèce de milieu entre le

paradis et l'enfer; l'affinité de l'un, et la

proximité de l'autre, tourmentent également
les âmes qui y demeurent; l'affinité de l'en-

fer, car le purgatoire en a les liens et la cap-
tivité : In canerem. (Matt., V, 23.) Il en a les

ténèbres et l'obscurité : In tenebras exterio-

rcs.(Matth., XXII, 13.) Il en a les remords
et les regrets, puisqu'il en a la pénitence :

Pœnitentiam agentes. (Sap., V, 3.) Il en a la

cause et la fin, car la môme main toute-

puissante a creusé l'un et l'autre abîme pour
exercer ses vengeances. Il en a les flammes
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dévorantes et les brasiers ardents , selon tiences, et des désirs plu

l'opinion commune des docteurs et des Pè-

res. 11 en a tout, disent quelques-uns, si

vous en exceptez le désespoir et l'éternité.

Ah! mes frères, si par impossible il vous
était permis de tirer un malheureux des sup-
plices de l'enfer, fût-ce votre plus cruel

ennemi : instruits et convaincus de son état

déplorable, seriez-vous assez inhumains
pour différer d'un seul moment sa déli-

vrance? Eh 1 quel mal, quel mal vous ont
l'ait les âmes du purgatoire, condamnées à

des maux aussi rigoureux, quoique moins
durables

,
pour les y laisser languir sans

pitié?

Mais, me direz-vous, elles sont aux por-

tes du paradis; elles touchent à leur bon-
heur; elles en ont du moins l'assurance.

Eh quoi! mes frères, ce qui devrait le plus

vous attendrir, semble vous endurcir sur
elles! elles sont aux portes du paradis, c'est-

à-dire, que le terme est heureux, mais la

voie en est-elle moins pénible? le port si

vous voulez n'est pas encore bien éloigné ;

mais le trajet en est-il moins orageux? les

espérances sont certaines pour l'avenir; mais
jusqu'à cet avenir, les souffrances en sont-

elles moins cuisantes? Tous les justes du-
rant plusieurs siècles dans les limbes étaient

à portée du ciel, en étaient-ils plus consolés?
mais elles touchent à leur bonheur. C'est

donc à dire que dégagées des sens trompeurs
qui séduisent, séparées des objets flatteurs

nui éblouissent et qui dissipent; épurées
des vains désirs qui partagent ici les cœurs,
éprises de leur vrai bien , et ne pouvant
plus s'y méprendre, elles en sentent le char-

me; eiles en suivent l'attrait; elles en ten-

tent l'approche ; mais hélas 1 approche inter-

dite, poursuite éludée; sentiments pour un
temps sans autre effet que d'impuissants dé-
sirs et d'inutiles efforts. Or qui ne sait ce

que dit le Sage, qu'une attente différée cause
un mortel déplaisir? Spes quœ differtur ,

affligic animam? {Prov., XIII, 12.) Qui ne

passionnés de le

posséder.
Dans ces dispositions, quelle douleur de

se voir exclues, bannies, rebutées même
de sa présence! Jugez-en par la désolation

ou un étal moins violent jetait autrefois les

saints sur la terre? Ce n'était là ni le lieu ni

le temps de leur félicité. Cependant que ne
leur faisait pas souffrir l'idée seule de son
éloignement et de son absence ? David ne
fondait-il pas en pleurs toutes les fois qu'on
lui demandaitseulement : Ouest votre Dieu?
Fuerunt mihi lacrymœ meœ panes, dum dici-

tur mihi. . . . Ubi est Dcus tuus? (Psal. XLI,
4.) Madeleine ne faisait-elle pas retentir le

Calvaire de ces plaintes touchantes : Ah !

ils m'ont ravi mon Seigneur et mon Dieu :

Tulerunt Dominum meum. (Joan., XX, 19.)

L'un ne souhaitait que des ailes pour y voler :

Qiiis dabit mihi pennas, etvolabo '! (Psal. LIV,

7.) Et l'autre ne cherchait que le lieu où il

était caché, pour s'y porter avec ardeur, fût-

ce au centre de la terre : Dicito mihi ubi
posuisti eum. {Joan., XX, 15.) C'étaient des
âmes saintes, il est vrai ; et celles du purga-
toire le sont aussi. Après tout, pensez-vous
que c'était un effort de la vertu, et non pas
un instinct de la nature, de brûler d'impa-
tience et de sécher de langueur pour une
majesté bienfaisante, et une bonté souve-
raine? Absalon n'était ni le plus zélé des
courtisans, ni des enfants le plus tendre;
cependant, vous le savez, condamné pour
un crime, quoique déjà pardonné, h ne point
voir pour un temps celui dont il tenait le

jour, et dont il espérait la couronne, il lan-

guissait au milieu des délices de la cour :

Que le roi, disait-il à Joab, que le roi mon
père m'approche de sa personne : Obseerout
videam faciem régis (II Reg., XIV, 32) ! ou
s'il méjuge encore indigne de sa présence,
qu'il m'achève donc, et qu'il m'ôte ces restes

languissants d'une vie mille fois plus triste

que la mort : Quod si memor est iniquilatis

meœ, intcrficiat me. (Jbid.) Ah ! mes frères,

croyez-vous les âmes du purgatoire moins
sent ce que remarque saint Augustin, qu'un pa/sionnées pour leur Dieu qu 'A bsalon pour
npiii' minnn on nef un nnnlinna iniph/ro? * . .

r. . > i 1désir mécontent est un continuel martyre?
Frustrata cupiditas vertitur in dolorem.
(S. Aug.) Qui n'avoue ce qu'ajoute saint Pros-
per, qu'un cœur passionné devient par ses
désirs son propre persécuteur et son tyran ?

Se sibi exhibet invidendo carnificem. ( S.

Pros.)

Mais, ajoutez-vous, elles sontau moins en
assurance sur leur salut ; elles ont donc aussi
une foi plus vive, une espérance plus ani-

mée, une charité plus ardente. Or ces divi-

nes vertus, qui font ici-bas le mérite des
saints, n'augmentent-elles pas là leurs sup-
plices? Plus près des clartés, des libéralités,

des bontés divines, la foi n'en sent que mieux
ses obscurités, l'espérance ses délais, la cha-
rité son exil ; et il est naturel que des âmes
plus fidèles, plus reconnaissantes, plus fer-

ventes que jamais, cherchent aussi avec
plus d'empressement leur bienfaiteur et leur
Dieu. De plus grandes clartés sur le bonheur
du ciel produisent de plus grandes impa-

son père? Mais n'aurais-je j.as lieu de vous
croire plus cruels que Joab, nourri de meur-
tre et (le sang, si dans cette extrémité vous
leur refusiez le secours de vos prières ?

Tout vous y porte, la certitude et l'extré-

mité de leurs peines : ajoutons-y l'impuis-

sance de ces âmes affligées.

Car où trouver en elles-mêmes du soula-

gement? Serait-ce dans le trésor de leurs

mérites acquis ? Hélas ! ce sont des âmes obé-
rées, mises en prison pour leurs dettes, ec

dont tous les biens insuffisants pour payer le

ciel, sont saisis et confisqués par la justice

divine. Serait-ce dans le prix des vertus
qu'elles pratiquent, dans l'excellence des
actes qu'elles forment, dans l'ardeur des
saints désirs dont elles sont consumées? La
saison de la récolte est venue, on ne sème
plus dans l'autre monde ; la journée est alors

finie, dit Jésus-Christ, à ce jour utile a suc-

cédé une fatale nuit où l'on u.e peut rien faire

qui profite pour le salut : Ventt nox, quando
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nemo potest opcrari. (Joan.,l\, 4.) Serait-ce
au moins dans le pouvoir de Jeurs larmes,
quand elles se croient encore en état d'en
répandre assez pour former un déluge? Les
larmes hors de cette vie n'ont plus la force
de fermer les plaies de l'âme, ni d'éteindre
les flammes qui la dévorent. Serait-ce enfin
dans le temps, dernier et souverain remède
à tous les maux? Le temps favorable, mes
frères, est passé ; les jours de salut se sont
écoulés; et l'ange qui les conduisait dans le

cours de leur pèlerinage, levant les mains au
ciel, dit saint Jean, a pris Dieu à témoin
qu'il n'y aurait plus de temps pour elles:
Ângelus levavit manum suam ad cœlum, et

juravit per viventem in sœcula, quia tempus
non erit amplius (Apoc, X, 5) ; c'est-à-dire,
plus de temps pour satisfaire à leurs
obligations, plus de temps pour accroître
leurs mérites, plus de temps pour réparer
leurs fautes, plus de temps pour apaiser
les fléaux de Dieu, plus de temps en un
mot que pour souffrir. Combien durera ce
temps? qui peut le savoir? qui peut le dire ?

Ce qui est certain, c'est que la pieuse cou-
tume de l'Eglise de prier pour les morts,
plusieurs siècles après leur vie, marque

paix de Jérusalem affligée; et faites des vœux
pour l'avancement de son bonheur? Rogate
quœadpacemsunt Jérusalem (Psal. CXXI, 6) ;

et aux morts: Consolez-vous, âmes désolées i

vous puiserez avec joie dans les eaux du
salut: Ilaurietis aquas in gaudio. (Isa., XIII,

3.) Le Sauveur en est la source : De fontibus
Salvatoris (Ibid.); les saints en sont les pre-
miers canaux, qui la conduisent jusqu'à nous ;

et nous, associés à leur ministère, nous la

ferons couler sans cesse dans vos sombres
demeures. Car telle est la subordination de
cette parfaite intelligence qui règne entre les

trois états de l'Eglise, glorieuse, militante

et souffrante. Vous ne doutez pas que les

saints, quoique éloignés, ne puissent nous
aider; pourquoi douteriez -vous que les

vivants pussent secourir les morts, tout

retranchés qu'ils sont de la société des
hommes, mais non pas de la communion des
fidèles? L'Eglise n'est-elle pas la mère,
comme son époux le Dieu des vivants et des
morts? La mémoire qu'elle en fait dans les

moments précieux où s'immole la victime ;

les indulgences fréquentes qu'elle nous ac-

corde, avec pouvoir de leur en appliquer le

fruit, toutes les prières publiques et particu-

assez qu'elle croit, ou du moins qu'elle craint, lières qu'elle conclut par des vœux réitérés

que Dieu n'étende souvent jusque-là son
courroux, sans que la victime puisse par ses

gémissements et ses soupirs rabattre de cette

effroyable suite de douleurs, un seul lustre,

une seule année, un seul jour. Y pensons-
nous, mes frères, y pensons-nous? A peine
les prophètes avaient-ils vu briller à leurs

yeux le tranchant du glaive de Dieu, qu'ils

s'écriaient, saisis, tremblants, consternés :

Glaive du Seigneur, ne vous reposerez-vous
jamais ? Rentrez dansvotre fourreau; apaisez-
vous, mettez fin à vos coups. Cependant Jes

coupables, pour qui s'alarmait leur tendresse,
pouvaient par eux-mêmes s'aider, prévenir,

nuit, et jour en leur faveur; en un mot, tous

les monuments qui prouvent l'ancien et uni-

versel usage de l'Eglise de prier pour les

morts, ne prouvent- ils pas également le

pouvoir et la facilité que r.ous avons de les

délivrer de leurs peines? Sommes -nous
donc excusables, si nous n'y travaillons pas?

Non, ehers auditeurs, je vous crois assez

attachés aux œuvres du salut pour ne pas

omettre entièrement celles de la charité

chrétienne; vous savez trop de quelle con-

séquence elles sont pour votre intérêt éter-

nel, et. vous n'ignorez pas que de là dépend
votre destinée après la vie. Comme vous

suspendre, abréger le cours de la vengeance voulez, à quelque prix que ce soit, en avoir

céleste. Ceux pour qui je parle ne sont plus
en état de le faire

; patients sans mérite, et

pénitents sans fruit, ils ne peuvent pi us qu'at-

tendre, se taire et souffrir. Ce n'est donc pro-

prement qu'en faveur des morts que nous

une heureuse dans le ciel, vous tâchez, se-

lon votre pouvoir, d'assister les malheureux

de la terre ; mais, permettez-moi de vous

le dire, vous oubliez étrangement ceux qui

le sont dans le purgatoire : vous vous ras-

avons droit de crier: Cessez, glaive du Sei- surez peut-être sur les bénédictions que les

gneur, cessez; faites grâce, ô mon Dieul
Epargnez des âmes qui ne peuvent vous
désarmer que par des mains étrangères :

mucro Domini ! usquequo non quiesces? in-

gredere in raginam tuam; refhgerare et sile.

[Jer., XLVII, G.)

Il ne reste qu'à savoir si nous pouvons,
en effet, les soulager. Si nous le pouvons,
chrétiens l Eh quoi 1 ces pieuses cendres des
fidèles, que l'Eglise recueille et conserve
près de ses temples, ou même dans leur en-
ceinte, séjour de pénitence et d'expiation;
leurs dépouilles mortelles, qu'elle place au
pied de l'autel, lieu du sacrifice, les vives et

touchantes invitations à la prière, qu'elle

tferitsur leurs tombes; nesont-ce pas autant
de voix éloquentes, qui nous prêchent et le

pouvoir et les moyens que nous avons de
contribuer h leur repos? Tout cela ne sein-

ble-l-il pas dire aux vivants : Priez pour la

uns vous donnent comme à leurs bienfai-

teurs; et vous ne craignez pas les justes

plaintes dont les autres vous chargent de-

vant Dieu, comme des infracteurs des pre-

mières lois de l'humanité. Ils vous portent ce-

pendant les uns et les autres à son tribunal,

môme durant la vie ; mais ils y tiennent un

langage bien différent; ceux-ci disent, à la

vérité : Nous avions faim et soif, et ils nous

ont soulagés; nous étions captifs, et ils nous

ont procuré la liberté ; nous languissions

dans la misère, et ils nous sont venus visi-

ter. Et ceux-là crient au contraire encore

plus haut : Notre faim et notre soif sont bien

plus pressantes; nos chaînes plus accablan-

tes; nos maux bien plus sensibles; et les

cruels nous abandonnent sans pitié : ils

pourraient cependant ne nous pas négliger,

et, nous secourir aisément en nous trans-

portant le fruit de leurs bonnes œuvres;
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mais la nature et les sens parlent pour vous,

malheureux de la terre, pour nous la foi

seule et la grâce : à penser à vous comme à

leurs débiteurs suppliants, ils trouvent sou-

vent un secret orgueil et une vaine complai-

sance ; mais de notre souvenir ils ne rem-
porteraient qu'une sainte frayeur et une
componction salutaire. Croyez-vous , chré-

tiens auditeurs, que ces plaintes ne préva-

lent point à ces éloges? Au moins Dieu, tou-

jours équitable dans ses jugements, pourrait

bien, selon l'oracle de l'Evangile, vous ren-

dre le même poids et la môme mesure ; c'est-

à-dire payer de quelques bienfaits sensibles

vos libéralités temporelles, et le refus opi-

niâtre que vous faites des secours spirituels,

le punir d'une soustraction considérable de
grâces. Avançons, et après avoir exposé les

règles de la charité, examinons celles de la

justice. C'est le sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Assez de gens, dit le Sage, se piquent de
compassion et de charité : Multi homines
miséricordes vocantur (Prov., XX, 6); mais où
trouver aujourd'hui de la fidélité et de la

justice parmi les hommes? Virum autem fi-

\lelem qais inveniet, (Ibid.) Si cet oracle de
l'Ecriture n'est que trop justifié par nos
mœurs, sans qu'il soit besoin d'en apporter
d'autre preuve que l'expérience la plus
commune, il se vérifie surtout à l'égard des
morts; puisqu'il est vrai de dire qu'il n'y

en a point pour qui l'on ait plus de fausses
compassions, et à qui l'on fasse plus de vé-
ritables injustices. Injustices dans tous leurs

droits : droits naturels, droits humains,
droits surnaturels et divins; droits naturels

fondés sur la chair et le sang : voilà pour
les parents et les proches ; droits humains
établis sur le choix et la préférence : voilà

pour les légataires et les héritiers; droits

surnaturels et divins, fondés sur tout ce
qu'il y a dans la religion de plus saint : voilà

pour les bénéficiers et les autres fidèles.

Quel vaste champ de morale si le temps ne
m'obligeait à la restreindre et à l'abréger.

Que demande le droit naturel de tous
ceux qu'un même sang unit ou rapproche?
Que l'on sente et que l'on soulage récipro-
quement les maux l'un de l'autre comme les

siens propres. C'est le devoir commun de la

charité chrétienne ; mais ce que la sainteté
de la religion prescrit envers tous, l'équité
de la nature l'exige au moins à l'égard des

l'on donne à l'honneur et non à l'affection

du cœur, et qu'on peat appeler des lar-

mes de bienséance ; de ces larmes étudiées,

telles qu'on n'en voit que trop sur le théâ-
tre du monde, qui coulent et qui s'arrêtent

au gré des acteurs, qui se montrent et qui
disparaissent avec les spectateurs; de ces
larmes enfin artificieuses, dont on se pare
dans sa douleur , dont on orne son deuil,

et qui sont souvent les premières amor-
ces d'un nouvel engagement qui doit bien-
tôt succéder à celui que l'on pleure. Ces
sortes de larmes , disait saint Bernard

,

aussi honteuses aux vivants qu'outrageuses
aux morts, ont moins besoin de nos discours
pour en tarir la source, que de nos larmes
pour en effacer les taches. Vere plorandi sunl,

qui ita plorant. Je parle de ces larmes sin-
cères que produit la nature, et que l'art ne
peut imiter; de ces larmes que la raison ap-
prouve, et que la religion même ne con-
damne pas; et je dis que, toutes légitimes
qu'elles sont, seules elles ne satisfont point
à nos obligations pour ceux que vous pleu-
rez. Car quelle est la cause qui vous les fait

répandre ? Sont-ce les besoins des morts ?

Ah ! si vous étiez sensibles à leurs intérêts,

votre amitié pour eux ne se bornerait point
à de stériles pleurs et à de vains soupirs ; du
moins, loin de les renfermer comme vous fai-

tes dans le siience de ces lieux écartés, seuls

confidents de vos peines, dans le sein de
ces amis fidèles, plus attendris sur l'excès

de vos douleurs qu'inquiets du sort de ceux
qui les causent , vous iriez plutôt les

porter aux pieds du souverain Juge des
morts, disposé à leur faire grâce; vous les

mêleriez au sang de l'Agneau, toujours prêt
à couler pour eux; vous en feriez, conjoin-
tement avec son corps, un sacrifice salutaire

aux besoins pressants de leur âme; et l'on

ne verrait plus parmi nous ces abus scanda-
leux qu'un usage mondain a presque fait

passer en loi générale, de se décharger sur
les autres dans ces tristes moments du soin
de prier, pour se donner uniquement le

loisir de pleurer.
Jésus-Christ, 1 ami, l'époux et le frère de

tous les fidèles, pleura Lazare, il est vrai,

dit saint Jérôme : Lacrymatus est Jésus ; mais
prenez garde, ajoute ce Père, que les œuvres
accompagnent ses pleurs. Il pleure, mais tout

affligé qu'il est, il s'informe d'abord où peut
être celui qu'il aime: Ubi posuistis eum?
(Joan., XI, 34.) Il pleure, mais, tout attendri

proches. Sont-ce là vos dispositions , vous qu'il est, il pense promptement à lever tous
tous qui regrettez ceux qui vous furent liés

des nœuds les plus étroits? Sont-ce leurs
maux que vous sentez? Sont-ce leurs maux
que vous soulagez? Ne sont-ce pas plutôt
les vôtres?
Vous êtes touchés, je le sais , et vos lar-

mes en font foi ; car je veux croire que ce
ne sont pas de ces larmes feintes, qu'une
maligne joie de jouir enfin d'un héritage
longtemps attendu, ou de se voir affranchi
d'un joug incommode dément au fond du
cœur; do ces larmes politiques que la bien-
séance demande, que l'usage attend, que

les obstacles qui pourraient s'opposer au
salut du mort. Tollite lapidem. (Ibid., 39.)

Il pleure, mais, dans l'accablement de sa
tristesse, il donne ses ordres aux assistants,

non pas pour essuyer ses larmes, mais pour
rompre les liens de cet ami captif dans les

ombres de la mort : Solvite eum. (Ibid., 44.)

Il pleure enfin, conclut saint Jérôme, mais
toujours utilement pour Lazare, unique
oojet de sa douleur, et il n'oublie rien de
tout ce qu'il faut pour lui procurer au plus
tôt une autre vie. Ploravit quem rcsuscila-

turus crût. Voilà les larmes quG saint Ani-



53 ORATEURS SACRES. LE P. SEGAUD.

nroise appelle le tribut dont la nature est
redevable aux morts : Lacrymas stipendia-
rias, dont elle doit faire le prix de leur sa-
lut : Lacrymas rédemptrices , et qu'on ne
peut, par conséquent, leur refuser sans in-
justice. Telles étaient les larmes que ce
saint docteur ne cessait de répandre sur les
cendres d'un empereur chrétien, qu'il regar-
dait comme son élève, et avec qui la préé-
minence du sacerdoce lui avait fait contrac-
ter une sainte alliance. Je l'ai aimé, disait
ce saint pasteur, oui, je l'ai aimé : Dilcxi;
et parce que je l'ai aimé durant la vie, je
veux le conduire, même après sa mort, jus-
qu'à la région des vivants où ses mérites
l'appellent : Et ideo proser/uor eum risque ad
regionem vivorum. Je ne l'abandonnerai point
que je ne l'aie placé, à force de pleurs et de
prières, sur la sainte montagne du Seigneur :

Nec deseram donec fietu et precibus inducam
in montem Domini.

Telles sont celles que saint Augustin, dis-

ciple d'un si bon maître et héritier de sa
tendresse, a su éterniser dans ses écrits, en
conjurant tous ceux qui liraient l'histoire de
sa vie de se souvenir devant Dieu de celle

dont il avait reçu le jour. Telles sont, sans
aller plus loin, celles que vous savez si bien
répandre sur les disgrâces de vos proches,
lorsqu'ils vivent encore parmi vous. Sont-ils

tombés par quelque accident fatal entre les

mains de la justice humaine, vous conten-
tez-vous de les pleurer alors? Croyez-vous
avoir rempli tous les devoirs de la nature
par vos gémissements et vos soupirs? N'y
joignez-vous pas lès prières, les sollicita-

tions, les poursuites, et, s'il le faut, la voix
plus engageante des présents et des lar-

gesses? N'y a-t-il donc que la mort qui glace uns et des autres quels sont ceux que vous

des sépulcres, la richesse des mausolées,
l'ornement des tombeaux? D'inutiles tro-
phées de la vanité des vivants, qui ne peu-
vent garantir leur corps de la pourriture et

des vers, loin de pouvoir soulager les âmes
des tourments et de la douleur: Solalia vi-

vorum, et non levamenta mortuorum. Qu'est-
ce que ces éloges étudiés où l'on cache le

vice et l'on étale la vertu; où, si le men-
songe ne se produit pas toujours à dé-
couvert, au moins la vérité ne se montre
jamais tout entière? C'est, dit - on

, pour
l'édification des vivants. Je le veux croire;

mais est-ce pour le soulagement des morts?
En sont-ils moins tourmentés où ils sont,

pour être loués où ils ne sont plus? So-
latia vivorum , et non levamenta mortuo-
rum. Or, dites-moi, n'est-ce pas une injus-
tice contre laquelle réclament tous les droits

de la nature? Eh quoi ! votre mère est cap-
tive, et, au lieu d'ouvrir au plus tôt la prison
de son âme, vous ne songez qu'à orner celle

de son corps, parce que vous prétendez un
jour y réunir le vôtre 1 Solatia vivorum, eu

non levamenta mortuorum. Votre père est

traité en coupable ; et au lieu d'expier et de
réparer promptement ses fautes, vous vou-
lez qu'on lui prodigue un encens flatteur,

parce que vous en respirez au moins la va-
peur : Solatia vivorum, et non levamenta mor-
tuorum. Votre époux insolvable a été pris

au dépourvu, et au lieu de lui transporter
vos trésors par les mains des pauvres, vous
les employez à des frais superflus, parce
qu'ils vous sont honorables s'ils ne lui sont
pas utiles : Solatia vivorum. Ce sont donc vos
intérêts, non pas les leurs, que vous cher-
chez et qui vous touchent? Cependant des

votre zèle et qui le x-éduise à d'inutiles

pleurs ? Ah ! c'est que votre tendresse expire
avec les personnes qui veus sont chères, et

que l'amour-prCjjre, trop longtemps captivé,

reprend alors tous ses droits. Ce ne sont plus

devez plutôt chercher et qui devraient le

plus vous toucher? Ah ! du moins vous pou-
vez répondre que vous n'avez nulle part à
la perte que vous avez faite ; mais qui vous
a dit que vous n'êtes pas la cause des maux

elles, c'est vous seul que vous aimez. Ce qui qu'ils souffrent? Hélas I peut-être ne sont-ils

vous désole, c'est la perte que vous faites

en elles pour toujours de l'espérance, du
soutien, de l'ornement de votre famille, et

non pas celle qu'elles font peut-être pour
longtemps de leur repos, de leur bonheur,
de leur Dieu : voilà ce qui rend votre dou-
leur si fertile en larmes pour vous, et si sté-

rile en œuvres pour elles.

Il n'est pas vrai, dites-vous, que la dou-
leur soit toujours oisive. Elle agit, elle s'in-

téresse, elle s'épuise même souvent pour
«eux qui ne sont plus; et moi je dis, après
saint Augustin, que les preuves les plus écla- proches

pour longtemps privés de leur bonheur que
parce qu'ils vous ont trop aimé, trop servi,

trop écouté, trop cru, trop applaudi, trop
ménagé! Heureux sans retardement, s'ils

avaient su renfermer dans de justes bornes
leur attachement, leur complaisance, leur
tendresse pour leur sang, source féconde de
mille infidélités secrètes. Leur disgrâce est

donc proprement votre ouvrage ; et c'est ce-
pendant celle dont vous vous mettez le moins
en peine. Première injustice, à l'égard des
morts, de la part de leurs parents et de leurs

tantes que l'on prétend leur donner de son
zèle sont pour les vivants et non pour les

morts : Solatia vivorum, elnon levamenta mor-
tuorum. Car qu'est-ce que la célébrité du con-
voi, la pompe des funérailles, la régularité

du deuil, où se borne souvent toute l'atten-

tion des entants et des héritiers? Une vaine
montre de piété et de reconnaissance qu'at-
tendent les vivants, et (pie les morts ne sen-
tent pas : Solatia vivorum, et non lemmenla
mortuorum. Qu'esl-co que la magnificence

Injustice en second lieu dans leurs droits

humains, fondés sur le choix qu'ils ont fait

des derniers dépositaires de leurs volontés
et de leurs biens; choix qui demande des
légataires et des héritiers une fidélité invio-

lable. Quelle injure ne fait-on pas aux morts
dans ce devoir, l'un des plus importants,
non -seulement de la vie chrétienne, mais
encore de la vie civile? Souvent la même
main qu'ils ont serrée tendrement ayant que
de mourir, eu signe de prédilection et de
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confiance, qu'ils ont enrichie de leurs dé-

pouilles, qu'ils ont choisie préférablement

à tout autre pour leur fermer les yeux et

pour exécuter ce que la mort leur ôtait le

temps d'accomplir; baignée de leurs larmes

et.échauffée de leurs derniers soupirs, vient

tout à coup, ensorcelée du démon d'avarice,

renverser leurs projets, détruire leur ou

propler jusjurandum quod fuit inter David
et inter Jonatham. (II lieg., XXI, 5.)

Injustice enfin vers les morts, dans leurs
droiis surnaturels et divins, fondés sur la

part que l'Eglise leur donne par ses soins,
ou qu'ils se sont acquise eux-mêmes par
leurs bienfaits dans les sacrifices des prêtres
et dans les vœux des laïques. Combien do

vrage, renvoyer leurs domestiques sans ré- fondations mal remplies, de charges mal ac-

compense, rebuter ceux qu'ils ont le plus

chéris; quelle injustice ! Encore si ce mépris

ne s'étendait point sur ce qu'ils ont sage-

ment réglé pour le repos de leur âme 1 Mais
quel monstre d'infidélité, de voir des héri-

tiers, et souvent même des enfants que la

jouissance d'un riche héritage ne peut con-

soler de la soustraction de quelque modique
somme destinée à la récompense des do-
mestiques, au soulagement des hôpitaux, à

la décoration des églises, à l'établissement

ou à l'entretien de quelque œuvre de piété,

annuler, changer, différer des dispositions,

dont, si l'on peut contester la validité, on
devrait au moins respecter la sainteté : faire

valoir à leur décharge, non pas devant Dieu,
mais devant les hommes, le moindre défaut

de formalité. Chicaner, gloser, interpréter

toutes les lignes et toutes les syllabes d'un
testament, dont ils ne peuvent ignorer le

sens, si la lettre est douteuse; en venir en-
fin, s'il le faut, jusqu'à faire passer publi-
quement un testateur, quoique bienfaiteur,

quoique parent, quoique père, pour un es-

prit faible et blessé, sans craindre la tache
qui flétrit sa mémoire, et dont la honte re-
jaillit jusque sur leur front : ne sont-ce pas
là pour les morts autant de sanglants ou-
trages dont tous les jours les tribunaux re-

tentissent, et dont on ne peut pas leur faire

quittées, de legs pieux pervertis et détenus
en de sacrilèges mains, matière et nourri-
ture de péchés, au lieu qu'ils en devaient
être le rachat et le prix 1 Combien d'aumônes
retenues, mal payées, mal reconnues; de
vœux enfreins, de prières omises, d'indul-
gences négligées, aux dépens des âmes du
purgatoire, en faveur de qui ces moyens de
salut avaient été saintement établis! Ceux
même qui sont mis en usage sont-ils tou-
jours mis à profit avec promptitude, avec
ferveur, avec attention, avec zèle? Surtout,
mes frères, sont-ils appliqués en état de
grâce? condition sans laquelle tout ce que
l'on fait pour les morts est mort pour eux,
excepté le saint sacrifice de l'autel, qui a
toujours son mérite et son efficace. Que de
devoirs, je ne dis plus de charité, mais de
justice; je ne dis plus omis, mais rendus
aux âmes du purgatoire à pure perte pour
elles, faute de notre part des dispositions
requises 1 Les voilà donc ces âmes fidèles,

pauvres dans l'abondance, et même au mi-
lieu de mille ressources sans aucun secours,
les voilà réduites au même état que cet in-
fortuné voyageur de Jéricho, victime du
brigandage public : sur elles, comme près
de lui, le prêtre distrait passe comme un
éclair; un moment de réflexion à l'autel, et

rien de plus: Sacerdos, viso illo, prœtcrivit.
toujours raison, parce qu'ils n'ont plus de (Luc, X, 31.) Autant en fait le lévite : Simi

liter et levita. [lbid., 32.) A peine se trouve-
t- il quelque pieux Samaritain : Samaritanus
venil (lbid., 33.); c'est-à-dire, quelque cha-
ritable inconnu qui vient verser sur elles

l'onction sainte de la prière : Infundens
olcum (lbid., 34-.), et le vin miraculeux du
divin sacrifice : Et vinum. (lbid.) Ou, si vous
voulez, les voilà semblables à ce pauvre pa-
ralytique ahandonné dont Jésus-Christ seul
eut pitié; près de la piscine salutaire de son
sang précieux, elles n'attendent comme lui,

pour s'y plonger, qu'une main secourable.
En vain s'en étaient-elles flattées durant la

vie : elles n'en trouvent plus d'assez promp-
tes, d'assez fidèles, ou d'assez fortes; et la

plainte la plus commune du purgatoire est
la sienne : Hélas 1 pour me secourir je n'ai

personne : Hominemnon habeo. (Joan., V, 7.)

Quoi ! parmi tant de parents, d'héritiers et

d'amis, assez de gens occupés à partager les

biens, attentifs à recueillir les largesses,
glorieux même de porter les noms des
morts; mais prêts à les secourir, hélas'! per-
sonne ! Hominem non habeo. Ah ! si c'était au
moins dans des lieux abandonnés, dans des

David l'observera à la lettre, quoiqu'il lui terres étrangères, dans des pays encore bi-
en puisse coûter, et sauvera selon son pou- fidèles, ou nouvellement conquis à la foi !

voir les pitoyables restes de cette famille mais dans le cœur do la religion, dans le
désolée: Pepercit rex filio Jonathœ, plii Saul centre du christianisme, dans le sein i:.èn;e

voix pour se plaindre ou se défendre qu'au
tribunal de la Justice divine. C'est là, léga-

taires et héritiers, que les morts yous citent
et que Dieu vous attend.

Je sais tous les prétextes spécieux dont on
a coutume de colorer ces injustices : mais
pour abréger, je vais tous les confondre par
un seul exemple. Quel intérêt n'avait pas
David à la ruine générale de la maison de
Saùl, rivale éternelle de sa couronne? Quelle
occasion plus favorable que la demande
qu'en firent les Gahaonites, justement irrités

contre la race de ce prince, cause unique de
tous leurs malheurs? Quelle raison plau-
sible que la réponse d'un oracle divin, qui
la déclarait seule responsable d'une famine
de trois années? Propter Saul et domum ejics

sanguinum. (II Iieg., XXI, 1.) Mais Jona-
thas, peu de temps avant sa mort, avait prié
David d'épargner au moins son fils ; et Da-
vid le lui avait promis; nul acte, nul monu-
ment, nul témoin de cette promesse : Dieu
même, ce semble, n'y avait point souscrit.
Il n'importe, c'est le testament d'un ami;
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de l'Eglise catholique, où tant de gens vivent il n'eut pas de repos qu'il ne les y eût associés,

aux dépens des morts, pour les secourir, A ce moment imprévu où il se découvrit
hélas 1 presque personnel Hominem non ha- à eux, en leur déclarant : Je suis Joseph ,

beo. Où est la justice ? mais en dernier lieu votre frère , au milieu de leur étonnement,
où est le soin de son propre intérêt ? Encore quelle secrète joie dans le cœur de Ruben

,

deux mots et je finis. dans relui de Judas, de se pouvoir dire :

. Moi, je l'ai tiré des portes de la mort; et
TROISIEME PARTIE. moi ^ du fond de ]& cUerne QU jj^ enfer_

11 est des rois, disait à Job un de ses amis mé, sans nous où serait à présent ce vice-
pour le consoler, il est des rois que Dieu roi d'Egypte? Mais quelle consternation dans
tient pour un temps dans les fers, et qu'il l'âme de ses autres frères qui l'avaient mé-
élève ensuite pour toujours sur le trône, connu, trahi, abandonné dans son malheur 1

Reyes in solio collocat in perpctuum et illi Combien de fois se redirent-ils à eux-mêmes
ertguntur (Job, XXXVI, 7), etsi fucrint in ce qu'ils s'étaient déjà dit entre euxl Si l'on

catenis. (Ibid., 8.) Qui sont ces illustres cap- n'a nulle pitié de nous, nous l'avons bien
tifs placés au milieu de leurs chaînes et mérité, puisque nous n'en avons pas eu de
près de leurs couronnes? ne sont-ce pas les notre frère : Merito hœc patimur, quia pecca-
àmes du purgatoire? Astres obscurcis, elles vimus in fralrem nostrum , dum deprecaretur
n'attendent qu'un rayon favorable du soleil nos, et non exaudivimus. (Gen., XLII , 21.)

de justice pour percer la nue qui les offusque, Ah! chrétiens, vous et moi, nous nous
et pour en sortir plus pures et plus brillantes trouverons à la mort dans les mêmes per-

due jamais : libres alors de toute éclipse, plexités; et le rang que Joseph tenait auprès
elles régneront par leur crédit et leur pou- de Pharaon, les âmes du purgatoire le tien-

voir, comme elles régnent déjà par leur mé- dront auprès de Dieu. Aurons-nous en elles

rite et leur destinée. Deux motifs bien pro- aucune assurance, si elles n'ont trouvé en
près à nous intéresser pour elles : la place nous aucun secours? Et n'est-il pas à craindre
qu'elles occuperont dans le ciel, et celle que ces saints alors n'en usent à notre égard
qu'elles ont déjà dans le cœur de Dieu. comme en usèrent les Israélites, par l'ordre

Elles régneront dans le ciel : premier rao- de Dieu, à l'égard de ce roi impitoyable dont
lif d'intérêt. Que n'ont pas fait des peuples il est parlé au livre des Juges? Pieds et

entiers pour aider un piïnce à conquérir un mains coupés, il avait laissé languir une
royaume, dans l'espérance que placé sur le foule de rois dans les prisons; pieds et mains
trône il n'oubliera jamais ceux qui lui au- coupés, on le laissa languir dans les prisons
ront prêté la main pour y monter? La re- à son tour. Alors, rendant justice au ciel, ne
connaissance, mes frères, parmi les hom- serons-nous pas réduits comme lui à ces

mes, n'est pas toujours un fonds bien assuré
;

tristes regrets ? Juste Dieu ! vous avez permis
parmi les saints, elle est aussi sûre que leur qu'on me traitât comme j'ai traité mes frè-

sainfeté. En effet, s'ils étaient susceptibles res : Sicut feci, ita reddidit mihi Dominus.
de la moindre ingratitude, ils ne seraient (Jud., I, 7.)

] lus saints. Que faisons-nous donc quand Elles régnent déjà dans le cœur de Dieu
;

par nos prières, nos jeûnes et nos aumônes, second motif d'intérêt. Ce sont ses chers
nous leur ouvrons les portes du ciel comme enfants, et il est le meilleur de tous les

à ses légitimes héritiers? Ah! nous leur pères. Il les châtie rudement, et ne leur fait

mettons en quelque sorte le sceptre en m<iin point de grâce : mais il les aime tendrement
et le diadème sur la tête ;

par là nous leur et leur prépare son héritage. A ce doux nom
imposons l'obligation de nous rendre un de père, et de père même courroucé, ne
jour la pareille. Est-il besoin que nous les sentez-vous pas le plaisir qu'on lui lait, et

en avertissions? Est-ce une précaution né- combien il se tient obligé quand on l'apaise

cessaire que de leur dire ce que disait Jo- et qu'on le désarme? Si vous ne le concevez
seph à l'officier de Pharaon, en lui annon- pas, transportez-vous en esprit sur le bû-
çant son rétablissement subit à la cour, et cher d'Isaac, et là voyez un Dieu employer
son heureux retour dans la faveur du rao- le ministère d'un ange, pour arrêter le coup
r.arque : Souvenez-vous de moi dans votre et délivrer la victime au moment le plus

élévation : Mémento mei, cum tibi bene fue- douloureux du sacrifice. Voilà votre fonction.

rit. (Gènes., XL, 14.) Et comme je finis au- Dans cette action, dit un saint Père, Dieu
jourd'hui vos disgrâces, finissez un jour mes fut le seul affligé : Abraham, en compa-
misères : Et facias mecum misericordiam. raison de lui, ne l'était pas :In hoc sacrificio,

(Ibid.) Plus fidèles dans la prospérité que soins Deus doluit : pourquoi? Parce que
cet ingrat qui se laisse quelque temps éblouir, personne n'est plus père: Quia nemo tam
elles ne perdent pas un moment de vue ceux pnter : ou si vous voulez ,

pour passer de la

qui ont eu quelque part à leur gloire; et figure à la vérité, montez en esprit sur le

elles n'oublient rien pour leur en faire part calvaire, et là, écoutez la plainte qu'y fait

à leur tour. N'e.>t-ce pas ainsi qu'en usa ce un Dieu Sauveur, de la soit qui le dévore :

môme Joseph à l'égard de ses frères? Quoi- Sitio. (Joan., XIX, 28.) Eh ! quelle est cette

une causes involontaires de sa puissance, soif si pressante, demandent les saints Pères,

il crut qu'il leur en était obligé; il considéra si ce n'est celle des âmes pour lesquelles il

ce qu'ifs avaient fait, plutôt que ce qu'ils meurt et il répand tout son sang?
avaient voulu faire; et parce que sans Jo Ah ! mes frères, quelle louange, quelles

vouloir ils avaient contribué à son bonheur, bénédictions
,
quelles récompenses ne donna
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pas David autrefois à ces sujets fidèles, qui,

dans la chaleur du combat, à travers une
armée de Philistins, allèrent lui chercher de

quoi soulager sa soif! Il vous en coûtera

beaucoup moins, chrétiens auditeurs, pour
étancher celle de votre Sauveur; il ne s'agit

pas ici dô pénétrer dans un camp ennemi

,

je veux dire dans des contrées idolâtres, pour
aller lui gagner des cœurs infidèles; peut-
être n'y réussiriez-vous pas ; en voici, >et

sans aller si loin , de mieux disposés pour le

salut, et qui ne souhaitent rien tant que de
vous en être redevables : unissez-les par
vos prières et vos bonnes œuvres à Jésus-
Christ. Hélas 1 combien peut-être lui en
avez-vous ravis d'autres par vos mauvais

de nos jours les Jérômes et les Arsènes, que
la seule attente du son de la trompette angé-
lique retienne dans la vigilance et la fer-

veur? En voit-on beaucoup à leur exemple
porter partout gravés ces regards foudroyants
d'un Juge terrible aux anges mêmes; ce tri-

bunal sans miséricorde, où nous serons tous
jugés en dernier ressort; cette révélation pu-
blique des consciences, cette éternelle sépa-
ration des justes et des pécheurs, ces soupirs
amers, ces grincements de dents à la vue
des horribles châtiments réglés par la justice

d'un Dieu dont la bonté avait offert à tous
les mêmes récompenses? Hélas! on frémit à
la seule pensée de la mort; l'idée du juge-
ment qui la suit alarme les âmes les plus

exemples ! N'est-il pas de votre intérêt et de innocentes; l'image de l'enfer effraye le plus

hardi pécheur : ce ne seront pas là néan-
moins tous ses malheurs ! Ce n'est pas assez

pour une âme criminelle d'être séparée de
son corps, l'instrument de sa perte; il faut

que ce corps lui soit réuni pour être le com-
pagnon de ses peines après avoir été le com-
plice de ses désordres : ce n'est pas assez
d'avoir subi dans un jugement secret l'exa-

men rigoureux de tous ses crimes, il faut
qu'elle en boive la honte aux yeux de l'uni-

vers : ce n'est pas même assez pour elle de
se sentir accablée sous le poids du bras d'un
Dieu vengeur, il faut qu'elle en reconnaisse
hautement la justice, et qu'elle lui fasse

amende honorable à la vue du ciel et de la

terre. Juste, mais affreuse condition dont
nous serons un jour les témoins et les spec-
tateurs. Fasse le ciel que nous n'en soyons
point les patients et les victimes !

Ce n'est point à éviter les jugements de
Dieu que je viens aujourd'hui vous exhorter:
la fuite, mes frères, en est impossible, c'est

à vous y préparer promptement; le temps
presse, et quelque éloignés que soient ces

moments terribles, pour les prévenir il nous
en reste peu; innocents ou coupables, tels

que nous paraîtrons devant Dieu à la fin de
nos jours, tels y paraîtrons-nous à la fin des

votre intérêt éternel de l'en dédommager au
plus tôt par votre zèle? Il couronnera vos
soins officieux, et de leur bonheur et du
vôtre; et si selon ses divines promesses, un
seul verre d'eau donné en son nom ne sera
point sans récompense, de quel prix ne
paiera-t-il pas le rafraîchisssement délicieux
que vous lui aurez procuré en le procurant
à des âmes qui lui sont si chères?

Finissons , chrétiens
, par une réflexion

bien intéressante. Ou vous êtes touchés de
ce discours, ou vous ne l'êtes pas. Si vous
l'êtes, faites-en sentir le fruit aux âmes du
purgatoire, et ne laissez passer aucun jour
sans les secourir, afin de les engager à vous
secourir à leur tour; et si vous n'en êtes pas
touchés, profitez-en au moins pour vous-
mêmes. Songez que ceux qui viendront après
vous, ne seront pas plus attendris que vous
de semblables discours , et que quelque pres-
sant motif qu'on leur apporte de charité, de
justice, d'intérêt pour vous soulager, comme
vous ils y seront peu sensibles. Sur ce prin-
cipe , connu par votre propre expérience

,

travaillez de bonne heure à vous soustraire
aux peines de l'autre vie

; prévenez-les par
une sage vigilance sur vous-mêmes pour
l'avenir, et pour le pass.é par une sérieuse
pénitence. Ne laissez rien a faire pour votre siècles. Moi qui les annonce, et vous qui les

écoutez, quel sera notre sort? le savez-vous?
et le sais-je , hélas! moi-même? Mais au
moins il ne tient qu'à nous de n'avoir pas le

destin des réprouvés ; c'est le seul qui soit

h craindre, et c'est le seul que j'ai à vous
peindre.
Ce qui rendra donc le jugement dernier

si redoutable aux pécheurs, ce ne sera point

salut à ceux qui vous suivront un jour, per-
suadés que personne ne s'intéressera jamais
autant que vous le voudrez alors à votre
repos éternel et à votre éternité bienheu-
reuse. Je vous la souhaite. Amen.

SERMON III.

Pour le premier dimanche de VAvent.

SLR LE JUGEMENT DERNIER.
Tune virlebuntFilium hominis venientem in nube cum

potestate magna et majestate. (Luc, XXI, 27.)

Alors ils verront le Fils de l'homme porté sur les nues,
avec une grande puissance et dans une grande majesté.

Terme inévitable! indispensable ajourne-
ment! solennelle publication de nos der-
nières destinées ! qui peut avoir affaibli

l'impression salutaire que vous faisiez autre-
fois dans tous les cœurs? Où trouver aujour-
d'hui des esprits que la simple peinture du
jugement étonne, comme elle étonna du
temps de saint Paul dans la Judée les pre-
mières têtes de Rome, et dans l'Aréopage
les plus grands génies de la Grèce? Où sont

son appareil, ce sera sa fin. Ce qui les fera

sécher de peur, ce ne sera pas de voir le so-
leil s'éclipser, la lune se couvrir de sang, les

étoiles tomber, la mer en fureur soulever
ses flots et sortir de ses bornes, la terre trem-
bler, les éléments se confondre, les sépul-
cres s'ouvrir, les morts miraculeusement
reproduits se rendre à la lumière et regret-
ter, la plupart, les horreurs du tombeau ;

préludes effrayants d'un événement encore
plus funeste; mais ce sera de voir leur Juge,
aussi plein d'indignation et de colère, que
revêtu de gloire et de puissance, venir se
justifier lui-même à leurs yeux, et rendre
publiquement raison de ses rigueurs; dis-
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cussion plus insoutenable pour eux que tous

ces affreux préliminaires. Telle est l-'idée

que nous en donne l'Evangile. Le jugement
dernier pour les pécheurs ( car c'est celui

dont il s'agit aujourd'hui ) ne sera pas une
nouvelle condamnation, mais une confirma-
tion juridique de la première. Jésus-Christ

y rappellera donc tous les jugements parti-

culiers qu'il aura portés en secret pour les

soumettre à la censure de l'univers, pour
obliger toutes les créatures à convenir de sa

justice, pour forcer les réprouvés eux-mê-
mes de signer leur arrêt et de souscrire à
leur condamnation; source intarissable pour
eux de confusion et de désespoir. Pour cela
il examinera trois choses, qui seules con-
courent à former un jugement légitime: la

loi, le crime et le supplice. La loi sur la-

quelle il les aura jugés, le crime pour le-

quel il les aura réprouvés, et le supplice au-
quel il les aura condamnés. La loi pour ju-
ger si elle n'est point inique, le crime pour
voir s'il n'est point supposé, le supplice pour
connaître s'il n'est point excessif : il leur
montrera l'équité de la loi, la vérité du cri-

me, et la proportion du supplice. Trois vues
accablantes pour les pécheurs; trois points

capitaux de leur jugement dernier, et les

trois parties de ce discours. Juge alors inexo-
rable, et maintenant propice, c'est de vous-
même que je vais en emprunter tous les

traits, gravez-les au fond de nos cœurs : et

vous dont la protection trop tard implorée
serait alors inutile, Vierge sainte, accordez
la présentement à nos prières. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La plus commune excuse dont se servent
les pécheurs pour se dispenser d'observer
la loi do Dieu, et pour colorer leur désobéis-
sance, c'est l'apparente sévérité de cette loi,

et la prétendue difficulté d'accomplir tout ce
qu'elle ordonne. Si l'on nous imposait, di-

sent-ils, moins d'obligations, ou des obliga-

tions plus faciles, nous ne les violerions ja-

mais: Lex christianorum, lex impossibilium.
(Tertul.) Mais le moyen de satisfaire à tant

de devoirs et si pénibles? C'est ainsi, dit

Tertullien, que parle en secret tout pécheur
rebelle aux ordres d'un Dieu qui doit être

son juge. Aussi le premier article par où le

Juge souverain fera l'ouverture du jugement
universel, ce sera, dit le Prophète, par jus-

tifier sa loi contre les injustes reproches de
ceux qui auront osé la taxer de trop de ri-

gueur : Nunquid adhœret tibi sedes iniquita-

tis, qui fingis laborcm in prœcepto? ( Psal.
XC11I, 2î). ) Ainsi donc, au lieu de cette pré-
tendue difïiculté qui sert aujourd'hui de voi-

le à leur malice, le premier chef d'accusa-
tion qu'il produira contre eux, ce sera la faci-

lité môme de sa loi; facilité dont il les con-
vaincra pleinement au jugementdernier, par
l'évident témoignage de ce que les uns ont
fait au delà de sa loi, de ce que les autres

ont fait indépendamment de sa loi, de ce

que la plupart ont fait contre sa loi mê-
me. Appliquez-vous, chrétiens, à ces trois

témoignages, et jugez s'ils ne seront pas

suffisants pour confondre les pécheurs.
Témoignage de ce que les uns ont fait au

delà de la loi : ce sera celui des saints, et des
plus grands saints. Car il est de la foi, que
dans cette décisive journée, non-seulement
Dieu séparera les élus des réprouvés : Sepa-
rabit eos ab invicem ( Matth., XXV, 32),
mais encore qu'il prendra l'élite des élus

mêmes, pour les opposer, pour les confron-
ter, pour les donner en spectacle aux pé-
cheurs; et ce choix, ce contraste, ce paral-

lèle sera en faveur de la facilité de sa loi,

un témoignage convaincant, un témoignage
éclatant, un témoignage accablant, un té-

moignage sans réplique.
Témoignage convaincant par l'évidence où

il mettra la facilité de la loi de Dieu. Pour
en convaincre les pécheurs, il suffirait de
leur montrer que tant d'autres l'ont bien
pratiquée, et qu'ils pouvaient la pratiquer
aussi bien qu'eux : c'est ce que nous leur
disons toutes les fois que nous leur propo-
sons la vie des saints pour exemple ; et c est

à quoi nul jusqu'ici , quoi qu'en dise la cri-

tique, n'a jamais pu répondre; mais Dieu
ne s'en tiendra pas là, il portera la convic-
tion bien plus loin. Non content de montrer
dans ses saints sa loi tout entière réduite en
pratique, il y fera voir ses conseils mêmes
les plus parfaits, suivis de point en point et

à la rigueur. Point de leçon si sublime de
l'Evangile qui, dans ses explications les plus
littérales, ne se soit fait de fervents disciples;

point de genre de vie si héroïque, point

d'engagement si libre, qui, dans ses plus pé-
nibles devoirs , n'ait acquis de religieux ob-

servateurs; point de route si arbitraire, qui,

malgré ses plus épineuses difficultés, n'ait

été franchie par des sectateurs zélés; point

de modèle de vertu si divin, qui, dans ses

traits les plus inimitables, n'ait eu des imi-

tateurs fidèles; point de liens si volontaires,

dont les nœuds les plus étroits n'aient trou-

vé des cœurs assez généreux pour les em-
brasser. Voilà, pécheurs, les juges subalter-

nes que le Jugesouverain vous destine. Quelle

apologie de la facilité de la loil mais quelle con-

damnation de la lâcheté de ses infracteurs!

Ce spectacle de tant de héros chrétiens

rassemblés et assis autour du tribunal de Jé-

sus-Christ, ne vous dira-t-il pas mieux que
les plus éloquents discours: Eh 1 où sont

donc ces difficultés insurmontables dans les

préceptes divins
,
qui ne se sont pas même

rencontrées dans les conseils évangéliques?

Où est la pesanteur de ce joug accablant au-

quel on a pu, sans plier , ajouter encore un
poids surnuméraire? Vous ne pouviez, di-

siez-vous, renoncer au monde, détacher vo-

tre cœur, vaincre votre penchant, matter

votre chair, pardonner les affronts, aimer

vos persécuteurs. Et ces hommes que vous

voyez faibles et fragiles comme vous, ont

bien pu porter le renoncement au monde,
jusqu'au mépris et à la haine; le détache-

ment du cœur, jusqu'à la pauvreté et à l'in-

digence volontaire ; la défaite de l'amour pro-

pre, jusqu'à l'abnégation parfaite et au cru-

cifiement intérieur; la mortification du corps,
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jusqu'à la cruauté et à l'effusion du sang ; l'ou-

bli des injures, jusqu'à l'insensibilité et à

l'indifférence ; l'amour des ennemis, jusqu'à

la prédilection même et à la tendresse. N'é-

tail-il donc pas bien plus au-dessus des for-

ces de la nature de se désaisir par exemple,
des biens légitimes , que de se priver d'un

bien injuste, illicite ou douteux? de s'arra-

cher aux attachements les plus permis, que
de rompre des liaisons funestes? de désirer

les croix et de s'y offrir, que de les accepter
et de s'y soumeUre? Si donc l'un dans le

christianisme, par le secours de la grâce,
s'est trouvé praticable et possible, comme
l'a fait voir l'exécution : vous, élevés dans la

même religion, et pourvus des mêmes se-

cours, ne deviez-vous pas juger l'autre fa-

les siècles fidèles m'offrent aujourd'hui do
justes capables de m'édifier : Tôt judicibu»
inops astabo, quot me prœcesserunt in opère
bono ; autant d'accusateurs que j'ai eu de
modèles : Tôt arguentibus confundar , quot
mihi prœbuerunt bene vivendi exempta ; au-
tant de témoins irréprochables qu'il y a eu,
en quelque genre que ce soit, de vertus
imitables et imitées : Tôt convincar testibus,

quot se imitandos dederunt aclionibus.

Témoignage accablant par le soin que
Dieu prendra d'opposer ce qu'il y a eu de plus
vertueux dans un état moins parfait, à ce
qu'il y a eu de plus vicieux dans un état plus
saint. Ainsi les hommes apostoliques, dit

saint Paul, jugeront les anges apostats :

Angelos judicabimus. (I Cor., VI, 3.) Ainsi
elle et praticable? A cela, chrétiens, quelle par la même raison, et c'est ce qui nous fait

antre réponse que le silence et la confu-
sion?
Témoignage éclatant par le nombre des

témoins. Ah 1 chrétiens, vous le savez , et

vous l'éprouvez tous les jours : le petit

nombre de gens de bien qui se trouvent dans
chaque siècle, et qui vivent selon les plus
pures maximes de la religion, est une cen-
sure insupportable au torrent des libertins :

une seule personne même, qui change de
mœurs, et qui d'une conduite scandaleuse
passe à une vie exemplaire, fait une piquante
leçon de réforme à tous ceux qui la voient,

et qui ne veulent point l'imiter. De là ce
fonds de mauvaise humeur que l'on voit ré-

trembler, le simple peuple, pieux et timoré,
fera le procès au mauvais prêtre : le sécu-
lier religieux dans le monde, au religieux

mondain dans le cloître : le laïque aumô-
nier et prodigue en faveur des pauvres, au
bénéficier avare et intéressé : ainsi, selon
le même principe, et voici, chrétiens, ce
qui doit nous frapper; ainsi le grand du
monde, mortifié dans le sein de l'abondance
et de la volupté, chargé d'un trésor de mé-
rites au milieu des écueils de la cour, con-
fondra le particulier indévot dans le déclin
de l'âge, fastueux et sensuel dans la médio-
crité de sa fortune, dénué de bonnes œu-
vres, malgré les avantages d'une condition

gner dans les pitoyables critiques que l'on privée favorable à la vertu, et à l'abri du
en fait; de là cet acharnement malin à dé-
créditer au dehors la vertu, qu'au dedans
on respecte; de laces fades railleries dont on
tâche d'égayer l'importunité de ses remords,
et dont le vrai principe est le dépit secret

de voir faire à d'autres ce qu'on croit, ou ce
qu'on voudrait croire impraticable. Que se-

ra-ce quand tous le corps rassemblé des
principaux élus viendra frapper les yeux
d'un malheureux réprouvé ? qu'un impu-
dique, par exemple, verra ce nombre infi-

ni de saintes vierges qui ont joint la cou-
ronne du martyre à la palme de la virgini-

té? un incrédule, cette foule innombrable
de confesseurs, qui loin de sentir tant de
peine à vivre de la foi , à se soumettre aux
vérités et aux décisions de l'Eglise, ont
trouvé tant de facilité à combattre et à mou-
rir pour elle]? un impénitent, cette prodi-
gieuse multitude d'innocentes victimes, qui
ont uni à la plus sainte intégrité de mœurs
la plus grande austérité de vie? Tant de lu-

mière offerte à la fois à ces aveugles volon-

respect humain. Le guerrier plein de droi-

ture et de probité dans la licence des armes,
censurera le juge inique dans le sanctuaire
des lois : ainsi le publicain humble, chari-
table, indulgent, malgré l'inévitable dureté
de son emploi, condamnera le pharisien dé-
daigneux, vindicatif, et médisant dans une
profession ouverte de piété et de dévotion.
Et pour finir par un trait qui nous convienne
également à tous : ainsi ces nouveaux chré-
tiens, si zélés et si fervents dans leurs Egli-
ses naissantes et persécutées, convaincront
d'injustice la multitude des demi-chrétiens,
lâches et négligents dans le sein paisible de
la religion florissante.

ToU.ês ces comparaisons personnellement
appliquées au pécheur, selon son état et sa

condition, ne seront-elles pas pour lui au-
tant de gênes et de tortures, qui le forceront
de rendre justice à la loi de Dieu, et de con-
venir de la facilité qu'il avait à la suivre?
Oui, dira l'ecclésiastique, mon état était plus
excellent que celui des simples fidèles; et

taires, irritera leurs yeux , en les forçant comme j'avais plus d'obligations, j'avais aussi
(Je tes ouvrir à la vérité : ils chercheront à

se dérober à ces rayons importuns et à ces
astres éblouissants, sans pouvoir s'y sous-
traire; et ils connaîtront enfin, à force d'é-

clatants exemples, la facilité de la loi qu'ils

n'avaient jamais voulu connaître par une
douce expérience. C'était la pensée qui tou-
chait saint Augustin, etqui devrait, pécheurs,
bien plus vous toucher. Un jour viendra,
disait ce saint docteur, qui me présentera au-
tant déjuges pour me condamner, que tous

plus de moyens qu'eux de me sanctifier; plus
d'obligations de renoncer aux biens de la

terre, et plus de moyens de m'en délacher;
ilus d'obligations de me donner à Dieu, et

dus de moyens de m'en occuper; plus d'ob-
igations de secourir le prochain, et plus de
moyens de m'y employer : tout le bien donc
que les autres ont pu faire dans leur état,

je l'ai pu faire dans le mien. Il est vrai, din
de son côté l'homme du monde, ma condition,

tout exposée qu'elle était, l'était encore
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moins que bien d'autres : les engagements
en étaient moins étendus, et les tentations

moins délicates :je trouvaisjàans la suggestion

de mon rang, dans la nécessité de mes occu-

pations, dans les bienséances mêmes du mon-
de, des freins préparés à mes passions, et

des remèdes naturels à mes vices. Il m'en
eût beaucoup moins coûté pour me sauver,

qu'il n'en a coûté aux grands pour se sancti-

fier : s'ils ont donc pu parvenir au comble
de la sainteté, je pouvais aisément arriver

au terme du salut. Il faut avouer, s'écrieront

ceux qui, comme nous, sont nés dans le sein

de l'Eglise
;
plus heureux mille fois que ceux

qui, loin de nous, y sont entrés 1 nous avons

eu plus de facilités et moins d'obstacles,

point de persécutions au dehors, ni d'enne-

mis à craindre au dedans, des pâturages et

des pasteurs à choisir; pour aller aux sour-

ces des grâces et à l'école des vertus, hélas 1

nous n'avions que quelques pas à faire et

quelques moments à donner; et eux il leur

fallait de longues courses et des années en-

tières pour en pouvoir approcher. Chaque
lidèle parmi nous pouvait trouver un direc-

teur et un apôtre; là, pour des peuples en-

tiers, à peine comptait-on un prédicateur et

un prêtre. S'ils ont donc pu s'élever aux plus

hauts degrés de la gloire, nous pouvions sans

beaucoup de peine au moins atteindre aux
derniers. Ahl mes frères, le cruel aveul

nous pouvions beaucoup plus, et nous n'a-

vons rien fait : d'autres pouvaient beaucoup
moins, et rien ne les a arrêtés. Ce fut ce qui

acheva la conversion de saint Augustin. Eh
quoi 1 disait ce grand génie, avec moins de
connaissances, d'autres se sauvent et s'em-

parent des premières places du ciel : Surgunt
indocti, et cœlum rapiunt : et nous éclairés

des plus vives lumières, nous roulons de pé-
chés en péchés au fond de l'abîme du vice :

Et nos cum doctrinis nostris volutamur in

carne. Témoignage d'autant plus accablant

au jugement de Dieu, qu'en justifiant la fa-

cilité de sa loi, il ne pourra plus servir qu'à

nous confondre.
Témoignage enfin sans réplique, par la

qualité des témoins que Dieu choisira pour
le porter. Ce seront, dit l'Evangile, les per-

sonnes qui vous auront été les plus unies
autrefois par les lois du devoir, par les soins

de la Providence, et par les liens du sang :

Unus assumetur, aller relinquetur (Matth.,

XXV, 40.) Un enfant religieux, par exemple,
contre une mère mondaine ; une sœur dans
le cloître usée d'austérités et de macérations
volontaires, contre une sœur ou un frère qui,

dans le siècle, se serontdispensésdes jeûnes
prescrits; un mari doublement chargé d'af-

faires publiques et de soins domestiques,
contre une épouse uniquement occupée de
son luxe, de son repos et de son ieu ; un
domestique dévot et adonné à la prière, con-
tre un maître sans piété et sans religion.
Ahl mes frères, je ne m'arrête point ici à la

confusion (pie doit causer une révolution
pareille. Voir sur sa tête et bien au-dessus
de soi ce qu'on avait vu si longtemps près
de sa personne, quelquefois même à ses

pieds 1 Je ne dis rien de la douleur insépa-
rable d'une séparation si cruelle : dire uu
éternel adieu à ce qu'on avait au monde de
plus cherl je m'en tiens au seul témoignage
que Dieu en tirera de la facilité de sa loi.

Quel prétexte alléguer alors? prétexte des
mœurs et des coutumes du siècle? Mais ces
élus, vos contemporains et vos égaux en au-
ront été les spectateurs, sans en être comme
vous les esclaves. Prétexte des tentations

violentes, des dangereuses occasions et des
mauvais exemples? mais ces élus, vos infé-

rieurs et vos élèves, auront eu les mêmes
ennemis, et vous de surcroît à combattre.
Prétexte d'humeur, de tempérament et de
dispositions? mais ces élus, vos parents et

vos plus proches, issus du même sang, en
auront corrigé tous les vices, après en avoir
eu les mêmes semences et les mêmes prin-
cipes. Non, dit le Saint-Esprit, nulle excuse
à ce grand jour; mais condamnation générale
dans la bouche des pécheurs: ils seront frap-

pés d'étonnement de voir ce salut, dont ils

désespéraient autrefois, leur paraître tout à
coup si doux et si facile : Mirabunlur in su-
bilatione insperatœ salutis (Sap.,V, 2); ils

déploreront, mais trop tard, leur erreur et

leur coupable aveuglement : Pœnitentiam
agentes (Ibid., 3); ils s'accuseront cent fois

de stupidité et de folie : Nos insensati (Ibid.,

h.) Non, grand Dieu! diront-ils, il n'est pas
vrai que vos commandements fussent si durs
et si difficiles : par quel enchantement l'a-

vons-nous cru? et comment la vérité con-
traire, si sensible et si palpable par l'éclat,

par la multitude, par le choix et la qualité
de ses témoins, ne nous a-t-elle pas ramenés
de nos égarements? Ergo erravimus a via
veritatis? {Ibid., 6.) Ah! c'est que nous n'a-
vons jamais voulu jeter les yeux sur ces ex-
cellents modèles de vertu qui, comme autant
de rayons de justice, nous en découvrent
aujourd'hui les facilités et les douceurs :

Justitiœ lumen non luxit nobis (Ibid.)

Première justification, que le Juge fera de
sa loi, par tout ce que les uns ont fait de
plus. Passons au second témoignage, tiré de
ce que les autres ont fait indépendamment
de sa loi : ce sera celui des païens et des ido-
lâtres .

A quoi, pécheurs, réduisez-vous votre
Dieu? à opposer Tyr et Sidon à Corozaïm et

à Betbsaïde : Samarie à Capharnaùm, et Ni-
nive à Jérusalem; c'est-à-dire, à prendre
pour juges entre sa loi et vous, ceux qu'il a
le moins favorisés de ses grâces, et à laisser

le soin de justifier les avantages de ses dons
à ceux qui pourraient se plaindre de l'inéga-

lité du partage. Il le fera néanmoins pour
confondre votre ingratitude, et c'est un ar-

ticle de votre foi; il vous a donné par écrit

sa loi pour vous instruire ; il vous en a mon-
tré la pratique par ses exemples pour vous
y former ; il vous en a découvert les récom-
penses par ses promesses [tour vous y ani-
mer : il vous en a levé les principaux obs-
tacles par sa grâce pour vous la faciliter; et

vous la trouvez encore trop rebutanle et trop
pénible? Mais quand il vous mettra devant
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les yeux ceux qui ne l'ont entrevue cette

divine loi, que par les lumières de la raison;

qui ne l'ont suivie que sur des traces humai-
nes; qui ne l'ont embrassée que sur de fai-

bles espérances
;
qui ne l'ont observée en

plusieurs chefs mieux que vous, que par

des secours bien différents des vôtres
;

10

vit mihi (Psal. XVII, 44) % dans des occa-
sions où mes propres enfants se sont révol-
tés contre moi, et m'ont refusé leur soumis-
sion et leur obéissance contre la foi de leurs
promesses : Filii alieni mentiti sunt mihi.
(Ibid., 46.) Mais la triste plainte dans la bou-
che de ces pauvres infidèles 1 Eh quoi I

qu'aurez-vous à répliquer? qu'aurez-vous à Seigneurl vous nous damnez, nous qui
répondre, quand il opposera, par exemple,
au relâchement de vos mœurs la sévérité des

Gâtons: à l'excès de votre intempérance la

frugalité des Fabricius; à la lâcheté de vos

artifices, la probité des Régulus ; à l'indignité

de vos faiblesses la résistance des Lucrèces,

et la pudeur des vestales ; à l'âpreté de vo-
tre avarice, le désintéressement des philoso-

phes; au raffinement de votre sensualité, de
votre mollesse et de votre délicatesse, l'aus-

térité des gladiateurs et des athlètes? Vous
rougissez sans doute d'entendre ces noms
profanes dans une chaire chrétienne; je rou-
girais moi-même de les y prononcer, si je

n'étais autorisé par l'Evangile; mais vous
rougirez encore plus quand ils seront cités

contre vous au jugement de Dieu. Ainsi se

scandalisaient les Juifs, quand le Sauveur
du monde, pour confondre leur froideur in-

différente à écouter et à croire sa parole, les

renvoyait à la reine de Saba, venue des ex-
trémités de la terre pour ouïr et pour voir
Salomon: elle n'en sera pas moins leur juge:
Regina austri surget injudicio (/vue, XI, 31):

n avons pas cru votre Evangile, quoique,
sans le tenir en spéculation, nous l'ayons
souvent suivi en pratique? Eh ! que réser-
vez-vous donc à ceux qui ont pris un enga-
gement public à le croire, et qui ont fait

une profession ouverte de le violer? Il est

vrai qu'ils ont lieu de nous reprocher nos
erreurs : mais n'avons-nous pas droit de
leur reprocher leurs vices? Quoi de plus
juste que ces reproches? et faudra-t-il en-
core d'autre justification de la facilité de la

loi de Dieu? Oui, chrétiens, on y ajoutera,

pour dernière conviction, le témoignage de
ce que la plupart ont fait contre la loi même :

et ce sera le vôtre, pécheurs.
Dieu l'a dit : à ce grand jour je vous op-

poserai vous-mêmes à vous-mêmes; et je
produirai contre vous tout ce que vous avez
l'ait contre moi : Arguam te, et statuam con-
tra faciem tuam. (Psal. XLIX, 21.) Vous
vous êtes écartés de ma loi dans la crainte de
la gêne où elle aurait [tenu vos passions : et

moi, pour vous confondre, je vous retrace-
rai tous les tourments que vous ont causés

il en sera de même de ceux que je viens de leurs emportements et leurs saillies; je vous
vous nommer; votre cause est pareille, et

leur supériorité sur vous est égale. Si des
païens, sens autre secours que ceux de la

nature, ont pu accomplir certains points de
la loi qui vous rebutaient, combien plus ai-

sément le pouviez-vous, vous, à qui le ciel

ferai sentir l'inégalité de ces deux jougs, et

la douceur du mien en comparaison du
vôtre : Arguam te, et statuam contra faciem
tuam. Vous n'avez pu vous résoudre à

me sacrifier vos ressentiments, par le plai-

sir que vous pensiez trouver à les satisfaire,

ouvrait ses trésors et prodiguait ses grâces? et par la répugnance que vous sentiez à les

Si des païens, formés sur des exemples hu-
mains et profanes, sont parvenus à un point
de perfection que vous vous contentez d'ad-
mirer, et où vous n'oseriez tendre, combien
plus facilement le pouviez-vous, vous à qui
îa foi proposait des exemples tout divins? Si

des païens flattés de je ne sais quelle gloire
passagère, ont pu surmonter des obstacles
qui vous arrêtaient tous les jours; combien
plus efficacement le pouviez-vous, vous dont
les solides espérances avaient pour objet une
éternité de bonheur et de gloire? Parlons
pius juste; ce que des païens inférieurs à
vous en tout ont trouvé possible et pratica-
ble, s'ils avaient eu les mêmes lumières,
les mêmes attraits, les mêmes motifs, les

mêmes secours, la même fin que vous, ne
l'auraient-ils pas jugé facile? Ah! mes frè-
res, l'affligeante pensée dans l'esprit d'un
chrétien réprouvé ! Si Dieu eût versé sur des
nations entières d'idolâtres la moindre par-
tie de ces mêmes faveurs dont il m'a comblé,

vaincre ; et moi, pour me venger de vos ven-
geances criminelles, je vous en rappellerai

les violences , les amertumes et les ai-

greurs, mille fois plus mortelles à votre

cœur, que n'en eût été le paisible sacri-

fice : Arguam te, et statuam contra faciem
tuam. Vous avez prélexté, dans mille oc-

casions dangereuses, que l'attrait en était

puissant et la fuite difficile; et moi, pour
justifier la facilité du précepte, je ne ferai

que vous mettre devant les yeux les suites

funestes de vos criminels engagements :

craintes, dégoûts, remords, haines, trahi-

sons, perfidies, plus insupportables que
n'eût été le plus prompt éloignement : Ar-
guam te, et statuam contra faciem tuam.
Vous vous êtes dispensés des rigueurs de la

pénitence et du jeûne, sur l'épuisement de
vos forces, sur la faiblesse de votre santé et

de votre tempérament; et moi, pour vous
condamner, je vous opposerai simplement
ces excès de plaisirs, ces parties de débau-

quels fruits de justice n'eussent-ils pas por- ches, ces séances de jeu et ces veilles indis-
tés dans l'abondance des grâces? eux qui en crêtes plus nuisibles à votre santé que n'eus-
ont produit de si beaux dans leur stérilité I sent été les pratiques les plus austères de
le juste sujet d'indignation dans le cœur d'un la mortification chrétienne. Arguam te, et

Dieu! Quoi! des peuples que je ne recon- statuam contra faciem tuam. Enfin vous
naissais pas pour mes peuples ont fait ma avez secoué comme onéreux mon service :

volonté : Populus quem non cognovi, servi- prières, lectures, sacrements; et moi, pour
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vous ôter toute excuse, je ne veux que vous
peindre vos assujettissements au service du
monde : complaisances, assiduités, servitu-

des, bassesses plus gênantes mille fois que
n'eussent été tous les soins de me plaire :

Arguant te, et statuant contra faciem tuain.

Vous m'avez jugé trop sévère dans les

censures que j'ai portées contre le monde,
vous en avez pris le parti contre moi ; et

moi, pour vous fermer la bouche, je rappor-
terai les plaintes que vous ont si souveut
arrachées ses prétendues injustices; les im-
précations que vous avez faites sur l'incons-

tance de ses faveurs; les anathèmes que,
dans vos chagrins, vous avez fulminés contre

cette idole ingrate et chérie : plaintes, ana-
thèmes, imprécations aussi extrêmes, mais
non pas aussi sincères, ni aussi invariables

que les malédictions dont le frappe l'Evan-
gile . Arguain te, et statuant contra faciem
tuam. Que pensez-vous, chrétiens, de cette

comparaison? Le pécheur ne s'y verra-
t-il pas condamné par lui-même, et la faci-

lité ds la vertu justifiée par la tyrannie du
vice? Quand les diflicultés de part et d'autre

auraient été les mêmes; souffrir pour souf-
frir, n'eût-il pas mieux valu se contraindre
pour le bien que pour le mal? Mais, hélas 1

qu'il s'en faudra que les pécheurs alors ne
se plaignent que d'une égalité de peines 1

C'est nous, diront-ils, au rapport de Dieu
même, c'est nous qui avons marché par des
voies rudes et pénibles : Ambulavhnus vias

difficiles (Sap., V, 7) ; celles de votre loi, Sei-

gneur, en comparaison, étaient douces et fa-

ciles, et nous n'y pensions pas : Viam autem
Domini ignoravimus. (lbid.) Que d'agita-

tions 1 que de tourments! que d'inquiétu-
des 1 que de fatigues pour nous perdre 1

Hélas I il nous en eût moins coûté pour nous
sauver! Jamais Dieu n'exigea de nous rien

de si dur que la passion; et si nous avions
fait pour lui ce que nous avons fait pour
elle , nous ne céderions pas aux plus grands
héros de la sainteté : Lassati sumus in via

iniquitatis et perditionis. (Ibid.)

Réunissez maintenant tous ces témoigna-
ges en faveur de la facilité de la loi ; n'en
font-ils pas bien la justification? et Dieu ne
se la doit-il pas? Moïse se la crut nécessaire,
lui qui n'était que l'interprète du législateur

suprême. Près de mourir, dit l'Ecriture, il

assemhla tout son peuple par tribus ; il plaça
les unes à droite et Jcs autres à gauche sur
le haut de deux montagnes voisines. Là les

lévites les premiers, le Décaloguc en main,
en maudirent à haute voix les infracteurs :

le peuple suivit, et tous les rochers d'alen-
tour retentirent de ce cri terrible : Maudit
celui qui viole la loi du Seigneur ! Maledi-
ctus, qui non permanet in sermonibus legis !

(Deut., XXVII, 20.) Voila l'image de ce qui
se passera d'abord au jugement dernier ! Les
élus en spectacle aux yeux de tous les hom-
mes, s'écrierout les premiers par autant de
voix qu'ils ont fait d'actions éclatantes :

Malheur à ceux qui ont trouvé la loi trop
difficile! Mous le prouvons par tout ce que
nous avons l'ail de plus : Maledictus, qui

non permanet in sermonibus legis ! Les ver-
tueux païens et les héros infidèles diront
de leur-part : Malheur à ceux qui plus heu-
reux, mais plus coupables que nous, ont
vécu sous la loi évan^élique et qui n'en ont
pas mieux vécu ! Nous avons droit de les

condamner par tout ce que nous avons fait

indépendamment d'elle : Maledictus
, qui

non permanet in sermonibus legis! Enfin,
les mauvais chrétiens s'anathématiseront
eux-mêmes; et, honteux de se voir les

victimes de leurs passions; malheur à nous,
diront-ils, malheur à nous d'avoir fui la con-
trainte de la loi par un plus dur esclavage!
Fallait-il acheter si cher de si longs repen-
tirs ! Maledictus, qui non permanet in ser-

monibus legis! La loi justifiée, le Juge vé-
rifiera le crime, et après avoir montré que
l'une n'était pas inique, il fera voir que
l'autre n'est pas supposé : second acte du
jugement dernier, et la seconde partie de ce
discours.

SECONDE PARTIE.

Dans l'accablement de tous les maux, Job
n'en trouvait point de plus intolérable que
la multitude de ses accusateurs qui lui dis-

putaient son innocence. Vous m'avez mis,
disait il à Dieu, comme la fable publique
dans la bouche des hommes : je suis devenu
l'objet commun de leurs censures, et ils ne
cessent de déposer contre moi : Instauras
testes tuos contra me. (Job,X, 17.) C'était

un saint qui parlait de la sorte. Que pouvait-
on lui reprocher? Mais contre un pécheur
que Dieu voudra confondre de ses desordres
au jugement dernier, que de dépositions
énormes! Que d'horribles accusations 1 Que
de sanglants reproches! Victimes, compli-
ces, auteurs, censeurs mêmes de ses crimes,
tous seront produits, tous seront écoutés,
tous rendront témoignage contre lui, tous
auront leurs voix et leurs suffrages pour Je

condamner, sans qu'aucun d'eux puisse être

récusé. O Dieu! que d'accusateurs contre
un coupable! Et n'aura-t-il pas lieu de s'é-

crier plus amèrement que Job? Vous m'ac-
cablez d'une nuée de témoins qui me cou-
vrent de confusion et d'opprobre : Instau-
ras testes tuos contra me.

Les premiers accusateurs de l'iniquité

seront ceux sans doute qui en auront été

durant la vie les malheureuses victimes. Y
aurait-il en efï'et un Dieu juste vengeur du
crime, s'il n'y avait pas un tribunal suprême,
recours universel de tous les misérables
dans leurs malheurs, et auquel, de toutes

les parties du monde, par un instinct natu-
rel, ces infortunées victimes de la malice des
hommes ont coutume d'appeler d'une com-
mune voix, et droit môme de citer les au-
teurs de leurs disgrâces? Victimes de l'in-

justice, victimes opprimées, et noyées dans
leur sang et dans leurs larmes, combien,
dans le cours de ses années, un magistrat
ignorant, faillie ou prévenu, un juge pares-

seux, aveugle ou corrompu, en sacrifient-ils

sans remords et sans pitié! Victimes de
l'avarice, victimes, hélas! si communes dans
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le temps où nous sommes, combien, dans péché du maître sur les serviteurs, du père

tous les états, l'avidité du bien en a-t-elle sur les enfants, du prince sur le peuple, du
réduit de nos jours à ta mendicité, par d'ar- particulier sur toute une ville, suffira pour
tificieuses supercheries et de honteux trafics lui susciter autant d'accusateurs de son

que les siècles à venir auront peine à croire, crime qu'il aura fait de victimes de la colère

et que le nôtre s'est glorifié de mettre en de Dieu. Terrible vérité, dont l'Ecriture

vogue, en honneur et en crédit! Victimes de nous donne un exemple bien formidable I

l'ambition, victimes déchues de leurs pré
tentions et de leurs droits légitimes, combien
à la cour la jalousie des grands en perd-elle

souvent, par des ressorts cachés et de sour-

des intrigues! et combien leur faste ruineux,

par des dettes mal payées, en fait-il languir

dans les villes 1 Victimes de la vengeance,
victimes sacrifiées au ressentiment d'une
injure, combien, dans les querelles, le point

Achan, parmi les Israélites, jouissait d'ure
réputation sans tache et sans reproche : un
ordre de Dieu secrètement violé faisait tout
son crime. Chacun en portait la peine, nul
n'en savait l'auteur. Dieu, enfin, par une
voix miraculeuse le révèle : c'en est assez»

A l'instant, femmes et enfants, étrangers et

domestiques, laïques et prêtres mêmes, Jo-
sué le premier, tous s'arment contre lui

,

d'honneur en a-t-il immolées sur le champ tous lui jettent la pierre, tous l'accablent

par la licence effrénée des armes, ou consu-
mées peu à peu par les lentes fureurs des
chicanes et des procès! Victimes de l'inhu-

manité, victimes abandonnées en proie à la

misère, sans soulagement et sans ressource,

faute de secours, combien, dans les villes et

dans les campagnes, la dureté des riches en
fait-elle périr tous les jours par ses vexations

moins de coups que de malédictions : Va,
prévaricateur ! tu fis notre malheur! Que
Dieu soit ta perte 1 Turbasti nos, exturbet le

Dominus! (Jos., VII, 25.)

Ah! chrétiens! Achan n'avait commis
qu'un péché, un péché secret, un péché qui
de sa nature ne nuisait à personne. Pour lin

péché, que de vengeurs! Vous en avez corn-

injustes, par ses folles dépenses ou par ses mis tant, et de si publics, et de si préjudicis-

épargnes sordides! Victimes de la médisance
et de la calomnie, victimes cruellement flé-

tries et impitoyablement déchirées en leur

absence, combien, dans ses discours, une
langue maligne en perce-t-elle à toute heure
de ScS f rails envenimés! Toutes ces victimes,

dit l'Ecriture, crient vengeance et demandent
justice. Leurs cris et leurs plaintes ici-bas

ne sont pas toujours écoutés : le secret des
cœurs les absorbe, le respect humain les ré-

blesl Vos familles, vos sociétés, vos patries,

cette ville, ce royaume entier, et peut-être
tout le monde chrétien, en ont partagé les

châtiments et ressenti les suites : que d'ac-

cusateurs un jour contre vous au jugement
de Dieu ! Qu'aurez-vous à leur dire? Ce que
répondit cet infortuné pécheur : Oui, c'est

moi dont les crimes vous ont attiré tant de
fléaux, j'en fais l'aveu : épargnez-m'en le re-

proche : Vere ego peccavi Domino : et sic et

prime, la patience chrétienne les adoucit, la sic feci. (îbid., 20.)

miséricorde divine les dissimule, l'attente Aux victimes de vos iniquités, ajoutez-en.
d'un jugement général les suspend et les ré- pécheurs, les complices, compagnons de vos
serve. Mais à ce grand jour, où il n'y aura
plus ni secret, ni égard, ni patience, ni mi-
séricorde, ni jugement à attendre, leurs
voix plaintives, au jugement de Dieu, écla-

teront à la fois avec d'autant plus de force,

qu'elles auront souffert parmi les hommes
plus de conlrair/e et qu'elles auront trouvé
moins de protection. Il sera permis à chacun
de poursuivre alors tous ses droits. Et tel

débauches, flatteurs de vos passions, confi-

dents de vos intrigues, fauteurs de vos déré^
glements, imitateurs de vos vices. Ce sont !à

maintenant vos favoris; ce sont d'autre*
vous-mêmes. Us pensent, ils parlent, ils

agissent de concert avec vous; votre cœur
leur est ouvert (et, pour leur malheur, ils

n'en savent que trop les faibles), et vous
vous flattez qu'ils ne le trahiront jamais

peut-être qui m'écoute, qui peut-être s'ap- leurs intérêts sont trop unis aux vôtres ; leur
plaudit ici de n'être redevable à personne, se honneur dépend de votre réputation : ils ne
verra investi tout h coup d'un nombre infini

d'accusateurs auxquels il aura nui dans l'oc-

casion ou manqué dans le besoin; qui, le

traînant aux pieds du Juge, crieront plus
haut que le créancier de l'Evangile : Redde
quod debes (Matth., XXVI, 28) : Rends-nous
aujourd'hui justice. A moi mon honneur, à
moi mon repos, à moi mon bien, à moi mon
sang et ma vie : tu devais nous les conser-
ver, et tu nous les as ravis : Redde quod de-
bes. Mais laissons-la, si vous voulez, les

devoirs de la justice. Mettons encore à
part ceux de la charité : supposons que, sur
tout ce qu'un chrétien doit au prochain,
vous soyez tous sans reproche. Hélas! qui
de vous peut encore se rassurer! Un péché
personnel, qui n'intéresse, ce semble, que le

coupable, mais dont Dieu se sera vengé,
eomme. il le fait souvent, sur les innocents,

OnATEins saches. XLVII.

peuvent vous déclarer sans se pe.dre : \oi\h

ce qui vous rassure. Frivoles espérances!
Quand, au jugement de Dieu, ils se verront
perdus pour l'amour de vous sans ressource,
se tairont-ils? Quand, en proie aux flammes
de l'enfer, ils en auront senti les cruelles
atteintes, garderont-ils ce silence promis?
Quand Dieu leur dira pour la dernière fois :

Parlez, défendez-vous, et, si vous pouvez,
défendez-vous vous-mêmes : Narra, si qnid
habes, ut justificcris? (Isa., XLIII, 26), n'a-
voueront-ils pas tout aux yeux de l'univers?
Et, dans le sincère aveu qu'ils feront de vos
crimes communs, oublieront-ils aucune cir-

constance propre à en faire rejaillir sur vous
toute l'horreur?

Ah! Seigneur, disait Adam , cité d'abord
après son péché devant son Juge, c'est celle

que vous m'aviez donné© pour compagne

3
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qui m'a perdu : elle m'a présenté du fruit

défendu , et j'en ai pris : Malier quam de-

disii mihi sociam, dédit mihi. (Gènes., III,

12.) Vive image, disent les Pères, dès le com-
mencement du monde de ce qui se doit pas-

ser à la fin des siècles 1 car si dès lors un
époux ménagea si peu devant Dieu son
épouse , malgré les tendres engagements
d'une union naissante; quand la mort aura

rompu tous les nœuds, un ami débauché
épargnera-t-il l'ami qui l'aura corrompu?
Un jeune libertin, un élève impie, le maître

et le docteur de son impiété et de son liber-

tinage? Un domestique perverti, le père et

l'enfant de famille, qui l'auront fait servir à

Leurs désordres? Une malheureuse créature

se mite, son maudit séducteur? Si Adam re-

procha si vivement à Eve la seule propo-

sition du mal {xbsdti mihi), quel droit,

pécheurs, n'auront pas vos complices de

vous reprocher les occasions fréquen-

tes que vous leur en aurez données, les

facilités dangereuses que vous leur en au-
rez ménagées, les appâts flatteurs que
vous leur en aurez présentés, les couleurs

spécieuses dont vous l'aurez déguisé, les

manières engageantes dont vous les y aurez

attirés, les exemples pervers dont vous les au-

îez autorisés? Si de deux mortels coupables

1 un accusa l'autre, sans être pressé d'aucun

témoin, et quand tout conspirait au silence,

que sera-ce à ce moment terrible où tout

l'univers, dit l'Evangile, doit être en guerre

etca division pour se détruire? nation con-
tre nation, famille contre famille, citoyen

contre citoyen : Gens in gentem, et regnwn
in regnum [Matth., XXIV, 7) ; où toutes les

créatures, môme insensibles, ajoute l'Ecri-

ture, prendront hautement le parti du Créa-

teur pour le venger : Pttgnabit cum Mo pro
eo orbis terrarum (5a/)., V, 21) ; où le ciel et

ïa terre, les astres et les éléments mômes,
dit l'Ecriture, le bois et la pierre des édifi-

ces, témoins de tant d'horreurs cachées,

menaceront, assure un Prophète, de les pu-

blier, si le pécheur s'obstine à les taire :

Itevelubunt cœli iniquitatem ejus, et terra

consurgel adversus cum, lapis de pariele cla-

mabit , et lignum quod interjuncturas œdifi-

ciorum est respondebit. (Job, XX, 27.
j

Que devez-vous attendre alors de vos pl-us

chers complices, que des plaintes anières et

d'accablants reproches? Comment y répon-
drez-vous? Tout au plus par de semblables
accusations : et à quoi serviront ces récri-

minations odieuses? A vérifier le crime.
Si le pécheur n'a pas toujours des hommes

pour complices, il a toujours des démons
pour tentateurs; et ces funestes auteurs du
vice en seront un jour les plus cruels accu-
sateurs. Maudits esprits 1 amis maintenant
du mensonge pour nous séduire, et défen-
seurs alors de la vérité pour nous eonfon-
ure ; esprits artificieux ! qui savent si bien
farder l'iniquité quand il s'agit de la com-
mettre, et la montrer dans toute sa laideur

qu&gd il la faut déclarer pour en obtenir le

pardon I Esprits çncbanteurS'1 qui nous dé-

robent la connaissance de nos fautes, à pré-

sent <pie nous pouvons les effacer par nos
soupirs et par nos pleurs, et qui les pein
dront sous les plus noires couleurs quand il

n'y aura plus moyen de les expier. Esprits
doubles et perfides 1 qui, après s'être appli-
qués dans le monde à cacher à l'homme
les plus malignes passions sous le voile

trompeur d'une fausse innocence, s'attache-
ront à creuser, au jugement de Dieu, Its

meilleures actions pour y trouver de vérita-
bles crimes. Voilà, pécheurs, vos plus re-
doutables adversaires. Voulez-vous les con-
naître tous par uo seul trait? écoutez lei:r

chef au tribunal de Dieu parler de Job,
c'est-à-dire du plus saint homme qui fût alors

sur la terre, révoquer en doute sa sainteté-,

rendre ses intentions suspectes, lui suppo-
ser des vues intéressées, et ne lui donner
que des vertus mercenaires : Nunquid Job
frustra timet JJeum? (Job, I, 9); attribuer le

règlement de ses mœurs à la prospérité de
ses affaires; lui faire un crime de son bon-
heur, et soutenir que son mérite était aussi
fragile que sa fortune : Tangt cuncta gu<e

possidet, nisiinfaciembenedixerit tibi. (Ibid.,

il.) Jugez par là de ce que vous devez at-

tendre de ces malins accusateurs, vous dont
les plus beaux jours se sont souillés de si

affreuses taches, vous qui avez fait si peu de
bien et tant de mal; vous qui n'avez tout au
plus que quelques apparences de vertu, et

qui recelez tous les caractères du vice.

Car c'est à ce sujet qu'il faut appliquer ces
terribles paroles de saint Pierre : Si le plus
juste a raison de craindre, au jugement de
Dieu, les rapports envenimés des ennemis
de eon salut; si Satan a juré de cribler les

élus comme on crible le froment, c'est l'ex-

pression du Sauveur môme parlant à ses

apôtres : Ecce Salanas espetivit vos, tit cri-

braret sicut triticum (Lue., XXII, 31), qui
pourra mettre à couvert et sauver de leurs
accusations et de leurs poursuites le pécheur
et l'impie? Ne seront-ils pas le jouet de ces
malins esprits, comme la paille est le jou«*
du vent? Sijustus vix salrabitur , impius ci

peccator ubiparebunt? [IPelr., IV, 18.)

Qu'est-ce que l'enfer, en effet, cl. ses plus
dangereux esprits peuvent trouver à redire
dans les saints? Quelques fragilités passagè-
res, plus courageusement expiées que dé-
termineraient suivies; quelques passions vi-

ves, étouffées presque eu naissant; quelques
imaginations importunes, aussi prompte-
ment rejetées que rapidement venues. Voilà

les charges formidables aux âmes pures;
voilà ce qui faisait trembler les Antoine et

les Jérôme dans leur désert, après des demi-
siècles entiers de retraite et de pénitence;
voilà ce qu'ils appréhendaient de s'entendre

un jour reprocher en face par l'organe des

démons, et ce qui leur faisait dire sans cesse
dans leurs prières ferventes : Ah 1 Seigneur 1

n'entrez pas en jugement avec vos servi-

teurs: Noa intres mjudicium cum s€rvo tuo.

(Psal. CXLII, 2.) Eh 1 comment donc un
pécheur pourra-t-il soutenir de leur part le

détail affreux de tant de péchés inexcusa-
bles? péchés réi'.éiés tant de fois et jamais
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abolis; péchas de rechute, d'habitude, de un ingrat, un infidèle, et vous le lûtes tou-

profession, d'endurcissement et d'obstina- jours. Souvenez-vous de ce premier acte de

lion; péchés concertés avec malice, soutenus désobéissance, que vous fîtes dès le com-

avec opiniâtreté, conduits avec artifice ; dé- mencement de votre règne ; je vous en aver-

réglements, impudicités secrètes, abomina- tis en secret : il fallait, par respect alors,

tions cachées; péchés ajoutés les uns aux prudemment vous ménager; mais Dieu veut

autres, le parjure au mensonge, les impré- aujourd'hui que j'éclate : Facict tibi Domi-

cations aux injures, les fourberies aux dé- nus, sicut locutus est in manu mea. quia non

guisements, la haine à l'envie, et l'impiété à obedisti voci Domini (I Reg., XXVIII, 18J.

l'indévotion; péchés commis pour couvrir A ces mots Saiil interdit tombe sans mouve-
et pallier d'autres péchés; vertus hypocrites, ment et sans parole : Saul cecidit porrectus

feintes dévotions, abus de sacrements, pro- in terram. (Ibid., 20). Ne sera-ce pas là votre

fanations, sacrilèges; péchés dont on sent la triste situation, pécheur, à la vue de vos

honte, dont on fuit le déshonneur, dont on surveillants, de vos guides et de vos pro-

redoute le soupçon plus que la mort, et phètes? et leurs amers reproches vous se-

Taveu plus que la damnation , mais dont la ront-ils plus soutenables que ceux de Samuel
damnation rendra la révélation et plus sûre à ce prince réprouvé de Dieu?
et plus humilianle, en leur donnant pour Dieu ranimera au fond des cœurs tous ces

dénonciateurs les démons : Impius et pecca- cris intérieurs et secrets étouffés dans leur-

for ubi parebunt? (I Petr., IV, 18.) naissance. A quel excès de fureur leur im-
Enfin, pour derniers accusateurs, le pé- portunité n'a-t-elle pas porté les coupables?

cheur aura tous les censeurs de sa vie, ses à se rendre leurs propres accusateurs. Ainsi

guides et ses surveillants, sa propre conscien- Antiochus mourant, déchiré de ses remords,
ce et son Dieu même, quels témoins! et quels devient l'écho de sa conscience, publie à

juges! Le pécheur, quoi qu'il dise, ne goiUe haute voix tout ce qu'elle lui reproche en
jamais dans son état un repos parfait : il secret, et en instruit les hommes avant que
se trouve partout sur son passage des senti- d'en rendre compte à Dieu. Ah ! je me sou-
nelles préposées par la Providence pour éclai- viens maintenant, s'écrie-t-il, de tous les

rer ses démarches, et l'avertir de ses éga- maux que j'ai jamais faits : (il est bien
rements. Ici est une mère attentive, un temps de s'en souvenir alors 1) Nunc renri-

pèrè vigilant, un ami sincère; là un confes- niscor maloruni quœ feci. (I Mach., VI, 12.)

seur zélé, un prédicateur touchant, un pas- Rapines, violences, meurtres, sacrilèges,

teur charitable, qui s'efforcent de lui montrer voilà ma vie : je suis au désespoir de le dire;

ce qu'il voudrait bien ne pas connaître: ses mais ma conscience bourrelée me force à

désordres etses dérèglements. Dans le silence rompre le silence : Nunc reminiscor malo-
même des hommes, la conscience s'émeut et rum quœ feci. Pécheurs qui m'écoutez,
parle; et quand elle vient mal à propos à se déterminés au crime, et lents au repentir,
calmer et à se taire, Dieu prend soin de votre conscience est-elle plus endurcie, quo
temps en temps d'en réveiller les alarmes celle d'Antiochus? Vos iniquités sont-elles'

par des touches secrètes. Avis salutaires, moins criantes? Et pour me servir de l'ex-

mais importuns au pécheur! L'insensé qu'il pression d'un prophète, vos péchés parleront-
est, il met tout en usage durant la vie pour ils moins haut au jugement de Dieu? Res-
tes éluder ei s'en distraire; il élude les uns pondebunl peccata. (Isa., LIX. 12.)

par lafuite; il se distrait des autres à force Enfin Dieu parlera lui-môme ; et sa parole
d'amusements; il brave les derniers par de sera, dit saint Paul, un glaive à deux tran-
nouveaux crimes; il s'écarte des gens de chants, qui fera dans un instant la dissection
bien, il s'éloigne de Dieu, etsefuit autant et l'anatomie du pécheur et de ses œuvres :

qu'il peut lui-même. Que fera le Juge sou- péchés de l'esprit, péchés du cœur, péchés
verain ? Il renverra le coupable à ses pre- de la chair et des sens. lien fera voirie
miers Juges, pour instruire son procès et le commencement, le progrès et la lin. Il en
convaincre de ses crimes. Dieu rouvrira sur comptera le nombre, il en divisera les es-
lui ces yeux respectables, où il aura lu si pèces, il en pèsera les circonstances : Nu-
longtemps ses devoirs, et qui auront entrevu mera, divide

,
pondéra. Ainsi l'éprouva Bai-

ses écarts. Maris débauchés! épouses infidèles! lhazar au dernier moment de sa vie : ces
enfants déréglés ! courtisans politiques ! do- trois mots, pesez, divisez et comptez, écrits
mestiques trompeurs! élèves indignes des à sa vue par une main céleste, le firent

premières mains qui vous formèrent à la pâlir au milieu de sa cour : Faciès régis
vertu! vous savez quels sont les yeux que commutata est ; cogitationes ejus conturba-
vous craignez le plus de rencontrer dans bant eum (Dan., V, G), défaillir à un festin:
vos sourdes pratiques, dans vos licences Compages renum ejus solvebantur (ibid.) ,

criminelles. trembler jusque sur le trône : Genua ejus ad
Ce sont ceux-là mêmes que Dieu vous se invicem collidebantur. (Ibid.) Quelle sera

réserve au dernier jour. Ainsi Saùl prêt de donc votre consternation, pécheurs, quand
paraître devant Dieu, voit Samuel reparaître ces redoutables paroles sorties de la bouche
a ses yeux, non plus comme autrefois pour de Dieu même s'exécuteront au fond de voire
lui faire des remontrances paternelles , mais cœur ?

pour l'accabler des plus cuisants reproches. Hélas! un seul mot que Jésus-Christ dit
Je vous l'avais bien dit : vous ne m'avez pas à la Samaritaine, non comme son iuge, osais
voulu croire; vous êtes un mauvais cœur, comme son Sauveur, la convainquifpJeiite-
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ment de ses c?i*aes : elle s'écria toute éper-

due : Il m'a dit lout ce que j'ai jamais t'ait :

Dixit mihi omnia quœcunque feei. (Jean.

,

IV, 29). Quelques lettres tracées sur la pous-
sière aux yeux des accusateurs de la femme
adultère, où ils virent sans doute l'histoire

abrégée de leur vie criminelle, les rédnisi-

re.it tous à un morne silence et à une hon-
teuse fuite. Un coup d'œil jeté sur saint

Pierre, lui découvrit toute l'horreur de sa

faute, et le fit fondre en pleurs. Que sera-ce

donc, grand Dieu !. quand vous entrerez en
un compte exact avec îes pécheurs? Quand,'

selon vos menaces , vous leur parlerez en
Dieu outré de douleur? Sieui parturiens

foquar. (Isa., XLII, 13). Quand vous leur

ferez leur procès ? loisir et en détail ? Dis-

teplabo eum eis. (Joël, III, 2.) Quand vous

porterez le flambeau dans les plus sombres
replis de leurs âmes? Scrutabor Jérusalem

in (ucernis. (Soph., Il, 12.) Quand vous dé-

masquerez enfin le vice, et que vous en dé-

voilerez toute la laideur? Revelabo pudenda :

ostendamin gentibus nuditatem et regnis igno-

miniam. (Nahum, III, 5.) Que deviendront

alors les espérances de l'hypocrite, et les

mesures qu'il aura prises, jusque dans l'u-

sage des sacrements, pour se cacher aux
veux des hommes? Spes hypocritœ peribit.

(Job., VIII, 13.) Joignez maintenait tous ces

accusateurs, victimes, complices , auteurs,

censeurs du crime, à tant d'yeux ouverts

et éclairés : pensez-vous qu'aucun péché

échappe, qu'aucun pécheur puisse résister?

Jugez-en , chrétiens, par une comparai-

son que trop d'exemples ont du. vous

rendre familière. Qu'une personne, réputée

jusqu'alors une personne d'honneur et de

probité, se trouve atteinte d'un crime hon-
teux aux yeux des hommes ; que des soup-

çons on en vienne aux indices, des indices

aux preuves convaincantes; que les intéres-

sés se rdaignent, que les témoins parlent,

que les'ennemis se déchaînent, que les pa-

tents et les amis se voient obligés d'aban-

donner le parent et l'ami : en un mot, que
la vérité perce, et éclate de toutes parts;

qu'à travers les voiles et les nuages elle se

fasse jour : l'accusé s'obstine-t-il à la com-
battre? Songe-t-il à se défendre? Ose-t-il

parler? A-t-il le front même de se montrer?
Ne va-t-il pas plutôt chercher des lieux inac-

cessibles aux bruits publics qui le confon-

dent? et ne s'en est-il pas trouvé qui ont mieux
aimé périr de leurs propres mains par une
mort violente et précipitée, que d'essuyer

l'opprobre d'un crime découvert et avéré?

Ah! chrétiens, tout péché sera honteux au
jugement de Dieu : ceux-mèmes dont vous

faites gloire devant les hommes. Vous en

avez commis, vous le savez, que vous rou-

gissez de confier an sceau môme inviolable

du sacrement de la pénitence, quoique le plus

sûr et le plus sacré. De ceux-là, encore plus

que des autres, vous serez atteints et convain-

cus. L'univers entier, le ciel, la terre et l'en-

fer, les anges, les hommes et les démons, les

Cires insensibles, Dieu même, et votre pro-

pre conscience, tout déposera contre vous-,

détaillera vos crimes. Quel sera jonc pour
lors votre recours? Vous vous adresserez,,
dit l'Evangile, aux collines et aux montagnes,
vous leu r demanderez un sépulcre pour asile :

Tune incipient dicere montibusr cadite super
nos; et montibus, operite nos. (Luc, XXIII,
30.) Et les collines et les montagnes refuse-
ront de vous ensevelir sous leurs runes*
Vous mendierez la mort : Desiderabunt mor'i

(Apoc., IX, 6.); et la mort sera sourde à vos
cris : Mors fugiet ab eis. (Ibid.)

Oui, Seigneur, disait Job, je le sais, qu'au-
cun pécheur à votre jugement n'osera se
justifier devant vous; et que, quand il l'en-

treprendrait, il n'en sortirait qu'à sa honte :

Yere »cio, quod lia sit, quod nonjustifaeïur
homo compositus Deo. (Job, IX, 2.) De milie
et mille traits lancés contre lai, il n'en pour-
ra parer un seul. A chaque chef d'accusation
il n'aura pas le mot à dire : Non poterit ei

respondere unum pro mille. (Ibid., 3.) Eh!
qui suis-je, moi, pour prétendre y répondre?
Quelles sont mes mœurs et mes œuvres? Où
est ma première innocence? Quis sum ego*
ut respondeam? (Ibid., 14.) Quand je l'aurai*

mieux conservée cette précieuse innocence,
et qu'elle se serait en partie sauvée du nau-
frage, je n'aurais garde de me rassurer sur
son présomptueux témoignage. Je me jette-

rais encore à vos pieds, ô mon Dieu, tandis

qu'il en est temps; de vous j'en appellerais»

à vous-même, c'est-à-dire de votre justice à

votre miséricorde. Je lui déclarerais sincè-

rement toutes mes fautes , je lui en deman-
derais humblement pardon, je lui offrirais

toute sorte de satisfaction, et je rengagerais,

à force de larmes, à me laver des moindres
taches, afin de m'épargner la honte de les

voir révélées au grand jour : Si habuero quid-

piam justum , non respondebo : sed meumju-
dicem deprecabor. (/Wrf.,15.) Telles doivent
être vos résolutions, pécheurs! pour peu que
vous ayez des sentiments d'honneur et. d'a-

mour pour vous-mêmes. La loi justifiée, le

crime avéré, reste à mesurer le supplice et

à en faire voir la proportion. Troisième acte

du jugement dernier, et la conclusion de ce

discours.
TROISIÈME PARTIE.

C'est une témérité bien criminelle, mais
hélas! trop ordinaire aux pécheurs, de cen-
surer les arrêts de la justice divine, de trou-

ver que c'est trop de l'enfer pour un péché
d'un moment, et de dire à Dieu dans un sen-

timent bien différent de celui de Job : Mon-
trez-moi clone en quoi je mérite un châtiment

si cruel : Indien mihi ctir me ita judices.

(Job, X, 2.)

Pensez-vous, disait un ami de ce juste af-

fligé, pensez-vous que Dieu garde toujours

le silence, et qu'il ne prenne jamais la dé-

fense de sa justice outragée? Pensez-vous

que, quand il viendra la justifier, il craigne

d'être convaincu de trop de rigueur? iVwm-

qui timens arguet te, ut veniat tecum injudi-

ciumf (Job, XXII, 4.) Pour faire appr.ouv.er

l'enfer aux réprouvés mômes, il n'aura qu'à

leur montrer ce qu'il est, ce qu'il a fait„et
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Ve qu'il a promis; prendre pour règle de sa connaître enfin la proportion de leurs tour-

sévérité, sa grandeur, ses grâces et ses cou- ments.

ronnes. Quoi de plus justaque de mesurer Et pour nous rendre celle conviction plus

îa réparation à l'outrage, le châtiment aux sensible, regardons-la dans une espèce d<î

bienfaits, et la punition à la récompense? réprouvés qui nous fera plus aisément juger

C'est ce qu'il fera au jugement dernier. du reste; réduisons pour un moment tous

Alors ils verront, dit l'Evangile, le Fils de les criminels de lèse-majesté divine à cens

Tliomme dans tout l'appareil de sa puissance qui l'ont visiblement persécutée sur la terre:

et de sa majesté : CumvcneritFilius hominis c'est la pensée de saint Jean. Tous les hoin-

in majestate sua. (Matth., VI, 25, 31.) Pre- mes, dit cet apôtre, verront leur Sauveur :

mièrc règle dont le souverain Juge se ser- Yidebit eum oumis oadus.lApcc, 1,7.); mais

vira pour mesurer l'énormité du crime avec surtout ses persécuteurs et ses bourreaux :

la grièveté de la peine, et en faire voir la El qui eum pupugerunt. (Ibid.) Quel specta-

iiroportion. de pour les Juifs! de voir celui qu'ils ont

Car le Sauveur, en déployant ainsi toute traité de faux prophète, reconnu pour lu

«a grandeur aux yeux des réprouvés, ne Messie; celui qu'ils jouèrent autrefois coinrna

semblera-t-il pas dire à chacun d'eux : Vous un roi de théâtre, paraître en monarque du
voulez donc savoir ce que vous avez mérité? inonde ; celui qu'ils qualitiaient d'imposteur,

Eh bienl voyez d'abord qui vous avez of- déclaré leur maître et leur Dieu ! A sa vue,

fensé; voyez l'excellence de son être dans l'enfer, tout enfer qu'il est, leur paraîlra-t-il

l'élévation du rang qu'il tient au-dessus de trop rigoureux pour expier leur crime? Eh!

tous les êtres créés, arbitre souverain de quoi? le seul litre de roi, écrit sur le front

toutes leurs destinées; l'immensité de son de sa croix, fut un supplice insupportable

pouvoir dans la résurrection subite et gé- pour eux; ils crurent y lire l'arrêt de leur

«érale de vos corps reproduits et ranimés -condamnation, et ils n'eurent pas de repos

par la vertu de ces deux paroles : Levez- qu'ils ne l'eussent enseveli au fond de la

vous, morts 1 Surgite, mortui! L'éternité de terre. Que sera-ce quand ils en verront, non
*a durée dans l'étendue de son empire sur plus seulement le nom et le titre, mais l'é-

tousles siècles à venir et passés, dont il juge clat, mais la réalité, mais la fonction? Ne se

en témoin, et dont il dispose en maître. La jugeront-ils pas bien dignes de leurs sup-
«ublimité de ses lumières dans la pénétra- plices? Aussi le Sauveur, dans tout le cours
tion des cœurs, et la révélation des cons- de sa passiou, ne les menaça jamais que do
çiences. Voilà celui dont vous avez méprisé son avènement glorieux. Vous verrez, leur

l'autorité, déshonoré la présence, irrité la disait-il, votre justiciable devenir votre juge:
haine, bravé la colère. Voilà celui que vous Amodo videbilis Filium hominis... venientem
avez mieux aimé avoir pour juge, pour en- in nubibus cali. (Matth., XXVI, 6k.) Gelait
iiemi, pour vengeur que pour ami, pour ré- leur dire en peu de mots qu'un jour sou au-
munérateur et pour père. Pouvez-vous trou- guste présence les convaincrait pleinement
ver injuste, qu'étant invariablement, cons- et de l'énormité de leur forfait, et de la jus-
tamment, éternellement ce qu'il est, il soit tice de leur malheureux sort. Ah ! chrétiens!

à votre égard ce que vous avez voulu qu'il vous le savez, et c'est un article de votre foi:

fût, un juge invariable, un ennemi constant, Tout pécheur, comme les Juifs, persécute
un vengeur éternel? son maître; tout pécheur combat son roi,
Vous ne trouviez pas, disiez-vous, de pro- tout pécheur crucifie son Sauveur, tout pé-

portion entre l'offense et la peine. Mais, vil chéur commet un déicide, et tout pécheur
reste des vers de la terre! aujourd'hui que, verra, comme les Juifs, dans ce Dieu persé-
sortis comme eux de la cendre et de la pous- cuté, combattu , crucifié, l'exacte mesure de
sière, vous voyez toutes ces idoles du monde ses châtiments, et la juste étendue de ses
que vous adoriez, y ramper avec vous; et peines : c'est la conclusion que tire saint
Dieu, l'objet de vos mépris régner seul dans Jean : Yidebit eum omnis oculus , el qui eum
l'univers; quelle prop.ottion trouvez-vous pupugerunt, et plangent se super eum omnes
filtre l'offenseur et l'offensé, ce qu'il mérite tribus terrœ. (Apoc, I, 7.)

d'hommage, et ce que vous lui avez fait d'où- Avec le Sauveur, dit encore l'Evangile,
irage, ce qu'il vaut et ce que vous lui avez paraîtra sa croix, chef-d'œuvre de sonamour,
préféré? Telle la dignité de l'offensé, telle et source de tous ses bienfaits: Tune parebit
l'indignité de l'offense, et telle aussi la griè- signum Filii hominis. (Matth., XXIV, 30.)
veté de la peine. La majesté que vous avez Quel rapport en apparence, entre l'appareil
outragée est au-dessus de toute majesté; formidable du jugement, et l'humiliant ins-
l'injure que vous lui avez faite est donc au- Irument de la passion? entre le tribunal de
dessus de toute injure; donc les peines que la justice, et le trône de la miséricorde? cn-
vous méritez doivent être aussi au-dessus de tre l'enfer des réprouvés, et la croix du
toute peine, et n'avoir d'exemple que dans Sauveur? Ah ! chrétiens! répond saint Chry-
l'enfer. Leur mesure, pour être proportion- sostome, ces deux objets conviennentet sont
née, c'est d'être sans mesure : Pro mensura d'un merveilleux accord. La passion duSau-
peceati,eritetplajanimmodus.(Deut.,XXV, veur justifiera ses arrêts, sa miséricorde r -

5.) Voilà l'impression naturelle que la vue glera sa justice, et sa croix fera i'apologio
de la grandeur de Dieu fera sur l'esprit des de l'enfer. Lh! que montrera donc aux ré-
réprouvés. La vue de la grandeur de Dieu, prouvés,cette croix adorable? Tout ce qu'a
en comparaison de leur La^eisc leur fera fait un Dieu pour leur amour, el tout co
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qu'il a souffert pour leur salut. Est-il rien
de plus capable de les convaincre de la jus-
tice de leurs peines? oseront-ils parler de
l'extrémité de leurs misères? la croix leur
représentera le prix infini de ses largesses;
elfe leurdemanderacomptedu corps, du sang,
de la vie, de la mort, des mérites d'un Dieu.
Un excès de bienfaits pavé d'ingratitude ne
mérite-t-il pas bien un excès de rigueur? Se
plaindront -ils du nombre affreux de leurs
tourments? La croixleur reprochera un nom-
bre prodigieux de grâces perdues qu'elle leur
a ménagées, dont ils n'ont tiré nul profit: tant

de lumières éteintes, tantd'inspirations étouf-

fées, tant de bons exemples perdus, tant d'en-
seignements né,' liges, tant de sacrements omis
ou profanés, rejetés avecdégoût, ou reçus sans
aucun fruit. Que demande une exacte justi-

ce? Pour une infinité de biens à payer, une
infinité de maux à souffrir. Murmureront-ils
de la continuité de leurs souffrances? La
croix leur rappellera la continuité de ses

secours. Point de moments dans la vie où
elle ne leur ait offert un remède souverain
dans leurs maux, un oracle infaillible dans
leurs doutes, une arme invincibledans leurs

combats, un asile ouvert dans leurs égare-
ments, une planche assurée dans leur nau-
frage : une si longue suite de faveurs mé-
prisées ne peut être vengée que par une
suite continuelle de disgrâces. Se récrieront-

ils sur l'éternité de leur malheur? La croix
leur montrera Téternilé de ses avantages :

les péchés qu'elle a une fois abolis ne peu-
vent plus revivre ; le pardon qu'elle a obte-
nu ne peut plus se révoquer ; les caractères

qu'elle a imprimés dans les âmes, ne peu-
vent plus s'effacer; les cicatrices qu'elle a

gravées sur le corps du Sauveur ne peuvent
plus disparaître; le chemin qu'elle a ouvert
a son cœur ne peut plus se fermer. Il faut

donc, pour que tous ses effets soient propor-
tionnés dans leur durée, que les peines du
mépris ou de l'abus constant que l'on en aura
fait ne puissent plus cesser. S'offenseront-

ils de voir en Dieu une colère sans mesure?
La croix leur fera voir en Dieu une charité

sans réserve. S'il a aimé les hommes, il les

a aimés à l'excès. S'il a satisfait pour eux, il

a satisfait à la rigueur. S'il a fallu s'humi-
lier, il s'est anéanti; souffrir, il est mort;
mourir, il a choisi de toutes les morts la plus

honteuse et la plus cruelle. Aussi juste que
miséricordieux, peut-il mettre d'autres bor-
nes à sa vengeance, que celles qu'il a mises
à sa clémence? A-t-on droit de se plaindre
si sa haine égale sa tendresse? Et y a-t-il lieu

de s'étonner si dans sa fureur il ne fait après
tout qu'imiter sa bonté? Enfin demanderont-
ils encore la juste proportion de l'enfer au
péché? La croix ne leur en donnera point
(l'autre <jue celle qui se trouve entre elle et

le péché même; et ce n'ensera que trop pour
arrêter leurs révoltes. En fait de supplice,
la croix d'un Dieu vaut bien l'enfer des ré-

prouvas. Leur damnation, quoiqu'éternelle,

n'est rien au prix de sa passion passagère.
Selon toutes les lumières de la raison, il

vaut mieux (pie des coupables périssent sans

ressource, que non pas qu'un Dieu souffre
et meure pour des hommes. Il faudra donc
à ce grand jour, ou nier qu'un Dieu soit

mort pour les pécheurs, ou convenir que le

péché mérite une mort éternelle. Or, la

croix vérifiera le fait à n'en pouvoir douter:
et par conséquent elle justifiera le droit dans
les esprits les plus opiniâtres et les plus ré-
voltés, sans laisser le moindre doute. L'enfer
et la croix aux yeux des réprouvés : de ces
deux objets rapprochés et mis en parallèle,

le moins surprenant et le moins incompréhen-
sible, le plus proportionné à la faille idée
que l'on a du péché, et le plus conforme
aux règles apparentes de la justice, ce sera
l'enfer et ses supplices. Tune par ebit signum
Fih'ihommis.

Enfin la dernière règle à laquelle sera me-
suré le supplice, ce sera la récompense.
Point de règle plus juste. De soi-même le

vice mérite autant de peines, que la vertu
de faveurs. Du côté de Dieu, la même sain-
teté lance les foudres, et dispense les cou-
ronnes. Et par rapport à l'homme, dès que
les promesses et les menaces sont faites, l'ac-

cord est passé. Quiconque accepte les unes,
souscrit aux autres : et qui consent que
Dieu le récompensera en Dieu de tous les

siècles, ne peut plus trouver injuste que
Dieu le punisse en Dieu de toute éternité.

C'est pour cela, remarque saint Bernard, que
la sentence des justes précédera celle des pé-
cheurs, afin que l'opposition et le contraste en
fassent mieux sentir la proportion et la justh-e.

Venez, dira d'abord le Seigneur aux élus :

il est temps que vous voyiez ce que vous avez
cru sur ma parole; que vous receviez ce que
vous avez attendu de mes promesses; que
vous possédiez ce que vous avez aimé selon
mes désirs : ce ciel, ce salut, ce Dieu, l'objet

de votre foi, de votre espérance, de votre
amour, tout est à vous et pour toujours :

Ycnitc. (Matih., XXV, 34.) Délicieuse sen-
tence! Mais de là que s'ensuit-iî? Ah! chré-
tiens 1 peut-on l'entendre sans frémir! Re-
tirez-vous de moi, pécheurs, je ne vous
connais plus : je vous ai appelés, et vous
avez refusé de m'écouter; je vous ai sollici-

tés, et vous n'avez pas voulu vous rendre;

je vous ai cherchés, et vous m'avez toujours

fui : aujourd'hui vous m'appelez, vous me
sollicitez, vous me cherchez, et je vous
abandonne à mon tour : plus de ciel, plus

de salut, plus de Dieu, qu'un Dieu vengeur ;

tout est perdu pour vous sans ressource :

Viscedite. (Ibid., 41.) Trop cruel arrêt! si

vous voulez, à le prendre séparément et sans

aucun rapport : mais immédiatement opposé
à l'arrêt qui le précède et qu'il doit contre-

balancer, pesez-le bien, mes frères, rien de

plus mesuré ni de pi us juste: Ycnite,diseedile.

Vous, mes serviteurs et mes amis, poursui-

vra le Juge, vous avez donc été pour moi et

comme moi haïs, persécutés, maudits des

hommes? eh bien, vous serez bénis de Dieu:

Benedictil (Jbid., 3k.) Et vous, idolâtres du
monde! vous avezdonc préféré h mes ordres,

à mon service, la faveur, les applaudisse-

ments des hommes? vous serez maudits de
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Dieu : Maledicti! (Matth., XXV kl .) Elçanges

révolutions, mais après tout proportionnées

entre elles! Si oa approuve l'une, peut-on

condamner l'autre? l'échange est pareil, et

le retour égal -.Bcnedieli ! Maledicti !

Allez, dira le Juge souverain des bons et

des méchants; allez remplir les places que
vos vertus et vos vices vous ont méritées,

et que vous vous êtes choisies vous-mêmes
Vous, le ciel vous appelle; et vous, l'enfer

vous attend, à vous un royaume immense,
à vous une étroite prison ,

pour vous des

palmes et des couronnes, pour vous des

chaînes et des flammes. Ah! chrétiens, ces

noms odieux d'enfer, de cachots, de fers et

de feux vous révoltent, mais, mis en com-
promis et en échange, comme ils sonj , et

comme ils paraîtront alors, avec l'assemblage

de tous les biens les plus purs, auront-ils

rien qui vous étonne? Et ne conviendrezr
vous pas qu'on est bien digne des plus rudes
châtiments, quand on a renoncéde plein gré

aux plus belles récompenses ? Possidele reg-

num :ite in ignem. (Ibid., 3V, VI.)

Mais combien dureront ces peines extrê-
mes ? autant que subsistera ce parfait bon-
beur. Le supplice des méchants nepeut finir

qu'avec la félicité des bons, et comme ceux-
ci seront toujours heureux, ceux-là seront à
'"amais misérables. Eternité de gloire, éter-

nité d'opprobres ; éternité de joies, éternité

de douleurs; éternité de paix, de contente-
ment et de repos; éternité de regrets, de dé-
sespoir, de fureur et de rage. De ces deux
éternités l'une justifiera l'autre dans l'esprit

<ies réprouvés. Car pourquoi le sort du pé-
cheur changerait-il plutôt quecelui du juste.

Leurs âmes sont également immortelles. Les
vices seront alors aussi incorrigibles que les

vertus immuables. Plus d'amendement à at-

tendre, plus de déchet à craindre. Le rému-
nérateur et le vengeur sera toujours la mê-
me. Les peines comme les récompenses doi-

vent donc être éternelles : Mt&rnum. (Ibid.,

M,)
Mais quoi? être éternellement tourmenté

pou," des plaisirs si courts, éternellement
flétri pour des vanités si frivoles, éternelle-
ment damné pour des péchés si peu dura-
bles, pour une parole, pour une pensée,
pour un désir, pour un regard. Où "est l'é-

galité? où est la proportion? où est la jus-
lice.

Ah ! pécheur, répond le prophète , atten-
dez que les justes aient aussi exprimé leur
surprise. Leurs acclamations et leurs trans-
ports feront bientôt taire vos murmures et

vos plaintes : Jusîi lœtabunlur : cl ini<juitas

oppilabit os suum. (Psal. CVI, 42.) Eh quoi,
Seigneur, diront-ils alors , être éternelle-
ment récompensé pour, des vertus si faciles,

éternellement couronné pour de si faibles
victoires , éternellement enrichi pour des
aumônes si légères , éternellement glorifié
pour des actions si communes , et dont le

mérite venait de votre grâce. A que! prix
mettez-vous donc vos trésors? Eh bien, pé-
cheur! est-il besoin maintenant qu'on vous
réponde? comprenez-^ous qu'on périt jus-

tement pour peu de choses, quand pour peu
de choses on a pu se sauver ? Le bien qu\ u
fait tant de saints est-il en soi plus digne eu
ciel

,
que ne l'est de l'enfer le mal que vo'js

avez commis ? Si Dieu leur doit l'un , parce
qu'il le leur a promis, vous ayant menacé de
l'autre, ne vous le doit-il pas de môme ? De
part et d'autre n'est-ce pas proportion, éga-
lité, justice ? Plaignez-vous donc de ce que.

Dieu est trop bon, avant que de vous plain-
dre de ce qu'il est trop sévère. Mais con-
venez que sa bonté vient de son fonds, et sa
sévérité de votre malice; et que par consé-
quent vous ne pouvez vous plaindre que de
vous-même.

Cet enfer même, et ce scandale que vou.s

en avez pris, n'est-ce pas ce qui le justifie,

et ce qui vous condamne? Dieu n'a-t-il pas
droit de vous dire? Je vous juge par votre
propre témoignage: De orc luo te judico;
[Luc, XIX, 22,) le jugement que vous avez
porté de mon excessive sévérité est la

preuve la plus claire de mon exacte justice :

Sciebas quod ego austerus sum (Ibid.) Plus,
vous détestiez l'enfer, et plus vous deviez
l'éviter, plus les peines vous en paraissaient
énormes, et plus la fuite vous en devait è;i\j

facile, moins vous y trouviez de proportion
et plus il fallait mettre de distance entre el-

les et vous, elles ne sont point trop grandes
puisqu'elles ne vous ont point empêché do
m'offenser, un châtiment dont la crainte no
retient point dans le devoir n'est point en-
core assez rigoureux ; il doit être compté
pour peu à celui qui le brave pour rien.

L'estime d'un bien, ou le mépris d'un mal,
sont les premiers degrés qui y disposent et

qui en rendent digne ou coupable; la dispro-
portion visible du ciel aux efforts de la ver-

tu, a été le premier fondement du mérite
des saints, ils y ont aspiré, et ils l'ont obte-
nu. La disproportion prétenduede l'enforau
péché devait aussi vous éloigner du vice :

contents de la blâmer, vous ne l'avez pas
craint, et vous en avez voulu courir le ris-

que, fût-elle réelle, elle vous est due, et vous
la méritez bien.

Cette comparaison simple et naturelle de
la peine avec la récompense n'est-clle pas
sans réplique, et les pécheurs pourront-ils la

soutenir? Non, dit l'Evangile, l'arrêt pro-

noncé, ils l'exécuteront; le supplice ordon-
né, ils y marcheront; l'enfer ouvert, ils y
descendront d'eux-mêmes, ils n'attendront

pas que les foudres du juge les y précipi-

tent, que la fureur des démons les y entrai-

ne, que les secousses de la terre les y en-
gloutissent: lbunt. Us auront entrevu le ciel

et son bonheur, ce ciel s-i constamment of-

fert et si opiniâtrement refusé; ce ciel si so-

lennellement promis, et si outrageusement
méprisé, ce ciel si chèrement acquis, et si

misérablement échangé; ce ciel l'alternative

de l'enfer, dont ils ont préféré les supplices*

Quelle vue, quelle preuve, quelle convic-
tion de la justice de leur malheur! lbunt in

suppliciuma'Âemum, [Malth., XXV t V<5.) Hon-
teux de leur mauvais choix

t
ils se com;en-

lieront au tond des abîmés, mais, ù soûvè-
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nir affligeant! pour dernière conviction de tant l'appréhender que ceux qu'il fera pour
ce qu'ils auront mérité , ils porteront éter- Jors trembler d'effroi, puisque nous n'avcns
nettement gravée l'image de ce qu'ils auront pas moins de raison qu'eux de le craindre :

perdu de la gloire et de la félicité des justes : qu'il n'est point de jour où nous ne devions,
fbunt hi in supplie ium œternum, jusli autein aussi bien que les derniers mortels, nous y
in vitam œternam. (Matth., XXV, 4C.) préparer, puisque nous n'avons pas plus de

Voilà, chrétiens, trait pour trait, et sans moyens qu'eux de nous le rendre favora-

y rien ajouter, la fidèle peinture que le San
veur nous a laissée du jugement des réprou-
vés. Quand viendra-t-il, me direz-vous, ce

jugement dernier? Le temps en est indéfini,

le terme au moins en est éloigné, ce ne se-

ra toujoursqu'à la findes siècles. Et c'estsur

quoi, dit-on, il n'a pas plu au Sauveur de
nous instruire. Et moi je dis au contraire,

que c'est sur quoi le Sauveur a le plus in-

sisté, car comparer le juge souverain à un
voleur qui ne dort point: Sicut fur (1 Thess,

V, 2,) son dernier avènement à un éclair ra-

pide : Sicut fulgur {Matth., XXVIII, 3) ; son
jugement général à un tilet tout dressé, Tan-
quam laqueus {Luc, XXI, 35) ; nous exhor-
terdans cette crainte à une continuelle vigi-

lance : Vigilate omni tempore (/&-<d.,36); nous
avertir de nous tenir toujours prêts : Estote
parati (Matth., XXIV, 44); n'est-ce pas par-

ler de ce fatal événement, comme d'un évé-
nement prochain? Que ne le regardons-nous
donc dans une proximité qui nous réveille et

qui nous sauve, plutôt que dans un éloigne-

ble, de le prévenir, et de nous en préserver.
Mettons-nous donc à leur place, et faisons

dès maintenant tout ce que nous voudrions
faire alors. C'est le seul parti que doit pren-
dre un homme sage, et tout le fruit que vous
devez tirer de ce discours. Je le souhaite

pour chacun de vous. Au nom du Père, et

du Fils, et du Saint-Esprit.

SERMON IV.

Pour le second dimanche de VAvent

SUR LE SCANDALE
Beatus est qui non fucril scandalisatus in me. (Matth.,

XI, 6.)

Heureux celui qui ne prendra point de moi un sujet

scandale.

Ce scandale, mes frères, dont parlait Jé-
sus-Christ, et auquel il préparait ses Disci-
ples, c'est, au sentiment des Pères, le scan-
dale des tyrannies et des persécutions : ou,
pour parler comme eux, le scanda'e de la

croix. Scandalum crucis . (Galat., V, 11.)

Heureux les temps où l'Eglise n'avait à
ment qui nous endort et qui nous perd? Que craindre; que de pareils scandales 1 ou plu

peut-il en arriver ? On verrait refleurir la

piété de ces siècles timorés, où les moindres
signes de la colère de Dieu étaient reçus
comme les premiers présages des dernières
fins de l'homme; les vertus, comme alors,

succéderaient tout- à-coup aux vices; les res-

titutions aux usures ; les réconciliations aux
aigreurs; les réparations aux médisances;
les jeûnes aux débauches ; et une réforme
générale au débordement général des mœurs.
Les temples seraient encore remplis de vœux
et de prières; les tribunaux sacrés, de larmes
et de soupirs ; les hôpitaux, de libéralité,

d'aumônes et de largesses ; et l'Eglise, de
parfaits chrétiens.

Mais qu'importe, chrétiens auditeurs, que
ce jugement soit diiféré; si ce délai ne nous
donne pas plus de temps pour y penser?
Qu'importe que ce jugement soit éloigné, si

cet éloignement ne nous donne pas moins
de sujet de lo craindre? Qu'importe que ce ju-
gement soit remis à la tin des siècles, si cette

remise ne nous donne pas plus de ressource
pour nous le rendre favorable ?

Or il est certain que le dernier jour du
monde nous trouvera tels que nousaura lais-

sés le dernier jour de notre vie. Il est certain
que tout le temps <pii.se doit écouler entre l'un
et l'autre sera compté pour rien. Il est enfin
certain qu'il n'est pointde jour qui ne puisse
être pour nous la fin du temps et le com-
mencement de l'éternité.

tôt malheureux les jours qui lui font re-

gretter ses anciens persécuteurs et ses ty-

rans : mais hélas î des siècles plus paisibles,

en faisant cesser au dehors ce scandale de
religion, ont vu s'établir et régner au dedans
un scandale de mœurs moins dangereux, si

vous voulez, à la foi et à la liberté, mais plus
préjudiciable à la sainteté du christianisme.
Car ce premier scandale n'avait rien que
d'affreux et de rebutant à la nature; il n'é-
tait capable d'inspirer que l'horreur et la

fuite. Ce second scandale flatte agréablement
les passions, et leur présente les trompeu-
ses amorces et les spécieux appâts du vice.

Cet ancien scandale n'offrait ses gênes et

ses supplices qu'à des corps dévoués à la

mort, et exercés au martyre : mais ce nou-
veau scandale tend ses pièges engageants h
des âmes faibles, et à des cœurs fragiles. Ce
scandale tyrannique ne faisait front aux
chrétiens que de temps en temps, et s'affai-

blissait peu à peu dans la suite : mais ce
scandale pacifique subsiste toujours, et prend
même de jour en joui- de nouveaux accrois-

sements. Ce scandale tyrannique n'abattait

les forts que pourcouronnerleur constance
;

et les martyrs, en éprouvant la violence des
tourments , trouvaient leur salut et leur

gloire dans leur propre défaite : et ce scan-
dale pacifique ne fait succomber les faibles

qu'en terrassant leur vertu; et leur honte,

aussi bien (pic leur perle, est inséparablede
Donc: il est certain qu'il n'est point de jour l'ascendant qu'il prend sur eux, et del'avan

ou nous ne devions autant nous occuper de
ce jugement, queeeui qui en verront les af-
freux pronostics, puisque nous n'avons pas
plus de temps qu'eux pour y penser: qu'il

n'est point de jour où nous ne devions au-

tage qu'il en remporte. Enfin il y a encore
une différence entre le scandale des premiers
temps et celui de nos jours, qui ost infini-

ment honteuse au christianisme ; c'est que
celui-là n'empruntait sa force que de lui'u-
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reur des païens, ou (Je celle des hérétiques,

au lieu que celui-ci ne lire que des chrétiens

mêmes et des fidèles sa malignité et le pou-
voir qu'il a de leur nuire : ce sont leurs mau-
vais exemples qui le forment, leurs dérè-

glements qui l'entretiennent, leurs chutes
qui le signalent et qui l'éternisent. En ai-je

dit assez pour vous en donnerl'idée, et pour
vous inspirer l'horreur que vous en devez
avoir? Non, chrétiens auditeurs, et c'est à

des traits hien plus forts que nous le mar-
que l'Evangile , en le frappant partout de
ses foudroyants anathèmes. Malheur au
monde, à cause de ses scandales : Vœ mundo
a scandalis. (Ma^/i.,XVllI,7.)Mais malheur
surtout, malheur à quiconque en est l'au-

teur. Vœ.... perquem scandalum venit. (Ib.id.)

Ce sont ces divins Oracles que j'entreprends

de justifier. Plaise au ciel que je vous en
fasse sentir toute la force.

Péché de scandale, source funeste de- ré-

probation : Vœ. Voilà son caractère particu-
lier, selon l'Evangile : Vœ. Pourquoi? Pour
trois raisons prises de la nature même du
scandale. C'est un péché public et commun,
et l'on ne s'attache pas même à le connaître :

première source de réprobation ; c'est un
péché énorme et monstrueux, à peine pa-
raît-on le détester: seconde source de répro-
bation. C'est un péché pernicieux et préju-
diciable, et l'on se met peu en peine de le

réparer : troisième source de réprobation.
Ces trois réflexions, qui renferment les es-
pèces, l'énormité et les suites du scandale,
vont faire le partage de ce discours.
Donnez-moi la grâce, ô mon Dieul de com-

battre un péché qui fait partout de si tristes

ravages. Je sais que la victoire en est diffi-

cile : l'expérience nous montre assez que
rien n'est plus rare que la conversion d'un
pécheur scandaleux. La raison nous dit que,
tant qu'il y aura des hommes assemblés et

réunis, il y aura des scandales : la foi même
nous apprend que ce ne sera au'au dernier
jour qu'en sera purgé votre royaume. Mais
au moins que votre miséricorde fasse aujour-
d'hui, par l'organe de votre indigne servi-
teur, ce que doit faire alors votre.justice par
le ministère de ses anges; qu'elle écarte,
qu'elle dissipe, qu'elle fasse disparaître de
cette assemblée chrétienne, et surtout de ce
saint lieu, tous les scandales : Mittet angelos,
et colligent de regno ejus omnia scandala.
{Matth., XIII, 41.) C'est la grâce que je vous
demande par l'entremise de Marie, mère de
l'édification et du bon exemple. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quand l'Ecriture nous représente le scan-
dale comme une source funeste de réproba-
tion : Vœ, il n'est pas dit qu'elle juge ce mal
incurable : il n'en est point de tel devant
Dieu

; mais c'est que la médecine des âmes,
non plus que celle des corps, ne guérit point
ce qu'elle ignore. Or l'aveuglement qui s'at-

tache à tout péché est si naturel au scandale,
que, d'ordinaire, le malade ne connaît pas
son mal et en néglige le remède. Pour vous
en convaincre, je n ai simplement qu'à vous

exposer les principales erreurs à la faveur
desquelles il échappe souvent, même aux
yeux les plus éclairés et les plus perçants; et

vous avouerez qu'elles sont aussi communes
que le scandale même. Car c'est un péché dis •

tingué de tous les autres péchés, et on le con-
fond avec eux. C'est un péché de tous les
états et de toutes les conditions, et l'on veut
qu'il soit propre de certaines professions et
de certains rangs dans le monde. C'est un pé-
ché souvent attaché à des choses qui parais-
sent innocentes ou légères, et on ne le fait

consister que dans les grands crimes. C'est un
péché déjà consommé avantqu'il ait son effet,

et l'on n'en juge queparsesdéplorables suites.

C'est un péché volontaire, lors même qu'on
ne le veut et qu'on n'y pense pas ; ci; on ne
se l'impute à soi-même que quand on en a
eu l'intention formelle et le dessein prémé-
dité. Enfin c'est un péché qui en attire plu-
sieurs après soi, et on ne le regarde que
comme un péché simple et ordinaire. Dé-
inentez-moi, chrétiens auditeurs, si j'avance
rien, dans les caractères du scandale, qui ne
soit conforme aux règles de la plus saine mo-
rale, et qui, dans le détail des mœurs, ne s'ac-

corde avec le témoignage de votre propre con-
science. Reprenons par ordre chaque article.

Et d'abord, je dis que le scandale est un
péché distingué de tous les autres péchés :

ainsi en parlent les saints docteurs, et quand
ils veulent l'expliquer se contentent-ils de
dire que c'est une parole ou une action dé-
réglée : Diction vel factura minus rectum, Non,
ce serait tomberdans l'erreurqueje viens vou.;

reprocher, et confondre un vice particulier

dans la foule de mille autres vices. Mais
ils ajoutent, pour le caractériser, que c'est

une parole ou une action qui peut porter
un autre au péché et en être l'occasion : Prœ-
bens occasionem ruinœ : et cela de quelque
part que vienne l'occasion, soit de l'impres-

sion naturelle de l'objet qui tend de lui-mê-
me à inspirer le ma!, soit de la faiblesse

connue des personnes que l'âge, le sexe,

l'état, la condition en rendent plus suscep-
tibles les unes que les autres, soit de la ma-
lignité dont on se sert pour accréditer le

vice : mauvais exemple par rapport aux
ép3ux; licentieuse autorité sur les infé-

rieurs; lâche complaisance à l'égard de ses

maîtres : c'est en cela, disent-ils, que con-
siste le péché de scandale : en voilà la na-?

ture, en voilà les espèces, en voilà les cir-

constances. Est-ce ainsi, chrétiens, que vous
le concevez? j'en apppcllc à votre conscience.
Souffrez que, pour votre instruction, j'entre

ici dans le détail : je ne passerai ni les bor-
nes de la nécessité, ni celles delà bienséance.
Au tribunal de la pénitence on reconnaît,

on déclare, on spécifie d'ordinaire tous ses

péchés, excepté les péchés de scandale. L'on
avoue, par exemple, ses emportements, ses

éclats, ses fureurs : péchés de colère. Mais
on n'ajoute pas qu'ils ont eu pour témoins
des enfants qui ont ouï les jurements, les

blasphèmes et les imprécations d'une bouche
dont ils ne devaient apprendre que leurs

prières, que les louanges de Dieu , et pour
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Imitateurs, des domestiques autorisés dans
leur sacrilège langage par l'usage qu'en font

ceux qui les leur devraient défendre et qui,

dès lors, en perdent tout le droit : péchés de
scandale.
On s'accuse de ses aversions» de ses ani-

mosités, de ses aigreurs : péchés de ven-
geance. Mais il ne vient pas seulement dans
l'esprit de s'accuser des confidences qu'on a

faites à des amis complaisants, dans le sein
desquels on a versé tout son fiel et que l'on

a empoisonnés de ses haines : comme les

amis, à leur tour, ne s'accusent point des
flatteuses approbations qu'ils ont données,
des rapports offensants qu'ils ont faits, des
avis outrés qu'ils ont ouverts, des cruels se-

cours qu'ils ont offerts à un cœur ulcéré et

qui volait à la vengeance : péchés de scan-
dale.

On se reproche, si vous voulez, des dou-
tes sur la foi, des oppositions au dogme, des
révoltes contre certaines décisions de. l'E-

glise, et certaines pratiques qui ne sont point
a son goût : péchés d'irréligion et d'infidé-

lité; mais se reproche-t-on de les avoir té-

mérairement éyentées et mises indiscrète-
ment au jour, au hasard d'ébranler ou d'af-

fermir des esprits naturellement portés au
libertinage et à l'incrédulité : péchés de
scandale.

On dit bien qu'on a malignement parlé
des défauts du prochain : péchés de médi-
sance; mais on ne dit point que, par un
nouveau trait de malignité, on s'est prévalu
des défauts personnels d'un seul pour décré-
diter un état saint, et qu'on a porté la raille-

rie assez loin pour rendre la religion ou la

v.ertu méprisable, certaines paroles de l'E-
criture suspectes, et certains actes de piété
ridicules : péchés de scandale.
Où sont ceux qui, outre les péchés que

condamnent les sévères lois de la pudeur,
se font un point de conscience de prêter des
écrits empoisonnés, de redire des chansons
t:ndres ou malignes, d'exposer des peintu-
res immodestes? Leçons de scandale, leçons
qu'un saint Père a s*i bien nomméesde tro-
phées publics du vice : Vitîorum monumenta ;

mais leçons qui, par un désordre alfreux,
ont aujourd'hui pour école des maisons chré-
tiennes : péchés de scandale. Allons plus
a va ri t.

Où sont ceux qui, dans l'histoire déplora-
ble de leurs désordres, n'oublient aucun des
actes scandaleux qui en ont précédé le dé-
nouement fatal? qui mettent au nombre de
leurs péchés

, non-seulement les funestes
conquêtes de leurs passions, mais encore les
divers assauts qu'ils ont livrés à l'innocence
avant que de la séduire? caresses, lettres,
assiduités, présents; qui se croient respon-
sables de ces premiers essais du crime dont
ils ont été les organes, et de la part qu'y ont
prise les agents, les ministres, les témoins
mêmes de leurs intrigues? Sur ce cahos im-
pénétrable d'attentats scandaleux l'aveugle-
ment jette un voile épais qui empêche de
les eonnaîlre ou de les démêler du péché ca-
pital, moins grief souvent, et moins punis-

sable, au jugement de Dieu, que les scan-

dales qui en ont été les causes ou les suites.

Ainsi David, revenu de ses égarements, ne
se reconnaît coupable que d'adultère et d'ho-

micide. J'ai péché, s'écrie-t-il en pleurant,

j'ai péché : Peccavi. (II Beg., XII, 13.) Ah 1

prince, reprend le prophète Nathan, vous ne
pleurez que la moindre partie de vos maux,
en pleurant ceux que vous avez commis vous
seul

;
pleurez encore ceux que vous avez

fait commettre. Ceux-là ne peuvent plus

vous nuire : vous les confessez, et Dieu
vous les pardonne : Dominas transtulit pec-

catum tuum. (Ibicl.) Craignez ceux dont vous
ne dites mot, ces péchés d'autrui, ces scan-

dales, ces crire.es dont vous avez été l'occa-

sion ou le modèle : ils vont tous retomber
sur votre tète, vous accabler sous le poids

de la colère divine, immoler à vos yeux ce

que vous avez de plus cher, et vous f-apper

par l'endroit de votre cœur le plus sensible:

Venimtumen
,

quoniam blasphemare fecisli

inimicos Domini
,

filius qui natus est libi,

morte morietur. (fbid., ik.) Pécheur?-, dit

saint Augustin, Dieu vous présente à tous

David pénitent, comme il envoya son pro-

phète à David, pour vous éclairer sur les

désordres de votre vie. Apprenez donc de sa

punition à distinguer de vos autres péchés
les péchés de scandale, à les examiner, à les

déclarer, à les expier, sans les envelopper
et les confondre, ainsi qu'il fit d'abord, et

que vous faites si souvent, dans la masse
commune de vos crimes, comme l'acces-

soire dans le principal. Première erreur.

Comparaison peu fondée, dites-vous; et

où est la ressemblance? David était un roi,

David était un prophète, David faisait une
profession particulière de servir Dieu : de là.

l'éclat de sa chute, de là l'horreur, de là le

scandale. Autre erreur qui fait regarder,
comme propre de certains rangs dans le

monde, et de certaines professions, un péché
de tous les états et de toutes les conditions.

Car, avouozde, chers auditeurs I telle est

la malignité du siècle, ou plutôt tel est l'ar-

tifice d*u malin esprit, d'attacher incessam-
ment vos yeux sur les scandales étrangers,

atin de vous ôter le loisir de faire attention

sur les vôtres. Qu'un astre du monde, qu'un
modèle de vertu, ou qui le doit être, tran-

chons ici le mot, qu'un des ointsdu Seigneur,
par une de ces horribles chutes dont le oie]

même ne garantit pas autrefois les anges,

vienne à se démentir dans ses mœurs, à dés-

honorer son caractère, à s'oublier de ce qu il

se doit et de ce qu'il doit aux autres, tout le

monde dans une ville crie au scandale. A
Dieu ne plaise que j'excuse ici son crime, ni

que j'en diminue l'horreur 1 Pût-elle être ca-

chée avec lui au centre de Ja terre 1 c'est tout

ce qu'on peut lui souhaiter de mieux. Mais
en le traitant, comme il mérité, de prévari-

cateur public, vous croyez-vous, vous au-
tres, de secrets coupables"? Est-il seul chargé

de l'édification? et n'est-ce que pour lui qu'il

est écrit: Malheur à l'homme de qui vient le

scandale? Croyez-moi, en le ménageant si

peu, vous ne devriez pas tant vous épar-
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gner; en criant si fort au scandale, en le

condamnant, à la rigueur, vous ne devriez
pas vous absoudre vous-mêmes, ou plutôt

vous devriez, selon le sage avis de Job, par-

ler moins des autres et penser plus à vous;
mettre le doigt sur votre bouche et prêter
l'oreille aux cris de votre conscience : Atten-
due et superponite digitum ori veslro.

{Job, XXI, 5.) Et pour appliquer cette leçon
à l'exemole dont il s'agit, David, dites-vous,
était un >*oi ; et vous, chefs do famille, ne
regardez-vous pas avec raison vos domesti-
ques comme vos sujets et vos vassaux? Da-
vid était un maître en Israël , un prophète

;

et vous, pères et mères, n'avez-vouspas dans
vos enfants des élèves et des disciples? Da-
vid faisait une profession particulière de
servir Dieu ; et vous tous, chrétiens et ca-
tholiques, environnés que vous êtes d'an-
ciens hérétiques et de nouveaux fidèles, ne
devez-vous pas faire profession d'une foi

plus pure et d'une vie plus régulière? Si
ces liaisons différentes et ces divers rapports
aggravèrent la chute de David et grossirent
son crime, les mêmes nœuds, quoique moins
éclatants parmi les autres hommes, ne sont-
ils pas sujets à des infractions pareilles?
Oui, sans doute, David abuse de son pouvoir
pour faire plier au gré de sa passion ceux
qu'il devait contenir sous les lois de l'inno-
cence. Quel horrible scandale! vous récriez-
vous d'abord. En est-ce un moins honteux,
maîtres cruels, que l'innocence à vos gages
soit d'abord en butte à vos attaques, et sou-
vent en proie à vos désirs? que pour pre-
mier service vous vouliez avoir son honneur,
et pour premier salaire, la couvrir de honte
et d'infamie? que vos demeures deviennent
l'écueil de la pudeur, dont elles devaient
être le rempart et l'asile? En est-ce un
moins affreux, dames mondaines, que vos
confidentes entrent dans vos engagements
secrets, qu'elles conduisent vos sourdes in-
trigues, qu'elles vous aident à forger ces
malheureuses chaînes qui les entraînent
avec vous dans J'abîme du vice? En est-ce
un moins criant que vous fassiez servir vos
gens, vous à vos entêtements de plaire, vous
à la poursuite de qui vous plaît, vous à vos
adresses à tromper? que, pourvu qu'ils vous
soient fidèles, vous vous mettiez peu en peine
s'ils sont fidèles à Dieu? que vous leur don-
niez des ordres opposés à ses commande-
ments, et des leçons contraires à ses maxi-
mes? que vous les teniez asservis en escla-
ves à vos intérêts temporels, sans leur don-
ner le temps de vaquer à leurs intérêts éter-
nels? Si ces désordres, pour être trop ordi-
naires, vous scandalisent peu, en sont-ils
moins scandaleux? Trouvez-moi un crime
sous le ciel qui crie plus haut vengeance?
Quoi! renier hautement son Dieu et abjurer
publiquement sa foi! Saint Paul ne nous
déclare-t-il pas, en termes formels, que,
n'avoir pas soin du salut de ses domestiques,
c'est être pire qu'apostat, pire qu'infidèle,
pire qu'idolâtre? Si quis maxime domestico-
rum curam non habet, fidem négatif, et est

iiifideli deterior. [\ Tim., V, S.) Que sera-ce

donc de contribuer à leur perle? Est-ce exa-
gération dédire que c'est en soi un scandfde
aussi grand que ceux qui vous scandalisent
le plus?
Avançons et poursuivons le parallèle. Da-

vid, en qualité de prophète , est proposé de
Dieu pour montrer à ses peuples le chemin
de la vertu , et il leur montre celui du vic2 (

Voilà le grand scandale qui vous frappe-.

Mais quoi ! les sacrés cantiques de David,
dictés par l'Esprit-Saint , et que nous chan-
tons tous les jours, n'étaient-ils pas des le-

çons suffisantes de vertu et de justice? V
r
aines.

leçons, me direz-vous. La voix de l'exemple
l'emporte sur celle des plus touchants dis-

cours ; et le prédicateur même de la vérité,

s'il ne la soutient pas sur ses mœurs, passe
pour docteur du mensonge. Belle et saine

maxime ! mais vous l'appliquez-vous, pères
et mères, vous qui êtes les premiers maîtres
et comme les prophètes naturels de vos en-
fants? Vous les instruisez, il est vrai , ou
plutôt vous les faites instruire des devoirs
de la religion, au moins je le suppose ; encore
en est-il peut-être qui y manquent parmi
vous , et qui ne s'en confessent pas. Mais
que peuvent-il penser quand ils ne vous en
voient faire à vous-mêmes aucun exercice,
hors ceux que la bienséance ou l'honneur ne
vous permettent pas d'omettre? N'ont -ils

pas lieu de les regarder comme des amuse
ments puérils, ou des observances poiiti

ques? Et n'est-ce pas aussi toute l'idée qu'ils

en conservent dans un Age plus mûr? Vous
avez soin qu'on les élève à l'ombre du cloî-

tre et dans le sein de la retraite ; qu'on les

y forme de bonne heure au travail, qu'on
les y entretienne dans un esprit de recueil-

lement, de régularité, de christianisme.

Rien de plus beau, mais encore quelques
années, et vous les produisez vous-mêmes
sur le théâtre du monde ; vous les y expo-
sez, comme de nouvelles idoles, à l'encens

d'une troupe de jeunes adorateurs ; vous
voulez qu'ils soient avec vous de toutes les

fêtes mondaines, dont je veux croire (puis-

que vous le dites), que tout le mal se réduit

à l'enjouement, à la bagatelle, à la dissipa-

tion ; mais convenez au moins que ces se-

condes instructions sont bien contraires aux
premières, et que si les unes leur enseignent
à se sauver, les autres leur apprennent à se

perdre. Vous êtes ravis que ceux qui tien-

nent auprès d'eux votre place, leur parlent

de Dieu et de la préférence qu'on lui doit

sur tout ; vous leur en parlez souvent à vo-
tre tour, mais les en croiront-ils, et vous en
croiront-ils vous-mêmes, tandis qu'ils vous
verront éclater en reproche à la moindre
faute qui leur échappe contre les usages du
siècle, et fondre en larmes, pour peu qu'ils

semblent pencher à le quitter. Enfin vous
leur prêchez la pudeur, la retenue, la mo-
destie : vertus propres de leur âge et de leur

sexe ; mais vous les menez à des speclacles,

à des assemblés qui n'en furent jamais les

écoles, et où vous savez assez qu'on n'en

voit point les modèles.
Pensez-vous que vos enfants soient vos
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dupes, et qu'ils n'aperçoivent pas que l'in- impression de vos scandaleux exemples, qui
térêt du salut dont vous leur parlez souvent, leur persuadent au moins que vous ne la

n'est qu'un discours dans votre bouche, et croyez pas? Eh quoi! chers auditeurs, vous
une chimère dans votre cœur ? Cependant vous déchaînez tous les jours contre les dé-
cette contradiction de langage etde conduite fauts des personnes que vous appelez dé-
vous scandalise étrangement dans un minis- votes ; leur zèle amer , leurs vifs ressenti-
tre de l'Evangile; et dans vous, pères et ments , leur jalouse ambition, leur tendre
mères, ne scandalise-t-elle plus? Sachez délicatesse et leur indiscrète curiosité, vous
que Dieu en porte un jugement égal, et qu'il paraissent autant de monstres dont il fau-
en faut même beaucoup moins pour que tirait, dites-vous, pour l'honneur et l'intérêt

leprêtreetle père soient aussi coupablesà ses de la dévotion, purger le christianisme. J'en
yeux. Témoin le grand pontife Héli : il n'a- conviens avec vous ; mais purgez-le d'abord
vait rien de semblable à se reprocher; ses de vos indévotions. Jamais les bizarres fai-

leçons et ses exemples furent toujours assez blesses des dévots ne feront tant de tort à la

d'accord; trop de faiblesse à les faire suivre solide piété, que vos sacrilèges profanations
fut tout son crime. Cependant brisé de la en font à la religion véritable. Cependant
main de Dieu, comme une pierre de scan- où ne trouve-t-on pas ce dernier scandale?
dale, ne fut-il pas aussi sévèrement puni Le temps, le lieu le plus saint en sont ils à
que ses enfants, ministres scandaleux de ses couvert? L'âge le plus tendre n'en est-il pas
autels? Achevons. David enfin s'est déclaré susceptible aujourd'hui ? Le sexe qu'on ap-
pour la piété , aux yeux non?seulement de pelle le plus dévot en est-il exempt' Si Dieu*
tout Israël, mais aussi des Philistins ou donc venait à renouveler contre les chrétiens
étrangers encore, ou nouvellement soumis scandaleux l'arrêt de mort autrefois porté
à son empire. Quel triomphe pour eux de lui contre les scandaleux Madianites ; cet arrêt

voir commettre des crimes qu'eux-mêmes serait-il moins général, et Dieu ne dirait-il

ne commettent pasl Voilà proprement le pas encore : Cunctosinterficite(Num. t XXXI,
scandale que Nathan lui reproche: Blasphe- 17) : Ne faites grâce à personne; portez le

marefecisti inimicos Domini. (Il Iieg., Xll, fer et le feu partout où règne cette gangrène
14.) Scandale de l'alliance publique du vice de mœurs ; n'épargnez pas même ce qui vous
avec une profession particulière de la vertu: y paraît de plus pur et déplus innocent:
scandale, chrétiens, qui dans les autres ne Cunclosjnlerficite... etiam inparvulisJIbuh)
vous échappe pas, et qui dans vous-mêmes C'est ce que dit Moyse aux chefs de son
vous devient imperceptible ! Comme fidèles armée, qui dans la proscription de cette

H comme catholiques, que de saintes lois scandaleuse et maudite race, n'en avait fait

ne faites- vous pas profession de suivre, et périr que la partie la plus coupable : et

en les violant, comme vous faites, sous des telle est encore, chrétiens, votre troisième
yeux, vous le savez, qui vous éclairent de erreur de ne traiter de scandales que les

près, ou rebelles encore ou à demi ouverts grands crimes. Non, non, chers auditeurs,
aux lumières de la foi , ne les en éloignez- les grands désordres ne sont pas proprement
vous pas? Quel triomphe pour les partisans les grands scandales : ils montrent à la vé-
secrets de l'hérésie, au milieu desquels vous rite le vice, mais dans toute sa laideur; et

vivez, de voir leurs enfants mieux instruits, les éclats qui les accompagnent sont plutôt
leurs pauvres mieux secourus, leurs mœurs des avis de les fuir, que des invitations à
mieux réglées, leurs cœurs plus unis que les les suivre : bien plus redoutables sont les

vôtres; de trouver parmi eux plus de zèle, pièges qui se trouvent cachés sous les de-
plus aedésintéressemeut, [dus de bonne foi hors trompeurs d'une honnête bienséance,
cpie parmi vous? Quel avantage pour eux et d'une innocente liberté: sous des con-
dans ce saint temps, que vous n'osiez leur versations galantes où l'on parle ouverte-,
reprocher d'avoir secoué le joug importun ment le langage du siècle, et où l'on lait en-
des saintes austérités de l'Eglise, jeûnes, tendre à mots couverts celui de la passion :

abstinences, sans vous en attirer le honteux sous des parures mondaines, pures inven-
reproebe de le secouer vous-mêmes, comme tions, ce semble, de la vanité; mais secrè-
eux, avec cette seule différence qu'ils le font les amorces d'impureté; et qui, vu la cor-
au moins sans déguisement et sans artifice, ruption du siècle, ne peuvent attirer tant

et que vous, vous ne le faites souvent que de regards sans en surprendre d'illicites :

sur de faux prétextes et sur de faux expo- sous des visites rendues, si vous voulez,
ses; ajoutant ainsi à l'intempérance et à par politesse, ou reçues par complaisance;
l'im mortification, la fraude et le mensonge, mais où l'on entretient souvent par un air

Quel scandale 1 n'en verrez-vous jamais les enjoué les étincelles d'un feu qu'on devrait

affreuses conséquences? Quel scandale pour éteindre par un sérieux glaçant : sous des
vos frères nouvellement réunis, que vos parties de bonne (hère, ou le choix des
immodesties, vos irrévérences, vos impiétés mets et celui des conviés conspirent égale-

journalières dans nos étglises ! quel scan- ment à flatter l'intempérance, et à tenter la

dale, dis-je pour eux? Faut-il qu'après avoir sobriété : Snnt-ee là donc, dites-vous, des
forcé les résistances de l'erreur, les préju- scandales? L'ignorez-vous, chrétiens, et en
gés de l'éducation, les oppositions des sens, pouvez-vous douter? Consultez l'Evangile,

les révoltes de la raison au sujet de la pré- et voyez sur quoi le Sauveur du monde
sence réelle de Jésus-Chrisl sur nos autels, traite le Prince de ses apôtres, de pierre de
ils aie rit encore à combattre la malheureuse scandale, et de suppôt de ifoifàraaét

$àtanà
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{Matth., XVI* '23) : sur un simple discours,

dont tout le crime était de préférer les dou-
ceurs de la vie aux amertumes de la croix :

Scandalum es mihi, quia non sapis ea quœ
Dei sunt. (lbid.) A combien plus forte rai-

son traitera-t-il de scandale ces entretiens

flatteurs qui séduisent les esprits et amolis-

sent les cœurs. Ecoutez saint Paul, dames
chrétiennes, et jugez si cet apôtre, qui vou-

lait qu'on mit au rang des femmes décriées

celles qui ne se voilaient pas devant les An-
ges du Seigneur : Si non velatur millier

,

tondeatur (1 Cor., XI, 6), n'eût pas condamné
comme scandaleux tous ces rallinements de
luxe, inventés pour paraître, pour plaire,

et pour imposer aux yeux des hommes. Ou-
vrez les livres des saints Pères, gens de
belle humeur et de bonne chère, et .ccon-
naissez dans la raison qui leur a fait abolir

les agapes chrétiennes, le danger de toutes
celles où se mêle d'autre motif que celui de
l'union et delà charité chrétienne. Deman-
dez aux dépositaires des secrets des cons-
ciences, si les plus grandes extrémités du
vice ne naissent pas comme d'une source
empoisonnée de cette multitude de petits

usages licencieux, dont, bien loin de vous
l'aire un scrupule, vous vous faites un méri-
te : enfin interrogez -vous vous-mêmes, si

cent articles sur lesquels vous passez légè-

rement dans Ja revue de vos fautes , n'ont

pas été souvent pour vous des sujets de ten-

tations, et des occasions de chutes. Vous ne
savez donc que trop que le scandale est sou-
vent attaché à des choses innocentes en ap-
parence ou légères : et cependant c'est de
quoi vous ne vous confessez pas, sur quoi
vous ne vous examinez pas, ce que même
vous ne croyez pas.

Maisje ne sache personne, dites-vous, qui
se soit scandalisé de ma conduite; au moins
je suis sûr que je n'ai jamais cru, ni voulu
scandaliser personne : deux autres urreurs
qui font illusion au pécheur scandaleux, et

qui servent de voile au péché de scandale.
Vous ne savez personne que vous ayez

fait pécher. Etes-vous donc témoins de tous
les désordres dont vous êtes cause ? Ne
comptez-vous pour effets du scandale que
ceux qui éclatent aux yeux du public? Igno-
rez-vous qu'il ne faut qu'un regard pour
donner la mort à une Ame; qu'un uésir pour
ravir l'innocence

; qu'une pensée d'un mo-
ment pour faire un démon d'un ange? Que
de regards dangereux, Mesdames, vos mo-
des indécentes 1 Que de désirs déréglés, jeu-
nes gens, vos indiscrètes familiarités 1 que
de mauvaises pensées, Messieurs, tant de
mots ambigus ont-ils produits sur votre
compte 1 et cependant à votre insu. Je veux
que ces semences de mal que vous avez je-
tées dans les âmes aient heureusement été
stériles, ce n'en sont pas moins des scanda-
les donnés; grâces à la bonté de notre Dieu,
kuange à la vertu de vos frères, s'ils n'ont
pt.s été des scandales reçus. Ma's toujours
malheur à vous : votre péché, quoique sans
nul effet, est consommé de votre part. Ces
iufâmes vieillards, qui sollicitèrent en vain

, SIR LE SCANDALE. OS

Suzanne, enfurent-il moins suborneurs? et

cette artificieuse femme* qui tenta inutile-

ment Joseph, en fut-elle moins scandaleuse,
pour n'avoir pas réussi dans leurs criminels
projets?

Mais hélas! chers auditeurs, avouons-le,
nous ne sommes plus au temps ni des Su-
zannes, ni des Josephs; et l'on peut aujour-
d'hui poser pour principe, qu'il n'échappa
aucun trait do malignité qui ne porte; et

qu'il n'y a rien de scandaleux en apparence
qui ne scandalise en effet.

Mais enfin, ajoutez-vous, je puis me ren-
dre ce témoignage, que je n'ai jamais cru ni

prétendu scandaliser. Voilà donc, pécheurs,
votre dernière excuse et votre unique res-

source. Faible décharge pour vous disculper
du scandale ! car avouez au moins, que dans
toutes ces occasions de péché que vous
avez pu donner aux autres, vous n'avez pas
cru ni prétendu les édifier? Non sans doute.
Quoi donc? Quelle était à leur égard votre
disposition? de n'y pas penser, de ne pas
vous mettre en peine, si ce que vous faisiez,

ou ce que vous disiez intéressait leur inno-
cence, et faisait impression sur eux? Fatale
indilférence! qui seule suffit pour vous faire

courir tous les risques où vous les avez en-
gagés, et pour vous rendre responsables de
leur perte. Ce n'est pas moi qui le décide,
chrétiens, c'est Jésus-Christ votre Sauveur
et votre Dieu. Et où? Dans cet endroit mé-
morable de l'Evangile, où il parle du scan-
dale. En voici le précis, ne l'oubliez jamais.
Gardez-vous bien, dit-il , de mépriser un
seul de ceux qui croient en moi, surtout des
plus faibles : Videte ne contemnatis unum ex
his pusillis. {Matth., XVIII, 10.) Quel est lo

sens de cet avis si menaçant, Videte: Gar-
dez-vous de mépriser surtout les faibles?
N'est-ce pas dire en termes équivalents : Ne
hasardez rien en leur présence; observez-
vous avec scrupule devant eux : examinez
attentivement tout ce qui peut leur nuire :

mesurez toutes vos démarches sur leur fai-

blesse : ce serait également la mépriser que
de n'y faire aucune attention, ou de n'y
avoir nul égard ; et si malheureusement
égarés sur vos pas, ils venaient par votre
conduite inconsidérée à faire une chute pro-
fonde ; sachez que votre inconsidération ne
vous excuserait pas, et que leurs dérègle-
ments joints aux vôtres comme un poids ac-

blant, vous précipiteraient au fond de l'abî-

me : Expedit ut suspeudatur mala, et demer-
gatur in profundum maris, {lbid., G.) Oui,
chrétiens, les péchés d'autrui joints aux
vôtres; et c'est ici votre dernière erreur sur
le scandale.

Selon vous, donner un scandale, soit mau-
vais conseil, soit dangereux exemple , c'est

commettre un péché, c'est le commettre unft

fois; c'est le commettre dans un degré de
malice fixe et déterminé. Telle est l'idée

que vous vous en faites ; mais au fond, et

dans la vérité, qu'est-ce que donner un scan-
dale? C'est commettre autant de péchés qu'il

y a d'âmes que ce scandale gagne et infecte;

c'est se charger de toules.les iniquités où les
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plonge ce scandale; c'est s'abandonner en genre, démêler tout ce qui le rend coupable
aveugle à tous les funestes progrès que peut h\osyeu\(Delictaguis intelligil(Psal. XViil,
faire ce scandale; en deux mots, selon vous, 13)? Et c'est ce qui doit l'engager sans cesse

un scandale n'est qu'un péché actuel, un pé- à vous demander grâce sur son aveuglement
ché passager, un péché personnel, un seul passé, et sur son état présent : Delicta quis

et unique péché. Mais, selon Dieu, qu'est-ce intelligit? Pardonnez-nous, Seigneur, tous

qu'un scandale? C'est une espèce de péché nos péchés cachés : Ab occultis meis munda
originel, et un affreux assemblage de tous me (lbid.) : et parce qu'il n'y en a point de
les crimes dont il est la source, l'instrument, plus cachés que ceux dont nous avons pro-
ie modèle, la cause jusqu'à la consommation duit la cause et les autres effets, pardonnez-
des siècles : Usque ad consummationem sœculi nous tous ces péchés personnels et étrangers :

(Matth , XXVIII, 20). Voilà, mes frères, ce Et ab alienis parce servo luo (lbid., \W). Pé-
que vous n'avez jamais bien conçu, et ce ché de scandale, source funeste de réproba-
que peut -être vous avez peine à concevoir tion, parce que c'est un péché public et com-
encore. En voici l'éclaircissement et la rnun, et qu'on ne s'attache pas même à le

preuve : c'est une nouvelle ieçon sur le scan- connaître : première vérité. Mais beaucoup
dale quejenedois pas oublier; elle fait trop plus encore, parce que c'est un péché énorme
bien à mon sujet. Car si, selon toutes les lois et monstrueux, et qu'à peine paraît-on le dé-
divines, ne pas arrêter un scandale quand on lester : seconde vérité. La première vous en
le peut et qu'on le doit, c'est s'en rendre
coupable ; si le souffrir, c'est le commettre

;

si en être alors le spectateur oisif, c'est en

être l'ouvrier et le principal auteur : si Dieu
demande justement au -grand-prêtre Héli :

Pourquoi avez-vous foulé aux pieds mes vic-

tim es ?()ua?-e calceabjccistis victimam (I Rcg.,

fait voir toutes les espèces : celle-ci va vous
en montrer toute l'énormité.

SECONDE PARTIE.

Attaquer Dieu , et se soulever contre son
premier Souverain, c'est ce qui est commun
à tout péché. Attaquer à la fois et Dieu et les

II, 29)? Quoique ce ne fût pas lui qui les eût hommes, c'est ce qui convient à tout péché
profanées, mais ses enfants; quoiqu'il les en contre la charité. Mais attaquer ouvertement
eût repris, mais trop tard et trop faiblement; son Dieu, lever hautement contre lui l'éten-

quoiqu'il n'eût point d'autre part à leurs sa- dard de la révolte; attaquer sourdement le

criléges, que de ne les avoir pas punis sévè- prochain, l'engager insensiblement à sa

rement. Si, selon saint Paul, fermer les yeux perte, voilà le comble d'iniquité , voilà l'ex-

et se taire sur les désordres publics, c'est y ces de malice, voilà le monstre de nature
tremper et y coopérer : Non solum qui ca fa- que produit le scandale. Il fait à Dieu une
ciunt , sed etiam qui consentiunt facientibus guerre ouverte et déclarée; il cause au pro-
(Ro7n., 1, 32) ; enseigner le mal, faciliter le ehain une ruine secrète et cachée : double
vice, en accréditer, en communiquer le fatal attentat qu'on ne déteste que faiblement, et

poison, n'est-ce pas en précis poser dans le qui demanderait des larmes de sang pour le

pri.jjipe toute la malignité qui se développe pleurer.

en détail dans les effets? O Dieu! que de Le premier effet du scandale, c'est de faire

maux compliqués dans un seul mal! F' dans à Dieu une guerre ouverte, et le premier
un péché public que de péchés secrets 1 Le caractère du pécheur scandaleux, c'est d'être

pécheur doit vous en rendre compte; ce- l'ennemi déclaré de Dieu. Je ne puis, mes
pendant il les ignore; il en est chargé, et il frères, vous donner une notion plus justedu
n'en sent pas le poids; il en porte la tache, scandale, qu'en l'opposant simplement à l'i-

il en doit subir la peine, et il n'en a ni crainte dée que Dieu nous a donnée de l'édification,

puisque la règle la plus naturelle des mœurs
est de juger des vertus par les vices, et des
vices par les vertus : Nisi ex cowparalione
virtutum vitiumnon oslcnditur (S. Hier.). Or,
entre les justes et les amis de Dieu, qui sont

ni remords. Est-il caractère de réprobation
plus visible? C'est ce qui effrayait encore
David au sortir même du danger. Où ensuis-
je, disait-il, et qu'ai -je fait? Ma conscience
ne me reprochait que deux crimes, et la jus-

tice divine, sous le nom de scandale, en pour- ceux qui tiennent le premier rang? Ce sont,

suit une infinité d'autres dont je ne tenais dit Jésus-Christ, ceux qui pratiquent le bien
nul compte, et qu'il me faut payer à la ri- et qui l'enseignent aux antres : Qui fecerit

gueur. Ce sont dettes sur dettes; le nombre et docuerit, hic magnus vocabitur inregno
en passé celui des cheveux de ma tête : et, cœlorum.( Matth., ÏV, 19 .) Donc, par une
ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que ces conséquence infaillible, ceux qui font le mal
iniquités dont la multitude m'accable, sont et qui y portent les autres, sont à plus forte

celles que j'ai commises au plus grand jour
; raison les plus signalés pécheurs, et les plus

et, auteur de mes maux, seul je les ignorais; mortels ennemis de Dieu. Je dis, à pi as forte
je ne les ai vus que le dernier, je ne les con- raison ; car, hélas 1 que font les âmes les plus
naissais pas : Comprehenderunt me iniquita- saintes et les plus zélées? Et que peuvent-
tes... multiplicatœ sunt super capillos ropilis elles pour l'édification du prochain? bien
mai... c: non potui ut viderem (Puai. XXXIX, peu; ou, pour mieux dire, rien du tout.

Î3j. O vous, Dieu des vengeances 1 vous qui Qu'un saint Paul, par ses éloquents discours,
k'S connaissez si bien , et qui, tôt ou tard, jette dans le cœur les premières semer. vs
nous les faites si rigoureusement expier, de la foi

;
qu'Apollo les cultive par ses soins

pardonnez-nous-en l'ignoranct ; car, hélas ! et ses pieux exemples : c'est toujours Dion
quel est l'homme qui sache, surtout en ce seul qui los fait naître et croître par sa
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grâce : Ego plantavi, Apollo rigavit, sed Deus
incremeniam dédit. (I Cor., III, G). Il n'en est

pas de même de ceux qui inspirent le vice ;

ils en sont uniquement les auteurs, et nulle

autre cause intervenante ne leur en peut dis-

puter l'origine. Les uns sont donc bien plus

haïssables que les autres ne sont aimables

aux yeux de Dieu. Cependant quelles ami-
tiés et quelles caresses ne prodigue-t-il cas

aux faibles instruments de sa gloire? Peut-

on porter plus loin la faveur et la tendresse?

Il les traite d'amis et de confidents, et non
plus de serviteurs : Jam non dicam vos ser-

vos, sed arnicas. (Joan.. XIII, 15.) Il veut
qu'ils soient ses assesseurs, et que leurs

trônes joignent le sien lorsqu'il viendra ju-

ger l'univers : Sedebilis et vos super sedes

(Matth., XIX, 28). Ce sont la lumière du
inonde, le sel de la terre, les forteresses du
ciel : Yos estis lux mundi (Matth., Y, lk);

vos estis sal lerrœ (Ibid., 13) : non potest civi-

tasabscondi, supra montent posita [Ibid., 15) ;

et pour couronner tous ces éloges, il ajoute
que ce sont d'autres lui-même : Qui vos audit
me audit, et qui vos spernit me spernit. (Luc,
X, 16.) Titres aimables et glorieux qui
nous montrent l'excellence des services que
rendent à Dieu ceux qui travaillent au salut

des âmes, mais qui, par opposition, nous
font sentir toute l'horreur des hostilités

qu'exercent contre lui ceux qui contribuent
à leur perte. Voulez-vous donc, qui que vous
soyez, pécheurs scandaleux, qui faites pé-
cher les autres, de quelque manière que ce

puisse être, voulez-vous savoir au juste et

sans vous flatter qui vous êtes? Rassemblez
tous les titres odieux directement opposés
aux noms flatteurs dont l'Esprit-Saint honore
les hommes apostoliques; leur portrait, par
contraste, fait voire véritable caractère. Mais
hélas 1 que verrez-vous dans l'aimable con-
cert où l'Ecriture nous les représente avec
Dieu; qu'une affreuse image de l'impitoya-
ble guerre que vous lui faites? Car si ceux
qui s'occupent des moyens de sanctifier le

monde, sont les dépositaires des secrets du
ciel : Dispcnsalores mijsteriorum Dei (I Cor.,
IV, 1) , ceux qui prennent les voies de le per-
vertir sont donc les ministres des complots
de l'enfer : Dispensa-tares mijsteriorum dia-
boli. Si les héros de la foi qui s'emploient à
établir parmi les infidèles le règne de la

grâce, sont les substituts et les agents de Jé-
sus-Christ : Ministri Christi (Ibid.), les pré-
varicateurs de la loi qui travaillent à étendre
parmi les fidèles l'empire du péché, sont
donc, comme le dit saint Jean, les précur-
seurs de l'Anlc-Chrisi, lus suppôts de Satan :

Et nuuc Antichristi[midli sttnt.(l Joan., Il,

23.)

Si les prédicateurs de l'Evangile sont les

ambassadeurs de Jésus-Christ : P-w Chrislë
legaiione fwngïmur (Il Cor., V, 20), les maî-
tres u'iniquité sont donc les émissaires, ou
pi mot les enfants de Satan, comme les qua-
lifie le Sauveur même: Vos ex pet re diabolo
csiis. (Joan., V11I, hk.) Si les protecteurs de
la vertu sont reconnus dans les livres séants

l our des dieux Yiiibles : DU estis (Isa., XU,

IV, SUR LE SCANDALE. m
23), il faut conséquemment que les fauteurs
du vice y soient regardés comme des dé-
mons visibles revêtus de chair : Ex vobis
unus diabolus est (Joan., VI, 71), disait Jé-
sus-Christ. Epouvantables anathèmes, capa-
bles d'altérer toutes les personnes scanda-
leuses, et de les faire frémir d'horreur!
mais ;inathêmes qui ne sont après tout que
les conséquences nécessaires des éloges que
Dieu donne aux personnes édifiantes ; et si

les uns sont justes et vrais, comme on n'en
peut douter, les autres ne peuvent être ni
outrés ni faux. Justifions-les cependant pro-

ie détail des deux partis contraires : et c'est

proprement où vous allez voir une guerre
ouverte : chefs contre chefs, armes contre
armes, efforts contre efl'orts. Car j'ose vous
défier de me marquer dans la conduite des
saints une seule pratique, ni une seule in-

vention , un seul moyen de faire honorer
Dieu, que les pécheurs scandaleux n'imi
lent, ne copient, ne surpassent même avec
avantage, dans les damnables artifices qu'ils

ont imaginés pour faire offenser Dieu. L'hom-
me de Dieu , dit saint Paul

,
publie par-tout

l'Evangile de Jésus-Christ : il y trouve de
quoi confondre tous les vices et persuader
toutes les vertus; l'homme du démon sème
partout l'évangile de Satan. Eh? quel autre
nom donner à ces romans et à ces contes
fabuleux , dont la morale toute païenne

,

pour ne rien dire de plus, se débite sous des
figures, des paraboles, des merveilles, des
mystères mêmes , comme celle de Jésus-
Christ : et plût au ciel que les mystères de
Jésus -Christ n'y fussent jamais en butte
aux sacrilèges traits d'un malin athéisme !

L'homme de Dieu seconde tous'les mouve-
ments de la gràcé; il Observe comme elle les

dispositions, les entrées, les moments du
cœur; comme elle il avertit, il sollicite, il

presse, il promet, il menace. L'homme du
démon eiface les impressions, rompt les me-
sures, déconcerte les opérations de la grâce;
étudie à son tour tous les faibles de l'homme,
et met en œuvre toutes les forces de la pas-
sion: conseils, prières, instances, promesses
et menaces; toute la différence, c'est que
l'un s'en sert pour le bien, et l'autre pour
le mal ; c'est que celui-ci offre des objets

présents et sensibles, et celui-là ne parle que
des choses invisibles et éloignées. L'homme
de Dieu est fertile en saintes adresses pro-
pres à perpétuer les leçons de la vertu : ici

ce sont des images dévotes, là de pieux can-
tiques, ailleurs d'augustes cérémonies sain-
tement établies pour entretenir la ferveur
du service de Dieu. L'homme du démon est

fécond en maudits stratagèmes, capables d'é-

terniser les semences du vice : chansons li-

bres, peintures immodestes, livres impurs,
libelles satiriques, parures indécentes, mots
équivoques, spectacles séduisants, arliiieieu-

sement inventés pour réveiller les feux de
la cupidité la plus amortie. En un -mot, dit

Jésus - Cluisl , l'homme de Dieu ne sème
point de bon grain, que l'homme du démon
ne sursème aussitôt de la zizanie. C'est donc
h bon droit que le Sauveur le iK>mmc aussi
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ouvertement et aussi souverainement son

ennemi, que le démon même, dont il est

l'organe et l'instrument : Inimictis homo hoc

fecil (Matth., XIII, 28) .. inimicus autem est

diabolus. (lbid., 39.) Ce n'est pas au reste

qu'une même personne fasse elle seule tous

ces actes scandaleux d'hostilités. Mais com-
me dans la milice chrétienne, il y a, dit saint

Paul, divers emplois de docteurs, d'évangé-
listcs, de prophètes, de pasteurs, et de sim-
ples fidèles, qui tous servent le même Maî-
tre : Divisiones ministrationum sunt , idem
autem Dominus (1 Cor., XII, 5); de même
dans la milice du démon les fonctions sont

partagées : l'un nuit par ses écrits, l'autre

par ses discours, la plupart par leurs exem-
ples; mais c'est toujours le même Dieu
qu'ils combattent : Et divisioiies operatio-

numsunt, idem ver,> Deus. (lbid., G.) La com-
paraison, mes frères, n'est-elle pas entière?

Toutefois pour la graver encore mieux dans
vos esprits, allons à la source, et remontons
au principe. Car sur quoi fondée, je vous
prie, cette liaison si étroite entre Dieu et les

nommes dans les ministères de zèle? Pour-
quoi ceux qui s'en chargent sont-ils ses con-

lidents les plus tidèles, comme il le dit lui-

roôme? Qu'est-ce qui lui fait agréer et priser

si fort en ce genre leurs moindres services?

Ah ! mes frères , c'est l'amour qu'il a pour
les âmes. Amour de Dieu pour les âmes;
amour qui, par rapport à nous, dit le Sage,

fait son essence et son caractère. Souverain
de tous les êtres 1 s'écrie-t-il dans le livre

de la Sagesse, tout nous annonce que vous
êtes le Dieu qui aimez les âmes : Domine,
qui amas animas. (Sap., XI, 17.) Amour de
Dieu pour les âmes dont il cherche unique-
ment le bonheur, jusqu'à s'en faire un titre

de gloire, et se nommer par tout le Dieu de
leur salut : Deus salutis , Deus salutarium,
Deus salvos faciendi. [Psal. XVII, 47 ; LXV1I,
20, 21.) Amour de Dieu pour les âmes;
amour qu'il porte jusqu'à l'excès, jusqu'à la

jalousie : c'est lui-même qui le publie : Je
suis, dit-il, un Dieu jaloux : Dominus zelo-

tes; Deus œmulator. [Exod., XXXIV, 14.)

Amour de Dieu pour les âmes auxquelles il

a généralement l'ait servir tout ce qu'il a et

tout ce qu'il est: sa puissance à les créer, sa

sagesse à les éclairer, sa bonté à les appeler,

ses anges à les conduire, son esprit à les

instruire, son Fils même à les racheter. Un
amour si ardent et si déclaré ne peut être

indifférent aux secours qu'on lui prêle;
beaucoup moins encore insensible aux obs-
tacles qu'on lui oppose : le seconder, c'est

lui rendre le service le plus signalé; le Ira-

verser c'est lui faire la guerre la plus ouver-
te. Et voilà ce qui a fait dire à saint Bernard,
qu'un pécheur scandaleux est un plus cruel
ennemi de Dieu que les Juifs mêmes qui
l'ont crucifié , quelque horreur qu'on ait de
leur crime. Pourquoi? Parceque les Juifs en
atiaquant sa vie, servaient au moins, mal-
gré eux, son amour ; en immolant son corps,
ils contribuaient, sans lo vouloir, au salut
des âmes; en répandant son sang, ils le fai-

saient couler, sans y penser, pour tous les

hommes, et pour eux-mêmes : mais le pé-
cheur scandaleux, par un attentat bien plus
horrible, rend ce sang, tout versé qu'il est,

inutile; fait mourir à pure perte Jésus-
Christ dans son cœur et dans celui des au-
tres ; et, doublement déicide, renouvelle sa
passion et en détruit les effets.

C'était ce qu'avant saint Bernard saint Paul
ne cessait de représenter aux fidèles pour leur
donner horreur du moindre scandale. Eh!
quoi, mes frères, leur disait ce grand apôtre,
celui pour qui Jésus-Christ est mort périra
donc par votre faute? Et peribit propler quem
Christusmorluus est? (1 Cor., VIII, li.)Quoil
un Dieu de toute éternité se sera, par amour,
occupé des moyens de sauver une âme ; il

les aura tous épuisés dans le temps avec des
soins et des frais immenses; il se sera fait

chair, victime, malédiction pour lui procu-
rer la vie, la liberté, le salut : et un chré-
tien, pour contenter sa passion, lui ravira
cette précieuse conquête, l'engagera tout de
nouveau dans l'esclavage du démon, et lui

donnera le coup de la mort éternelle? Péri"
bit propter quem Christus mortuus est? En
vain donc un Dieu aura travaillé nuit et jour,
sué sang et eau , soulfert mort et passion
pour s'en assurer l'empire : travaux, sueurs,
larmes, sang d'un Dieu, vous serez perdus
pour elle 1 Peribit propter quem Christus
mortuus est ?

Cette seule considération ne suffît-elle pas,
mes frères, pour confondre et dissiper tou-
tes les vaines illusions qui diminuent dans
l'esprit des pécheurs l'horreur de leurs scan-
dales? On compte pour peu parmi les grands
l'abus que l'on fait; parmi les maîtres le peu
de soin que l'on prend, et souvent même
parmi les ministres du Seigneur, l'abandon
où l'on laisse le salut de ces infortunées
créatures , inférieures par leur fortune et

leur condition, mais par la nature et la

grâce égales au reste des hommes. Ce sonl,
dit-on, des âmes vénales, basses et merce-
naires : en est-il de telles devant Dieu? Ju-
gez-vous vil et méprisable l'objet de ses re-
cherches, le fruit de ses travaux, le prix de
son sang ? Propler quem Christus mortuus
est. On se console sur ce qu'on n'en a tenté,

perverti, négligé qu'une. Faible consolation!
n'y eût-il eu qu'elle seule à sauver, un Dieu
serait mort également pour elle : l'Evangile
nous le déclare : Pour une seule brebis éga-
rée Je bon pasteur laisse son troupeau; pour
une seule il s'inquiète , il s'alarme, il s'em-
presse

; pour une seule il met tout en quête
dans son absence, et tout en fête à son re-
tour , comme si elle le dédommageait seule
de tous ses travaux : Propler quem Christus
mortuus est

.

Mais d'ailleurs que chaque homme perde
une âme, que deviendra, je vous prie, l'ou-

vrage de -la rédemption? Et n'est-ce pas, en
effet, parce qu'il y en a peu qui n'en fasse

ou qui n'en laisse périr quelqu'une, que
l'enfer se remplit à toute heure, malgré les

mérites infinis delà mort d'un Dieu ? Prop-
ter quem Christus mortuus est. Enfin on se
rassure sur ce qu'on ne l'a fait pécher qu'une
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seule fois; mais quand elle n'aurait été souil-

lée que d'une seule tache, pour l'effacer, le

Fils de Dieu n'en aurait pas moins souffert ;

un seul péché aurait suffi pour engager un
Dieu à se faire homme , et homme de dou-
leurs : Propter qaem Christus mortuus est.

Akl mes frères, revenons à notre comparai-
son. Que les hommes apostoliques jugeaient

bien autrement du prix des âmes! On les

voyait passer au delà des mers, courir aux
extrémités de la terre, s'exposer aux plus

affreux périls, se consumer en veilles et en
fatigues; et quand on leur demandait quel
était le but et la fin de leurs travaux : Trop
heureux, répondaient-ils, trop heureux, si

durant tout le cours de la plus pénible vie
,

nous pouvons sauver un seul pécheur, cor-

riger ou prévenir un seul désordre, empê-
cher une seule fois que Dieu ne soit offensé.

Et vous, pécheurs, vous vous pardonnez ai-

sément une Ame scandalisée, une chute cau-
sée, une tentative inutile; apprenez de leurs

lumières, pi us sûres que les vôtres, que si un
seul acte de zèle intéresse le ciel et signale

un ami de Dieu, un seul scandale rend son
ennemi déclaré, et lui fai tune guerre ouverte.

Le second effet du scandale est de causer
au prochain une ruine cachée : et le second
caractère du pécheur scandaleux, c'est d'être

l'ennemi secret de l'homme, et par là même
pi us à détester. Non, mes frères, les pi us cruels

fléaux du genre humain ne sont pas ceux
qui traînent après eux une ruine éclatante,

qui renversent la fortune ,
qui flétrissent

l'honneur, qui ravissent la vie. Les persé-

cuteurs déclarés , selon toutes les maximes
de l'Evangile, ne méritent point notre haine,

et doivent être encore l'objet de notre a-

mour. Les véritables, ou plutôt les seuls

ennemis de l'homme, sont ceux qui, respec-
tant les fragiles biens de la nature, s'atta-~

client au dedans , où sont les précieux tré-

sors de la grâce , et les solides espérances
du salut: ceux qui sèment les vices, qui cor-

rompent les cœurs, qui séduisent les esprits,

qui perdent et qui damnent les âmes :

voilà, selon Dieu , ceux avec qui il est tou-
jours permis de rompre , et défendu , s'ils

ne changent, de renouer jamais. 11 est vrai,
leur guerre clandestine cache ses redou fa-

bles suites sous les apparences d'une tran-
quille paix: on n'y entend point la faiblesse
gémir de la tyrannie qui l'opprime ; on n'y
aperçoit point l'innocence expirer sous les

traits qui la blessent; on n'y voit couler,
ni le sang ni les larmes des vaincus. Mais
quoi I les maux de l'autre vie, pour être
éloignés, en sont-ils moins affreux? Les
feux de l'enfer en seraient-ils moins cui-
sants, pour avoir couvé sous la cendre?
Et l'éternité, tout imperceptible qu'elle
est, au moment qui la rend malheureuse,
en est-elle moins éternité ?

Comparez les tristes effets de la plus mor-
telle haine aux tragiques fins du plus spé-
cieux scandale, et vous avouerez que les ca-
lomniateurs, les brigands, les meurtriers ,

les empoisonneurs , monstres que tout le

monde abhorre , soni moins à craindre que.
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les pécheurs scandaleux , si suivis et si ac-

crédités.

Ce sont des ennemis non suspects : autre
cause d'une ruine cachée, mais en cela même
plus déplorable. Les voiles trompeurs des al-

liances, des amitiés et des liaisons humaines,
déguisent le poison et le font avaler avec as-

surance. Hélas! qui peut se défier d'un ami
complaisant qui vous flatte? d'un confident
obligeant qui vous applaudit? d'une mère
tendre qui vous idolâtre? d'un père indul-
gent qui vous chérit? Car c'est de là que l'on

reçoit, que l'on hérite, que l'on suce le ve-
nin le plus subtil du scandale. Est-il croyable
que l'on veuille nuire à qui l'on tient par
les nœuds les plus chers et perdre avec soi

ce que l'on aime? Il n'est pourtant que trop
vrai, et vous l'avez dit, ô mon Dieu ! que
tout homme a près de lui les auteurs de sa

perte : Inimici hominis domestici ejus. (Mich.,

VII, 6.)

Autrefois l'envie de se servir les uns les

autres dépeupla les forêts où vivaient dis-
persés les premiers hommes, et forma cette
société civile qui les réunit aujourd'hui. Mais
on ne fut pas longtemps sans s'apercevoir
que ce doux commerce, en polissant les es-
prits, pervertissait les cœurs; et après avoir
abandonné les déserts pour apprendre à vi-
vre, les plus sensés s'y rengagèrent pour ap-
prendre à vivre mieux, et jugèrent qu'il y
avait moins de danger à se familiariser avec,

les bêtes farouches qu'à se lier à des hommes
scandaleux. Se trompaient-ils?
Ce sont des ennemis qui attaquent l'homme

par lui-même, par ses préjugés et ses incli-

nations. Nouvelle source d'une ruine cachée,
mais d'autant plus inévitable qu'un cœur est

aisé à surprendre, qu'un esprit est facile à
séduire quand on leur tend pour pièges leurs
penchants et leurs préventions. Ah ! si l'on

ne s'offrait à ceux qu'on scandalise que
comme les tyrans, le fer à la main, pour leur
faire abjurer la foi qu'ils professent ou vio-
ler la loi qu'ils ont fait vœu de suivre, peut-
être ferait-on plus de martyrs et moins de
prévaricateurs. Mais opposer comme l'on

fait l'ombre de la liberté au joug de la con-
trainte, l'autorité de l'exemple à la vanité du
respect humain, l'appât des promesses aux
besoins de l'indigence ; ah ! c'est armer
l'homme à sa perte, c'est l'engager à se dé-
truire de ses propres mains et faire sur les

âmes ce qu'au rapport de l'Evangile les dé-
mons faisaient sur les corps qu'ils possé-
daient.

Enfin ce sont des ennemis dont la moin-
dre et la première approche suffit pour dam-
ner et pour perdre, dernier principe d'une
ruine cachée. Une entrevue, un mot, un re-
gard, un geste jette une étincelle dans une
âme, y allume des feux, y cause un incen-
die qui désormais ne s'éteint plus.Temple de
Jérusalem, ouvrage de tant de rois, admira-
tion de tant de siècles, vous brûlâtes autre-
fois, et vous fûtes réduits en cendres par l'é-

clat d'un flambeau jeté au hasard contre vos
murs; habitants et étrangers, Juifs et Ro-
mains, tous s'intéressèrent h vous sauver et

h
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vous furent inutiles. Voilà l'image des

103

tOUS , u »o *.».v — —c- —
maux que muse le scandale. Ce n est, si vous

voulez, qu'un trait de feu impur !anC(^' e11

passant dans une Ame innocente, temple vi-

vant de la Divinité ; il y a pris; il y a crû ;

il en a fait sa proie. I\
T

i les cris oublies, des

prédicateurs, ni les soins particuliers (ics di-

recteurs, ni tous les secours du ciel et de la

terre n'en ont pu arrêter les flammes. Elle

en brûle, jusque dans l'autre monde. Hélas!

si Dieu en ouvrai i à nos yeux les prisons,

de tant de réprouvés, combien peu en irouve-

rions-nous qui n'imputent pas au scandale

i'originc- de leur perle? Combien peut-être

en rompleriez-vous, chrétiens, qui en accu-

sent justement les vôtres, et que vos mau-
vais discours ou vos dangereux exemples
ont conduits au précipice? Ils y sont à jamais

malheureux; et vous qui le leur avez creusé

vous vivez ici tranquilles! Vtvis tôt anima-

nt:ii rcus. ils y expient depuis longtemps des

égaremppts communs que vous n'avez pas

encore commencé à expier. ] Is y délestent

sans cesse leur engagement avec vous, quoi-

qu'il soit déjà peut-être avec eux effacé de

votre mémoire. Etes-vous donc aussi assu-

rés de votre pardon qu'Us sont désespérés de

leur disgrâce? Chers complices autrefois, ne
sont-ils pas devenus vos cruels accusateurs?

Et Dieu, tout Dieu qu'il est, peut-il les em-
pêcher de crier vengeance et de demander
justice? Victimes de la colère divine parce

qu'ils l'ont été de vos scandales, n'cst-il pas

naturel qu'ils l'implorent contre la cause de

leurs malheurs? Et consumés des feux que
vous leur avez allumés, n'ont-ils pas droit de
désirer que vous en veniez avec eux partager

les flammes? Ecoutez comme ils parlent :

Terre, ô terre, s'écrient-ils par la bouche
d'un prophète, ouvrez-vous à nos plaintes,

et puissiez-vous vous ouvrir sous ics pas de
ceux qui les causent! Terra, terra, ne ope-

rias sanguin cm meum : ncque invenial in te

locuin latendi clantor meus. (Job, XVI, 19.)

Vous êtes juste, Seigneur, et nous ne nous
plaignons point de vos rigueurs; après tant

de grâces payées de tant d'ingratitude, nous
n'avons que ce que nous avons mérité. Mais,
o mon Dieu ! ne serez- vous sévère que

| pur
nous? Ne nous donnerez-vous pas pour com-
pagnons de nos supplices les auteurs de nos
crimes? Ame pour âme, vie pour vie, §ang
pour sang; vous l'avez dit, Soigneur; nous
en appelons à vos propres lois, et nous vous
sommons de votre parole; c'est la seule con-
solation que nous attendons d'un Dieu ven-
geur. Si nous ne la méritons pas par nous-
niê.nes, vous la devez au sang de votre Fils,

sang méprisé et rendu pour nous inutile.

A'ètes-vous pas effrayés, pécheurs scanda-
box, d'une sijuste demande? Peut-elle man-
quer d'être écoulée si vous ne faites parler
: lus haut vos sanglots et vos soupirs? Mais,
" si l'idée de vos scandales, n "affaiblit-elle

pa v; regrets plutôt qu'elle ne Ips augmente?
tilre de pécheurs publics et déclarés, qui

«rrait être pour vous un surcroît fleUpu-
i ;ir, ne vous sert-il pas souvent d'apologie?
Ne dites-vous pas tous les jours que si vou..

êtes méchants, vous vous savez gré de n être

pas au moins hypocrites? Que chez vous les

dehors répondent au dedans, et que vous ne
vous donnez pas pour meilleurs que vous
n'êtes ! Ah! ah ! il faudrait pour votre salut ni

paraître pécheurs ni l'être en effet; mais sup-
posé que vous vouliez l'être, il vaudrait en~
core mieux pour la gloire de Dieu et l'inté-

rêt de vos frères ne le paraître pas. Les scan-
daleux sont plus criminels que les hypocri-
tes ; ceux-ci se contentent de se fermer le

ciel et ceux-'à le ferment encore aux autres.

Du moins si l'hypocrisie est un grand vice,

c'est un vice universellement haï; mais le

scandale, dans son énormiié même, trouve
encore des excuses et n'est que faiblement
détesté. Seconde *souree de réprobation]
Ajoutons, pour en faire voir les suites, que
tout pernicieux et tout préjudiciable qu'il

est, on se met peu en peine de le répaïer.
Troisième source de réprobation. Je finis en
deux mots.

TROISIÈME PARTIE.

Un péché qui se répand, et qui par là s'au-

torise; un p.eph'é qui se lègue, et qui par là

s'éternise, n'est-il pas un péché bien préju-
diciable et qui exige de ses auteurs uuo
prompte et éclatante réparation? Or, tel est

le sort du scandale. 11 passe bientôt d'acte

simple en usage commun, et des bornes du
temps dans l'étendue de la postérité. Mal-
heur donc à quiconque en étant coupable no
s'efforce pas, autant qu'il est en lui, d'en ar-
rêter le cours! Est-ce là, mes frères, à quoi
l'on pense durant, la vie ou môme à la mort?
Je vous en fais les juges.

Premier tilre de réparation dans le scan-
dale, sa vogue et son crédit. Que faîtes- vous
dans le monde, disait un ancien Père à iv,i

pécheur scandaleux; que faites vous dans le

mon le, vous qui, comme un levain empri-
sonné, corrompez toute la masse? Quid fa-
cis tu, per quem omnis homimim massq r:;y-

r'um'pûûr? Celle expression vo'.is paraît bien
forte; elle est tirée cependant mot à mot de
l'ApOdiv, et l'Apôtre latenaitde Jésus-Chris;.
Le Sauveur, en parlant du scandaleux I:é-

ro.cî?, voulait qu'on s'en donnât de garde,
CQrrjrpq d'un levain empesté : Cavcte a fer-

nienlo fïerôdis. (Matlh., XVI, G.) Et saint

Paul, s'élevant contre l'incestueux de Corin-
the , s'étonnait qu'on ne le regardât pas
comme un levain gAlé, capable de gAlcr lui

sep] tout !e reste des li ièies : Nc*citis quia
iiwdicui» fcrniçnlum totaux massam cumv: -

pit? (I C-r.,Y, G.) Mais quand ni le Sauve:T
ni (.'ÀpÔtre no nous auraient pas proche
cette effroyable vérité, l'expérience de tous
les siècles ne su(li;-;dle pas pour vous ni
convadicre? Car, d'où spni ventes, le vous
prie, dans la doctrine, tous ces monstres
d'erreurs qui ont perdu et égaré tant et de si

beaux g.'mes , le s ihisme, l'hérésie, l'athéis-

me? D'un fort petit nombre d'esprits dangé-;
reux dont les visions impies sont devenues,
en moins, de rien des dogmes révérés.

Remontez aux chefs des partis différents,

qui de ~ZZl ÎSIDPS ont déchiré le sein de i'E-
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gl.lso; à peine on trouverez-vous par siècle,

dans chaque état, un ou deux. Et d'où ont

pris naissance dans les mœurs les abomina-
bles vices qui ont si souvent irrité le ciel

ci désolé la terre? De quelques cœurs cor-

rompus, dont le souffle contagieux a bientôt

transpiré cl infecté les villes et les régions

entières. Sodome, qui sur son bûcher ne put
trouver dix justes pour la sauver, dans son

berceau peut-être n'aurait pas compté dix

pécheurs pour la perdre. Comment donc se

sont multipliés si vite ces trésors publics de

colère? par le scandale (car rien n'est plus

rapide que le progrès de l'imitation). Cha-
cun de leurs premiers auteurs s'est fait d'a-

bord au plus cinq ou six imitateurs ou disci-

ples, qui se sont érigés à leur tour en doc-
teurs et en maîtres; jusqu'à ce qu'enfin, dit

saint Cyprien, la vérité et la vertu OKÎ :idé;

le mensonge et la vie ont prévalu; et ce qui

était si public a paru licite : Donec consca-

scre jura j.cccatis, et c ce-pi t licitum esse quod
publicum est,. Un Lucifer dans le ciel, dit

saint Pierre, en un instant a perverti la moi-
tié des anges; et un Antéchrist sur la

terre, dit Jésus-Christ, séduira bientôt, s'il

se peut, jusqu'aux élus : Si fieri potest,

ctiain electi. (Matlh., XXIV, ift.) Appliquez-

vous ceci, qui que vous soyez, pécheurs
scandaleux, et vous regardant comme fon-

dateurs d'un nouveau peupîê de pécheurs

que vous avez formés au mai, ou par vous-
mêmes, ou par vos complices, comprenez
que votre principale occupation est de dé-

truire au plus tôt votre maudit ouvrage. Par

où? me direz-vous; par ùcs pratiques de

vertus opposées à vos stratagèmes d'iniquité.

Vous, esprits forts, vous avez tenu de licen-

cieux discours, ou sur la foi, ou sur les

mœurs; et les cercles où vous vous êtes

trouvés ont été, parvos libres entretiens, des

écoles de scandale; faites-en des écoles de
vertu, et que vos conversations édilianies

servent de conlre-poison au venin que vos

lèvres ont répandu. Vous, Mesdames, vos

mondanités et vos immodesties ont fait de
vous, en certains temps, selon l'expression de
Terlullien, autant de chaires parées de tous

les agréments île la passion : Elaboratœlibi-
(liais suggestum, que la simplicité de vos ha-

bits, que votre éloignement de tout faste

inspirent la pudeur, et prêchent la modestie.
En un mot, pour vous épargner un plus long
dé. ail, donnez à la vertu par vos exemples
tout le lustre et l'éclat que vous avez su si

bien donner au vice. Voilà ce que font peu
les pécheurs lorsqu'ils se convertissent, une
pénitence aussi exemplaire, qu'ont été scan-

daleux leurs dérèglements; et voilà ce qui
les perd, malgré leur amendement prétendu.
Car ce n'est point ici un conseil, c'est un pré-

cepte; et Jésus-Christ vous dit à tous ce qu'il

dit à saint Pierre : Et tu oliguando conver-
sas confirma frutres luos. ( Luc. , XXI!, 3&t.)

Revenus de vos égarements, rappelez-en
ceux qui vous ont pris pour guides. Vous
ne vous êtes pas perdus vous seuls, pour-
quoi voulez-vous vous sauver sans les au-
tres? Votre conversion vous est inutile,, si

, SUR LE SCANDALE. liQ

elle ne peut au moins leur être profitable;

rendez ce que vous avez pris, et payez ce

que vous devez : à Dieu l'honneur, et aux
hommes l'exemple; sans cela, point de par-
don ni de miséricorde.

Mais, me direz-vous, ceux que les pro-
grès de mon mauvais exemple auront
pervertis , peut-être , ne se convertiront
pas, peut-être en pervertiront- ils d'au-
tres dans la suite; et ceux-là où les aller

prendre pour les édifier? dans le néant
dont ils ne sont pas sortis? C'est ce qui
devait autrefois, pécheurs, arrêter votre
licence, et ce qui doit maintenant animer
votre zèle ; c'est ce qu'il fallait prévoir, et,

ce tju'il faut encore réparer : la perpétuité
cl la succession du scandale, second titre de
réparation. Car les scandaleux se changent,
ou passent tour à tour; mais le scandale
donné subsiste presque toujours, et se per-
pétue de siècle en siècle. Il y en a plus
d'un que Luther et Calvin sont morts; ce-
pendant leur doctrine et leurs disciples vi-

vent encore de nos jours. Où sont les auteurs
de tant de scandaleux ouvrages, écrits, peints,

gravés? que sont-ils devenus? Le temps les

a réduits en poudre; mais le temps n'a pas
etfacé ce que leur pinceau, leur burin, leurs
plumes iniaines ont transmis à la postérité;
et ce qu'il y a de plus déplorable-, c'est qu'en-
core (jue quelques-uns de ces corrupteurs
publics de la foi ondes mœurs aient haute-
ment détesté leurs damnables chefs-d'œuvre,
leurs partisans, ou plus opiniâtres, ou plus
aveugles, conspirent à les maintenir et à leur
donner vogue, déserteurs de leurs vertus, et

complices de leurs attentats.

Ou'est-il besoin, après tout, d'avoir re-
cours aux monuments publies de ces legs

odieux, comme les appelle un Père de l'E-

glise (Tatien) : Viliorum monumenta , tandis

que nous en avons tant é» témoignages do-
mestiques devant les yeux? Car combien,
soyons-nous de familles parmi nous, où, par
une funeste propagation de scandales, règne
un vice capital ? des familles avares, où le

démon de l'intérêt est le Dieu de père en
fils auquel on sacrifie? des familles su porbes,
où la tierté est aussi ancienne que le nom
qu'on y porte, et les dépenses au-dessus des
biens qu'on y possède? des familles vindi-
catives, où il y a toujours 'de nouvelles que-
relles, et ^es procès éternels? des familles

injustes, où l'on s'endort de race en race
sur des dettes mal acquittées, ou des acquêts
douteux? En vain les pères, tour à tour, au
lit de la mort, les larmes aux yeux, denian-;
dent à une famille assemblée pardon do
leurs scandales ; en vain s'efforcent-ils d'ar-
rêter le cours de leurs mauvais exemples
par de touchants discours : leurs enfants ont
déjà pris possession de leurs vieilles habi-
tudes, quittes à en demander un jour pardon
comme eux; et malgré leurs dernières vo-
lontés, ils laissent pour premier héritage
leurs vices* et pour principaux héritiers dés
vicieux. En porteront- ils la peine devant
Dieu? En doutez-vous, chrétiens? A moins
que par d'autres moyens que par de vaines
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paroles ils n'aient pris soin de la réparer.

L'Ecriture durant plus de deux cents ans ne
reproche-t-elle pas à Jéroboam toutes les

idolâtries des rois d'Israël, dont il avait été

le chef et le modèle? Ambulavit in via Jéro-

boam, (III Iicg., XIV, 34.) Est-il aucun de
ces princes infidèles dont elle ne dise qu'il

n'a fait que ce que lui avait appris Jéroboam,
l'un de ses premiers ancêtres? Secutus est

Jéroboam. (IV Bcg., XIII, 2.) Ne semble-
t-elle pas confondie leurs impiétés person-
nelles dans l'impiété originelle de leur père,

comme dans leur cause et leur principe?
Propter peceata Jéroboam. Le scandale est

une sève mortelle, qui rend la racine mau-
dite qui le produit, responsable de la mort
de toutes les branches où successivement il

se répand. Que doit donc faire un pécheur
scandaleux justement alarmé de la ruine de
tant d'âmes dont il causera la perte lorsqu'il

ne pourra plus contribuer à leur salut? Ce
que faisait David, quand dans la crainte que
son péché, tout effacé qu'il étail de son âme,
ne le fût pas sitôt de tous les cœurs, et ne
vint à lui survivre, il disait à Dieu : Sei-

gneur, j'enseignerai au moins vos voies aux
méchants, et les impies se convertiront :

Docebo iniquos et impii convertentur.

(Psal. L, 15.) C'est-à-dire, si je ne puis sup-

primer les suites de mes mauvais exemples,

je multiplierai les fruits de mes bonnes œu-
vres ;

j'aiderai à former des justes, si je dois

faire encore, malgré moi, des pécheurs;

et je remplacerai mes fatales perles par

des conquêtes glorieuses : Docebo iniquos.

Encore une fois voilà ce que doit faire

tout pécheur scandaleux, s'il veut répa-

rer son crime : se dévouer , autant qu'il

peut, selon son état, au salut des âmes
;

prendre à cœur le zèle, non comme une
surabondance du bien qu'il doit faire, mais
comme un dédommagement du mal qu'il a

fait; s'en faire, non pas une œuvre de sub-
rogation, mais un devoir de justice ; travail-

ler par tous les moyens qui lui sont possi-

bles à faire honorer Dieu, et durant sa vie

,

et après sa mort. Combien peu s'acquittent

de cette obligation indispensable , fondée
néanmoins sur celte loi naturelle, que tout

péché qui porte préjudice impose nécessité

de réparation 1 mais combien aussi empor-
tent de ce monde le stérile regret d'y laisser

des semences éternelles de vice, cl nulles

traces durables de vertu ! Tel fut, dit-on, le

remord d'un fameux hérésiarque: c'est Bé-
renger. Au lit de la mort, abjurant son hé-

résie, et reconnaissant à haute voix, dans
l'adorable Eucharistie , la présence réelle

de son Sauveur qu'il avail combattue dans
ses écrits; grand Dieul s'écriait-il, vous me
défendez à ce moment de désespérer de mon
salut; et tant d'âmes damnées par mon mi-
nistère n'espèrent plus; s'il ne fallait que
verser tout mou sang pour les sauver, Sei-

gneur, vous le savez, s'il en resterait à ce

moment une seule goutte dans mes veines.

Mais hélas 1 celui de votre Fils, qui leur

était plus que sudisant, par nia faute est per-

du sans ressource pour elles! que mes larmes

au moins, incapables de leur redonner la

vie, ne peuvent-elles prolonger mes joursl
que j'irais de bon cœur, dans les pays les

plus barbares, les sacrifier à conquérir des
âmes, à leur procurer le salut; à étendre le

royaume de Dieu, à faire fructifier le sang
i\e Jésus-Christ ! O <1mes 1 ô salut! ô Dieu?
ô sang de Jésus-Christ ! puis-je après vous
avoir ravis à tant d'autres, ne pas éprou-
ver moi-même le malheur de voire perte l

Epargnez-vous, chrétiens, de si cuisants
remords

;
plus de scandales, et réparez au

plus tôt ceux que vous avez donnés jusqu'ici:

que chacun de vous, suivi de plusieurs au-
tres sauvés par ses pieux exemples, et sur-
tout par ses charitables soins, jouisse à jamais
du fruit de ses vertus. Je vous le souhaite,
au nom du Père, et du Fils et du Saint-
Esprit. Ainsi soit-il.

SERMON V.

Pour le troisième dimanche de VAvent.

SL'K LA MISÉRICORDE

Médius vestrum stelitquem vos nescitis. (Joan., I, 26.)

17 est au milieu de vous celui pour qui vous me prenez,
et vous ne le connaissez point.

Ce que Jean-Baptiste disait aux Juifs du
Messie qu'ils attendaient et qui déjà était au
milieu d'eux, nous pouvons bien le dire aux
chrétiens du Dieu qu'ils adorent et qu'ils
s'imaginent bien connaître. Non, vous ne le

connaissez point, ou plutôt vous le connais-
sez mal. Vous savez, à la vérité, que c'est

un Dieu de bonté et qu'il est la bonté même :

Deus cujus natura bonitas; qu'il est riche en
consolations et en miséricordes; qu'il est
même, ainsi que parle saint Paul, le père
des miséricordes et le Dieu de toute conso-
lation : Pater misericordiarum, et Deus totius
consolationis (Il Cor., I, 3); qu'il est père
par excellence, et que toutes les tendresses
paternelles qui sont au ciel et sur la terre
ne sont que de faibles écoulements de son
cœur: Ex quo omnis paternitas in cœlis et m
terra. {Ep/ies., l'A, 15.)

Vérité reconnue dont on convient sans
peine; vérité consolante qu'on ne se lasse
point d'entendre, et que l'on prend plaisir
même à méditer; vérité sainte qui, seule
bien pénétrée, pourrait tous nous convertir
el nous sanctifier; mais hélas! vérité qui,.

par les faux jours qu'on lui donne, par les
conclusions peu justes qu'on en tire, par le
mauvais usage qu'on en fait, devient une
vérité stérile, infructueuse, dangereuse même
à la plupart des âmes. Dieu est. bon, on le

dit et on le pense ; mais le mal est que, pour
le penser et [tour le dire, on n'en est pas
meilleur, el souvent on en devient plus mé-
chant. Dieu est bon, dil un pécheur prêt à se !

convertir; mais hélas! j'ai méprisé si long-
'

temps sa bonté : voilà ce qui l'abat, et ce qui
souvent même le désespère. Dieu est bon,,

dil.un pécheur converti, et après avoir re-
mis mes péchés, il veut bien encore en re-
mettre la peine et essuyer mes larmes : voilà.

ce qui ralentit sa ferveur. Dieu est bon, dit

le pécheur endurci, H j'espère qu'il me fera
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miséricorde. Oserai-je le dire? voilà ce qui

l'entretient dans son péché.

Ainsi donc vos miséricordes, ô mon Dieu!

qui devraient être pour nous un principe de

salut, sont souvent, par la dépravation de

nos cœurs, la cause de notre perle; le remède
se tourne en poison, et nous nous égarons

par les mêmes routes que vous avez ouvertes

à notre retour. Le souvenir de vos bontés

passées jette le pécheur ébranlé dans rabat-

tement et la défiance; l'expérience de vos

bontés présentes fait tomber le pécheur pé-

nitent dans le relâchement et la tiédeur, et

l'espoir de vos bontés futures fortifie le pé-

cheur obstiné dans son endurcissement et

sonimpénilence. Tous conviennent que vous

êtes bon, et cependant peu en profitent, parce

que, selon l'Evangile, notre œil gâté et cor-

rompu par le péché ne voit votre bonté qu'à

travers ses propres défauts, et lui prêle toute

sa malice.

Le pécheur qui pense à se convertir l'en-

visage comme une bonté lassée et rebutée

de ses mépris; de là son désespoir et sa dé-
fiance. Le pécheur converti la regarde comme
une bonté parfaitement contente et pleine-

ment satisfaite de son premier retour; de là

ses lâches ménagements et sa négligence. Le
pécheur endurci la considère comme une
bonté toujours victorieuse et sûre tôt ou
tard de sa conquête; de là sa confiance té-

méraire et sa présomption. Corrigeons ces

erreurs, et, prenant la foi pour guide, mon-
trons à chacun la bonté divine telle qu'elle

est à son égard ; au pécheur qui veut sincè-

rement se convertir, comme empressée à le

recevoir, et toute prête à lui donner un asile :

premier point; au pécheur déjà converti,

comme occupée h entretenir, attentive à

compter, zélée à recueillir toutes ses larmes:
second point; au pécheur impénitent, comme
inquiète et attendrie sur ses futurs mal-
heurs : troisième point.

11 est donc vrai, chrétiens, et je ne puis
trop le redire, notre Dieu est riche en misé-
ricorde, et riche pour tous, dit saint Paul :

Diva in omnes. (Rom. X, 12.) Pécheurs bien
disposés, pécheurs justifiés, pécheurs même
obstinés, vous y avez tous part, quoique
dans un sens bien différent; car cette misé-
ricorde fait entendre aux premiers ce qu'ils
doivent espérer par l'empressement de ses
recherches; elle lait connaître aux seconds
ce qu'elle attend d'eux par les saintes dou-
ceurs qu'elle répand sur leur pénitence; elle

fait comprendre aux derniers ce qu'ils doi-
vent craindre par la tendre compassion qu'elle
leur porte.

Au seul nom de miséricorde, pouvez-vous
ne pas vous intéresser, Vierge sainte? Vous
l'avez portée dans votre sein ; on vous en
appelle la mère, et vous en faites part à tous
ceux qui vous implorent ; souvenez-vous
donc du pouvoir qu'elle vous donna sur elle
au moment qu'un ange vous dit : Ave, Ma-
ria

PREMIÈRE PARTIE.

J'ai péché, dit une âme touchée de ses
égarements, j'ai Déché, et ma vie passée

dans le désordre n'est qu'un funeste enchaî-

nement de crimes. Depuis que j'ai connu
mon Dieu, j'ai vécu toujours en guerre avec

lui, dans un oubli profond de ses bienfaits,

dans un mépris choquant de ses ordres, dans
une opposition aveugle à ses volontés. Tout
en Dieu s'élève aujourd'hui contre moi, me
confond et me condamne. Si j'avais au moins
ménagé sa bonté, je pourrais, de tant de di-

vins attributs justement irrités contre moi,
en appeler à sa miséricorde; mais, hélas!

mes infidélités continuelles ne Font-elles pas

changée en fureur? Elle est intéressée à la

vengeance de tant de faveurs payées d'ingra-

titude : inspirations, mouvements, remords,
avertissements, promesses et menaces; tous

ses soins [tour moi ont été jusqu'ici des soins

superflus, et les traits les plus perçants de
sa grâce se sont émoussés contre la dureté

de mon cœur; elle m'a appelé, et j'ai refusé

de l'entendre; elle m'a poursuivi, et je lui

ai toujours échappé; elle m'a comblé de
biens, et j'en suis devenu plus intraitable.

Ingrate, mes dédains ont crû à proportion
de ses recherches, et la mesure de ses bien-
faits a été celle de mes refus. Encore, si je

pouvais alléguer pour ma défense la chaleur
de l'âge, la vivacité des passions, la fragilité

de la nature, la contagion des mauvais exem-
ples! Mais non; en tout temps, en tout lieu,

dans un âge avancé comme à la fleur de la

jeunesse, dans le calme et le silence de mes
passions comme dans leur emportement et

leurs saillies, seul et sans témoin comme
dans le torrent et le tumulte du monde, j'ai

offensé mon Dieu, et je suis criminel saos
excuse. J'ai fait plus: au mépris et à l'insulte

j'ai joint la trahison et la perfidie; après des
démonstrations d'un sincère repentir, après
des serments de fidélité réitérés à la face des
autels, après des réconciliations signées du
sang d'un Dieu et scellées de sa croix, je

suis retombé cent fois dans des révoltes cent
fois pardonnées; je n'ai reçu de Jésus-Christ
le baiser de paix, que comme Judas, pour le

livrer derechef à ses ennemis, et je n'ai mis
bas les armes aux pieds de ses minisires que
pour les reprendre incontinent et les tourner
contre lui.

Patience de mon Dieu, il est juste que
vous vous changiez en courroux

;
que vous

me rendiez mépris pour mépris; et qu'of-
fensée de mon endurcissement, vous vous
endurcissiez à votre tour ; une infinité de
malheureux souffrent à présent dans les en-
fers pour des offenses moins fréquentes et

plus légères que les miennes. Non, non:
Dieu n'en sera pas moins bon après tout,

quand il laissera périr une âme aussi crimi-
nelle.

Pécheurs, qui m'écoufez, serait-ce là vos
sentiments, et les trouveriez-vous raisonna-
bles? Tels furent ceux du malheureux Caïn,
lorsqu'il criait [dus haut que le sang de son
frère : Mon péché est trop grand pour méri-
ter grâce. Tels furent ceux de cet apôtre apos-
tat, qui, des bras ouverts de la miséricorde,
courut au désespoir consommer sa perte,
tandis que, livrée par ses mains, elle se hâ>
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tait de payer ic prix de son salât. Mais vous,

chrétiens, instruits par de si funestes exem-
ples, seriez -vous capables de former un rai-

sonnement pareil? J'ai abusé de la miséri-

corde, j'ai profané ses grâces, j'ai refusé ou
rendu mille fois inutile mon pardon; donc
il n'y a plus ni miséricorde, ni pardon pour
moi." Etrange conséquence! Et moi je dis

par un raisonnement tout contraire, mais
plus solide: Eh bien ! Ame infidèle, vous
vous êtes donc soustraite jusqu'ici aux ai-

mables recherches de votre Dieu; vous avez
rendu vaines ses poursuites; vous avez ren-

versé, rompu, déconcerté tous ses desseins sur
vous : donc si votre retour est sincère, vous en
devez tout attodre: conséquence également
fondée sur les principes de la raison et de
la foi. Comprenez-les, chrétiens auditeurs,
et qu'ils soient aujourd'hui pour vous le

fondement d'une saint: espérance, et le mo-
tif d'une véritable conversion. Vous avez,
dites-vous, méprisé jusqu'ici les grâces de
votre Dieu ; vous avouez donc au moins
qu'elles ne vous ont jamais manqué, ces grâ-

ces, au fort môme de vos désordres : Il est

v.ai, dites-vous, ma conscience me le repro-
che, et ^e n'en puis disconvenir devant ce

ï)ieude vérité, quelque inlérêtqu'ait l'esprit

de mensonge à me persuader que la grâce
me manque quand j'offense Dieu. Vous vou-
lez tout de bon vous servir de ces grâces,

ot vous craignez qu'elles ne vous manquent
aujourd'hui; Ah ! chrétiens, comment accor-

der cet aveu avec cette défiance? si ce Dieu
de bonté n'a pas discontinué de vous aimer,
lors môme que vous n'aviez pour lui que de
l'indifférence , commencera-l-il avons haïr,

maintenant que vous commencez au moins
à îe vouloir aimer? Si ce père des miséri-
cordes n'a pas cessé d'être père, quelque ef-

fort (pie vous ayez l'ait [rouf n'oirc plus du
nombre de ses enfants, se fera-1-il violence

pour vous désavouer, lorsque vous vous en
faites pour ne le plus méconnaître? S'il a

versé ses bénédictions avec tant d'abondance
sur une terre ennemie et étrangère, cette

Source lar.ra-t-clle à présent qu'elle rentre

dans son ilch i!age?Si ce bon pasteur a couru
tant de fois après la brebis égarée, l'iinmo-
i' ia-!-il a sa fureur au moment, qu'elle re-

vient au bercail? ne vous appelle-t-il donc
que pour vous perdre? Ses sollicitations si

près anles, que vous sentez au fond de vo-
tre neur, soul-ce des pièges tendus à votre

crédulité? Ne veul-il vous tirer de l'Egypte
du péc'liéj (pie pour vous faire périr dans le

('('•sert de la pénitence, et non
|
as pour vous

conduire à la terre promise de l'éternité? Ce
serait un blasphème de le dire; et c'est une
folie même de le penser. Non, non, les grâ-
ces prodiguées à votre résistance vous ré-

pondent de
1

(elles qu'il a réservées à votre

docilité. Les avances qu'il a faites pour vous
prévenir, vous assurent <\c<; démarches qu'il

est prêt à faire pour vous suivre ; et son
enipressemenl «à vous rechercher dans vos

iniquités, est \\\] érigàgenichl à vous rece-

voir dons votre repentir. Eh ! pourquoi vous
le refuseraiMl, ce fidrdort qu'il vous à offert

tant de fois? Ne le veut-il, ou ne le peut-il
plus? mais ce temps, mais cette volonté,
mais ces moyens de salut qu'il vous donne,
sont îles preuves certaines qu'il le désire,
du moins autant que vous, et qu'il craint
bien plus qu'infidèle encore, vous n'échappiez
à sa grâce, que vous ne craignez vous-même
que sa grAce rebutée ne vous abandonne.
Quant à l'étendue de sa miséricorde, eh 1

qu'est-ce qui peut la borner? elle est en
quelque sorte plus immense, dit le Prophète,
que toutes ses autres perfections : et les

miracles de clémence qu'il a faits dans tous
les siècles, surpassent de beaucoup, en nom-
bre et en éclat, toutes ses autres merveilles.
Miseratioues ejus super omnia opéra ejus.

(Psal. CXL1V, 9 )
Mais, sans sortir de ma preuve, dites-moi,

cher auditeur, n'a-t-il pas fallu à Dieu plus
de bonté pour vous tolérer jusqu'ici, pé-
cheur comme vous étiez, qu'il n'en faut
pour vous absoudre aujourd'hui pénitent, tel

que vous êtes? car pardonner à un coupa-
ble qui reconnaît sa faute ; se laisser atten-
drir aux larmes d'un criminel qui se con-
damne le premier; faire grâce, en un mol, à
qui ne se la fait pas, c'est l'effet d'une misé-
ricorde ordinaire : les hommes en sont ca-
pables.

Mais mettre tout en œuvre pour sauver
un malheureux qui s'obstine à sa perte ;

combler de biens un ingrat qui n'en profite
pas ; opposer l'amour à la haine, et les ca-
resses au n épris, c'est le caractère d'une
boulé infinie : Dieu seul le peut ; c'est ce
qu'il a fait pour vous, vous ne le désavouez
pas.

Hélas i il en a fait, dites-vous, bien davan-
tage ; et il n'y a que moi qui sache de quels
périls il m'a préservé, et de quels biens il

m'a comblé, malgré mes ingratitudes et mes
infidélités, il en a fait beaucoup plus, cher
auditeur : eh ! pourquoi donc refuserait-i! à
présent de faire beaucoup moins? Il s'est

approché de vous lorsque vous vous éloi-

gniez de lui : s'éloignera-t-il à votre appro-
che? il n'a pas abandonné un cœur endurci,

Un esprit obstiné: rcjetlera-t-il un cœur
contrit et un esprit humilié? 11 s'est souvenu
de vous lorsque vous alfectiez de l'oublier:

présent à votre esprit, vous etfacera-l-il donc
de sa mémoire?
Raisonnement convaincant, dont je me

sers d'autant plus volontiers, pour encoura-
ger tout pécheur qui veut revenir à Dieu et

se convertir sans délai, que c'est Celui dont
se servait saint Augustin, pour s'encourager
lui-même dans une pareille entreprise: J)eus

litu meti, disait ce saint pénitent , (jUt per-
sécutas es fudienlem te, ci bblituih lui min
es oblitus. Mon Dieu! les belles paroles !

c'est-à-dire : ail ! Sei ,;iieur, en me rendant
l'espérance , vous me rendez la vie : Deus
vita Dira. Mais sur quoi fondez-vous celte

espérance, pécheur de tant d'années? et no
présumez-vous pas de voire Dieu? Ah ! c'est

(pie vous m'avez poursuivi avec tant de
boulé, lorsqiie je vous fuyais avec tant

d'ingratitude : Qui prrsccutus es [uyienltm
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te. C'est que vous vous êtes souvenu cons-

tc musent Ile moi, iors même que je vous
avais entièrement oublié : El oblitum lui

non es oblilus. L'énormité (Je mes offenses

me sert au moins à connaître l'excès de

votre charité: j'espère que vous serez facile

à me recevoir, parce que vous avez été

empressé à me rechercher. Non, mon Dieu,

vous ne mettrez point d'obstacle à ma ré-

union avec vous, puisque vous avez forcé

cens: mômes qu'opposait ma malice; et j'ai

tout lieu de croire que, médecin charitable,

vous n'avez pas moins d'impatience de gué-

rir mes maux, que vous avez eu de patience

à les supporter, puisque vous ne les avez

supportés si longtemps que pour les guérir

et pour me sauver. Ainsi parlait le saint

docteur de la grûce, mieux instruit que nous
de ses secrets. Ainsi devez- vous penser,
pécheurs, aussi convaincus que lui par vo-

tre propre expérience, de l'ardeur et de la

constance avec laquelle ce Dieu de bonté

vous a recherchés dans vos égarements, et

par conséquent aussi sûrs que lui de sa fa-

cilité et de sa clémence à vous recevoir au-

jourd'hui dans votre sincère retour.

!! ne s'ensuit pas, dites-vous; on ne voit

guère d'Augustiiïs de nos jours. Dieu ne fait

pas à tous la même grâce; la mesure en est

inégale et le nombre compté. Or qui peut
savoir si, parmi tant de faveurs dont j'ai

abusé, cette dernière grâce, à laquelle était

attaché mon salut, n'est point déjà passée?
Qui sait si, dans cette multitude prodigieuse

de crimes dont je me sens coupable, je n'ai

point déjà commis ce dernier péché, qui
devait mettre le comble aux autres et le

sceau à ma réprobation? Qui le sait? qui
peut m'en assurer? Ah! mes frères, l'objec-

tion est spécieuse, c'est une des plus dan-
gereuses tentations du malin esprit; mais
ne perdez rien, je vous prie, de ce que je

vais y répondre.
Si quelque péché en cette vie pouvait pro-

duire un effet si funeste, et vous attirer un
si cruel abandon de Dieu; si quelque mépris
de la miséricorde pouvait vous en fermer
tous les canaux et vous en tarir même la

source, ce serait sans doute celui-ci, que
vous entreprenez de justifier : votre défiance
de la bonté divine. Péché, après la haine do
Dieu, de laquelle je crois les démons =ouls
capables, le plus grand que vous puissiez
commettre, parce qu'il détruit la vertu qui
tient le premier rang- après la charité, c'est

l'espérance. Péché le plus opposé à la misé-
ricorde de Dieu, parce qu'il l'attaque en elle-

même et dans sa nature, en voulant lui don-
ner des bornes; au lieu que les autres pé-
chés, en rejetant les grâces, ne la combattent
que dans ses effets. Péché le plus injurieux
à la providence de Dieu, qui a mieux aimé,
selon la belle remarque de Teilullien, que
l'on doutât souvent, dans les siècles passés,
de la justice, en la voyant dissimuler en ap-
parence tant de crimes, que de sa bonté, en
es punissant, comme eile le pouvait, sur-
e-champ et sans donner au pécheur le

temps de se reconnaître. Péché le plus Odieux

à Jésus-Christ, qui n'est venu au monde,
dit sàinl Paul, que pour faire briller à nos
yeux non la grandeur de sa gloire, non l'é-

cial de sa majesté, mais Jes charmes de sa
grâce et les atlraits de sa bonté : Apparuit
(icpiynilas et hun.anltas Salvatoris (Tit., Hl,
4); et qui n'a rien eu de plus à tœur que
d'assurer le pardon à tout sincère repentir;
qui a voulu établir cette vérité dans tout le

cours de sa vie, la défendre par ses paroles,
la persuader par ses exemples, la rendre
sensible et familière par tant de similitudes
et de paraboles dignes d'un éternel souvenir,
la signer de son sang et la graver dans son
nom même de Jésus, e'est-à-uire de Sauveur
de tous les hommes, et par conséquent des
plus grands pécheurs. Péché enfin le plus
mortel à l'homme, parce qu'en détruisant
l'espérance il détruit la chariié, il attaque,
au moins indirectement, la foi, et par con-
séquent il altère en nous tous les principes
de vie, de grâce et de salut.

Cependant (appliquez-vous h ceci, je vous
prie) ce péché, tout énorme, tout mons-
trueux, tout damnable qu'il esl, n'est point
irrémissible en cette vie. Quand, aussi mal-
heureux qu'Esaù, vous auriez renoncé à tous
vos privilèges, une vive douleur vous atti-

rera toujours la bénédiction paternelle; bé-
nédiction qui ne consistera pas simplement
dans la graisse de la terre, mais encore dans
la rosée du ciel. Quand bien même, comme
un autre enfant prodigue, vous auriez épuisé
toute la portion de grâce qui vous était des-
tinée, revenu à vous-même, vous revien-
driez au partage, et le Père céleste vous re-
connaîtrait encore pour un de ses légitimes
héritier^.

La miséricorde de Dieu en celte vie est

une possession inaliénable; c'est un bien
auquel vous n'avez nul droit de renoncer.
Malgré vos dissipations, malgré vos engage-
ments criminels, semblables aux pupilles
pour qui les lois humaines ont tant d'égard,
vous pouvez y rentrer, pourvu toutefois que
vous fassiez vos diligences et vos poursuites.
Après cela, pécheurs, qui voulez vous con-
vertir, faites-vous de vos pécliés les plus
noirs un chaos impénétrable que nul rayon
d'espérance ne peut percer. Ah! que vèps
connaissez mal le cœur de votre Dieu! que
David le connaissait bien mieux que vous
quand de la multiiude et de l'énormilé même
de ses offenses il se faisait un juste sujet de
confiance ! Dieu de miséricorde ! disait ce roi

pénitent, oui, j'ose le dire sens témérité, il

est de l'intérêt même de votre gloire que
vous me pardonniez; tout irrité que vous
êtes, vous ne sauriez vous en défendre. Eh 1

pourquoi? Parce que vous m'avez sacré roi?
parce que vous m'avez fait le dépositaire et

l'interprète de vos secrets? parce quej'ai
toujours fait profession de vous chërir? Non;
niais parce que d'aussi nombreux et «fâussi
grands péchés que les miens sont tous pro-
pres à faire éclater votre clémence : Prdpler
nomen luuui, Domine, propiiiaberis pec ci, >

mco, , ulium es! criim. (Psal. XXIV, IL)
En effet, dit saim Augustin sur ce ; assage,
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quand Dieu triomphe d'un cœur rebelle et

longtemps disputé, c'est un conquérant d'au-

tant plus flatté de sa conquête qu'elle lui a

plus coûté : Quanta majus pericuhim fait in

prœlio, tanta majus gaudium est in triumpho.
C'est un médecin charitable, qui s'attache

plus volontiers aux cures les plus difficiles

et les plus désespérées; c'est un pilote ha-
bile ravi de tirer un vaisseau (\gs, plus dan-
gereux écueils du salut pour le conduire au
port de l'éternité; et, pour me servir encore
d'une figure plus consacrée, c'est un père
plein de tendresse, d'autant plus charmé de
recevoir son fils, et plus occupé à lui faire

un bon accueil, qu'il comptait moins sur
son retour et qu'il croyait sa perte plus as-

surée : Mort mis erat et revixit, perierat et

inventas est. (Lue., XV, 24.)

Ne dites donc plus, pécheurs : Mon mal
est trop grand et trop invétéré pour être ca-
pable de remède; je me suis trop égaré pour
penser au retour. Ah 1 chrétiens, si l'enfant

prodigue eût tenu ce langage, c'était fait de
son sort. Si Madeleine, si Zachée, si la Sa-
maritaine, si tant d'autres saints pénitents
eussent raisonné comme vous, que fussent-

ils devenus? Victimes de justice, ils eussent
fini, comme Saùl, comme Judas, par le dé-
sespoir; objets de miséricorde, l'espérance
les a sauvés. Que tardez-vous donc à mar-
cher sur leurs pas? Aimez-vous mieux périr

devant un Dieu si longtemps dédaigné, mé-
connu, trahi, outragé? Comment l'aborder,
et que lui dire? Ah ! cher auditeur, dites-lui
tout ce que la douleur la plus vive, le regret
le plus cuisant, le repentir Je plus amer
pourront vous inspirer. Au défaui de votre
voix, faites parler vos larmes et vos soupirs:
il entend beaucoup mieux ce langage. Faites-
le seulement souvenir qu'il est père; quel-
que indigne que vous soyez du nom de son
enfant, protestez-lui que si vous demandez
encore près de lui quelque place, ce n'est

plus qu'au nombre de ses plus humbles ser-

viteurs. Trop content, pourvu que vous ne
viviez plus dans sa disgrâce ; trop heureux,
quelque rang que vous teniez dans son ami-
tié, dites-lui: Seigneur, vous m'aimez en-
core, je le sais; et puis-je en douter après
tant et de si sensibles témoignages? Si vous
vouliez me damner et me perdre, j'ai mille
fois mérité l'enfer ; il ne tenait qu'à vous de
ru'ôter alors la vie, et de m'y précipiter;
mais ce n'est point ma perte, non sans doute,
c'est mon salut que vous cherchez. Recevez
donc ce pécheur, honteux d'avoir tant abusé
de vos grâces, et résolu d'y être fidèle; ajou-
tez-lui encore... Mais que dis-je? vous don-
ncra-t-il seulement le temps de vous expli-

quer? Les mouvements de son cœur sont
plus vifs et plus ardents que les vôtres; il

les préviendra par ses caresses. Du plus loin

que de les suivre? Vous sera-t-il plus doux qu'il vous verra venir à lui, il courra au-de-
de traîner sous l'indigne joug du péché, au-
quel depuis plusieurs années vous vous êtes

misérablement asservis, les restes languis-
sants d'une vie plus triste mille fois que la

mort, que de faire un généreux effort pour
aller vous jeter entre les bras de votre père?
N'est-ce pas pour pardonner de grands pé-

chas, disait encore saint Augustin, que vous
avez, Seigneur, une grande miséricorde?

N'est-ce pas des plus grands maux que votre

sagesse a coutume de tirer les plus grands

biens? Et où votre grâce se répand-elle avec

plus d'abondance que dans les cœurs où le

péché régnait avec plus d'empire? Ubi abun-

davit dilcctum, superabundavit gratia. (Rom.,

V, 20.) Sur qui lixerai-je mes regards, disiez-

vous par un de vos prophètes : Ad quem res-

piciam (Isa., LXVI, 2), si je ne les arrête

sur des âmes remplies de crimes, mais
qu'elles détestent, vides de grâces, mais

qu'elles désirent? Nisi ad pauperculum et

contritum spirilu? (Ibid.) Elles seront l'ob-

jet de mes complaisances; pour elles ont été

mes désirs, pour elles seront mes caresses

et mes faveurs; et mes plus chers disciples,

quoique mes favoris fidèles, en seront eux-
mêmes étonnés et jaloux.
Venez donc, pécheurs, qui que vous soyez,

dans ces jours de salut et de grâce, venez
tous, venez réjouir votre Dieu; venez lui

donner le plaisir le plus sensible que puisse

goûter son cœur, ce cœur plein de ten-

dresse; assez longtemps il vous a inutile-

ment attendus et vainement désirés; venez
remplir son attente, venez combler ses plus

ardents désirs.

Hélasl comment se présenter, dites-vous.

vaut de vous; il vous parlera le premier, non
pas pour vous faire des reproches, ce ne se-

ront qu'apologies, qu'éloges, que bénédic-
tions; il prendra hautement votre défense
contre les démons vos accusateurs, ainsi

qu'il prit celle de Madeleine contre ses cen-
seurs, et de la femme adultère contre ses
juges; il louera encore votre confiance en
lui, votre pénitence et vos larmes; il vous
exposera, comme un glorieux spectacle, sur
lequel il voudra que toute l'assemblée des
justes sur la terre, et des anges dans le ciel,

arrête ses regards. La voilà enfin, dira-
t-il, cette âme pécheresse, l'ouvrage de mes
mains, le fruit de mon sang, la conquête de
ma grâce : ouvrage d'autant plus agréable,
que je l'ai réformé et retouché moi-même
plus d'une fois; fruit d'autant plus précieux,
qu'il m'a coûté plus de culture et de soin;
conquête d'autant plus chère, que je l'ai plus
longtemps disputée. Je l'ai vue sous le pou-
voir des démons; je l'ai vue proche de sa

ruine; je l'ai vue déjà perdue, et presque
désespérée pour moi , et je la vois revenir à

moi, répondre à mon amour, remplir mon
attente. Elle m'épargne la contrainte de la

punir, la douleur de l'avoir inutilement
sauvée, le regret de la perdre pour jamais.

Par quelles caresses puis-je assez lui témoi-
gner la joie qu'elle me donne et le plaisir

qu'elle me fait? Justes, applaudissez à ma
victoire. Anges, célébrez mon triomphe;
et vous, dispensateurs de mes grâces, mi-

nistres de mes sacrements, hâtez-vous de

laver ses taches, de lui rendre la robe d'in-

nocence et de la faire asseoir à ma table, afin

qu'elle y jouisse à loisir de mes embrasse-
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ments. Tels sont les empressements de la

miséricorde pour un pécheur qui revient à

elle: fondement de son espérance. Voyons
les épreuves de la miséricorde que fait un
pécheur converti : motif de sa pénitence.

C'est le sujet de mon second point.

SECONDE PARTIE.

Je l'ai dit, chrétiens, et peut-être l'avez-

vous appris plus d'une fois par une heu-

reuse expérience : les délices du ciel, les

douceurs de l'Esprit-Saint, ses communica-
tions les plus intimes, sont pour les âmes
disgraciées autrefois, mais enfin rentrées

plus avant que jamais en grâce. C'est peu
pour ce pasteur charitable, d'avoir attendu,

recherché, reçu même la brebis égarée: il

faut encore qu'il la charge sur ses épaules,

pour lui épargner les peines du retour, et

lui faire oublier celles de ses égarements
;

ce n'est pas assez pour ce père miséricor-

dieux d'avoir reconnu, embrassé, rétabli

l'enfant prodigue : il faut, pour mieux mar-
quer sa tendresse, qu'il joigne à ses caresses

1 harmonie d'un mélodieux concert, les dé-
lices d'un repas somptueux, la joie d'une
fête publique. Parlons sans figures. Les réu-
nions, les réconciliations humaines, quelque
sincères qu'elles paraissent, n'égalent jamais
les amitiés saines et entières: il reste tou-
jours un fonds d'aigreur, ou du moins cer-
tains nuages, que l'air le plus serein ne peut
dissiper; on se rapproche, on se voit, on se

parle, on se lie encore, si vous voulez; mais
jamais aussi parfaitement que s'il n'y avait

point eu de rupture. Il n'y a que vous, ô
mon Dieu! qui passiez tout à coup du par-
don à la confidence

;
qui ne mettiez nul in-

tervalle entre la réconciliation nouvelle et

l'union la plus étroite; qui égaliez l'ennemi
regagné, à l'ami le plus constant et le plus
fidèle. Que dis-je? qui donniez même à ce-
lui-là quelque sorte de préférence, jusqu'à
piquer celui-ci d'une sainte jalousie. Dé-
mentez-moi, cher auditeur, si je passe les

bornes de la plus exacte vérité. Mais si je ne
dis rien ici que vous n'ayez lu cent fois dans
l'Evangile, et que vous n'ayez peut-être
éprouvé vous-même, rendez gloire aux
bontés de votre Dieu. Combien de fois, au
sortir du tribunal de la pénitence, déchargé
du poids onéreux de vos péchés, avez-vous
goûté les fruits les plus doux de l'inno-
cence 1 combien de fois agréablement surpris
de voir succéder le calme au trouble d'une
conscience tyrannisée de ses remords, avez-
vous dit à Dieu : Ah I Seigneur, je ne vous
trouvais dur et amer que dans l'éloigne-
ment; mais que vous me paraissez doux et

facile dès que je reviens à vous 1 Vous l'avez
dit, chrétiens, et vous le pensiez alors; dans
ces heureux moments rien ne vous coûtait,

ne vous paraissait difficile; et soutenus des
consolations sensibles du maître, vous ac-
ceptiez avec joie les satisfactions pénibles
que vous imposaient ses ministres. Mais,
avouez -le, vous avez cru que ces premières
consolations étaient des marques que la mi-
séricorde était contente; que puisqu'elle es-

suyait vos pleurs, elle vous défendait d'en

répandre ; et que d'assaisonner vos épreuves
de tant de douceurs, c'était en arrêter le

cours. Sur ce principe vous avez relâché,

abandonné vos pratiques de piété et vos
exercices de pénitence; vous vous êtes

trompé, cher auditeur, et vous connaissez
mal les desseins de la miséricorde. Et quoi!
ne savez-vous pas, dit saint Paul, quoique
dans un sens un peu différent, que la bonté
de Dieu vous porte à la sévérité : Ignoras
quoniam benignitas Dei ad pernitentiam te

adducit? (Rom., 11, 4.) Que plus il a d'in-

dulgence, plus vous devez avoir de rigueur
pour vous-même; que ses caresses sont des
invitations aux larmes: et qu'en vous ména-
geant si fort, il prétend vous engager à ne
vous point épargner? En voulez-vous une
preuve convaincante? c'est la conduite tout

opposée que les vrais pénitents ont toujours

gardée à l'égard de Dieu et que Dieu a tou-
jours tenue à leur égard : celle-ci douce et

consolante, celle-là sévère et laborieuse. Je-

tez un moment les yeux sur cette sainte

carrière de grâce ouverte au repentir : qu'y
verrez-vous? des âmes nourries, il est vrai,

des plus pures délices du ciel, mais à mesure
qu'elles se sevraient des plaisirs de la terre;

de généreux athlètes, toujours en guerre
avec eux-mêmes, au milieu des douceurs de
la paix, maltraitant leur chair jusque dans
le sein de la miséricorde : celle-ci attentive

et puissante à les consoler, ceux-là ingé-

nieux et constants à se tourmenter. L'onc-
tion qu'elle répand sur eux à grands flots ne
sert qu'à les endurcir à de nouveaux tra-

vaux
; plus elle les flatte, plus ils se font

souffrir; plus ils s'affligent, et plus elle les

caresse. Jamais David, par exemple, pieura-
t-il plus amèrement son péché, que quand il

sut que Dieu le lui avait pardonné? Et ja-

mais Dieu, par un heureux retour, versa-t-il

sur lui ses grâces avec plus de profusion,

que quand il le vit pleurer avec plus d'amer-
tume? Ecoutez comment ce saint pénitent

s'en explique : Seigneur, s'écrie-t-il, vous
faites sur mon cœur des impressions bien
contraires; car vous êtes tout à la fois, et la

cause de mes plus vives douleurs, et la source
de mes plus douces consolations : Semndum
multitudinem dolorum... consolationes tuœ
lœlificaverunt animam meam. (Psal. XCIII,

19.) Jésus jette un regard favorable sur
Pierre infidèle : et cet apôtre pénitent fond
en pleurs. Pierre pleure même après son
pardon : et Jésus ne cesse de lui en donner
de nouvelles assurances. Le Sauveur attire

à lui Madeleine pécheresse . et Madeleine
contrite le suit jusqu'à la croix; Madeleine
soupire encore sur le tombeau du Sauveur :

et le Sauveur ressuscité l'honore de sa vi-

site avant même ses apôtres. Paul est con-
verti : et il se crucifie avec Jésus-Christ :

Christo confixus sum. (Galat., II, 19.1 Paul
châtie son corps, il le réduit en servitude :

et son âme est ravie au troisième ciel. Au-
gustin est touché de la grâce : et il substitue
d'innocentes cruautés à ses plaisirs crimi-
nels; Augustin se refuse à de fausses don-



!2" ORATEURS SACRES. LE P. SEGAUD. 155

cex-s: ot îa gradé ponr le dédommager lui

Mifcril goûter do véritables, il s'écrie dans

un baliil transport : Quel plaisir pour moi

do me priver pour Dieu de tout plaisir!

Quu:n suave mihi subito factum est carere

suavitatibus! Partout je vois croître à pro-

portion, et la source des larmes, et colle dos

CoSsôlàtiorfs ; ot le repentir, et la grâce; et

les effets de la pénitence, et ceux: de la mi-
séricorde : prouve incontestable de leur

union, de Jour concert et de leur mutuel
accord. C'est donc une erreur do croire que
parce que la miséricorde partage le lar ieau.

du pénitent, elle l'en décharge, puisque ce

soulagement même est un engagement à se

mortifier encore plus, du moins par recon-

naissance. L'esprit de Dieu, dit saint Paul,

pleuré en nous, s'aftlige en nous; mais il

veut aussi que nous pleurions, et que nous
nous affligions avec lui.

Mais si cela est, me direz-vous, où sont

donc les effets de la miséricorde sur un pé-

cheur pénitent? car le consoler afin qu'il

s'afflige, lui pardonner à condition qu'il se

punisse, le délier pour qu'il se captive;

n'est-ce pas faire delà paix un combat, \\\i

esclavage de la liberté, et du calme un ora-

ge? Ah ! mes frères, si l'unique remède du

fageux de traiter à présent avec votre bonté,
toujours proie à se relâcher en ma faveur,
que de m'en remettre à votre justice inexo-
rable? N'êtes-vous pas cette partie favora-
ble et portée à raccommodement, h laquelle

vous m'avertissez cependant de satisfaire de
bonne heure avant la sentence du Juge : Es-
to consentions adversario tuo cito dum es in

via. ( Mtttik.j V, 'à-2.) N'est-ce pas assez me
l'aire entendre que le terme de la vie pré-
sente est le temps propre de l'expiation; et

que pour avoir différé de quelques moments,
il m'en coûterait au centuple; pourquoi donc
m'exposor pour peu à souffrir mille fois da-
vantage?

Ces plaintes seraient sans doute bien fon-
dées ; aussi la miséricorde ne les mérite pas

;

car bien loin de favoriser en aucun temps
l'impunité du crime par aucune complai-
sance, il n'est point de moyen qu'elle n'in-
vente et qu'elle n'emploie pour nous en ren-
dre la peine douce, légère, aimable, utile,

glorieuse, désirable. Non eonlente de l'é-

changer, cette peine, et quel échange, grand
Dieu 1 qui la fait passer incontinent de l'é-

ternité dans le temps, elle veut bien placer
encore ce temps de pénitence suffisante dans
le cours de notre pèlerinage, où les peines

péché était de ne le plus commettre (comme sont plus courtes et plus supportables. A cet

l'ont voulu les hérétiques de ces derniers arrêt désespérantque nous avons mérité plus
temps), votre reproche serait au moins tolé- d'une fois : Retirez-vous , maudits, allez au
rable sans être encore juste; mais comme ce feu éternel

( Matth., XXV, il), elle substitue

n'est pas assez pour le salut de sanctifier le cette sentence bien plus douce: non, mais
présent, et qu'il faut encore expier le passé

;

comme la miséricorde et la justice en Dieu
peuvent bien se concilier, mais jamais s'en-

Iro-détruiro ; comme les privilèges de l'une

ne pi"éjudieient jamais aux droits de l'autre,

les préten lions de votre délicatesse ne sont

pas raisonnables : vous voudriez un Dieu
nùséricordioux qui pardonnât tout sans rien

punir, qui remit tout sans rien demander,
'qui souffrît tout sans rien venger; c'est-à-

u'ire, que vous voudriez un Dieu chiméri-
que. Car, supposez un Dieu juste, un Dieu
sage, un Dieu saint, un Dieu tel enfin que je

lé connais par les seules lumières de la rai-

son, fout péché, je dis même le plus léger,

doit être nécessairement et inévitablement
puni, ou dans cette vie par les mains de la

miséricorde, ou dans l'autre par celles de la

justice : Aut a Dca vindicante, aut ab homine
pri'nitcn'e. (S. Alg.)
Or dans cette inévitable nécessité, ne se-

rait-ce pas une miséricorde bien cruelle que
celle qui voudrait m'épargner, qui me tire-

rait de l'état d'une componction salutaire,

qui m'arracherait des mains la croix, l'uni-

que planché qui me reste après mon nau-
IVa je. Et quoi? Seigneur, pourrais-jc lui

dire ave;; justice, vous savez qu'il n'y a que
di-ux voies pour nie conduire à vous : ou la

parfaite innocence, ou la sévère pénitence;
je me suis Tenue l'une par ma malice, et vous
me déi oui nez dé Vautre pat votre indulgence:
ensrM,:nez-iiioi donc quelque nouvelle rdtltc

de salut. Je suis pécheur, el mes péchés sont
autant de dettes dont il faudra, tôt ou lard,

vous (cuir compte Ne m'ct-il pas phisny/in-

du moins vous mangerez votre pain h la

sueur de votre front, et vous le détremperez
de vos larmes en punition de votre péché,
jusqu'au jour où vous retournerez en terre
d'où vous avez été tiré. Ce n'est pas tout :

comme elle connaît, cette miséricorde, notre
délicatesse et notre sensibilité, car hélas I

qui se plaît à»se haïr soi-même, et qui aime
à se mortifier? Au lieu dès peines volontai-
res que nous devrions nous imposer, à
l'exemple de tant de saints pénitents; elle

veut bien agréer l'acceptation des peines in
volontaires qu'elle nous envoie, et dont elle

veut que nous fassions de nécessité vertu.
Ce n'est pas encore assez; ces peines agréées
ou forcées étaient toujours des peines pure-
ment satisfactoires, et rien plus. (Juc fait-elle?

Elle les rend médicinales : je veux dire
qu'en leur donnant !a force d'expier le {lé-

ché, elle leur communique aussi la vertu
d'en préserver; en sorte qu'elles deviennent,
et nécessaires à la pénitence, et Salutaires h

l'innocence. Pénitents! qu'avez-vous donc a.

vous plaindre ? demande Salvion, puisqu'au
inênie joug que vous portez comme pécheurs,
les justes eux-mêmes sont Obligés de se sou-
mettre de pour de devenir coupables, et que
tout leur privilège en celte vie se réduit à y
souffrir par précaulion ce que vous y souf-
frez par remède : Ni'fjuaqnam nobis dolenda
est âfftictià in(ir»iitatu;n, quam inlelliyimus

tha.trèm esse virit'tiun.

Mais la miséricorde fait encore plus. Pei-
nes satisfactoires pour le passé, médicinales
pour le présent, elle les rend encore méri-
toires pour l'avenir; c'est-à-dire, que par
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l'application des mérites infinis de Jésus-

Christ, par l'union qu'elle fait de son sang à

nos larmes, de ses souffrances à nos peines,

de ses gémissements a nos soupirs, elle les

rend dignes d'une éternelle récompense.
Ah! chrétiens, qui a jamais entendu dire que
les châtiments que soutirent les criminels

fussent des titres de gloire, loin d'être des

marques d'ignominie; que des dettes acquit-

tées devinssent de nouveaux droits d'acqui-

sition, et qu'on donnât au repentir d'aussi

belles couronnes qu'à l'innocence? Ce sont

pourtant laies privilèges que la miséricorde
attache à la pénitence afin de nous la rendre
précieuse : pouvait-elle fa.re davantage? Oui,

(ïites-vous, c'était de nous la rendre non-
seulement utile, glorieuse, désirable; mais
encore douce, légère, aimable, afin de nous
engager par toute sorte d'intérêt à l'embras-
ser et à la pratiquer. Eh bien! c'est ce rm'elle

fait tous les jours, en l'assaisonnant d) ses

plus douces consolations.

Hommes coupables, s'écriait Tertullten,

où cherchez-vous ici-bas veiH&félieité? YOlis
ne la trouverez jamais que dans l'austérité :

Pœnitenlia hominis rei félicitas. Voulez-vous
savoir, disait le Sage, quand la miséricorde
fera briller à vos yeux tous ses charmes? ce

sera quand vous ne les ouvrirez que pour
verser des larmes : Speciosa Dei misericordia

in tempore tribulationis. ( Ecdi., XXI, 10.
)

Prétendez-vous aux consolations du ciel?

aimez les afflictions sur ta terre, lieati qui
luqent, quoniam ipsi consolabuntur. (Matllt.,

V, G.) Et eu effet, en lisant les saintes Ecri-

tures, ne dirait-on pas que la miséricorde
divine n'a point d'autre enqloi. que d'obser-

ver nos pleurs, de les compter, de les re-

cueillir, de les répandre à propos sur les

feux allumés de la justice, afin d'en éteindre

les flammes, ou de les porter dans le sein do
Dieu pour en tirer de nouvelles sources de
grâces! J'ai vu vos larmes, disait-ello à un
fameux pénitent : c'est Ezéchias ; j'ai vu
vos larmes : Yidi lacripnus tuas ( IV Req.,

XX, ii ) ;
je les ai fait valoir, et en voici

les fruits que je vous apporte. La mort
va fuir devant vos yeux, votre vie sera

longue et heureuse; vos ennemis ne rem-
porteront sur vous aucun avantage: je pren-
urai contre eux votre défense. Déjà le ciel

fléchi et désarmé se rend attentif à votre voix:

parlez, et le soleil à votre gré avancera ou
retardera sa course, ou retournera sur ses

pas. Ah! Seigneur! qu'est-ce donc que nos
larmes pour attendrir à ce point voie cœur?
On en répand tant tous les jours inutilement
devant les hommes! loin d'en être tou-hés,

souvent ils s'en offensent : que sert, par
exemple, à un coupable de souffrir dans les

prisons les gênes et les tortures? en est-il

récompensé? Hélas! elles ne servent qu'à
hâter son dernier supplice, en lui arrachant
par force l'aveu de son crime. Mais notre
pénitence, ô mon Dieu, par un effet tout

contraire, vous engage vous-même a une
espèce de pénitence; et notre repentir, quand
il est sincère, est toujours suivi de voire re-

pentir. C'est ainsi que vous vous exprimez

vous-même : Si pœnitentiamcgcnt gem Ma,
aqam et ego pœnilcnliam.(3crem., XV1ÎI, S.)

Vérité dont vos prophètes étaient si convain-
cus, que, si quelquefois ils refusaient do
porter vos arrêts contre les pécheurs, c'est

qu'ils connaissaient sur vous le pouvoir de
nos larmes, votre facilité à les recevoir, vo-
tre compassion à les essuyer, votre bonté mô-
me à les récompenser; c'est au moins l'ex-

cuse que donne un saint Père à la fuite de
Jonas, lorsqu'il fut envoyé à Ninivc : CU-
mentiam conleclam sentions , et misericor-
diœ in peccatores administer esse recusans.

Pleurez donc, pécheurs convertis, pleu-
rez , aflligez-vous , parce que Dieu est bon
et que vous ressentez les effets de sa bonté;
oubliez, si vous voulez, les terribles ven-
geances qu'il a tirées de tout tempsdu péché;
etl'acez de votre esprit les feux de l'enfer

que vous avez mérités, ceux du purgatoire
que vous ne pouvez éviter, si vous ne faites

pénitence ; tournez toutes vos pensées vers
cette miséricorde infinie qui vous a attendus,
supportés, reçus, réconciliés. Pouvez-vous

y penser sans l'aimer, et l'aimer sans vous
haïr vous-mêmes? C'était la conclusion qu'en
tirait la sage Judith. Faisons pénitence,
disait-elle, parce que Dieu est bon: Quia
paliens Dominas est, in hoc ipso perniteamns.
(Judith, VIII, 14.) Cardez-vous bien d'en
tirer une autre conséquence favorable à votre
lâcheté, mais préjudiciable à votre salut. Ne
dites point. Puisque Dieu est bon, et qu'il

me remet tout, et l'offense et la peine, je

puis donc désormais me tenir quitte de tout
et ne rien prendre sur moi-même

;
je puis

m'exempter de toute austérité , ou ne eboisir

que celles qui me plaisent; je puis vivre
sans contrainte, ou sans me faire plus de
violence que si je n'avais jamais péché. Un
tel langage, de tels sentimenls, pour m@
servir de l'expression de Judith, seraient

capables de vous soustraire à la miséricorde
et de vous faire rentrer sous le domaine de
la justice : Non est iste sermo qui misericor-

diam provocet , sed potius qui irain excitet,

et furorem accendat. (Ibid., 12.) Eh quoi!
pécheurs, si Dieu veut bien oublier vos

péchés, devez-vous en perdre le souvenir?
S'il ne vous en fait nul reproche, devez-vous
cesser de vous les reprocher? S'il compte et

s'il {lèse vos larmes , devez-vous les épargner,

En un mot, s'il renet en vos mains les inté-

rêts de sa justice, devez-vous les trahir? sur-

tout lorsque comparant vos offenses à ses

bontés, et ses bontés à voire pénitence,
vous trouvez dé part et d'autre si peu de
proportion : Reputanles pecculis vostris hece

ipsa supplicia minora esse. (Judith , VIII, "27.)

Ah ! que David profitait encore mieux des
miséricordes divines, quand il eu faisait.le

motif de sa pénitence ! Vous avez donc
rompu, disait-il à Dieu, les liens houleux
qui m'attachaient au péché i Dirtnnsti vin-

cnla tnea (Psal. CXV, 17) ; et moi, heureuse-
ment affranchi du péché, je fais de moi-nu;-
me une hostie vivante, victime de recoa-
naissance que j'immole au souvenir de voire

clémence : Tibi sacrijicubo hostiam laudis.
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(Psal. CXV, 17.) Parce que vous n'avez pas eu
horreurde moi, pécheur pénitent, j'en conçois

une juste horreur et une sainte haine. Parce
que vous n'avez pas voulu consentir à nia

perle malgré mes iniquités; malgré le par-

don dont vous m'assurez je mortifierai cette

chair criminelle. Parce que vous avez sup-
porté mes injurieux délais et mes coupa-
Lies remises, je veux soutenir avec cons-
tance tous les ennuis, toutes les rigueurs
de la plus sévère pénitence : Calicem saluta-

ris accipiam. [Jbid., 13.) Je ressentirais

moins mes offenses si vous aviez pour moi
moins de honte ; mais les accroissements
continuels de vos miséricordes font croître

mon regret et redouhlent mon repentir.

Qu'il est doux de satisfaire à un Dieu si fa-

cile à pardonner ! douces assurances de la

miséricorde dans un pécheur converti: mo-
tif de sa pénitence, vous l'avez vu; reste à

vous montrer en peu de mots ses inquiétu-
des et ses regrets sur un pécheur impéni-
tent : juste sujet de frayeur pour lui. C'est

par où je vais tinir.

TROISIÈME PARTIE.

Qui le croirait, chrétiens, que l'attrait de
la vertu pût servir d'amorce au vice, le mo-
tif de la pénitence à l'ohstination dans le

péché, et la honte divine à notre malice?
C'est là, je l'avoue, l'excès de l'ingratitude

et le comhle de la méchanceté
; que dis-je ?

pour méchante et pour ingrate que soit une
âme, elle ne l'est point tant qu'elle reçoit ou
qu'elle attend ; l'oubli ne vient d'ordinaire
qu'après les bienfaits, et l'insensibilité ne
s'allie guère avec l'espérance. Cependant
voici, je ne dis pas seulement dans la con-
duite , mais dans le raisonnement du pé-
cheur qui remet sa conversion et qui pèche
en vue de la miséricorde de Dieu, une dé-
pravation inouïe et un attentat sans exem-
ple. 11 étend son ingratitude sur l'avenir
comme sur le passé. Puisque Dieu est bon,
dit-il, je puis persister encore duis mon pé-
ché; je suis déjà méconnaissant de ses bon-
tés, et je le veux être encore; j'ai abusé jus-
qu'ici des grâces qu'il m'a faites, et j'abuse-
rai par avance de celles qu'il me prépare.
Dans chacune de mes offenses, du souvenir
des biens reçus et de l'espérance des biens
à recevoir, je me ferai un double motif pour
m'afl'ennir dans l'iniquité, et pour pécher
avec plus d'audace. Raisonnement de ré-
prouvé qui a peuplé l'enfer, et dont l'au-
teur ne peut être (pu; le père du mensonge.
Tâchons de le détruire en peu de mots.

.Mais ce n'est point par des raisons de jus-
tice et de reconnaissance qu'il faut combat-
tre des pécheurs de ce caractère; ce serait
s'en faire un portrait trop flatté que de les
croire sensibles à des motifs si nobles, et
l'auteur de la religion connaît trop leur
mauvais cœur, pour ne leur pas opposer des
digues plus fortes. Entrons donc dans leur
esprit; examinons leurs jugements; nion-
irons-leur qu'ils raisonnent sur de faux
principes, et qu'ils s'assurent sur un genre

de miséricorde qu'il n'ont pas droit d'at-

tendre.

Dieu est bon, dites-vous ; il est vrai, pé-
cheur impénitent, et ce qui montre plus (pie

toute autre preuve l'excès de cette bonté, c'est

cpie tout pécheur, tout impénitent même
que vous êtes, vous n'en êtes pas encore ex-
clu. Mais en quel sens y avez-vous donc
part, je vous prie? C'est sur quoi il vous est

important de ne pas prendre le change.
Etes-vous du nombre de ceux pour qui
Dieu est indulgent et facile? Il l'est en effet

pour les pécheurs : c'est le caractère qui
règne dans l'Evangile. Mais voyons un peu
quels sont ces pécheurs. Madeleine, qui re-

nonce à ses plaisirs et qui se condamne aux
larmes; Zachée. qui restitue et qui donne
même plus qu'il n'a pris; Matthieu qui
quitte le péché et l'occasion du péché. Vous
n'en êtes pas encore là ; ce ne sont pas là

vos modèles: leurs privilèges n'ont donc pas
de quoi vous rassurer. Vous vous flattez au
moins d'être de ceux que la miséricorue at-

tend tant qu'ils veulent, fût-ce jusqu'à la

mort. Cela n'est pas sûr; et pour un seul
pécheur que Jésus-Christ absout sur la croix,

prêt à rendre le dernier soupir, j'en vois

un grand nombre dans l'Evangile, périr à
ses yeux sans pénitence, et surpris dans la

chaleur du crime. Témoin cette populace
mutinée que Pilate fit passer au fil de l'é-

pée, et dont Jésus-Christ plaignit le sort en
des termes bien capables, pécheur, de vous
effrayer s'il vous reste encore quelque étin-

celle de foi. Pensez-vous, disait cet aimable
Sauveur, pensez-vous que ces infortunés
fussent les plus méchants hommes de toute
la Galilée? Putatis quod ht prœ omnibus 6'a-

lilœis peccatores fuerinl ? (Luc, XIII, 2.j Non,
je vous le dis, et si vous ne faites pénitence
vous périrez comme eux : Non, dico vobis :

sed nisi pœnitentiam habueritis, omnes simi-
liter peribitis. (Jbid., 3.)

Pénitents en espérance et pécheurs en ef-

fet, vous ne vous croyez pas compris dans
cet arrêt redoutable. Cherchons donc dans
l'Evangile quelque exemple qui vous con-
vienne, et qui puisse vous instruire des sen-
timents de la miséricorde à votre égard.

Et d'abord se présente à mon esprit l'in-

fidèle Jérusalem, image bien naturelle d'une
âme présomptueuse, qui pèche dans la vue
et dans l'espérance du pardon; puisqu'il est

certain que cette ville insensée attendait son
Messie lors môme qu'elle le persécutait;
comme vous espérez, pécheur, le retour de
la grâce, tandis que vous lui ôlez vous-mê-
me tout espoir de retour.

Mais hélas ! que vois-je dans la personne
de Jésus -Christ? La miséricorde arrêtée
aux portes de cette ville criminelle, comme
à celle de voire cœur; jetant sur elle ses
derniers regards, baignée de larmes, consu-
mée de regrets et poussant de profonds sou-
pirs. Grand Dieu,! est-ce donc là l'état où
l'impénitence réduit votre boulé? Oui, pé-
cheurs, et c'est une remarque bien capa-
ble de confondre toute confiance téméraire.
Partout où l'Ecriture parle de pécheurs iiu-
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pénitents et tranquillesdans leurs désordres,

elle nous montre au même temps en Dieu

un cœur serré de tristesse, un cœur accablé

de douleur, un cœur exhalant sa peine en

des plaintes amères. Dès les premiers siè-

cles, je vois dans les hommes corrompus la

sécurité jointe au (Time; et au libertinage,

au débordement des mœurs, l'espérance

de l'impunité. Mais je vois aussi en Dieu
1l'amertume jointe à la colère, et à la réso-

lution de perdre l'homme, le- repentir de

l'avoir fait : Pœnituit mm. (Cènes., VI, 6.)

Dans la suite des temps, j'aperçois un
peuple toujours égaré et toujours recherché

de Dieu : c'est le peuple juif. Mais je lis

aussi, dans un de ses prophètes, ces tris-

tes complaintes sorties de la bouche de Dieu
môme : Hélas 1 faut-il donc me consoler

de la perte de mes ennemis, en me vengeant

de leurs mépris? Tristes consolations pour
moi! Heu! consolabor super hostibus mcis.

(Isa., I, 24.)

Enfin ce peuple, plus docile en apparence,

prépare à son libérateur une entrée triom-

phante, et il y vient, vous le savez, comme
a ses funérailles, les larmes aux yeux, la

douleur dans le cœur, et dans la bouche ces

paroles interrompues de sanglots et entre-

coupées de soupirs : Jérusalem î Jérusalem 1

combien de fois ai-je voulu ce que vous ne
voulez pas encore: votre conversion et vo-

tre salut? Quolies volui et noluisti. (Matth.,

XXIII, 37; Luc, X11I, 34.)

Que veut dire ce contraste étonna-.it d'alar-

mes en Dieu et d'assurance dans le pécheur?
Ali ! chrétiens, l'un est le remède de l'autre

;

l'un est le venin qui vous endort et qui vous
perd, et l'autre le contre-poison qui peut vous
réveiller et vous sauver. Car, dites-moi, que
penserait un malade qui verrait son médecin
le premier a le pleurer? Jugerait-il comme
vous, que le danger n'est pas si grand? que
lieu ne presse? qu'on peut laisser prendre au
mal son cours, et qu'il sera toujours assez

temps d'employer les derniers remèdes ? Di-

sait-il ce que vous dites si souvent, et ce

qui a damné tant de pécheurs? une autre

fois, une autre année, un autre jour : ne
dirait-il pas plutôt? Aujourd'hui, à cette

heure, àcetinstant; les moments sont cher;.;

celui-ci perdu, je cours risque de tout per-

dre. Pourquoi remettre au lendemain ? hé-

las 1 peut-être cette nuit verra finir mes tris-

tes jours. Tel serait sans doute votre langage

a la vue d'un médecin habile, éploré, dé-

concerté, consterné. Pourquoi la foi d'un

Dieu Sauveur, allligé, désolé et pleurant par-

avance votre perte, ne produirait-elle pas le

même etfet sur votre cœur?
Je trouverai toujours, dites-vous, des res-

sources dans la miséricorde ; elle fera pour
moi quelque effort. Cet effort sera, si vous
voulez, un miracle; mais ce miracle, Dieu
le peut, après tout, et je l'attends. Vous n'en

dites pas assez, ame téméraire ! dites encore :

et Dieu l'opère à présentée miracle, et Dieu
le fait cet etl'ort, et Dieu me l'offre celte res-

source ; mais ajoutez en môme temps : res-

source qui pourrait bien être pour- moi la lin

de ses (résors; miracle après lequel, sans
présomption, je n'en puis plus attendre; ef-

fort, si je suis sage, que je dois regarder
corrrme le dernier effort.

Car voilà le second trait de la miséricorde
sur un pécheur impénitent: elle le regrette,
elle le pleure ; mais ses regrets et ses pleurs
ne sont point stériles; ils lui font ménager
tout les moments, employer tous les remè-
des, tenter toutes les voies. Mais moments
décisifs; remèdes bien critiques : voies qui
touchent de bien près au terme de son éter-
nel malheur! C'est l'idée que nous en donne
l'Evangile, en nous peignant la miséricorde
sous la figure d'un jardinier, et le pécheur
impénitent sous celle d'un arbre infruc-
tueux. Coupez-le, dit la justice

; que fait sur
la terre ce bois inutile? qu'on le jette au
feu. Non, reprend la miséricorde ; attendez
encore cette année, j'engraisserai cette terre
ingrate de mes sueurs, je la cultiverai de
mes mains, je l'arroserai de mes pleurs : si

cet arbre porte du fruit, à la bonne heure;
sinon, vous Je couperez, j'y consens, et vous
le jetterez au feu. Ah! chrétiens, cette année
de délai va peut-être expirer pour vous ;

cetîe culture, ces soins, ces sueurs et ces
larmes, ce sont ces grâces présentes qui vous
rassurent, parce que vous les avez, et qui
devraient vous alarmer, parce que vous ne
les aurez bientôt plus ; ce sont ces fêtes qui
approchent, durant lesquelles l'Eglise vous
avertit de préparer vos cœurs à Jésus nais-
sant, d'approcher du Sauveur de vos âmes,
et de recevoir le Dieu du salut. Yidcbit om-
nis caro salutare Dei. (Luc., 111, G.) C'est la

mort subite de cette personne impénitente,
comme vous, enlevée depuis peu à vos yeux
dans la fleur de son âge, par un coup im-
prévu, elabattue pour jamais sous le fer ven-
geur de la justice. C'est cette amertume se-

crète, qui, comme une sève salutaire, pénè-
tre, au moment que je vous parle, jusqu'au
fond de vos consciences, pour y f, ire mourir
toute attache criminelle, tout obstacle aux
fruits du salut, et pour y faire germer la pr<~

role de votre Dieu. Vous reconnaissez que
ce sont des grâces ; mais vous ignorez que ce
sont peut-être lesdernières, et dans cette igno-
rance, vous vous endormez comme si vous
étiez sûrs d'en recevoir encore de plus fraî-

ches et de plus fortes. Ealale sécurité, qui
vous perd, et qui redouble Jes gémissements
de la miséricorde ! Ah 1 si vous connaissiez,
vous dit-elle par la bouche de Jésus-Christ

,

si vous saviez comme moi limportance de la

grâce qui vous est offerte ; les affreuses sui-

tes que vous attirera son refus; les dange-
reuses conséquences du mépris que vous en
faites; le rang que cette heure, ce moment,
cet instant tient au nombre de vos jours 1 Si
cognorisseset tu in hoc die tua. (Luc, XIX, k%.)

Mais hélas! voire malheur est de ne le pas
connaître ou plutôt de ne pas profiter do
l'incertitude de l'avenir, pour vous as-

surer du présent : Nunc aulem abscendita
sunt ab oculis luis. ( Jbid., H. j Non,
ville ingrate! (.lisait cette adorable Sauveur
h Jérusalem, et, toujours sous sa figure, à
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tante âne impéniienle , non, je ne to repro-

che point ici tes noires ingratitudes
; je ne

me plains pas même des attentats sacrilèges

que lu trames actuellement contre moi, en

tnédUâiH une réconciliation feinte : ce qui

Bà'afflige; ce qui me désole, ce qui me lait

verser tant de larmes, c'est que tu mécon-
nais le jour qui l'éclairé, la voix qui l'ap-

pelle , l'esprit qui te parle ; c'est que lu

ignores que c'est le dernier éclat d'un flam-

beau prêt a s'éteindre ; le dernier ell'ort

d'une voi\ mourante, le dernier souille

de l'esprit de Dieu, qui va t'abandonner :

Eo quod non coqnoveris (emplis visilatiovis

/^'c.(/.ur.,XlX,VV.)Cardelàqu'arrivera-t-il?

et que doit-il arriver? Ce que Jésus-Christ

prédit à Jérusalem
;
que vous serez pressé,

serré de toutes parts, réduit à l'extrémité;

et enfin retranché de la terre : Yenient flics

in te, et eircumdabunt te, et eoangustabunS
te, et ad terram prosternent te. (ibid., h'3.)

C'e.-t-à-dirc, que Dieu, par le seul et dernier

clî'et que vous laissez à sa miséricorde, di-

minuera tout à la fois, et la force de ses grâ-

ces, et le nombre de vos jours.

Je dis parle dernier effet que vous laissez

à ça miséricorde : car, prenez garde que
l'ail'aiblissement des grAces et le retranche-

ment de la vie, quoiqu'ils soient des châti-

ments bien terribles, par rapport aux péchés
passés qu'ils punissent, ce sont néanmoins,
dans un sens bien funesle, ce sont encore
dés coups de grâce par rapport aux pé-
chés à venir qu'ils préviennent. Je m'expli-

que.

Plus un pécheur impénitentreçoit de grâ-

ces fortes et spéciales, et plus grand est

son prêche* ; plus il vit, et plus longtemps il

est pécheur: et conséquemment plus il sera

puni dans l'autre monde, puisque la peine y
doit être proportionnée, et à la durée, et à

la giièveté du pécheur.

Ce principe posé, Dieu ne lui fait-il pas
grâce, quand il ne lui donne plus de ces grâ-
cesprécicuses, rares elehoisies, dont l'abus en
le rendant plus criminel, le rendrait malheu-
reux? Dieu ne faisait-il pas grâce à ces Israé-

lites obstinés, quand il disait à Moïse : Pro-
phète, je neveux plus conduire ton peuple : je

connais sa dureté; si je continue à inarefur
au milieu de lui, il irritera de plus en plus ma
vengeance, cl de plus grands bienfaits ne ser-

vi/aient qu à lui attirer de plus rudes sup-
plices. Dieu ne fait-il pas grâce même à l'im-

pie? quand, au témoignage du Prophète, il

retranche loul à coup la moitié de ses an-
nées, de peur qu'en multipliant ses jour.;,

il ne multiplie ses crimes, et ne grossis e

par de nouvelles iniquités ce trésor de
colère dont parle saint Paul

,
qu'amassa

l'im; énitence et l'endurcissement du cœur :

Secundum duritiam tuam et impœnilens cor
thezaurisus tibi irum. (Rom., II, 5.)

Que faites-vous donc, pécheur téméraire!
que faites-vous

, quand vous vous prévalez
oé la bonté divine pour persévérer dans le

désordre? et que voulez-vous dire ,
quand

pour calmer Kïmporiunïïé de vos jui t
n s re-

mords , vous vous diîes à vous-même : Dieu
est bon et j'espère qu'il me fera grâce? ah 1

vous dictez, sans y penser, voire arrêt , et

vous prononcez, sans le vouloir, votre con-

damnation- car si Dieu est bon, vous voyant

toujours im'chant et déterminé plus que ja-

mais a l'être, que peut-il faire de plus avan-

tageux pour vous, que de vous ôier l'occa-

sion et le temps ,
je ne dis pas de vous con-

vertir et de vous sauver, mais de vous perdre

de plus en plus et de vous condamner en-

core davantage ?

Ce raisonnement serait bon, dites-vous,

si je ne voulais jamais me convenir. Mais je

compte bien que, la passion satisfaite, la pé-

nitence aura son tour. Vous le comptez, pé-
cheurs ! vous le comptez; mais Dieu à qui

tout est présent, l'avenir comme le passé, le

comple-i-il domine vous ? Ne vous connaît-
il pas mieux que vous-mêmes ? Ignore-t-il

que la passion qui vous domine ne dira ja-

mais : C'est assez; que le mal ira toujours

croissant; que le temps , loin de l'affaiblir,

ne servira qu'à la fortifier; et que vous no
cesserez entin de présumer que quand vous
n'aurez plus rien à espérer.

Tremblez donc! pécheur impénitent, à la

vue même de la bonté de votre Dieu. Trem-
blez 1 non-seulement parce qu'une bonté mé-
prisée se changé aisément en fureur ; trem-
blez 1 non-seulement parce que la bonté
universelle peut remporter sur la bonté
particulière, et l'obliger à vous sacrifier,

pour faire de vous comme elle a fait de tant

d'autres, un exemple terrible, mais utile

aux pécheurs qui vous imitent. Mais, trem-
blez encore! parce que cette bonté même
particulière peut par pitié consenlir à l'a-

vancement de voire perte
,
pour en arrêter

le progrès ; souscrire de bonne heure à vo-
tre anèt, aliu d'en mouiller au moins ia

peine; vous laisser tomber dans le précipice,

de peur que vous ne le creusiez pas avant.

Tremblez ! djs-je, tandis que vous vous sen-
tirez disposé à didérer d'un seul jour, que
dis je ? d'un seul moment, votre conversion.
Une vive erainic, de mortelles frayeurs , de
continuelles alarmes, ce sont là les seules

grâces qui vous conviennent.

Je vous les demande pour eux', Seigneur;
troublez leur funeste repos, ne leur laissez

pas au moins étouffer leurs remords salu-

taires. Dieu de bonté! vous qui ne bri-

sez point le roseau déjà froissé et qui
n'éteignez point le lin qui fume encore, mon-
trez-leur votre miséricorde: Oélende miseri-

cerdiam tùam. {Ptal. LXXXIV, 8.) Mais
montrez-la leur (elle qu'efleest à leur égard,

e'est-a-olre bien broche de la justice: Mir n.-

ricordiu enim cl ira ab itlq cûo proxpfïant
(Sivcli., V, 7), dit le Sage. Cette vue dissi-

pera leur fausse confiance, fera naître dans
leur cœur un prompt repentir, leur ouvrira
les voies de la pénitence, et par elles colle du
salut el de la vie éternelle. Amen.
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SELIMQN VI.

Pour le quatrième dimanche de l'Avait.

SUR LA FOI PRATIQUE.

Parate via.n Domiui: rodas facile semitas eius. {Luc,
IH.4.)

Préparez la voie du Seigneur ; (ailes-lui des sentiers

droits.

Cette préparation de cœur, et cette droi-

ture de démarches que le Sauveur exige des

fidèles pour disposition à ses approches, con-
siste, selon saint Ambroise, à régler sa vie

sur sa créance et à réformer ses mœurs sur
sa foi. Car c'est une erreur, dit ce Père, pres-

que aussi ancienne que la religion, de re-

cuire tout le mérite nécessaire au j>alut, au
seul mérite de la foi, et l'exercice de la foi

à une simplesoumission de sentiments, sans

une entière conformité de conduite: comme
si c'élait assez de croire pour se sauver, et

n'être intérieurement soumis pour être véri-

tablement fidèle.

Si celte erreur est trop grossière pour
trouver aujourd'hui parmi nous des docteurs
et des apologistes, le siècle où nous sommes
est assez corrompu jour lui fournir encore
des sectateurs et des disciples. Quoi de plus

en vogue, en effet, de nos jours, que ce

nombreux parti de prétendus chrétiens qui
se contentent tout au plus d'une surface et

d'une montre île religion dont ils respectent,

si vous voulez, les dehors et les cérémonies ;

mais dont ils n'ont ni l'intérieur, ni l'esprit,

et qu'ils démentent à toute heure par leur

conduite; qui, dans le sein du christianisme

et de l'Eglise, ne se comportent pas môme
en philosophes et en sages; qui se persua-
dent enfin que, pour être chrétien, il sutiit

d'avoir reçu le baptême et de croire l'Evan-

gile, sans en suivre les enseignements et

sans en remplir les devoirs par une fui pra-

tique?
C'est cette prodigieuse multitude de faux

chrétiens et de mauvais catholiques que j'at-

taque dans ce discours, et que j'attaque par

leur fort même. Car ils se font forts de la foi,

et je vais leur montrer qu'ils ont sujet de
craindre de n'avoir pas la foi qu'ils profes-

sent.

Ils s'assurent sur la foi, et je vais leur

prouver que toute l'assurance qu'ils peuvent
avoir, c'est que ce qu'ils ont de foi ne sert

qu'à les rendre encore plus coupables devant
incu.

Juste crainte et funeste assurance, voilà

donc tout le partage de la plupart des chré-

tiens d'aujourd'hui. Jus te crainte qu'ils n'aient

perdu la foi dont ils se flattent : ce sera mon
premier point. Euneste assurance que le peu
de foi qui leur reste ne fera que leur attirer

un jugement plus rigoureux et une condain-
Baiiori plus sévère : ce sera le sujet du se-

cond point.

N'emreprenons point de parler de la foi,

sans l'assistanee spéciale de cette heureuse
Vierge, que sa foi vive a rendue mère, et

mère de Dieu. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Saint Augustin, dans son excellent Traité

SUR LA FOI PRATIQUE. foi

de la vraie foi et des bonnes œuvres, dit in-

génieusement, en parlant des prétendus dis-

ciples du christianisme, qui, sans en faire les

œuvres, en retiennent la foi, qu'ils ressem-
blent à ces marchands ruinés qui ont perdu
leurs richesses, mais qui conservent encore
leur crédit. La comparaison n'est que trop

juste, et j'ajoute simplement, en la suivant,

que, comme le crédit ne peut longtemps, sub-
sister dans le commerce, si les biens ne se re-

couvrent et si les dettes ne s'acquittent, do
même la foi ne peut guère demeurer entière

si elle n'est soutenue de la pratique des ver-

tus chrétiennes, qui sont nos vraies riches-

ses, et. les seuls moyens d'acquérir les trésors

incorruolib es de l'autre vie.

Je sais q ic, dans les principes de la vraie

religion, c'est une véri é in ontes:able que la

foi peut subsister dans une âme en état de
péché mortel; qu'aucun péché mortel, quel-
que énorme qu'il puisse être, ne détruit la

foi, à moins qu'il ne soit contre la foi même,
et que de soutenir que le don de la f d se

perde autrement que par un acte d'infidé-

lité, c'est uno: erreur expressément con-
damnée contre Luther par le saint concile

de Trente.
Cependant cela n'empêche pas qu'il ne

soit vrai de dire, qu'il y a sujet de craindre

qu'un dérèglement habituel ne soit accom-
pagné de quelque infidélité secrète

; qu'il y
a raison de douter si ceux qui ne règlent

pas le plan de leur vie sur le plan de l'Evan-

gile, ont véritablement la foi, ou si la foi

qu'ils ont est une foi véritable; qu'il y a

même lieude présumer que, quand on vitau
gré de ses désirs, la créance n'est que trop

ordinairement conforme à la conduite.

C'est la pensée de saint Chrysostome, qui
ne fait point de difficulté de placer les mau-
vais chrétiens auprès des hérétiques : Hurc-
licorum affines dico, qui quasi non crederent

sic vivant. Et la raison qu'en apporte saint

Grégoire a de quoi faire trembler tout

chrétien dont les mœurs ne répondent point

à la foi qu'il professe. C'est, dit ce Hère,

qu'il n'arrive que tiop souvent, soit par un
malheureux penchant de la nature corrom-
pue, soit par un redoutable effet des juge-
ments de Dieu, que de mauvaises mœurs
produisent de mauvais sentimen.s; que pour
étouffer ses remords on achète sa paix aux
dépens de sa foi, et que l'égarement de l'es-

prit suif de près le uéréglement du cœur:
Bivino sœpe judicio contingil, ut per hoc,

quod qais nequiler vivit, perdat quod. salubri-

ter crédit.

Ce sentiment, commun parmi les Pères,

n'est point une de ces décisions sévères

échappées à l'ardeur de leur zèle. Celle-ci

est fondée sur la doctrine de saint Paul qui
nous avertit, en général, que la conscience et

la foi courent les mêmes oangers, se brisent

contre les mômes écucils et sont souvent en-

sevelies dans un même naufrage : Bcnu;n
conscient iam quidam repcllcnles cffcçi jidem

naufrayai- cruni (I Tint., I, 19); qui nous fait

entendre en particulier qu'une personne
chrétienne, telle qu'on n'en voit que trop à
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la honte du christianisme, gui passe sesjours

dans la recherche des plaisirs, dans l'oubli

de ses devoirs, dans le inépris iits vertus

propres de son état, toute vivante qu'elle

paraît aux yeux des hommes, est morte de-

vant Dieu : Vivens mortua est (I Tim., V, G);

qu'elle a renoncé sa foi : Fidem negavit

(lbid., 8) ;
qu'elle est pire qu'une infidèle :

et est infideti deteriur. (lbid.) C'est sur ce

f>rincipe que le grand Apôtre exhorte tous

es fidèles à s'examiner, à s'éprouver, à s'as-

surer eux-mêmes s'ils ont véritablement la

foi; ou si lafoi qu'ils ont estunefoi véritable :

Vosmetipsos tentate, si estis in fide. (Il Cor.,

XIII, o.) 11 est donc à craindre, selon saint

Paul, qu'on ne s'abuse sur ce sujet : l'avis

est des plus sérieux et des plus intéressants.

Il s'agit de la base de tout le christianisme,

du fondement de toutes nos espérances, de
l'unique ressource de salut qui vous reste,

pécheurs, dans le malheureux état où vous
êtes ; de la foi, en un mot, que vous vous
flattez d'avoir encore, et que peut-être, hélas !

vous n'avez plus. Au reste, je ne prétends
point décider, je ne veux rien prononcer; je

me contente, avec saint Paul, de vous faire

ici juges de votre propre foi : Vosmetipsos

tentate si estis in fide. (lbid.) Pour entrer

dans cet examen important rappelez-vous, je

vous prie, ce que vous apprennent les pre-

miers éléments de votre foi : que le vrai

fidèle est celui qui croit toutes les vérités révé-

lées de Dieu à son Eglise; qui fait profession

de les soutenir, s'il le faut, aux dépens de son
ssng et de sa vie, et qui les croit unique-
ment par déférence à [l'autorité divine. En
sorte qu'il y a trois choses à considérer dans
tout fidèle : l'objet et la matière de sa foi, ce

sont toutes les vérités révélées; l'habitude et

l'acte de sa foi, c'est cette disposition à don-
ner pour elle son sang et sa vie; le principe

elle motif de sa foi, c'est l'infaillible auto-

rité de Dieu. La véritable foi, la foi catholi-

que, celte foi qui nous distingue des infidèles

et des hérétiques, est donc d'abord univer-
selle et indivisible dans son objet; en se-

cond lieu, ferme et inébranlable dans ses

actes, surnaturelle enfin et divine dans son
principe.

Otez une de ces conditions : c'en est fait,

ce n'est plus cette foi chrétienne sans la-

quelle il est impossible de plaire à Dieu, dit

saint Paul : Sine fide impossibile est placere
Deo (Ileb., XI, G): et que le même apôtre en
deux mots a si bien définie une captivité

méritoire qui soumet notre esprit tout en-
tier sous son autorité : In eaptivilatem ré-
digeas omnem intellectum (II Cor., X, 5) ;

parce que dit, saint Ambroisc, elle nous ôie
trois funestes libertés (pie nous prétendons
naturellement avoir et retenir en matière
de créance : dé ne croire que ce que nous
voulons, que comme nous le voulons et

parce que nous le voulons croire.

Or, je dis qu'il est bien à craindre que la

plupart de ceux qui
,
parmi vous, mènent

une vie si opposée à la loi divine qu'ils pro-
fessent, ne soient du nombre de ces infidè-
les qui ne croient que ce qui leur plaît, que-

comme il leur plaît, et que parce qu'il leur

plait, et que par conséquent ils n'aient point

une foi véritable. Encore une fois, je ne
décide point, je ne prononce rien; je ne fais

que proposer les raisons qu'il y a de douter:
c'est à vous de juger si je suis bien fondé
dans mes doutes, ou plutôt si vous êtes bien
fondés dans votre foi : Vosmetipsos tentate

si estis in jide. (II Cor., XIII, 5.)

Et d'abord, vous le savez comme moi, que
la véritable foi est universelle et indivisible

dans son objet ; c'est-à-dire qu'elie embrasse
sans exception toutes les vérités révélées de
Dieu; qu'elle ne peut souffrir le moindre
partage, et qu'elle rejette de son sein qui-
conque rejette un seul [joint de sa doctrine;

que le Juif tienne tant qu'il voudra l'Ancien

Testament et les prophéties : que l'hérétique

jure sur le Nouveau et sur l'Evangile
;
que

le schismatique révère l'Eglise et ses lois;

que le novateur respecte les anciens canons et

les conciles : dès que l'un ne reconnaît point
Jésus-Christ pour son Sauveur et pour son
Dieu, qu'il faut également adorer et suivre;
que l'autre méconnaît l'Eglise pour sa maî-
tresse et [jour sa mère, qui a droit, à toute

heure, de l'enseigner et de le conduire; que
celui-ci désavoue le pape pour son chef, au-
quel il doit être inviolablement uni; que
celui-là méprise les décisions solennelles,

fussent-elles les plus récentes: ils n'ont plus
de foi divine, leur créance n'est plus qu une
créance humaine, même dans les points
qu'ils font profession de croire sur la parole
de Dieu : parce que, à l'égard de Dieu et de
l'Eglise, son épouse, qui a toute l'autorité

de Dieu, borner sa soumission, c'est la dé-
truire

; qu'on ne lui obéit point quand on
ne se rend qu'à ce qui plaît; et que, comme
la charité se perd par l'infraction d'un seul

de ses préceptes, la foi se perd aussi par le

simpie doute d'un seul article.

Or, il y a dans toute l'étendue de la reli-

gion cli rétienne deux sortes de vérités : les

unes sont [jurement spéculatives, et se bor-
nent à fixer nos sentiments, comme l'unité

de nature en Dieu, la trinité aes personnes,
l'incarnation, la naissance, la vie, la mort,
la résurrection d'un Sauveur. Les autres
sont pratiqués, et doivent encore régler no-
tre conduite : ce sont celles qui regardent le

détachement du cœur, l'humilité de l'esprit,

la pureté de l'âme, ' a mortification des sens,

le soin du salut. Faire choix entre ces véri-

tés, pour embrasser celles qui plaisent et

rejeter celles qui gênent, c'est ne pointeroire

du tout. Il faut croire, sous peine d'ana-
thème, qu'on doit se détacher des biens, et

redouter les honneurs et les plaisirs, crucifier

sa chair, fuir le monde, penser au ciel et

craindre l'enfer; comme il faut croire que le

Sauveur a été pauvre, humble, crucifié, liai

du monde, et qu'il est venu sur la terre

pour y opérer notre salut : sans cette créance
égale, et de la morale, et de dogme de la

foi, vous serez, si vous voulez, dans la com-
munion extérieure du corps de l'Eglise,

mais vous ne serez point dans la commu-
nion intérieure de ion esprit; vous ie-rcii
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profession de croire en chrétien , mais vous

croirez tout au plus en philosophe ; vous

porterez le nom de fidèle, mais vous n'en

aurez .point l'essence, parce que vous n'en

aurez point la foi.

En faut-il davantage que ce simple exposé
pour vous convaincre qu'il est bien à crain-

dre que la plupart des mauvais chrétiens ne
soient de prétendus fidèles; qu'ils ne s'abu-

sent sur l'objet et la matière de leur créan-

ce, et qu'ils ne se flattent d'avoir la foi chré-

tienne, quoiqu'ils ne croient de l'Evangile

que ce qui leur plaît , c'est-à-dire ces véri-

tés éminentes qui sont au-dessus de leurs

lumières, et qui passent leur raison; mais
non pas ces maximes gênantes qui vont con-
tre leurs penchants, et qui contrarient leurs

inclinations.

Car, sans vouloir rien décider ici que
sur votre propre témoignage, je vous de-
mande simplement à quel homme de bon
sens persuadera-t-on jamais que ces person-
nes mondaines

, que vous connaissez chré-

tiennes par leur baptême, mais païennes par
leurs mœurs; curieusesde toute autre science
que de celle du salut; occupées de tout au-
tre soin que de celui de servir Dieu; jalou-
ses de toute autre gloire que de celle de
plaire à leur Sauveur, et pour qui c'est une
simplicité de lui obéir, une faiblesse de le

craindre, un déshonneur même de l'imiter

et de le suivre ; à quel homme raisonnable
persuadera-t-on jamais que ces sortes de
personnes croient d'esprit et de cœur, sans
restriction el sans doute, les sévères maximes
de l'Evangile?
Que ces esclaves, par exemple, de la terre,

qui bornent tous leurs empressements à
amasser des richesses, souvent aux dépens
de la justice, sont bien persuadés de ces
premiers éléments de la foi : Heureux les

pauvres, et malheureux les riches : Beati
pauperes, vœ vobis divitibus! (Matth., V, 3;
Luc, VI, 21-.) Que ces idolâtres de la for-
tune, qui ne cherchent qu'à profiter de la

chute des autres, et à s'élever sur leurs rui-
nes, n'importe par quelles intrigues, sont
bien convaincus de cet oracle divin : La mi-
séricorde de Dieu est pour les petits, et la

sévérité pour les grands : Exiguo conceditur
misericordia; patentes patenter tormentapa-
tientur. {Sup., VI, 7.) Que ces heureux du
temps, qui coulent leurs jours dans l'oisive-
té, dans la mollesse, dans les jeux et les di-
vertissements, sans autre inquiétude que
celle de leurs plaisirs, sont bien pénétrés de
cet arrêt décisif: Autant de sensualité et de
délicatesse, autant de supplices et de tour-
ments : Quantum in deliciis fuit, tantum date
illi tormenium. (Apoc, XVIII, 7.) Que ces
enfants du siècle, dont les occupations épui-
sent tout le loisir; qui laissent à ce qu'ils
appellent peuple le soin de remplir les de-
voirs de la religion

;
qui ne se donnent pas

le temps de penser à leur salut, ou qui n'y
pensent que. pour renvoyer cette affaire ca-
pitale à un temps plus incertain, et où l'on
est incapable de tout, ont bien gravé dans
leur esprit celte grande le«;on du christianis-
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me : Que sert à l'homme de gagner tout l'u-

nivers, s'il vient à perdre son âme? Quid
prodest? (Matth., XVI, 26.) Que ces partisans

du monde, qui ont pour lui de si forls atta-

chements, qui sont si prévenus en sa fa-

veur, qui applaudissent en toute occasion à
ses maximes, qui se font honneur de suivre
en tout ses usages, tiennent comme un ar-

ticle de foi cet anathème évangélique : Mal-
heur au monde trompeur et à ses pièges sé-

duisants : Vœ mundo a scandalis! (Matth.,
XVIII, 7.) Encore une fois, à quel homme
sensé persuadera-t-on jamais de si étranges
paradoxes? Eh ! mes frères! si Dieu, par im-
possible, changeait tout à coup le plan de la

religion, et la morale de l'Evangile; s'il ve-

nait à canoniser ce qu'il anathématise, les

richesses, les grandeurs, les plaisirs, le

monde et ses amusements, e' à anathémati-
ser ce qu'il canonise, Je désintéressement,
l'humilité, la patience, la retraite. Croyez-
vous de bonne foi que le grand nombre de
ces chrétiens relâchés que j'attaque eût be-
soin de changer de créance et de conviction?
Je ne parle ici, comme vous le voyez, ni des
faibles idées que quelques-uns se font ex-
près de certains péchés griefs pour les com-
mettre sans remords, ni des systèmes outrés
de miséricorde que d'autres se forment à
leur gré pour s'entretenir dans leurs dérè-
glements. Ce sont là des hérésies visibles et

de palpables erreurs, qui combattent direc-

tement la foi, et que nous avons soin de
leur reprocher quand l'occasion s'en pré-
sente. Je ne parle ici que des premières vé-
rités de la religion qu'ils font tous profes-
sion de croire, mais qu'il est à craindre
qu'ils ne croient pas tous.

Certes, toute notre raison se révolte quand
il s'agit de répondre aujourd'hui à l'Eglise,

comme on répondit autrefois de la foi de la
plupart de ceux qui répondent de la foi des
autres, d'admettre aux sacrés fonts de bap-
tême les parrains et les marraines qui y pré-
sentent les enfants des fidèles; de décider
de la religion de ces élèves du christianisme,
dont toute la vie n'est, à proprement parler,

qu'un cercle continuel d'affaires pour l'in-

térêt, de dissipations pour le plaisir, d'in-
trigues pour l'ambition, de dépenses pour
le faste; qui vivent sans penser à Dieu; qui
passent les jours entiers sans adorer sa pré-
sence; qui agissent en tout sans se confor-
mer à ses lois; qui usent de ses biens sans
le remercier jamais de ses dons; qui l'offen-

sent sans s'embarrasser de sa colère; qui
s'endorment paisiblement dans sa disgrâce;
et de prononcer hardiment que le premier
article de leur créance, c'est de tenir pour
certain qu'ils ne sont uniquement au monde
que pour aimer et servir Dieu, et par là as-
surer leur salut, et éviter leur damnation.
Cette alliance prétendue de dogmes si saints
et de mœurs si dépravées, serait presque
aussi incompréhensible que toute l'incom-
préhensibilité de nos mystères, si elle était

aussi incontestable, et s'il n'était pas per-
mis d'en douter au moins souvent, sans
crainte de témérité et de méprise.
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Oui, disait le pieux et savant Pic de la Mi-
randole, clans une rencontre toute semblable

,

je prends Dieu à témoin que je me trouve

tout hors de moi, et que je ne sais où j'en

suis toutes les fois que je rapproche le lan-

gage et la conduite de la plupart des chré-

tiens qui se chargent de l'éducation des chré-

tiens mêmes ; et que je compare la vie qu'ils

mènent avec la foi qu'ils professent alors et

qu'ils enseignent : Tenet me, Deumteslor, ali-

quando extasis, et quidam stupor. Quand je

les vois fuir le bien, et faire le mal ; accré-

diter le vice et déshonorer la vertu, craindre

si fort le jeûne et la pénitence, et fomenter
l'intempérance et la mollesse; tandis qu'ils

sont, disent-ils, dans la créance actuelle de

deux éternités inévitables: l'une de suppli-

ces, l'autre de récompenses; dans l'incerti-

tude quel sera leur partage : dans l'assurance

qu'un moment unique, inconnu, et peut-être

plus proche qu'ils ne pensent, doit décider

de leur sort; et que, si la mort vient malheu-
reusement à les surprendre dans le mauvais
état où ils sont, l'enfer oour eux est inévi-

table.

L'enfer, mes frères 1 l'enfer. Ah! quand on

y pense, ce mot seul fait trembler pour la

foi de ceux qui l'entendent prononcer et qui

ne tremblent pas. Gouffres intarissables de
flammes vengeresses ! abîmes inépuisables do

regrets, de désespoir et de fureur! concours
de tous les châtiments! assemblage de tous

les maux! complication de tous les tour-

ments imaginables! qu'on souffre tout à la

fois, à toute heure, durant tous les siècles; et

cela pour un seul péché d'un moment; se

peut-il que vous soyez l'objet de la foi de

ces pécheurs présomptueux qui se précipi-

tent hardiment dans les grands désordres;

qui s'y replongent sans cesse et qui y crou-

pissent tranquillement? De bonne foi croit-

on de pareils malheurs quand on ne les ap-

préhende pas; et les craint-on si fort quand
on les brave de gaieté de cœur? L'enfer et

le paradis des païens n'étaient que des fables

et des chimères; leur tradition et leur théo-

logie, des rêveries et des romans ; leurs doc-

teurs, des philosophes et des poètes, dont ils

se moquaient en secret, s'ils ne les contre-

disaient pas ouvertement. Pour nous, nous
avons un Dieu Sauveur pour maître, pour
leçons ses divins oracles, son sang précieux

pour gage de ses promesses et de ses mena-
ces; cependant la vie et les mœurs des païens

et des chrétiens, presque toutes semblables,

ne prouvent-elles pas que sur ces fins der-

nières on ne pense pas autrement de nos

jours que de leur temps?

Aussi lorsque les anciens infidèles objec-,

taient aux premiers apôtres la disproportion

qui se trouvait dès lors entre la créance et

les mœurs de plusieurs chrétiens, que ré-

pondaient-ils, je vous prie? Qu'ils doutaient

fort que ces chrétiens de nom eussent vérila-

Mçnrent la foi. Us étaient parmi nous, disait

saint Jean, mais ils n'étaient pas des nôtres;

car tout ce qui s'appelle chrétien, n'est pas

pour cela chrétien : Ex nobis prodierunt,

sed non erant ex nobis, qiwmam non sunt om-
ties ex nobis. (I, Joan., II, 19.)

Ne pourraient-ils pas nous faire encore
aujourd'hui la même objection? S'ils nou.»
demandaient, par exemple, d'où vient que
dans le christianisme, où l'on reconnaît, non
pas comme eux, des dieux corrompus, mais
un Dieu infiniment saint, on voit cependani
régner les mêmes vices que dans le paga-
nisme, où en étant vicieux on ne fait après
tout que se conformer à ce que l'on croit, et

imiter ce que l'on adore? Pourquoi dans le

christianisme, où l'on croit un œil invisible,

toujours ouvert pour observer; une oreille

inévitable toujours attentive pour écouter;
une main incorruptible toujours armée pour
punir le mal ; on fait, on dit, on pense mille
choses en secret dont on ne voudrait pas
avoir qui que ce fût pour témoin? Comment
clans le christianisme, où l'on tient réelle-
ment présent sur les autels son Créateur,
son Sauveur et son Juge, les temples sont
souvent sans adorateurs, les adorateurs sans
respect, et presque toujours sans piété et

sans ferveur? A tous ces doutes, et à mille
autres pareils, aussi bien fondés, que pour-
riez-vous répondre vous-mêmes? Diriez-vous
qu'il ne faut pas juger de la créance par les

œuvres; que la spéculation et la pratique
sont deux choses bien différentes

;
que parmi

les païens mêmes, ceux qui pensaient le

mieux ne faisaient pas souvent mieux que
les autres : témoin un Séuèque qui, sur le

mépris des richesses écrivait en chrétien, et

ne vivait pas même en philosophe? Je veux,
mes frères, que cela soit vrai des leçons sè-

ches de la philosophie païenne : ceux qui les

donnaient sans les suivre pouvaient bien nj
les pas croire : il n'en est pas de même des
vérités merveilleuses de la religion chré-
tienne, dont le propre a toujours été d'é-

chauffer les cœurs en éclairant les esprits;

en sorte que la grâce, qui les fait croire, aide
aussi à les pratiquer.

Quels changements ces divines vérités

n'ont-elles pas opérés dès les commence-
ment de l'Eglise naissante ? Quelques années
de christianisme, dit un saint Père, firent

changer de face à l'univers, mirent au monde
un monde tout nouveau, métamorphosèrent
des hommes en anges, et transformèrent des
monstres d'iniquité et des suppôts de Satan
en autant de modèles de vertu et de ressem-
blance du Sauveur. Quel amour de préfé-

rence pour Dieu dans ces hommes autrefois

adorateurs du démon et du monde! quel gé-

néreux dépouillement de tout pour embras-
ser la pauvreté du Sauveur! quelle étendue
de charité pour le prochain dans ces hommes
auparavant amateurs d'eux seuls! quelle cor-

dialité pour leurs persécuteurs mêmes, qu'ils

traitaient en amis, et pour qui ils s'intéres-

saient comme pour leurs frères, à l'exemple
du Sauveur 1 quelle austérité de vie dans ces

anciens idolâtres de leurs corps! quelle for-

ce, quel courage dans la violence qu'ils leur

faisaient souffrir, comme aux ennemis nés

de leurs âmes, et dans la croix qu'ils leur

faisaient porter, comme aux membres adop-
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tifs du Sauveur ! Enfin quelle conformité de

créance et de conduite dans ces premiers fi-

dèles, puisqu'un de leurs apologistes, par-

lant aux tyrans, qui voulaient brûler l'Evan-

gile, pour abolir le christianisme, ne fai-

saient pas de difficulté de dire qu~e leur des-

sein était inutile: parce que les enfants du
christianisme naissant étaient autant d'Evan-

giles vivants. En pourrait-on bien dire au-

tant de la plupart des chrétiens du siècle?

La défense de l'apologiste serait-elle encore
aussi sûre, et l'entreprise du tyran aussi dif-

ficile? Hélas! mes frères, vous le savez : l'E-

vangile aujourd'hui, parmi vous, ne se trouve

presque plus que dans les livres, et ne se lit

guère dans les mœurs.
Et vous voulez après cela, chrétiens indi-

gnes de votre nom et de votre origine, que
je croie fermement que vous avez la même
foi qui, dans vos pères, a fait tant de prodi-
ges ? Quoi 1 cette foi aura pu porter un grand
nombre de riches à se dépouiller des biens
dont ils étaient légitimes possesseurs ; à ven-
dre leurs héritages ; à en déposer le prix aux
pieds des apôtres ; et elle ne pourra vous en-
gager à vous dessaisir des biens illicites dont
vous êtes les ravisseurs injustes, ou du
moins les injustes détenteurs; à payer vos
domestiques, à satisfaire vos créanciers, à
acquitter ces dettes que vous laissez vieillir

par de frauduleuses remises, pour étaler

avec plus de pompe, après votre mort, des
monuments authentiques de vos artificieux

larcins? Cette foi aura eu la force, dans une
infinité de héros chrétiens, de tirer des plus
grands maux les plus grands avantages; l'or

de la charité, du feu de la tribulation ; le

germe de la fécondité, du sein de la destruc-
tion ; l'accroissement de ses forces, du dé-
périsssement de ses membres; la conquête
de ses ennemis, du meurtre de ses enfants;
le salut de ses cruels persécuteurs, du sang
de ses saints persécutés ; et elle n'aura pas
le pouvoir de corriger vos emportements do-
mestiques, de modérer vos ressentiments
personnels, d'étouffer vos haines criminel-
les, d'en arrêter les sombres projets, d'en
réprimer les indignes éclats; d'empêcher ces
coups de langue meurtriers qui donnent tout
à la fois la mort, et aux présents, par la part
qu'y prend leur complaisance, et aux ab-
sents par le tort qu'en souffre leur honneur?
Cette foi aura été assez puissante pour vain-
cre dans ses premiers élèves toutes les op-
positions de la chair à une pureté sans ta-

che, qui défend tout commerce avec les sens,
et qui interdit jusqu'à la pensée du mal ;

qui demande une vigilance continuelle et
une mortification sans relâche

;
qui embrasse

la pénitence, et comme la réparation du pé-
ché, et comme la sauve-garde de l'inno-
cence; et elle sera trop faible en vous pour
finir ces amitiés trop tendres; pour retran-
cher ces conversations séduisantes; pour
faire cesser ces tête-à-tête si funestes à la

pudeur; pour rompre ce commerce scanda-
leux déguisé sous tant de beaux noms, et
paré de tant de spécieux prétextes; pour
vous retirer enfin de toute occasion de pé-
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ché, quelque douceur que vous y trouviez,

et quelque intérêt qui vous y attache?

D'où peut venir, je vous prie, ce déchet
visible de l'efficace de la foi? On ne peut pas

s'en prendre à la foi : les règles n'ont point

changé, et ses maximes sont les mêmes. On
ne peut pas non plus l'attribuera la corrup-
tion des mœurs : les mœurs sont-elles donc
plus corrompues de nos jours parmi nous
qu'elles n'étaient parmi les païens au temps
de sa naissance ? Reste donc à dire qu'il y
a grande apparence que la plupart de ceux
que l'on appelle chrétiens, et qui le sont si

peu, n'ont pas véritablement la foi de ces

lois évangéliques et de ces maximes chré-
tiennes, puisqu'ils n'y conforment pas leurs

mœurs.
Vous-mêmes, chers auditeurs, n'en jugez-

vous pas ainsi tous les jours? et ne prenez-
vous pas la conduite pour un indice assez

sûr de la créance, et ce que l'on fait pour une
preuve de ce que l'on pense? Remarquez-
vous, par exemple, dans le commerce de la

vie, quelqu'un sans probité, sans droiture
et sans mœurs? C'est un impie, dites-vous,

qui ne croit et qui ne craint rien du tout;
qui n'a pas plus de religion que de cons-
cience. 'Observez-vous que quelque autre
s'éloigne de nos églises et se moque de nos
sacrés mystères? C'est quelque nouvel élève,

prononcez- vous, des églises prétendues
réformées, ou quelque ancien disciple de
Luther et de Calvin. Voyez-vous à l'autel un
de ces indignes ministres qui lui font dés-
honneur, ou bien en chaire un de ces faux
zélateurs de la loi, qui en sont les premiers
infracteurs? C'est un hypocrite, décidez-

vous, qui fait ici personnage, qui se joue
en secret de ce qu'il dit et de ce qu'il fait

en public. Juges trop éclairés sur les autres

et trop aveugles sur vous-mêmes, souf-

frez qu'après l'Evangile je vous juge à

mon tour sur vos propres paroles : De ore

tuo le judico. (Luc, XIX, 22.) Quand je

vous vois donc tous les jours le cœur in-

sensible aux besoins des misérables, et les

mains fermées à leurs secours, tandis que
vous prodiguez tout au jeu, et que vous ne
refusez rien aufasie, n'ai-je pas droit de con-
clure, que vous ne croyez pas autrement, ni

l'obligation de renoncer aux amusements et

aux folles joies du inonde, ni la nécessité de
soulager et de nourrir les membres de Jé-
sus-Christ, ni sa présence morale dans la

personne du pauvre que vous rebutez, que
vous abandonnez sans pitié; ni votre enga-
gement personnel aux promesses du bap-
tême que vous violez sans remords? Si ce ju-
gement peut être faux, du moins n'est-il pas
téméraire; et il y a tout lieu de craindre
qu'il ne soit que trop véritable.

Et ce qui semble en faire la preuve com-
plète, à s'en tenir toujours à votre propre
témoignage, c'est que je remarque que la

foi que vous ajoutez à certains points de re-
ligion vous fait agir conformément h ce que
vous croyez. Ces prétendus chrétiens, par
exemple, si peu fidèles aux engagements de
leur baptême, croient que le baptême est
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nécessaire au salut : et c'est ce qui fait qu'ils

n'ont point de repos que l'enfant qui vient

de naître et auquel ils s'intéressent n'ait été

baptisé tout au plus tôt. Ces pécheurs d'ha-
bitude, qui passent tranquillement toute

croire encore et qu'elle voudrait ne croire
pas. Car d'où viennent l'estime et l'envie

qu'elle porte à ceux qui les suivent? Que
veulent dire les reproches et les remords
qu'elle sent, quand elle s'en écarte? Pour-

l'année dans un état de péché mortel, croient quoi crier au confesseur, aux approches de
que communier en état de péché mortel c'est la mort, si elle n'a pas la foi? Ah ! mes frè-
faire un sacrilège : de là vient l'empressé- res, ne confondons point

, je vous prie, la

ment qu'ils ont tous à Pâques d'être au plus
tôt absous. Ces gens de bonne chère, qui
font de la vie leur bonheur, et, pour me ser-

vir de l'expression de saint Paul, dont le

ventre est leur dieu , croient après tout que
le temps du carême est un temps d'absti-

nence et de jeûne : aussi cherchent-ils de
bonne heure dans la complaisance du méde-
cin, ou dans la facilité du directeur, quel-
que couleur de dispense. Ces dames raoti-

connaissance avec la créance des "vérités
chrétiennes : l'une peut se trouver et se
trouve en effet sans l'autre. Que de gens
tous les jours savent ce qu'il faut et comment
il faut croire, et ne croient cependant que ce
qu'il leur plaît et comme il leur plaît : se-
conde raison de douter de la foi de la plupart
des mauvais chrétiens.

Car la foi est non - seulement indivisible
dans son objet, elle est encore inébranlable

uaines, qui semblent n'être du monde que dans ses actes: c'est-à-dire que, outre qu'elle

pour ménager leur chair et amuser leur es- oblige à croire également toutes les vérités

prit, qui partagent leur temps entre le som- révélées de Dieu, elle veut de plus qu'on en
raeil et le plaisir, croient qu'un jour de fête fasse profession aux dépens de tout, de son
est un jour de dévotion, où l'on doit assister sang même, s'il Je faut, et de sa vie. C'est

au moins aux divins mystères. Dans cette dans ce sens que Tertullien dit que la dispo-
créance, quoique le jour les surprenne en- sition au martyre est une dette de la foi :

core au bal ou au jeu, où elles ont passé Fidemmartyrii debitricem, et qu'il appelle
toute la nuit, elles ne laissent pas, toutes les premiers chrétiens des confesseurs de la

fatiguées qu'elles sont de leurs veilles indis- foi, disposés à toute heure au martyre : Ex-
crètes, d'assister à la hâte au divin sacrifice, peditum morti genus. On les voyait, ajoute-

avant même que de prendre leur repos : ainsi t—il, quel spectacle ! on les voyait courir en
de mille autres contradictions semblables. foule au-devant des tourments, s'offrir d'eux-
A Dieu ne plaise, chrétiens, que je con- mêmes à mourir tous ensemble, pour attes-

ter unanimement leur créance et montrer
plus d'ardeur à lui prodiguer leur sang
que les tyrans mêmes n'en avaient de le ré-

pandre.
De si héroïques dispositions pouvaient

être ordinaires, dans ces heureux siècles où
a foi se confirmait par la méditation, où la

damne, en vous ces faibles restes de christia-

nisme ! Dieu veuille les conserver et les ac-

croître dans vos cœurs, tout insuffisants

qu'ils sont au salut 1 Mais j'ose dire qu'ils me
font trembler pour vous, clans la crainte que
vous n'ayez pas la même foi aux autres

points de religion que vous faites profession

de croire, sans vous y conformer et sans les grâce s'assurait par la prière, où la modestie
suivre. Car la même foi vous apprend que, se soutenait par la simplicité, où l'innocence

pour le salut, il faut être baptisé et garder se conservait par la retraite, où la mort se

les promesses de son baptême; se confesser prévenait par l'austérité, où la ferveur s'ani-

avant la communion et s'y bien disposer par mait par l'exemple : alors certes, alors il y
une conversion sincère et de cœur; jeûner avait lieu de croire que tout chrétien était

Je carême et ne s'en dispenser que par pure martyr, au moins de cœur et de désir. Mais
nécessité; entendre la messe aux jours de dans nos malheureux jours, où l'on voit Je

fêtes et l'entendre avec recueillement et sans débordement des passions ne laisser presque
dissipation. plus qu'une surface de religion : 1 avarice

Si de ces vérités inséparables vous tenez s'emparer même du sanctuaire, le luxe ne
les unes et abandonnez les autres en prati- connaître plus de bornes, le vice se montrer
que, n'est-ce pas que vous les faites d'abord plus hardiment que la vertu, la pénitence se

en spéculation, et que vous êtes du nombre réduire au simple aveu des crimes et les pé-

de ces deini-tidèles que Tertullien appelle chés se multiplier parles scandales, est-ce

des arbitres audacieux de la religion et des exagération de dire qu'il y a sujet de erain-

censcurs téméraires de la foi? Audaces fidei dre que, parmi tant de pécheurs publics, il

arbitros, et rcligionis censores : parce que, n'y ait bien de secrets apostats?

par une partialité criminelle, ils accor- Il y a dans la religion des apostasies,

dent et ils ôtent ce que bon leur semble comme des martyres de plus d'une sorte. La
à la révélation, et que, se croyant maîtres de pureté , la justice, la charité, la piété chré-

leur créance, ils retranchent de la foi ce tienne ont eu, dans les persécutions, de gé-
néreux défenseurs qui les ont honorées par
leurs combats et par leurs morts, comme
elles ont eu de lâches prévaricateurs qui les

ont déshonorées par leurs faiblesses et par

leurs chutes : et la foi a toujours mis ceux-
ci au rang de ses parjures déserteurs, comme
elle a toujours reconnu ceux-là pour ses fi-

dèles élèves.

qu'ils jugent à propos et n'admettent que ce

qui leur plaît.

!

Les choses, me direz-vous, n'en viennent

tas au point où vous pensez. Il est vrai que

e dérèglement porte à l'incrédulité; mais il

reste au fond de l'âme qui s'égare une im-

pression des vérités pratiques qu'elle a crues

autrefois, qu'elle' se sait mauvais gré de
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Supposons donc }>our un moment que ces

mauvais chrétiens que vous connaissez ne

soient pas encore baptisés et qu'ils deman-
dent à l'être, comme on faisait autrefois, au

bruit dune irruption imprévue de barbares

et d'une incursion subite d'infidèles. Témoins
des prompts engagements de ces néophytes,

voudriez-vous être garants de la sincérité de

leurs promesses?

Répondriez-vous que ces jeunes personnes

de l'un et de l'autre sexe, qui ne s'étudient

qu'à se tenter, à se séduire, sont dans la dis-

position, comme tant d'illustres vierges, de
préférer la pudeur à la vie même?

Esl-il vraisemblable que ces compétiteurs

des dignités et des biens ecclésiastiques,

qu'ils regardent comme des suppléments de

patrimoine et des ressources de fortune, ai-

meraient mieux mourir, comme tant de di-

gnes lévites, que de prostituer à la cupidité

et à la passion le revenu du sanctuaire et de
l'autel ? Croiriez-vous aisément que ces amis
de la discorde et ces ennemis de la paix, qui ne
se plaisent qu'aux procès et aux querelles,

sont prêts, comme tant de héros charitables,

à se sacrifier et à s'immoler pour le pro-

chain ?

Garantiriez-vous que ces joueurs de pro-
fession et ces blasphémateurs d'habitude,

dont la bouche est sans cesse ouverte aux
injures et aux imprécations, se laissent,

comme tant de zélés confesseurs, plutôt cou-
per la langue que d'en faire un autre usage
<(tie pour édifier les hommes et bénir Dieu?
Eh quoi! leur diriez-vous avec justice, tous
les jours, vous, un fol amour vous fait ido-

lâtrer la créature: vous, un respect humain
vous fait rougir de la piété ; vous, un vil in-

térêt vous fait violer la justice ; vous, une
frivole crainte vous fait trahir la vérité;

vous, un vain faste vous fait abandonner les

pauvres; vous, un faux honneur vous fait

persécuter vos frères ; vous, un léger mécon-
tentement vous fait renier votre Dieu ! et vous
voulez que je croie, que je me persuade, que
je certifie, que sans avoir changé de conduite
et de mœurs vous allez de ce pas confesser
la foi et professer la loi de Jésus-Christ de-
vant des tyrans et au milieu des supplices?
11 faut d'autres preuves que des paroles pour
rendre sûrs de pareils changements.

Ainsi parleriez-vous, sans doute. Cepen-
dant vous auriez alors, pour gage de leurs
dispositions présentes, la grâce naissante du
sacrement. Et maintenant que cette grâce

morte est ensevelie sous un amas d'habitu-

des criminelles, ai-je tort de tenir pour sus-

pects leurs sentiments et de craindre que la

religion ne trouvât peu de martyrs parmi
tant d'impénitents? Si Daniel n'avait eu de
foi que ce qu'en ont ces froids adorateurs du
Seigneur, qui ne sanctifient pas même comme
il faut les jours consacrés à son service, au-
rait-il été jeté dans la fosse aux lions, pour
son assiduité aux heures réglées de la prière ?

Si Eléazar n'avait pas eu plus de foi que
n'en ont ces infraefeurs ordinaires de l'abs-

tinence et du jeûne, aurait-il expiré sous

les coups pour ne vouloir pas feindre seu-

lement de manger des viandes défendues?
Si les Machabées et ces sept autres frères,,

dont parle leur histoire, n'avaient eu que la

foi de ces indignes enfants de l'Eglise, qui

respectent si peu ses ordonnances et ses mi-
nistres, auraient-ils souffert la mort et les

tourments pour le maintien des lois, et le

soutien du gouvernement du peuple de
Dieu?

Enfin, si une infinité de chrétiens n'a-

vaient été fidèles que comme le commun
des fidèles de nos jours, aurait-on dit d'eux
qu'ils savaient bien mieux mourir que dis-

puter pour la foi : Mori sçiunt, disputare

nesciunt ?(Pacianus. Barcin. episc.) Au lieu

qu'on peut dire aujourd'hui que la religion

n'est presque plus qu'une école de pure
spéculation, remplie de disciples tout prêts

à disputer, mais bien éloignés de vivre, à

plus forte raison de mourir pour elle : Dis-

putare sciunt, vivere nesciunt. Bien nous en
prend donc de n'être plus dans les siècles

des Dioclétiens et des Nérons . nous aurions

la douleur de voir beaucoup de ces préten-

dus fidèles qui, selon saint Hilaire, n'ont que
la foi du temps, et non celle de l'Evangile :

Fides temporum, non Evangeliorum: se dé-
masquer dans les prisons et sur les écha-
fauds; et nous en serions réduits à dire ce

que saint Jean disait des premiers apostats,

et ce que nous disons de tous ceux qui, em-
brassant et favorisant par intérêt ou par ca-

price les opinions opposées à la créance de
l'Eglise, ne demeurent dans son sein que
comme la gangrène, pour l'infecter et pour
lui nuire : Ex nobis prodierunt; sed non
erant ex nobis. (I Joan., II, 19.) Ne vous y
trompez pas, ils faisaient nombre parmi
nousj mais ils n'étaient pas du nombre des
fidèles, parce qu'ils n'avaient pas cette foi

inébranlable, à l'épreuve de tout, et qu'ils

étaient au fond, du parti de ceux qui ne
croient que ce qui leur plaît, comme il leur

plaît, et enfin parce qu'il leur plaît. Troisième
raison de douter encore de la foi de ces

prétendus chrétiens, qui ne sont rien moins
que chrétiens dans leur conduite.

Je l'ai dit, la véritable foi est non-seule-
ment indivisible dans son objet, et inébran-
lable dans ses actes, elle est encore surna-
turelle dans son principe; c'est-à-dire,

qu'elle est uniquement fondée sur l'autorité

divine. Tout autre motif ne peut produire
qu'une créance humaine, insuffisante au,

christianisme, et inutile au salut. Or ce qui
nie fait douter que ce soit là le motif de la

foi de la plupart des chrétiens de nos jours,
c'est que je remarque qu'ils n'ont, »iï doci-
lité pour croire, ni fermeté dans ce qu'ils

croient des vérités morales et pratiques,
qu'autant qu'elles s'accordent avec leurs in-

clinations et leurs penchants,, quoiqu'elles
soient toutes également appuyées sur l'infail-

libilité de votre parole, ô mon Dieu !

Car d'où vient, par exemple, que cet ec-

clésiastique, qui fait profession d'une mo-
rale étroite, glose sur les textes de l'Ecri-

ture, raffine sur les sentiments des Pères, ci-,
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chérit sur les décisions /es plus sévères

contre ceux qui prêtent à intérêt , et qui
font valoir leur argent, taudis qu'il ne trouve
rien à redire aux propositions qu'il accepte,

ou qu'il fait; aux présents qu'il reçoit, ou
qu'il donne; aux pensions qu'il exige, ou
qu'il accorde en fait de bénéfice? Est-ce que
tians les principes de la foi la simonie n'est

pas du moins autant à craindre que l'usure?
Oui, sans doute, mais c'est que des deux l'une

est a sa bienséance, etque l'autre n'y est pas.

D'où vient que cette dame charitable et

mondaine tout à la fois, n'a pas de peine à
croire que c'est Jésus-Christ même qui men-

qu'ils n'ont de fermeté à croire la même vé-
rité, que tant qu'elle ne traverse point les

inclinations de la nature, et qu'elle s'accom-
mode avec les systèmes de la cupidité qui
les domine. La preuve en est facile ; et je la

tire de l'expérience la plus commune.
Chargez, par exemple, un deces préten-

dus chrétiens de ménager la réconciliation
de deux ennemis, chrétiens prétendus aussi
comme lui, vous serez charmé de la solidi-

té des maximes de foi qu'il opposera à la

subtilité des sophismes que la passion sug-
gère. Qu'on exagère tant qu'on voudra les

sujets de mécontentements réciproques, il

die et qui souffre dans les pauvres
;
qu'elle prendra en main la balance de la justice

compatit dans cet esprit à leurs misères, chrétienne, et il retranchera de part et d'au-
qu'elle soulage même dans nette vue leurs tre tout ce que l'emportement ajoute à la

besoins, tandis qu'elle ne peut concevoir, raison. Qu'on soutienne qu'après tout, d'un
quoi qu'on lui dise, que ce soit un si grand côté plus que de l'autre, l'outrage est san-
mal de prodiguer un temps et un argent glant, atroce ; il vous répondra que c'est là

considérable au jeu, au préjudice de ce précisément le cas du pardon, et qu'entre
qu'elle doit à ses créanciers, à ses dômes- chrétiens il n'est pas question d'examiner
tiques, à ses enfants, à son époux même? qui a raison, ou qui a tort; mais qu'il s'agit

est-ce que les devoirs de la justice ne sont de faire grâce. Qu'on allègue qu'on a déjà
pas autant et plus sacrés dans la religion pardonné plus d'une fois, etque c'est à re-
que les devoirs de la charité? Rien de commencer sans cesse; il vous répliquera
plus certain dans les principes de la mo
raie chrétienne; mais c'est que ces- devoirs
de justiee lui sont désagréables et onéreux,
au lieu que la charité ne lui coûte guère,
et que le jeu lui plaît.

D'où vient que ce jeune voluptuuex se

déclare à tout propos contre l'approche in-

digne des sacrements; qu'il déclame avec

qu'on n'en sera que plus conforme au Sau-
veur, qui tous les jours, après avoir mille
fois pardonné, pardonne encore. Qu'on ait

enfin recours au subterfuge ordinaire de
l'indifférence, et que prolestant de n'avoir
plus au fond, ni d'inimitié, ni de ressenti-
ment, on renonce au dehors à toute liaison

et à tout commerce; il vous demandera si

feu contre les communions si fréquentes, c'est ainsi que nous voulons que Dieu nous
comme contre autant de sacrilèges

;
qu'il ne pardonne, et que content de n'être plus no

?e présente par respect, dit-il, au sacré tri

hunal et à la sainte table, que le moins et

le plus tard qu'il peut, tandis qu'il manque
de respect pour lui-même

;
qu'il se plonge en

secret dans les plus honteux désordres;
qu'il traite son libertinage de fragilité ex-
cusable; qu'il ose même l'imputera une es-

pèce de nécessité naturelle? Est-ce que la

profanation d'un corps uni tant de fois au
Sauveur n'est pas un sacrilège approchant
de la profanation du corps adorable du Sau-
i*eur même? C'est une vérité incontestable,

selon la doctrine de saint Paul, mais c'est

que l'usage des sacrements contraint, et que
>eur éloignement favorise la passion domi-
nante. Je ne finirais pas, si je voulais par-

courir ici toutes les bizarres illusions en ma-
tière de foi, qui sont si familières aux pé-
cheurs; et qui sont cause qu'ils n'ont de do-

cilité pour croire une vérité plutôt qu'une
autre, (pie parce qu'elle les choque moins,
ou qu'elle leur plait davantage. Semblables
a ces verres artificiels, dont l'effet propre
é$t d'approcher ou d'éloigner, d'agrandir
ou de diminuer les objets comme l'on veut.

Leur opinion, et non leur foi, en fait de mo

tre ennemi, il ne soit pi us aussi notre père.
Belle morale 1 qu'il prêche aux autres ;

qu'il paraît croire alors, qu'il croit même,
si vous voulez, en effet, parce qu'il n'a nul
intérêt d'en douter encore. Mais attendez que
cet oracle de la paix éprouve à son tour
quelque acte d'hostilité; que ce zélé prédi-
cateur change de personnage; que d'arbitre

il devienne partie, et de médiateur l'offen-

sé. Vous aurez beau vous servir contre lui

des mêmes vérités; le battre, pour ainsi

dire, de ses propres armes ; lui répéter mot
pour mot tout ce qu'il aura dit des autres.

Vous serez surpris du peu d'impression que
vous ferez sur son esprit. Vous aurez houle
pour lui de le voir recourir aux sophismes
qu'il a si bien réfutés; \ous désespérerez de
le pouvoir retirer des retranchements pi-

toyables qu'il a si aisément forcés par la

morale de l'Evangile; vous vous verrez

contraints de l'abandonner à sa conscience
et de le renvoyer à sa foi, si toutefois, <li-

rez-vous, il en a de véritable. Tant il est

vrai, je n'ose cependant décider, je n'ai garde
de prononcer , je dis simplement tant il

est vrai, qu'il y a sujet de craindre que la

raie et de conduite, se forme au gré de leurs plupart de ces chrétiens suspects, dont parle

penchants, et n'a de règle que leurpassion. saint Paul, qui confessent la foi de bouche,
mais qui la renient par leur conduite, ne
soient de ces infidèles cachés qui ne croient

(pie ce qui leur plaît, et parce qu'il leur

Je dis plus, et j'ajoute que, comme ces pris

mes diversement colorés qui, selon leurs

l
ositions différentes, répandent différentes

couleurs sur les mêmes objets; ces malheu-
reux prestiges de la foi des pécheurs, font

plaît, et qui, par conséquent, n ont pas

la foi, si ce n'est la foi des hérétiques.
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Mais pourquoi ne pas décider? me direz-

vous; pourquoi ne pas prononcer, après des

preuves si capables et si fortes? Ah 1 chré-

tiens l c'est que l'Eglise, notre mère, qui doit

être en tout la règle de notre foi, n'a pas

elle-même voulu décider, ni prononcer sur

ce sujet. Elle s'est contentée, pour nous ins-

truire, de nous apprendre que la foi ne se

perd que par l'infidélité : que par conséquent

on peut être mauvais chrétien, et vrai fidèle,

5 moins qu'on ne vienne à errer ou à dou-
ter, et que la corruption du cœur de l'hom-

me, si elle n'est jointe à la révolte de son

esprit, ne va pasjusqu'à la destruction du don
de Dieu. Mais de juger si la foi est aussi gé-

nérale parmi nous que la profession en est

commune ; de décider si le chrétien sans

œuvres et sans mœurs demeure toujours

.-ans erreur et sans doute; de prononcer en •

tin si la dépravation du cœur ne va pas le

plus souvent jusqu'à la perversion de l'es-

prit; c'est ce qu'elle laisse à l'examen que
chacun doit faire de sa créance, aussi bien

que de sa conduite. Examen important, fon-'

lié sur ce redoutable oracle de l'Evangile :

Pensez-vous que le Fils de l'homme, quand
il viendra juger le monde, trouve encore
quelque étincelle de foi sur la terre? FMus
hominisveniens putas mveniet fidem in terra?

(Luc, XVIII,. 8.)

Elle sait, cette tendre mère
,
que la foi est

le seul lien que peut retenir dans son sein

tant d'enfants licencieux que la passion lui

débauche : elle ne veut pas s'ôter la consola-
tion dépenser qu'ils sont au moins dociles

à sa voix, pour l'écouter et la croire, quoi-
que rebelles à ses volontés, pour les accom-
plir etlessuivre. Elle sent queice reste de foi,

quoiqu'assoupie, étouffée et presque éteinte

par la passion , réveillée cependant par l'at-

tention, nourrie parla prière, entretenue
par les bonnes œuvres, peut se rallumer
dans leurs esprits, refondre leurs cœurs, ré-

former leurs moiurs, et les changer eux-
mêmes, comme tant d'autres : elle ne veut
pas se priver de l'espérance de les voir, par
l'attache à la vérité, rentrer dans l'amour du
devoir. Elle n'ignore pas que sans ce germe
de foi qu'ils conservent peut-être encore,
quelques vertus qu'ils aient d'ailleurs, ils

seraient apostats, c'est-à-dire les plus mé-
chants de tous les hommes; pires que les in-
fidèles, qui ne sont hors des voies du salut
que par le malheur de leur naissance; pires
que les hérétiques, qui n'en sont égarés
que par les préjugés de leur éducation; pires
dans un sens que les démons, qui croient,
dit saint Jacques, et qui tremblent : elle ne
veut pas les croire dans un état si déplo-
rable, sans une conviction aussi sure ; que
celle que donne sa conscience. Voilà les rai-
sonsde son silence à leur égard dans ses dé-
cisions.'Mais elle les avertit, elle les exhorte,
elle les presse avec saint Paul, de réfléchir
sérieusement et de s'examiner à fond sur les
points de la foi, et surtout de la foi pratique :

Vosmetipsos tentate si estis in fide. (II Cor.,
XIII, 5.) Voilà dans ses inquiétudes pour
eux les preuves de sa crainte.

R LA FO! PRATIQUE. IfHV

Rentrez donc, chrétiens, qui que vous
soyez, qui ne vivez pas en chrétiens, ren-

trez en vous-mêmes, et faites-vous rendre

compte de votre foi. Me voilà, je me sens en
mauvais état devant Dieu ; je suis actuelle-

ment dans le désordre; je vis sur certain

point en vrai païen, et plus mal encore que
des païens. Ai-je donc perdu ma religion et

ma foi ? Cette religion qui m'a été si chère

tant que j'ai bien vécu: cette foi qui faisait

ma plus douce consolation dans le temps de
ma première innocence ? Cette divine créance

dont j'étais alors si convaincu par sentiment

et par expérience, que je jurais qu'avant de
me l'arracher, on m'arracherait plutôt la vie ?

Je tiens encore le même langage, ai-je tou-

jours la même conviction? Parlez, mon
cœur; répondez, mon esprit; j'entreprends

et je fais ce que j'aurais honte que l'on vît.

Je médite etje pense ce que je serais au déses-

poir que l'on sût. Que dit la foi? Dieu sait,

et Dieu voit tout. Le croyez-vous , êtes-vous

vous-mêmes disposés à le croire? Je perds un
temps dont je pourrais faire un saint usage.

Je suis dans un état dans lequel je ne voudrais
pas mourir. Que dit la foi? Le temps passe,

et la mort approche. Y pensez-vous, croyez-
vous vous-mêmes devoir y penser comme
il faut, en êtes-vous bien convaincus ? Je ne
trouve qu'accablement dans les souffrances;

je ne cesse de murmurer dans les afflictions.

Que dit la foi? Un moment de patience épar-

gne une éternité de peines, et mérite une
éternité de récompenses. Esl-ce là votre

dogme? Je cours après des biens périssables.

J'aspire à un bonheur bien court. Que dit la

foi? Le ciel gagné, tout est gagné : le ciel

perdu, tout est perdu, et pour toujours.

Est-ce là ma règle, est-ce là mon oracle? Ce
l'était autrefois : pourquoi ne l'est-il plus?
L'Evangile a-t-il changé, ou bien abje
changé moi -même? Est-ce opinion nouvelle
ou nouveau doute? Serais-je donc tombé

,

sans m'en apercevoir, ô mon Dieu, du chris-

tianisme dans l'apostasie?

Que si votre conscience vous rend ce doux
témoignage, que votre créance est pure et

votre foi sans tache, bénissez-en Dieu, chré-
tiens auditeurs ; mais ne vous en glorifiez

pas davantage, car alors, au moins, êtes-vous

sûrs que cette foi ne servira qu'à vous atti-

rer un jugement plus rigoureux et une con-
damnation plus sévère. Funeste assurance !

Seconde partie de ce discours.

SECONDE PARTIE.

C'est un terrible oracle sorti île la bouche
do Dieu même, que le don de sa parole, qui,

selon saint Paul , n'est autre cpie le don de
la foi : Fides per verbum Dei ; ne retournera
pas à lui vide, et ne sera pas sans effet : Ver-

bum meum nonreierlctur ad me vacuum. (Isa.,

LV, 11.) Car hélas! Seigneur! comment cet

macle pourra-t-il s'accomplir dans un siècle

aussi stérile en bien et aussi fertile en mal
qu'est le nôtre? Jamais, peut-être

,
plus de

divines lumières et moins de vertus chré-
tiennes; plus de solides > instructions et

moins de conversions sincères; plusd'hom-
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mes apostoliques et moins de vrais fidèles.

Mais ne vous y trompez pas, répondent
les Pères en expliquant ce passage. Dieu
compare ici la grâce de la foi aux influences
célestes : Quomodo descendit imber (Eccli.,

LV, 10) ;
qui ne tombent sur la terre que

pour retourner au ciel ; ou par les fruits

qu'elle lui offre pour lui en faire hommage;
ou par les exhalaisons qu'elle lui envoie

,

pour en former la foudre et le tonnerre.
C'est donc à dire que la grâce de la foi, qui
vient de Dieu , n'est pas un don indifférent

pour les hommes qui la reçoivent; qu'elle

sert infailliblement, ou à leur sanctification,

ou bien à leur réprobation éternelle; et que
si elle n'assure pas leur salut par le mérite
de leurs œuvres, elle aggrave leur perte par
les charges de ses accusations.

En effet, je trouve trois chefs d'accusations
très-griefs

, que la foi formera contre les

mauvais chrétiens, et qui seront fondés sur
les trois rapports essentiels qu'ils auront eu
au christianisme : je veux dire sur la créance
qu'ils y auront prise, mais qu'ils n'auront
pas suivie; sur tes promesses qu'ils lui au-
ront faites, mais qu'ils n'auront pas gardées

;

sur les marques extérieures qu'ils en auront
données, maïs qu'ils auront démenties. Ac-
cusation donc de folie, en ce qu'ils n'auront
pas suivi ce qu'ils auront cru : accusation

d'infidélité, en ce qu'ils n'auront point gardé
ce qu'ils auront promis : accusation d'hy-

pocrisie , en ce qu'ils n'auront pas été ce

qu'ils auront paru. Qu'attendre de ces trois

accusations sans réplique, qu'un jugement
sans miséricorde ?

Accusation de folie ; mais de cette folie qui
n'excuse pas , pardonnez-moi ce terme

,
je

vous prie, chers auditeurs : je n'aurais garde
de m'en servir, si saint Chrysostome ne s'en

était servi avant moi, en appelant la contra-

diction de la créance et des mœurs des chré-

tiens de son temps, une extravagance volon-

taire et une coupable manie : Voluntaria

insania; si saint Paul ne s'en était servi avant
faint-Chrysostome, en reprochant à des fi-

dèles" qui, sans changer de religion, avaient

changé de conduite, que s'ils n'avaient pas

perdu la foi , ils avaient au moins perdu le

bon sens : lnsensati Galatœ {Galat. y III, 1)1

si le Sauveur lui-même, avant saint Paul,
ne s'en était servi le premier, d'une manière
encore plus énergique et plus forte, en
traitant en de ces heureux du siècle, qui ne
songent qu'à amasser des richesses sur la

lerre et à jouir des plaisirs de la vie, d'in-

sensé et de fou : Stulte! (Luc, XII, 20.)

Quel excès de folie, en effet, de croire que
la vie n'est qu'un passage, la terre un exil,

le monde une scène qui éblouit et qui trom-
pe ; que ses biens sont faux, ses honneurs
vains, ses plaisirs empoisonnés: et cepen-
dant de s'y attacher, dirai-je avec passion,

ou plutôt avec fureur, jusqu'à leur sacrilier

tout, honneur, repos, santé, conscience,
finie, salut, éternité? Quel prodige d'égare-

ments! de reconnaître un Dieu infiniment,

grand sans l'honorer 1 infiniment jusle sans

le craindre! infiniment bon sans l'aimer ! un

Dieu père dans le ciel sans compter sur son
aimable providence 1 un Dieu sauveur sur
nos autels sans venir lui faire sa cour, ou
sans respecter sa présence 1 un Dieu juge,
toujours présent, sans cesser de l'offenser et

d'irriter de plus en plus sa vengeance!
Qu'est-ce, je vous prie, que cette étonnante
opposition de dogmes purs et de mœurs
corrompues? ce bizarre contraste de vues
droites et de démarches égarées? cet étrange
assortiment de la sainteté en spéculation et

du vice en pratique? Que faut-il en penser?
sinon que c'est un monstrueux renversement
de raison et de bon sens.
Que diriez-vous d'un criminel qui, sous

les yeux de son juge, prêt à prononcer son
arrêt, lui ferait mille outrages? Que pense-
riez-vous d'un vil sujet qui, au service d'un
puissant roi, empressé à lui faire du bien,,

négligerait les moyens de gagner ses bonnes
grâces? Quel nom donneriez-vous à un fils

qui , sûr des bontés de son père, abuserait
des faveurs qu'il en reçoit,, pour entretenir
son libertinage? Ne le mettriez-vous pas au
rang des insensés et des fous ? Voilà qui vous
êtes, vous tous qui pensez bien et qui vivez
mal. Faites un moment avec moi, je vous
prie, le parallèle de votre conduite et de vo-
tre foi; et voyez si l'une rapprochée de l'au-

tre ne forme pas contre vous une évidente
conviction de folie.

Je crois, dites-vous, et je crois que Dieu
est présent partout; qu'il éclaire chacune de
mes actions; que pas une de mes pensées ne
lui échappe; qu'il tient la foudre en main
pour punir le coupable, et qu'il n'a qu'à la
laisser partir pour m'écraser et me perdre,
au moment où je suis. De si effrayantes vé-
rités devraient bien me retenir dans le de-
voir, et m 'empêcher de transgresser ses lois

si respectables. N'importe, péchons toujours-

quoiqu'en sa présence: violons ses lois,

bravons ses menaces; que ce glaive ven-
geur, qui pend sur nos têtes et qui ne tient

qu'à un fil , ne nous donne ni inquiétude ni
frayeur. Quelle conséquence ! Je crois que
Dieu m'a aimé de toute éternité, et qu'il m'a
aimé d'un amour de prédilection et de choix,

qu'après m'avoir tiré du néant, il me con-

serve encore ;
qu'il m'a fait naître, non-seu-

lement dans la vraie religion, mais aussi

dans l'Eglise véritable; que par là, avant
môme que je pusse le connaître , il m'a mis
en possession du corps, du sang, des méri-
tes de son Fils : de si tendres souvenirs de-
vraient bien confondre mon ingratitude, et

me portera la reconnaissance. Mais non,
outrageons ce prodigue bienfaiteur; perçons

le sein de ce Père des miséricordes ; cruci-

fions de nouveau ce Roi de gloire. Si son

amour nous importune, éloignons-en la

pensée. Si la grâce nous sollicite, résistons

à ses inspirations. Si notre conscience nous
trouble, étouffons-en les remords, pour pé-
cher en assurance. Quelle conclusion !

Je crois qu'il y a pour moi un paradis et

un enfer ; c'est-à-dire une alternative iné-

vitable de félicités OU de tortures éternelles :

les unes destinées aux bons r-t. les autres
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réservées aux méchants. Je vis dans le pé-

ché: j'y puis mourir à toute heure. La péni-

tence seule peut me sauver, et il ne tient

qu'à moi d'y avoir recours. De si pressants

intérêts méritent bien qu'on y pense. Ce-
pendant, point de réflexions. Fermons les

yeux au ciel. Jetons-nous tête baissée dans
l'abîme. Trésor de récompenses ! rassassie-

ment de joies! couronne d'immortalité 1 cé-

dez à un moment de plaisir, à un point
d'honneur, à un vil intérêt, à un peu de
bien mal acquis. Et vous, ver rongeur,
flammes dévorantes, éternité de regrets, de
désespoir et de fureur, prenez la place d'un
léger effort, d'une restitution juste, d'un aveu
salutaire et d'un saint repentir. Quel raison-

nement! ou plutôt, quel délire 1

El ne me dites pas que ce sont là de
fausses suppositions ; que je fais raisonner
le pécheur comme il me plaît, afin de le

confondre, et que s'il avait les vérités de la

foi bien présentes, il ne serait pas assez fou
pour les contredire de sang-froid. Mais qu'il

n'y pense pas, et qu'ainsi il est moins cou-
pable de folie que de négligence. Pitoyable
ressource ! comme si la négligence dans une
affaire aussi intéressante quele salut, n'était

pas le comble de la folie, et qu'ici le manque
d'attention et de défaut de sens ne fût pas la

même chose ; mais j'ai des preuves convain-
cantes que, lors même que les vérités de la

religion sont les plus présentes à son es-

prit, le pécheur ne laisse pas d'en tirer des
conclusions contradictoires en pratique.

N'avez-vous jamais vu un de ces heureux
du siècle, qui a fait une fortune opulente,
et qui conduit au tombeau un autre favori

de la fortune, qui a vécu dans la même opu-
lence que lui? Peut-il ne pas faire de sé-
rieux retours sur lui-même? J'ai déjà tant

d'années accomplies; elles ont passé les bor-
nes marquées à la plupart de ceux à qui je

survis, et j'assiste aujourd'hui à la pompe
funèbre d'un de mes contemporains et de
mes amis. Quelle part ai-je à ce spectacle ?

et quel est ici mon personnage? Assisté-je

aux funérailles d'un autre? ou sont-ce mes
propres funérailles que l'on prépare? Si ces
restes de vie que je traîne me disent que je
suis encore au monde, ce mort, qu'on en-
sevelit à mes yeux, me crie que j'en dois
bientôt sortir. Ces rides qui défigurent mon
visage; ce corps qui plie déjà sous le faix
des ans; ces infirmités qui de jour en jour
minent mes forces; tout seconde sa voix et

m'annonce ma fin prochaine. Cependant que
fais-je sur la terre ? J'y amasse du bien

; j'y

accumule des trésors; je me réjouis dans la

pensée que l'année prochaine verra grossir
mes revenus. Fatal aveuglement! folie incu-
rable ! Ah ! je ne dois plus penser qu'à la

mort. Il faut me préparer à paraître devant
Dieu ; m'occuper de bonnes œuvres, et n'a-
voir d'autre soin que mon salut. Ainsi rai-
sonne-t-il, sans doute, en idée. Qu'en con-
clut-il en pratique? Hélas! ses belles ré-
flexions s'évanouissent avec l'objet qui les a
fait naître. Le défunt dans sa fosse, il oublie
qu'il est sur le bord de la sienne : et au sor-

tir du convoi il va peut-être signer encore
quelque contrat usuraire; ou s'il a part à
l'héritage, disputer à l'Eglise ou aux pau-
vres quelque legs pieux du mort.

Autre exemple encore plus commun :

voyez un de ces jeunes libertins, qui vi-

vent comme s'il n'y avait point pour eux
d'autre vie; voyez-le étendu sur un lit de
douleur : observez-le, surtout dans ces mo-
ments critiques où on lui administre les sa-

crements; écoutez-le parler à l'assemblée;
demander aux assistants pardon de ses scan-
dales; donner des avis de conversion et des
leçons de pénitence à ses compagnons de
débauche. Tous fondent ei larmes, plus en-
core de joie que de douleur. Chacun croit

entendre un oracle. Il n'est personne qui ne
le canonise par avance. Belles moralités en
effet dans la spéculation! Mais quelles en
sont les suites pour la conduite? Hélas! à
peine est-il hors de péril, qu'il reprend les

mêmes habitudes, mêmes excès, mêmes in-

trigues, mêmes emportements, mêmes fu-

reurs; et ce pécheur, qui raisonnait, il y a

peu de jours, en vrai saint, aux approches
de la mort, agit en vrai libertin ; tel après
qu'avant sa maladie.
Vous-mêmes, chrétiens auditeurs, sans

aller plus loin, n'êtes-vous pas des témoins
trop présents de ce paradoxe si déraisonna-
ble en matière de foi, qui des premiers
principes reçus en spéculation fait tirer

des conclusions tout opposées en pratique.
Car enfin, vous les entendez ici ces princi-

pes certains. Rien ne vous distrait. Vous en
convenez, je le vois bien. Je suppose même
que vous en êtes touchés; et certainement
ce n'est point trop vous flatter, que de croire

que vous accordiez aux vérités de la chaire

ce que vous ne refusez pas aux représenta-
tions du théâtre, du moins quelque impres-
sion passagère. Mais en êtes-vous assez tou-

chés pour en venir d'abord à l'exécution?
pour aller, au sortir du sermon, réparer
cette réputation flétrie, restituer ce bien mal
acquis, embrasser cet ennemi déclaré, rom-
pre ce maudit commerce? Fasse le ciel que
vous me démentiez aujourd'hui ! Mais hélas!

l'expérience nous a trop instruits du peu de
fruit de nos prédications, pour oser espérer
de celle-ci un succès différent des autres.

Vous avouerez donc qu'on vous a convaincus
qu'il faut vivre comme l'on croit; et vous
ne laisserez pas de vivre toujours en hon-
nêtes mondains, et de faire profession de
penser en vrais fidèles. Vous céderez tour à
tour, et à la force de nos raisons, et à la ty-

rannie de vos passions. Et après être con-
venus que le prédicateur a fort bien dit,

vous recommencerez, comme de coutume,
à faire mal ; si vous ne faites encore pis.

Ce n'est donc point une faute de convic-
tion, ni manque même d'attention, que vous
agissez contre les lumières de votre foi :

puisque malgré les vues sûres et les impres-
sions saintes que la foi vous donne pour tra-

vailler à votre salut, vous courez toujours
en aveugles à votre perte. Quoi donc? et

quel est le principe de celte damnable fu
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reur? si ce n'est celui que reconnaissent,
hélas! trop tard, les réprouvés dans l'enfer?
Car voici ce qui rend l'enfer dos chrétiens
plus enfer que celui des autres. Insensés que
nous sommes! s*écrient-ils, au témoignage
du Saint-Esprit : Nos insensati! (Sap., V, k.)
Eh ! que nous a servi d'avoir eu la foi, sans
en avoir fait les œuvres? d'en avoir cru les
vérités, sans en avoir pratiqué les leçons?
(ie lui avoir enfui soumis nos sentiments
sans y avoir conformé notre conduite?' Hé-
las! cette foi ne nous sert plus désormais
qu'à nous accuser devant Dieu, et qu'à nous
faire payer par d'inutiles regrets notre cri-
minelle folie. Nos insensati ! (Ibicl.) Première
accusation.

Ee second chef d'accusation que la foi pro-
duira contre les chrétiens prévaricateurs ne
sera pas moins considérable. Ce sera celui
d'infidélité dont ils se seront rendus coupa-
bles, en violant les promesses qu'ils lui au-
ront faites si souvent à la face des autels.
Saint Chrysostome expliquant ces terribles
paroles de l'Apôtre : Point de miséricorde
pour quiconque retient injustement la vérité

gretter la différence qu'on faisait autrefois-

de mes disciples et de ceux du paganisme.
J'étais dans l'esprit et dans le cœur de ces

pécheurs, comme un flambeau divin dont
ils tâchaient d'obscurcir la lumière; comme
un feu sacré dont ils s'efforçaient d'éteindre

la flamme; comme un talent précieux dont
ils affectaient en toute occasion de ravaler le

prix. Arbitre souverain de leur sort, témoin
de leurs engagements, et juge de leur con-
duite, vengez-moi, vengez ma liberté, mon
intérêt et ma gloire : ou plutôt vengez-vous
vous-même, Seigneur; c'eSt de vous qu'ils

m'ont reçue. Vengez votre Fils : c'est son
sang qui m'a produite. Vengez votre Esprit :

c'est la source qui m'a fait naître; et ne
souffrez pas qu'impunément ils aient ense-
veli dans l'horreur de leurs désordres la

première des vertus chrétiennes : Ira Dei
super omnem injustitiam hominum, quiveri-
tettem Dei in injuslitia detinent.

A des cris si justes, pécheurs! que pour-
rez-vous répondre ? Vous plaindrez-vous
encore, comme vous faites si souvent de la

sévérité des lois que vous imposait la foi;

de Dieu captive, nous représente éloquem- mais c'est alors que la foi vous fera mieux
ment cette divine foi, s'élevant au jugement
dernier contre ces prétendus fidèles ; leur
reprochant, et l'infidélité de leurs promes-
ses, et l'énormité de leurs dérèglements;
et demandant vengeance à Dieu de ce qu'ils
l'ont retenue asservie et captivée sous les

honteuses lois de leurs brutales passions,
malgré tous les engagements qu'ils avaient
pris avec elle dans les sacrements : Ira Dei
super omnem injustitiam hominum, qui veri-
tatem Dei in iniustitia detinent. I Rom. ,

h 18.)

Justice, Seigneur! s'écricra-t-elle
; justice

contre ces chrétiens baptisés, qui m'ont en
toute occasion sacrifiée aux suggestions du
malin esprit, auxquelles ils avaient solen-
nellement renoncé dans leur baptême, pour
suivre uniquement mes leçons. Justice con-
tre ces fidèles confirmés, qui n'ont pas eu
honte de me déshonorer pour plaire au
monde, dont ils avaient juré dans leur con-
firmation de mépriser les mépris et les ou-
trages mômes, plutôt que de rougir jamais
(ie leur religion. Justice contre ces catholi-
ques profanateurs de la divine Eucharistie,
qu'ils ont reçue de moi, et qu'ils ont outra-
gée malgré moi, en abtrsanta un corps nourri
tant de fois du corps adorable d'un Dieu.
Justice contre ces époux séparés, et ces
épouses désunies, qui m'ont trahie parleur
mésintelligence, en rompant une union
sainte qu'ils avaient contractée dans mon
sein comme la fidèle image de l'union indis-
soluble de Jésus-Christ et de sôh Eglise.
Justice contre ces in, lignes ecclésiastiques,
qui m'ont scandalisée eu scandalisant ceux
que je regardais comme mes enfants, et qui
m'ont fait tort en mésusant d'un bien que je
leur avais confié, comme le patrimoine des
pauvres. Justice enfin contre tous ces parju-
res élèves de mes soins, qui no m'ont payée
que d'ingratitude; qui m'ont défigurée aux
yeux de l'univers; et qui m'ont réduite àre-

sentir que jamais combien vos plaintes

étaient injustes. Vous vous plaigniez, vous
répondra-t-elle, de la sévérité de mes lois;

aviez-vous raison de vous en plaindre ?

Qu'exigeaient-elles de vous que vous n'exi-

giez pas vous-mêmes de vos semblables ?

Elles vous prescrivaient la chanté, la pa-

tience, l'humilité, la douceur. Ne souhai-

tiez - vous pas que l'on fût à votre égard
doux, humble, patient, charitable? Vil ver-

misseau de terre; sorti de la même pous-
sière quele reste des hommes; était-il juste

que votre prochain fût obligé de se con-
traindre pour vous, et que vous ne fussiez

pas tenu de vous gêner pour lui? qu'il fût

chagé de supporter vos défauts ,\ et que
vous fussiez exempt de lui pardonner ses

offenses? que vos besoins devinssent les

siens, et que ses intérêts ne fussent pas les

vôtres? qu'il fût damné pour vous avoir fait

tort, et que vous fussiez sauvé après lui

avoir porté tant de fois préjudice? En un
mot, que vous vécussiez seul privilégié par-

mi tant d'hommes devenus par ma loi vos

redevables et vos tributaires? Quelle par-

tialité!

Vous vous plaigniez tous les jours de la

sévérité de mes lois. En quoi donc les trou-

viez-vous si sévères? En ce qu'elles répri-

maient tous vos mauvais penchants ; l'en-

vie, l'avarice, l'ambition, la sensualité. Fal-

lait-il, pouf vous satisfaire, donner libre

carrière à des monstres si cruels ? Quels

ravages n'auraient-ils pas causé dans l'uni-

vers'? C'eût été bientôt un chaos, ou plutôt

un enfer, que la religion chrétienne, sem-
blable au paganisme, aurait peupléde vices,

au lieu d'en faire comme elle en a fait au-

trefois dans les premiers siècles de l'Eglise,

un paradis enrichi de vertus. Quel renver-

sement!
Vous vous plaigniez à toute heure de la

sévérité de mes lois; mais quels efforts fai-
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siez-vous donc pour vous y conformer et

pour les suivre? Demandiez-vous la grâce

de les accomplir? évitiez-vous l'occasion de

les enfreindre? témoigniez-vous quelque re-

gret de les avoir violées tant de fois? Ali ! si

vous aviez fait tout ce que vous pouviez ,

vous auriez bientôt reconnu qu'elles ne de-

mandaient rien d'impossible, rien même de

si rebutant et de si dur à la nature. Les dou-

ceurs qu'elles vous promettaient ne vous
auraient pas manqué dans la suite, si vous
n'aviez pas manqué d'abord aux secours

qu'elles vous offraient. Un peu de courage

vous aurait rendu plus fort et mon joug plus

léger. Mais vous cédiez à vos répugnances ;

vous entreteniez vos révoltes; vous aimiez

vos faiblesses, et vous vous plaigniez tou-

jours de la sévérité de mes lois. Quelle ini-

quité 1

Enfin, vous vous plaigniez sans cesse de

la sévérité de mes lois. Mais tant d'nonnê-
tes païens et de mauvais chrétiens se sont-

ils plaints de même des lois autant ou plus

sévères encore qu'ils ont reçues du monde
ou du démon, en les recevant de leurs pro-
pres passions, dont ils s'étaient rendus
comme vous les malheureux esclaves ? Ecou-
tez,faux fidèles, écoutez ces infidèles oracles

étaler leurs succès , et apprenez des hom-
mages qu'on a rendus à leurs trompeuses
paroles , les hommages que vous deviez à la

véritable foi.

Moi , dira un Pythagore , je portai duns
l'Italie grand nombre déjeunes gens à re-

noncer à leurs plaisirs , de femmes mondai-
nes à fouler aux pieds leur faste, de person-
nes de tout âge et de tout sexe à aimer le si-

lence, le recueillement, la méditation et la

retraite. Cependant l'espérance de l'immor-
talité que je leur donnais, par la transmi-
gration de leurs âmes, n'était, à proprement
parler, qu'une succession de morts.

Moi, dira un Hégésias, je pariai si bien
dans la Grèce sur les dégoûts du monde

,

sur les amertumes delà vie, sur les misères
du temps, que l'on en vit plusieurs courir
d'eux-mêmes au tombeau, et avancer leur
trépas. Cependant je n'avais ni pour récom-
pense de paradis à leur promettre , ni de
Dieu mort pour leur salut à leur proposer
pour exemple.
Moi , dira un Zenon

,
j'élevai l'homme

au-dessus de l'homme , l'esprit au-dessus
des corps, et le corps même au-dessus des
douleurs. Cependant mon stoïque héroïsme
n'était au fond qu'un vain orgueil.

Et moi, dira le démon, j'ai pris l'homme
par lui-même

; je l'ai fait esclave de ses sens,
martyr de ses désirs , victime de ses pas-
sions; et cependant pour de véritables maux,
je ne lui ai jamais offert que des biens ap-
parents.

Ah l 'chrétiens , toutes ces comparaisons

,

hélas 1 trop sensibles d'école à école, de dis-
ciples à disciples, ne vous feront-elles pas
rougir de votre rndocilité à la foi, et con-
venir de l'injustice que vous lui faisiez en
vous plaignant de la sévérité de ses lois?
Seconde accusation.
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Enfin, le dernier chef d'accusation, et le

plus grief de tous ceux que la foi portera

contre les chrétiens de mauvaises moeurs,
ce sera celui d'hypocrisie, dans les preuves
même les plus éclatantes qu'ils auront don-
nées de leur religion, et qui n'auront servi

qu'aies faire paraître ce qu'ils n'étaient pas.

C'est le sens de ce redoutable arrêt du Sau-
veur du monde, qui condamne tout méchant
serviteur, c'est-à-dire tout mauvais chré-
tien, à être mis au rang des hypocrites :

Parlemque ejus ponet cumkypocritis. (Matlh.,

XXIV, 51.)

Rien en effet de plus essentiel au fidèle

que la vérité. Le culte de Dieu veut encore
moins de déguisement que le commerce des
hommes. Ce n'est que sur le théâtre que
l'un souffre qu'on fasse différents person-
nages; hors de là toute momerie est criante,

surtout en matière de religion. Cependant
que voit-on autre chose aujourd'hui dans
les mœurs du christianisme? Quoi de plus

commun, par exemple, que le caractère bi-

zarre de ces gens à deux visages, à deux
langues, à deux cœurs, à deux esprits : an-
ges à l'église et démons dans leur domesti-
que, adorateurs successifs de Dieu et de la

fortune, zélateurs de la morale et escla-

ves de la politique, amis du sanctuaire et

de l'autel, ennemis des religieux et des prê-
tres , aumôniers charitables et intraitables

créanciers, scrupuleux dans leurs prières

et implacables dans leur haine, fantômes de
chrétiens, en un mot, et chimères du siècle,

comme les appelle un saint Père?
Quoi de plus ordinaire que la conduite

équivoque de ces femmes, régulières, à la

vérité, mais qui veulent accorder Jésus-
Chris avec le monde, les parties de plaisir

avec les exercices de piété, les assemblées
saintes avec les cercles profanes; qui de la

messe, où elles assistent en habits négligés ,

mais modestes, vont se parer pour leurs vi

sites, et se parer d'une manière indécente ;

qui le matin au sermon, courent le soir aux
spectacles

; qui dans le môme cabinet, et sur
la même table, ont un livre d'Evangile entre
un livre de galanterie et un livre de médi-
sance; lisant tout indifféremment , et, comme
Eve, voulant tout savoir également : le bien,

disent-elles pour s'en instruire et s'en édi-
fier, et le mal pour s'en divertir et s'en dé-
fendre?
Quoi de moins rare que ie procédé sus-

pect de ces jeunes personnes , vertueuses
au fond , tant qu'il vous plaira, mais libres

dans leurs manières, incapables de mauvais
commerces, mais pleines de tendres attache-
ments; sourdes aux licencieux discours,
mais attentives aux paroles couvertes; cu-
rieuses de tableaux de dévotion peints im-
modcslement ; affectées dans le goût de leurs
parures, quoique chrétiennes, jusqu'à faire

du signe du salut un instrument de tenta-
tion, et ériger en trophée au démon, le tro-

phée de Jésus-Christ même?
Quoi de plus répandu de nos jours qu<>

cette espèce de demi-chrétiens, dont la vie
n'est, à proprement parier, qu'un mélange



151 ORATEURS SACRES. LE P. SECAU D. IGO

de belles démonstrations et de mauvaises

habitudes, une confusion de pratiques de re-

ligion el d'intrigues de la passion, un com-
posé de menues vertus et de grands vices

,

un cercle de signes de repentirs et de réité-

rations de crimes , une révolution du mal
au bien et du bien au mal , une vicissitude

de courts amendements et de continuelles

rechutes, en un mot, un tissu d'hypocri-
sies?

Hypocrisie dans les prières qu'on offre à

Dieu, où le cœur a peu de part, et que l'es-

prit n'accompagne pas ; hypocrisie dans les

paroles dont on commerce avec les hommes,
et que les sentiments et la vérité démentent
à toute heure; hypocrisie dans les œuvres
que l'on fait, soit de justice, soit de charité,

qui loin de se soutenir toujours s'entre-dé-

truisent souvent; hypocrisie dans les sacre-

ments que l'on reçoit, surtout celui de la

pénitence, sans satisfaire d'abord à qui l'on

(ioit, ni comme il faut ; hypocrisie dans les

mœurs, dont on ne songe qu'à sauver les

dehors et à garder les bienséances; hypo-
crisie enfin dans la mort môme : belle or-

dinairement aux yeux des hommes, mais
rarement précieuse devant Dieu, parce
qu'elle se réduit à une confession précipitée,

h une communion contrainte, aune extrê-

me-onction remise exprès aux derniers sou-
pirs.

Où aboutissent, je vous prie, toutes ces

impostures, si familières aux chrétiens du
temps? A un jugement plus sévère, dit le

Sauveur, et à de plus rigoureux châtiments :

Ht acripicnt damnai ionem majorent. (Luc,
XX, VI.)

Voilà donc tout ce que produit cette foi

morte dont se glorifient tant de mauvais
chrétiens qui la déshonorent par leur vie ;

c'est de les rendre certains qu'ils n'en seront

que plus punis , plus tourmentés, plus mal-
heureux dans l'autre monde. Triste emploi,
d'être réduit à porter partout son arrêt, et à

prononcer à toute heure sa condamnation 1

Funeste assurance de savoir qu'on aggrave de
jour en jour sa perte, et qu'on creuse de mo-
ment en moment son précipice 1 Désolante
pensée d'être obligé de se dire : Je suis c-hré-

tien et catholique parla grâce de Dieu, j'en

ai le nom, j'en porte le caractère, j'en tiens

la foi, quoique je n'en fasse pas les œuvres;
mais cette foi gratuite que j'ai reçue de la

pure miséricorde de mon Dieu , ne servira

qu'à me rendre le principal objet de sa haine,
qu'à proportionner ses fureurs à sa bonté,
qu'à mesurer sur ses' faveurs mon supplice.

Ce nom glorieux, qui me distingue des in-

liJèles, me rangera bien au-dessous des
païens, des athées même, dont j'abhorre les

sentiments, et dont je déplore le sort, m'at-
tirera de plus grièves peines que les leurs,
quoiqu'elles soient extrêmes, me plongera
dans un abîme de malheurs qui me fera en-
vier leur malheur même. Ce caractère inef-

i.içable (jui devrait faire ma gloire et mon
bonheur, sera comme un signal à toutes les

flammes de l'enfer de se réunir contre moi ,

à tous les damné- d'insulter à ma misère, à

tous les démons mêmes de me charger d'oj}-

probres et de nfaccabler de tourments du-
rant l'éternité toute entière.

Ce n'était pas là votre dessein, divin au-
teur et redoutable vengeur de la foi; ce
n était pas là votre dessein , en nous la don-
nant , de nous damner et de la perdre. Vous
vouliez, sans doute, en nous mettant au
rang de vos disciples , nous mettre au nombre
de vos élus : et si vous nous avertissez tant

de fois, dans votre Evangile, que vous de-
manderez plus à qui aura plus reçu; que
vous nous punirez de nos péchés à propor-
tion de nos lumières; que les [domestiques
et les enfants de la foi auront à votre tribu-

nal
, pour accusateurs et pour juges, les

étrangers et les infidèles ; ce n'est que pour
nous engager, par une crainte salutaire, à

faire un bon usage de ce don si précieux; à
le conserver et à l'accroître même par une
continuelle ferveur; à le faire valoir par
une exacte conformité de nos sentiments r

ûa nos paroles y et de nos mœurs, et à nous
rendre par là dignes de vos récompenses
éternelles, etc.

SERMON VII.

Pour lejour de saint Thomas, apôtre.

SUR LA FOI.

Dicit Thomae : Iufer digilum tuum nue et vide manus
meas, el aller manum luain, et initie in latus meum, et

noli esse incrudelus, sed lidelis. Respondit Thomas el

dixit ei : Domine meus et Deus meus! (Joan., XX, 27.)

Jésus dit à Thomas : Portez ici votre doigt et regardez
mes mains; avancez votre main et mettez-la dans mon côté

el ne soyez plus incrédule, mais soyez fidèle. Thomas lui

répondit : Mon Seigneur et mon Dieu!

Qu'admirer le plus dans l'histoire de
notre Evangile : l'apparition miraculeuse
d'un corps glorieux, ou l'humble anéantisse-
ment d'un esprit indocile? Les invitations

vives et pressantes d'un Dieu plein de bonté

,

qui dit à un infidèle : Approchez, voyez et

touchez , ou la reconnaissance tendre et res-

pectueuse d'une âme désabusée, qui s'écrie :

Oui , vous êtes mon Seigneur et mon Dieu 1

la condescendance du maître ou la foi du
disciple?'Cerles, quelque éloge que mérite
la conversion de cet apôtre incrédule, après
toutes les démarches dont Jésus-Christ le

prévient, je m'étonne moins de son retour,,

et si quelque chose me surprend , c'est que
nonobstant les convictions palpables et sen-
sibles, dont Dieu se sert pour affermir cet

esprit chancelant, il veuille bien encore lui

tenir compte de sa foi : Quia vidisti me, Tho-
ma, credidisli. (Joan., XX, 29.) Était-il, en
effet, si difficile à reconnaître la divinité

cachée sous les voiles de l'humanité triom-

phante? Où Thomas aurait-il pris des armes
pour combattre la vérité d'un miracle qu'il

voyait et qu'il touchait; et supposé qu'il eût

encore quelque peine à ouvrir les yeux à la

lumière, n'en était-il pas bien dédommagé
par la vue consolante de son Sauveur et de
son Dieu? Sur quoi donc fonder le mérite

de sa foi? sinon sur la bonté intinie de ce

Dieu toujours prêt à accepter les moindres
sacrifices, el 8 récompenser les peines les
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toôme main qui a formé l'homme, il faut
qu'il s'élève, non sur les ruines, mais sui-

tes fondements de ce qui se trouve en nous
de stable et de solide

;
qu'il corrige nos

défauts et qu'il n'anéantisse pas nos perfec-
tions.

Or, en creusaut dans te fond de notre être,

j'y trouve deux apanages essentiels qui nous
sont infiniment cherâ, mais qui semblent
d'abord bien opposés à la foi : te privilège
de la raison et celui de la liberté. La liberté

et la raison murmurent decequela foi de nos
mystères tes gêne et tes contraint : celle-ci

par une entière et aveugle soumission ; celle-

là
, par une profession ouverte et déclarée

;

car voilà te double sacrifice que demande de
nous la religion et la foi. Sacrifice intérieur
de docilité , d'abord il faut croire : Corde
creditur ad justitiam. (Rom., X, 4-0.) Sacri-
fice extérieur de déclaration, ensuite il faut
confesser : Ore autem confessio sit ad salu-

tem. (Ibid.) Voyons si nos plaintes là-dessus
sont bien fondées : si ce ne sont point d'in-
justes révoltes plutôt que de légitimes op-
positions : tes droits de la raison et ceux de
la liberté sauvés, la foi ne trouve plus d'ob-
stacles, et l'homme sensé ne oeut plus s'en
défendre.

Or, que demande d'abord la raison la plus

Chrirt mème?lè "trésor" évangéïique ?,
a
,

ine
,

el la
Ç

1 "5

,

éPuré^
? <*}• nous préférions

trésor caché : Simile est thesauro abs-
évidence à 1 obscurité ,

et dans 1 évidence

,

te sens commun au sens particulier. Ne sont-
ce pas les premiers principes sur lesquels
nous formons nos jugements dans le cours
ordinaire de la vie? Nous avons tous une
âme : nous n'en doutons point. Cependant
ses opérations sont imperceptibles, ses res-
sorts secrets, les liens qui l'unissent au
corps invisibles. Sûrs néainoins de ses effets,

nous nous tenons assurés de la cause, quoi-
qu'obscure et cachée. Pourquoi? parce que
l'évidence doit l'emporter sur l'obscurité.

Dans vos affaires temporelles, quelque ha-
biles, et quelque éclairés que vous soyez,
vous ne laissez pas de consulter : et si par
hasard voire avis se trouvait en quelque
point nouveau et singulier, la prudence
vous obligerait alors de soumettre vos pro-
pres lumières, quelque évidentes qu'elles

vous paraissent, à des lumières étrangères.
Pourquoi? parce que te sentiment commun
doit prévaloir à 1 esprit particulier. Appli-
quons ces règles à la foi , et nous trouverons
qu'elle n'a rien que de très-raisonnable.

Car toutes les difficultés qui la combattent
se réduisent à ces deux centres de contradic-
tions. Je ne comprends point, ou bien je
conçois autrement, Je ne comprends point,
dit "l'incrédule, tes dogmes de la foi : voilà

l'obscurité. Et moi, dit l'hérétique, je tes con-
çois tout autrement que ceux qui m'instrui-
sent: voilà l'esprit particulier. Que fait la reli-

gion? Elteopposeàl'obscuritéde ses mystères
l'évidence de larévélationdivine; etàl'esprit

particulier, le sentiment commun de l'Eglise;

et nous force par là, ou à renoncer à la rai-

son, ou à embrasser la foi. Développons ces

deux principes, capables de nous affermir

plus légères : Quia vidisti me, Thoma ,credi-

disti.

J'en dis autant à proportion de l'hommage
que nous rendons aux vérités de la foi, de la

créance que nous devons tous à la religion

chrétienne et catholique. Si la religion, selon

l'idée que nous en avons , est un commerce
sacré entre l'esprit humain et l'intelligence

divine, dans lequel Dieu se communique à

l'homme par la révélation de ses plus im-
portants secrets, et l'homme glorifie Dieu
par le sacrifice de ses faibles lumières, il

faut avouer que cet échange nous est bien

plus avantageux qu'il ne nous est pénible.

Si notre foi, selon la définition de saint Jean,

est une victoire sur les oppositions aveugles

de la raison, sur les faux préjugés des sens
,

sur les erreurs et tes illusions du monde :

Hœc est Victoria quœ vincit mundum
, fidcs

nos/ra (I Joan., V, k) ; c'est une victoire

achetée par de légers combats, et couronnée
d'une infinité d'heureuses suites : si la défé-

renceque nous rendons à l'autorité de l'Eglise

notre mère, qui nous les enseigne, est une
captivité, comme parle saint Paul : In capti-

vitatemredigentes omnem intellectum (Il Cor.,

X, 5); c'est une captivité bien douce
,
qui

nous affranchit d'un vrai libertinage d'esprit

et de cœur, et qui nous maintient dans une
entière liberté. Enfin , si au sentiment de
Jésus
est un
condito (Matth., XIII, ïh ); l'acquisition nous
en est bien facile , et la possession infini-

ment précieuse. Car voilà où je réduis tous
les motifs qui doivent nous attacher invio-

lablement à la foi : c'est d'une part la facilité

que nous trouvons à nous y soumettre ; et

de l'autre l'intérêt que nous avons à nous y
laisser conduire.

Il en coûte bien peu pour n'être pas incré-

dule ; vous le verrez dans mon premier
point; et il importe beaucoup d'être fidèle,

ce sera le sujet du second.

En deux mots, la faiblesse des obstacles

et la grandeur des avantages de la foi. C'est

le plan de l'éloge de la vraie religion que je

dois à la conviction des incrédules et à la

consolation des fidèles.

Divin esprit 1 qui portez vos plus vives
clartés dans les ténèbres, percez l'obscurité

de la sombre nuit qui nous environne : ré-
veillez te flambeau languissant de notre foi :

arrêtez ici tout souffle d'erreur; dissipez

tout nuage d'infidélité; nous vous le deman-
dons par l'intercession de celle que vous
avez déclarée bienheureuse, parce qu'elle a

cru à la parole d'un ange qui lui dit : Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Dieu étant un être infiniment sage qui ne
peut être contraire à lui-même, le caractère
de ses ouvrages surnaturels, dit saint Denis,
doit être non de détruire, mais de perfec-
tionner la nature, dont il est l'auteur, aussi
bien que de la grâce : Nec enim est providen-
tiœ violare naturam. Si donc l'édifice de la

foi , comme parle saint Paul , sort de la
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désormais, ci de nous rendre inébranlables

dans notre foi.

Evidence de la révélation divine, qui seule

suffît pour dissiper les lénèbresde l'ignorance,

et les défiances de l'incrédulité. Car supposé
qn'un Dieu parle, peut-on refuser de l'en-

tendre? Et supposé qu'il s'explique, peut on
hésiter un seul moment de souscrire à sa

divine autorité?

Or, qu'un Dieu ait parlé aux hommes,
qu'il se soit expliqué sur tout ce qu'ils doi-

vent croire et penser; c'est une vérité que
rien n'infirme, et que tout établit : la nature
même des choses révélées, et le caractère de
la révélation'; les témoins qui l'ont reçue, et

les témoignages qu'ils en ont portés; son éta-

blissement et ses progrès; la fin qu'elle se

propose, et les moyens qu'elle emploie; les

effets qu'elle a produits , et les obstacles

qu'elle a surmontés; les disciples qui l'ont

embrassée, et les ennemis qui la combattent.
Tout conspire dans le christianisme à nous
faire sentir l'évidence de la révélation di-

vine; en sorte que je puis bien faire ici, à

tout incrédule, le môme défi qu'un prophète
donnait autrefois à un prince infidèle : imagi-
nez quelle preuve vous voulez ; choisissez

tel signe qu il vous plaira pour vous assurer

de la vérité que je vous prêche, et la reli-

gion vous l'offre : Pete tibi signum a Domino
Deo tuo. (Isai., VII, 11.) Suivez-moi, je vous
prie, dans le détail de toutes ces .preuves
évidentes de la foi (elles n'ont rien que vous
ne puissiez comprendre, ou que vous puis-

siez même ignorer.) Hommes sages à vos
propres yeux, et insensés aux yeux des vrais

sages; vous qui regardez la vraie religion

comme une erreur populaire, et qui ne vou-
lez de foi qu'autant qu'en admet la raison;

convainquez-vous une bonne fois de ce qu'il

y a pour vous au monde de plus important,

de la vérité de la religion que vous devez
suivre: Pete tibi signum.

Est-ce d'abord par la nature même des
choses. révélées que vous prétendez juger de
leur origine? Qui ne voit que celles de la

religion chrétienne sont trop sublimes pour
être sorties d'un principe humain ; trop pures
pour être émanées d'une source corrompue;
trop bien assorties pour être l'effet d'un ca-

price; trop peu favorables à nos penchants,

pour être l'invention de la politique; trop

intéressantes, pour être le fruit d'une vaine

spéculation; en un mot trop dignes d'un

Dieu pour n'en être pas l'ouvrage? Pete libi

signum.
Est-ce à la manière dont la vérité se débile

que vous en reconnaissez les principaux
traits? Ouvrez les Livres saints, selon le con-
seil de Jésus-Christ : Scrutamini Scripturas
(Joan., V, 39), sacré dépôt qui renferme le

précieux trésor de la révélation. Quelle
sublimité! quelle onction! quel langage!
élevé sans enflure, simple sans bassesse, ma-
jestueux sans faste; tout y respire la sincé-

rité, la candeur, le désintéressement, la piété.

Vertus divines ! qui montrent bien que le

cœurde ces écrivainsadmirables étaitéenaufté
d'un autre feu que celui des passions humai-

nes ; leur raison éclairée d'une autre lumière
que de celle d'un esprit profane; leur

plume dirigée par d'autres règles que
par celles de la nature ou de l'art; en un
mot qu'ils étaient inspirés de Dieu. Pete libi

signum.

Voulez-vous des témoins irréprochables ?

La religion vous présente dans les deux Tes-
taments, ici des prophètes, là des apôtres,

si éloignés de temps., qu'ils n'ont pu se

concerter, ni même se connaître; et cepen-
dant si bien unis de sentiments, que les uns
ne font que prédire tout ce que les autres

rapportent; et que ceux-ci ne font qu'exécu-
ter tout ce que ceux-là ont annoncé. D'où
peut venir, je vous prie, une harmonie si

parfaite entre des hommes si différents en
toute autre chose , et qui se ressemblent
tous dans des points où il n'est pas possible
aux autres hommes de se rencontrer? Sinon
d'un même esprit, maître de l'avenir, pour
le prévoir, et du présent pour en disposer en
Dieu, comme il lui plaît? Pete tibi signum.

Des témoins, en appelez-vous aux témoi-
gnages? Peuvent-ils vous être suspects d'il-

lusion et d'erreur, dans des hommes qui
attestent simplement ce qu'ils ont entendu,
senti, touché, vu: Quodaudivimus, quodvidi-
mus, quod manus noslrœ contrectaverunl (I

Joan., 1,1); d'artifice et de mensonge au milieu
des plus affreux tourments, qui ont coutume,
dit Tertullien, d'arracher aux autres l'aveu de
la vérité : Consens adhibentur tormentaad con-
fitendum, etqui ne peuventforcer ceux-ci à la

dissimuler, et à la taire : Solis martyribus
ad negandum. Pourquoi ? sinon, parce que
c'est le Dieu même de vérité qui les fait

parler : Pete tibi signum. (Isai., VII, il.)

Est-ce la nouveauté du spectacle qui vous
frappe et qui vous fait crier au prodige? Que
penser d'une religion qui est née du sein

de la mort? Qui a pour école les prisons et

les échafauds; qui trouve son berceau dans
le cerceuil ; etqui regarde comme ses seconds
fondateurs et ses bienfaiteurs les plus insi-

gnes, ses persécuteurs et même ses bour-
reaux? Quelle autre loi que la loi d'un Dieu
peut avoir une naissance si miraculeuse ?

Pete libi signum. (Jbid.)

Les progrès répondent aux commence-
ments. Chaque chrétien mourant enfante,
pour ainsi dire, par sa mort, un peuple de

chrétiens, tous prêts à mourir comme lui

Le sang répandu d'un seul martyr faitéclort,

sous le fer du tyran, une moisson florissante

d'un million d'autres martyrs, qui lassent

enfin sa fureur et épuisent sa rage. Le.»

membres de cette Eglise naissante, coupés
déchirés, épars, forment dans l'univers une
société immortelle d'hommes périssables;

qui s'augmente par ses décroissements
;

qui se peuple par son exil, qui s'enrichit de
ses pertes, qui survit à sa défaite, et qui se

voit mille et mille fois renaître des cendres
mêmes de ses enfants : Sanguis martyrum
semen christianorum. Quelle est cette reli-

gion, qui n'est qu'un continuel miracle, si.

ce n'est la véritable. Pelé tibi signum.
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Est-ce la fin qui vous donne idée d'une

entreprise? En fut-il jamais déplus noble?

Sanctifier l'homme, et glorifier Dieu; en quel

esprit, humain ce dessein peut-il rentrer?

Mais quels moyens pour parvenir à cette

fin? En peut-on imaginer de plus propor-

tionnés et de plus efficaces ? D'une part, ôter

à l'esprit de l'homme son orgueil, à l'amour-

propre ses attaches, à la chair ses dérègle-

ments, à toutes- les passions leurs désordres ;

d'autre part, ne soustraire aucune créature

au Créateur; aucun événement à sa provi-

dence; aucun 'péché à sa justice, aucun
pécheur à sa miséricorde, aucun mouve-
ment de piété à sa grâce, aucun acte libre

à ses jugements. Qui peut si bien connaî-

tre et le fond de l'homme, et la nature de

l'Etre divin, si ce n'est celui qui a fait l'un,

et qui est l'autre? Pete tibi signum.

Sont-ce les effets que vous voulez surtout

observer? Qu'admirerez-vous davantage ! ou
le triomphe de l'idolâtrie païenne ensevelie

sous les ruines de ses temples ; ou les tro-

phées de la religion chrétienne élevés sur
leurs débris; ou le monde purgé de tant de
monstres de vices ennoblis autrefois et con-
sacrés ; ou la terre enrichie de tant de nou-
velles vertus dont le nom même était ignoré;
ou le silence forcé des oracles des démons

;

ou la sainte liberté de l'Evangile? Quelle

autre cause que la divinité a pu produire en
si peu de temps, tant et de si surprenantes
révolutions? Pete tibi signum.

Est-ce par les difficultés et les obstacles

que vous estimez le succès? 11 fallait pour
celui-ci confondre la sagesse, et faire triom-
pher la simplicité; dégrader les grandeurs et

les richesses, et autoriser la faiblesse et la

pauvreté; enter la,sainteté la plus pure et la

plus parfaite sur des cœurs gâtés et corrom-
pus par leurs vices; et une foi surnaturelle

sur des esprits prévenus et infatués de leurs

erreurs. En un mot, il fallait, selon l'expres-

sion du prophète, changer toute la nature, et

créer, pour ainsi dire, une terre nouvelle et

de nouveaux cieux : Terram novam et cœlos

novos.(lsa., LXV, 17.) Qui le pouvait, excepté
Dieu? Pete tibi signum.

Etes-vous curieux de connaître ceux qui
paraissent à la tête d'une si grande entre-
prise? Quel sera voliv étonnement de n'y
voir d'abord que des hommes sans lettres,

sans armes, sans argent, sans nom, sans cré-

dit, sans talent? Des hommes dont tout l'ap-

pui est de n'en avoir aucun ; la politique, de
ne llatter personne ; la science, celle de bien
vivre; et l'espérance, celle de bientôt mourir.
En quelle autre main de pareils instruments
pouvaient-ils devenir propres à un si grand
ouvrage que dans celles de ce grand
Ouvrier qui, quand il veut, sait tirer tout
du néant? Pete tibi signum.

Enfin, voulez-vous vous en rapporter aux
ennemis mêmes les plus déclarés de cette

religion? Ce sont deux grands peuples, ha-
biles, polis, éclairés, judicieux: Juif et Gen-
til ; mais dont le premier, c'est le Juif, par
la plus claire de toutes les convictions, porte

partout entre ses mains, dans ses livres pro-
phétiques, le monument authentique de
notre conquête et de notre conversion pré-
dite par ses prophètes; et dans sa dispersion

générale, annoncée longtemps auparavant par
Jésus-Christ, le triste aveu de sa réprobation
et de sa défaite ; et le second, je veux dire Je

Gentil, jugeant par ses yeux, auxquels seuls

il se fie, de la conformité de l'événement
avec la prédiction, doute presque lequel des
deux Testaments est aujourd'hui le Nouveau;
et croit lire dans la prophétie un second
Evangile : Pete libi signum.

Recueillez maintenant et réunissez toutes
ces preuves, dont la moindre suffit pour
désarmer la plus fière incrédulité, et vous
verrez que l'abondance des lumières, qui en
rejaillissent de toutes parts, absorbe, effacé

toutes les ombres que peut former l'obscu-

rité de nos mystères; que toutes les répu-
gnances, toutes les subtilités, tous les faux-
fuyants de l'incrédulité et du libertinage

tombent d'eux-mêmes aux pieds de la foi; et

que, si une telle évidence ne suffit pas pour
convaincre quelques esprits entêtés, la reli-

gion est bien vengée de leur résistance par
leur aveuglement volontaire et leur damna-
ble opiniâtreté. Vous conclurez enfin que,
bien loin qu'il soit nécessaire de faire effort

pour croire, il faudrait que la raison se fit

violence pour no croire pas. Je dis plus :

vous trouverez bien des raisons solides pou:
justifier l'obscurité de nos mystères, mais
vous n'en trouverez aucune bonne pour
combattre la clarté de la révélation.

Je ne comprends point, direz-vous, ce que
l'on me prêche : la Trinité, l'Incarnation,
l'Eucharistie, et. les autres mystères de la

religion. Dois-je m'en étonner? Eh! puis-je
seulement pénétrer les secrets de la nature,
que je vois? La vertu des plantes, le flux et

le rellux des eaux, la production du plus vil

insecte, sont des énigmes pour moi, aussi
bien que les plus sublimes mystères de
l'Evangile. Je crois ceux-là sans les com-
prendre, et je révoquerais ceux-ci en doute,
parce que je ne les comprends pas ! Là , ma
raison cède et se condamne elle-même à

n'être pas écoutée; ici, elle se révolte et

murmure de ce qu'on ne l'écoute pas. Pour-
quoi, me trouvant tous les jours, malgré
moi, si soumis et si borné dans la nature;
clans la religion ne voudrais-jc pas me bor-
ner et me soumettre? C'est le raisonnement
invincible du Sage : Si difficile œstimamus
guœ sunt in terra, quœ in cœlis sunt quis in-

vestigabit? (Sap., IX, 10.)

Mais je comprends au moins quelle est la

voix qui me les annonce, ces incompréhen-
sibles mystères. Ce n'est point celle de la

chair et du sang. Eh 1 quelle part prend !a

nature aux intérêts d'une autre vie qu'elle

ignore, et d'un autre monde qu'elle ne con-
naît pas? Ce n'est point celle de l'imposture
et de l'erreur. C'en serait une bien étrange
et bien grossière, de dire ou de penser que
les plus saintes vertus, telles que sont l'hu-

milité, la patience, la charité, le désintéres-
sement, la pudeur, le pardon des offenses,
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pussent naître du sein de l'imposture et du voyons la foi de Jésus-Christ, de siècle en

mensonge; et du plus affreux désordre de la siècle, s'étendre de plus en plus, subjuguer

société, le plus bel ordre que l'on vit jamais de suite tous les royaumes de l'univers, tenir

régner dans l'univers. Ce n'est point non captives à ses pieds les puissances de l'enfer,

plus celle d'une sagesse profane : le plus et recueillant la vertu, qui ne cesse de sortir

beau livre de Platon, malgré le nombre et le de la croix, continuer de remplir par sa

crédit de ses disciples, n'a produit qu'une fécondité toute l'étendue des promesses de
admiration stérile, et n'a jamais pu former l'Evangile. A cette vue, non, fidèles patriar-

une république, une ville, une seule famille ches, et vous, saints apôtres, je n'envie plus

sur ses lois; tandis que la loi de Jésus- votre sort. Les miracles que vous avez vus
Christ, dans la bouche de douze pauvres me sont encore présents dans leurs effets : et

pêcheurs, a réformé un monde entier sur ses vous n'avez point vu ceux qui s'offrent à mes
saintes maximes. yeux. La dispersion persévérante des Juifs,

C'est donc celle dont parlait un Prophète, prédite seulement de votre temps, subsiste

quand il disait qu'elle se ferait entendre aux de nos jours; et la conversion des gentils,

extrémités de la terre : Deus deorum locutus commencée par vos prodiges, les perpétue

est, et vocavit terram (Psal. XL1X, 1) ;
qu'elle de jour en jour, et en ajoute encore de nou-

se ferait sentir par l'éclat des prodiges et des veaux. Elle seule, même sans miracles, dit

miracles : Vox Domini in virtute, vox Domini saint Augustin, serait le plus grand de tous.

in wagnificentia {Psal. XXVIII, 4); qu'elle Si donc votre foi, si bien récompensée, vous
briserait les cèdres du Liban, c'est-à-dire a été facile, la nôtre, non moins méritoire,

qu'elle ferait plier sous ses ordres ceux qui a-t-elle beaucoup plus de difficulté? Et la

avaient fait tout plier sous leur pouvoir : raison ne nous dit-elle pas, comme à vous,

Vox Domini confringentis cedros (lbid.,§); qu'il faut préférer l'évidence incontestable

qu'elle porterait avec elle une flamme péné- de la révélation divine à la juste et respec-

trante, capable de consumer des vices dont table obscurité des vérités révélées de Dieu?
l'ardeur avait embrasé les Etats, et de sacri- Premier principe de raison, qui condamne
fier à Dieu des passions auxquelles de tout tout incrédule.

temps on avait sacrifié toutes choses : Vox Quant à l'hérétique, la raison lui dit qu'il

Domini intercidenlis flammamignis (Ibid.,1); doit préférer le sentiment commun à fes-

qu'elle ébranlerait les déserts, étonnés de prit particulier. J'appelle ici sentiment com-
voir un peuple de pénitents et de solitaires mun celui de tous les lieux, de tous les

plus inaccessibles dans leurs retraites et temps, de tous les vrais fidèles : Quod, dit

plus affreux dans leur rigueur que ne le Vincent de Lérins, ubique, quod semper,

.sont les antres et les rochers qu'ils habitent : quod omnibus creditum est. Or, où trouver

Vox Domini concutientis desertum (lbid., 8) ;
cette antiquité, cette universalité, cette union

qu'elle réduirait enfin les nations idolâtres, de sentiment, que dans l'Eglise romaine,
lesquelles, à force de divinités, n'en avaient centre de l'unité, où réside la foi, et hors de
proprement aucune, à embrasser un même laquelle il n'y a point de salut? Eglise si

culte et à reconnaître un seul Dieu : Et in ancienne, qu'elle ne tire son origine que de
templo ejus omnes dieent gloriam. (Ibid., 9.) Jésus-Christ seul, son auteur et son chef;

Mais je ne vois point, a.jouterez-vous, les tandis que nous voyons les autres sortir

objets de la foi. Cela doit-il me surprendre? toutes de son sein, comme autant de flots

Puis-je voir mon âme, ou la Divinité? Or, écumeux et mutinés que cette mer, ennemie
c'est à ces deux grands objets que se rap- du trouble et de la moindre souillure, brise

porte tout ce que la foi me révèle. Mais je contre ses rochers et jette au loin sur ses

vois au moins tout ce qui a jamais servi à rivages. Eglise si répandue dans l'univers,

attester l'une et à convaincre de l'autre. Je et par conséquent si visible, qu'elle porte le

vois dans la subsistance miraculeuse de litre de son étendue et de sa visibilité dans
cette religion, maintenue toujours pure au son nom même de catholique, c'est-à-dire

milieu des schismes et des hérésies, et mal- universelle, nom que les plus fières et les

gré les plus sanglantes persécutions, je vois plus florissantes des hérésies n'ont jamais

le miracle perpétuel de ce buisson ardent et osé lui disputer ni s'arroger, de peur d'être

incombustible, qui assura Moïse de la rêvé- trop tôt et trop visiblement démenties. Eglise

lation divine. Je vois dans cette prodigieuse si constante dans l'union établie entre les

multitude de peuples habiles, tombés de membres et leur chef visible, qu'elle seule,

foules parts dans les pièges innocents de la depuis sa naissance, c'est-à-dire depuis plus

foi, une pêche plus merveilleuse que celle de dix-sept siècles, montre une succession

qui prit autrefois dans ses filets les premiers non interrompue de pasteurs légitimes, dont
disciples et les premiers prédicateurs de le troupeau fidèle a toujours, selon l'ordre

l'Evangile. Je vois, dans la conversion écla- de Jésus-Christ, écouté la voix et suivi la

tante de tant de pécheurs opiniâtres et en- conduite : Qui vos audit, me audit. {Lue., X,
durcis, la guérison des malades et la résur- 10.) Où trouver ailleurs ces caractères iri-

r.-ct ion des morts : miracles opérés autrefois dubitables de sentiment commun? Disons
sur des corps impuissants; mais miracles mieux. Où ne pas trouver partout ailleurs

bien moins surprenants que ceux qui s'opè- des marques visibles de nouveauté, d'indé-

rent tous les jours dans des âmes libres, et pendance, de séparation, de partialité, et par

qui résistent. Nous sommes témoins oculai- conséquent d'esprit particulier? Temple sa-

res de tous ces miraculeux progrès. Nous cré où j'ai l'honneur de parler, monument
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vénérable de la pieté des premiers fidèles,

portion de l'héritage de Jésus-Christ, arra-

jhée à la fureur de ses ennemis, vous con-

servez, dans les restes précieux de vos sta-

tues mutilées, des reproches éternels à la

nouveauté de l'hérésie, comme vous gardez,

qu'il est raisonnable que le sentiment com-
mun l'emporte sur l'esprit particulier. Se-
cond principe de raison qui condamne les

hérétiques et leurs fauteurs.
La foi n'a donc rien au fond qui révolte si

fort la raison dans la soumission intérieure

dans la majesté de vos augustes cérémonies, qu'elle en exige
;
puisque ce grand satinée

aboutit, après tout, à préférer l'évidence à
l'obscurité, et le sentiment commun à l'es-

prit particulier. Qu'a-t-elle dans la profes-
sion ouverte et déclarée qu'elle exige, qui
gêne, et qui contraigne la liberté? Est-ce la

disposition où doit être tout fidèle de don-
ner, s'il le faut, son sang et sa vie pour la

foi? Le grand effort de firaver les tyrans,
lorsqu'il n'en est plus; d'affronter les ora-
ges dans le calme, et de s'offrir au combat

es vestiges durables de vos anciennes céré- quand la paix est assurée; les moins braves
monies, et jusque sur les tombeaux respec- le sont toujours loin du péril , et le monde
tables de vos plus saints rois, vous conservez, chrétien est aujourd'hui rempli de ces lâches

dis-je, des reproches éternels à la nouveauté fidèles, qui n'osent vivre de leur foi, comme
de l'hérésie. parle saint Paul, et qui se disent toujours

Et vous, nouvelles conquêtes du corps et prêts à mourir pour elle. Bien différents des
du sang de Jésus-Christ 1 heureuses con- premiers chrétiens, qui ne savaient pas dis-

trées, éclairées depuis peu du flambeau de puter et combattre, dit un saint Père, mais

des vestiges durables de l'antiquité de notre

foi. Et vous, îles infortunées ! aussi rebelles

maintenant que soumises autrefois à Jésus-

Christ, quand vous adoriez comme nous, sur
ses autels, son corps et son sang, devenues
l'asile de tous les incrédules, de patrie que
vous étiez alors des fidèles, vous conservez
encore malgré vous, dans le spectacle sub-
sistant de vos temples profanés, dans les au-
ustes noms de vos evêques séparés, dans
l

la foi, vous voyez dans la rapide course des
zélés enfants de l'Eglise romaine, son éten-

due plus vaste que les mers qui vous sépa
rent de nous, et dans l'éloignement des nii

souffrir, vivre et mourir pour la défense de
la foi de Jésus-Christ.

Est-ce l'arduer qu'elle demande pour l'é-

tendre et la iaire régner dans les cœurs?
nistres de l'erreur, les bornes étroites qui Tous ne sont pas appelés, dit l'Apôtre, au
la resserrent, comme nous voyons nous dans
Je chaos confus de leurs opinions mal digé-

rées sur ce mystère même qu'ils ont at-

taqué, des semences éternelles de mésintel-
ligence et de désunion ; sans aucun juge lé-

gitime, dont ils ne veulent reconnaître, ni

l'autorité, ni le nom. Or, le sentiment com-
mun une fois établi, est-il donc si difficile de
le suivre? Quel attrait peut avoir pour un
esprit judicieux et sensé, un sentiment ca-
pricieux et distingué? Quoi! le mérite de

ministère évangélique, et votre zèle se trou-
ve le plus souvent borné à quelques per-
sonnes confiées à vos soins, qu'il est de vo-
tre intérêt propre de rendre dociles et atta-

chées à la loi, afin de vous les rendre à vous-
mêmes plus soumises et plus fidèles, puis-
que la différence de sentiments, en matière
de religion, fut toujours mère de discorde.

Est-ce la vivacité avec laquelle nous de-
vons prendre dans l'occasion sa défense et
ses intérêts? Grâces à la divine providence,

son auteur? Mais fût-il un ange d'esprit et de le parti des impies et des libertins déclarés
mœurs, répond saint Paul, dites-lui ana-
thème. Est-ce donc par les personnes, dit

Tertullien, que nous devons juger de la foi?

et n'est-ce pas plutôt par la foi qu'il faut
juger des personnes? En matière de doc-
trine, ajoute un saint Père, ce n'est point
le docteur accrédité qui doit donner vogue au

quelque nombreux qu'il soit, n'est pas par-
mi nous le parti le plus fort, et je ne sais

si un juste dédain et une religiouse suite ne
sont point de nos jours contre l'irréligion,

ou l'infidélité, pour le commun des fidèles,

les armes les plus propres à la combattre.
Reste donc, pour rendre témoignage «à vo-

sentiment; c'est le sentiment orthodoxe qui tre foi, d'y conformer vos mœurs, et au dé-
doit donner créance au docteur de l'Eglise

Catholici noverint se cum Ecclesia doctores
rccipcre; non cum doctoribus Ecclesiœ fidem
desererc debere.

Serait-ce la plausibilité du dogme qu'il

enseigne? Quelle apparence, et quelle cou-
leur de vérité peut avoir un sentiment qui
vous oblige à condamner la religion de vos
pères et la foi de vos premiers frères en Jé-
sus-Christ; à attaquer par une injuste ré-
volte la respectable autorité des uns, et l'é-

difiante soumission des autres; à donner le

démenti ou la torture, aux jugements in-
faillibles de l'Eglise, dont tous les siècles fi-

dèles ont humblement reçu et adopté promp-
tement les décisions; et à vivre cependant
dans l'usage des sacrements, c'est-à-dire ,

dans l'habitude du sacrilège? Dites, dites

plutôt anathèine à toute nouveauté
;
puis-

OlUTEUaS sacrés. XLVIJ.

faut de votre voix de faire parler vos œu-
vres. Ainsi pensaient au moins les pre-
miers chrétiens. Leur conduite, dit Tertul-
lien, préconisait leur doctrine : Non eloquî-
mur magna, sed vivimus. (Tert. Lib. de
prœscr.) C'est tout à la fois , et les décou-
vrir, et les justifier , que de dire. Voulez-
vous savoir ce qu'ils croient? voyez comme
ils vivent.

Que sont devenus ces heureux temps?
Hélas 1 on ne connaît presque plus de nos
jours cette manière si simple et si naturelle
de confesser et d'honorer sa foi, en la faisant

passer en pratique; l'on s'en fait une gêne
et une torture. Ah 1 chrétiens, en est-ce
une pour vous de suivre les opinions ar-

bitraires des temps et des lieux où vous
vivez? L'honneur a ses maximes ; la bien
séance, ses règles; la mode, ses caprices,
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Quelque dures, quelque gênantes qu'elles

soient, on n'y trouve point à redire; on
plie, on s'en fait honneur; on court même
au-devant du joug; on se fait volontiers le

Martyr de la complaisance, l'esclave delà
coutume, la victime des usages du siècle.

On veut bien acheter à ce prix, le nom de
parfait honnête homme, selon le monde; et

I' on craint de payer trop chèrement, par un
p eu de contrainte, le nom de parfait chrétien

s elon Dieu. Au fond, quelque zélé partisan

qu'on paraisse de ces luis mondaines, on les

regarde toutes comme des inventions humai-
nes; et l'on est bien persuadé que les règles

de la foi sont des lois divines. Cependant se

soumettre aux unes, c'est être libre, et suivre

les autres, c'est se captiver selon vous. Est-il

donc plus difficile de conformer ses actions

à ses vrais sentiments, que de les asservir à

des opinions populaires? Vivre comme l'on

pense; faire ce que l'on juge le mieux fait;

exécuter ce qu'une raison éclairée de la foi

nous dicte, fût-ce jamais là l'effet de la tyran-

nie? C'en est bien plutôt une véritable de
n'oser se déclarer pour ce que l'on est, et de
cacher, comme vous laites si souvent par

un lâche respect humain, un cœur chrétien

sous une conduite toute mondaine.
Si quelque hasard imprévu vou savait jetés

sur ces côtes étrangères où tout est permis,

hors le libre exercice de la vraie religion :

fidèles, comme je Je suppose, d'inclination

et do choix, vous gémiriez sans doute de
n'en pouvoir faire une profession ouverte et

déclarée. Ahl chrétiens, l'indigne contrainte

où vous la retenez ici captive au milieu de
son règne, n'esl-elle donc pas plus honteuse
pour elle, et plus onéreuse même pour vous?
Quoi ! croire, par exemple, que l'impénitence

conduit à l'enfer, la mort à l'impénitence fi-

nale, un moment h la. mort, et vivre tran-

quille dans le désordre des années entières!

Quelle gêne 1 Adorer un Dieu vengeur inexo-

rable du péché, et ne cesser de le commet-
Ire! un Dieu, le prix immortel de la vertu,

et ne pas la pratiquer, quelle captivité! Faire

de sang-froid ce que Ton espère pleurer un
jour! risquer de gaieté de cœur un bonheur
éternel que l'on serait au désespoir de per-

dre, quelle conlrariélé! Aimer toujours ce

qu'au fond on juge haïssable; et haïr sans

sans cesse ceque l'on connaît aimable, quelle

violence 1 Si dans la conduite de vos alfaires

temporelles, on vous engageait par quelque
voie ipie ce pût être, à agir ainsi contre vos

vues les plu? droites, vos plus justes senti-

rnents , vos véritables intérêts, vous crieriez

sans doute à la rigueur, à l'esclavage, a la

! . ran nie; et vous auriez raison. Voilà cepen-
mt, en matière de religion, ce que vous

Appelez franchise et liberté. Non, non, dit
• uni Paul, lavraie liberté ne se trouvequ'avec
l'esprit de Dieu, cpii seul nous procure l'af-

franchissement des passions dont nous nais-

sons esclaves : Ubi spiritus Domini, îbiUber-

tâs. (Il Cor., III, 7.) Et l'esprit de Dieu n'est

jamais ici-bas sans une foi vive et agissante.

La foi pratique ne détruit donc point la

Jiberiéi coujuie la toi spéculative no choque

en rien la raison; et par conséquent elle ne
peut avoir de grands obstacles. Examinons-
en maintenant les avantages. C'estle sujet de
ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Appliquons à la foi, comme à la première
de toutes les vertus chrétiennes, ce que saint.

Paul dit de la piété, qui en est l'heureux as-
semblage, qu'elle est utile à tous : Pietas ad
omnia utilis (I Tim., IV, 8), et qu'elle a tics

promesses et pour le temps et pour l'éter-

nité : Promissionem habens vitœ, quœ nunc
est, et futurœ. (Ibid.)

Quels sont les avantages de la foi au re-

gard de la vie présente? car c'est à ceux-là
que je veux aujourd'hui m'arrêter comme à
ceux qui nous flattent ordinairement davan-
tage. Examinons d'abord quels sont nos dé-
fauts les plus communs et nos besoins les

plus pressants. Pour peu que nous soyons
instruits de ce qui se passe au dedans de
nous, nous avouerons sans peine que, mal-
gré la droite raison et les heureux penchants
que la nature nous donne, nous ne sommes
après tout qu'ignorance et que faiblesse, et

que par conséquent nous avons hesoin et de
guide pour nous conduire et d'appui pour
nous soutenir. Or, voilà les deux principales
fonctions de la foi. Elle est tout ensemble et

la lumière et la force de l'homme.
Lumière sans laquelle l'esprit humain s'é-

gare et se perd dans ses plus exactes recher-
ches. Je ne veux, mes frères, pour vous en
convaincre, que l'étude la plus naturelle et

la plus importante à l'homme : celle de son
auteur et de son Dieu. De combien de ridi-

cules fables n'a-t-elle pas été la source et

l'origine? Que d'impiétés même n'a-t-elle

point produites, tandis qu'elle a été à la dis-

crétion de l'esprit humain incapable par lui-

même de se contenir dans Jes bornes de la

vérité? Laissons à part, si vous voulez, les

peuples sauvages et barbares; volontaire-
ment dépouillés de tout sentiment d'huma-
nité, il n'est pas étonnant qu'ils aient altéré

celui de la Divinité. Ne jetons les yeux que
sur ces nations florissantes qui ont surpassé
les autres en sagesse comme en bonheur.Que
trouverons-nous dans les premiers principes
do leur religion qui n'humilie notre raison
et ne confonde son orgueil?

Je vois les Egyptiens, par exemple, qui se
vantent d'avoir découvert les premiers les se-

crets les plus cachés de la nature, chercher
l'objet de leur culte parmi les plus vils ani-
maux, prodiguer leur encens aux plantes de
la terre et aux herbes les plus communes.

Les Grecs, héritiers de leurs lumières, en-
chérissent sur leur superstition. Après avoir
triomphé de l'envie des peuples rivaux de
leur gloire et mis la discorde aux fers, ils

vont bâtir des temples à la discorde et à

l'envie.

Les Romains, plus heureux sans être plus

sages, vainqueurs de ces derniers, se font es-

claves de leurs erreurs et placent avec pom-
pe sur leurs autels des divinités captives

cm'ils avaient traînées honteusement atta*
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chées à la suite de leur char de triomphe.

Une corruption générale s'empare du sanc-

tuaire et se couvre du voile sacré de la reli-

gion. C'est elle qui prononce les oracles
;

elle qui tire de son sein toutes les divinités;

elle qui consacre ses vices et qui déifie ses

passions; elle qui fait de ses plus honteuses

débauches autant de mystères d'iniquité, de
ses dieux autant de monstres infâmes, et de
ses monstres les plus réels, je veux dire de
ses héros adultères et meurtriers autant de

dieux dans lesquels elle encense les plus

grands désordres, jusqu'à faire du crime et

de l'impunité le privilège essentiel de l'im-

mortalité. Quelles extravagances 1 que de fo-

lies! Folies dans l'objet de leur culte, que
n'ont-ils pas adoré? Des hommes faits comme
eux, des animaux faits pour eux, des simu-
lacres faits par eux. Tout leur était dieu ex-
cepté le seul Dieu. Folies dans la forme de
leur culte

;
quel crime n'ont-ils pas sanctifié ?

et quel vice n'ont-ils pas fait [tasser en vertu?

L'homicide en sacrifice, la lubricité en fêle,

les jeux en cérémonie, le libertinage en reli-

gion. Folies dans les auteurs mêmes de leur
cul te. C'étaient des philosophes et des savants
qui adoraient dans les temples, dit un saint

Père, des dieux dont ils se moquaient tous
les jours tlans leurs écoles : Scholas habebant
dissentientes, templa communia.
Au milieu de tant d'égarements pitoyables,

je vois, à la vérité, paraître de temps en
temps quelques hommes extraordinaires, à
qui l'on donne le nom de sages, et qui se

moquent des grossières imaginations du vul-
gaire. Mais de ces derniers, les uns ne sa-
vent que croire, et, toujours flottant dans
leurs opinions, ils font enfin périr dans un
doute général, par un commun naufrage,
toutes leurs connaissances, et celle de Dieu
même. Les autres, plus judicieux et plus
sensés, reconnaissent, quoiqu'en secret,
qu'il n'y a qu'un seul Dieu. Mais par un re-

tour d'aveuglement déplorable, ils mêlent à
cette divine lueur des ombres épaisses qui
en ternissent l'éclat et en offusquent la clar-

té. C'est un Dieu sans providence ou sans
liberté; un Dieu qui a tout fait et qui main-
tenant se repose et ne se mêle plus de rien;
un Dieu sujet au caprice du hasard ou bien
aux lois du destin; un Dieu plutôt esclave
qu'arbitre de nos destinées, en un mot, un
Dieu qui n'est rien moins que Dieu. Raison
humaine, que vos lumières sont faibles et

ténébreuses! et, abandonnée à vous-même,
dans quels précipices ne tombez-vous pas?

Mais tandis que je ne vois dans le monde
sur la Divinité qu'ignorance, erreur, supers-
tition, que folie dans les peuples, incertitude
dans les sages, partout la Divinité dégradée
et la créature élevée au-dessus du Créateur,
j'aperçois dans un coin de la terre un peuple
de disciples soumis, resserré dans la Judée,
et qu'on appelle le peuple de Dieu : Notus
in Judœa Deus. ( Psal. LXXII, % ) Là, sans
élude et sans recherche, on reconnaît un
Dieu unique dans sa nature, éternel dans sa
durée, infini dans ses perfections, de qui tout
vient comme de son premier principe, et à

qui tout retourne comme à sa dernière fin.

Qui a donné au peuple juifune connaissance

de la Divinité si conforme aux règles de la

sagesse et du bon sens , et cependant si su-
périeure aux lumières de tous les sages?

C'est la foi.Comment cette connaissance s'est-

elle pu conserver l'espace de tant de siècles

au milieu de ce peuple changeant et volage?
C'est par la foi. Pourquoi le temps, qui
change tout; les révolutions, auxquelles
rien ne résiste; l'exemple des nations voisi-

nes, dont la contagion est si funeste; l'auto-

rité des tyrans qui captive jusqu'à la vérité;

la violence des passions toujours prêle à se-

couer le joug importun de la religion, pour-
quoi, dis-je, toutes ces sources d'erreurs réu-

nies dans le peuple juif n'ont-elles pu effa-

cer, affaiblir, altérer même l'idée qu'il avait

du vrai Dieu? C'est que c'est à la foi seule

qu'il en est redevable.
Peuple choisi, bénissez donc le Seigneur,

s'écriait un de ses prophètes; Jérusalem, et

vous, Sion, chantez éternellement ses louan-
ges : Lauda , Jérusalem , Dominum : lauda
Deum iuum, Sion. (Psal. CXLVÏI, 1.) Non-
seulemenl parce qu'il a brisé cent fois vos
fers et qu'il vous a tirées si souvent de l'es-

clavage, rétablissant la paix sur vos frontiè-

res et vous faisant goûter les fruits les plus
doux de l'abondance : Qui posuil [mes tuos
pacem et adipe frumenti satiat te [Ibid., 14);

mais bien plus encore parce qu'il a pris soin

de vous éclairer et de vous instruire, parce

qu'il s'est fait lui-même votre guide et votre

maître, parce qu'il a préservé par la foi votre

raison de ses égarements : Qui annuntiat
rerbum suum Jacob, {ibid., 19.) 11 n'en a pas
usé de même à l'égard des autres nations,

quoique plus civilisées et plus polies, il les

a laissées assises à l'ombre de la mort, ou
bien errantes en aveugles au gré de leurs

caprices : Non fecit taliter omni nationi.

[Ibid., 20.)

Ah! chrétiens, dans la simplicité de notre

foi ne goûtons-nous pas le même bonheur et

ne jouissons-nous pas du même avantage ?

Qu'ont gagné par exemple, sans aller plus

loin, dans'le siècle passé tant de puissants et

de profonds génies à se séparer de nous et à

devenir infidèles? Quel fruit ont-ils tiré de
leurs curieuses recherches et de leurs nou-
veaux raffinements? Où ont abouti leurs tra-

vaux et leurs veilles? Vous le savez, vous le

voyez. A des instabilités et des variations

dont on a peine à faire le recueil et le dé-
nombrement exact dans des volumes entiers,

composés exprès sur les capricieux change-
ments d'une seule secte toute nouvelle ; à

des schismes et des divisions qui ont fait de
leur parti naissant une hydre à cent têtes, ois.

plutôt cent hydres sans aucun Chef; à des
progrès infinis d'erreurs dont les auteurs ont

été justement effrayés eux-mêmes, jusqu'à
avouer, comme a fait un fameux hérésiarque
de ces derniers temps, c'est Luther, qU ils

n'avaient iamais cru ni voulu en venir aujai

point ou les avait engagés une contestation

d'abord en apparence assez légère sur les in-

dulgences et les pardons. Funeste effet du
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savoir quand la foi ne le guide pas. Car ren- lui propose : un Dieu à servir, un Sauveur à

dons-leur justice et avouons à notre tour imiter, un enfer à craindre, un paradis à mé-
qu'on ne pouvait apporter ni plus d'esprit, riter, c'est-à-dire une éternité de maux à évi-

ni plus d'étude, ni plus de subtilité, ni plus ter et une éternité de biens à espérer. Quels

d'adresse, ni plus, en un mot, de tout ce qu'il intérêts, grand Dieu 1 que ceux du salut et de

iallait pour inventer au moins quelque chose l'éternité! Elle l'humilie dans la prospérité,

de raisonnable et de solide, si la raison et la

solidité pouvaient se trouver autre part que
dans une foi humble et soumise. Mais bénis-

sons en même temps notre sort, et rendons
«races à Dieu de nous avoir fait naître et vi-

parce qu'elle le fait souvenir qu'il n'est après
tout qu'un peu de terre, que le Créateur,
quand il veut, réduit en poussière j comme
il l'anime par son souille. Elle le console dans
l'adversité, parce qu'elle lui persuade que

vre jusqu'ici dans le sein de son Eglise, où, tous les maux de la vie ne sont que des cliâ-

par un effet de sa bonté, nous trouvons sans timents paternels ou des épreuves salutaires.

peine et sans effort, et en nous laissant simple- Elle le fait grand sans orgueil, parce qu'elle

menteonduire ace guide véritable, cette vérité lui montre sa bassesse naturelle; et humble
toujours pure, simple, uniforme, invariable, sans bassesse, parce qu'elle l'instruit de sa

qu il a cachée, dit-il lui-môme, aux savants future grandeur. Elle lui donne du goût pour
et aux sages, c'est-à-dire aux esprits raison- ce qu'il a, parce qu'elle lui apprend que c'est

le don de Dieu ; et de l'indifférence pour ce
qu'il n'a pas, parce quelle le convainc que
tout ici-bas n'est que vanité. Elle tempère la

vivacité de ses passions et l'amertume de ses
remords : celle-ci par l'espérance du pardon,
celle-là par la crainte d'une peine éternelle;
faisant ainsi trembler ceux qu'elle justifie, et

consolant ceux même qu'elle condamne. Elle

règle, elle partage ses fuites et ses recher-
ches de soi-même, sa haine et son amour-

neurs et aux faux subtils, pour la révéler

aux humbles et aux petits : Confitcor tibi,

Palcr, quod abscondisti hœc a sapientibus et

prudentibus et revelasti ca parvulis. ( lue,
X.21.)

La foi est donc l'unique flambeau et la

vraie lumière de notre âme. Mais elle est de

plus sa force et son appui. Second avantage.

La faiblesse aussi bien que l'ignorance est

l'apanage de l'homme. C'est peu même de

dire qu'il est né faible et misérable, il faut propre, entrelachairdont elle lui découvre les

avouer encore qu'il est le centre de la misère intelligences secrètes avec le démon, son plus

et de l'infirmité. Abattu dans ses disgrâces cruel ennemi, et l'esprit dont elle lui fait

et vain dans les succès, épris de ce qu'il ne connaître les nobles alliances avec son Créa-

possède pas et dégoûté de ce qu'il possède, teur et son Dieu. Enfin elle l'aide à suppor-
s'occupant des moindres choses et ne pou- ter les dégoûts de la vie qu'elle lui fait rê-

vant se contenter des plus grandes, flatté de garder comme un passage, et lui tient lieu de

ses désirs et tourmenté de ses remords, se toutau lit delà mort où le charme du monde
cesse. et l'enchantement de l'amour-propre
finit.

Qui doute que l'homme ne soit heureux
quand il possède ce grand don de Dieu? et

qu'il ne puisse dire de la foi ce que Salo-
înon dit de la sagesse : que tous les biens
lui ont été donnés avec elle : Venerunt mihi
omnia bona pariter cum illa?(Sap., IV, 11.)

C'est toujours un mortel, il est vrai, mais
qui porte ses espérances bien au delà du
tombeau. Quelques poignées de terre peu-
vent couvrir son corps, j'en conviens , mais

cherchant et se fuyant sans cesse, s'aimant

éperdument et se devenant à charge dès qu'il

est réduit à lui seul, jamais roulent dans la

vie et toujours effrayé de la mort.Quel le res-

source à tant d'extrémités ? La probité natu-

relle et la sagesse profane. Faible soutien

qui faisant sentir à l'homme ce qu'il est, le

rend doublement misérable : malheureux de
connaître sa misère, et plus malheureux en-

core d'en ignorer le remède. Je sais que tous

,es sages de l'antiquité se sont épuisés à

trouver les moyens de fortifier l'homme
contre lui-même; toute leur morale tend à rien de moins qu'un objet infini ne peut

ce but. Ils y jettent les fondements de l'hé

roïsme parfait, le détachement des biens et

le mépris des maux de la vie, l'amour du
devoir et l'aversion de tout dérèglement, l'as-

sujettissement des sens à la raison et de la

raison à la justice. Relies règles, grandes

maximes. Mais, hélas 1 que les motifs en
sont faibles! Le mérite imaginaire du titre

pompeux de sage; le prix frivole de la ver-

tu, toujours charmante en idée, mais tou-

jours gênante en pratique; le goût dange-
reux d'une vaine satisfaction de soi-même
qui de tous les faibles de l'homme est peut-

être le plus grand. Sonl-ce là des motifs bien

capables de contrebalancer le poids de !a na-

ture qui sans cesse nous entraîne au mal?
Je vous en fais juges.

liais la foi en fortifiant l'homme l'enlève,

pour ainsi dire, à lui-même par la force <\vs

objets et par la puissance des motifs qu'elle luijdail, parce qu'elie lui donne le loisir de

remplir son âme. Il est pauvre, si vous
voulez, mais il est héritier d'une couronne
éternelle. Que le siècle l'élève par des hon-
neurs redoublés, ou qu'il l'abaisse par mille
fâcheux revers, il regarde d'un œil indiffé-

rent tout ce que le monde craint ou désire.

Les palais et les sceptres sont sans aucun
prix à ses yeux; les prisons et les fers sans
alarmes. Devant lui les biens perdent leur
éclat, et les maux leurs rigueurs. Possesseur
de l'éternité, quoiqu'il soit dans le temps:
enfant de Dieu, quoique né et élevé parmi
les hommes; aspirant au ciel, quoique ha-
bitant de la terre, il vit en assurance, parce
qu'il se repose en Dieu ; il ne craint point de
rien perdre, parce qu'il sait que tout passe,
mais que Dieu ne lui peut échapper. Le com-
merce des hommes ne lui nuit point, parce
qu'il y fait la volonté de Dieu ; la solitude
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s'entretenir seul à seul avec Dieu. En un
moi, en quelque temps, en quelque lieu, en
quelque situation qu'il se trouve, il vit tou-

jours heureux et content, dit saint Paul, par-

ce qu'il vit de sa foi : Quia justus ex ficle vi-

vit. (Rom., IX, 17.)

Au reste, ce ne sont pas là de ces portraits

tracés à plaisir, tels qu'en faisaient les an-
ciens philosophes de leur prétendu sage,

bien différents dans l'exécution de ce qu'en
promettait le projet. Les héros de la religion,

formés sur le plan de la foi, ne démentent
en rien l'idée sublime qu'elle nous en donne.
Leurs actions, plus qu'humaines, justifient

son divin pouvoir et nous montrent l'ascen-

dant qu'elle a sur la nature par tout ce qu'ils

ont fait au-dessus des forces naturelles.

Vérité que saint Paul met dans le plus

beau jour par cet éloquent discours adressé
aux Hébreux sur l'excellence de la foi, dont
il relève les avantages par le détail des pro-
diges qu'elle a de tout temps opérés dans ses

disciples. Victorieuse de la corruption et du
libertinage dans un Noé et dans un Hénoch:
Fide Henoeh translatus est (Heb., XI, 5); su-
périeure aux attachements les plus forts et

aux liaisons les plus tendres dans un Abra-
ham : Fide qui vocalur Abraham obedivit

(Ibid., S); triomphante des appâts les plus
trompeurs et des plus grands obstacles dans
un Moïse : Fide Moyses grandis factus, ncga-
vil se esse filium Pharaonis (Ibid., 2i) ; signa-
lée contre la fureur des tyrans et la cruauté
des supplices dans les généreux défenseurs
de l'ancienne loi : Per fidem vicerunt régna
{Ibid., 33) ;

prodiges qui seuls épuiseraient
nos éloges, si le foi, depuis saint Paul, n'en
avait produit de nouveaux et de plus surpre-
nants, en nous faisant voir, dans un sexe dé-
licat, dans un âge faible, des efforts de cou-
rage que l'antiquité fabuleuse n'avait osé
feindre dans les corps les plus robustes et

dans les vertus les plus mâles.
Sont-ce là, chrétiens auditeurs, des preu-

ves suffisantes de la force de votre foi? et

pouvez-vous douter encore de sa vertu?
Pourquoi donc balancer à la mettre en usa-
ge? Pourquoi, dans vos doutes, consulter
d'autre oracle, prendre d'autre règle dans
vos projets? chercher dans vos faiblesses
d'autre appui que la foi? Loin d'essayer,
comme l'on fait si souvent, de vaincre une
passion naissante par une passion plus forte,

d'étouffer un désir déréglé par un autre dé-
sir autant ou plus criminel, la volupté par
l'ambition, l'ambition par l'intérêt, et l'inté-

rêt par l'indolence, que ne suivez-vous le

conseil du prince des apôtres, qui vous
avertit qu'on ne résiste bien au tentateur
que par la foi : Cui resistite fortes in fide.

(I Petr. , V, 9.) Que n'imitez-vous Jésus-
Christ même, qui, dans ce mémorable com-
bat qu'il eut a soutenir contre l'ennemi com-
mun du salul, ne lui opposa jamais que les

armes invincibles de la parole de Dieu : Vade,
Satana; scriptum est enim. (Malth., IV, 10.)

Au lieu de cet air philosophe, de cet esprit
fort, de ces ma\imes stoïques dont vous vous
parez vainement dans les divers événements

de la vie, que ne vous servez-vous du bou-
clier de la foi, auquel seul, dit saint Jean,
est attachée la victoire du monde? IJœc est

Victoria quœ vincit muhdum, (ides nostra. (I

Joan., V, k.) Sans avoir recours, dans vos
afflictions, aces consolations humaines, tou-
jours insuffisantes, souvent même importu-
nes, comme l'avait éprouvé Job : Consola-
tores onerosi omnes vos estis (Job, XVI, 2);
que n'imitez-vous l'exemple de ces fidèles

Israélites qui puisaient, disaient-ils, dans la

lecture des livres saints , Ja source toute
pure d'une onction divine : Nos cumnullo
liorum indigeremus, habentes solatio sanetos
libros qui sunt in manibus nostris. (I Maclt.,
XII, 9.) Que ne recourez-vous à cette arche
de la nouvelle alliance, dont celle de l'An-
cien Testament n'était que l'ombre et la fi-

gure. Arche miraculeuse, qui contient la

plus pure manne du ciel et le pain spirituel

des anges 1 arche victorieuse, qui triomphe
des vrais Philistins et des ennemis du saliit;

arche de Dieu par excellence, qui est le chef-
d'œuvre de la Divinité, la merveille du chris-

tianisme, l'abrégé de la religion 1 Secours
infaillible et toujours présenti Souvent l'ex-

périence nous manque, le conseil nous égare,
l'exemple nous séduit. 11 est certains mo-
ments où la raison même se trouve à bout;
mais la foi ne nous abandonne jamais que
quand elle nous a rendus parfaitement heu-
reux. Après nous avoir éclairés de ses lu-
mières, réglés par ses maximes, fortifiés par
ses promesses, comblés de ses trésors, elle

nous place, pleins de mérites et de vertus,
dans le sein de la gloire éternelle. Je vous
la souhaite

SERMON VIII.

POUR LE JOUR DE NOËL.

In hoc natus sum, et ad hoc veni, ut testimonium per-
hibeam veritati. (Joan., XVIII, 37.)

Je suis né et je suis venu au monde pour rendre témoi-
gnage à la vérité.

Ce caractère si simple et si modeste que
Jésus-Christ fit de lui-même le jour de sa

passion, renferme en peu de mots le plus
bel éloge de sa naissance. Car naître esclave

de l'ignorance, sujet au mensonge, eapable
de déguisement et d'artifice, susceptible d'il-

lusion et d'erreur; c'est là, depuis le péché
d'Adam , le triste destin de l'homme. Mais
entrer dans le monde, comme le soleil dans
sa carrière, pour en dissiper les ombres et y
répandre la lumière, c'est-à-dire pour guérir
notre aveuglement et faire luire à nos yeux
la vérité; c'était là, dit saint Augustin, du
consentement unanime des évangélistes et

des prophètes, l'emploi de ce Dieu naissant
qu'ils ont tous appelé le Soleil de justice:

Sol justitiœ. (Mal., IV, 2.) Levez-vous, s'é-

criait Isaie, admirant de loin ce mystère,
comme s'il l'eût vu dès lors accompli ; levez-

vous, Jérusalem, ouvrez les yeux au nouvel
astre qui vous éclaire : c'est la splendeur des
saints, c'est le Dieu môme de la gloire qui

vient vous servir de flambeau : Surge, Mu-
minare, Jérusalem! quia venit lumen luum,
et gloria Domini super te orta est. (1$., LX,
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1.) Et saint Jean, celui de tous les écrivains

sacrés qui a parlé avec le plus de profondeur
des grandeurs du divin Messie, ne nous en
donne pas une autre idée. Après avoir rap-
porté sa génération divine et éternelle, il

ajoute incontinent, pour marquer sa princi-

pale fonction : C'était la lumière des hommes,
lumière promise, lumière désirée, lumière
attendue, lumière annoncée, lumière enfin
venue dans les ténèbres, quoique les ténè-
bres ne l'aient pas comprise : Erat lur ho-
minum. (Joan., I, 4.) Lumière de vérité, ca-
ractère donc essentiel au Sauveur du monde;
caractère qui se fait surtout remarquer dans
sa naissance. Cette divine clarté, qui paraît
au milieu de la nuit au moment qu'il vient
de naître, et qui conduit d'abord à ses pieds
pour y être éclairés et instruits ceux qui le

sont le moins parmi le peuple, des paysans
et des bergers; cette étoile miraculeuse, qui
du haut du ciel le fait connaître en un ins-
tant aux extrémités de la terre, et qui va
jusqu'au fond de l'Orient lui chercher, parmi
les savants et les sages, des adorateurs, des
élèves et des disciples. Cette cessation des
oracles des démons, qui lui rendent un hom-
mage forcé, et qui commencent à se taire

devant lui comme devant le seul oracle du
inonde ; tous ces prodiges rassemblés ne
font-ils pas entendre, dit saint Augustin,
que le Verbe divin, en se faisant homme,
s est fait aussi notre maître; qu'il nous ins-

truit avant même que de parler, et que les

premiers soupirs de son enfance sont des
leçons de sagesse qu'il nous donne, et des
témoignages qu'il rend à la vérité : Christus
non solum loquendo, sed eliam nascendo ma-
gister fuit ?

Que tous ceux donc qui aiment la vérité

et qui la cherchent viennent aujourd'hui
l'étudier, où l'ont trouvée les pasteurs, et

où l'ont reconnue les mages, c'est-à-dire à
l'école de Bethléem, à la crèche de Jésus-
Christ. Là, détrompés des illusions des sens
et des erreurs du siècle, ils avoueront que
le Sauveur est né, comme il l'a dit lui-même,
pour enseigner la vérité et pour lui rendre
témoignage : Ego in hoc natus sum, et ad hoc
veni in mundum, ut testimonium perhibeam
reritati. {Joan., XVIII, 37.)

Mais quelle est donc celte première vérité

que le Sauveur nous prêche dans sa nais-

sance? Hélas 1 l'appareil austère qu'il prend
pour toute marque de distinction, la pauvre-
té, l'humiliation, la douleur qu'il choisit

pour compagnes, son état enfin ne nous le

monlre-t-il pas, et peut-on s'y méprendre?
C'est la voie étroite, c'est la sévérité des
mœurs et l'austérité de la vie.

Quel est ce premier témoignage que le

Sauveur nous donne dans sa naissance? Les
simples soupirs qu'il forme, les larmes seu-
les (ju'il répand, son silence en un mot ne
nous le dit-il pas suffisamment, et peut-on
s*y tromper? C'est sa vie, son exemple et sa

conduite.
Voyons donc l'excellence de cette pre-

mière vérité, et examinons la force et 1 im-
portance de ce premier témoignage. L'excel-
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lenee de la sévérité chrétienne dans l'écla-

tante vérité que nous prêche le mystère de
la crèche du Sauveur : ce sera le sujet de
mon premier point. L'importance de la sé-
vérité chrétienne, dans le témoignage con-
vaincant que nous donne l'exemple de la

crèche du Sauveur, ce sera le sujet du se-

cond. En deux mots, Jésus-Christ naissant,

modèle et motif de la sévérité chrétienne,
c'est tout le plan et le oa»'tage de ce dis-

cours.

C'est de vous, Sauveur de nos âmes, c est

de vous que j'emprunte ces deux courtes
réflexions. Faites-nous (Jonc aimer cette vé-
rité sévère que vous nous enseignez; faites-

nous embrasser ce témoignage exemplaire
que vous nous donnez dans votre naissance.
C'est la grâce que nous vous demandons au
nom de cette incomparable Mère, toujours
vierge : vierge dans le moment qu'elle vous
mit au monde, comme avant et après qu'elle
vous eut enfanté. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Un Dieu dans une établel un Dieu dans
une crèche 1 un Dieu dans les langes, et sur
la paille, au fort de l'hiver! au milieu de
la nuit I au premier moment de sa naissance!
Que ce spectacle est éloquent 1 s'éerie saint

Bernard : faut-il donc tant de discours pour
développer ce mystère? Eh ! que voyons-nous
dans tout celapparei-l, qui ne nous enseigne
et ne nous prêche la voie la plus étroite ; la pra-

tique des vertus et des mœurs les plus aus-
tères? pauvreté, humilité, souffrances; qu'il

faut se traiter sévèrement soi-même, et se

faire violence : Clamât hoc siabulum, clamât
prœsepe, clamant panni.

Mais cette vérité, toute salutaire qu'elle

est , cette règle de vie , toute nécessaire
qu'elle est à l'homme, enclin de sa nature
au relâchement et à la mollesse, méritait-

elle qu'un Dieu se fît homme pour nous l'en-

seigner? Le Sauveur est-il donc le seul, ou
même le premier, qui ait levé dans le monde
l'étendard de la morale sévère? Les philoso-

phes et les pharisiens, avant lui, n'en ont-ils

pas fait profession? Tant de vrais mondains,
et de faux zélés, ne nous en fonl-ils pas en-
core des leçons?

F;iusses sévérités, mes frères 1 injurieuses

à la véritable, dont elles empruntent les de-
hors, et contrefont le langage; mais dont
elles n'ont, ni les intentions pures, ni les

justes bornes, ni les règles sûres, ni les bons
effets. Faut-il s'étonner si ces fausses res-

semblances ont toujours éloigné, et éloi-

gnent encore de la vérité? si elles ont rendu
dans le monde la sévérité odieuse et sus-

pecte; et si elles ont augmenté la crainte et

l'aversion qu'a la nature de toute austé-

rité ?

Il fallait donc qu'un Dieu Sauveur la fît

d'abord connaître et respecter; qu'il en mon-
trât le mérite et l'excellence; et que pour
cela il nous en découvrît le véritable prin-

cipe, le véritable caractère, Té véritable exer-

cice et le véritable fruit. C'est ce qu'il fait
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admirablement dans le mystère de sa nais-

sance.

Le Sauveur, dans le mystère de sa nais-

sance, nous montre le vrai principe delà sé-

vérité chrétienne : c'est la piété. Ce n'est

point par ostentation et par orgueil, comme
les philosophes, qu'il vient renoncer publi-

quement aux honneurs, aux biens, aux com-
modités de la vie. Hélas 1 il n'ignore pas

qu'en naissant pauvre, humble, affligé, il

sera méconnu et méprisé même des Juifs,

faussement préoccupés des fastueuses gran-

deurs du Messie qu'ils se figuraient ;
gran-

deurs indignes du Roi du ciel, et bien plus

encore du Sauveur du monde. Ce n'est donc
point sa propre gloire qu'il cherche sur la

terre : c'est la gloire de son Père, et le salut

de tous les hommes. Fils unique- de Dieu,
mais d'un Dieu offensé, il ne prétend se si-

gnaler dans le monde que par l'intérêt qu'il

prend aux offenses de sa divine majesté,

pour les réparer dignement; non content de
s"ètre fait chair, il se fait victime; agneau
divin, il veut naître où naissent les simples
agneaux, dans une étable, dans une crèche.
Il substitue déjà son corps en leur place.

Destiné à l'expiation, il le prive de toute

douceur; préparé à l'oblation, il l'expose à

découvert : né pour l'immolation, il le livre

aux rigueurs de la saison. Il fait de son hu-
miliante entrée dans le monde, une amende
honorable à la justice de Dieu ; il change sa

naissance en sacrifice, et il s'offre à Dieu en
holocauste , en même temps qu'il se donne
aux hommes pour sauveur. Quel exemple
de piété 1 Oui, mon Père, dit-il en naissant,

au témoignage du Prophète, confirmé par
l'Apôtre; oui, je sais qu'il n'est point pour le

péché d'hostie de propitiation convenable à
votre grandeur, ni parmi les hommes, ni

parrtù les anges mêmes; je sais que nulle
autre satisfaction que la mienne ne peut
pleinement vous satisfaire : égal à vous, je

suis seul digne de vous être offert ; me voici

donc établi médiateur entre vous et les hom-
mes pécheurs, devenus mes frères

; que mes
respects sincères et mes profonds homma-
ges vous vengent de leurs injurieux atten-
tats, et de leurs outrageux mépris : Holo-
cautomata pro peccatïs non tibi placuerunt ;

tune dixi : Ecce venio. (FLeb., X, G.) Suivant
ses sentiments, expliquons ses démarches.
Qu'est-ce donc, je vous prie, que ce soin si

marqué que prend le Fils de Dieu, de ne
naître Fils de David que quand sa race n'est \

plus sur le trône, et de n'entrer dans la fa-

mille royale que quand le sceptre en est

sorti ? Non auferetur seeptrum, doneeveniat
qui mittendus est. [Gen., XL1X, 10.) C'est une
réparation éclatante de tous les projets am-
bitieux des hommes, au préjudice des vues
et des desseins de Dieu, arbilre souverain
de nos destinées. Qu'est-ce que cette prompte
obéissance, que rend le roi du ciel à l'édit

d'un prince de la terre, au moment même
qu'il se fait son sujet? C'est une réparation
solennelle de toutes les injustes révoltes des
hommes, au mépris de l'autorité de Dieu, et

ie ceux qui tiennent ici-bas sa place : JSatiit

edietum. (Luc, II, 1.) Qu'est-ce que cet'.;;

pauvreté extrême, qui réduit le maître do

l'univers à une pauvre élable ? encore n'est %

elle pas à lui, et ne l'a-t-il que par emprunt.
C'est une réparation signalée de tous les sor-

dides attachements des hommes aux intérêts

de la terre et du temps, préférablement aux
intérêts du salut, de la gloire de Dieu, et de
l'éternité.

Qu'est-ce que celle dureté sans exemple,
qui met l'auteur de la nature sur la paille,

entre deux vils animaux, dans un lieu ruiné
et ouvert de toutes paris? C'est une répara-

tion publique de tous les plaisirs criminels,

et de toutes les recherches sensuelles des
hommes, contre l'ordre et le bon plaisir de
Dieu, contre ses lois et ses défenses.

Enfin qu'est-ce que Jésus dans sa crèche?
demande Tertullien; c'est un Homme-Dieu,
aussitôt sacrifié qu'il est né : A partu Virgi-

nis effectus hostla. Esprit de sacrifice, esprit

de religion, esprit de piété; voilà le vrai

principe de la sévérité évangélique et chré-
tienne. Voilà l'excellente vérité que prêche
le Sauveur en venant au monde; voilà la

première leçon que nous donne sa naissance.
Prenez garde, chrétiens, s'il vous plaît, cette

réflexion est importante; elle ne nous ap-

prend pas simplement, comme vous le pen-
sez, à nous gêner, à nous vaincre, à nous
mortifier, à nous faire violence , et une
violence continuelle. Les écoles profanes les

plus célèbres ont retenti de ces sévères ins-

tructions; il en est peu qui n'aient posé pour
fondement de leur morale ces deux maximes
si contraires aux inclinations de la nature;
s'abstenir et souffrir : Abstine et sustine.

Mais s'abstenir et souffrir uniquement pour
plaire à Dieu et pour lui satisfaire, c'est là

proprement ce que l'école du Sauveur nais-

sant nous enseigne.
Entrons donc en esprit, avec les pasteurs,

dans l'étable de Bethléem : Transeamus usque
Belhlehem (Luc, II, 15,) et recueillons-y 'es

premiers oracles que nous y donne et que
prononce la divine sagesse : Et videamus hoc
verbum quod factum est. (lbid.) Que nous
dit-elle? chrétiens, et que concevons-nous
d'abord à la vue du spectacle touchant qu'elle

nous offre? Faites à Dieu, de vous-mêmes,
aulant de victimes d'expiation ; et de vos
mauvais penchants , autant de sacrifices

de justice : Sacrijicate sacrificium justitiœ.

(Psal. IV, 6.) Jusqu'ici la sagesse humaine
a pu toute seule vous apprendre qu'il

faut souvent plier, ou rompre même sa
propre volonté; qu'il est dangereux de vou-
loir trop ce que l'on veut, dans les cho-
ses mêmes qu'on peut vouloir sans crime;
que pour renoncer à des volontés très-rai-

sonnables, il y a quelquefois des raisons en-
core meilleures que celles sur lesquelles
elles sont fondées, que celles dont elles s'au-

torisent, et qu'on se départ souvent avec
gloire de ce qu'on voulait avec justice. C'est
ainsi que tous les jours les sages du siècle

se mortifient. Mais moi, je vous apprends par
mon enfance, que la volonté propre étant le

premier, et de vos biens, et de vas dérégie-
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monts, elle doit être aussi le premier de vos
hommages

;
que puisqu'elle renferme ce

qu'il y a en vous, et de plus noble, et de plus

coupable, vous en devez faire un sacrifice à

Ja grandeur et à la justice divine; qu'il faut,

et la punir, et l'immoler, en la soumettant
aveuglément en tout à la volonté de Dieu ; et

que c'est là, plus que toute autre, la victime
qui lui plaît et qu'il désire : Sacrificate sa-

crificium juslitiœ. Jusqu'ici la simple lu-

mière naturelle a pu vous découvrir la né-
cessité de réprimer et d'étoutfer vos désirs,

parce qu'il n'y a point de milieu entre leur

mortel leur tyrannie; que si vous les laissez

vivre, ils vous font infailliblement souffrir ;

qu'ils vous jettent dans des inquiétudes qui
dévorent, dans des impatiences qui éclat-

tent, dans des désordres qui scandalisent;

et que pour son repos et son honneur, il

vaut mieux se contenter de peu, et désirer

encore moins : c'est ainsi que se sont mor-
tifiés tous les sages du paganisme. Mais
moi, je vous montre par mon indigence,

que ces désirs outrés et insatiables pour les

idoles du siècle, étant autant de larcins faits

à la Divinité, ils obligent à son égard à une
entière restitution

; qu'étant autant d'apos-

tasies secrètes, ils engagent à une sincère ab-

juration
;

qu'étant même dans un chrétien

autant de profanations et de sacrilèges, ils

demandent de lui une religieuse expiation ;

et que c'est par un dégagement général, que
votre cœur se met en état de rendre à Dieu
ce qui lui appartient : Sacrificate sacrificium
justiliœ. Jusqu'ici la raison seule a pu vous
instruire de l'obligation où vous êtes de
mortifier vos sens, et vous faire voir qu'il

est honteux, en étant nés les maîtres , de
vous on faire les esclaves; que c'est déchoir
du rang où Ja dignité de votre être vous
élève; et qu'on nesoulientlaqualitéd'homme
avec honneur, qu'autant que l'âme a d'em-
pire sur le corps, et que la raison maîtrise

les sens : c'est ainsi que les vrais philoso-

phes ont été tous des hommes austères et

mortifiés. Mais moi, je vous fais voir
,

par

l'état violent où je suis, que les sens étant

autant d'instruments de l'iniquité, sont au-
tant de tributaires de la justice

;
qu'ayant le

plus de part aux outrages qu'on fait à Dieu,

ils doivent aussi le plus contribuer à sa

gloire ; et que puiqu'ils se déclarent les chefs

d'une continuelle révolte, il faut en faire les

prémices d'un holocauste continuel : Sacrifi-

cate sacrificium justitiœ. Jusqu'ici l'expé-

rience a pu vous faire assez connaître l'im-

portance de se mortifier dans les plaisirs

même permis
;
que les plus innocents, s'ils ne

sont modérés , deviennent préjudiciables
;

qu'il est plus aisé de s'en abstenir que de
n'y pas excéder ; (pie l'empressement avec
lequel on les cherche dissipe l'esprit; que
la complaisance avec laquelle on les goûte,

amollit le cœur
;
que l'assiduité avec laquelle

on s'y attache énerve le corps; et que la

peine, à la bien prendre, est une maîtresse
plus gênante et plus dure, mais plus utile

et plus glorieuse à l'homme ; c'est ainsi que
99 mortifiaient les athlètes. Mais moi, je vous

fais connaître, par mes souffrances, que le

plaisir est non-seulement peu convenable à

l'homme, mais messéant à un enfant de
Dieu; qu'en cette qualité il doit s'intéresser

à tout ce qui intéresse son Père; que puis-
que le péché viole et blesseM majesté divi-

ne, il est naturel qu'il touche la tendresse
filiale; que l'iniquité étant sans mesure, il

faut que la tristesse soit sans bornes; et que
par conséquent les ris lui conviennent moins
que les pleurs, et les joies que les douleurs :

Sacrificate sacrificium justitiœ. N'est-il pas
vrai, mes frères, que cet esprit de piété re-
lève et adoucit même l'idée qu'on a de la sé-

vérité; et qu'en même temps qu'il lui donne,
par un motif épuré, le mérite qu'elle n'a pas,

il lui ôte, par un charme secret, l'amertume
qui l'accompagne ? Sacrificate sacrificium
justitiœ. Première leçon de la crèche du
Sauveur.
Le Sauveur, dans sa naissance, nous montre

quel est le vrai caractère de la sévérité chré-
tienne : c'est la charité. Ce n'est point comme
les pharisiens, par des éclats de zèle que le

Sauveur du monde vient s'opposer au relâ-

chement, et établir la sévérité des mœurs.
Suivez-le depuis le premier jusqu'au dernier
moment de sa vie : point de vice humain,
qu'il haïsse plus, ni qu'il condamne davan-
tage que cette austérité pharisaïque. Le plus

haut point, le plus beau trait de sévérité

qu'il nous apprenne en naissant, dit saint

Paul, c'est la charité, c'est la douceur : Appa-
raît benignitas et humanitas Salcatoris eru-
diens nos. (Tit., II, 12.) Commençons à l'étu-

dier à la crèche, et voyons quel en est le

caractère. Exclu inhumainement de tous les

logements de Bethléem, a cause de la pau-
vreté de sa sainte mère, il ne songe point

à se venger, et à faire tomber le feu du
ciel sur ces hôtes impitoyables, dont l'âpre

avarice le réduit à n'avoir pour tout couvert
qu'une étable, et qu'une crèche pour berceau.
Chassé honteusement de sa propre ville,

l'héritage de ses ancêtres, il ne s'éloigne

point de cette ville ingrate, qui méconnaît
son roi et qui rebute son Dieu. Banni ou-
trageusement, avant même sa naissance, du
commerce des hommes, il n'abandonne point

ces hommes criminels, qui le forcent par
leur malice à aller déjà chercher, dit l'Evan-

gile, dans un lieu désert, la compagnie des

animaux : Eratque cum bestiis. (Marc, I, 13.)

C'est aux environs de Bethléem qu'il veut
naître. Ce sont les pasteurs de Bethléem
qu'il invite à sa naissance : c'est le nom , ce

sont les louanges de Bethléem qu'il veuf que
les anges, comme les prophètes, associent à

ses louanges et à somnom : Et tu, licthlehem,

nequaquam minima es. (Matth., II, 6.) Trop
aimable Sauveur I Eh! que réservez-vous

donc à ceux qui vous désirent et qui vous
aiment, vous qui traitez déjà si bien ceux
qui vous ont si mal reçu en naissant? Pas

le moindre ressentiment de leurs outrages;

dans leur plus indigne procédé, un profond

silence; de ce silence profond s'élève toute-

fois une voix éloquente, qui demande leur

grâce, et qui sollicite leur pardon. Ah ! chré-
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tiens 1 leçon bien touchante et bien édifiante

tout à la fois : faisons-y réflexion. Pour qui

le Sauveur dans l'étable de Bethléem de-
mande-t-il grâce? Pour ces Bethléémites
dénaturés, qui, parce qu'il veut naître parmi
eux humble et pauvre, lui refusent un hos-
pice et les plus communs devoirs de l'hu-

manité. Pour qui le Sauveur dans sa crèche
demande-t-il grâce? Pour ces Juifs aveuglés,
à qui il était promis depuis tant de siècles,

et qui lorsqu'il vient au monde, et que leurs
prophéties leur marquent et le temps et le

lieu de son avènement , n'en font pas la

moindre recherche. Pour qui le Sauveur de-
mande-t-il grâce en naissant? Pour vous-
mêmes

,
pécheurs , qui dans la naissance

spirituelle qu'il veut prendre aujourd'hui
dans les âmes, ne vous comportez pas en-
core mieux à son égard que les Juifs et

les Bethléémites; qui avez pour lui toute
l'insensibilité des uns et toute la dureté des
autres

;
qui ne vous mettez pas [dus en peine

que les premiers de le chercher, et ne vous
faites pas plus de scrupule que les seconds
de le rebuter. C'est leur grâce, c'est la vôtre,
c'est la mienne qu'il sollicite ; c'est le pardon
de tous les pécheurs ; c'est le salut de ses en-
nemis mômes et de ses persécuteurs. Charité
sans bornes 1 qui faisait dans ce mystère l'ad-

miration de saint Paul, et qu'il" exprimait
lui-même d'une manière admirable, quand
il disait que Dieu était dans le Sauveur, et

que dans le Sauveur Dieu se réconciliait le

monde : Deus erat in Christo mundum ré-
conciliant sibi. (II Cor., V, 19.) Pesons ces
paroles : chacune est une ample matière de
pensées touchantes, et de solides réflexions.

Dieu était dans le Sauveur naissant, et c'était

un Dieu méconnu, un Dieu abandonné, un
Dieu combattu , un Dieu persécuté dès sa
naissance : Deus erat in Christo. Et ce Dieu,
tout outragé qu'il était, au lieu de s'élever,

de sévir, d'éclater contre les coupables, ex-
piait leurs péchés, réparait leurs offenses,
effaçait leurs déso-dies, ménageait leur ré-
conciliation à ses propres dépens; de juge
et d'offensé, devenu médiateur et pénitent :

Réconcilions sibi. Et pour qui pénitent? Poul-
ie Juif et le gentil, pour l'élu et le réprouvé,
pour tous les siècles passés, présents et à
venir ; en un mot pour tout le monde : Mun-
dum rcconcilians sibi. Voilà le vrai caractère
de la sévérité chrétienne, la charité et la dou-
ceur. Caractère que Dieu lui-même avait
marqué par ses prophètes, comme le plus
bel endroit du Sauveur dans sa naissance
même. Voulez-vous savoir, nous dit-il par
Isaïc, quel est le Messie que je vous des-
tine, et à quelle marque vous devez d'abord
le connaître? Ecce puer meus quem elegi (Isa.,

VIII, 18.) Il viendra réprimer vos penchants,
corriger vos vices, réformer vos mœurs; il

est vrai, c'est là son emploi : Judicium gen-
tibus proferet. (Isa., XL1I, 1.) Mais ne crai-
gnez rien, ce ne sera pas, comme vos cen-
seurs sévères

, par des cris contentieux et
d'aigres remontrances : hélas ! on n'entendra
pas seulement sa voix : Non contendet, ne-
que clcunabit, neque audiet aliquis vocem ejus.

{Matth., XII, 19.) Son zèle paraîtra dans le

silence, sa force dans la modération, et sa

sévérité dans la douceur. Il ne brisera pas

le roseau déjà froissé ; et il n'éteindra pas la

mèche qui fume encore : Arundinem quas-

satam non confringet et linum fumigans non
exstinguet. (lbid., 20.)

Caractère que le Sauveur donne à tous jes

chrétiens dans sa crèche, comme dans le

berceau, où il commence à les former. Vou-
lez-vous savoir, semble-t-il leur dire, par
tout ce qu'il y fait, voulez-vous savoir quel
est mon fidèle imitateur, et mon vrai disci-

ple? Ecce puer meus. C'est un homme sévère,

il est vrai : c'est là la vérité que je prêche;
c'est là la vertu que je recommande; c'est là

la justice qui me plaît : Judicium proferet.
Mais pour qui sévère? Mais en quoi sé-

vère? Sévère en paroles, sévère pour les

autres. Tels sont les pharisiens, dont je

viens condamner la feinte vertu, réprouver
la fausse justice et la fausse sagesse. Gens
critiques, fâcheux, vindicatifs, et médisants
dans leur sévérité : ce n'est pas là la sévérité

que j'enseigne , et que je demande. Je veux
que pleine d'indulgence pour le prochain,
elle réserve pour elle-même toute sa rigueur;
et qu'elle mette surtout cette rigueui per-
sonnelle dans cette charitable indulgence
pour le prochain. Je ne veux point qu'elle

se borne à la suppression des plaisirs : je

veux qu'elle aille jusqu'au retranchement
des aversions. Je ne veux point qu'elle s'ar-

rête au détachement des biens : je veux
qu'elle passe au ménagement des personnes.
Je ne veux point qu'elle se renferme dans
le mépris des grandeurs : je veux qu'elle

s'étende au soulagement des misères; je ne
veux pas, en un mot, qu'elle se contente de
s'abstenir et de souffrir : je veux qu'elle

s'étudie encore à faire du bien à tout le

monde. Si elle est véritable, cette sévérité,

si elle est conforme à la règle des mœurs, si

elle est semblable à la mienne, elle n'ira

point pour des injures reçues, ou des dom-
mages soufferts, sous le nom de défenses
légitimes, ou de sages précautions, fomenter
des haines irréconciliables et entretenir

des divisions éternelles : Non contendet. Ou
ne la verra pas pour des contestations émues,
ou des querelles indécises, sous couleur
d'opposition à l'iniquité , et d'intérêt à la

justice, semer partout la médisance, et ré-

pandre la satire : Non clamabit. On ne l'en-

tendra pas pour des fautes commises, ou des
devoirs négligés , sous prétexte de pieuse
intention et de zèle charitable, faire à tout

propos des corrections importunes, et don-
ner à toute heure des avis indiscrets : Neque
audiet aliquis vocem ejus. Elle n'aigrira point
ce qu'elle peut adoucir, elle ne s'éloignera

point de ce qu'elle peut ramener, elle ne se

roidira point contre ce qu'elle peut fléchir.

Toujours prête à plier autant qu'elle peut,

et à céder même, s'il le faut, plutôt que de
rompre et de se désunir : Arundinem quassa-

tam non confringet. Quelque contradiction,

quelque répugnance, quelqueépreuve qu'elle

trouve, quelque obstacle qu'on lui oppose,
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il n'est point d'effort qu'elle ne fasse, point que folie : Nonne Deus stultam fecit sapien-

de contrainte qu'elle ne soutire
,
pour raé- tiam hujus sœculi? (I Cor., I, 20.) Que la mo-

nager dans les cœurs le moindre degré, la raie du siècle, dans sa plus grande sévérité,

plus légère étincelle de charité : Linum fu- n'approche pas de la saine morale, que ce

migans non exstinguet. Peut-on nier que premier mystère nous apprend dans sa niri-

ce nouveau caractère de sévérité, en lui plicité: Loquimur Dei sapientiam in mysterio

donnant des traits plus doux et plus hu- quam ncmo principum hujus sœculi cognovit.

mains, ne la rende gracieuse aux yeux des (I Cor., II , 7.
)
Que les plus belles maximes

hommes, aimable dans la société civile? Se- du monde pour la conduite de la vie, comme
conde leçon de la crèche du Sauveur. l'a dit un autre apôtre, sont encore bien

Mais en quoi consiste cette sévérité chré- éloignées des règles sûres, et n'approchent
tienne, et en quel genre de vertu s'exerce- pas de la morale pure que Jésus-Christ est

t-elle principalement? je l'ai dit : dans la venu nous apporter du ciel en naissant : Non
mortification intérieure de l'esprit et du est ista sapientia desursum âcscendens. (Jac,

cœur, dans la guerre personnelle qu'on se III, lo.) Ecoutez, par exemple, les avis que
fait à soi-même. C'est ce que le Sauveur donne à un ami, un sage ami dans le monde,
nous montre encore dans sa naissance, en sur la retenue qu'il doit garder dans les plai-

nous donnant l'exemple d'une abnégation sirs. Il ne faut pas, lui dira-t-il , il ne faut

parfaite, c'est-à-dire, d'un renoncement gé- pas vous abandonner à des excès et à des dé-
néral à toute passion, quelle qu'elle puisse bauches qui vous incommodent ou qui vous
êlre.Carcenesontpasseulementcespassions déshonorent, qui dérangent votre fortune ou
odieuses qui fondent en orages

,
qui se ré- qui altèrent votre santé ; ce sont là des folies

pandent en torrents, et qui causent partout de jeunesse dont se ressent la vieillesse, si

de si tristes ravages par leurs débordements; elles y laissent parvenir, ou plutôt si elles

ce ne sont pas , dis-je , seulement ces pas- n'y font pas parvenir avant le temps et l'âge,

sions fougueuses que le Sauveur vient non- Mais il faut aimer les plaisirs innocents, et

damner. Les vrais mondains et les honnêtes chercher même les divertissements honnê-
gens du siècle se déclarent assez contre les, les cercles, les assemblées, les specta-

leurs éclats et leurs fureurs. Ce sont aussi clés. C'est là que se font les connaissances,

ces passions modérées, qui peuvent sans que se forment les mœurs, que se contrac-

honte se montrer au jour, dont le monde tent les liaisons, et que l'esprit se polit,

poli s'accommode, et que la raison semble L'admirable modération en idée, mes frères,

autoriser; ce sont celles-là même qu'il ré- mais dangereuse en pratique. Eh! ne scmt-

prouve. C'est pour cela qu'il veut naître, ce pas ces passe-temps approuvés, et ces amu-
ainsi qu'il l'avait prédit, dans un siècle pai- sements civilisés du monde qui couvent les

siule, et sous un empire policé de bonnes pius grands vices, qui fomentent les plus

lois, pour y braver et pour y confondre la vives passions, qui entretiennent du moins
modération prétendue des vrais mondains, l'oisiveté, nourrice de toutes les passions et

et la fausse sagesse du monde : Perdant sa- mère de tous les vices? Sapientia hujus mun-
pientiam sapientium et prudentiam pruden- distultitia est apud Deum. (ICor., III, 19.) Ce
tium reprobabo. (II Cor., I, 19.) n'est pas là la sévérité que nous prêche la

En effet, c'est dans le temps qu'Auguste, crèche du Sauveur : Non est ista sapientia

cet empereur si pacifique, commence à jouir de sursum descendens. Elle nous montre que
du repos qu'il donne à l'univers, que le mai- l'affaire du salut étant une affaire assez sé-

tre du monde vient dès l'enfance s'humani- rieuse pour occuper un Homme-Dieu dès sa

ser avec la peine et se familiariser avec le naissance, et pour rendre laborieux les pre-
travail : In laboribus a juventute. ( Psal. miers moments de sa vie, elle ne nous per-
LXXXVII, 16.) C'est dans le temps qu'xVu- met pas non plus de nous attacher aux plai-

guste, ce prince si sage, fait une convoca- sirs les plus permis, beaucoup moins à ceux
tion générale et un dénombrement univer- qui corrompent le cœur, ou qui débauchent
sel de tous ses sujets pour connaître l'éten- l'espiit, quoi qu'en jugent les sages du
due de ses forces, la grandeur de son pou- monde.
voir, que Je Sauveur de tous les hommes Ecoutez les leçons que fait à un de ses en-
vient leur apprendre

, par son exemple, la fants une de ces femmes fortes du monde,
recherche de l'obscurité, l'amour du mépris, sur le plan qu'il y doit suivre, et sur la route
l'élude de l'humilité la plus profonde. C'est qu'il y doit tenir. Gardez-vous bien, lui dira-

dans le temps qu'Auguste, ce prince si mo- t-elle, de vous livrer à l'ambition, ni de for-

déré, veut par le détail exact de ceux qui lui mer des projets au-dessus de votre état et de
payent tribut, savoir au juste la valeur de vos forces; un essor trop rapide, un vol

ses revenus et le produit de son épargne, trop hardi vous exposent à de fatales chutes
que le dispensateur de tous les biens vient qui vous rendent bientôt la fable et la risée

embrasser la pauvreté et épouser l'indigence, de ceux dont vous excitiez l'envie. Mais il

Que veut dire ce contraste étonnant entre faut avoir un amour bien réglé de la gloire,

l'édit fameux du plus grand des césars, et la et un soin bien entendu de son honneur; on
loi rigoureuse que le Sauveur du monde ne fait rien dans le monde sans une honnête
s'impose en naissant ?N'est-ce pas unepreuvo ambition, et la vie devient languissante et

sensible, comme l'a dit saint Paul, quelerô- méprisable , si l'on n'est piqué de quelque
glement et la sagesse même des hommes désir de se distinguer et de parvenir. Le
n'est, aux yeux de Dieu, que dérèglement et louable tempérament en apparence, mes
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frères, mais pernicieux en effet! Eh! n'esl-

ce pas ce misérable [joint d'honneur et cette

folle idée de gloire, qui donnent tous les

jours dans le monde tant de scènes tragiques,

d'où naissent tant de catastrophes sanglantes,

et à quoi salut et fortune, lois divines et hu-
maines, tout est en un moment sacrifié sans

ménagement et sans regret : Sapientia hujus

mundi stultitia est apud Deum, Ce n'est pas

là la sévérité que nous enseigne la crèche du
Sauveur : Non est isla sapientia desursum
descendais. Elle nous fait voir que la préten-

tion du salut étant assez noble et assez glo-

rieuse pour mériter qu'un Homme-Dieu s ci-

baisse au point où nous le voyons humilié
dans sa naissance, mérite bien de faire aussi

notre unique ambition, et d'absorber ici-

bas toutes nos prétentions, toujours vaines,

et souvent funestes, quoi qu'en pensent les

prudents du siècle. Ecoutez enfin les maxi-
mes qu'inspire à sa famille un de ces pères
éclairés et judicieux, selon le monde, sur les

règles qu'elle doit observer à l'égard des
biens de fortune. Loin de vous, lui dira-t-il,

cette avarice insatiable qui ne dit jamais :

C'est trop tôt; ni : C'est assez; qui veut en
peu de temps, et à quelque prix que ce soit,

s'enrichir et amasser, sans examiner si les

voies sont honnêtes ou légitimes
;
point de

mauvais tours ni d'injustices criantes; mais
aussi il faut penser à soi : quand on n'a rien

dans le monde, on y fait une triste figure
;

ni trop, ni trop peu, dites-vous, pour être

honnête homme, voilà le juste milieu qu'il

faut tenir. L'heureuse médiocrité, mes frè-

res, que tout le monde loue, et dont cepen-
dant personne ne se contente 1 Eh ! n'est-ce

pas ce désir d'une médiocre fortune qui fait

faire dans le monde tant de mauvais person-
nages, jouer tant d'indignes ressorts, pallier

tant de coupables adresses, et colorer tant

de gains suspects? Sapientia hujus mundi
stultitia est apud Deum. Ce n'est pas là la sé-

vère morale que nous prêche la crèche de
Jésus-Christ : Non est ista sapientia desur-
sum desccndens. Elle nous apprend que le

véritable exercice de la sévérité chrétienne
est l'abnégation parfaite. Avouez, mes frères,

que ce sévère retranchement des passions
vaut beaucoup mieux que le spécieux mé-
nagement qui les conserve, qu'en épargnant
moins la nature, il lui est plus utile , et

qu'en coupant pied à la cupidité, il va, com-
me dit saint Paul, à la racine du mal : Radix
enim omnium malorum est cupiditas (I Tim. y

VI , 10). Troisième leçon de la crèche du
Sauveur.

Enfin le Sauveur, dans sa naissance, nous
montre le véritable fruit de la sévérité chré-
tienne et évangélique : c'est la paix. Où ten-
dent et à quoi aboutissent les sévérités ou-
trées des faux zélés de tous les temps ? Pre-
nez-y garde, chrétiens ; soit que vous con-
sultiez l'histoire, soit que vous vous en rap-
portiez à l'expérience, vous verrez qu'en
matière de morale et de conduite, tout ren-
chérissement excessif, tout raffinement ex-
trême (car il y en a eu de tels dans tous les

siècles de l'Eglise, depuis et avant même

Tertullien jusqu'à présont), vont à boulever-
ser les consciences et à désoler les âmes, à.

inquiéter les innocentes, à décourager les pé-

nitentes, à rebuter les criminelles; à jeter

les premières dans le scrupule, les secondes
dans le désespoir, et les dernières dans l'im-

pénitence. Effets du moins aussi funestes

que ceux que produit le plus grand relâche-

ment. Le fruit de la sévérité cp.e le Sauveur
vient nous apporter du ciel est bien con-
traire. A peine est-elle née avec lui, que les

anges annoncent la paix, pour nous marquer
qu'elle en est la suite infaillible, le fruit im-
manquable, la fin nécessaire, la récompense
assurée; la paix sur la terre : In terra pax
{Luc, II, 14); quoique ce ne soit pas là son
règne, depuis que le péché en a lait, par ses

dégâts, un chaos de confusion, par ses atten-

tats un théâtre de désordres, par ses combats
un champ de bataille, par ses victoires un
lieu de fuite, par ses triomphes un passage
d'horreur, par sa tyrannie un séjour de
soupirs et de larmes : In terra. La paix aux
hommes , dont elle est le plus précieux
trésor, sans lequel les biens embarrassent,
les honneurs importunent , les plaisirs dé-
goûtent, les liaisons gênent, la santé languit,
et la vie même déplaît : Pax hominibus. (Ibid.)

Mais la paix aux hommes seulement de bon-
ne volonté, c'est-à-dire, assez fervents pour
désirer, assez dociles pour apprendre, assez
courageux pour embrasser, assez constants
pour soutenir la sévérité chrétienne : Pax
hominibus bonœvoluntatis. (Ibid.)

En effet, donnez-moi un homme sévère,

de cette sévérité que le Sauveur nous ensei-
gne, et dont il fait aujourd'hui la base et 1?

fondement du christianisme; de cette sévé-
rité animée de la piété, réglée par la charité,

adonnée à l'abnégation ; comment et avec
qui pourrait-il être en guerre? Avec Dieu?
l'esprit de piété uni à la sévérité l'apaise et

le désarme, et lui fait regarder l'homme,
non plus comme un ennemi opiniâtre et re-

belle qui se plaît à l'offenser, mais comme
un enfant soumis et zélé qui se punit et qui
le venge. Avec le prochain? le caractère 1:3

la charité, joint à la sévérité, l'épargne et le

ménage, et lui fait goûter, malgré les anti-

pathies et les oppositions , les avantages de
a société civile et les douceurs de l'union
'raternelle. Avec lui-même? l'exercice de
'abnégation, attachée à la sévérité, le pacifie

et le contente, et lui lait trouver dans le si-

lence de ses passions un parfait accord avec
sa raison, avec sa foi, avec sa conscience.
L'inestimable bonheur, mes frères! l'heu-
reux état! l'excellente récompense 1

Quelle merveille de voir un homme sur
la terre qui vit comme un ange dans le ciel !

qui, sans avoir des lumières aussi claires,

a des sentiments tout aussi purs, qui n'a ni

l'esprit obscurci parles illusions, ni le cœur
captivé par les charmes du monde

;
qui ne

cherche en tout qu'à satisfaire à Dieu
,

qui
décide contre soi-même et le prochain, com-
me entre deux personnes tout aussi chères,
ou tout aussi indifférentes; qui n'est jamais
inégal, jamais troublé, jamais abattu; qui ft»
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craint rien ici-bas, parce qu'il n'y désire

rien et que rien ne l'y attache; q.ui voit les

orages se former, qui les entend gronder,
sans qu'aucun altère le calme de son âme;
qui défie la prospérité de le tenter, et l'ad-

versité de l'alarmer; et qui ose bien dire à
Dieu même, que sa toute -puissance, tout
in'inie qu'elle est, ne peut le rendre plus
heureux, à moins qu'il ne se donne lui-mê-
me

; peut -on au monde souhaiter une plus
belle et plus favorable disposition que cette

paix promise et attachée à la sévérité chré-
tienne? In terra pax hominibus bonœvolun-
tutis. Dernière leçon de la crèche du Sau-
veur.
Ah! chrétiens, un païen disait autrefois

que si la vertu, telle qu'elle est, pouvait se
faire voir aux hommes, malgré sa sévérité

apparente, elle attirerait à elle tous les cœurs.
Nous l'avons vue à la crèche, cette vertu sé-

vère, et nous en avons admiré les plus beaux
traits; sa piété, sa charité, son abnégation et

sa paix. Pouvons-nous nous défendre de ses

charmes? surtout si, après l'avoir examinée
d'abord en elle-même et dans sa nature,

La crèche nous offre d'abord l'exemple
d'un Dieu fait homme, exemple éclatant et

sensible de la sévérité chrétienne, et qui en
fait voir toute la sagesse et l'équité. Car
qu'est-ce qui lait que la plupart des hom-
mes traitent la sévérité chrétienne de bizar-

reries et d'excès? c'est l'opinion du monde,
dont ils sont nés les aveugles adorateurs, ou
plutôt les malheureux esclaves. La sévérité

veut qu'on méprise les richesses , et le

monde les estime
;
qu'on fuie les plaisirs,

et le monde les recherche
;
qu'on renonce

aux honneurs, et le monde y aspire. Il faut

donc que le monde soit dans l'aveuglement
et dans l'erreur, ou que cette sévérité soit

elle-même une extravagance et une folie.

Or, est-il croyable que Je monde, et le

grand monde, c'est-à-dire, le monde éclairé,

le monde habile, le monde judicieux, s'a-

veugle de concert, et s'égare d'un commun
accord? Penser autrement que lui, n'est-ce

pas une étrange singularité? agir sur des
principes tout contraires, une bizarre dis-

tinction? Voilà jusqu'où vont les lumières
du commun des hommes ; et j'avoue de

nous la considérons encore un peu plus dans bonne foi que ce raisonnement vulgaire avait

la personne du Sauveur : et si , à l'excel- de quoi les éblouir, et leur imposer avant la

lence de la vérité qu'il nous montre dans la naissance du Sauveur du monde : Usque in

sévérité, nous en ajoutons la force et l'im- advenlum Christi error mundi duraverit.

portance, dont il nous donne pour premier (S. Aug.) Que pouvait-on lui opposer alors?

témoignage son exemple, non pas seulement l'exemple de quelques sages sévères en pa-
comme le modèle, mais encore comme lemo- rôles, comme Sénèque, qui déclamait contre
tifde la sévérité chrétienne. C'est le sujet de
mon second point.

SECONDE PARTIE.

Les plus grandes vérités, pour être mises
dans leur jour, veulent être soutenues de
quelque fort témoignage; et les plus belles

vertus, pour être suivies en pratique, ont

besoin d être appuyées de quelque puissant

le luxe, et qui habitait à Rome le plus ma-
gnifique palais, où l'on voyait ce qu'il y avait

de plus curieux et de plus rare ; où, sévères
en apparence, comme Socrate, qui foulait

aux pieds le faste par un autre faste plus
spirituel et plus exquis ; où sévères en effet,

si vous voulez, comme certains philosophes,
mais toujours sévères en hommes sujets à
l'erreur, et dont l'autorité, de quelque poids

exemple et de quelque motif pressant. La qu'elle fût, ne pouvait contrebalancer l'opi-

sévérité chrétienne, tout excellente, tout

héroïque, toute surnaturelle qu'elle est, pa-
raît aux yeux de l'homme terrestre et gros-

sier, une vertu bizarre et outrée: aux veux
de l'homme spirituel et éclairé, une vertu
impraticable et impossible; aux yeux de
l'homme indocile et révolté, une vertu dure
et tyrannique; aux yeux de l'homme lâche

et négligent, une vertu surnuméraire et in-

utile. Ce sont là les différents prétextes qui
nous en éloignent et qui la rendent inutile

au salut. Elle demandait donc un exemple
éclatant et sensible, qui en fit voir la sagesse

et l'équité; un exemple imitable et plausi-

ble, qui en montrât la pratique et la possibi-

lité; un exemple engageant et aimable, qui
en fit voir la douceur et la facilité; un exem-
ple pressant et indispensable, qui en fit sen-

tir 1 importance et la nécessité. Or, la crèche
nous offre l'exemple éclatant et sensible d'un
Dieu fait homme; L'exemple imitable et plau-

sible d'un Dieu sauveur; l'exemple enga-
geant et aimable d'un Dieu enfant; l'exem-
ple pressant et indispensable d'un Dieu qui qu'il est éclatant ! qu'il est sensible ! Peut-on
doit être, et qui est déjà notre juge. Qu'op- ne pas s'y rendre?
poser à de si vives clartés? et comment ré- Aussi voyons-nous de simples bergers,
sister à de si puissants témoignages? gens grossiers, et d'autant plus susceptibles

nion dominante du monde. Mais depuis la

naissanced'un Homme-Dieu, la sévérité, pour
ainsi dire, est sortie de ses ténèbres, et sa sa-

gesse ne peut pi us être douteuse ; car à la vue
de la crèche du Sauveur, dit saint Bernard,
voici le raisonnement qui s'offre d'abord
aux esprits les plus prévenus en faveur du
monde : le monde veut vivre dans l'opulence,

et un Dieu vient naître dans la pauvreté
;

le monde veut vivre dans l'éclat, et un Dieu
vient naître dans l'obscurité et dans l'humi-
lité; le inonde veut vivre dans la joie, et un
Dieu vient naître dans la souffrance. Jl faut

donc, dans un choix si contradictoirement
opposé, ou que le monde s'abuse, ou que
Dieu se trompe : Aut mundus errât, uut

Christus fallitur. (S. Bern.) Or, qui dit un
Dieu, dit la sagesse môme, la première rè-

gle, l'éternelle vérité. N'est-ce donc pas don-
ner dans le faux que de juger autrement
que lui, et tomber évidemment dans l'éga-

rement <pie de prendre un autre parti? Que
ce témoignage d'un Homme-Dieu est fort 1
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des erreurs du monde, qu'ils sont moins
capables par eux-mêmes de penser et de ré-

fléchir, s'en retourner de Fétablè de Beth-

léem entièrement désabusés, et de peuples

qu'ils étaient, devenus philosophes en de-

venant chrétiens. Ils y étaient entrés avec

tous les faux préjugés que le monde a de
leur état, le regardant comme le plus mal-
heureux et le plus méprisable : ils en sor-

tent avec les sentiments que leur en a donnés
un Homme-Dieu naissant; l'estimant, puis-

qu'il l'a choisi, le plus avantageux et le plus

honorable. Aux pieds de ce juste apprécia-

teur des biens et des maux, ils ont décou-
vert dans leur condition, des prérogatives

qu'ils ne connaissaient pas, et que le siècle

ignore encore; loin de rougir, comme au-
trefois, d'être exposés au mépris du monde,
ils s'en glorifient; loin de s'affliger d'être

accablés des peines du monde, ils s'en ré-

jouissent; loin de se plaindre d'être privés

des biens du monde, ils en bénissent Dieu,
depuis qu'ils ont adoré un Dieu humilié,
pauvre et souffrant comme eux : Rêversi sunt
pastorcs

,
glorificantes et laudantes Deum.

{Luc, II, 20.)

Pourquoi le même exemple proposé et

appliqué aux esclaves du monde ne produi-
rait-il pas les mêmes effets? (car c'est à vous
que, dans la personne des bergers, le Sau-
veur prêche d'abord la sévérité, comme le

soulagement, ou plutôt comme l'affranchis-

sement de la dure servitude où vous êtes.)

J'appelle esclaves du monde, non pas tant

ceux qu'une indigence déclarée par état as-

sujettit à ses volontés et à son service, que
ceux qu'une pauvreté cachée par honneur,
asservit plus misérablement encore à ses

opinions et à ses caprices; ceux qui, avec
peu de biens, quelle qu'en soit la cause,
veulent soutenir leur nom, leur rang, leur
crédit dans le monde. Ce sont ces sortes de
jersoanes dont la raison, et quelquefois le

jon sens, semblent baisser et déchoir avec
a fortune, que je veux, à la crèche du Sau-
veur, détromper des injustes manies de l'o-

pinion du siècle, et convaincre de la sage
équité de la sévérité chrétienne et évangé-
lique, en leur rappelant cet oracle de saint

Paul : Sapientià hujus mundi stultitia est

apud Deum. (I Cor., III, 19.)

Car à quoi bon, puis-je leur demander au-
jourd'hui, à la vue du Sauveur naissant, à
quoi bon cette affectation de paraître ce que
vous n'êtes pas, et d'étaler des dehors pom-
peux, quand les fonds sont épuisés? C'est,

dira l'un, que j'ai un nom, et que la bien-
séance veut que la montre que l'on fait ré-

ponde au nom qu'on porte ; c'est une règle
établie dans l'usage du monde. Mais, dites-

moi , cet Homme-Dieu naissant que vous
adorez, comme fds de David, n'avait-il pas
un nom, et un nom distingué? Cependant
admet-il cette vaine bienséance? Le monde
qui l'a établie s'est donc trompé, et vous
trompe : Aut mundus errât, aut Christus fal-

lilur. (S. Bern.) Sur quoi fondées ces crain-

tes excessives que vous avez
, qu'on ne

s'aperçoive du mauvais état de vos affaires;
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et ces derniers efforts, pour en dérober, ou
du moins pour en différer la connaissance,
souvent aux dépens de ceux que vous amu-
sez et que vous trompez? C'est, répondra
l'autre, que j'ai encore du crédit, et que la

sagesse demande qu'on le ménage : c'est une
loi suivie dans le commerce du monde.
Mais, dites-moi, cet Homme-Dieu naissant,

à qui vous rendez hommage en qualité de
Messie, n'avait-il pas de crédit, ou du moins
de créance à se ménager dans les esprits ?

Cependant reconnaît-il cette prétendue sa-

gesse? Le monde qui la suit est donc dans
l'erreur, et vous y jette : Aut mundus errât,

aut Christus fallitur.

Que veut dire cette fureur d'être de toutes

les fêtes du siècle et de toutes les parties de
plaisir, et surtout cet entêtement du jeu,
malgré la dissipation de votre temps qui s'y

perd, et le dérangement de votre famille qui
en souffre ? C'est, répliquera-t-on, que je

tiens un rang où c'est une nécessité d'en-

tretenir les jeux, les festins et les plaisirs

dans le monde, quoi qu'il en coule ; sans
cela on n'est bon à rien : c'est une maxime
incontestable dans l'opinion du monde. Mais
cet Homme-Dieu naissant, que vous recon-
naissez pour Sauveur, sous ce titre n'était-il

bon à rien? Cependant autorise-t-il cette

nécessité tyrannique? Le monde qui se la

fait est donc la dupe de sa passion et vous
en fait la victime. Aut mundus errât, aut

Christus fallitur.

Ah! mes frères, que l'on s'épargnerait

d'injustices et de folies, si l'on voulait se

rendre familier ce raisonnement si sensible!

Que l'on aurait de honte et d'horreur de ces

retranchements et de ces épargnes d'un juste

nécessaire pour pourvoir à un honorable
superflu ; de ces ventes et de ces engage-
ments du commode et de l'utile pour fournir
à l'agréable et au spécieux; de ces emprunts
faits et de ces dettes accumulées, sans appa-
rence qu'on y satisfasse jamais ; de ces mé-
langes et de ces confusions de biens où l'on

risque et l'on abîme beaucoup moins le sien

que celui des autres 1 Qu'on se ferait aisé-

ment un point de conscience et d'honneur
de ne point user de tous ces indignes arti-

fices, plus affreux que la souffrance, le mé-
pris, la pauvreté, et que les maux dont on
veut par là se mettre à couvert; et tout cela

pour se conformer aux maximes du monde !

Injustes et folles maximes, cédez aux vrais

sentiments de la sévérité chrétienne, dont
la sagesse et l'équité paraît à la crèche dans
l'exemple éclatant et sensible d'un Homme-
Dieu.
La crèche nous offre encore l'exemple

d'un Dieu Sauveur ; exemple imitable et

plausible de la sévérité chrétienne, et qui
nous en montre la possibilité et la pratique.
Car c'est une autre erreur où, dès les pre-
miers siècles, sont tombés de faux spirituels

et de vrais illuminés, de prétendre que la

sévérité chrétienne était impraticable et im--
possible à plusieurs, savoir : aux riches,
aux grands et aux heureux du siècle. Aussi
voulaient-ils, du temps de Tertullien, qu'ils
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fussent exclus du christianisme. Aveugles,
qui ne voyaient pas que celui qui est venu
l'enseigner est venu pour tous, et qu'il s'est

également déclaré le Sauveur des grands et

des petits, des riches et des pauvres, des
affligés et des heureux, en un mot de tous

les nommes ! il est vrai, et c'est ce qu'on ne
peut nier sans trahir la vérité; il est vrai

qu'il a distingué les uns, et par le choix de
leur état, et par l'ordre de ses grâces; mais
il est faux qu'il ait exclu les autres en au-
cune sorte. Il est vrai qu'il s'est mis au rang
des plus petits; mais il est faux qu'il ait

éloigné de lui les grands du monde. 11 est

vrai qu'il a appelé d'abord à sa crèche les

pauvres; mais il est faux qu'il n'y ait pas
invité les plus riches. 11 est vrai que le ciel

annonça aux premiers sa naissance; mais
il est faux qu'il n'ait pas voulu que Je ciel

en fit part aux seconds. Il est vrai que l'ange

dit aux pasteurs que le Sauveur était né
pour eux : Natus est vobis Sahator (Luc,
II, 11); mais il est faux que l'étoile ne l'ait

pas aussi fait entendre aux mages. Enfin il

est vrai qu'il commença par recevoir les res-

pects et les vœux des bergers ; mais il est

faux qu'il ait rejeté les présents des rois et

rebuté leurs hommages.
Or à quel dessein, je vous prie, cet assor-

timent miraculeux et ce mystérieux assem-
blage des deux étals les plus opposés dans
la première école du christianisme, école de
sévérité s'il en fut jamais, si ce n'est pour
nous marquer que tous y sont appelés et que
tous en sont capables? N'est-ce pas comme
si ce Dieu Sauveur disait de sa crèche,

comme d'une chaire éloquente : Enfants des

hommes, qui que vous soyez, grands et pe-

tits, riches et pauvres, heureux et affligés,

écoutez, et rendez-vous attentifs aux leçons

que je vous donne, et par moi-môme, et par

tous ceux qui m'approchent : Audite hœc
omnes... simul in unum dives et pauper. Pre-

nez tous, à mon exemple, le parti de la sé-

vérité évangélique, et embrassez-la tous.

Mais pratiquez-la, chacun selon votre état,

d'une manière différente, qui vous soit con-

venable. Voire sévérité, vous qui êtes dans
la souffrance, sera semblable à la mienne et

à celle de ces affligés que je console, d'avoir

horreur des vices ordinaires à l'affliction,

de la plainte, du murmure, du mécontente-
ment et de l'aigreur; et votre sévérité, vous

qui êtes dans la félicité, sera aussi semblable
à la mienne et à celle de ces heureux que
'"instruis, de vous éloigner des désordres

communs à la prospérité, de la vanité, du
faste, de la mollesse et de l'oisiveté. Votre
sévérité, pauvres, sera conforme à la mienne
et a celle de ces pauvres (pie j'adopte, d'ai-

mer la pauvreté et les peines qui l'accom-

pagnent, d'en l'aire l'objet de votre pénitence,

la matière de vos mérites, et le sujet même
de vos actions de grâces; et votre sévérité,

.riches, sera aussi conforme a la mienne et

à celle île ces riches que je choisis, d'aimer

les pauvres et tous ceux qui sont dans le

besoin, de les chercher, de les prévenir, de
les combler de vos bienfaits et de vos grâces.

Vous, peuples, votre sévérité sera comme
la mienne et celle de ces petits qui m'envi-
ronnent, de sanctifier votre dépendance par
une solide piété, et d'obéir à ceux qui vous
gouvernent comme à Dieu même, de qui
vient toute autorité et toute puissance; et

votre sévérité, grands du monde, sera aussi
conforme à la mienne et à celle de ces grands
que je reçois à mes pieds, de sanctifier votre
grandeur par une humble piété, et d'être

d'autant plus soumis à Dieu que vous êtes

plus élevés au-dessus des autres hommes et

que vous devez leur donner l'exemple.
De ces deux sévérités, mes frères, quelle

est la plus parfaite? C'est, quelque éclairé

et quelque spirituel qu'on puisse être, ce
qu'on ne peut décider. L'une imite mieux
ce que le Sauveur a été, puisqu'il a été vé-
ritablement pauvre, véritablement petit, vé-
ritablement affligé; et l'autre imite mieux
ce que le Sauveur a fait, puisqu'il s'est ap-
pauvri sans cesser d'être riche, humilié sans
cesser d'être grand, affligé sans cesser d'être

heureux. L'une a plus de facilité, et par
conséquent plus d'avantages, puisqu'il est

plus facile de se détacher des richesses dans
la pauvreté, de mépriser les honneurs dans
l'obscurité, de fuir les plaisirs dans la souf-
france; et l'autre a plus de difficulté, et par
conséquent plus de mérite, puisqu'il est plus
difficile de joindre la pauvreté d'esprit à l'a-

bondance des richesses, l'humilité de cœur
h l'éclat des honneurs, la mortification des
sens à l'affluence des plaisirs. L'une et l'autre

prouvent au moins que la sévérité chré-
tienne, dans tous les états, est pratiquante
et possible, puisqu'elles nous en montrent à

la crèche la possibilité et la pratique, dans
l'exemple imitable et plausible d'un Dieu
Sauveur.
La crèche nous offre surtout l'exemple

d'un Dieu enfant; exemple engageant et ai-

mable de la sévérité chrétienne, et qui nous
en fait goûter la facilité et la douceur Eh !

quel est l'homme, en effet, assez rebelle et

assez indocile pour résister aux attraits d'un
Dieu enfant? On sait, et la nature nous l'en-

seigne, le pouvoir qu'ont sur les cœurs les

plus durs les seuls charmes naturels de l'en-

fance. On n ignore pas, et l'histoire nous
l'apprend, que les plus fiers tyrans, à la vue
de quelques enfants exposés exprès sur leur

passage, ont laissé souvent désarmer leur

victoire, attendrir leur férocité, fléchir leur

colère ; et qu'ils ont mieux aimé se faire vio-

Jence en étouffant leurs passions, que d'en

faire à ces petits innocents en leur refusant

ce que semblaient démailler leurs cris tou-

chants et leurs larmes éloquentes. Dieu, mes
frères, pour changer nos cœurs et réformer
nos inclinations, imite ou plutôt surpasse
aujourd'hui ce tendre et cet innocent strata-

gème ; il nous donne encore un spectacle

plus pathétique : il se fait lui-même enfant,

et se met, pour ainsi dire, entre nous et les

objets qui nous flattent et qui nous perdent.

Arrêtez-vous, dit-il, pécheurs, qui que vous

soyez, avares, ambitieux, vindicatifs, volup-

tueux; arrêtez ici, vous ne sauriez passer
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outre sans me fouler à vos pieds, ni persis-

ter, sans me braver, dans vos indignes atta-

chements. Que mes premiers soupirs vous

touchent, que mes cris vous attendrissent,

que mes larmes vous fassent violence, que
1 horreur ou la pitié, que le respect ou l'a-

mour mettent un frein à vos dérèglements,

et vous persuadent de commencer enfin à

ne plus vivre que pour moi, comme je com-
mence à ne vivre que pour vous : Sisufficis

ht Dco , sufficiat libi Deus. C'est ce que lui

l'ait dire saint Cyprien.
Exemple bien engageant 1 trop aimable

modèle ! La crèche et l'étable du Sauveur ont

fait autant de chrétiens sévères et d'austères

pénitents, que la croix même et le Calvaire.

Témoins les Jérôme, les Paule, les Mélanie,

les Marcelle, et tant d'autres saints habitants

de Bethléem, qui ont voulu passer leur vie

où le Sauveur a commencé ses jours; et une
vie toute conforme à sa naissance, c'est-à-

dire toute consacrée à la pratique de la sé-

vérité chrétienne. Témoins tant de person-
nes religieuses de l'un et de l'autre sexe,

(lue le divin enchantement de la crèche du
Sauveur a arrachées aux plus flatteuses in-

vitations du siècle, pour les attacher à la

suite austère d'un Dieu enfant, et les appro-
cher de ce charmant objet par une imita-

it; m plus parfaite. N'y aura-t-il que vous, fi-

dèles qui m'écoutez, qui y serez insensi-

bles? La vue d'un Dieu enfant ne fera-t-elle

sur vous aucune impression? Quoi! ses ten-
dres soupirs ne tireront-ils de vous aucun
soupir de tendresse? ses larmes pénitentes
aucune larme de pénitence? ses cris dou-
loureux aucun cri de douleur et de com-
ponction salutaire? Quoi ! vous ne vous
écrierez pas du moins avec saint Augustin :

Soupirs précieux! larmes inestimables! cris

victorieux! après avoir ouvert le ciel, désar-
mé l'enfer, ébranlé toute la terre, il esttemps
que vous perciez mon cœur, et que vous en
fassiez votre conquête et votre victime. Qu'il

ait honte ce cœur, de savoir, ù Dieu d'amour,
(pie vous soupirez pour lui dès les premiers
moments de votre vie, et d'avoir soupiré
pour d'autres que pour vous

;
qu'il gémisse

de voir que vous pleurez des désordres qu'il

ne pleure pas et. qu'il aime encore; qu'il

frémisse d'entendre que vous criez contre
des relâchements dont il ne sent ni le dan-
ger ni l'horreur; que ses délices soient dé-
sormais d'unir ses soupirs, ses larmes, ses

cris aux vôtres, qui veulent lui épargner des
soupirs, des larmes et des cris éternels!

graiissimi dulcesque vagitus, per quos
œternes ploratus evasimus ! ( S. Alg. ) C'est

ainsi que saint Augustin, s'animant à la sé-

vérité chrétienne, en trouvait à la crèche la

facilité et la douceur dans l'exemple enga-
geant et aimable d'un Dieu enfant.

Enfin la crèche nous offre l'exemple d'un
Dieu qui doit être, et qui est déjà notre juge,
exemple pressant et indispensable de la sé-

vérité chrétienne, et qui nous en fait sentir

1 importance et la nécessité. Saint Jean dit

qu'il enlcndit sortir du trône de l'Agneau de
Dieu des voix et des concerts, mais il ajoute

qu'il en vit partir des foudres et des éclairs:

l)e throno procedebant fulgura, et tonitrua,

et voces. ( Apoc, IV, 5. ) Et Siméon, mon-
trant ce divin Agneau peu de jours après sa

naissance , s'écria qu'il était au monde pour
la ruine des uns, et pour la résurrection des
autres: Ecce positus est hic in ruinam et in
resurrectionem multorum. ( Luc, II, 3V.) De
là, qui ne comprend que l'Homme-Dieu nais-

sant est tout ensemble notre Sauveur et no-
tre Juge? que sa crèche, son premier trône,

est en même temps un tribunal de miséri-
corde, et un lit de justice? qu'il y prononce
tout à la fois, et des oracles de vie, et des
arrêts de mort? et qu'enfin sa naissance est

également un mystère de salut et de répro-
bation? Pour qui le salut? Pour ceux qu'il y-

regoit et qu'il y caresse Et pour qui la ré-

probation? Pour ceux qu'il dédaigne et qu'il

rejette. Vous l'avez déjà vu : le Sauveur re-

çoit indifféremment à sa crèche, et pauvres
et riches, et affligés et heureux, et petits et

grands; mais des pauvres laborieux et vigi-

lants, et des riches charitables et bienfai-

sants; mais des affligés paisibles, contents
et résignés à lavolontéde Dieu, et des heu-
reux zélés et fervents à son service; mais
des petits soumis et obéissants, et des grands
humbles et édifiants; c'est-à-dire en un mot,
sévères à eux-mêmes. Car tel fut le caractère

des pasteurs et des mages. Voilà les pre-
miers adorateurs du Sauveur naissant; voilà

les premiers élus du christianisme.

Pour tous les autres qui ne leur ressem-
blentpas, c'est-à-dire, pources mauvais pau-
vres oisifs ou débauchés,.à qui la pauvreté est

un prétexte de fainéantise ou une occasion
de libertinage; et pour ces mauvais riches,

durs et impitoyables, à qui les richesses sont
toujours une source de péchés, et jamais un
fonds de bonnes œuvres; pour ces affligés

colères et impatients, que l'affliction aigrit et

ne corrige pas; et pour ces heureux lâches

et négligents que leurs plaisirs emportent, et

que leur salut n'occupe pas; pour ces petits

orgueilleux dans leur bassesse et insolents

dans leur dépendance, qui ne sauraient rien

souffrir, ni de leurs maîtres, ni de leurs

égaux; et pour ces grands enivrés de leur
pouvoir, et enflés de leur grandeur, qui se

croient les dieux de la terre et qui oublient
le Dieu du ciel

; pour tous ces hommes, dis-

je.qui ne savent ce que c'est que de se faire

violence et de pratiquer la mortification ; il

ne les avertit pas de sa naissance, et il ne les

invite pas à sa crèche. Y seraient-ils venus,
ces gens délicats et immortifiés, au milieu de
la nuit et au fort de l'hiver? Les uns n'au-
raient-ils pas été retenus par attache à leurs
satisfactions, et les autres par sensibilité à
leurs peines? Quand ils s'y seraient rendus
dans un état si contraire à leurs idées, et si

opposé à leurs inclinations, l'auraient-ils re-
connu pour leur maître? Et quand même
ils l'aui aient reconnu pour leur Dieu, l'au-

raient-ils pris pour modèle? ne l'auraient-ils

pas fatigué de vœux frivoles et inutiles.?

ceux-ci pour être pourvus des avantages de
la fortune, ceux-là pour être dispensés des



199 ORATEURS SACRES. LE P. SEGAUD. -200

difficultés du salut? Voilà ceux qu'il exclut

de sa crèche, et pour qui il y est comme ju-

ge, et non comme sauveur.

Au moment de sa naissance, dit saint Ber-

nard, l'élable devient un paradis ; mais ce

paradis de la terre, non plus que celui du
ciel, n'est ouvert et accessible qu'à ceux
qui se font violence à son exemple : Iiegnum

cœlorum vim patitur. (Matth., XI, 12. ) Il

faut devenir humble, détaché, patient, mor-
tifié comme lui, si l'on veut être au nombre
de ses élus. C'est une règle qu'il a établie dès

sa naissance, et qu'il a confirmée durant sa

vie quand il a dit à ses desciples : Si vous ne
devenez semblables à un enfant, vous ne pou-
vez entrer dans mon royaume. Ehl quelle

autre enfance, Seigneur, que la vôtre, peut

nous servir d'exemple et nous donner ces

traits méritoires d'une vertueuse ressem-
blance? Exemple donc décisif, et qui nous
fait sentir l'importante obligation et l'indis-

pensable nécessité de la sévérité chrétienne.

Ah ! mes frères, vous vous êtes étonnés

cent fois du petit nombre des adorateurs du
Sauveur naissant, et vous en avez conclu

sans peine le petit nombre des élus. Mais il

tous semble après tout, que si vous aviez

vécu dans ces heureux temps, vous eussiez

su profiter des moments précieux de l'entrée

d'un Dieu Sauveur dans le monde. J'aurais,

dites-vous, grossi sa cour; ses langes ne
m'auraient pas scandalisé, sa crèche ne m'au-

rait pas rebuté, son étable ne m'aurait pas

dégoûté: je me serais jeté à ses pieds, je lui

aurais fait mes présents.et j'en aurais obtenu
mon salut. Dévotes imaginations l pieuses

idées 1 Ehl sous quel titre y eussiez-vous

été reçu, étant ce que vous êtes? et auprès
de qui eussiez-vous pris votre place? Aux
pieds du Sauveur, nu, souffrant, humilié,
vous qui ne respirez que l'opulence, que la

grandeur, que le plaisir, que le faste. A côté
de Marie et de Joseph, ces saintes personnes
si innocentes et si austères, si mortifiées, si

justes et si pénitentes: vous, pécheurs sans
pénitence, ou pénitents sans au>térité par-
mi les pasteurs et les mages? ah ! du moins,
aux approches du Sauveur, ils commencè-
rent à renoncer à leurs passions, et à réfor-

mer leurs mœurs : et vous, depuis tant d'an-

nées que vous célébrez sa naissance, vous
n'avez pas corrigé un seul de vos défauts,

ni réprimé peut-être une seule de vos sail-

lies 1 Cette énorme contradiction ne vous
eût-elle pas écarté de la crèche, ou si vous en
eussiez approché, ne vous y eût-elle pas fait

trouver, non votre Sauveur, mais votre ju-
ge; non votre salut, mais votre condamna-
tion?

Cependant consolez-vous; le Sauveur n'est

né qu'une fois dans la crèche, et tous les

jours il peut naître dans votre cœur, pourvu
qu'il y trouve le même dénûment, la même
solitude, le même abaissement, la même
austérité que dans son premier berceau. Fai-
tes-y donc mourir, par une sévérité chré-
tienne, toute attache pour la terre, toute af-

fection pour le monde, toute idolâtrie pour
votre corps, toute apparence de passion,
tout ménagement d'amour-propre, toute re-

cherche de vous-mêmes; et vous y ferez naî-

tre, vivre et régner à jamais le Sauveur,
dans le temps et pour l'éternité bienheu-
reuse. C'est ce que je vous souhaite. Amen,

CAREME.

SERMON I".

Peur le mercredi des cendres.

SLR LA MORT.

Mémento, homo, quia pulvis es, et in pulverem rever-

leris. (Gcn., III» 19.)

Souvenez-vous , homme, que vous êtes poussière et que

vous retournerez eu poussière.

Penser à la mort et ne la pas craindre,

craindre la mort et n'y pas penser : l'un est

orgueil, l'autre est faiblesse; deux vices

aussi contraires au bon sens, qu'aux bonnes
mœurs.

Car ce n'est pas seulement sur le témoi-
gnage de l'Ecriture que nous sommes con-
traints d'avouer que rien n'est plus propre
que la pensée de la mort , à répandre dans
les âmes une frayeur salutaire; c'est sur le

témoignage de toute la nature. Témoignage
qui a l'ail dire au Sage que la terreur de la

mort était proprement le testament du mon-
de. Testamentum hujus mundi. (Eccli., XlVr

,

12.) Parce que tous les êtres vivants se la lè-

guent, pour ainsi dire, par un sentiment

héréditaire; et comme toutes les créatures
qui ont reçu la vie, ne l'ont reçue qu'à con-
dition de la perdre, elles n'en goûtent les

douceurs que mêlées de crainte, et ne jouis-
sent qu'en tremblant d'un bien que mille
accidents peuvent leur ravir, et que nulle
précaution ne saurait assurer.
L'homme a-t-il moins sujet de craindre la

mort, parce qu'il a plus de lumière pour la

connaître? Les biens qu'elle lui fera perdre,
et les maux qu'elle lui fera soulfrir ; ces
longues années, qui le déroberont aux yeux
des vivants, et ce profond oubli qui l'anéan-
tira dans leur mémoire; les ombres épaisses
de la terre qui doivent le cacher, et Jes té-
nèbres plus obscures encore de l'éternité où
il doit entrer; tout cela n'a-t-il pas de quoi
justement effrayer ces Ames intrépides qui
regardent la mort avec fierté?

Quant aux Ames timides
, qui craignent

trop la mort, et qui pour cela même n'osent

y penser, ni même en entendre parler, peu-
vent-elles ne pas reconnaître que cette

crainte qu'elles tiennent de la nature, vient
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uniquement Je Dieu qui en est l'auteur;

qu'aussi attentif à conserver ses créatures,

que puissant à les former, il n'y produit
rien d'inutile: que ce qui n'est qu'instinct

en elles, est raison dans sa providence; que
telle est sa bonté, qu'il ne leur donne que
des impressions salutaires; que si le danger
bien connu augmente la crainte, la crainte

bien ménagée diminue le danger; et que
par conséquent, c'est dans leur frayeur mê-
me, qu'elles doivent chercher leur assu-

sir de meilleur guide que l'apôtre saint

Paul qui nous a si vivement tracé le plan

de la religion, et si bien fixé les principaux

points de notre créance. Je le suivrai donc
pas à pas dans toutes les réflexions que je

ferai sur ce sujet, et je suis sûr que partout
ailleurs vous ne trouverez rien ni de plus
profond dans la spéculation des vérités éter-

nelles, ni de plus solide dans l'application

de la morale chrétienne.
Ce docteur des nations a exprimé dans ses

rance. C'est là suffisamment de quoi guérir divins écrits, les vrais motifs que nous avons
leur faiblesse.

Mais puisque d.ins cette sainte cérémonie
où l'Eglise répand la cendre sur nos têtes,

et fait retentir à nos oreilles l'arrêt de notre
mort, pour en imprimer la crainte dans le

cœur de ses enfants, il s'agit de justifier sa

conduite, justifions-la d'une manière digne
de l'Esprit de Dieu qui l'inspire, et des des-
seins du salut qu'elle se propose. Laissons-
là les sentiments naturels, mettons à part
les raisonnements humains, arrêtons-nous
aux lumières de la foi : attachons-nous aux
impressions de la grâce.
Montrons aux esprits forts

, je dis à ceux
qui n'ont pas porté la prétendue force de
leur esprit jusqu'à renoncer à la foi; mon-
trons-leur que, dans les principes du chris-
tianisme, la crainte de la mort qu'ils sem-
blent mépriser est juste et raisonnable. Ce
sera le sujet de mon premier point. Faisons
voirauxâmes faibles que, dans les principes
du christianisme, la crainte de la mort dont
ils essayent de se défendre est utile et né-
cessaire. Ce sera le sujet de mon second
point.

Les vrais motifs de la crainte de la mort
détruiront la fausse sécurité des uns, et con-
fondront leur orgueil : les solides avantages
de la crainte de la mort dissiperont la vaine
frayeur des autres, et relèveront leur fai-

blesse : sources ordinaires d'impénitence
finale et de damnation éternelle.

de craindre la mort : et, par une éloquence
miraculeuse, il les a renfermés en autant
d'oracles que de paroles, quand il a dit:

c'est un arrêt porté contre les hommes, de
mourir une fois : Statutum est hominibus
semel mori. (Hebr., IX, 27.) 11 n'y a pas un
seul mot dans ce passage, qui ne porte et

qui ne nous présente une mort inévitable,

une fin incertaine, et un sort éternel qui en
dépend. Développons ces trois articles de
notre foi.

La première vérité que saint Paul nous
propose, et qui demande notre attention,
c'est l'inévitable nécessité de la mort. C'est

un arrêt, dit-il, statutum est. C'est un arrêt

que la Majesté divine a conçu, que sa jus-
tice a prononcé, que sa providence à toute
heure exécute. Trois raisons qui d'abord
rendent la mort formidable, par rapport à
ses seuls principes.

C'est un arrêt que la majesté de Dieu a
conçu : d'où il suit que c'est un arrêt

irrévocable, et qui ne souffre point d'appel.
C'est la pensée naturelle de saint Paul :

Statutum est. Comme s'il disait : Parmi les

hommes , dont toutes les paroles sont sus-
pectes : parce que toutes les résolutions
sont inconstantes, on a trouvé le moyen do
fixer leur instabilité, en l'assujettissant à
des lois invariables. Les décisions des cours
souveraines mettent hors de la balance les

prétentions des particuliers; et les droits
Entronsdonc aujourd'hui dans les desseins les plus disputés ne sont plus soutenables,

de Dieu; allons tous à l'école de la mort,
étudions bien ses leçons ; rendons-nous ses
disciples, en peu de temps nous devien-
drons habiles dans la science des saints :

nous n'aurons plus besoin qu'on nous prê-
che, qu'on nous exhorte, qu'on nous ins-
truise. L'éloquent silence d'une mort préci-
pitée fit taire autrefois saint Paul dans un
nombreux auditoire, au milieu du plus tou-
chant discours; parce que, dit saint Chrvsos-
tome, comme il n'y a que la crainte de la

mort qui ait introduit les médecins dans le

monde; il n'y a que son oubli qui y rende
nécessaires les prédicateurs.
Pour en soutenir dignement le sacré mi-

nistère, j'ai besoin de lumières et de forces.
Je les demande à Dieu, par l'intercession de
sa sainte Mère... Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Puisque c'est uniquement sur les décou-
vertes de la foi que j'entreprends de péné-
trer dans les sombres régions de la mort",
pour en justifier la crainte

, je ne puis choi-
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dès qu'on peut dire : Il y a là-dessus un ar-

rêt. C'est un point décidé : Statutum est. Si

l'autorité des hommes, qui est si faible,

peut affermir leurs volontés qui sont si

changeantes, l'autorité d'un Dieu ne rend-
elle pas ses décrets aussi immuables que
lui-même? et les arrêts du ciel peuvent-ils
faillir ou varier, tandis que les arrêts de la

terre demeurent sacrés et inviolables? Non,
il n'y a personne qui puisse se figurer rien
de semblable, surtout par rapport à la mort.
Quoique son inévitable nécessité soit un
article de foi, jamais on n'a eu besoin de foi

pour la croire. L'expérience a toujours suffi

pour en convaincre les plus incrédules. De
quelque indépendance qu'ils se soient flat-

tés , ils ne se sont point crus exemptés de
cette loi générale. La mort de leurs sembla-
bles leur annonçait trop clairement leur
propre mort. On en a vu qui ont aspiré à
l'empire de l'univers; il s'en est trouvé qui
ont prétendu aux honneurs divins; l'his-

toire même en compte plusieurs qui ent ef-

fectivement passé pour des dieux sur la
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terre; mais il n'y en a jamais eu qui aient

osé se donner pour immortel s î Les dernières

prétentions de leur orgueil se sont bornées
à la pompe de leur sépulture , et à l'immorr
talité de leur mémoire. Tous ont reconnu
que la mort est une nécessité qui ne souffre

point d'exception ni de lieu, ni d'âge, ni de
personne

;
qui ne peut être surmontée par

la force, fléchie par les prières, conjurée
par les charmes; qui ravage tous les Etats,

qui absorbe tous les temps, qui entraîne
tous les hommes, quoiqu'ils n'y pensent
pas et qu'ils vivent comme s'ils ne devaient
jamais mourir. Or cet empire absolu de la

mort, émané du souverain domaine de Dieu,
ne la rend-il pas terrible? Ce qui est certain,

dit saint Jérôme, c'est que la mort, par ce
seul endroit, a fait trembler les âmes les

plus fortes.

L'on sait, ajoute-t-il, qu'un des plus puis-
sants rois de l'Orient, contemplent un jour
son armée, ne put s'empêcher de frémir,
quand il fit réflexion que de tant de milliers

d'hommes rangés sous ses drapeaux, un
jour viendrait, et viendrait bientôt, qu'il

n'en resterait pas un seul sur la terre. Dies

formabuntur. disait-il, comme le Prophète,
et nemo in eis. (Psal. CXXXVIII, 1G.) Oh 1

si nous pouvions, continue ce saint docteur,

réunir toutes les contrées sous nos yeux,
et rapprocher dans nos esprits tous les siè-

cles, de quelle frayeur ne serions-nous point
saisis à la vue des ravages de la mort et des
ruines du monde ? Tant de monarchies
éteintes, de souverainetés abolies, de royau-
mes détruits avec leurs rois, leurs souve-
rains et leurs monarques. Tant de tombeaux
abattus, de monuments effacés, de mauso-
lées réduits en poussière, avec les corps que
couvraient leurs bronzes et leurs marbres :

tant de races enfin, aussi connues par leur
postérité nombreuse que par leurs qualités

éclatantes, mêlées et confondues avec les

cendres de leurs pères. Tout cela ne nous
ferait-il pas bien sentir l'immutabilité de
cet arrêt porté contre les hommes : Statutum
est. Si la prééminence des honneurs, si l'a-

bondance des richesses, si l'éclat même de
Ja vertu en pouvaient exempter, plusieurs
n'auraient pas été moins immortels que leur
histoire. Mais non, toutes leurs forces de
corps, d'esprit et de cœur, n'ont pu les ga-
rantir de la mort; et de tout ce qu'ils ont
été, à peine rcste-t-il quelque vestige.

Mes frères, il n'est pas besoin que nous
suivions saint Jérôme dans ce vaste détail.

Ne portons point nos vues si loin. Bornons-
les a noire siècle ; arrêtons-nous à notre âge.
Que de changements et de révolutions pu-
bliques et particulières dont nous avons été
témoins! Ne dirait-on pas que tout ce que
nous avons vu jusquici sur la scène du
monde n'est qu'un songe, et un songe pa-
reil à celui de Nabiicliodonosor? Belle li-

gure! téted'or, bras d'argent, cœur d'airain,
jambes de 1er, mais pieds d'argile. Un coup
du ciel l'a frappé, et (ouïes ces parties dif-
férentes sont allées en poudre : on n'en voit

pas même la trace. Xallusque lotus inventus
est eis. (Dan., Il, 33.)

Car voilà le sort de ces (êtes couronnées,
qui, du trône où elles brillaient comme des
astres, ont passé à notre vue dans le tom-
beau, où elles ne sont plus que vers et pour-
riture. Voilà le sort de ces mains habiles qui,
d'un amas de trésors qu'elles avaient entassés,

n'ont emporté à nos yeux qu'un suaire et un
cercueil. Voilà le sort de ces cœurs guerriers,
qui, de nos jours, après avoir rempli l'uni-

vers du bruit de leurs exploits, sont devenus
les trophées de la mort. Voilà le sort enfin

de cette.foule plus obscure de toutes sortes
de personnes que nous avons connues, et

dont nous ne retrouvons plus que les noms.
Pour elles c'en est fait, elles ne sont plus;
elles ont disparu, et d'autres ont pris leur
place. Nullusque locusinventus est eis

Pour peu qu'on y pense, peut-on ne pas
prendre les mêmes sentiments qu'eut Na-
buebodonosor, quand il connut la vérité de
son songe? Il se prosterna devant Dieu, dit

l'Jicrilure, et lui rendit hommage : Cecidit
in faciem suam. (Dan., II, 46.) Ah I Seigneur,
doit-on dire à son exemple, de quelque force
d'esprit que l'on se pique à la vue de tant de
morts continuelles, je reconnais que vous
êtes le Dieu des dieux de la terre : Yère Dcus
rester Deus deorum est. (Ibid., kl.) Ils meu-
rent tous comme nous, et nous mourrons
tous comme eux; vous seul êtes le Roi de
tous les siècles : Et Dominas regum. (Ibid.)

Notre mortalité est un aveu nécessaire que
nous rendons malgré nous à votre immor-
talité ; et notro vie un prêt, ou plutôt un dé-
pôt, que nous tenons de vous, et que vous
avez droit de reprendre. Si je regarde donc
la mort avec frayeur, comme une séparation
violente que les sentiments de la nature ab-
horrent, je l'accepte aussi avec soumission
comme un sacrifice méritoire que deman-
dent les arrêts de votre majesté souveraine :

Statutum est.

C'est un arrêt, en second lieu, que la jus-
tice divine a prononcé, et par conséquent
c'est un arrêt rigoureux et qui ne peut être
adouci. La mort est la punition du péché ;

c'est le péché non-seulement qui l'a intro-
duite et qui l'entretient dans le monde,
mais qui l'a encore armée de tous les traits

vengeurs d'un Dieu terrible dans sa colère.
Si l'homme avait toujours vécu dans l'inno-
cence et dans les privilèges de la grâce où il

avait été créé, il ne serait point mort. Mais
hélas 1 de quelles rigueurs maintenant la

mort introduite par le péché n'est-elle pas
accompagnée? Toute terrible qu'elle est, on
désire souvent qu'elle avance son dernier
coup, pour en épargner tant d'autres qui le

précèdent. Ne parlons point ici de ces morls
précipitées qui inspirent tant de frayeur, et

qui sont néanmoins si communes
;
puisqu'il

est vrai de dire qu'il y a peu de personnes
qui aient attendu et trouvé la mort, et que
la mort n'ait point prévenues et surprises.
La moins imprévue en apparence n'est pas
au fond la moins rigoureuse. Tel qui par
une ivresse de gloire l'a bravée violente et
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fur'euse dans la chaleur des plus sanglants

combats, par un retour de raison, a peine à

la soutenir' froide et sérieuse, dans le cours

d'une maladie réglée. L'épuisement des

forces du corps, le-redoublement des agita-

tions de l'esprit., la torture des essais des re-

mèdes, l'impuissance des secours de toutes

les créatures* la rupture de tous les nœuds
de la société, la continuité des efforts de la

nature pour se prolonger un dernier souffle

de vie, tous ces affreux préludes de la mort
ne sont-ils pas autant de morts anticipées?

C'est ainsi que vous avez ordonné, ô mon
Dieu, que le sacrifice de nos jours fût en
même temps le supplice de nos crimes. Or
dites-moi, cher audileur, est-ce une faible

raison de craindre la mort que de savoir que
c'est un véritahle supplice? Qu'importe que
ce châtiment soit commun à tous? En est-il

pour chacun moins redoutable? La multi-

tude des patients diminue-t-elle la grandeur
de la peine? Vit-on jamais un criminel, pour
grand que fût le nombre de ses complices,

attendre de sang-froid l'exécution de l'arrêt

porté contre tous? En est-il un seul qui ne
frémisse, dès qu'il entend ouvrir les portes

de la prison? et ne dit-on pas qu'il meurt
autant de fois qu'il voit mourir devant lui

quelqu'un de ses semblables?
Telle est ici-bas, mes frères, sans rien

exagérer, notre condition. Nous sommes
tous des coupables, le monde est notre pri-

son, le lit de la mort est notre échafaud ;

ceux que nous y voyons chaque jour expi-
rer sont nos semblables; le ciel ne les im-
mole à nos yeux les premiers que pour nous
faire trembler dans l'attente des mêmes ri-

gueurs; et leurs derniers sanglots sont au-
tant d'avertissements qu'ils nous donnent de
nous préparer à prendre bientôt leur place.

Trouvez-vous là, esprits forts, de quoi vous
rassurer?

L'effrayant spectacle que donna Domitien
autrefois à une troupe de courtisans, crimi-
nels de lèse-majesté ! Il les assembla tous,

dit l'histoire, dans une salle de deuil : point
d'autre lumière qu'une lueur sombre; pour
table un sépulcre; des figures de spectres
pour serviteurs; pour services des instru-
ments de supplices; des chants lugubres
pour harmonie, et pour coupe à chacun
une urne funèbre, où son nom était écrit en
lettres noires. Après un morne silence, in-
terrompu par la seule description des morts
les plus tragiques, les spectateurs furent
congédiés, transis de peur, et pleins de l'i-

mage de leur mort prochaine. Ce que cet

empereur barbare fit par une ingénieuse
fureur, Dieu le fait, mes frères, par une mi-
séricordieuse justice. Pour nous inspirer

cette crainte salutaire qui est , selon le

Saint-Esprit, le commencement de la sa-

gesse, il a pris plaisir à nous peindre les

peines du péché dans les traits de la mort.
Traits éloquents, dit saint Bernard, et qui
semblent dire aux vivants, par autant de
voix que les mourants exhalent de soupirs :

Tremblez, pécheurs, à la vue du péché;
votre heure approche, la mort va vous li-

vrer entre les mains de votre Dieu; que sa
crainte au moins vous arrête, si son amour
ne vous anime pas encore.

A ces avis accablants que pouvons-nous
répondre qui ne nous laisse au moins entre
l'horreur et l'espoir? Oui, Seigneur, je sais

que j'ai mérité la mort par mon péché, mai^
je sais aussi que par votre mort vous avez
mérité ma grâce. Je déteste le mal, et j'im-
plore le remède. Soutenu, tout indigne que
j'en suis, de cette douce espérance "que me
donne votre bonté

, j'accepte
, quoiqu'en

tremblant, ce rigoureux arrêt qu'a prononcé
contre moi votre justice : Statutum est.

C'est enfin un arrêt que la Providence à
toute heure exécute. C'est donc un arrêt
pressant, et qui ne peut être sursis. Nous
mourons tous, pour ainsi dire, en naissant.
Depuis le berceau nous ne faisons point de
pas qui ne nous mène au tombeau. Chaque
heure nous approche de notre heure der-
nière. Le temps même du repos et de la

nourriture que l'on prend chaque jour, sup-
pose la défaillance de nos corps; en sorte
qu'il suffit de se connaître soi-même pour
être convaincu qu'être homme, c'est être
condamné à la mort. O homme! s'écrie le

Sage, quelque robuste que vous soyez, sou-
venez-vous que vous êtes composé comme
les autres, d'éléments qui se combattent. Or
ces éléments ne vous avertissent-ils pas,
non-seulement par leur contrariété, mais
encore par leurs productions, qu'il vous faut
mourir, et mourir bientôt.

Voyez, nous dit l'Ecriture, voyez ce que
la terre fait éclore, ce que l'eau porte, ce que
l'air forme, ce que Je feu produit; vous y
verrez partout l'image de la brièveté de
votre vie, et le présage de la proximité de
votre mort. Usons avec confiance de ces com-
paraisons familières que le Saint-Esprit ne
dédaigne pas d'employer à notre instruction.
Ce que la terre fait éclore, ce sont des fleurs.

Voilà ce que vous êtes, beautés mortelles,
qui vous étudiez tant à plaire .- non pas de
ces fleurs telles que vous croyez être, que
l'art cultive etque les soins conservent; mais
de celles qui, foulées aux pieds des passants
et exposées aux injures de l'air, sèchent
presque aussitôt qu'elles s'épanouissent :

Quasi flos cgreditur et conteritur. (Job
,

XIV, 2.) Ce que l'air forme, ce sont des
vapeurs : voilà votre vie, grands du monde 1

vous montez sur nos têtes, vous vous élevez
jusqu'aux cieux, vous couvrez la terre de
votre ombre ; mais bientôt le moindre
souffle vous abat et vous dissout : Vapor ce/

modicum parens. (/oc, IV, 15.) Ce que h'

feu produit, ce sont des éclairs : voilà votre
sort, beaux génies du siècle! La rapidité de
vos progrès nous surprend, la vivacité de
vos lumières nous éblouit, le bruit même de
votre nom frappe nos oreilles ; mais ce bruit
vient après vous , vous n'êtes déjà plus
quand il éclate : Tanquam fulgura discur-
rcnlia. (Nahum., II, h.) Enfin ce que l'eau
porte, ce sont des flots, et voilà justement
notre destinée, de rouler sur la terre comme
les flots sur la mer; les uns chassent les
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autres : tantôt portés par le calme, et tantôt

poussés par l'orage ; ceux-ci plus vite, ceux-

là plus lentement, mais tous au même terme,

je veux dire ax tombeau : Omnes morimur,
et quasi aquœ dilabimur in terram. (II Reg.,

XIV, 14.) 11 est donc vrai que la Providence
sert et coopère en nous à la justice divine;

il est donc vrai que, conformément à ses

ordres, elle veut que la structure de nos
corps nous en annonce la décadence; il est

donc vrai qu'en exécution de ses arrêts, elle

fait des soutiens mêmes de notre vie, les

instruments de notre mort. En faut-il da-

vantage pour nous imprimer une crainte

salutaire de cet arrêt terrible?

Il en fallut beaucoup moins pour effrayer

Balthazar. Il ne fit qu'apercevoir le doigt qui

écrivait sa sentence, sans en distinguer les

traits, sans en comprendre le sens, sans en

voir encore l'effet; et cependant à cet aspect

son esprit se troubla, son visage pâlit, ses ge-

noux tremblèrent,son corps chancela; et nous,

nous dit saint Paul, nous demeurons calmes

et tranquilles, nous qui portons toujours au
dedans de nous-mêmes une réponse de
mort! nous que de fréquentes infirmités en

avertissent! nous à qui peut-être de dan-

gereuses maladies ont donné ce pressenti-

ment secret. Dieu a compté vos jours, et le

nombre en est bientôt rempli : Numeravit
Beus.... et complevit. (Dan., V, 26.) Il vous
a déjà pesé dans sa balance, et vos œuvres
n'ont pas été trouvées de poids : Appensus
es in statera, et inventus es minus habens.

(Ibid., 27.) Il va dans peu séparer votre âme
de votre corps; livrer l'un à la terre, et citer

l'autre à son tribunal : Divisum est regnum
tuum. (Ibid.)

Terrible arrêt qu'a conçu la majesté d'un
Dieu, qu'a prononcé sa justice, et qu'à tous

moments sa providence exécute : Statutum
est. Première vérité.

La seconde vérité que saint Paul nous en-

seigne, et qui mérite nos réflexions, c'est la

continuelle incertitude de la mort. L'arrêt

est prononcé, il faut mourir : Statutum est.

Mais en quel temps? mais de quelle mort?
mais dans quel état? Ce sont là des secrets

impénétrables, et sur quoi le silence de l'A-

pôtre dans l'occasion de nous instruire, s'il

avait eu quelques lumières à nous donner,
nous avertit assez que nous ne devons nous
en promettre aucune. L'arrêt est porté: il

faut mourir. Il s'en tient là. Quand? com-
ment? en quel état? 11 n'en sait rien; et

l'iguorance où il est contraint de nous laisser

nous fournit trois autres raisons qui rendent
la mort terrible par rapport à ses circons-

tances.

Incertitude du temps de la mort; incerti-

tude qui la rend toujours présente. Car on a

beau se rassurer sur sa distance et se flatter

de son éloignement, les plus belles appa-
rences de vie trompent; la mort ne fait point
de pacte ni avec le bel Age et la jeunesse: ce

sont là des garants peu sûrs contre ses sur-
prises. Llle interrompt plus souvent qu'elle

tt'Qbserve le cours de la nature; elle aime à

la prendre dans sa fleur; elle n'attend point
que le fruit mûr tombe ni avec l'embonpoint
et la santé. Tous les jours les corps les plus
vermeils et les plus sains se changent tout à
coup en de pâles et de hideux cadavres. On
a vu tant expirer de débauchés à table, d'ac-

teurs sur la scène, de joueurs dans leurs

cercles; d'autres passer du lit au cercueil,

du sommeil à la mort, de la nuit à l'éternité,

sans autre intervalle que le dernier soupir.
Ni avec les ménagements et les précautions;
les santés si ménagées ne sont pas toujours
les meilleures : tant de précautions appellent
le danger, et le trop d'atlache à la Vie ne seri

souvent que d'aiguillon à la mort. Sur quoi
donc pouvons-nous compter, et quel temps
peut-on se promettre? Eh! mes frères, je

vous le demande à vous-mêmes : sur quoi
compte-t-on en effet, et quel temps se pro-
met-on quand on agit avec sagesse? J'en ap-
pelle aux contrats que tous les jours vous
faites passer : En cas de mort.... En voilà la

clause ordinaire; il semble que le plus in-
dissoluble engagement n'ait de sûreté qu'au-
tant qu'il fait mention de l'incertitude de sa

durée. La raison veut qu'au moment même
de l'union la plus étroite on songe à la plus
inévitable séparation, et il faut que la triste

pensée de la mort se mêle à la plus belle fêle

de la vie. Eh ! pourquoi, je vous prie? C'est,

dit-on, qu'on ne sait ni qui vit ni qui meurt ;

qu'aujourd'hui peut venir mon tour et de-
main le vôtre, et que nul ne peut se répondre
ni de l'année, ni du jour, ni de l'heure. Oh \

dites-moi, mes frères, pour peu qu'on y
pense, n'est-ce pas là pour nous tous un su-
jet continuel de frayeur?

Denys le Tyran voulant guérir un esclave
ambitieux et lui faire sentir les inquiétudes
attachées aux grandes fortunes, le fit asseoir

près d'une table couverte de mets délicieux,

mais sous un glaive nu et suspendu à un fil ;

à la vue du péril, le misérable convié perdit

le goût des délices, et, attentif au glaive qui
menaçait sa tête, il n'osa toucher aux mets
qui flattaient ses yeux. Dieu, par bonté, mes
frères, pour nous ôter toute sécurité dange-
reuse, nous a placés de même entre la vie et

la mort, et nous a réduits à dire le malin,
verrai-jc le soir? et ïe soir, verrai-je le len-

demain? A l'entrée de chaque action, finirai-je

ce que je commence? A chaque pas, sortira:-je

d'où je suis, et de ce lieu ne me portera-t-on

pas au tombeau? Je n'en sais rien. Ce que je

sais, c'est qu'entre la mort et moi il n'y a

qu'un point de distance : Uno tantum g-radu

ego morsque dividimur. (I Reg., XX, 3.) Dans
celle incertitude continuelle, quelle autre

assurance puis-je avoir que votre crainte, ô

mon Dieu, et une crainte continuelle?
Incertitude du genre de la mort; seconde

incertitude qui la rend présente en tout. 11

n'est personne de nous qui ne puisse dire,

comme David, que déjà la mort le tient en-
veloppé dans ses filets : Prœocçupaverivnt me
taquet mords. (Psal. XV11, G.) Mille désastres

menacent notre vie. Chaque âge a ses crises

et chaque jour ses hasards; sans parler même
des risques particuliers que nous courons
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tour à tour, tout ce qui est en nous, tout ce

qui est autour de nous, est en quelque sorte

maître de nos jours. Au dedans, une révolu-
tion d'humeurs, un coup de sang, une suf-

focation de cœur, le moindre dérangement
du corps suffit pour détruire l'homme par
l'homme même; au dehors, l'intempérie des
saisons, la malignité des hommes, quelques-
unes même de ces maladies populaires qui
en ont tant enlevé à nos yeux, ne peuvent-
elles pas nous enlever de même? Dans cette

aliluence continuelle de dangers, quel pres-
sentiment pouvons-nous avoir du genre de
notre mort? Sera-t-elle naturelle ou violente?

lente ou subite? tranquille ou funeste? Mour-
rons-nous avec l'usage de la raison, l'assis-

tance des prêtres, le secours des sacrements?
ou bien serons-nous surpris, comme tant

d'autres, sans connaissance, sans mouve-
ment et sans parole? Ombres épaisses, té-

nèbres profondes qu'on ne peut pénétrer
sans frayeur ! C'était aussi tout le fruit que
le Sauveur voulait qu'on remportât des morts
tragiques. Quand on venait lui dire : Sei-

gneur, ceux-ci ont péri par les mains des
soldats de Pilate; ceux-là ont été écrasés,

ensevelis sous les ruines de la tour de Siloe;

et que, selon la coutume des vains discou-
reurs du siècle, on ajoutait : l'un est l'ou-

vrage de la passion et l'autre l'effet du ha-
sard, que répondit-il alors? Vous vous trom-
pez tous, disait-il, ce sont des avertissements
continuels que le ciel vous donne de penser
sérieusement à votre fin, et de craindre sain-

tement la mort; car, si vous êtes sages, vous
devez vous attendre à un sort tout sembla-
ble : Omnes similiter peribitis. (Luc, XIII, 3.)

Paroles capables d'alarmer les plus intré-
pides.

Mais non; ce n'est ni l'incertitude du temps
ni l'incertitude du genre de la mort : c'est

l'incertitude de l'état où elle nous trouvera
qui est la plus terrible. Car enfin, peu im-
porte après tout comment on finisse aux yeux
des hommes; tout dépend de l'état où l'on

meurt aux yeux de Dieu. Que l'on meure
après une longue maladie, dans tout l'appa-
reil de la vraie religion, avec les plus belles
marques d'une sincère pénitence, si l'on
meurt dans le péché, on meurt en Antiocbus,
victime des vengeances de Dieu. Que la

mort, au contraire, ne soit accompagnée
d'aucune de ces heureuses circonstances;
qu'elle vienne avant le temps, qu'elle sur-
prenne dans le désert, qu'elle n'ait aucun
des avant-goûts de la terre promise, si l'on

meurt dans la grâce, on meurt comme Moïse,
dans le baiser du Seigneur. Or, dites-moi,
qui sait s'il est en état de grâce? Hélas ! mes
frères, il n'est personne de nous qui ne se
reconnaisse coupable, mais en est-il un seul
qui ose se croire absous? Peccata scio, mé-
rita nescio. Fût-on sûr d'être en grâce, est-on
sûr d'y persévérer toujours? Avec tant de
penchant au mal, parmi tant de dangers de
salut, après lant d'exemples de fragilité et

d'inconstance, celui qui se croit le mieux
affermi doit toujours trembler, dit saint Paul,
et craindre de tomber : .Qui se ejcislimat

s tare, vident ne cadat. (I Cor., X, 12.) Quand
même on pourrait s'assurer de vivre toujours
dans la grâce, peut-on se répondre d'y mou-
rir un jour? La mort est un port, mais un
port, orageux; plusieurs y ont fait naufrage.
Nous n'en connaissons pas les écueils; mais
l'éternité du bonheur dont il s'agit, et qu'il

faut mériter alors par quelque acte héroïque;
l'habileté de l'ennemi à qui nous avons af-
faire, et qui redouble ses efforts; la faiblesse

de la nature qui est aux prises avec les dou-
leurs, et que mille attentions partagent; le

renfort extraordinaire de grâce que Jésus-
Christ a préparé, et pour lequel il a établi

deux sacrements; la ferveur des prières que
fait alors l'Eglise, et où elle intéresse tout ce
que le ciel a de plus puissant ; le saisissement
de crainte qu'ont ressenti les plus grands
saints, et qu'on ne peut lire sans frayeur,

tout cela ne nous montre-t-il pas que le der-

nier moment est un moment bien critique,

et le passage de la vie à la mort un passage
bien dangereux. Eh quoil des Antoine, des
Hilarion et des Arsène, ces soldats aguerris
dans la milice spirituelle, tremblent aux ap-
proches de ce combat décisif, et de prétendus
esprits forts, cœurs vraiment faibles, vaincus
presque autant de fois qu'attaqués par l'en-

nemi, ne tremblent pas? Ahl ce n'est point
fermeté, dit saint Augustin, c'est léthargie.

Qu'ils songent, ajoute-t-il, que le plus juste
meurt incertain s'il est digne d'amour ou de
haine. Qui ne s'éveille pas à ce coup de ton-

nerre n'est pas endormi; il est mort : Ad tam
magnum tonitru qui non expergiscitur, non
dormit, sed mortuus est.

La dernière vérité par où finit saint Paul,

et qui enchérit sur les autres, ce sont les

suites irréparables de la mort. C'est un ar-

rêt ; il faut mourir, et mourir une seule fois :

Semel. Ce serait là une promesse et non une
menace; un motif de consolation plutôt qu'un
sujet de terreur, s'il ne restait rien de nous
après la mort Mais comme il est de la foi

que l'âme passe de son corps à un tribunal

sans appel qui doit fixer son état, juger sa

vie, régler son sort, on ne peut penser sans
frémir à un moment si court qui doit avoir

des conséquences éternelles pour le présent,

pour le passé, pour l'avenir !

Conséquences éternelles pour l'état pré-
sent, que la mort rend ineffaçables. Il n'est

point dans la vie d'état si funeste qui ne
puisse changer, et qui ne change souvent
en effet. Si l'on est dans le péché et dans la

servitude du démon, on peut, par la péni-

tence, sortir de son esclavage; si l'on vit

dans le sacrilège et dans l'abus des sacre-

ments, on peut le réparer par un plus saint

usage; si l'on a même misérablement vieilli

dans des vices honteux et dans des habitudes
criminelles, on peut faire une'fin plus heu-
reuse. La volonté de l'homme n'est point
encore fixée; la miséricorde de Dieu n'est

point encore épuisée; le jour du salut n'est

point encore passé, et tant qu'il luit il en
reste assez pour cesser d'être ce qu'on était

et pour devenir ce qu'on n'était pas. Mais la

mort, qui change tout au dehors, dans les
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corps, clans les biens, dans les alliances mê-
mes, met au dedans un point à tous les chan-
gements de la nature, da la grâce et du
temps. C'est le clou de Jahel qui fixe la tête

de Sizara où elle s'est endormie. Plus de re-
tour du vice à la vertu, du péché à la péni-
tence. Telle que l'âme paraîtra devant Dieu
au premier jugement, telle reparaitra-t-elle

au dernier, et telle elle restera dans la suite.

La volonté humaine sera devenue inflexible,

la miséricorde divine inexorable, le salut

éternel impossible, et l'on sera dans tous les

siècles le même qu'au dernier soupir.
Ah, mes frères! on frémit quand on pense

regarde-t-on alors tant de fautes commises,
tant de vertus négligées, tant de grâces per-
dues, tant de défauts tolérés, tant de doutes
indécis, tant de démarches hasardées, dont
on va vous rendre un compte rigoureux !

Taches ineffaçables
;
qu'on devait

, qu'on
aurait pu, qu'on voudrait bien effacer alors.

Mais, hélas, le temps n'est plusl Tempus
non erit amplius. (Apoc, X, 6.)

Ce ne fut que lorsque Pharaon, poursui-
vant le peuple de Dieu, se vit enveloppé su-

bitement des eaux , qu'il reconnut la té-

mérité de sa poursuite. Ah 1 qu'il se sut
mauvais sré de ne l'avoir pas plutôt recon-

à cet irrévocable moment qui fut donné aux nue! Qu'il fut effrayé de son aveugle inlré-

anges après leur création, pour être suivi de
leur obstination dans le péché, ou de leur
persévérance dans la grâce. Notre esprit con-
çoit un péril infini dans ce léger instant, où
il s'agissait pour eux de devenir à jamais
des démons, ou d'être pour toujours des an-

pidité? Qu'il aurait bien voulu qu une sage
crainte l'eût fait retourner sur ses pas?
Tremblons, mes frères, tremblons de ce mie
nous ne tremblons pas. Aiarmons-nousdo
notre assurance, et disons à Dieu, comme
Job : Seigneur, donnez-moi le temps de ren-

ges. Mais songeons-nous que le même péril trer en moi-même, de repasser ma vie, et de
nous attend à la mort ; que la même fermeté laver mes péchés dans les larmes de la péni-

qu'ont eue ces purs esprits, par la condition

de leur nature , notre âme la recevra en
quittant ce corps qui est la cause de son ins-

tabilité ; qu'entre leur obstination et notre
légèreté, il n'y a que le même intervalle; et

que ce qu'était pour eux la propriété de ne
pouvoir changer, la nécessité de ne mourir

tence, avant que je me trouve engagé dans
ce passage sans retour, où tout le sang de
votre Fils ne les lavera pas : Dimitte meut
plangam paululum, antequam vadam et non
reverlar. (Job X, 20.)

Conséquences enfin éternelles pour le

sort à venir, que la mort rend immuables;
qu'une fois l'est pour nous tous. L'arbre de- et voilà ce que la mort a de plus terrible.

meurera, dit l'Ecriture, où il sera tombé.
Qu'il ait longtemps balancé entre le bien et

le mal
;
qu'il ait été tantôt plié par l'orage de

la tentation, et tantôt redressé par le souffle

de la grâce; qu'il ait porté sa tige vers le

ciel, ou pousse ses racines vers l'enfer, sa
situation ou sa pente ne détermine point son
sort; c'est sa chute qui en décide. Quel mal-
heur si elle est imprévue 1 Comme elle doit
être sans retour, elle ne doit pas être sans
alarme : In guocunque loco ceciderit arbor,
ibi erit. (Eccle., XI, 3.)

Conséquences éternelles pour la vie pas-
sée, que la mort rend ineffaçables. La vie de
l'homme, quelque courte qu'elle soit, est

composée de journées qui s'écoulent, d'heu-
res qui s'échappent, d'actions qui se succè-
dent. Leur durée s'évanouit, leur souvenir
s'efface, leur regret s'affaiblit; elles sont, dit

l'Ecriture, comme les eaux dans un mou-
vement continuel qui empêche d'apercevoir
au juste ce qu'elles roulent au fond d'impur
et de fangeux. Mais la mort rapproche tout
ce que le temps avait éloigné ; la mort réunit
tout ce (pue le temps avait séparé; la mort
rappelle tout ce que le temps avait fait ou-
blier; elle est, dit-on, l'écho de la vie où re-
tentissent tous les cris de la conscience; elle

en est l'image où se retracent tous les traits

do* mœurs; elle en est le dernier acte où se
voit le dénouement fatal de toutes les intri-

gues des passions ; en sorte qu'au moment
qu'on laisse et qu'on partage tout ce qu'on
avait au monde, on se retrouve et l'on se
recueille, pour ainsi dire, tout entier, uni-
que héritier de ses mérites, et légataire uni-
versel de ses œuvres. Legs onéreux! Héri-
tage accablant ! De quel œil, ô mon Dieu,

Ce caractère d'immutabilité qu'elle imprime
aux dernières fins ; faveur ou disgrâce ;

salut ou damnation ; bonheur ou malheuF
souverain ; ce que l'âme selon ses œuvres
trouve après la mort est aussi durable que
l'âme même. Sa condition participe à son
immortalité. Les vicissitudes cessent, et les

changements finissent. Digne du ciel elle en
jouira; coupable de l'enfer, elle y souffrira

durant tous les siècles. Il y a plus de six

mille ans que le juste Abel et le malheureux
Caïn sont morts : quel est à présent leur jort?

Le même précisément qu'ils rencontrèrent
au sortir de la vie, et leur destinée ne chan-
gera point, c'est-à-dire, qu'ils seront tou-
jours, l'un entre les premiers des élus, l'au-

tre entre les chefs des réprouvés.
Allez, esprits forts, dites après cela que

la mort est au moins la ressource des misé-
rables ; que les maux portent plus à la dési-

rer qu'à la craindre ; et que, comme le grand
nombre est celui des affligés, la mort doit

être aussi le vœu de la plupart des hommes.
Tous ces beaux raisonnements ont bien pu
faire honneur à des philosophes païens,
mais ils n'ont pu donner aux saints la moin-
dre assurance. Ceux même d'entre eux qui

se plaignaient le plus de la vie n'en crai-

gnaient pas moins la mort. Après s'être écrié

avec le Prophète : Séjour pénible! dur exil !

Pourquoi voyons-nous prolonger ton triste

cours 1 Heu mihil quia incolatus meus pro-
longatus est! (Psaf. CXIX, 5) ils ne lais-

saient pas d'ajouter avec lui : Ah! souvenir
du passé, et pensée de l'avenir! que vous
nous causez d'alarmes! Cogitavi dies nn-

tiguos , et annos œternos in mente habui.

(Puai. LXXVI, (».)
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C'est qu'ils savaient que la mort n'est sère même, et qui par là nous en détrompe.
qu'un passage; que ce passage se fait en un Oui, c'est la certitude de la mort qui nous
momeHt, et que de ce moment dépend une fait sentir la vanité des biens du siècle; qui
éternité tout entière. O mortl ô moment! ô
éternité 1 Mort assurée dans ses principes 1

moment incertain dans toutes ses circons-
tances 1 éternité irréparable dans ses suites 1

Ce sont là les vrais motifs de la crainte de
la mort. Peut-on nier qu'elle est juste et

raisonnable? Voyons-en les solides avan-

lève le ebarme dont ils sont environnés, qui
fait tomber le bandeau fatal qui nous empê-
che de les bien connaître. Car il faut avouer
qu'il nous arrive tous les jours ce qu'éprou-
vent ceux qui ont les yeux faibles : la lu-

mière les blesse ; le grand jour les éblouit;

les flambeaux mômes les importunent. Ils

tages, et convenons aussi qu'elle est utile voient beaucoup mieux dans des lieux ol>-

et nécessaire* C'est le sujet de mon second
point.

SECONDE PARTIE.

Suivons encore la doctrine de saint Paub,
sur le salutaire usage des frayeurs de la

mort, comme -nous l'avons suivie sur le

juste fondement de ses alarmes. Nous y
trouverous de quoi guérir la fausse délica-
tesse des âmes faibles, comme nous y avons
uouvé de quoi confondre la vaine fierté des
esprits forts.

Ce grand Apôtre rassemble tous les avan-
tages de la crainte de la mort dans cette

courte conclusion : Restez donc à vivre dans
le monde comme n'étant plus du monde :

Reliquum est ut.... qui utuntur hoc mundo,
tanquam non utantur. (I Cor. VII, 31.) C'est-
à-dire , comme l'explique saint Augustin,
que la crainte de la mort opère spirituelle-
ment dans les chrétiens, ce que produit vi-

siblement dans les héros le mépris de la vie;
la victoire dans les dangers du monde. Le
monde est un imposteur qui trompe. Voulez

curs, à la faveur de quelque lueur sombra
qui, toute triste qu'elle est, leur peint
naturellement les objets, et fixe sûrement
leurs regards.

Telle est l'image et la règle de nos idées

durant la vie. Le monde décoré de tous ses

biens flatteurs est comme un plein midi
paré des rayons du soleil : sa brillante clarté

nous éblouit. La raison ornée de toutes ses

connaissances est comme un grand jour qui
perce les nuages par l'orgueil qu'elle ins-

pire. Sa plus vive pénétration nous nuit plus

qu'elle ne nous sert. La foi même fondée
sur les découvertes de la religion est comme
un flambeau qui luit au milieu des ténèbres.
Sa lumière empruntée nous importune; il

n'y a proprement que les ombres de la mort,
qui, en obscurcissant tout, nous éclairent. îl

n'y a que ses sombres lueurs qui nous metlen t

en état de discerner les faux biens des biens
véritables; il n'y a que son souvenir et sa

crainte, dit le Saint-Esprit, qui soit pour
nous une bonne école. O mors ! bonum eut

judicium tuum. (Eccli.\, XLI, 3.) Le beau
point de vue, en effet, pour juger des faux

vous vous désabuser de ses trompeuses er- brillants du monde, que la triste obscurité
reurs? Craignez cette infaillible certitude de
la mort, qui la rend inévitable.

Le monde est un corrupteur qui flatte. Vou-
lez-vous vous détacher de ses flatteuses dou-
ceurs? Craignez cette continuelle incertitude
de la mort qui la rend toujours présente.

Le monde est un persécuteur qui tyran-
nise. Voulez-vous vous élever au-dessus
de ses tyranniques terreurs ? craignez ces
suites éternelles de la mort qui la rendent
irréparable.

Trois fruits de salut qui naissent des trois
objets de crainte que nous offre la mort.
Vincamus mundum, cum suis erroribus et

amoribus, et terroribus.

Le premier effet de la crainte de la mort,
c'est de nous désabuser par son infaillible

du tombeau! Que son affreux silence est un
éloquent décri des vanités du siècle! Que
son lugubre spectacle efface de fantômes
spécieux 1 Dignités éminentes 1 flatteuses

distinctions! prospérités florissantes! Non,
vous n'avez plus qu'un éclat morne, qu'un
attrait languissant, dès que vous approchez
des portes de la mort. Conduisez-y, disait

Job, l'homme enivré des idées de sa fortune,
ses yeux s'ouvriront à l'aspect du sépulcre;
ses projets s'évanouiront comme des songes ,

et son âme éveillée par la crainte reconnaî-
tra la vanité de ses attachements dans les

cendres des morts. Ad repaiera ducetUr, et

in congerie mortuorum vigilabit: { Job ,

XXI, 32.)

Ce fut le secret dont se servit saint Gré-
goire, pour détromper un jeune mondain,

certitude, des trompeuses erreurs du monde: J'ai eu beau, lui dit-il un jour, j'ai eu beau
Cum erroribus. Ces erreurs regardent sur- vous prêcher le mépris du inonde; vaine

-

tout les biens de fortune. Le monde nous ment ai-je employé, pour vous en desabu-
persuade que ces biens nous distinguent, ou scr, la raison et la fui ; mes discours ont fait
du moins qu'ils nous contentent. 11 nous fait sur vous peu d'impression ; il faut que vos
entendre que leur bonté répond à leur beau- yeux vous instruisent. Vous n'avez pas en-
té, et que la douceur en égale l'éclat, core bien étudié les mystères secrets de la
Voilà les spécieuses illusions qui nous y nature, toutes ces grandeurs et ces beautés
attachent. Or le moyen de nous défendre de mortelles que vous idolâtrez et qui vous en-
ces dangereuses impressions que font sur chantent. Nondum spectasti mysteria naturœ
nous les idoles du siècle, c'est d'entretenir
cette crainte salutaire que nous inspire la

certitude de la mort; c'est elle qui nous fait

sentir leur vanité, leur inutilité, leur mi-

nostrœ. Venez donc, mon fils, suivez-moi;
je ne vous mènerai qu'auprès de ces tom-
beaux. C'est la* voie de tous les hommes
Chacun y passe. Vos père.> ont- fait & cho-
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min, et vous le ferez à votre tour. Entrez un
peu durant la vie, où l'on vous doit porter

après la mort. Considérez à loisir ces os secs,

et ces squelettes hideux. Démêlez-y, si vous
pouvez, le pauvre du riche, le noble du ro-

turier, le prince du sujet. Trouvez-y quel-
que apparence de distinction, quelque om-
bre de beauté, quelque reste de grandeur et

et qui se bornent à raisonner froidement sur
leurs qualités et sur leurs effets, n'en pénè-
trent jamais l'essence ni si tôt, ni si bien;
au lieu que celles qui laissent le discours
pour donner un peu plus à l'expérience,
prennent un chemin plus court et plus sûr.

On connaît mieux les objets par les opé-
rations que par la spéculation, et jamais on

de fortune. Où sont ces superbes palais que n'est plus assuré de ce qui compose un sujet
les uns s'étaient bâtis ? ces grands établisse- que lorsque, par d'exactes séparations, les

ments que les autres s'étaient faits ? ces no- principes se divisent, que les parties les plus
blés alliances dont ceux-ci s'étaient appuyés? pures s'élèvent, et que les plusgrossières tom-
ces titres fastueux que ceux-là s'étaient bent. De même on peut dire que tous nos
acquis? ces riches trésors que la plupart s'é-

taient amassés? Ces équipages somptueux,
ces trains magnifiques, ces cortèges nom-
breux qui leur faisaient tant d'honneur, où
sont-ils? Tous ici sont égaux; tous rampent
dans la poussière; tous s'appellent morts;
tous ont pour demeure la terre, pour or-

nement la pourriture, pour société les vers,

et le néant pour richesses. Eh quoi ! vous
reculez, vous pâlissez à cet aspect? Et com-
ment méconnaissez-vous si tôt ce que vous
adoriez? ou comment adoriez-vous ce que
vous deviez si tôt méconnaître?
Mes frères, je n'oserais vous proposer-

une pareille épreuve. Il en coûterait trop à

votre délicatesse, et vous me sauriez mau-
vais gré de mon peu de ménagement. Mais,
sans aller si loin, jetez seulement les yeux
sur cet auditoire. Souvenez-vous de ceux
qui le composaient il y a vingt ou trente

années. Rappelez-vous les rangs qu'ils te-

naient, l'éclat qui les environnait, le bruit
qu'ils faisaient dans le monde, les avantages
qu'ils y possédaient. Qu'est devenue leur
fortune? Que sont-ils devenus eux-mêmes?
Cendre et poussière, bien moins précieuse
que la tombe qui les couvre. Quelque faible

inscription ne conserve encore leur mémoire

raisonnements ne nous font pas assez con-
naître les biens de fortune. Leurs qualités
trompent, et leurs effets imposent, en sorte
que, à les considérer tels qu'ils paraissent
durant la vie, nous n'en saurions juger
comme il faut. C'est à la mort, où se fait la

division de tout, qu'il faut appeler de tout
pour en connaître le prix. C'est lorsque l'âme
s'envole avec les œuvres qui la suivent, et

laisse le corps avec les biens qui l'environ-
nent, que paraît de quel côté se trouve le

frivole et le solide. C'est à ce moment de
séparation que l'on voit ce que vaut la ver-
tu, et ce que peut la fortune.

Vous dites qu'après tout les biens de for-

tune sont satisfaisants et utiles. Eh bien 1

voyez-les donc autour des mourants, cette

vue vous fera sentir leur impuissance. Que
sert à ce riche, à ce puissant du siècle, prêt
à rendre le dernier soupir, d'être né dans
l'abondance, d'avoir été nourri dans la déli-

catesse, d'avoir vécu dans la splendeur, et de
mourir encore dans l'opulence? En sortira-

t-il moins nu de la vie? Hélas 1 peut-être
n'emportera-t-il pas le drap même dans le-

quel il expire. Que sert à une idole du monde,
réduite aux abois, d'avoir primé dans les

cercles et brillé dans les compagnies? en
que pour nous apprendre qu'ils ne sont plus est-elle moins un objet d'horreur? Déjà ses

rien de tout ce qu'ils étaient alors. Dignité,
crédit, opulence, tout cela s'est terminé à

quelques funérailles un peu plus éclatantes,

et cet éclat au tombeau. Vous occupez au-
jourd'hui leurs places, et vous aurez un
jour leur sort. Fussiez-vous les dieux du
siècle, vous mourrez tous comme eux; et

que vous reslera-l-il de tout ce que vous
possédez? ou que possédez-vous de ce qui
doit vous rester alors? Tout au plus le lin-

ceul qui doit vous ensevelir, le bois qui doit

vous servir de cercueil, la terre qui doit

vous couvrir : Solum superesl sepulcrum, tant on est convaincu alors qu'elles ne sont

adorateurs la fuient, ses amis l'abandon-
nent, et ses domestiques se disposent, pour
dernier service, à la porter au tombeau. Que
sert à ce conquérant, à ce souverain au lit

de la mort, d'avoir joué un si grand rôle dans
l'univers, d'avoir fait la terreur de ses enne-
mis, d'avoir été la divinité de ses peuples?
divinité jusqu'alors tant qu'il vous plaira;

en paraît-il moins homme? Il n'en est point

de si misérable qui voulût être à sa place, ni

échanger le peu de tristes années qui lui

restent à vivre, avec toutes ses grandeurs :

(Job, XVII, 1.) Je défie l'âme la plus mon-
daine de tenir longtemps contre de si soli-

des réflexions, sans que la crainte de la mort
n'efface en elle toute idée de fortune, et que,
malgré son éclat, elle n'en voie la vanité.

Ces biens, dit-on, sont vains; il est vrai;
mais, après tout, ils sont satisfaisants et uti-

les. Autre erreur dont nous détrompe la

crainte de la mort, que saint Chrysostome
appelle la science pratique du monde, et

l'expérience sensible de ses biens.
Car il y a cette différence, ajoute-t-il, dans

les connaissances humaines, que celles qui
se eon tentent d'examiner les choses de loin,

d'aucune ressource pour la vie.

En vain, dit saint Rernard, ces favoris de
la fortune semblent, dans leur naufrage, se

prendre à tout ce qu'ils trouvent, chercher
de tous côtés des secours, mendier des ap-

puis, et dire à tout ce qui les environne,
par leurs tristes sanglots, ce que disait autre-

ibis un courtisan à la mort : Eh 1 je vous
prie, que je ne meure point encore I Quel-
que temps de délai ; trêve au moins jusqu'à
demain : Induciasusquemane. Il faut quitter

la vie; rien ne peut en reculer le dernier
moment, comme rien ne peut en avancer le

premier. Ce sont deux points fixes, dit l'E-
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crituro, sur lesquels tous les efforts humains Cum amoribus; c'est-à-dire des plaisirs des

n'ont aucun pouvoir : Constituisti terminas, sens, qui corrompent, qui amollissent, ou
qui prœteriri non poterunt. (Job, XIV, 5.) du moins qui dissipent, en sorte que tous

Et n'est-ce pas ce que Dieu fit entendre à ceux qui s'y livrent deviennent vicieux et

ce riche, si fier de sa fortune, sur laquelle il déréglas, ou du moins im-mortifiés et impé-
fondait son repos! Insensé 1 lui dit le Sei- nitents. Or, la crainte de la mort conserve

gneur, tu mourras celte nuit! Stulte. (Luc, l'innocence, produit la pénitence, réveille la

XII, 20.) Insensé, de regarder comme pro- vigilance, et par là elle nous préserve de la

près et personnels des hiens qui passeront séduction des plaisirs,

bientôt en d'autres mains ! Insensé, de comp- Je sais qu'il y en a d'innocents et de per-

ter des hiens pour plusieurs années, sans mis, dont on peut user sans danger, et qu'on
être sûr de plusieurs années pour en jouir! peut goûter sans crime. Mais, hélas! telle

Insensé, de donner ses jours et ses soins à est la pente malheureuse de notre cœur,
des biens qui ne peuvent donner ni un de- qu'il se porte aveuglément h tout ce qui
gré de santé, ni un jour de vie I Slulte. Telle flatte les sens, et beaucoup plus encore à ce

est leur inutilité, dont l'Evangile nous ap- que défend la loi qu'à ce qu'elle autorise,

prend à nous convaincre par la crainte de L'exemple de nos premiers pères en fait foi.

la mort. Dieu, parfait auteur de la nature et sage clis-

Voici, par le même principe, la conviction pensateur de la grâce, pour contenir ce pen-
de leur véritable misère opposée à leur pré- chant naturel au plaisir dans les termes du
tendu bonheur. Troisième erreur, car c'est devoir, leur avait donné pour frein la crainte

par la fin que l'on juge du bonheur des hom- de la mort : Morte morieris (G en., II, 17); et

mes. Tous les jours on voit des misérables le démon, tout habile qu'il est, ne put leur
dans la chaleur du vin chanter leur félicité, faire franchir les bornes prescrites qu'en
et oublier leurs disgrâces; insulter aux gens leur faisant perdre cette salutaire frayeur :

sobres, et applaudir à leurs semblables; Nequaquam moriemini. (Gen., III, h.) À ppre-
avoir l'air content et le cœur même satisfait, nons donc de la cause du mal l'excellence

Cependant personne n'envie leur sort. Touf du remède.
le charme de leur passe-temps ne l'emporte Aussi, est-ce cette crainte continuelle de
point sur l'horreur de leur état au sortir de l'incertitude de la mort qui ôte le goût des
la débauche. L'on sait que ces agréables ex- vicieuses délices et l'amorce des coupables
ces et ces doux transports aboutissent à des plaisirs. C'est là l'effet naturel de la crainte,

maux très-aigus et à de violents efforts. Vit-on jamais dans l'assaut d'une ville, dans
Voilà le remède dont se sert l'Ecriture pour l'embrasement d'un édifice, dans les alarmes
nous guérir de tout entêtement de fortune : d'un vaisseau, que l'on songeât à se plonger
Divitias

,
quas devoravit , evomet. 'Job dans les débauches et les excès? La crainte

XX, 20.) en retire presque sans réflexion, et la vue
Quelle violence, en effet 1 quelle torture! du péril efface sans peine les attraits du

quel déchirement pour un cœur quand il plaisir. Or, je l'ai dit, il n'est point de rao-

faut qu'il se détache des biens qui le possè- ment dans la vie où nous ne soyons autant
dent! Hélas 1 lors même que la vie est la en danger de mourir, qu'une ville assiégée
plus amère , on a tant de peine à la quitter 1 d'être prise, qu"un édifice embrasé de périr,

qu'est-ce donc quand tout y prospère? Quel qu'un vaisseau agité de faire naufrage. Dans
contentement a-t-on alors d'avoir de gros cette disposition, quel goût peut-on pren-
revenus, de belles terres, de grandes char- dre à des douceurs criminelles?
ges, des amis puissants, .des enfants bien Aussi est-ce à cette crainte salutaire que
pourvus? Toute la satisfaction qui en re- les saints de tout temps ont eu recours, pour
vient se réduit à dire : Je laisse tout : mes conserver leur innocence. Je n'ai point pé~
biens à mes héritiers, mon corps à la terre, ché, protestait Job, grâces aux miséricordes
et mon âme à Dieu. Ah! que ce mot je laisse de mon Dieu, au milieu d'une gentilité pro-
coûte à la mort, à qui a voulu jouir de tout fane, dans l'aflluence de tous les plaisirs, je
durant la vie 1 O mors! quam amara es... pa- n'ai jamais touché au fruit défendu : Non
enn habenti in subslantiis! (Eccli., XLI, 1.) peccavi. (Job, XVII, 2.) Parmi les délices les

Témoin ce roi des Amaléciles, qui s'écriait, plus exquises de la vie, les agréments du
tremblant sous le glaive dont il allait être sexe et le relâchement des mœurs, je n'ai
frappé: O mortl cruelle mort ! que tes traits donné dans aucun désordre : Non peccavi,
désespérants font payer chèrement la jouis- Eh! dites-nous donc, âmes innocentes, de
sance de quelques années ! Siccine séparât quel préservatif vous êtes-vous servi contre
amara mors. (1 Rcg.,W, 32.) tant de séduisants prestiges? De la crainte

C'est ainsi que la crainte de la mort, par continuelle de la mort? Instruit de ses sur-
son infaillible certitude, détruit les idées prises, je n'ai eu garde de me rassurer sur
que le monde nous donne des biens de for- mon âge. Jeune encore, je me suis cru sur
tune; c'est ainsi que, malgré nos préjugés, le bord du tombeau; et, sans compter mes
elle nous fait sentir leur néant, leur inuti- années, j'ai regardé chaque jour comme le
lité, leur misère; c'est ainsi qu'elle nous dernier de ma vie. Cunclis dielms... erspecto
désabuse de nos trompeuses erreurs. donec reniât immutalio mea. (Job, XIV, 14.)
Le second effet de la crainte de la mort, Voilà la précieuse crainte que le Saint-Esprit

c'est de nous détacher par sa continuelle in- ap.pelle la fidèle gardienne de l'innocence :

certitude, des flatteuses douceurs du monde : il suffit de l'entretenir pour devenir en quel-
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3ue sorte impeccable, llya dans nos cen-
res, dit saint Augustin, un sel précieux

qui préserve de la corruption et du vice. Me-
morare novissima, et in œternum non pecca-
bis. (Eccli., VII, 40.)

Mais les plaisirs des sens ont encore un
autre effet : outre qu'ils corrompent le cœur
et qu'ils le portent au vice, ils amollissent le

corps et l'indisposent à la pénitence. En faut-

il d'autre preuve, mes frères, que vos dispo-
sitions présentes, que la tristesse où vous
jette le seul nom de cette sainte Quarantaine,
que le dégoût que vous sentez, par avance,
de l'abstinence et du jeûne, que l'effroi que
vous cause déjà le seul nom du Carême, que
les excuses que vous trouvez toutes prêtes
pour en éluder le précepte, que les ménage-
ments, au moins, que vous vous croyez per-
mis pour en adoucir la rigueur, que les ra-

finements mêmes dont vous avez coutume
de vous servir pour en changer les austéri-
tés en délices? Funestes effets de la sensua-
lité et de la délicatesse dont vous êtes rede-
vables à l'habitude des plaisirs 1 Après avoir
fait de votre corps un corps de péché, ils

empêchent que vous n'en fassiez une victime
de pénitence. Ces membres, si souples aux
œuvres d'iniquité, ne sont presque plus
flexibles aux œuvres de justice ; et quoi que
vous sentiez, votre chair est toujours rebelle
et toujours coupable : vous ne sauriez vous
résoudre ni à la réprimer ni à la punir. Quel
remède à cette immortification qui conduit à

l'impénitence? Celui que l'Eglise vous offre

en ce jour, la crainte continuelle d'une mort
toujo'urs présente 1

Lorsque notre esprit ne sent rien qui le

menace, il ressemble à un prince qui jouit
de la paix et de ses prospérités. Si, dans cet
état tranquille, il connaît quelqu'un de ses
sujets, soupçonné d'intelligence avec les en-
nemis de sa couronne, il néglige ce misérable
et il oublie aisément un crime dont il ne
craint point de méchants effets. Mais s'il ar-
rive qu'il voie son état en trouble et sa per-
sonne en danger, et que ce perfide continue
ses sourdes pratiques, à mesure que la

crainte s'augmente dans son cœur, la colère
s'y allume. La haine qu'il porte à ce traître n'a
plus d'autre règle que le mal qu'il en craint,
et il sent autant de passion pour se venger
du coupable qu'il a de zèle pour se conser-
ver lui-môme , parce qu'il reconnaît que
c'est dans la punition de ce sujet infidèle
qu'il peut trouver sa propre sûreté.

Tel est notre esprit, dans les différents
états où nous oublions la mort, et où nous
la craignons. Nous savons assez que nos
Corps sont nos ennemis, et nous sommes suf-
fisamment instruits de leurs trahisons par
leurs révoltes. Mais parce que la ruine où
ils nous entraînent ne nous est pas toujours
si présente, nous en négligeons et la précau-
tion et la vengeance. Il faut que l'image de
la mort excite et notre crainte et notre indi-
gnation, et qu'après avoir senti nos cœurs
glacés par une juste frayeur, nous les trou-
vions animés d'une sainte rigueur pour ré-

parer et pour prévenir les désordres où la

mort à toute heure peut nous surprendre.
Quel aiguillon, en effet, pour la vertu et

quel motif de ferveur que cette effrayante

incertitude! Peut-être que, dès ce jour, il

me faudra paraître devant Dieu. Peut-être
qu'avant une heure je dois lui rendre compte
de ma vie; peut-être que, dans un moment,
je vais recevoir de lui Je prix de mes œu-
vres. Occupé de ces sérieuses réflexions, il

est impossible qu'on ne se dégoûte des vains
amusements du monde, qu'on ne revienne
de ses folles dissipations, qu'on ne pense à

ce qu'on ne voudrait avoir fait à la mort et

qu'on ne dise avec saint Paul : Faisons donc
le bien, tandis que nous en avons le temps :

Dum tempus habemus, opèremur bonum. (Ga-
lat., VI, 10.) Nous voudrions , à la mort,
comme Ezéchias, repasser toutes nos années
dans l'amertume de notre âme, avouer avec
sincérité tous nos égarements, nousjuger
nous-mêmes à la rigueur, afin d'être jugés
moins rigoureusement. Travaillons-y donc
de bonne heure, de peur qu'une mort subite
ne nous en enlève et les moyens et les mo-
ments : Dum tempus habemus, opercmur bo-
num. Nous voudrions, à la mort, avoir part
aux mérites du Sauveur, nous unir à son
sacrifice, nous munir de ses sacrements. Al-
lons donc assiduement lui faire notre cour,
de peur que quelque accident ne nous prive
de ses visites : Dum tempus habemus, opere-
mur bonum. Nous voudrions, à la mort, ra-

cheter nos péchés par nos aumônes, ména-
ger notre salut par la charité, nous ouvrir le

fiel par les mains des pauvres. Donnons-
leur donc, dès à présent, ce que nous vou-
lons leur laisser alors, de peur que quelque
surprise ne nous mette hors d'état d'en dis-
poser en leur faveur : Dum tempus habemus,
operemur bonum.

C'est dans ces saintes inquiétudes que Da-
vid, au milieu du relâchement et de la dis-

sipation de la cour, trouvait un fond de re-

cueillement et de ferveur. Seigneur Dieu,
s'écriait-il sans cesse, vous qui avez compté
le nombre de mes jours, révélez-moi quel
sera le dernier de ma vie : Notum fac mihi,
Domine, finem mcum (Psal. XXXVIII , 5) ;

afin que je m'applique à connaître et ce que
j'ai de défauts à corriger, et ce qui me reste

de vertus à acquérir : Ut sciant quid desit

mihi (Ibid.). Vous vous trompez, âme fer-

vente 1 reprend ici saint Augustin. Plus ins-

truite de votre fin, vous seriez moins vigi-

lante sur vos démarches. Si vous saviez le

jour de votre mort, vous vous relâcheriez

dans le cours de votre vie ; et contente de
destiner quelques années à la ferveur, vous
passeriez les autres dans la nonchalance.
Or Dieu, à qui sont dus tous nos jours, nous
cache le dernier, de peur que nous lui en
dérobions un seul. Il se réserve le moment
décisif, pour ne nous en pas laisser d'indif-

férent; et il ne veut pas même que nous res-

pirions en assurance, afin que nous ne tom-
bions pas dans la tiédeur : Dies latct ultimus,

ut observentur omîtes. (S. A.UG. ) Heureuse
crainte 1 qui conserve l'innocence, qui pro-



22

1

CAREME. — SERMON I. SLR LA MORT 222

duit la pénitence, qui réveille la vigilance, et

qui par là nous sauve de la corruption, de
l'iramortification et de la dissipation des plai-

sirs.

Enfin le dernier effet de la crainte de la

mort, c'est de nous élever, par ses suites in-

séparables, au-dessus des terreurs tyranni-

ques du monde : Cum terroribus. Elles ne
roulent que sur les jugements des hom-
mes ; nous les redoutons ces jugements,
comme s'ils étaient stables, comme s'ils

étaient recevables, comme s'ils étaient au
moins véritables; les conséquences éter-

nelles de la mort nous font voir combien
ils sont changeants, combien ils sont in-

suffisants, combien môme ils sont faux;
en sorte que nous ne craignons trop le

monde et. ses jugements que parce que nous
ne craignons pas assez la mort et ses suites

irréparables.

Nous craignons les jugements du monde.
Avons-nous sujet de les craindre? Qu'est-
ce que ce monde qui nous alarme? Fantôme
souvent et chimère durant la vie : toujours
à la mort objet de honte et de pitié. Quoi
qu'il en soit

,
pourquoi craindre ses juge-

ments? Sont-ce donc des arrêts irrévocables?
Hélas I rien de plus commun que de les voir

changer; le blâme succéder à la louange et

l'estime prendre la place du mépris. Qu'un
honnête mondain, par exemple, esclave du
respect humain, ait trouvé le secret, aux dé-
pens de sa conscience, de gagner l'approba-
tion des hommes, d'en réunir les suffrages,

d'en recueillir les applaudissements, de s'en

attirer les honneurs, d'en épuiser même, si

vous voulez, l'encens. Combien dure son
apothéose? Tout au plus autant que sa vie.

A peine a-t-il les yeux fermés qu'on blâme
sa conduite, qu'on publie ses défauts, qu'on
détruit ses ouvrages , qu'on dégrade sa

mémoire : triste retour des jugements des
hommes.
Qu'un vrai chrétien, au contraire, disci-

ple de la croix du Sauveur, ait persévéré,
malgré les railleries et les mépris, dans le

service de Dieu, dans l'amour et la crainte
de Dieu, dans l'attachement à ses devoirs,
dans l'exercice de la vertu, dans la pratique
de fEvangile

; jusqu'à quand sera-t-il la ri-

sée du inonde ? Tout au plus jusqu'à la mort.
A-t-il expiré? le monde même le canonise

;

fût-ce le dernier des hommes, on a pour lui

du respect. Tout mort qu'il est, loin d'être
comme les autres morts un objet d'horreur
et d'effroi, on lui rend honneur, on lui porte
envie, et l'on ne peut s'empêcher de s'écrier :

Que je meure comme lui de la mort des jus-
tes : Morialur anima mea morte justorum.
(Num., XXIII, 10.) Digne révolution des ju-
gements des hommes !

N'est-ce pas là ce qu'on a vu dans tous
les siècles? et ce qui a fait dire au Sage:
Point ou peu de louanges durant la vie :

Ante mortem ne laudes. (Eccli., XI, 30.)
Comme s'il disait : Si vous vous arrêtez aux
jugements du monde, attendez au moins
qu'ils soient stables. N'allez pas, en le pre-
nant pour guide, vous exposer à reconnaî-

tre trop tard, comme lui, vos méprises. Exa-
minez, à la bonne heure, ce que pensera,
ce que dira le monde ; mais dans l'éternité

,

mais à la mort, mais après votre mort mê-
me. La diversité de son langage dans ces
temps différents vous fera connaître ses in-

conslances, mépriser ses changements.
Mais je veux, après tout, que ces sortes

de jugements soient stables; en sont-ils plus
à craindre? Où se portent, je vous prie, ces
jugements des hommes? Où s'exercent-ils?
Dans les cercles du monde. Et où se décide
le sort de l'homme après sa mort? Au tribu.-

nal de Dieu. Or, de quel poids sont au tri-

bunal de Dieu les jugements du monde? Y
sont-ils recevables ? Quelle part peut avoir,

au tribunal d'un Dieu éclairé, le jugement
d'un monde aveugle? qui ne voit que l'ex-

térieur
; qui n'a égard qu'au dehors

;
qui ne

juge que sur l'apparence; qui méconnaît le

vrai mérite; qui traite la vertu de stupi-
dité et qui, plus souvent encore, érige le vice
même en vertu? Quelle considération peut
mériter, au tribunal d'un Dieu juste, le ju-
gement d'un monde inique qui' n'a en vue
que ses intérêts; qui ne suit pour règle que
ses passions

;
qui n'écoule pour oracle que

ses caprices
;
qui établit des coutumes

;
qui

prescrit des maximes; qui autorise des
goûts à son gré, et qui veut être obéi autant
et plus que Dieu même? Quelle autorité
peut trouver, au tribunal d'un Dieu saint,

le jugement d'un monde corrompu, composé
de gens oisifs ou vicieux, la plupart sans re-

ligion, tous au moins sans pitié, et qui,
laissant aux gens de bien le soin de penser
à la mort et de travailler à leur salut, ne
pensent qu'à leur plaisir, et ne s'occupent
que de leur fortune? Car voilà quel est ce
monde dont on craint tant les jugements. Eh !

que nous importe d'en être approuvés ou
condamnés? Ses arrêts passeront-ils en l'au-

tre monde? Seront-ils confirmés au tribu-
nal de Jésus-Christ? Régleront-ils notre
sort, et décideront-ils de notre éternité?
Au contraire , toutes les créatures nous
crient que les jugements de Dieu sont bien
différents de ceux des hommes

;
que , béni

durant la vie, on court risque d'être mau-
dit après la mort; et que d'avoir été ré-
prouvé sur la terre, c'est un titre pour être

admis dans le ciel au rang des élus. En faut-
il davantage pour s'élever au-dessus de tout
respect humain , et pour dire avec saint
Paul : Je me mets fort peu en peine de ce
que penseront de moi les hommes : Mihi
pro minimo est, ut a vobis judicer, aul ab
hnmano die. [ICor., IV, 3.) Et pourquoi?
C'est que Dieu, qui me doit juger, est l'u-

nique Juge qui m'épouvante : Qui judicat
me, Dominus est. (Jbid., k.)

Enfin, la crainte des suites de la mort
nous fait voir que les jugements des hom-
mes sont faux. Car, pour ne pas sortir de
mon sujet, que pensent les hommes de la

vérité que je vous prêche ? Ne disent-ils pas,

d'un commun accord, que, craindre la mort,
c'est mourir par avance; que cette crainte

n'est bonne qu'à faire, ou dos lâchas, ou de6
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fous; que los alarmes qu'elle cause trou-
blent la raison, énerve le courage; et que
ses appréhensions continuelles n'aboutissent

qu'à oter la tranquillité dans laquelle on la

doit attendre, et la fermeté avec laquelle il

faut la recevoir. Faux préjugés contraires à
l'expérience et au bon sens. L'une et l'autre

nous convainquent que c'est en craignant
de mourir mal qu'on apprend à bien vivre ;

que cette crainte forme les vrais sages et

les héros chrétiens; qu'elle est le fonde-
ment de la plus haute sainteté, et la source
de la joie la plus pure , et qu'après avoir

été la règle de notre vie, elle fait encore la

douceur de notre mort.
Non, je ne pensais pas, disait en mourant

un grand homme de bien, je ne pensais pas

qu'il fût si doux de mourir ? Non putabam
tam suave esse mori ? Merveilleux change-
ment qui se fait à cette dernière heure, où
la crainte se tourne en assurance, et l'in-

quiétude en tranquillité ! La mort, qui effraie

les cœurs les plus intrépides, console les

âmes timorées. Son terrible passage ne leur

découvre point d'écueil qu'elles n'aient déjà

prévu, et ses suites inséparables ne leur of-

frent point de malheur contre lequel elles

ne soient prémunies. Elles ressemblent à ces

sages débiteurs qui redoutent toujours les

poursuites du créancier. Comme ils ont soin

de payer peu à peu, de peur d'être accablés

tout à coup, leurs craintes diminueut à pro-
portion de leurs dettes; et le terme enfin,

qui leur paraissait si redoutable , leur de-
vient doux parce qu'ils sont quittes. Le jour
de notre mort est le jour du payement mar-
qué par la Justice divine. Qui de nous ne re-

douterait ce compte exact que nous avons tous

à lui rendre de tant d'obligations? Par com-
bien de devoirs ne sommes-nous pas liés?

de combien de grâces ne sommes-nous pas
comblés? à combien de satisfactions ne som-
mes -nous pas engagés? Le jour de la mort
nous somme de payer tout ; il nous donne
assignation pour aller répondre au Seigneur
et de nos œuvres, et de ses dons; il nous
force de sortir à l'instant hors du temps,
hors du corps, hors du monde, et nous ré-

duit à nous-mêmes, à Dieu et à l'éternité.

Que lait donc la crainte de la mort ? Comme
une prudente économe, elle ménage tous

les moments de notre vie : elle met ordre de
bonne heure à nos alfaires ; elle ne laisse

passer aucun jour sans nous acquitter de
quelque partie de nos dettes. Nous sommes
redevables à la loi de Dieu , elle y satis-

fait par une prompte obéissance; nous som-
mes comptables de ses bienfaits, elle les

fait valoir par une sainte usure; nous som-
mes responsables de nos péchés ; elle les

efface par une sincère pénitence : nous som-
mes enlin tributaires de la mort, elle l'an-

ticipe par une sévère mortification qui
ferme nos yeux, qui arrête nos langues, qui
affaiblit nos corps, qui contraint nos sens, et

qui ne laisse presque plus rien à faire à la

mort. Ses rigueurs ainsi prévenues, on l'at-

tend avec plus de joie que de frayeur, parce
que l'avant-goût de la jouissance tempère

IU

l'amertume de la séparation, et que l'ac-

quit des devoirs redouble l'espoir des ré-

compenses.
Mon Dieu! qu'il y a de différence entre

ceux qu'exerce cette crainte solitaire et ceux
qui jouissent d'une trompeuse assurance 1

On peut dire de ces derniers que comme ils

s'amassent, selon saint Paul, pour le jour
des vengeances une nuée de foudres et un
trésor de colère, ils s'assemblent aussi tou-

tes les glaces de la peur, et tous les spectres

de l'abîme pour le jour de leur mort. Loin
de profiter du temps pour s'acquitter envers
Dieu, ils accumulent dettes sur dettes. Ils

ajoutent à un accroissement continuel de
péchés une continuelle dissipation de grâ-
ces; et, non contents de s'être faits aveuglé-

ment débiteurs, ils se rendent frauduleuse-
ment insolvables. La mort vient alors les

surprendre. Quel état ! habitués au vice, as-

servis au cotps, attachés à la vie, il faut

mourir et satisfaire à Dieu ; ce qui ne se peut
plus faire que par leurs supplices. 11 faut

mourir et dire adieu au monde qu'ils ne
quittent que par force. Il faut mourir, et

franchir un pas imprévu qui a des suites

irréparables. Mille affreuses images s'offrent

en foule à leurs esprits, les jettent dans
d'inutiles frayeurs, et leur laissent d'im-

puissants regrets , de n'ouvrir les yeux
au péril que quand il faut les fermer à la

lumière.
O qu'heureux sont ceux qui tiennent tout

une autre conduite 1 qui commencent parla
crainte pour finir parla confiance; qui se

rendent la mort familière afin de se la ren-

dre favorable ; et qui préviennent si bien

les terribles jugements de Dieu, qu'au lieu

d'y rencontrer leur malheur et leur perte,

ils y trouvent leur salut et leur bonheur,
que je vous souhaite, etc.

SERMON IL

Pour le jeudi après les Cendres.

SUR LA FOI.

Amen dico vobis, non inveni tantam fidem in Israël.

(Malth., \l\l, 10.)

Je vous le dis en vérité, je n'ai point trouvé tant de (oi

dans Israël.

L'opposition que fait aujourd'hui Jésus-

Christ entre le peuple juif, toujours incré-

dule, et un étranger d'abord fidèle, se re-

nouvelle de nos jours dans le sein du chris-

tianisme. Le divin Maître, auteur et con-

sommateur de notre foi, a établi sa religion,

annoncée et préparée dès l'origine des siè-

cles, il l'a confirmée de manière à confondre

l'incrédulité la plus indocile. I! a envoyeuses

apôtres et ils ont obéi. Les idoles sont tom-
bées, les ténèbres se sont dissipées; l'erreur

a disparu; l'un et l'autre monde a vu briPer

le flambeau de la foi. Mais comment brille-

t-il ce divin flambeau, et pour qui brille-t-il?

Pour le bonheur des uns et [tour le malheur
des autres; il éclaire ceux-ci, il aveugle

ceux-là; il convertit les simples, il endurcit

les sages, et s'il fait des heureux, il fait bien

des coupables : N'êtes -vous point de ce
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nora'jre , mes frères? Combien do gens ont veugle-t-elle pas? N'a-t-elle pas ses doutes,

reçu la foi, qui l'ont déjà perdue! et corn

bien la conservent qui la perdront bientôt !

Rien de plus avantageux, dit le Sauveur,
que de conserver ce précieux dépôt : Beali

qui crediderunt. (Joan., XX, 29.) Mais rien,

ses eo;barras, ses erreurs? Sera-ce la raison?
Mais la raison peut-elle sonder, discuter,

pénétrer dans les desseins de Dieu? Tout
homme pense-t-il, juge-t-il, décide-t-il de
même? Sera-ce la science? Mais toutes les

ajoute-t-il, de plus dangereux que de perdre sciences n'ont-elles pas des difficultés, des
ce trésor: Videte ne quis vos seducat. (Mat th. bornes, des incertitudes? Elles ne se déve-
XXIV, &.') Ne nous flattons-donc point et ne loppent que par le travail, elles ne se per-
nous trompons point: voyons nos avanta- fectionnent que par degrés, elles ne s'ae-

ges, connaissons nos dangers. Nous pouvons quièrent que par parties, elles exigent du
tout attendre, et nous devons tout craindre, talent, du secours, de l'application. Et qui
Rien de plus utile que la foi; voilà l'objet en est capable? Il est peu de savants, et ces
de notre confiance : Beati qui crediderunt. savants ne sont jamais d'accord. Sera-ce la

Rien de plus exposé que la foi; voilà le sujet

de notre crainte : Videte ne quis vos seducat.

Ce sera le partage et la matière de ce discours,
après que nous aurons salué Marie. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quelque éclairé que soit l'homme, il peut
douter; quelque juste qu'il soit?, il peut
tomber; quelque constant qu'il soit, il peut
être affligé. Son esprit dans ses doutes a donc
besoin de lumière; son cœur dans ses dé-

multitude? Mais cette multitude n'est-elle

pas le centre de ia confusion ? Que de pré-

jugés, que d'ignorance, que de contradic-

tions 1 Ici on parle d'une façon, là on parle

d'une autre. Chaque pays a ses usages, cha-

que ville a ses oracles , chaque peuple a ses

idées, chaque famille a ses intérêts. Tous
pensent en hommes, tous s'expriment en
hommes, tous disputent en hommes ; et quel
est l'homme qui ne puisse pas me tromper ou
se tromper lui-même? Quel est l'homme qui ait

droit sur mes pensées et sur mes sentiments?
sordres a donc besoin de règle; son âme Quel est l'homme qu i puisse m'assujettir h
dans ses peines a donc besoin de consola- ses caprices et à ses imaginations? 11 faut
tion. Or, qui peut 1 assurer de tous ces avan-
tages, si ce n'est la foi? C'est la lumière,
dit saint Jean, qui éclaire les hommes : Cré-
dite in lucem ut filii lucis sitis. (Joan., XII,
36.) C'est la règle, dit saint Paul, qui dirige
les hommes : Fide purificans corda eorum.
(Act.,XV, 9.) C'est le motif, dit saint Jac-
ques, qui console les hommes : Probatio
fidei vestrœ pat ientiam operatur. (Joe, I, 3.)
Sans elle , en matière de créance , l'esprit

n'est que ténèbres; en matière de conduite,
le cœur est sujet à la corruption ; et dans la

nécessité de souffrir, la vie est un martyre
sans soulagement et sans mérite. La foi

oppose ses dogmes à nos doutes, ses règles
à nos désordres, ses promesses à nos peines.

ipri

donc une autorité supérieure pour me fixei.

Et quelle est cette autorité? C'est l'autorité

de la foi; autorité incontestable, puisqu'elle
vient de Dieu, puisqu'elle me porte à Dieu,
puisqu'elle me soumet à Dieu : autorité uni-
verselle, puisqu'elle s'étend sur tous les es-
prits, sur tous les âges, sur tous les états,

sur les grands aussi bien que sur les petits :

autorité sensible puisqu'elle est manifestée
par l'accomplissement des prophéties, par la

réalité des miracles, par les sueurs des apô-
tres, par le sang des martyrs. Autorité fa-

vorable, dit saint Augustin, puisqu'elle dis-

sipe toutes nos craintes, toutes nos répu-
gnances, toutes nos inquiétudes, et qu'elle
n'éclaire pas moins les intelligences iesEn un mot elle fixe 1 esprit par son auto- plus faibles que les plus élevées : Intelle-

ct \
C™dUe m lucem ut

fi
1

/
1 ^i SltlS

-
ctus viamaperit fidei. (S. August.) Autorité

Elle règle le cœur par sa pureté : tidepun-
ficans corda eorum. Elle console l'âme par
sa solidité : Probatio fidei vestrœ patienttam
operatur. Est-il rien de plus utile? Est-il
rien de plus grand?
Dieu aime tous les hommes, dit l'Apôtre,

et veut ie salut de tous les hommes. 11 faut
donc qu'il donne à tous les hommes un
moyen de le connaître, un moyen de l'écou-
ter, un moyen de lui obéir: mais un moyen
qui soit commun à tous, qui soit utile à
tous, qui soit proportionné à tous; un
moyen qui convienne au pauvre comme au
riche, au faible comme au puissant, aux es-
prits grossiers comme aux génies subli-
•uies; un moyen qui puisse nous instruire,
qui puisse nous soumettre, qui puisse nous
fixer ; un moyen qui nous serve et d'appui, et
de guide dans les temps de nuages, de trou-
bles, de séduction. Or, quel sera, mes frè-
res, cet appui, ce guide, ce moyen? Sera-ce
la conscience? Mais la conscience ne se tait-
elle pas, ne se corrompt-elle pas, ne s'a-

souveraine, dit saint Ambroise, puisqu'elle
nous découvre les mystères les plus obscurs,
les secrets les plus cachés et qu'elle nous
fournit les connaissances les plus impéné-
trables à h raison humaine : Quod mens hu-
mana rutione investigare non polesl, fidei

plcnitudo complectitur. (S. Amrros.) Autorité
invariable, puisque la malice des hommes,
les pièges de l'erreur, les artifices du monde»
les portes mêmes de l'enfer ne peuvent l'al-

térer, et que Dieu est toujours avec ceux
qui enseignent et avec ceux qui croient :

Portœ inferi non prœvalebunt. (Matth.,X\l,
8.) Autorité infaillible, puisqu'elle est fon-
dée sur la vérité de Dieu, sur la parole de
Dieu, sur l'Eglise de Dieu. Eglise toujours
inspirée, toujours conduite, toujours ani-
mée par son esprit; Eglise toujours inac-
cessible au mensonge, au prestige, à l'illu-

sion; Eglise dans laquelle il est toujours
présent, présent dans sa doctrine, présent
sur ses autels, présent dans ses sacrements,
présent jusqu'à la fin des siècles : Usquead
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consumir.ationem scvcuH. [Malth., XXVIII,
20.)

Telle est, mes frères, l'autorité de ma foi.

Et que faut-il de plus pour me iixer? Com-
ment douterais-je de cette foi, puisque Dieu
même en est le principe et l'objet, l'auteur
et le garant, le motif et la fin? Comment
balancerais-jc dans cette foi, puisque je ne
crois que ce qu'ont cru dans tous les temps
les hommes les plus sages, les hommes les

plus habiles, les hommes les plus saints?
Comment risquerais-je, en suivant cette foi,

puisque sans elle je ne puis être sans per-
plexité, puisque loin d'elle je ne puis être

sans instabilité, puisque avec elle je ne
puis me tromper sans que Dieu même me
trompe ?

Mais quoi! dit l'incrédule, quoi! pouvez-
vous donc croire ce que vous ne voyez pas,

ce que vous n'entendez pas, ce que vous ne
comprenez pas? Quelle honte, quelle fai-

blesse, quelle puérilité! Et moi, je dis:
Quelle grâce, quelle force, quelle sagesse !

Non, je ne comprends pas ce précepte, cet

article, ce mystère ; et c'est parce que je ne
le comprends pas, dit Tertullien, que j'en

suis assuré : ldeo certum est quia impossi-
bile. (Tertull.) Je ne comprends pas cette

décision, cette censure, cette condamnation;
et c'est parce que je ne la comprends pas,

répond le Docteur de la grâce, que je trouve
du mérite à la croire : Quid est fides nisi

credere quod non vides? (S. August.) Je ne
comprends pas l'unité de la nature, et la

trinité des personnes, la liberté et l'immu-
tabilité, la présence réelle d'un même corps
dans tous les temples et dans toutes les hos-
ties ; et c'est parce que je ne les comprends
pas, dit saint Paul, que cela est divin : Fides
est argumentum non apparent ium. (Hebr.,

XI, 1.) Je ne comprends pas ce qui est con -

tenu dans l'Ecriture, dans les conciles, dans
la tradition; et c'est parce que je ne le com-
prends pas, que je dois m'y soumettre :

Non sumus sufficientes cogitare aliquid ex
nobis quasi ex nobis. (II Cor., III, 5.) Je ne
comprends pas ce que Dieu a révélé sur la

grâce, sur la providence, sur la prédesti-
nation ; mais quoique je ne comprenne
pas ce que disent les savants sur l'éten-

due de la terre, sur le mouvement de la

mer, sur les périodes des astres, je les en
crois sur leur science, sur leur témoignage,
sur leur réputation. Je crois des hommes et

pourquoi donc ne croirais-je pas Dieu? Si
tcstimoniuia hominum accipimus, majus est

iestimonium Dei. (I Joan. V, 9.)

Ne me dites donc point que la foi est obs-
cure : cette obscurité même est le sceau de
la divinité. Celte foi est obscure, il est vrai;
mais, tout obscure qu'elle est, elle a soumis
les rois, elle a captivé les grands, elle a con-
vaincu les idolâtrés. Cette foi est obscure,
mais, tout obscure qu'elle est, elle a changé
l'Orient, elle a converti l'Occident, elle a re-

nouvelé la face de la terre. Cette foi est

obscure, mais, toute obscure qu'elle est, elle

est appuyée sur les promesses de Jésus-
Christ, sur les merveilles de Jésus-Christ,

sur l'Evangile de Jésus-Christ. Cette foi est

obscure, mais tout obscure qu'elle est, aile

s'est établie malgré la fureur des tyrans,
malgré la cruauté des bourreaux, malgré les

persécutions du monde. Cette foi est obscu-
re, mais, tout obscure qu'elle est, elle me
fait voir dans toutes les nations une même
loi, une même profession, une même reli-

gion. Cette foi est obscure, mais, tout obs-
cure qu'elle est, elle m'affermit plus que
tout ce que je vois, que tout ce que je sais,

que tout ce que j'entends : quand même un
ange me parlerait contre elle, je ne le croi-

rais pas. Cette foi est obscure, mais, tout

obscure qu'elle est, si je ne la suis pas, je
me trouble, je m'égare, je me perds, je ne
vois que vertige, qu'idoles, que fantômes.
Oui, mes frères, cherchez, disputez, exami-
nez tant qu'il vous plaira ; sans la foi vous
marcherez sans guide, sans assurance, sans
tranquillité : sans la foi vous ne croirez rien,

vous ne verrez rien, vous n'approfondi-
rez rien; sans la foi vous serez toujours
flottants, toujours aveugles, toujours ir-

résolus. C'est la lumière qui éclaire vos
esprits, c'est la règle qui dirige le cœur :

elle fixe l'un par son autorité, elle règle

l'autre par sa pureté : Fide purificans corda
eorum.

Et comment règle-t-elle le cœur? Elle le

règle par ses maximes, par ses avis, par ses

conseils, par ses reproches, par ses inspira-

tions. Elle le règle, parce qu'elle modère ses

penchants, parce qu'elle réprime ses vices,

parce qu'elle réforme ses désirs, parce

qu'elle ennoblit tous ses sentiments; elle le

règle, parce qu'elle le soutient dans SCS com-
bats, parce qu'elle l'arrache à ses habitudes,
parce qu'elle le délivre de ses dangers, par-
ce qu'elle le fortifie contre les occasions.
Elle le règle, parce qu'elle lui découvre la

faiblesse de la nature, le charme de la ten-
tation, le besoin de la grâce, le pouvoir de
la liberté. Elle le règle, parce que c'est la

racine du bien, la source du mérite, la se-
mence du bon grain, le fondement du salut,

l'arbre seul qui produit le fruit de vie : Jus-
tusmeusex fide vivit. (Hebr., X, 38.) Qu'est-
ce qui m'apprend ce que je dois à Dieu, ce
que je dois au hommes, ce que je me dois à
moi-même? c'est la foi. Qui est-ce qui m'ap-
prend ce que je dois à l'Eglise, ce que je
dois à mes pasteurs, ce que je dois à ma fa-

mille? c'est la foi. Qui est-ce qui m'apprend
ce que je dois à la piété, ce que je dois à la

modestie, ce que je dois à l'édification? c'est

la foi : Justus meus ex fide vivit. Qui est-ce

qui m'apprend à être doux à l'égard de mes
domestiques* vigilant à l'égard de mes en-
fants, libéral à l'égard des pauvres, compa-
tissant h l'égard des malheureux, humble
dans la grandeur, sobre dans mes repas,
chaste dans mes discours , laborieux dans
ma condition? c'est la foi : Justus meus ex
fide vivit. Qui est-ce qui m'apprend a veiller

sur mes sens, à borner mes plaisirs, à cruci-

fier ma chair? Qui est-ce qui m apprend à

jeûner, à prier, à me mortifier? Qui e?t-ce

qui m'apprend à calmer la colère, à éviter
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té? Qui peut empocher l'impudique do so
livrer à sa brutalité, si la foi n'amortit pas
ses feux? C'est à elle de combattre ces mon-
stres, et ce n'est qu'elle qui peut en triom-
pher : Sine fide impossibile est placere Dev,
(Hebr., XI, 6.) C'est par les œuvres, il est

vrai, c'est par la vertu, c'est par la grâce
que nous conservons la justification que
nous avons reçue. Mais quelle grâce, quelle

929

l'injustice, a mépriser les honneurs? Qui

est-ce qui m'apprend à déplorer mes fautes,

à pleurer mes iniquités, à rectifier mes in-

clinations? c'est la foi : Justus meus ex fide

vivit. Qui est-ce qui m'apprend à adorer

mon Dieu comme mon principe, à le servir

comme mon Maître, à l'aimer comme mon
Père, à le réclamer comme mon appui, à le

glorifier comme mon Sauveur? c'est la foi.

La foi seule me Je fait adorer, parce qu'elle vertu, quelles œuvres peuvent produire en
me découvre sa grandeur ; elle me le fait re- nous un solide mérite, si la foi n'en est pas

douter, parce qu'elle m'annonce sa justice ; la base et le soutien ISine fide impossibile est

elle me le fait honorer, parce qu'elle me ré- placere Deo. Que l'hérésie nous vante ses pa-
vèle sa puissance; elle me le fait aimer, trons, qu'elle inspire ses prophètes, qu'elle

parce qu'elle me dévoile sa miséricorde; produise ses saints, qu'elle les donne en
elle me le fait glorifier, parce qu'elle me spectacle, qu'elle canonise leurs actions;

représente sa sainteté : Justus meus ex fide qu'elle relève leurs aumônes, leurs prières,

vivit. leurs austérités
; qu'elle leur attribue des

C'est cette foi qui a fait voir au monde ce guérisons, des prodiges, des extases : (car il

que le monde n'avait point encore vu, une suffit souvent d'être rebelle à l'Eglise pour
abstinence qui réduit l'homme à vivre d'un

peu de pain et d'eau, une charité qui lui fait

embrasser jusqu'à son ennemi, une patience

qui va jusqu'à chérir les affronts, les inju-

res, les tourments et les croix. C'est cette

foi qui inspire au chrétien un détachement
qui lui fait sacrifier parents, amis, fortune,

dignités; une chasteté qui s'interdit tout

commerce avec les sens, tout rapport avec
les hommes, la liberté même du regard et

être canonisé par l'erreur) tout cela ne les

sauvera point, parce qu'on ne peut jamais se
sauver sans la foi : Sine fide impossibile est

placere Deo. Je veux que leur sainteté no
soit point une hypocrisie, leurs aumônes
des singularités, leurs austérités des grima-
ces

; je veux même que leurs guérisons no
soient point des artifices, des prestiges, des
fantômes, leurs extases des illusions; je
veux qu'ils soient plus sûrs qu'on ne le croit

de la pensée ; une abnégation qui va jusqu'à peut-être, de l'avenir funeste qu'ils annon-
se cacher, jusqu'à s'oublier, jusqu'à se haïr, cent, n'importe, n'importe, fussent-ils en-
jusqu'à donner son sang plutôt que de corn- core plus charitables, plus mortifiés, plus aus
mettre la plus légère faute. C'est cette foi tères qu'on ne le suppose; fussent-ils tou-
qui lui fait préférer la pauvreté aux riches- jours dans la contemplation, fissent-ils des
ses, l'ahaissement à l'élévation, la solitude miracles, eussent-ils des révélations; je le

à l'éclat, la mort même à la vie , et quelque- 'dis, et il est vrai, sans la foi, toute leur cha-
fois les souffrances les plus longues à la rite, toutes leurs aumônes, toutes leurs mor-
mort la plus douce. C'est cette foi qui est le tifications, leurs prières, leurs extases, leurs
;erme, la sève, l'aliment de toutes les per- miracles même (s'il était possible d'en faire

fections. Est-elle faible? la ferveur s'affai

blit. Est-elle timide? le zèle se relâche. Est
elle languissante? la charité languit. Est-elle

expirante ? la piété expire : Defecit sanclus,

quoniam diminutœ sunt veritales à filiis ho-
minum. (Psal. XI, 2.)

Otez, ôtez la foi de l'univers, qu'elle ne
domine plus sur l'esprit, qu'elle n'agisse
plus sur le cœur, qu'elle ne conduise plus

contre Dieu et contre son Eglise), leurs mi-
racles, quelque grands qu'on les dise, ne,

les empêcheront pas d'être réprouvés. Une
erreur, une seule erreur suffit pour les dam-
ner, et elle suffit pour damner tous ceux
qui les écoutent, tous ceux qui les protè-
gent, tous ceux qui les imitent : Sine fide im-
possibile est placere Deo. Eh quoi 1 dit Ter-
tullien, est-ce par les yeux qu'on doit juger

l'homme, que ferait-il et que deviendrait-il? de l'homme ? Est-ce par Ja montre qu'on ju-
Quel chaos de chimères et de fables! Quelle
confusion de systèmes et de sectes ! Quel as-
semblage de vices et de superstitions 1 Vous
verrez l'adultère permis, le vol autorisé, la

violence soufferte; vous verrez l'intempéran-
ce consacrée, l'homicide dissimulé, le crime
même divinisé; vous verrez tous les peu-
ples vivre sans frein, sans règle, sans guide,
adorer à l'envi l'ouvrage de leurs mains, et

immoler ce qu'ils ont de plus cher. En clis-

je trop, mes frères? et que dis -je qu'on ne
voie pas encore chez ces nations barbares,
qui ne font peut-être de plus honteuses cho-
ses que nous, que parce qu'elles sont moins
éclairées que nous? Qui peut empêcher le

vindicatif de désirer la perte de son ennemi,
si la foi ne calme pas sa fureur? Qui peut
empêcher l'avare d'usurper le bien de sou
prochain, si la foi ne modère pas sa cupidi-

ge de la piété? Est-ce par les personnes
qu'on juge de la foi ? An ex personis proba-
mus fidem? an ex fide personas? Non, non,
c'est par la foi qu'on juge des personnes,
c'est par la foi qu'on juge de la piété, c'est

par la foi qu'on juge du chrétien. Pourquoi ?

Parce qu'il n'y a que la foi qui produise
des justes, parce qu'il n'y a que la foi qui
forme les parfaits, parce qu'il n'y a que l.i

foi qui couronne les élus. C'est la lumière
qui éclaire les hommes, c'est la règle qui
dirige les hommes, c'est le motif qui console
les hommes. Elle fixe l'esprit par son auto-
rité, elle règle le cœur par sa pureté, elle

console l'âme par sa solidité : Probatio fidei

vestrœ patientiam operatur. (Tac, I, 3.)

L'homme est né pour être heureux , et la

nature même le rend ennemi de la douleur;
mais quelque effort qu'il fasse pour bannir
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l'aniiction, il rencontre toujours dos objets

qui l'affligent, lien trouve dans sa famille, il

en trouve dan» sa maison, il en trouve au mi-

lieu de ses amis, il en trouve parmi ses plai-

sirs mêmes. Qui le consolera, si la foi ne le

console pas? Sera-ce le monde ? le monde
rit de ses pleurs. Seront-ceses parents? ses

parents évitent sa présence. Sera-ce le temps?
le temps ne sert qu'à prolonger ses peines.

Seront-ceses {tairons? ses patrons n'écoutent
plus ses plaintes. Tout le fuit, tout l'accable,

tout le désespère. La foi seule peut calmer
ses alarmes, dissiper le nuage, rappeler la

sérénité; la foi seule peut adoucir son sort,

soutenir son courage, assurer sa récompen-
se; la foi seule peut faire succéder la lumière
aux ténèbres, la joie à la tristesse, l'espé-

rance à la crainte: bides est sperandarum
substantiel rerum. (llebr., XI, 1.) Je soutire,

dit saint Paul, et qu'est-ce que je soutire

(jui puisse ru'ébranler? Qu'on m'accuse,
(ju'on m'exile, qu'on me lapide, que mes
frères me trabissent, que les païens m'ou-
tragent, que les tyrans me condamnent; que
la mer

,
que la terre, que l'enfer conjurent

contre moi, non, j'en suis sûr, ni les plaisirs,

du monde est un gage de l'amour du Sau-
veur : Testimonio jidei probati sunt. Cette
foi leur apprenait (pie le crime ne s'efface
que par les larmes, que la joie ne s'expie que
par la douleur, que la passion ne se dompte
((ue parles afflictions: Testimonio fidei pro-
bati sunt. Cette foi leur apprenait que l'hu-
miliation est le partage des élus

, que le

plaisir est l'héritage des enfants du siècle,
(jue personne ne se sauve que par la croix :

Testimonio fidei probati sunt. Cette foi leur
apprenait que Jésus-Christ souffrait dans
eux, et qu'il souffrait avec eux; qu'il avait
souffert pour eux , et que ce n'était qu'en
souffrant qu'ils pouvaient l'aimer, qu'ils

pouvaient lui ressembler, qu'ils pouvaient
le posséder : Testimonio fidei probati sunt.
Guidés par cette foi, ils le suivaient, ils l'a-

doraient, ils le considéraient sur l'autel du
Calvaire; ils se rappelaient ses opprobres

,

ses tourments, ses soupirs; ils regardaient
ces mains percées, ces lèvres mourantes, ce
côté ouvert. Voilà , se disaient-ils, voilà le

chef, et voilà le modèle qui nous est propo-
sé. Que souffrons-nous, que pouvons-nous
souffrir qui égale ses peines ? Ah! si Dieu

ni les tourments, ni les mépris, ni la gran- môme n'épargne pas son Fils, doit-il donc
deur , ni les hommes, ni les anges ne m o

teront jamais l'amour de Jésus-Christ : 6'er-

tus sum. (Rom., VHI, 38.) Et qui est-ce qui
le rend si sûr de son amour? C'est, répond
saint Jérôme, qu'il est sûr de sa foi: Unde
certus erat, nisi ex fidei firmitate?

C'est par la foi, ce n'est que par la foi que
Dieu dans tous les temps a consolé, fortifié,

sanctifié tous ses adorateurs. C'est par la foi

qu'Abel unit son sang au sang de ses victi-

mes ; c'est par la foi qu'Enoch quitta le

monde sans éprouver la mort ; c est par la

foi que Noé se fit une arche même avant le

déluge ; c'est par la foi que Sara vit sa stéri-

lité cesser dans sa vieillesse ; c'est par la

foi qu'Abraham immola Isaac et attend tout

d'isaac; c'est par la foi que Moïse brave le

Nil et méprise la cour; c'est par la foi qu'Is-

raël voit reculer les eaux pour lui faire un
passage; c'est par la foi que Judith triomphé
d'Holopherne , Uarac de Sisara , David de
Goliath, Samson des Philistins; c'est par la

fui que les malades sont guéris, les aveugles
éclairés, les possédés délivrés, les morts
même ressuscites. Le temps nie manquerait,
dit l'Apôtre, si je voulais vous rappeler
toutes les conquêtes de la foi : Deficiet me
tempus. (Hebr., XI, 3:2.) Vous représenterai-

je ces chaînes, ces cachots, ces scies, ces

glaives, ces gibets, ces feux qui ont éprouvé
et couronné la patience des saints ? Vous
dirai-je tout ce qu'ils ont souffert dans les

déserts, dans les forêts, dans les mines, dans
les cavernes! Ajouterai-je les mépris, les

injures, les ignominies, les contradictions

qui les ont assaillis? Il n'en est pas un seul

qui n'ait eu à combattre, et qui n'ait com-
battu avec le bouclier de la foi : Omncs tes-

timonio fidei probati sunt {Jbid., 19.) Cette

foi leur apprenait.que la voie des épines est

la voie de l'éternité; que les souffrances du
juste produisent ses mérites

;
que la haine

épargner ses disciples? doit-il épargner ses

créatures ? doit-il épargner de vils esclaves
qui vivent dans le crime? Respicienles in

auctorem fidei et consummatorem Jcsum.
[Hebr., XII, 2.)

C'est ainsi, mes frères, c'est ainsi que la

foi anime le fidèle : il ne demande point de
grâces pendant la vie, afin de trouver grâce
à la mort; plus il souffre sur la terre, plus

il s'élève au ciel ; moins il trouve de conso-
lation parmi les nommes, plus il en trouve
aux pieds de Jésus-Christ. C'est un Dieu,
s'écrie-t-il avec saint Augustin, c'est un
Dieu qui me frappe, mais ce Dieu est un
père : Pater est. C'est un roi qui se venge,
mais ce roi est un père : Pater est. C'est un
juge qui me punit, mais ce juge est un père:
Pater est. C'est un maître qui me corrige,

mais ce maître est mon guide, mon appui,
ma défense et mon père : Pater est. Qu'il

m'éprouve, qu'il m'afflige, qu'il me désole

,

qu'il me poursuive autant qu'il lui plaira,

j'obéis, je me tais. Son cœur m'assure contre

ses coups, sa rigueur même me prouve sa

tendresse : Sœviat quantum vult
,
pater est.

Heureuses larmes 1 heureuses croix I heu-
reuses tribulations qui m'approchez de ma
chère patrie 1 que vous m'êtes précieuses et

que vous m'êtes chères 1 Cupio dissolvi et

esse cum Christo. Tels sont, chrétiens, tels

sont nos avantages; mais quels sont nos

dangers? Bien de plus utile que la foi, voilà

l'objet de notre confiance : Beati quicredide-

runt; mais rien de plus exposé que la foi,

voilà le sujet de notre crainte : Videte ne

quis vos seducat. Vous le verrez dans ma
deuxième partie.

SKCONDE PARTIE.

Qui est-ce qui perd la foi? et comment la

perd-on? Les uns la perdent par la pré-

somption, les autres par le libertinage, plu-
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sieurs par la séduction. Voulez-vous donc

conserver la foi, dit l'Ecriture? défiez-vous

de vos lumières : Fides veslra non sit in sa-

pientia humana.(lCor.y\l,$.) Défiez-vous de

vers, que de fables, que d'absurdités ces

hommes présomptueux n'ont-il pas adop-

tées? Arius nie la divinité du Verbe, Euty-

chès confond les deux natures , Nestorius

vos passions -.Vœdissolutis corde qui non cre- multiplie les personnes, Pelage ne donne

dunt. {Eccli., II, 15.)Défiez-vous du monde . rien à la grâce, Manès donne toutau destin.

Spiritum veritatis mundus non potest acci-

pere. (Joan., XIV , 17.) Nus lumières sont

faibles, nos passions sont violentes, le mon-
de est contagieux. Que d'obstacles au salut,

que de risques pour le christianisme, que

de dangers pour la foi ! La faiblesse de nos

lumières attaque son autorité, la violence

de nos passions combat sa pureté, la conta-

gion du monde détruit dans nous sa solidité.

Que ne devons-nous donc pas craindre , et

pour nous et 'pour elle 1

L'esprit humain est tout ensemble un pro-

dige de faiblesse et de témérité. Rien de
plus borné dans ses connaissances, rien de

Tous ont voulu marcher par des routes nou-
velles, sans règle, sans guide, sans discer-

nement; tous se sont égarés, tous se sont

aveuglés ; l'unique fruit de leurs discussions

a été leur incrédulité. Semblables aux Beth-

samites, ils ont regardé l'arche et ils ont tous

péri , môme à la vue de l'arche : Dilexerunt

magis tenebras quam lucern.

Mais, direz-vous, est-ce un crime de dou-
ter? est-ce un crime d'examiner? est-ce un
crime de s'instruire? est-ce un crime de dis-

puter? Que de prétextes pour ne pas se sou-

mettre! Est-ce un crime de douter? Oui,

mes frères, c'en est un, si vous doutez de ce

plus étendu dans ses recherches; incapable qui a été révélé par Jésus-Christ; c'en est un,

de comprendre ce qu'il voit, ce qu'il tou

che ; réduit à ne pouvoir se comprendre
lui-même, il se flatte, il s'élève, il vole jus

qu'au trône de la Divinité : Dieu n'a rien de
caché qu'il ne veuille dévoiler, rien de mys-
térieux qu'il ne veuille sonder, rien d'infini

qu'il ne veuille mesurer. Tantôt il règle sa

puissance, tantôt il restreint sa bonté; il va

jusqu'à douter- de sa nature et de son exis-

tence. Dieu est-il Dieu? Gouverne -t-il les

hommes? Parle-t-H par ses ministres? Com-
ment prédestine-t-il? Comment réprouve-
t-il? Est-il sur cet autel? Est-il dans cette

hostie? Agit-il par la grâce? Comment agit

la grâce? Sommes-nous libres, ne le som-
mes-nous pas? Que d'embarras, que de
perplexités 1 L'un croit un point, et l'autre

le rejette; celui-ci admet un article, celui-

là le condamne ; il y en a qui veulent tout

voir, tout lire, tout approfondir; il y en a

qui sont les juges de l'Ecriture, des Pères,
des conciles : chacun se fait l'arbitre et l'au-

teur de sa foi. Dès qu'on se pique d'esprit,

on renonce à la docilité; on examine les

mystères, les sacrements, l'Evangile même;
on veut parler de tout, disputer de tout, dé-
cider de tout. D'abord on se ménage, on
s'observe, on croit ne point risquer; mais
peu à peu le poison gagne, le doute suit,
l'erreur prend racine ; on s'enivre de sa
science , on s'évanouit dans ses idées , on
s'entête dans ses sentiments; il faudrait re-

culer, on le voit, on le sent, maison rougit
de le faire, on n'ose plus le faire, on croit
qu'il est trop tôt ou trop tard de le faire ; on
méprise tout, on rejette tout, on résiste à
tout; à force de délai, on meurt sans repen-
tir; à force d'examen, on perd la soumis-
sion, et sans la soumission il n'y a plus de
foi: Dilexerunt homines magis tenebras quam
lucern. (Joan., 111. ik.)

Avouons-le, mes frères, n'est-ce pas là ce
qui arrive tous les jours? n'est-ce pas là ce
qui est arrivé de tous temps à ceux qui n'ont
suivi que leurs propres lumières ? Arius
était savant, Eutychès était instruit, Nesto-
rius était éclairé, Pelage était pénétrant, Ma-
nès était subtil ; et malgré cela, que de tra-

Qratecfs sacrés XLVII.

si vous doutez de ce qui a été enseigné par

les apôtres de Jésus-Christ; c'en est un, si

vous doutez de ce qui vous sst proposé par
l'Epouse de Jésus-Christ. Est-ce un crime
que d'examiner? Oui, c'en est un, si vous
examinez avec prévention, avec malignité;
c'en est un, si vous examinez ce que vous
devez adorer, ce que vous devez respecter,

ce que vous ne pouvez pas concevoir, et ce

(pie vous ne devez jamais comprendre. Est-

ce un crime de s'instruire? Oui, c'en est un,
si vous vous instruise!: sans humilité, sans

respect, sans docilité; c'en est un, si au lieu

de vous faire instruire par l'Eglise, vous
voulez instruire l'Eglise même. Il y a une
Eglise enseignante, et ce sont les pasteurs :

Doeete mines gentes. (Matth., XXVIII, 19.)

Il y a une Eglise écoutante, et ce sont les

(idèles : Quiaudierint, vivent. (Joan., V, 25.)

Le corps des pasteurs ne peut se tromper,
quand il enseigne les fidèles; les fidèles ne
peuvent se tromper, quand ils croient ce
qu'enseigne le corps des pasteurs. Mais si

ceux qui doivent enseigner se contentent
d'écouter : si ceux qui doivent écouter, pré-
tendent enseigner, les uns et les autres se

perdent. Est-ce un crime de disputer? Oui
c'en est un, si vous disputez avec passion,
avec emportement, avec opiniâtreté ; c'en est

un, si vous disputez contre les règles de la

foi, contre les jugements de la foi, contre les

dépositaires de la foi; c'en est un, si en dis-

putant contre l'Eglise, ou même contre les

ennemis de l'Eglise, vous vous mettez en
danger de perdre votre foi.

Croyez- vous donc, disait saint Bernard à

un religieux apostat, croyez-vous, quand il

s'agit de foi, que vous puissiez penser, nier,

contester tout ce que vous voulez? Croyez-
vous que vous puissiez errer à votre gré de
secte en secte, d'opinions en opinions, de
de nouveautés en nouveautés? Non, non. la

foi condamne ces détours, ces contestations,
ces égarements ; l'unique parti du chrétien,
c'est de se captiver, d'obéir et de croire :

Non tibi licet in fide putare tel disputare pro
libitu, non hac illacque vagari per inania
opinionum, per dévia errorum. Eiquels son!

8
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ceux, mes frères, dont Jésus-Christ a admiré
la foi? Sont-ee les juges, les maîtres, les doc-
teurs de la loi? Non, c'est un centenier sans

doctrine, c'est une Chananéenne sans étude,

c'est une hérnorroïsse sans subtilité, ce sont

tous ceux qui ont conservé la soumission et

la simplicité de l'enfance. Et pourquoi donc,

n'en supposera point. Que la passion se taise,

on évitera les chicanes, les détours, les aller-
cations, pour prendre le parti le plus sûr et
le seul qui soit sûr. Que la passion se taise,

on ne verra plus tant d'hommes sans leitres
se piquer de doctrine, tant de laïques oublier
leur ignorance, tant de femmes savantes

dit Tertullien, pourquoi chercher encore des sans étude, tant d'impies incrédules jusqu'à
guides, des règles, des certitudes? Qu'avons- l'athéisme. Que la passion se taise, on pré-
nous besoin de guides, puisque nous avons férera l'espérance à l'incertitude, !a charité
Jésus-Christ? Qu'avons-nous besoin de rè- à la haine, l'obéissance à tous les intérêts de
gles, puisque nous avons l'Evangile? Qu'a- l'esprit et du cœur : Vœ dissolacis corde qui
vons-nous besoin de certitude, puisque nous non credunt.

avons l'Eglise? Nobis curiositate non opus C'en est fait, disait Dieu, ma voix ne se
est poslChristum Jesum,nec inquisitions post fait plus entendre, ma vérité ne peut plus
Evangelium. Dans tout le reste, formez-vous subsister, mon esprit est forcé d'abandonner
des principes, inventez des systèmes, faites les hommes : Non permanebit spiritus meus
des découvertes, jugez, décidez, mesurez in homine. (Gen., VI, 3.) Pourquoi? parce
tout au poids de la raison, j'y consens ; mais que l'homme a corrompu ses voies, parce
dès que la foi parle, esprit, jugement, in- que l'homme ne se conduit qu'en homme,
telligence humaine, tout doit plier, tout doit parce que l'homme est l'esclave de la chair :

s'humilier : Cedat curiositas fklei, cedat glo- Quia caro est. (Jbid.) Et qui est-ce qui ins-

ria salut i. Rien de plus opposé à son autorité pire aux grands, aux riches, aux heureux
que la faiblesse de nos lumières, mais rien de du siècle, ces doutes, ces railleries, ces mé~
plus contraire à sa pureté, que la violence

de nos passions. C'est le second danger que
nous avons à craindre.

Danger commun à tous les hommes, pré-
sent à tous les hommes, funeste à tous les

hommes : danger qui suit de la nature du
corps, de la révolte des sens, de la corrup-
tion du cœur : danger qui naît avec nous, qui

croît avec nous, qui ne cesse qu'avec nous.
Tout homme a ses passions, et toujours la

passion lutte contre la foi : l'une et l'autre se

pris scandaleux des personnes et des choses
les plus saintes? c'est que leur état est le

règne de la passion : Quia caro est. Qui est-

ce qui a produit tant de schismes déclarés ou
cachés, tant d'apostasies publiques ou secrè-

tes, tant d'hérésies anciennes et nouvelles f

C'est qu'on a toujours vu dominer la pas-
sion : Quia caro est. Qui est-ce qui fait qu'on
abandonne l'arbre pour s'attacher à des bran-
ches fragiles, déjà mortes et séparées du
tronc? C'est orgueil, c'est jalousie, c'est in-

clioquent, l'une et l'autre s'attaquent, l'une et térêt, c'est antipathie ; en un mot, c'est que
l'autre se détruisent, Si la foi triomphe, il faut

que la passion expire; si la passion l'em-

porte, il faut que la foi cède : la contradiction

est sensible, elle est continuelle. La foi dit

que Dieu est notre fin, que la vertu est notre

asile, queîe ciel est notre patrie; la passion

dit que la terre est notre partage, que le

plaisir fait notre bonheur, que la fin de
l'homme, c'est l'homme même: la foi dit que
la vie n'est qu'un songe, la fortune qu'une

l'indépendance flatte la passion : Quia caro
est. C'est toujours la passion qui prépare à
l'irréligion; la corruption des mœurs cor-
rompt les sentiments et le libertinage du
cœur conduit bientôt au libertinage de l'es-

prit : Quia caro est. C'est ce libertinage qui
a excité tous les troubles, fomenté toutes les

erreurs, multiplié toutes les sectes; c'est ce
libertinage qui a perverti l'Allemagne, sou-
levé la France, aveuglé l'Angleterre; c'est ce

ombre, l'honneur qu'une fumée, que sou- libertinage qui a révolté contre l'Eglise tant

vent le pécheur meurt dans son péché ; la

passion dit qu'il faut jouir du temps, profi-

ter de ses biens, vivre dans la grandeur,
qu'il suffit de penser à mourir quand on
meurt : la foi dit que la religion est l'ou-

vrage de Jésus-Christ, qu'il y a un enfer pour
punir les coupables, que le corps détruit ne
détruit pas notre âme; la passion dit que

de vierges ennuyées de la virginité, tant de
solitaires affligés d'être seuls, tant de prêtres

ennemis du travail et de la continence : Quia
caro est. Si l'on croyait, il faudrait craindre;

si l'on craignait, il faudrait se réformer; si

l'on se réformait, il faudrait réprimer ses

passions : voilà ce qui arrête, voilà ce qui
révolte Nos passions sont nos dieux; nous

l'Ame suit le corps, que l'enfer n'alarme que aimons mieux expirer avec elles, que de vi-

les faibles, que la religion n'est fondée que
sur la politique : Vœ dissolutis corde qui non
credunt. (Eccli., II, 15.)

Que la passion se taise, la raison parlera,

la vérité se montrera, l'Evangile se conser-
vera. Que la passion se taise, on ne sera plus

vre sans elles : Non permanebit spiritus

meus in homine, quia caro est. Demandez à

ce libertin ce qu'il croit : souffrez, souffrez,

mes frères, que je vous le demande à vous-
mêmes : que me répondrez-vous? que pour-
riez-vous me répondre? Croyez-vous donc

dans L'Eglise opposé à l'Eglise, on n'abusera que Dieu éclaire vos démarches? et si vous
plus de sa liberté pour nier la liberté, on ne le croyez, comment pouvez-vous l'offenser?

résistera plus à la gfâee, lors même qu'on Croyez-vous qu'il réside dans nos temples?
dit qu'on y peut résister. Que la passion se et si vous le croyez, comment pouvez-vous
taise, ou ne murmurera plus contre la Pro- l'insulter? Croyez-vous qu'ii vous donne son
vidence, on ne contredira point les précep- Corps? et si vous le croyez, comment pou-
tes on ne rejettera point les miracles, et on vez-vous le profaner? Croyez-vous qu'un
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seul péché suffit pour vous damner? et si

vous le croyez, comment pouvcz-vousy per-

sévérer? Quand vous croyez que le prince

est présent, vous le respectez; quand vous

croyez qu'il est irrité, vous le fléchissez ;

quand vous croyez qu'il veut vous soulager,

vous le priez ;
quand vous croyez qu'il vous

a fait du bien, vous l'aimez; quand vous

croyez qu'il a parlé, vous obéissez : et ce-

pendant vous n'obéissez pas à Jésus-Christ,

vous n'aimez pas Jésus-Christ, vous ne flé-

chissez pas Jésus-Christ, vous ne respectez

ias Jésus-Christ : comment donc, comment
e croyez-vous? Non, non, vous nous trom-

pez, vous vous trompez vous mêmes. Dès
!

qu on vit mal, on croit peu : vous n avez

point la foi, ou c'est une foi morte ; et tandis

que la passion vous tyrannisera, la foi ne vi-

vra point dans vous : Vides sine operibus

mortua est. (/oc, 'il, 20.) Craignez tout de

la faiblesse de vos lumières, craignez tout

de la violence de vos [tassions, enfin craignez

tout de la contagion du monde : c'est de tous

les dangers peut-être le plus grand.

Le monde est le séducteur de tous ses

habitants : parents, amis, patrons, tout y est

dangereux; on n'y voit que des crimes, on
n'y trouve que des pièges. Et comment
croyez-vous, disait le Fils de Dieu, que le

grain de la foi puisse germer dans cette terre

ingrate? Putas inveniet fidem in terra? (Luc,
XVUI, 8.) Allez, jetez les yeux sur les

villes et sur les campagnes : que de trom-
peurs, que d'hypocrites, que de pharisiens 1

Le désert même n'est pas inaccessible à tous

tes faux prophètes : Attendile a falsis pro-
phetis.(Matth., VII, 15.) Il y en a de furieux
qui cachent leur fureur sous la peau de l'a-

gneau : In vestimentis ovium. (Ibid.) Il y en
a de sensuels qui s'engraissent en laissant

dépérir le troupeau : Pascentes semetipsos.

(Jud., 12.) Il y en a de délicats qui font por-
ter aux autres des fardeaux qu'ils n'osent
pas toucher : Digito nolunt movere. (Mat th.,

XXIII, k.) Il y en a qui condamnent tout ce
qu'ils ignorent et qui veulent ignorer tout
ce qui les condamne : Quodcunque ignorant,
blasphémant. (Jud., 10.) Il y en a qui font
trafic de louanges afin d'être loués : Os eorum
loquitur superba. (Ibid , 16.) Il y en a qui
sacrifient leur conscience à leur élévation :

Mirantur personas quœstus causa. (Ibid.) on
en voit de dissimulés qui emploient la ruse
pour faire illusion : lllusores. (Ibid., 18.) On
en voit de rebelles qui ne reconnaissent ni

tribunal ni juge : Non obedienles. (Rom., XV,
30.) On en voit de hardis qui ne rougissent
ni de la satire ni de la calomnie : Crimina-
tores. (Il Jim. ,111, 3.) On en voit de brouil-
lons qui ne sont ennemis de la vérité que
parce qu'ils sont ennemis de la paix : Mur-
muratores. (Jud., 16.) On en voit de témé
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en a qui n'ont qu'une foi de politique, d'é-

ducation, de cérémonie : Hi sunt qui ad tetii-

pus credunt. (Luc, VIII, 13.) Il y en a qui ne

croient que ce qu'ils voient ou ce qu'ils ima-

ginent : Nisi videro, non credam. (Joan., XX,
25.) Les uns plus légers que le vent, dou-
tent, flottent, chancellent sans savoir ce

qu'ils croient : A ventis circumferuntur. (Joe,

III, 12.) Les autres, plus irrités que les flots

de la mer, sont toujours dans l'agitation :

Fluctus feri maris. (Jud., 13.) Ceux-ci, comme
des arbres dont la sève se perd, ne portent

que des feuilles, sans porter aucun fruit :

Arbores autumnales. (ibid., 12.) Ceux-là,
comme des astres vagabonds, portent par-

tout le tonnerre et la foudre : Sidéra erran-

tia. (Ibid., 13.)

Je n'ajoute rien, mes frères, aux paroles

de l'Ecriture : tels sont ses oracles, et tels

sont vos dangers. Qui de vous ne les crain-

dra pas? qui de vous n'y succombera pas?
Hélas ! qu il est aisé quand on vit dans le

monde, de penser comme le monde, de par-

ler comme le monde, de s'égarer avec h;

monde! Qu'il est aisé d'être la dupe de ses

complaisances, de ses liaisons, de son amitié 1

Qu'il est aisé de céder aux promesses ou aux
menaces, aux mépris ou aux louanges, à un
emploi ou à un bénéfice ! Ne l'avez-vous point
vu? ne l'avez-vous point fait? Rendez-vous
compte ici de votre foi. Que me dit la foi,

devez-vous donc vous dire? Mais disons-le
sans préjugé, sans passion, sans emporte-
ment; disons-le avec droiture, avec équité,

avec religion. Que me dit la foi? Me dit-elle

déparier, d'écrire, de cabaler, de décider,
de me soulever contre l'oint du Seigneur et

contre ses ministres? Que me dit la foi? Me
dit-elle de me livrer à la colère, aux mur-
mures, aux clameurs, aux outrages, à l'in-

vective contre tous ceux qui savent plus que
moi, qui pensent mieux que moi? Que me
dit la foi? Me dit-elle de suivre une Eglise
sans chef, un troupeau sans soumission, un
Sauveur sans miséricorde? Que me dit la

foi ? Me dit-elle de raisonner sans principes,
de dogmatiser sans connaissances, de pro-
noncer au gré de mes passions, ou des pas-
sions d'autrui, et de m'ériger en juge contre
mes juges mêmes? Que me dit la foi? Me
dit-elle d'écouter, de suivre, d'adopter tout
ce que la prévention a de faux, tout ce que
la haine a de fiel , tout ce que la cabale a de
poison et de férocité? Que me dit la foi? Me
dit-elle de déchirer, d'insulter, de calomnier
des gens que je ne vois point, que je ne
connais point, qui ne me veulent, ni ne me
font aucun mal, qui me font môme du bien,
qui en ont fait dans tous les temps, dans
tous les pays, et qui peut-être n'auraient
point d'ennemis s'ils ne combattaient pas
contre les ennemis de Jésus-Christ? Que me

raires qui présentent le poison sans le tem- dit la foi? Me dit-elle de résistera mon prince,
pérer : Despumantes suas confusioncs. (Ibid., à mes guides, à mes pasteurs, et de préférer
13.) On en voit de modérés qui entourent les ruisseaux empoisonnés de Babylone aux
de fleurs la coupe qui le porte : Subdoli. (II sources d'eau vive qui coulent à Jérusalem?
Cor., XI, 13.) On en voit de séditieux qui Que médit la foi? Me dit-elle de changer,
ne se séparent du commun que pour faire d'altérer, d'abroger les lois, les pratiques,
parti : Segregant semetipsos. (Jud., 19.) Il y les cérémonies de l'Eglise, et d'interdire aux
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autres, aussi bien qu'à moi-môme, l'usage

dos sacrements? Que me dit Ja foi? Me dit-

elle de dire ce que je ne pense pas, de signer

co que je ne crois pas, d'être tantôt à Paul,

et tantôt à Céphas, de parler en public au-
trement qu'en secret, de n'avoir d'autre re-

ligion que mon caprice et mon intérôt? Que
me dit la foi? Me dit-elle de retenir des li-

vres défendus, de les lire malgré toutes les

défenses, de les porter à la faveur des ténè-

bres, de les glisser furtivement de maisons
en maisons, d'être le patron et le panégyriste

de leurs auteurs et de leurs partisans? Que
me dit la foi? Me dit-elle de protéger la nou-
veauté, de m'en faire le panégyriste, d'aller

de cercle en cercle semer des dogmes pros-

crits, les appuyer par de faux bruits, ajouter

l'imposture à l'opiniâtreté, et d'acheter par

mes déclamations le titre de bel esprit? Est-

ce donc là, mes frères, est-ce donc là la foi?

Non, non, à tous ces traits je reconnais l'ai-

greur, l'envie, la jalousie, l'erreur. Ce n'est

ORATEURS SACRES. LE P. SF.GAUD. 2*0

Dieu de justice sera le consommateur de
votre foi dans l'éternité bienheureuse, que
je vous souhaite, etc.

SERMON III.

Pour le vendredi d'après les Cendres,

SUR LE PARDON DES INJURES.

Ego aulcm dicovobis, diligiU' inimicos vestros.(Af«MA.,

V, 44.)

Et moi je vous dis : aimez vos ennemis.

Pardonner les plus cruelles offenses, et

aimer ses plus mortels ennemis , non, il n'y

a qu'un Dieu qui puisse faire de pareils com-
mandements, et il n'y a qu'un chrétien qui
puisse les accomplir. Ce ne sont-là ni des
leçons, ni des efforts de la nature. L'impé-
tuosité de ses mouvements, à la vue, au seul

nom, au simple souvenir d'un agresseur in-

juste, fait assez sentir qu'elle n'a pour lui que
des sentiments de haine, et qu'elle n'écouto

que la voix de la vengeance.
La raison, à la vérité, est alors d'un grand

point là la foi de Jésus-Christ, elle est plus secours; elles peut, par ses réflexions, apai-

simple, plus humble, plus prudente, plus

docile. C est une foi fausse, c'est une foi mas-
quée, c'est une foi chimérique.
Le fidèle ne s'instruit qu'avec soumission,

et il commence par se soumettre avant que
de s'instruire; il tient plus à) sa foi qu'aux
honneurs, qu'aux plaisirs, qu'aux richesses

du monde; il évite tous les pièges, toutes les

discussions, tous les risques, parce que c'est

tout risquer que de risquer sa foi. Il ne se

fait point de l'Eglise un fantôme afin de la

combattre; il croit ce qu'elle croit, il rejette

ce qu'elle rejette, il approuve ce qu'elle ap-

prouve, il condamne sans résistance tout ce

ser les saillies, calmer les transports, arrêter

les plaintes, étouffer les murmures ; mais,
contente d'amortir les ardeurs et de préve-
nir les éclats de la passion, elle l'endort dans
un froid glaçant , et l'entretient dans un
dédaigneux silence. Il n'appartient qu'à

la religion, au milieu des plus sanglants ou-
trages, de triompher de tout l'homme, do
désarmer son bras et de fléchir son cœur, de
l'empêcher de repousser l'injure par l'injure,

de l'obliger même à venger ses déplaisirs

par des bienfaits, et à traiter en ami le per-

sécuteur.
Car voilà les deux obligations étroites que

qu'elle condamne ; il sait qu'on ne peut sans le christianisme impose à tout chrétien offen

crime, ni l'accuser, ni la réformer, ni la

contredire, ni l'abandonner; il sait que c'est

le seul centre d'unité, hors duquel il n'y a

ni vertu, ni vérité, ni salut, ni infaillibilité;

il sait que la vraie foi n'admet point de par-

tage ;
qu'un point, qu'un seul point retran-

ché en détruit la substance, que son mérite
ne consiste (pue dans sa totalité.

Voulez-vous donc ne pas perdre la foi?

Apprenez, dit saint Jean, à vous connaître

vous-mêmes, à vous craindre vous-mêmes, à

veiller sur vous-mêmes; captivez vos lumiè-

res, réprimez vos passions, défiez-vous du
monde : Yidelevosmelipsos. (II Joan., 8.) Ne
donnez ni confiance ni asile aux apostats de
Jésus-Christ, aux ennemis de son nom, aux
déserteurs de son Eglise : Nolite recipere in

domum. [Ibid., 10.) Quelque saints, quelque
édifiants qu'ils vous paraissent, n'ayez, ajoute

l'Apôtre, aucun commerce avec. eux : Necave
eidixeritis. (Ibid.)Na participez ni àlcurs ou-
vrages, ni à leurs disputes, ni à leurs éloges,

ni à leurs entretiens, si vous ne voulez par-

ticiper à leur impiété : Qui enhn dicit illi ave,

communient operibus ejus malignis. (lbid.,

11.) Attachez-vous inséparablement à ceut
(fui tiennent leur mission de Dieu, leur pou-
voir de Dieu, leur autorité de Dieu : Crédite

in lurent, ut fdii lucis suis". (Joan., XII, 3f>.)

A ce priv, vous éviterez lesdangersde la foi,

vous goûterez les avantages de la foi: et le

se : l'oubli de l'offense, et l'amour de l'offen-

seur. Voilà les deux actes d'hostilité qu'il

lui défend; divisions ouvertes, et aliénations

secrètes. Or, c'est à quoi contreviennent deux
sortes de transgresseurs des lois de la récon-
ciliation chrétienne, le vindicatif et l'indif-

férent.

L'un refuse à l'ennemi le pardon, comme
trop difficile à la nature; et l'autre lui dis-

pute son amitié, comme accessoire au pré-

cepte. Je ne puis lui pardonner, dit celui-ci;

et moi, dit celui-là, je ne suis pas obligé de
l'aimer.

Que fait la religion, digne ouvrage d'un

Dieu bon aux méchants mêmes? Elle adou-
cit au vindicatif la difficulté du pardon, oar

l'attrait des motifs qu'elle lui propose; vous
le verrez dans mon premier point. Elle réduit

l'indifférent à la nécessité de l'union, par

l'étendue dis devoirs qu'elle lui prescrit; co

sera le sujet du second. En deux mots, elle

fait voir à l'un et à l'autre que dans le chris-

tianisme on peut moins difficilement, et qu'on
doit plus indispensablemcnt qu'on ne pense,

pardonner les plus grandes offenses, et aimer
ses plus grands ennemis. Voilà le plus juste

partage d'une matière des plus importantes

de toute la morale chrétienne.

C'est à vous, Dieu de miséricorde et de
charité, qui avez fait de ces deux traits divins

l'aimable caractère de la religion véritable.
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c'est à vous à les soutenir contre les préju-

gés qu'ils ont ici à combattre.

Il est difficile que, parmi les chrétiens qui

m'écoutent, il n'y en ait quelqu'un intéressé

à ce discours. Peut-être que deux personnes

ennemies, ou aliénées depuis longtemps se

rencontrent en ce saint lieu, et n'y sont pas

venues à dessein d'y quitter leur haine ou
leur indifférence. Quel triomphe pour vous,

Seigneur, quelle consolation pour moi, si je

pouvais ici réunir leurs cœurs ! C'est la faveur

que je vous demande au nom de votre sainte

mère, mère de grâce, mère d'amour, et mé-
diatrice auprès de vous de la réconciliation

des pécheurs. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Pardonnerr pour un chrétien, c'est un
devoir moins difficile qu'on ne pense. Quel
insoutenable paradoxe 1 se récrient d'abord

les partisans de la vengeance. Est-ce donc
que la religion refond la nature? ou réduit-

elle à si peu de chose la loi du pardon?
Eh quoi? chrétiens auditeurs, pensez-vous

que sans détruire l'homme, ou sans affaiblir

la vertu, on en puisse faciliter les devoirs

et adoucir les obligations? Non, non; je

n'avance point ici que le christianisme

rende insensible, ni qu'ilote toutes les répu-
gnances naturelles dont il demande le sacri-

fice ; prétendre, comme ces sages de l'anti-

quité, qu'on doive être inaccessible à tout

ressentiment, ce serait prendre, comme eux,
le fantôme de la vertu pour là vertu même;
ce serait à plaisir la surfaire en spéculation,
pour autoriser la liberté d'en rabattre tant

qu'on voudrait en pratique. Mais ce n'est

jtoint non plus en accordant quelque chose à
la passion, que la religion en cherche le

remède. Elle rougirait de cette molle com-
plaisance; elle compte assez sur le secours
île la grâce, pour ne rien relâcher de la sévé-
rité de ses lois.

Pour entrer donc dans ses desseins, je

déclare d'abord qu'en travaillant à vous
adoucir les peines du pardon, je ne viens
point en dissimuler le précepte; et, avant
que de répondre à vos difficultés, je com-
mence par vous représenter vos obligations.
Donner à Dieu tous vos ressentiments, par-
donner h tous vos ennemis, oublier tous vos
mécontentements; et, parce que rien ne
conduit mieux à l'oubli que le silence, ne
parler jamais de tout ce qui vous aigrit, aux
risques de rouvrir votre plaie et de la ren-
dre incurable : voilà ce qui vous est pres-
crit. Vous le devez, mais vous le pouvez
aussi, et la religion ne vous ordonne rien
en tout cela qu'elle ne vous facilite.

Vous ne connaissez donc pas, reprend le

vindicatif, la grandeur de l'offense que j'ai

reçue? première difficulté. Vous ignorez
donc le caractère de la personne qui m'ou-
trage? sccondedifficullé. Vous ne voyez donc
pas, en pardonnant, à quoi je m'expose?
troisième difficulté. Vous n'examinez donc
pas ce qu'on dira de moi dans le monde?
quatrième et dernière difficulté.

ParJonnc/.-moi, cher auditeur; rien de ce

qui vous intéresse ne m'est échappé
; j'ai

tout compris, et je le sens même assez pour

y compatir et pour vous plaindre. Mais sup-
posé qu'on diminue à vos yeux la grandeur
de l'offense qui vous aigrit; que, dans cet

objet odieux qui vous blesse, on vou6 dé-
couvre mille traits respectables ;

qu'on vous
dédommage abondamment de ces inconvé-
nients et de ces pertes qui vous alarment;
qu'on vous fasse enfin trouver plus d'hon-
neur dans le pardon que dans la vengeance,
ne conviendrez-vous point que, sans mollir
sur vos devoirs, on a trouvé le secret de
vous en faciliter la pratique? Ecoutez donc,
chrétiens auditeurs, et opposez les adoucis-
sements de la religion aux répugnances de
la nature.

Grandeur de l'offense; première difficulté

du pardon. Il est bien dur de pardonner,
plus difficile encore d'oublier, presque im-
possible de taire une offense cruelle, et il

est rare qu'on s'imagine n'en avoir reçu que
de légères. Dès qu'une injure nous est per-
sonnelle, toujours par quelque endroit elle

nous paraît impardonnable. Ce trait, il est

vrai, que nous trouvons si violent, échappe
souvent à des yeux désintéressés, mais il se

fait vivement sentir au cœur qu'il frappe et

qu'il perce. Eh, qu'importe que les autres en
jugent autrement que nous? Après tout, ce

n'est point leur opinion, c'est la nôtre qui
produit nos ressentiments, et quelqu'ou-
trée, quelque fausse même qu'elle puisse
être, les peines qu'elle cause n'en sont ni

moins réelles ni moins cuisantes.'. Je ne viens
donc point ici, chrétiens, contester le sujet

de vos douleurs
;
je ne prétends point exami-

ner si le mal est aussi grand que vous le fai-

tes ; je veux bien croire que l'on vous a fait

tout l'outrage et tout le tort que vous dites ;

je n'en cherche ni d'autre" témoin, ni d'autre
juge que vous-même, pourvu que vous ne
vous en rapportiez pas tellement à la passion,

que vous n'écouliez votre religion et que
vous ne la preniez pour guide et pour règle.

Car vous êtes chrétien. Voilà le grand prin-
cipe que je suppose, et voici la conclusion
que j'en tire. Vous êtes chrétien: vous savez
donc que les souffrances, de quelque nature
qu'elles soient, et de quelque part qu'elles
viennent, sont toujours des effets d'une aima-
ble Providence; qu'elles ont pour principe
la volonté de Dieu, et votre salut pour fin;

qu'elles portent avec elles un double avan-
tage, échange de peines, et litre de récom-
penses. Vous êtes chrétien : vous savez donc
mieux encore que David que, par un traite-

ment que vous ne vous êtes pas attiré, c'est

Dieu lui-même qui permet les insultes de
quelque audacieux Séméï

, pour vous faire
expier ici-bas vos révoltes criminelles. Vous
savez donc encore mieux que Job, que, par
les mains de quelque avide usurpateur, c'est

Dieu lui-même qui vous dépouille d'une
abondance dangereuse pour vous réduire à
une indigence méritoire. Vous savez donc
encore mieux que Susanne, que, par la lan-
gue envenimée de quelque hardi calomnia-
teur, c'est Dieu lui-même qui souffre que
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votre honneur reçoive une atteinte sensible,

pour faire briller un jour avec plus d'éclat

votre innocence. Vous savez donc encore
mieux que Joseph, que, par une conduite
impénétrable, c'est Dieu lui-même qui per-
met que votre propre sang se soulève con-
tre vous, vous abandonne et vous trahisse,

pour vous élever au comble du bonheur.
Vous êtes chrétien : vous savez donc, comme
les premiers fidèles, que ceux qui, par des
persécutions injustes et semblables à celles

des païens, vous inquiètent et vous désolent,
vous donnent, en vous faisant souffrir, l'oc-

casion de mériter, et que, quoiqu'ils gagnent
à vous causer du dommage, vous gagnez in-

finiment plus qu'eux à le supporter. Vous
savez donc, comme les apôtres, que ceux
qui, par des cruautés moins sanglantes, mais
plus durables que celles des tyrans , vous
donnent mille fois le coup de la mort, vous
ouvrent le chemin à l'immortalité et vous
en assurent la couronne. Vous savez donc,
comme les martyrs, que ceux qui, par une
rage égale à celle de leurs bourreaux, dé-
ploient sur vous tous les elforts de leur ma-
lice et voudraient y voir fondre à la fois

tous les maux, ne font qu'accumuler trésor

sur trésor et entasser sur vous tous les biens
de l'autre vie. Vous savez donc enfin, comme
Jésus-Christ, que ceux qui, par un acharne- la personne.

Dieu qui la permet? Mais c'est à votre égard
un Sauveur et un père, et par conséquent
c'est un bienfaiteur. L'un et l'autre retien-
nent dans le respect, et réduisent au silence.

Répondez-moi donc, je vous prie, et dites-

moi : est-il si difficile, je ne dis pas à un
chrétien parfait, mais à un vrai chrétien, tel

que vous êtes, d'appeler ainsi la religion, au
secours de la raison, trop faible, je l'avoue,

pour résister aux premiers mouvements de
la passion? De combien la vivacité du res-

sentiment se trouverait-elle affaiblie par le

contrepoids de ces solides réflexions 1 Je
veux bien que la difficulté du pardon ne s'é-

vanouisse pas tout à coup : n'est-il pas
vrai qu'elle diminuerait au moins peu à peu „

et qu'enfin à l'exemple du premier de nos
martyrs, on serait plus disposé à bénir et à
adorer, qu'à maudire et à détester des mains
armées par celles de Dieu même pour nous
porter des coups de grâce et de salut : Ne-
sciebat iis irasci, per quos sibi videbat regni
cœlestis aulam aperiri.

Ce raisonnement serait excellent, dites-

vous, si la personne qui m'offense n'avait

pas précisément en vue de m'offenser; et. si

ce n'était pas le plus mauvais esprit, la plus
mauvaise langue, le plus mauvais cœur. Se-

conde difficulté du pardon : le caractère de

ment, si vous voulez, aussi cruel que celui

des Juifs, vous dépouillent, vous déchirent,
vous crucifient, vous mènent par la route
du Calvaire au faîte de la gloire.

Vous savez ces vérités; vous faites pro-
fession de les croire; vous êtes prêt, dites-

vous, à les signer de votre sang, et vous

11 faut encore ici vous passer vos préju-

gés. Mais voyons si votre religion n'a pas

de quoi les balancer. Savez-vous, chrétien,

ce que l'on vous demande ? On veut, dites-

vous, on veut que ie ne haïsse pas l'objet

du monde le plus digne de mon aversion ;

un ingrat comblé de mes bienfaits, dont il

cherchez à vous venger encore ! Mais de quoi abuse; un perfide qui se sert de ma confiance

vous venger, je vous prie? De ce qui a fait

le mérite et la félicité des plus grands
saints ; de ce qui devrait faire, sans l'offense

de Dieu et le péché de votre frère, l'objet

de vos plus ardents désirs; de ce qui doit

être éternellement, si vous vous en vengez,
la matière de vos regrets, et si vous le par-
donnez, le sujet de vos actions de grâces.

Montrez-moi, chrétiens auditeurs, selon les

principes de votre loi, dans tout ce qui vous
offense, un mal pur, un mal certain, un mal

pour me perdre; un imposteur qui partout

me déchire ; un ambitieux qui s'élève sur

mes ruines ; un injuste qui s'enrichit à mes
dépens ; un barbare qui de gaieté de cœur
m'égorge et m'assassine. Vous vous trom-
pez, chrétiens auditeurs, vous vous trom-
pez : ce n'est pas là le portrait que la reli-

gion vous présente pour étouffer votre haine

et vous engager au pardon. Une personne
telle que vous me la dépeignez ici, est un
monstre de nature, qui fait horreur , et l'on

même équivoque ou douteux, et j'outre dans sait assez que l'horreur ne se surmonte pas,

vos ressentiments. Mais depuis surtout que, et que l'amour ne peut se commander. Eh 1

parla vertu de la croix, les plus grandes pourquoi donc, concluez-vous, me défendre

afflictions sur la terre sont devenues les

plus grandes faveurs du ciel, Dieu vous en
demande-t-il trop quand il vous ordonne de

ne pas savoir mauvais gré à des hommes
qui, quoique vos ennemis outrés, vous ser-

vent beaucoup mieux que vos amis les plus

tendres 9

de haïr, m'obliger même à aimer ce qu'il y
a pour moi de plus haïssable dans cet en-

nemi pour qui vous plaidez ici, et pour qui

vous vous intéressez? Parmi tant de traits

odieux qui crient vengeance, montrez-m'en
un seul favorable qui demande grâce ;

je la

lui fais tout à l'heure et de bon cœur. Eh
Raisonnons ensemble tant qu'il vous plaira bien 1 chrétiens auditeurs, pour un seul, ou

sur la situation douloureuse où vous vous
trouvez , mais raisonnons en chrétiens. Quoi-
que vous m'en puissiez dire, deux objets

seulement se présentent à mon esprit, et je

n'en vois aucun des deux qui excite l'indi-

gnation, et qui inspire la vengeance. L'in-

jure qui vous atïlige? Mais c'est pour vous
un exercice de pénitence, et une épreuve de
wi tu

; par conséquent c'est un grand bien.

plutôt dans un seul, en voici mille. Cet en-

nemi pour qui ie parle, c'est un chrétien ;

en faut-il davantage pour vous le rendre

respectable malgré ses défauts ? C'est un
chrétien, c'est-a-dire, que c'est l'objet des

recherches de Jésus-Christ, l'ouvrage de ses

miséricordes, le fruit de ses travaux, le prix

de son sang et de sa vie. Que dis-je? c'est

son sang même, c'est sa vie; puisque non
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content de les avoir donnés une fois pour
les racheter, il les lui donne encore pour

le nourrir. C'est un chrétien , c'est-à-dire

que c'est le frère de Jésus-Christ, fils de Dieu
par adoption comme lui par nature ; héri-

tier du royaume du ciel, et cohéritier de

Jésus-Christ. C'est un chrétien; c'est-à-dire

que c'est le memhre de Jésus-Christ, uni à

ce sacré chef de la religion chrétienne par le

lien étroit de la foi, attaché au corps de

l'Eglise par une sainte société de prières et

de sacrements , tenant à l'assemblée des

saints qui en forment la plus noble partie,

par une influence continuelle d'assistance et

de secours. C'est un chrétien ; c'est-à-dire

que c'est à votre égard le substitut même
de Jésus-Christ, qui lui transporte sur vous
tous ses droits, qui prend sur soi tous vos

débats, qui se tient fait tout ce qu'on fait au
prochain, et qui vous déclare en termes for-

mels, que de quelque manière qu'on y at-

tente, c'est le toucher à la prunelle de l'œil,

e'est-à-dire, à l'endroit le plus sensible. Sur
quoi ferez-vous donc tomber votre vengeance
et votre haine, où vous ne trouveriez pour
sauve-garde le caractère et le sceau respec-

table de Jésus-Christ? faites de votre en-
nemi tel portrait qu'il vous plaira; employez
à le peindre les couleurs les plus noires.

Dites qu'il n'a ni honneur, ni probité, ni

sentiment, ni vertu : tel qu'il est, Dieu le

souffre, Dieu le protège, Dieu le couvre ; il

efface tout ce qu'il offre d'odieux, il divinise

tout ce qu'il a d'humain , se mêle et se con-
fond tellement avec tout ce qu'il est, que
vous ne sauriez l'attaquer sans rencontrer
partout Jésus-Christ qui vous arrête et qui
vous crie, comme à Saul : C'est donc à moi
que vous en voulez ; c'est donc moi que vous
poursuivez; c'est donc de moi dont vous
voulez vous venger? Ego sum Jésus qucm tu

persegueris. (Ad., IX, 5.) Ah 1 il faut avoir
les yeux étrangement allumés par la pas-
sion, pour percer tant de voiles que la reli-

gion jette sur les défauts qui vous irritent.

Ce n'est pas qu'elle vous demande pour qui-
conque vous nuit une flatteuse complaisance
ou une aveugle estime. Voyez-en, à la bonne
heure, les travers, les infidélités, les injus-
tices. Mais voyez-les comme des taches dans
un objet pour lequel vous avez tant de rai-
sons de vous intéresser. Voyez-les et suppor-
tez-les, comme un ami voit et supporte les

défauts d'un ami dont il respecte la per-
sonne. Voyez-les, et reprenez-les, si vous
voulez, comme un père voit et reprend les

égarements d'un enfant qu'il s'clïorce par
tendresse de ramener au devoir : voyez-lés,
et corrigez-les, si vous pouvez, comme Dieu
voit et corrige les faiblesses de ses plus chers
et de ses plus fidèles serviteurs. Cela n'est dif-

ficile ni à Dieu, ni à un père, ni à un ami ;

et cela ne vous parait impraticable à l'égard
d'un ennemi, que parce que c'est toujours
d'homme à homme, et jamais de chrétien à
chrétien, que vous vous mesurez avec lui.

Fut-il donc si difficile à David d'épargner
Saul tombé entre ses mains, et livrée sa
discrétion? Non, disaiHJj je ne puis m'v ré-

soudre; quelque belle que soit l'occasion,

quelque grand que soit l'avantage, il ne
m'est pas possible de perdre mon persécu-

teur : Non extendam manum meam. (I Reg.,

XXIV, 11.) Eh ! pourquoi cette espèce d'im-
possibilité d'une vengeance si juste en appa-
rence et en effet si facile? Àh ! c'est que ce

persécuteur après tout est l'oint du Sei-

gneur: Quia Christus Domini est. (Ibid., 7.)

C'est trop peu pour vous, chrétiens, Saùl
n'était pour David que l'oint du Seigneur.
Mais cet ennemi pour qui votre religion

vous demande grâce, est pour vous le Sau-
veur lui-même et le Christ : Quia Christus
Dominas est. Fut-il si difficile à Joseph d'ou-

blier l'attentat de ses frères ? Hélas! ils n'eu-

rent qu'à lui dire : Votre père en mourant
nous a chargés de venir vous demander l'ou-

bli du crime de vos frères ses enfants : Pater
tuus prœcepit ut obliviscaris sceleris fra-
trum. (Gen., L, 16.) A ce doux nom de père,

la tendresse s'empara de son cœur, ses yen \

se remplirent de pleurs, et les reproches
expirant sur ses lèvres firent place aux ca-

resses. Il les rassura : Nolite timerc; il les

excusa : Vos cogitastis malum, sed Deus ver-

tit in bonum. (Gen., XX, 21.) Il jura qu'il

serait désormais leur soutien, leur protec-

teur cl leur père : Ego pascam vos. (Ibid.)

Ah ! chrétiens, disait Tertullien, est-il père,

plus père pour vous que ce Dieu sauveur
que la foi vous représente dans vos frères,

sollicitant leur pardon? Saint Paul crut-il

qu'il fut si difficile à Philémon de ne pas
maltraiter un esclave fugitif, quand il lui

aurait déclaré que ce coupable esclave était,

comme lui son disciple bien-aimé; qu'il l'a-

vait pris sous sa protection, qu'il l'avait

adopté, qu'il en avait fait son fils bien-aimé,
qu'il le regardait comme un autre lui-mê-
me? Car ce sont là ses paroles touchantes,
Souvenez-vous que c'est l'enfant de ma dou-
leur et de ma captivité, comme vous fûtes
autrefois celui de mon zèle et de ma liberté :

Obsecro pro filio quem genui in vinculis.

(Philem., 10.) Recevez-le donc pour moi, et

comme moi dans votre ancienne bienveil-

lance : lllum ut viscera mea suseipe. (Ibid.,

12.) Ah 1 qu'est-ce que saint Paul, au prix
de Jésus-Christ qui vous crie par la voix
de son sang, dont il a arrosé, baigné, [fenê-

tre votre ennemi? Songez que c'est sur la

même croix que je vous ai l'un et l'autre

rachetés; que vous êtes tous deux sortis li-

bres de mes plaies, et que ma mort vous a

faits tous deux enfants du même père. Par-
donnez-lui donc, non pas parce qu'il le mé-
rite, mais parce que je l'ai moi-même mé-
rité ; ayez égard , non pas à ce qu'il vous
doit, mais à ce que vous me devez; faites

attention, non pas à ce qu'il est pour vous
et au tort qu'il vous a fait, mais à ce que je
suis pour lui et aux droits (pie je lui ai cé-
dés : Hoc mihi imputa.... te ïpsum nvihi de-
bes. (Ibid., 18, 19.) Le cruel ! l'inhumain ! le

barbare qu'un chrétien qui, faute de vouloir
pardonner, etqui, pour atteindre le cœur d'un
ennemi, perce le eœur de son Sauveur, qui
se jette entre deux, pour le défendis, Que
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peut-il alléguer pour justifier sa vengeance?
On abusera de ma facilité, on se prévau-

dra de ma clémence, on m'offensera avec
plus de liberté quand on verra qu'on peut
m'offenser avec impunité. Troisième diffi-

culté : les suites du pardon. Après tout, cher
auditeur, n'est-ce pas là plutôt un vain pré-
texte qu'une difficulté véritable? Car enfin

on ne vous défend pas de résister à l'injus-

tice, mais on vous ordonne d'y résister sans
aigreur. Or, n'est-il pas visible que la haine
de votre cœur entre en pure perte dans la

défense de vos droits légitimes? En effet, à
quoi bon, pour avoir réparation et pour ob-
tenir justice, ce fiel, cette animosité, ce feu,

ces transports? La vivacité de vos ressenti-

ments n'est-elle pas ici de trop et ne nuit-

elle pas plus qu'elle ne sert à la bonté de vo-
tre cause? De plus, est-if bien vrai que
pardonner une injure, c'est s'exposer à

en recevoir mille? Est-il bien prouvé que
l'homme le plus modéré soit toujours le

que vous aurez rendus à Dieu? Saint Paul,
ce vase d'élection et ce docteur des gentils,

revenu de ses extases et chargé du soin d'une
infinité d'églises, doute encore s'il est digne
d'amour ou de haine, et ne sait si Dieu re-

garde en lui le nouvel apôtre ou l'ancien

persécuteur. Ma conscience ne me reproche
rien, s'écrie-t-il ; mais je ne suis pas pour cela

justifié : Nihil mihi conscius sum, sednoninhoc
justificatus sum. (I Cor., IV, k.) Sera-ce dans
l'exercice assidu de l'oraison ou dans la pra-
tique continuelle de la mortification? Anges
du désert, saints et austères anachorètes,
vous tremblez jusqu'au fond de vos grottes,

et vous vous demandez l'un à l'autre, au
rapport de saint Jean Climaque : Pensez-vous
et puis-je penser que mes pécbés devant Dieu
soient effacés? Si l'innocent et le juste est à

peine sauvé, que deviendra le pécheur et le

coupable? Si juslus vix salvabitur, impius et

peccator ubi parebunt ? ( 1 Petr., IV, 18. ) Et
où prendre donc dans ces alarmes générales

moins ménagé? Est-ce un moyen bien sûr de quelque attente de salut, quelque assurance
vivre tranquille que de se rendre redoutable? des miséricordes divines? Cher auditeur, ne
On suspend, si vous voulez, mais on grossit la cherchez pas hors de vous; elle est entre

l'orage, et, tôt ou tard, on n'en sera pas moins
infailliblement accablé. Une offense remise
aurait éteint ou du moins assoupi les que-
relles, une vengeance poursuivie les nourrit

et les éternise. C'est ce que l'expérience nous
apprend tous les jours. Quoi qu'il en soit

(car je veux bien encore faire ici grâce à vos
préjugés), voilà donc tout l'avantage que vous
prétendez trouver à vous venger, c'est d'em-
pêclier, dites-vous, qu'on ne vous offense.

Mais, cher auditeur, est-ce un avantage pour
vous de n'avoir rien à pardonner? Rentrez
en vous-même, écoutez votre religion, pen-
sez à ce que vous êtes devant.Dieu.Vous êtes

chrétien, mais vous êtes pécheur, et le re-

mords du péché vous empêche de goûter la

paix du christianisme. Je suis sûr, dites-vous,

de mon crime, mais je ne suis pas sûr de ma
grâce. Je sais bien que j'ai perdu celle du
baptême, mais je ne sais si j'obtiendrai ja-

mais celle de la pénitence. Ma conscience
me dit assez : Tu as mérité l'enfer, mais elle

ne peut me dire : Tu mérites le ciel/Tel est,

chrétiens auditeurs, en cette vie votre triste

sort, et telle sera jusqu'à la mort votre cruelle

incertitude. Dans cet état si désolant, tou-
jours plus proche de la crainte que de l'es-

poir, est-il pour vous au monde intérêt plus
flatteur que de vous assurer, autant qu'il est

possible, les miséricordes de votre Dieu?
Mais où la trouver, me direz-vous, cette

heureuse assurance ? Sera-ce dans le bien
• pie vous aurez pratiqué ou dans le mal que
vous aurez souffert? Job, ce miracle de pa-
tience et ce prodige de charité, sur son fu-

mier, lit de sa douleur, et au milieu de ses
amis, fruit de ses largesses, croit entendre
encore gronder sur sa tête le tonnerre des
juge nents de Dieu et la foudre de sa colère.

Hélas ! Seigneur, dit-il, si vous méjugez à

la rigueur, pourrai-je soutenir le poids de
vos vengeances ? Non pote.ro respondere.

[ -fol), IX, 3. ) Sera-ce dans les faveurs que
Dieu vous aura faites on dans les services

vos mains ; vous la portez au fond de votre

cœur. Ou il n'y en a point de gage au mon-
de, ou tout ce qu'il y en a se trouve réuni

dans le pardon des offenses. C'est là que tous

les saints l'ont cherchée, c'est là que Dieu
l'a attachée : C'est donc là que vous la trouve-
rez vous-même. C'est là que tous les saints,

même ceux de l'Ancien Testament, l'ont

cherchée. Seigneur, disait David, oui, per-

dez-moi , j'y consens, si j'ai voulu perdre
mon ennemi. Traitez-moi comme je mérite,

si je l'ai traité comme il le méritait; n'ayez

pour moi nulle indulgence, si je n'ai eu pour
lui nul égard : Si reddidi retribuentibus mihi
mala, decidam merito ab inimicis meis. (Psal.

VII, o.)D'où il concluait ainsi ensuile : Mais
si je lui ai fait grâce, ô mon Dieu ! faites-moi

grâce aussi; oubliez tout ce qui vous irrite

contre moi, si j'ai oublié tout ce qui m'irri-

tait contre lui ; sauvez mon âme, si j'ai sauvé
son honneur, son bien et sa vie : Mémento,
Domine, David, et omnis mansuctudinis ejus.

(Psal. CXXXI, 11.) Car c'est là, remarquent
les Pères, une de ces conséquences néces-

saires où l'effet suit infailliblement du prin-

cipe : de la vengeance humaine la vengeance
divine, et du pardon de l'homme le pardon
de Dieu. C'est là, en effet, que Dieu l'a atta-

ché. Pardonnez, dit-il, et je vous pardonne;
signez la paix avec votre ennemi, et je la si-

gne avec vous. Plaignez-vous encore après

cela de l'incertitude de votre sort. Je vous
fais par là l'arbitre de votre destinée, et vous

pouvez de votre propre main écrire voire

nom dans le livre de vie : Dimillite et dimit-

temini. (Luc, VI, 37.) Est-il déclaration plus

formelle et plus claire que celle de la misé-

ricorde promise et attachée à la miséricorde?

C'est donc là, chrétiens, que vous la trouve-

rez vous-mêmes. A l'exemple d'un saint Jean

Cualbert, pénétré de ces divins oracles, aile?

des bras de voire ennemi réconcilié,, alliez,

courez aux pieds de Jésus-Christ crucifié ;

et, sans rien perdre de la juste douleur de
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l'avoir tant offensé, dites-lui avec une sainte

confiance de lui plaire : Seigneur, j'ai fait

ce que vous m'avez ordonné; faites aussi ce

que vous m'avez promis. Je vous ai sacrifié

mon cœur et tous ses ressentiments, ouvrez-

moi le vôtre et toutes ses tendresses. C'est

un prix tout acquis à l'hostie et au sacrifie

que je vous présente,"puisque vous l'avez

vous-même fixé; et si vous conserviez encore

pour moi la moindre froideur ou la moindre
réserve, j'oserais, ô mon Dieu ! en appeler

de vous à vous-même, et vous me permet-
triez de vous demander si vous m'avez trom-

pé ou si vous avez changé : Dimilte, Domine,
quia dimisi. ( C^esarujs.) A ces mots, si le

crucifix ne penche pas sur vous la tête

comme il fit autrefois sur ce saint pénitent

en signe de réconciliation, Jésus-Christ lui-

même vous en donnera mille preuves secrè-

tes au fond du cœur, vous en recevrez une
preuve authentique de la bouche de ses mi-
nistres, et quand, pour premier préliminaire
de la paix que vous voulez faire avec Dieu,
ils verront votre paix déjà faite avec les

hommes, convaincus par la solidité de cette

préparation de la sincérité de vos aulres dis-

positions , ils prononceront hardiment et

sans crainte d'être désavoués du ciel l'arrêt

de votre ahsolulion.

Ah 1 mon frère, cette précieuse assurance de
la miséricorde de Dieu ne prévaut-elle pas sur
les terreurs chimériques que peuvent don-
ner les suites d'une trop grande indulgence?
Bien loin de craindre de pardonner de peur
de vous attirer de nouvelles offenses, n'ètes-

vous pas tentés de désirer do nouvelles of-

feiiSes pour avoir toujours de quoi pardon-
ner et vous assurer de plus en plus de votre
pardon? Ne dites-vous pas au moins, dans
une sainte impatience de savoir si vous êics

bien avec Dieu : Persécuteurs, ennemis, ad-
versaires, vous m'allez devenir aussi chers
que vous me paraissiez haïssahJes? Tels se-

raient sans doute vos sentiments, si le monde
ne s'y opposait pas par ses maximes, et s'il

n'arrêtait pas toutes les facilités du christia-

nisme par la tyrannie de ses lois. Combien de
réconciliations presque sûres échouent tous
les jours à ce misérable écueil 1 Je pardonne-
rais volontiers; mais que pensera, que dira le

monde si je n'éclate? Dernière difficulté du
pardon : les maximes et les lois du monde.
Monde pervers, ne cesseras-tu donc jamais

de faire la guerre à Jésus-Christ? Et jusques
à quand trouveras-tu le maudit secret d'af-

franchir de.son joug si doux et si léger par
un joug cent fois plus inhumain et plus cruel?
Et vous, chrétiens, pourquoi courir comme
vous laites au devant de ce joug du monde si

rigoureux et si pénihle ? Qui vous oblige de
vous en charger lors même que le nibnde
ne vous l'impose pas? Car prenez garde, vous
appliquez les maximes du monde sur la ven-
geance a toutes sortes d'offenses. Combien en
est-il qu'au jugement même du monde il est
glorieux de pardonner? Combien dont il est
honteux de se venger? Combien même qu'il
est ridicule de relever, et par conséquent
qu*on doit, selon le monde même dissimu-

ler et passer sous silence? Vous étendez ces
maximes du monde à toute sorte d'ennemis.
Combien en est-il que le monde permet de
mépriser? Combien d'autres qu'il vous con-
seille de ménager? Combien même qu'il vous
avertit de regagner, et combien par consé-
quent à qui il vous laisse en liberté de par-
donner? Vous voulez enfin que ces lois et

ces maximes du monde obligent tous les états

et toutes les conditions. Connaissez-vous
bien le monde,quand vous parlez ou que vous
pensez de la sorte? Hommes destinés par vos
emplois à rendre la justice, ces maximes du
monde ne vous regardent pas; c'est vous dé-
grader que de les suivre. Le inonde sait bien
le dire, et les scènes que vous lui donnez de
temps en temps sur ce sujet lui paraissent
du moins aussi ridicules que nous les ju-
geons scandaleuses. Hommes d'Eglise, en-
fants privilégiés d'une mère pacifique, le

monde vous laisse là-dessus en pleine liber-

té
; pardonnez à vos ennemis, ne vous ven-

gez pas ; ne poursuivez pas même avec trop
de chaleur la justice qui vous est due. On en
sera édifié; le monde ne consent point à vous
voir adopter une momie qu'il n'a établie que
pour lui ; et s'il -edoute trop l'Evangile pour
s'y soumettre, il le respecte au moins assez
pour trouver mauvais que sur cela, eomme
sur bien d'autres choses, vous ne le prati-

quiez pas, vous qui le prêchez. Hommes re-

tirés du monde et qui faites profession de
vertu, vous que le monde appelle dévots, et

qui devez souhaiter de l'être, à quoi pensez-
vous, je vous prie, de vous rendre person-
nelles des maximes dont vous êtes personnel-
lement exceptés ? A peine le monde vous par-
donne-t-il vos plus justes défenses, comment
vous persuadez-vous qu'il vous passera vos
vengeances et vos animosites? Ajoutons à

tous ces hommes pour qui ie point d'hon-
neur n'est visiblement qu'un prétexte, ajou-
tons une autre moitié du monde entière, je
veux dire les personnes du sexe. On ne con-

vient pas qu'elles soient toujours les plus
modérées ; on en a même, en fait de ven-
geance, d'étranges préjugés que je n'entre-

prends pas d'approfondir, beaucoup moins
de justifier. Mais on convient au moins que
eette passion ne leur sied pas, et que le seul
endroit par où elles puissent se relever de
l'injustice qu'elles prétendent qu'on leur fait

de les traiter de sexe le plus faible, ce serait

le courage héroïque d'un généreux pardon,
et non les eiforts impuissants d'un ressenti-
ment méprisable.

Réduisons donc les choses à leur juste
valeur

,

? et ne parlons qu'à ceux que l'hon-
neur, après une injure reçue, engage, selon
les lois du monde, aux éclats et aux périls

delà vengeance. Lois injustes et cruelles, de
s'exposer pour un faux point d'honneur à la

mort ou au meurtre! On n'est pas à s'en

plaindre. Le mondain le plus brave ne court
guère aux armes, que le dépit dans le cœur;
moins contre l'ennemi qu'il cherche, que
contre le monde qu'il sert. Bien de doulou-
reuses réflexions se passent entre le moment
où le parti de la vengeance est pris, e! celui
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où il s'exécute, et le premier feu de la | as-

sion éteint, on convient qu'il serait plus

doux d'obéir à Jésus-Christ, que de satis-

faire le monde.
Mais n'y aurait-il pas moyen sur ce point

d'obéir à Jésus-Christ , sans que le monde
y trouvât à redire? C'est, messieurs, ce que
vous jugez impossible, et c'est pourtant ce

qui vous serait plus glorieux et plus facile.

Enseignez-nous, me direz-vous, cet impor-
tant secret. Le voici; ne l'oubliez jamais.

C'est de vivre toujours au milieu du monde,
comme vous devez, en vrais chrétiens. Car
d'où vient, je vous prie, que le monde vous
dégrade, si vous ne lavez la honte d'un
affront dans le sang de celui qui en est l'au-

teur, ou si vous ne succombez vous-mêmes
dans la poursuite de la vengeance? Ce n'est

pas que le monde ne convienne, tout injuste

et tout cruel qu'il est, qu'il y a bien plus

d'honneur à pardonner qu'à se venger ; sur

respect humain. Et ne voyez-vous pas ce
monde, tout vindicatif qu'il est, honorer le

nom et la mémoire de ces héros chrétiens,
qui, jusque dans le métier de la guerre,
ont fait profession de pardonner toujours à
leurs ennemis personnels, et de ne jamais
venger leurs propres querelles; tandis qu'il

foule aux pieds les os et les cendres de ces
héros mondains qui, dans la poursuite de
leurs vengeances criminelles, sont morts
pour lui plaire , la rage dans le cœur et les

armes à la main? Vivez en héros chrétiens,
comme les saints y ont vécu, et non pas en
héros mondains, comme les réprouvés y
sont morts. Le monde vous refera la même
justice et vous rendra le même honneur.

Ce n'est donc pas , chrétiens , un paradoxe
insoutenable d'avancer, comme j'ai fait,

qu'un chrétien qui a de la peine à pardon-
ner, trouve dans sa foi des attraits et des
facilités capables de surmonter ses difficultés

tout quand c'est par amour pour Dieu qu on et ses répugnances. Le christianisme diminue
pardonne, et en vue de Jésus-Christ qu on

i a grandeur de l'offense, et la change même
ne se venge point : mais, c'est que témoin en bienfait; le christianisme, de l'objet le

de votre conduite , il doute que si vous par-
p ] us odieux en fait un objet respectable ; le

donniez, et si vous ne vous vengiez pas, christianisme, à de frivoles craintes substitue
ce fût purement par amour pour Dieu et en
vue de Jésus-Christ. Vous ne vivez pas dans
le monde, avouez-le, d'une manière à le con-

vaincre que c'est la charité pure qui vous
guide. Par aucun endroit de votre vie, vous
ne paraissez chrétiens : on ne sait même, à

en juger par vos mœurs et par vos discours

,

de quelle religion vous êtes, ni si vous en avez

aucune. Cependant, il survient une occasion

délicate, une affaire d'honneur : si vous ne la

poursuivez pas, que voulez-vous en ce cas

que le monde en pense? il serait bien étrange

que le christianisme ,
qui partout ailleurs

ne vous est rien, vînt si à propos pour vous
tirer d'un mauvais pas, et que le seul usage
que vous fissiez de votre religion fût de
paraître insensible. Voilà, si vous voulez
bien approfondir, la véritable source de ce

que vous appelez la tyrannie du monde sur

le point d'honneur. Ce n'est point au monde,
c'est à vous-mêmes qu'il faut s'en prenne

,

s'il n'accorde son estime qu'à vos sangui-
naires vengeances. Que ne vivez-vous avant

l'offense de manière à faire preuve égale-

ment et de votre courage et de votre foi?

Que ne vous comportez-vous dans l'offense,

d'un air tout ensemble et si généreux et si

chrétien, que l'on sente que c'est en vous,
non la timidité qui recule, mais la religion

qui pardonne? Que ne soutenez-vous vos
démarches après l'offense, par une conduite
aussi ferme et aussi tière sur les intérêts du

de solides espérances; le christianisme enfin
,

à la place d'un honneur chimérique, fait

trouver une gloire véritable. C'en est assez,

ce'me semble, pour désarmer le vindicatif.

Tâchons à présent de rapprocher l'indiifér

rent : et après avoir fait voir à l'un qu'on
peut pardonner à ses ennemis plus facile-

ment qu'on ne pense, montrons à l'autre

qu'on doit les aimer plus indispensablement
qu'on ne ci oit : c'est le sujet de mon second
point.

SECONDE PARTIE.

J'avance une proposition qui va d'abord
vous surprendre , mais dont vous convien-
drez bientôt avec moi : C'est que de toutes

les [dispositions où l'on peut être à l'égard

d'un ennemi , les plus dangereuses au salut

ne sont pas celles où dominent l'animosilé

et la vengeance; ce sont celles où régnent
l'indifférence et la froideur. Les colères vio-

lentes ne sont pas longues , ni les haines

envenimées incurables : elles s'épuisent par

leur violence, et se guérissent même par

leur poison. On se lasse d'être toujours dans

un enfer anticipé 5 dans la jalousie , si celui

qu'on hait est aimé; dans le chagrin, s'il

est approuvé; dans le dépit, s'il est honoré;
dans la fureur, s'il réussit; dans la rage, s'il

prospère ; dans la frayeur, s'il devient puis-

sant ; dans le désespoir, s'il est hors d'atteinte;

dans la confusion de se donner bien du
prince et dans la cause de Dieu, qu'humble tourment pour mourir peut-être à la peine ,

et patiente dans votre propre cause et sur vos

intérêts personnels? Alors, sans doute, vous
pourrez pardonner, sans que votre honneur
en souffre. Que dis-jel vous pardonnerez
avec un surcroît de gloire. Le monde vous
respectera, le monde vous admirera, le

monde reconnaîtra que dans votre patience

même, vous êtes plus braves par le généreux
effort d'une vertu chrétienne, que ceux qui

ne le sont quo par le lâche ressort d'un vil

et pour mettre un autre à la raison, de la

perdre soi-même. Ces réflexions du bon sens,

soutenues des impressions de la grâce, font

détester la guerre et soupirer après la paix.

Mais, à l'égard d'un ennemi, on ne revient

guère d'un calme philosophe, ni d'un flegme

léthargique.On y passe des années criminelles

sans s'apercevoir de son crime : on y croit

faire assez de bien de ne pas faire de mal: on

y prend une inimitié ralentie, pour une ré-
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conciliation déjà parfaite; on y vieillit, on
s'y endurcit, on y meurt sans remords. C'est

ainsi que la plupartdes chrétiens se damnent,
par défaut de charité, plutôt que par excès

d'aigreur. Ce qui rend ces aliénations se-

crètes , et si fréquentes et si funestes , c'est

qu'encore que l'obligation d'aimer ses enne-
mis du fond du cœur, soit tout aussi étroite

dans le christianisme, que celle de leur

pardonner de bonne foi, elle est cependant
plus sujette à être ignorée, contredite, adou-
cie, négligée. Je n'en veux, pour preuve que
l'expérience la plus commune. Quel est le

langage le plus ordinaire après des bi'3uille-

ries connues et des accommodements sus-

pects? Moi, dit-on
,
je n'ai point de fiel dans

\e cœur : que le mal que je souhaite m'ar-
rive ! Si les dehors sont froids et sombres,
Je dedans est pur et serein. J'ai fait à Dieu
le sacrifice de mes ressentiments, et tous les

jours je le lui renouvelle encore. Rien de
plus beau que de telles dispositions! Mais
qu'on parle à ces personnes indifférentes de
donner autant de lustre à leurs réconcilia-

tions que leurs démêlés ont eu d'éclat
;
qu'on

les presse de se rendre au moins les devoirs
les plus communs de la société civile ; de se

voir, de se parler, de se servir, de s'entr'ai-

der, de se rapprocher enfin et de s'unir,

comme s'il n'y avait point eu de division ni

de rupture; alors que d'excuses, ou plutôt
que de prétextes! On se défend sur la per-
fection du conseil , sur l'obscurité du pré-
cepte , sur la pratique des plus gens de bien

,

sur le peu de conséquences de ces légères
froideurs , et sur l'utilité même de ces sages
indiil'érences. Abus, erreurs, illusions de
l'amour-propre ! Aimer ses ennemis pour
tout chrétien est un précepte, mais un pré-
cepte intimé avec toute l'autorité d'un Dieu;
un précepte expliqué dans le détail le plus
exact de l'Evangile; un précepte établi , sou-
tenu des plus grands exemples du Sauveur ;

un précepte enfin porté sous les peines les

plus grièves de la vie présente , et les plus
inévitables châtiments de l'autre vie. Repre-
nons par ordre chaque article.

Précepte intimé avec toute l'autorité d'un
Dieu, Dites, tant qu'il vous plaira, que la loi

portée en faveur des ennemis, a, comme les

autres lois divines, ses obligations de pré-
cepte et ses pratiques de conseil

; que de ne
)as se venger, de ne pashair, de ne pas vou-
loir de mal, c'est là précisément le capital et

'essentiel; mais que de servir, d'obliger,
de chérir ceux qui nous desservent, qui
nousdésobligent

,
qui nous haïssent et nous

persécutent, c'est là purement le plus par-
fait et l'accessoire. Je vous confondrai tou-
jours par ces paroles de notre Sauveur : Et
moi je vous dis : Aimez vos ennemis: Ego
autem dico vobis, diligite inimicos vestros.
[Matih., V, \k. ) Ce moi, selon l'interpréta-
tion littérale que lui donnent tous les Pères,
renferme de puissantes autorités et de pres-
santes obligations, puisqu'il exprime en un
seul mot tous les droits qu'a sur nous un
Dieu fait homme pour le salut de tous, les
hommes. Et l'on peut dire de cette svllabe

évangélique ce que l'Ecclésîaste dit de toute
la loi judaïque, que c'est une parole pleine
d'empire et de pouvoir : Sermo illius potes-
tatc plenus. ( Ecch., VIII, h. ) Car ce n'est

pas à dire simplement : Moi, votre Sauveur,
mort pour l'amour de vous, pécheurs, je

vous demande l'amour de vos ennemis pour
prix de mon sang; moi, votre père commun,
je vous en conjure en faveur de mes enfants
et de vos frères ; moi, votre bienfaiteur con-
tinuel, je n'attends que ce peu de retour
pour tant de bienfaits inestimables; moi,
votre médiateur puissant, je vous conseille,

pour vos intérêts éternels , de faire ces

avances qui vous coulent : ce serait déjà dire

beaucoup. Et quel est le cœur assez indiffé-

rent et assez froid pour ne pas se rendre à

ces motifs si tendres , et ne pas s'enflammer
à des traits si ardents! Mais ce moi dit enco-
re plus; c'est-à-dire, moi qui ai droit de
vous commander sans vous rendre raison de
mes commandements; moi, descendu du
ciel et envoyé de mon Père pour vous don-
ner des lois; moi, Fils de Dieu, égal à Dieu,
Dieu moi-même, je vous dis : Aimez vos en-
nemis, je le veux, je l'ordonne, je l'exige;

et c'est à cette épreuve, comme à la plus dif-

ficile, que je reconnaîtrai votre obéissance et

votre soumission. Rapprochez, chrétiens,

tous les endroits de l'Evangile qui ont rap-

porta celui que je viens de vous expliquer;
examinez si j'enchéris sur la lettre par le

commentaire que j'en fais, et convenez que
jamais Jésus-Christ ne parla plus en maître,

en législateur et en Dieu : Ego autem dico

vobis, diligite inimicos vestros. ( Matth., V,
hk.) Après un ordre si précis, il ne s'agit

plus de raisonner; il faut, dit saint Augus-
tin, se soumettre : Divino intonante prœcep-
to, obedïendum est, non disputandum. Toute-
fois, pour presser l'indifférent d'une manière
encore plus forte, entrons en éclaircisse-

ment avec lui, et voyons ce qui peut lui fai-

re regarder le pardon des injures comme un
précepte, et comme un conseil l'amour des
ennemis. Certes, plus on médite et moins
on comprend sur quoi peut être fondé ce

langage scandaleux et si commun aujour-
d'hui dans le christianisme : Je veux bien
leur pardonner puisque Dieu me l'ordonne;
mais je ne suis pas obligé de les aimer. Les
mêmes raisons qui prouvent la nécessité de
l'un, ne prouvent-elles pas aussi l'obligation

de l'autre; le droit du Législateur, l'intérêt

de la société, l'équité de la loi même? C'est

le droit de Dieu, dit-on, de défendre la ven-
geance comme un attentat à son autorité :

un souverain, un maître, un père de famille
se réservent à eux seuls le droit de punir
ceux qui leur sont soumis. Chacun d'eux dit

à sa manière : Mca ultio, et ego rétribuant.

(Deut., XXXI, 35.) Si quelqu'un des miens
s'échappe à votre égard, c'est à moi de vous
en faire justice; ce n'est pas à vous de la

prévenir. Jusqu'ici, chrétiens, c'est raison-

ner juste : mais dites-moi, ce Dieu que vous
regardez comme le Souverain, comme le

M ître, comme le Père de tous les hommes,
n'a-t-il droit que sur les apparences et sur
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les œuvres, et non sur les penchants et sur
les volontés? N'est-il pas assez absolu pour
vous interdire le cruel plaisir de toute ven-
geance, et même la triste satisfaction de tout

ressentiment? N'est-il pas assez puissant
pour vaincre l'inflexible dureté de vos froi-

deurs, l'offensante opiniâtreté de votre in-

différence? N'est-ce pas à lui, en un mot, à
régler non -seulement au dehors votre con-
duite et vos démarches, mais encore au de-
i.lans les jugements de votre esprit et les

mouvements de votre cœur? Qu'il vous dise,

ce Dieu respectable; Pardonnez ces offenses:
Dimittite ( Marc, XI, 25); vous consentez,
dites-vous, à les pardonner par obéissance,
quelqu'impardonnables qu'elles soient selon
vos préventions ; et quand il vous dit : Ai-
mez ces personnes : Diligite. (Mal th., V, 14.)

Pourquoi ne les aimeriez-vous pas pour l'a-

mour de lui, quelque peu aimables qu'elles

soient selon vos inclinations? Si le pardon

rien, dites-vous, que de très-juste : car en-
fin ce n'est point en considération de l'enne-
mi qu'elle nous demande ce pardon; sou-
vent il ne le mérite pas. C'est en vue de Dieu
qui s'en tient honoré, payé, obligé même,
comme d'une grâce qu'il ne rougit point d'a-

dopter, et dont il veut bien nous tenir comp-
te. Or est-il quelque ressentiment humain
qui ne doive céder à une médiation divine ?
Et pour peu qu'on la rende inutile, ne se
rend-cn pas infiniment coupable? Voilà par-
ler en chrétien. Mais de là ne devez-vous
pas conclure l'obligation de l'amour des en-
nemis? puisque l'amour de Dieu y est si

étroitement attaché, qu'à s'en tenir à l'Evan-
gile, disent les Pères, il est impossible que
l'un se rencontre sans l'autre. Vous aimez
Dieu, aimez donc vos ennemis : vous n'ai-

mez pas vos ennemis; vous n'aimez donc
pas votre Dieu. Ces deux amours ne se sé-
parent point : Unum sine alio inveniri im-

des injures est, de votre propre aveu, un nom- possibile est. ( S. August. ) Décision conso
mage dû à Dieu comme à la première règle
de vos actions, l'amour des ennemis n'est-il

pas également un hommage dû à Dieu, com-
me à la première règle de vos affections? Di-
ligilc. C'est l'intérêt de la société, ajoutez-
vous, de proscrire la vengeance qui en se-

rait infailliblement la ruine. Car, que serait-

ce si tous les hommes étaient en droit de se

lante! consolante pour une infinité d'âmes
saintes qui s'alarment, qui s'affligent, qui
se tourmentent de ce qu'elles ne sentent,

disent-elles, ni dans leurs prières, ni dans
leurs œuvres, aucune étincelle de ce feu sa-
cré qui embrasait les saints. Ames charita-

bles, consolez-vous; vous aimez Dieu plus
que vous ne pensez : non-seulement vous

venger? Les lois n'auraient plus qu'à se tai- ne haïssez personne, mais vous aimez ceux
re; le bandeau, la balance et le glaive de la

justice seraient désormais inutiles. Tous les

tribunaux se trouveraient fermés; chacun
devenu l'estimateur de l'injure qu'il aurait
reçue, et l'exécuteur de l'arrêt qu'il aurait
porté, étendrait la compensation de l'une et

la rigueur de l'autre jusqu'où il plairait à sa
passion. De là quel désordre! Le monde en-
tier ne serait bientôt plus qu'une assemblée
de furieux armés les uns contre les autres,
qui replongeraient l'univers dans un chaos
plus affreux que le néant dont Dieu l'a tiré.

mêmes qui vous haïssent; vous en dites du
bien, vous leur rendez service, vous com-
patissez à leurs afflictions, et vous vous in-

téressez à leurs avantages. Ah 1 ce n'est ni

le monde, ni la nature qui vous inspire ces
sentiments : toutes leurs maximes les com-
battent; c'est donc l'amour de Dieu, et l'a-

mour de Dieu le plus pur. Quelle consola-

tion pour vous de pouvoir dire dans ces ren-
contres, sans crainte d'illusion, ce que saint

Pierre disait à Jésus-Christ : Seigneur, vous
savez que je vous aime : Tu scis, Domine,

Rien de plus solide que ces réflexions; mais quia amo te. ( Joan., XXI, 16, 17. )
Décision

no vous font-elles pas aussi sentir de quel
intérêt il est pour la société que les offenses
reçues ne rompent pas les nœuds de la cha-
rité, et ne dispensent pas des devoirs nue
demande non-seulement l'honnêteté, mais la

vertu? Autrement que serait-ce, si pour
s'entredéplaire, on était en droit de ne plus
s'aimer? Nous sommes tous hommes, et par
conséquent tous faillibles : aujourd'hui vous
m'offensez, demain je vous offenserai. Je le

accablante pour une infinité de faux chré-

tiens qui protestent qu'ils n'ont pour per-
sonne aucune inimitié, mais en qui l'on voit

pour plusieurs beaucoup d'indifférence; qui
se savent bon gré de ne leur point faire de
reproches amers, mais qui affectent de gar-

der avec eux un morne silence; qui n'ont

garde de se plaindre de leur procédé, mais
qui se plaisent à l'entendre désapprouver;
qui ne voudraient pas se venger, mais qui

ferai peut-être par imprudence, comme vous ne sont pas fâchés, disent-ils, que Dieu les

l'aurez fait sans doute sans malice : n'im
porte; n'attendez plus de moi comme je ne
reçois plus de vous, ni marque d'estime, ni
signe de bienveillance : plus de liaison, plus
de commerce entre nous; plus qu'insensibi-
lité et qu'indifférence. Bon Dieul quelle vie,

je ne dis pas pour des chrétiens, mais pour
des hommes! Ah! s'il faut tous les jours se

condamner à ces froideurs mutuelles, sépa-
rons-nous une honni; fois pour toujours;
allons cacher dans lès forêts une vie si peu
•sociable. Enfin, Ce qui achève de vous con-
vaincre de la nécessité du pardon des inju-
res, c'est l'équité môme de la loi. Elle n'a

venge. Eh! mes frères, dit saint Augustin,
qu'est-ce que haïr et se venger, si ce n'est

se faire un chagrin de la prospérité d'au-

trui, et une joie de leur disgrâce ? Vindicari

non est aliudnisi de ulieno malo delectari vcl

consolari. Je veux après tout (pie ce ne soit

pas haïr, vous convenez au moins que ce

n'est pas aimer; c'en est assez pour manquer
au premier de vos devoirs. Ktou liez vos res-

sentiments, tant que vous voudrez; par-

donnez à vos ennemis tant qu'il vous plai-

ra : si vous ne les aimez pas, vous n'aimez
pas votre Dieu, et c'est en vain que vous vous
flattez de son amour et de sa grâce : Unum
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impossible est. L'amour vous la cherchiez et que vous la fassiez naî-

tre : Yadc reconciliari (Matlh., V, 24) ; en
voilà les avances, et la condamnation de vos
délicatesses. Il ne me suffit pas que vous
vous proposiez de vous réconcilier un jour
avant la mort, ou que vous attendiez à le

faire, que vous vous soyez acquitté d'obliga-

tions plus pressantes. Plein de vie et de
santé, avant même que de vous présenter à
Fautel et de m 'offrir vos hommages, la réu-
nion doit êlre faite et consommée de votre
part : Relinque munus ante altare (lbid.); en
voilà la promptitude, et la condamnation de
vos délais. Il ne me suffit pas enfin que vous
ayez déjà reçu dans vos bonnes grâces l'in-

grat qui vous paye de vos bontés par de
nouvelles otîenses , comme vous vous êtes

vengé de ses offenses par de nouvelles bon-
tés. Ne vous lassez point de ce combat cha-
ritable : ce que vous avez déjà fait jusqu'à
sept fois, faites-le jusqu'à septante fois sept
fois, c'est-à-dire, tout autant de fois que
l'occasion s'en présente : Non dico tibi sep-
ties , sed usque septuagies septies (Matth.,
XVIII, 22); en voilà le nombre déterminé,
et la condamnation de vos impatiences. Et
tout cela, chrétiens, en voilà l'essence et le

précepte; ce n'en est encore là ni la perfec-
tion ni le conseil

;
quelque chose de moins,

vous n'êtes plus chrétien. C'est Jésus-Christ
qui le dit, lui qui a fait de l'amour des en-
nemis le caractère de ses disciples; et de ce
détail de charité la loi du christianisme :

Hoc est prœceptum meum... In hoc coynos-
cent quia discipuli mei estis. (Joan., XV,
12; XIII, 35.) Sur cette règle jugez de vous-
mêmes. Vous aimez, dites-vous, seulement
ceux qui vous aiment; les infidèles en font
autant. Vous traitez d'indifférents ceux qui
n'ont rien qui vous plaise; les païens en
usent de même, Vous dites que vous aimez
vos ennemis ; mais vous ne voulez pas qu'on
vous parle de les voir, et vous refusez de
les servir? Est-ce là aimer en chrétien?
n'est-ce pas plutôt haïr en philosophe et en
sage? Vous méprisez celui qui vous blesse,
et vous dédaignez celui qui vous outrage.
J'aperçois l'orgueilleuse fierté d'un Sénè-
que et d'un Socrate, mais je ne vois pas là

l'humble charité d'un fidèle et d'un chrétien.
Enfin vous ne voulez faire aucune avance,
et l'on ne peut faire vers vous trop de dé-
marches; vous vous arrêtez à chaque pas
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sine alio inveniri

des ennemis est donc autant de précepte que

le pardon même des offenses.

Eh bien 1 dites-vous, je consens à les ai-

mer, mais à les aimer chrétiennement, pour

l*amour de Dieu et par pure charité; Dieu

ne vous en demande pas davaniage, cher au-

diteur; il n'exige pas pour vos ennemis des

confidences, des cordialités et des tendres-

ses ; il lui suffit que vous les aimiez chré-

tiennement, pour l'amour de lui et par pure

charité, pourvu que vous preniez ces ter-

mes dans leur juste valeur, et ces règles dans

toute leur étendue, car souvent on com-
pose après l'offense, non pas avec l'ennemi

qui a offensé, mais avec Dieu qui en est le

médiateur; comme si sa seule entremise n'é-

tait pas un commandement absolu, et son
commandement un bienfait. On fait une es-

pèce de traité de paix, le plus qu'on peut à

son avantage, comme si les conditions en
étaient arbitraires ou variables ; on consent
enfin à une réconciliation de pure cérémo-
nie, du moins très-imparfaite, où l'on passe

des articles moins intéressants, et l'on en
rejette d'essentiels, comme indécis ou acces-

soires. Point de restrictions , chrétiens
,

point de tempéraments, point de modifica-

tions ; car aimer ses ennemis, c'est en se-

cond lieu un précepte, mais un précepte ex-

pliqué dans le détail le plus exact de l'Evan-

gile.

Il ne me suffit pas, dit Jésus-Christ, que
vous cessiez de haïr

; je veux que vous com-
menciez à aimer sincèrement et de cœur;
Diligile : en voilà l'intérieur et l'esprit. Il

ne me suffit pas que vous pardonniez de
cœur et du fond du cœur

;
je veux que vous

en donniez des marques, et que la réconci-
liation soit aussi publique que la rupture a

été éclatante : Honore invicem prœvcnientes
(Rom., XII, 10); en voilà les dehors et l'cdi-

fication. Il ne me suffit pas que pour le bien
de la paix vous ne parliez plus de guerre :

je veux qu'il ne reste ni dans votre cœur ni

sur votre front la moindre altération ou la

moindre froideur : Estote benigni et miséri-

cordes (Ephes., IV, 32); en voilà l'épreuve et

l'assurance. Il ne me suffit pas que vous
vous contentiez de ne point faire et de ne
point vouloir de mal à celui qui vous en
veut ou qui vous en fait; je veux que vous
lui désiriez du bien, que vous lui en fassiez

même dans l'occasion, et que jamais un en- sur les formalités d'un importun cérémonial
nemi ne soit exclu ni de vos prières ni de
vos bienfaits : Orale, benefacite (Matlh., V,
H) ; en voilà les devoirs et la pratique. Il

ne me suffit pas que vous vous comportiez
de la sorte dans de légères offenses ; je veux
que vous en usiez de même dans les calom-
nies, dans les violences, dans les infidélités,

dans les persécutions. Toute injure doit être
oubliée, et tout adversaire aimé sans excep-
tion : Calumniantibus et persequenlibus vos
(lbid.); en voilà l'étendue, et la condamna-
tion de vos réserves. Il ne me suffit pas que
dans le froid et dans l'indifférence, vous at-

tendiez tranquillement l'occasion favorable
d'une réconciliation commode; je veux que

introduit parle monde, pour éterniser les

différends. A toutes ces conditions, quel est

l'homme, je ne dis pas sans christianisme,
mais sans religion, que je ne portasse à
l'accommodement, et que je n'engageasse
à la réconciliation? Nonne et ethnici hoc
faciunt? (Matlh., V, 47.) Mais , vous aimez
sans consulter les inclinations de la nature;
vous aimez ce qui naturellement n'a rien
pour vous d'aimable; vous aimez ce qui
vous devient de jour en jour plus odieux;
vous vous sacrifiez au bien de la paix: vous
prévenez la rupture, vous allez au-devant
de la réunion, et vous faites tout cela dans
l'obscurité comme dans l'éclat. A ces traits
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de charité, je reconnais le vrai disciple do
Jésus-Christ, et le fidèle observateur de son
précepte, tel qu'il est expliqué dans le détail

le plus exact de l'Evangile.

Les plus gens de bien, dites-vous, ne sui-

vent pas toutes ces régies en pratique. La
plupart, dans leurs mécontentements, s'en

tiennent au silence et à la modération. On
ne les voit pas chercher avec tant d'empres-
sement les occasions de voir, de servir, de
regagner leurs ennemis : cependant leur
conduite n'a rien qui scandalise ; la raison

l'approuve, et la charité même l'autorise. Il

est bon que le coupable sente sa faute, môme
après son pardon : trop d'indulgence le per-

drait; un peu de froideur le corrige. Ainsi

parlent, je l'avoue, ainsi vivent bien des
chrétiens que le monde canonise, mais que
Jésus-Christ , chef du christianisme et mo-
dèle des prédestinés, ne reconnaît pas pour
ses imitateurs, et par conséquent pour ses

disciples.

Car, prenez garde , c'est encore plus sur
son exemple, que sur sa doctrine, qu'est

établi le précepte de l'amour des ennemis.
Voulez-vous connaître, dit saint Augustin,
toute l'étendue de vos devoirs à l'égard de
ceux qui vous offensent? allez à la croix :

Vide pendent eiw, consultez-en la victime :

Audiprecantem; prenez ses oracles pour lois,

et son autel pour lit de justice : et tanquam
de tribunali prœcipientem. Or, Jésus cruci-

fié se contente-t-il de pardonner à ses bour-
reaux ? Non, mais il les aime, et il les aime
jusqu'à prier, jusqu'à plaider, jusqu'à s'im-

moler pour ceux qui 1 immolent lui-même;
il porto son amour et sa charité pour eux
plus loin qu'ils n'ont porté contre lui leur
fureur et leur rage. Ils ont tiré de ses veines
jusqu'à la dernière goutte de son sang, pour
y tremper leurs mains criminelles, et il fait

de ce sang un bain précieux pour y laver

leurs âmes et y noyer leurs crimes. Ils ont
cloué ses membres divins

,
pour les empê-

cher d'opérer pour eux désormais aucun
miracle sur la terre, et il élève encore ses

yeux languissants et sa voix mourante pour
faire violence au Ciel en leur faveur, et

leur obtenir grâce. Ils vont percer son sacré

cœur, pour en arracher le dernier souille de
vie, et il se hâte de recueillir ses derniers
soupirs, pour les consacrer à leur salut, et

les offrir en sacrifice.

Mon Père, s'écrie-t-il, je vous demande
en mourant une preuve de tendresse. Par-
donnez, comme je pardonne; aimez mes en-
nemis comme je les aime, prenez-les pour
vos enfants, comme je les prends pour mes
frères : Pater, dimitle. [Luc, XXI11, 34.) Ah I

chrétiens, ce que Jésus -Christ dit à son Père
en suppliant, ne vous le dit-il pas en maître?
Mon fils, je vous demande en mourant une
preuve de votre obéissance; pardonnez aux
autres, comme je vous pardonne; aimez vos
ennemis comme je vous aime; prenez-les
peur frères, comme je vous prends pour en-
fant : FM, dimitle. Qui doit plutôt se ren-
dre, ou Dieu à la prière de son fils, ou vous
au commandement de votre père? Cepen-

dant Dieu tout offensé qu'il est, n'y résiste
pas; et vous, pécheur, tout réconcilié que
vous êtes, vous y résistez? Dieu change sur
le enamp ses trésors de colère en trésors de
miséricorde, et vous, vous réduisez tous les

devoirs de la charité chrétienne au seul ou-
bli, à la simple modération de vos ressenti-
ments? Laissons-là ce que Dieu a fait pour
les autres ; venons à ce qu'il a fait pour
vous. Etes-vous innocent de la mort du Sau-
veur ? vos péchés n'en ont-ils pas été la

cause? ne la renouvelez-vous pas tous les

jours par vos continuelles rechutes? et après
tant d'infidélités, de trahisons, de cruautés,
comment vous traite-t-ilj ce Dieu de bonté?
en indifférent, ou bien en ami? Est-ce assez
pour lui de ne pas vous damner, et ne tra-

vaille-t-il pas à vous sauver encore? Vous
le rebutez, et il vous attend; vous le quittez,

et il vous rappelle ; vous le fuyez, et il vous
suit; si vous le recherchez, il prévient vos
recherches; si vous revenez avec douleur,
il vous reçoit avec joie; si vous redemandez
son amitié, il vous comble de ses caresses ;

après mille retours, vous le trouvez le même
qu'avant le premier égarement; votre légè-
reté ne lasse point sa patience, et ne dimi-
nue point son affection. Il vous absout en-
core, et vous rétablit sur votre simple pro-
messe

,
quoique vous l'ayez violée tant de

fois; quoiqu'il prévoie que vous la violerez
encore peut-être dès le jour même; n'im-
porte, il se fait une loi inviolable d'exécuter
à la lettre les charitables intentions de son
fils, et d'accomplir ses dernières volontés :

Pater, dimitle. Et à cette puissante recom-
mandation à laquelle, après mille offenses,

vons devez le cœur de votre Dieu, ingrat,

après une injure vous refusez le vôtre. Sem-
blable à ces enfants dénaturés qui, contents
de profiler du bénéfice de la succession, ne
veulent pas en porter les charges, vous cher-
chez à infirmer le testament de votre père:
vous consentez à accorder à vos ennemis
leur pardon, mais vous leur disputez votre
amitié ; vous y mettez au moins des restric-

tions que Dieu ne mit jamais à la sienne.
Est-il donc plus obligé que vous de se con-
former à Jésus-Christ? Quoi! le souvenir du
Sauveur mourant sur le Calvaire pour tous
ses ennemis, et en particulier pour vous,
fera dans le cœur de Dieu non-seulement
expirer la haine, mais revivre la tendresse,

et ce même souvenir n'obtiendra de vous
qu'une inaction stérile et un infructueux
pardon? Quoi! en considération de cette

victime d'amour, malgré la multitude et l'é-

normitô de vos crimes, sans avoir égard ni

aux droits de sa grandeur, ni aux intérêts

de sa justice, Dieu vous tendra toujours les

bras, Dieu vous ouvrira toujours son sein,

Dieu vous fera toujours part de ses grâces ,

et en cette môme considération, vous vous
tiendrez quitte envers votre ennemi pour
quelque légère tentative, vous croirez n'en

avoir que trop fait, beaucoup plus que vous
ne devez? et vous attendrez désormais qu'il

s'acquitte à son tour de son devoir/ Qu.oi l

les amoureux e>cès de Jésus-Christ rendront
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Dieu dans vos ingratitudes mille fois plus

libéral que vous n'êtes prodigue , et ils

n'auront point d'autre effet dans vos récon-

ciliations, que de vous rendre froid et indif-

férent, circonspect, réservé? Dites tout ce

qu'il vous plaira, pour justifier votre con-

duite, colorez-la des plus beaux prétextes,

autorisez-la des usages, ou plutôt des abus
si communs, parmi ceux mêmes qu'on ap-

pelle gens de vertu; ce seul exemple vous
confondra toujours et Dieu aura droit de
vous faire ce terrible reproche de l'Evan-

gile, auquel il ny a point de réplique : Serve

nequam. (Matth., XVIII, 32.) Dur et fier dis-

ciple du plus miséricordieux, du plus géné-
reux et du plus aimable maître, riai-je donc
fait que vous pardonner, et ne vous ai-jepas

encore aimé à sa prière ? ne deviez-vous
donc pas , comme il vous l'avoit appris,

ajouter au pardon des offenses l'amour des
ennemis? Nonne eryo oportuit et te misercri

eonservi tui? (Ibid., 33.) Non, non, dit

saint Paul , il n'est point dans le chris-

tianisme d'autre règle de charité que Jésus-
Christ; si vous voulez donc vous réconci-
lier en chrétien, imitez son exemple; par-
donnez aux autres, comme il vous pardonne,
et aimez-les comme il vous aime : Sicut Do-
minus donavit vobis , ila et vos. ( Coloss.

,

III. 13.)

Mais cette froideur est nécessaire et celte

indifférence raisonnable. Ce sont de sages
précautions ,

pour éviter de plus grands
maux. Si l'on se voyait, si l'on se parlait

,

on en viendrait à des éclaircissements fâ-

cheux, peut-être à des éclats bien plus scan-
daleux que l

4
éloignement et le silenee. Dé-

voles excuses : pieux prétextes. Vous ne
vous rendez donc pas , chrétiens, vous dé-
libérez encore ? Vous différez au moins? Et
au sortir de ce discours de paix et de ce
lieu de réconciliation , on ne vous verra pas
prévenir et embrasser cette personne que
votra indifférence bannit , et que votre froi-

deur écarte ? Allez donc , et continuez, en lui

pardonnant , à ne la pas aimer. Mais avant
que de prendre votre parti , écoutez en
dernier lieu les terribles analhèmes que j'ai

ordre de vous faire entendre , et voyez sous
quelles peines est porté le précepte de l'a-

mour des ennemis. S'il en est un seul sur
la terre , que vous ne regardiez pas comme
votre frère en Jésus Christ, plus de père
pour vous dans le ciel. Si, dans ses besoins
pressants, il ne trouve pas en vous un ami
secourable, le Sauveur n'est plus un Sau-
veur pour vous dans les pressants besoins
du salut. Si vous renoncez à tout commerce
avec lui, l'Esprit-Saint renonce à toute li-

aison avec vous. Si vous refusez de le voir,
le Seigneur consent à vous priver pour ja-
mais de son aimable présence. S'il n'a pas
lieu de prétendre à votre charilé, vous n'avez
pas droit de prétendre à l°amitié de votre
Dieu. Les chaires évangéliques ne sont plus
faites que pour vous condamner , les tribu-
naux sacrés ne sont plus ouverts pour vous
absoudre, l'Agneau sans lâche ne s'immole
plus pour vous sanctifier. Vous-même vous
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vous excommuniez du sacrement adorable
de nos autels. Et malheur à vous 1 toutes les

fois que vous récitez la prière la plus com-
mune des fidèles , vous prononcez votre
condamnation; vous acquiescez votre ré-
probation et vous acceptez ce qu'il y a de
plus funeste dans la damnation éternelle.
Pardonnez moi , Seigneur , dites-vous

,

comme je pardonne : c'est donc à dire selon
vous, puisqu'en pardonnant, il me suffit de
ne point haïr , et que je ne prétends pas ai-

mer, je veux bien n'être jamais l'objet de
votre amour , o mon Dieu ! pourvu que je
ne sois [joint l'objet de votre haine. Quelle
prière , ou plutôt quelle imprécation I Le
démon dans sa fureur, peut-il souhaiter plus
de mal à un chrétien

,
qu'il ne s'en souhaite

à lui-même dans son indifférence ? Ah 1 il

faut être bien aveugle ou bien insensible ,

pour ne p.as s'apercevoir ou ne pas frémir
d'une pareille impiété.
Pour peu q'on y réfléchît , on aurait hor-

reur d être exaucé, et l'on ne voudrait pas
mourir dans un état si déplorable : et pour-
quoi vivre en danger évident d'y mourir ?

Car je l'ai dit , une haine ouverte est moins
à'eraindre qu'une aliénation secrète ; celle-ci

s'accroit et se consomme dans le silence:

celle-là éclate et se dissipe avec le bruit*

On a bien vu , et l'on voit bien encore des
ennemis se réconcilier au lit de la mort ,

mais on ne voit guère de chrétiens indifférents

se rapprocher au dernier moment de la vie.

II est trop difficile de chérir alors ce qu'on
n'a jamais aimé : on s'exposerait aux tour-
ments,qu'on ne quitterait point son insensi-
bilité ; le sang ruissellerait, que le cœur
demeurerait glacé, et l'on embrasserait son
bourreau, qu'on ne regarderait pas son frère.

Je ne dis rien ici que de tristes exemples
n'aient confirmé. Témoin le malheureux
Saprice si fameux dans l'histoire de l'Eglise.

Hélas 1 un peu plus de charité pour Nicé-
phore , nous en ferions l'éloge comme d'un
autre S. Etienne : trop de froideur et de
dureté , nous le détestons comme un autre

Judas. Au contraire , l'amour des enne-
mis, comme on le vit alors , vaut la palme
du martyre. C'est-là proprement, selon

saint Augustin, le sacrifice des chrétiens,

et saint Grégoire de Nazianze ne fait pas
difficulté de dire que saint Etienne mé-
rita plus en priant pour ses meurtriers

,

qu'en mourant pour son Sauveur même :

Majus aliquid morte offerens Deo, inimico-

rum dilectionem. Ah! chrétiens, dans des

accès de ferveur, vous voudriez quelquefois,

pour être tout à Dieu, faire quelque acte

héroïque de vertu. Vons enviez aux saints

les occasions si belles qu'ils ont eues de mé-
riter, d'acquérir leurs couronnes. Vous re-

grettez presque les anciennes persécutions

de l'Eglise, persécutions si salutaires aux
premiers fidèles; eh 1 profitez bien de celles

qui sont inséparables de la vie. Faites

triompher la charité de vos froideurs. Que
l'amour de Jésus-Christ vous porte à l'amour
de vos ennemis, et je vous réponds de sa

part d'un éminent degré, et de sainteté sur
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la terre, et de gloire dans le ciel. Je vous la des premières consiste dans une agréable se

sou'haite, etc

SERMON IV.

Pour le dimanche de la première semaine de

Carême.

SIR LES TENTATIONS.

Jésus ductus est in deserlum k Spirilu, ut tentaretur a

diaboh). [Mattk., IV, 1.)

Jésus fut conduit par l'Esprit dans le désert, pour y être

tenté pur le diable.

Savoir fuir avec prudence et combattre

avec courage, c'est en deux mots, mes frères,

tout l'art de la milice chrétienne, et, j'ose

dire, toute la science du salut. Nous sommes
sur la terre comme sur un champ de ba-

taille, environnés d'ennemis toujours vigi-

lants et jamais en repos. Quel parti pren-

dre? Faut-il les fuir tous? Faut-il tous les

combattre? Le premier est impossible, et

le second serait téméraire. La sagesse con-

siste donc à bien connaître leurs différents

caractères, à régler sur leurs mouvements
nos démarches, à proportionner nos défen-

ses à leurs attaques , et voilà les impor-
tantes instructions que nous fournit l'Evan-

gile de ce jour.

Si nous nous livrons au monde, nous y
rencontrons un ennemi malignement flat-

teur, dont les perfides caresses nous corrom-
pent et nous perdent : si nous prenons le

parti de la retraite, nous nous y portons nous-
mêmes, et dans nous, un ennemi opiniâtre-

ment agresseur, dont les brusques assauts

nous troublent et nous déconcertent. Oppo-
sons à l'un et à l'autre la conduite de notre

Chef.

Ce divin Sauveur de nos Ames, quoique
de toutes parts inaccessible aux traits enve-
nimés des ennemis du salut, a bien voulu
nous aguerrir par son exemple, et nous don-
ner,dans ses épreuves volontaires,des leçons
contre toute sorte de tentations, soit du de-
dans, soit du dehors, celles du monde comme
celles de la retraite.

Prenez bien, je vous prie, ma pensée :

j'appelle ici le monde, non-seulement cette

foule scandaleuse de libertins déclarés qui
ont ouvertement secoué le joug de la reli-

gion, et qui font hautement profession de
n'en avoir aucune , mais bien plus encore
cette nombreuse multitude de chrétiens re-

lâchés qui ont trouvé le secret d'autoriser
leurs relâchements, et de les faire regarder
comme de légitimes prescriptions contre les

lois sévères de l'Evangile.

J'appelle ici retraite, non-seulement cette

séparation et cette solitude du corps, où tant

de personnes vertueuses de l'un et de l'autre

sexe, conduites comme Jésus-Christ par l'Es-

prit de Dieu, mènent une vie plus angéli-
que qu'humaine : mais encore cette disposi-
tion et cette solitude du cœur, où savent en-
trer tous ceux qui, retenus dans le siècle par
les ordres de la Providence, vivent dans le

monde sans y vivre en personnes mon-
daines.

Or, le inonde et la retraite ainsi considérés
ont l'un et l'autre leurs tentations. Le danger

duction ; le péril des secondes vient d'une
tranquillité apparente. On n'aurait point
évité les tentations du monde, parce qu'on
les aurait aimées, et qu'on se serait flatté de
les vaincre. On aurait succombé aux tenta-
tions de la retraite, parce que tout y annonce
la paix, et qu'on ne s'y serait point attendu
à la guerre. Pour échapper à ce double écueil,

il nous fallait un Sauveur pour guide, et un
Dieu pour modèle.

Contre les tentations du inonde, il nous
apprend, en les fuyant jusques dans le dé-
sert, qu'il n'est pas question de les con-
battre, et que la fuite seule en assure la vic-
toire.

Contre les tentations de la retraite, il nous
montre en jeûnant, en priant, en veillant

dans le désert même, que de notre part la

surprise est toujours à craindre, et le combat
toujours nécessaire.

Fuir donc le inonde et se combattre soi-

même, ce sont les deux inséparables et im-
portantes leçons que nous donne aujour-
d'hui notre adorable Maître, et que j'entre-

prends de vous développer dans les deux
parties de ce discours. Demandons les lumiè-
res de l'Esprit-Saint par l'entremise de Ma-
rie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Dès les premiers pas que l'on fait dans le

monde à la fleur de la jeunesse, on se trouve
partagé sur son sujet, et l'on balance quel-
que temps entre son amour et sa fuite. On
est né avec un grand fonds de corruption;
voilà pourquoi naturellement on aime le

monde, et l'on voudrait s'y attacher. Mais on
est élevé avec un peu de religion, voilà pour-
quoi chrétiennement on se défie du monde,
et l'on craint de s'y perdre.
Ce monde qui enchante, est aussi plein de

pièges pour le salut, que d'attraits pour les

passions. Comment suivre ses attraits, sans
donner dans ses pièges? L'entreprise, mes
frères, est chimérique. Mais un jeune cœur
qui aime à se flatter, ne la juge pas impos-
sible. On se dit à soi-même : toutes fortes

que soit les tentations du monde, on peut
les vaincre en les combattant, et je veux de
bonne foi les combattre; illusion pitoyable,
qui damne tous les esclaves du monde, et

qui en fait à coup sûr autant de réprouvés !

Car, hélas! il n'est pas vrai, comme ils se

l'imaginent, que lorsqu'il dépend d'eux dn
fuir les tentations du monde, ils puissent les

surmonter, tout résolus qu'ils paraissent à

les combattre.
Est-il donc, me direz-vous, des tentations

insurmontables ? Et n'est-il pasde la foi, que
nous ne sommes jamais tentés au-dessus de
nos forces? Oui, mes chers frères, vous ré-

pondrai-je d'abord, sans hésiter; oui, sans
doute : retenez bien ce grand principe. Il est

des tentations que vous ne pouvez vaincre

en vous y exposant, et (pie vous ne vaincrez
jamais que par la fuite. De ce genre sont les

tentations du monde que vous aimez, âmes
chancelantes entre Dieu et le monde, et dont
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vous voulez toujours être. Il est fort, vous
êtes faibles; vous ne serez point, ou vous
serez inutilement secourus. Force du monde
tentateur, faiblesse de l'âme tentée, incerti-

tude du secours de la grâce ;
que de désa-

vantages 1 Vous succomberez donc infailli-

blement, et vous serez inévitablement vain-

cus; d'autant moins à plaindre dans votre

iâche défaite, que pouvant triompher par

une glorieuse retraite, vous aimez mieux
périr dans un combat téméraire. Développons
à l'âme mondaine ces trois preuves incon-

testables de sa témérité.

Force du monde tentateur. Oui, le monde,
mes frères, quoi qu'en disent ses apologis-

tes, est un dangereux tentateur : et ce

n'est pas sans raison qu'au moment qu'on
nous lit chrétiens, on nous interdit avec ce

fort armé tout commerce, toute liaison, toute

intelligence : Abrenuntio mundo. Ne faisons

point de lui, pour nous intimider, un de ces

affreux portraits où il refuse de se recon-
naître. Montrons-le tel qu'il affecte de pa-
raître, et tel que, pour notre malheur, il pa-
rait presque toujours, surtout à la jeunesse.

Ce n'en est que trop, pour nous le rendre
redoutable. Chez lui, tout n'est pas vrai, so-

lide et durable. Mais en récompense, voici

proprement l'amorce de sa tentation; chez
lui, tout est beau, brillant, enchanteur; sa

figure passe, mais elle éblouit : son ombre
fuit, mais elle charme : son fantôme s'éva-

nouit, mais il attache. Ses entretiens ne res-

pirent que joie, ses liaisons que politesse,

ses manières qu'enjouement, ses parures
que magnificence, ses projets que fortune,
ses recherches que grandeur, ses fêtes que
délices. Est-il une seule passion qui n'y
trouve, je ne dis pas sa satisfaction, (vaine-

ment il la promet; mais, hélas 1 qu'impru-
demment on s'y fiel) je dis, qui n'y trouve
son appât, et par conséquent sa tentation?
Les richesses allument la cupidité, les hon-
neurs animent l'ambition, les plaisirs favo-
risent la mollesse, les louanges flattent l'or-

gueil, les médisances égayent la haine, les

complaisances fomentent l'amour et secon-
dent le penchant naturel qui y entraîne.
Veut-on le suivre, ce maudit penchant, ce
penchant funeste? Le monde ouvre la car-
rière, fournit l'occasion, facilite les moyens,
noue les intrigues, approuve les poursuites,
applaudit aux conquêtes, et, à la réserve des
derniers excès du crime qu'il est obligé de
condamner et qu'il ordonne de bien cacher,
pour tous les autres mystères d'iniquité il

ne manque point d'indulgence. Ses lectures
les inspirent, ses spectacles les justifient, ses
chansons les préconisent, ses divertissements
les forment, ses assemblées les accréditent,
ses exemples les autorisent : Que d'attraits

et d'invitations 1

Ajoutez : et voici, non plus simplement
l'attrait, mais l'artifice de la tentation du
monde. Ajoutez au lustre trompeur, dont le

monde pare et farde ses faux biens, le voile
imposteur dont il couvre ses maux vérita-
bles. En vain l'Esprit de Dieu nous crie dans
les saintes Ecritures : Enfants des hommes,

Orateurs sacrés. XLVH.

quel plaisir prenez-vous à vous tromper? et

pourquoi vous repaissez-vous de mensonges?

Ce monde qui vous enchante, n'est rien

moins que ce qu'il {tarait. Percez ses belles

apparences. Que verrez-vous au fond? que
foi violée, qu'amitiés trahies, qu'unions rom-
pues, qu'esprits aigris, que cœurs mécon-
tents, qu'âmes désolées, en un mot, que mi-
sère effective sous un bonheur apparent. Ul-
quid diligitis vanitatem, et quœriiis menda-
cium? (Psal. IV, 3.) En vain, le plus sage des
rois nous répète cent fois dans le cours de sa
vie : Flatteuses prospérités, félicités mon-
daines, non, vous n'êtes que vanité, et vous
ne produisez qu'affliction • Affliction dans les

richesses, qu'on n'acquiert point sans peine,

qu'on ne conserve point sans soin, qu'on ne
perd point sans douleur. Affliction dans les

grandeurs, qui placent au centre du tumulte,
qui livrent en proie aux inquiétudes, qui
mettent en butte aux révolutions. Affliction

même dans les plaisirs de la vie, dont la

passion tourmente, dont l'excès ruine, dont
l'habitude lasse ; enfin, vanité d'esprit et af-

fliction de cœur partout où se trouve l'esprit

et l'amour du monde : Vanitas et afflietio

spiritus. (Eccle., 1, 14.) En vain la plupart des
mondains réitèrent chaque jour les mêmes
plaintes contre le monde, et publient d'une
commune voix que le monde est aveugle
dans ses jugements, injuste dans son estime,

trompeur dans ses paroles, bizarre dans sa

conduite, dur dans ses lois, impérieux daas
son règne, aussi jaloux de ses droits qu'avare
de ses dons. Tous ces portraits naïfs du
monde ne diminuent point sa cour : ses faux
brillants effacent ses plus visibles taches, et

malgré tout ce qu'il a de méprisable, on court
encore tous les jours après ce qu'il offre de
spécieux. Le monde est un tyran : c'est le

nom qu'on lui donne; mais ce tyran caresse
avant que d'enchaîner. C'est un trompeur,
on le voit assez, mais ses promesses enga-
gent, quoique les effets ne suivent pas. C'est

un infidèle et un traître, on en convient,
mais cet infidèle plaît, et ce traître rit. Ses
douceurs sont mêlées d'amertume; mais le

poison est au fond de la coupe, et les bords
en sont enchantés. Ses dignités sont de vraies

servitudes; mais elles attirent de l'encens
et se font rendre des hommages. Son jeu est

meurtrier : mais il amuse et il intéresse.

Enfin, les pièces qui s'y jouent, sont souvent
tragiques et sanglantes, les scènes lugubres,
les catastrophes précipitées et fatales; mais
après tout, ces sortes de spectacles occupent
le théâtre, divertissent les spectateurs, don-
nent place à de nouveaux acteurs, et il n'en
est point qui, témoin du malheur des autres,
n'espère faire un meilleur et un plus heu-
reux personnage. Que de pièges, grand Dieu,
et que de séductions 1

Ajoutez-y, et voici non plus l'attrait et
l'artifice, mais la malignité de la tentation
du monde ; ajoutez aux faux jours que le

monde donne à ses biens et à ses maux, les

fausses couleurs qu'il prête encore à ses
vices, et le masque de probité dont il a soin
de cacher sa corruption. A l'entendre, qu'a-

9
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vons-nous à lui reprocher, et que trouvons-

nous dans ses maximes qui alarme la plus

austère vertu et la plus délicate pudeur?
L'imposteur ! Comme si nous n'étions pas

tous les jours les dépositaires de sa malice,

et incessamment occupés à guérir les plaies

mortelles qu'elle fait dans les âmes rache-
tées du sang d'un Dieu sauveur. 11 triomphe
cependant, ce corrupteur habile; il lève la

tête, il insulte à ses censeurs. Semblable
aux pharisiens, il a, comme eux, une mo-
rale séduisante et trompeuse, qu'il débite

hardiment à ses sectateurs. Vous ne vous

enfin veut au moins une vie aisée et com-
mode. Il enseigne à ses partisans à aimer la

bonne chère, le repos, l'oisiveté, les jeux et
les ris; et moi, j'enseigne une voie étroite,
et je veux des disciples qui ne tiennent a la

terre que par les amertumes, les douleurs
et par les croix, jamais par les douceurs et
les plaisirs; qu'ils jeûnent, qu'ils veillent,

qu'ils prient, qu'ils souffrent, et qu'ils pleu-
rent. Voilà, chrétiens auditeurs, sans rien
exagérer, voilà d'une part le christianisme,
et le christianisme le moins rigoureux; et

voilà d'autre part le monde, et le monde le

livrerez point, leur dit-il, aux emportements plus innocent. Que de contrariétés et d'op-
de la colère, ni aux excès de la débauche; positions?

niais vous vous divertirez avec honneur, et

vous vous vengerez avec justice. Vous n'au-

rez point d'avarice sordide, et vous ne vous
enrichirez point par des voies criantes et

illicites; mais aussi, vous penserez sérieu-

sement à vos intérêts, et vous ne négligerez

aucun moyen d'agrandir votre fortune. Vous
ne vous piquerez point d'une folle ambi-
tion, et vous ne vous élèverez point au-
dessus de votre état; mais vous soutiendrez

vos droits, et vous ne vous relâcherez jamais

de vos prétentions Vous ne serez, dans vos

discours et dans vos mœurs, ni athée, ni

impie; mais vous ne parlerez et vous ne vi-

vrez pas non plus en dévot; vous ne pren-

drez de la religion que ce qui convient à une
personne du monde. Morale mondaine, qu'on

tient en spéculation et qu'on recommande
même en pratique, quoiqu'on ne la suive

pas toujours à la lettre dans l'exécution.

Ah ! gardez-vous bien d'en faire davantage,

autrement le monde vous réprouverait sur

l'heure. Cependant si le monde dit, c'en est

assez pour être sage, honnête homme,
homme d'honneur, Jésus-Christ dit: c'en

est trop peu pour être chrétien. Le monde

Ajoutez-y, et voici, non plus l'attrait,

l'artifice et la malignité, mais la violence de
la tentation du monde. Ajoutez à ces spé-
cieux dehors d'honneur et de probité, le

pouvoir absolu de l'autorité du monde. Ses
arrêts et ses oracles sont plus respectés que
ceux de la raison et de la religion unies en-
semble. Il plaît, par exemple, au monde, d'é-

riger en règles les abus de la multitude, le

vice de la galanterie en vertu, en loi la fu-
reur de la vengeance. Ainsi le veut le monde,
et le monde, quoi qu'il en coûte, sera suivi,

sous peine de déshonneur et d'anathème, en
dépit de la foi et du bon sens. Car enfin en
suis-je moins honnête homme, parce qu'il se
trouve un brutal, un malhonnête homme
dans l'univers? et s'il a blessé mon hon-
neur, ne puis-je le réparer autrement qu'en
exposant ma vie et demandant la sienne?
Un lftche suborneur doit-il tirer vanité de la

honte d'une faible créature qu'il a séduite?
et ce qui est une tache dans un sexe, peut-
il être pour l'autre un mérite? Parce que la

foule s'égare, faut-il donc m'égarer à sa
suite, et parce qu'elle se perd de gaieté de
cœur, suis-je obligé, pour lui plaire, de cou-

ne réprouve que les éclats d'une impétueuse rir après elle à ma perte? Tout cela est bon
colère, et moi, j'en condamne les plus lé

gers mouvements, dès qu'ils sont avoués du
cœur. Le monde ne s'olfense que de la bru-
talité d'une honteuse débauche, et moi, je

proscris jusqu'aux regards, jusqu'aux pa-

roles, jusqu'aux pensées, jusqu'aux désirs,

jusqu'aux moindres complaisances crimi-

nelles. Le monde se contente qu'on ne
touche pas ouvertement au bien d'autrui, et

moi j'ordonne qu'on possède le sien sans

dans "les principes de la sagesse et du salut.

Si vous renoncez au monde, permis à vous
dans la retraite de penser, de vivre, de par-
ler en sage et en chrétien. Mais si vous vou-
lez être du monde, vous penserez, vous vi-

vrez, vous parlerez comme le monde; au-
trement, si vous souffrez le moindre atlïont
impuni, si vous fermez la bouche à ces agréa-
bles débauchés qui vantent leurs exploits;
si vous témoignez que leurs discours vous

attache, qu'on le conserve sans inquiétude, déplaisent, si vous les faites taire par votre

que même on en fasse part sans regret. Le silence; si vous renoncez enfin aux modes,
monde prétend toujours l'emporter, et quoi aux coutumes, aux libertés du siècle; si

qu'il en puisse arriver, il ne iaut pas qu'un vous vous distinguez en un mot du monde,
mondain plie; et moi, j'apprends aux miens sans vous en séparer, sans faire profession

à céder avec douceur, à s'humilier avec d'y renoncer en tout; attendez-vous à des
condescendance, à se sacrifier même, s'il Je

faut, avec courage. Le monde, sous prétexte

de n'être point dévot, approuve les fines mé-
disances, se pardonne les mensonges indif-

férents, sourit aux expressions équivoques,
applaudit aux premiers soupirs d'une pas-

sion naissante; et moi, je prêche un Evan-
gile de charité et de support, un Evangile
iUc sincérité et de droiture, un Evangile de
modestie et de pudeur, un Evangile môme
de mortification et de pénitence. Le monde

railleries piquantes, à des mépris outra-

geants, à des persécutions continuelles; vous
passerez pour une personne sans honneur,
sans sentiment, sans esprit et sans cœur :

parents, amis, ennemis, indifférents, tous
se croiront en droit de vous faire votre pro-
cès et de vous jeter la pierre. Que de
cruautés et de vexations 1

Ajoutez enfin, et voici ce qui rend im-
manquable le succès de la tentation du
monde, ajoutez à tout ce que je viens de
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dire, l'esprit de dissipation, d'iïidévotion,

d'irréligion même, qui se prend aisément

dans le commerce du monde. Revenu de! ses

fêtes brillantes, de ses cercles nocturnes, de
ses assemblées profanes, de ses spectacles

publics, de ses divertissements enchanteurs,

qu'en a-t-on rapporté, je vous prie? qu'est

devenu le goût de la prière, du recueille-

ment, de la vigilance? Retrouve-t-on dans
son âme cette respectueuse tendresse pour
les choses de Dieu, cette pieuse allégresse

pour tout ce qui s'appelle exercice de piété,

cette scrupuleuse délicatesse pour les obli-

gations de son état? Sentiments essentiels,

qui se puisent et qui s'entretiennent dans
le recueillement, dans les exercices d'une
retraite chrétienne, et qui dans le monde se

dissipent. Tout ennuie, tout fatigue, tout

déplaît. La conscience crie, les devoirs ac-

cablent, la dévotion des autres importune,
et, pour en supprimer les reproches secrets,

on prend le parti de la tourner en ridicule.

Les divertissements innocents d'une famille

réglée n'ont plus rien que d'insipide, on en
veut de plus piquants, c'est-à-dire, de plus
dangereux. Et Dieu sait si un jeune cœur
qu'on veille encore de près et qui n'ose se

déclarer, n'attend pas avec impatience la fin

de sa contrainte et le commencement de sa
liberté. Est-il enfin venu ce moment si at-

tendu, si désiré? On se jette étourdiment au
fort de l'orage : on a beau se piquer de rai-

son et de vertu; je veux bien qu'on ne
donne pas d'abord dans tous les écueils du
monde ; mais je défie l'âme la plus raison-
nable et la plus vertueuse d'allier longtemps
l'attachement, le goût et le commerce du
monde, l'amour du monde, avec le soin de
son salut et l'amour de Dieu.

Jugez après cela, mes frères, mais jugez
sur votre expérience, si nous faisons injus-
tice au monde de l'appeler, après le grand
saint Antoine, le séjour maudit de mille ten-

tations inévitables. Premier préjugé contre
l'âme mondaine, force du monde tentateur.

Second préjugé, faiblesse de l'âme tentée.

Sont-ce donc des anges, ô mon Dieu, ou
du moins sont-ce des âmes d'une autre na-
ture que la nôtre, qui se flattent de la vic-
toire contre un pareil ennemi? Eh quoi 1

une imagination aisée à surprendre, un es-
prit facile à tromper, des passions promptes
à s'enflammer, un cœur d'intelligence avec
tous les appâts qu'on lui présente, sont-ce là

les armes sur quoi l'on compte, quand on
s'obstine à ne pas fuir, et qu'on espère sor-
tir victorieux d'un combat si inégal? Ah I

mes frères, c'est à cette espèce de démons-
tration que j'en appelle ces apologistes éter-
nels de l'école du monde. 11 faudrait, ou du
côté du monde moins de danger et de séduc-
tion, ou du côté du christianisme moins de
sévérité et de perfection, ou du côté de
l'homme moins de faiblesse et de corrup-
tion. Car de prétendre que Jésus-Christ ne
relâchant point de ses droits, le monde ne
diminuant point de ses tentations, l'homme
ne changeant point de nature, celui-ci sera
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chrétien et mondain tout à la fois, c'est chi-

mère, c'est illusion, c'est folie.

Qui sont-ils donc, ces héros et ces forts,

qui vont de sang-froid affronter des périls

redoutables aux plus grands saints? Ah 1

chréliens, voici l'excès de la présomption et

le comble de la témérité. Ce sont d'anciens
esclaves du monde, qui ont vieilli dans ses

fers, et qu'il a trop pris soin de désarmer,
pour en avoir rien à- craindre. Ce sont des
jeunes gens d'un naturel mou, d'une éduca-
cation plus molle encore, gâtés par des
exemples domestiques , et corrompus par
une espèce de mondanité héréditaire. De
deux jeunes personnes, par exemple, élevées
sous les ailes de la même mère, quelle est

celle, je vous prie, qu'on destine pour le

monde? Sera-ce celle dont l'esprit, le cœur
et le courage seraient peut-être à l'épreuve

de la tentation? Non : son caractère ferme et

judicieux n'est pas plutôt connu du monde,
qu'à l'instant il la réprouve. Personne ne
l'approche, qu'il ne lui dise : Vous n'êtes

point pour le monde, le monde n'est point
pour vous. A l'égard de cette autre, d'un
esprit plus vif, plus léger, plus enjoué, d'une
humeur plus flexible et plus capable de s'at-

tacher, d'un cœur plus tendre et plus prêt L
s'embraser, également propre à céder à
toutes les tentations du monde, et à en faire

elle-même une des plus dangereuses tenta-
tions, pour celle-là, sa vocation n'est point
douteuse : elle est née pour le monde, et el.e

sera du monde, sans délibérer : une mère
mondaine la pare de ses propres mains, et la

dévoue au sacrifice; la victime la suit, et se
fait un honneur et peut-être un mérite de
son obéissance ; tout occupée des fleurs dont
on la couronne et de la brillante carrière
qui s'ouvre sous ses pas, elle n'en aperçoit
point le terme fatal, plus à plaindre qu'à
blâmer de ne le pas connaître. Mais au
moins la mère, suffisamment instruite du
péril, ne devrait pas le lui cacher. On la

flatte, eependant, et elle se flatte elle-même
de vouloir combattre et de pouvoir vaincre.
Fut-il jamais présomption plus condamna-
ble? Fut-il jamais témérité plus visible?

Mais ce n'est pas sur ses propres forces
que l'on s'en flatte : c'est uniquement sur Je

secours de la grâce. Voilà, mondains, où
vous m'attendez, et voilà justement où je
vous attends moi-même. Incertitude du se-
cours de la grâce, dernier préjugé contre
vous, qui doit achever de vous condamner.
Prenez garde, s'il vous plaît; je ne dis pas
que toute grâce vous manque à Dieu ne
plaise que je donne ce scandale aux fidèles,

et aux mondains cette ressource 1 mais je dis
que la grâce de combat ne vous est pas pro-
mise, et qu'elle ne vous est pas nécessaire.
Je dis plus, et j'ajoute que quand vous l'au-
riez, cette grâce de combat, vous n'en use-
riez pas, et qu'elle vous serait inutile.

Non, mondains, vous n'êtes pas sûrs d'une
grâce surabondante de combat, dès que la

grâce nécessaire de la fuite vous est assurée.
Eh! pensez-vous que, sans cette supertluité
de grâces, votre Juge ne puisse justifier l'ar-
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rèt qu'il doit porter contre vous? Vous vous voulez de bonne foi le combattre 1 et
périssez tous les jours dans les tentations du nous vous en croirions sur votre simple
inonde, vous dira-t-il. De quoi vous plaignez- parole 1 Ah! âmes téméraires, il en coûte
vous? Est-ce faute d'y avoir été suffisamment plus que vous ne pensez, pour faire au
secourus? Et n'est-ce pas plutôt pour vous monde une guerre chrétienne. Il faudra vous
y être témérairement exposés? Je vous avais voir tous les jours environnées d'une foule
promis ma grâce, pour ne pas vous y expo- d'objets séducteurs , et n'en être point
ser. M'étais-je engagé à vous y suivre, lors- éblouies; respirer à toute heure un air cor-
que je ne vous y voulais pas? Le digne rompu, et n'en être point infectées; être
emploi, chrétiens, dont vous chargez votre toujours à portée du fruit défendu, et n'en
Dieu! Il faut, selon vous, qu'il autorise qui- jamais goûter; habiter, pour ainsi dire, dans
conque le tente; qu'il vous donne sa grâce Sodorae, sans être souillées de la plus légère
à tous sans distinction, pour vous rendre impureté; demeurer dans Babylone, sans
tous sans précaution; qu'il la soumette à tomber dans la moindre confusion; être au
votre choix, à vos inclinations, à vos capri- milieu des ardeurs de la concupiscence, et

ces : grâce de fuite, s'il ne vous plaît pas de n'en être point consumées; avoir une âme
combattre; grâce de combat, s'il vous plaît liée à un corps corruptible et mortel, sans
de ne fuir pas. Quelle injurieuse prétention qu'elle en soit appesantie, sans qu'elle soit

à la Sagesse divine! Sommez-la de l'exécu- empêchée de prendre, quand elle le doit, son
tion, et voyons si votre demande méritera essor, et de s'enlever vers le lieu de son ori-
d'être écoutée. Vous lui direz donc en gémis gine et de son éternelle demeure. Oseriez-
sant, comme les disciples : Sauvez-nous, vous bien répondre que ce sont là vos dis-
Seigneur, sauvez-nous : nous périssons, positions? Mais Dieu, qui vous connaît
Mais vous vous êtes embarqués, comme mieux que vous-mêmes, ne demande pas
Jonas, contre mes ordres; mais il ne tient de vous tant d'efforts. Pour vous couronner,
qu'à vous, malgré l'orage, de regagner le il n'attend point que vous forciez la vie-
port ; mais vous pouvez à l'instant quitter toire : il se contente que vous battiez en re-

cette mer périlleuse; mais il vous est aisé, traite. Qui vous oblige donc de préférer le

en vous éloignant des écueils, d'échapper au risque du combat à la sûreté de la fuite?

naufrage, et vous ne le voulez pas. N'im- Quelle fureur, s'écrie saint Jérôme, de
porte, quoi qu'il en soit, sauvez-nous : car demeurer opiniâtrement où chaque moment
sans vous, nous sommes perdus. Vœux témé- vous met dans Ja nécessité de périr ou de
rairesl prière insolente! plus capables d'ir- vaincre : Quid tibi necesse est y ibi manere,
riter la colère du ciel que d'en attirer la pro- ubi necesse habeas quotidie aut perire, mit
tection. Je dis plus, et j'ajoute : vœux im- vincere? D'où vient ce courage inutile?

posteursl prière hypocrite! parce que c'est Qu'est-ce qui vous inspire cette oisive géné-
demander une grâce à laquelle vous êtes rosité? Ah! c'est qu'une vaine idée de résis-

bien résolus de n'être pas fidèles, et que lance vous retient toujours au milieu des
vous voulez rendre inutile. périls qui vous enchantent, et vous laisse en
En effet, chrétiens auditeurs, une volonté possession de courir tous les risques, au

sincère de combattre le monde avec le se- lieu que le sage parti de la retraite vous
cours de la grâce suppose que vous regardez éloignerait des dangers que vous aimez,
le monde comme votre ennemi, et que vous Vous auriez donc la grâce du combat, que
vous déclarez le sien : car on ne combat vous n'en useriez pas, car quiconque ne
point, ou du moins on ne combat que faible- fuit pas un ennemi qu'il doit craindre n'est

ment ce qui flatte. Elle suppose que vous pas bien résolu à le combattre, et serait bien
êtes armés d'une austère mortification, et fâché de le vaincre. Peu à peu cependant on
que vous ne vous présenterez pas sans dé- se fait à ses attaques, on se familiarise avec,

fense aux attaques d'un si rude assaillant, son vainqueur : on chante ses triomphes, et

car on ne veut pas combattre quand on ne l'on vante même ses fers; c'est-à-dire que
prend pas même les armes; elle suppose que bientôt le commerce du monde, et du monde
vous veillez sans cesse sur vous-mêmes, pour môme corrompu, paraît innocent; qu'on en
ne pas donner d'accès à cet habile agresseur : devient l'apologiste, et qu'on condamne ceux
car c'est trop bien s'entendre avec lui que de qui, sur la parole de Jésus-Christ, le mau-
lui ménager la surprise. Elle suppose au dissent et le décrient: Vœ mundo ! (Matlh.,

moins que vous n'entretenez pas avec le XVIII, 7.)

monde de coupables intelligences dans votre Ainsi se forme tous les jours dans une
Cœur; que vous ne préparez pas vous-mêmes âme chrétienne ce damnable caractère atta-

les voies à son triomphe : car l'artifice serait ché par l'Evangile aux amateurs du monde,
trop grossier et la trahison trop manifeste. Ainsi se met-on de son propre choix au
Ainsi ont combattu dans le monde, vous le nombre de ces indignes chrétiens qui no
savez, ceux que Dieu destinait à le vaincre : connaissent point le Père, pour qui le Fils

ennemis irréconciliables du inonde, armés ne prie point , et à qui l'Esprit de vérité ne
contre le inonde, crucifiés au monde, et déjà peut sefaire entendre. Ainsis'accoutume-t-on

morts pour le monde. Le monde les en à vivre tranquille dans l'amour du monde,
croyait quand ils lui déclaraient la guerre, et dans l'oubli de Dieu. Ainsi se dispose-t-on

et il les traitait en ennemis. Mais vous, qui à ne laisser entre soi et l'enfer, séjour éternel

épargnez cet ennemi prétendu, et que cet du prince du monde et de ses esclaves, que 1g

ennemi commode ménage, vous dites que court intervalle d'une vie remplie do crimes,
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et d'une mort pleine de regrets trop tardifs,

hélas 1 pour être au moins bien sincères et

fort méritoires.

Quel parti donc prendre, me direz-vous?

S La fuite, mes frères, la fuite. Mais, ajoute-

rez-vous, comment veut-on que nous fuyons

le monde, nous que notre état retient dans

le monde? Ah 1 mes frères, que je souhaite-

rais que ce fût là votre unique difficulté 1 il

me serait aisé de le résoudre. Eh! que vous

importe, vous dirais-je avec Tertullien, quel

est votre état dans le monde? N'êtes-vous

pas chrétiens? Vivez en chrétiens : prenez
pour modèles ceux qui se sont sanctifiés;

dès là vous êtes hors du monde; la sépara-

tion vous en est commandée elle ne vous
est donc pas impossible : Nihil refert ubi

sitis ; Christiani estis; extra sœculum estis.

Considérez , ajouterai -je , certains grands
du monde, que vous connaissez ; nés par la

supériorité de leur génie pour y commander,
et déterminés par un fond de christianisme

à ne point fléchir, et à ne pas s'y laisser

corrompre, ils soutiennent leur rang et leur

dignité dans le monde, ils gardent toutes

les bienséances du monde ; ils rendent au
monde ce qu'ils doivent au monde ; mais ils

s'acquittent encore plus fidèlement de ce qu'ils

doivent à la religion et à Dieu. Et voilà pour-
quoi le monde même s'empresse avec éloge

à leur confier ses plus chers intérêts, tandis

qu'il ne loue pas, et qu'il se défie des grands
qu'il sait vivre selon ses maximes, et lui être

dévoués. Jetez les yeux parmi vous sur cer-

taines familles réglées, où régnent également
et la politesse el la piété. Les demeures en

. sont ouvertes au monde chrétien, et fermées
au inonde réprouvé : c'est-à-dire, qu'on n'y

est point ennemi des plaisirs innocents,
mais qu'on n'y sait ce que c'est qu'un jeu

qui devient une occupation ruineuse; que
des divertissements et des repa* qui dégé-
nèrent en scandales et en débauches pu-
bliques; que des cabales et des partis, où
se lève contre l'Eglise l'étendard de la ré-

volte; que des conversations que la satire

assaisonne, et que la médisance égaie; que
des assemblées , où l'on fait le jour de la

nuit. Les enfants y sont élevés dans la science
du monde, et encore mieux dans la science
du salut. Il n'est pas jusqu'aux domestiques
qu'elles ont à leur suite, qui ne se ressen-
tent des bons exemples des maîtres, et qui
ne sachent accorder le service du monde et

les ordres de leurs supérieurs avec les

lois de l'Eglise et le service de Dieu. Et voilà

les familles dont on recherche l'alliance, et

où l'on se fait honneur d'entrer. Parcourez
de la sorte toutes les conditions. N'est-il

point dans le monde de braves guerriers,
qui, sans déshonorer leur profession , n'ont
rien de la délicatesse du point d'honneur des

,

w
faux braves du monde? Des dames régulières,

•- qui, sans vivre en solitude, n'ont rien de la

dissipation, de la vanité et de l'indévotion
des femmes du monde ? De jeunes personnes,
qui, sans se destiner au cloître, n'ont rien de
la folie des jeunes gens du monde? Et n'est-

ce pas là après tout ce qu'il y a de plus res-
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pectable et de plus respecté dans le monde?
Mais allons plus loin, et pour vous donner
encore une réponse plus courte et plus pré-
cise, souffrez que je vous demande à vous-
même ce que vous entendez

,
quand vous

dites si souvent, avec tant de malignité:
celle-ci depuis longtemps est bien du monde,
il serait bientôt temps qu'elle se retirât, pour
penser à la piété ; celle-là commence trop tôt

à être du monde; son tour n'est pas encore
arrivé. Vous ne voulez pas dire sans doute
que l'une doit se cacher au monde , et que
l'autre ne doit pas s'y montrer. Vous savez
donc qu'il y a bien de la différence entre

vivre dans le monde, et être du monde.
Encore un mot, pris de vos propres pa-

roles ; car je ne veux ici que votre témoi-
gnage, pour vous condamner. Que voulez-

vous nous faire entendre , lorsque enfin

obligés au tribunal de la pénitence de nous
découvrir les plaies secrètes de vos âmes,
vous nous prévenez, en nous disant : mou
père, ne soyez point effrayé de l'affreux dé-
tail que je viens vous faire de ma vie passée ;

j'ai beaucoup été du monde; mais c'en est

fait, et je veux m'en retirer. Vous ne pré-
tendez pas par là vous engager, comme les

héroïnes du Carmel, à vous reléguer dans
la solitude , ou à vous enfermer dans le

cloître. Vous entendez, et nous entendons,
comme vous, après saint Augustin, que
vous allez renoncer désormais aux maximes
et à la morale du monde, aux jugements et

à l'esprit du monde, aux spectacles et à l'é-

cole du monde, aux usages et à la licence du
monde, aux parures et à la pompe du monde,
aux amusements et à la dissipation du monde,
aux charmes, en un mot, et à l'enchantement
du monde. Exécutez donc vos promesses :

aussi bien ne sont-ce que les premiers en-
gagements de votre baptême, et ce n'est qu'à
cette condition que vous avez été faits chré-

tiens: Abrenuntio mundo. Ainsi, vainqueurs
des tentations du monde par une sage fuite,

à l'exemple de Jésus-Christ, il ne vous res-

tera plus qu'à vaincre les tentations de la

retraite, par un généreux combat, sur le mo-
dèle de Jésus-Christ. C'est ce qui va faire le

sujet de la seconde partie de ce discours.

SECONDE PARTIE.

Pour vous être mis par une sage fuite hors
de l'Egypte , c'est-à-dire hors des atteintes

des tentations du monde , ne pensez pas,

mes frères
,
que le grand ouvrage de votre

salut soit achevé; il ne fait que commencer.
Celte première démarche vous ouvre, à la

vérité, l'entrée de la terre promise, mais elle

ne vous en assure pas encore la possession.
Il faut, pour en faire la conquête, soutenir
bien des assauts et livrer bien des combats.
Jésus-Christ avant vous fut conduit dans la

solitude : Ductus est Jésus in desertum.
(Matth., IV, 1) ; mais il n'y fut conduit, dit

l'Evangile, que pour y être tenté, ut tenta-

rétur (Ibid.); et le désert, lieu d'assurance,
s'il an fut jamais , fut pour notre chef un
champ de bataille. Après un tel exemple,
où chercher le repos, où rencontrer la paix ?



275 ORATEURS SACRES. LE P. SEGAUD. 276

Ce n'est qu'après avoir traversé la m^r présent. Il n'est plus, et il a dure bien peu
Rouge, et passé bien desjours laborieux dans cet heureux temps, où la paix régnait avec
le désert, que le peuple de Dieu rencontra l'innocence , où les passions soumises sui-
des ennemis. Aussi n'est-ce qu'après qua- yaient toujours la raison et ne la prévenaient
rante jours de pénitence et de solitude que jamais, où l'âme commandait avec douceur,
l'ennemi du Sauveur se montre -.Cumjeju- et la chair se soumettait avec plaisir. Le
vasset quadraginta diebus. (Match., IV, 2.) désordre du péché a troublé ce bel ordre de
Caché jusque-là, il laisse à la sécurité le la grâce : enfants d'un père rebelle, nous
temps de se former, pour trouver celui de naissons tous sujets aux révoltes, et tel est

surprendre. Et voilà proprement ce qui fait notre triste sort, dit saint Paul, d'être sans
le danger des tentations de la retraite.

Tranquillité apparente, et calme trompeur!

Après avoir échappé aux écueils du monde,
tandis qu'on en regarde l'éloignemen t comme
un port paisible, où l'on est désormais à cou-

cesse rebutés du bien que nous voulons faire,
tentés du mal dont nous voulons nous abs-
tenir. Guerre cruelle ! s'écrient tous les
saints

; l'homme trouve en lui deux hommes
tout différents

; l'un aime ce que l'autre ab-
vert du naufrage; qu'on repasse avec frayeur horre : c'est un combat perpétuel

, qui rend
sur ces tristes années, exposées à l'inquié- la vie amère, et qui met le salut en danger,
tude des passions, et à l'esclavage des vices; Rien, en effet, de plus cruel que ces sortes

qu'on porte avec plaisir ses regards sur ces de contrariétés que l'on éprouve tous les

jours heureux, qu'on se promet au service jours au dedans de soi-même. Car enfin
,

du meilleur de tous les maîtres, Dieu con-

sole, la conscience est en repos, le tentateur

est enchaîné, la grâce vous porte, pour ainsi

dire, sur ses ailes. Goûtez bien, chers au-

diteurs, tandis que rien ne le trouble, goûtez

bien le bonheur de votre état. Mais ne vous

y fiez pas, s'écrie saint Jérôme : Nolite esse

dans les autres guerres, l'ennemi qu'on com-
bat est au dehors . on peut traiter ou rompre
avec lui, le gagner ou le contraindre, s'en
garantir ou s'en défaire, mettre un frein à sa
haine ou une fin à ses persécutions. Mais
dans cette guerre intérieure, l'ennemi qui
nous attaque est né avec nous ; il tire de no-

securi : ce calme couve l'orage : TranquiUi- tre fonds toute saforce ; sa vigueur augmente
tas ista tempestas est. L'ennemi n'est pas avec celle de notre âge; il ne s'affaiblit que
loin, ajoute saint Augustin; vous portez la

guerre dans votre sein, et, sans sortir de
vous-mêmes, vous aurez bientôt des raisons

de combattre, et des matières de triomphe :

Victoria nostra intus est.

Dieu, en père, permettra la tentation pour
votre intérêt, et le démon, en ennemi, la

suscitera pour votre perte. Dieu, en père,

permettra la tentation pour réveiller votre

quand nous vieillissons, et il faut mourir
pour lui donner la mort. Dans les autres
guerres, il y au moins de bons intervalles;
on ne se rencontre point partout, et l'on ne
se bat point sans cesse ; la sûreté des rem-
parts ou l'obscurité de la nuit séparent les

combattants les plus acharnés, et suspend
les combats les plus opiniâtres. Mais dans
cette guerre domestique, point de retranche-

ferveur, et le démon, en ennemi, l'entre- ment contre les attaques, point d'asile con-

tiendra pour lasser votre constance. Dieu,
en père, permettra la tentation pour aug-
menter vos mérites, et le démon, en enne-
mi, vous y induira pour vous ravir votre

couronne. Dieu enfin et le démon, dit saint

Ambroise, concourront ensemble à vous ten-

ter comme Jésus-Christ, l'un par amour, et

l'autre par haine : Diabolus ut subruat, Deus
ut coronet.

Mais, sans parler ici du démon, ne nous

tre les poursuites de l'ennemi; il n'y a ni
paix ni trêve; il faut toujours être aux pri-

ses, ou du moins sous les armes. Dans les

autres guerres, on peut se sauver par la re-
traite, ou s'échapper au moins par la fuite :

si l'une est pleine de honte et l'autre mêlée
de disgrâce, en enlevant la victoire, elles la

dérobent au moins au vainqueur. Mais, dans
cette guerre spirituelle, on a beau fuir et se
retirer, on se porte partout soi-même, et avec

suffit-il [tas de nous connaître nous-mêmes soi son plus cruel ennemi. Fussiez-vous ren-
pour nous résoudre au combat? Nous som-
mes hommes, nous sommes pécheurs, nous
sommes chrétiens; la nature est rebelle dans
l'homme; le péché tyrannise le pécheur; la

grâce éprouve le chrétien. Révoltes donc de
la nature corrompue, tyrannie du péché,
épreuves de la grâce : trois raisons qui nous
portent sans cesse à nous combattre nous-
mêmes.

Dans le désert comme dans le monde,
l'homme est composé d'esprit et de corps :

c'en est assez pour qu'il soit son propre en-
nemi. Il est naturel que deux parties oppo-
sées se fassent mutuellement la guerre , et

qu'elles obligent les puissances qui lui sont

soumises à se déclarer pour l'une ou pour

fermés dans un cloître, confinés dans un dé-
sert, ensevelis dans un antre, les mouve-
ments de la chair assailleront vos sens, les il-

lusions de l'amour-proprey troubleront, flat-

teront, séduiront votre cœur; et, dans ces mo-
ments critiques, il faut vaincre ou périr. En-
fin, dans les autres guerres, il y a de justes rai-

sons qui en dispensent: les vieillards en sont
exempts par l'épuisement de leurs forces, les

enfants par la faiblesse de leur âge, les fem-
mes par la délicatesse de leur sexe; et, tandis

que les uns sont aux mains et combattent, les

autres les lèvent au ciel et n'ont qu'à prier.

Mais dans cette guerre personnelle, nul n'est

exempt do prendre les armes; l'obligation

de combattre est générale, aussi bien que la

l'autre partie. Que si cela est vrai de l'homme nécessité de triompher universelle. La vie

pris dans son essence, il l'est bien plus en- de l'homme, dit Job, est une milice sur la

coro de l'homme considéré dans son état terre: tous y sont appelés ; il faut que les
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plus vieux y soient autant de Samsons, les

plus jeunes autant de Davids, et les femmes
mêmes autant de Déboras et de Judiths : cha-

cun y doit prier, veiller et résister sans cesse

jusqu'au dernier soupir : Vitâ hominis mili-

tia est super terram. (Job., VII, 1.) Voilà la

règle universelle.

Ce n'est pas là le plan de votre vie, âmes
molles, voluptueuses et charnelles; ce n'est

pas là la règle de votre conduite, vous qui

ne respirez que le repos, la bagatelle et le

plaisir; vous à qui le jeûne, la prière, la vi-

gilance, le travail, l'apparence de gêne,

l'ombre de contrainte, le nom même de mor-
tification fait horreur; vous que l'on voit

sans beaucoup d'affaires vous occuper de

soins inutiles ; hors du grand monde vous
entretenir de curiosités vaines, et jusque
dans des temps de péril, de pénitence et de

larmes , rechercher des joies frivoles et de
somptueuses délicatesses. Insensés 1 cruels

à vous-mêmes 1 aveugles dans votre amour-
propre! en vous satisfaisant en tout, en ne
vous mortifiant en rien, en livrant votre esprit

à la dissipation, votre cœur à la mollesse;

votre corps aux délices, vous flattez un traî-

tre qui vous séduit, vous ménagez un per-

sécuteur qui vous nuit, vous engraissez un
rebelle qui vous désobéit. Quelle idée avez-

vous donc de vous-mêmes? Ignorez-vous

que tout homme étant né son ennemi, n'est

au monde que pour se combattre? et ne sa-

vez-vous pas, dit saint Paul, que la vie d'un
combattant doit être mortifiée, austère et pé-

nible? Coucher sur la dure, souffrir la faim,

agir le jour, veiller la nuit, et jusque dans
le sein de la paix s'endurcir aux travaux de
la guerre, ce sont-là ses exercices. Si l'on

ne voit dans la vôtre ni pénitence ni austé-

rité, que voulez-vous que l'on en pense? ce

que vous penseriez vous-même d'un guer-
rier délicat, qui , dans la profession des ar-

mes, ne songerait qu'à avoir un équipage
bien leste, une tente bien parée, une table

bien servie; en un mot, toutes les aises et

les commodités de la vie. Vous le regarde-
riez sans doute comme peu propre à son
état, capable de manquer dans l'occasion, et

plus prêt à lâcher pied qu'à tenir tête à l'en-

nemi.
Souffrez donc que l'on ait de vous la môme

opinion pour le salut; qu'on vous regarde
comme aussi fragiles qu'exposés à la tenta-

tion , et que l'on pleure par avance votre

perte : ou bien changez de conduite; faites-

vous une violence continuelle et traitez-vous
en ennemis. Car, outre les révoltes de la na-
ture corrompue, il y a encore la tyrannie du
péché; autre raison de se combattre soi-

même, quelque genre de vie que l'on em-
brasse.

Tout pécheur a son penchant favori ; les

autres vices lui sont comme étrangers. Le
péché dominant est son propre fonds, et fait

son véritable caractère : l'un est possédé de
l'avarice, et l'autre de l'ambition; celui-ci
sent une impatience outrée dans les moin-
dres contradictions, et celui-là un empres-
sement inquiet pour tous les contentements

de la vie. La plupart ont un attachement
excessif à leur propre sens, et une indocilité

merveilleuse à se laisser ou convaincre, ou
conduire. En un mot, les défauts sont par-

tagés comme les talents, avec cette seule
différence que l'empire de la vertu est tou-
jours moins absolu que celui du vice. Si de
bonne heure on ne prend un ascendant sur
lui, si on ne l'attaque dès qu'il se déclare
dans sa jeunesse , si on ne l'étouffé , pour
ainsi dire, au berceau, on a bien de la peine
à s'en rendre maître dans la ruiite. Quand le

tempérament, l'âge, l'habitude l'ont affermi,

l'ont fortifié, il est bien difficile de le dé-
truire. Une longue passion est une seconde
nature , et ce qui n'était d'abord quu pure
fragilité, devient avec le temps une espèce
de nécessité, ou plutôt, dit un saint Père,
c'est une vraie tyrannie : Imperant vitia, non
ut domini, sed ut tyranni.

Tyrannie par rapport au maître qui do-
mine. Tout penchant dominant, dit saint.

Chrysostome , est un ouvrier d'iniquité, un
ange de Satan, un démon familier; c'est

proprement lui qui nous tente, qui nous
porte au mal, qui nous jette dans un enchaî-
nement de chutes et de rechutes continuel-
les , et qui nous met dans un état presque
inévitable de damnation : Dœmonem inna-
tum, omnia pfaya suadentem.

Tyrannie par rapport au sujet auquel il

s'attache. Il respecte les dehors, il sauve les

apparences, il abandonne l'extérieur à l'hon-
neur, à la religion, à la piété; le cœur est

toute sa conquête, et le cœur une fois es-
clave, quel dérèglement dans la vie, et quelle
corruption dans les mœurs 1

Tyrannie par rapport à l'étendue de sa
puissance. Quel lieu si sûr, et quelle profes-
sion si sainte en mettent à couvert 1 Le dé-
sert le plus affreux ne lui est pas inaccessi-
ble, et le genre de vie le plus austère n'en
est pas exempt. Une artificieuse souplesse lui

fait trouver un abri jusque dans les réduits
de la solitude, et parmi les travaux mêmes
de la pénitence : quelqu'éloigné qu'on soit

de toute occasion , on n'est jamais hors de
toute atteinte et de péril.

Tyrannie par rapport à la malignité de ses
suites. Le péché dominant est un chef de
parti qui se met à la tête de tous nos enne-
mis. Les autres péchés, pour ainsi dire, com-
battent sous ses enseignes. C'est lui propre-
ment qui en est l'âmejet le mobile; qui, par
des ressorts cachés, les met tous en œuvre, et
qui, par une influence secrète , les produit
ou les entretient; lui seul épargné, tous les
autres avantages servent de peu; comme lui
seul aussi vaincu, la victoire est complète.
Tyrannie enfin par rapport à la durée de

son empire. Tous les saints l'ont remarqué, '

que le péché qui entre le premier en notre
cœur, est aussi le dernier d'ordinaire qui en

:

sort. L'alliance qu'il y fait est si étroite, les

liens qu'il y contracte sont si forts, qu'il ne
peut plus s'en défaire sans une violence ou-
verte, une guerre déclarée, un combat con-
tinuel contre soi-même.

Tant qu'on n'en vient point à ces saintes
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rigueurs et à ces sévérités salutaires, tous

les efforts contre le péché dominant sont de
vains efforts. On déteste, si vous voulez, sa

tyrannie, mais on ne sort pas pour cela d'es-

clavage ; on fait quelques démarches pour
s'en affranchir, mais re n'est que par inter-

valles qu'on les fait; on veut, et on ne veut
pas, disait saint Augustin,qui le savait si bien
par expérience : Ego eram, quivolebam; ego

eram, qui nolebam. On prend quelques sou-
pirs forcés pour de sincères désirs, de cour-
tes trêves pour de pleines victoires et pour
de fermes résolutions, des demi-voloûtés.
Pourquoi tant de ménagements pour un en-
nemi capital? c'est que l'on s'aime soi-même,
et que ce penchant flatte l'amour- propre.
Voilà le nœud de l'intrigue que l'on a, et de
l'intelligence que l'on conserve avec lui jus-

3u'à la mort. Combien voit-on dans le monde
e gens réglés dans leur conduite, mais qui,

faute de combattre un malheureux péché qui
les domine, tombent tous les jours dans des

égarements pitoyables et des contradictions

manifestes. Ils font cent charités avec em-
pressement, mais ils ne pardonneront pas
aisément une injure ; ils communieront ré-

gulièrement, mais ils médiront dévotement.
Ils seront, si vous voulez, exacts dans leurs

prières jusqu'à en être scrupuleux, mais en-
têtés dans leurs sentiments jusqu'à en deve-
nir hérétiques. Eh quoil la véritable vertu
ne consiste-t-elle donc pas à reconnaître et

à retrancher d'abord tout péché qui domine?
Il est vrai, mais c'est là l'endroit délicat où
l'on n'ose porter la main ; c'est là l'Agag chéri

que l'on épargne : aussi ne fit-on point de
quartier à tous les Amalécites, leur roi seul

est privilégié
; pour lui faire violence , il

faudrait se la faire à soi-même. Et Dieu sait

si dans la vie il y en a beaucoup qui s'ai-

ment peu, et si le plus grand nombre n'est

pas de ceux qui s'aiment trop pour se com-
battre.

Consultez -vous vous-mêmes, chrétiens
auditeurs; depuis combien de temps vous
reconnaissez-vous coupables des mêmes pé-
chés? Est-ce donc que vous ne vous en êtes

jamais repentis? est-ce que vous ne vous en
êtes jamais accusés? est-ce (pie vous n'en
avez jamais fait pénitence? D'où vient donc
que vous y retombez sans cesse? Ne cher-
chez point d'autre cause que le malheureux
penchant qui vous domine. C'est là l'auteur
de tous vos désordres : cent fois vous en avez
rougi, vous en êtes convenus, vous en avez
gémi devant Dieu; mais c'est tout. Pour vous
délivrer de sa tyrannie, il aurait fallu pren-
dre le bouclier et l'épée, parer et porter des
coups, arrêter et faire des progrès. Parlons
sans figure; il aurait fallu, contre Ja colère

qui vous emporte, faire souvent des actes

de patience et de douceur; contre la volupté
qui vous dérègle, pratiquer assidûment des
actes de mortification et de pénitence ; contre
l'envie qui vous ronge, exercer des actes

d'abnégation et d'humilité : ainsi des autres
Vices. lin un afot, il aurait fallu vous faire

une sainte violence; mais vous aimez un ty-

ran qui vous flatte, et vous craignez une

victoire qui vous coûte. Vous avez beau dire,

pour vous excuser, que vous êtes trop fai-

bles , et que l'habitude est trop forte : votre
faiblesse et sa force viennent uniquement
de votre amour-propre, et vous auriez en-
core assez d'avantages pour la surmonter, si

vous aviez assez de courage pour vous com-
battre.

C'est à la grâce toute-puissante du Sau-
veur, dites-vous, que ce chef-d'œuvre de la

religion, la victoire de la passion dominante,
est réservé : j'en conviens; mais la grâce,
toute puissante qu'elle est, est une grâce de
combat; Jésus-Christ ne nous en a pas mé-
rité d'autre : troisième raison de se com-
battre soi-même.

Oui, chrétiens, tous les secours que nous
offre la grâce sont des secours de combat.
Elle ne délivre point des révoltes de la na-
ture corrompue, elle ne fait qu'y résister;
elle n'ôte pas les amorces du péché, elle ne
sert qu'à en défendre; elle ne désarme point
les ennemis du salut, elle se contente de les

repousser; elle veut, pour tenir toujours le

vainqueur dans la dépendance et dans l'hu-
milité, que ses propres victoires lui annon-
cent ses périls, et que ses avantages lui re-

prochent ses faiblesses. Toutes les vertus
que forme la grâce, sont des vertus de com-
bat : elles n'ont point d'autre occupation que
de faire la guerre au vice. La foi découvre
les pièges, la prudence choisit les armes, la

tempérance arrête les ennemis, la force sur-
monte les obstacles, l'espérance anime les

combattants , la justice règle les démarches,
et la charité, comme la reine des vertus, les

commande et les couronne. Toutes les le-

çons que nous donne la grâce, sont des le-

çons de combat : ouvrez le livre de ses sacrés
oracles , vous n'y trouverez point d'expres-
sions plus ordinaires que celles qui sont
prises de la profession militaire. On y ap-
pelle l'Eglise une armée, les fidèles des sol-

dats, Jésus-Christ un chef, le christianisme
un combat, l'homme son ennemi, les tenta-
tions des assauts, les vertus des armes, la

grâce elle-même un renfort, la persévérance
une victoire, la récompense une couronne;
et pour distinguer ceux qui l'attendent de
ceux qui l'ont obtenue, on appelle les uns
l'Eglise militante et les autres l'Eglise triom-
phante. A quoi bon,Je vous prie, dans la

religion, toutes ces idées guerrières? à bien
imprimer dans l'esprit du chrétien la néces-
sité de se combattre. Enfin, tous les exem-
ples que nous propose la grâce, sont des
exemples de combat. Parcourez l'histoire de
la primitive Eglise; lisez les mémoires des
chrétientés nouvelles; comparez ensemble
l'élite des saints, et parmi les nations polies,

et parmi les peuples sauvages , vous verrez
partout ce qu'il y a d'âmes choisies, ne se

pardonner rien, se morlitier en tout, prati-

quer à la lettre l'abnégation évangélique.
Vous serez frappé dans cette guerre person-
nelle d'une ligue si générale; vous y recon-
naîtrez l'uniformité de l'esprit de Dieu, et

vous vous récrierez sans doute avec l'auteur

même de la grâce; oui, depuis le temps de
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Jean-Baptiste jusqu'à nos jours, le royaume
des deux se prend par force ; il est à ceux
qui se font violence : c'est là l'esprit de la

loi nouvelle, c'est là la conduite de la grâce.

Regnum cœlorum vim patitur, et violenti ra-

piunt illud. (Matth., XI, 12.)

Combattons -nous donc, comme se sont

combattues et comme se combattent encore

tant de personnes vertueuses de l'un et de

l'autre sexe, qui mortifient leurs corps et

soumettent leurs esprits
;
qui crucifient leurs

sens et sacrifient leurs volontés; qui se re-

fusent, s'interdisent les plaisirs permis, et

embrassent les austérités volontaires. Nous
ne sommes, ni d'une autre nature, ni d'une

religion différente ; nous avons le même Dieu
à aimer, les mêmes vérités à croire, la même
loi à garder, les mêmes ennemis à surmon-
ter, le même enfer à craindre, le même pa-

radis à conquérir, la même éternité de biens

à perdre ou à mériter.

Combattons-nous nous-mêmes, comme a

combattu pour nous Jésus-Christ; prenons
x>ur notre défense les armes qu'il a prises

)our notre salut; employons à nous vaincre

e jeûne, la prière, la vigilance, et surtout

e glaive spirituel de la parole de Dieu, dont

il s est servi pour résister à l'ennemi. Quelle

honte pour nous, si nous l'abandonnons lâ-

chement dans notre propre querelle 1 Quelle
indignité si nous aimons mieux céder à notre

propre faiblesse qu'à la force de son exem-
ple 1 Quel reproche, si notre intérêt ne peut
nous engager dans une guerre où il est entré

par pur amour, et où nous devrions le suivre

par la seule reconnaissance.

Combattons-nous nous-mêmes toujours

,

comme nous combat le démon, c'est-à-dire

soyons aussi ardents à nous sauver qu'il est

actif à nous perdre; et puisque ce subtil et

infatigable ennemi ne dort point, qu'il veille

sans cesse aux portes de notre cœur; qu'il

en observe à toute heure les dispositions,

pour affaiblir les bonnes, pour fortifier les

mauvaises, pour ménager Jes indifférentes,

opposons travail à travail, progrès à progrès,

effort à effort, atin de rompre toutes ses

sourdes pratiques ; regardons les moindres
ménagements de notre amour-propre comme
les plus forts instruments de la haine que
le démon nous porte.

Combattons-nous enfin, vainquons-nous,
et mourons les armes à la main.
Ce n'est qu'à la persévérance qu'est réser-

vée la couronne que je vous souhaite etc.

Amen.
SERMON V.

Pour le mardi de la première semaine de

carême.

SUR LE RESPECT ET LA FRÉQUENTATION DES
TEMPLES.

Intravit Jésus Su templum Dei, et ejieiebat onmes ven-
dentes et émeutes. . . et dixit eis : Scriptuna est : Domus
mea, domus orationis \ocabitur, vos autem feeistis illam

spelunoam latronum. (Matlh., XXI, 12.)

Jésus entra dans le lemple du Seigneur et il en chassa

tous ceux <iui ;/ trafiquaient, en leur disant : Il est écrit :

via maison s'appellera la maison d'oraison, et vous, vous

en avez (ait une caverne de voleurs.

Ne nous étonnons pas, chrétiens, devoir

aujourd'hui l'Agneau de Dieu en fureur: il

s'agit d'assurer l'honneur du lieu saint, de
défendre la porte du ciel et de venger la

maison de Dieu.
Ainsi s'exprimaient les premiers fidèles,

dès les commencements du christianisme,
sur ces heureuses demeures, où le ciel se
communique à la terre, et où l'homme en-
tretient un saint commerce avec Dieu. Quelle
était dans ces saints lieux leur piété, leur
ferveur et leur zèle! Poursuivie de toute
part, sans protection, sans liberté , sans as-

surance, l'Eglise ne s'assemblait alors, en-
core avec frayeur, que dans des antres som-
bres et des cavernes profondes. Là, durant
le silence de la nuit, sur un autel rapide-
ment dressé et conforme à sa tristesse, elle

offrait le sacrifice du corps et du sang du
Fils de Dieu, elle fortifiait ses enfants de
cette nourriture salutaire , elle les instrui-

sait par la lecture et l'explication des livres

sacrés; elle commençait et finissait toujours
par des prières que la ferveur conduisait

souvent jusqu'à la renaissance du jour, et

dont l'ouverture et la conclusion , au rap-

port d'Eusèbe, étaient toujours ce sacré can-
tique : C'est ici la maison de Dieu et la porte
du ciel : Non est hic aliud nisi domus Dei et

porta cœli. (Gen., XXVIII, 17.)

Temples du Dieu vivant! que sont deve-
nus pour vous ces heureux siècles, ce con-
cours empressé, ces respectueux homma-
ges? Hélas! vous ne voyez plus que désor-

dre ou solitude dans vos sacrés asiles, tantôt

profanés et tantôt déserts. Il a fallu, à la

honte du christianisme, que les églises par-
ticulières retranchassent le nombre de leurs

fêtes pour s'épargner la confusion de se voir

abandonnées dans leurs plus beaux jours, et

que les édits de nos rois vinssent au secours
de la religion méprisée, pour mettre l'hon-

neur du lieu saint sous la sauve-garde de
leurs lois. Lois humaines, que l'irréligion

et l'impiété ne respectent pas plus que les

lois divines.

Levez-vous donc encore une fois, Sei-

gneur, et prenez en main vot.e défense.

N'est-ce plus ici le lieu de votre demeure et

la porte du salut? Domus Dei et porta cœli.

Vous y êtes caché, il est vrai, mais en êtes-

vous moins adorable? Vos faveurs y sont

communes et offertes à tous, mais en sont-

elles moins à rechercher? non, sans doute,

chrétiens auditeurs, et voici le dessein que
m'inspire le zèle que je dois avoir pour la

gloire de Dieu et pour le salut de vos âmes,
puisque nos églises sont également consa-

crées à l'une et à l'autre de ces deux fins.

Vous y venez peu et vous y êtes sans révé-

rence. S'il ne fallait qu'opposer les devoirs

aux désordres pour en arrêter le cours, il

suffirait de dire que tout sanctuaire étant la

maison de Dieu et le palais de la Divinité,

Domus Dei, vous ne pouvez jamais assez le

respecter : qu'étant la porte du ciel et le sé-

jour des grâces, et porta cœli, vous ne pou-
vez trop souvent vous y présenter.

Mais, parce que la Divinité y est eachée, et

que c'est pour cela peut-être que vous la nié-
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connaissez; parce que Jes grâces y sont fré-

quentes et ordinaires, et que, selon toute
apparence, c'est ce qui vous Jes fait négliger :

pour ôter toute cause de mépris, tout pré-
texte d'indifférence, de ces deux principes
reconnus parmi les fidèles, voici deux con-
séquences bien opposées à celles que vous
semblez en tirer.

Car je dis que, parce que c'est ici le palais
de la Divinité cachée, vos irrévérences y sont
plus condamnables : vous le verrez dans
mon premier point. Je dis que, parce que

ner leurs divines fonctions : Et non poterant
sacerdotes ministrare. Grand Dieu lpouviez-
vous, ce semble, donner aux hommes un
lieu plus saint, plus illustre, plus vénérable
que celui où vous étiez descendu avec tant

de pompe et de majesté ? Oui, dit le Seigneur,
je veux donner à la terre un spectacle plus
digne de respect et de vénération, d'étonne-
ment et de surprise, de crainte même et

d'effroi. Ce sera mon Fils, l'image de ma
substance, la splendeur de ma gloire, l'objet

éternel de mes plus douces complaisances,

i

c'est ici le séjour ordinaire des grâces, votre celui qui a fait les siècles, qui soutient tout

éloignementen est plus inexcusable: ce sera par la vertu de sa parole, qui est assis au
le sujet de mon second point. plus haut des cieux, qui surpasse les anges

En deux mots : la profanation des temples et qui m'égale moi-môme
,
anéanti, offert,

confondue par l'état même où un Dieu s'y W**01*. à
_
,na

. S,oire

réduit; et la désertion des temples condam-
née par la distribution des grâces qui s'y

fait. C'est tout le sujet et le partage de ce
discours.

A
r

ous qui portâtes dans vos chastes flancs

celui que le zèle de la maison de Dieu con-
suma, obtenez-moi quelque légère étincelle
de cette divine ardeur qui lui fit tout oser et

tout entreprendre, afin de purger le temple
de ses sacrilèges profanateurs, et de le rem-
plir d'adorateurs sincères. C'est la grâce
que je vous demande en vous disant : Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Le peuple juif, au 'sortir des fers de Baby-
lone, ne trouvant plus de Jérusalem que ses
pitoyables restes, voulut, dans ses murs re-
levés, bâtir un nouveau temple au Seigneur.
Mais a l'aspect des tristes débris du premier,
majestueux encore jusque dans ses ruines,
il ne put retenir ses larmes; vivement tou-
ché et de la perte qu'il avait faite, et de
l'impuissance où il se voyait de la réparer

immolé à ma gloire : Véniel Dcsideratus.
(Agg., II, 8.) C'est ce qui ne s'était point vu
dans le temple de Salornon, ce qui parut en
etfetdans celui de Zorobabel, mais ce qui se
renouvelle à toute heure sur nos autels,

dont je vous prêche aujourd'hui la grandeur
et l'excellence. Ici Jésus-Christ se trouve
dans un état d'adoration non plus passagère,
mais durable; dans un état d'application non
plus interrompue et partagée, mais habi-
tuelle et réunie; dans un état d'immolation
non plus d'une chair mortelle et passive,

mais glorieuse et immortelle. Cependant, et

voici le désordre, disons mieux, l'abomina-
tion ; dans ces lieux si majestueux et si res-
pectables par les hommages d'un Homme-
Dieu, fiers mondains , vous ne voyez rien
qui vous humilie et qui vous confonde, et

vous y entrez avec orgueil ! Dans ces lieux
si miraculeux et si divins par les opérations
de la Sagesse incarnée, hommes charnels,
vous ne trouvez rien qui vous attache et

vous vous y entretenez dans de continuelles
distractions 1 Dans ces lieux si terribles et si

formidables par l'oblation que le Saint des
Qui videranl lemplum prius, flebant. (I Esdr., saints y fait de sa personne adorable, comme
III, 12.) Peuple fidèle, lui dit Je Seigneur
par son prophète, qu'avez-vous donc tant à
vous allliger, et pourquoi méprisez-vous ce
nouveau sanctuaire que vos mains élèvent,
comme s'il n'était rien en comparaison do
celui que vos yeux ont admiré? Nunquid
nonita est, quasi non sit in oculis vestris?
(Agg., II, h.) Sachez que la gloire de ce se-
cond temple effacera celle du premier : Ma-
jor erit gloria domus istius novissiinat plus
quant primœ. (Ibid., 10.) Parce que le Désiré
des nations, c'est-à-dire le Sauveurdu monde,
y viendra lui-même en personne : Veniet
Dcsideratus cunctis genlibus. (Ibid. , 8.) C'est

à cette considération, chrétiens, que je m'ar-
rête, comme à celle qui nous peut mieux
faire sentir et la dignité de nos temples, et

l'indignité de leurs profanations.
Le Seigneur {Dieu ,. dit l'Ecriture, avait

paru dans son premier temple; il s'y était

fait voir dans tout l'appareil de sa gloire :

Impleverat gloria Domini domum Domini.
(III Reg., Vill, 11.) Le peuple, témoin de
son auguste présence, en avait été saisi,

abattu, consterné; les prêtres eux-mêmes
n'en avaient pu soutenir l'éclat, obligés d'in-
terrompre les saints mystères et d'abandon-

de la victime du péché, pécheurs, vous ne
sentez rien qui vous effraye et qui vous ar-
rête, et vous en sortez plus coupables! Ehl
que voulez-vous donc de plus grani et de
plus vénérable qu'un Dieu humilié et

anéanti, de plus attachant et de plus admi-
rable qu'un Homme-Dieu toujours attentif

et occupé , de plus effrayant et de plus «re-

doutable que le Fils de Dieu offert et im-
molé pour vos péchés? Ses humiliations n'y
condamnent-elles pas hautement votre or-

gueil et votre faste? Son zèle et sa ferveur,

votre indévotion et votre lâcheté? Son obla-

tion et son sacrifice, les péchés que vous
osez ici commettre en sa présence? Dévelop-
pons ces trois touchantes réflexions.

Non, chrétiens, car je suppose que je parle

ici à des fidèles instruits de la présence de
Jésus-Christ sur nos autels et convaincus
de sa réalité; non, il n'est pas besoin de le-

ver le voile que Jésus-Christ met ici sur sa

divinité, pour en reconnaître les grandeurs
adorables. Les ombres mystérieuses où elle

se cache, ne servent qu'à faire mieux éclater

sa majesté. Les ténèbres sacrées dont elle

se forme comme un tabernacle jettent plus

de clarté qu'elles ne répandent d'obscurité.
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La sombre nuit qui l'environne vaut le plus Despexit eumin corde. (II Reg., VI, 16.) Image
beau jour, et la lumière la plus pure ne nous bien naturelle, dames mondaines, de ce que
découvrirait rien en Dieu de plus grand que vous faites si souvent dans nos églises ; de

ce que nous voyons à travers le nuage épais ces places élevées, de ces commodes appuis
dont il se couvre. que votre orgueil autant que votre délica-

Car où Dieu paraît-il plus Dieu, s'il m'est tesse vous fait ici rechercher ; car il semble
permis de m'exprimer ainsi, que dans un que cette terre, toute sainte qu'elle est, ne
lieu où un homme, Dieu comme lui, par soit pas digne de vous porter: revêtues d'une
cette seule raison qu'il est homme , s'humi- pompe profane dont l'ajustement étudié vous
lie , s'abîme et s'anéantit devant lui ? Où la a coûté la première et la meilleure partie du
majesté suprême brillerait-elle avec plus jour, ne semblez-vous pas venir insulter à
d'éclat, que dans cette sphère miraculeuse l'abaissement profond et au dénûment vo-

où, à sonaspect, elle voit s'éclipser le soleil de lontaire de Jésus-Christ et lui dire en secret

justice? Où la Divinité fait-elle mieux sentir ce que cette audacieuse princesse disait

tout le respect qui lui est dû, que dans ce hautement à David? Quelle honte pour un
palais auguste où elle reçoit des hommages si grand monarque de paraître ici au milieu
proportionnés à sa grandeur souveraine ? de ses servantes et de ses sujets sans aucune

Réunissez tous les symboles dont Dieu marque de dignité! Quant gloriosus fuit ho-
s'est jamais servi depuis le commencement die rex Israël, discooperiens se ante ancillas

des siècles pour annoncer sa présence ; met- servorum suorum. (Jbid., 20.)

tez d'une part le buisson ardent où il parut Mais que vous répond celui dont David
à Moïse, l'échelle mystérieuse au haut de n'était que l'ombre et la figure? Ce que ré-

laquelle il se fit voir à Jacob , les foudres pondit ce prince inspiré de Dieu. Sachez que
et les éclairs à la lueur desquels il se décou- c'est au Seigneur Dieu, mon Père et le vô-
vrit au peuple juif : et d'autre part, l'humi- tre, à qui je rends ce tribut d'honneur : Ante
liant appareil où Jésus-Christ ici le réduit; Dominum. (Ibid., 21.) Jugez donc de ses gran-
de tous ces signes extérieurs bien pénétrés, deurs par mes abaissements. Je ne dois pas
lesquels, à votre avis, sont les plus propres en devenir plus vil à vos yeux, mais il doit

à nous donner une idée juste de la majesté vous en être plus adorable. Car si je parais

divine ? Vous ne voyez point l'humanité ici comme si je n'étais rien, moi que vous
sainte du Sauveur, il est vrai; mais dites- appelez votre Seigneur et qui le suis

; quel
moi, ces anciens adorateurs du vrai Dieu rang devez-vous tenir en sa présence? Mes
voyaient-ils donc la Divinité ? Ils n'en avaient humiliations ne vous feront-elles jamais com-
devant les yeux que de simples apparences, prendre que vous devez au moins vous hu-
Cependant ils en respectaient les approches, miher ici sous sa main toute-puissante?
Vous, chrétiens, vous voyez au moins des Mon dépouillement, que la modestie est

yeux de la foi les abaissements et les hu- l'unique ornement qui lui plaise en ces

miliationsde Jésus-Christ; à cette vue n'est- lieux? Les voiles qui obscurcissent ma spien-
il pas naturel que tout genou fléchisse

, que deur, que toute beauté, loin de chercher ici

toute chair s'anéantisse
, que tout esprit se le jour, doit se voiler devant sa face? Venez

confonde? donc, fières idoles, venez faire honte aux
Quoi 1 je croirais que le Fils de Dieu des- autels plus modestes et moins parés que

cend ici du plus haut des cieux pour adorer vous. Venez étaler vos charmes où les anges
son Père, et moi, cendre et poussière, je par respect se couvrent de leurs ailes. Venez
rougirais de me prosterner devant lui? Dans vous faire respecter où Dieu seul veut être

un lieu où le sacré Verbe incarné se dé- révéré. Pour moi, je m'abaisserai si je puis,

pouille de toutes les marques de sa gran- de plus en plus, et je m'anéantirai ici sans
deur, j'étalerais la vanité et le faste, j'affec- cesse pour réparer les indignes outrages
terais une contenance fière, un air présomp- que vous y faites à la Divinité: Vilior fiant

tueux , un rang distingué, une vaine mon- plusquam factus sum; et ero humilis in ocu-
tre d'ornements et de parures? Où Jésus- lis mets: (Ibid., 22.)
Christ se plaît à se cacher sous les dehors Voilà, dames chrétiennes, ce qui devrait
les plus simples, à se resserrer dans l'espace vous confondre toutes les fois que vous en-
le plus étroit , à se tenir dans la situation la Irez dans la maison de votre Dieu. Et vous,
plus humble, sied-il bien à un vassal de se fiers mondains, insensibles aux devoirs de
présenter sans respect au souverain à qui la religion et si scrupuleux sur les bien-
son seigneur rend actuellement hommage ? séances du monde; vous qui traitez reli

-

Convient-il à un sujet de paraître moins res- gieusement les hommes et familièrement
pectueux et moins soumis que celui même votre Dieu; vous que l'on voit ramper de-
auquel il obéit? vant toutes les grandeurs de la terre, et qui

N'est-ce pas là imiter la conduite téméraire rougissez de plier à peine un genou devant
de Michol que Dieu condamna pour sonim- celle que le ciel adore; vous qui n'oseriez
piété à une stérilité honteuse? reine d'Is- regarder fixement une majesté mortelle, et

raèl, elle regardait fièrement, dit l'Ecriture, qui promenez fièrement vos regards dans le

du haut de son appartement l'humble David palai* de la Divinité, pouvez-vous prendre
son époux et son maître , qui, dans un saint pour des lieux de liberté ceux dans lesquels
transport de religion, faisait gloire de s'hu- Jésus-Christ glorieux se captive? Le sanc-
milier et de s'anéantir devant l'arche de tuaire qu'il choisit pour expier par une re-

Dieu. Elle s'en moquait au fond du cœur, traite austère vos égarements et vos dissi-
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pations, est-il donc fait pour y venir vous l'absence de l'esprit et désavouée par l'éga-

dédoinrnager de la contrainte politique que renient du cœur. Jamais attention ne fut

vous soutirez dans le commerce du monde? plus vive, plus soutenue, plus constante. Les
Vous croyez-vous permis de rire, de parler, Pères nous en donnent une belle idée, quand
de vous placer comme il vous plaît où votre ils appellent la résidence du Sauveur sur
Sauveur demeure dans une sérieuse rete- nos autels une extension continuelle de son
nue, dans un humble maintien, dans un
respectueux silence?

« Eh quoil disait le jeune Théodose dans
cet édit fameux que l'Eglise, par reconnais-

Incarnation et de sa vie.

En effet, quelle partie delà vie du Sauveur
ne se trouve pas ici vivement retracée? La
consécration est-elle un moindre mystère

sance, a adopté et mis au rang des Actes du que l'Incarnation? L'avènement de Jésus
concile d'Ephèse: J'apprends que quelques- Christ sur nos autels est-il moins surprenant
uns de mes sujets qui se réfugient nrès des que sa naissance à Bethléem? Son séjour dans
autels, y portent, avec leurs armes, l'air et la nos tabernacles, moins caché que sa demeure
fierté militaire; s'y tiennent comme ils se a Nazareth ? Il y obéit à la voix de ses mi-
tiendraient dans un poste de guerre, et n'ont nistres, comme il obéissait alors à celle de
pas plus de respect pour le lieu saint que si sa mère. Il y transforme les éléments et

c'était un camp. » N'est-ce pas là, mes frères, change les lois de la nature, comme aux
un portrait assez bien tracé de votre con- noces de Cana. Il y attend encore à la source
duite ordinaire dans nos églises? « Ignorent- des grâces les âmes égarées, comme laSama-
ils, ajoutait ce pieux empereur, que nous

,
ritaine au puits de Jacob. J'y vois tous Jes

tout princes et tout monarques que nous jours à ses pieds des Madeleines pénitentes,
sommes, nous laissons à la porte le superbe des Zachées convertis, des Lazares ressus-
éclatde la majesté souveraine 2 Nos Deitem- cités, une multitude innombrable de peuples
plum ingressuri

, foris arma relinquimus ; rassassiés d'un pain miraculeux. Les fidèles y
nous mettons bas le diadème : ipsum diade- reçoivent ses bienfaits, ses ministres y pu-
ma deponimus; nous n'approchons jamais blient ses oracles , lui-même y renouvelle à
des autels que pour y offrir humblement toute heure sa vie, sa mort, sa résurrection, et

nos présents : Ad sacra altaria , munerum au milieu de tant de merveilles, votre esprit

tantum offerendorum causa accedimus ; et distrait s'échappe, votre imagination volage
nous n'avons garde, par une folle arrogance, se porte sur mille objets frivoles, et votre cœur
de dérober aucun des honneurs dus à la Di- de concert avec elle l'amuse et l'y retient! A
vinité présente: Nec quidquam ex propinqua peine voyez-vous commencer nos mystères
Divinitate nobis arrogamus. » Ah 1 chrétiens ! adorables que vous voudriez pouvoir en
ce religieux monarque, comme le nôtre, ne
croyait pas pouvoir mieux confondre l'irré-

ligion de ses sujets, qu'en se proposant lui-

même pour modèle. Mais voici sans doute
un exemple bien plus fort et plus touchant

abréger le cours ; vous en comptez tous les

moments, et une apparition passagère dans
nos temples vous paraîtun séjour ennuyeux.
Vos miracles, Seigneur, ont-ils donc perdu
"eurforce, ouïes chrétiens ont-ils perdu leur

C'est celui, non pas d'un empereur de la foi? Ah! quand les fidèles des premiers siè

terre, mais du Souverain de la terre et du
ciel, qui vous crie du fond de ce sanctuaire
qu'il habite : Regardez-moi et confondez-
vous. Je descends du haut des collines éter-
nelles dans le centre de vos tabernacles. Je
m'y réduis tout entier à un point presque im-
perceptible. Là je borne mon immensité, j'en-

sevelis ma grandeur, je soumets mon indé

clés, après mille périls, avaient le bonheur
d'aborder la terre sainte et de voir ces lieux
consacrés par les vestiges d'un Dieu, ils ou-
bliaient sans peine parents, amis, biens,
famille, tout ce qu'ils avaient quitté, pour
ne plus penser qu'à ce qu'ils avaient trou-
vé. Chaque pas était pour eux un repos dé-
licieux. Ils y contemplaient à loisir tout ce

pendance ; et tandis que le respect que j'ai qui s'y était passé de mémorable. I
1 n'était

pour mon Père me met en cet état, specta- coin si reculé de cet heureux climat qu'ils

teurs orgueilleux de mes humiliations, vous ne visitassent, retraite si cachée qu'ils ne
portez ici des pas errants, des yeux égarés, découvrissent, monuments si effacés qu'ils

un corps inflexible! Ego honorifico Patron ne respectassent. C'était peu de les voir une
meum, et vos inhonorastis me. (Joan., V11L, fois, ils ne se lassaient point de les revoir

49.) Pour peu, chrétiens, que vous ayez de encore, et toujours avec une nouvelle at-

religion et de foi, ce parallèle if est-il pas tention. Ici, disaient-ils, Jésus est né; là il

pour vous un sensible reproche et un juste est mort; sur ce chemin il donna la vue à

sujet de confusion? un aveugle-né; sur le bord de cette piscine
Ouesi de l'immodestie du corps nous pas- il guérit un paralytique abandonné ; en cet

sons à l'inaction de l'âme, et que nous luiop- endroit il renvoya la femme adultère sans

posions l'applicalion continuelle du Fils de la condamner ; dans cet autre il chassa sept

Dieu dans nos temples à tout ce qui peut con- démons de la fameuse pécheresse. Ils juraient
tribuer à l'honneur de son Père, n'y trouve- à la grotte de Bethléem, dit saint Jérôme,
rez-vous pas une nouvelle matière de con- qu'ils entendaient les cris de Jésus naissant

damnation? et les cantiques des anges; qu'ils voyaient
Car la présence de Jésus-Christ dans ces Marie et Joseph aux côtés de l'enfant, et à

«aints lieux n'est point comme la vôtre une ses pieds les pasteurs et les mages. A la

présence purement corporelle, une présence monlagncdcs Olives, ilsfaisaient redire aux

oisive et inutile, «me présence démentie par rochers les plaintives paroles de Jésus ago-
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nisant, ils redemandaient à la terre sa sueur
et son sang, et, comme s'ils les eussent vus
couler, ils y mêlaient leurs larmes. Au Cal-

vaire, la terre tremblait à leurs yeux, les

cieux se couvraient de ténèbres, et leur

Sauveur immolé pour leur amour semblait

rendre encore pour eux les derniers sou-

pirs.

Cependant, divin Sauveur! ces lieux sa-

crés ne vous possédaient plus; à peine y
restait-il de vous quelque légère trace; vos

actions et vos souffrances n'étaient gravées

que dans leur mémoire, et leur imagination

seule suppléait à votre adorable présence.

Vous êtes dans nos églises, vous y agissez,

vous v renouvelez, que disrje? vous y con-
sommez l'ouvrage de notre sanctification ; et

des chrétiens plus insensibles que les pierres

mêmes, qui retentissent au moins ici de vos
louanges, n'y prennent aucune part , les

écoutent sans s'y intéresser, et demeurent,
faute de recueillement et d'attention, dans
une sécheresse criminelle et dans une ari-

dité inexcusable. Second sujet de confu-
sion.

Achevons de nous confondre. Jésus-
Christ est dans nos temples, non-seulement
dans un état d'adoration perpétuelle de la

divine majesté, non-seulement dans un état

d'application continuelle à la gloire de son
Père, mais encore plus dans un état de sa-

tisfaction habituelle pour les péchés de son
peuple. C'est au moins à cette idée que l'E-

glise nous rappelle toutes les fois qu'elle ou-
vre à nos yeux ses tabernacles, et avec eux
son unique trésor. Voici l'Agneau de Dieu,
nous dit-elle, pécheurs : voici votre victime:
Ecce Agnus Dei. (Joan., 1,29, 3G.) Idée dont
saint Bernard était vivement frappé, et qu'il

se rendait présente par une figure bien sen-
sible. Puissiez-vous la porter toujours comme
lui aux pieds des saints autels ! Coupables, di-
sait ce Père, de lèse-majesté, je touchais au mo-
ment de ma perte. Le Souverain était sur le

point de me condamner, et sa bonté m'allait

enfin livrer à sajustice. Son Fils unique, tou-
ché de mon malheur, se subtitua à ma place.
11 descend du trône de son Père, il se pros-
terne, il se captive, il fait amende honora-
ble pour moi. A ce spectacle, serais-je donc
assez barbare pour insulter à son amour, en
persistant dans ma fureur; assez inhumain
pour augmenter ses larmes, en fomentant
mes désordres; assez impitoyable pour char-
ger le Fils de nouvelles dettes, en accablant
le Père de nouveaux outrages? Adhucne de-
ludam lacrymas ejus ?

Ah 1 chrétiens, ce que saint Bernard
ne pouvait concevoir c'est ce) que vous
faites ici tous les jours. Dans ces lieux où le

Fils de Dieu pour vous devient pénitent,
vous devenez plus coupables. Vous faites
gloire des péchés qu'il y déteste ; et vous ir-

ritez de plus en plus la colère de Dieu, qu'il
s'efforce d'apaiser. Car, dites-moi, n'est-ce
pas autour de ces autels où Jésus-Christ im-
mole à son Père une chair innocente, que
vous sacrifiez souvent au monde un cœur
criminel? N'est-ce pas sur ce nouveau Cal-

vaire, où le Sauveur retrace chaque jour
l'histoire douloureuse de sa Passion, que
vous venez chercher la funeste satisfaction

de briller, de voir et d'être vu ; de trouver
qui vous plaît, et à qui vous voulez plaire ?

N'est-ce pas à cette école de pénitence, où
l'exemple d'un Homme-Dieu ne vous prêche
qu'anéantissement, mort et destruction, que
s'apprennent les usages du luxe, les raffine-

ments delà vanité, les airs même de la mol-
lesse?

Autrefois les païens, par un artifice diabo-
lique, pour anéantir le mystère adorable de
la croix, avaient placé au lieu même où elle

était cachée, une idole de Vénus, devant la-

quelle ils venaient de temps en temps offrir

leurs infâmes sacrifices. Vous frémissez
d'horreur au récit de cette abomination. Mais
de nos jours le démon n'a-t-il pas inventé un
stratagème plus abominable? Il élève, non
plus sur la croix, mais devant Jésus même
immolé, des idoles de chair, que le monde
adore et qui adorent le monde. Près du bain
du sang d'un Dieu , destiné à éteindre les

flammes de l'enfer, il forge ces traits de feu
dont parle l'Apôtre : Tela nequissimi ignea
(Ephes., VI, 16), propres à allumer les pas-
sions les plus vives. Il oppose au corps d'un
Dieu Sauveur, sacrifié au salut des âmes,
des yeux, hélas 1 trop savants dans l'art de les

séduire, et où Jésus-Christ signe et ratifie

le traité de notre réconciliation, il forme
souvent des complots scandaleux, et lie des
parties criminelles.

N'en disons pas davantage : si ces scanda-
les sont trop publics pour pouvoir les dissi-
muler sans prévarication, ils sont trop hon-
teux au christianisme pour oser en parler
sans confusion, et ils seraient bien plus élo-
quemment exposés par nos gémissements et
par nos larmes que par des invectives tou-
jours trop faibles pour en faire sentir toute
l'horreur. Qui eût pu sans gémir et sans
pleurer, voir l'aveuglement fatal de ces
Israélites assez insensés pour s'attrouper au-
tour d'un veau d'or, et lui offrir un encens
sacrilège, tandis que Moïse, leur chef, éloi-
gné de leurs yeux, mais instruit de leur cri-
me, levait pour eux les mains au ciel, et
sollicitait leur grâce aux dépens de son bon-
heur et de sa vie? Vive image, disent les Pè-
res, de ce qui se passe encore tous les jours
dans nos églises entre Dieu, Jésus-Christ et
les hommes. Laissez-moi , dit le Seigneur à
son Fils, comme il le disait alors à Moïse :

je veux exterminer ce peuple audacieux ; de-
puis longtemps ses révoltes allument ma co-
lère : Dimitte me ut irascatur furor meus.
{Exod., XXXII, 10.) Non mon Père , re-
prend Jésus-Christ., je n'y puis consentir :

ce sont les ouvrages de vos mains et le prix
de mon sang

; il fume encore pour eux, ce
sang précieux

, sur vos autels , et vous de-
mande grâce. Souvenez-vous donc de votre
cher Isaac, et regardez son sacrifice : Recor-
darelsaac. (Ibid., 13.) Dieu le regarde, pé-
cheurs, et il vous y voit présents; mais com-
ment? attachés des yeux, d'esprit et de cœur
à des idoles charnelles, à qui vous semblez
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dire comme ces Israélites : Voilà nos dieux :

Hi sunt dii tui, Israël. [Exod., XXXII, k.) Ah !

chrétiens, quel indigne contraste 1 Dieu et

l'homme au môme instant aux prises avec
la justice divine; l'un pour la désarmer, et

Tautrepour l'irriter: l'un pour lui satisfaire,

et l'autre pour l'outrager; l'un pour signer
la paix, et l'autre pour lui déclarer la guerre.
Non, chrétiens auditeurs, pour arrêter ici le

cours des profanations, je ne voudrais, en
entrant dans l'Eglise, que cette simple ré-

flexion : Que fait ici Jésus-Christ, et qu'y
viens-je faire? quels sont ses sentiments et

les miens, son état et mes dispositions? Cette

comparaison voushumilierait profondément,
vous occuperait saintement, vous préserve-
rait efficacement de tous les pièges que l'es-

prit malin du démon du siècle tend ici à la

piété et à l'innocence même.
Tel a été le dessein de Dieu, quand il a

mis son Fils sur nos autels, pour y être non-
seulement le terme et l'objet de nos adora-
tions, mais encore plus le chef de notre re-

ligion et la règle de notre culte. 11 avait vu,
dans l'Ancien Testament, son sanctuaire sou-
vent en proie à l'impiété et au liber-

tinage, sans que les châtiments les plus ter-

ribles en pussent rendre le respect inviola-

ble : Oza frappé de mort pour un mouvement
indiscret; les Philistins, d'une plaie honteuse
pour une légère irrévérence; les Bethsami-
tes, d'une désolation générale, pour un seul

regard curieux sur l'arche du Seigneur: tant

d'autres profanateurs, malgré leur fin tragi-

que avaient encore laissé des successeurs
de leur témérité sacrilège. Qu'a fait Dieu
dans la loi nouvelle pour assurer l'honneur
du lieu saint? Il y a fixé la demeure de Jé-

sus-Christ, en disant, au rapport de Jésus-
Christ même : Les hommes au moins respec-
teront mon Fils: Rêverebuntur Filiummeum.
{Marc, XII, 6.) Ils le respecteront et ils ap-
prendront de lui à me respecter. Frappés de
ses hommages, ils le seront de mes gran-
deurs ; et en voyant ce qu'il me rend, ils con-
cevront ce qu'ils me doivent. Que si, rebel-

les a ses exemples, ils refusent de s'y confor-
mer et de les suivre, il s'élèvera contre eux
à son tour, et cet Agneau plein de douceur,
devenu lion rugissant, les immolera àsajuste
vengeance. Du milieu de ses temples profa-

nés, il sortira, non plus avec la verge, pour
corriger et pour sauver, mais la foudre à la

main, pour écraser et pour perdre : Veniet et

perdet. Ubid., XII, 5.) Loin de moi , leur
dira-t-il alors, comme autrefois aux profa-
nateurs du temple de Jérusalem, loin de mes
tabernacles éternels, faux adorateurs, chré-
tiens impies, bien moins respectueux pour
le vrai Dieu que les païens pour leurs vai-
nes idoles. Pour peu que vous eussiez ou-
vert les yeux de la foi, vous eussiez lu dans
l'appareil humiliant de mon corps, que la

maison de mon Père était un lieu d'humi-
liation, et vous en avez fait le théâtre de vo-
tre orgueil. Vous eussiez appris de la sain-
teté de mes mystères; que son temple était

un lieu de saintes occupations et de pieux
exercices, et vous eu avez fait le rendez-vous

ordinaire de vos folles distractions. Vous eus-
siez connu par mon sacrifice que son sanc-

"

tuaire était un lieu d'expiation, et vous en
avez fait un repaire de péchés

;
péchés contre

la religion, qui exige qu'on y honore Dieu
;

péchés contre la justice, qui demande au
moins qu'on y pense à soi-même; péchés
contre la charité, qui veut qu'on y édifie les

autres; triple attentat contre les intérêts du
Seigneur, de l'homme même et du prochain :

Scriptum est : Domus mea domus oraiionis

vocabitur, vos autem fecistis speluncam la-

tronum. (Matth., XXI, 13.)

Sauveur de nos âmes, épargnez-nous de
si sanglants reproches et leurs funestes sui-

tes. Nous reconnaissons aujourd'hui toute
l'énormité de nos profanations, et puisque,
pour nous faire sentira quel point elles vous
irritent, vous défendez expressément aux
saints mêmes d'intercéder jamais pour ceux
qui les commettent : Noli orare pro populo
isto ; in domo mea fecit scelera multa (Jerem.,

XI, 14, 15), souffrez qu'en réparation, nous
offrions à votre Père vos adorations profon-
des, pour le dédommager de nos anciennes
irrévérences ; vos saintes ferveurs, pour sup-
pléer à nos dissipations passées, et vos sa--

tisfactions infinies, pour expier tous les pé-
chés commis en votre divine présence.

Mais ce n'est pas assez d'avoir vu la pro-

fanation des temples confondue par l'état où
un Dieu s'y réduit ; voyons la désertion des
temples condamnée par la distribution de
grâces qui s'y fait : c'est le sujet de ma se-

conde partie.

SECONDE PARTIE.

C'est une erreur des Églises prétendues
réformées, de n'attribuer aux temples de la

nouvelle loi aucun autre privilège que celui

que leur donne l'exercice actuel du minis-

tère de la parole : de là vient qu'elles leur

donnent communément le nom de prêches,

qu'elles en bannissent tout ornement, tout

culte extérieur, toute cérémonie, et qu'elles

n'y tolèrent qu'à regret l'usage, même pu-
blic, de la prière. Erreur grossière et déplo-

rable, mais qui suit naturellement de leurs

principes; car, comme elles ne reconnais-
sent ni sacerdoce ni sacrifice, il n'est pas
étonnant qu'elles ne reconnaissent point non
plus de vrais temples du Seigneur. Ce qui
me surprend, c'est que des catholiques éle-

vés et nourris dans des principes tout con-
traires, semblent en pratique n'être pas éloi-

gnés de leurs sentiments. Car, sans parler

ici de la scandaleuse indifférence de ces en-

fants privilégiés de l'Eglise, qui, placés dans
le temple, et nourris dans le sanctuaire, pas-

sent froidement leurs années et finissent

tranquillement leurs jours sans contribuer

à la décoration des autels dont ils vivent,

combien en est-il qui retranchent tant qu'ils

peuvent tous les dehors de la religion, si

toutefois ils en ont aucune, abandonnent
.sans scrupule les assemblées de piété, lais-

sent les dévolions publiques à la simplicité

du peuple , rougissent de se mêler et de se

confondre avec lui, cherchent de vains pre-
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textes pour s'en séparer, et ne se rangent

avec le commun des fidèles que quand l'hon-

neur, la nécessité, les ordres précis de l'E-

glise les y contraignent et les y forcent?

C'est à ces déserteurs ordinaires de nos
églises, quoique sans doute absents, que j'ai

cru devoir une partie de ce discours, pour
interrompre la prescription dont pourrait

les flatter notre silence, pour arrêter la con-

tagion de leurs mauvais exemples ; au moins
pour votre consolation, vrais fidèles, vous qui

vous faites un point de religion de ne les

pas imiter. Or je dis que la distribution des

grâces qui se fait ici condamne tout éloi-

gnement illégitime, et rend toute absence af-

fectée inexcusable.

Car que fait-on, je vous prie, dans les

temples du Seigneur? On y prie, on s'y ins-

truit, on s'y sanctifie. Quel avantage en tout

cela, disent les indévots, qu'on ne puisse

trouver ailleurs ? Ne peut-on donc prier,

s'instruire , se sanctifier que dans nos égli-

ses? Oui sans doute, chrétiens auditeurs, on
le peut; mais prenez garde, je vous prie ; les

prières sont ici plus efficaces, parce qu'elles

y sont plus unies; les lumières plus vives,

parce qu'elles y sont répandues plus sensibles

et plus touchantes; les secours du salut plus
abondants, parce qu'ils y sont puisés dans
leur source : éclaircissons ces trois vérités.

Dieu peut et veut être prié en tout lieu,

c'est un article incontestable de notre foi :

mais il n'est pas moins indubitable que les

temples sont des lieux privilégiés où Dieu
se plaît à nous être propice : Elegi et san-

ctijicavi locum istum ut permaneant oculi

mei et cor meum ibi. ( II Par., VII, 16. ) Ail-

leurs il se prête : ici il se donne, dit-il lui-

même, et se met à portée de tous nos saints

désirs : Erunt aures meœ erectœ ad oratio-
nem ejus qui in loco isto oraverit. ( II Par.,
VII, 15.) Mais outre cette condescendance
spéciale dont le Seigneur honore son saint

temple, et qui en fait, à proprement parler,

la maison de prière : Domus orationis : l'u-

nion , le concours des fidèles à ce saint

exercice en assure l'efficace. Car je vous dé-
clare, disait le Sauveur du monde, que si

deux d'entre vous se joignent pour prier,
quoi qu'ils demandent, ils l'obtiendront :

Dico vobis, quia si duo ex vobis consenserint
super terrant, de omni re quameunque petie-
rint, fiet. {Marc, XVIII, 19.) Or si deux fi-

dèles, en unissant leurs vœux peuvent en-
gager le ciel à y souscrire, que sera-ce
quand toute une armée de suppliants réunis
dans l'Eglise par une sainte ligue, attaque
de concert le trône de la majesté divine?
Us lui font violence, dit Terlullien: Quasi
inanu facta oramus : mais une violence bien
douce et bien conforme aux inclinations de
son cœur : Hœc vis Deo grata est.

Eh ! quoi? disait le Seigneur à Jonas, vous
vous offensez de me voir, désarmé tout à
coup au fort de ma colère, rétracter sur
l'heure l'arrêt de mort que je venais de pro-
noncer contre Ninive? Mais dites-moi, pro-
phète, pensez-vous que je puisse résister
au cri de tout un peuple qui me demande

grâce? Ego non parcam Ninive civitati ma-
gnœ? (.Ion., IV, 11.) Je sais qu'il y en a do
bien criminels ; mais j'en vois aussi beau-
coup exempts de crimes : les uns sont indi-

gnes, mais les autres n'ont pas besoin de
pardon ; cependant ils en font leur intérêt

commun. Dans ce mélange confus d'inno-
cents et de coupables, je ne les distingue
plus, et je leur accorde indifféremment à
tous le salut qu'ils désirent : In qua sunt
qui nesciunt quid sit inter dexteram et sini-

stram. (lbid.)

Ah ! ce n'est pas sans mystère, remarque
saint Chrysostome, que le Seigneur allègue
pour raison de son extrême facilité à par-
donner, le nombre et l'union de ceux qui le

prient : Non abs re amplum populi nume-
rum proponit. C'est pour nous marquer,
dit ce Père, que de toutes les prières, la

plus sûre et la plus puissante auprès de lui,

est celle qui se fait en commun; où le fort

porte le faible, où le souverain se joint au
peuple, où le laïque s'unit avec le prêtre,

et où le juste absout, pour ainsi dire, le cou-
pable : Ut intelligas plurimum pollere oratio

nem quœ cum consensu agitur. Quand nous
prions Dieu en particulier hors de nos
églises, hélas! qui de nous peut se flatter

que ses prières lui soient agréables? Mais
dans ces saints lieux consacrés par les pieux
gémissements de tant de colombes inno-
centes, par les chastes soupirs de tant d'âmes
justes et ferventes, par les précieuses of-

frandes de tant de mains pudiques et saintes,

votre voix mêlée à leurs accents entre dans
leur concert, vos vœux associés à leurs dé-
sirs, se trouvent de poids devant Dieu, et

votre eneens confondu dans leurs parfums

,

en prend l'odeur agréable. Seul, vous pour-
riez n'être pas du moins si tôt écouté: mais
ici votre heureuse alliance vous met à cou-
vert de tout refus, et selon la promesse faite

à David, vous trouverez toujours grâce dans
la compagnie des élus : Et eril anima tua
custodia quasi in fasciculo viventium. '(ï

Reg., XXV, 29.)

De quels trésors se privent donc ceux qui
s'absentent de nos églises, dans le temps
que le commun des fidèles s'y rassemble
pour prier? Ont-ils droit après cela de se

plaindre que leurs prières particulières sont
sans succès et sans fruit? Ah ! ce n'est point
à la voix de Josué seul que tombent les

murs de l'infidèle Jéricho; c'est au bruit

éclatant des trompettes des lévites , et aux
cris perçants de tout un peuple animé de
l'esprit de Dieu : Populo vociférante et clan-
gentibus tubis. (Jos., VI, 20.) C'est en en-
trant dans le temple pour y prier en com-
mun, que Pierre et Jean guérissent le para-
lytique abandonné : Ascendebant in templum
ad horam orationis. (Act., III, 1.) C'est à la

sollicitation de toute l'Eglise suppliante que
l'ange du Seigneur vient briser les liens du
prince des apôtres captif, et le mettre en li-

berté : Oratio fiebat sine intermissione ab
Ecclesia pro eo. ( Act. , XII, 5. ) C'est dans
les saintes ferveurs d'une prière bien unie,
que le Saint-Esprit descend visiblement
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dans le cénacle sur les disciples assemblés : cellence des maisons d'oraison, Domus ora-

Et étant persévérantes unanimiter in oratio- tionis; parce que les prières y sont d'autant

ne..{Act ., I, 4.) plus efficaces, qu'elles y sont plus unies:
Mais à quoi bon tous ces exemples? A des premier avantage dont vous vous privez,

chrétiens celui de Jésus-Christ suffit. Cet Pour prier avec fruit, dites-vous, il faut

Homme-Dieu connaissait sans doute mieux prier avec dévotion ; et le véritable lieu d'o-

que personne le véritable lieu de la prière : raison est celui où notre cœur se trouve plus
aussi est-ce une des premières leçons qu'il attendri et notre esprit moins distrait. Il est

nous a voulu donner. Si, dès la plus tendre vrai, chrétiens auditeurs : mais où trouver
enfance, ce Dieu caché abandonne sa chère plus d'objets capables de faire naître de sain-

retraite, dépositaire de ses larmes et de ses tes pensées et de pieuses affections, que
soupirs, c'est pour venir souvent les offrir dans nos églises ? Là, si vous voulez, votre

à son père dans le temple de Jérusalem : attention ne peut languir, parce que tout la

lbat per omnes annos in Jérusalem. (Luc., soutient et la recueille : là, votre imagina-
Il, 41.) S'il dérobe pour un temps aux tu- tion peut difficilement s'égarer, parce que
teurs de sa jeunesse son aimable présence, tout la tixe et la rappelle : là, vos saintes af-

où 1-a leur rend-il? dans le temple : Jnve- fections ne sauraient tarir, parce que tout

nerunl'illum in templo. (Jbid., XLVI.) Le les excite et les produit: en un mot, tout

temple, dans la suite de sa vie, ne iut-il pas vous parle ici, tout vous fait souvenir, tout

sa demeure la plus ordinaire ? Quolidie vous entretient de Dieu, et ses vives lumiè-
eram in templo. (Marc. , XIV, 49.) Ah ! chré- res y sont plus répandues, plus sensibles et

tiens, Jésus prêt à finir le cours de sa mis- plus touchantes.

sion laborieuse, en compte les jours par le <- A peine êtes-vous entrés dans ces augus-
nombre de ceux qu'il a passés dans la maison tes lieux, que les fonts sacrés du baptême,
de son Père; et vous bientôt peut-être au ou du moins cette eau mystérieuse qui en
terme d'une vie toute inutile, à peine en est l'image, retracent à votre vue le premier
compteriez-vous les semaines par vos cour- élément de votre foi. Pouvez-vous tremper
tes et rapides apparitions dans la maison de votre main dans cette piscine salutaire, sans
votre Dieu. Joseph et Marie, sevrés de leur songer au bain miraculeux d'où vous sorlî-

Sauveur ne le recouvrent que dans le tem- tes autrefois si innocent et si pur ? Ces gout-
ple , et vous vous flattez de pouvoir le tes bénites dont vous arrosez votre tête, ne
trouver, ailleurs? La faiblesse de l'âge, ni vous font-elles point penser à celles qui pu-
l'éloignement des lieux, ni la fatigue d'un rifièrent alors votre cœur? La croix dont
pénible voyage n'empêchent point l'Enfant vous armez votre front, ne vous fait-elle

Jésus de venir aux solennités publiques

,

point souvenir de l'alliance que vous fîtes

et le moindre prétexte suffit pour vous en avec elle, le premier jour que vous entrâ-
dispenser sans scrupule? Etes-vous donc tes dans l'Eglise, pour y renoncer au dé-
plus saintement occupés que le Sauveur du mon, au monde et à la chair? C'est dans ce
monde, ou plus privilégiés que Joseph et berceau, pouvez-vous dire (à la vue de cette

Marie
,
plus intimement unis à Dieu que fontaine de grâce), c'est dans ce sacré ber-

l'Homme-Dieu? ceau, que j'ai reçu avec le premier soufle de
Non sans doute : ce qui vous éloigne de l'Esprit-Saint, les prémices d une vie chré-

nos églises, ce n'est ni la sainteté de vos oc- tienne. Hélas! qu'avais-je fèit à Dieu, pour
cupations, hors de l'Eglise presque toutes y prendre naissance plutôt que tant d'au-
mondaines : ni l'excellence de vos privilé- très qu'il a laissés ensevelis dans les ora-
ges ; en avez-vous de plus glorieux que de bres de la mort et du péché? Ici les anges
pouvoir entrer en société de prières avec les ont applaudi à mes premiers soupirs ; ici les

justes et les saints sur la terre? ni l'attache- fidèles ont répondu pour moi ; ici mon nom
ment à prier en secret, selon le conseil de fut écrit dans le livre de vie : on y conserve
l'Evaugile, puisque ce secret si fort recom- encore mes promesses, et elles me seront
mandé, dit saint Ambroise, n'est autre que produitesunjour pour mon salut ou pour ma
le secret et la solitude du cœur : Orationis perte. Quel fonds inépuisable de saintes ré-

rubiculum ubique tecum est, ubique secre- flexions et de pieux sentiments, dès les pre-
tum. mières démarches que vous faites dans nos

Mais c'est précisément le dégoût de la églises?

prière publique : sa longueur vous ennuie, A chaque pas, nouvelle instruction. Ici,

parce qu'elle fixe votre légèreté; son heure les chaires de l'Evangile se présentent à
vous incommode, parce qu'elle dérange vos vous avec les vérités que vous y avez enten-
plaisirs; sa solennité vous touche peu, par- ducs en public ; là, les tribunaux de la pé-
ce qu'elle vous confond avec le peuple ; sa nitence, avec les larmes que vous y avez
régularité vous rebute, parce que vous vou- répandues en secret : les unes vous avertis-
lez être singulier en tout, jusque dans Ja sent de ce que vous devriez être, et de ce
piété. Eh! à quoi la réduisez-vous donc cette (pue vous n'êtes pas; les autres de ce que vous
piété prétendue? à quelques courtes prières étiez autrefois, et de ce que peut-être vous
réitérées par coutume; à quelques messes êtes encore : celles-ci vous reprochent vos
entendues avec précipitation ; à quelques égarements, ceux-là vous offrent un prompt
pieux discours écoutés par hasard ou par asile;) les unes et les autres vous menacent,
Curiosité; après quoi vous disparaissez do si vous ne profitez de lour secours, de vous
nos églises sans songer qu'elles sont par ex- reproduire un jour les ministres qui y pré-
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sideut, non plus comme vos médecins et vos

guides, mais comme les témoins et les juges

au mépris ou de l'abus que vous aurez l'ait

de la parole et du sang d'un Dieu. Que de
sujets de retour sur vous-mêmes! Quelle
ample matière aux plus sérieuses et aux plus

profondes méditations !

A mesure que vous approchez des saints

autels, les objets deviennent plus touchants.

Le trône de l'Agneau où vous l'avez vu si

souvent monter en triomphe; la sainte table

où il vous a nourrissant de fois de son corps

et de son sang; Jes sacrés tabernacles où il

vous attend durant la vie, et dont il est tou-

jours prêt à sortir pour venir vous forti-

fier à la mort. Tous ces jours consolants

sous lesquels un Dieu se montre, jettent

dans une âme fidèle une abondance de lu-

mière et d'onction.

Mais que dis-je? ici tout est onction; tout

est lumière. Si vous regardez la terre, elle

couvre souvent tout ce qui reste ici-bas des
personnes qui vous furent autrefois les plus
chères. Leurs cendres muettes semblent sol-

liciter vos prières, et vous inviter à contri-

buer à leur repos. Vous lisez sans peine
sur leurs tombes la fragilité de la vie où
elles vous ont laissés pour un temps, et l'im"

portance de l'éternité où vous devez bien-
tôt les rejoindre pour toujours.

Si vous levez les yeux; les ossements sa-
crés des saints et leurs précieuses reliques

exposées à la vénération du public, l'éclat

qui les environne, faible rayon de la gloire

dont ils brillent dans les deux, la pompe
toujours nouvelle de leurs fêtes, tout cela

ne semble-l-il pas vous dire : C'est ainsi

que sont honorés les amis du Seigneur; ils

ont été ce que vous êtes devant les hommes,
et vous pouvez être ce qu'ils sont devant
Dieu.

Ce ne sont pas là des réflexions bien re-
cherchées; elles sont à la portée de tous les

esprits et naissent naturellement de tous les

objets qui frappent ici nos sens. Mais hélas!
ne sont-ce pas ces objets trop présents et

ces réflexions trop sensibles qui vous éloi-

gnent de nos églises et qui vous font regar-
der les visites de ces saints lieux comme des
heures pour vous d'un pénible martyre?
Vous ne manquez pas de piété; je le veux
croire : vous élevez de temps en temps vo-
tre esprit à Dieu; je n'ai pas de peine à me
le persuader; vous réfléchissez volontiers sur
vos devoirs, et vous pensez à votre salut;
cela se peut encore; mais vous êtes bien ai-

ses d"y penser d'une manière plus douce,
plus légère, et qui vous laisse, si j'ose ainsi

m'cxprïmer, dans une entière neutralité.
Tout appareil touchant, tout langage pathé-
tique, tout objet capable d'émouvoir n'est
pas du goût de votre dévotion, disons mieux,
de votre lâcheté. Pour cela vous évitez ces
saints lieux qui renferment l'auteur de la

grâce, et où la grâce a coutume de triompher.
Semblables, permettez-moi cette comparai-
son, quoiqu'un peu forte, semblables à ces
infortunés, dont parle si souvent l'histoire

ecclésiastique, qui, possédés d'un esprit opi-
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niâlre et malin, souffraient tant qu'on vou-
lait hors de l'Eglise les conjurations et les

exorcismes ; mais qui faisaient les plus vio-

lents efforts quand on voulait les traîner au
pied des autels, lieux ordinaires de leur dé-
livrance. Tel est h peu près votre état. Aveu-
gles volontaires, vous n'approchez qu'à re-
gret du centre des lumières divines, qui se
trouvent ici {dus répandues, plus sensibles
et plus touchantes : second avantage que
vous vous refusez.

J'ajoute enfin que les secours sont ici plus
abondants, parce qu'ils y sont puisés dans
leur source : je m'explique. J'appelle ici

secours, outre les sacrements, tous les

moyens de salut que la foi nous propose, et

auxquels l'Eglise nous invite. Tels sont l'as-

sistance des anges, l'intercession des saints,

l'application des indulgences, secours que
l'hérésie par ses captieuses subtilités, l'im-
piété par ses froides railleries, l'indévotion
par sa lâche indifférence, travaillent de con-
cert à rendre inutiles; mais secours que la

religion soumise et fervente des vrais fidè-

les estimera, chérira, conservera toujours.
Or, je dis que tous ces précieux canaux do
grâce se trouvent ici réunis comme dans leur
source commune.

Et d'abord, qui peut douter, dit saint Gré-
goire, que les anges ne fassent leur demeure
ordinaire où Jésus-Christ a fixé son aimable
séjour? Si, selon l'oracle du Sauveur même,
quelque part que soit le corps, les aigles s'y

rassemblent, quel corps plus précieux que
celui d'un Homme-Dieu, quelles aigles plus
éclairées que les esprits bienheureux?

Si les anges empressés visitaient autrefois

successivement la terre où reposait le patriar-
che Jacob, laisseraient-ils déserte celle où
le Fils de Dieu repose? Si les séraphins, au
rapport d'Isaïe, faisaient retentir jour et nuit
le temple de Jérusalem de leurs chants mélo-
dieux, demeureraient -ils muets dans les

nôtres qui, par la présence d'un Dieu sont
devenus pour eux de nouveaux deux? Si ces

princes du ciel se trouvèrent en si grand
nombre aux environs de l'étable de Bethléem
et à la crèche de Jésus naissant, abandonne-
raient-ils nos autels où Jésus-Christ renaît
plusieurs fois le jour?
Quel avantage donc pour nous, en entrant

dans ces saints lieux , de nous mêler aux
esprits les plus purs ! de faire partie de la

cour du Roi de gloire, et de lui pouvoir dire
avec bien plus déraison que David : Seigneur,
je vous adore

; je chante vos louanges, je
bénis voire nom dans la compagnie des
anges: Inconspectu angelorum psallam libi.

(Psal. CXXXV1I, 1.) Partout ailleurs je puis
bien me flatter d'en avoir près de moi quel-
qu'un pour veiller à ma garde; mais qui peut
ici compter tous ceux qui vous environnent:
Millia milliumministrabant ei. (Dan., VII, 10.)

Dans les autres lieux je suis leur pupille,
dans celui-ci je deviens leur associé. Là je
reçois en particulier leurs remontrances
charitables; ici ils souscrivent tous ensemble
à mes humbles requêtes; et si chacun d*»

nous par ses pieux désirs fournit quelque

10



Ï93 ORATEURS SACRES. LE P. SEGAUD. seo

]

grain d'encens au parfum qui brûlesur l'autel,

ce sont les anges, dit saint Jean, qui en font

le sacré mélange, qui l'allument et qui le

purifient, qui en font monter l'odeur jusqu'au
ciel : Ascendit fumus incensorum de manu
angeli. (Apoc, YJ1I, h.) En un mot, c'est une
vérité que saint Chrysostome répétait sans
cesse, témoin lui- môme plus d'une fois de
ce charmant spectacle, mais témoin qu'on
ne peut accuser ni de pieuse rêverie, ni de
faible crédulité. Souvent, disait ce Père, pour
tout un grand peuple, il n'y a qu'un seul

>rêtre à l'autel ; mais fussiez-vous seul dans
'Eglise de Jésus-Christ, des millions d'anges

vous accompagnent et vous font escorte :

Omnes angeli pro te legationem obeunt. Où
trouver ailleurs une assistance plus sûre et

plus nombreuse de ces bienheureux es-

prits?

J'en dis autant des saints que l'on invoque.
1S11I fidèle ne peut douter que partout ces

amis de Dieu n'écoutent nos prières, et ne
les offrent à sa divine majesté ; mais il faut

convenir qu'il est certains lieux où cespuis-

sants protecteurs nous écoutent et nous pro-

tègent mieux ; et ce sont sans doute ceux
où leurs corps reposent en attendant leur

heureuse immortalité, ou qui sont consacrés

au Seigneur sous leurs noms et sous leurs

auspices Vérité qu'il a plu à Dieud'attester

par des miracles fréquents et authentiques,

que la plus défiante incrédulité ne peut
démentir, sans s'inscrire en faux contre

la plus vénérable antiquité. Car il faudrait

dire, par exemple, que les merveilles opé-
rées par l'intercession de deux saints mar-
tyrs, à la dédicace de l'église Ambroi-
sienne, en présence de tout le peuple de
Milan; que les guérisons faites dans le tem-
ple d'Hippone devant les reliques du premier
<ie nos martyrs; que tant d'autres faits éga-

lement miraculeux , dont les monuments
antiques décorent nos sanctuaires, et parlent

en leur faveur, sont autant de fables publi-

ques, inventées à plaisir; quesaint Ambroise,
.jaint Augustin, efles autres saints Pères, qui

les rapportent comme témoins oculaires,

sont des imposteurs; que les infidèles, les

hérétiques, les esprits forts de ces temps-là,

qui avaient autant et plus d'intérêt que ceux

de nos jours à les détruire, et qui n'ont osé

les contredire, étaient tous des prévarica-

teurs ou des imbéciles ; or c'est ce que nul

homme sensé n'aura le front d'avancer. Il

est donc vrai, chrétiens, que c'est dans nos

temples, où, par une possession autorisée du
ciel, les saints font le plus sentir leur pouvoir
auprès de Dieu; et que c'est là par conséquent
plus que partout ailleurs, où l'on doit venir

avec confiance implorer leur secours, bri-

guer leurs suffrages, solliciter leur inter-

cession.

Oui, V
rierge sainte, reine du ciel, quelque

essuréque je sois de votre puissante protec-

tion, partout où je Ja réclame; quoique en
tout lieu je vous reconnaisse pour la mère
de miséricorde, vous fêtes toutefois spéciale-

ment en celui-ci où j'ai l'bonneur déparier,

parce que votre lils l'a choisi pour y faire

éclater votre gloire : gloire que l'antiquité de
ces murs, le concours des tidèles, le digne
choix de vos ministres, la multitude de vos
bienfaits, annoncent depuis tant de siècles ;

gloire que la fureur de l'hérésie, dont nous
voyons encore les traces, n'a fait qu'augmen-
ter, en s'efforçant de la détruire ; car ne
semble-t-eile pas publier qu'il faut que ce
temple vous soit bien cher, puisqu'il lui a
été si odieux? Appliquons ceci, chrétiens,
aux autres saints, dont nous estimons le cré-
dit, et dont nous recherchons l'appui. J'ai vu,
dit encore saint Jean, j'ai vu les âmes de ceux
dont la mort a été précieuse devant Dieu :

Vidi animas interfeetorum propter Verbuin
Dei. (Apoc, VI, 9.) Et où les avez-vous vues,
disciple bien-aimé? Je les ai vues placées
sous l'autel : Vidi subtus altare. (Ibid.) Et que
font-elles en ce saint lieu? Je les ai entendues
crier d'un commun accord : Jusqu'à quand
serez-vous, Seigneur, sans tirer raison da
notre sang? Usquequo, Domine, non vindicas
sanguinem nostrum? (Ibid., 10.) Eh I quelle
raison, demande saint Augustin, prétendent-
elles que le Seigneur en tire? Celle qui le

leur a fait verser, et pour laquelle elles vou-
draient le verser encore ; notre conversion
et notre salut. Voilà la vengeance que deman-
dent les saints, dit saint Augustin. Si près
de Jésus immolé pour le salut des hommes,
la voix des serviteurs s'accorde avec caV.8 d'i

Maître; et leur sang ne demande point ven-
geance où celui du Sauveur crie incessam-
ment miséricorde. Nec immérité illic vindi-
ctam sanguinis postulant ; ubi etiam pro pec-
caloribus Christi sanguis effunditar.

Après cela serons-nous surpris que l'Eglise

toujours conforme à son divin Epoux, et

toujours unie à ses plus chers enfants,
seconde ici leurs intentions et leurs désirs:

qu'elle attache en certains temps à la visite

de ses églises en faveur des pécheurs vrai-

ment réconciliés et sincèrement convertis*
des pardons et des indulgences? Elle en a le

pouvoir; et qui oserait désormais le lui con-
tester, après la décision du dernier concile?
Elle a cru ne devoir pas ici le ménager, qui
peut y trouver à redire?

Elle sait, cette mère charitable, que ces
saints lieux ont toujours été regardés comme
des asiles inviolables; elle en a fait le refuge
des pénitents, contre la vengeance divine qui
les poursuit. Elle n'ignore pas que le glaive

de Tange exterminateur, si fatal à l'Egypte,
respecta les demeures marquées du sang de
l'Agneau. Pourquoi ne ferait-elle pas grâce
où coule si abondamment celui de Jésus-

Christ? Elle a appris de lui que ce fut dans
le temple où l'humble publicain reçut son
pardon; et c'est dans le temple qu'elle use
d'indulgence, pour inviter tous ceux qui ont

imité ce pécheur dans ses crimes, à le suivre

dans sa pénitence. Rien de plus raisonnable,

mais rien aussi de plus avantageux. Pouvez-
vous, chrétiens, penser à ces célestes trésors,

si souvent ouverts dans nos églises, et plain-

dre quelques pas pour les y venir chercher?
Ah! qu'un jour vous regretterez à la mort,

près d'entrer en compte avec la justice de
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votre Dieu, les occasions si faciles et si fré-

quentes que vous aurez eues de la désarmer
et de lui satisfaire 1 Que cette coupable indif-

férence, qui vient peut-être d'un fonds malin
d'incrédulité, vous coûtera de larmes et de
soupirs 1 Comment oserez - vous réclamer
dans ce besoin pressantl'entremise des saints

patrons que [vous serez venus si rarement
solliciter dans les lieux où régnait leur pré-
sence? Pourrez-vous bien dire alors avec
l'Eglise? Accourez, esprits bienheureux,
venez recueillir cette âme fugitive, pour la

présenter au Seigneur 1 vous qui avez tant

de fois refusé leur ministère assidu, négligé

leurs secours toujours présents, évité leur

compagnie nombreuse dans nos églises.

Bien plus sages étaient les chrétiens des
premiers siècles. Quoiqu'onleur permît alors

dans les persécutions de conserver chez
eux l'adorable Eucharistie, et que par ce

dépôt précieux leurs maisons fussent chan-
gées en autant de sanctuaires, ils ne laissaient

pas, au péril de leur vie, de s'assembler
souvent dans le lieu du sacrifice, d'y passer
les jours et les nuits entières, de s'en séparer
à regret, et toujours dans une sainte

impatience de s'y réunir au plus tôt. Dans
la suite, lorsque la religion, affranchie de la

tyrannie, eut des temples ouverts, quelle
douleur pour un chrétien, quand pour quel-
que péché commis au dehors, souvent plus
léger que ceux que vous commettez dans les

temples mêmes, il s'en voyait exclu 1 Pros-
terné à la porte de ces saints lieux, dont il

se regardait indigne, baignant le pavé de
ses pleurs, baisant les pas non-seulement
des prêtres, mais encore des simples fidèles,

il les conjurait avec larmes d'intercéder pour
Jui, afin qu'on abrégeât le temps de son péni-
ble exil; et rien ne le pouvait consoler
qu'un prompt rappel dans la maison de Dieu,
qu'ils regardaient tous alors comme la plus
«hère portion de leur héritage, leur véritable
lieu natal, et sur la terre leur unique patrie.

Pourquoi ne retrouve-t-onplusde nos jours
cette pieuse émulation et cette sainte ardeur?
Jésus-Christ à toute heure présent sur nos
autels, n'est-il pas ici pour vous ce qu'il était
là pour eux, une source continuelle de grâces
et de bénédictions? Avait-il des droits sur
eux, qu'il n'ait pas sur vous, comme votre
Sauveur et votre Dieu? Ou si ses bienfaits et
vos obligalions sont les mêmes, pourquoi lui

causez-vous la juste douleur de vous voir
dégénérer de leur empressement et de leur
reconnaissance?

Ressuscitez, Seigneur, dans le christia-
nisme cet esprit de zèle et de ferveur ! Faites
que vos temples ne soient plus ni déserts,
ni profanés. Que chacun de nous puisse dire
tous les jours de sa vie avec votre saint Pro-
phète : Je reverrai donc votre demeure, ô
mon Dieu i Introibo in domum tuam {Psal.
V, 8); et pénétré d'un religieux respect, je
vous adorerai encore dans votre saint tem-
ple : Adorabo ad templum sanctum tuum in
timoré luo. (Ibid.) Non, je ne rentrerai point
dans ma maison, je ne reverrai point le sé-
jour de mon repos, je n'abandonnerai point

mes yeux au sommeil, que je n'aie visité lo

lieu où a pu se resserrer celui que le ciel et

la terre ne peuvent contenir : Donec inve-

niam locum Domino. [Psal. CXXXI, 5.) Que
vos tabernacles, Dieu des vertus, sont aima-
bles 1 Mon cœur languit et soupire dans
l'impatience de les revoir : Concupiscit, et

déficit anima mea in atria Domini. (Psal.
LXXXIII, 3.) Je suis charmé de leur beauté :

Diiexi décorem domus tuœ (Psal. XXV, 8) :

et j'estime un seul jour passé dans leur en-
ceinte plus que mille autres dans le palais

des grands : Melior est dies una in atriis tuîs

super millia. (Psal. LXXXIII, 11.) Qu'heu-
reux sont ceux que leur divin ministère
attache à ces paisibles retraites : Beati qui
habitant in domo tua. (Ibid., 5.) Rien n'est

égal , Seigneur , à la douceur qu'on res-

pire aux pieds de vos saints autels : Al-
taria tua, Domine virtulum, Rex meus, et

Deus meus. (Ibid., 4.) Puissions -nous n'en
être jamais séparés de cœur, d'esprit, de
corps même

, jusqu'à ce que nous soyons
transférés dans les tabernacles éternels où
nous conduise le Père, etc.

SERMON VL
Pour le jeudi de la première semaine de Ca-

rême.

SUR LA CONFIANCE EN DIEU.

Ecce mulier chanansea a finibus illis egressa clamav't,

d/cens ei : Miserere mei, Domine, Fili David, filia mea a
dœmonio vexatur. (Mattli., XV, 22.)

Voilà qu'une femme chananéemie, sortie de son pays,
accourant à Jésus, se mil à crier: Seigneur, Fils de David,
aijcz pitié de moi ; ma fille est cr<ueltemeiH tourmentée du
démon.

Les histoires instructives que rapporte
l'Evangile ont cela de convaincant, que les

exemples qu'elles nous proposent à imiter
ont toujours de quoi nous confondre. Une
élève de la gentililé nous prêche aujour-
d'hui la foi; une femme du monde nous en-
seigne la piété ; une suppliante rebutée
nous inspire la confiance. C'est une Cha-
nanéenne sortie du sein de l'infidélité, mais
qui, dans ses besoins, loin de donner dans
la superstition, ne s'adresse qu'au Sauveur
du monde, et n'intéresse auprès de lui que
ses disciples. Seigneur, lui représentent ses
charitables intercesseurs, exaucez-la, car elle

nous presse, et crie sans cesse après nous :

Dimitte eam, nam clamât post nos. (Matth.,
XV, 23.) C'est une mère de famille occupée
dusoin deses enfants; mais ses chagrins do-
mestiques, loin de la jeter dans l'abattement,
dans l'impatience et dans l'aigreur, la por-
tent au recueillement, à la ferveur et à la

prière : Seigneur, dit-elle, pour toute plainte,
ayez pitié de moi; ma fille est tourmentée
du démon : Miserere mei, filia mea a dœmo-
nio vexatur. (Matth., XV, 22.) Elle est en
apparence la plus malheureuse de toutes les

créatures, l'objet des disgrâces de son Dieu;
mais qui, loin de prendre son silence pour
rebut, pour indifférence, change, à force de
persévérance, sa rudesse apparente en dou-
ceur, et profite par humilité de ses dédains
mêmes pour en arracher des grâces. S.ei»
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gncur, il est vrai, je sais que je ne suis pas

digne du pain des enfants, suais vous savez
aussi (jue les plus vils animaux ne laissent

pas d'en recueillir les miettes : Eliam, Dj-
viine, liant et catelU edunt de micis guœ ca-

dunt de mensa dominorum suorum. (Matlh.,
XV, 27.)

Après un tel exemple, chrétiens auditeurs,
à quels reproches ne devons-nous pas nous
attendre? Cette confiance de la Chananéenne,
à peine trouve-t-ei!e aujourd'hui des imita-
teurs. On ne voit dans le sein môme du
christianisme que des gens qui s'appuient
sur leur prudence, sur leurs richesses, sur
leurs talents, sur leur travail, sur leur santé,

sur leur crédit, et qui ne font pas plus de
fond sur le secours de Dieu, que s'il n'y en
avait point d'assuré, ou que s'il était inutile.

D'où vient dans le monde chrétien si peu
de confiance chrétienne? Ah! c'est qu'on
ne connaît ni la nécessité, ni l'utilité de
cette héroïque vertu ; c'est qu'on ignore et

de quelle justice, et de quel avantage il est

dans les différents états de la vie de tout

attendre de la protection de celui qui en est

l'auteur; c'est enfin qu'on ne sait pas que cie

posséder toute la confiance de l'homme, c'est

Je droit de Dieu; et que de donner à Dieu
toute sa confiance, c'est le bonheur de l'hom-
me. Dieu nous dit avec autorité, comme à
la Chananéeune : Si je suis votre Dieu, don-
nez-moi donc votre confiance sur la terre.

Quoi de plus juste? Et nous lui répondons,
comme la Chananéeune, avec respect : Puis-
que je vous donne, ô mon Dieu, ma con-
fiance sur la terre, assurez-y donc mon bon-
heur : Adjura me. Quoi de plus averdageux?

Je le répète donc, chrétiens, et fasse le

ciel que je puisse vous en convaincre, en
sorte que chacun de vous dire, au sortir de
ce discours, avec le Roi-Prophète : Vous
m'avez affermi dans votre confiance, ô mon
Dieu ! par toutes sortes de motifs, de devoirs

communs et d'intérêts personnels : Quoniam
tu, Domine, singularitcr in spe constituisiî

me. (Psal. IV, 10.) Oui, chrétiens, nous con-
fier dans nos besoins au Dieu que nous ado-

rons, c'est tout ensemble et notre devoir et

notre intérêt. Notre devoir, parce que c'est

satisfaire au droit de Dieu; notre intérêt,

parce que c'est assurer notre bonheur. Con-
fiance chrétienne, tribut légitime que nous
payons au droit de Dieu, vous le venez
dans mon premier point. Confiance chré-

tienne, fondement solide, sur lequel nous
appuyons notre bonheur, vous le verrez dans
le second. La confiance chrétienne est L'âme

de la i>rièie ; c'est à la confiance de la Cha-
nanéenne que le Sauveur attribua le succès
de sa demande : O mulier, magna esl fuies

. tua. (Matlh., XV, 28.) Mettons-la donc d'a-

bord en oeuvre, pour demander à Dieu son
secours par la puissante intercession de sa

mère, en lui disant avec l'ange : Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La confiance chrétienne prend des formes
différentes, selon la diversité des événe-
incUs et la variété des circonstances. Est-il

question, par exemple, de former un projet!
elle cherche des lumières, elle demande des
avis, elle prend des mesures ; mais la bonté,
la sagesse, la puissance du Seigneur, sont
toujours à la tête des moyens et des res-
sources. Faut-il entreprendre et exécuter?
elle met en œuvre les conseils que suggère
la prudence ; elle se sert des expédienls que
fournit l'occasion ; elle tente même les voies,
si vous voulez, qu'offre la faveur; mais sans
présomption, comme sans inquiétude ; sûre
que, quoi que l'homme fasse, c'est toujours
Dieu qui décide. Voit-elle chanceler tous ses
appuis? elle espère, confre toute espérance.
En vain, dit-elle, nie manquez-vous, trop in-
fidèles secours 1 Dieu seul est mon soutien, il

saura bien trouver le moment de faire éclater
sa protection et triompher sa miséricorde. A-
t-elle l'avantage de réussir? elle ne retourne
point follement sur ses pas, pour admirer
les efforts de son courage , ou les traces de
sa sagesse. Malheur à moi, s'écrie-t-elle

;

malheur à moi, si je m'attribuais ce que jo
ne dois qu'à Dieu seul. Enfin, tout est-il

perdu, et le mal est-il sans remède? Tran-
quille, elle attend du ciel quelque dédom-
magement favorable, ou quelque heureux
retour; et elle ne feint point de dire avec le

saint homme Job : Non, quand Dieu m'ôte-
rait même la vie, il ne m'ôferait pas l'espé-

rance : Etiamsi occideritme, in ipso spercào.
[Job, XIII, 15.)

Tel est le caractère de la confiance chré-
tienne que je vous prêche aujourd'hui sur
le modèle que nous en donne la Chana-
néenne : également circonspecte et assurée
dans ses démarches; non moins attentive à
seconder la Providence, que contente de la

laisser agir, comme il lui plaît, dans la con-
tinuité des épreuves, comme dans la rapidité

des succès ; soit qu'elle se voie en apparence
rebutée, soit qu'elle se sente visiblement
prévenue; c'est toujours fermeté d'âme, éga-
lité d'esprit, résignation de volonté ; tran-

quillité de eœur; en un mot, confiance, et

voilà ce que j'appelle le tribut de l'homme,
et le droit de Dieu; droit incontestable,

droit inaliénable. Droit incontestable, parce
qu'il est fondé sur l'essence même de la Di-
vinité. Droit inaliénable, parce qu'il est es-
sentiel au culte de la Divinité. Dieu exige
incontestablement toute la confiance de
l'homme, parce qu'il est Dieu; Dieu exige
indispensablement toute la confiance de
l'homme, parce que c'est elle qui l'honore
en Dieu. Apprenons de lui-même la justice

de ses droits et la solidité de ses préten-
tions.

Je suis Dieu, nous dit-il, à la tête de sa

Loi : Je suis Dieu : Ego Dominas. (Dcuter.,

V, 6.) Rien n'échappe donc à ma connais-
sance. Rien n'est donc au-dessus de ma sa-

gesse. Rien ne résiste donc à mon pouvoir.
Je suis Dieu : Ego Dominas. C'est donc moi
qui ai créé l'univers, et qui le conserve;
c'est donc moi qui dispose en maître de la

santé et de la maladie, (Je la vie et de la

mort. C'est donc moi qui dispense à mon
gré les calamités et les grâces. Je suis Dion:
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Egi Lo minus. Je ne puis donc rien vouloir

que pour une lin dign^ de moi. Il y a donc
ees raisons équitables dans tout ce que j'or-

donne ; c'est donc le bon ordre du monde

,

mon ouvrage et le bonheur des hommes,
mes images que j'envisage dans la distribu-

tion de mes trésors et dans l'économie de

ma providence. Je suis Dieu : Ego Dominas.
C'est donc moi qui préside à toutes les en-

treprises ,
qui accorde tous les intérêts,

qui pourvois à tous les besoins , qui

nourris tous les oiseaux de l'air, et qui

j-are les lis des campagnes. Je suis Dieu :

Ego Dominas. J'ai donc des lumières où
vous n'en avez plus; des expédions où vous
n'en trouvez plus; des ressources où vous
n'en imaginez plus ; des prodiges et des

miracles, où les moyens naturels et les

efforts humains ne suffisent plus. Enfin, je

suis Dieu : Ego Dominus. Je suis donc in-

faillible dans mes paroles, invariable dans
mes promesses, constant dans mes bienfaits ;

maître magnifique, père tendre, ami géné-
reux ; étant Dieu, voilà ce que je suis, et ce

que je ne puis cesser d'être sans ceser d'être

Dieu. Mais étant essentiellement et nécessaire-

ment tout cela, pouvez-vous me contester le

droit souverain que je prétends avoir sur
votre confiance? Si vous osez me le dispu-
ter, la simple voix de la nature démentirait
le langage impie do votre .infidélité. J'en

appellerais au témoignage de votre âme na-
turellement chrétienne; et les mouvements
indélibérés de votre cœur déposant en ma
faveur et me rendant hommage, tourneraient
h. votre honte et seraient votre condamna-
nation.

En effet, chrétiens auditeurs, dans vos
alarmes imprévues, et dans vos subites

frayeurs, quel est, je vous prie, votre pre-
mier instinct? De lever les yeux au ciel, et

d'avoir recours à celui qui y préside. Dieu !

vous récriez-vous alors, comme la Ghana-
néenne, ayez pitié de moi, et venez a. mon
aide : Miserere mei, Domine, adjura me.
Preuve naturelle, remarque le Prophète,
(lue c'est là haut qu'est notre ressource, et

que c'est de là que nous vient le secours :

Levari oculos meos in montes, unde veniet
au.rilium mihi. (Psal. CXX, t.)

Nous le croyons sans peine, dites-vous,
nous n'en doutons pas, et il n'est pas besoin
que les exemples de l'Evangile et les lu-
mières de la foi nous en convainquent. Vous
le croyez, chrétien auditeur, vous le croyez!
et c'est ce qui m'étonne, que vous fassiez

profession de le croire, et que vous ne lais-

siez pas d'agir, comme si vous ne le croyiez
pas. Car vit-on jamais un plus monstrueux
assemblage que le défaut de votre confiance,
et l'alliance de votre foi? Vous croyez, dites-

vous, un Dieu dont la providence s'étend à
tout, et vous vous comportez comme s'il ne
s'intéressait à rien. Vous croyez un Dieu,
qui décide toujours en maître du succès;
et vous vous conduisez avec autant, je ne
dis pas, de soin, mais d'inquiétude, que si

le succès était tout entier entre vos mains.
Vous croyez un Dieu, dont la sagesse se

joue des plus grands obstacles ; el le moindre
contre-temps vous déconcerte. Vous croyez
un Dieu, dont vous avez la parole pour gage
de sa protection; et la plus courte attente,

la plus légère épreuve, vous décourage et

vous abat. Vous croyez enfin un Dieu qui
se déclare partout, et que vous appelez tous
les jours votre Père ; et vous tremblez à toute

heure entre ses bras. Eh ! comment voulez-
vous que je vous accorde avec vous-même?
et que voire conduite infidèle ne me rende
pas suspecte votre foi? Àhl si dans vos be-
soins vous ne vous fiez pas au Dieu que
vous adorez, ne dites pas que vous adorez
le Dieu que j'adore, le Dieu que je vous prê-

che. Le Dieu que je connais, et que je vous
prêche, bannit toutes inquiétudes : Nolite

solliciti esse [Mat th., VI, 34), et ne peut
souffrir la moindre défiance ùi ns les Moïses
et dans les Ananies, c'est-à-dire, dans les es-

prits les plus éclairés et les plus sages, qu'il

a coutume de reprendre, et de punir même
de leur peu de foi.

Aussi m'étonnerais - je bien moins que
vous de tous ces fameux exemples de con-

' fiance en Dieu, cités à tout propos dans les

divines Ecritures. Je lis, par exemple, qu'un
saint patriarche, assuré par un oracle divin,

que de son fils unique naîtrait une postérité

nombreuse, reçoit de Dieu un ordre précis

de lui sacrifier ce fils si cher à sa vieillesse.

Il se met en devoir d'obéir; je vois déjà ia

victime étendue sur le bûcher, le père armé
du glaive, le bras levé, le coup prêt à partir.

Quel prodige de confiance , vous récriez-

vous ! et moi je dis simplement : Quel exem-
ple d'obéissance 1 quel effort de courage ! Car,

je vous demande, si Abraham pouvait alors

douter que cet ordre rigoureux ne fût un
ordre do Dieu? Non, sans doute, dites-vous;
le ciel avait parlé ; Dieu s'était fait entendre;
un ange en avait été l'interprète. La confiance
d'Abraham, tout héroïque qu'elle est, n'a

donc lien qui tienne du prodige ; et pour en
avoir moins, il faudrait supposer un défaut
de foi dans ce père des fidèles. Il ne voit pas
comment et par où ce Dieu, dont il exécute
le commandement, exécutera lui-même son
oracle : cette obscurité de l'événement ne
détruit point l'infaillibilité de la promesse,
et la divinité de son auteur en assure suffi-

samment le succès.

Disons la même chose de la confiance d'un
Job dans la décadence et la ruine de sa fur-

tune ; d'un Joseph dans la trahison et la per-
fidie de ses frères; d'un David dans la ré-
volte de ses peuples et la conspiration de
ses enfants; d'un Ezéchias dans le triomphe
de ses ennemis; d'une Judith dans l'entre-
prise de la victoire; d'une Susanne dans les

horreurs de la calomnie; d'un Tobie dans
la perte de la lumière; de la Chananéenno
de notre évangile dans les rebuts apparents
de son Dieu; d'un saint Paul dans l'opiniâ-
treté des persécutions; de celle enfin d'une
armée de généreux martyrs dans l'effusion

de leur sang et dans le sacrifice de leur vie.

Chacun disait en secret ce que disait haute-
ment un d'entre eux ; Je ^ais en qui j'ai mis
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toute ma confiance; c'est en Dieu seul, et c'est

te ît dire : Scio cui credidi et certus sum quia
potens est.

Encore une fois tous ces exemples de con-
fiance, qui m'édifient, ne me surprennent
point : voilà où devait naturellement les

conduire lafoi de la Divinité qu'ils adoraient.
Ce qui m'étonne, je le répète, et ce qui me
scandalise, le voici : c'est qu'ayant tous la

même foi', vous n'avez pas aussi tous la

même confiance. En ellét, chrétiens audi-
teurs, à raisonner ici sur les premiers prin-
cipes de votre créance, i! n'en est point par-
mi vous que je ne force de convenir que
c'est une injustice criante de refuser sa con-
fiance à son Créateur et son Dieu. Mais cette
injustice que votre esprit condamne, votre
cœur l'autorise : comment? le voici. Vous
convenez tous qu'il faut avoir de la con-
fiante en Dieu; et cependant est-il question
de former une entreprise , Dieu n'entre pour
rien dans le projet, et il est le seul oublié
dans la conduite. On ne laisse pas quelque-
fois, dites-vous, de le prier comme la Cha-
nanéenne, et on essaye, comme elle, de l'in-

téresser au sueccès. Il est vrai ; car de prier
alors ou de faire prier pour soi, c'est une
ancienne cérémonie dont la mode n'est point
encore passée, surtout parmi le menu peu-
ple; mais attendons la réussite : quelles
sont alors vos premières réflexions après le

succès? Qu'il m'en a coûté, dites-vous; que
bien m'en a pris de ne m'être pas épargné 1

que je me sais bon gré de mon application*
de mon travail et de ma vigilance 1 Et où
est donc, chrétiens auditeurs, où est la part
de votre Dieu, sur lequel, dites-vous, vous
comptiez si fort? Allez, votre silence me
suffit : vos espérances étaient placées dans le

même objet qui attire aujourd'hui toutes vos
complaisances. Qui ne remercie pas son
Dieu, n'attendait rien de lui, et ne croit pas
en devoir rien attendre. Pénétrons plus
avant. Vous convenez qu'il faut avoir de la

confiance en Dieu ; et cependant dans la sol-

licitation d'un procès» dans la poursuite d'un
emploi, dans la recherche d'un établissement,

d'une alliance, d'un intérêt; c'est aux: dépens
de la loi de Dieu que vous achetez indi-

gnement (par quel ministère hélas 1 souvent
et par quelles intrigues!) la faveur crimi-

nelle des hommes. De bonne foi, compte-
t-on fort sur le secours de Dieu, et espere-
t-on bien en lui, quand on commence par
braver ainsi sa colère?

Allons plus loin encore. Vous convenez
qu'il faut avoir de la confiance en Dieu ; et

cependant, artisans, gens de commerce et

d'affaires, par d'adroits larcins ou par dos
compensations occultes, vous usurpez tous

les jours le bien d'autrui pour subvenir,
dites-vous, h des besoins qui vous pressent,

ou pour vous dédommager des torts que
vous prétendez qu'on vous a faits, lit cepen-

dant, débiteurs par de frauduleux délais ou
une éclatante banqueroute, vous laissez lan-

guir vos créanciers dans nue fâcheuse indi-

gence. Et cependant, riches du siècle, par

une dureté barbare' vous refusez aux pau-

vres votre superflu, dans l'appréhension de
manquer un jour du nécessaire. Et cepen-
dant, vous tous, par de lâches respects Im-
mains, vous flattez tous les jours les passions
d'un protecteur, d'un maître, d'un ami vi-

cieux, mais puissant, dont dépend votre for-
tune, de crainte de perdre ses bonnes grâces.
Ah ! toute pareille précaution est mère d'une
coupable sûreté, mais elle ne fut jamais fille

d'une sainte confiance, qui espère tout de
Dieu, et qui ne veut rien tenir que de son
aimable providence.
Passons outre. Vous convenez qu'il faut

avoir de la confiance en Dieu; et cependant
si Dieu vient à l'éprouver, celte prétendue
confiance ; s'il permet un désastre qui ren-
verse votre fortune, une maladie dangereuse
qui menace vos jours, une perte irréparable-
qui ravit vos espérances ; s'il abat ce bras
de chair qui faisait votre appui, quels éclats!
quel découragement! quel désespoir! Hé
quoi ! puis-jo vous dire , comme saint Au-
gustin le disait à une veuve désolée : Pensez-
vous que l'accident qui yous ôte votre bien,
votre santé, votre soutien, ôte à Dieu sa
bonté, sa puissance ou sa sagesse? Dieu est-il

mort, ou bien a-t-il changé, parce que le

monde meurt ou que le monde change : Qui
intulit viro tuo necem, nunquid abstulit et

Domino potestatemî
Disons quelque chose de plus encore :

vous convenez qu'il faut avoir de la con-
fiance en Dieu ; et cependant si Dieu vous
demande, pères et mères, le sacrifice d'un
enfant dont vous laites votre idole : Je ne
puis y consentir, dites-vous, c'est l'espé-

rance de la famille ; je n'irai point l'offrir à
l'autel : que Dieu se choisisse une autre
victime. Ah ! cher auditeur, Abraham, selon

vous, se confiait en Dieu, lui qui était prêt

à sacrifier à Dieu son fils unique. Mais vous,
qui préférez à la vocation de Dieu votre

propre satisfaction, osez-vous bien encore
vous faire un mérite de votre confiance?
Achevons. Vous convenez tous qu'il faut

avoir de ia confiance en Dieu; et cependant,
bien différents de la Chananéenne, vous ne
réclamez le secours de Dieu qu'après avoir

essayé de tout. C'est un de ces moyens qui,,

rebutés dans la fortune, deviennent néces-
saires dans la disgrâce. C'est une ressource
de désespérés. C'est une dernière tentative

qu'on risque à tout événement. 11 faut que
tout vous manque avant que vous y ayez
recours. Il faut vous voir chassés de tous

vos retranchements sur la terre, pour son-
ger que vous avez au ciel un asile. Il faut

des maladies populaires, des pestes voisines,

des famines publiques; des incendies domes-
tiques, des naufrages, des abandons, des

agonies; en un mot, de ces désastres affreux

ou la main de l'homme ne puisse rien, afin

de vous contraindre de vous jeter entre les

bras du Seigneur.

Grand Dieul sont-cedonolà vos créatures,

vos serviteurs et vos enfants? Sont-ce là ces

chrétiens qui se piquent de vous bien con-

naître? lit (pie vous sert, ô mon Dieu, d'être

connu d'eux comme leur créateur, comme
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leur maître, comme leur bienfaiteur et leur ouverte. Ah 1 mes frères, un chrétien de ce

père, si vous n'en obtenez qu'une confiance caractère peut bien se vanter d'avoir un Dieu

de pure spéculation, une confiance douteuse dans le ciel, et de lui rendre sur la terre

en idée, une confiance en pratique peu diffé- l'hommage qu'il lui doit et qui lui convient,

rente du désespoir? Ahl sans doute, une Hommage, remarquez ceci, je vous prie,

confiance pareille n'est, pas celle que Dieu qui honore et qui publie tout ce que l'Etre

divin a de plus essentiel et de plus pariait :

son immensité, pour être présent à tout ce

qui se passe ; sa providence, pour pourvoir
à tout ce qui manque; sa sagesse, pour ré-

gler tout ce qui convient ; sa puissance, pour
exécuter tout ce qu'il veut; sa fidélité, pour
tenir tout ce qu'il promet; sa bonté, pour
aimer tout ce qu'il a fait; sa miséricorde,

exige incontestablement, et qui est fondée
sur l'essence même de la Divinité. Ce n'est

pas non plus celle que Dieu exige indispen-

sablement, et qui est essentielle au culte de
la Divinité. Autre preuve de la nécessité de
la confiance chrétienne.

Confiance du cœur, disait un ancien, c'est

vous qui faites proprement la religion et qui
en êtes le véritable sacrifice. C'est vous qui enfin, pour faire du bien môme à qui l'of-

donnez à l'homme son Dieu sur la terre, fense. Un hommage de cette nature est-il

C est vous qui placez bien au-dessus de tout donc indifférent à Dieu? Peut-il n'en être

l'heureux ohjet qui vous possède : Deos qui pas jaloux? Et s'il veut être appelé dans les

rogat, ipse facit. De là cette ambitieuse ja- saintes Ecritures le Dieu de l'espérance :

lousie qui règne parmi les hommes, de s'at- Deus spei (Rom., XV, 13), n'est-ce pas pour
tirer la confiance les uns des autres. On a nous faire entendre que de toutes les vertus

déjà leur faveur, on jouit de leurs services, chrétiennes, après la charité, il n'en est point

on dispose même, si vous voulez, de leurs qui l'honore davantage ni qui le traite plus
biens : tout cela ne satisfait point, si l'on n'a en Dieu ?

pas la confiance; c'est là l'endroit délicat et Hommage cependant que vous lui contes-
sensible. Plus on a le cœur grand, noble, tez tous les jours, vous qui le blasphémez
généreux, plus on aspire à cette précieuse par vos murmures et par vos plaintes; vous
conquête ; et si l'on en veut savoir la cause, qui l'outragez par vos défiances et vos crain-
c"est que la préférence que donne la con- tes; vous qui le dégradez par votre abandon
fiance est de tous les témoignages d'honneur et votre oubli profond ; vous enfin qui, par
le moins équivoque et le moins suspect; le peu de fond que vous y faites, le- mettez
c'est que l'estime que la confiance suppose au rang de ces divinités feintes, sans yeux
n'est point sujette aux illusions de la flatte- pour voir les besoins, sans oreilles pour
rie. C'est, en un mot, que rien ne vous élève écouter les prières, sans mains pour donner
plus que l'hommage que rend la confiance à du secours, sans cœur pour compatir aux
ce rare assemblage de qualités exquises dont misères. Fallait-il, ô mon Dieu, pour être
elle est le plus doux aveu. honoré de la sorte, fallait-il marquer toutes
Grands du monde, vous vous imaginez les parties de cet univers au coin de votre

qu'un homme qui vous donne sa confiance sagesse et de votre divine providence, et

et qui s'attache à vous, vous doit beaucoup, tous les moments de notre vie au sceau de
Vous vous trompez; quoique vous fassiez votre protection paternelle?
pour y répondre, c'est vous qui lui êtes re- Que sera-ce, chers auditeurs , si ce sacré
devables. 11 se fait, pour ainsi dire, par là tribut de confiance que vous ne devez qu'au
votre adorateur, et vous devenez en quelque vrai Dieu, vous le portez ailleurs? Et si en
sorte son idole. Vous ne la méritez pas cette cessant d'espérer en lui, vous fixez autre
confiance honorable, et vous l'exigez de ceux part vos espérances , ne sera-ce pas ériger à
qui vous approchent. Dieu seul la mérite, et sa place d'autres dieux sur l'autel de votre
vous ne croyez pas qu'il l'exige de vous. Ce cœur? Nouvel attentat contre les droits ina-
n'est cependant que par elle que, Dieu de liénables de la Divinité,
toutes choses, il devient proprement le Dieu Telle est l'idée que l'Ecriture nous donne
des cœurs; ce n'est que par elle que, Dieu de toute confiance déplacée dans les créatu-
de tous les autres, il devient votre Dieu; ce res : celle d'une apostasie du moins cachée,
n'est que par elle que déjà votre Dieu, par et d'une idolâtrie secrète, pour ne rien dire
la prééminence de sa nature, par la nécessité de plus : Quasi peccatum ariolandi est repu-
de son être, il le devient encore par la liberté gnare, et quasi seélus idololatriœ nolle ac-
de votre choix et par l'attachement de votre quieseere. (I Reg., XV, 23.) C'est une espèce
cœur. de magie de ne vouloir pas se soumettre; et
Donnez-moi parmi vous un véritable chré- lui résister, c'est comme le crime de l'idolâ-

tien qui, comme la Chananéenne, jette dans trie.

le sein de Dieu toutes ses inquiétudes
; qui Qu'est-ce, en effet, que Dieu déteste le

se repose sur lui de tous ses intérêts; qui plus dans le culte sacrilège des idoles? Ce
attende' de lui seul l'accomplissement de ne sont ni les temples qu'on leur élève, ni
tous ses souhaits; qui reconnaisse et qui les autels qu'on leur dresse, ni les honneurs
adore sa conduite dans tous les événements môme qu'on leur rend , c'est la confiance
de la vie

;
qui fasse plus de fond sur son se- qu'on leur donne. Où sont-ils, disait-il à

cours divin que sur tous les moyens hu- Moïse, où sont-ils ces faux dieux? Ubi sunt
mains

; qui, éprouvé, tenté, rebuté comme dii eorum? (Deut., XXXII, 37.) Eh 1 de quels
elle, voie toujours dans sa miséricorde un dieux parlez-vous, Seigneur? De ces dieux
dédommageaient tout prêt et une ressource sur lesquels mon peuple fondait ses espé-
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lances : In gutbus habehant fdueiam (Dent.,

XXXII, 37.) Quand est-ce que Dieu se plaint

])lc« amèrement de i'attribution criminelle
qu'on leur fait de ses droits sacrés ? Ce n'est

ni dans l'éclat tics triomphes, ni dans la pompe
t\os fêtes, ni dans l'appareil des cérémonies;
c'est dans le temps de l'affliction, qui est

proprement le temps de la confiante. Qu'ils
se lèvent, s'écrie-t-i! alors, qu'ils se lèvent
ces grands protecteurs que vous réclamez
tous les jours

;
qu'ils déploient en votre fa-

veur leur puissance; qu'ils viennent vous
tirer de l'ordre rigoureux de ma providence,
où la nécessité vous enchaîne et vous assu-
jettit : Surgant et opiiulentur vobis ; et in

necessilaie vos prolegant. (Jbid., 38.) Par
où Dieu punit-il enfin leurs impies ado-
rateurs? Est-co toujours par la destruc-
tion, le renversement, la décadence des ob-
jets de leurs adorations? ÎS'on, mais par un
trait de vengeance encore plus sensible,
et qui marque mieux le juste sujet de
son indignation; c'est par celte confiance
même qui fait leur crime, et dont il fait

leur supplice. Je saurai bien, dit-il., par leur
abandon me venger de leur mépris

; je
me servirai, pour les confondre, de ce
qu'ils me préfèrent ; et les rebuts qu'ils en
recevront leur feront chèrement payer la

confiance qu'ils m'ont ravie : Confundentur
ab idolis quibus servierunt. (Isa., I, 29.) Me-
nace, mes frères, qui ne s'accomplit que
trop tous les jours, par de tristes révolu-
tions dont un cœur mondain est toujours la

victime.
Que conclure de ces reproches, de ces

menaces? La conséquence la plus juste qu'on
en puisse tirer, c'est que s'il est de l'hon-
neur de Dieu qu'on n'adore que lui, il est
aussi de l'honneur de Dieu qu'on n'espère
qu'en lui. L'un est comme l'autre, dit saint
Basile, un droit inaliénable de la Divinité :

Unum sine alio inveniri non potest.
Voulez-vous donc savoir au juste, et sans

vous tromper, chrétien auditeur, quel est
véritablement votre Dieu? Consultez votre
cœur, examinez de bonne foi quel est dans
tous vos besoins l'objet de votre confiance.
Est-ce sur le Dieu du ciel que vous vous
appuyez? Il est véritablement votre Dieu.
Est-ce sur vous-même, ou sur les autres
que vous comptez? Sur les rions de la na-
ture, ou sur les offres de la fortune? Sur le

fonds du mérite, ou sur les ressources du
crédit et de la faveur? Voilà vos dieux : ///

sunl dii lui. (Exod., XXXII, h.\ Dieux, à la

vérité, bien informes, bien faibles, bien im-
puissants ; Dieux souvent môme bien mau-
vais, bien durs et bien cruels. N'importe.
Ce sont là vos dieux : IH sient dii lui : puis-
que la confiance que vous leur donnez est
un culte essentiel et un incommunicable
hommage de la Divinité.;

Ah ! chrétiens, mes frères 1 que vous sert-il

donc d'avoir été préservés du malheur de la

Chananéenne, je veux dire des horreurs du
paganisme, par le bonheur de votre nais-
sance, si par la dépravation de votre choix
tt par l'égarement de voire confiance vous

tombez dans une autre idolâtrie qui, pour
être plus spirituelle, n'en est pas moins in-

jurieuse à Dieu? Serez-vous justifiés à son
redoutable tribunal, quand au premier arti-

cle de sa loi : Vous n'adorerez que moi seul,

vous lui répondrez : Seigneur! aussi n'a i-je

fléchi le genou, levé les mains, brûlé l'en-

cens que devant vous? Il est vrai, vous dira

Dieu, comme il le disait aulrefois,à son peu-
ple, par son prophète : Non in sacrificiis

tuis arguant le. (Psal. XL1X, 8.) II est vrai,

j'ai eu la montre et l'apparence; mais pour
l'attachement du cœur et la confiance, d'au-

tres ne l'ont-ils pas emporté sur moi? A quel
prix de leur part, et de la vôtre à quels frais?

Par combien de soins, de travaux, de lâche-

tés, de bassesses même, avez-vous acheté
leurs superbes et impuissants secours? Com-
bien leurs changements et leurs caprices vous
ont-ils fait essuyer de mécontentements, d'a-

mertumes, de refus piquants et de fâcheux
retours? Assez, et trop mille fois, pour vous
faire repentir de ce que vous leur rendiez
d'honneur, et de ce que vous me faisiez

d'outrage. Cependant, malgré leur infidélité,

vous leur avez été fidèles. Qu'ils sauvent
donc votre âme, ces faux dieux 1 puisqu'ils

ont possédé votre cœur: Ubi sunl dii tui,quos

fecistitibi ? surgeant, et libèrent le. (Jer., II,

28.) C'est ainsi que Dieu parle clans Jérémie,

à un peuple charnel, adorateur, comme
vous, de la fortune et déserteur de la Provi-
dence.
Que vous dirai -je, à vous, qui n'avez en

votre Dieu qu'une confiance chancelante et

craintive? Je veux bien que vous ne vous
fassiez pas de faux dieux sur la terre, et que
vous ne reconnaissiez qu'un vrai Dieu dans
le ciel. Mais convenez au moins que par la

timidité de votre confiance vous le ravalez,

ce Dieu du ciel, jusqu'au rang et aux fai-

blesses des dieux de la terre.

En effet, chrétien auditeur, quand vous pla-

cez votre confiance ou dans vous-même, ou
dans des hommes comme vous, n'est-il pas vrai

que ce n'est jamais sans une défiance secrète

fondée sur les défauts inséparables de l'huma-
nité? Vous pouvez vous égarer dans vos pro-
jets, faute (le bien connaître votre véritable

terme : vous pouvez vous méprendre à la

route qui vous conduirait à votre but. Les
autres, à plus forte raison, sont exposés, en
vous servant, à de semblables égarements,
à de pareilles méprises. Défaut de lumières,
défaut de pouvoir, défaut de volonté, défaut

de constance, tout vous inquiète alors, tout

vous alarme. Le plus parfait des hommes
peut après tout mourir en un moment et

entraîner avec lui vos espérances dans le

môme tombeau. En un mot, pour vous tenir

dans la frayeur, malgré votre confiance,

vous n'avez qu'à vous il ire (et pouvez-vous
vous empêcher de le penser?) : Ce sont des
hommes : ce ne sont pas des dieux : Jpsi

non sunl dii. {Jbid., 11.)

Vous le dites donc aussi, vous le pensez
de votre Dieu, ou du moins vous nous don -

nez tout lieu de le croire, lorsque vous n'a-

v«L' <ui lui nu'uiic confiance timide et cha»i-
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celante. Vous vous fiez à Dieu comme vous
vous fiez aux hommes; ou plutôt, comme
vous vous défiez des hommes, vous vous dé-

liez aussi de Dieu. Hommes de peu de foi !

ne recourez-vous donc à votre Dieu que pour
le traiter en homme?

Ecoutez, cieux ! disait autrefois Moïse dans
une occasion semblable {Deut., XXXII, 1) ;

écoutez, terre, le juste sujet de mes plaintes.

Le Dieu que vous servez, hommes ingrats,

n'est-il pas un Dieu puissant, juste, miséri-

cordieux et fidèle ? Voilà son caractère. N'a-

vez -vous pas sa parole cl ses serments?
Voilà ses engagements. Ne vous a-t-il pas
tirés des fers, et ne vous a-l-il pas rachetés de
l'esclavage? A'oilà vos assurances. A-t-il ja-

mais abandonné aucun de ses serviteurs, de
ses amis, de ses enfants? Interrogez là-dessus
vos pères, et ils vous instruiront de ses mira-
cles et de ses prodiges : voilà des preuves
continuelles ; cependant vous ne vous liez pas
plus à lui, qui ne vous a jamais manqué au
besoin, qu'aux hommes qui vous manquent à
toute heure, à tout moment. Lâches, témérai-
res, indignes suppliants, ne vous adressez-
vous donc à voire Dieu que pour lui faire ou-
trage? Ah! réservez, on vous le permet, on
vous l'ordonne même, réservez vos timides dé-
fiances à ces frôles appuis ; mais pour le Sei-
gneur votre Dieu, fiez-vous à lui sans inquié-
tude et sans alarme. Ainsi parlait Moïse au
peuple de Dieu, dans un temps où Dieu n'a-
vait encore que promis son Fils à son peuple

;

mais depuis que ce Dieu de bonté nous a
donné ce cher Fils, gage précieux de son
divin amour, de combien la confiance est-
elle devenue un devoir plus sacré, et la dé-
fiance un.défaut plus coupable? non, je ne
vous dis plus simplement aujourd'hui ce que
Tertullien disait si éloqucmment autrefois :

Est-il raisonnable? et n'est-ce pas un man-
que de bon sens, digne de compassion, de se
défier d'un Dieu qui engage sa parole et qui
appuie sa parole de sas serments : miscr-
rimos ' si nec Deo juranli credimus.

Voilà justement le raisonnement de Moïse :

et il était bon pour l'Ancien Testament. Mais
pour la nouvelle loi, en voici un sans doute
bien plus fort et bien plus pressant. Car je
demande, moi, s'il est permis et si ce n'est
pas un manque de foi digne de châtiment de
se défier d'un Dieu qui a livré pour nous
son propre Fils, et qui, dans son Fils, nous
a donné toutes choses? C'est l'argument de
sainl Paul : Qui proprio Filio non pepereit.
sedpro nobis omnibus tradiâït illum : quomo-r
do non eliam cum illo omnia donavit? (Rom.,
VIII, 32.) Eh 1 que pôuvez-vous attendre de
Dieu, en cette vie, qui ne soit infiniment
au-dessous de ce que vous avez déjà reçu de
lui? son Fils, son propre Fils? Ce que vous
croyez qui vous manque, passe-t-il, ou vaut-
il môme ce que vous savez, qui vous est
tout acquis, un Dieu fait homme? El toute
1

1
tendue de vos besoins peut-elle égaler ja-

mais la mesure des mérites de votre sauveur-
Jésus -Christ? C'est donc oublier tous ses
bienfaits que de ne pas vous répondre de
quelque grâce. C'est vouloir donner des bor-

nes à sa médiation que doser en mettre à
votre confiance. C'est douter de l'efficace de
sa mort que de douter de l'infaillibilité do
son secours. Qu'avez-vous fait, prodigue
bienfaiteur des Ames, qu'avez-vous fait pour
n'avoir sur la terre que des disciples si timi-

des? Quoi! ce sang répandu pour tous les

hommes, ces plaies reçues môme pour vos
plus mortels ennemis, ces bras étendus k
toute la terre, ce cœur ouvert à tous les

cœurs, ne sauraient en bannir les mortelles
inquiétudes? Verrez-vous donc toujours vos
adorateurs agités de soins temporels, tandis
qu'ils sont comblés de biens spirituels, flot-

ter indignement au pied de votre croix, enr
trela crainte et l'espérance ?Ne rougiront-ils

jamais de ne pas plus se reposer sur un Dieu
Sauveur que sur des hommes trompeurs?
Eh quoi ! mesfrères, disait saint Paul aux pre-
miers chrétiens, est-il quelque homme sur la

lerre qui ait livré son fils, ou qui se soit livré

lui-môme pour nous à la mort? Si vous en
trouvez un seul, fiez-vous-y, j'y consens, au-
tant qu'à Dieu même. Mais s'il n'y a qu'un
Dieu dont l'amour pour nous soit allé jus-
qu'à l'excès, que votre confiance aille aussi
jusqu'à l'assurance. C'est son droit et le

plus incontestable, et ,1e plus inaliénable;
et par conséquent c'est votre devoir ; vous
l'avez vu. Mais de plus, c'est votre plus
solide et votre plus doux bonheur; et par
conséquent c'est votre intérêt : second mo-
tif de la confiance chrétienne, qui va faire la

seconde partie de ces discours.

SECONDE PARTIE.
Douterions-nous du parfait bonheur d'un

homme sur la terre, s'il avait trouvé lo se-

cret de mettre à son égard le cœur de Dieu
dans la plus favorable disposition et son pro-
pre cœur dans la disposition la plus inalté-

rable? Or voilà, chrétiens auditeurs, sans
rien exagérer, le double prodige ; ou plutôt
les deux effets nécessaires de la confiance
chrétienne. EWe gagne à l'homme le cœur
de Dieu, et elle pacifie le cœur de l'homme :

que lui manque-t-il donc ici-bas, pour êfro
heureux autant qu'il le peut être?
La confiance chrétienne gagne à l'homme

le cœur de Dieu : l'exemple de la Chana-
néenne en est une preuve convaincante :

elle devient enfant de Dieu, au moment
qu'elle devient enfant de confiance. Ehl
qu'est-ce qui pourrait le gagner en effet, si

la confiance ne le gagnait pas? Par elle, j'ose-

rais me flatter d'attendrir le plus dur de tous
les coeurs. On ne tient pas contre cette douce
violence, et l'on fait gloire même de s'} ren-
dre. L'honneur qu'on reçoit, par un cordial
attachement, ne peut bien se payer que par
une tendresse cordiale. Quand une fois j'ai

mis toute ma confiance dans un cœur, je crois
me l'être attaché par un lien d'autant plus
fort qu'il lui est plus honorable.

Aussi n'est-il pointdansle mondede repro-
che plus accablant que celui d'une cordialité
payée d'indifférence; et l'on ne s'entend ja-
mais dire qu'avec le dernier chagrin : Vous,
aviez ma confiance et je n'avais pas votre
cœur. Pi.y

k
roche bien honteux, mais hélas X
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bien commun parmi les hommes! Il n'en est

que trop dont l'infidélité nous fait, tôt ou
tard, repentir de notre confiance. Rien n'est

plus ordinaire en ce genre que de nous voir
trompés dans nos frivoles espérances; et à

dire vrai, la témérité avec laquelle nous
nous livrons après tant de tristes expérien-
ces, mérite bien cette punition.
Rien de semblable à craindre de votre part,

ô mon Dieu 1 Aussi différent des hommes par
la bonté de votre cœur que vous êtes au-
dessus d'eux par l'excellence de votre être,

dès qu' on se livre à votre clémence, on est

sûr de votre protection. Il faut que ma con-
fiance place dans le cœur des hommes la

tendresse que j'y cherche. Je la trouve dans
le vôtre, avant même que de l'y chercher ; et

en vous payant le tribut légitime d'une con-
fiance filiale

, je ne vous rends pas mon père,

je ne fais que vous mettre en liberté de le

paraître, dit saint Pierre Chrysologue:7nms
est in patris pectore qui intervertit, et exorat

affectxis. Aussi n'eussiez-vous rien promis
à ma confiance, non plus qu'à celle de la

Chananéenne, quand vous me répondriez,
comme à elle, ma mission n'est point pour
vous : Non sum missus nisi ad oves [Matth.,

XV, 24.); je ne laisserais pas, comme elle, de
m'en promettre tout. Malheur à quiconque
pourrait craindre de son Dieu ce qu'on ne
craint de certains hommes qu'en les regar-

dant comme des monstres de nature, sans
sentiment, sans honneur et sans cœur. N'en
est-ce pas assez de ce seul préjugé, pour ban-
nir toutes nos défiances?

Laissons donc là, si vous voulez, la so-

lennité des promesses. L'Ecriture en est

pleine. Confiance du cœur de l'homme et

tendresse du cœur de Dieu; ce sont des ex-
pressions qui ne s'y trouvent jamais désu-
nies. Mettons encore à part la garantie des
événements. Le détail en serait infini. Con-
tentons-nous de dire, après le brave Matha-
tln'as et le saint roi David, qu'une sincère
confiance en Dieu, trahie et abandonnée, est

un prodige inouï, et dont on n'a point en-
core d'exemple. Nullus speravit in Domino, et

confusus est. (Eccli., II, 11.) Attachons-nous
donc simplement à détruire une objection
spétieuse, qui énerverait toute la force de ces

preuves, et qui arrêterait tou t lefruit de ce dis-

cours. Je veux dire la prospérité de quelques
impies et l'adversité de certains amis de Dieu.

Oui, mes frères, j'en conviens. On réus-
sit quelquefois dans le monde, malgré l'a-

théisme d'un cœur qui ne reconnaît point
d'autre Dieu que soi-même, ni d'autre pro-
vidence que sa propre sagesse; et quelque-
fois on n'y réussit pas, malgré la religion
d'une Ame qui n'attend rien de soi et qui
se promet tout de Dieu. Mais aussi vous ne
rae contesterez pas (pic souvent les plus af-

freux désastres sont le dernier partage des
uns, tandis que les dénouements les plus

heureux se déclarent en faveur des autres.
Or, cette espèce de compensation et d'éga-
lité supposée, je me réduis a trois proposi-
tions, (pie je vous prie de bien entendre,
parce qu'elles renferment IcKite la différence

du sort des justes et des pécheurs en cette
vie.

Je dis que les épreuves, où Dieu met la

confiance de ses serviteurs, sont toujours
celles dont il n'est pas de leur intérêt que
leur confiance les exempte. Je dis que les

biens dont Dieu ne récompense pas la con-
fiance de ses serviteurs sont uniquement
ceux qu'il n'est pas de leur intérêt que leur
confiance leur obtienne. Je dis enfin que les

croix dont Dieu afflige la confiance de ses
serviteurs, sont précisément celles dont il

n'est pas de leur intérêt que leur confiance
les décharge. Dieu éprouve donc la confiance
qu'on lui donne; mais c'est en ami qui, pour
augmenter la récompense d'un ami, en re-
lève le mérite. Dieu refuse donc à la con-
fiance qu'on lui donne ; mais c'est un père
qui écarte de pernicieuses faveurs. Dieu
fait donc souffrir, malgré la confiance qu'on
lui donne, mais c'est en médecin qui traite

ou qui prévient de funestes maladies. Voilà
mes trois propositions. En voici les preuves.

Et d'abord, je dis que le Seigneur éprouve
en qualité d'ami la confiance qu'on lui

donne. La preuve en est facile. Commen-
çons par les routes dérobées de sa provi-
dence, qui souvent approchent de l'aban-

don. Dieu veut, par exemple, sauver tout
un peuple fidèle du fléau général d'une
cruelle famine dont il a résolu de punir les

désordres delà terre criminelle -.Deusvocavit

famem super terrain. (IV Reg., VIII, 1.) Quoi
de plus aisé en apparence? Il n'avait qu'à
resserrer dans cette contrée privilégiée la

fertilité et l'abondance, tandis qu'il suspen-
drait ailleurs ses célestes influences et leurs
fécondités ordinaires. C'est le moyen natu-
rel qui se présente d'abord à la sagesse hu-
maine; mais ce n'est pas celui dont il plaît

à la sagesse divine de se servir. C'est ailleurs

que dans leur patrie qu'elle a résolu d'être

favorable à ses serviteurs , et elle veut pour
leur mérite que son secours leur coûte un
exil. Elle envoie donc devant eux, dit l'E-

criture, dans une terre étrangère, c'était

l'Egypte, un homme exprès pour pourvoir
à tous leurs besoins; et cet homme (qui le

croirait?) c'est Joseph, à peine sorti de
l'enfance, sans capacité, sans expérience,
sans usage du monde, sans autre appui que
son innocence et sa foi. Misit ante eos Jo-
seph. (G en., XLV1, 28.)

Autre épreuve encore plus inconcevable
;

mais par quelle route conduit-elle ce Sau-
veur de son peuple au terme glorieux où
elle le destine? Par tout ce qui semble l'en

éloigner, et le lui rendre inaccessible, par
des perfidies domestiques ,

par des persécu-
tions étrangères, par la captivité, l'esclavage

et. les fers : In serruin vcnundalus est Jo-
seph. (Psal. CIV, 17.) C'est ici où l'esprit hu-
main se trouve à bout. Car un moment de
réflexion, je vous prie, mes frères, sur ce

trait de l'histoire sainte, que vous savez tous

comme moi.
Quelle liaison en apparence entre la divi-

sion des enfants de Jacob avec le plus jeu fie

de leurs frères, et leur réunion sous ce
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même frère, comme sous leur chef et leur

principal appui? Entre les maux dont ils

t'accablent et les biens dont il doit les com-
bler? entre les songes de Joseph, qui le

mettent à deux doigts de sa perte et ceux
de Pharaon qui causent son élévation?

Quelle distance, grand Dieu 1 pour cet en-

fant de la Providence; du sein paternel,

où la tendresse le place, à la sombre ca-

verne où la haine de ses frères le précipite ?

De la citerne aride, d'où le retire la rencon-

tre heureuse a'un étranger, à la fertile

Egypte où son sort le conduit? De l'Egypte,

où son innocence et sa vertu lui font trou-

ver grâce au cachot, où le jette une femme
adultère par un crime supposé? Du fond
du cachot où le laisse languir l'oubli d'un
ingrat obligé, à la droite du trône où l'é-

lève la reconnaissance d'un prince instruit

et éclairé : Humitiaverunt in compedibus pe-

des ejus, donec veniret verbum. (Psal. CIV,

18.)

au jugement de toute la sagesse humaine,
qu'est-ce qu'une vapeur qui s'élève dans le

cerveau d'un enfant ou dans celui d'un mo-
narque, et qui y produit des visions et des
songes? C'est un événement fort léger, et qui
ne mérite nulle attention. Qu'est-ce que la

jalousie entre des frères de différent lit?

C'est raison d'intérêt, antipathie d'humeur,
effet ordinaire de quelque aveugle prédilec-

tion. Qu'est-ce que la rencontre d'un étran-

ger humain qui interrompt le cours d'un
projet violent et sanguinaire? C'est, dit-on,

pour l'innocent opprimé un heureux inci-

dent, un coup de hasard favorable. Qu'est-ce

que l'amour ou la haine d'une femme pas-
sionnée, qui a le crédit en main, et qui
joint au crédit l'artifice? C'est le trait le

plus envenimé de l'enfer; c'est le piège le

plus fotal à l'innocence. Qu'est-ce que les

offres et les promesses d'un courtisan dans
la disgrâce, et dans la faveur son indiffé-

rence et son oubli? L'un est un bien fort

inutile dans la vie, et l'autre un vice très-

ordinaire.

Mais qu'est-ce que toutes ces choses en-
tre vos mains, ô mon Dieu l par rapport à
Joseph et à ses frères l ce sont autant de res-
sorts de votre adorable providence. Con-
trainte ou liberté, douceur ou violence,
bonheur ou contre-temps, actions vertueu-
ses, ou projets criminels, tout sert à vos dé-
crets éternels, tout entre dans l'économie
de votre gouvernement, tout aboutit h vos
desseins, qui sont de pourvoir au salut de
l'homme en éprouvant sa confiance.
En effet, chers auditeurs, la confiance,

pour être méritoire à l'homme, devait être
glorieuse à Dieu ; elle devait donc être une
confiance éprouvée. Il fallait que ma con-
fiance, aussi bien que ma foi, ne fût ap-
puyée que sur l'essence même de la Divi-
nité; et comme il fallait, pour le mérite de
ma foi, que je crusse des mystères que je
ne connusse pas, et que je les crusse mal-
gré les révoltes de ma raison; il fallait aussi,
pour le mérite de ma confiance, que j'espé-
rasse con'.r;.' l'espérance même, et fine les
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ressorts de la Providence qurme gouverne
me fussent cachés et impénétrables.
La confiance qu'Abraham avait en Dieu,

dans le sacrifice de son fils, était grande,
sans doute; mais quelle gloire pour Dieu,
et, par conséquent quel mérite pour Abra-
ham ; s'il avait su qu'au moment qu'il tien-
drait l'épée levée sur la tête de son fils, Dieu
lui-même arrêterait le coup et délivrerait la

victime? La confiance de Joseph au fond de
la citerne était héroïque; mais mériterait-
elle nos éloges, et aurait-elle mérité ceux de
Dieu, s'il eût été instruit que par la route
du précipice on le conduisait à la droite du
trône? Dieu éprouva donc en ami la con-
fiance de l'un et de l'autre, et leur confiance
éprouvée leur mérita la protection de Dieu.
A en juger par le succès, était-il de leur in-

térêt de manquer d'épreuves? N'allons pas
plus loin, chrétiens auditeurs, et appli-

quons-nous ces vérités consolantes. Je ne
vous dirai donc pas que votre confiance en
Dieu empêchera que vos desseins n'échouent,
que vos mesures ne se rompent, que vos
appuis ne tombent, que votre sagesse ne
vous trompe; nous en voyons de plus fidb

les que vous dont Dieu se plaît tout à la fois

et à augmenter les besoins, et à ruiner les

ressources, et dont la confiance en Dieu,
loin de s'ébranler au milieu de tous ces obs-
tacles, s'affermit de jour en jour. Voilà sa
gloire, voila leur mérite;mais encore quelques
moments, chrétiens éprouvés, cette épreuve
finira comme celle de la Chananéenne, et

votre confiance sera couronnée. Encore quel-
ques moments, et ce Dieu, ce semble as-

soupi, se réveillera ; la mer et les vents se
calmeront à ses ordres, et vous verrez sortir

du fort de l'orage la sérénité, la gloire du
fond des opprobres, et la vie même du sein
de la mort; c'est ce que nous apprend l'his-

toire de tous les siècles.

Ce n'est pas sans doute de la même dispo-
sition du cœur de Dieu que partent les béné-
dictions prétendues de la fausse confiance
des impies. Us prospèrent dans leurs voies,

tout leur réussit; la terre, si vous voulez,
tremble sous leurs pas et se tait devant eux;
mais, hélas! encore quelques démarches, et

cette voie si fleurie va leur ouvrir un abîme;
encore quelques succès, et ce brillant éclat

va se changer en deuil ; encore quelques
triomphes, et cette prodigieuse élévation va
finir par une plus horrible chute. Ne remon-
tons pointjusqu'aux Hérode, aux Anliochus,
aux Jézabel, aux Athalie, victimes infortu-
nées de leur politique présomption; de nos
jours, combien de ces faux heureux du siècle

ont ensanglanté la scène, ou du moins effrayé
les spectateurs par des fins tragiques ?

Mais, me direz-vous, si l'on peut expliquer
favorablement les épreuves de Dieu, ses re-
fus au moins constants, comment les enten-
dre dans Je même sens que ses épreuves?
Les unes sont d'un arai qui, en ménageant
le mérite, assure la récompense; les autres
sont d'un père qui ne refuse que des biens
qui seraient les fruits de sa colère, ci du
moins les effets de son indifférence. Ah l
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Seigneur, si nous voyons tous les jours tant

de mécontents sur la terre se plaindre avec
amertume que leur confiance en vous leur
est inutile, c'est que ce sont des aveugles
qui ne connaissent pas leurs Véritables inté-

rêts. Eclairez-les, et nous les forcerons de
vous rendre grâces.

j'avance donc, et je ne crains point que
Dieu me désavoue, tout l'Evangile est mon
garant; j'avance que toutes les faveurs, même
temporelles, que Dieu peut accorder, sans
préjudice ûes biens éternels, toujours il les

accorde à la confiance qu'on lui donne. Je
ne les obtiens pas cependant, dites-vous,
tandis que je les vois prodiguées à mille au-
tres : mais, chrétiens auditeurs, qui vous a

dit que ceux à qui vous les enviez ne le-; ont
pas pour leur malheur? Qui vous a dit que
le criminel abus qu'ils en font n'est pas déjà

le châtiment de leur folle demande et de leur
aveugle présomption? Oui vous a dit «pie

Dieu ne voit pas que si vous les aviez, vous
en feriez comme eux un pernicieux usage?
Vous ne le croyez pas, et vous vous ré, on-
dez de votre cœur, parce que vous n'en s; li-

iez que les dispositions présentes; en cela je

vous excuse. Sevré des douceurs qu'il désire,

ii n'en voit dans l'éloigncment que l'inno-

cence; mais Dieu, qui les connaît et qui
vous connaît mieux que vous-mêmes, pré-
voit leurs dangers et prévient vos crimes.
Loin donc de perdre, redoublez votre con-
fiance en Dieu par les refus mômes qui la

déconcertent, et, n'exceptant que les biens
qui vous seraient nuisibles ou dangereux,
a Itendez-en tous ceux qui vous sont néces-
saires ou utiles. Sollicitez-vous des besoins?
il y pourvoit; des talents? il les distribue;
des honneurs? il les procure; des plaisirs

même? il les ménage. Démentez-moi, chré-
tiens, si j'en dis trop, et si une expérience
journalière ne justifie pas que la confiance
en Dieu est aussi puissante que Dieu même.
Combien, en effet, de fidèles parmi vous,

sans autre protection que celle du ciel, sont
étonnés de voir tous les jours un secours
survenu au moment que tout était désespéré;
un établissement conclu lorsqu'il semblait
le plus éloigné; un ennemi confondu quand
il paraissait triompher ; le but de leurs désirs

atteint et surpassé même dès l'entrée de la

carrière.

Au milieu de toutes ces profusions, ô mon
Dieu, Père encore plus tendre que bienfai-

teur prodigne, et moins attentif h la satisfac-

tion temporelle de vos enfants qu'à leur saint

éternel, vous n'avez garde de les mettre dans
une situation qui les pervertirait; de les

porter à une élévation qui les éblouirait; de
leur présenter une nourriture qui les em-
poisonnerait; de leur procurer un bonheur
qui les perdrait : voilà l'unique mesure de
vos dons, voilà le terme désirable de vos
largesses.

Heureux choix de grâces, discernement
exquis de bienfaits, mais qui ne tombe pas
.sur vous, fiers et orgueilleux mondains;
vous n'entrez point dans l'ordre miséricor-
dieux de la providence de Dieu. Vous êtes

ses créatures, mais vous ne voulez pas êtra
ses enfants; malgré vous il est votre Dieu,
mais vous ne le choisissez pas pour votre
père. Aussi, je vous verrais environnés de
biens, d'honneurs et de plaisirs; je verrais
ramper à vos pieds une foule d'esclaves, et
toutes les faveurs des grands se rassembler
sur vos têtes; je verrais la fortune voler au-
tour de vous et vous couvrir de ses ailes,

que je n'envierais point votre sort.

De quelle main pensez-vous que le Maître
du monde vous ouvre ses trésors? C'est de
celte main courroucée dont il secondait les

fureurs d'un Antiochus, dont il conduisait
les exploits d'un Balthazar, dont ii couron-
nait les forfaits d'un Hérode. C'est tout au
plus avec ce cœur indifférent qui fait luire
son soleil sur les méchants comme sur les

justes, et tomber la rosée du ciel sur les sté-
riles déserts comme sur les fertiles campa-
gnes ; ce sont des biens abandonnés que Dieu
livre à votre discrétion; ce sont peut-être
des fléaux qu'il met entre vos mains pour
corriger ses enfants ; ce sont tout au plus de
faibles récompenses dont il paye vos frivoles
vertus, mais au moins ce ne sont ni des pré-
sents d'ami, ni des dons de père.
Ah ! Seigneur, préservez-nous d'une si

funeste prospérité, et si, comme les enfants
de Zébédée, nous étions assez indiscrets pour
vous la demander jamais, qu'un refus éclairé
soit le fruit de notre aveugle confiance

Restent enfin les afflictions et les croix
dont la confiance en Dieu ne garantit pas
toujours. C'est ici surtout que la disposition
de son cœur me paraît la plus favorable.
Afflictions et croix, le monde en est plein;
et dites-moi, mes frères, si l'orgueilleuse
confiance des mondains les en a jamais mis
à couvert ? Mais quelle différence entre eux
et vous, âmes fidèles 1 comprenez-là et ap-
plaudissez-vous. Pour vous, Dieu choisit des
remèdes, et pour eux des châtiments; pour
vous, il adoucit ses coups, et pour eux il ap-
pesantit son bras; pour vous, c'est à regret
et toujours avec compassion qu'il vous afflige

;

pour eux, c'est par vengeance et avec satis-

failion qu'il les accable; pour vous enfin,

c'est un médecin charitable; car c'est là l'ai-

mable ligure qu'il emprunte dans les divines

Ecritures. II rend la moins douloureuse qu'il

peut une opération nécessaire; il vous pré-
vient avec bonté sur la nécessité de ses ri-

gueurs; il vous prépare de loin à la patienea

par ses caresses; il vous dérobe quelquefois

jusqu'aux instruments de vos douleurs; il

coupe d'une main habile et légère précisé-

ment ce qu'il faut, pour votre guérison ; il

verse l'huile et l'onction après avoir appliqué
le fer et le feu ; enfin il ne vous abandonne
point qu'il n'ait assuré votre salut : Pcrcu-

tiam et sanabo. (Dcut., XXXII, 39.)

Pour eux, c'est un juge sans pitié qui pu-
nit pour l'exemple des justes bien plus que
pourl'amendeinentdcs coupables; qui frappe

sans ménagement et sans choix, ou plutôt

(jui ménage des coups bien pesants, et qui

choisit des endroits bien sensibles, qui fait

de larges et de profondes blessures, et qui
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ne les gvent pas ;
qui s'enivre enfin dans sa

colère du sang impur que son glaive ven-

geur se plaît à répandre : ce sont les expres-

sions de Dieu même : Inebriiibo sayitlçs uteas

sanguine, et (jladius meus devorabit carnes.

(Deui.,XXXU,'r2.) Ainsi se voit-il contraint

de [niyer l'indigne mépris d'un cœur pré-

somptueux, et Je vol impie d'une confiance

légitime : Plaga inimici percussi te, casliga-

tione crudeli. (Jer.\ XXX, U.)
L'entendez- vous maintenant, chrétiens

auditeurs, et sentez-vous ladisposition favo-

rable où votre confiance en Dieu le met à

votre égard? Si je vous avais dit : Confiez-

vous en Dieu et votre confiance ne sera

point éprouvée; confiez-vous en Dieu et

tous les biens viendront enfouie au-devant

de vos désirs; confiez-vous en Dieu et les

croix s'enfuiront loin de vous : je vous au-

rais trompé , mais peut-être vous aurai-je

touché. Je me réduis à des vérités incontes-

tables, et je vous dis : Espérez en Dieu, et,

comme un ami fidèle, il n'éprouvera votre

foi que pour la couronner; espérez en Dieu,

et, comme un bon père, il ne vous refusera

que les biens que sa tendresse ne lui per-

mettra pas de vous accorder ; espérez en
Dieu, et, comme un médecin charitable, il

ne vous fera souffrir que les maux qui se-

ront nécessaires à votre salut. Ne vous tou-

cherai-je pas, chrétien auditeur 1 et ne croi-

rez-vous pas que c'est avoir assez gagné que
d'avoir gagné le cœur de votre Dieu ? Bien

avare est un cœur à qui le cœur d'un Dieu
ne suffit pas.

Que ne pourrais-je pas ajouter sur l'heu-

reuse disposition où !a confiance en Dieu
met le cœur de l'homme? Si le temps me le

permettait je ferais un nouveau parallèle de

la confiance du chrétien et de celle du mon-
dain; je les suivrais tous deux dans le pro-

jet, dans la conduite, dans le succès de leurs

entreprises : je me contente d'en ébaucher
suffisamment les premiers traits, pour que
vos propres sentiments les achèvent.

Dans le projet, de quel côté se trouve cette

noble intrépidité de cœur qui, sans donner
dans la témérité, s'élève au-dessus delà
crainte? Jugeons-en par un illustre exem-
ple. Le fier Goliath insulte aux armées d'Is-

iat'l, et défie tous les chefs du peuple de Dieu.
Braves de Juda, vous tremblez, votre cœur
sent son devoir, il est piqué de l'honneur,
il est même flatté de la récompense, et ce-

pendant il ne peut se résoudre au combat.
Allez, vous avez raison de ne vous risquer

\ as; il faut compter sur le Dieu des armées
pour attendre une pareille victoire. Le ciel

suscite un de ses enfants qui s'offre à com-
battre, et qui se promet de vaincre; son bras
est faible et mal armé, mais son cœur est-

assuré et intrépide; sa raison conçoit tout

le péril, mais sa religion le méprise : Go-
liath est plus fort que David, mais il n'est

pas plus fort que le Dieu en qui David es-

père. Vous vous étonnez, chrétiens, d'une si

généreuse résolution. Ah l'c'est que vous ne
comprenez pas quelle est l'inaltérable dis-

position d'un cœur où règne, à la place d'une

inquiète confiance en soi-même , ure tran-
quille confiance en Dieu. Une âme ù-t ce. te

trempe, pour paraître et pour être ferme
dans le danger , n'a besoin ni de se trom-
per ni de feindre , elle est la même dans
la conduite et dans le projet. Que j'aime en
effet à voir un chrétien plein de confiance
en Dieu dans l'exécution de ses desseins 1

J'aperçois dans tout le cours de sa vie une
égalité qui m'enchante; ce n'est pas qu'il

n'agisse, mais c'est qu'il agit sans trouble. Un
moyen iui manque, il en substitue un au-
tre; un obstacle survient, il change de roule;
tous ses appuis fondent sous lui , Dieu seul
le soutient; toujours présent à lui-même,
rien ne lui échappe, et, toujours au-dessus
des contre-temps, rien ne l'abat; c'est un
homme, dit l'Ecriture

,
qui n'a rien d'hu-

main, et qui dans sa faiblesse fait avec Dieu
un échange de forces : Qui sperant in Do-
mino, mutabunt foriitudinem. (Isa., XL, 31.)
Faux sages du monde, vous pouvez bien

affecter ce calme, mais vous ne sauriez
l'imiter; trop de traits vous échappent qui
en défigurent la ressemblance , et les nuages
de votre front trahissent les agitations de
votre cœur. Eh! sur quoi serait fondée vo-
tre tranquillité hypocrite? Vous voulez le

succès avec ardeur, on en juge par vos ef-

forts , et souvent vos efforts ne réussissent
pas. Allez, ne vous contraignez point pour
dissimuler votre trouble ; malgré vous, il

éclate ; et c'est un contraste ridicule que
J'indilférence dont vous vous parez, et Fin-
quiéiudedonl vous ne pouvez vous défendre.

Enfin, c'est au dénouement où je vous at-

tends. S'il est heureux pour le chrétien
,

comme pour vous, mondains, bonheur pour
bonheur ,

j'aimerais encore mieux le sien
que le vôtre. Il est bien doux de goûter un
plaisir que nul remords n'empoisonne. C'est
une plus grande consolation de se voir
couronné de la main de Dieu que de sa pro-
pre main; et cette sainte assurance: c'est

Dieu qui me bénit, redouble le bonheur et

l'assaisonne en le sanctifiant.

Mai; supposons de part et d'autre des re-
vers. Grand Dieu, quelle différence ! L'un est

un arbr isseau souple, qui plie et qui se relève
aussitôt; l'autre est un arbre intlexible, qui
résiste et qui se brise. C'est-à-dire

,
que l'un

est toujours un chrétien, qui, plein de con-
fiance en Dieu jusque dans son désastre

,

attend d'en haut quelque ressource; et que
l'autre est tout au plus un esprit fort, qui ,

par orgueil , ne convient pas qu'il en ait

besoin ; c'est-à-dire que l'un, patient sans
être insensible, avoue que le coup est rude;
mais il ajoute qu'il est bien adouci par la

main qui le lui porte: et que l'autre, à peine
raisonnable, à force de se piquer de raison
ne veut pas tomber d'accord qu'il soit frappé,
tandis que de toute part le sang coule.

Quelle est donc, à votre avis, le plus
heureux? ou celui qui, tranquille entre les

mains de Dieu, sait qu'elles ne le conduisent
aux portes de la mort que pour l'élever au
comble de la gloire? ou celui qui, trahi de
tous côtés par ses infidèles secours , de-.
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meure sans appui et roule sans soutien

d'abîme en abîme; d'un abîme de misère
dans un abîme de crime, et de l'abîme du
péché dans l'abîme du désespoir? Ah ! je

me chargerais volontiers de consoler le pre-

mier. L'ouvrage est bien avancé. Pour le

second, je n'oserais me faire son consola-

teur: et j'avoue qu'en sa place je ne sciais

pas moins inconsolable.

Concluons donc, chrétiens auditeurs, niais

concluons sans crainte de réplique, après
un examen si exact et si précis. Etat fortuné
que celui d'un cœur, qui, comme la Chana-
néenne, met en Dieu toute sa confiance.

Non, ce n'est point un paradoxe de dire qu'un
chrétien, qui prend ce parti généreux, est

aussi solidement heureux qu'il le puisse

être sur la terre. Le paradoxe serait qu'il ne
le fût pas. N'est-ce pas là ce que le Seigneur
a promis, ce que les saints ont éprouvé, et

ce que l'on éprouve encore tous les jours à

proportion de sa confiance? Demandez à

David, et à tous les écrivains sacrés : quel
est l'homme heureux dans le monde? et ils

vous répondront que c'est celui qui se confie

au Seigneur : Beali omnes qui confidunt in

Domino. ( Psal. II, 12.) Interrogez ici parmi
vous ceux qui en ont fait l'essai, et chacun
d'eux vous dira : c'est du jour où je donnai
à Dieu toute ma confiance que je compte le

commencement de mon repos.

Peu le goûtent ce repos, j'en conviens;
mais aussi où trouver cette confiance qui le

mérite? On voit encore dans le cœur d'un
certain nombre de chrétiens une confiance

timide qui chancelle; une confiance réser-

vée qui se partage, une confiance pares-
seuse qui ne s'aide pas, une confiance tar-

dive qui recule, une confiance languissante
qui s'abat, une confiance limitée qui fixe les

événements et qui prescrit les temps, comme
le reprochait autrefois la sage Judith au
peuple de Dieu. Confiances imparfaites, qui
honorent moinsle Seigneur qu'elles ne l'ou-

tragent, et qui par un juste retour tour-
mentent plus le cœur de l'homme qu'elles

ne le pacifient.

A de pareilles confiances je n'ai point de
récompenses à promettre; mais à une con-
fiance en Dieu, semblables à celle de la Cha-
nanéenne, ferme, entière, agissante, prompte,
éprouvée et constante; je lui promets de
la part de Dieu, en considération de l'hon-
neur qu'il en reçoit dès cette vie, un repos
doux et tranquille.

Quel repos en effet 1 quelle douceur 1 quelle
tranquillité de se dire sans cesse avec le

Prophète : Dieu pense a moi, que mo faut-il

de plus? Dominus sollicitus est mei. ( Psal.
XXXIX, 18. ) Dieu pense à moi I et pour-
quoi donc tant compter sur les hommes?
ménager leurs bonnes grâces? acheter leurs
faveurs, mendier leur crédit? Faibles ap-
puis, incapables de soutenir ceux mômes
qui les promettent ou qui les donnent. Dieu
enseà moi: comme il sesuffit à lui-môme,

!:m seul aussi me suffit : Dominus sollicitus

est mei.

Dieu pense à moi aussi bien qu'aux autres

hommes; pas plus aux grands qu'aux plus
petits. Différents en toute autre chose, ce
seul avantage nous égale. Les biens et la

puissance, le rang et la naissance, le mérite
et l'esprit; rien de naturel ni d'humain ne
peut nous donner auprès de lui la moindre
préférence, ni nous mettre plus avant dans
son cœur ou dans son esprit : Dominus solli-

citus est mei.

Dieu pense à moi, et n'y pense pas moins,
quoiqu'il semble m'avoir moins favorisé que
bien d'autres. Pourquoi donc envier ces fa-

veurs indilTérentes?»Pourquoi regarder d'un
œil jaloux ceux qui les possèdent? Pourquoi
m'estimer malheureux de ne les posséder
pas? en sont-ils plus estimés de Dieu? en
suis-je moins chéri de lui I Nous sommes tous
les enfants de sa providence; tous les objets
communs de ses soins : Dominus sollicitus

est mei.

Dieu pense à moi; ah, pensée consolante 1

Rien ne me peut donc arriver dans le cours
de ma vie, qui ne parte de son sein pater-
nel et qui ne passe par ses mains bienfaisan-
tes. Si je suis dans l'abondance, c'est lui qui
me l'adonnée; c'est lui qui me l'oie, si je la

perds. Je serai donc toujours égal dans l'une
et l'autre fortune. Je me tairai, et je n'ou-
vrirai pas la bouche pour vanter mon bon-
heur, ou pour plaindre ma disgrâce; pour
imputer l'un à mon adresse et l'autre à la

malice do mes ennemis; mais uniquement
pour vous bénir, ô mon Dieu, qui êtes l'au-

teur et le maître de mon sort : Dominus solli-

citus est mei.

Enfin, Dieu pense à moi; Dieu pense h
vous, mes chers frères ; Dieu pense à chacun
de nous en particulier; pensons donc tous à
lui par une juste reconnaissance ; unissons
nos sentiments, conformons nos desseins,
soumettons nos volontés, confions-nous a.

son adorable providence; "en cela consiste la

véritable sagesse, d'où dépend notre repos
sur la terre, et notre bonheur dans le ciel

que je vous souhaite, etc.

SERMON VII.

Pour le vendredi de la première semaine de
Carême.

SUR LA VIE INUTILE DU MONDE.

In his jacebat mullitudo magna languentium, ejecorum,
claudorum, aridorum, exspcclanliuin aquœ molum. (Joan.,

V, 3.)

Il y avait sur le bord de celte piscine un grand nombre de
languissants, d'aveugles, de boiteux et de paralytiques, qui

attendaient tous le mouvement de l'eau.

Celte oisive multitude de malades impo-
tents et perclus, sans force, sans mouve-
ment, sans action, sans libre exercice des
fonctions les plus nécessaires, était, selon
les Pères, dans un sens spirituel , la fi-

gure des honnêtes gens du monde. Si leur
vie n'est pas remplie de crimes, elle est au
moins vide de mérites. Leurs jours s'écou-

lent en de vains amusements ou en de sté-

riles occupations. Dans une longue suiie

d'années, que de temps perdu pour l'éter-

nité! parce que les uns, trop oisifs, le pro-

diguent à leurs plaisirs, et que les autres,
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trop occupés, ne l'emploient pas à leur sanc-

tification. Les premiers sont les heureux du
siècle, qui, libre des inquiétudes que donne
une fortune moins aisée, n'ont d'autre soin

que de n'en avoir pas. Les seconds sont les

esclaves de la terre, qui travaillent sans re-

lâche pour elle, mais dont les travaux mal
réglés ne sont comptés pour rien devant
Dieu. Le désordre le plus visible de toutes

ces belles vies du monde, c'est l'inutilité;

peu ia connaissent; beaucoup moins se la

reprochent. Ceux-ci se rassurent sur l'inno-

cence prétendue de leur oisiveté, qu'ils re-

gardent comme un apanage de leur condi-

tion; ceux-là s'applaudissent de leur appli-

cation continuelle au travail, dont ils font le

capital de leurs obligations. Je ne fais point

de mal, disent les uns ; et moi, disent les au-
tres, je m'occupe de mes affaires.

Vaines excuses, chrétiens, dont vous vous
prévalez tous les jours, pour justifier une
vie également éloignée, si vous voulez, et

du vice et de la vertu. Mais songez-vous que,
selon Dieu, votre principale occupation, ou
plutôt votre unique affaire, c'est de vivre

en chrétiens , et qu'en cette qualité vous
êtes obligés, vous à faire le bien , et vous à

le bien faire; c'est-à-dire, vous à remplir
tous les devoirs de votre état, et vous, à vous
en acquitter d'une manière sainte et salu-

taire : car voilà la maxime fondamentale de
toute la mora'e chrétienne : qu'il faut joindre
à la fuite du mal la pratique du bien, et que
la pratique même de la vertu n'est jamais
méritoire, si le vice s'y glisse et s'y mêle
de quelque manière que ce soit.

De ce principe général que s'ensuit-il?

qu'une vie inutile n'est jamais innocente,
et qu'une vie très-occupée est so-uvent fort

initile. Deux grandes vérités qui vont par-
tager ce discours, et intéresser tous ceux
qui l'écoutent : le crime d'une vie oisive et

inutile aux yeux de Dieu; et l'inutilité d'une
vie souvent laborieuse et pénible devant les

hommes.
Aux maux invétérés de ces deux sortes

de paralysies spirituelles (paralysies , hélas 1

trop communes aujourd'hui dans le monde
chrétien), opposons la vertu toute-puissante
de la parole du Sauveur, et la force victo-
rieuse de son Evangile. Je les lui demande
par l'intercession de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Le sage nous fait en deux mots le véritable
caractère d'une vie oisive et inutile , quand
il l'appelle simplement le charme de la ba-
gatelle : Fascinatio nugacitatis. (Sap., IV,
12.) C'est, en effet, une espèce de charme
qui détourne des devoirs essentiels pour
attacher à des amusements frivoles; qui dans
l'esprit fait passer pour inutiles mille soins
importants, et qui, dans la pratique, donne
le rang et le nom même de nécessaires à des
inutilités visibles. Dévotions réglées, prières
ordinaires, réflexions saintes, lectures édi-
fiantes, œuvres charitables; de tous ces exer-
cices de piété, dégoût, aversion, éloignè-
rent: vaines parures, visites inutiles, jeux,

amusements, entretiens vides, parties de
divertissements; pour tous ces passelemps,
passion, ardeur, empressement. On y con-
sacre la fleur de ses années, la vieillesse

succède; ou une inaction chagrine prend la

place d'une folio dissipation ; ou l'on se dé-
lasse d'un loisir trop vif et trop enjoué, par
un loisir plus sérieux et plus grave; ou l'on

devient enfin oisif par habitude et par état,

après l'avoir été par inclination et par choix.
N'est-ce pas là la vie !a plus commune des

personnes de condition? et surtout des per-
sonnes du sexe

,
qui font toute leur occupa-

tion du plaisir, et toute leur étude de la

bagatelle? Fascinatio nugacitatis.

Tranquilles dans cette molle oisiveté, vous
n'y trouvez pas de mal. Ahl chrétiens, où
n'en trouverais-je pas, si j'en voulais exa-
miner toutes les circonstances ? Mais je n'en
attaque ici que l'assemblage, qui concourt à
former une vie au moins tout inutile ; et je
dis que si elle a l'apparence de l'innocence
devant les hommes , elle a tous les effets du
crime devant Dieu. Bon, dites-vous, voilà
de ces pieuses exagérations de la chaire

,

dont on sait bien rabattre ce qui convient.
Eh ! quelle comparaison peut-on faire

d'une vie simplement désoccupée, qui n'est
au fond que pur amusement, avec une vie
débordée, qui est un amas d'obstacles au
salut? Opposition formelle au ciel, qui en
est le terme, et dont elle exclut : opposition
formelle à la grâce, qui en est la voie,
et qu'elle éloigne; opposition formelle à
l'homme même qui est le prétendant au
salut, et qu'elle dérègle. Voilà ce qui vous
frappe d'abord dans une vie criminelle:
mais que direz-vous si je vous montre évi-
demment tous les mêmes obstacles dans une
vie simplement inutile, telle qu'est la vie
des honnêtes gens du siècle? C'est ce qu'il

faut vous développer, donnez -y toute votre
attention.

Opposition formelle au ciel : vous l'aper-

cevez sans peine dans une vie criminelle.
Le crime, dites-vous, rend esclave du dé-
mon, et le ciel est l'héritage des enfants de
Dieu. Mais dites-moi , chrétiens auditeurs,
n'est-ce que sous cette tlatteuse image que
nous est procuré le séjour bienheureux ?

Consultons l'Ecriture. Quelle est l'idée la

plus commune que nous donne du ciel ses
infaillibles oracles? Celle d'une laborieuse
récompense. Le texte sacré semble ne définir

le salut que par les peines qu'il coûte. C'est

une perle précieuse, dit Jésus-Christ ; il ne
faut rien ménager pour l'acheter, ni rien
épargner pour la recouvrer, quand on l'a

malheureusement perdue. C'est un trésor
caché, ajoutc-t-il , il faut, pour le trouver,
creuser bien avant et le chercher sans cesse.

C'est la couronne de l'immortalité ; il faut
combattre , vaincre et mourir les armes à la

main
, pour l'emporter. C'est la cité sainte,

placée sur la cîme des plus hautes mon-
tagnes; il faut, pour y atteindre , se forcer,

se contraindre, se hâter, sans porter jamais
en arrière ses regards ni ses pas. Toutes ces
grandes et nobles figures du ciel condani-
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lient le repos et prêchent le travail ; et toute

votre vie à la bien définir n'est que fuite du
travail et amour du repos. Est-il opposition

au ciel plus claire et plus sensible?

Oui, dites-vous, celle de l'enfer. Montrez-

moi donc (pie je mérite l'un, si vous voulez

me couvai ncre que je suis indigne de l'autre.

Voilà le génie de l'amour-propre, naturelle-

ment plus frappé des maux: que touchés des

biens à venir. Il b.orne tous ses soins à éviter

ce qui damne , sans se mettre en peine d'ac-

quérir ce qui sauve; et l'aveugle qu'il est

,

ne voit pas qu'il n'y a point de milieu entre

ces deux, extrémités, et (pie, s'il n'assure

son salut, sa perte est inévitable.

Je ne fais rien, après tout, qui mérite

l'enfer; je puis donc bien prétendre au ciel.

Voilà le raisonnement qui (latte un esprit

mou et qui endort une Ame indolente ; ne
serait-il pas plus naturel de raisonner autre-

ment , et de dire : je ne fais certainement

rien qui mérite le ciel , l'enfer est donc mon
partage.

Car pour vous développer ici en peu de
mots le faux système que vous vous faites

du salut, et pour lui opposer le plan juste

que nous en donne l'Evangile; que veut
dire, je vous prie, ce langage flatteur dont
vous composez en secret votre éloge; je ne
fais rien après tout qui mérite l'enfer. C'est-

à-dire tout au plus, je ne fais point de mal
;

je ne nuis à personne ; je ne pèche ni contre
Dieu, ni contre moi, ni contre le prochain;
je sais me modérer dans mes plaisirs, et les

renfermer dans les bornes de l'innocence.

Je veux, chrétiens auditeurs, (pie cela

soit, en eifet, comme vous le dites : qu'en
concluez-vous ?'Qu'il n'y a point d'enter à

craindre pour vous. Eh ! sur quoi fondez-
vous cette conséquence? Sur la foi. Ne peu-
ple-t-elle donc l'enfer que de prévaricateurs
odieux, de ravisseurs injustes, de débauchés
outrés, de voluptueux infâmes? Et où place-'

t-elle les chrétiens tels que vous êtes, oisifs,

négligents, paresseux ?
t
Serait-il bien pos-

sible que le ciel, ce royaume proposé par-
tout comme le prix des plus héroïques efforts,

devînt la conquête des âmes lâches?
Vous ne faites point de mal. Eh ! quel mal,

à votre avis, avait fait ce misérable servi-

teur condamné par la bouche de Jésus-Christ
même? S'était-il enrichi aux dépens de son
maître par de coupables adresses? En avait-

il dissipé le bien par de scandaleuses dé-
bauches? L'avait-il au moins laissé périr
par une criminelle indifférence? Non, par
une indolence bien moins coupable, il n'a-

vait pas fait profiter le talent qu'il avait reçu
de lui. Qu'eut-il pour récompense? la pri-
son et les fers.

Vous ne faites point de mal. Eh 1 quel mal,
je vous prie, avaient fait aussi ces vierges
oisives; toutes vierges qu'elles étaient,, ré-
prouvées de Dieu? Avaient-elles ouvert leur
cœur à de coupables désirs? Leur esprit à
des pensées peu chastes? Leur bouche à des
entretiens de médisances, ou à des chansons
trop libres? Leurs yeux à des lectures dan-
gereuses ou à des objets séduisants? Hélas 1

à l'arrivée de l'Epoux, tout était endormi
chez elles, et leurs sens, et leur esprit, (t

leur cœur : Dormitnverunt omnes, cl dormic-
rioil. (Mot (h. , XXV, 5.)

Si le seul simple éloignement du mal était

un titre suffisant pour trouver grâce aux
yeux de Dieu, j'ose le dire, jamais juste
n'en mérila un plus favorable accueil : et

cependant, vous le savez, jamais pécheur
n'en reçut un rebut plus cruel : Nescio vos.

{Ibid., î-2.)

Vous ne faites point de mal. Eh! quel mal
enfin faisait sur la terre ce malheureux ar-
bre, maudit du Sauveur? Etait-il vicieux?
était-il nuisible? était-il mort? Non, mais
seulement il était stérile. Quel fut son sort?
le feu. Ces exemples vous sont-ils indiffé-

rents? n'ont-ils rien qui vous intéresse? ne
vous peignent-ils pas bien votre vie? et ne
vous annoncent-ils pas votre fin?

Mais laissons là, si vous voulez, les figu-

res, les symboles, quoique très-propres à
nous instruire. La vérité toute nue a de
quoi vous frapper. Quel mal, dites-moi, le

souverain Juge doit-il au dernier jour re-
procher aux réprouvés? car nous avons en-
tre les mains l'arrêt de réprobation qu'il

médite; et c'est à nous, si nous voulons
nous en garantir, de le bien méditer tous
les jours. Parle-l-il de leurs crimes? en fait-

il Je détail? le nom même du vice y est-il

inséré? Pas un seul mot de leur malice.
Toute leur condamnation ne tombe que sur
leur oisiveté • le Juge souverain y semble
oublier exprès tous les attentats d'une vie
criminelle, pour y venger avec plus d'éclat

le crime d'une vie simplement inutile. Il ne
leur dit pas : voilà le mal que vous avez
fait; mais voilà le bien que vous avez omis.
N'eussiez-vous point commis d'autre péché,
dès là le ciel vous est fermé, l'enfer vous
est ouvert.

Est-il au monde une âme si éprise des
charmes du loisir et du repos, que ce coup
de foudre ne réveille de son fatal assoupis-
sement? Tant d'innocence dans vos mœurs
qu'il vous plaira, ce n'est pas encore ici ce
que j'examine; bientôt je vous en ferai voir
la fausseté. Quoi qu'il en soit, si la pureté
de vos mœurs ne peut motiver l'arrêt de
votre perte, seule aussi elle ne peut décider
de voire bonheur. Dans les bons ce n'est pas
précisément l'innocence, c'est le mérite que
l'on couronne; et dans les méchants ce n'est

pas seulement l'iniquité, c'est l'inaction

même que l'on punit. Voilà l'Evangile ; là-

dessus vous pouvez par avance vous juger.

Voulez-vous donc me prouver que vous
vivez en prédestinés et que vous êtes du
nombre des élus? montrez -moi dans le

cours de votre vie des pratiques de vertu

,

des actes de religion, des œuvres de charité,

des exercices de mortification : c'est ainsi

que s'acquiert le ciel, et que l'enfer s'éviie.

Mais pour ne pas vivre, dites-vous, en
pénitent et en dévot, on ne laisse pas de
faire du bien dans le monde. Eh! quel hier».

je vous prie? On approche des sacrements,
non pas fréquemment à la v;'rilé, ce n'est
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pkis In mode; mais au moins au temps pres-

crit. On assiste aux divins mystères, non
pas régulièrement, si vous voulez; cela est

bon pour le menu peuplé*, mais au moins
aux jours marqués. On rend à Dieu, non.

pas à toute heure, cela ne convient qu'au

cloître, mais au moins le malin et le soir,

les hommages qui lui sont dus. N'est-ce pas

là, ajoutez-vous, l'essentiel et le nécessaire

au salut? C'est-à-dire, mes frères, que, se-

lon vous, un jour ou deux de l'année, une
heure de la semaine, quelques moments de

la journée donnés précipitamment au salut,

et le reste prodigué sans mesure à la vanité,

au plaisir, à la bagatelle, suffisent pour
acheter le ciel et tous ses trésors. Si cela

était, ce serait bien à tort que l'Ecriture

nous parlerait de l'acquisition du ciel, ainsi

qu'elle nous en parle, comme d'une con-
quête difficile, d'une négociation délicate,

d'une affaire capitale, à laquelle ce n'est

point trop d'employer lous les moments d*

la vie. Ce serait sous des termes pompeux
et des idées bien fortes, exprimer le soin le

plus léger et le plus faible travail. Si cela

était, tous ces exemples fameux que je viens

de citer d'après l'Evangile porteraient à

faux, puisqu'il n'en est aucun où il ne soit

aisé de remarquer autant et plus de bien

encore que vous n'en failes. Dans ce servi-

teur négligent, au moins une fidélité invio-

lable à conserver soigneusement le dépôt do
son maître, quelle vertu 1 Dans ces vierges

indolentes , outre la régularité de leurs

mœurs, une promptitude admirable à se ren-

dre aux invitations de l'époux, quelles

avances! Dans cet arbre infructueux, beau-
coup de feuilles et de fleurs, quelles espé-

rances pour l'avenir, au prix des vôtres 1

Si cela était, le Sauveur nous aurait bien
trompés en nous avertissant que, pour en-
trer au ciel, il faut se charger de sa croix,

et la porter chaque jour; quotidie (Luc, IX,

23) ; prier et veiller sans cesse : omni tem-
porc (Luc, XXI, 36); se livrer un combat
continuel, et se faire une continuelle vio-

lence : contendite. (Luc, XIII, ai.) En vé-

rité, ne seraicnl-ce pas là des exagérations
et des hyperboles? Si cela était entin, tous
les saints se seraient étrangement abusés,
en prenant ces paroles à la rigueur, en les

exécutant à la lettre, et ne donnant ni trêve

à leurs combats, ni relâche à leurs soins,

ni bornes à leur ferveur; les enfants du
siècle l'entendraient beaucoup mieux, et

auraient trouvé wu chemin du ciel et bien
plus court et bien plus favorable à nos dé-
sirs: quelle chimère 1 Mais si l'Ecriture et

l'Evangile, si les oracles du Sauveur et les

exemples des Saints sont pour nous des ré-

gies infaillibles de conduite, il faut néces-
sairement convenir que quel pies heures,

échappées au loisir et accor.lées au salut,

ne peuvent faire des jours pleins ni ùcs an-
nées utiles; que, comme on se damne en ne
faisant pas de bien, en n'en faisant pas assez

on ne se sauve point; et qu'enfin, autant
le ciel et le crime sont opposés, autant le

ciel et l'oisiveté sont incompatibles : ptQ-

(•>it ATF.URS SACRÉS. XLVII.

ijiièiv opposition^, premier obstacle nu saint.

Opposition formelle à la grâce qui nous
est (ionnée pour agir. La vie criminelle en
ôle la volonté, la vie oisive en dérobe le

temps; deux conditions également néces-
saires, sans lesquelles toute grâce actuelle
se perd, et devient inutile.

Le pécheur d'habitude court de gaieté dé
cœur à sa perte; non pas que la grâce ne
l'en détourne, mais c'est que l'abus mons-
trueux qu'il fait de sa liberté , affaiblit en
lui la liberté de répondre à la grâce. Et le

paresseux de profession ne travaille pas à
son salut, non pas que la grâce ne l'y ap-
pelle, mais c'est que l'abus prodigieux qu'il

fait de son loisir ne lui laisse pas même 1m

loisir d'écouter la grâce.

En effet , dans le cours oisif d'une vie
molle et paresseuse, je trouve et un excès et

un défaut de temps également opposés etaux
desseins et aux opérations de la grâce. Trop
de temps au sommeil, trop de temps aux
ajustements, trop de temps aux repas, trop
de temps au jeu, trop de temps aux conver-
sations et aux assemblées mondaines, en un
mot, trop de temps accordé aux inclinations
de la nature; au contraire trop peu cie temps
à la prière, trop peu de temps à la retraite,

trop peu de temps à ia méditation des véri-
tés éternelles, trop peu de temps au soula-
gement des affligés et des pauvres , en un
mot trop peu de temps donné aux volontés
de Dieu. N'est-ce pas ce que saint Bernard
déplorait dans la vie des personnes du siècle?
Quel profond oubli de vous-mêmes ! s'é-

criait-il, et quelle affreuse indifférence pour
vos plus chers intérêtslQiMÉÏ/îoc ingnaviœ est?

Vous prolongez votre sommeil et. votre repos
bien avant dans le jour, et vous faites durer
bien avant dans la nuit vos amusements et

vos plaisirs, comme si la solitude et le si-

lence tles premières et des dernières heures
du jour, si propre-, au recueillement et à la

piété, étaient pour vous un sujet de frayeur
et un objet de fuite. Vos longas noctes clor-

miùando cansumitis, et d/'es confaOu/ando d/<-

cùis olimos.
Ah! si vous employiez au moins quelque

partie de votre loisir à réfléchir sur l'obliga-

tion où vous êtes d'en faire un meilleur
usage, Ja grâce pourrait profiler de cet heu-
reux inlerval.e. Mais non, l'inquiétude de
trouver de nouvelles inutilités qui vous amu-
sent est l'unique soin qui remplit les mo-
ments vides de votre vie. Eh ! quel temps
réservez-vous donc aux opérations de la

grâce, et à l'affaire du salut qui en dépend ?

les moments redoutables de la mort? Quoi!
les approches de la mort, devenues bientôt
inutiles par l'accablement du mal et par l'é-

puisement des forces !

Je sais, mes frères, que le moment de la

grâce est un moment favorable au salut, qui
se place où il lui plaît, dans l'inaction ei le

travail, dans le calme et le trouble, dans l'a-

gitation et le repos; mais je sais aussi que
c'est un mement connu, choisi, donné de
Dieu seul ; un moment caché, court et rapide
pour les hommes, et qui demande par con-

ii
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séquent application à l'étudier vigilance h

ie ménager, pro:npUiude a y repondre. Of,
mù le trouver ce moment d'application, de
vigilance, de promptitude, dans une vie ou
profondément oisive ou molleinent occupée?
Serait-ce dans celte longue durée de pa-

pesse léthargique* où, tout bien compté,
vous demeui'ez ensevelis la moitié de voire

vie? Eli I ne sait-on pas, dit saint Âmbroise,
que !a superfluilé du repos, plus propre à

énerver la vigueur de l'Ame qu'à entretenir

"tes forces du corps, ne fut jamais une heu-
reuse disposition à recevoir la grâce ? Non
enim dormientibus divina bénéficia defe-

runtur; et qu'une des plus terribles malé-
dictions dont Dieu a coutume de frapper
ceux qu'il abanlonne, c'est de les livrer,

c.-mime il le dit lui-même par son Prophète,

à un esprit d'assoupissement : Misent! vobis

Duminus spiritual soporis. (fsa., XXIX, 10.)

Sot ait-ce dans une dc^ premières et des plus
sérieuses occupations qui succèacnt au ré-

veil, et qui consiste à se parer, elàsc mettre

on état de paraître avec avantage? Saint

Chrysoslome vous l'a dit, Mesdames, et je

ne crains pas de vous le redire après lui,

que la culture de l'àme et l'crnement du
corps sont des soins incompatibles, et qu'au
mo.ns le temps de l'un ne fut jamais le temps
de l'autre : .Xon possumus animain simul el

corpus exornore.
Serait-ce dans ces cercles successifs et

continuels, où se passe la plus grande partie

du jour? Sur quoi y roulent, je. vous prie,

les entretiens? je dis les entretiens les plus

funoeents; sur de pures bagatelles'.-On y
fait l'analyse d'un ajustement ou d'uiiameu-

jugement de l'Auteur môme de la grâce. Car
qu est-ce que Jésus-Christ reprochait de ton
temps au peuple juif, peuple le plus scélé-

rat : Gencratio pruva et adultéra. (Mat:h.,
XII, 39.)

Ecoutez ceci, chrétiens oisifs, et tremblez
jour vous; ce qu'il lui reproche, ce ne sont
ni ses anciennes idolâtries, ni ses nouveaux
sacrilèges; ce n'est ni l'encens -criminel
qu'il a souvent offert à ses fausses divinités,

ni l'attentat inouï qu'il trame actuellement
contre son Sauveur et son Dieu; il ne te
plaint que de la perte qu'il fait du temps do
la grâce, du peu. d'application qu'il apporte
aie connaître, et de l'impuissance où il se
met

|
ar là d'en profiter : Eo quod non eo-

gnoveris lemj.us visitationis tuœ. (Luc, XIX,
kï.) Voila ce qui rend inutiles tous les ef-

forts de sa miséricorde; voilà sur quoi il an-
nonce h Jérusalem une ruine prochaine et

une désolation éternelle; voilà ce qui tire

des larmes de ses yeux, des plaintes de sa
bouche et des soupirs de son cœur : Eo
quod non cognoveris tempus visitationis

luœ.

Or vous êtes dans les mêmes dispositions,
vous tous qui menez une vie, si vous vou«-

lez, pure et innocente, mais au moins oisive

et inutile ; vous y perdez le temps et avec
le temps la grâce qui y est attachée.; vous
les laissez écouler l'une et l'autre sans fruit,

vous n'y donnez pas même l'attention la

plus légère; et vous me demandez ce que je
déplore dans votre état, et ce que j'y né. ou-
vre de mal. Ah 1 j'y découvre et j'y déplore
ce qu'il y a dans une vie criminelle de [lus
déplorable et de plus funeste ; un abîme af-

j'iement nouveau; la critique ou l'apologie freux où se perdent les plus grands dons de
d'une mode rérente; la plainte où l'éloge du
temps ; le rapport «les bruits publics , et

l'extrait des nouvelles populaires; et com-
ui'.'nt penser à Dieu , demande un ancien
l'ère, où l'on n'entend jamais parier de Dieu ?

{Juomodo evgitabii de J)en posittis hic ubi
nik'tl de, Deo dicUitr? (Tërtuix.)

Serait-ce dans ces longues et noeiurnes
si amies, qui fout aujourd'hui les délices du
foeau monde et le lien de la société, où les

caprices du sort, le Irioaiphedes vainqueurs,
Je dépit <les vaincus, l'application de l'esprit,

l'agitation du GCDur, la fatigue des sens cau-
sent une espèce d'ivresse qui ne laisse au-
eun accès aux réflexions saintes et aux im-
pressions salutaires?

Serait-ce, entin, dans ces moments si ra-

pides et si courts que vous donnes de temps
en temps aux exercices de religion, par bien-
séance ou par coutume? C'est là justement où,
selon l'oracle du Sage, les idées trop vives et

trop fraîches de la bagatelle effacent tous

tes traits de la grâce : Fusrinatio nugacitatis
•ibsi-iirat botta. (Sa])., IV, 12.)

!.a voilà donc celte Ame dissipée , qui se

refuse partout à la rosée du ciel el aux in-

fluences delà gr$ce; la voilà comme une
terre aride el -ans eau : Sicui terra sine

(ujuu. (l'sid. CXLN, 0.) Ksl-il rien diHTS la

vie .lapins criminelle de plus déplorable?
Non, s;nis doute, chrétiens, du moins au

Dieu, el dont il doit un jour demander un
compte si sévère : le temps el la grâce. Mes
frères, y pensez-vous ? en connaissez-vous
bien le prix et la valeur ? Il n'est point de
moment dans la vie qui ne puisse être pour
vous la semence d'une heureuse éternité de
gloire; et il n'est point, de grAcc qui ne soit

le fruit du sang (i'un Dieu Sauveur. Comp-
tez-vous pour peu, dit saint Ambroisc, la

perte irréparable de ces deux estimables,
trésors? Le temps et la grâce : Ui quid vis

ami. tei e tanin tempora, cl perderc lantu lu-

cra'f Deuxième opposition; second obstacle
au salut.

Enfin, opposition formelle à l'homme mô-
me; le crime lui l'ait violer ses devoirs, et

l'oisiveté les lui l'ait omettre; ainsi, l'un cl

l'autre le dérèglent. C'est ici le lieu de ré-

pondre à cette objection captieuse qu'on op-
pose aux raisons les plus subites : que! mal
fait-on, après tout, dans les honnêtes amu-
sements du monde? C'esl ici le temps de jus-

tifier cet oracle de l'iïsprit-Saint, que 1 oisi-

veté fui toujours l'écueil de l'innocence, et

l'école du vice : Multuin maliiiam ducuit otior

eitas. (Eccli., XXXlil, 29.)

Je ne m'appuierai pas, au reste, puni' le

prouver, de tant d'exemples si connus, où
l'on a vu souvent la paisible inciolenco dégé-
nérer eu licence ouverte ; et quelquefois

même une courte suspension <:e travaux,
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de patrimoine : voilà souvent le fond des

occupations de ceux qui, par état, n'en de-

vraient avoir que de saintes, au moins que
d'édifiantes. Dieu ne les a-t-il donc délivrés
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passer sans beaucoup d'intervalle, dans un
long enchaînement de crimes. Que de Dayids

vaincus par les charmes de la paix 1 queue
Sâmsons désarmés et amollis dans le sein du
repos! que de Dinas engagées plus loin

qu'elles ne voulaient par les amorces du

plaisir l Je ne me prévaudrai point non plus

di détail de tant d'amusements visiblement

dasaiables, conversations calantes, entre-

tiens méditants, jeux ruineux, lectures em-
poisonnées, spectacles séduisants, occupa-

tions ordinaires de gens oisifs pour le salut,

mais trop actifs pour la perte de leur

âme.
Je parle ici d'une oisiveté, ce semble, in-

nocente, dégagée de passions, éloignée de

tout excès, ennemie du péril môme; et je

d'.s qu'exemple, si vous voulez, de ces pé-

chés qu'on appelle communément péchés de

commission, elle ne l'est point d'une infinité

ds péchés d'omission , non moins énormes,

ni moins préjudiciables. Car si, à la hernie

du christianisme, on voit le désordre et la

confusion dans presque tous les états, l'E-

glise mal servie, la justice irai rendue, les

familles mal gouvernées; ce n'est pas tou-

jours le crime qui en est la cause, c'est le

plus souvent l'oisiveté; oisiveté dans les mi-

nistres de l'Eglise, oisiveté dans les arbitres

de la just ce, oisiveté dans les chefs de fa-

mille. Dira-t-ou que l'oisiveté, dont ces sor-

tes de personnes donnent l'exemple, soit fort

innocente? qu'elle ne fait point de mal?
Muflam muliiiam docuit oliosilas. Je parle,

au reste, u'aulanl plus librement de ces dé-
sordres, qu'ils ont ici moins de lieu, et que
2os vertus contraires, décriant les vices op-
posés, le contraste n'en fait que mieux sentir

toute l'horreur.

Quelle charge qu'un bénéfice! quel carac-

tère que le saoerdopej quel engagement que
celui des autels! quelle profession que celle

de leurs ministres! Leurs jours ne sont plus
a eux, mais à celui qui les a pris à son ser-

vice; et tout, jusqu'à leur loisir môme, lui

doit être consacré sans réserve. L'Ecriture
sainte devrait, être leur étude; la prière, leur
exercice; l'instruction des peuples, leur em-
plo ; la retraite au moins, leur asile; et l'on

voil souvent (spectacle, hélas! digne de tou-
tes l.-s larmes d'un Jérétaie), l'on voit de ces

pierres sacrées, destinées à l'édilication des
temples vivants de Dieu, dispersées dans les

places publiques, mêlées et confondues dans
les assemblées du siècle, dérangées dans
les lieux où règne la dissipation : Dispersi
tntnt lapides sautillai- ii in cupite plalearum.
{i'iu-en., IV, 1.) L'affectation d'une propreté
exquise, qui tient lieu de parure; l'airôune
politesse étudiée, où l'on borne son mérite
et ses talents; 1 art de bien parler et de bien
écrire, dont on no se pique que dans des let-

tres profanes et des conversations inutiles;

le commerce assi lu d'un monde choisi où
l'on se rend nécessaire par son enjoue-
ment; l'assistance régulière à des parties de
divertissements, dont on devient lame, et le

mobile; laj missanee commode d'un revenu
sacré, qu'on regarde comme un supplément

des soins de la vie, que pour en rechercher

les amusements? L'Eglise, parleur habit, ne
les a-t-e!le pas séparés des personnes sécu-

lières, que pour en mieux prendre les incli-

nations et les mœurs? Les fidèles, en léguant
à l'Eglise le fruit de leurs épargnés et de
leurs travaux, ont-ils prétendu nourrir des
ouvriers oisifs, des hommes de tour, des
ecclésiastiques aussi mondains que les laï-

ques? L'oubli où ils mettent l'importance de
leurs devoirs; l'abandon où ils laissent ie

salut de tant d'àmes; le tort qu'ils font à ia

sainteté de leur ministère, vénérable aux an-

ges mômes, en se rendant odieux aux gens
de bien, et méprisables aux libertins; sont-

ce là des péchés légers ? Eli! quelle en est la

cause? l'oisiveté : Mullam maliliam docuit

otiosilas.

Quelle carrière plus épineuse, quel poste
plus laborieux, quelle place plus difficile à
remplir que code d'un magistrat! On y dé-
cide des biens, de l'honneur, de la vie mô-
me. De si grands intérêts demandent, aveu
beaucoup de droiture et d'intégrité, beau-
coup tic lumières et de capacité, et, par con-
séquent beaucoup d'étude; souvent néan-
moins pour toute disposition à la qualité de
juge, on apporte un nom, de la naissance,

de la fortune; peu d'habitude et de goût du
travail. Pour se l'épargner, on s'en décharge
sur des soins mercenaires, trop souvent in-

fidèles; on laisse sans pitié des clients lan-
guir, et se consumer en frais; après avoir

donné tout son temps au plaisir, on porte

aux affaires un reste d'esprit dissipé par les

amusements du temps, offusqué des vapeurs
de la bonne chère; on passe nonchalamment
ces heures d'audience, ces heures si pré-

cieuses, et que l'on fait payer si cher; en
prononce en aveugle sur des pièces souvent
lues par les yeux d'aulrui, et l'on répète
hardiment des arrêts dictés par une bouche
étrangère. Que de familles doivent à de pa-
reils oracles leur ruine et leur désastre ! A
quoi faut-il l'mputer? à l'oisiveté : Muliam
malitiam docxiit oliositas.

Chefs de famille, on vous l'a dit souvent,
et on ne peut trop le redire: point d'état

plus important que le vôtre; le bon ordre
du monde en dépend; vous réunissez sous
vos lois l'une el l'autre fortune. Vous devez
former à la vertu el ceux qui sont nés pour
servir, et ceux qui doivent commander un
jour après vous. Dès là, que d'obligations !

que de devoirs! Veiller, instruire , -repren-
dre, corriger; combien peu s'en acquittent!
Que de mères, qui ne sont habiles qu'au jeu,
ignorent ce qui se passe dans leur famille,
où l'on profile, en plus d'une façon, et de
leurs séances amusantes, et de leurs visites

su. crimes! Que de pères uniquement atten-
tifs à leurs plaisirs, apprennent à ceux qui
les suivent à marcher sur leurs tracés'

Combien abandonnent l'éducation (Iqs en-



555 ORATEURS SACRES. LE P. SEC Al' D. 556

fants au soin des domestiques, et la conduite
des domestiques A leur lionne foi !

Sousde tels guides, si la licence des mœurs
fait aujourd'hui tant de progrès ; si les plus
belles espérances trompent; si les plus heu-
reux naturels se démentent: si les plus ri-

ches talents demeurent inutiles, ou devien-
nent pernicieux; si les divers caractères des
conditions se mêlent et se confondent ; si les

cœurs des grands ont quelquefois tous les

vices des Ames basses, et les Ames basses
tous les vices des grands; n'en accusons que
la négligence des maîtres et l'oisiveté des
parents : Multum malitiam docuit otiosi-

tas.

Grâces A Dieu, dira peut-être ici quel-
qu'un : Je suis à couvert d tous ces repro-
ches, je n'ai ni bénéfice, ni chargé, ni fa-

mille; je suis A moi, et je ne dois mes soins
A personne. De là que concluez-vous? qu'il

vous est donc permis A vous de mener une
vie oisive et inutile? Qui que vous soyez,
vous êtes homme, vous êtes chrétien; l'un

de ces deux litres suilit pour rendre le tra-

vail indispensable et l'oisiveté inexcusable.
Tout homme est fait pour le travail, dit l'E-

criture; c'est la premiers loi qu'il reçoit en
naissant : Homo nascitur ad laborem, (Job,

V, 7) Tout chrétien, ajoute le concile <ie

Trente, fait profession d'une vie laborieuse
et pénible : Vita christiana... perpétua pœni-
tentia. A ces devoirs fondés sur la nature et

.sur la grâce, il n'y a ni exception, ni privi-

lège.

\ ous ne devez vos soins A personne, dites-

vous: eh quoil ne devez-vous rien A Dieu?
ne devez-vous rien au prochain? ne vous de-
vez-vous rien A vous-même? Jésus-Christ A

toute heure sur nos autels A adorer; tant de
malades languissants dans les hôpitaux, et

cfre pauvres honteux dans leurs maisons A vi-

siter; cent autres bonnes œuvres qui se pré-
sentent chaque jour A pratiquer, laissent-

eiles donc A un chrétien la pitoyable excuse
de n'avoir rien A faire?

Ah ! qu'un jour vous en jugerez autrement
au lit de la mort! que vous trouver z alors

de bien A faire, que vous n'aurez point fait

et que vous ne pourrez plus faire par vous-
même! Hélas 1 tous les testaments en font
foi. il n'est presque point de mourant qui
ne charge ses légataires de bonnes œuvres
omises, et qui ne cherche dans leur fidélité

un supplément nécessaire A sa négligence
criminelle. Qu'il est tard de le chercher alors 1

qu'il est triste de paraître les mains vides de-
vant ce Juge redoutable, qui demande un
compte exacte de la moindre parole oiseuse 1

Onuie verbuin otiosum (Matth., XII, ;Ji;j; que
dis-je? de la moindre pensée inutile : voe qui
cogitalis inutile! (Midi., l\, t.) Que sera-ce,
grand Dieu! d'une longue suite de temps
perdu? Quesera-ce de trente ou quarante
années passées dans les vains amusements
du monde? Que sera-ce de toute une vie

écoulée sans fruit et sans mérite? Si l'un est

repréhensible au jugement de Dieu, l'autre

sera-t-il digne d;' grâce et de pardon?
Vous ave/, vu, chrétien s auditeurs, lecrime

d'une vie oisive et inutile ; mais une vie ; "-

borieuse et occupée est-elle toujours utile?
C'est ce qu'il faut maintenant examiner.
C'est le sujet de la seconde partie de ce dis-
cours.

SECONDE PARTIE.

Les honnêtes gens du monde, je l'avoue,
ne sont pas tous oisifs; le grand nombre
même est de ceux qui sont surc : iar és; et A
parler en général, il faut convenir, avec le

Sage, que le destin le plus commun des
hommes est d'user leurs tristes jours dans
wn^ continuité d occupations et dans une
multiplicité desoins qui les accablent ou qui
les rongent. Oceupatio magna creata est hemi-
nibus; et jugum grave super filios Adam.
(£ce//., XL, 1.) Magistrats, militaires, arti-
sans, gens d'affaires, quelle condition plus
laborieuse, quelle vie moins oisive en appa-
rence! Sera-l-eile donc inutile devant Dieu?
Hélas ! peut-être, pour le moins, autant que
la vie de ceux qui ne font rien du tout.

Pour en juger, comme il faut, rappelez-
vous, je vous prie, tous les caractères que je
viens de vous faire d'une vie inutile : oppo-
sition au ciel dont elle exclut; opposition A
lagrâce qu'elle éloigne; opposition !• l'homme
même qu'elle dérègle : donc pour qu'une vie
soit véritablement utile, il faut non-seule-
ment qu'elle n'ait aucune de ces oppositions,
mais qu'elle ait encore des rapports tout con-
traires, c'est-à-dire que les actions en soient
faites en vue du ciel, sous la uirection de la

grâce et dans un état pur et méritoire A
l'homme. Faute de quelqu'une de ces trois

conditions, que de travaux perdus ! que de
vies très-occupées, encore plus inutiles! Re-
prenons par ordre chacune de ces condi-
tions.

Première condition : Pour qu'une vie soit

véritablement utile devant Dieu, il faut que
Je ciel ait part, et la meilleure part dans ses
occultations; et que ses actions soient faites

en vue de Dieu, qui est notre dernière lin.

C'est ainsi, dit l'Ecriture, que toutes les vies
des saints sont pleines, et toutes leurs jour-
nées marquées par de nouveaux progrès :

Dies pleni invenientur in eis. (Psal. LXXII,
10.) C'est ainsi que le juste vit beaucoup en
peu de temps; et que peu de jours lui tien-
nent lieu de bien des années : Consummatus
in brevi explevit tempora mulla. (Sap.,lY,

13.) C'est ainsi que dans l'éloge des hommes
de Dieu, la plénitude de l'âge se trouve tou-
jours jointe A la maturité uu mérite : Mor-
tuas est plenus dierum, (I Par., XXIX, 28.)
Pourquoi? parce que, [tour peu qu'ils aient
vécu, ils ont toujours vécu pour Dieu; que
le ciel a été le ont de tous leurs travaux
comme il en est la récompense; et qu'ils

n'ont point fait de pas qui ne conduisit au
terme du salut.

Mais par une raison contraire, qui no fait

rien pour Dieu, ne fait rien du tout, quoi
qu'il fasse. Char ;é d'années, il meurt vide
de jours: e! quel. pie long, quelque heureux,
[juclque brillant même qu ait été aux yeux
du monde le cours de sa vie, il peut bien dire



CAREME. - SERMON VIS, SUR LA VIE INUTILE DU MONDE.357

ave? plus de vérité que cet ancien patriar-

che : Que le temps de son pèlerinage a été

mauvais et court : Dies peregrinationis vilœ

mèœ par ri et mali. {G en., XL VII, 9.)

Suivant cette règle, de tant de vies si oc-

cupées, combien en trouverons-nous d'uti-

les? Est-ce pour conquérir le ciel et s'en as-

surer la gloire, qu'un jeune homme, à la

fleur de son â^e, fuit la paix et court aux ai-

mes? qu'il se refuseaux premiers charmes
de la liberté, pour s'asservir aux pénibles

lois d'une sévère obéissance? qu'il se sèvre

de ses proches pour chercher l'ennemi?

qu'il renonce au repos de la vie pour braver

les horreurs de la mort? qu'il en brigue les

dangers, qu'il en dispute les approches,

qu'il se plaint quand on l'en écarte? Si la

profession militaire ne promettait de riches

dépouilles, de postes glorieux, de palmes et

de couronnes que dans le ciel, ceux qui l'em-

brassent, je ne dis pas moins par esprit de
libertinage que par des vues d'honneur qui
la suivent au péril de leur sang, auraient-ils

pour elle la même ardeur et lui donneraient-
ils la môme préférence?

Est-ce pour obtenir le ciel et en mériter
les premières places, que non content de
ses embarras domestiques, on se charge en-
core des intérêts publics? que pour y vaquer
plus à loisir, on se relègue la moitié du jour
dans un lieu écarté et solitaire? qu'on s'y

rend invisible à tout autre qu'à des étran-

gers, à des importuns, à des mécontents?
qu'on s'y ensevelit tout vivant dans un chaos
d'affaires embrouillées et difficiles? qu'on
s'y rend familières des séances qui fatiguent

et des études qui dessèchent? Si les grandes
charges ne donnaient de privilège, de pré-

séance et de pouvoir que dans ie ciel, fe-

raient-elles tant d'envieux et de jaloux? au-
raient elles tant de compétiteurs et de con-
currents?

Est-ce pour gagner le ciel et en recueillir

les trésors, que tant de gens, semblables à

ces infortunés que l'on condamnait aux mi-
nes, passent toute leur vie à chercher et à ti-

rer l'or et l'argent? qu'ils donnent la torture
à leur esprit pour découvrir de nouvelles
ressources, pour inventer de nouveaux ex-
pédients, pour raffiner sur les moyens de
grossir l'épargne? qu'ils portent partout un
air chagrin et rêveur, propre à congédier
tous ceux qui ne leur parlent pas d'offre, de
prêt, de payement et d'intérêt? qu'ils font
tant de dépenses sans qu'on leur en sache
^ré? qu'ils se donnent tant de mouvements
sans qu'on les plaigne, et qu'ils meurent sou-
vent dans la peine sans qu'on les regrette?
Si les contributions publiques n'offraient à
ceux qui les lèvent de profit et de gain que
dans te ciel,en trouverait-on beaucoup qui
voulussent s'en faire les victimes?

Est-ce enfin j our s'établir dans le ciel et

se procurer une autre vie, que d'infatigables
soins tyrannisent toutes les basses condi-
tions? (pie la nuit y dispute au jour l'assi-

duité du travail? que l'on y mange son pain
à la sueur de sou front? qu'on n'y prend de
sommeil et de repos, que u.uanj"les mains
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tombent d'épuisement et de lassitude? Si le

ciel, au lieu de la fortune, ne se donnait qu'à

de pareilles conditions, voudrait-on l'ache-

ter à ce prix?
Mais si le civl et le salut no sont pas la fin

principale de toutes ces occupations péni-

bles, quel en est donc le fruit? Inutilité et

affliction, répond le Sage : Vanitas et afflir-

tio? (Eccle., III, 16.) Et que remporte de
plus le mondain de tout le travail qui le

consume sur la terre? Qtiicl hubet amplhis
hmm de universolaborequo laboral? {Ecrie.,

I, 3.) Affliction durant la vie, non-seulement
dans les peines qui sont inséparables de ces

occupations, et qui en rendent le fonds trop

amer et trop ingrat, pour que les fruits en
soient fort doux et fort utiles; mais encore
dans ces contre-temps fâcheux qui en renver-

sent souvent les plus belles espérances : car

le ciel ne bénit pas toujours les tiavaux où
il a si peu de part; et que peuvent tous les

efforts humains, si le ciel ne les favorise?

Inutilité dans l'autre monde, car la mort dé-
truit tout ce qui est mortel ; les espérances
aussi bien que les hommes; ce qui se borne
au temps, ne passe point dans l'éternité; et

les mérites que le désir du ciel a formés,
sont les seuls mérites (pie le ciel couronne.
Ce n'est pas, mes frères (réflexion à ceci,

je vous prie), que le ciel ne soit promis et

ouvert aux soins que l'on prend de vivre

selon son état, et d'en remplir les obliga-
tions; on travaille pour le ciel en travail-

lant pour le service du prince, pour le bien
de l'Etat, pour la sûreté du repos public,

pour l'intérêt de sa famille; Dieu vent bien
savoir gré de tout ce que l'on fait même
pour soi, quand on le fait par ses ordres et

en vue de ses récompenses. Mais quand la

passion et ses saillies sont les premiers res-

sorts (Jes mouvements que l'on se donne;
quand l'amoiii- iropre et ses caprices en sont
les règles uniques

;
quand !a terre et ses

biens en sont le but et la fin, Dieu est-il

obligé d'en tenir compte?
Vous avez travaillé pour le monde ; eh

bienl que le monde vous récompense! Vous
vous êtes épuisé pour ceux qui devaient
vous succéder ; que vos héritiers vous dé-
dommagent! Vous avez sacrifié votre repos
à votre cupidité; qu'elle soit donc votre sa-

laire 1 Re< eperunt niervedem suam. (Matth.,
VI, 2.) Faible récon pense! s'écrie saint Au-
gustin, vain dédommagement 1 pitoyable sa-

laire qu'on m; peut emporter avec soi dans
l'éternité! lnw.Uiter in hoc lemporc tivilur,

nisi ad comparandum meritum (juo inœttr-
num riva ur. *
Hors le ciel, il n'est plus de bien au dolà

du tombeau. Tout est gagné quand on le

possô !e, et tout est perdu quand on ie perd.
Les heureux du siècle, si bien payés en ap-
parence de leurs sueurs et de leurs veilles,

frappés du sommeil de la mort, ne trouvent
plus r

: en à leur réveil : Dowiernnt sornnvm
suum viri dhiti/irwn, e.i nihil invcûerurït /h

maaibus suis. {Psal. S ,X>'V, G.)

L'oisiveté, s'écrient-ils, ne fut jamais no-
tre vice • et cependant l'inutilité de notre
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vie cause notre malheur. Pointue jours plus
occupas que les nôtres, et néanmoins point
de jours plus stériles : nos travaux tout au
jj] lissant utiles aux autres; pour nous, que
nous en rcstc-i-il ? les regrets et les remords :

Lassati swmis, quid nobis profuit ? (Sap., V,
7, 8.) C'est dans l'enfer, conclut le Sage,
que l'on pense et que l'on parle de la sorte :

la grâce nous est donnée principalement
pour les œuvres du salut. Donc une vie où
les œuvres saintes ne tiennent pas le pre-
mier rang; et dont le salut n'est pas la prin-
cipale affaire, en rendant inutile le secours
de la grâce, devient elle-même inutile.

Or, dites-moi, ces vies si fort occupées le

sont -elles souvent, le, sont -elles même
Talia di.ïerunt in inferno. (Ibid., IV.) Qu'il quelquefois de ce qui déviait l'aire leur pi\>
est cruel de le penser, et de le dire alors I

qu'il est désolant de reconnaître, et d'a-

vouer qu'on a fait tout ce qu'il fallait pour
mériter le ciel, et de s en voir exclu uni-
quement, parce qu'on a tout fait pour la ter-

re, et rien pour le ciel 1

Mes frères, disait saint Paul aux Corin-
thiens, souvenez-vous du triste sort des an-
ciens Israélites; et que leur fin tragique ne
s'elface jamais do vos esprits* Au nombre de
plus de six cent mille, ils sortent tous de
l'Egypte, avec des périls dont Dieu seul les

sauve; ils passent la mer avec une activité

que l'ennemi ne peut suivre; ils traversent
les plus vastes solitudes avec des souffran-
ces qui rendent h jamais fameux ces déserts;
et après tant de peines et de fatigues , deux
seulement d'entre eux arrivent h la terre

promise; pourquoi tant de travaux si peu
tuiles? Ah 1 dit un de leurs prophètes, c'est,

que ce terme de leur bonheur ne fut jamais
< eiui de leurs désirs : Pro nihilo habuerunl
ierram dcsidexibilan. (Psal. CV, 2V.) C'est

qu'ils soupiraient sans cesse après l'Egypte ;

• c'est qu'ils s'affectionnaient à toute heure
aux lieux par OÙ ils passaient; c'est qu'ils

demandaient en grâce qu'on les y lais-

sât vivre, sans songer h la terre promise :

Pro nihilo habucrunt terrain dcsidcrabilon.
Et voilà l'image, dit l'A;:ôlre, de ce qui se

passe encore de nos jours. Tous travaillent

dans le monde, et presque tous pour le

monde.' Le prince sur le trône, pour gou-
verner l'Etat; le magistrat sur le tribunal,
pour rendre la justice; le marchand dans le

négoce, pour entretenir le commerce; l'arti-

san dans sa profession, pour fournir aux be-
soins de la vie. Mais parce que la plupart
en demeurent Ih, et ne portent jamais leur
vue plus liant, je vous déclare, uit le Sau-
veur, qu'ils sont déjà récompensés par avan-
ce de leurs services, qu'ils se sont payés par
leurs propres mains, et que, comme mes
promesses n'ont jamais eu de part à leurs
travaux, leurs mérites n'auront jamais de
part à mes récompenses : liereperunt mer-
icdem suam. (Maltli , VI, 2, 5.) Or, supposez
ces orales infaillibles, à quoi donc compa-
rer la plu art des travaux du mon le? Aux
efforts impuissants, dit un prophète, de ces

vils insectes, 1 horreur des hommes et le re-

but de la nature, qui n'ont pas plutôt ourdi
leurs frôles ouvrages et tendu leurs faibles

filets, qu'on en coupe linutile (rame, et

qu'elle détient le jouet dën vents : Tèlas
araners ttxûûrùHt : opéra curuni, opéra inu-
tilia. (fsa , L1X, />.)

ScGon le condition : Pour qu'une vie soit

véritablemenl u ile, il faut qu'elle soit ré-

glée el oumise è la direction de la grûce; et

mière occupation? L'accessoire n'y absorbe-
t-il pas le principal? et les soins profanes
n'y font-ils pas oublier les plus saints de-
voirs? y sait-on seulement ce que c'est que
de faire oraison, de fréquenter les sacre-
ments, d'assister à J'ofTice divin? Les restes

mêmes d'un temps prodigué sans ménage-
ment aux intérêts temporels sont-ils em-
ployés sans distraction aux ii-.léréts éternels?
Le septième jour, spécialement destiné pour
le Seigneur, à la recherche de sa grAce et à
l'œuvre du salut, y est-il consacré fidèle-

ment? Et si les jours de fêtes ne sont pas

des jours d'embarras et d'affaires, ne sont-

ils pas pour ces hommes occupés i.\es jours
de divertissements et de dissipation? Une
courte et légère apparition à l'Lglisc leur

tient lieu de tout exercice de religion. En-
core y |

ortenl-ils jusqu'aux pieds des au-
tels le poids accablant de leurs inquiétudes
journalières? En vain un prédicateur zélé

pour leur salut travaille a. les instruire et

à leur faire entendre ces oracles impor-
tants : Vous vous inquiétez, el vous vous
embarrassez de mille affaires; souvenez-
vous qu'une seule est nécessaire : Porro
unum est necessarium. {Luc., X, Wù..\ Eh I

que sert h l'homme de gagner tout l'uni-

vers, s'il vient h perdre son ûmel Quid prod-

est' Ils ne se donnent pas même le loisir

de l'écouler. Après avoir rendu fort succinc-

tement 5 Dieu ce qu'ils croient lui devoir à

la rigueur, ils ne songent plus qu'à rendre

ce qu'exigent leurs proches, leurs amis,

leurs patrons, leurs maîtres. Eh ! quand se

rendront-ils donc ce qu'ils se doivent à eux-
mêmes?
Un esprit sensé, dit saint Bernard, et do-

cile à la grâce, obligé de partager ses soins,

pense d'abord h soi, et se donne au moins
la préférence : Optimus rerum a'stin ator vi-

liil sibi praferendum pulat. Mais une ûme
vaine et dissipée prodigue les semaines en-

tières au commerce des hommes, et ne ré-

serve pas même un seul jour h son avance-

ment, spirituel. Ah ! n'est-ce donc que pour

des a; tes extérieurs et humains que nous est

communiquée une vie intérieure et divine?

Eallaiî-il qu'un Dieu se fit homme? qu'il

vécut sur la terre; qu'il souffrît, et qu'il

mourut en croix, pour nous mériter la grâce

de nous occuper éternellement des choses

du monde! Où lemient, je vous prie, toutes

les leçons de l'Cvangile? à former simple-

ment! 'des hommes d'affaires, des hommes
d'état, des hommes de cour, el non pas des

hommes chrétiens?

Je sais ce que :it un saint Père, que Jésv.s-

Chrisl n'est point venu troubler les justes

devoirs >i^^ conditions; mais vous n'ignorez
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pas ce qu'il ajoute, qu'il est vomi modérer occupes, înaîs ils élaient occupés pius sairï-

iès idquiêtei aviations des flmo3 : Non venit temeni; toitrs autres ;i lia ires n'en ail aient

immutare conditionné, sed animas. Or, dites- pas moins bien, niais la principal© eu allait

trioi, est-ce les régler comme il faut, cl selon beaucoup mieux : en un mot, ils Taisaient

ses intentions, que de lés appliquer inressam- dans le momie tout ce que vous y faites;

ment au temps où la nature et les sens nous mais ils y faisaient de plus (ce que vous no
attachent, et jamais à l'éternité où nous ap- faites pas) leur salut. Combien peu aujour-
pellenl la grâce et la foi ? d'hui les imitent ? Combien ressemblent à

Je conviens avec vous qu'au commence- ces hommes insensés, qui du temps de Noé,

nient du Christianisme on ne vit pas les dit le Sauveur , malgré les avis du ciel et

nouveaux, chrétiens abandonner leurs pre- ses menaces, ne songeaient qu'à s'établir sur
mières Fonctions; mais convenez avec moi la terre, et non pas à s'y sauver: ICrant na-
qu'on les vit s'y prôler et non plus s'y livrer bénies , et nuptui iradenles [Matth., XXIV,
comme auparavant ; que le soin de leur salut 38,) tandis que ce sage vieillard, lidèle à la

l'emporta toujours depuis sur le soin de grâce, sans négliger rétablissement de ses

leurs emplois ; cl que leur travail, loin de enfants, travaillait infatigablement à la cou-
nuiro à la dévotion, en devint lui-même Un struelion de l'arche, son port et son as'yl©.:

continuel exercice. Etaient-ils occupes au L'sf/uc ad ciun diem quo int ravit Noc in ar~

travail des mains? car la religion chrétienne Vttm.(Malth., XXIV, .''8.) .Mais combien aussi

no rougit pas d'avoir eu de pauvres artisans à leur exemple, quand le ciel obscurci coiïï-

pour ses premiers disciples : c'est dans de menée à répandre ses flots, et que la terre.

pareilles occupations, se disaient-ils que le dérobée pour jamais à leurs yeux ne leur

Sauveur a passé la ileur de ses années; in-n- oll're plus qu'un sépulcre, regrettent, hélas !

te ans durant, il a travaillé, il a prié, voilà trop tard, leurs soins inutiles, et déplorent
sa vie : travaillons et prions à son exemple, leur aveuglement fatal : Donec renit diia-

voilà noire salut. rium ci tulitomnes ? (/6/yf.,3i,) HélAs I disait

Etaient-ils appliqués aux œuvres servîtes? au lit do la mort un ancien courtisan, il y a

ils pensaient que le sauveur Jésus la veille quarante ans que nuit et jour je peiise aux
de sa passion, lavant les pieds à ses apôtres, intérêts de mon maître, et je n'ai pas pensé
leur préparant un nouveau festin, se gloiï- seulement un seul jour aux intérêts de mon
fiant d'être venu au monde, non pour être «•'me. Quelle folie! que de chrétiens à ce der-
servi, mais pour servir les autres, se dispo- nier moment se font le même reproche!
sait à mourir, et à mourir en Sauveur. Sur Après bien des travaux, je suis aussi peu
ce divin modèle, sous les yeux des hommes, avancé que si je n'avais rien fait. J'ai fait, si

ils se disposaient sans cesse à paraître de- vous voulez, le profit du prince, les aifau-os

vant Dieu; toujours prêts à rendre compte à de l'Etat, l'élévation de ma famille, ia for-

leurs maîtres, ils se préparaient encore lune de mes enfants; j'ai tout fait, en uu
mieux à le rendre à leur juge; et attentifs mot, hors la seule chose que j'avais à faire,

aux devoirs du service, ils l'étaient encore mmi salut. Vie sans doute bien occupée;
plus aux devoirs du salut. mais, hélas! vie peu lidèle à la grâce et pai*

Etaient-ils engagés dans la profession des conséquent vie bien inutile,

armes? ils se souvenaient quo le pieux een- Troisième et dernière condition: Pour
lurion vint aux pieds du Sauveur déposer qu'une vie soit véritablement uliie, il i:o

la fierté militaire, solliciter humblement le suffit pas que les intentions en soient pures
SCCOUrs de sa charité bienfaisante, et lui de- devant Dieu, que les occupations en soient
mander en grâce la santé de son serviteur réglées et subordonnées à la grâce; il faut

a ;onisant. Sur ses pas ils recouraient sou- que l'homme lui-même soit pur et réglé,
vent à ce médecin chaidiable, ils lui expo- (ligne du ciel et eu étal de grâce; sans cela

nt les maux' secrets de leurs Ames inlir- la vie la plus fertile en œuvres esl toujours
mes et languissantes, et ils en obtenaient à stérile en mérites, elle plus grand travail

force de prières laguérison et le salut. de nulle valeur pour l'éternité. Je dis pour
Etaient-ils attachés à des bureaux publics? l'éternité; car ne vous y trompez pas, mes

ils savaientcequ'avaicnlpraduilàZaeliéeson frères, et prenez garde Ile tomber dans une
ardeur à rechercher les approches du Sau- dangereuse méprise. En pécheur, tout pé-
veur, son attention à écouler sa voix, sa eheur qu'il esl, peut bien avec le secours de
promptitude h se rendre à ses invitations; Dieu faire des actions bonnes, utiles, salu-

p! ur avoir part aux mêmes faveurs, ils fai- taires et fructueuses môme pour le temps,
salent les mêmes démarches ; malgré la mul- c'est-à-dire propres à le disposer à la grâce
lilu le etTimportunité de leurs alfaires, ils sanctifiante, niais non capables de lui inéri-
étaient ponctuels aux divins mystères, eu- ter jamais dans le ciel le moindre degré de
rioux de la sainte parole, avides de la ré- la gloire éternelle.
ceptjon (lu plus nuguste des sacrements; et Qu'es!-il besoin, chrétiens auditeurs, quo
ils s'attiraient par là, comme lui, celte heu- j'expose une vérité que saint Paul a mise
reusc assurance : ce jour esl pour vous un dans ut) si grand jour? Puis-je supposer
jour de salut: Uodie fa< la esl sains. (Iaic., une vie plus laborieuse, et en apparence
XIX, 9.) plus digne du ciel, que celle que ce grand

C'était là travailler de concert avec la hpôlro suppose? une vie pleine de travaux
grâce, et par conséquent ne pas travailler héroïques et de glorieuses souffrances, tf'au-
saus fruit. Leurs jours n'en étaient pas plus mOnes abondantes cl d'allïeuscs austérités.
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une vie même pleine de prodiges inouïs et péché secret est un levain caché qui perd»
d'éclatants miracles : Si linguis hominum h- qui aneV/ntit, qui dissipe et temps, et tra-
rguar et cmgelomm (I Cor., XSSJ, 1), etc. Ose- vail, et mérite, ils n'épargnent rien pour te-

rais-je, sans son autorité, prononcer aussi ni r toujours leurs consciences pures, afin

hardiment sur la stérilité de toutes ces d'en conserver entiers les précieux trésors,

œuvres faites en mauvais état? Tout cela Quelle sagesse!
n'est rien, tout cela ne sert de rien, tout Mais vous, dit le Seigneur, faute de ren-
cela dans l'autre vie ne sera compté pour trer en vous-mêmes et de purifier vos
rien : Niftil sum, nihil prodest. (Ibid., II, 3.) cœurs, vous semez beaucoup et vous recueil-

La raison de cet étonnant oracle est ce- lez peu : Seminastis mullum et intulislis pa-
pendant bien naturelle: c'est qu'il ne faut rum. (Agg., 1,6.) Vous croyez avoir des
point chercher (le vie véritablement utile jours pleins, parce que les occupations s'y

où il n'y a pas môme de vie véritable. Or qui succèdent, et que l'une commence où l'autre

dit péché mortel, ditétatde mort: ce qu'il y a finit, toujours en haleine depuis le commen-
de déplorable, c'est que le pécheur, comme cernent jusqu'à la fin du jour. Mais moi qui
je l'ai déjà dit, j:eut bien, à force de bonnes connais toutes vos œuvres, et qui les pèse
œuvres, de soupirs et de larmes, recouvrer au poids du sanctuaire, j'y trouve un vide
la vie de la grâce perdue ; mais ni ses bon- affreux : Non invenio opéra tua plena (Il
nés œuvres, ni ses soupirs, ni ses larmes ne Joan.,l\\, 2); parce que quelques signes
peuvent ranimer les œuvres une fois mortes extérieurs que vous donniez de vie, etd'une
>ar l'effet du péché'mortel. Ce qu'il y a de vie même très-occupée, chargés d'un seul
lamentable, c'est qu'il ne faut qu'un péché, crime, vous êtes devant moi comme si vous
un seul péché, et un péché d'un moment étiez déjà mort : Quia nomen habes quod vi-

pour rendre la vie la plus pleine en appa- vas; et mortvus es. (Apoe., III, 1.) Vous
rence, et la mieux occupée aux yeux des vous dites quelquefois avec complaisance,
hommes, vide et infructueuse aux yeux de je suis riche en mérites, je satisfais à mes
Dieu. Ce qu'il y a d'effroyable, c'est que ce obligations, je m'acquitte de mon ministère,

péché, par un effet rétroactif, étend son je n omets aucun de mes devoirs , Quia dieis,

iLortel poison, non-seulement sur le pré- quod dires sum (Apoc., III, 17); mais parce
sent, mais encore sur le passé; et rend, s'il que dans le mouvement de vos affaires,

n'est expié (car alors tous les mérites ac- soit malice, soit faiblesse, vous faites sou-
quis revivent ), et rend, dis-je, s'il n'est ex- vent des chutes profondes sans presque vous
pié, toutes les œuvres faites autrefois en en apercevoir, et sans vous en relever aus-

état de grâce inutiles pour le salut, et per- sitôt, je vous déclare que dès là, dépouillé
dues pour l'éternité. de vos mérites prétendus et de vos vertus

Saù!, dit saint Paul [Act., XIII, 21), comp- imaginaires, vous paraissez à mes yeux et

tait quarante années de règne : et de quel nu, et pauvre, et misérable : Et neseis quia

règne, juste ciel 1 en fut-il de plus labo- tues miser, ctmiserabilis,et pauper,et nudus.
rieux ? Dieu dans l'Ecriture ne lui en (lbid.)

compte que deux : Saul duobus etnnis re- Terribles vérités, mes chers frères, que
gnavit. (I Reg., XIII, 1.) Pourquoi ? parce celles que je vous annonce en ce jour! Ai-je

qu'il ne vécut que deux ans en prince juste, dû. vous les cacher? et nedevrait-on pas sans

et que Dieu ne compte que les années que cesse vous les redire? On cherche souvent la

l'on a bien vécu. Sai.il, agité des soins de cause du petit nombre des sauvés, et tout es-

conserver sa couronne, tombe dans un mal- prit raisonnable est frappé de ce terrible o.ra-

heureux péché d'envie et il y demeure cle de l'Evangile : Beaucoup d'appelés, mais
trente-huit ans durant : ce sont trente-huit peu d'élus. Et pour moi, pour m'en convain-

années de travaux per lus : Saul duobus an- cre, je ne veux que la vie la plus ordinaire,

nis regnavit. Saul en cet état, meurt, et ces je ne dis pas des libertins et des scélérats,

deux années même d'innocence et de mérite puisqu'il est visible qu'après tout ils ne font

sont encore oubliées : il n'en est pas j lus pas le plus grand nombre dans le christia-

heureux. N'est-ce pas là la preuve littérale nisme; je dis la vie la plus commune des

de la vérité que je vous prêche? Allez donc honnêtes gens du siècle ; car parmi ceux que
après cela , âmes nions aines, railler tant l'on appelle et qui sont en effet gens de pro-

qu'il vous p'aira la ronduile timorée des bile, gens de conscience, gens d'honneur,

justes, critiquer leurs retours trop fré- combien vivent ou dans une oisive indo-

quents au sa rement de pénitence; traitez lence, comme vous vivez, Mesdames, pour
(i'amus ement leur assiduité et leur exacti- la plupart, ou comme les hommes, dans un
tude à ren.ire compte de leur conscience, à travail stérile devant Dieu. Or voilà, dit le

la purger des moin ires taches, à la régler Saint-Esprit, ce qui égare la plupart des voies

sur les avis d'un sage directeur : dites du salut : Omnes dectinaverunt. (JRoro., III,

encore qu'il faut avoir bien du loisir et 13.) Ce qui les damne, ce n'est point une vie

bien du temps à per ire; et moi je dis que criminelle et scandaleuse. Hélas! peut-être,

c'est parcequ'ils n'eu veulent point perdre, s'ils en étaient coupables, l'horreur que la

qu'ils en donnent tant au iô lement do leurs nature seule en inspire, jointe aux louches

mœjrs, convaincus que leurs jours sont, de la grâce, les presserait d'en sortir et d'eu

trop courts, leurs mérites trop faibles, et sortir au plus tôt. Ce qui lesperd, c'est une vie
1

i

,- travaux trop oh ers pour en laisser infructueuse et inutile dont ils ne sonlpô^nt
',! aucun sans fruit. Instruits qu'un touchés, dont ils n'ont nui remords : Omnes



CARÊME. — SERMON VIII, SLR LA PENSEE DU CIEL. Wj

inutiles fiuti sunt. (Rom. ,111, 13.) Les uns ne
font

|
oint rie bien, et les autres le font mal,

ou dix moins no le font pas comme ii faut :

Non est qui facial bonum. [ lbid.) Combien
peu s'en trouve-t-il qui sachent unir la pra-
tique du bien à la suite du mal, le travail à

l'innocence et l'innocence au travail? Ce
n'est cependant que par là qu'on arrive au
séjour bienheureux. Pensez-y, chrétiens au-
diteurs, rendez-vous à des vérités si

i
res-

santes, fuyez le mal et faites le bien : Décli-

na a malo, et fac bonum. (Psal. XXXVI 37.

j

C'est tout le fruit de ce discours.

SERMON VIII.

Pour le dimanche de la seconde semaine de
Carême.

SUR LA PENSÉE DU CIEL.

Assumpsit Jésus Petrum et Jacobum et fratrem ejus •'

el dusit il os in monlom excelsum seorsum, ettransfigu-
ratus est ante eos Kl rrsplenuit faciès e.jcs sirut sol, ves-
timenla autem ejus facla sunt alba sicut nix. (Matlli.,

XVI', 1.)

Jésus prit avec lui Pierre, Jacques et Jean son frère, il

le* vient à l'écart sur une liante montagne, el là il se trans-
figura aux yeux de ses disciples. Son vis: ge devint éclatt nt
comme le soleil, el ses vêtements parurent aussi blancs que
la neige.

Que ce spectacle fut charmant I mais, hé-
las 1 qu'il fut court ! Que de joie en un mo-
ment pour ces disciples choisis 1 mais bien-
tôt que de regrets! quel ravissement et quel
transportl mais quel retour et quelle chute I

du Thab r à Jérusalem, d'un séjour paisible
dans une ville tumultueuse, des portes du
paradis dans le centre du monde et du grand
monde! Grand Dieu! se peut-il faire qu'un
même jour éclaire deux hémisphères si dif-

férents? que les mêmes yeux contemplent
les solides récompenses dos saints et les fri-

voles amusements des hommes, et que les

spectateurs de la félicité du ciel deviennent
les témoins de la vanité du siècle? N'était-ce
pas lace que craignait saint Pierre, lorsqu'il

s'écriait sur le Thabor : Ah ! Seigneur, lais-

sez-nous ici ; où pouvons-nous être mieux ?

Domine, bonum est nos hic esse. (Malth., XVII,
h.) Et d'où vient que le Sauveur, loin de dé-
férer à sa demande, lui défend expressément
de publier son immortelle gloire avant qu'il
ait vu passer le triomphe apparent des pé-
cheurs : Nemini di.rcrilis visionem, donec
Filius hominis a morluis resurgat. (lbid., 9.)

Que veut dire ce contraste étonnant? quoi
rapport entre le ciel ot la terre? et quella
utilité pouvaient tirer les apôtres de la com-
paraison de ces deux objets? Ah 1 chrétiens,
c'est un mystère qu'il est aisé d'éclaircir et

important de bien comprendre. L'homme est
né pour ê re heureux ; mais il se trouve par-
tagé entre des biens différents : les uns trom-
peurs et périssables, mais présents et sensi-
bles, que la nature lui offre, les autres soli-
des et éternels, mais absents et invisibles,
que !a foi lui promet. Il ne sera jamais dé-
trompé dos premiers, quelque expérience
qu'il enfasse, s'il ne pense sérieusement aux
seconds, et il croira toujours payer chère-
ment Us derniers, quelque estime qu'il en
ait» s'il ne considère à quels frais les premiers

s'achètent. Entre ces deux extrémités, que
fait donc le Sauveur du monde pour nous en-

gager à faire un choix judicieux? Il rappro-

che sans cesse ces deux termes dans l'Evan-

gile malgré leur éloignement, et malgré leur

disproportion il les met pour ainsi dire en
parallèle : d'une part, ce que vaut l'éternité

bienheureuse, et de l'autre ce que coule un
bonheur temporel. Quoi de plus capable, en
ollèt, de rompre le charme des prospérités

du monde que la pensée du ciel? et quoi de
plus propre à réveiller noire langueur poul-

ies véritables biens de l'autre vie que la folle

ardeur que nous voyons régner pour les faux
biens d'ici-bas? N'est-ce pas comme si ce di-

vin Maître disait aujourd hui à chacun de ses

disciples : Pensez au ciel qui vous attend, et

vous mépriserez bientôt la terre qui vous en-
chante? Voyez ce que font tous les jours les

enfants du siècle pour un bonheur qui leur

échapi e, et ne plaignez plus vos soins pour
une récompense qui ne peut vous manquer.
C'est la, Seigneur, si je ne me trompe, tout

le précis de vos divines leçons sur le ciel, et

c'est aussi, chrétiens, où se doivent borner
les nôtres. En vain ai-je tâché de vous dé-
goûter du monde en vous faisant les plus
vives peintures de ce malheureux exil ; vous
l'aimerez toujours si vous ne pensez aux joies

pures de votre heureuse patrie. En vain m'ef-

forcerais-je de vous aplanir le chemin du sa-

lut en vous proposant , avec Jésus-Christ,

l'exemple des Elie et des Moïse, vous vous
en rebuterez toujours si vous ne jetez les

yeux sur la voie de perdition, encore plus

épineuse et plus difficile. Mon dessein est

donc de vous élever en esprit entre le ciel et

la terre, et de les comparer tour à tour, pei-

nes pour peines, avantages [tour avantages.

La pensée du ciel doit vous portera mépriser
le monde : vous le verrez dans mon premier
point. La vue du monde doit vous animer à

travailler pour le ciel : vous le verrez dans le

second. Ainsi Moïse, ce sage conducteur, qui

paraît aujourd'hui sur le Thabor avec Jésus-

Christ, ménageait à propos dans l'esprit du
peuple de Dieu et le souvenir de l'Egypte et

l'espérance de la terre promise. Tantôt il se

servait des promesses infaillibles de celle-ci

pour effacer les trompeuses douceurs de

celle-là, et tantôt il rappelait les pénibles

travaux de l'une afin de surmonter les fai-

bles obstacles de l'autre. Ces sortes de dis-

cours lui réussissaient souvent. Aidez-nous,

Vierge sainte, à tirer de celui-ci les mêmes
avantages. Nous vous le demandons en vous

disant : Ave, Mario .

PREMIÈRE PARTIE.

Le monde, quoique le charme le plus or

dinairc du cœur de l'homme, n'est pas tou-

jours l'idole de son esprit. Il ne faut point

juger de l'estime qu'on lui porto. Jamais au

fond on n'est aussi content de lui que 1 on

en parait épris. La raison nous en découvre

tout le faible, l'expérience nous en fait sen-

tir toul le faux, les sens mêmes nous en font

voir tous les jours le fragile.

D'où vient donc, me direz-vous, qu'on
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l'encense et qu'on l'adore? C'est qu'on ne élève, qui ennoblit, qui perfectionne et dj-

s'oceupe que du présent et qu'on ne songe tfiniso l'Ame; elle substitue à ces félicités

point à l'afenir. Or il n'y a que la pensée du douteuses et détrënlpées d'amertume un
ciel cui puisse nous inspirer un véritable bonheur parfait et sans mélange d'aucun mal,
mépris du monde. Je dis un véritable mé- et qui le rend pur et semblable à Dieu. Au
pris* e'est-à-lire un mépris solide et raison- lieu de bes fortunes chancelantes et sujettes

riable, un mépris agissant et efficace, un mé- aux moindres révolutions, elle nous proposo
pris entier et constant. Four être raisonnable un établissement stable eteonstant; elle met
ut solide, il faut qu'il soit l'onde sur un

|
rin- à la place de ces biens, toujours insuffisante,

èipe réel et capable de contenter un esprit un fonds immense de richesses inépuisables;

sage; pour ê:re agissant et efficace, i! faut, et, pour tout dire en un mot, elle remplace
qu'il suit animé d'un motif vif et pressant ;

le vide affreux des créatures par la pleine

pour être entier et constant, il faut qu'il soit possession d'un Dieu. Ce n'est donc pas en
appuyé sur une raison invincible et «u-des- nous représentant précisément par le moyen
sus de tout obstacle. Or la pensée du ciel de la raison l'incertitude du présent qu'elle

offre à l'esprit humain un bien souverain, nous en détrompe, mais c'eôt en nous faisant

principe réel et suffisant; un bien nécessaire, sentir par les lumières de la foi la certitude

motif vif et pressant j un bien incompatible d'unavenir. Kllene nous dit pas simplement
8V8« tout autre attachement étranger, raison que tout ce que nous voyons ici-bas s'éva-

i;,?ïn:ib)e et supérieure à tout prétexte. Lu- liouit avec le temps : Quœ videnlur, tempo-
trcr.s dans le détail de ces vérités. ralia sunt (Il Cor., JV, 18) , mais elle ajoute,

Tant de raisonnements qu'ii vous plaira avec l'Apôtre, que ce que nous ne voyons
• îii' la vanné des biens du momie , sur leur pas est éternel : Quœ autem non videntur,

inconstance et leur fragilité, les livres des cvlcrna sunt. (Ibid.) Elle ne se contente pas

sagâS de fantiquité en sont pleins; personne de, nous apprendre ce que nous ne pouvons
sur ce point n'a osé les contredire. Çepen- d'ailleurs ignorer, que nous n'avons pas ici

dant quel fruit a-t-on tiré de leurs leçons? de cité permanente, et que notre séjour sur
Les plaisirs en ont-ils été plus modérés; les la ferre n'est proprement qu'un exil : Non
ri- liesses moins chéries; l'éclat et l'honneur /mhennis tuemunentem civitatem (fhbr., XIÏI,

moins recherchés? Les auteurs mêmes tic LV); mais elle nous découvre notre véritable

ces belles réflexions n'ont-ils pas été les pre- patrie, où nous devons sans cesse aspirer :

miers esclaves ûqs passions qu'ils voulaient Sed futuram inquirimus. {Ibid) Elle lie nous
combattre? Ne leur a-l-on pas reproché que fait pas seulement conclure, avecle Sage, que
S'ils foutaient aux pieds le faste, c'était par tout ce qui est sensible n'est que mensonge
Un Orgueil plus délicat et plus subtil? Après et vanité, incapable de remplir un cœur né
bien de beaux discours sur le mépris de la pour le vrai et le solide : Vanitas vanitatum,

mort, ne les a-t-on pas vus |;;\lir comme les et omnîa vanitas (Ecrie., 1, 2) ; mais elle

autres à ses approches? chercher dans l'im- nous fait convenir, avec le Prophète, que co

mortalité de leur nom de quoi se consoler cœur insatiable des plaisirs de la terre sera

de la brièveté de la vie, et se flatter par pleinement content et satisfait dès qu'il en-
availcc de toujours avoir part à l'estime du trera dans la joie du Seigneur : Saliabor,

monde, pour lequel, ce .semble, ils faisaient cum appartient gloria tua. (Psal. XVI, 15.)

profession de n'avoir que du mépris? Si Voilà ce due j'appelle un principe solide et

quelques-uns d'entre eux ne possédaient ni suffisant d'un véritable mépris' du monde,
richesses, ni trésors, c'est qu'ils sacrifiaient Et afin de vous en convaincre et de vous
une vaine fortune à une gloire encore plus faire encore mieux sentir aujourd'hui toute

frivole; et le;;: désintéressement prétendu la force de la pensée du ciel, et l'intérêt, que
n'élait au fond qu'un honnête trafic. Voilà, nous avons tous de nous la rendre fami-
tout ce qu'a jamais pro. luit, la connaissance Mère , faisons, chrétiens, une supposition

morale du mon ie : un mépris aussi faux et qui ne vous paraîtra pas dans la suite si fort

aussi vain que les biens au-dessus desquels éloignée de la vérité là plus commune. Fi-

ils semblaient s'élever. Peut-on s'en étonner gurons-nous que Dieu, pour éprouver notre

tour pou que l'un connaisse le cœur de iidélilé, permette à l'esprit malin de nous ten-

'homiiie? Ce cœur, naturellement intéressé, ter, de la manière que nous avons vue qu'il

demande toujours, cherche toujours; il lui tenta Jésus-Christ
; je veux dire qu'il déploie

faut quelque bien qui l'occupe ou qui l'a- a nos yeux tous les charmes du inonde : trô

rj use; au défaut de la réalité l'apparence lui nés, sceptres, couronnes, palais, trophées et

suffit. Ce monde qui enchante n'est, si vous trésors
;
qu'il nous dise cequ'il lui dit alors ;

voulez, qu'urt fantôme qui impose, qu'une Voilà votre partage ; si vous voulez un uto-

fi jure qui passé, qu'une ombre qui séduit, ment m'obéir et me suivre, aucun de ces

Il en convient, et même, il en murmure, liens ne peut vous échapper : Eruut tua om-
N'importo : tant qu'on ne lui offre rien de nia. (Luc, IV, 7 ) Contemplez-les à loisir, et

mieux, il y court , il y vole, il s'y sacrifie, voyez si ce priv. ne mérite pas qu'on le pré-

Présentez-lui quelque objet plus soliile, et fére aux fruils amers d'une vertu toujours

il en fera sa félicite. Or, voilà ce que fait la laborieuse et difficile. Supposons, dis-je, que
pensée du ciel dans l'esprit d'un chrétien: le prince du siècle, comme l'appelle 1 Evari-

el!eoppo.se aux fausses lueurs des grandeurs gile, nous fasse ces flatteuses promesses, et

iaon aines, qui ne sont propres qu'a éblouir nous par&isse tout prêt à les accomplir; do

Itl sen^l'^elat d'une gloire fouté divine, 4ui bonne fdi< auridns-houfl le courage de les

I
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refuser, si nous n'avions <ic légitimes pré- (Ibid.); tous lés trésors des hommes, comme
tentions sur une autre vie, et si toute noire un atome qui sert de jouet aux vents? Quasi
espérance ne s'y bornait? Disons mieux

; pulvis exiguus(ïbid.)', lous tes biens du siè-

çl pour tous Rendre encore cette supposition de, en un mol, qui sont ou qui peuvent
plus sensible, mettons à celte épreuve, par être, comme ce qui n'est plus, ou ce qui n'a

où le Sauveur a passé, quelqu'un de ces sa- jamais été, au prix de ce qui subsiste tou-

ges du mon :e qui, sa: s beaucoup de reli- jours et qui ne peut passer? Quasi nihilur.i

gion, se piquent de grandeur d'âme et do cl mante reputaia sunt ci. ({sa., LX, 17.) A
for. c d'esprit; quelle ressource trouvera-t-il cetievue, grandeurs, plaisirs, riehessesmon-
dàiis sa faible raison pour se défendre d'un daines, rentrez dans le néant d'où vous êtes

prestige si dangereux et si funeste? Aura- sortis ; vous n'éles pas le vrai bien après

t-il recours à ces froides maximes que débi- lequel je soupire ; mon Ame se refuse à de
tenl tous les jours les plus passionnés parti- si iaibles bonheurs: vous ne m'êtes plus

sans du monde? I)ira-t-i! qu'il faut tant de rien; vous ne pouvez trouver place dans un
choses pour faire l'homme heureux ,H si peu cœur rempli do l'attente d'un bien souve-
potir le rendre mécontent? que la jouissance rain. Ce raisonnement, chrétiens, dans un
réelle des plus grands avantages ne peut le cas pareil, n'est-il pas le seul capable de sa-

consolerde la privation imaginaire d'iïri seul? lisfairc un esprit droit et sensé? C'est aussi

qu'on est toujours plus sensible ail moindre le seul auquel vous devez vous arrêter dans
mal, que touché des plus grands biens? Mais la pratique. Car, ne pensez pas , chrétiens

dans la conjoncture présente où je le place, auditeurs, que la supposition que je viens

Put brille, tout frappe les sens, tout les ré- de faire soit chimérique, et qu'à quelques
lotiit, tout les surprend, et rien ne les ré- circonstances près, la tentation dont je parle

voile. Alléguera-i-il l'expérience qu'il a, ne soit pas fréquente et ordinaire; il n'est

qu'aucun des biens d'ici-bas ne peut pleine- point d'homme qui, dans le cours de sa vie,

ment le satisfaire; que les uns i'aftamèht, les ne se trouve dans ccrlains pas glissants, où,
autres le dégoûtent, au lieu de le remplir et par une démarché égarée, il peut s'assurer,

de le contenter? Mais à l'insuffisance de châ- s'il veut, aux dépéris de son devoir, un bon-
que bien en particulier, on lui en oppose heur même qu'il n'espérait pas ; et cette fé-

l'asscmblage, où la variété peut aller au de- licite inespérée, de quelque nature qu'elle

vant du dégoût, et l'abondance apaiser au soit, est a son égard ce qu'était au Sauveur
moins sa faim. Enfin se ï*ëtranchera -t-il sur la conquête du monde,
la courte durée 'lu bonheur' qu'on lui pro- C'est par rapport à une jeune personne,
pose? Mais que sert h l'homme qui ne se que la grâce éclaire et que Dieu presso
borne qu'au présent, de s'inquiéler de l'a- depuis longtemps de quitter tout pour se

venir, pourvu qu'il ne cesse d'être heureux donner à lui; c'est une indigence ou une
que quand il cessera de vivre? Avouez-le contrainte qui la sollicite de tenter un éta-
donc, faux sages du monde, que toute vo- blissement avantageux qu'on lui présente,
tre philosophie ne peut vous faire mépri- ou une flatteuse liberté qu'on lui promet,
ser les bien du monde, que vous reconnais- C'est pour un homme sans bien et sans res-

scz au fond méprisables. Avouez que le source un moyen illégitime ou douteux,
désintéressement et la modération dont vous mais court et infaillible, de s'engraisser et de
vous parez quelquefois ne sont dans vos s'enrichiren peudetemps. C'est àl'égard d'un
principes qu'une pure chimère ou une in- courtisan, d'un serviteur, d'un subalterne,
signe folie. Mais le mépris du monde dans d'un confident et de tout autre, qu'un besoin
l'esprit d'un chrétien, est une véritable sa- pressant réduit à tout tenter ; la faveur d'un
gesse. Pourquoi? Parce que la pensée du maître, d'un protecteur, d'un juge vicieux,
ciel, en lui offrant un bien d'un ordre supé- mais puissant, dont dépend la fortune. Dans
rieur à tous les ordres créés, lui fournit, ces occasions si délicates, avouez -le de
pour les mépriser, une raison puissante et bonne foi, ces tranquilles réflexions sur
sans réplique, il y a un Dieu, dit-il avec le l'instabilité, l'insuffisance, la rapidité ûcs
Sauveur, il y a un Dieu (pie la vertu honore, choses humaines, font bien peu d'impres-
et qui couronne la vertu : D.iminwn Demi sion sur un esprit vivement frappé, et un
tuum adorabîs [Mallk., IV, 10); Un Dieu, cœur violemment agité par la présence d'un
mon premier principe et ma dernière fin; objet qui charme. Contre un intérêt si fort

un Dieu, la source de tous les biens et le il faut qu'un intérêt plus fort agisse et l'cm-
centre de tous mes désirs; un Dieu qui est porté. Or en est-il un seul auquel l'intérêt

son propre bonheur, et qui veut faire le d\m bien souverain ne doive prévaloir,
mien ; un Dieu qui se suffit à lui-même, et quand il s'agit de le gagner ou de le perdre?
qui, par conséquent, peut bien suffire à C'est celui que tous les saints ont employé
1 homme. Qu'avez-vous, inonde trompeur, dans les différents combats qu'ils ont eu" à
qui puisse entrer en parallèle avec un Dieu livrer ou à soutenir contre le monde : il ne
devant qui, dit un prophète, les grandeurs lient qu'à vous, chrétiens, de vous en servir
de la terre ne sont que comme une goutte comme eux avec succès. Etes-vous plus é( lai-

d'eau en comparaison de l'océan ? Ëccè gen- rés et plus instruits qu'un Moïse instruit ces
tes quasi slillu situtœ [Isa., LX, 15) ; tous les sa jeunesse dans toutes les sciences de l'È-
royaumes du monde, que comme un point g.vpie? Cependant, quand il fallut décider
ici; erceptible, mis en balance ave.: un poids entré le sceptre de Pharaon et les fers d'is-
iuimense de gloire f Quasi momenlum staterœ râël ; entre la qualité d'héritier présomptif
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d'une couronne étrangère et le titre d'esclave

avec le peuple de Dieu; entre l'éclat d'une
royauté dangereuse et la honte d'une pieuse
servitude, à quoi eut-il recours? À la pensée
du ciel, <iit saint Paul : Aspiciebat enim in

remunerationem. (Ilebr., XI, 26.) De quel
moyen se servait David, encore juste et in-
noeut, pour se préserver de l'air contagieux
qu'il respirait à la cour de Saiil ? De la pen-
sée du ciel et de ses récompenses : Inclinavi
cor meum ad faciendas justificationes tuas

propier retribulionem. (Psal. CXVIII, 112.)

A quoi le plus jeune de ces sept martyrs
dont il est parlé dans l'histoire des Mâcha

-

bées iioil-il sa constance héroï jue contre les

divers assauts d'un artificieux tyran, aussi

redoutable par ses caresses que formidable
par ses menaces ? A la pensée du ciel, où sa

pieuse mère l'exhortait de porter incessam-
ment les yeux : Pelo, nate, ut aspicias ad
cœlum (II Math., VII, 28.) Regardez-le donc,
chrétiens, comme lui , d'un œil éclairé des
plus vives lumières de la foi, et vous y aper-
cevrez non-seulement un bien souverain

,

principe réel et suffisant d'un véritable mé-
pris du monde; mais encore un bien néces-
saire, motif vif et pressant d'un mépris effi-

cace et agissant.

Le monde aujourd'hui est plus que jamais
plein de mécontents, qui semblent ne le plus
ménager. Leur mépris apparent pour lui va
quelquefoisjusqu'à l'insulte. Ils lui déclarent
souvent une guerre ouverie; ils invectivent
h tout propos, et se déchaînent contre lui ;

ils déplorent publiquement le malheur de
quiconque s'y attache,; ils en font les portraits

les plus affreux. 11 n'est point de traits si

noirs, de couleurs si hideuses, de nom si

odieux, qu'ils ne lui donnent; ils traitent ses

caresses de trahisons, sa paix et son repos
de calme trompeur, ses grandeurs et ses

dignités d'un illustre esclavage ; lui-même
d'ennemi du mérite et de tyran de la vertu.

Que diraient-ils de plus, s'ils le méprisaient en
effet? Ils en diraient moins, eten feraientda-
vantage. Jamais un vrai mépris n'eut recours
aux invectives et aux injures; la fuite, l'oubli

et le silence, voilà ses preuves uniques. Vous
vous souciez peu du monde, dites vous, et

cependant vous vous en occupez sans cesse;
vous ne pouvez le souffrir, et son nom sort

à tout moment de votre bouche : vous vou-
driez vous en séparer, et vous y demeurez
tOUJOiir: : voire corps en est éloigné quel-
quel' ;;••, et votre esprit y habite; vous n'y
prétendez plus rien, et vous vous informez
encore de ce qui s'y passe, et qui sont ceux
sur qui tombent son choix bizarre et son
aveugle faveur. Avouez-le, chrétiens audi-
teurs, à votre confusion : votre cœur vous
trahit; et malgré votre haine apparente,
vous aimez encore le monde; l'excès de vos
dé .lins forcés étant peut-être l'effet de la

douleur que vous cause sa perte, est aussi
la mesure de votre attachement pour lui. En
voulez-vous pénéiivr la cause? C'est que le

m' ontentement que vous avez du monde
n'e ;l fon lé que sur un motif bien faible, sur
un chagrin , sur un dépit, sur une disgrâce

passagère; le monde a paru vous oublier
dans une rencontre, il ne vous a pas rendu
toute la justice que vous en attendiez; vous
êtes résolus de lui faire toute celle qu'il mé-
rite, et (ie vous en venger à votre tour; il se
passe de vous, vous jurez de vous passer
aussi de lui; mais au fond vous ne croyez
pas que le projet soit possible; votre cœur
en soupire, et semble dire à tout moment :

le moyen après tout de vivre dans le monde
sans emploi, sans plaisir, sans liaison, sans
crédit, sans éclat, sans être un peu du monde?
Le moyen , chrétiens! c'est de penser non-
seulement à un plus grand bien, niais à un
bien plus important. Occupez-vous du ciel

et de son bonheur. Bonheur dont vous ne
pouvez être privés sans tomber dans le der-
nier désastre. Bonheur dont la perte vous
attirerait un éternel et souverain malheur.
Bonheur sans quoi il n'y aura plus un jour
ni vrais ni faux biens pour vous. Bonheur
décisif, hors lequel vous n'en aurez bientôt
plus à prétendre. Bonheur enfin, avec quoi
tout est gagné sans réserve, et sans quoi tout

est perdu sans ressource. N'est-ce pas là,

chrétiens auditeurs, un objet bien capable
d'absorber nos pensées, et d'épuiser notre
estime? Ne considérons point le bonheur
du ciel en lui-même; qu'est-ce qui peu! le

comprendre? Considérons-le par rapport à

nous. Qu'est-ce que le ciel? C'est un bien
nécessaire, l'unique et le seul nécessaire.

C'est ainsi que le définit Jésus-Christ : Porro
ùnum est necessarium. (Luc, X, 42). N'exa-
minons point ce que c'est que de le posséder;

pour le savoir, il faudrait être bienheureux;
contentons-nous de concevoir ce que c'est

que de le perdre. Il vaudrait mieux, dit le

Sauveur du monde , n'avoir jamais vu le

jour : Bonum erat ei, si nalus non fuisset

homo Me. (Mattfi., XXVI, 24.) N'entrons
point dans la discussion de son prix inesti-

mable et de sa valeur infinie : c'est le sang
d'un Dieu. Voyons seulement ce qui résulte

de sa perle : un abîme effroyable de misères,

sans aucun espoir de retour. Affreuse alter-

native, mes frères 1 étonnant partage 1 choix
bien sérieux et bien intéressant 1 Paradis ou
enfer 1 biens ou maux infinis I vie ou mort
éternelle! Entre ces deux extrémités, nul mi-
lieu, nul tempérament. Pour peu que l'on y
pense, est-il permis de regrctler les biens,

ou de se plaindre des maux de la vie? Les
uns ne sont point sans échange, ni les autres

sans remède. Si vous êtes rebutés, par exem-
ple, de l'inconstance des amitiés du monde
et de la perfidie de ses caresses; le commerce
innocentées gens de bien peut vous dédom-
mager. Si le siècle refuse de vous élever a.

une éclatante fortune ou de vous y mainte-
nir, il ne peut vous empêcher de vivre con-
tent dans un état obscur et médiocre, à l'abri

de ses bizarres caprices et de ses volages

changements. S'il usurpe vos biens ou s'il

les envie, impuissant sur la vertu, il ne peut
vous en ravir le trésor. S'il ternit votre nom
par de malignes médisances ou de noires

calomnies, le témoignage de votre consc'eh; o

vous console au moins et vous absout. Qu'a-
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vez-vous donc Desoin du monde? eiqiie vous
importeut son amour ou sa haine, sa valeur

ou sa disgrâce, son estime ou son mépris?
Quoi qu'il dise, quoi qu'il fasse, le monde
n'est point l'arbitre ue votre sort. Mais le

ciel en s'ouvrant, ou se fermant un jour

à vos impatients désirs, fera pour jamais

votre heureuse ou votre malheureuse desti-

née ; si vous n'entrez dans la société des

saints, votre partage sera la compagnie des

réprouvés. Si vous ne brillez dune gloire

immortelle, vous serez couverts d'un oppro-

bre éternel. Si vous ne jouissez là-haut du
repos, de la paix inaltérable qu'on y goûte,

vous éprouverez là-bas les horribles tour-

ments qu'on y souffre. En un mot, si vous
n'avez un Dieu pour récompense , vous au-
rez les démons pour bourreaux. Voilà ce qui

occupait l'esprit des saints, lorsqu'ils vivaient

sur la terre; ce qui leur inspirait tant d'in-

différence pour tous les biens périssables
,

soit qu'ils en fussent remplis ou dépourvus;

ce qui leur ôtait l'envie oe les posséder, et

la crainte de les perdre; ce qui les rendait

insensibles aux divers événements de la vie;

ce qui leur en faisait mépriser les légères

amertumes et les trompeuses douceurs, j'ai

passé partons les états, disait David, depuis

la houlette jusqu'au sceptre; j'ai vu ué près

tous les objets que les hommes dédaignent
cm recherchent; si je n'en ai point été, comme
eux, épris ou rebuté, e'estque, grâceà Dieu,

j'ai su ue bot. ne heure démé-er mes véritables

intérêts. Berger ou monarque, j'ai conçu
qu'une seule chose m'était nécessaire; je

lai demandée, je la demande encore, et je Ja

demanderai tous les jours de ma vie : Lnam
pelti a Domino, liane requiram omnibus die-

bas vitœ meœ. (Psal. XX.V1, k.) Je sais que
mes prétentions sont sans mesure, mes vues
sans ,-jOrnes, mes désirs sans fin : c'est le ciel

OÙ j'aspire; c'est Dieu môme que je cherche ;

je h ambitionne pas moins que son pro-

pre bonheur : Ut videam votuptalem JJomini.

(ibid.) Mais après tout est-il pour moi quel-

que autre béatitude? et quand une fois j'au-

rai uisparu de la terre, et que la mort m'aura
fermé les yeux, où en serai-je réduit, si i'on

me refuse l'entrée du ciel et la vue de Dieu?
Le ciel est donc pour moi un bien néces-

saire, motif pressant d'un mépris efficace du
monde; mais de plus, ce bien ne peut com-
patir avec aucun autre attachement. Raison
invincible d'un mépris entier et constant.

Quand on méprise le monde par des vues

humaines, jamais on ne le méprise tout en-

tier, ni pour toujours; mais à demi, et tout

au plus pour un temps. Celui, par exemple,

qu'une coinplexion faible et un tempérament
délicat empêchent de se livrer aux passions

violentes, se retranche sur les plaisirs tran-

quilles et modérés de la vie, et a soin qu'au-

cun ne lui échappe. Mortifié du côté de la

gloire, on se donne à la volupté; et quand
l'une et l'autre, dans un âge avancé, ne sont

plus de saison, on s'attache alors au bien et

on sauve ce qu'on peut du naufrage. A-l-on

reçu une disgrâce-, essuyé un refus, perdu
quelque avantage, philosophe alors malgré
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soi, parce qu'on n'a passu être courtise ;., on
prend ie parti de la retraite; liais le c r

reste aux pieds de l'idole tout prêt à reculer
vers eile au premier rayon d'espérance. Le
moindre jour, en effet, que l'on voit à <a

fortune, fait sortir de l'obscurité : s'il s'éva-

nouit, l'on s'éclipse; s'il renaît, on repaïaît
avec lui. il est rare en un mol qu'on quille

le. monde, qu'il ne nous quitte ie premier.
Encore le triste adieu qu'on lui dit a ois,

marque as.-ez que, s'il veut, ce ne sera point
le dernier. Pourquoi toutes ces scènes ridi-

cules qui font pitié même à ceux qui les

donnent? Pourquoi le théâtre de votre vie
est-il tantôt agité et tumultueux, tantôt pai-
sible et tranquille? Pourquoi toutes ces vi-

cissitudes et ces révolutions qui vous font
sentir votre faiblesse, et déplorer votre in-

constance? C'est que le principe sur lequel
roule votre conduite est aussi mobile et

aussi changeant que le siècle même. C'est

une humeur naturellement inquiète, volage
et sujette à d'éternelles variations, que la

raison ne peut fixer. C'est une politique tout
humaine, qui ne reconnaît point d'autre
loi que le temps. C'est un amour-propre do-
minant, qui ne veut que ce qui l'accommode
et rien qui le gêne, Sous haïssez, si vous
voulez, le monde voluptueux, corrompu,
criminel; m. is vous aimez lemo. de Batteur,
agréable, et par là même plus dangereux et

plus engageant» Vous méprisez le monde lier

et critique, mais il vous plaît souple et com-
plaisant à vos désirs. Vous fuyez le monde
quanu il vous rebute; mais sitôt qu il vous
rappelle et qu'il vous caresse, vous êtes à
lui. Ce ne sont pas là ies sentiments que le

ciel inspire. Immuable et éternel, il con-
damne tout changemei.t. Unique etsansé aï,

il ne peut souffrir le moindre partage. Un
chrétien possédé de son attente ei tenu

\
ar-

lout Ja voix de sa chère patrie qui lui crie,

dit un saint Père, au milieu des eue! alite-

ments du siècle : Passez outre; ne prenez
point le change, c'est ici votre terme; le lieu

où vous êtes n'est qu'un exil : Clamai teelum :

Peregrinus es, dam te erspecto. (S. Cyprian.)
Souvenez-vous que , comme il n'y a qu un
Dieu, ii n'y a aussi qu'un bonheur. Depuis
le péché, il n'est plus de paradis sur la terre;
celui du ciel subsiste seul et vous attend :

Clamât cœlum. Le monde vous rit, mais cest
en traître; il vous liât e pour vous tromper,
il vous attire pour vous perdre, il vous élè-

ve pour vous
| récipiter et vous faire dé-

choirde vos plus sûres et vos plus nobles
prétentions. Ce sont les belles paro.es de
sainl Cyj rien : Mandas hic arridei, vt s'œ-

viat; biandilur, ut fallut; illuit, ut cceidât:

extollit, ut déprimât. Songez, ajoute-t-elie

encore avec saint Jérôme, que la jouissance
des biens présents eslun obstacle à l'acqui-

sition des biens à venir : Impossibile est ut
et prœsentibus quis et futuris frualur bonis:
que les plaisirs des sens et ceux de l'âme no
se succèdent point : Ct et hic rentre»:, et ibi

inenlem impleat ; qu'on ne passe point des
délices du temps aux délices de 1 éternité :

il de deliciis t muscat ad delicias; que bri-
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gue-r les honneurs du siècle et aspirer aux belle figure; c'est la peinture fidèle que fait

couronnes du ciel, ce sont des vœux qui se David par un esprit prophétique des vrais

détruisent et qui ne peuvent tous deux avoir Israélites dans leur captivité; ligure, disent
leur effet: Ut in ulrutjue sœculo primus sit, les Pères, des prédestinés sur la terre. Lloi-

e t in cœh et in terra apparent gloriasus. En- gués, dit ce saint roi, des rives du Jourdain,
fin persua lez-vous bien, conclut-elle avec et assis sur les bonis des fleuves de Jia.ty-

saint Augustin, que quiconque ne gémit pas lune, ils en grossissaient les eaux de leurs

ici-bas comme étranger dans cette vallée de pleurs, au souvenir de leur chère patrie :

larmes ne se réjouira jamais là-haut comme Saper flumina Babylonis, illic sedimus , et

citoyen dans la céleste pairie; Qui non gc- flevimus, cum recordarenntr Sion. ( Psal.

tnuit ut peregrinus, non gaadebit ut civis. GXXXV1, 1.) Là leur àme était plongée dans
Tous les saints ont entendu ce langage et l'amerlume, leurs langues muettes, leurs

n'onr pas manqué d'y conformer leur cou- mains immobiles, leurs fêtes interrompues,
dune. C'est dans l'attente de celte aimable leurs instruments de musique suspendus
société, qui lie les bienheureux ; de l'union aux roseaux: tout était dans un morne si-

qui y règne, des douceurs qu'on y goûte, lence : leurs larmes seules parlaient, et c'é-

qu'ils ont pris et soutenu, du moins pour la tait assez pour eux : In salitibus suspendi-

plupart, le parti de la retraite la plus aus- mm organa nostra. (Ibid.,
1

-!. )En vain leurs
1ère, de la solitude la plus affreuse et de la vainqueurs attendris les pressaient de ehan-
péuitence la plus rigoureuse, souvent mal- ter des cantiques pour charmer leurdouleur:
gré la faiblesse de leur âge, la délicatesse de înlerrcgaverunl gai captivos duaerunl nos,

leur sexe et l'innocence de leurs mœurs, rerba cantionuat. ( Jb!d., 'S. ) Ehl pouvons-
C'esl Je désir de la cité sainte, qui a peuplé nous chanter, répondaient-ils, clans une ter-

les déserts d'une infinité n'illustres solitaires re étrangère? Quels accents peuvent ici pou.s-

dont le monde n'était pas digne : Quibus di- ser nos voix, que de tristes soupirs? Quo-
gnusnon erat mundas. ( Jlebr., XI, 38.) C'est modo cantabimus in terra aliéna? (Ibid., k.

)

l'amour naturel, mais un amour bien réglé Jérusalem, Jérusalem, si nous vous oublions
de leur corps, qui leur a fait ensevelir dans jamais pour nous laisser aller à la joie, si

Je sac et sous la cendre une chair destinée à nous touchons jamais des instruments
|
our

briller d'une gloire immortelle, plutôt que former des concerts dans ce lieu de bannis-
de l'exposer au vain éclatdes richesses et aux sèment, que notre main sèche et nous de-

dangereuses amorces d'un plaisir séducteur, vienne inutile : Si oblitus fuero tui, Jerusa-
C'est dans la vue des tabernacles éternels, dit lent, oblivioni detur de.itera mea. (ibid., 5.)

saint Paul, qu'ils ont préféré le creux des an- Que noire langue s'attache à notre palais si

très et des rochers aux palais des grands, nous chantons jamais, bannis de votre sein,

et Je profond silence des cavernes au bruit et si nous ne préférons à tous les plaisirs ee-

tumuliueux des villes et île la cour. C'est lui de penser à votre aimable demeure : Ad-
fen vie de posséder Dieu sans craindre de le hœreat lingua jaucibus nicis, si non mentinero

perdre qui a suscitéau monde, dans le monde tui. ( Ibid., (i.J Cruelle Babylone, ajoutaient»

même, tant d'ennemis implacables, qui ils, heureux celui qui étouffera les ei.fants

les a fait combattre ses maximes, contrarier au berceau, qui les arrachera du sein de
ses lois, réprouver ses usages, et, sans se leurs mères et qui les écrasera contre !a

soucierde déplaire aux hommes,cb.erçher uni- pierre, victimes cie la justice que nous de-
quemenl à plaire àDicu. A leur exemple toute vous au souvenir toujours présent de Jéru-
iime fidèle, attentive à sa véritable lin, ne salem, notre chère patrie: Bcatus qui tenebit,

s'en écarte pas d'un moment. Llle ne donne etallide! parvulos tuas ad pelram. ( ibid., 9.)

dans aucun des pièges que le siècle lui pré- Ah! chrétiens, disent les Pères, celte Paby-
sente. A travers mille objets flatteurs qui lune c'est le monde, celle Jérusalem c'est le

cher, lient à la distraire, elle s'envole inces- ciel, ces enfants de l'étrangère ce sont les

.'animent vers le lieu de son repos; et elle pompes vaines du mondé et les folles joies

dit avec le Sage aux amusements frivoles <;u siècle, cette pierre angulaire c'est l'es-

qui l'environnent : Vous vous trompez; vous pérance du paradis. Portez là vos projeis ain-

H'ôtes pas faits pour moi, et je ne suis pas bitieux , vos entêtements de fortune, vos

née pour vous : (Haudio di.ii : Quid frustra saillies pour les plaisirs, et vous les fierez

a deciperis? (h'ccle., il, 2.) La terre est votre expirer uès leur naissance. La pensée du
règne, ajoute-t-elle avec la sagesse même, ciel nous porte donc à mépriser le inonde;

et le ciel est le mien : Vos de deorsum eséi», vous l'avez vu dans mon premier point,

ego de supernis. {Joan., VI11, 23.) Cç monde- mais la vue du monde doit nous animera
ci est pour vous, il en est un autre pour moi : travailler poui le ciel : c'est le sujet, de mon
Vos de mundo hoc estis; e<j>non sum de hoc second point.

mundo. Si je m'attachais à votre suite, il nie seconde pàrîie.
faudrait subir votre sort, passer avec vous et

perdre encore, en vous perdant, une éternité Le inonde, ce théâtre du vice, peut-il donc
m nheiireii.se. Je n'achète pas si cher de si devenir l'école de la vertu': Lui qui est feu-
Ion zs repentirs. Non, chrétiens, il n'est point ueuii le plus déclaré du salut, doit-il en être

d'objet si agréable, d'apparence si spécieuse, le conducteur et le guide? Est-il vraisemida-

(fail rail si puissant qui puisse tenter un b!e que l'esprit de Dieu se serve, pour n ;;>

cœur animé d'une si i.oure espérance, lin sauver, dn ministère de l'esprit malin !u

voulez-vous, en finissant celle partie, une pins acharné à nous perdre? Oui, sflflS
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douté, chrétiens, et ce sérail ne pas savoir

les premiers éléments de la doctrine de Jé-

sui-Christ que d'ignorer une vérité si sou-

vent répétée dans son suint Evangile. Corn-

bien de l'ois ce divin Maître a-t-il désiré

que les enfants de lumière fussent aussi ar-

dents à ménage*' leurs véritables intérêts,

que les enfants de ténèbres à conduire leurs

coupables intrigues? N'a-t-il pas loué le re-

ceveur infidèle iï'on avoir usé habilement?

et de tant de paraboles dont il s.'est servi,

pour nous instruire, en est-il une seule qui

ne soit pas tirée de la vie la plus ordinaire

et de la conduite la plus commune des hom-
mes? Suivons donc les leçons qu'il nous a

tracées; et pour juger avec quelle ardeur

nous devons marcher dans le chemin du
salut, voyons avec quelie fureur les en-

fants du siècle courent dans la voie de per-

dition.

Que voit-on, je vous prie, dans le monde?
Désirs, travaux, regrets. Désirs de biens

absents, travaux pour des espérances frivo-

les , regrets sur des pertes irréparables.

rï'est-cc pas là l'histoire de votre vie, mon-
dains? Et vous, chrétiens, l'instruction ce la

votre? Ils désirent éperdument la terre, dé-

sirez-vous ainsi le ciel? Ils travaillent sans

relâche pour ce monde, travaillez-vous, de

môme pour l'autre vie? Ils pleurent amère-
ment la perle des moindres biens présents

cl fragiles; regrettez-vous également cehc

des biens futurs et éternels? Opposez donc
vos souhaits à leurs vœux, vos poursuites à

leurs efforts et à leur sensibilité voire indif-

férence ; vous y trouverez infailliblement

de quoi vous animer ou vous confondre.

Les désirs du siècle sont vifs et ar-

dents; les désirs du ciel sont languissants et

faibles; cependant à comparer ensemble
leurs objets, leurs causes et leurs ctl'ets,

entre les uns et les auîres quelie diffé-

rence 1

Los premiers scvk honteux, inutiles, per-

nicieux ; les seconds sont honorables, avan-

tageux, nécessaires.

Aulant de raisons pour vous, chrétiens,

d'égaler au moins le feu sacré, dont vous
devez brûler pour le ciel, aux violents trans-

ports que sentent les mondains [tour la terre.

Désirs du siècle, désirs bas et honteux :

en est-il un seul, je dis même, des plus no-
bles et des plus élevés, que l'on ose avouer
en public? Prenons pour exemple le désir

de la réputation et de la gloire; on ne me
disputera pas que de tous les vœux profanes

ce ne soit le pi us honnête : c'est, dit-on, la

passion des plus grands cœurs, l'idole des
héros, l'âme des beaux projets ; cependant
est-il un homme assez vain, assez ambitieux,
assez affamé de louanges, pour oser se dé-

clarer hautement l'adorateur de son nom, et

le partisan de son mérite? Avec quelle sa-

gesse ne faut-il pas marcher dans la brillante

carrière, si l'on veut parvenir au terme? A-
vec quelle affectation ne paraît-on pas s'en

éloigner, lors même que l'ouy fcouchedoplus
près ? Avec quelle précaution ne dérobe-l-on
pas aux yeux, je ne dis pas, de ses concur-

rents, mais des spectateurs même indifî'é-

rcnls, tous les secrets mouvements que Ion
sedonne? Ne fait-on pas en sorte que, en cou-
rant toujours au-devant des faveurs, les

faveurs semblent d'elles-mêmes noi.s préve-
nir ci nous chercher ? Quelque goût que l'on

prenne aux applaudissements publics, n'est-

on pas le premier à les interrompre, à les

refuser, à les renvoyer à ceux même qui
les donnent? Le front étudié ne rou il-il

j
as

souvent des éloges que le cœur plus sin ère
prend plaisir à goûter h longs traits? La mo-
destie, en un mot, n'est-fille pas devenue le

voile le plus commun tic l'ambition? Preuve
certaine que ces désirs si nobles, qui ani-
ment et qui forment dans le monde les plus
grands mérites, n'ont rien, de l'aven même
du monde, que de vil el de méprisable.
A combien plus forte raisen le peut-on dire

des autres prétentions? De quelle consicé-
ratio-i serait dans le monde un homme qui y
passerait pour y chercher uniquement son
intérêt et son plaisir? Ne se déliera t on | as

de l'un, et ne mépriscrail-on pas l'auire? Le
premier ne serait-il pas regardé souvent
comme fatal» elle second comme inutile à
la vie? On cache donc dans son se

:

n ses in-
tentions; et on n'ose les révéler augrancj
jour. Le superbe Aman ne conlie à personne
Je dessein qu'il a formé de faire courber tou-
tes les têtes devant lui , jusqu'à celle du Juif
Mardochée ; ce n'est qu'avec une extrême
peine, et par un excès de désespoir

, qu'A?
chab lait | art à Jézabel de l'envie qu'il a de
s'enrichir des dépouilles de l'infortuné Na-
bot!) ; et le voluptueux Salomon «ouvre sous
l'ombre d'une magnificence royale sa passion
désordonnée pour le plaisir.

Voilà quels sont les désirs du monde. Il

n'en est pas de même des désirs du ciel.

Comme c'est la grâce et la raisi n, el non la

passion, qui les inspirent, ils élèvent sans
enflure, iis ennoblissent sans orgueil, ils

éclatent sans honte. Quiconque en est épris,

s'en fait honneur et le publie. Saint Paul
s'en cachait-il, lorsqu'il disait à tout un
grand peuple assemblé : Mon but, voulez-
vous le savoir : c'est de m'avancer vers le

terme de ma félicité, vers le prix que Dieu
me destine : Unum autan, ad destina! um
persequor, ad bracium supernœ vocalionis ?

(Phil., 111, 1i.) Les premiers chrétiens s'en

cachaient-ils? eux qui se regard;. ient, au
rapport de Tertuliien, comme des hommes
bannis et relégués pour un te in

j
s sur la

terre : Exsuies hujus vitœ (Tertlll); eux
que saint Hilalrc, avec 1-e même Tertuliien,
nommait excellemment les aspirants à l'éter-

nité : Satorcs œternitatis; eux que les tyrans,
las de leurs cruautés, se plaignaienl de trou-
ver plus prompts à quitter la vie qu'ils 1 e

bêlaient à la leur arracher. Que dis-je? nous
en cachons-nous nous-mêmes, nous qui dans
l'action la plus solennelle de la religion, je

veux dire le sacrdice, interrompons loir, les

jours le silence augusle des sacrés mystères,
pour demander à Dieu à haute voix l'avéne-

rnent de son royaume : Adieuiat rcgtwito

luum iMalth,, XI, 10); nous qui ne lui don-
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nous point d'autre nom, pour réveiller sa plein de joie : Ah! je commence h jouir .le

tendresse et animer nos espérances, que ra liberté des enfants de Dieu et de la félicité

celui lie Père commun, dont l'héritage nous promise aux disciples de Jésus-Christ : Nunc
attend au ciei : Qui es in cœtis (Matth.,Vl, 8); incipio discipulus es.se Chnsti. (S. Ignatius.)
nous enfin qui concluons toujours la profes- Et pourquoi? C'est que je ne désire plus rien
sion publique de notre foi par l'article cou- de ce qui est sensible, et que je n'aspire
solant d'une vie éternelle : Vilam œternam. plus qu au bonheur de posséder mon Dieu :

(Symbol. Aposiol.) Désirs donc du ciel, désirs Nihil de his (iwv videntur desiderans, ut
honorables; au lieu que ceux du momie Jesum Christian inveniam. (1d.) De combien
sont premièrement honteux, et en second d'autres heureux effets ce premier avantage
lieu inutiles. esl-;l suivi! Car, en second lieu, les conso-

Car que sert à l'homme de se consumer en luttions intérieures, les douceurs spirituelles,

désirs? Le succès de la plupart de ses vœux les avant-goûts du paradis sont pour les

ne dépend pas de lui. Une foule de concur- cœurs qui ne soupirent que pour lui, suivant
rents se jette à la traverse et se dispute l'ac- cet oracle du Prophète : Etendez vos désirs;
quisifion du môme bonheur. Tous veulent, donnez-leur ,1'cssor; point de bornes; rien
s'enrichir à l'envi, et souvent aux dépens qui les resserre et qui les attache au présent;
l'un de l'autre. Tous aspirent à s'élever, par et je les remplirai, moi, dit le Seigneur :

leurs chutes, et sur leurs ruines récipro- Dilata os tuum, et implebo. (Psal. LXXX, 11.

J

ques. Tous courent après la même fortune, Et en effet, à qui le Sauveur s'est-il commu-
et chacun cherche à l'attirer à soi. De là nique, sur In terre, avec plus de familiarité

vient que parmi vous, pour un désir heureux et moins de réserve qu'à ceux qui ne cher-
et content, on en voit une infinité de mal- chaient que les biens du ciel? Si des mains
heureux, frustrés de leur attente; et que de sa mère, dans le temple de Jérusalem, il

ceux môme qui paraissent comblés ne sont passe en celles de Siméon, ne vous en éton-
pas encore satisfaits, parce que, voulant tou- nez pas. C'était, dit l'Evangile, un homme
jours plus qu'on ne peut obtenir, on n'ob- juste, qui attendait la consolation d'Israël :

tient jamais tout ce que l'on veut. Au défaut Et homo iste juslus, exspectans consolatio-

djs prétendants, les prétentions mômes se ncm Israël. (Luc, 11, 25.) Si, détaché de !a

nuisent; et la multiplicité des désirs dans croix, il confie l'honneur de sa sépulture à
un cœur suffit seule pour les rendre inutiles. Joseph d'Arimathie, n'en soyez pas surpris :

Le moyen d'accorder, par exemple, la pas- c'était un homme selon son cœur, et qui
sion de la gloire et l'attention à sa santé, aspirait au bonheur éternel : Et ipse exspe-

l'avidilé pour le bien et l'inclination au re- clans regnum JJei. (Marc, XV, 43.) S'il paraît

pos, la poursuite des honneurs et l'amour sur le Thabor dans tout l'éclat de sa majesté,
des plaisirs? Il faut donc nécessairement que il choisit pour témoins de ce charmant spec-
l'un cède à l'autre, souvent le plus cher au tacle trois de ses disciples, dont deux lui

plus pressé, le plus flatteur au plus néces- avaient expressément demandé les premières
saire. Ainsi, de désir en désir, on en éprouve places de son royaume, et à qui, dit un saint

tour à tour l'inutilité; et les désirs trompés, Père, pour récompense de leur sainte ambi-
qui n'ont plus d'objet, tournent toute leur lion, il avait prorais de leur faire voir avant
vivacité contre le cœur qui les a fait naître, la mon quelque rayon de sa gloire : Sunt
et le déchirent cruellement. L'âme, après quidam de hic stantibus, qui non gustabunl
bien des recherches et des agitations diffé- inorlem, donec videant regnum Dei. [Matth.,

rentes, se trouve encore plus vide qu'elle XVI, %é.) Désirs donc du ciel, désirs lou-
n'éiait auparavant, parce que la cupidité ne jours- utiles; au lieu que ceux du siècle sont
sert qu'à lui faire sentir de plus en plus son superflus. Je dis plus : ils sont nuisibles.

indigence. Car le désir seul d'un bien, quand il est

Mais le désir du ciel, par un privilège siu- trop ardent, devient souvent le plus grand
gulier, remplit le cœur humain dès cette vie, obstacle à l'obtenir. La passion aveugle et

en poussant ses prétentions au delà de la l'ail prendre le change; l'impatience oécon-
mort. Comment cela? Parce que ce seul certe et rompt les plus justes mesures; l'em-
désir, quand il s'est emparé d'un cœur, ab- pressemeut emporte trop loin, et ôte ce sang-

sorbe et anéantit tous les autres désirs, et froid si nécessaire pour réussir; à force de
que la suppression de tous les désirs fait le s'étudiera plaire, on tombe dans l'affectation

repos de celte vie, comme leur accomplisse- et l'on se rend ridicule; pour vouloir trop

ment tout le bonheur de l'autre. Voulez- s'enrichir, on risque tout et l'on perd même
vous être heureux en ce monde, ne désirez ce que l'on a; on use sa santé dans la cha-
rien de toutes les choses de ce monde; et leur du plaisir, et l'on se met par là hors
voulez-vous ne rien désirer ici-bas, désirez d'état d'en goûter longtemps les douceurs,
ce qui seul là-haui tient lieu de toutes cho- Retranchez les désirs du cœur de l'homme,
ses. C'est un paradoxe, je l'avoue, mais un et vous ôierez la source la plus commune et

paradoxe avéré par les oracles et l'expérience de ses fautes el de ses malheurs.
des saints. Voulez-vous être satisfait, désirez Mais le désir du ciel, loin d'être jamais
moins et désire/ davantage; soyez content funeste, est toujours nécessaire et inuispen-
de peu, et (pic rien ne vous contente que sable, parce que c'est une disposition essen-
Dieu. Tels étaient les sentiments d'un de nos tielle pour y parvenir : car telle est la difïé-

premiers martyrs, quand, sur h' point de rence qui se trouve entre le chemin do l'on»-

finir glorieusement sa carrière, il s'éeriail feret celui du paradis; pour tomber dans un
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malheur éternel, il suffit de prendre la voie

qui y conduit; l'erreur, par exemple, le

schisme et l'hérésie, sans vouloir le terme,

sans le croire , sans même y penser. Mais
pour arriver à la suprême félicité, il faut en

avoir une foi vive, une vue réfléchie sur

nous-mêmes, un désir ardent, sincère et ani-

mé, parce que nous ne serons jamais sauvés

sans espérance, et qu*il n'y a° point d'espé-

rance sans foi, sans intérêt, sans désir.

Reprenons, chrétiens, tout ce que nous
avons dit, et faisons la comparaison tout,

entière. Les désirs du siècle sont honteux,
inutiles, nuisibles; ceux du ciel sont ho-

norables, avantageux, nécessaires. Cepen-

dant qu'il s'en faut, hélas ! que les uns soient

aussi vifs et aussi empressés que les autres.

Je ne parle pas, au reste, ici seulement des

pécheurs, car il est visible qu'en demeurant
dans un état de péché mortel , auquel est

attachée l'exclusion formelle du royaume de

Dieu, ils ne le désirent guère, puisqu'ils lui

préfèrent un intérêt passager, et que leur

aveuglement consiste, à proprement parler,

dans cette injuste préférence. Je pa.^le même
des gens de bien qui sont dans la voie du
salut, mais qui n'y marchent qu'à pas lan-

guissants; qui lèvent les yeux au ciel, mais

qui jettent de temps en temps des regards

vers la terre ;
qui pensent à leur terme, mais

qui ne sont pas fâchés de le croire encore

éloigné; qui aiment autant le chemin que le

but; qui se consolent d'être exilés par la

longue habitude de leur exil; qui voudraient

toujours chercher leur patrie, et n'y jamais

arriver. C'est à eux, dis-je, à qui j'adresse

ces paroles d'un prophète : Citoyens dési-

gnés de la Jérusalem céleste, vous qui êtes

destinés à remplir les places vides des anges

rebelles, ah 1 prenez pour modèles de fer-

veur ces personnes du siècle, si remplies de

Vains désirs et d'espérances frivoles : Ite,

angeli velores, ad gentem exspectantem et con-

culcalam (Isa., XV111, 2); consultez leur

esprit; interrogez leur cœur; sondez leurs

sentiments; voyez comme elles sont nuit et

jour occupées des pensées de leur fortune,

comme elles ne la perdent jamais de vue;
comme elles se plaisent dans leurs agréables

rêveries, comme elles s'en repaissent à tout

moment; comme elles se réjouissent aux
nouvelles ou au pressentiment de ses appro-

ches ; comme elles s'affligent, au contraire,

du moindre retardement; couime leurs sou-

pirs secrets, mais éloquents dans leur si-

lence, semblent redire sans cesse : Eh!
quand viendra-t-il donc ce temps, ce jour

fortuné, cet heureux moment, où j'obtien-

drai ce que je désire? Et vous, froids cour-

tisans du ciel, vous n'y pensez que rare-

ment; vous regardez d'un œil indifférent la

peinture qu'on vous en fait; vous ne sentez

nul goût pour tout ce que l'on peut vous en

dire; vous envisagez toujours la mort, qui

en est le passage, sous des idées tristes, noi-

res et mélancoliques; et si Dieu (cette sup^

position est de saint Augustin), si Dieu, dis-

je, vous faisait la même proposition qu'il lit

autrefois à Aloyse, quoique dans un sens

Oratelbs sacrés. XLVII.

bien différent, et qu'il vous dit : Ça, je suis
prêt de contenter ici-bas tous vos désirs, de
vous combler de prospérités temporelles, et

de ne vous refuser aucune grâce en cette
vie : Ostendam omne bonum tibi(Exod.,
XXXIII, 11)) ; mais à condition que ce bon,
heur présent vous tiendra lieu d'une plus
grande récompense, que vous n'en aurez
point d'autre durant plusieurs siècles, et
que vous n'entrerez pas au moins sitôt dans
ma gloire : Faciem autem meam videre non
poteris. (Ibid., 20.) Ne vous consoleriez-
vous pas aisément de ce partage? Témoigné-
riez-vous aussi vivement au Seigneur que
Moyse l'impatience où vous êtes de le voir à
découvert, et de jouir de son adorable pré-
sence? Ostende mihi faciem tuam, ostende
mihi gloriam tuam! (Ibid., 18.) Vous plain-
driez-vous avec David de l'éloignement de
votre terme et de la prolongation de votre
exil ? Heu mihi! quia incolatus meus prolon-
gatus est! (Psal. C1X, 5.) Souhaiteriez-vous,
comme saint Paul, de voir au plus tôt les liens
de votre captivité rompus .et les liens de
votre union avec Jésus-Christ serrés pour
jamais? Desiderium habens dissolvi, et esse

cum Christo (Philip., I, 23.J Ah 1 chrétiens,
n'est-ce pas faire injure aux biens du ciel

que de les mettre en parallèle avec les biens
de la terre? Cependant si, à proportion quo
ceux-ci sont désirés, ceux-là vous parais-
saient au moins désirables, Dieu serait con-
tent de vous, dit le Prophète : Jte ad gentem
exspectantem; mais il nous invite en môme
temps à considérer les peines et les travaux
du monde : Et conculcatam. Seconde ré-
flexion.

C'était celle dont se servait saint Paul pour
réveiller la ferveur des premiers fidèles. Ce
grand Apôtre ne rougissait point de parler
aux chrétiens de ce qu'il ne leur était plus
permis de voir, je veux dire des jeux du Cir-
que, des exercices des gladiateurs et de Ja

destinée des athlètes; d'opposer l'appareil

laborieux du combat au sort capricieux de la

victoire, les longs et pénibles efforts des
combattants à la fragile couronne du vain-
queur. D'où il tirait cette solide et impor-
tante réflexion : Dans la carrière du siècle,

le salaire ne répond jamais au travail, au
lieu que dans la course du ciel, jamais le

travail ne répond au salaire : Non sunt con-
dignœ passiones ad futuram gloriam. (Rom.,
VIII, 18.] Comment le prouvait-il? Parce
que, dii-il ailleurs, dans le commerce du
monde on donne le certain pour l'incertain,

une peine inévitable et toujours infaillible :

Omnes quidem currunt (1 Cor., IX, 24), pour
un bien dont l'acquisition est douteuse :

Unus accipit bravium (ibid., 29), et plus dou-
teuse encore la possession : Ut corruptibi-
lem coronam ai cipiant (ibid., 25) ; au lieu

que* dans l'affaire du salut, on risque l'in-

certain pour le certain, car, hélas 1 qui sait

le temps qu'il doit vivre? et qu'est-ce que la

plus longue vie en comparaison de l'éternité?

Une gêne qui ne durera peut-être qu'un mo-
ment : Momentaneum (1 Cor., IV, 17); une
gêne que l'onction de la grâce, par sa dou-

13
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( -fur, rend souvent légère pour un bonlieur
immuable et éternel : JEternum gloriœ pon-
dus operatur. (I Cor. IV, 17.) Telle est la

doctrine de saint Paul sur les travaux du
monde et ceux du salut.

Travaux du inonde, travaux certains pour
des récompenses douteuses et passagères.
Vous le savez, mondains, et vous le dites

vous-mêmes tous les jours, que c'est une
maxime universellement reçue, et incontes-
tablement suivie parmi vous

y qu'on n'a rien

ici-bas sans peine
;
qu'à proprement parler,

les avantages de la terre s'achètent, et ne se

donnent pas; qu'à quelque degré d'honneur,
de fortune, de repos que l'on aspire, il faut

se gêner, se contraindre, se refuser long-
temps bien des satisfactions et des douceurs.
Mais de savoir si, après avoir essuyé bien
des rebuts, dévoré cent chagrins, surmonté
nulle obstacles, vos peines , comme celles

d'une infinité d'autres, ne seront point sté-

riles, vos recherches vaines, vos poursuites
inutiles ; de décider si vous arriverez jamais
au comble de vos désirs ; et quand vous y
serez parvenus, si vous en jouirez longtemps,
de dire au juste si vous ne serez pas du
nombre de ces malheureux dont parle le

prophète Osée : Quia ventum seminabunt
,

et turbinent mêlent (Osée, VIII, 7), qui sèment
du vent et recueillent des tempêtes, ou qui
meurent au moment que leurs vœux sont
couronnés, victimes infortunées de la Pro-
vidence, qu'elle semble n'avoir engraissées

que pour les immoler à l'instruction publi-

que des vains adorateurs du monde ; c'est

île quoi personne n* peut vous répondre, et

<!ont vous chercheriez en vain dans le monde
quelque garant. Les heureux du siècle peu-
vent bien vous dire ce qu'ils vous disent

tous les jours : Travaillez comme nous
avons fait; ne vous ménagez pas plus que
nous ne nous sommes épargnés ; hasardez
tout comme nous avons tout tenté : Sic cur-
rite. Mais il n'appartient qu'aux saints, ces

illustres conquérants du ciel, d'ajouter avec
saint Paul : Marchez par le chemin que nous
vous avons tracé, et vous arriverez infailli-

blement au même terme; soyez aussi fidèles

que nous l'avons été, et vous aurez sûre-

ment la même récompense; combattez com-
me nous avons combattu, et la même cou-
ronne ne peut vous manquer : Sic currite,

ut comprehendatis. (I Cor., IX, 24.)

Il est vrai que ces combats paraissent ru-

des à soutenir, cette fidélité difficile à gar-

der, cette voie semée do ronces et d'épines;
mais à qui? au monde qui n'en a nulle ex-
périence ; à la nature qui n'y sent aucun at-

trait; mais au sentiment des saints, qui en
ont fait l'épreuve; au jugement de Dieu, qui
en donne les forces; son joug est doux à

prendre et son fardeau léger à soutenir:
Jugum me uni suave est , et onus meum levé.

{Matth., I, 30.) A qui faut-il s'en rapporter,
et le moins que l'on puissse dire des tra-

vaux que coûte le ciel , n'est-ce pas, qu'au-
tant qu'il est certain qu'ils ne sont jamais
sans récompense; autant est-il incertain si

ro sont toujours des peines pures et vérita-

bles ; au lieu qu'à l'égard dos travaux où vous
engage le siècle, autant qu'il est sûr que ce
sont toujours de vrais tourments, autant est-

il douteux s'ils auront jamais pour vous une
heureuse fin?

Or quelle ardeur ne doit pas nous inspirer

cette confrontation des espérances du monde
et des assurances du ciel? Quoi 1 le monde
en exigeant de moi les plus durs et les plus
longs services , ne peut me donner d'aufcre

parole qu'un peut-être fondé sur le hasard.
Peut-être serez-vous heureux ; peut-être ne
le serez-vous pas ;

peut-être votre bonheur
vous accompagnera-t-il jusqu'au tombeau;
peut-être vous abandonnera-t-il durant la

vie. Quelle inégalité de propositions et de
promesses, et cependant quelle contrariété

de sentiments et d'effets ! Quoi qu'il en soit,

au moins faudra-t-il tôt ou tard le quitter h

la mort ; et le ciel en s'engageant à facilite*-

sa conquête, publie par la bouche du Roi de
gloire: Voici votre récompense: Eccemerces
vestra. (Luc., VI, 23.) La voici : Ecce, encore
quelques efforts que je suis prêt de secon-
der, encore quelques combats dont je veux
bien partager la peine ; encore quelques vic-

toires dont je vous réponds ; et je couronne
pour jamais vos mérites et mes bienfaits :

Ecce merces restra. Le mondain n'a donc,
dit le grand Augustin, pour point fixe do
tons ses projets , qu'un peut-être : Forte.

Voilà le fonds ruineux sur lequel il hasarde,
plutôt qu'il n'établit son bonheur. Peut-
être mes desseins réussiront-ils : peut-être
le sort tombera-t-il sur moi plutôt que
sur tant d'autres; peut-être trouverai-je un
jour, une heure, un instant favorable?
Sur ce peut-être, il n'est point d'efforts

qu'on ne fasse, point de voies qu'on ne
tente, point d'occasions qu'on ne ménage.
Et un chrétien éclairé des lumières de la foi

peut dire avec saint Paul : Je suis sûr moi

,

Scio cui credidi, et certussum (II 77m., 1, 12),

que Dieu me tiendra compte de tout ce que
je fais pour lui

; qu'on ne perd rien à son
service; qu'il est infiniment plus libéral à
récompenser que sévère à punir : Certussum
quia potens est. (Ibid.) Avec une pareille

certitude se rebutera-t-on dans le chemin
de la vertu de quelque difficulté que la rai-

son aplanit, que l'habitude surmonte, que
la grâce adoucit? Peut-être m'élèverai-je

au premier rang : peut-être obtiendrai-je
un poste considérable

; peut-être enfin au-
rai-je part un jour à l'honneur du comman-
dement. Voilà sur quoi l'élite de la nobles-
se, nourrie dès l'enfance dans le sein du re-

pos, s'endurcit de bonne heure aux travaux
militaires, affronte les hasards, brave la

mort et se familiarise avec elle. Et moi je

suis sûr, dit un vrai fidèle, que de vivre et

de mourir dans le regret de ses fautes pas-

sées, dans la pratique de la loi chrétienne,
dans l'exercice de l'amour divin, c'est com-
mencer pour ne jamais finir une éternité

bienheureuse : Cerius sum. Dans cette con-
viction craindrait-on quelque temps de re-

traite, quelques moments de prières, quel-

ques heures de recueillement passées avec
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tan Dieu dont l'entretien n'a point d'amer-

tume; quelques jours d'abstinence el de

jeûne plus propres d'ordinaire à affaiblir les

passions de l'âme qu'à ruiner les forces du
corps ;

quelques années de mortification et

de pénitence dont on goûte au moins les

fruits au moment de la mort? Peut-être fe-

rai-je fortune en peu de temps, et peut-être

m'enrichirai-je en peu d'années. Sur une
probabilité si douteuse, vous le savez, on
s'arrache à ce qu'on a de plus cher, on s'exile

au bout de l'univers, on s'apprivoise avec

les peuples les plus sauvages ; on ne compte
pour rien tempêtes, orages, périls, écueils:

Quantislaboribus agitur, ut longiori tempore

laboretur. Et moi je suis sûre, dit une âme
charitable, que dé donner au pauvre c'est

prêter au Seigneur ;
qu'il ne reçoit rien sans

le rendre au centuple, et que les trésors

inestimables du ciel seront l'échange des

fragiles biens de la terre, je le sais : Scio:

j'ensuis convaincue : Certussum; l'Evangile

m'en répond. Sur ce principe aussi certain

que l'Evangile, aura-t-on de la peine à ou-
vrir son âme à l'humanité, son cœur à la

compassion et ses mains à la charité chré-

tienne ; à faire des heureux sans crainte de
servir des ingrats; à s'acquitter d'un devoir
de justice en pratiquant les œuvres de misé-
ricorde, en assistant, dans les pauvres, Jésus-

Christ? Peut-être rétabli rai -je ma santé;
peut-être au moins prolongerai-je encore
mes tristes jours. Malades et infirmes, voilà

ce qui vous détermine à souffrir les opéra-
tions les plus douloureuses, à user des re-

mèdes les plus dégoûtants, avons astreindre

au régime de vie le plus pénible. Et moi je

suis sûr, dit un cœur pénitent, qu'en por-
tant ma croix à la suite du Sauveur, j'entre-

rai dans sa gloire; qu'en prenant de sa main
le calice quelle me présente, elle fera cou-
ler un jour dans mon sein des torrents de
délices; et que c'est en souffrant, quoique
coupable, avec Jésus innocent, qu'on reçoit

de sa bouche cet arrêt favorable : Vous serez

avec moi en paradis. J'en suis persuadé, la

foi me l'apprend; l'Evangile m'en répond;
l'exemple des saints me le confirme. Dans
une créance si bien fondée, doit-on se sou-
lever contre des coups qu'on ne peut parer;
murmurer d'un joug qu'il faut de gré ou de
force porter? se déchaîner contre des maux
que l'impatience aigrit et que la patience
seule rend supportables? Ah ! chrétiens, vous
le dites tous les jours, que les esclaves du
monde sont fous de se donner tant de tour-
ments pour des biens qui le méritent si peu.
Plus sages et plus sensés qu'eux, il est vrai,

dans le choix de votre bonheur; mais moins
ardents à sa poursuite, êles-vous donc plus
raisonnables? Ils travaillent pour des biens
incertains et passagers, comme si c'étaient

des bien solides et durables, voilà leur fo-

lie; et vous, vous travaillez pour des biens
stables et éternels, comme si c'étaient des
biens douteux et périssables; voilà votre
aveuglement.

Concluons par ce qui termine d'ordinaire
le funeste enchantement du inonde. Il com-

506

mence par le désir* il se soutient par l'espé-

rance ; mais c'est par le regret qu'il finit.

Tout rit au premier instant* tout encoura e

dans la suite ; encore quelques moments , et

tout disparaît. Plus (i'espoir, plus de res-

source, plus d'appui. On ne voit plus qu'un
vide affreux qui désole et qui désespère ; on
y cherche l'ombre de son bonheur, et ce fan-
tôme agréable s'évanouit. Dans cet état, loin
de revenir enfin de son erreur et d'aban-
donner un bien qui nous fuit, on s'y attache
plus vivement que jamais par l'unique sen-
timent qu'il nous laisse: je veux dire par le

regret de sa perte. On s'en pénètre, on s'en
entretient, on s'en nourrit, on s'en laisse peu
à peu consumer. Telle est l'image que l'Ecri-

ture nous présente, d'un cœur malheureuse-
ment épris de l'amour des biens du siècle*

dans la personne d'Antiochus. (Je prince am-
bitieux accoutumé depuis longtemps à se re-

paître de sa grandeur imaginaire, et à se
ilatter par avance de l'empire de l'univers*

vit enfin à la fleur de ses années avorter
tous ses projets. La Judée, le centre et l'ob-

jet de ses plus douces espérances, fut le fa-
tal écueil où vint se briser son orgueil. Il

tombe dans une noire mélancolie ; du chagrin
il passe au désespoir, du désespoir à la lan-
gueur, de la langueur au lit de la mort :

Decidit in lècturh et incidit in languorein prœ
tristitia, quia non faction est ei, sicut cogila-
bat. (I Match., VI, 8.) ïl assemble ses amis:
C'en est fait, leur dit-il, il n'y a plus de joie,

ni honneur, ni santé pour moi. J'ai tout
perdu, l'élite de mes troupes, la gloire de
mes armes ; ma paix et mon repos : Recessit
somnus ab oculis meis, et concidi, et corrui
corde (Ibid., 10.) Ah 1 prince malheureux*
vous ne connaissez pas vos pertes, dit un
saint Père; pour comble de disgrâce, vous
perdez encore vos regrets, vos soupirs et

vos pleurs. Car de quelle utilité peuvent-ils
vous être? Ces regrets rappelleront-ils la

victoire échappée des bras de vos soldats
vaincus? Ces soupirs ranimeront-ils les cen-
dres de tant d'illustres morts? et ces larmes
effaceront-elles la honte de leur défaite?
Larmes donc inutiles, vains soupii s; regrets
perdus; c'est tout ce que l'on peut dire du
chagrin amer que cause la perte des biens
du monde.
Mais les regrets du ciel ici-bas, quand on

est assez malheureux pour l'avoir perdu, par
un effet tout contraire, le reproduisent et In

rendent tout entier à nos vœux. Les larmes
que l'on répand sur les plaies mortelles de
son âme, forment un baume précieux qui
lui rend une vie nouvelle. Et si nous ne
pouvons plus entrer dans ce séjour bienheu-
reux avec la palme de l'innocence, celle de
la pénitence peut nous en tenir lieu. C'est
ce qui a fait dire au Sauveur du monde :

Heureux ceux qui pleurent! Beati qui lu-
gent (Matth., V, 5); non pas, dit saint
Ephrem, ceux qui pleurent la mort de leurs
proches, de leurs amis, de leurs patrons, la

décadence de leurs maisons et la ruine de
leur fortune, maux inévitables du siècle et

de lu vie : Non dixit beatos, qui défient mor»
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tuum, aitt damnum domus, mit nécessitaient,

aut quid aliud sœculi; mais heureux ceux
3ui pleurent leur chute et leurs égarements
es voies du ciel : Beati qui higent de pec-

cafis; parce que ces larmes de regret et de
pénitence, germées par une heureuse fécon-
dité, deviennent autant de semences de sa-
lut; parce que, selon l'oracle du Fils de
Dieu, elles font dès à présent la joie des
anges; parce qu'enfin à plus forte raison,

ajoute saint Bernard, elles feront un jour
notre bonheur et nos délices dans l'éternité :

Quod si deliciœ angelomm lacrymœ meœ, quid
ipsœ deliciœ? Pleurons donc, chrétiens, pleu-
rons à l'exemple des mondains, mais pleu-
rons plus utilement et pour une cause plus
digne de nos pleurs. Ils pleurent d'avoir

connu trop tard leurs intérêts; pleurons d'a-

voir ignoré si longtemps les nôtres, ou do
les avoir cherchés dans les biens du monde,
dans les plaisirs de la vie, où ils ne sont pas.

Us pleurent souvent d'avoir laissé échapper
des occasions favorables à leur prétendu
bonheur; pleurons d'avoir laissé couler sans
fruit tant de moments précieux, où par de
nouveaux degrés de mérites, nous pouvions
nous assurer de nouveaux degrés de gloire.

Us pleurent aujourd'hui de ce que la fortune
volage les remet justement au point où elle

les avait pris
;
pleurons de ce qu'après bien

des années nous sommes moins avancés dans
le chemin du paradis que nous n'étions au
sortir des fonts sacrés du baptême, Us pleu-
rent enfin de ce qu'ils ne peuvent avoir part
aux faveurs du siècle; pleurons de ce que
peut-être nous n'y avons eu que trop de
part, et qu'il est à craindre qu'on ne nous
dise un jour : Vous avez reçu votre récom-
pense. Hélas 1 quand autrefois l'ange du Sei-

gneur vint reprocher aux Israélites l'indigne

alliance qu'ils avaient faite avec les Chana-
néens, peuple ennemi de Dieu, et leur an-
noncer de sa part qu'en punition de cette

union illégitime , ils demeureraient long-
temps privés du repos qui les attendait dans
la terre promise, ce peuple infortuné poussa
ses cris jusqu'au ciel, et baigna la terre de
ses pleurs. L'on appela ce lieu, dit l'Ecri-

ture, le lieu des larmes : Et vocatum est no-
rnen loci illius, locus flentium. {Jud., II, 5.)

Ah 1 chrétiens, au moment (pue je vous parle,

Dieu ne vous reprochc-t-il pas au fond du
cœur d'avoir souvent préféré votre exil à

votre patrie, la terre au ciel, le monde à

Jésus-Christ? Ne vous menace-t-il pas de
vous faire expier tôt ou tard, par un long et

douloureux retardement de votre bonheur,
vos amusements frivoles et vos indignes at-

tachements? Pleurez donc cette coupable
préférence, afin d'en abréger la peine; pleu-
rez de ce que par votre faute vous n'êtes pas
mûrs pour le ciel; pleurez de ce que l'a

terre vous relient encore
;
pleurez durant la

vie, afin que vous soyez consolés à la mort,
et (jue loin de vous alarmer comme les heu-
reux du siècle, qui n'espèrent point d'autre
vie, vous puissiez dire avec le Prophète : Je

me suis réjoui de l'heureuse nouvelle qui

m'apprend la fin de mon esclavage, le com-

mencement de ma liberté, mon entrée dans
le séjour du ciel et dans le repos de l'éter-

nité bienheureuse : In domina Domini ibi-

mus. (Psol. CXXI, 1.)

SERMON IX
Pour le mardi de la seconde semaine de

Carême.

SLR LA PRIERE.

Tune accessit ad eum mater Dliorum Zebectei, cum filiis

suis, adorans et petens aliquid ab eo
; qui ditit ei : Ouid

vis?(A/«M/i., XX, 21.)

Alors la mère des enfants de Zébédée s'approcha de Jé-
sus avec eux et l'adora, lui demandant une grâce: Que
souhaitez-vous ? lui dit Jésus.

Ce n'est donc pas précisément pour être
adoré sur la terre, c'est bien plus encore
pour y être invoqué, que le Fils de Dieu se
communique aux enfants des hommes. Son
sanctuaire n'est pas tant le trône d'une ma-
jesté redoutable qui exige des satisfactions et
des respects, que le séjour d'une miséri-
corde bienfaisante, qui sollicite des vœux et
des prières.

Toujours prêt à pourvoir à nos besoins
pressants, il veut seulement qu'on les lui ex-
pose : il n'est pas nécessaire pour eela d'étu-
dier ses moments. Le temps du Seigneur est

toujours le nôtre. A toute heure il crie en-
core dans nos Tabernacles, comme autrefois*
Que voulez-vous? Quid vis? Mes grâces e*

mes bienfaits? J'en offre à tous le trésor, et

j'en ouvre à tous la source. Les maîtres du
monde, ajoute-t-il par son Prophète, se trou-
vent importunés par leurs sujets, et fatigués
de leurs requêtes, ils s'y refusent ou ils s'y
endurcissent. Pour moi, j'en suis jaloux et

j'y suis sensible. Mes suppliants, quels qu'ils
soient, n'ont, à craindre de moi ni dégoût,
ni rebut, et leurs prières seront souvent
exaucées, avant même Qu'elles finissent.

Répondons, chers auditeurs, à des invita-
tions aussi tendres. Trop heureux de servir
un Dieu que nos vœux n'importunent jamais,
et que jamais ses dons n'appauvrissent. Fai-
sons monter vers lui notre encens, pour atti-

rer sur nous ses faveurs. Ce n'est pas sans
doute les surfaire que de les attacher à nos
demandes I Et tous les indigents du siècle

changeraient bientôt leurs murmures en ac-
tions de grâces, s'il suffisait de demander
pour être au rang des heureux.
D'où vient donc qu'insensibles aux besoins

de nos âmes nous les laissons languir tou-
jours dans une misère extrême? Quelle in-

dolence retient oisive entre nos mains la

clef des trésors inépuisables d'un Dieu?
Quelle folie de manquer noire couronne,
faute d'employer ces armes puissantes aux-
quelles ne se refuse jamais la victoire? Quelle
fureur de se précipiter soi-même dans l'en-

fer, lorsque, pour échapper a sa perte, il ne
faudrait, ce semble, que pousser de sincères

soupirs? Ah ! sans doute c'est que nous
n'avons jamais bien compris le rapport es-

sentiel et la raison étroite qui se trouve en-
tre la prière et le salut. Et voilà cependant,
dit saint Augustin, tout le nœud de notre

prédestination.
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Vous ne priez pas : vous vous damnez
donc. Vous priez et vous ne vous sauvez pas :

vous priez donc mal. Priez, ou vous ne yous
sauverez pas; priez bien el vous vous sau-
verez à coup sûr : Petite, et accipietis{Joan.,

XVI,|16.) Voilà, en deux mots, ajoute ce saint

docteur, tout l'Evangile. Qui sait bien prier

sait bien vivre : Recte novit vivere, qui recte

novit orare.

A ces vérités on 'oppose l'expérience.

Combien de grâces, dit-on, que nous rece-
vons tous les jours, sans les demander ja-

mais I Combien d'autres, au contraire, que
nous demandons toujours , sans jamais les

recevoir 1 Vous vous trompez, sans doute,
chers auditeurs, et toute expérience de
l'homme qui dément la parole d'un Dieu ne
peut être qu'une erreur.

Découvrons-en donc les illusions et mon-
trons en premier lieu que, malgré ces grâ-
ces que vous recevez sans les demander, il

n'en est pas moins vrai que la prière est un
moyen de salut absolument nécessaire. Ex-
pliquons, en second lieu, comment, malgré
ces refus dont vous vous plaignez, il n'en
est pas moins vrai que la prière est un
moyen de salut infailliblement efficace. Né-
cessité absolue de la prière; infaillible effi-

cacité de la prière : deux propositions de
foi que j'oppose à l'infidélité de vos épreuves.

Commençons l'éloge de la prière
, pour

mettre en œuvre son secours ; et demandons
les lumières du Saint-Esprit, par l'interces-

sion toute-puissante de la mère de Dieu. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Il est rare de voir dans le monde des occa-
sions manquées et des fortunes perdues,
faute d'être vivement sollicitées et poursui-
vies avec ardeur; mais il ne l'est pas dans
la religion de voir des chrétiens qui se dam-
nent, uniquement faute de prier et de bien
prier. Je dis uniquement faute de prier : et

certainement je ne dis rien ici qui doive
vous surprendre. Car s'il est vrai, comme la

foi nous l'enseigne, que le succès du salut

dépende principalement du choix des grâces,
et le choix des grâces du bon usage de la

prière, de ces deux principes réunis, ne
s'ensuit-il pas que, quelle que soit la cause
proebaine de la damnation de tant d'âmes
qui périssent, hélas I tous les jours, à re-
monter à la source, il faut que le défaut de
prière se trouve à la tête de tous les autres
vices qui ont causé leur perle et consommé
leur réprobation. Il suffit de développer et

d'approfondir ces deux propositions fonda-
mentales de la foi, pour être pleinement con-
vaincu de l'extrême importance de la prière
et de son absolue nécessité.
Vous négligez de prier, chrétiens auditeurs,

et sans vous donner constamment à la prière,
vous espérez faire votre salut. Et moi, sur
ce seul préjugé, j'en désespère I Voyons qui
de nous deux est le mieux fondé en raison :

ou vous dans votre espérance, ou moi dans
ma crainte.

Vous espérez vous sauver, parce qu'avec

les grâces que vous recevez vous croyez sen-
tir que vous le pouvez. Et moi j'en déses-
père, parce que, sans vous contester ces
grâces sur lesquelles vous vous reposez, je

suis plus que moralement sûr que, sans
prière, et sans prière même fervente, en
pouvant vous sauver, vous ne vous sauverez
pas : première proposition sur laquelle je
fonde la nécessité de la prière.

En fait de damnation et de salut, ne vous
y trompez pas, chrétiens auditeurs, autre est
le pouvoir, autre est l'effet; autre ce qui est
simplement suffisant, autre ce qui se passe
un jour; autre ce qui peut arriver dans tout
le cours de la vie; autre ce qui ne dépend
que de la libre coopération de l'homme ; au-
tre ce qui vient uniquement de la pure bien-
veillance de Dieu. Du petit nombre de ceux
qui se sauvent, il n'en est point qui n'ait pu
se damner, parce qu'il n'est point d'homme
qui ne soit libre et qui n'ait encore moins
de penchant au bien que d'inclination au
mal : Pravum est cor omnium (/er.,XVII,9) :

dit l'Ecriture. Et de la prodigieuse multitude
de ceux qui se damnent, il n'en est point
aussi qui n'ait pu se sauver, parce que Dieu
a voulu le salut de tous et qu il n'a voulu la

perte d'aucun de ceux qui périssent, dit en-
core le texte sacré : Nolens aliquos perire,

sed omnes ad pœnitentiam reverti- (II Petr.,

XXXIX, 9.)

Principe incontestable, dont je conviens
sans peine avec vous. Cependant, et voici le

point décisif dont il faut aussi que vous con-
veniez avec moi : du côté de Dieu, quelque
chose de plus en faveur de ceux-ci et quel-
que chose de moins en faveur de ceux-Jà;
moins de préférence et de prédilection pour
les uns, et pour les autres plus de distinction

et de choix. Grand Dieu, quelle étrange ré-

volution 1 Ces fortunés habitants du ciel se-

raient à présent les malheureux esclaves de
l'enfer, et ces déplorables victimes des ven-
geances du Seigneur seraient l'objet de ses

plus douces complaisances. Or, ce plus ou
ce moins de grâces, d'où a-t-il dépendu, je

vous prie ? Du saint usage ou du coupable
défaut de la prière.

Expliquons-nous, et ne craignons point
de rendre sensibles, à force d'exemples, et

de mettre dans tout leur jour des vérités si

peu connues et néanmoins si importantes
au salut. Suivez-moi, je vous prie, dans le

détail des suppositions que je vais faire.

Qu'un David, adultère et homicide, n'eût
point survécu aux égarements d'un âge déjà
mûr et avancé; que le sage et vertueux Sa-
lomon n'eût point atteint le terme de sa
folle vieillesse, le fils serait à la place du
père : nous aurions un Salomon sans crime
et un David sans pénitence.
Que les premiers maris de Sara eussenli

trouvé, comme Tobie, dès leur entrée dansi

la carrière, un ange tutélaire et un guide
sûr; et que Tobie, faute d'ange et de guide,

eût suivi, comme eux, le penchant do la na-
ture et l'attrait de la passion, ils auraient

changé de sort. C'est-à-dire que les uns au-
raient vieilli heureux dans l'innocence, et
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que l'autre, jeune encore, serait mort dans
te péché. Que Sisara n'eût point tombé entre
tes mains d'une Jahel, et que Samson ne
fût pas sorti de celles de Dalila; chacun d'eux
aurait fait une autre fin. Le premier n'aurait

joint passé du sommeil h la mort; le second
n'aurait point changé la mort même en
triomphe.
De même, pour en venir encore à des

exemples [dus sensibles et plus présents,
que ce pécheur, aujourd'hui si obstiné dans
le crime et si fidèle observateur autrefois de
Id loi de Dieu, eût vécu quelques années de
moins, c'était un saint dont nous aurions
peut- être un jour réclamé l'assistance; et

c'est un malheureux que nous citons à tout

propos comme un exemple de terreur.

Que cette femme, revenue, si vous voulez,
de ses intrigues, mais non pas encore déga-
gée de ses attaches, n'eût point trouvé de
directeurs politiques; et que celte autre,
irréprochable dans ses mœurs, mais entêtée
dans ses opinions, n'en eût point rencontré
de suspects, l'une ne se damnerait pas par
1'insufKsance de sa conversion, ni l'autre

par l'égarement de sa foi.

Que ces jeunes personnes, au lieu d'un
établissement, en eussent pris un autre,

celle-ci ne serait point martyre du monde,
ni cellealà victime du. cloître.

Que ces deux complices ne se fussent ja-
mais connus; que l'un n'eût point échappé
de sa maladie, et que l'autre en fût revenu;
que ce mourant si bien disposé n'eût point
revu encore une fois le malheureux objet
de sa passion, et que tel au contraire, enlevé
tout à coup par une mort imprévue, eût eu
quelque temps pour se disposer à la mort.

Enfin, que tous ces mauvais chrétiens qui
sont à présent dans l'enfer ne fussent lias

tombés dans certaines conjonctures favora-
bles à leurs penchants, mais fatales à leur
salut; que Dieu leur eût ménagé certaines
grâces de choix auxquelles il prévoyait bien
qu'ils ne résisteraient pas; que de tant de
divers moments qui composaient leurs vies,

celui de l'innocence ou celui de l'a pénitence
eût été le dernier moment de leurs jours,
'foutes faveurs gratuites qui ne dépendaient

i

oint d'eux, et que Dieu ne leur devait pas.
Ah ! mes frères, leur salut était en assurance.
Te seraient autant de saints, et ils sont, hélas I

pour jamais damnés.
Vérité terrible 1 chrétiens auditeurs; mais

vérité qui, toute terrible qu'elle est, doit

préparer vos esprits et vos cœurs à l'instruc-

tion solide et consolante que vous allez vous-
mêmes en tirer dans la suite.

C'est donc à la protection spéciale, devez-
vous dire, c'est à la protection spéciale de
mon Dieu qu'est attachée l'infaillibilité de
mon salut. Protection spéciale qui est un
pur effet de miséricorde, quoiqu'elle décerne
la couronne de justice. Protection spéciale
qui fait la récompense des saints, et que ce-

pendant toutes les vertus des saints ne peu-
vent mériter. Protection spéciale sans la-

quelle, réduit aux secours ordinaires de la

grâce, en pouvant me sauver, je ne me sau-
verai point.

Commencez-vous à l'entendre, chrétiens

auditeurs, et venez-vous à trembler? Ah I

c'est maintenant quo vous êtes disposés à
bien sentir toute la nécessité de la prière.

Car cette protection spéciale de Dieu, sans
laquelle vous ne vous sauverez pas; cette

protection spéciale, qui est un pur effet de
miséricorde; cette protection spéciale, que
vous ne pouvez mériter, vous pouvez l'ob-

tenir par la prière : c'est même à la prière

qu'elle est attachée. Et par conséquent, quel-

que égarés que nous puissions être des voies

du salut; quelque obstacle que nous ayons
mis à notre retour; de quelque près même
que nous touchions au terme fatal d'une ré-

probation éternelle; du plus profond abîme
nous pouvons pousser des cris capables d'at-

tendrir le ciel, fût-il de bronze et d'airain

pour nous; et quand nous serions à deux
doigts de notre perte, avec le secours de la

prière, nous nous sauverons à coup sûr. Se-

conde proposition, d'où je conclus la néces-
sité de la prière.

La preuve en est facile. Il ne faut qu'ou-
vrir l'Evangile, vous y verrez acquis à la

prière, en vertu du seul nom du Sauveur,
le choix même le plus exquis des grâces du
salut. La promesse en est générale; tout y
est compris, rien n'en est exclu. Tout ce

que vous demanderez au nom du Sauveur
vous l'obtiendrez, soyez-en sûrs : Omnia quœ-
eunque orantes petitis, éventent vobis. (Marc,
XI, 24.) Que peut-on dire de plus consolant
pour une âme fidèle?

Mais parce qu'on ne saurait avoir trop de
sûreté dans une affaire aussi importante que
celle du salut, joignons aux promesses infail-

libles d'un Dieu le témoignage authentique
de ses amis. Prenons pour garant de ses pro-
messes, entre tous ceux que je viens de vous
nommer, un des plus chers objets de sa misé-
ricorde et des plus beaux modèles de la piété.

C'est David. Que pense-t-il de son salut?

D'où en attend-il le succès? Sur quoi juge-
t-il que son nom est écrit dans le livre de
vie? Uniquement sur le talent qu'il a reçu
du ciel par la prière.

Béni soit le Seigneur, s'écrie-t-il dans un
saint transport de confiance; béni soit le

Seigneur; béni soit le Dieu de mon salut!

Bencdicius Deus! (Psal. LXV,20.) Et de quoi
le bénissez -vous? trop heureux pénitent !

De ce qu'il a conservé vos jours tandis que
vous viviez dans sa disgrâce? de ce qu'il

vous a ménagé et le moyen et le temps de
revenir à lui, et do rentrer dans son amitié?

de ce qu'en vous accordant votre pardon il

vous en a donné l'assurance? Grâces privi-

légiées! faveurs bien singulières 1 Je le bénis

de tout cela, et de quelque chose encore do
plus : Jienedirlus Deus! Je le bénis de ce

qu'au fort même de mes égarements, quel-

que indigne que je fusse de ces dons, il ne

m'a jamais ôlé la ressource de la prière :

Benedictus Deus, qui non amovit oralioftem.

(Ibid.) Cette grâce, l'unique, peut-être, qui

me restait alors, a été pour moi un heureux,
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germe de salut; et, en la laissant en mon
pouvoir, Dieu m'a laissé ouverts tous les

trésors de sa miséricorde : Benediclus Deus,

qui non amovit orationem meam, et miseri-

cordiam suam a me. (Ibid.)

Oracle bien décisif 1 et, selon saint Augus-
tin, règle immanquable pour discerner si

l'on est du nombre des élus ou des réprou-

vés. Etes-vous affectionnés et assidus à la

prière? espérez bien de votre salut : en priant

bien on se sauve toujours. Abandonnez-vous
ou négligez-vous l'exercice de la prière?

tremblez pour votre perte : on ne se sauve
pas sans prier, et sans prier même avec per-

sévérance : Dum videris non a te amotam
orationem, securus esto.... non est a te amola
misericordia.

Ce n'est pas que Dieu, Père commun de
tous les hommes, et surtout de tous les fidè-

les, ait résolu d'en exclure aucun de ses fa-

veurs; mais encore a-t-il fallu que sa gloire

ne souffrît pas de sa bonté, et, qu'étant tou-
jours libéral, il ne devînt jamais prodigue.
Or, voici le merveilleux, mais aussi l'unique
tempérament qui pût concilier les intérêts

de sa gloire et les empressements de sa bonté.
Pour maintenir les droits de l'une. Dieu veut
que l'homme lui demande ce qu'il désire le

plus de lui accorder : son salut ; et, pour sa-

tisfaire aux mouvements de l'autre, Dieu
s'engage, même par serment, à ne refuser

jamais ce qu'on prend soin de lui demander
en vue de se sauver.
Comme il ne serait pas véritablement ho-

noré des hommes s'il n'en était pas instam-
liû /rit piié, il s'est réservé des privilèges dont
il ne se départ qu'en faveur de la prière ; et

comme il est porté à se relâcher de ses pri-

vilèges, il donne à tous la grâce de la prière,

à laquelle il peut tout donner sans se désho-
norer, parce que sa sagesse exige que l'abus

de la grâce soit puni par une soustraction de
grâce ; il consent que celui qui s'est éloigné
de lui ne puisse désormais mériter son re-
tour, mais parce que sa compassion le presse
de ramener tous ceux qui s'égarent, il leur
laisse le pouvoir de l'appeler à leur secours,
et il répond à la voix de quiconque l'appelle.

Tandis que sa justice irritée lui met en main
les foudres de la vengeance, sa tendresse in-
dulgente couvre les criminels du bouclier de
la prière. L'honneur de Dieu crie hautement:
Si vous ne priez pas, vous êtes perdus; et sa
miséricorde crie encore plus haut : Si vous
priez bien, vous serez infailliblement sau-
vés. Sa gloire ne s'oppose pas à voir fondre
tous ses trésors sur la tête du plus coupable
dès que c'est un coupable suppliant, et sa

bonté ne s'oppose pas à voir périr le plus
homme de bien dès qu'il cesse d'être homme
de prière. Tel est l'accord des attributs di-

vins, accord dont l'homme doit ôlre content,

et auquel Dieu ne peut renoncer sans cesser
d'être Dieu. Eh quoi 1 tandis que, dans un
monstrueux oubli, sujet rebelle, vous refu-
sez à Dieu l'hommage que vous lui devez,
vous voudriez qu'il vous traitât en enfant
soumis, et qu'il vous accordât ce que vous
ne méritez pas et ce que vous ne pouvez pas

même mériter? Si vous ne le priez pas, dites-

moi donc par quel endroit vous l'honorez?
La prière n'est-elle pas l'aveu de notre dé-
pendance? ne fait-elle pas le lien de la reli-

gion? n'entre-t-elle pas dans le culte essen-
tiel à la Divinité? Un Dieu qui n'est point
prié est un Dieu méconnu ; c'est un Dieu
semblable à ce dieu d'Athènes, sur lequel sa
récria saint Paul au milieu de l'Aréopage:
Deo ignoto. C'est un Dieu moins Dieu, j'ose

le dire, que les dieux mêmes de ia fable. Le
Dieu que j'invoque, le Dieu que je réclame,
le Dieu que j'implore dans tous mes besoins,
et du corps et surtout de l'âme, est le Dieu
de mon cœur et le Dieu de mon salut. Tout
autre honneur, s'il n'est joint à la prière, est

un honneur insuffisant pour Je vrai Dieu.
Je suis las, disait-il lui-même à son peu-

ple, je suis las du sang des animaux dont
vous arrosez la terre . Nunquid manducabo
carnes taurorum, mit sanguinem hircorum
potabo? (Psal. XLÏX, 13.) Ce n'est pas des
sacrifices de vos mains dont je suis affamé ;

c'est des désirs de vos cœurs dont je suis al-

téré. Priez-moi donc comme vous me devez
prier, et vous m'honorerez comme je veux
être honoré : Invoca me, et honorificabis me.
(Ibid., 15.)

Ainsi ''entendaient ces anciens patriar-
ches, dont toutes les paroles qu'a recueillies
l'histoire sainte sont presque autant de priè-

res ; ainsi l'ont entendu les premiers chré 7

tiens, nos pères, dont le repos et le travail

n'interrompaient presque point les prières;
ainsi l'entend encore aujourd'hui l'Eglise,

notre mère, qui se fait un devoir indispen-
sable d'entretenir jour et nuit parmi ses en-
fants une succession continuelle de prières;
ainsi nous l'a surtout fait entendre Jésus-
Christ lui-même, notre modèle et notre maî-
tre, qui passait les jours à former ses disci-
ples par ses divines leçons, et les nuits à,

honorer son Père par ses ferventes prières :

Erat pernoclans in oralione Dei. (Luc., VI,
12.)

De là, dans l'Evangile, ces vives et tou-
chantes invitations, qu'on doit regarder, dit

saint Chrysostome, comme les cris empressés
d'une miséricorde inquiète, qui demande aux
hommes indifférents la clefdes trésors divins
dontelle veutlescombler ; delàcelte grandeel
importante vérité, qui vous paraît à tous un
paradoxe, qu'il faut toujours prier : Omnitem-
pore(Ephes., IV,18); c'est-à-dire dans toutesles
entreprises, dans tous les événements, dans
toutes les tentations; parce qu'il n'est point,
en effet, de tentation, d'événement, d'entre-
prise, qui, faute de prière, ne puisse porter
au salut un notable préjudice; de là enfin,
concluait saint Chrysostome, je veux dire de
cette nécessité de prier, ou mise en oubli,
ou peu réduite en pratique, ce débordement
général des mœurs qui défigure honteuse-
ment toute la face du christianiine.

Grands de la terre, ajoutait ce grand saint,

vous vivez presque tous sans religion, parce
que les grands, trop accoutumés qu'ils sont
h êlre adorés et priés, comme nos souverain'
et nos maîtres, ne savent ce que c'est que
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d'adorer et prier eux-mêmes, comme il faut,

leur Maître souverain.
Indigents du siècle, vous languissez pres-

que tous dans une indigence spirituelle plus

affreuse encore que l'indigence corporelle

tient vous vous plaignez, parce que les indi-

gents, tout occupés à solliciter et à prier les

hommes, ne songent presque pas à solliciter

et à prier Dieu comme il faut.

Faux sages du monde, vous vous damnez
moins par Ténormité de vos vices que par
l'inutilité de vos vertus, parce que les faux
sages, contents de leur sagesse mondaine,
dédaignent cette sagesse chrétienne que Dieu
ne donne, dit l'apôtre saint Jacques, qu'à
ceux qui le prient et qui le prient avec fer-

veur.
Jeunes gens de tout sexe, vous vous éga-

rez de plus en plus des voies du salut, parce
que la jeunesse, enivrée de la dissipation
continuelle de ses plaisirs, ne peut goûter le

repos de la méditation ni le sérieux de la

réflexion et le recueillement de la prière.
Hommes occupés de quelque genre d'af-

faires que ce puisse être, eh 1 vous vous ou-
bliez vous-mêmes ; vous négligez votre prin-
cipale affaire, l'affaire de votre salut, parce
que l'occupation, si elle n'est bien réglée,
bannit d'ordinaire ou absorbe l'oraison. Vous
entin, justes, on voit de temps en temps
parmi vous des chutes déplorables, parce
que les justes eux-mêmes se relâchent quel-
quefois dans leurs exercices de piété.
Admirable conduite de la sagesse éler-

nelle, d'avoir attaché le bonheur inestimable
du salut à un moyen aussi facile que la

prière; afin que ceux qui se plaignent tous
les jours de la difficulté do se sauver, ne puis-
sent désormais se plaindre que de leur né-
gligence à prier.

En effot, à entendre la plupart des grands
pécheurs, lors même qu'ils s'accusent, et
qu'ils déposent contre eux au tribunal de la

pénitence, ils ne sont jamais qu'à demi cou-
pables de leur perte. C'est, disent-ils, la vio-
lence des tentations qui les entraîne; c'est
la force du penchant qui les tyrannise ; c'est
le charme du monde qui les séduit; ce sont
les liens do leurs habitudes qui les enchaî-
nent; c'est la vengeance de Dieu qui les

poursuit; c'est toujours une grâce forte et
puissante qui leur manque au besoin.

Passons-leur aujourd'hui toutes ces excu-
ses. Ne nous arrêtons pas à leur montrer la

faiblesse de ces prétextes, l'inutilité de ces
défenses, l'imposture même de ces faux allé-
gués. Qu'ils justifient, s'ils peuvent, leur
silence criminel auprès de Dieu, au milieu
de tant et de si pressantes nécessités ; et je
souscris à leur apologie. Mais Je dégoût qu'ils
ont de la prière, le peu d'usage qu'ils en
font, Péloigneraent où ils vivent de tout ce
qui s'appelle religion pratique de piété, suffit
seul pour les rendre inexcusables dans toutes
ces supposition».
Vous êtes, dites-vous violemment assail-

lis de l'ennemi du salut; nuit et jour il vous
poursuit; il ne vous donne ni paix ni trêve,
fctes-vous donc plus infestés de cet ange de

Satan, que ne l'était saint Paul, sans cesse

en butte à ses attaques? "Mais il priait, et si

la prière ne le délivrait pas de ce cruel ty-

ran, au moins par le secours de la grâce elle

l'en faisait triompher. Priez donc ; mais
priez ardemment, à son exemple; et ce dé-

mon domestique dont vous vous plaignez

,

fût-il plus opiniâtre que celui qui tint seul

contre tous les apôtres ensemble, il cédera,

dit Jésus-Christ, aux armes invincibles de
la prière : Hoc genns dœmoniorum non ejici-

tur, nisi in oratione. (Matth., XVII, 20.)

Quand tout l'enfer serait déchaîné contre

vous ; quand vous vous verriez investis d'une
armée de mauvais anges, aussi nombreuse
qu'était autrefois celle des ennemis du peu-
ple de Dieu, tandis que, comme Moïse, vous
lèverez les mains au ciel, votre laiule vertu
aura toujours l'avantage. Mais si vous vous
lassez de ce saint exercice; si vous en comp-
tez les moments ; si vous en regrettez les

heures, comme des heures enauyeuses ou
perdues, ne vous étonnez pas de vous voir

honteusement vaincus, et n'imputez qu'à
vous-mêmes votre lâche défaite. Le défaut de
prière vous rend inexcusables dans les as-

sauts du démon.
Vous , vous prétendez que la plupart des

fautes où vous tombez chaque jour, sont des
suites inévitables des inclinations mauvaises
avec lesquelles vous êtes né; que la nature,
en vous faisant homme, vous a fait pécheur,
et qu'en formant dans votre cœur de secrets

penchants au vice, et des répugnances ou-
vertes à la vertu, elle vous a rendu. l'un
presque nécessaire, et l'autre comme impos-
sible. Le moyen de corriger, dites-vous, des
défauts naturels? Le Tioyen, cher auditeur,
c'est de prier. La prière triomphe de la na-
ture ; elle la rend souple et docile à la grâce.
Eussiez-vousun cœur brûlé de plus de feux,
que la fournaise des enfants de Babylone ;

une humeur plus colère, que les lions lâ-

chés contre Daniel; une imagination plus
vive que le soleil, que Josué sut arrêter dans
sa course ; la prière changera tous ces obsta-
cles en moyens de salut.

Ce sont là , me direz-vous des miracles.
J'en conviens; mais les miracles ne coûtent
rien à Dieu, et la prière, qui se fait obéir
de Dieu même, selon la pensée de saint Jé-

rôme sur ces paroles de l'Ecriture , obcdienie
Deo voci hominis (Jos., X, 1k), vous coûle-
t-elle beaucoup plus ? C'est donc votre fau-
te, si vous ne les obtenez pas; et le défaut
de prière vous rend inexcusables dans les

oppositions les plus insurmontables de la

nature.

A la nature déjà rebelle, mondains, vous
vous plaignez que te monde prête encore
ses armes; et que d'intelligence avec vous,
pour vous séduire, il vous éblouit par son
éclat, et vous engage par son attrait. Mais
ce monde, tout trompeur qu'il est, fût-il en-
core plus rempli de prestiges que no l'était

l'ancienne Rome, du temps de saint Pierre,

par les encbanlenientsde Simon le Magicien,
votre prière, comme celle de cet apôtre,

peut rompre tous ces faux charmes; faire
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disparaître à vos yeux ce fantôme éblouis-

sant de grandeur," et mettre sous vos pieds

ce brillant colosse de vanité. Si, malgré sa

faiblesse, il se soutient dans votre esprit

,

c'est faute de prier ; et le défaut de prière

vous rend inexcusables dans les pièges les

plus dangereux du monde. Pécbeurs d'ha-

bitude! vous voulez qu'on ait pour vous
quelque indulgence, quelque égard, et qu'en

considération de vos maux invétérés on ex-

cuse quelquefois vos rechutes. Je sais ce que
dit saint Augustin, que l'habitude dans le

mal cause une sorte d'impuissance pour le

bien; qu'elle en ôte le goût; qu'elle en fait

perdre le désir même. Mais si vous avez per-

du le goût même de la prière ; retenez-en au
moins l'usage. Demandezce que vous ne dési-

rez pas encore, afin que vous le dési riez dans'la

suite; ce fut ce qui sauva saint Augustin.
Car en vain sa mère eût-elle prié pour son
salut, s'il n'eût pas prié pour son salut lui-

même. Seigneur, dit ce saint pénitent, dans
l'humble confession de ses misères, je me
souviens que dans la chaleur de mes débau-
ches je vous disais de temps en temps : Mon
Dieu I donnez-moi la pureté du corps, et

l'innocence du cœur. Infortuné que j'étais,

je craignais d'être pris au mot ; et que Mé-
decin charitable, vous ne vinssiez à guérir
une ardeur que je ne voulais pas éteindre
encore : Timebam ne me exaudirfs, et cito

sanares. N'importe, cette prière, quoiqu'im-
parfaite, eut pourtant un effet parfait. La
chasteté s'offrit à Augustin, et changea bien-

tôt ses injurieux dédains, et ses coupables
remises en transports ardents, et en géné-
reux efforts. Les liens de l'habitude peu-
vent donc bien, si vous voulez, vous rete-

nir dans le vice , et vous détourner de la

vertu; mais le défaut de prière vous rend
inexcusables dans les liens les plus invétérés
de l'habitude.

Vous, enfin, impénitents et endurcis, pres-

sés de vos remords, et tentés de désespoir,
vous croyez quelquefois que vous êtes aban-
donnés de Dieu; que la mesure de vos cri-

mes est comblée; et que la miséricorde vous
a livrés à la justice. Abus, dit saint Augus-
tin, abus. Tant qu'on est dans la vie, on est

dans la voie, et non pas au terme. Mais
quand la terre s'ouvrirait déjà sous vos pas,

quand le ciel foudroverait sur vos têtes;

quand ses flammes vengeresses vous inves-
tiraient de toutes parts comme autrefois ces
obstinés Israélites; l'encens d'Aaron pour-
rait encore monter jusqu'au trône du Sei-
gneur, et sa prière le forcer à vous être pro-
pice. Dieu dans sa colère pourrait bien dire
a ses suppliants, et a vos intercesseurs ce
qu'il disait alors à Moïse, et depuis à Jéré-
mie : Laissez-moi; ne me priez pas : Dimitlc
me (Deul., IX, 14).... lu noli orarc. (Jer.,

VII, 16; XI, ik-, XIV, 11.) Mais cela même,
disent les Pères, ne nous marque-t-il pas la

vertu de la prière, qui retient son bras ir-

rité ; et la funeste précaution que Dieu prend
dans les divines Ecritures; quand il veut
punir, et se venger, d'enlever de la terre les

hommes d'oraison ; aussi bien que l'ai-
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mable plainte qu'il fait, qu?.nd il veut
pardonner, et faire grâce, de ne plus trou-

ver dans le monde d'hommes de désirs; no
prouvent-elles pas ce que dit teSage : que la

prière est un bouclier impénétrable aux
traits les plus perçants de la vengeance di-

vine : Proferens servitutis scutum oratiancm
(Sap., XVIII, 21) : que c'est une digue in-
surmontable au plus affreux déluge de la

colère céleste : Rcsistit irœ (Ibid.); que c'e«3t

enfin une force victorieuse, qui triomphe du
Vainqueur même : Verbo illum, qui se vexa-*

bat, silbjeeit (Ibid., 22), et que par consé-
quent le défaut de prière vous rend inex-
cusables, même dans l'abandon prétendu de
Dieu?

Priez donc tous, justes et pécheurs, priez*,

si vous ne voulez pas qu'on vous impute le

dépérissement des grâces et la perte de
vos âmes. Est-il étonnant que ceux qui n'en-
tretiennent aucun commerce avec le ciel,

n'en reçoivent pas les heureuses influences?
Et peut-on trouver injuste que Dieu laisse

périr ceux qui ne l'appellent pas seulement
à leur secours? Oui, qu'on m'oppose tout ce
qu'on voudra m'opposer; oui, je soutiens
qu'il est contrôla gloire de Dieu qu'un chré-
tien qui ne prie pas, et qui ne prie pas avec
ferveur, soit un chrétien qui soit jamais
sauvé.
Supposons ici, si vous voulez, un Abra-

ham ou un Moïse, ou bien un Jérémie, qui
plaide encore aujourd'hui, comme autrefois,

la cause des pécheurs
; que pourra-t-il allé-

guer à Dieu de si intéressant en leur faveur,
que le défaut de leur prière ne détruise?
Ahl Seigneur, dira-t-il : vous êtes bon;

vous voulez que tous se sauvent et qu'aucun
ne périsse. Vous l'avez dit vous-même, vous
voulez donc le salut do ces gens dissipés, qui
vous oublient, de ces indévots qui vous né-
gligent, de ces pécheurs même qui vous of-

fensent encore et qui vous outragent; vous
voulez leur salut ; vous le voulez, et ne suf-
fit-il pas, ô mon Dieu, eue vous le vouliez
sincèrement et en effet? Non, dira Dieu, il

faut encore qu'ils le veuillent, et qu'ils le

veuillent aussi sincèrement que je le veux
moi-même. Leur volonté avec la mienne
doit concourir à leur mérite. Je les ai créés
sans eux, il est vrai; mais je les ai créés li-

bres, et sans eux je ne les sauverai pas : Qui
fecit te sine te, non sahabit te sine le.

Cependant, Seigneur, souffrez cette répli-

que, vous pouvez tout sur les âmes les plus
désespérées et sur les volontés les plus re-

belles. Vous savez si bien l'endroit sensible
de leur cœur, par où vous pourriez les tou-
cher; le trait victorieux de la grâce, avec le-

quel vous pourriez en triompher ; le moment
favorable de la vie où vous pourriez les con-
vertir et les sauver; qu'attendez-vous donc,
ô mon Dieu, et qu'est-ce qui vous arrête? Ce
cpie j'attends? c'est qu'ils me prient. Ce qui
m'arrête? c'est leur silence. Indignes de mes
grâces, par l'abus qu'ils en ont fait, plus in-

dignes encore des grâces de distinction et de
choix; prétendent-ils que dans leur outra-
geux mépris, je leur prodigue ce qu'ils no
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méritent plus, et ce qu'ils n'ont jamais pu
mériter? Je suis prodigue en un sens, il est

vrai, et j'en fais gloire , pour tous ceux qui
m'honorent et qui m'invoquent : Dires in

omnes, qui invocant (liom., X, 12) ; mais je

suis avare pour les indifférents et les in-
grats.

Ils périront donc, Seigneur, ces pauvres
malheureux ; ils périront tous, faute de grâce :

faute de grâces? Ce ne sera pas, au moins,
faute de la grâce de prier. Dépouillés, si vous
voulez, de tout autre secours, ils ont encore
cette ressource, et ce seul moyen de salut

que je ne refuse à personne, et auquel je ne
refuse rien, suffit seul pour qu'ils périssent

tous sans miséricorde et sans excuse : Pcr-
ditio tua... Israël... in me auxilium (Osée,

XIII, 9).

Oui, sans excuse, pécheurs 1 Car enfin, si

vous êtes assez malheureux pour vous per-
dre jamais, sur quoi pourriez- vous vous-
mêmes appuyer votre défense? Je péris, di-

riez-vous, je péris ; mais ce n'est pas uni-
quement par ma faute; je me suis trouvé
dfens des pas bien glissants, dans des tenta-

tions hien délicates. De plus sages que moi
auraient échoué à de pareils écueils. J'ai eu
des passions hien vives et des grâces hien
faibles. Si Dieu avait fait tomber sur moi
quelqu'une de ces faveurs spéciales qu'il pro-
diguait tous les jours, à pleines mains, à tant

d'autres; si, dans nies délicieux égarements,
j'eusse rencontré quelques épines au lieu de
tant de fleurs; si j'avais eu moins de traver-

ses et de «roix dans ma vie, ou plus de pa-
tience dans mes croix; si je fusse mort un
peu plus tôt ou un peu plus tard, je serais à
présent du nombre des saints.

Insensés, eh ! à qui vous en prenez-vous,
si vous n'en êtes pas? L'avez-vous seule-
ment demandé comme il faut, ce bonheur
inestimable? Ne voyez-vous pas que, dès que
vous avez manqué do prier, et de prier avec
assiduité et avec ferveur, ces faiblesses et

ces disgrâces, ces tentations et ces écueils,

cette violence des passions et ce retranche-
ment de secours, tout, jusqu'aux surprises
mêmes de la mort, retombe à votre charge

,

et se tourne à votre condamnation. Le seul
défaut de prière, défaut inexcusable, rend
inexcusables tous les autres défauts ; et, quel-
que inévitable qu'ait été votre perte, quel-
que miraculeux qu'eût été votre salut, vous
êies toujours responsables d'avoir pu, et de
n'avoir pas voulu demander et obtenir grâce.
Ah! chrétiens auditeurs, il faut, en vérité,

toute la charité du christianisme pour com-
patir à des hommes qui ne sont malheureux
que faute d'avoir sollicité leur bonheur.
Leur triste sort attendrit moins qu'il n'épou-
vante, et l'on serait encore tenté d'insulter
à leur perte, si l'on pouvait voir périr quel-
qu'un sans douleur.
Cependant, de tant d'hommes qui péris-

sent sous nos yeux, et quelquefois entre nos
bras, en est-il un seul à qui ces reproches,
que je viens de faire, ne conviennent pas? Ils

se perdent tous faute de prier. Car, hélas !

qu'est devenu parmi nous cet esprit de

prière si commun autrefois parmi les fidèles,

et que le Sauveur a promis généralement à
tous ses disciples . Effundam super vos spi-

ritum gratiœ et precum. (Zach., XII, 10.
)

Vous serez prié dans une ville, ô mon Dieul
mais par qui ? Par des saints et par des sain-

tes, dont les passions, depuis longtemps vain-

cues, osent à peine livrer encore quelques
légers combats ; par des âmes vigilantes qui,

entre elles et les tentations, ont mis le rem-
part de la retraite, et la sauvegarde de la pé-
nitence; par des justes fervents qui pour-
raient mourir à toute heure sans pouvoir
être surpris de la mort; mais vous serez en-

tièrement oublié, rarement au moins invo-
qué, pas même adoré, ni matin ni soir, par
ces mondains présomptueux dont la vie est

le centre des distractions, le séjour des illu-

sions, le règne des passions, et comme un
amas monstrueux de moments criminels,
parmi lesquels une bonne mort ne trouve-
rait pas un seul instant où elle pût se placer.

C'est-à-dire que dans l'état du monde, dans
la condition du monde, où la protection de
Dieu la plus spéciale ne serait pas de trop
pour assurer te salut; c'est précisément où
le seul moyen de salut dont nous soyons
sûrs, est le plus constamment omis, le plus
universellement abandonné, par une indé-

votion criminelle et une négligence inexcu-
sable.

Attention à ceci, je vous prie; le sujet le

mérite : je n'appelle point prières (et c'est

ici ma dernière réflexion ) tous ces préten-
dus actes de religion, où les lèvres se prê-
tent et l'esprit se refuse ; où la bouche parle
et le cœur est muet; où la langue précipite

les paroles que la mémoire suggère, et les

yeux se promènent sur les objets qui se pré-
sentent; où l'âme désavoue son culte par
des dissipations volontaires, et le corps dé-
ment le sien par des postures peu séantes;
où l'attention manque, où l'affection languit,

où le respect même ne se trouve pas. De
bonne foi, fait-on tort à de semblables priè-

res de les compter pour des prières perdues?
plus propres h ouvrir l'enfer qu'elles réjouis-

sent, qu'à fléchir le ciel qu'elles offensent.

Je sais, mes frères, je sais, que lo

Dieu que nous prions est autant Père que
Juge; qu'il connaît le fond de notre nature,
et qu'il n'attend pas, comme dit saint Ber-
nard, de l'instabilité du roseau l'immobilité

du rocher. Aussi, loin de vous imputer les

distractions qui vous troublent, et de vous
reprocher les écarts qui vous surprennent,
hélas I quelquefois jusqu'au pied des autels,

il met ces tentations au nombre de vos mé-
rites, et les efforts qu'elles vous coûtent au
nombre de vos victoires. Mais votre négli-

gence à les prévenir, votre facilité à les ad-
mettre, votre complaisance à les entretenir,

votre persévérance même à les rechercher,

votre aversion enfin pour tout ce qui s'ap-

pelle heure d'oraison, temps de recueille-

ment, moment de saintes réflexions, tandis

que vous paraissez prier aux yeux des hom-
mes ; tout cela ne vous rend-il pas hypocri-

tes devant Dieu et dignes de sa colère, plu-
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t3t que de sa miséricorde? Grand Dieu! il

faut donc que les hommes comptent pour
bien peu de chose leur salut et leur éterni-

té, puisque, faute de s'assujettir ou de s'ap-

pliquer à prier, ils consentent d'en risquer

l'assurance, ou plutôt d'en assurer la perte.

Mais enfin, me direz-vous, si le Dieu que
nous servons est intéressé à ne pas préve-
nir nos demandes, s'est-il engagé de répon-
dre à nos vœux? oui, chrétiens auditeurs;
du moins pour le salut. Telle est, non plus
la nécessité, mais l'efficacité de la prière,

qu'il me reste à justifier dans la seconde par-
tie de ce discours.

SECONDE PARTIE.

Nous demandons et nous n'ohtenons pas.
C'est un langage bien commun aujourd'hui
dans la bouche des hommes, et bien inju-
rieux à la parole de D>«u ! Car que vous ser-
virait-il, ô mon Dieu! de nous engager si

fort à vous demander, si vous n'aviez pas ré-
solu de nous accorder nos demandes? Auriez-
vous la cruauté de frustrer des espérances
que vous établissez vous-même? et pour-
riez-vous ne pas exaucer des prières que
vous nous prescrivez, îous peine de pé-
ché?
Mais n'est-ce poinî rassi que nous nous

imaginons prier et bien prier, lorsque nous
ne demandons rien du tout, ou que nous
demandons nir-l ? Car en ce cas, Dieu ne nous
a rien promis N'est-ce point peut-être que
nous nous croyons refusés , lorsque Dieu
nous accorde beaucoup mieux, et beaucoup
plus que nous n'avons demandé? Car alors
les promesses de Dieu sont accomplies.
Eclaircissons ces deux points; et nous au-
rons justifié l'efficacité de la prière.

C'est donc à vos murmures que j'entre-
prends d'abord de répondre, vous tous
i ui priez, et qui n'obtenez pas. Avant que
< e juger si vous avez droit de vous plaindre
de votre Dieu, souffrez que je vous demande
à vous-mêmes si vous avez bien examiné
vos vœux. Portent-ils le caractère de ces
prières chrétiennes que Dieu s'est engagé à
ne point méconnaître? Rappelons-les ensem-
ble à un examen sérieux; et d'abord dites-
moi de bonne foi ce que vous avez jusqu'à
présent demandé à votre Dieu, sans 1 obte-
nir? ce sont peut-être des grâces temporel-
les, et des biens périssables. Non, chrétiens
auditeurs; ce n'est pas un crime; et pour
les recevoir sans danger, c'est effectivement
ue Dieu seul qu'il faut les attendre. Ne crai-
gr.ez pas même que je vous reproche ici la
tiédeur de vos prières. Vous les souhaitez
ces grâces et ces biens avec trop d'ardeur,
pour les demander avec indifférence. Mais
continuez de m'instruire, et dites-moi , en
demandant ces biens au Seigneur, avez-vous
pensé sérieusement devantlui si vous ne lui
demandiez rien d'indigne de sa sainteté, et
de contraire à ses lois? bien plus, lui avez-
vous dit, en le priant, que si ces grâces tem-
porelles pouvaient nuire à votre bonheur
éten:el, vous le conjuriez de ne pas vous
exaucer dans sa colère? Enfin, avez-vous

ajouté, que si ces faveurs étaient inùilfé-

rentes, et n'avaient aucun rapport à votre

salut, après lui avoir humblement représenté
vos désirs, vous vous reposiez paisiblement
dans le sein de son aimable, providence? Si

ces conditions essentielles n'ont pas accom-
pagné vos prières, eh ! quel droit prétendez-
vous qu'elles vous donnent aux promesses
de votre Dieu? Je soutiens moi, qu'à le bien
prendre, vous n'avez rien demandé du tout;

et que vos murmures déposent contre vous,
et vous condamnent.
Ce sont peut-être des crimes que vous

demandez à votre Dieu; n'exagérons rien,

chrétiens auditeurs; je sais que vous ne
lui demandez pas en païens , des crimes
reconnus; le plaisir, par exemple, d'une
vengeance éclatante, le gain d'un procès no-
toirement injuste, l'usurpation d'un bien vi-

siblement étranger. Uns chrétien/, quelque
mauvais chrétien qu'on le suppose, no peut
porter si loin l'aveuglement et l'impiété.

Mais séduits par vos passions, ou trompés
par vos désirs, ne vous persuadez-vous pas
trop aisément que tout ce que vous voulez
est bon et saint; qu'il n'y a pas même l'om-
bre de mal, ni la moindre apparence de vice :

Sanctum est qued v&lumus.
Vous demandez, par exemple, le succès

d'une entreprise. Mais avant que de la ré-
soudre cette entreprise, quel oracle avez-
vous consulté? Est-ce la conscience ou la cu-

pidité, qui vous a décidés que vous pouviez
poursuivre cet emploi lucratif, et rechercher
cette charge opulente?
Vous demandez l'élévation de votre fa-

mille; mais avez-vous bien examinédevant
Dieu, si ce n'était point sur les débris d'une
autre famille, autant ou plus honorable,
qu'il fallait supplanter, pour vous élevcr,et
dont il s'agissait de sacrifier le mérite à vo-^

Ire ambition?
Vous demandez rétablissement de vos en-

fants. Mais les connaissez-vous assez à fond,

pour en disposer comme vous faites, à votre

gré, et pour les arranger selon vos désirs ?

Avez-vous bien sondé les inclinations de
celle que vous présentez à l'autel , et les ta-

lents de celui que vous placez sur nos têies?

Votre intérêt ou votre caprice, n'est-ce pas à
votre avis, ce qui doit leur tenir lieu d'at-

trait et de vocation ? Cependant, faute de
cet examen sérieux

,
que prétendez- vous

faire? Prier Je Seigneur, ou l'insulter? N'a-

vez-vous pas honte de présumer qu'un Dieu
sage, un Dieu juste, un Dieu saint, ait en-
gagé sa parole divine à l'exécution de sem-
blables projets? Et s'il ne vous aide ày réus-
sir , vous venez aussitôt nous demander
compte de ses promesses ; comme si sa bonté
avait pu contracter avec votre malice, et que
sans condescendance à vos désirs, et il n'y
eût point de Providence à votre gré. Rien
plus, si par un trait redoutable de ses ven-
geances, vous avez le malheur de venir h

huuf.de vos pernicieux desseins, nous vous
verrons donc aux pieds des autels remercier
le ciel de ces cruelles faveurs, et rendre
hommage à sa providence irritée? Ah ! nions-
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Ifnèuse reconnaissauce des heureux cou-
pables, qui déshonore bien plus le Seigneur,
que les plaintes indélibérées des innocents
malheureux. Ah! plutôt plaignez-vous, et
tremblez s'il vous exauce dans sa fureur.
Mais consolez-vous et bénissez-le s'il vous
rebute dans sa tendresse; etn'opposez plus
les trompeuses conjectures de votre expé-
rience à l'infaillible fidélité de ses promes-
ses.

Avançons. Ce que vous demandez n'a rien
de criminel. Je le veux. N'a-t-il rien au
moins de dangereux ? N'est-ce pas la lin

d'une disgrâce qui nous afflige et qui vous
confond; mais qui vous humilie et qui vous
corrige? le recouvrement d'une santé (pie
vous avez perdue, mais dont le retour vous
perdrait? L'acquisition d'une fortune , où
tout brille pour le temps, mais ou tout me-
nace pour l'éternité? Vous ne le croyez pas.
En cela je vous excuse. Mais ces biens pré-
tendus, vous les demandez absolument et

sans condition.

Eh! chrétiens auditeurs, que faites-vous?
Demandez-vous de même à un médecin dans
vos maladies, qu'il vous permette l'usage
d'une nourriture qui vous flatte, sans vous
informer d'abord si elle ne vous serait pas
mortelle dans la suite? Demandez-vous de
même à un ami dans vos délibérations, qu'il

vous détermine à un parti qui vous plaît,

sans vous enquérir premièrement, s'il ne
vous le croit pas préjudiciable? Demandez-
vous de même à un guide dans vos voyages,
(ju'il vous engage dans une route semée de
Heurs, sans savoir avant tout si elle n'est
point investie de voleurs, ou si elle n'aboutit
pas à quelque précipice ? Leur sauriez-vous
bon gré de leur fatale complaisance? Et si

vous veniez à vous plaindre de leurs chari-
tables refus, pourrait-on vous excuser autre-
ment que sur les accès d'un transport et

les extravagances d'un délire?

Cependant en de semblables occasions
vous vous plaignez tous les jours de votre
Dieu. Quel scandale dans un chrétien

,

«pie ces indignes murmures 1 Eh quoi 1

voudriez-fous que Dieu vous eût promis de
vous exaucer dans toutes vos folies? et la

vivacité de vos désirs vous laisse-t-elle en
état «le juger si, en vous exauçant, il vous
ferait grâce ou préjudice? Supposons que le

Seigneur, moins zélé pour vos véritables in-

térêts, se rende aveuglément a toutes vos
demandes; ah! qu'un jour, mieux instruit
«Je votre sort, vous maudiriez sa cruelle clé-

mence. Faites, Seigneur, faites encore moins
«1 heureux sur la terre; exaucez moins de
vœux téméraires; ne vous offensez pas jus-
qu'à faire cesser ici-bas les murmures de
vos suppliants. Ils verront un jour à la lu-
mière de l'éternité, que souvent ce qu'ils

désiraient obtenir, leur eût été funeste, et

que ce qu'ils voulaient éviter, était essen-
tiel à leur bonheur. Vous les convaincrez
«lors sans peine, et de l'indiscrétion de leurs
prières, t; de la charité de vos refus ; et par
la contrariété de leur expérience ils ne pour-

ront vous convaincre de l'infidélité de vos
promesses.
Ce n'est pas tout, je veux que ces biens

temporels que vous demandez à Dieu , ne
soient ni criminels, ni dangereux ; du moins
vous les demandez seuls , et vous les de-
mandez sans bornes. De pareilles prières
sont-elles donc l'objet des promesses d'un
Dieu?
Vous demandez les biens de la terre, et

vous ne demandez qu'eux. N'avez -vous
donc pas de besoins plus pressants? et Dieu
n'a-t-il pas de grâces plus rares? Quoi ! ce
bienfaiteur magnifique vous ouvre tous les

trésors du ciel et /vous ne répondez à ses

offres précieuses que par une dédaigneuse
indifférence? Vous vous bornez à lui de-
mander ce que vous demandez aux hommes,
et rion plus. Que les hommes s'en tiennent
honorés, je ne m'en étonne pas; ils n'ont
rien de mieux à vous donner : mais que
Dieu n'en tienne compte, en devez-vous ê:ro

surpris? Vous qui savez qu'il prétend ne
vous rien donner de moins que lui-même.
Le monde a droit de vous faire valoir ses

frêles avantages. Il ne les accorde qu'à ses
favoris, encore n'est-ce guère qu à titre

de récompense. Mais le Seigneur peut-il en
faire le moindre cas? Tandis qu'il en fait

part à ses ennemis, autant ou plus qu'à ses

amis mêmes. Encore est-ce toujours de sur-
croît qu'il les donne : Adjicientur vobis.

(Maith., VI, 33.) Aussi les grands du siècle,

pour peu que vous leur demandiez de ces
faveurs brillantes, ne manqueront pas de
vous faire entendre que vous êtes des indis-

crets, et que vous demandez trop. Mais pour
le Roi de gloire, lui demandassiez-vous les

premières places d'un royaume, il vous ré-

pondra toujours, comme aux enfants de Zé-
bédéedans une occasion semblable, que vous
êtes des enfants stupides et que vous ne de-
mandez rien du tout : Nescitis quid petalis ;

usque modo non pelistis quidquam. [Matth.,

XX, 22; Joan., XVI, 22.)

Cependant, tranquilles sur les intérêts do
l'éternité, n'est-il pas vrai que vous n'êtes

ardents que sur les intérêts du ]temps? Re-
tranchez de vos prières celles qui regardent

vos familles, vos biens, vos affaires, vos

santés : qu'en reslera-t-il, je vous prie? et

supposé qu'il en reste, de quel côté se trou-

vera la ferveur? et de quelle part sera l'in-

diiïéronce?

Ferveur et. dévotion, quand il est question

d'avoir le bonheur de réussir dans des pro-

jets mondains, ou de ne pas échouer dans

des entreprises humaines; froideur et in-

différence quand il ne s'agit que d'obtenir la

grâce de vivre en chrétien et de mourir en
prédestiné.

Ferveur et dévotion, quand on sollicite le

pain de chaque jour; froideur et indiffé-

rence, quand on demande le royaume de

tous les siècles.

Ferveur et dévotion dans les périls qui

menacent la vie; froideur et indifférence

dans les dangers (pie court le salut.

Est-ce ainsi que le Sauveur est veau nous
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apprendre à prier? lui qui, de sept deman-
des qu'ils nous a prescrites, n'en a donné
qu'une aux besoins du corps et le reste aux

besoins de l'âme. Et n'est-ce pas méconnaî-

tre Dieu pour l'auteur des biens de la grâce

que de ne l'invoquer jamais qu'en qualité

de dispensateur des biens de la nature?

Aussi, tandis que vous vous plaignez à tort

du refus de son secours et de l'infidélité de

ses promesses; Dieu se plaint avec justice

de votre peu de religion et
è
du vide de vos

prières.

Encore, si sur ces biens temporels vos

désirs étaient plus modérés et vos deman-
des moins importunes ; si vous vous borniez

au nécessaire, au bienséant même et à l'uti-

lité : mais, non, jamais, sur ce sujet, le Dieu
que vous invoquez ne vous entend dire :

C'est assez : Satis est, Domine; salis est. En-
core plus, Seigneur, encore plus : Amplius,

Domine; amplius. Et de quoi? Non de grâ-

ces salutaires, mais d'amusements puérils
;

non de détachements, mais de fortune ? non
d'humilité, mais de grandeur; non de croix,

mais de délices.

Ah! chrétiens auditeurs, vous ne songez
pas que souvent vous demandez à Dieu, tout

Dieu qu'il est, l'impossible. Eh! comment
voulez-vous, par exemple, qu'il accorde en-
semble les vœux opposés de deux concur-
rents qui, tous deux dévots par ambition,

demandent le même rang sans vouloir le

céder l'un à l'autre? Comment voulez-vous
qu'il exauce à la fois les instances intéres-

sées de deux parties contraires qui, toutes

deux prévenues de leur bon droit, deman-
dent l'une et l'autre gain de cause? Com-
ment voulez-vous qu'il satisfasse en même
temps aux désirs empressés de deux chefs

d'une même famille qui, tous deux partagés

dans leurs vues comme dans leur affection,

demandent pour leurs enfants des arrange-
ments incompatibles? Songez -vous que
prier de la sorte c'est demanJer à Dieu des
choses contraires à la raison et au bon sens?
Je dis plus : songez-vous que c'est lui de-
mander même des choses opposées à la re-

ligion et à la foi?

Méditez un moment avec moi devant Dieu
ce que vous n'avez pas honte de lui dire
tous les jours : Seigneur, il est vrai que la

loi que vous m'avez enseignée et que je fais

profession de suivre, est une loi de mortifica-

tion etdepénilence; maisje sais le secret, sans
vous déplaire, d'en faire une loi de satisfac-

tion et d'accommodement. Je vous demande
d'éloigner de moi toutes les croix que j'ab-

horre; et je vous conjure de me procurer
toutes ies douceurs que je chéris. Ce sont là

tous mes vœux ; et vous les exaucerez, Sei-
gneur, car vous me l'avez promis : je vous
somme aujourd'hui de votre parole.
Encore une fois , chrétiens auditeurs

,

prier de la sorte est-ce prier? N'est-ce pas
plutôt un acte d'irréligion, qu'un acte de
piété! Et si le Dieu des chrétiens écoutait de
semblaoles prières, ne s'en suivrait-il pas,
comtne le dit Jésus-Christ, que la religion
d'un Dieu souffrant, serait bientôt une reli-
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gion exempte de souffrances et que d'école

des pénitents elle deviendrait le repaire des

pécheurs? Belle idée sans doute que vous
vous formez du christianisme; ou plutôt,

ridicule application que vous faites des pro-
messes divines à vos bizarres demandes?

Mais non, répliquez- vous; ce ne sont
point, purement des biens du temps, ce sont
des grâces de salut que nous demandons ;

et cependant nous n'obtenons rien. Ah !

chrétiens , il faut donc que vos prières

soient bien défectueuses puisqu'elles ne sont

point exaucées. C'est la réponse de l'apôtre

saint Jacques : Petitis, et non accepitis, eo

quodmale petalis. (Jac , IV, 3.) Examinons-
en les principaux abus.

Premier abus des prières même chré-

tiennes. On demande à Dieu des grâces de
salut; mais ce sont des grâces chimériques,

telles qu'il ne s'en trouve point dans les

trésors de Dieu. Je m'explique. Le salut pris

dans sa fin est un bien très-désirable ; mais

ce salut, considéré par î apport à ses moyens,
est une œuvre très-pénible. Que fait donc le

chrétien lâche? Par une précision d'am.onr-
propre pitoyable, il demande la grâce d'ar-

river à ce terme délicieux qu'il désire et

non la grâce de marcher dans cette voie
étroite qui y conduit. Il demande la grâce
d'être admis au ciel dans la société de ces
heureux conquérants qui l'habitent, et non
la grâce d'entrer sur la terre dans la car-

rière de ces généreux combattants qui le

cherchent. Il demande la grâce finale d'une
bonne mort et non la grâce prochaine d'une
meilleure vie. C'est-à-dire qu'il demande la

grâce de n'être point damné avec la liberté

de faire tout ce qui damne. En vérité n'est-

ce pas là se moquer de Dieu? Et qu'est-ce
que mal prier? si ce n'est demander ce qu'on
sait n'être pas impénétrable.
Autre abus des prières même chrétiennes.

On demande à Dieu des grâces de salut; mais
ce sont des grâces déplacées, telles que n'en
donne point la sagesse de Dieu. Grâces de
solitude, quand on est dans le monde; grâces
de société, quand on est dans la retraite ;

grâces d'oraison, quand on est appelé à l'ac-

tion ; grâce* d'apostolat, quand on échappe à
sonprop/é zèle;grâces, enun mot, décompo-
sition, pour accommoder ensemble l'humeur
et la dévotion, la religion et le caprice. De
bonne foi est-ce bien prier Dieu, que devou-
loir ainsi lui faire la loi? Et de là qu'arrive-1

t-il, et que doit-il arriver? C'est que les

grâces désirées manquent, parce qu'il ne
conviemt pas de les obtenir; et qu'on manque
aux grâces préparées, parce qu'il ne plaît pas
de s'en servir.

Troisième abus des prières même chré-
tiennes. On demande à Dieu des grâces de
salut; mais ce sont des grâces commodes,
telles que n'en comporte point le mérite de
l'homme, et que n'en accorde point la justice
de Dieu. Expliquons-nous, et donnons un
exemple trop commun pour être ignoré ou
contredit. Vous avez une passion violente;
c'est un malheureux objet qui vous captive.
Point de salut, ou point de chaîne ; vous le
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savez. Voilà ce qui vous alarme* el ce qui
vous fait prier. Que demandez-vous donc à

Dieu? Qu'il brise vos liens; qu'il détache
votre cœur; qu'il sauve voire âme ? Rien île

plus saint. Mais en demandant à Dieu ce que
vous ne pouvez pas, failes-vous au moins
tout ce que vous pouvez avec la grâce que
vous avez? Car c'est là la grande règle de
saint Augustin : Deusimpossibilia non jubet,
sed jtibendo monel. Vous n'êtes pas assez
fort pour vaincre la tentation : j'en conviens

;

mais êtes-vous trop faible pour éviter au
moins l'occasion? La grâce du combat vous
manque : je le veux; mais usez-vous bien
au moins de la gratte de fuite? Malheureux 1

que de commencements de ruptures avez-
vous prévenus 1 que de moyens de séparation
avez- vous éludés 1 que de motifs de divorce
avez-vous affaiblis 1 que de coups de grâce
avez-vous parés 1 Dieu vous ménage la re-

traite; et si vous ne triomphez d'abord, vous
vous obstinez à périr dans le coml;3t. Dieu
vous aide à faire une partie du chemin ; et

s'il ne vous porte tout à coup au terme,
vous retournez incontinent sur vos pas.

Dieu s'oppose à votre perte, et s'il n'opère
lui seul votre salut, vous n'y travaillez pas.

Ah ! je conviens avec vous que vous faites

tous les jours de tristes épreuves de l'inuti-

lité de vos démarches même chrétiennes.
Mais convenez avec moi, que ce n'est point
à des prières si peu sérieuses, que sont atta-

chées les infaillibles promesses d'un Dieu.
Enfin, chrétiens auditeurs, et voici le der-

nier et le plus commun abus de yos prières
même chrétiennes; ce 'que vous demandez
bien, vous ne le demandez pas assez; je ne
dis pas seulement assez attentivement, assez
fervemment, assez humblement. Ces défauts
sont trop grossiers, pour qu'il soit besoin
qu'on vous les reproche. 11 est visible qu'une
prière sans attention, est une prière sans
désir, et quçune prière sans désir, n'est qu'un
fantôme de prière, parce que le désir en est

l'âme. 11 est notoire qu'une 'prière sans fer-

veur est une prière sans confiance; et qu'une
prière sans confiance n'est qu'une ombre de
prière; parce que la confiance, dit saint

Chrysostome, en est comme le lait et le pre-
mier aliment. Il est évident qu'une prière

sans humilité est une prière sans respect;

et qu'une prière sans respect n'est qu'un
monstre de prière, parce que le respect en
fail tout l'ornement.

Mais je dis que ce que vous demandez
môme assez bien, vous ne le demandez pas

assez longtemps. La prière vous ennuie; le

dégoût vous prend ; la persévérance vous
manque. Vous comptez pour rien les longues
épreuves où vous avez mis la patience de
votre Dieu, et vous ne pouvez soutenir ses

miséricordieux délais, vous dont il a souffert
les injurieuses résistances. Ah! son silence

n'est point un refus, ni son rebut apparent
une véritable indifférence. S'il leint de s'en-
dormir dans vos dangers, criez comme les

apôtres : Seigneur, sauvez-nous, car sans
vois nous périssons : Salva nos, périmas.
iMailh.j Ylîl, -23. j S'il vous fait enten Ire

dans vos besoins, que vous êtes indignes du
pain des enfants, répondez-lui avec la femme
de Chanaan, que les plus vils animaux ne
laissent pas d'en recueillir au moins les

miettes: Serf et cateili eduntde micis. (Matth.,
XV, 27.) S'il paraît ne vouloir pas se laisser

fléchir- ; luttez à l'exemple de Jacob, jusqu'à
ce que vous ayez obtenu la bénédiction que
vous demandez; etméri'sz le nom glorieux
qui lui fut donné, d'Homme fort contre
Dieu même : Contra Deum forlis (Gen. ,

XXXII, 28.) Enfin vous avez pris en priant
les armes du salut : Sagitta salutis. (IV Reg.,
XïII, 17.) Frappez donc, dit l'Ecriture: toile
sagittas (Ibid., 18); frappez encore : Percute
jaculo (Ibid.); frappez toujours... Lâches!
vous vous rebutez de vo:, instances, et vous
abandonnez vos poursuites. J'ai déjà frappé,
dites-vous, jusqu'à trois et quatre fois : eh l

si vous aviez été jusqu'à cinq, jusqu'à six,

jusqu'à sept fois, répond le Prophète, c'était

fait de l'ennemi, vous aviez la victoire : Si
percussisses quinquies, aut sexies, aut septies;

percussisses usque ad consumptionem. (Ibid.,

19.) Que Dieu ne nous disait-il donc, répondez-
vous, le temps que devaient durer nos priè-

res? Faut-il vous le dire, quand vous priez
les hommes? Vous êtes quelquefois rebutés
de la lenteur de leurs grâces, et du mystère
dont ils couvrent leurs ennuyeux délais.

Cependant vous ne cessez de leur faire la

cour; vous ne vous lassez pas de languir à
leurs pieds. Vous en revenez contents 3u
premier rayon d'espérance, quoique ces faus-

ses lueurs aient si souvent trompé votre
attente ; et voilà ce qui provoque la jalousie
de votre Dieu ; la persévérance déplacée de
vos prières, leur importunité quand elles

rampent sur la terre, et leur impatience, dès
qu'elles s'élèvent vers le ciel. Aussi n'obte-
nez-vous rien de part ni d'autre; et vos de-
mandes trop fréquentes ici-bas, et là haut
trop rares, sont partout rejetées comme inu-
tiles : Petitis, et non accipitis, eo quod maie
petatis.

Venez donc, suppliants imaginaires, vous
qui vous plaignez de l'infidélité prétendue
des promesses de votre Dieu; venez nous
faire valoir vos douloureuses expériences.
Je vous répondrai toujours, ou que vous
n'avez rien demandé du tout, ou que vous
demandé mal, et que par conséquent Dieu
ne vous avait rien promis. Pour vous, sup-
pliants sincères, on vous a promis tout, mais
je soutiens aussi qu'on vous a tout accordé;
c'est-à-dire, beaucoup plus et beaucoup
mieux que vous ne demandiez vous-mêmes.
C'est par où je finis.

Et d'abord', sont-ce des faveurs temporel-

les que vous sollicitez, et que vous n'avez

pas obtenues? Mais dites-moi, chrétiens au-
diteurs, les demandiez-vous, ces faveurs ,

absolument et sans condition? Ne soumet-
tiez -vous pas vos désirs au bon plaisir de
Dieu, suivant l'avis du Prophète : Subditus

esta Domino, et ora eum. (Psal. XXXVI, 7.)

Et ne préfériez-vous pas votre salut à votre

satisfaction? Eh ! de quoi vous plaignez-vous

donc? demande saint Augustin ; ce refus sur
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la terre, dans le ciel n'est-il pas une grâce?

Dieu n'a pas écouté les accents de votre

voix, mais les sentiments de votre cœur. Il

n'a rejeté la moindre partie de vos vœux
que pour vous en accorder la plénitude :

Non exaudivit Deus ad voluntalem, ut exau-

diret ad salutem.

Si vousêles refusés, Tobielefutdonc aussi,

quand ses parents, ses amis, sa femme, môme
insultèrent à l'inutilité prétendue de ses

prières : Ubi est fides tua? (Tob.,11, 19.) Ce-

pendant il fut exaucé et dépouillé de ses

biens. Il fut exaucé et mené en esclavage.

Il fut exaucé et privé de la lumière. C'é-

taient là, au témoignage d'un ange, des

épreuves dues à la ferveur de sa piété. C'é-

taient même des grâces accordées au mérite

de ses prières Non exaudivit Deus ad volun-

talem, ut exaudiret ad salutem.

Si vous êtes refusés, Marthe et Madeleine

le furent donc aussi au sujet de Lazare,

quand elles firent dire au Sauveur : Seigneur,

celui que vous aimez est en danger : Do-
mine, ecce quem amas, infirmatur. (Joan., XI,

3.) Modèle admirable d'une sainte prière

dans les détresses de la viel Cependant elles

furent exaucées, et Lazare languit. Elles fu-

rent exaucées, et Lazare mourut. Elles fu-

rent exaucées et Lazare demeura quatre

jours enseveli. Le Sauveur, de son propre

aveu, lit plus en leur faveur, en laissant le

frère rendre les derniers soupirs, et les

sœurs répandre des larmes, que s'il eût pré-

venu sa mort et leur affliction : Non exaudi-

vit Deus ad voluntalem, ut exaudiret ad sa-

lutem.

Enfin, si vous êtes refusés, Jésus-Christ

le fut donc aussi
,
quand il demanda l'éloi-

gnement du calice de sa Passion et de sa

croix : Transeat a me calix istc. (Matth.,

XXVI, 39.) Néanmoins il fut exaucé, dit

saint Paul : Exauditus est (Hebr., V, 7) : et

il fallut le boire jusqu'à la lie. Il fut exaucé;

et il fallut souffrir, et il fallut expirer sur le

Calvaire. Selon tous les principes de la foi

,

son calice fut notre remède, sa passion notre

bonheur, et sa croix notre salut : Non exau-

divit Deus ad. voluntalem, ut exaudiret ad
salutem. Quiconque donc prie toujours bien,

ne prie jamais en vain.

Combien celte maxime est-elle plus véri-

table, quand il s'agit des grâces purement
spirituelles: Cependant, dites-vous, je ne
les obtiens que par ces grâces purement spi-

rituelles. Ecoutez, chrétiens, écoutez au
fond du cœur le Dieu dont vous vous plai-

gnez. 11 se charge lui-même de vous ré-

pondre. Vous me faites des plaintes de l'in-

fidélité prétendue de mes promesses, vous
dira-t-il; et vous ignorez les causes de mon
refus I un jour vous les saurez, et vous me
rendrez grâces : Tu nescis modo ; scies aulem
postea. (Joan., XXXIII, 7.)

Vous voudriez, par exemple, la victoire

d'une passion, et une victoire complète,
qui fut suivie de la paix. Mais en vous re-
fusant le don de la paix, je vous accorde la

grâce de la victoire; parce que je sais mieux
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que vous le mérite qui vous vient de la ré-

sistance, et la gloire que vous tirez du com-
bat : Tu nescis modo ; scies aulem postea.

Vous voudriez au moins une grâce de
combat, qui vous rendît invulnérable dans
toutes les attaques; mais en vous préser-
vant des plaies mortelles, je permets de
temps en temps que vous receviez de légè-

res blessures ; parce que je sais mieux que
vous combien il vous est avantageux de
sentir que vous n'êtes pas hors de toute at-

teinte : Tu nescis modo; scies autem postea.

Vous voudriez surtout ne point compter
parmi les ennemis qui vous assaillent, cet

insolent agresseur, cet ange de Satan, cet

aiguillon de la chair, dont l'Apôtre deman-
dait, comme vous, qu'on dispensât sa vertu,

honteuse de'pareils triomphes. Mais en vous
laissant, comme à lui, votre faiblesse, je

prétends en tirer votre force, parce que je

sais mieux que vous que c'est à ces impor-
tunités qui vous alarment que vous devez
la vigilance qui vous sauve : Tu nescis mo-
do; scies aulem poslea.

Enfin, pour trancher court, vous voudriez
que l'on vous instruisît et que l'on vjous as-

surât du succès présent de vos prières. Mais
en ne vous en permettant pas l'évidence et

la lumière, je vous en ordonne l'espérance

et la foi, parce que je sais mieux que vous
qu'il vous serait dangereux d'en être plus
instruit et plus sûr : Tu nescis modo; scic3

aulem poslea. Ce que vous savez, et ce qui
vous suffit à tous, c'est que la prière est un
moyen de salut absolument nécessaire et

infailliblement efficace. C'est tout le précis

et tout le fruit de ce discours.

Priez donc, chrétiens, comme vous devez
prier; Dieu vous sauvera comme il a pro-
mis de vous sauver.Priez comme ont prié tous
les saints, et vous aurez part à leur couronne.
Priez comme a prié pour vous Jésus-Christ,

et vous vous en assurerez tous les mérites.

Hélas 1 il y a plus de dix-se; t siècles que cet

aimable Sauveur de nos âmes ne cesse de
prier pour notre salut. Il a prié dans le sein

de sa sainte Mère; quel était là son recueille.-

mentl 11 a prié dans l'étable de Bethléem ;

quelle était là son humilité ! Il a prié dans
tous les différents états de sa vie

;
quelle

était là sa ferveur! Il a prié à sa mort sur le

Calvaire pour ses propres bourreaux ; quel
était là son amour! Il \ rie encore dans le

ciel, dit saint Paul, à la droite de son Père;
quelle est là sa confiance ! Enfin, il prie à
toute heure dans l'adorable sacrement de nos
autels

;
quelle est là sa persévérance ! Voilà

toutes les qualités d'une sainte prière. Nous
vous les offrons, Seigneur, pour'suppléer au
défaut des nôtres. Faites qu'elles en soient
désormais le modèle; afin qu'après vous
avoir prié dignement sur la terre nous ayons
le bonheur de vous louer éternellemont dans
le ciel, où nous conduise, etc.
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SERMON X.

Pour le jeudi de la seconde semaine
Carême.

de

SUR L ENFER.

Mortmis est dives, et sepultus est in inferno. (Luc,

XVI, 22.)

Le riche mourut, et l'errer fui son tombeau.

C'est le Fils de Dieu lui-même, mes frè-

res, qui nous met devant les yeux un si triste

goût s'empare de vos cœurs, et votre déli-
catesse se révolte contre des vérités si rebu-
tantes. Vous voudriez que le silence du pré-
dicateur vous aidât à en effacer la créance,
ou qu'au moins l'art de l'orateur en adoucît
et en subtilisât l'idée, et ne lui laissât pas la

force d'imprimer dans vos esprits de si vi-
ves et de si profondes traces. Grand Dieu!
dans quel siècle vivons-nous? Jamais peut-
être on ne craignit moins de vous offenser et

spectacle, pour nous détromper de tous les jamais on n'appréhenda moins de vous crain-
dre. Mais vous, chrétiens, pouvez-vous exi-
ger de nous de pareils ménagements ? Jésus-
Christ, notre maître et le vôtre, en a-t-il

usé de même à l'égard de ses disciples? Ne
leur parlait-il pas à tout propos de ténèbres,
de tortures, de gênes, de pleurs et de grin-
cements de dents? Si ce langage vous paraît
dur et vous choque, prenez -vous-en à l'E-

vangile. On le peut adoucir, j'en conviens
;

mais adoucira-t-on l'enfer et ses supplices?
Ah! laissez-vous donc pénétrer, comme Da-
vid, d'une crainte salutaire! Le péril presse;
le feu gagne; vos ennemis l'attisent; vos
passions l'allument; vos péchés l'embrasent;
il approche de vous de moment en moment.
Souffrez donc qu'où vous en montre le ri-

vage,, pour vous obliger à vous sauver
promptement. Pour moi, chrétiens audi-
teurs, je ne vois que deux raisons qui puis-
sent vous rendre, sur le sujet de l'enfer, si

délicats et si difficiles. Vous vous figurez

peut-être ou que l'on exagère le mal, ou
qu'au moins on en outre le péril. Vous
souhaiteriez que l'on fit ou l'enfer moins
terrible, ou le danger moins grand. Mais en-
core une fois l'un ou l'autre nous est-il pos-
sible? Car, pour m'atlacher aujourd'hui à
combattre ces deux préjugés, je dis en pre-
mier lieu, qu'à s'en tenir simplement à l'E-

vangile, les peines de l'enfer sont plus af-

freuses qu'on ne peut dire : ce sera mon
premier point. Je dis en second lieu, qu'à

sacré, que dès" le commencement des siècles s'en tenir précisément à l'Evangile, le péril

il a creusé ces profonds abîmes de colère et

de vengeance; et un réprouvé qui, depuis
plus de dix-sept cents ans, fait retentir l'uni-

vers de ses cris et de ses gémissements inu-

tiles. Dieu môme, qui nous atteste que son
souille puissantallume ces brasiers éternels;

et un réprouvé, qui se plaint de ne pouvoir
les éteindre par un déluge de larmes. Dieu
môme, qui nous avertit qu'il punit et qu'il

récompense en Dieu, c'est-à-dire qu'il se

venge sans pitié, comme il nous dédommage
sans mesure; et un réprouvé, qui ne cesse

de crier qu'il est tourmenté sans relâche,

allligé sans consolation, abandonné sans es-

poir, perdu sans ressource. Enfin Dieu même,
qui nomme ces prisons souterraines, l'enfer :

Sepullus est in inferno; et un réprouvé, qui
les appelle le lieu de ses tourments : In
hune locum tormentorum.
A ces noms enrayants d'enfer, de prisons

et de tourments; à ce récit lugubre de plain-

tes, de cris et de larmes; à cette affreuse

peinture d'abîmes profonds, de cachots té-

nébreux et de feux éternels dont parle l'E-

vangile, la frayeur saisit vos esprits, le dé-

vains enchantements du monde et nous en
faire voir le dénouement fatal. C'est notre

juge qui, par un dernier trait de sa miséri-

corde, déploie l'appareil de sa justice pour
nous faire craindre dans le temps ce qu'il

veut nous épargner dans l'éternité. Ou, si

vous voulez, c'est un illustre coupable qui,

du milieu des flammes où le retient le bras

d'un Dieu vengeur, emprunte la voix de la

vérité môme pour nous instruire et nous pré-

server de ses malheurs. Malheurs qui l'acca-

blent et qui nous menacent; malheurs dont
il ressent tout le poids et dont nous compre-
nons peu les rigueurs; malheurs que nous
avons peut-être autant ou plus mérités que
lui, mais dont il ne peut plus par la péni-

tence, comme nous, détourner le funeste
cours; malheurs enfin où, d'abord après la

mort, il se vit précipité sans retour pour n'y

avoir pas voulu penser avec attention durant
sa vie. C'est à vous, chrétiens, à décider si

vous aimez mieux l'écouter que le suivre,

le croire (pie le voir, le plaindre que le join-

dre pour toujours. Ne dites donc plus avec
les impies et les libertins : Qu'est-ce que
l'enfer dont on nous menace? Sur quoi est

fondé le rapport qu'on nous en fait ? Qui l'a vu
pour venir nous en instruire? Qui ledit, et

qui l'a vu? Ah! mes frères, sans sortir de
notre Evangile, en voici deux témoins bien

dignes de foi : Dieu môme, et un réprouvé.
Dieu même, qui nous assure* dans le texte

de l'enfer est plus commun qu'on ne pense:
ce sera mon second point. Ce ne sont pas
là, je vous l'avoue, de ces discours agréables
dont on aime aujourd'hui la vérité et la sé-

vérité même, parce qu'elles ne nous regar-

dent pas autrement. Tous ont part à celle-ci,

justes et pécheurs; les uns, parce qu'ils ont
mérité l'enfer; les autres, parce qu'ils le

peuvent mériter. Il n'est personne que ce

sujet n'intéresse, et si je vous jette aujour-

d'hui dans la frayeur, excusez-moi, puis-je

je suis ef-Augustinvous dire avec saint

frayé le premier moi-même.
Divin Esprit, cette sainte frayeur, après

tout, est un fruit de votre grâce et un gage
précieux de votre amour..Remplissez-en mon
cœur; remplissez-en les âmes de tous ceux
qui m'écoutent : je vous en conjure par l'in-

tercession de Marie : Ave, Maria.

PREMIERS PARTIEa

Non, mes frères,,]e ne veux que les sim-
ples expressions de l'Evangile, pour vous,

convaincre (pie quelque affreuse peinture

que l'on fasse des peines de l'enfer, loin
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d'excéder îes bornes, jamais on ne peut at-

teindre les termes de la plus exacte vérité.

De tous les endroits même de l'Evangile ou
l'enfer est dépeint, je m'attacherai simple-

ment, si vous voulez, au jugement détinitif

qui l'ordonne, parce qu'il est visible que les

expressions d'un Juge souverainement éclai-

ré doivent être toujours prises à la lettre,

et que d'ailleurs on ne peut douter que l'ar-

rêt irrévocable d'un Juge tout-puissant ne
soit suivi d'une entière et ponctuelle exécu-

tion. Voici donc les termes de cet arrêt re-

doutable. Fasse le ciel qu'il ne règle jamais

le sort d'aucun de ceux qui m'entendent.

Peut-on l'écouter, et ne pas frémir d'hor-

reur? Retirez-vous de moi, maudits; allez

tous au feu éternel, qui a été préparé au dé-

mon et à ses anges : Disccdite a me, male-

dicti, in ignem œternum, qui paratus est dia-

bolo et angelis ejus. {Mat th., XXV, 41.) Car,

prenez garde, chrétiens, disent les Pères, il

s'agit ici d'un supplice. Or, quatre choses

sont à considérer dans toute peine afilictive :

la nature du bien dont elle prive ; c'est ici la

privation des récompenses de Dieu : Disce-

dite a me : le caractère du mal qu'elle fait

souffrir; c'est ici le feu de la plus cruelle

vengeance de Dieu : In ignem : la violence de
la cause qui la produit; c'est ici la malédic-
tion de la colère de Dieu : Maledicti : la du-

rée des temps qu'elle doit subsister : c'est ici

l'éternité tout entière; c'est-à-dire, la du-
rée même de l'être de Dieu; œternum. Pri-

vation des récompenses de Dieu, feu de la

plus cruelle vengeance de Dieu, malédiction
de la colère de Dieu, durée de l'être de Dieul
quatre abîmes où l'esprit humain se confond
et se perd; quatre vérités de foi, que les

traits les plus vifs ne peuvent rendre jamais
assez sensibles. N'ai-je donc pas eu raison

d'avancer, qu'à s'en tenir précisément à l'E-

vangile, les peines de l'enfer sont plus af-

freuses que 1 on ne peut dire : c'est ce que
je vais prouver encore mieux dans le détail.

Privation des récompenses de Dieu : Dis-
cedite a me: première peine de l'enfer. Peine,
sur laquelle loin d'en trop dire, on ne peut
jamais en dire assez; soit qu'on la regarde
en elle-même, soit qu'on la considère dans
le sentiment du réprouvé. En elle-même,
c'est la perte d'un Dieu : perte do Dieu, mes
frères; perte de Dieul Est-il langue assez
diserte, pour en faire sentir toute la gran-
deur? Perte d'amis, perte de proches, perte
de biens, perte d'honneur, perte de santé,

hélas ! qu'ôtes-vous en comparaison de la

perte d'un Dieu? Cependant, vous le savez,

chacune de ces pertes, prise séparément,
épuise souvent et la patience de la vertu qui
la su[)[)orte, et l'éloquence de la douleur qui
la déplore. Dans le deuil, dans la misère,
dans la disgrâce, dans la maladie même, les

cœurs vivement touchés gardent un morne
silence et n'osent tenter le ré.cit d'un mal
qu'ils croient ne pouvoir que faiblement ex-
primer. Ou si leur tristesse, enfin lasse de
soupirs, se décharge dans le sein d'un ami
•fidèle, ne conclut-elle pas d'ordinaire la plain-
tive histoire de son malheur par la protes-

Obateurs sacrés. XLVII.

tation sincère de l'impuissance où elle se
sent de dire au juste tout ce qu'elle regrette ?

Ceux-mêmes qui s'efforcent de consoler ces
inconsolables affligés, sont souvent forcés de
convenir en secret qu'ils ont encore plus
perdu qu'ils ne disent et qu'ils ne pensent.
Que serait-ce, si toutes ces pertes compli-
quées et réunies conspiraient à la fois à faire

un malheureux? Où trouverait-on alors des
expressions assez vives pour peindre l'extré-
mité de sa peine? En trouva-t-on pour plaindre
Job sur le fumier? la ruine de ses biens, de
sa famille, de sa santé, réduisit ses amis au
silence. Ils demeurèrent à sa vue, dit l'Ecri-
ture, sept jours et sept nuits sans mouve-
ment et sans paroles. La raison qu'en ap-
porte le texte sacré, c'est que la douleur
qu'ils avaient devant les yeux était extrême :

Videbant enim dolorem vehementem. {Job,
Iï, 13.) Job cependant en perdant tout à la

fois ses richesses, ses enfans, ses forces et sa
santé, n'avait pas perdu son Dieu ; et ce Dieu
de bonté, après lui avoir tenu lieu de tout,
lui rendit tout avec usure : Et addidit Domi-
nus omnia quœcunque fuerant Job, dupli-
cia. {Job, XLIL 10.) Mais un réprouvé, quo
ne perd-il pas, en perdant son Dieu? Il perd
tous ses biens, biens de nature, bien de grâ-
ces, bien de gloire : les premiers lui de-
viennent funestes, les seconds inutiles, et
les derniers impossibles. 11 perd ses quali-
tés les plus nobles et ses liaisons les plus
étroites. Ces noms trop aimables et trop di-
gnes d'un éternel souvenir, ces sacrés noms
que vous nous permettez, Seigneur, de ré-
clamer dans les maux de la vie; ces tendres
noms de Père par adoption ; d'Ami et de Sau-
veur, par bienfaits; d'Epoux, par tendresse,
cessent pour un malheureux réprouvé et se
changent en titres odieux d'Ennemi mortel,
de Juge cruel, de Vengeur implacable, il

perd son honneur et sa gloire; plus de dis-
tinction, que par ses crimes; plus de place,
qu'en enfer; plus de rang, que parmi les

démons. Et si la vaine réputation qu'il laisse

après lui sur la terre, lutte contre l'envie
des siècles et l'oubli des hommes, quel sur-
croît à sa perte de se voir où il est, enseveli
dans l'opprobre, l'infamie et les ténèbres;
tandis que son ombre, où il n'est plus, reste
encore dans l'éclat et la lumière : laudantur
ubi non sunt; cruciantur ubi sunt. Enfin, en
perdant son Dieu, il se perd lui-même, et il

se perd tout entier. Il perd le principe de
son être, l'âme de ses mouvements, le cen-
tre de son repos, l'objet de son bonheur, la

fin de ses recherches, le terme de ses dé-
sirs immortels qui le tourmentent. Qui peut
approfondir ce chaos immense de misères?
Mais le réprouvé sent-il en détail toutes

ces pertes? car c'est surtout par le sentiment
qu'il en a qu'il faut juger de sa peine. On
n'est qu'à demi malheureux quand une.par-
tie des malheurs échappe à la réflexion de
l'esprit on à la sensibilité du cœur. S'il les

sent, chrétiens?Et qui pourrait l'endistraire?
La ligure de ce monde enchantcur.est.passée,
les amusements frivoles se sont évanouis, le

fantôme a disparu, le charme est rompu, et

13
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Je voile est levé; ses inclinations aveugles, O Dieu! dans un seul objet de douleur quo
répandues autrefois et dissipées sur des oh- de sujets de réflexions accablantes! Hélas I

jets sensibles, revenues enfin de leurs mé- l'éternité tout entière ne peut en épuiser la
prises, se sont réunies à l'instinct naturel triste fécondité, et vous voudriez qu'un dis-
qui les portait à Dieu comme à leur source, cours passager les renfermât, les exprimât,
C'est là l'unique penchant qui reste après la les exagérât même? Ah 1 s'il était possible*
vie, penchant dont l'éloignement des félici- d'en donner la moindre idée, ce riche infor-
tés trompeuses, l'approche des vrais et soli- tuné de notre Evangile n'eût pas manqué
des biens, l'entrée sérieuse dans un état fixe dans sa plainte d'en ébaucher au moins l'i-

et permanent, redoublent la force, l'activité, mage. Mais non; frappé de ce premier coup
la violence à un point que le réprouvé peut de foudre qui le sépare du nombre des élus,
bien sentir, mais qu'il ne saurait exprimer, il se contente de lever les yeux et de se taire.

C'est une saillie rapide vers le ciel, que le Etonné de sa chute, il regarde d'où il est
ciel, seul devenu de bronze et d'airain, peut tombé, sans pouvoir le dire; lassé de ses ef-

arrêter; c'est un impétueux essor auquel forts impuissants pour réparer sa perte, il

rien ne peut résister, hors le bras d'un Dieu n'ose, en tenter de superflus pour la décrire:
dans sa colère ; c'estune agitation continuelle Elevans oculos suos, cum esset in tormentis,
que d'élernels obstacles, loin d'amortir, ne vidii Abraham a longe, et Lazarum in sinuejus.
font que redoubler. Mais ne sont-ce pas là (Ibid.) N'est-ce pas là ce qu'avait prédit Jé-
des imaginations plutôt que des vérités ?Con- réraie lorsque, s'adressant aux pécheurs in-
sultons l'Evangile ; c'est l'unique flambeau crédules sur les menaces de l'autre rie qu'il

qui peut ici nous éclairer et que je fais pro- leur faisait de la part de Dieu, et par un saint
fession de suivre. Là nous y voyons un riche transport de zèle insultant à leur malheur
passer en un instant des délices du siècle aux qu'il regardait par avance comme accompli
supplices de Teûfer : Mortuus est ûives, et se- pour eux, il leur disait plutôt en témoin
pultus est in inferno. (Lmc, XVI, 22.) Quel est qu'en prophète : Eh bien! vous traitiez d'hy-
le premier objet qui le frappe? Le ciel et ses perbole tout ce que je vous annonçais sur
récompenses? Le voilà tout à coup devenu l'abandon, le délaissement, la perte de Dieu

;

contemplatif, et contemplatifprofond, lui qui, voyez-en toute l'horreur; sentez-en toute l'a-

tout occupé des biens présents, s'embarras- mertume, et que la force de votre expérience
sait peu des biens à venir, et ne savait coque vous fasse enfin rendre justice à la faiblesse

c'était que de les méditer. Il élève, hélas! de mes discours? Scito, et vide quia malum
trop tard ses yeux jusqu'alors attachés à la et amarum est reliquisse te Dominum I)eum
terre : Elevans o culos suos (ibid.); il fran- tuum. (Jerem., II, 19.) N'est-ce pas là ce que
chit d'un seul regard ces espaces immenses David voulût nous faire entendre lorsque,
qui le séparent du séjour des bienheureux : par un esprit prophétique, sondant les abî-
Yidit a longe. (Ibid.) Il y voit, du premier mes de l'éternité, il disait que le pécheur
coup d'œil, tous les objets les plus capables verra le bonheur du juste? Peccator videbit

de le tourmenter : Abraham son père, riche (Psal. CXI, 10) qu'il en concevra du dépit?
comme lui, dont il a reçu la foi, mais dont et irascetur ( ibid.) qu'il en frémira de rage?
il n'a pas suivi les exemples; Lazare son dentibus suis fremet (ibid.) qu'il en séchera
suppliant, et victime de sa dureté, couché il de regret? et tabeseet (ibid.) mais qu'au reste

n'y a guère sur le seuil de sa porte, mainte- en vain s'efforcera-t-il ou de digérer au dé-
liant élevé sur sa tête au comble du bonheur.
Hélas! l'un lui avait donné un modèle de
vertu et l'autre un moyen de salut : Abra-
ham, et Lazarum in sinu ejus. (Ibid.) Les joies

pures que l'un et l'autre goûtent forment en
son sein un flux et reflux d'amertume : les

dans sa peine ou d'exhaler au dehors sa dou-
leur : Desiderium peccatorum peribil. (Ibid.)

N'est-ce pas enfin, pour en revenir à 1 Evan-
gile, sur quoi le Sauveur lui-même a cru
nous avoir suffisamment instruits en nous
aissant toujours dans une humble ignorance,

rayons lumineux dont ils brillent sont autant lorsqu'après avoir employé les couleurs les

de traits réfléchis qui percent son cœur, plus vives à nous peindre l'appareil formida-
l'heureuse liberté dont ils jouissent appesan- ble de son jugement, il conclut : Ce ne sera

lit ses chaînes, et leurs couronnes immor- là que le commencement des douleurs? lni-

telles redoublent ses tourments : Cum esset tium dolorum hœc. (Marc, XIII, 8.) Car dé-
in tormentis. (Ibid. ) Oui, le ciel agit sur ce clarer que de tous les événements le plus

patient plus vivement que l'enfer même: terrible, qui doit faire trembler les colonnes
Plus lorquetur cœlo, quam inferno. Les feux du ciel, ébranler les fondements de la terre,

de l'un ne l'ont pas encore pénétré que déjà renverser les lois de la nature, ne sera qu'un
les regrets de l'autre le dévorent ; avant que premier essai, un léger prélude, un faible

de sentir tous les maux qui l'accablent, il pronostic des derniers anathèmes du souve-
commence par compter tous les biens qu'il rain Juge : Initium dolorum hœc, n'est-ce pas

perd : biens infinis dans leur essence, biens

faciles dans leur acquisition, biens nécessai-

res dans leurs conséquences, biens surabon-
dants dans leurs effets, biens assurés dans
leur possession, biens irréparables dans leur

perte, biens promis, biens attendus, biens

ïnérités même pendant un temps, biens per-

!dus pour toujours, uniquementpar sa faute..

déclarer en effet que les peines de l'enfer,

par rapport aux seuls biens dont elles pri-

vent, sont plus affreuses qu'on ne le peut
dire? C'est ce qui me suffit maintenant.

Passons donc au caractère du mal que l'on

y souffre. C'est le feu de la plus cruelle ven-
geance de Dieu : In igneni, qui paratus est

diabolo et angelis ejus. (Malth., XXV, M.)



397 CAREME. — SERMON X, SUR L'ENFER. 39S

Oui, âmes voluptueuses et charnelles, si cnes animées; les bains hoailkats et écwneux

Apres au plaisir, si sensibles à la moindre de Rome, où l'on plongeait et l'on faisait na-

douleur (quoi qu'en disent les impies et les ger les martyrs, que vous peindrais-je après

esprits forts), c'est le feu. Ce nom si souvent tout? Les feux de la vengeance humaine ?
(

répété dans l'Evangile pour désigner l'enfer Mais les flammes infernales, dit le Seigneur,

et jusque dans l'arrêt du Juge même,où vous sont les feux de ma vengeance : Ignis suc-

savez que rien ne doit être plus nettement census est in furor e meo. (Deut., XXXII, 22.)

exprimé que le genre du supplice, ne nous C'est moi qui les ai créés exprès pour servir

permet pas de le prendre autrement qu'à la ma colère; moi qui leur ai imprimé toute

lettre. Quand donc je m'en tiendrais à l'idée ma haine contre les pécheurs; moi qui leur

commune que la nature seule nous donne ai donné pour centre l'enfer et pour aliment

d'un si cruel élément; quand je ne distin- tous ceux qui l'habitent : Et ardébit usque ad

guerais dans celui-ci ni ses causes surnatu- inferni novissima.
(
lbid.) Ahî mes frères,

relies, ni ses propriétés miraculeuses, ni qu'est-ce qu'un feu animé, aigri, irrité par

ses effets surprenants, ne devriez-vous pas le souffle tout-puissant d'un Dieu vengeur

convenir que ce tourment passe tout ce que dans les mains de qui les causes les plus in-

l'on en peut dire? Et si quelques prétendus nocenles et les plus faibles changent de na-

esprits forts, tels qu'il s'en trouve souvent, ture et deviennentdes instruments de fureur

se moquaient de la juste frayeur que doit et de mort? Qui peut le comprendre? Dans

nous inspirer la seule idée d'un si horrible les feux des tyrans, souvent les corps les

châtiment, n'au riez-vous pas droit de les trai- plus tendres demeuraient victorieux de leurs

ter eux-mêmes d'esprits faibles et d'en appe- atteintes, ils y trouvaient même du rafraî-

ler, comme le Prophète, de l'égarement do chissement, et plus d'un martyr a chanté sut

leur raison à l'épreuve de leurs sens? Eh son bûcher ce cantique de VEcclésiaslique :

quoi! pourriez-vous leur dire, tout le plai- Seigneur, vous m'avez délivré de la violence

sir et tout l'attrait de la curiosité ne peut de la flamme : Libéras ti me a pressura flam-

longtemps vous retenir dans ces enfers de la mœ (Eccli., LI, G), et je n'ai point senti la

terre, inventés par l'art et entretenus pour chaleur au milieu des charbons ardents : Li-

l'utilité des hommes, où le feu calcine les berasti me a pressura flammœ . et in medio
pierres, dissout les métaux, pulvérise les ignis non sum œstuatus. (Ibid.) Pourquoi?
corps les plus solides et liquéfie les moins Parce que c'étaient les feux de la vengeance
fluides; l'impression qu'on y reçoit , la cha- humaine. Mais dans le feu de l'enfer, on ne-

leur qu'on y ressent, l'air qu'on y respire, peut attendre de pareils prodiges. 11 y en a

malgré tous les charmes du spectacle, vous de plus grands ; loin d'épargner les corps, il

obligent d'en sortir promptement. Eh 1 que agit même sur les âmes d'une manière in-

serait-ce si l'on vous forçait d'en soutenir de concevable, il est vrai, mais trop réelle et

plus près les approches, d'en tenter le pas- trop effective, dit saint Augustin : Miris sed

sage, d'y fixer même votre demeure? Ah 1 veris modis. Car Dieu, qui est le Souverain do
essayez au moins votre courage, éprouvez toutes les créatures et qui en sait tirer tel*

au moins vos forces, pourriez-vous leur services qu'il lui plaît, fait de cet élément lo

dire, contre la plus légère étincelle; suppor- ministre de sa justice, et trouve tout aussi

tez-en l'ardeur, si vous pouvez, un seul mo- bien le secret de faire agir le feu sur les es-

menuet jugez de ce que c'est que d'être in- prits quand il veut punir les coupables,
vesti de brasiers ardents, pénétré de flammes comme il sait l'e npècher d'agir sur les corps
cuisantes, consumé de feux dévorants.Voilà quand il veut conserveries innocents.Pour-
cependant ce que mérite un péché d'un mo- quoi? Parce que c'est le feu de la vengeance
ment: Quis poterit habitare de vobis cum igné de Dieu. Ajoutons de la plus cruelle ven-
devorante, cum ardoribus sempilernis. (Isa., gence de Dieu : troisième circonstance.
XXXIII, 14.) Mais il y a plus; car le feu de Vous frémissez d'horreur, chrétiens, au
l'enfer est non-seulement un feu réel et vé- seul récit de l'embrasement funeste de ces
ritable, c'est encore un feu de la vengeance villes infâmes parleurs désordres, et plus
de Dieu. Seconde circonstance : feu de la fameuses encore par leur châtiment. Pour
vengeance de Dieu, et par conséquent feu peu qu'on vous parle de cette pluie de feu
plus'vif, feu plus furieux, feu plus désespé- que Dieu verse sur tous leurs habitants, vous
rant que tous les feux qu'a jamais allumés la croyez entendre les cris lamentables de ces
vengeance humaine. Quand donc, chrétiens, victimes brûlantes, voir leurs mouvements
pour vous donner quelque idée de l'enfer, empressés, leurs agitations violentes, leurs
j'aurais recours à tout ce que la rage ingé- efforts impuissants, pour échapper aux flara-

nieuse des tyrans a su tirer de la rigueur mes vengeresses Sachez, dit Jésus-Christ,
des flammes pour pousser à bout les vertus que les réprouvés seront encore traités plus
les plus intrépides

; quand je pourrais vous impitoyablement : Tolerabilius erit terrœ So-
peindre au naturel les fournaises embrasées domorum. (Matth., X, 15.) Ce feu passager,
de Babylone,dontles tourbillons impétueux, dit l'apôtre saint Jude, n'était qu'un faible
au rapport de l'Ecriture, excédaient de beau- crayon des flammes éternelles : Factœ sunt
coup leur sphère ordinaire; les feux barbares exemplum ignis œterni. (Jud., 7.) C'était bien
d'Afrique, dont le lent et cruel incendie con- le feu de la vengeance, mais non pas de la

sumait peu à peu les chrétiens, ditTertullien, plus cruelle vengeance de Dieu; il était lancé
etfaisait durant la nuit de leurs membres em~ sur des têtes bien criminelles, mais il ea
brasés autant de flambeaux vivants et de tor- est un autre réservé par la justice divino k
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des âmes encore plus coupables, c'est-à-dire

aux démons; et c'est celui, pécheurs, dit Jé-

sus-Christ, qui vous attend : Quiparalus est

diabolo et angèlis ejus. (Matth., XXV, il.)

Venez, après cela, nous demander si tout ce

qu'on dit do l'enfer est bien véritable ; si

l'on n'en exagère point les peines, si l'ima-

gination, enchérissant sur la raison ne fait

point passer ses conjectures arbitraires pour
des vérités bien établies ; et moi je vous de-
mande, êtes -vous chrétiens? Tenez -vous
l'Evangile pour règle de votre foi? Jésus-

Christ votre Dieu était-il capable de la moin-
dre exagération, outrait-il la vérité quand il

faisait tenir au mauvais riche ce triste lan-

gage? Crucior in hac flamma (Luc., XVI, 2\) :

Ah ! dans ce feu cruel où je brûle, je souffre

mille tourments affreux : Crucior in hac

flamma : Je crie, et on ne m'écoute pas
;
je

pleure, et on ne me plaint pas; je languis,

et on ne me soulage pas. Crucior. Je ne vois,

je ne sens, je ne respire, je ne suis que
flamme : In hac flamma. vous , Père com-
mun des fidèles, vous dont j'attendais les

promesses, et dont je perds le bonheur, pre-

nez compassion de ma misère : Pater Abra-
ham, miserere mei (Ibid):ie ne vous de-
mande point la fin de mon supplice, je sais

que l'arrêt en est irrévocable ; mais au moins
quelque légère grâce, un moment d'inter-

valle, le moindre soulagement, un verre

d'eau , c'est trop ; une seule goutte
,
je n'en

demande pas encore tant : que le bout du
doigt détrempé effleure simplement ma lan-

gue brûlante : Intingat extremum digiti in

aquam, ut refrigeret linguam meam. (lbid.)

Ce sont là les simples et les naïves expres-
sions de l'Evangile. Et qu'est-ce que peuvent
dire de plus fort et de plus effrayant les

discours les plus étudiés et les plus pathé-
tiques ?

Remontons maintenant à la source de ces

peines pour les justifier, c'est la dernière
malédiction de la colère de Dieu -.Maledicti!

De là que s'ensuit-il? que nul homme, quel
qu'il puisse être, n'en peut exprimer les dé-

solants etfets, fût-ce le plus malheureux des
réprouvés mêmes (quoiqu'il en fasse en
enfer une funeste expérience). Cette propo-
sition vous surprend et vous parait outrée

;

je ne l'avance cependant que sur la foi de la

parole de Dieu. Seigneur, disait le Roi-Pro-
phète, qui connaît jusqu'où va l'excès do
votre colère? Quis novit potestatem irœ tuœ?
{Psal. LXXXIX, 11.) Et quand on le connaî-

trait, l'accablement du trouble et de l'effroi

qui marchent à sa suite, permettrait-il de
1 exprimer comme il faut : lit prœ timoré tuo

tram tuam dinumerare? (lbid.) En effet, mes
frères, quels exemples sensibles peut-on
donner ici-bas des dernières malédictions de
la colère de Dieu? Quelques traits échappés
de son liras vengeur, quelques étincelles

sorties du sein de son ardente colère, quel-
ques éclats d'un tonnerre qui repose; et,

pour me servir de la belle expression de
Daniel, quelques gouttes au plus d'un dé-
lu i! univers"! : Stillavit saper nos malrili-

cito.'Dun., IX, 16.) Malédiction de stérilité,

malédiction de captivité, malédiction de mor-
talité, lancées si souvent sur des villes et

sur des nations criminelles, légers indices
des dernières malédictions de la colère de
Dieu : Stillavit maledictio. Dieu maudit la

terre après le péché du premier homme , et

elle se couvre en un instant de ronces et

d'épines. Dieu maudit Caïn après son fratri-

cide, et sa vie n'est plus qu'une mort conti-

nuelle. Dieu maudit l'Egypte après sa tyran-
nie, et elle est frappée de plaies, inondée
de sang, remplie de deuil, couverte de morts.
Ne sont-ce pas là des malédictions de Dieu
bien terribles, et peut-on en concevoir assez
d'horreur? Dieu, cependant, dit le prophète,
n'a pas encore versé, il n'a fait qu'épancher
sa malédiction : Super eos effundam quasi
aquam iram meam. Ose., V, 10.)

Stillavit maledictio. Tous ces fléaux si

lamentables qui ravagent en peu de temps
les contrées les plus florissantes, et dont les

seuls présages alarment l'univers, fléau de
peste, fléau de famine, fléau de discorde,
fléau de guerre, faibles écoulements de la

coupe amère que Dieu réserve tout entière
pour le jour de sa fureur. Stillavit maledic-
tio! Ah ! Seigneur, s'écrie saint Jérôme sur
ce passage; si les moindres mouvements de
votre colère divine sèment partout la déso-
lation et l'effroi, et font taire devant eux
toute la terre, que sera-ce du débordement
général de vos malédictions? Si tanta est

slilla, quid cris de totis imbribus? Elles in-
vestiront un malheureux réprouvé, dit le

Prophète, comme un vêtement accablant do
douleur, dont il ne pourra plus se défaire :

Induit maledictionem, sicul vestimentum.
(Psal. CV1I1, 18.) Elles le pénétreront
comme l'eau pénètre et imbibe la terre : In-
travit sicut aqua in interiora ejus (lbid.);

elles passeront jusque dans sa substance :

Sicut oleum in ossibus ejus. (lbid.) Tous les

sens, toutes les facultés, toutes les puis-
sances intérieures de son âme en porteront
les mortelles empreintes. Tout ce qu'il pen-
sera, tout ce qu'il désirera, tout ce qu'il

dira, durant toute l'éternité, dans son
esprit, dans son cœur, dans sa bouche,
deviendra malédiction. Ne sortons point de
l'Evangile de ce jour, pour voir le fatal ac-
complissement d'une si terrible prophétie.
Malédiction dans les pensées du réprouvé,
parce qu'il n'en aura jamais quedl'affligeantes.
liecordare. Souvenez-vous, disait Abraham
au niauva s riche, en lui parlant de la part
de Dieu, souvenez-vous, et de quoi? des
biens que vous avez reçus et des maux que
vous avez faits; des grâces dont vous avez
été prévenu et des ingratitudes dont vous
les avez payées; des saintes instructions que
vous avez entendues, et des pernicieuses
maximes que vous avez suivies; des bons
exemples que vous avez vus, et des mauvais
que vous avez imités; du temps que l'on

vous a donné', et des années que vous
avez perdues; des moyens que vous aviez

de vous sauver, et des mesures que vous
avez prises pour vous perdre. Pensez-y bien

maintenant, voilà désormais votre occupa-
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lion, ou plutôt votre supplice : Recordare
quia recepisli bona. (Luc, XVI , 25.) Malé-
diction dans ses désirs, parce qu'il n'eu

formera jamais (|ue d'inutiles : Si quis ex

mortuis ierit.
(
Ibid , 30. ) Ah 1 si quelqu'un

de nous , disait le mauvais riche, revenait

sur la terre 1 S'il m'était permis, dit un ré-

prouvé, de rentrer dans la carrière du salut 1

Si mon malheur n'était pas sans remède,
mon aTÔt sans appel , ma perte sans retour!

Si le sang d'un Dieu pouvait encore couler

sur moi, que j'en ferais bien un autre usage 1

Le démon et tous ses artifices ne me trom-
peraient pas; le monde et ses charmes ne
me tenteraient pas; la pénitence et ses ri-

gueurs ne me rebuteraient pas. Que ne
puis-je encore ce que je n'ai pas voulu 1 ou
que n'ai-je voulu ce que je ne puis plus

maintenant! Si quis ex mortuis ierit! Regrets
inutiles, vains désirs, vœux superflus. Malé-
diction enfin jusque dans ses expressions.

Ce ne seront, dit le Sauveur, que larmes
arrachées parle dépit, sanglots entrecoupés
par le désespoir, plaintes étouffées par la

r&geilbierit fletus et slridordcntium.(Matth.,
V11I, 12.) Cette muette tristesse, cet affreux

silence, cette noire et sombre fureur que
l'Evangile donne aux réprouvés pour tout

langage, n'est-ce pas là le comble de la ma-
lédiction, puisque c'est leur ôter même la

triste consolation de s'en plaindre, et par
conséquent à nous , mes frères , à plus forte

raison, le pouvoir de l'exprimer et de le

faire entendre comme il faut. Reste donc
la durée de la peine, dont je ne vous dis

qu'un mot et que je vous laisse à méditer,
parce que les discours sont ici superflus.

Durée sans bornes et sans mesure, durée de
tous les sièclesà venir, durée néanmoins que
le temps, en s'écoulant, ne diminue point;
durée dont les commencements s'éloignent,

s'abîment et se confondent , sans que sa lin

approche : durée d'un seul moment, que
Ton appelle éternité, et qui sera désormais
la durée même de l'Etre de Dieu : Mternus.
Vous convenez sans peine, chrétiens audi-
teurs, que cette durée ne se peut expliquer,
ni même comprendre. Vous désespérez môme
d'en pouvoir avoir la moindre idée,lorsqu'a-
près avoir supputé dans votre mémoire tous
les nombres imaginables

,
parcouru dans

votre esprit les espaces les plus vastes,
creusé dans votre imagination les supposi-
tions les plus incompréhensibles, vous trou-

vez encore au bout l'éternité tout entière.

Imaginez-vous qu'un homme est condamné à

souffrir les peines de l'enfer, jusqu'à ce qu'il

ait noyé tout l'univers de ses larmes, en ne
versant cependant qu'une larme de mille en
mille ans , hélas 1 Gain n'aurait encore versé
que cinq ou six larmes. Ron Dieu 1 quelle

épouvantable durée de temps, s'il fallait at-

tendre qu'il dût remplir ce lieu; mais que
serait-ce avant qu'il eût rempli l'espace

qu'occupe cette ville, avant qu'il en eût versé
suffisamment pour (faire plusieurs grandes
rivières? Que serait-ce, s'il fallait souffrir

jusqu'à ce qu'il en eût assez versé pour rem-
plir l'espace que la mer occupe; assez pour

inonder la terre; assez pour remplir cette

immense étendue
,
qui est depuis la terre

jusqu'au ciel? Celle pensée fait frémir;
l'esprit alarmé se confond , se perd dans cet-

épouvantable étendue de siècles.

Cependant quelque effrayante
, quelque

inconcevable que soit cette durée, ce n'est

pas encore l'éternité, puisqu'après cette du-
rée d'un temps presque infini, l'éternité

reste encore toute entière; puisqu'il vien-
dra un temps, où un damné pourra dire
que s'il avait versé une seule larme de
mille en mille ans, depuis qu'il est dans les

supplices, et que Dieu eût conservé cette

larme, tout l'univers serait déjà noyé de ses
pleurs. Mais, de là, ne devez-vous pas con-
clure que les peines de l'enfer sont plus af-

freuses que l'on ne peut dire? Car, si ces
deux mots indéfinis, toujours et jamais, dans
les moindres maux de la vie, absorbent nos
pensées, tarissent nos expressions, et nous
désespèrent; ajoutés à de véritables suppli-
ces, à des peines extrêmes, à de rigoureux
châtiments, ne les mettent-ils pas hors de
la sphère de nos esprits et de la portée de
nos discours? Qui peut dire, ou faire sentir

comme il faut, ce que c'est qu'agoniser tou-
jours et n'expirerjamais ? toujours languir, et

ne jamais mourir? toujours brûler, et ne se
consumer jamais? ne vouloir jamais ce qui
sera toujours, et vouloir toujours ce qui ne
sera jamais? Jamais de relâche, et toujours
des tourments ! toujours de nouveaux sup-
plices, et jamais un coup de grâce 1 Voilà,

chrétiens, le dernier trait que le pinceau le

plus habile ne peut assez vivement repré-
senter dans la peinture de l'enfer. Mais
n'est-ce pas au fond celui qui vous révolte?
Sans cette éternité désespérante, vous souf-
fririez peut-être que l'on vous parlât plus
souvent de l'enfer; et sa pensée ne trouve-
rait plus lant d'opposition dans vos esprits.

Mais, pensez-y, chrétiens auditeurs, ou n'y
pensez pas; que l'on vous en parle, ou qu'on
la passe sous silence, l'éternité des peines
de l'enfer n'en est ni moins véritable ni

moins terrible. Il y a plus de quinze siècles

que les incrédules ont voulu, sur cet article

de foi, fermer la bouche aux prédicateurs
de l'Évangile, en le traitant de ligure et

d'hyperbole. L'Eglise s'est contentée de leur

répondre par ses anathèmes, et de leur faire

craindre d'éprouver ce qu'ils ne voulaient
pas entendre. Dans la suite des temps, à

toutes les vaines objections que formait l'in-

crédulité sur la justice d'une peine éternelle

pour un péché d'un moment, les Pères ont
répondu que c'était la justice de Dieu, et

que si, au faible jugemont des hommes, elle

paraissait trop sévère, et excéder les règles or-

dinaires de la justice, c'est qu'elle était justice

de Dieu.et par conséquent incompréhensible,
comme sa bonté et ses autres attributs. Hoc
magis mirabilis Dei virtus, disait Salvien,

quod, quantum ad imbecillitaîem humanam
pertinet, pêne injustitiœ speciem niagnitudo

juslitiœ hiibere videalur. Qu'attendez -vous
donc, pour lo croire et pour le craindre? Que
quelqu'une de ces infortunées victimes re-
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viennede l'autre monde pour vous en instrui-

re? Mais la foi d'une telle apparition serait-elle

plus sûre que celle de l'Evangile? Non, non,
-.lisait Abraham au mauvais riche qui lui

demandait en faveur de ses frères un parei

prodige ; ils ont la loi et les prophètes : s'ils

ne croient pas ces témoins vivants, ils ne
croiront pas plus les morts. Profitons de cet

avis : tenons-nous à l'Evangile. Sa simple
exposition vient de vous convaincre que les

peines de l'enfer sont plus affreuses que l'on

ne peut dire; elle va vous montrer que le

danger de l'enfer est plus commun qu'on ne
pense : c'est ma seconde partie

SECONDE PARTIE *

Ce qui affaiblit en nous la crainte de la

justice divine, ce n'est pas toujours l'idée

trop faible que nous avons des peines de
l'autre vie; (car hélas ! qui ne sait point qu'il

est terrible do tomber entre les mains d'un
Dieu vengeur? Horrendum est (Hebr. , X,
.71, etc.) mais c'est le plus souvent le carac-
tère outré que nous nous formons de ceux
qui les souffrent. On aime à se les représen-
ter comme des suppôts de Satan, des mons-
tre? d iniquité, des vases de colère. On s'ac-

coutume à les mettre tous indifféremment
au rang des grands pécheurs; pécheurs
corrompus en eux-mêmes; pécheurs odieux
aux hommes; pécheurs abandonnés de Dieu.
On veut que leur vie ait été remplie de

crimes, vide de vertus, destituée de grâces,
au moins choisies. Delà, par un retour flat-

teur sur soi-même, l'on s'absout, et l'on se
justifie dans un jugement de comparaison,
où l'on croit entrevoir en soi moins de désor-
dre, plus de bonnes œuvres, et des signes
plus marqués de prédestination et de salut.

Ainsi donc dans le monde, prenez y garde,
presque personne ne craint l'enfer ; les uns,
parce qu'ils ne font pas grand mal; les autres,
parce qu'ils font un peu de bien; la plupart,
parce qu'ils ont reçu de Dieu des faveurs si-

gnalées, et qu'ils en espèrent encore de plus
grandes. Ouvrons, chrétiens auditeurs, ou-
vrons l'Evangile ; et dans cette foule de ré-
prouvés, dont il a plu au Fils de Dieu de
nous apprendre l'histoire déplorable, rerori-

naissons de bonne foi, et sans nous flatter,

la triste fin des Ames moins criminelles, plus
vertueuses et plus privilégiées que nous ne
.-ommes. De tant de malheureuses victimes
de l'enfer, je n'en choisis que trois, dont le

Sauveur a bien voulu nous [teindre et déplo-
rer les chutes funestes; un simple fidèle, un
apôtre et un ange* Le premier va vous mon-
trer qu'on peut se damner, sans faire beau-
coup de mal. Le second, qu'on peut périr,
après avoir fait beaucoup de bien . Et le der-
nier, qu'on peut se perdre, malgré les grâ-
ces de Dieu les plus précieuses et les plus
choisies; et que, par conséquent, à s'en
tenir précisément à l'Evangile, le danger
de l'enfer est plus commun que l'on ne
pense.

Le premier exemple de justice que j'op-
ï'Ose à votre présomption

, vous qui vous

croyez éloignés de l'enfer, parce que voua
l'êtes des grands vices, c'est cet enfant d'A
braham, adorateur du vrai Dieu, cet élève-

de la foi . ce disciple de la loi divine, dont
1 parle aujourd'hui l'Evangile; laissons-là ses

prérogatives et sa dignifcé; voyons ses œu-
vres et sa conduite ; les voici en peu de
mots, telles que nous les apprenons de' la

Vérité môme, qui ne sut jamais ni flatter, ni
déguiser le moindre défaut. 11 était nourri
délicatement, dit Jésus-Christ, et vêtu su-
perbement, tandis qu'un pauvre à sa porte
languissait extémué de faim, et couvert de
plaies : voilà toutes les causes de sa damna-
tion. Ce n'est donc point ici un de ces ri-

ches odieux, dont la fortune trop prompte,
pour être innocente, commence où les au-
tres finissent, puise son abondance précipi-
tée dans le sein de la ruine et de l'indi-

gence publique, et ne doit ses progrès rapi-

des qu'à quelque nouvel art de trouver dans
ses chutes mêmes des ressources, et de tirer»

à la faveur do quelque injuste transaction»

de ses dettes' non payées, un fonds stable

de fortune. Ce n'est point ici un de ces ri-

ches insatiables , dont l'âpre convoitise ne
dit jamais, c'est assez; qui, quoique dans
l'opulence et dans la prospérité, crient tou-
jours misère et famine, et qui croient man-
quer du nécessaire, lors même qu'ils regor-
gent du superflu. Ce n'est point ici un de
ces riches somptueux, qui mesurent leurs

dépenses, non sur le cours réglé de leurs

revenus , mais sur l'emportement aveugle
de leur ambition; qui empruntent à toute

main pour y satisfaire, sans trop savoir s'ils

seront jamais en état de rendre; qui font

gémir le créancier, languir l'artisan, sou-
pirer, et souvent périr le mercenaire, en
retenant leur bien, leurs gages, leur salaire,

et qui meurent enfin eux-mêmes pauvre»
et insolvables, après avoir vécu dissipateurs

et prodigues. Que de riches de ce caractère

se flattent encore d'être dans la voie du sa-

lut 1 et, parce qu'ils ne voient dans leur con-
duite ni rapines criantes, ni noirs attentats,

ni commerce scandaleux, s'imaginent que
ce n'est point pour eux que sont allumées
les flammes éternelles : en voici un cepen-
dant bien moins coupable, que l'Evangile

aujourd'hui conda.nn.ie à l'enfer, unique-
ment pour un excès d'aniour-propre et

pour un défaut de charité : Non ob irjHsti-

tiam, sed ob mollem vitam, dit saint Rasile;

von quia dires fuit, sed quia misertus non
fuit, ajoute saint Chrysostome. Excès d'a-

mour-propre dans la délicatesse de sa table,

et dans le luxe de ses habits : Induebatur
purpura, epulabatur quotidie. [Luc, XVI,
19 ) Défaut de charité à l'égard d'un impor-
tun, d'un inconnu, d'un mendiant, mendi-
cus. (Ibid., 20.) Hélas! peut-être que ce faslo

éclatant, qui lit le sujet de sa condamna-
tion , fut dans l'opinion et dans la bouche
des hommes la matière de son éloge, et que
ce refus d'une aumône légère, qui ne put

échapper à l'œil perçant d'un Dieu vengeur,

avait échappé sur la terre aux yeux criti-

ques et malins de ces censeurs les plus se-
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N"entendriez-vous point ce témoin accablant

vous répliquer aussitôt? Et moi, au juje-

ment des nommes, étais-je donc si coupa-
ble? Disciple d'une loi dont les oracles les

plus clairs et les plus fréquents promettaient
a la vertu des biens sensibles, j'ai cherché
les douceurs et les commodités de la vie, il

est vrai ; voila mon crime. Et vous, disciple

d'un Dieu crucifié, et membre d un chef
couronné d'épines, ne vous faites- vous pas
ici bas un plan de vie toute naturelle, se-

mée de roses et de fleurs? S'il esta votre

choix, ne le préférez-vous pas? en votre pou-
voir, n'en jouissez-vous pas? hors de votre

portée, n'en murmurez-vous pas? On me re-

proche dans une religion moins parfaite que
la vôtre , d'avoir eu des vêtements somp-
tueux et une table délicate et exquise

; j'en

conviens, mais m'accuse-t-on, quoique dans
une profession moins sévère que le christia-

nisme, d'avoir ajouté, comme vous, aux dé-
lices flatteuses du la bonne chère, les amu-
sements ruineux du jeu et le charme sédui-
sant des spectacles, et d'avoir joint môme,
dans des temps de misère, à la pompe des
ameublements curieuxla recherche des ajus-

tements immodestes et la montre d'un bril-

lant équipage? J'avoue que dans un siècle

où le pauvre était déjà connu pour le pu-
pille de Dieu, mais non pas encore pour le
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ères! peut-être que sur l'un et l'autre ar-

ticle sa conscience tranquille ne lui faisait

sentir nul reproche; car tel est l'aveugle-

ment fatal attaché parmi nous à la vie mon-
daine et relâchée. Tout désordre, qui n'é-

e'ate point au-dehors, ou qui ne ternit point

la réputation, paraît léger, et devient imper-

ceptible. L'on ne s'aperçoit point, ou du
moins on compte pour rien, pensées, désirs,

complaisances criminelles; mais le malheur
est que, pour se perdre devant Dieu, il en
faut beaucoup moins. Une simple omission,

une seule négligence, une molle inaction

ouvre les portes de l'enfer, et livre à tous

ses supplices. Le mauvais riche est damné,
dit saint Basile, non pas pour s'être perverti,

corrompu, et déréglé, mais pour ne s'être

pas contraint et mortifié; il est damné, non
pas pour avoir abusé de sa liberté, mais
pour ne s'être pas fait une sainte violence :

il est damné, non pas pour s'être livré à l'i-

niquité, mais pour s'être laissé aller à l'in-

dolence : Non ob injustitiam, sed ob mollcm
vitam. Le mauvais riche est damné, ajouta
saint Chrysostome, non qu'il se soit fait

une prospérité particulière de la calamité
publique, mais parce qu'il n'a rien retran-

ché de son aisance héréditaire, pour subve-
nir à des besoins étrangers : il est damné,
non qu'il ait eu même coutume de rebuter,
de chasser, d'éloigner tous les pauvres de sa substitut du Sauveur des hommes, j'ai fermé
présence, mais parce qu'il n'a pas eu soin
de recueillir, de recevoir, de soulager un
seul indigent : il est damné, non qu'il ait

commis aucune injustice, mais parce qu'il

n'a pas usé de miséricorde : en un mot, il

mes oreilles à ses cris, mes yeux à sa mi-

sère, et mes mains à son soulagement ; mais
l'aumône est-elle donc l'unique devoir de
la charité? le pauvre seul notre prochain, et

la vie tout le bien de l'homme? N'avez-vous
est damné, non qu'il ait fait beaucoup de jamais ouvert vos lèvres au poison si corn-

mal, mais parce qu'il n'a pas fait assez de
bien : Non quia dives fuit, sed quia miserlus
non fuit. Or, dites-moi, chrétiens auditeurs,
flatter votre chair, et la parer; refuser l'au-

mône, et voir tous ;es jours sans pitié, je ne
dis pas un ou deux., mais cent Lazares affa-

més à votre porte, trop heureux, s'ils pou-
vaient se rassasier des restes de votre table;

sont-ce là, de bonne foi, devant Dieu vos
seuls et vos plus grands péchés? Si donc au
moment que je vous parle, (mon Dieu 1 que
cette supposition me fait frémir et pour
vous et pour moi I ) si, dis-je , à cet instant
les décrets du Ciel fermaient le cours de nos
années, et nous ouvraient à tous sans retour
le terme inévitable de l'éternité, si Jésus-
Christ, paraissant ici tout-à-coup sur une
nuée éclatante, faisait élever du fond des
enfers contre nous le mauvais riche, comme
les Ninivites contre les juifs : Viri Ninivitœ
s urgent in judicio (Matth., XII, M), pour
appuyer, dit saint Jérôme, non pas de son
suffrage, mais de son exemple, l'arrêt de
notre condamnation : Non sententiœ po-
testate , sed comparationis exempte, je
vous le demande, mes frères, incertain moi-
même et tremblant sur mon sort comme
sur votre destinée, s'en trouverait-il beau-

mun de la médisance? votre esprit, à la té-

mérité des jugements sinistres et désavan-
tageux ? votre cœur aux désirs de vengeance ?

Je n'ai point aimé Lazare; et vous, n'avez-
vous haï personne? Mon indifférence pour
un étranger m'a fait son meurtrier ; Non
pavisti, occidisti ; et vous, votre aversion
pour le moindre de vos frères ne vous rend-
elle pas son assassin? Qui odit fratrem suum ,

homicida est. (I Joan.,111, 15.) Ah ! Seigneur,
sans attendre votre sentence redoutable, no
serons- nous pas tous confondus par cette

fatale comparaison? Et voilà, mon Dieu, ce
qui me paraît de plus terrible dans vos en-
fers: je tremble non-seulement dans la pen-
sée de ce qu'on y souffre, mais encore plus
au souvenir de ceux qui y sont. Je frémis à
la vue de ce serviteur paresseux condamné,
non pas pour s'être révolté contre son maî-
tre, mais pour n'avoir pas fait profiter son
talent : Inutilem servum cjicite in tenrbras,

exteriorcs. {Matth., XV, 20. ) Je me confonds
devant ce créancier peu charitable, livré aux
ministres de la justice pour n'avoir pas re-
mis une dette légère : Jratus Dominus tra-
didit eum tortorïbus. {Matth. , XVIII ,, 3V.)
Je ne puis revenir de la perte de ces
vierges peu sages et peu prévoyantes , uni-

coup parmi nous de plus innocents que lui? quement réprouvées, faute d'un peu de vi-
Que nous servirait-il alors pour nous ras- gilance et de précaution: Amen dico, vobis,
surer, de dire: Il me semble, après tout, que nescio vos. (Matth., XXV, 12.) Je demeure
je n'ai pas fait si grand mal dans ma vie. interdit au récit du vu» dernières malédis-
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tiens lancées sur la stérilité des Lonnes œu-
vres : Disceditea me, maledicli ; esurivi etiim

et non dedistis mihi. {Mat th., XXV, 42.) En-
fin, je suis frappé, abattu, consterné de ce
terrible arrêt, si souvent répété dans votre
.Evangile, qui condamne au feu, sans misé-
ricorde et sans exception, tout arbre préci-
sément dénué de fruit et de bon fruit : Om-
7iis arbor qnœ non facit frucium boniun, ex-

cidetur, et in ignemmiitetur (Matth., III, 10)

,

c'est-à-dire, toute vie inutile. Et moi, dites-

vous, jene crains point, non-seulement parce
que je ne fais pas grand mal, mais encore
parce que je fais un peu de bien. Ah 1 chré-

tiens, fussiez-vous élevés dans une heureuse
ignorance du vice , et nourris dans le sein

même de la vertu, ne laissez pas de craindre
l'enfer, si vous voulez échapper au malheur
dont il vous menace. Pensez-vous donc que
de tant de réprouvés aucun n'ait fait autant
et plus de bien que vous n'en faites? Voici
un apôtre déchu de son rang et de sa cou-
ronne, et tie conquête de Jésus-Christ de-
venu la proie de Satan, second exemple de
justice pour ceux qui comptent sur leurs
mérites acquis, et qui se reposent à l'om-
bre de leur vertu.

Oublions, mes frères, oublions pour un
moment le crime énorme de Judas. Il ne
fut pas toujours ce qu'il fut à la fin de sa vie.

Jamais peut-êtro on no vit de commence-
ments plus heureux ni de plus belles espé-
rances : Judœ laudantur exordia, dit saint

Jérôme : sacrifice généreux de tous les biens
de la terre , renoncement absolu à toutes
les espérances du siècle, amour de préfé-

rence pour le Sauveur du monde , prompte
fidélité h répondre à sa voix, assiduité cons-
tante à écouter sa parole; résignation aveu-
gle à suivre ses volontés : sont-ce là, à votre
avis, mes frères, des vertus suspectes, et

dont les œuvres communes à la nature et à
la grâce ne donnent que des signes équi-
voques de salut ! Combien d'âmes contentes
à beaucoup moins de frais de ce qu'elles

font pour Dieu, se canonisent en secret,
qui ne peuvent dire aussi sincèrement à

Jésus-Christ ce que lui disait Judas', comme
les autres apôtres

,
par la bouche de saint

Pierre : Seigneur, nous avons tout quitté

pour vous suivre, et nous en attendons la

récompense : Eccc nos reliquimus omnia, et

seciili sumus tc,quid ergo eritnobis? {Matth.,

XIX, 27.) Que de chrétiens se croiraient en
droit de tout espérer et de ne rien craindre,
s'ils avaient eu le bonheur d'entendre ,

comme Judas, de la bouche de Jésus-Christ
môme ces consolantes paroles : En vérité, je

vous le dis, vous que je conduis, et qui me
suivez; vous qui êtes disciples, et dont je
suis le Maître ; vous à qui je parle, et qui
m'écoute?, vous aurez le centuple de tout ce
que vous avez quitté, une place clans ma
gloire, et cpii plus est, un trône pour juger
avec moi l'univers : Ccnluplum accipielii;

vitâm œternam possidebitis, et sedebilis super
sedes. {Matth., XIX, 28.) Ah! chrétiens', il fut
un temps que Judas eut part à toutes ces

promesses, et qu'il pouvait h juste titre &'cn

flatter. A le voir, dans les premières années
de son apostolat, marcher à grands pas dans
la carrière évangélique , et y signaler son
courage, parcourir villes et bourgades, et

embraser tout de son zèle; prêcher la pé-
nitence et la pratiquer; travailler pour Jé-
sus-Christ, et souffrir avec lui; convertir les

pécheurs, et guérir les malades, qui eût ja-

mais cru que cet homme à miracles, que cet

élève de Jésus-Christ dût être un jour l'es-

clave du démon, et la victime de l'enfer? Si

le Sauveur, par un acte de sa prescience di-

vine, qui lui rendait tout présent, l'avenir

comme le passé, eût dit de Judas zélé, la-

borieux, patient, charitable, ce qu'il dit de-
puis de Judas sacrilège, imposteur, traître,

déicide : Voyez-vous ce disciple heureux
par ma grâce, mais bientôt maiheureux par
son infidélité ; il lui eût été plus avantageux
de n'avoir jamais vu le jour : Bonum crat ei,

sinatus non faisset homo Me. {Matth., XXVI,
24. ) Cet oracle , tout certain qu'il eût été

dès-lors, eût-il paru vraisemblable! Eh 1

quoil Seigneur, se peut-il faire que celui

qui sauve les autres se perde lui-même?
que le ministre de vos miséricordes , après

les avoir annoncées, leur échappe, en déses-

père, et devienne la victime de votre ven-
geance? que, tout chargé qu'il est des dé-

pouilles de l'enfer, il y tombe et y précipite

son âme ? Eh 1 quelle sera la cause d'une
chute si imprévue et si funeste? Le peu de
crainte qu'il en a. A l'abri de cette dange-
reuse sécurité, une passion assoupie se ré-

veillera; un vice mal dompté reprendra ses

forces, une inclination renaissante se forti-

fiera, l'emportera plus loin qu'il ne pense,

et tôt ou tard le perdra. En effet, ce fut

faute de crainte, que ce disciple si fervent

se licencia d'abord dans les moindres choses.

et puis après dans les plus grandes. Ce fut

faute de crainte qu'il se familiarisa peu à
peu avec le vol, se flattant de remplacer ses

rapines légères par de plus importants ser-

vices. Ce lut faute de crainte, qu'il osa ven-
dre son Maître dans l'espérance pj'il échap-

perait à ses ennemis, comme il leur avait

déjà tant de fois échappé. Ce fut faute de crain-

te, que ni le souvenir des bienfaits, ni le se-

cours des remontrances, ni la douceur iles

caresses, ni la force des grâces du Sauveur,
ne purent rappeler cet esprit téméraire et

ce cœur présomptueux de son égarement.
Enfin, oserai-je le dire? ce fut faute de
crainte qu'il se désespéra. Car c'est une
vérité constante, que l'expérience ne nous
a que trop apprise et ne nous apprend en-

core que trop tous les jours, que ceux oui

n'ont pas assez de crainte durant la vie,

craignent trop à la mort; et qu'après avoir

perdu, par confiance, le prix de leur inno-

cence, ils perdent par défiance, le mérite

de leur repentir.

Au reste, ne croyez pas que Judas soit lo

soûl vaso d'élection qui ait fait un si triste

naufrage. L'enfer, au témoignage de l'Evan-

gile-, sera rempli de vertus méconnues, ré-

prouvées, inutiles, perdues, parce qu'elles

auront été fausses, et qu'elles se seront dé-
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menties. Plusieurs, disait le Sauveur, me
trierontau grand jour : Seigneur, Seigneur,
eh! pourquoi nous réprouvez-vous? N avons-
nous pas publié vos oracles, chassé vos en-
nemis, opéré vos merveilles? Multi dirent in

Ma die : Nonne in nomine tuo prophetavi-
mus , et in nomine tuo dœmonia ejecimus,

et in nomine tuo virtuies mullas fecimus l

(Matth., Vil, 22.) Et moi je leur répondrai :

Votre orgueil a anéanti vos mérites, vos in-

tentions ont corrompu vos œuvres, vos vices

dégradé vos vertus, vos infidélités effacé vos
services; je ne vous connais plus : Et tune
confitebor Mis, quia non novi vos. (îbid., 23.)

leurs cris de joie, de voir fuir devant eux les

démons et plier tout l'enfer en leur présen-
ce, il opposait cette triste mais solide ré-

flexion : Prenez garde
;

j'ai vu un ange, le

premier de tous les anges, le chef-d'œuvre
des mains de Dieu tomber du ciel comme un
éclair: Yidebam Satanam sicut fulgur de calo
cadcnlcm. (Luc., X, 18.

)
Quel est l'homme,

en effet, qui ne tremble au souvenir d'un
million d'anges précipités dans l'abîme avec
leur chef? Quoi 1 les colonnes du ciel se sont
écroulées et ont jeté les premiers fondements
de l'enfer; et nous, faibleset fragiles roseaux,
nous nous croirions à l'abri Uu vent de la

Voilà ce qui a de tout temps effrayé les plus vaine gloire, causo unique de leur chute et

de leur perte? Quoi! disait un ami de Job,
les premiers ministres du Dieu vivant sont
tombés dans la révolte et ont oublié leurs de-
voirs; et nous, serviteurs lâçh< s et négli-

gents, nous ne craindrions point le feu sédi-

tieux de la cupidité que nous portons dans
le plus héroïque du christianisme, je veux notre sein, et qui sans cesse nous dévore?
dire dans le martyre, tons ont appréhendé Quoi ! la corruption s'est glissée jusque dans
l'enfer; et nous, moins vertueux et plus fra- les esprits les plus purs; et nous, restes de

grands saints. Les Paul et les Xavier, après
avoir porté la foi aux nations idolâtres, à tra-

vers mille dangers ; les Arsène et les Jérôme,
après avoir blanchi dans les travaux de la

pénitence et dans les réduits de la solitude;
les quarante martyrs de Sébaste, dans l'acte

giles, sur quelques médiocres charités et

quelques aumônes légères, sur quelques
larmes déjà taries et quelques faibles soupirs
interrompus, et, si vous voulez, sur quel-
ques années d'essai plutôt que de persévé-
rance, nous croyons déjà voir le ciel ouvert
et tenir en main nos palmes et nos couron-
nes. Ah! chrétiens, ne nous assurons point
sur nos mérites toujours suspects; mais
quand ils seraient aussi certains qu'ils sont
douteux, souvenons-nous qu'un jour ne ré-
pond point de l'autre

; que le plus vertueux,
en un moment, peut devenir le plus coupa-
ble; que la vertu est toujours un état vio-
lent à la nature, et que noire perchant ne
nous porte que trop au mal; qu'il ne faut
qu'un faux pas pour nous précipiter de la

sainteté dans l'abîme d i vice, et que ce pas,
d'ordinaire, estl'effet delà sécurité et de la

présomption.
Mais non ; ce n'est ni ma vertu ni mon in-

nocence qui me rassurent, dit le chrétien
p.'ésomptueux; ce sont les grâces que j'ai

reçues de Dieu, et celles que j'en espère.
Les bienfaits qu'il m'a prodigués me répon-

péché, nous oserions nous flatter de persévé-
rer dans la justice et dans l'innocence, says
tache et sans souillure, tandis que nous vi-

vrons sans crainte et sans précaution au mi-
lieu d'un monde pervers . Ecee qui serviunt
ci, non sunt stabiles : et in angelis suis reperit

pravitalem ! (Job, IV, 8.) Ignorons-nous donc
leurs perfections? ou bien avons-nous ou-
blié nos faiblesses? Avons-nous donc en
naissant, reçu plus de secours, ou apporté
moins d'obstacle à la vertu? Us avaient été

créés dans la grâce; et nous, nous sommes
conçus dans l'iniquité; ils conversaient par-
mi les anges, et nous, nous vivons au milieu
des hommes corrompus; la lumière et la

science étaient leur apanage, et notre par-
tage est l'ignorance et l'erreur; libres de
passions au dedans, exempts de tentations

au dehors, ils n'avaient, ce semble, nulle

source de dérèglement; et nous, déjà por-
tés au mal dès l'enfance par notre penchant
naturel, nous y sommes encore entraînés par
une foule d'ennemis qui nous environnent:
Dieu pouvait tirer d'eux d'importants ser-

vices; et nous, à quoi lui sommes-nous uti-
dent des faveurs qu'il me réserve ; il m'a trop les? Cependant, ni la sûreté du lieu, ni l'ex
aimé pour me bair jamais. On n'attend, on cellence de l'origine, ni le choix de la so-
ne recherche, on ne rachète pas à si grands ciété, ni la sainteté de l'emploi, ni la perfec-
frais, disait autrefois le rigide Terlullien, ce lion de la liberté môme, tout cela n'a pu les

qu'on veut laisser périr : Amaviû utique quem préserver de l'enfer : et nous,avec plus d'in-
magno redemit. Cette confiance est-elle blâ-
mable? Non sans doute, chrétiens; sainte et
nécessaire est l'espérance du paradis, pour-
vu qu'elle n'exclue pas la crainte de l'enfer.
Vous ne sauriez trop compter sur la bonté
de votre Dieu, mais vous ne pouvez jamais
assez vous délier de votre propre malice. 11

en a trop fait pour vous perdre, il est vrai;
mais vous, en aurez-vous assez fait pour
vous sauver? Faute de fidélité et de corres-
pondance, les Aines les plus chéries et les
plus privilégiées sont devenues des objets
de haine et de réprobation. Et voilà l'impor-
tante vérité (pie !e Sauveur inculquait à ses
disciples, lorsqu'à leurs acclamations et à

convénients qu'ils n'avaient d'avantages»,

nous vivrions dans un assoupissement pro-

fond, dans une indolente sécurité et dans
une coupable mollesse? Où est notre raison?
où est notre foi?

Tous ces exemples, dites-vous, ne sont

bons qu'à désespérer le monde. Quoi donc,
chers auditeurs, Jésus-Cbrist cherchait-il à
désespérer ses apôtres, quand il les entre-

tenait à tout propos de ces funestes événe-
ments? Princcps hujus mundi juin judicalus
est. (Joan., XVI, 11.) Saint Pierre préten-
dait-il désespérer les premiers chrétiens.
quand il leur piochait si souvent a chute

des anges rebelles : feus augelis peccantibUs.
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iivii prptrcit, ange'i fortiludine et virtute

cum sint majores. (II Petr., II, 4.)

Saint Paul se livrait-il au désespoir, quand,
malgré lo témoignage de sa conscience, la

sublimité de ses révélations, la prérogative
de son apostolat, la multitude de ses tra-

vaux, le fruit de ses prédications, il aban-
donnait son corps à toutes les rigueurs que
lui inspirait, disait-il, la crainte d'une ré-

pius parfai's que ne le demandent les vérités
de la Foi, partagées en motifs consolants et

en objets terribles, en motifs d'amour et en
objets de crainte. N'y eût-il dans l'autre vie,

mes frères, que la moindre partie des maux
dont on nous menace, et dans celle-ci qu'un
très-petit nombre d'Ames menacées d'y tom-
ber, de bonne foi aurions-nous droit de nous
rassurer? vous venez de le voir, l'Evangile

probation éternelle : Ne reprobus effitiar? nous déclare que les peines de l'enfer sont
(I Cor., IX, 27.) Voulait-il désespérer les fi- plus affreuses qu'on ne le peut dire, et son
dèles, récemment sortis des eaux du bap- danger plus commun que l'on ne pense,
téme et fumant encore du sang de Jésus- Ab ! mes frères, la crainte n'est-elle donc pas
Christ, quand, à son exemple, il les exhor- notre véritable ressource, et la voie la plus
tait à craindre et à trembler sans cesse : sûre qui nous conduit à l'amour de Dieu et
Cum meta et tremore vestram salut em opéra- à l'espérance d'une heureuse éternité; je
mini? {Philipp., II, 12.) Ah! dites plutôt que vous la souhaite, etc.

ces saintes vérités, en nous alarmant, sont
toutes propres à nous rassurer

;
parce que

notre assurance, dit le Saint-Esprit, s'il en
est quelqu'une en cette vie, consiste en de
continuelles alarmes : Beatus homo qui sem-
per est pavidus. (Prov., XXVIII, ik.) La né-
gligence vient de la sécurité; mais la crainte
produit la vigilance. Si nous nous croyions
a toute heure tels que nous sommes en effet,

sur le bord d'un précipice affreux, poussés
par la foule, emportés par la pente, attirés

par des charmes secrets, ah ! chrétiens, quels
seraient nos efforts pour nous raidir contre
Je penchant, les attraits, le torrent! quels
cris vers le ciel ! quel ménagement des
moindres grâces et des moindres secours!
quelle attention sur toutes nos démarches!

SERMON XL
Pour le vendredi de la seconde semaine dt

Carême.

SUR LA PARABOLE DE L'ENFANT PRODIGUE.

Fili, tu semper mecum es, etomnia mea tua sunt.Epu-
lari autem, et gaudere oportebat, quia frater luus nie
mortuus erat, et revixil: perierat.et invenius est. (Luc,
XV 31,32.)

Mon fils, pour vous, vous êtes toujours avec moi, et tout

ce qui est à moi est à vous. Mais il (allait bien se réjouir,

et (aire une fête : parce que votre frère que voici était mort,
et il est ressuscité : il était perdu, et le voilà retrouvé.

C'est une ancienne ruse du ma!in esprit,

mais qui, toute ancienne qu'elle est, lui

réussit encore, d'imposer successivement
sur les suites du péché; de prêter d'abord

et voilà les vertus qui nous sauvent. Don- de spécieuses couleurs à la licence, et de
nez-nous-la donc, Seigneur, cette crainte faire après des portraits affreux delà péni-
qui les nourrit : Confige timoré tuo. (Psal. tence; d'assurer dans les commencements du
CXVIII, 120.) Donnez-nous cette crainte sa- mal qu'il n'y a point de danger, et de peF-
lutaire de votre justice, que vous demandait suader, dans ses progrès, qu'il n'y a plus de
le Prophète selon votre cœur. Hélas! jus- remède. C'est ainsi que d'une sécurité bien
qu'ici nous n'avons que trop abusé de la criminelle, on passe souvent à un découra-
conliance en votre bonté. Oserais-je le dire, gement peu différent du désespoir
6 mon Dieu! Nous serions bien moins cou- Ce double artifice du démon déconcerte
pables, si nous avions moins compté sur vos les guides du salut. Ils ne savent comment
miséricordes. Le ciel et ses promesses n'ont conduire les âmes entre ces deux précipices,
pu nous engager encore à vous servir
comme il faut; que l'enfer au moins et ses
dangers nous obligent à ne jamais vous of-
fenser. Donnez-nous cette crainte chrétienne
que le monde traite de faiblesse et de sim-
plicité, nous aimons mieux nous sauver

De part et d'autre ils prévoient une perte
presque infaillible. S ils relèvent l'espé-

rance, ils craignent d'enfler la présomption;
et s'ils recommandent la crainte, ils appré-
hendent d'augmenter la défiance. Il semble
que de montrer en Dieu tant de facilité b

avec les âmes simples et les faibles, que de pardonner, c'est fortifier le malheureux pen-
nous perdre avec les prétendus esprits forts chant qu'ont la plupart des hommes à l'of-

et les grands génies du siècle. Hélas! les in

sensés, ils ne rougissent pas de craindre
tous les jours la colère des hommes, tandis
qu'ils se font un ridicule honneur de braver
le courroux d'un Dieu. Donnez-nous cette
crainte efficace que les faux spirituels et les
pieux illuminés de nos jours regardent
comme une passion lâche et comme une im-
perfection grossière, et taxent môme de pé-
ihé; nous ne nous piquons point d'être plus
parfaits que les saints, toujours remplis
de votre- amour, toujours remplis de votre
crainte; [dus parfaits que vous no le vou-
lez vous-même, qui nous ordonnez de vous
•raindre aussi bien que de vous aimer :

fenser, et qu'au contraire leur ouvrir,
comme nous fîmes hier, les trésors de sa

vengeance, c'est fermer à plusieurs les res-

sources de sa miséricorde.
Mon Dieu! n'est-il point de milieu où la

vérité puisse paraître entière et sans aucun
faux jour? N'y a-l-il pas moyen de réunir

dans les cœurs, et l'horreur du péché dans
la tentation, et l'espoir du pardon dans la

pénitence?-Oui, sans doute* chrétiens audi-

teurs, et c'est celui que Jésus-Christ nous
présente dans celte fameuse parabole.

Nous y voyons un fils et un j/ère égale-

ment passionnés; l'un pour des objets in

dignes de sa narssance, et l'autre pour un
Ha duo vobis • hune time/e {Luc, XII, î>); objet indigne de ses bontés; l'un qui péri do
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plein gré tout ce qu'il a reçu de son père,

et l'autre qui oublie de bon cœur tout ce
qu'il a souffert de son fils ; l'un qui préfère

aux paisibles douceurs de la maison pater-

nelle, les plaisirs déréglés d'un séjour étran-

ger ; et l'autre qui fait plus d'accueil au
coupable et à l'ingrat, qu'à l'innocent et au
fidèle.

Sur ce simple parallèle, chrétiens audi-
teurs, qui des deux vous paraît le plus pro-
digue, ou le fils de son bonheur, ou le père
de sa tendresse? L'un et l'autre caractère ont
de quoi nous instruire et nous toucher , et

ce double exemple suffit pour ôter et l'assu-

rance dans le péché, et dans le repentir la

défiance. Ne séparons donc point ce que le

Sauveur n'a point séparé. L'affreuse prodi-
galité du pécheur dans l'éloignement de
Dieu, ce sera le sujet de mon premier point.

Et l'aimable prodigalité de Dieu dans le re-

tour du pécheur, ce sera le sujet du second.

Venez donc , pécheurs , qui que vous
soyez; venez apprendre et ce que vous avez
à craindre, et ce que vous pouvez espérer.
N'étant ici que le fidèle écho du Sauveur du
monde, je n'appréhende ni de vous flatter, ni
de vous décourager; et, en voulant vous sau-
ver, je ne crains point aujourd'hui de vous
perdre.
Venez d'abord, ô vous, qui depuis long-

temps abusez de la bonté de votre Dieu pour
l'outrager, venez reconnaître le malheur et

le danger de votre état, dans l'égarement de
cet enfant prodigue dont vous n'imitez que
trop la conduite, et voyez si vous avez sujet
de vous rassurer; venez aussi, vous qui
vous défiez de votre Dieu; après en avoir
présumé, venez admirer l'excès de ses mi-
séricordes dans l'indulgence de ce j ère, infi-

niment plus libéral que son fils n'est pro-
digue, et voyez si vous avez raison de dé-
sespérer.

Et vous, divin auteur de la crainte et de
l'espérance chrétienne, vous qui les avez si

bien ménagées dans ce trait mémorable de
votre Evangile, gravez-en les sentiments
dans nos cœurs : nous vous le demandons
au nom de Marie, votre sainte Mère. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE

L'image d'un fils dénaturé qui, de son
propre mouvement, quitte le meilleur de
tous les pères, est l'image naturelle d'une
âme téméraire qui s'éloigne sans regret de
son Dieu. Ainsi Moïse l'avait-il représenté
dans ce sacré cantique, où il reprochait à
son peuple ses infidélités. Vous avez donc
abandonné, lui disait-il, l'auteur de vos
jours : Deum qui le genuit , dereliquisti.
[Deut.y XXXII, 18.) Quel sujet aviez-vous
de le méconnaître, et de vous soustraire
ù son obéissance ? Sa sagesse réglait vos
démarches , sa providence prévenait vos
besoins, sa 'ustiee prenait vos intérêts, sa
uissance concourait à vos desseins, et son
îéritage devait être votre récompense. Ce-
pendant, lassé de vivre sous ces aimables
ois, vous êtes soiti d'une dépendance qui

m
faisait votre bonheur. Vous avez cru trouver

un plaisir plus flatteur dans le contentement
de vos sens, et dans la satisfaction de vos

désirs. Ces habiles enchanteurs vous ont

fait oublier votre Père : Et oblitus es Domini
Creatoris tui. (Jbid.) Où se sont terminés
leurs vains prestiges? A quoi vous ont servi

ces idoles d'iniquité, qui vous inspiraient

tant de confiance? Ubi sunt dii in quibus
habebant fiduciam? (Ibid., 37). Qu'elles vous
montrent donc leur pouvoir, qu'elles vous
donnent des marques de leur reconnaissance,
qu'elles viennent vous tirer de cet abîme
de maux où vous vous êtes précipités pour
elles : Surgant et opitulentur vobis , et in

necessitate vos protegant. (Ibid., 38.) Cet
éloquent discours de Moïse sur l'égarement
du pécheur n'approche pas de la naïve pein-

ture que nous en fait l'Evangile.

Un enfant de famille, à la fleur de son Age,

réduit à la dernière extrémité, à l'indigence,

à la servitude môme, pour s'être séparé un
peu de temps de son père : que cette leçon
est touchante, et qu'elle fait bien voir dans
une âme qui s'éloigne de Dieu, une affreuse
prodigalité, et une honteuse profusion de
son temps, de ses biens, de sa liberté 1 Est-il

perte plus complète, est-il dissipation plus
déplorable?

Perte du temps", et du temps le plus pré-
cieux de la vie. Premier effet de l'éloigne-

ment de Dieu, et de l'égarement du pécheur.
De deux enfants, dit Jésus-Christ, égale-

ment chéris de leur père, le plus jeune le

quitte, adolescentior. (Luc, XV, 13.) Voilà
justement le temps où l'on s'égare, et que
l'on perd; le temps de la jeunesse : adoles-

centior.

Temps où la raison, sortie des longues té-

nèbres de l'enfance, et éclairée des premiers
rayons de la foi, doit vous rendre, Seigneur,
ses légitimes hommages, et s'attachera ses
véritables intérêts : se bien pénétrer de la

souveraineté de vos droits, et de la sainteté

de ses obligations; delà libéralité de vos
bienfaits, et de la multiplicité de ses besoins;

de la sévérité de vos jugements, et de la fra-

gilité de son innocence ; de l'infaillibilité de
vos promesses, et de la grandeur de ses es-
pérances.
Temps où la volonté, affranchie de toute

crainte servife, soit des reproches des hom-
mes, parce qu'elle commence à n'être plus
si soumise à leur conduite, soit des peines
de la vie, parce qu'elle n'en ressent pas en-
core les atteintes, soit des horreurs de la

mort, parce qu'elle se flatte de son éloigne-
ment, peut se donner à son Dieu avec plus
de ferveur et démérite, en s'y donnant avec
plus d'amour et de désintéressement.
Temps où l'âme, souple encore et flexible,

se tourne aisément au bien, comme au ma'

,

et quitte difficilement dans la suite la rou te

qu'elle a prise; vertueuse une fois, contimu
à marcher de vertus en vertus ; et vicieus c

ne cesse de courir de vices en vices.
Temps enfin, où la grâce, jalouse d'un cœur

innocent et pur, n'omet rien pour en avoir
les prémices, et emploie à le former, ce que
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la piété a de plus tendre, ce que les exem-
ples ont de plus touchant , ce que les re-
mords ont de plus vif. Ce temps si précieux,
si méritoire, si décisif pour le salut, n'est

.plus pour vous, Seigneur, vous n'en avez
que le retour.

il est rare de trouver de ces justes Abels,
qui vous consacrent le printemps de l'âge,

et la ileurde la jeunesse. Le monde est plein
de ces Caïns ingrats, qui ne vous destinent que
le rebut des années, et le reste de la vie.

On ne voit guère de ces vertueux Tobies
qui se présentent à vous dès la pointe de
leurs plus beaux jours, et qui dès lors vous
cherchent comme lui dans l'ardeur de la

prière, dans le goût des livres saints, dans
la fréquentation des divins mystères : Cum

jeunesse! C'est donc à dire, Seigneur, que
ces premières années sont trop florissantes

et trop belles pour être consacrées à votre
service

;
qu'un reste incertain de jours usés,

languissants, à demi éteints, ne fût-il plus
propre à rien, est toujours propre à vous
plaire, et que vous serez encore trop con-
tent d'accepter un pareil sacrifice. ODieui
est-il pour vous un partage plus injurieux, et

peut-on vous faire un plus sensible outrage?
Quoi! le démon parmi les Hébreux aura
voulu des jeunes gens pour victimes : Immo-
lavcrunt fdios et filias dœmoniis ! (Psal. CV,
37.) Quoi! le monde, encore animé du même
esprit, ornera ses cercles de jeunes idoles,

elles remplira déjeunes adorateurs? Et vous,
qui vous faites appeler, et qui êtes en effet le

esset junior, pergebat ad lemphim Domini, et Dieu jaloux : Dominus zeîotes , vous ne le

ibi adorabal Dominum. (Tob., I, 5.) Le grand
nombre est de ces Israélites infidèles, qui
vont porter leurs premiers vœux aux idoles

du siècle, au luxe, à la vanité, aux plaisirs

qui les encensent , qui les adorent, qui s'y

sacritient : Cum irent omnes ad vitulos au-
reas. (Ibid., I, 5.)

11 est peu de ces prudentes Saras, qui, dès
les riantes entrées du monde, le craignent
et s'en détient, et qui nous disent comme
elles, en détestant ses perfides caresses :

Non, Seigneur, vous le savez, je n'ai ja-

mais eu d'autre désir que de vous conser-
ver mon âme toute pure, et de ne laisser

rien entrer dans mon cœur qui le souille, et

qui vous en éloigne : Tu sois, Domine, quia
viundam servavi animant meam ab omni con-
cupiscentia. (Tob., III, 16.)

II n'y a que trop de ces téméraires Dinas
que l'envie de paraître et l'affectation do
plaire, jettent de bonne heure dans la dissi-

pation et le dérèglement.
En un mot l'un et l'autre sexe deviennent

criminels presque aussitôt que raisonnables,

et à peine commencent-ils à se connaître,
qu'ils commencent à s'égarer: Adolescentior.

Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que
la jeunesse s'égare par principes, et que
toutes les maximes du monde vont à auto-

riser, ou du moins àexcuserses égarements.
On prétond qu'une profession ouverte de
piété ne convient pas à la jeunesse; que c'est

la saison des plaisirs; que les ai alors

ce n'est point un vice; que s'il s'y en mêle,
il s'efface, et se pardonne aisément; qu'il

faut laisser passer le premier fera des pas-

sions; que le temps viendra qu'elles s'étein-

dront d'elles-mêmes, et qu'alors dans un
âge plus mûr, dégoûté des frivoles joies du
monde, on n'en goûtera que mieux les so-

lides fruits de la vertu. Voilà sans doute la

morale qui égara reniant prodigue. Morale
mondaine, morale charnelle, morale diabo-
lique, morale qui égare et qui perd la plu-

part des jeunes gens. Mon J)ieu 1 se peut-il

faire qu'elle trouve encore dans le christia-

nisme tant d'apologistes, tant de partisans

et do disciples !

Montrons en peu de mots la fausseté et

seriez pas de ce premier âge? N'en êtes-vous
pas le légitime souverain et le maître véri-

table, aussi bien que des autres? N'avez-
vous pas pour lui la même majesté, n'exer-
cez-vous pas sur lui le même empire? Ne le

comblez-vous pas des mêmes faveurs et des
mêmes bienfaits , et par conséquent n'en
exigez-vous pas les mêmes hommages et les

mêmes services? Et sur quoi donc peut être

fondée dans le monde cette prévention mal-
heureuse, qu'une profession ouverte de
piété ne convient pas à la jeunesse.

C'est, dit-on, la saison des plaisirs. N'est-il

pas honteux à des chrétiens d'avoir un sen-
timent et de tenir un langage que l'Ecriture

n'attribue qu'à des impies? Couronnons-
nous de roses tandis qu'elles ne font qu'é-

clore; jouissons des beaux jours avant qu'ils

nous échappent; ne nous refusons point aux
douceurs qui s'offrent à nos désirs : c'est là

notre partage, notre destination, noire sort :

Fruamur bonis quœ sunt Coroneimts nos
rosis, anlequam marcescant... ubique relin-

quamus signa lœtiliœ, quoniam hœc est pars
nostra, et hœc est sors. (Sap., II, 6, 8, 9.)

C'est ainsi que le Saint-Esprit fait raison-
ner ceux qui ne croient point de Dieu et qui

l'impiété même
lue piété dé-

de tous ces principes.

laréjj ne eonvient pas »

pie n'attendent point d'autre vie. Eh ! quel autre
sens peut-on donner à cette règle si bien
établie dans le monde, que la jeunesse est la

saison des plaisirs? On parlerait plus juste,

si l'on disait que la jeunesse est la saison des
plus grands crimes, d'une irréligion portée

jusqu'aux railleries des personnes les plus

vertueuses, au mépris des lieux les plus

respectables et des choses les plus saintes;

d'une intempérance qui dégénère souvent
en débauches, d'une fierté qui excite les

querelles et qui cause les meurtres; d'une
galanterie qui va presque toujours jusqu'à

l'impureté ; d'une résistance surtout à la

grâce, qui n'aboutit que trop à l'aveuglement,

de l'esprit et à l'endurcissement du pœur :

car ce sont là les seuls fruits réels que porte

cette imaginaire saison des plaisirs, où l'on

ne recueille, disait saint Augustin qui le

savait si bien par son expérience, que des

semences de vives douleurs et des sujets de
larmes. Trompeuse jeunesse! s'écriait ce

saint pénitent, on vous appelle la fleur do

l'âge; mais, hélas! .pie celte Heur empuison-
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née cache de maux et de périls! juventus,

flos œtatis, periculum menlis!

On a beau répondre que, sauf tout excès,

îiimer le plaisir n'est point un vice dans la

jeunesse. Ce n'est pas là ce que nous ensei-

gne la foi : toutes se« leçons vont à nous

taire entendre que la terre est, pour ceux

qui aspirent au ciel, une région de croix, et

le temps, pour qui pense à l'éternité, une
saison de larmes; qu'une vie chrétienne est

une vie pénitente; que Jésus-Christ, qui en

est l'auteur, a maudit les plaisirs; que tous

s«s exemples ont été des exemples de souf-

frances, et toutes ses années des années de

douleurs; et que vouloir passer dans la joie

une jeunesse qu'il a passée pour nous dans

la peine, c'est au moins une ingratitude, et

par conséquent un grand vice.

Ce n'est pas là ce que nous apprend môme
ia raison : toutes ses lumières ne nous re-

présentent les plaisirs que comme des délas-

sements ou comme des remèdes. Or, y des-

tiner un âge entier, et un âge considérable

(car on est jeune, ou du moins on se croit

jeune longtemps), n'est-ce pas se faire une
occupation des délassements? N'est-ce pas

changer les remèdes en poison? N'est-ce pas,

en un mot, un dérèglement et un vice?

En tin ce n'est pas là ce que nous montre
l'expérience. Toutes les connaissances que
nous avons des mœurs ne nous font voir

dans les effets des plaisirs, dans les amuse-
ments du siècle, dans les dispositions de la

jeunesse qu'écueils et que périls. Peut-on
nier que le propre des plaisirs est de dissiper

l'esprit, d'amollir le coeur, de rendre l'un in-

capable de vigilance, et l'autre ennemi de la

gène; que la plupart des plaisirs du monde
présentent des objets séduisants, irritent des

] assions vives, forment des liaisons dange-
reuses; que la jeunesse s'engage plus promp-
temer.t, s'expose plus hardiment, tombe plus

facilement? C'est le caractère qu'en fait saint

Ambroise : Juventus ad amorem liberior, ad
lapsum ineautior, ad infirmitatem largior.

Or, peut-on être en même temps entre tant

d'occasions de péché, et ne pas insensible-

ment se familiariser avec le vice?
Le seul recours est donc de dire que les

péchés de la jeunesse s'effacent et se pardon-
nent aisément. Au jugement de qui, mes
frères? Au jugement des hommes : car il

faut convenir qu'ils ont pour cet âge une in-

dulgence criminelle; que ce qu'ils appellent
jeunesse passe chez les uns pour des fragi-

lités excusables, et chez les autres pour de
louables vivacités. Mais, mon Dieu, vos
jugements, toujours si différents de ceux
des hommes, s'accordent-ils en ce point avec
eux? D'où vient donc que David vous priait

•si instamment de les oublier, ces péchés de
jeunesse? Delictajuventulis nememineris,
Domine. [Psal. XXIV, 7.) D'où vient que Job
se plaignait amèrement que, pouf son mal-
heur, vous n'en aviez le souvenir que trop
p!>ésent? Consumere me vis peccatis adole-
scent i-.?. (Job, XIII, 26.) D'où vient que vous-
même, Seigneur,vous protestez si hautement,
par la 'bouche du Sage, que vous n'en per-
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drez jamais la mémoire? Allez, dit le Saint-

Esprit, allez, téméraire et inconsidérée jeu-
nesse; prodiguez aux plaisirs vos plus belles

années; coulez-les au gré de vos désirs;

donnez-les à la satisfaction de vos sens :

Lalare, jurenis, ambula in viis eordis tui.

(Eccle., XI, 9.) Mais sachez que votre Dieu
vous en demandera un jour le compte le

plus sévère : Et scito quod pro omnibus his

adducet te Dominus in judiewm. (Ibid.) De
quel poids seront, à ce terriblo.jugement, les

frivoles excuses des hommes?
Il faut bien, dit-on, laisser passer le pre-

mier feu de la jeunesse. Quelle étrange
maxime I II faut que les jeunes gens s'éga-

rent, parce qu'ils sont au commencement de
leur carrière! Il faut qu'ils cèdent à leurs

passions, parce qu'elles ne font que de
naître! 11 faut qu'ils ferment les yeux à
leurs premiers désordres, parce qu'ils con-
duisent à de plus grands 1 Car, que dit -on
autre chose, quand on dit qu'il faut bien que
la jeunesse se passe? Elle se passera sans
doute, cette jeunesse criminelle; mais les

-

crimes qu'elle aura commis passeront-ils
avec elle? Le temps ralentira cette bouillante
ardeur et ces fougueuses saillies; mais le

temps rendra-t-il les maux qu elles auront
faits moins funestes? L'âge corrigera ces
manières enjouées, ces modes indécentes et

ces libertés indiscrètes; mais l'âge réparera-
t-il les scandales qu'elles auront semés do
toutes parts? Les années ôteront ce goût
pour la mondanité et cet attrait pour le plai-

sir; mais les années remplaceront-elles les

solides avantages dont ces vains amusements
auront causé la perte? Je dis plus : elle pas-
sera, celte licencieuse jeunesse, mais les

mauvaises habitudes qu'elle aura contractées
passeront-elles de même? Le vice n'ira-t-il

pas toujours croissant, quand il aura jeté
des racines profondes? S'arrachera-t-il sans
icine? Ne vivra-t-il pas souvent autant que
'homme même, et perdra-t-on l'attache et

'affection au péché, en perdant le pouvoir et

l'occasion de le commettre? Je n'en dis* pas
assez : elle passera, cette jeunesse déréglée,
hélas! plutôt qu'elle ne voudra; mais pas-
sera-t-ellc sans quelque horrible châtiment?
Cent malheurs imprévus n'en traverseront-
ils pas le cours? Mille chagrins amers n'en
seront-ils pas les suites ? Une mort désas-
treuse n'en avancera-t-elle pas la fin? Car
c'est un oracle, dit saint Paul : Telle se-
mence, telle récolle : bien ou mal; les der-
nières années ne rapportent guère que ce
qu'ont répandu sur elles les premières :

Quœ seminaverit homo, hœc et metet. (Galat.,

VI, 7.)

Non, non, dit-on, la sagesse aura son
tour. A entendre la plupart des jeunes gens,
lie dirait-on pas qu'ils sont également maî-
tres et du temps ût de la sagesse, et qu'ils

peuvent fixer à leur gré et la fin de leur
égarement, et le commencement de leur re-

tour? Cependant, rien de plus incertain que
le temps qu'ils se promettent tous : combien
en a-t-il trompés, hélas 1 et combien en
trompe-t-il encore tous les jours? Que de
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jeunes gens périssent à la fleur de leurs an-
nées, et dans le fort de leurs folies! Leur
mort prématurée ne devrait-elle pas détrom-
per ceux qui comptent sur un âge plus mûr?
Quand bien même ils seraient sûrs de ce

si consolant? Pour moi
, je vous avoue que

je n'y trouve que sujet d'inquiétude et de
douleur.

Mais que dit au contraire une âme inno-
cente qui se consacre à Dieu dès la pointe

temps, sont-ils sûrs que ce temps les rendra de ses plus beaux jours? Ce que répondit le

plus sages? Eh 1 ne voit-on pas tous les jours jeune Samuel au moment que Dieu l'appela

ces vieillesses insensées, dont les rides ne
mûrissent point la raison, dont le sang glacé

ne refroidit point les passions, et qui, sous
la neige de leurs cheveux blancs, dit saint

Ambroise, couvent encore des feux ardents?
Luxuriem corporisnec nlbenti erubucre cani-

tie. Témoignages trop vivants de ce que nous
apprend l'Ecriture, que le grand âge, en chan-
geant l'homme, ne change point toujours les

mœurs : Adolescensjuxta viam aucun, etiam
cum senuerit,non reccdet ab ea(Prov., XXII,
6) ; que de jeunes habitudes ne font que trop

souvent de vieilles prescriptions : Qui exul-

tant in malis , consenescunt in malo (Eccli.,

Ecce ego, Domine. (1 Reg., III, h.) Je suis à
vous, Seigneur, je suis à vous, non par un
avertissement de l'âge, non par un mécon-
tentement du monde, non par un dégoût du
plaisir : cet âge n'a que trop de penchant,
ce monde que trop d'adresse, ces plaisirs

que trop de charmes, pour me détourner de
l'étude de la vertu et des devoirs de votre
service ; mais uniquement par amour et par
reconnaissance pour un Dieu qui a voulu et

qui veut être tout à moi. Que n'ai-je mille
vies pour les lui consacrer tout entières 1

Mais puisque je n'en ai qu'une, hélas 1 bien
courte et bien fragile, et que trop dispro-

XI, 16); et que les premiers vices, durcis par portionnée à ce que j'ai reçu de lui et à ce
le nombre des années, se concentrent dans qu'il attend de moi, plutôt mourir qu'aucun
la moelle des os, et s'ensevelissent avec eux égarement lui en dérobe la moindre partie,

dans la poussière du tombeau : Ossa ejus im- à plus forte raison la plus belle, et que l'Au-
plebuntur vitiis adolescentiœ, el cum eo in teur de tous mes jours ne soit pas le Dieu de
pulvere dormient. (Job, XX, 11.) Mais, après

tout, je veux que l'on soit sûr qu'une jeu-
nesse déréglée sera suivie d'une sage vieil-

lesse, au moins est-on sûr aussi que le pre-

mier fruit de cet avenir sérieux sera le re-

pentir du passé. Or, peut-on se faire un
plaisir par avance de ce dont on sait qu'on
doit gémir dans la suite? Peut-on se résou-
dre de sang-froid à ce qu'on prétend détes-

ter de bonne foi ? Peut-on employer ses plus

ma jeunesse : Ecce ego, Domine.
Ne sentez-vous pas, chers auditeurs, dans

ce prompt sacrifice je ne sais quoi de grand,
de méritoire, de satisfaisant, et ne convenez-
vous pas avec le prophète qu'on est trop

heureux quand on a porté le joug du Sei

gneur dès sa plus tendre jeunesse? Bonum
est viro cum portaveritjugum ab adolescentia.

( Thrcn., III, 27.) Que vous êtes donc malheu-
reux, ô vous qui.avez fait de ce temps si

beaux jours à se rendre malheureux tout le précieux un si mauvais usage 1 Vous avez
reste de sa vie?
De la, jugez si l'on a raison de dire qu'un

âge plus mûr est plus propre à la vertu;
qu'elle porte alors des fruits plus solides,

que c'est au moins le temps où on la goûte
mieux. Ce sont là de ces paradoxes des
mœurs qui ne se soutiennent que par de

beau pleurer, gémir, dire tout le reste de
votre vie : O beaux jours 1 jours heureux,
dont je n'ai pas assez connu le prix : jours
dont mon Dieu m'aurait su tant degré, et

dont j'aurais tiré tant de profit : jours si fa-

vorables au mérite et à la vertu, et pour moi
si fertiles en péchés et en vices 1 jours trop

faux raisonnements, mais que les preuves rapidement écoulés, hélas! vous ne revien-

de sentiment détruisent. Faisons un mo- drez plus. Cette première perte, mes frères,

ment le parallèle de ces deux sortes de dé- est désormais irréparable; tout ce que vous
votions : de celle que l'on appelle par déri- pouvez faire, est d'en arrêter les progrès et

sion dévotion de jeunesse, et de celle qu'on d'en déplorer les suites. Perte de temps, et

peut nommer avec justice dévotion de retour; du temps le plus précieux de la vie, premier
et voyons laquelle au fond a plus de poids effet de l'égarement du pécheur et de l'éloi-

et plus d'onction
Que peut dire une âme pénitente qui re-

vient à Dieu après Jes égarements de sa jeu-
nesse ?. Hélas 1 l'humble confession de l'en-

fant prodigue et son extrême confusion vont
bientôt nous en instruire. Mais en attendant,

voici le triste aveu qu'on est forcé de faire

en pareille conjoncture : Seigneur, il est vrai,

je vous ai méprisé dès que j'ai commencé à

vous connaître; je vous, ai abandonné dès
que j'ai pu vous servir; je vous ai offensé
dès que j'ai dû vous aimer. Tant qu'a duré
la (leur, la vogue, la vigueur, l'agrément de
l'Age, j'ai vieilli dans un camp ennemi. Main-
tenant que tout m'échappe, le temps, le

gnement de Dieu : Adolescentior.

Perte de biens, et des plus grands biens :

je veux dire des biens de la grâce, second
effet de l'éloignement de Dieu et de l'égare-

ment du pécheur. Ce jeune homme de notre
évangile, déserteur de la maison paternelle,

devient bientôt dissipateur de son patri-

moine; il demande sa légitime à son père
pour la donner en proie à ses passions : Da
mihi portionem substantiœ. (Luc, XV, 12.)

Cequ il vient de recueillir, il court le répan-
dre : Pcregrc profectus est. (Ibid., l.'L) A
peine commence-t-il à jouir, qu'il achève de
se ruiner ; Dissipavit substantiam. (Ibid.) Ce
ne sont que dépenses exorbitantes, que somp-

mondc , les forces, les plaisirs, je reviens a tueuses débauches, qu'énormes profusions :

vous comme à mon unique ressource. Que Vivendo luxuriosc. (Ibid.) Ses trésors s'épui-

trouvez-vous, là chrétiens, de si solide et de sent il tombe dans l'indigence, et ce jeune
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voluptueux devient en moins de rien un

objet de pitié : Cœpit egere. {Ibid., IV.)

Voilà, pécheurs, l'histoire abrégée de vos

égarements.
Elevés par la dignité du christianisme à

l'adoption de Dieu ; assurés "par l'innocence

du baptême de la possession du ciel, en con-

sentant au péché, qu'avez-vous fait? Vous

avez renoncé tout à la fois, et à cette affinité

glorieuse, et à ce précieux héritage. Dès là

vous êtes déchus, et de vos plus beaux pri-

vilèges, et de vos plus sûres espérances.

Quelle perte 1 Quel malheur! Dans cet état

de disgrâce, Dieu ne vous a pas, abandonnés.

11 vous a accordé votre légitime, c'est-à-

dire qu'il ne vous a refusé aucun des moyens
nécessaires au salut. Il ne vous a privé ni

des secours de la raison, ni des ressources

de la foi ; il vous a donné même une infinité

de grâces proportionnées à vos besoins et

convenables à vos dispositions. Que de tré-

sors capables d'enrichir une âme fidèle! mais

dans une âme qui s'égare, que produisent-

ils? l'indigence après la prodigalité. Les lu-

mières divines s éclipsent à force de ténè-

bres recherchées; l'onction sainte tarit parmi

les plaisirs grossiers; les remords salutaires

s'étouffent sous un amas de péchés ; les cé-

lestes talents se dissipent dans une honteuse

oisiveté : rares qualités, riche naturel, édu-

cation heureuse , belles inclinations , tout

vrai mérite se perd dès qu'on s'éloigne de

Dieu : Dissipavit substantiam. (Ibid., 13)

L'âme aveugle, dans ses égarements, ne
s'aperçoit point de ses pertes. Hélas! Sei-

gneur, disait David, lorsque j'y pensais le

moins tous vos dons m'ont échappé : Ad ni-

hilum redactus sum, et ego nescivi. (Psal.

LXXII, 22.) Mais le monde s'en aperçoit et

le dépérissement des biens dans l'ordre de la

grâce, comme dans celui de la nature, se

fait avec douleur remarquer. On entend tous

les jours dans le monde déplorer ces tristes

révolutions et ces pitoyables changements;
les lamentations faites autrefois sur les ruines

de Jérusalem se renouvellent à toute heure

sur celles du christianisme. Hœccine est urbs

perfecti decoris? (Thren., 11, 15.) état et

étal, s'écrie-t-on ! Qu'avons-nous vu , et que
voyons-nous? Se peut-il faire que l'on change
si fort, que l'on passe si vite du bien au mal
et qu'en si peu de temps on ne soit plus re-

connaissable? Quoi ! Cette femme aujour-

d'hui d'un extérieur si mondain, d'une ré-

putation si douteuse, d'une conduite si dis-

sipée, d'une conscience si large, est celle

dont autrefois la modestie faisait le plus bel

ornement, dont l'envie même respectait la

vertu et dont la conduite passait pour un
modèle de sagesse. Hœccine est urbs perfecti

decoris?
Quoi! cet homme aujourd'hui si déréglé

dans ses plaisirs, si prodigue dans son jeu,

m extrême dans ses débauches, si furieux
dans ses emportements, si licencieux dans
ses discours, si malin dans ses intrigues est

le même en qui l'on admirait avant son éta-

blissement le goût de la piété, le caractère

do la douceur, l'amour de l'ordre de la can-

deur, de la retenue, de la droiture, de La

justice. Hœccine'/
Quoi! ces jeunes libertins qui contestent

aujourd'hui ce qui est le plus certain, qui

blasphèment ce qu'il y a de plus sacré, qui
vivent comme s'il n'y avait point pour eux
d'autre vie, sont-ce ces mêmes jeunes gens
qui paraissaient, avant leurs désord res, péné-
trés des vérités de la foi, formés aux exer-
cices de la religion, élevés dans la crainte
de Dieu?
Quomodo obscuratum est aurum? (Thren. ,

IV, 1.) Quel est devenu l'éclat de tous ces
précieux avantages qu'ils avaient reçus, les

uns de leur naissance, les autres de leur
éducation, tous de votre providence, ô mon
Dieu, dont ils étaient les élèves : Filii Sion
inclyti.... quomodo repulati sunt in vasa te-

siea? (Ibid., 2.) Comment ces vases d'hon-
neur et d'élection se sont-ils changés sitôt

en vases de honte et d'ignominie? Par quelle
fatalité ne sont-ils déjà plus ce qu'ils étaient

il y a peu d'années? Par où se sont dissipées
les richesses de la grâce dont vous les aviez
prévenus? Par la prodigalité inséparable de
l'éloignement de Dieu. Dès qu'on perd de
vue le bienfaiteur , on perd l'idée de ses

bienfaits ; on ne pense plus ni à leur origine,
ni à leur destination, ni à leur mesure ; c'est

ainsi qu'on se ruine, et devant Dieu, et de-
vant les hommes : Cœpit egere. Suivons
l'histoire du prodigue, et sondons, s'il se
peut, l'abîme de ses malheurs,

Dans ces pays ruineux où ce dissipateur
répand ses richesses, pense-t-il au moins à
la source bienfaisante où il les a puisées? Cet
or et cet argent qu'il perd avec des étrangers
avides, se souvient-il qu'il le doit à un père
ménager ? Parmi ces somptueuses débauches
où ses trésors s'épuisent, se rappelle-t-il ce
qu'ils ont coûté à acquérir de temps et de
travaux? Ahl s'il eût remonté, comme il le

devait, à l'origine de sa fortune, il en eût
fait un meilleur usage ; il se serait bien
gardé d'anéantir en moins de rien l'ouvrage
de tant d'années, et du fruit précieux de
tant d'épargnes domestiques et de soins pa-
ternels, il n'aurait pu sans horreur faire la

proie des passions et le jouet de ses capri-
ces ;mais, pour n'avoir pasfait ces réflexions,

en est-il plus excusable; et. vous, pécheurs,
quand durant le cours de vos désordres,
vous abusiez des dons du ciel, songiez-vous
que ces saintes pensées que vous rejetiez,

ces bons sentiments auxquels vous résistiez,

ces divins sacrements que vous abandonniez,
songiez-YOus, dis-je, que toutes ces grâces
que vous laissiez périr, étaient le fruit des
sueurs, des larmes, du sang d'un Dieu Sau-
veur? Ah! si vous y aviez pensé, vous n'au-
riez eu garde d'anéantir en vous le mérite
de sa mort; vous auriez eu horreur défou-
ler aux pieds le prix de sa croix, vous' eus-
siez tremblé sans doute de faire du principe
de votre salut et du fondement de votre es-
pérance, la cause de votre damnation ei
l'instrument de votre perte. Mais pour n'y
avoir pas pensé, en êtes-vous moins crimi-
nels? Autre considération qui échappe aa
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prodigue dans la dissipation de ses biens,

celle de leur destination. Etait-ce pour se

ruiner et se réduire à un état misérable quo
son père lui amassait depuis longtemps ce
qu'il dissipe en peu de jours? N'était-ce pas
pour en profiter et parvenir à un état encore
plus beureux ? A quoi ce jeune homme en
effet n'avait-il pas droit de prétendre, s'il

eût voulu se régler? De quoi n'était-il pas en
passe dans le monde, s'il eût su s'y ménager?
Quelie fortune eût pu lui manquer, s'il n'eût

pas manqué lui-même à sa flitune? Ce qu'il

pouvait aisément acquérir valait encore
mieux que ce qu'il trouvait déjà tout acquis,

et c'est cependant ce qu'il compte pour peu.
Vous ne comptez pas non plus, pécheurs,

au nombre de vos pertes, les fruits inesti-

mables que vous eussiez retirés de tant de
grâces perdues. Qui peut dire de combien
d'autres grâces elles auraient été suivies ?

Qui connaît les desseins que Dieu avait en
vous les donnant? Qui sait à quels degrés de
sainteté elles vous auraient élevés? Il n'en
est au moins aucune qui, bien ménagée, ne
vous eût produit un nouveau trésor de mé-
rite, un nouveau poids de gloire, un nou-
veau surcroit de récompense. Ne sont-ce pas
là des pertes dignes d'être pleurées toute la

vie avec des larmes de sang? Enfin le prodi-
gue, en dissipant ses biens, ne pense pas à
leur mesure. C'est le défaut des jeunes gens
nés dans la splendeur, et nourris dans l'opu-
lence. Comme ils n'ont vu ni l'origine, ni
le progrès de leur fortune, ils croient n'en
voir jamais la fin. Ccependant 'eurs ri-
chesses, dit le Prophète, s'écoulent comme
des eaux rapides; semblables aux torrents,
elles s'engouffrent presqu'aussilôt qu'elles
paraissent, et le bruit seul qu'elles font,

avertit de leur chute : Ad nihilum derenient
tanquam aqua decurrens. (Psal. LVII, 1.

)

Mais à ce bruit, on s'endort; et c'est, pé-
cheurs, ce qui vous arrive. Nés dans le chris-
tianisme, élevés dans l'Eglise, vous vous re-

gardiez comme à la source des biens spiri-

tuels, et vous aviez raison. Mais vous avez
cru que cette source était intarissable, et

voilà l'illusion. Eh 1 quoi ? Dieu, qui dispose
de ses moindres dons avec tant de sagesse

,

a-t-il donc abandonné ses plus chères fa-

veurs au caprice? a-t-il pu manquer de pe-
ser ses bienfaits, et de mesurer ses larges-
ses, lui qui compte nos jours, et qui règle

noire vie. Devait-il, en ne mettant point de
bornes à sa libéralité, laisser le champ ou-
vert à notre présomption? Non, non, mes
fières, dit saint Augustin ; comme il y a une
moure de péché, il y aussi une mesure de
grâce : Impiété mensuram. L'un est un trésor
de colère, et l'autre un trésor de miséricorde;
à mesure que le premier se remplit, le se-

cond s'épuise; celui-ci est vide, dès que ce-
lui-là est comblé. Cette double mesure n'est

pas égale pour tous. Tel, comme Manassès,
après quarante années d'égarement, trouve
encore des ressources ; mais tel autre, comme
son fils Aman-, périt après deux ans de cri-

mes. Le comble se met d'ordinaire à la me-
sure des péchés par une profusion de grâces;
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bien des lumières éteintes, et beaucoup de
remords étouffés menacent d'une ruine pro-
chaine, et l'éclat que ces divins trésors jet-
tent dans une âme prodigue, annonce leur
fin et sa perte.

Tremblez donc, pécheurs, loin de vous en-
durcir aux mouvements intérieurs et aux
touches secrètes. Rien ne doit plus vous
alarmer que cette pensée qui vous rassure :

Dieu m'a fait et me fait encore tant de grâ-
ces 1 car que deviendront ces grâces, si vous
continuez, chrétiens, à en abuser? Hélas 1

peut-être dès ce jour vous en allez tarir la
source, en comblant la mesure de vos péchés.
Perte de biens, et des plus grands biens, se-
cond elfet de l'égarement du pécheur et de
l'éloignement de Dieu.

Enfin perte de la liberté, et de la liberté
du monde la plus chère , c'est-à-dire, de
celle des enfants de Dieu, dernier effet de
1 égarement du pécheur, et de l'éloignement
de Dieu. Ce jeune homme si rebelle aux vo-
lontés d'un père qui le traitait avec honneur
et le ménageait avec tendresse, passe sous
les lois d'un maître dur et barbare, qui n'a
nulle compassion de sa misère et nul égvird à
sa condition : Adhœsit uni civium. (Luc\, XV,
15.) Ce jeune homme si volontaire, ennemi
de toute contrainte, et incapable de la moin-
dre gêne, se voit occupé aux fonctions les

plus basses, et attaché à la suite des plus vils

animaux : Utpctsccret porcos. (Jbid.) Ce jeune
homme si fier, qui ne pouvait soutfrir ni de
supérieur ni d'égal, est traité comme le der-
nier des esclaves, c'est-à-dire, moins bien
que les bêtes même dont il a soin : Cupiebat
de siliquis et nemo Mi dabat. (Jbid., 1G.)

Ce jeune homme si volage, et qui s'était lassé

même de son bonheur, gémit en vain sous
le joug, et traîne malgré lui sa chaîne. A qui
en effet aura-t-il recours, au maître , ou
plutôt au tyran qui T'opprime? Auteur et

témoin tranquille de ses maux, croit-il qu'il

puisse les ignorer? Espère-t-il qu'il veuille
le soulager? Aux compagnons de son sort?
impuissants pour eux-mêmes, que peuvent-
ils en sa faveur? A ses premiers amis : hé-
las I après avoir profité de sa fortune, ils in-

sulteraient à sa disgrâce. Etrange extrémité
dont il a peine à sortir, et dont il n'ose se
plaindre qu'à lui-même 1 Triste retour de
l'essor qu'il a donné à ses aveugles désirs 1

Mais vive peinture de l'état, pécheurs, où
l'amour de votre liberté prétendue vous a
réduits; en la cherchant sans la connaître,
vous l'avez perdue sans la regretter. Des que
vous vous êtes éloignés de Dieu , vt us
vous êtes faits esclaves du démon, escla-

ves de la passion , esclaves du monde
,

esclaves de L'habitude. Quatre cruels tyrans

que vous vous êtes donnés, pour un bon
maître, ou plutôt [tour un bon père que
vous aviez ; fut-il jamais enfant prodigue
plus prodigue que vous de sa liberté?

Esclaves du démon dont vous êtes devenus
la dupe par les erreurs de votre esprit, le

jouet par les faiblesses do votre cœur, la

proie par les désordres de votre vie , la vic-

time par le mauvais usage de vos peines;
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l'instrument par .a malignité de vos pro-

jets, l'organe par la licence de vos dis-

cours, et le suppôt par le scandale de vos

mœurs
Esclave de la passion qui vous cause mille

droubles, qui vous porte à mille excès, qui

fous expose à mille dangers, qui vous plonge

vans des abîmes de maux, qui vous livre

à des transports de fureur, qui vous» jette

dans des accès de frénésie. Esclave du
monde dont vous portez l'amour jusqu'à la

folie, l'estime jusqu'à l'entêtement, le res-

pect jusqu'à l'idolâtrie, le service jusqu'à la

contrainte, le ménagement jusqu'au scru-

pule, la crainte jusqu'à la dissimulation de
vos mécontentements, et jusqu'à la bassesse.

Esclave enfin de l'habitude qui brave les

changements de l'âge, qui se joue des efforts

de la raison , qui résiste aux traits de la

grâce, qui passe en nature, qui devient une
espèce de nécessité, et dont on ne peut pres-

que plus sortir que par un miracle.

Quelle est la cause de cette affreuse capti-

vité du pécheur? la même qu'apporte l'E-

vangile du triste esclavage de l'enfant pro-

digue; l'indigence qui le presse, et la faim
qui le dévore : Facta est famés? (Luc, XV,
14.) L'âme en effet, dès qu'elle quitte son
Dieu, devient indigente et famélique; elle

n'a plus pour partage qu'une stérilité de
biens, et une insatiabililé de désirs, qui la

rendent tour à tour esclave de tout ce qu'elle

croit dans le monde pouvoir soulager son
indigence, et apaiser sa faim. Elle le cher-
che d'abord en elle-même, et dans sa propre
volonté; et c'est justement de cette recher-

che de soi-même et de sa propre volonté

,

que vient la perte de sa liberté. Car tel est

l'homme dans l'état même de la grâce ;

quoiqu'affranchi de l'empire du démon, il

est toujours près d'y rentrer. C'est un captif

tiré des fers, mais qui traîne encore ses chaî-

nes. Les ténèbres de son entendement, la

perversité de ses penchants, les révoltes de
sa chair, le dérèglement de ses sens, sa ré-

pugnance au bien, son inclination au mal,
son aversion pour la vérité, son amour pour
le mensonge, sont les liens qui lui restent
de sa première captivité, et par où, dès qu'il

s'éloigne de son libérateur , son ancien
tyran le reprend, et le rengage sous sa ty-

rannie.
L'âme donc quS dégoûtée de son Dieu,

veut elle-même se satisfaire, croyant trouver
en soi son bonheur, y rencontre sa perte.

Comme Eve, e^e reconnaît trop tard que le

malin esprit l'a surprise dans ses folles pen-
sées et dans ses vains désirs ; que les appâts
de son amour-propre étaient les pièges de
son plus cruel ennemi; et que, sous le faux
espoir de se rendre heureuse, elle s'est ren-
due son esclave : Serpcns decepit me. (Gen.,
III, 13.) Ce joug est trop odieux pour lui

plaire ; mécontente au dedans, elle se répand
au dehors, et s'attache aux objets de ses pas-
sions : autre esclavage aussi funeste. Or,
quels que soient les objets dont l'âme alors
se repaisse, ce sont toujours, dit saint Au-
gustin, des objets criminels qui blessent la
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conscience. De là les troubles et les remords

;

des objets flatteurs qui irritent les sens et

qui ruinent la santé, de là les excès et les

débauches; des objets hasardeux, qui ont
leurs obstacles, de là les périls et lesécueiis;
des objets trompeurs qui, sous une fausse
lueur de bien apparent, cachent une infinité

de maux véritables, de là les malheurs et les

désastres; des objets fragiles qui, au mo-
ment qu'on en croit jouir, vous échappent,
de là les transports et les fureurs; des objets
grossiers qui offusquent la raison et qui
abrutissent l'homme, de là les extravagances
et les folies ; enfin des objets enchanteurs
qui attachent Pâme sans la fixer, qui l'occu-
pent sans la contenter, qui l'affament tou-
jours sans jamais la rassasier, de là le vide
affreux qu'elle trouve jusque dans leur plé-

nitude. Tout ceci est tiré mot à mot de saint
Augustin, dans le livre où il déplore les mi-
sères du pécheur : Volentes gaudere forinse*
eus... effunduntur in caqxiœvidcntur, et ima-
gines eprum famelica cogitations lambunt.
Cependant, comme on voit ces objets répan-
dus dans le monde qui les rassemble, qui
les offre, qui les promet, on se lie au monde
comme au centre de son bonheur : nouvelle
servitude : car„qu'est-ce que la vie du monde,
qu'une captivité continuelle? Laisser chacun
en liberté, et n'en jouir jamais; se livrer

tout aux autres sans être un moment à soi ;

faire rarement ce que Ton veut, et dire plus
rarement ce que l'on pense; blâmer ce qu'on
estime et louer ce qu'on méprise; ramper
devant ceux à qui l'on se préfère, et les flat-

ter lors même qu'on s'en défie; porter sur
le front ce qu'on n'a pas dans le cœur ; vivre
mécontent, et paraître satisfait; travailler

beaucoup, demander peu, et souvent ne rien
obtenir; est-il une gêne plus cruelle, est-iî

une plus odieuse tyrannie ? Vient-on à se las-

ser de son état, et veut-on changer de mœurs ?

c'est alors que l'on sent les liens de l'habi-

tude, liens plus difficiles à rompre que tous
ceux du démon, de la passion et du monde :

les tentations du démon se ralentissent, le

feu de la passion s'amortit et s'éteint, les

charmes du monde s'usent et passent; mais
l'ascendant de l'habitude va toujours crois-

sant, chaque jour affermit son pouvoir; la

moindre trêve, le moindre ménagement ren-
dent son joug inflexible; on ne s'en délivre
que par une prompte rupture et de violents
efforts, encore poursuit-elle une âme fugi-
tive jusque dans les retranchements de la

pénitence. Quelque bien converti que l'on

soit, on se ressent longtemps d'avoir été pé-
cheur : trop heureux quand on devient enfin
la conquête de la grâce après s'être asservi,
vendu, livré en esclave au péché. C'est l'ex-

pression de saint Paul : Venundatus sub pec~
cato. (Rom., VII, \k.)

Toutes ces considérations du misérable
état d'une âme dans l'éloignement de Dieu
n'ont-elles pas de quoi la toucher, l'ébranler,
la rappeler même à Dieu? Elles touchèrent
autrefois Augustin avant même sa conver-
sion , et lui "firent répandre plus d'une fois

des torrents de larmes; elles l'ébranlèrent

14
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jusque dans le plus grand calme, et le firent Post tergum (Isa., XXXVIII, 17); péchés
frémir à la vue du danger; elles le rappelé- réparés, péchés plus promptement évanouis
rent malgré ses attaches, et lui firent mettre que ce qui tombeau fond de la mer: lnpro-
fin à ses irrésolutions. Ses Confessions nous fundum maris. (Isa., LI, 10.) L'Ecriture est
apprennent que les sérieuses rétlexions qu'il pleine de ces consolants discours ; et ce qu'il

fit sur les suites malheureuses de ses égare- y a de plus charmant, c'est que les effets ré-
ments furent les premiers commencements
de son heureux retour.

Ne suffit-il pas, en effet, pour retourner à

vous, ô mon Dieu, de savoir que quiconque

pondent pleinement aux promesses : on y
voit aux crimes les plus noirs succéder les

vertus les plus rares; les plus grands pé-
cheurs devenir les plus grands saints, et

s'en éloigne se perdra, qu'il se perd, et qu'il Dieu, mille fois irrité, paraître plus père que
est déjà perdu, dit le Prophète: Ecce qui le père le plus tendre
elongant se a te, peribunt, perdidisti omnes
nui fornicantur abs te (Psal. LXXII, 27) :

qu'entre son état et celui d'un réprouvé, un
moment fait toute la différence; que l'avenir

est incertain, que le passé n'est plus, et que
par conséquent perdre le seul instant ou il

se trouve, c'est perdre tout ce qui lui reste.

Affreuse prodigalité du pécheur 1 peut-on y
penser et persister dans le désordre? La con-

Èn effet, dit Teriullien, puisque c'est à
"tardonner qu'éclate surtout 'a clémence, tout
'effort de la bonté paternelle se réduit dans
e pardon à être au plus indulgente; mais le

propre de la bonté divine, c'est d'être tou-
jours prodigue : Redundantia clementiœ cœ-
lestis.

Prodigue dans ses recherches avant le re-
tour; prodigue dans ses largesses au moment

fiance donc qui entretient lepéché est la plus du retour; prodigue dans ses caresses après
aveugle de toutes les présomptions: c'est ce

qu'il faut conclure de tout ce que nous ve-

nons de dire.

Mais comment revenir à Dieu après s'être

égaré? Peut-on en être bien reçu après l'a-

voir tant offensé? A-t-on encore les moyens
de faire son salut après avoir fait de si gran-

des pertes? Autre écueil à éviter, la défiance

dans sa conversion.
Pour nous préserver également des deux

extrémités, Jésus-Christ oppose à l'affreuse

prodigalité du pécheur dans l'éloignement

de Dieu, l'aimable prodigalité de Dieu (ians

le retour du pécheur : c'est le sujet de mon
second point.

SECONDE PARTIE

Si le portrait de l'enfant le plus dénaturé
pour son père fut toujours la figure d'une
âme rebelle à Dieu, le contraste du père le

plus passionné pour ses enfants est l'idée

que tous les livres saints nous donnent d'un
Dieu propice aux âmes pénitentes : Quomodo

le retour du pécheur
Tel est le portrait que nous en a fait Jésus-

Christ en opposant à un enfant prodigue de
son bonheur un père prodigue de sa ten-
dresse.

Prodigue dans ses recherches avant le re-

tour; premier caractère du père des miséri-
cordes. Eh 1 de quoi prodigue, je vous prie?
Des intérêts de sa justice, qui demanderaient
qu'il punît ou du moins qu'il abandonnât le

coupable.
Toutes les lois conviennent que l'ingrati-

tude est aux parents une cause légitime de
déshériter leurs enfants; c'est le moindra
des châtiments que mérite l'énormité d'un
vice si noir. Il est de l'intérêt public que les

plus inviolables devoirs ne se violent pas
impunément, et que ceux qui méconnaissent
les sentiments de la nature ne jouissent pas
au moins de ses droits; combien en ont été

justement exclus pour des fautes plus légères
que celles de l'enfant prodigue !

Cependant son père cesse-t-il un moment
miseretur pater flUorum* misertus est Domi- d'être père? Le prive-t-il sur-le-champ de sa

nus timentibus se. (PsaL Cil, 13.)

De là les vifs reproches qu'il leur fait si

souvent de leur défiance, et les tendres as-

surances qu'il leur donne de leur pardon.
Pourquoi craignez-vous de périr au moment
que vous revenez à moi? suis-je donc un
Dieu sans miséricorde? ou votre malice peut-

elle mettre des bornes à ma bonté? en ai-je

moins pour vous que n'en ont vos pères?

N'est-ce pas moi qui inspire aux mères la

tendresse qu'elles ont pour leurs enfants?

succession? Fait-il à son préjudice aucun
avantage à son frère? En un mot, lui échappe-
t-il le moindre trait de sévérité? Il est vrai

(car il ne faut rien dissimuler), il est vrai

qu'il le laisse tomber dans l'abîme où il avait

bien prévu que ses égarements le condui-
raient ; il est vrai qu'il paraît insensible au
renversement de sa fortune, auquel il savait,

assez que le dérèglement de ses mœurs l'ex-

posait; il est vrai qu'il feint de ne pas se

soucier des maux affreux dont il ne doutait

et quand elles viendraient à les haïr et à les pas que ses plaisirs outrés ne fussent bientôt

oublier dans leur colère, rien peut-il vous
a i radier do mon cœur ou vous effacer de
mon esprit? Non, j'en jure par moi-même :

Vivo eyo. Que toute la terre s'élève contre
moi si mon cœur se ferme è vos soupirs,

mes oreilles à vos cris, et mes yeux à vos
larmes : Venite et aryuile me. (Isa., I, 18.)

Péchés pleures, péchés lavés, et dont on sort

aussi blanc que la neige : Quasi nix (ibid.);

péchés avoues
,
péchés plutôt mis en oubli

uue ce qu'on rejette loin de sa présence:

suivis; mais ne vous y trompez [tas, cette

indifférence apparente est l'effet d'une véri-

table tendresse. Du sein de la disgrâce il at-

tend le retour de son fils; il espère que l'af-

fliction l'obligera de recourir à son père, et

il ne voit pour lui d'autre ressource de vertu

(jue l'adversité : se trompe-t-il ?

C'est alors, en effet, que le prodigue com-
mence à rentrer en lui-même : In se autem
reversus. (Luc, XV, 17.) L'horreur de l'état

où il se trouve lui fait ouvrir les yeux à l'é-
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clat de «a noblesse et au déshonneur qu'il puisqu'ils nous détournent du mal et qu'ils

lui faU La rigueur de son esclavage lui fait nous portent au bien; ils ne viennent pas

regretter le bonheur de sa dépendance et les non plus de nous-mêmes, puisqu'ils se for-
i~ i„,- ^r.«r.„^ Q ,-f To ment en nous malgré nous et contre nous.

Il faut donc qu'ils viennent de Dieu et que
ce soient des effets de sa miséricorde.

C'est, dit un saint Père, une espèce de
langage secret, mais éloquent, par lequel

Dieu dit au pécheur ce qu'il disait à Jérusa-
lem par son prophète : Tu fornicata es cum
amatoribus multis ; tamen revertere, et ego

suscipiam te. (Jer., III, 1.) Ame ingrate, tu

m'as manqué de foi; tu t'es détachée de moi
pour te livrer au monde; tu as préféré au\
saintes douceurs de ma loi les joies crimi-

autres avantages qu'elle lui procurait. La

dureté du maître qu'il sert lui rappelle le

souvenir des bontés de son père et de l'in-

gratitude dont il les payait.

C'est là surtout l'objet qui l'occupe; ce

père aimable lui revient sans cesse à l'esprit

avec toutes ses vertus ; la sagesse de sa con-

duite, la douceur de son gouvernement, l'é-

quité de ses lois, la tendresse de ses soins,

le prix de ses faveurs, le charme de ses com-

plaisances, ce sont là les traits qui le frappent

et qui le touchent davantage

De là l'envie qu'il porte à ceux qui vivent nelles du siècle; maintenant qu'elles t'aban

encore sous son'obéissance : Quanti merce-

narii in domo palris mei (Luc.XV, 17) ! de

là l'espérance qu'il conçoit de pouvoir y ren-

trer, tout indigne qu'il en est -.Surgam et ibo

ad palrem (Ibid., 18); de là la douleur qu'il

ressrnt de s'en être détaché et de s'y être

soustrait : Dicam: Pater, peccati. (Ibid.)

Fidèle image et de toutes les démarches
de Dieu dans la recherche du pécheur, et des

premiers pas du pécheur dans son retour à

Dieu.
Ce Dieu, tout irrité qu'il est contre e pé-

cheur, ne le livre pas sur l'heure à sa justice.

Que serait-ce, grand Dieu 1 si la foudre tom-
bait aussitôt qu'elle gronde, et que le feu

vengeur dévorât sur-le-champ ceux qui l'al-

lument? Où serions-nous maintenant, tous

tant que nous iammes, si la peine suivait de
près le péché?

Mais votre colère, ô mon Dieu, s'écrie le

prophète, cède longtemps à votre miséri-

corde : Cum iratus fueris misericordiœ recor-

daberis. (Habac, III, 2.) L'attente du repen-

tir, ajoute le Sage, semble fermer cet œil

ouvert et suspendre ce bras levé sur le

crime : Dissimulans peceata propler pœniten-

tiam (Sap., XI, 24); et l'excessive ardeur
que vous avez de sauver tous les hommes,
dit saint Pierre, vous inspire une lenteur

adorable quand il s'agit de vous venger et de
les punir : Patienter agit...., nolens aliquos

périre, sed omnes ad pœnitentiam revert i.

(II Petr., III, 9.)

En vain l'honneur de la Divinité outragée,

en vain la grandeur des bienfaits méprisés,
on vain l'horreur des scandales donnés, en
vain le grand nombre d'âmes damnées pour
de moindres offenses, tout conclut à la puni-
tion du coupable cl la presse. Combien de
fois la grâce suspend-elle le jugement et

donne-t-elle au criminel le temps de se re-

ronnaitre? Que le ciel, que la terre, que
l'enfer conspirent à demander vengeance,
Dieu écoute sa bonté et dilfère d'êlre juge
pour ne pas cesser si tôt d'être Père.

donnent et qu'elles se changent en amer-
tumes, je devrais aussi changer pour toi et

t'abandonner à mon tour; cependant je suis

toujours le même; retourne à moi, je veux
bien te recevoir encore : Tamen revertere, et

ego suscipiam te.

Tu vois bien que ton retour n'est pas fort à

ma gloire; qu'en m'offrant ton cœur, tu ne
m'offres que le rebut des créatures; que tu

me le donnes par intérêt, par crainte, par
une espèce de nécessité. Un tel présent ne
devrait pas me plaire : cependant, tel qu'il

est, je suis tout prêta l'accepter. Retourne à
moi, je veux bien te recevoir encore : Tamen
revertere, et ego suscipiam te

Je prévois que ton exemple aura d'étranges
suites; qu'après que tes crimes ont fait des
pécheurs, ton pardon fera des impénitents;
que plusieurs s'enhardiront à commettre les

mêmes offenses, dans l'espérance d'obtenir
les mêmes grâces. Cependant ma bonté passe
en ta faveur par dessus tous ces obstacles
que lui oppose la justice. Retourne à moi,
je veux bien te recevoir : Tamen revertere, et

ego suscipiam le.

Enfin je sais qu'il y a une infinité d'âmes
réprouvées qui mériteraient moins de l'être

que toi, qu'il serait juste par conséquent
que je te traitasse avec plus de rigueur, et

qu'en fixant leur malheureuse destinée, je
semble avoir réglé par avance ton mauvais
sort. Cependant ton arrêt n'est point encore
porté; je Je suspens et je t'en fais l'arbitre.

Retourne à moi; je veux bien te recevoir
encore : Tamen revertere, et ego suscipiam te.

Qui ne se laisserait pas toucher aux char-
mes d'une bonté si généreuse qui fait, après
les plus cruelles offenses, aux dépens des
intérêts de sa justice, toutes les avances de
la réconciliation? Qui pourrait se défendre
d'entrer dans les sentiments du prodigue?
Surgam. C'en est fait; plus de délai : pro-
jets, promesses, résolutions, vous ne servez
qu'à m'endormir, et qu'à me perdre. Je brise
mes liens, et je cours de ce pas à mon père

Il l'est toujours en effet, quoiqu'il semble Surgam, et ibo ad patrem. Je ne connais que
quelquefois oublier le pécheur, quoiqu'il le

livre souvent aux plus cruelles disgrâces,
quoiqu'il le laisse souvent en proie et qu'il

l'abandonne à ses propres remords. Cet aban-
don apparent est une véritable recherche;
car enfin, le frein de l'adversité et l'aiguillon

de la conscience ne viennent pas du démon-,

trop son cœur, et ce fonds inépuisable de
bonté, qu'il a pour moi. Que n'a-t-il pohit
fait pour s'opposer à ma perte? Combien lui
ai -je coûté de soupirs et de pleurs 1 Ah! je
veux lui offrir les miens au moins en recon-
naissance. Il oubliera mes égarements., et me
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de mon retour, et témoin de ma douleur :

Sitrgam, et ibo ad patron

.

Mais, hélas ! comment la lui témoigner
cette douleur si juste? Ah 1 le regret d'un
enfant vivement touché se fait aisément en-
tendre, ses larmes parlent assez pour lui,

et deux paroles au plus renferment tous les

sentiments qui les lui font répandre : Mon
père, j'ai péché; Pater, peccavi. Mon père 1

Oui, mon père : Pater. Car vous l'êtes en-
core, malgré mes infidélités. Jamais même
vous n'avez plus paru mon père, que depuis
que je vous ai presque contraint à n'être

plus'que mon juge. Et ce sont ces efforts

continuels de bonté pour votre enfant, sur
toutes les raisons de sévérité contre le pé-
cheur, qui fondent mon espérance, et qui

excitent ma douleur. C'est parce que vous
êtes toujours plus prêt à pardonner que
disposé à punir, que je viens à vos pieds

reconnaître et pleurer tous mes crimes. Je

n'ai garde de les cacher; je ne prétends pas
les colorer; je n'entreprends pas de les ex-
cuser : j'avoue que je suis bien coupable :

Peccavi. [Luc, XV, 18.) Accablé du poids, et

rongé des remords de mes iniquités, hélas!

je n ose lever les yeux au ciel, sans rougir

cierait point aux effets ce .a tenaresse. il est
vrai ; mais l'autorité gêne et contraint trop
la tendresse; l'une demande ce que l'autre
n'attend point.

L'autorité voudrait que ce père offensé
laissât quelque temps ce fils pénitent à ses
pieds; la tendresse ne le souffre pas : elle le
lui fait relever incontinent, l'embrasser ten-
drement, le serrer étroitement entre ses
bras : Cecidit super collum ejus, et osculatus
est. {Ibid.)

L'autorité exigerait qu'il donnât au moins
le loisir au coupable de témoigner son re-
gret, et de solliciter sa grâce : la tendresse
ne le permet pas. Tout occupé qu'il est de ce
qu'il sent, elle l'empêche d'écouter, de lais-
ser même achever tout ce qu'on veut dire.
Il voit le repentir ; c'en est assez : il est con-
tent.

L'autorité l'obligerait enfin h mesurer, à
régler, modérer ses premières laveurs : la
tendresse s'y oppose. Dès le premier chan
gement, elle lui fait ouvrir à un enfant pro-
digue, par une prodigalité encore plus gran-
de, toutes ses richesses et tous ses trésors.

Proferte stolam; induite illum; date annu-
lum. {Ibid., 22.) C'est ainsi, conclut saint

de ma honte : Peccavi in cœlum. {Ibid.) Je ne Pierre Chrysolôgue, que Dieu corrige en
puis même prononcer le nom de mon père, père : Sic emendat paler
sans être brisé de douleur : Peccavi coram
te. {Ibid.) Qu'il m'efface, s'il veut, ce père
trop aimable, du nombre de ses enfants

; je

l'ai bien mérité : Non sum dignus vocari fi-

lius. {Ibid., 15.) Qu'il me reçoive seulement
au nombre de ses plus humbles serviteurs :

Habe me, sicut unum ex mercenariis. {Ibid. ) ;

je suis content, pourvu que je ne vive plus

, dans sa disgrâce. Trop heureux, quelque
rang que je tienne désormais dans son amitié.

Tels sont les premiers sentiments d'un
vrai pénitent, également pénétré de douleur
et rempli d'espérance à la vue des miséri-
cordes divines ; mais que ces divines miséri-

cordes lui offrent dans la suite bien d'autres
motifs d'espérance et de nouveaux sujets do
douleur 1 Prodigue des intérêts de sa justice

dans ses recherches, avant le retour du pé-
cheur; au moment de son retour, Dieu de-
vient encore, dans ses largesses, prodigue
des droits mêmes de sa grandeur : second
caractère du Père des miséricordes.
Du plus loin que le itère du prodigue aper-

çut son fils, il fut touché de compassion, Jé-
sus-Christ, Miscricordia motus est. (/6/d.,20)

Je n'en suis point surpris. Il le voyait dans
un état bien digne de pitié. Ce qui me sur-
prend , c'est qu'il aille au-devant de lui.

Un père au-devant de son fils 1 Un père of-

fensé au-devant de son fils coupable 1 Etait

Que c'est donc à tort, pécheurs, que votre
retour à Dieu est mêlé de tant d'inquiétudes
et de défiances ! Que vous êtes injustes alors
dans vos abattements et vos frayeurs 1 Ayez,
dit le Saint-Esprit, de voire Dieu, des sen-
timents plus dignes de sa bonté : Sentile de
Domino in bonitate. {Sap., I, 1.)

ous le regardez, non pas comme un
père sensiblement touché des égarements de
ses enfants ; mais seulement comme un sou-
verain justement indigné de la révolte de ses
sujets. Vous jugez de lui selon les idées que
vous avez des maîtres de la terre. Vous
croyez, qu'à leur exemple, il ne pardonne
que par bien des entremises et des négocia-
tions

;
qu'il ne s'apaise qu'après bien des

réprimandes et des corrections; qu'il ne se
réconcilie qu'avec bien des réserves et des
restrictions.

C'estainsi qu'en usent les grands du monde
à l'égard des autres hommes; parce qu'ils

n'en sont ^que les maîtres, et qu'ils veu-
lent, avec justice, conserver sur eux tous
les droits de leur grandeur. Mais avec Dieu,
aussi essentiellement père que maître sou-
verain, ah 1 il n'y a ni remises, ni reproches,
ni réserves à craindre, dès qu'on revient à
lui du fond du cœur.

Si ses ministres, préposés sur la terre pour
absoudre de sa part les pécheurs, diffèrent

ce à lui à faire le premier pas? Ne suffisait- quelquefois de le faire, par une conduite
il pas qu'il attendît et qu'il souffrît ses ap-
proches? Eh! qu'eût-il fait de plus pour un
égal, pour un ami fidèle? La tendresse lui

tait oublier la bienséance : il va, il court, il

vole au-devant de son fils par un empresse-
ment naturel, dont il ne peut se défendre.
Mais du moins alors un tendre reproche,

une plainte louchante, une correction salu-
f.iire, quelque trait d'autorité, ne préjudi-

sage et même nécessaire, c'est qu'ils doutent
de la sincérité de leur conversion et qu'ils

en attendent des marques suffisantes. Mais
Dieu, qui voit quand leur retour est sincère,

a plus d'empressement, dit saint Ambroise,
de leur accorder qu'ils n'en ont eux-mê-
mes d'obtenir leur pardon : Tardius ci vide-

tur peccatori veniam dure, quant ipsi pecca-

tori accipcrc. C'est ce qui lit dire à l'un de



435 CAREME. — SERMON XI SUR L'ENFANT PRODIGUE. 434

ces deux courtisans touchés, dont parle saint

Augustin, cette sentence mémorable qui

acheva leur conversion : Ami du prince , ne
l'est pas qui veut, surtout quand on a eu le

malheur de lui déplaire. Ami de Dieu, veux-

je l'être? Dès à présent je le suis : Amicus
Dci, si volucro, eccenunc fio.

Si ses ministres reprochent souvent aux
pénitents l'énormité de leurs ofihnses et la

grandeur de leurs crimes, c'est par un saint

zèle qui cherche à entretenir et à accroître

leur douleur : mais Dieu, témoin de leurs

regrets, n'y répond pas par des reproches.

Jésus-Christ en fit-il jamais aux pénitents?

Hélas ! à peine en a-t-il fait aux âmes, même
les plus impénitentes. Pour convertir Judas,

il fit tout, excepté de le confondre. La femme
adultère, Zachée, la Madeleine, saint Pierre

et Thomas convertis, n'eurent de lui que des

regards de tendresse et des paroles de dou-
ceur

Si ses ministres usent de réserve à l'égard

des pécheurs nouvellement réconciliés, et ne
les admettent, ni si tôt, ni si souvent à la

sainte table et à la participation des saints

mystères, c'est par une louable circonspec-
tion, qui veut les affermir dans leurs bonnes
résolutions et s'assurer de leur persévérance.
Mais Dieu qui n'a pas besoin de ces épreu-
ves et qui connaît l'homme mieux que
l'homme même, ne garde point aussi tous
ces ménagements. Dès qu'une âme est toute
à Dieu, Dieu est tout à elle : tout lui est of-
fert, tout lui est accordé, tout lui est ouvert,
jusqu'au ciel même. Les disciples de Jésus-
Christ, quoiqu'ils l'eussent abandonné pres-
que tous, quoiqu'ils lui eussent manqué de
foi dans les douleurs et les opprobres de sa
passion, en eurent-ils moins de part à la joie
et à la gloire de sa résurrection ?

Que cette considération est propre à ban-
nir la défiance et à établir la pénitence dans
un cœur! Qu'elle a de quoi nous rendre et

confus de nos ingratitudes passées et sûrs
des bontés de Dieu présentes I Qu'elle doit
nous jeter dans de saints transports et de
reconnaissance et de douleur 1

Eli quoil Seigneur, après vous avoir laissé
si longtemps frapper inutilement à la porto
de mon cœur, je devais bien m'attendre à
languir, au moins quelque temps, à vos
pieds. Après avoir fermé l'oreille aux dou-
ceurs de vos remontrances, il était bien juste
que j'éprouvasse toute l'amertume de vos
rigueurs. Après avoir été dissipateur de
vos grâces, j'avais bien mérité que vous en
fussiez avare pour moi. Et dès les premiers
pas que je fais vers vous; encore par votre
secours, vous pardonnez tout, vous oubliez
tout, vous accordez tout: et cela sans remise,
sans réserve. Qu'il me soit permis de le dire,

ô mon Dieu! à ma confusion et à votre gloire,

quelque prodigue que j'aie été dans mes éga-
rements des biens que je tenais de votre pro-
vidence, je vous trouve à, mon retour dans
vos largesses, plus prodigue encore que moi
des droits mêmes de votre grandeur.
Prodigue enfin dans ses caresses, après le

çetoiir du pécheur, et prodigue de ce qu'il y

a au monae ae pius désirable, des privilèges

de son amitié : dernier caractère du Père

des miséricordes. C'est celui dont il se pare

davantage et qu'il prend plus de plaisir à

mettre au jour.

Ce festin somptueux, dont le père du pro-
digue régale son fils; ce concert mélodieux
qu'il mêle aux délices du repas ; cette fête

magnifique qui annonce au loin son retour
;

cet appareil, ce traitement, cet éclat; la ja-

lousie que son frère en conçoit, la plainte

qu'il en fait à son père, la réponse qu'il en
reçoit, et surtout la conclusion que le Sau-
veur tire de cette parabole : Cest ainsi que la

conversion d'un seul pécheur cause plus de
joie dans le ciel, que la persévérance de qua-
tre-viugt-dix-ncufjustes (Luc, XV, 20.) Ne
sont-ce pas des preuves bien authentiques
de la prédilection dont Dieu honore les pé-
cheurs après leur retour?
La vérité passe encore la agure. Quand on

voit Madeleine, après tant de désordres et de
scandales, devenue la plus chère amante du
Sauveur ; et préférée à Marthe par Jésus-
Christ même; Pierre, peu de jours après son
infidélité et son parjure, déclaré chef des
apôtres, et par là élevé au-dessus de saint

Jean, le disciple bien-aimé ; Paul, quelque
temps après ses persécutions et ses fureurs,
ravi jusqu'au ciel que saint Etienne n'avait

fait qu'entrevoir dans son martyre ; et tant

d'autres exemples partiels : il no se peut
qu'on ne soit frappé de tant de distinctions

et qu'on ne se récrie sur les privilèges accor-
dés aux âmes nouvellement rentrées en
grâce

; (non pas que nous soyons tentés d'en
murmurer, comme le frère du prodigue, à
Dieu ne plaise 1 Ce partage, tout inégal qu'il

est, nous est trop avantageux, à nous qui
sommes coupables et qui pouvons être pé-
nitents à leur exemple.) Mais qui peut n'être

pas épris de ces traits merveilleux de la

bonté divine? Seigneur, disait David dans
une espèce de ravissement : Qu'est-ce que
l'homme, pour que vous daigniez seulement
vous souvenir de lui? Quid est homo quod
memor es ejus? (Psal., VIII, 5.) Voici bien un
autre sujet d'étonnement et de surprise 1 et

nous avons bien plus lieu de nous écrier 1

Qu'est-ce donc qu'un pécheur converti,
Seigneur, pour être ainsi l'objet de vos plus
douces complaisances? Il semble que vous
gagniez beaucoup en le gagnant à vous.
Quelle gloire pouvez-vous donc tirer du re-

pentir d'une âme infidèle? En seriez-vous
moins grand, quand elle ne se convertirait
pas? Vous avez tant d'âmes ferventes capa-
bles de vous dédommager de ses mépris!
Par quel endroit préférez-vous à leur atta-

chement son retour? Qu'a la pénitence de
plus que l'innocence, pour être traitée plus
favorablement ? N'est-ce pas assez pour elle

de trouver près de vous asiîe, sans monter
au premier rang? Et pourquoi faut-il que,
dans vos faveurs, elle ait encore des privi-
lèges?

C'est là justement, répond le Seigneur,
c'est là justement raisonner en étranger, et

non pas en enfant instruit des secrets senti-
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inents de son père : FiK, tu scmper mevutn es.

(Luc, XV, 31.)

Qu'est-ce qu'un pécheur converti, dites-

vous? Ah ! chrétiens, ne le savez-vouspas?
C'est l'ouvrage de mes mains, c'est le fruit de
mon sang; c'est la conquête de ma grâce :

ouvrage d'autant plus agréable que je J'ai

réformé et retouché moi-même plus d'une
fois : fruit d'autant plus précieux qu'il m'a
coûté plus de culture et de soin : conquête
d'autant plus chère que je l'ai plus long-
temps disputée. Je l'ai vue sous le pouvoir
des dénions ; je l'ai vue proche de sa ruine

;

je l'ai vue déjà perdue et presque désespérée
pour moi; et je le vois ce pécheur revenir à
moi, répondre à mon amour, remplir mon
attente. Il m'épargne la contrainte de le pu-
nir, la douleur de l'avoir inutilement sauvé;
le regret de le perdre pour jamais. Par quel-
les caresses puis-je assez lui témoigner la

joie qu'il me donne et le plaisir qu'il me fait?

Alortuus erat, et revixit ; perierat, et inven-
tus est. (Jbid., 32.)

Il est donc vrai , Seigneur , et vous nous
obligez à croire celte vérité consolante; il

est donc vrai que des pécheurs, tels que nous
sommes, en devenant pénitents, contribuent
à votre satisfaction? Il est donc vrai 1 et c'est

un article de notre foi, qu'autant que nous
vous avons déplu par nos offenses, autant
pouvons -nous vous plaire par une sincère
conversion. Il est donc vrai! et c'est encore
un point de notre créance, que plus nous
sommes chargés de péchés, plus vous êtes
charmés de notre pénitence.

Tout cela est vrai ; nous le savons, il n'est

pas permis d'en douter, et cette persuasion
ne nous engage pas sur l'heure à rechercher
votre précieuse amitié; et cette amitié si

précieuse trouve en nous des cœurs lents à
se rondieaux recherches, auxlargesses, aux
caresses de sa prodigue bonté, et cette bon-
té si prodigue ne fait de nous que des pé

456

Reno-droits de votre première innocence :

vabitur ut aquilœ jurent us tua- (Jbid.)

Oui, le Seigneur est le Dieu des miséricor-.

des : Faciens misericordias Dominus. (lbid.,ii.)

Je les publierai dans le temps, et je les chan-
terai dans l'éternité: Miserieoriias Domhii
in œtemum cantabo (Psal., LXXXVIII, 2);
je vous les souhaite, etc.

SERMON XII.

Pour le dimanche de la troisième semaine de
Carême.

SLR L'IMPURETÉ

Cum immundus spirilus exieril de homine, amlndai
per loca inaquosa, quaerens requiem, et non invenit

(Iuc.,XI,24.)
Après que l'esprit immonde est sorti d'un homme, il va

dans des Ikux arides chercher quelque repos, el il n'en

trouve point.

Si la seule considération des peines insé-

parables du vice pouvait lui servir de frein,

et en arrêter le cours, il ne faudrait qu'ex-
poser tous les tourments que causent les

voluptés criminelles, pour en imprimer une
mortelle crainte, et une éternelle horreur.
Le trouble et l'agitation qui les précèdent,

la honte et l'infamie qui les accompagnent,
le repentir et le remords qui les suivent, fai-

bles pronostics, ou plutôt simples pressen-

timents de ces désastres aifreux et de ces la-

mentables punitions, qui font toujours d'un

cœur impur une image de l'enfer, et de sa

vie un commencement de damnation. Voilà,

le sort de ces infâmes plaisirs, auxquels on
sacrifie tous les jours par un aveuglement
déplorable, honneur, repos, santé, biens et

conscience.
Réflexions bien solides, chrétiens audi-

teurs; mais, hélas [ trop faibles encore, pour
étouffer un monstre enchanteur, qui flatte

le penchant de la nature, et que la corrup-

tion du siècle favorise. Toute la sagesse des

anciens philosophes, et toute la force des sé-

vères maximes qu'ils débitaient avec tant

cheurs présomptueux, ou de lâches pénitents! d'applaudissement, ont-elles ôlé à ce cruel

Le cœur humain est-il donc capable d'une tyran des âmes l'empire qu'il avait dans le

dureté si excessive, et d'une si étrange ma- monde? Ont-elles empêché qu'ils n'en fus-

liguilé? sent eux-mêmes, au témoignage de saint

Ah i Seigneur, c'est trop longtemps vous Paul, les malheureux esclaves?

disputer une satisfaction qui vous a coûté Cherchons donc, dans le fonds de la reli-

si cher, et qui m'est si salutaire; goûtez à gion, quelque chose de plus puissant et de
jamais la douceur de voir à vos pieds votre plus fort, pour réprimer le plus impérieux
conquête. C'est un enfant prodigue qui ne et le plus indomptable de tous les vices.

sait cire que ce que disait un saint pénitent
Mon âme, bénissez le Seigneur, et n'ou-

bliez jamais ses bienfaits. Benedic, anima
mea, Domino; et noli oblivisci relributioncs
ejus (Psal. X, 2) ; avec quelle facilité il re-
met toutes vos offenses : Qui propitiatur
omnibus iniquitutibus tuis (Ibid. , 3) ; avec
quelle bonté il ferme toutes vos plaies : Qui
sanat omnes contritiones tuas (Jbid.) ; avec
quelle charité il vous retire des portes de
1 enfer : Qui redimiï* de interitu ritam tu-
am (Jbid., h) ; avec quelle largesse il vous
couronne de ses grâces : Qui coronal te in
miscricordia (Jbid.); avec quelle libéralité

1 remplit tous vos désirs : Qui replet in bo-

Outre que je crois les motifs de foi plus ca-

pables défaire impression sur des chrétiens,

je suis sûr que Dieu y attachera plus aisé-

ment sa grâce ; et j'espère au moins, par ce

moyen, ne pas tomber dans l'inconvénient

qu'il faut surtout éviter en traitant ces sor-

tes de matières, de réveiller le feu qu'on en-

treprend d'éteindre, et de répandre le poi-

son dont on veut préserver, en apprenant

aux âmes innocentes ce qu'elles ignorent, et

en retraçant aux âmes criminelles ce qu'elles

loivent oublier.

Pour ne pas donner dans cet écueil, je

m'attache simplement à considérer dans le

christianisme trois objets qui en font l'ex-

nii desiderium luum (Ibid.,b); avec quelle cellence et la pureté. La personne adorable
prodigalité il vous rétablit dans tous les de Jésus-Christ, qui en est l'auteur et le
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chef. Le règlement admirable des mœurs,
qui en est le but et la fin. L'assurance in-

faillible de la foi, qui en est la base et le

fondement.
Or ce qui peut, et ce qui doit nous faire

détester le vice que j'attaque, c'est son op-

posfiion directe à ces trois grands objets de
la religion. Je veux dire l'injure atroce qu'il

fait à la personne de Jésus-Christ, et au
chef du christianisme : le tlésordre affreux

qu'il substitue au règlement des mœurs, el à

la fin du christianisme : l'atteinte mortelle

qu'il donne à l'assurance de sa foi, et aux
fondements du christianisme. Comprenez
bien, chrétiens, ces trois vérités. Je ne pré-

tends rien outrer dans une matière d'elle-

même si terrible. Je ne veux pas dire que
les premières fautes contre la pureté puis-
sent produire d'abord tant et de si perni-

cieux effets. Je distingue encore dans l'im-

pureté, le péché, la passion, l'habitude ; et

voici mon dessein d'une manière nette et

précise.

Tout péché d'impureté déshonore sacrilé-

gement la personne de^Jésus -Christ. Toute
passion d'impureté renverse absolument le

règlement des mœurs. Toute habitude d'im-
pureté détruit insensiblement l'assurance de
îa foi. Trois propositions importantes à vo-
tre instruction, et dont je vais tirer trois

conclusions plus importantes encore à votre
ssîut. Qu'il faut donc craindre souveraine-
ment un péché, qui de lui-même et de sa
nature est un attentat énorme contre le Sau-
veur du monde. Qu'il faut donc s'opposer de
bonne heure à une passion qui dans son
progrès et dans sa force ne connaît plus ni
régie ni loi. Qu'il faut donc prévenir soi-

gneusement, ou détruire entièrement une
habitude, qui rend à la fin incrédule et ira-

pie. C'est ce que je vais tâcher de vous ins-
pirer dans ce discours.

Vierge sainte, mère de pureté , ontenez-
moi grâce pour combattre saintement, et

d'une manière qui ne déshonore pas le lieu
saint ou je parle, le vice que vous avez le

plus en horreur, et pour défendre sagement
et d'une manière qui ne blesse pas les oreil-
les chastes qui m'écoutent, la vertu que vous
avez le plus à cœur. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE

Dieu, dont l'éternelle essence est d'être
esprit, etla première perfection d'être saint,

jaloux de l'honneur de l'homme fait a sa
ressemblance, et créé à son image, a tou-
jours eu en exécration l'impureté, comme le

vice qui défigure le plus son ouvrage, qui
dégrade l'âme, qui l'avilit, qui la ravale au-
dessous des sens; qui, de guide et de maî-
tresse qu'elle en est, l'en rend le jouet et

l'esclave. Voilà le monstre que Dieu abhor-
re, et pour bien concevoir toute l'horreur
qu'il en a, il ne faillirait, ce semble, que se
rappeler comment il en a traité de tout temps
les coupables. Tous les hommes, sans dis-
tinction d'Age ni de sexe, ensevelis dans les

(aux du déluge, h l'exception de huit pefr-

Somrés de la famille du juste cl chaste Noé;

parce que toute chair avait corrompu ses

voies, dit l'Ecriture; cinq villes infâmes,
inondées d'une pluie de feu, et réduites en
cendres avec leurs habitants, sans que toutes

les prières d'Abraham en pussent sauver qu<*

Loth, qui n'avait point eu de part à la cor-

ruption générale : vingt-quatre mille Israé
lites en un seul jour mis à mort par Phinées
pour leurs impudicités; et Dieu par ses élo-

ges et ses récompenses se déclarant l'appro-
bateur, et l'auteur même de cette sanglante
exécution, tant d'autres punitions aussi ter-

ribles, qu'il serait trop long de rapporter, ne
sont-elles pas d'évidents témoignages qu'il

n'y eut jamais aux yeux de Dieu, dans ce
honteux péché, de laiblesse excusable, ni
de pardonnable fragilité? c'est ce que nous
apprend l'Histoire sainte des premiers siè-

cles.

Mais il y a plus; et voici la réflexion solide

et touchante, à laquelleje prétends m'arrêter,
c'est que l'impureté dans la loi chrétienne a
changé de nature, que de simple péché, elle

est devenue une espèce de sacrilège, et

qu'ayant acquis parla plus de noirceur, de
malice et d'énormité, elle mérite aussi déplus
rudes châtiments et de plus rigoureux sup-
plices.

La preuve de cette vérité dépend d'un point
fondamental de notre religion, sur lequel
saint Paul a insisté, toutes les fois qu'il y a

eu occasion de parler du péché dont je parie;

c'est qu'en vertu du mystère adorable de l'In-

.arnation, nous avons contracté tous, et prin-
cipalement les fidèles, une alliance étroite

avec Jésus-Christ
; que nos corps sont devenus

les membres d'un corps dont Jésus-Christ
est le chef; que nous ne sommes plus à nous,
mais à Jésus-Christ : Non estis vestri...., ne-
scitis quia corpora vestramembra sunt Christi
(I Cor., VI, 15).... vos estis corpus Christi, et

membra de membro. (Ibid., XII, 27.) Principe
incontestable, mes frères, sur lequel est

établie l'excellence de la dignité du chrétien,
mais sur lequel est aussi fondé l'engagement
le plus sacré à une pureté angélique.
En effet, dit] saint Augustin, suivez bien,

je vous prie le raisonnement de ce Père; il a
de quoi vous convaincre et vous, toucher. Si

le Verbe divin ne s'était uni personnellement
qu'une âme semblable à la nôtre, il n'y aurait
proprement que notre âme qui serait entrée
dans cette alliance divine, et qui fût devenue
par cette union hypostatique comme une
portion du Fils de Dieu : Si tantummodo
animam susciperel, membra (jus non essent
nisi animœ nostrœ. En déshonorantmos corps,
nous nous fussions toujours déshonorés
nous-mêmes, mais nous n'eussions pas dé-
shonoré Jésus-Christ : Qui fornicaretur, in
corpus suum peccaret (I Cor., VI, 18.) Et
l'homme aurait pu dire à ce Dieu de pureté,
ennemi déclaré et vengeur des moindres
sensualités: Qu'est-ce que mon corps, Sei-
gneur, pour vous intéresser si fort à sa gloire ?

Quoique votre ouvrage, ce n'est après tout
qu'un peu de limon et de poussière ? Et c«
n'est point par cette moindre partie de moi-
même, que j'ai l'honneur de yobs resseni
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i)ler : Dairet nomo : Nihit sum; ornais caro

fenum. (Isa., XL, G.) Mais maintenant que le

Verbe de Dieu s'est fait chair : Verbum caro

factum est (Joan.,, I, 14) ; maintenant que nos
corps, autant que nos âmes, portent ia res-
semblance d'un Dieu fait homme; mainte-
nant qu'ils sont élevés, anoblis , adoptés,
destinés comme nos âmes à participer un
jour à l'immortalité glorieuse d'un Homme

-

Dieu; maintenant qu'ils ont été purifiés par
les eaux salutaires du baptême, qu'ils sont
nourris dans l'adorable Eucharistie de la

propre chair du Verbe fait chair, consacrés
dans la confirmation par une onction sainte

qui lire son nom, dit saint Augustin, du
nom même de Jésus -Christ : Chrisma a

Christo. Ah! chrétiens, quelle différence 1

quel changement ! quelle élé nation 1 Certaine-
ment notre chair, qui nous éloignait le plus de
Dieu, nous en approche, et nousy lie davan-
tage ; nos corps appartiennent véritablement
à Jésus-Christ, et nos membres sont deve-
nus effectivement ses membres : Profecla
illins membra sunt et corpora nostra. C'est

toujours saint Augustin qui explique la doc-
trine de saint Paul.

De ce principe voici la conclusion natu-
relle que tire ce grand Apôtre. Prostituerai-je

donc les membres de Jésus-Christ, me ser-

virai-je donc de ces membres pour en faire

les membres d'une prostituée : Tollens ergo
membra Christi, faciam membra meretricis:
absit? (I Cor., VI, 15.) Quelle étrange pro-
position ! l'expression est bien forte; je
l'avoue. Elle a je ne sais quoi qui saisit, qui
effraie, qui révolte. Si un autre que saint

Paul, si un prédicateur de l'Evangile, si un
docteur de l'école, si un Père même de l'Eglise

s'en fût servi le premier, je doute qu'il eût
échappé à la censure. On se serait récrié à
la témérité, et peut-être au blasphème. Car
telle est la fatalité malheureuse de ce maudit
péché. Les siècles, où on l'a vu régner avec
plus de licence, sont ceux où il a fallu le

combattre avec plus deprudence; les maîtres
de la morale ont été plus gênés, à mesure
que les mœurs sont devenues plus dépravées

;

et l'un des plus tristes effets de la corruption
des chrétiens de nos jours, c'esUeur fausse
délicatesse à se scandaliser sur ce sujet des
saintes instructions dont étaient éditiés les

premiers fidèles. Quoi qu'il en soit, je n'em-
ploie ici que les paroles toutes pures de saint

Paul : malheur à quiconque se scandalise !

puisqu'elles lui ont été suggérées par le

Saint-Esprit, dont cet apôtre n'était que l'or-

gane et l'interprète; ce n'est point l'expres-
sion, c'est la chose exprimée, qui doit vous
révolter, vous saisir, vous effrayer. Pécher
contre la pureté, de quelque manière que
ce puisse être, c'est outrageusement attenter

à la personne de Jésus-Christ; c'est désho-
norer sacrilégement son corps; c'est abuser
Honteusement de ses membres; c'est faire de
ses membres purs et saints des membres cor
rompus et prostitués : Tollens membra. Un
attentat si énorme, un si horrible sacrilège,
pn forfait si monstrueux, quels supplices ne

méritent-ils pas? Tollens eryo membra Christi,

faciam membra meretricis : absit?

Je ne sais, mes frères, si vous êtes aussi
frappés de cette vérité, que le sujet le de-

mande. Si vous ne l'êtes pas ; n'est-ce point
que votre foi est éteinte ' N'est-ce point un
effet de l'aveuglement aue produit ce péché?
N'est-ce point un commencement de l'endur-

cissement et de l'insensibilité qui en est la

suite.

L'Eglise primitive lavait au moins bien
comprise, cette vérité terrible, et elle en était

bien pénétrée. Ce n'est que sur ce principe
qu'elle montra toujours tant d'horreur de
toute impureté, tant de zèle à en prévenir
les premières fautes, tant de sévérité à en
punir les moindres excès. Les premiers
chrétiens étaient si remplis de ces senti-

ments, que, bien loin qu'on fût en peine
d'augmenter l'impression qu'ils en avaient,

il fallut plus d'une fois la modérer. L'on sait

que Tertullicn sur cet article poussa les

choses si loin qu'il en devint hérétique. 11

aima mieux se séparer de l'Eglise, que de
reconnaître qu'on pût admettre les impu-
diques à la pénitence. Il ne pouvait souffrir

qu'on parlât de les réconcilier, et de les ab-
soudre; même après les épreuves les plus

rudes. Succomber dans les persécutions à la

fureur des tyrans, abjurer la foi au fort des

supplices, devenir apostat à la vue du fer,

ou aux approches du feu ; c'était là selon lui,

une faiblesse , plus digne de miséricorde et

de pitié, que d'horreur et de haine
;

que
même avant Jésus-Christ, on eût eu quelque
sorte d'indulgence pour les fragilités d'une
chair, née dans la corruption, et conçue dans
le péché; à la bo'ine heure, disait-il, l'impu-

reté pouvait paraître alors moins criminelle ;

un Dieu ne s'était pas encore fait chair:

Nondum caro Christus vocabatur. Mais depuis
qu'un Dieu a honoré notre chair, jusqu'à

s'en revêtir dans l'Incarnation, jusqu'à l'adop-

ter dans le baptême; jusqu'à s'y mêler tant

de fois dans la communion; jusqu'à la con-
sacrer par son onction; c'est une chair,

disait-il, reconnue pour une chairdiviniséc :

Caro nostra, quoties caro Christi; et par con-

séquent, concluait-il, la déshonorer, la souil-

ler, la plonger dans des voluptés brutales;

c'est un sacrilège qui ne souffre pas d'excuse
dans le christianisme, et qui ne mérite point

de pardon
L'Eglise, mes frères, loujours sage, modé-

rée et infaillible dans ses décisions, con-
damna bien la conclusion de Tertullien;

mais, prenez garde, elle n'en disputa jamais

le principe. Sans porter si loin que lui la sér

vérité, elle ne laissa pas de punir ce péché
avec une rigueur extrême, comme une in-

jure faite à son chaste et divin Epoux. Les
dix, les vingt, les trente, les quarante an-
nées de pénitence ( et de quelle pénitence

encore? 1 image seule en fait frémir), ne lui

parurent pas trop longues pour expier un
seul moment de plaisir criminel. L'homi-
cide et l'idolâtrie ne furent pointa ses yeux
des monstres plus affreux ; elle le plaça tou-

jours entre l'un et l'autre dans le dénoni-
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nrement qu'elle fit oes péchés capitaux ,

comme pour marquer qu'il participait de la

malice de tous les deux. L'idolâtre, en effet,

porte son encens à une di vini té de pierre ou de

métal, et l'impudique sacrifie à une idole de

chair; l'homicide détruit, une créature faite

à l'image de Dieu, et l'impudique crucifie

dans ses membres l'Homme-Dieu d'une ma-
nière plus indigne et plus honteuse que
n'ont fait ses bourreaux. Voilà l'idée que
l'Eglise avait de toute impureté, aussi bien

que Tertullien; elle la regardait comme une
imitation de l'infâme idolâtrie des païens :

Mœvhiaidololatriœ affinis, et comme un re-

nouvellement de la passion ignominieuse

du Sauveur : Propudia occisœ in publico ca~

stitatis.

Que de soins ! que de précautions : que
de préservatifs alors pour conserver la pu-

reté des fidèles 1 la fuite des spectacles pro-

fanes et l'éloignement des jeux publics; la

séparation des deux sexes dans les assem-
blées, même les plus saintes; la retraite des

vierges et le voile des femmes; la simplicité

de leurs parures et la modestie de leurs ha-

bits; le retranchement du luxe et le renon-
cement au faste; la frugalité des repas et

l'austérité des jeûnes; l'application au tra-

vail et l'assiduité à la prière ; la vénération

des reliques qu'ils [portaient toujours sur

eux, et la fréquentation de l'Eucharistie
,

qu'ils emportaient souvent chez eux . tous

ces pieux usages et toutes ces religieuses

pratiques qui formaient les mœurs pures des

premiers chrétiens, étaient pour eux autant

de sauvegardes .contre les aiguillons de la

chair, et leur rappelaient sans cesse cet

oracle mémorable de saint Paul : Glorifiez

Dieu dans vos corps, et faites qu'ils soient

di ,nés du chef dont ils sont les membres :

Glorificate , et portate Deum in corpore ve-

9lro. (I Cor., VI, 20.)

C'est là, mes frères, reprend saint Augus-
tin, le grand principe de la pureté chrétienne,

et en voici les conclusions que doit suivre

exactement tout fidèle, s'il veut prendre
pour règle de ses sentiments, les sentiments
de l'Eglise, sa mère. C'est là lc'principe au-
3uel il doit inviolablcment s'attacher, afin

e sauver du naufrage cette vertu si délicate,

ce trésor si précieux que nous portons tous
dans des vases fragiles. C'est là le principe
qu'il doit incessamment méditer pour résis-

ter aux suggestions fréquentes du malin es-

prit, et aux sollicitations continuelles d'une
chair rebelle à l'esprit. Pouvez-vous, chré-
tiens, dans ces sensualités llatteuses, dans
ces tentations charnelles, dans ces moments
critiques, oublier ce que vous êtes et ce

qu'a fait en vous Jésus-Christ en devenant
votre chef, et en vous faisant ses membres.
Si le Fils de Dieu ne vous avait pas uni à sa

personne adorable, cette union divine serait

tout l'objet de votre ambition, ou plutôt

vous n'oseriez y prétendre. En devez-vous
moins estimer cette faveur inestimable ,

parce qu'eUe a été au devant de vos désirs,

et qu'elle est au-dessus de vos mérites: Itan

e

t.antn dignitas viluit , quia bénigne prœstita

MON XII, SUR L'IMPURETE. Ui
est? si non prœstaretur, desideraretur; quia
prœstita est, contemnitur.Ah ? si vous ne vous
respectez pas vous-même, dans vous-même,
respectez -y au moins le Sauveur qui vous est

uni : Si in leipso contemnis teipsuin, saltem non
in te contemnas Christum. Juste ciel, à quoi
pensez -vous dans vos molles rêveries? quei
affront voulez-vous faire à votre Dieu ? de
quel opprobre allez-vous le couvrir devant
les anges, j<doux de l'alliance qu'il a faite

avec vous? Quo ibas'f quo te prœcipitare eu*
piebas? Ah 1 revenez enfin à vous-même, à

la raison, à la religion, à la foi ; reconnais-
sez, honorez, révérez en vous Jésus- Christ,

si vous avez tant de mépris pour vous ; et

souvenez-vous que ce Dieu , qui est la pu-
reté même, ne s'est uni à la nature humaine
que pour unir en vous la pureté avec l'hu-

manité : Redi: agnosce in te Christum ; parce
in te Christo : première conclusion.

C'est encore sur ce grand principe qu'il

faut, en second lieu, juger de lénormité de
tout ce qui la blesse, et non sur l'opinion du
inonde, ou|sur le jugement même de la cons-
cience. Ni l'une ni l'autre règle n'est receva-
ble en cette matière; leurs erreurs sont
trop visibles et leurs méprises trop gros-
sières. Les plus grands péchés en ce genre
passent dans le monde pour badineries, amu-
sements, légèretés, jeunesses; les plus hon-
teux péchés s'y déguisent sous les noms spé-
cieux de galanteries, de fortunes, de faveurs,

de conquêtes; et par un enchantement encore
plus damnable, les plus horribles péchés
s'y érigent en honnêtes vertus, et s'appel-

lent estime, attachement, fidélité, constance;
et depuis que c'est une honte pour un sexe
de n'avoir point, d'adorateurs, c'est un dés-
honneur pour l'autre de n'être point corrup
teur. Etrange dépravation d'esprit qui naît

de la corruption du cœur, et qui a fait l'é-

tonnement des apôtres et des prophètes.
Les hommes, s'écriait Jérémie, ont perdu
toute pudeur : Erubescerc nescierunt {Jer.,

VI, 15) ; ils mettent désormais leur gloire,

ajoute saint Paul, dans ce qui fait leur op-
probre -.'Gloria in confusione ipsorum. (Phil.,

III, 19.)

La conscience, il est vrai, n'en juge pas
toujours de même ; elle a honte de ces in-
dignes faiblesses dont le monde ne rougit
point ; elle n'ose avouer ces infâmes mérites
dont le monde tire vanité; elle cache ces
abominables vertus que le monde préconise.
De là vient, prenez-y garde, que sur ce su-
jet le pécheur se vante, exagère, et souvent
en dit trop, et le pénitent dissimule, se mé-
nage et en dit rarement assez; l'un devient
aveugle et l'autre devient muet. Mais outre
que ces premiers sentiments de pudeur na-
turelle se perdent dans le progrès du mal
dès le commencement

, que d'erreurs les

affaiblissent! que de péchés en ce genre la

conscience compte-t-elle pour peu, sous
couleur qu'ils ne nuisent qu'au coupable
qui les commet 1 que de péchés la conscient
traite-t-clle de légers et de pardonnables,
sous prétexte qu'ils se commettent entro
personnes libres! Que de péchés la mêuifc
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conscience croit-elle innocents et permis

dans une union innocente et permise! ah!

il n'y a que la religion qui nous donne une
idée juste de toutes ces horreurs et de tous

ces mystères d'iniquité en les mettant tou

au rang des sacrilèges. L'homme, nous dit

elle par le Prophète, l'homme élevé au com
ble de l'houneur, par l'alliance d'un Dieu,

ne comprend point l'excellence de sa di

Knité; il s'ahaisse à la condition des bêtes .

Comparutus estjuihentis (Psal. XLVIII, 13) ;

il veut, à la honte de la divine majesté qui
l'a rendu semblable à elle, et qui s'est rendu
semblable à lui, leur devenir semblable :

Homo cum in honore esset, non intellcxit .

comparutus est jumentis insipientibus, et si

mil is feu:tus est illis. (Ibid., 21.) Eh quoi 1

ajoute-t-elle, n'est-ce donc pas un crime di-

gne du feu que d'abuser des vases sacrés,

de souiller les aulels, de profaner les tem-
ples? Or vos corps, autant que vos âmes,
ne sont-ils pas les vases, les autels, les ta-

bernacles de Jésus-Christ, et les temples du
Saint-Esprit? An neseitis quoniam membra
rentra templum sunt Spiritus sancti? (ICor.,
VI, 19.) Non, décide-t-elle enfin, non. il n'y

a plus personne, dans le christianisme, qui
soit proprement libre : nul ne peut disposer
de soi-même, et l'épouse n'est pas tant à son
époux que vous êtes tous à Jésus-Christ,

puisque vous êtes tous membres : Vos estis

corpus Christ i et membra de membro. (III

Cor., 27.)

Continuons a raisonner sur le même prin
cipe, et qu'il nous serve, en troisième lieu, à

déterminer l'étendue des précautions néces-
saires à la conservation de la pureté, au
mépris des maximes pernicieuses et des usa-
ges licencieux du siècle; j'appelle les maxi-
mes pernicieuses du siècle, celles qui dé-
crient toutes les louables circonspections
d'une austère pudeur, la fuite de toute assi-

duité, l'horreur de toute flatterie, la crainte

de toute liaison trop tendre, et qui apla-
nissent au contraire les voies aux passions
naissantes, la facilité des entrevues, la liberté

des entretiens, la conduite des intrigues;
car c'est de nos jours seulement que les plus
fidèles gardiennes de l'innocence, la retenue
et la vigilance ont éLc tournées en ridicule;
qu'oi. les a traitées, l'une de stupidité, et

l'autre de bizarrerie; qu'on est enfin venu
jusqu'à persuader que la politesse ne s'ac-

quiert bien qu'auprès du sexe
;
que rien ne

façonne mieux la jeunesse que l'émulation
de lui plaire, et que d'ailleurs pour aguerrir
la pudeur, il est bon de l'exposer d'abord
au grand monde, etde l'accoutumer de bonne
heure à en soutenir les attaques. Maximes
détestables qui, des théâtres où elles ont été

reçues avec applaudissements, ont passé
dans les familles, où elles sont suivies avec
eonQance ; le tout sur la foi d'un auteur sans
religion et sans mœurs; sur la garantie de
quelques dénouements fabuleux et forcés,
toujours bien différents des événements na
turels et véritables.

O Dieu de pureté ! quelle école pour le

christianisme ! quelles leçons pour des chré-

tiens ce ne sont pa^ celles que les saints
vous ont apprises et que la religion leur a
dictée. Fuyez, nous disent-ils d'un commun
accord, fuyez l'occasion quand elle est pro-
chaine, et quand elle ne l'est pas fuyez en-
core, de peur qu'elle ne le devienne. Fuge
Vous n'êtes pas plus fort que Samson, plus
saint que David, plus sage que Saloraon :

Funestes exemples de la fragilité humaine!
Fuyez promptement, pour peu qu'il vous
paraisse de mal ; il y en a dès lors beaucoup.
Fuyez promptement, lors même qu'il ne
vous en paraît pas encore ; il y en aura bien-
tôt : car tout est ou criminel ou dangereux
en cette matière : Fuge cito ; fuyez loin ; car
le péril vous suit : vous l'avez autour de
vous, vous le portez au dedans de vous-mê-
me, et les voies les plus pures, pour peu
qu'elles donnent d'accès au monde, mènent
à l'impureté : Fuge longe. Fuyez constam-
ment et sans vous arrêter, pas même pour
regarder les objets enchanteurs que vous
voulez éviter. La garde du cœur est inutile
sans la garde des sens; et si vous ne faites
pacte avec vos yeux, comme Job, pour in-
terdire à vos regards ce qui est interdn à
vos désirs, vous ne fuirez pas longtemps :

Fuge semper : averte faciem a muliere. Sur
quoi sont fondées toutes ces précautions?
toujours sur le même principe, mes frères,
disait saint Paul dans un excès de zèle, par-
donnez-nous si notre morale vous paraît
bien sévère. Supportate me. (II Cor., XI, i.)

Nous ne rougissons pas d'avouer que nous
sommes jaloux, comme Dieu l'est de vous :

Mmulor enim vos Dei œmulatione (lbid., 2) ;

et comment en est-il jaloux ? autant et plus
qu'un époux ne l'est de son épouse, qu'il
regarde comme un autre lui-même : Despondi
enim vos uni viro virginem castam exhibere
Christo. (Ibid.) Voilà la sainte jalousie dont
ni les scènes malignes du théâtre, ni les

maximes libertines du monde, n'oseront ja-
mais jouer ou braver les délicatesses, parce
qu'elles nous sont tout à la fois et trep glo-
rieuses et trop redoutables.

J'appelle les usages licencieux du siècle,
tout ce que la vanité et la curiosité y répan-
dent de dangereux et de contraire à la pureté
chrétienne. Car on peut dire qu'à la faveur
de ces deux passions, l'esprit impur souille
dans le monde avec liberté, le remplit d'é-
cueils, et le couvre de naufrages. On n'y
recherche que les peintures qu'il a tracées;
on ne suit que les modes qu'il a inventées

;

on ne goûte que les livres qui le flattent et

qu'il a dictés; on n'aime que les chansons
qui l'inspirent; on ne se plaît qu'aux entre-
tiens qu'il assaisonne; on ne court qu'aux
spectacles qui l'excusent ; on ne sourit

qu'aux équivoques qui le déguisent; enfin,

on n'a de sensibilité (pie pour les charmes
qui en inspirent le poison dans les cœurs,
et qui jettent les âmes dans ces rêveries
contagieuses et ces funestes mélancolies,
sources ordinaires de la corruption. En dis-

je trop? et pour peu qu'on ait d'usage et d'ex-

létïenoe du monde, peut-on disconvenir que
'innocence ne saurait y faire un seul pa>
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sans y rencontrer mi/fe pièges.? cependant,

qu'à la vue de tant de périls, un ministre de
l'Evangile exhorte à recourir sans cesse à la

prière et à marcher toujours en la présence

de Dieu; convaincu qu'on doit être, comme
le Sage, que la continence passe les forces

de la nature et est un don de la grâce; qu'il

recommande avec saint Paul de mettre sa

gloire dans l'humilité, et sa sûreté dans la

défiance
;
persuadé que l'impureté est le

châtiment le plus ordinaire de la présomp-
tion; qu'il avertisse, après saint Pierre, d'ê-

tre toujours modeste, sobre, et même aus-

tère
;
parce qu'une chair caressée, aisément

se révolte, et qu'il n'y a que la mortification

qui la contienne dans le devoir : qu'un mi-
nistre, dis-je, de l'Evangile veuille établir

dans le monde toutes ces sages précautions ;

c'est un homme outré, c'est un esprit blessé,

dit-on, qui s'effarouche de tout, et qui porte
tout à l'excès. Ah ! grand Dieu ! où en som-
mes-nous? Quoi donc! vos saints en ont-ils

trop l'ait, quand ils consacraient les jours au
travail et les nuits à la prière, de peur que
l'oisiveté ne donnât accès à la tentation? en
ont-ils trop fait, quand ils s'exténuaient de
jeûnes, et qu'ils s'usaient de macérations,
n'accordant précisément au corps que ce qu'il

fallait à la vie, afin de ne rien donner à la

sensualité? quand ils fuyaient les plaisirs et

qu'ils embrassaient les austérités pour op-
poser les atteintes de la douleur aux amorces
de la volupté; quand, pour me servir de
leurs expressions, ils imprimaient sur eux-
mêmes, à l'exemple de l'Apôtre, et faisaient
gloire de porter sur leurs corps mortifiés les

sacrés stigmates de Jésus crucifié, comme
de précieux caractères les plus propres à
graver la pureté, et par elle, à conserver la

ressemblance du chef de ses membres : Ego
stigmala Domini Jésus in corpore meo ports.
(Galat., VI, 17.)

Sur ce grand principe de la pureté chré-
tienne, réglons enfin la rigueur et la durée
de sa pénitence, quand en ce point on est

assez malheureux pour avoir failli et s'être

oublié, et non sur l'indulgence des direc-
teurs et sur la lâcheté des pénitents de nos
jours. Saints pasteurs du christianisme nais-
sant, qu'eussiez-vous dit si vous eussiez vu
sur les lèvres, et quelquefois même entre
les mains de gens plongés dans les plus hon-
teux désordres, le corps adorable de Jésus-
Christ, après une réconciliation suspecte, et

sujette à de promptes rechutes? Vous qui
retranchiez impitoyablement non-seulement
du rang des prêtres, mais de la communion
des fidèles, ceux qui étaient tombés dans de
moindres dérèglements? Qu'aurait dit saint
Patd, gui alla jusqu'à livrer le corps d'un
impudique à Satan, afin, disait-il, que son
âme bourrelée fit un essai de l'enfer qui
lui servit de frein, et qui expiât son crime.
Et vous, fervents pénitents de la primitive
Eglise, qu'eussiez-vous pensé de la conver-
sion de ces pécheurs, assez heureux à la

vérité, pour être revenus de leurs égare-
ments passés, mais assez lâches pour n'oser
en réparer sur eux les excès

; pour ne se re-

fuser aucune des satisfactfons permises

,

après en avoir goûté de criminelles
;
pour

s'enorgueillir encore après de pareils sujets

d'humiliation, pour jouir impunément du
secret de leurs impuretés passées. Vous, qui
en pleuriez nuit et jour, non l'éclat diffa-

mant devant les hommes, mais l'affreuse

énormité devant Dieu; vous, qu'on voyait
rampants, confus, humiliés, comme si vous
eussiez porté sur votre front les taches de
votre vie passée; vous, dont on entendait
les sombres retraites sans cesse retentir de
ces lugubres cris : Malheur à nous d'avoir

perdu la palme de l'innocence ! Pouvons-
nous encore espérer d'être admis à la suite

de ce divin Epoux que nous avons désho-
noré ? hélas ! nous n'osons plus lever les

yeux au ciel, où il tient sa cour, parmi les

plus chastes et les plus saintes vierges.

L'enfer est la prison des corps souillés et

la demeure des esprits impurs, déchus de là

sainteté de leur alliance et de la pureté de
leur origine; voilà notre partage: qu'est-ce

qui pourra donc tarir la source de nos lar-

mes? Plaise à Dieu que ce soit la mort! El-

les couleront au moins sans cesse, tant que
durera l'incertitude de notre pardon. C'est

ainsi, dit saint Jean Climaque, que ces sin-

cères pénitents exprimaient leur sainte dou-
leur, et expiaient leurs joies criminelles.

Etait-ce illusion ou vérité, qui leur faisait

tenir ce langage? C'était la foi de ce grand
principe de la pureté chrétienne, sur lequel

vous et moi serons jugés en l'autre vie; sa-

voir, que tout chrétien étant membre de Jé-
sus-Christ, tout péché d'impureté déshonore
sacrilégement Jésus-Christ, et est un atten-

tat énorme contre sa personne adorable. Mé-
ditez-le bien, comme eux, ce grand principe,

et désormais, à leur exemple, prenez pour
devise, plutôt la mort que la moindre tache :

Potins mori quant fœdàri

Je dis la moindre tache; car souvenez-
vous, je vous prie, que je n'ai encore parlé

que d'un péché, d'un seul péché, d'un pre-
mier péché contre la pureté, d'un péché
même de la moindre espèce. Avançons. Pé-

ché d'impureté, attentat sacrilège contre la

personne de Jésus-Christ et le chef du chris-

tianisme ; vous l'avez vu. Passion d'impure-
té, renversement total de Ja loi de Jésus-
Christ et de la fin du christianisme; vous
l'a! lez voir dans la seconde partie de ce dis-

cours.

SECONDE PARTIE.

La fin du christianisme est de faire régner
parmi les hommes \nie innocence entière et

une sainteté parfaite. Jésus-Christ, dit saint

Paul, n'a point eu d'autre vue en venant au
monde pour en être le Législateur, le Modèle
et le Sauveur. A cela se sont rapportées ses

paroles', ses actions et ses souffrances; à
cela se rapportent encore et préceptes, et

conseils, et grâces, et sacrements, en un
mot, tous les moyens de sanctification qu'em-
brasse la loi nouvelle : Finis prœcepti est

charitas de corde pnro et conscientia bona %

1 Tint., \ % o.)
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Or l'effet propre de l'impureté quand elle

devient passion quel est-il ? C'est d établir'au

contraire dans l'homme le règne du péché.
Prenez garde, je ne dis pas simplement le

péché, mais le règne du péché sur les débris
de l'innocence et au mépris do la sainteté

chrétienne. Aussi quand saint Paul recom-
mande si fort aux fidèles de ne pas laisser

régner le péché dans leur corps mortel, en
sorte qu'ils en suivent les inclinations cor-

rompues et les désirs déréglés, il est visible

que c'est surtout de la passion d'impureté
qu'il nous avertit de nous préserver : Non
regnet peccatum in vestro mortali corpore, ut

obediatis comupiscentiis ejus. (Rom., VI, 12.)

Et s'il l'appelle le règne du péché, non regnet,

c'est pour exprimer la force, l'étendue et la

durée de sa cruelle tyrannie.

En effet, comme c'est par ces trois circons-
tances que les maîtres de la terre montrent
qu'ils sont maîtres absolus en se faisant obéir
de nous, en se faisant obéir en tout, en se

faisant obéir toujours, c'est aussi à des traits

tout semblables que paraît le funeste ascen-
dant qu'a cette impérieuse passion sur les

cœurs qu'elle domine; car elle asservit tout

l'homme au péché; elle l'asservit à toute
sorte de péchés; elle l'asservit pour toujours
au péché, et ne lui laisse presqu'aucune es-

pérance de sortir de sa cruelle servitude. Et
que deviennent donc les desseins qu'avait

formés sur lui le Seigneur du monde de le

rendre innocent et saint, en le faisant chré-
tien et fidèle : Elegit vos ut essetis sancti et

immaculati(Ephes. I, k), il est évident que
cette maudite passion en est le renversement
total.

Oui, mes frères, cette passion tyrannique
est proprement la seule passion qui asser-

visse tout l'homme au péché. L'orgueil enfle

l'esprit, l'envie ronge le cœur, l'intempé-
rance ruine le corps, la colère allume les

sens, mais l'impureté, dès qu'il y a passion,
dit saint Cyprien, devient de toutes les pas-
sions la plus dominante. Elle s'empare de
l'homme, elle s'établit dans l'homme, elle

triomphe de l'homme tout entier : Totum ho-

fninem agit in triumphum. C'est ce fort armé
que Jésus-Christ nous dépeint aujourd'hui,
comme avare de sa proie et jaloux de sa
conquête : Fortis armatus custodit atrium
siium [Luc, X, 12) ; c'est ce maudit levain

dont parle saint Paul : Modicum fermentum
totammassam corrumpit (1 Cor., V, fs) ; c'est

ce serpent venimeux dont le Sage veut que
l'on se garde, parce qu'il ne fait point de bles-
< ure que tout en un instant ne se ressente de
son poison mortel : Tanquam a facie colubri

fige peccata. (Eccli., XXI, 2.) L'esprit en est

infecté par une multitude de pensées mau-
vaises; le cœur par une foule de désirs déré-
glés; l'imagination par une suite de sales

images; la langue par une effusion de paroles

obscènes ou de mots ambigus; les sens par
une recherche continuelle d'objets lubriques
et de sentiments voluptueux, et l'homme en
net état peut être appelé et est en ell'et

fhomme de péché : JJomo peccati, parce que

le péché règne en lui et que tout en lui obéit
au péché.
De cette corruption générale naît en peu

de temps un si grand nombre de crimes que
le coupable n'en peut plus faire ni le dis-
cernement ni le détail. Sa conscience, dit

saint Bernard, devient en mc;ns de rien un
abîme sans fond : Conscientiaejus quasi abys-
sus muita, où se rassemblant, selon l'expres-
sion du prophète, une infinité de reptiles,

c'est-à-dire de péchés qui ne sont connus que
de Dieu : lllic reptilia, quorum non est nu-
merus. (Psal. CIJI, 25.) Pourquoi de reptiles?
demande ce Père. Parce que, comme leur na-
ture est de s'insinuer en un instant, de même
le péché se glisse imperceptiblement dans
toute conscience où la passion d'impureté
domine : lllic reptilia. Et pourquoi une infi-

nité de reptiles ? quorum non est numerus.
Parce que, comme la mer en produit des es-

pèces innombrables, et de chaque espèce un
nombre infini, de même toute conscience
impure est féconde en péchés cachés qui ne
sont connus que de Dieu seul, parce qu'ils

n'ont souvent au dehors ni témoin ni com-
plices, et qu'à la faveur d'un extérieur com-
posé, la passioii couve au dedans ses désor-
dres et les multiplie sans cesse. C'est à toute

heure, à tout moment, à toute occasion, le

jour, la nuit, dans le temps du travail, du
repos, de la prière même, et jusqu'aux pieds
des autels qu'elle entretient de coupables ré-

flexions et qu'elle nourrit des complaisances
criminelles.

Ce que saint Pierre a dit des yeux de
tout esclave de cette malheureuse passion,

qu'ils sont pleins d'adultère et d'un délit

sans fin : Oculos plenos adulterii et incessa-

bilis déliai (Il Petr., II, ik), on le peut dire

non-seulement de tous les autres sens, mais
encore de toutes les puissances de son âme

;

on le peut dire de son entendement inces-

samment rempli d'idées infâmes qui se mê-
lent aux pensées les plus sérieuses, qui cor-

rompent lesj plus pures, qui empoisonnent
les plus innocentas qui profanent les plus

saintes; on le peu dire de sa volonté livrée

continuellement à des désirs effrénés, qui se

portent et qui s'attachent indifféremment
sur toute sorte de personnes, dès qu'elles

agréent et qu'elles plaisent, sans égard à,

l'engagement, sans respect pour le caractère,

sans considération de l'affinité, et quelque
fois sans distinction de sexe. On le peut dire

de sa mémoire, toujours prête à saisir et

toujours prompte à rappeler ce qu'il y a,

dans les discours, dans les livres, dans les

peintures, dans les spectacles, de plus pro-

pre à souiller l'esprit, à corrompre et à dé-

baucher le cœur. On le peut dire enfin de son

air, de ses manières, de ses ajustements et

de tout ce qui devrait même naturellement

contraindre et gêner celte passion, et qui,

néanmoins arlificieusemenl la seconde et la

favorise. O Dieu 1 quel affreux chaos de pé-

ché! c'est un effroyable précipice; pour peu

qu'on y entre, l'on s'y perd tout entier. Da-

vid, ce roi si innocent et si saint, qui ne

craignait pas d'inviter lui-même son juge à
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examiner sa vie et à sonder son cœur :

Proba me, Deus , et seito cor meum (
Psal.

CXXXVIII, 23), avale malheureusement le

poison d'un regard enchanteur. Eh bien?

David ,
parlerez-vous encore de même au

retour de la passion ? Oserez-vous bien dire

à votre Dieu : Jugez-moi, Seigneur, selon

mon innocence : Judica me secundum inno-

centiam meam (Psal. VII, 9) ; vous savez que
Je jour à vos yeux n'est pas plus pur : Me
propter innocentiam suscepisti (Psal. XL, 13);

qu'il tient, hélas! un langage bien différent!

•Des torrents d'iniquité, s'écrie-t-il, sont ve-

nus fondre sur moi : Torrentes iniquitatis

conturbaverunt me. (Psal. XV II, 5.) Seigneur,

c'est désormais, c'est votre plus grande mi-

séricorde que j'implore : Miserere mei, Deus,

secundum magnam misericordiam luam. (Psal.

L, 3.) Quelle miséricorde en effet ne faut-il

pas, pécheurs, pour vous souffrir des années
entières dans un état si digne de toutes les

foudres du ciel? Miséricorde inC'îiie, sans

doute : jugsz-en par la haine qje Dieu a

portée de tout temps à cette passion. Dès
qu'elle parut, il se repentit d'avoir fait

J homme : Pœnituit eum quod hominem fecis-

set. (G en., VI, G.) Vous ne vous en repentîtes

pas, Seigneur, après la désobéissance d'A-
dam, après le meurtre de Gain, après les

autres péchés des premiers hommes, et vous
vous en repentez dès que l'impureté règne.

Ah ! c'est que cette passion est proprement
le règne du péché auquel elle asservit tout

l'homme. Servitude honteuse, que vous pu-
nîtes alors, comme étant la destruction de la

loi naturelle, par la destruction même de la

nature. Si vous ne la punissez pas aujour-
d'hui de même, est-ce miséricorde? N'est-ce

pas plutôt justice, parce qu'étant désormais
le renversement d'une loi plus pure et plus
sainte, je veux dire de la loi chrétienne, elle

mérite des châtiments plus durables que la

vie et plus rigoureux que la mort.
Oui, sans doute, mes frères; car, outre

que cette passion asservit l'homme au pé-
ché, elle l'asservit encore à tout péché : se-
conde circonstance. Je ne veux pas dire
seulement qu'il n'y a sorte d'impureté dont
on ne soit capable dans le feu et le transport
de la passion. Cela est évident: car, comme
l'effet propre et naturel de toute passion est
d'aveugler l'homme à toute sorte d'égards et

sur toute sorte de considérations, et que ce
qui doit donner plus d'horreur d'un péché
que de l'autre, n'est qu'une opposition plus
grande ou plus directe à la loi qui les dé-
fend. Dès qu'on a les yeux fermés aux lu-

mières de la raison et de la foi, on n'est plus
guère en état de distinguer dans le même
genre un crime d'un autre crime, et ce n'est

plus qu'au défaut de moyens ou d'occasions
qu'on est redevable du mal qu'on ne fait

pas. Tout ce qui flatte donc la passion dont
je parle, plus aveugle qu'aucune autre pas
sion, lui paraît léger et lui semble excusa
ble; quelque honteux, quelque abominable,
quelque criant même qu'il puisse être, on le

l'ait sans pudeur.
La nature a beau se plaindre qu'on la dés-

nonore par des infamies grossières, ci qu'on
la ravale à dos plaisirs brutaux ; le sang a
beau murmurer de ce qu'en le fait remonter
à sa source, ou de ce qu'on le confond dans
son progrès ; l'équité a beau représenter
qu'on attente aux droits d'autrui les plus sa-
crés, souvent d'un ami, d'un parent même;
et qu'on introduit l'étranger dans les biens
de l'héritier légitime ; la religion a beau se
récrier qu'on profane la sainteté du plus
auguste caractère, qu'on fait du revenu de
l'autel le salaire delà passion, et qu'on se
rend de ministre le persécuteur de Jésus-
Christ , en lui ravissant des âmes qui lui ont
coûté si Ciier, tout est oublié, tout est mé-
connu, tout est coopté pour rien, dans
l'ardeur de la passioù.

Mais je dis plus : car mettant a part tous
les crimes qui se trouvent, pour ainsi dire*
dans la sphère , et qui sont comme du ressort
de cette passion

,
j'en trouve une infinité

d'autres de tout genre et de tcute espèce

,

qu'elle suggère et qu'elle emploie
,
pour par-

venir à ses détestables fins.

Péchés pour avoir de quoi se satisfaire, et

réduire à ses prétentions, des âmes vénales
et des cœurs mercenaires. Que jjde concus-
sions publiques, que de larcins domestiques,
que d'emprunts ne ce qu'on sait qu'on ren-
dra bien tard, ou qu'on ne rendra peut-être
jamais, n'ont point d'autre source que cette
passion ruineuse 1 Péchés pour élargir et

pour enhardir les consciences timorées, que
la religion et la crainte de Dieu retiennent
encore dans les bornes de la pudeur. Dogmes
impies, maximes abominables, doutes ren-
dus vraisemblables, par l'opinion et l'estime
qu'on a de la capacité, et par la réputation
de la régularité de celui qui les propose, qui
doute et qui apprend à douter. Péchés pour
se justifier, pour se faire écouter; protesta-
tions soutenues d'affreux jurements, de ser-
ments exécrables, d'horribles imprécations
contre soi-même, en cas d'inconstance et

d'intidélité, dans la passion du monde la plus
inconstante et la plus infidèle. Péchés pour
dérober à la connaissance du public ses in-
trigues secrètes et ses commerces cachés ;

dévotions hypocrites, abus de sacrements,
homicides de l'enfant qui est déjà formé

,

et de celui qui ne l'est pas encore. Péchés
pour détourner de dessus sa conduite des
soupçons trop justes et de; jugements trop
bien fondés, et pour en donner de téméraires
et de faux sur des personnes innocentes, ou
beaucoup moins coupables : mensonges ar-
tificieux , calomnies concertées, histoires
médisantes, embellies de toutes les couleurs
propres à leur donner de la vogue et de l'é-

clat. Péchés pour écarter tout surveillant fâ-
cheux, tout concurrent incommode, ou pour
s'en défaire, quand on craint leur ressenti-
ment, et qu'on ne peut échapper à leur vigi-
lance ; ruptures, trahisons , empoisonne-
ments: les exemples publics de ces impu-
diques fureurs ont-ils donc été si rares de
nos jours? et combien la terre en couvre-t-
clle encore qui ne sont pas venus à notre
connaissance? c'est assez l'ordinaire des pas-
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ons, de se prêter la main et de s'allier ensem-
ble ; mais celle-ci les tient toutes à ses gages,

et les met en œuvre selon ses caprices.

Or ce capricieux empire de toutes les pas-

sions jusqu'où n'étend-il pas le règne formi-
dable du péché? Purgez le monde, disait

saint Ambroise h un prince chrétien, purgez-
lo de l'impureté et vous l'aurez purgé d'une
infinité de vices et de crimes: Luxuria semi-

narium, et origo vitiorum?
I)ois-je ajouter encore, ou puis-je omettre

tant de péchés d'omission, qui sont les

déplorahles suites de cette furieuse passion ?

possédé de ce démon aveuglée* inquiet peut-

on remplir, comme il faut, les devoirs de
bon père, d'épouse affectionnée, de fidèle

époux , d'enfants soumis, de zélés domes-
tiques, de magistrat intègre, en un mot,
les devoirs de son état et les engagements de

sa condition ? Je l'ai dit, cette passion as-

servit l'homme tout entier : elle ne peut souf-

frir qu'il se partage ; son infâme servitude

bannit toute honnête sujétion, elle ne veut
d'autres lois que celles qu'elle impose, ni

d'autres soins que ceux qu'elle donne. Eh 1

d'où viennnet en effet la dissipationdes biens,

la décadence des familles, le décri des tribu-

naux, les faveurs injustes, les alliances mal
assorties, les opprobres de naissance, les di-

vorces éclatants, et ces divorces secrets qui

font que chez soi on vit en étranger, toujours

épris de celle qu'on n'a pas, et toujours dé-
goûté de celle qu'on a pour compagne

,

quelque mérite qui dût y attacher? Tous ces

désordres affreux ne sont que les effets or-

dinaires de cette passion tyrannique.

Sous son empire les affaires les plus pres-

santes se négligent, l'argent le plus clair se

prodigue, les nœuds les plus étroits se rom-
pent, les intérêts les plus chers s'oublient.

L'homme d'épée, l'homme de robe, l'homme
de cour , l'homme d'Etat, l'homme d'Eglise

sacrifient souvent à l'idole du cœur ce qu'il

y a de plus périlleux, de plus décisif, de plus

grand, de plus secret, de plus saint dans
leurs ministères. Ce que font les maîtres et

les chefs, les inférieurs et les élèves, les en-
fants et les serviteurs, tous se croient en
droit de le faire h leur tour ; de là quel dé-
bordement et quel ravage dans la société 1

Si donc les devoirs de chaque état sont des
devoirs essentiels au christianisme ; si Jésus-

Christ n'est point venu changer les règles

des conditions; s'il a prétendu au contraire

les confirmer, les perfectionner, les sancti-

fier môme par les motifs de la religion, quel
nouveau renversement encore par cet en-
droit de la loi chrétienne et de la fin du
christianisme!

Je sais que la passion n'endurcit et n'a-

veugle pas tellement, qu'elle ne laisse en-
core quelque reste de bons sentiments et

quelque intervalle de lumières. Dans cer-
tains moments on entrevoit l'horreur de son
état et l'on a honte de son esclavage. Outre
la religion, qui découvre ce qu'il a de dan-
gereux et de terrible pour l'éternité, l'expé-

rience oblige de convenir qu'on n'est pas
sans péril et sans châtiment dès cette vie.

On envisage avec frayeur les risques que
l'on court tous les jours rie la part de ceux
qui ne peuvent souffrir de rival et de con-
current. On doute même si l'on n'y est pas
déjà sacrifié. On aperçoit qu'on est ruiné,
ou du moins qu'on court à sa ruine. On voit
les autres plus réglés faire leur chemin avec
honn mr, tandis que, reculé par sa mauvaise
conduite, on perd sa fortune. La vieillesse
se fait sentirMongtetaps avant l'âge, avec des
infirmités bien plus humiliantes et plus
douloureuses que n'en apporte communé-
ment le poids des années. L'esprit baisse, et

le corps s'affaiblit insensiblement, sans
qu'on puisse ignorer la véritable cause de
leur décadence précipitée. Quel est le fiuit

de toutes ces réflexions amères? De soupirer,
de gémir, de pleurer même quelquefois de
dépit et de rage, mais sans amendement;
car c'est la dernière propriété de celte passion
tyrannique : tout lui obéit, on lui obéit en
tout, et d'ordinaire pour toujours.
Outre les obstacles communs qu'on trouve

a. vaincre quelque passion que ce puisse
cire ; outre qu'il faut, avec beaucoup de vio-
lence, se faire comme une seconde nature,
s'appliquer à des exercices sérieux de piété

et de pénitence, pour lesquels on ne sent
que du dégoût ; se condamner à la solitude,

de crainte qu'en fuyant un ennemi on n'en
rencontre un autre dont on n'aurait pas
moins de peine à se défendre. Outre ces
obstacles généraux, cette passion en forme
de particuliers, qui semblent encore plus
difficiles à surmonter. L'un ne peut se ré-
soudre à perdre les revenus réglés d'une
subsistance aisée et commode, ou les avan-
tages assurés d'une protection puissante qui
peut conduire à tout. L'autre appréhende
qu'on ne rende publics les gages qu'on a de
ses honteuses faiblesses , dans un âge, dans
un rang, dans une réputation de sagesse, où
la moindre révélation de ses intrigues serait

pour elle le comble du déshonneur
Celui-ci craint qu'une séparation d'éclat,

surtout dans un temps de dévotion, ne soit

comme un aveu déclaré de tout le mal dont
on n'avait que le simple soupçon ; ceîle-ltï

ire'">:blo qu'un indiscret désespéré n'aille,

pi ar se venger, faire confidence de leur
commun désordre. Elle a plus de sujet qu'une
autre de redouter la médisance, soit parce
qu'elle n'épargne personne sur l'article, soit

parce que l'air de réserve, et peut-être l'ap-

parence de piété, dont elle sait couvrir sou
dérèglement, donnerait droit aux plus dé-
criés de l'insulter et de se jouer de ses gri-

maces trompeuses.
Quoi qu'il en soit enfin, et quelles que

puissent être les raisons qui retiennent dans
le crime, en retenant dans l'occasion, le pe-

tit nombre de ceux qui rompent de bonne
foi, après de grands attachements, est une
démonstration visible que, quiconque se li-

vre h cette maudite passion en demeure
presque toujours esclave.

Craignons dont-, mes frères, et c'est la

conclusion naturelle qu'il faut tirer de tou-

tes ces réflexions, craignons celte longue
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suite de maux avant qu'ils arrivent, si, par

la miséricorde de Dieu, nous en avons été

préservés jusqu'ici, et n'attendons pas qu'aux

dépens de notre repos, et au hasard de no-

tre salut, une funeste expérience nous en
instruise. Que si vous ne vous reconnaissez

déjà que trop dans la fidèle peinture et la

simple ébauche que je viens de vous en tra-

cer, àlavuede tantde péchés et de malheurs,

faites, pour en sortir, un généreux effort.

Peut-être que ce qui vous relient dans ce

honteux esclavage n'est, hélas 1 qu'un vain

fantôme d'alarme, ennemi de votre heureuse
liberté.

Mais les craintes que vous avez, fussent-

elles après tout raisonnables, risquez quel-

que chose sur le fond de la Providence ; elle

saura bien vous dédommager. Quoiqu'il ar-

rive, vous souffrirez beaucoup moins, et

vous souffrirez pour une meilleure cause.

Les tourments que vous éprouvez doivent
vous faire trembler sur ceux qui attendent.

Car c'est un arrêt, dit saint Paul, que qui-
conque s'asservit au règne du péché renonce
au droit de régner avec Jésus-Christ. Ni les

fornicateurs, ni les adultères, ni ceux qui
s'abandonnent aux autres dérèglements de
la chair, quels qu'ils puissent être, n'entre-

ront point dans ce royaume si pur, où rien

de souillé ne peut entrer.

Mais pour achever de vous découvrir
toute la malignité de ce vice, voici le pro-
grès de l'endurcissement et l'enchaînement
de la réprobation qui en sont les suites. Le
péché d'impureté en allume la passion ; la

passion en forme l'habitude, et l'habitude

formée détruit insensiblement la foi et le

fondement du christianisme, jette dans le

doute et dans l'erreur, et rend à la fin in-

crédule et impie. C'est la troisième vérité

de ce discours, pour laquelle je n'ai plus
besoin que d'un moment d'attention.

TROISIÈME PARTIE

La base et le fondement sur quoi porte,

pour ainsi dire, tout l'édifice du christia-

nisme, c'est la foi; et les premiers princi-
pes de la foi sont l'immortalité de l'âme et

la certitude d'une autre vie, où chacun doit
recevoir le châtiment ou la récompense du
bien ou du mal qu'il aura fait. Otez cette
assurance, il n'y a plus d'appui dans le sen-
tier de la vertu, plus de frein dans la pente
du vice. Or, le plus funeste effet, et en
même temps l'effet le plus naturel de l'im-

pureté, quand elle a passé en habitude, c'est

de détruire insensiblement ces vérités dans
l'esprit de l'impudique, et de saper ainsi

jusqu'aux fondementsdu christianisme. Com-
ment cela se peut-il faire, rue direz-vous? et

qu'ont de commun l'impudicué et l'incrédu-

lité? En voici les rapports essentiels et les

liaisons nécessaires.
Comprenez-les, pécheurs, ettremnlez pour

vous. 11 n'y a que trois sortes de preuves
dans toute l'étendue de la Religion, qui en
fassent l'assurance et la fermeté; preuves
de raison, preuves d'autorité, preuves de
sentiment et d'expériance. De ces trois mo-
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tifs de crédibilité, il n'en est aucun auquel
l'impureté habituelle ne donne une mortelle
atteinte.

Et d'abord les raisons qui prouvent les

vérités fondamentales du christianisme ,

quand on veut se les prouver par raison, ne
sont pas toujours si frappûntcs et si claires,

qu'il ne faille, pour en voir la clarté et

pour en sentir la force, de l'attention cl du
recueillement; c'est de quoi toute passion
rend incapable . mais surtout celle de l'im-
pureté, quand elle en a formé l'habitude. Ce
vice appesantit l'esprit, et l'empêche de s'é-

lever au-dessus des sens. Dans cet état on
s'entretiendra, tant que vous voudrez, de
bagatelles. On parlera savamment de spec-
tacles , d'ajustements , de jeu , de bonne
chère. On brillera partout, où il ne faudra
que du feu et de l'imagination. Mais tout ce
qui demande du sang-lroid et de la pénétra-
tion, est un sanctuaire interdit à l'esprit

immonde. Une lecture attentive, une médi-
tation sérieuse, une réflexion profonde le

gêne, le fatigue, l'embarrasse, le révolte.
Faut-il en être surpris? dit saint Augustin.
C'est un oracle de l'Ecriture, que l'habitude
fait l'homme; l'âme par ses actes réitérés se
transporte, pour ainsi dire, dans l'objet qui
l'occupe, elle y demeure; elle s'y transfor-
me ; elle en prend en quelque sorte la na-
ture. Se lie-t-elle à l'esprit? elle est toute
spirituelle. S'attache-t-elle à la chair? elle

devient toute charnelle : Facti surit sicuc ca

guœdilexerunt. Horrible métamorphose, mes
frères ! nous avons honte de celles que les

poètes font de leurs dieux, lorsque, dans
leurs impudicités, ils les dépeignent changés
en bêtes. Mais ces infâmes fictions, selon la

belle remarque de Clément d'Alexandrie,
expriment une vérité qui n'est, hélas', que
trop commune. Elles nous apprennent que
le vice de la chair etface dans les plus grands
génies les traits les plus brillants de la Di-
vinité

;
qu'il les obscurcit, qu'il les offusque,

qu'il les éclipse, et qu'il les fait méconnaî-
tre. Et n'est-ce pas ce <^ue le Seigneur disait

à Osée : Prophète , tu as beau prêcher à ce
peuple mes promesses et mes menaces, mes
récompenses et mes châtiments; il n'y com-
prend rien du tout ; il n'est pas même en
état d'y rien comprendre : Non dabunt cogi-
tationes suas. (Osée, V, k.) Et d'où lui vient,

Seigneur, cette stupidité? de l'habitude de
l'impureté qui le domine : Quia spiritus

fornicaiionum in medio eorum est (Ibid.);

habitude qui produit une espèce d'abrutisse-

ment : Et Dominum non cognoverunt. (Ibid
)

Tout homme charnel est donc, selon l'ex-

pression même de saint Paul, comme une
bête, par rapport aux choses de Dieu : Ani-
malis tiomo non percipit ea quœ sunt spiritus

Dei. (I Cor., II, \k.) Elles ne sont plus de
son ressort : Non potest intelligere (Ibid.);

parce qu'elles sont esprit, et qu'il n'est que
chair : Quia spiritualiter exanimatur. (Ibid.)

Mais, me direz-vous, l'autorité de la foi

ne vient-elle pas au secours de la raison? ne
supplée-t-elle pas à la faiblesse de l'esprit?

ne met-elle pas les vérités les plus sublimes
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i\ portée; des âmes les plus grossières? Oui,

quand elles sont pures. C'est à elles qu'est

promise la vue de Dieu, c'est-à-dire, selon

les Pères, dès ce monde, la certitude d'une

autre vie : Quoniam Dcum videbunt. Mais
pour une âme impure, dit saint Paul, c'est

chimère, c'est vision, c'est folie : Stultitia

est Mi. (I Cor., II, 14.) D'où procède cet éloi-

gnement des vérités saintes? de l'attachement

aux voluptés criminelles : car la foi est tou-

jours libre. Elle ne fait point vie violence à

l'esprit. C'est du cœur qu'elle tient sa vic-

toire, qu'elle tire son mérite : Corde credi-

tur. Pour croire, il faut vouloir croire : ou
du moins ne point s'obstiner à ne croire

pas. Or, l'impudique, en croyant, n'a à at-

tendre que des tourments : l'impudique en
ne croyant pas, espère s'épargner au moins
bien des remords. Son intérêt le porte donc
à chercher la paix aux dépens de la foi ; et

c'est le parti qu'il prend. Livres impies, dis-

cours libertins, systèmes d'athées, ou de
déistes, ce sont là ses délices. Une lueur de
difficulté sur nos mystères, une apparence
de contradiction, un trait de raillerie, font

plus d'impression sur lui que toutes les dé-
monstrations évangéliques. Dans ces dispo-

sitions est-il étonnant qu'il devienne incré-

dule? hélas! il n'en faut pas tant, pour ces-

ser d'être fidèle. La foi, mes frères, la foi est

aussi délicate que la pudeur. Ce sont deux
vertus bien fragiles. La moindre tache ter-

nit l'une, et l'autre au premier défaut se

perd.
Reste une troisième preuve des vérités de

la religion; preuve d'expérience, preuve de
goût, preuve de sentiment. L'expérience

que l'on fait des délices de la vertu , le goût
que l'on prend aux plaisirs de l'esprit, le

sentiment que l'on a de la joie d'une bonne
conscience, persuadent aisément que Dieu
en réserve d'autres encore aux âmes pures,;

et que l'âme et le corps ne sont pas si ser-

vilement dépendants, ni si nécessairement
attacliés

, que l'une ne puisse subsister hors

de l'autre, et dans cette séparation trouver
des satisfactions dégagées des sens. Cette

preuve que donne la pureté de mœurs vaut

bien celie qui vient de la pureté de la doc-
' trine : elle porte avec soi une conviction et

plus douce et plus forte. Mais elle est encore
plus incompatible avec l'habitude de l'impu-

reté. Comme alors on n'a que l'expérience,

que le goût, que le sentiment des plaisirs

grossiers, on ne peut se figurer qu'il y en
ait d'autres; et le corps dans l'homme, qui
en est l'esclave, l'emporte sur l'esprit, le

domine, l'absorbe, l'y tient si fort attaché,

qu'il ne peut croire que son sort doive
changer ; ou qu'il soit même possible que
l'âme lui survive et ne meure pas avec le

corps. Preuves donc de raison sur les vérités

de l'autre vie; l'habitude de ce vice fait

qu'on les oublie et qu'on ne peut presque
plus y penser comme il faut. Preuves d'auto-
rité ; elle fait qu'on les affaiblit et qu'on y
résiste. Preuve de sentiment; elle fait qu'on
en est entièrement privé. Dans cette ruine
générale de tous les fondements du christia-

nisme, quelle fidélité, quelle assurance
peut-on conserver dans la religion et dans
la foi? Aussi faites avec moi, je vous prie,
cette importante réflexion avec laquelle jo
finis. D'où vient qu'on a remarqué dans tous
les siècles, que, comme il n'y a point eu
d'athées déejarés qui ne fussent impudiques,
du moins en secret; aussi, y a-t-il eu très-
peu de ces impudiques outrés, qui ne de-
vinssent athées, au moins dans le cœur?
D'où vient qu'on a vu dans ces derniers
temps les nouvelles hérésies, malgré le beau
prétexte de la réforme, sortir du sein de la

corruption, l'une d'un moine apostat, l'autre
d'un roi concubinaire ; et nos plus saints
mystères être attaqués parles mêmes armes
qui combattaient le vœu de chasteté et la

profession du célibat? D'où vient qu'on
trouve encore de nos jours qu'où l'impureté
et le libertinage régnent avec plus de licence,
chez les riches, par exemple, parmi les
grands , à la cour, dans les armées , au fort
de la jeunesse ; c'est aussi où l'irréligion et
l'impiété se montrent le plus à découvert?
D'où vient que l'on voit enfin presque tou-
jours la pudeur et la piété s'effacer l'une avec
l'autre , et les vices opposés avancer à pas
égal ? Une jeune personne, dès ses premières
chutes, commence à négliger Dieu; moins
de prières, moins de lectures, moins d'assi-

duités aux exercices de religion. Après de
nouvelles fautes, le mépris de Dieu aug-
mente; plus de sentiment de piété, plus de
tendresse Me conscience, plus de docilité
pour les conseils, plus de confiance aux
directeurs, plus du tout ou presque plus de
sacrements. L'habitude est-elle enfin formée?
doutes , incertitudes , difficultés sur les véri-
tés de la religion, sur nos mystères, raille-

ries des choses saintes et des personnes
consacrées à Dieu; allusions sacrilèges aux
paroles de l'Ecriture; froides, mais impies
plaisanteries sur les peines de l'enfer, et sur
les récompenses du ciel. Enfin, profession
ouverte d'idolâtrie dans l'usage des termes
si ordinaires à la passion, de divinité, d'a-
doration, d'encens, de sacrifice et de mar-
tyre. Les âmes chastes qui entendent ce
langage s'imaginent que c'est jeu, momerie

,

divertissement. Mais non, c'est vérité, c'est

réalité ; c'est expression de ce que l'on pense
et de ce que l'on sent ; ou, si on ne le pense,
si on ne le sent pas, on veut au moins le

faire croire au complice de son crime et à
l'objet de son attachement. En faut-il davan-
tage pour nous convaincre que toute habi-
tude d'impureté ébranle les principes de la

religion et sape les fondements du chris-
tianisme.

Heureux, mes frères, que, par la dé-
couverte du mal et de toute la profondeur
du mal, nous soyons enfin parvenus à la

connaissance du remède. Car les contraires
se guérissent par les contraires. Ce vice fait

perdre la religion et la foi : c'est donc la reli-

gion, c'est donc la foi, qui peuvent corriger
ce vice , ou rien ne le corrigera jamais. On
vous a dit assez : fuyez jusqu'à l'occasion;

mortifiez votre corps; veillez sur votre cœur;
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recourez à la prière. Ces moyens , en effet

,

sont excellents; et l'on ne peut trop en re-

commander l'usage. Mais après tout, la pra-

tique en est-elle facile à un pécheur dans

qui l'impureté a jeté de profondes racines,

et a déjà gagné les fondements du christia-

nisme? Je dis donc moi, commencez par

bien étudier votre religion, par bien vous

pénétrer de votre foi ,
par bien vous remplir

des vérités de l'Evangile. Attachez-vous à la

lecture des bons livres, à la recherche des

bonnes compagnies, à la conduite d'un bon

directeur, qui ait assez de lumières pour

èclaircir vos doutes, et assez de sainteté

pour vous édifier par ses mœurs et ses

exemples. Consultez saint Augustin clans le

livre de ses Confessions , sur ce que vous

êtes, sur ce que vous pouvez devenir, et sur

Ja manière de passer de l'habitude du vice

à l'exercice de la vertu. Tant qu'il s'égara,

tant qu'il douta, tant qu'il chancela dans la

foi, le règlement de ses mœurs lui parut

impossible. Dès qu'il crut, il changea; l'ha-

bitude fit encore d'assez grandes résistances;

mais enfin la religion devint la plus forte, et

triompha.
Quiconque donc vous fait douter des véri-

tés de la foi, quiconque vous tient des

discours hardis, quiconque vous prête des

parce qu'il est instruit de ce qui est en vous

de plus caché; ni d'artifice, parce que la na-

ture elle-même en forme les arrêts et en pro-

nonce les oracles ; ni de partialité, parce que
Je justiciable y est l'accusateur et l'accusé,

le témoin et le juge ; ni de prévention contre

vous, parce que vos intérêts sont les siens,

et qu'il vous est uni par des liens insépara-
bles : c'est le tribunal de votre conscience.

Dieu l'a établi au fond de vos cœurs pour y
maintenir la justice et pour y défendre l'in-

nocence contre l'entreprise de vos passions

et contre les attentats de votre liberté. C'est

là qu'il veut qu'incessamment tout homme
comparaisse; et c'est là justement que le pé-

cheur n'ose entrer : que ne fait-il pas tous

les jours pour ne pas répondre aux appels

importants qu'il en reçoit, et pour ne pas

souscrire aux sévères arrêts qui l'y condam-
nent? Cependant comment s'y soustraire

et par où en échapper? Tous les tribunaux
de la terre ne peuvent contrebalancer son
autorité. Les juges et les rois y sont soumis
comme les autres hommes; il y a plus, dit

saint Paul : Dieu même, tout Dieu qu'il est,

semble la respecter : et si nous nous présen-
tions souvent et comme il faut à ce tribunal

particulier, le tribunal suprême nous devien-
drait beaucoup moins redoutable. Ce der-

livres impies , de quelque rang, de quelque nier n'est réservé que pour soutenir et pour
esprit , de quelque caractère qu'il puisse venger le premier; et le privilège de ceus
être, vous parût -il un ange, défiez-vous-en; qui se sont ici-bas exactement jugés eux
c'est un démon; il cherche à vous perdre; mêmes, c'est de n'être point jugés en l'autre

et infailliblement il vous perdra. Quiconque, monde :Si nosmelipsos judicaremus, non uti

au contraire, vous apprend votre religion,

vous la fait estimer, vous porte à l'aimer,

c'est là le médecin de votre âme ; fiez-vous

à lui : il cherche à vous guérir , et il y a tout

lieu d'espérer qu'il y réussira. Dès que vous
aurez de la religion, vous frémirez de votre

état; vous ferez des démarches pour en sor-

tir; ces premiers efforts seront suivis de
nouvelles grâces; Dieu vous fera, comme à
l'enfant prodigue, part de quelqu'une de
ses caresses qui ne permettent plus ni de
douter de la grandeur des solides félicités

de l'autre vie , ni de regretter la privation
des faux plaisirs d'ici-bas.

Alors on n'aura plus besoin de vous dire :

voiliez et priez , fuyez, jeûnez, vous vous
porterez à tout. Il faudra vous retenir peut-
être, comme tant d'autres; et les anges se
réjouiront au ciel de votre pénitence, en
attendant qu'ils puissent se réjouir de votre
bonheur, etc.

SERMON XIII.

Pour te lundi de la troisième semaine de ca-

rême.

SUR LA CONSCIENCE.
Medice, cura teipsum. (Luc, IV, 25.)

Médecin, guérissez-vous vous-même.

Souffrez, mes frères, que sous une autre
figure, mais dans le même sens de notre
évangile, je vous constitue aujourd'hui de la

part de Dieu, non vos médecins, mais vos
juges; et que je vous cite tous à un tribunal
que vous ne pouvez ni méconnaître, ni ré-

cuser; qui ne peut être suspect d'ignorance,

Oriteurs SACRÉS. XLV1I,

que judicaremur. (ï Cor., XI, 31.) Soumet-
tons-nous donc à cette justice intérieure et

domestique, à laquelle le souverain Législa-

teur a confié tous ses droits et commis son
pouvoir. Car que fait, je vous prie, la justice

divine? Elle règle et elle corrige; ce sont ses

deux emplois; et ne sont-ce pas aussi les

deux fonctions de la conscience? Guide fi-

dèle et censeur sévère, prenez-y garde ; elle

exerce à toute heure au dedans de nous deux
sortes de jugements et de juridictions; l'un

avant, l'autre après chaque action; le pre-
mier est un jugement d'avis et de direction :

faites ou ne faites pas ; le second est un ju-
gement de réforme et de correction : qu'a-
vez-vous fait ou que deviez-vous faire ? Né-
gliger ses avis et ne pas suivre ses lumiè-
res; voilà la source de tout les dérèglements.
Braver sa censure et ne pas profiter de ses
remords, voilà le principe de l'obstination

dans le mal. C'est donc votre faute, et vous
êtes inexcusables, quand vous tombez dans
le dérèglement, parce que la conscience vous
règle ; ce sera le sujet de mon premier point.

C'est donc votre faute, et vous êtes inexcusa-
bles quand vous persistez dans le mal, parce
que la conscience vous corrige; ce sera le

sujet du second. Tout le monde parle de
conscience; à toute heure on l'atteste : Me-
dice, cura teipsum. Jusqu'aux plus scélérats,

chacun s'en pique; et cependant peu la con-
naissent et beaucoup moins la suivent. Ap-
prenons aujourd'hui à lui rendre ce que
nous lui devons. C'est la première chose que
Dieu nous demande ; mettez la main à la

15
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conscience, sondez votre cœur; est-il droit

avec moi? Cor tuuui rectum est cvrcm mef
Pour nous mettre en état d'y répondre comme
il faut, implorons l'assistance du Saint-Es-

prit par l'entremise de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Si toutes les consciences étaient droites,

sincères et en tout conformes au devoir; la

première proposition que j'avance n'aurait

besoin ni d'éclaircissement ni de preuve; et

vous conviendrez sans peine que la cons-
cience est véritablement la règle des mœurs.
Mais comme l'expérience ne nous découvre
que trop tous les jours des consciences oppo-
sées à la vertu, portées au vice, livrées même
•H l'erreur, il paraît dangereux d'abandonner
ainsi les hommes à eux-mêmes, et de leur

dire indifféremment à tous : Consultez votre

conscience et prenez-la pour règle : Medice,
cura teipsum. Cependant autant qu'il est cer-

tain, suivant la parole de Dieu, que nous
sommes tous des tables vivantes de sa Loi,

et qu'il l'a gravée dans nos cœurs : Juxta te

est sermo meus cl in corde, tuo (Dent., XXX,
14); autant qu'il est constant, selon la doc-
trine de saint Paul, que les plus libertins et

les plus impies ont une règle de mœurs per-

sonnelle, aussi présente à eux qu'eux-mê-
mes : Ipsi sibi sunt lex (Rom., Il, lk) ; au-
tant qu'il est évident dans les principes de

dans leur ignorance : consciences douteuses
qui doutent de leurs devoirs et qui demeu-
rent volontairement dans leurs doutes. Cons-
ciences erronées qui se trompent sur leurs
devoirs et qui s'entretiennent dans leurs er-
reurs. Voilà ce qui semble d'abord détruire
ma pru osiiton, et montrer qu'il fautse dé-
fier de sa propre conscience, et ne pas tou-
jours suivre cette maxime -.Mcdice, cura te;p-

sum. Mais voici ce nui l'établit.

Car je dis que tous ces fantômes de cons-
cience en supposent une réelle et véritable;
que tous ces détours artificieux de conscience
ne [cuvent être sans une droiture naturelle;
que toutes ces corruptions de conscience
portent avec elles leur contre-poison. Je
prétends avec Tertullien qu'à travers les

nuages sombre; où les pécheurs s'enve-
loppent tous les jours pour errer au gré de
leurs désirs, le flambeau de la vérité luit

toujours assez à leurs yeux pour les con-
duire : Obumbrari polcst, exstingui non po-
test. (Tertcll.) Je soutiens eniin, pour en
venir au détail, qu'il n'est point de cons-
cience aveugle sans quelque lueur d'une
conscience éclairée, qui l'oblige au moins
à s'instruire des devoirs qu'elle ignore

;
point

de conscience douteuse sans quelques prin-
cipes d'une conscience sûre qui Ja portent
à s'assurer des devoirs dentelle doute; point
de conscience erronée sans quelques senti-

l'Evahgile, que tout mécréant même, à plus rnents d'une conscience équitable, qui suffi

forte raison, disent les Pères, tout chrétien

et tout fidèle, sans attendre le jugement de
Dieu, est déjà jugé par son propre témoi-

gnage : Qui non crédit, jam judicalus est

(Joan., III, 18) : autant est indubitable que
tout homme est intérieurement pourvu d'un
oracle de justice, et qui, s'il était exact à le

consulter, attentif à l'écouter, fidèle à le sui-

vre, il ne pécherait jamais.

11 y a donc, conclut excellemment saint

Bernard, et voici proprement, dit ce Père, en
quoi consiste cette science si vantée, la

science du cœur : Conscientia quasi cordis

scientia : il y a dans tout homme deux sor-

tes de conscience, l'une vraie, et l'autre

fausse; l'une que Dieu donne, et l'autre que
l'homme se fait; l'une où la raison préside,

et l'autre où domino la passion; l'une dont

l'effet est le bon ordre, et l'autre dont le dé-

règlement est la cause; l'une qu'on ne doit

jamais suivre, et l'autre dont on ne doit ja-

mais s'écarter ; l'une dont on ne peut se ga-

rantir, et l'autre dont on ne peut entièrement

se défaire. C'est sur ce grand principe de

morale qu'est établie cette maxime de l'E-

vangile, que j'applique à vous tous qui cri-

tiquez à toute heure le prochain : rentrez

en vous-mêmes, interrogez votre cœur, pen-

sez ;i ce que que vous êtes devant Dieu :

Medice, cura teipsum.

Il y a de fausses consciences, j'en con-

viens; hélas! il n'y en a mie trop aujour-

d'hui dans le monde; et j'en distingue avec

les maîtres de là morale de trois sortes:

c ms w:; 'es aveugles, consciences douteuses,

eoi) cieni . niées ; consciences aveugles

qui i noreiil leurs devoirs et qui se plaisent

sent pour la ramener aux devoirs dont elle

s'égare; et que par conséquent ces ignoran-
ces affectées, ces doutes volontaires, ces er-
reurs prétendues des pécheurs de mauvaise
foi ne servent qu'à les rendre plus coupables
que les pécheurs de bonne foi qui agissent
ouvertement contre toutes leurs lumières.
Si j'étais assez heureux pour bien dévoiler
aujourd'hui ces 'trois caractères de fausse
conscience, j'ose le dire, j'aurais vengé la

conscience de ses plus cruels persécuteurs.
Conscience aveugle qui ne connaît pas ses

devoirs et qui ne veut pas même les connaî-
tre '. premier caractère de fausse conscience;
caractère qui n'est, hélas! que trop commun
dans ce siècle même si éclairé, où l'on se

pique de bien juger de tout. C'est celui de
ces païens de mœurs et de ces athées d'incli-

nations qui, par le libertinage perdent la foi;

qui ne jugent les vérités de la religion trop

obseurès pour les croire, que parce qu'ils en
trouvent les maximes trop sévères pour les

pratiquer; c'est celui de ses élèves de l'hé-

résie, ou de ces conquêtes de l'erreur qui,

par une fausse constance, dont ils se font hon-
neur, adorent le mensonge qu'ils ont appris,

et blasphèment la vérité qu'ils ignorent;

soutiennent en esprits forts le parti qu'ils

ont épousé à titre de bel esprit; s'arrêtent

aux seules difficultés qui fortifient leurs pré-

jugés, sans vouloir ni lire, ni examiner, ni

écouler même les raisons qui les lèvent et

qui les détruisent. C'est celui de la plupart

dVsgrandsdc la terre qui, par la fatale ivresse

on les jette l'encens qu'on leur donne, se

croient permis tout ee qu'ils veulent, parce

qu'bn loue d'ordinaire tout ce qu'ils font
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C'est celui de ces dames du monde qui, par

un renversement étrange, curieuses sur cent

bagatelles et indolentes sur leurs devoirs,

remplies de toutes les fables des romans et

vides des leçons de l'Evangile, n'en savent

toujours que trop pour se perdre et pour
perdre ceux qui s'y attachent, et jamais as-

sez pour se sauver elles et leur famille, dont

elles sont responsables devant Dieu. C'est

celui de ces hommes d'affaires qui, par le

cercle el l'enchaînement de leurs occupa-
tions, à force de penser aux intérêts du temps
qui leur échappe, oublient ceux de l'éter-

nité qui les attend; et qui, pleins de bons
conseils pour la conduite des autres, n'en

prennent aucun bon eux-mêmes pour la sû-

reté tic leur salut; c'est enfin celui de tous

ces esclaves d'iniquité qui, par un long ap-

prentissage du vice, désapprennent les pre-
miers éléments de la vertu, et sont aussi

sourds à tout ce qu'on leur en dit, que si on
leur parlait une langue étrangère.

Etat bien déplorable! où concourent à la

fois deux causes également funestes : aver-
sion de la vérité qui déplaît; attache à la

passion qui flatte. Or, je dis que nonobstant
cet éloignement affecté de la vérité, naturel-

jement notre esprit la recherche; je dis que,

malgré cet attachement outré à la passion,

toujours notre cœur s'en défie; et que ces

restes précieux d'une conscience éclairée

suffisent pour régler le pécheur aveugle sur
ses devoirs et l'obliger du moins à s'en ins-

truire : Medice, cura teipsum.
Oui, chrétiens, je dis d'abord recherche

naturelle tie la vérité dans les pécheurs les

plus aveugles ; et je n'en veux point d'autre

preuve que leur fuite même étudiée. Car
pourquoi pensez-vous que, selon l'oracle du
Sauveur : Quiconque fait le mal, hait si fort

la lumière : Qui maie agit, odit lacent.

(Joan., 111, 20.) Pourquoi ses plus faibles

rayons, selon la belle expression de Job, lui

sont-ils aussi insupportables que les ombres
de la mort? Si subito apparuerit aurora, ar-
ItUrantur umbram mortis. (Job, XXIV, 17.)

Pourquoi est-ce pour lui un supplice de ve-
nir au sermon entendre parler de ses vices
et de leurs remèdes? des dangers qu'il court

de la chute funeste des déserteurs de la

vertu et révoquer en doute la sincérité de
ceux qui la pratiquent ou cpii reviennent à

elle ; .jusqu'à haïr les véritables amis qui
veulent le détromper, et n'aimer que les lâ-

ches flatteurs qui le séduisent; enfin, jus-

qu'à recevoir le mensonge comme un bien-
fait, et prendre la vérité pour un outrage?
Ah I s'il fuit la vérité, c'est qu'il la voit

trop proche et qu'il voudrait bien l'éloigner
;

s'il hait la vérité, c'est qu'elle lui enlève son
suffrage et qu'il voudrait bien le lui refu-
ser; s'il persécute même la vérité, c'est qu'il

sent qu'elle l'entraîne et qu'il voudrait bien
s'en détacher. Ses suites, ses haines, ses dé-
chaînements contre la vérité sont donc de
vains efforts pour briser les liens naturels
qui l'y attachent : il la fuirait moins s'il pou-
vait l'ignorer ; il la haïrait moins s'il pouvait
la mépriser; il la persécuterait moins s'il

pouvait l'oublier tout à fait.

Ce qui irrite, ce qui aigrit le pécheur
aveugle, c'est le contraire de ce qui afflige,

de ce qui désole et de ce qui fait souffrir les

saints; c'est que, comme ceux-ci gémissent
de trouver toujours dans leur chair des in-
clinations opposées à la loi de l'esprit qu'ils

veulent observer, celui-là se plaint de trou-
ver toujours dans son esprit une loi opposée
aux inclinations de la nature corrompue qu'il

veut suivre; c'est qu'il sent que son esprit,

d'intelligence avec la loi divine, la recher-
che, quelque défense qu'il lui fasse d'y ré-
fl ,'chir; c'est qu'il sait que, pour peu qu'il le

laissât à lui-même, il penserait d'abord à ses
devoirs; que, s'il y pensait, il voudrait ap-
profondir; que s'il approfondissait, il vien-
drait au moins à douter; que, s'il doutait, il

chercherait à s'éclaircir, et qu'une fois

éclairci, il ne cesserait de lui reprocher ses
égarements et ses désordres. Or ce sont ces
pensées affligeantes , ces examens rigoureux,
ces doutes inquiétants, ces éclaircissements
fâcheux et ces reproches cuisants que re-

doute Je pécheur aveugle, mais dont il a tou-
jours en Jui, malgré lui, tous les principes.
11 ne veut pas savoir ce qu" faut faire, de
peur d'être obligé de faire ce qu'il iàut :

Noluit intdligere utbencagerel.(!sa., XXXV,
et des ressources qui lui restent? de son état 4.) N'en entendez-vous pas qui le disent tous
présent et de ses dernières fins? Pourquoi les jours : Si je cultivais cet ami, si j'écou-

lais ce prédicateur, si je pensais aux vérités
que l'un et l'autre me représentent sans
cesse, j'y serais pris, il me faudrait changer
de créance et de conduite ; or, je me trouvé
bien comme je suis, et je ne veux point
changer : Noluit intelligers ut bene at/eret.

Sa fureur, ajoute le prophète, est semblable
à celle du serpent; si cet animal rusé bou-
che ses oreilles à la voix de l'enchanteur, ce
n'est point par indifférence ou par antipa-
thie, c'est au contraire parce qui] en aime
J'attrait et qu'il n'en goûte que trop le char-
me. De même le pécheur voit la lumière, et
il est fâché de la voir, parce qu'il ne veut
pas la suivre et qu'elle ne sert qu'à lui dé-
couvrir la honte d'un état auquel il n'a pas
le courage de renoncer: malheureux de ne
vouloir ni penser à Dieu, de peur de le

ne peut-il soutenir la pensée de la mort, 1

1

dée des jugements de Dieu, la vue des bons
exemples, l'entretien des gens de bien, la

lecture d'un bon livre, quelques jours de
retraite, quelques heures au moins de re-
tour sérieux sur lui-même ? Pourquoi frémit-
il à la seule proposition qu'on lui en fait?

Pourquoi tant de peines et tant de soins alors
pour rompre ces réflexions importunes, pour
chasser ces pensées chagrines, pour en aller

perdre au plus lot le souvenir dans l'embar-
ras de ses affaires ou dans la distraction de
ses plaisirs? En un mot, pour fermer toutes
les avenues à la vérité? Je dis plus; pour-
quoi souvent la pei- écute-t-il, jusqu'à savoir
mauvais gré à ceux qui < n prennent publi-
quement contre lui la défen e, et applaudit-
il à ceux qui la radient, jusqu'à triompher
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craindre ou de lui obéir, ni penser à soi-

même, de peur de se désespérer ou de se

convertir : Furor illius sicut aspidis surdœ
obturantis aures. (Psal. LVII, 5.)

Ce n'est là qu'une comparaison; cherchons
des exemples ; fut-il jamais image plus na-
turelle de la conscience que Jean-Baptiste,
cet homme donné de Dieu pour annoncer
aux hommes le Sauveur du monde? Elle est,

comme lui, la voix qui crie : Préparez les

voies du Seigneur; comme lui elle se fait

entendre et à la cour et au désert, aux grands
du monde, comme au simple peuple : c'est

à elle comme à lui que tous les pécheurs ont
recours quand ils veulent sincèrement se

disposer à la pénitence; et fut-il jamais pé-
cheur aveugle, persécuteur plus outré de la

vérité, que le fut Hérode de ce divin Précur-
seur? Cependant, admirez la contradiction
de sa conduite, dit saint Pierre Chrysologue :

Hérode ne peut souffrir ses cris ; et il le met
à portée d'en faire retentir sa cour. Il l'exile

du désert, et il l'approche de son palais; il

veut le forcer au silence, et il ne peut s'em-
pêcher de le consulter quelquefois; il hait

ses remontrances, et il ne laisse pas de de-
mander ses avis et de suivre môme ses con-
seils! Audito eo,multa faciebat. Bien plus, il

lui donne le coup de la mort, et malgré ses
serments réitérés, il voudrait lui conserver
la vie : il lui ôte la parole, et il se fait ap-
porter sa tête, dit ce Père, comme pour écou-
ter encore ses derniers reproches : Ut etiam
damnaret occisus. Il s'est délivré de sa pré-
sence, et il s'occupe de son souvenir; il l'a

vu sanglant et défiguré, et il le croit encore
vivant et animé. Il prend Jésus-Christ pour
Jean-Baptiste ressuscité. Il veut le voir et

l'entendre encore; tant a de force, conclut
ce Père, sur les esprits les plus aveugles l'es-

time et la recherche de la vérité. Parcourez
dans l'Ecriture l'histoire des plus fameux
pécheurs, et vous trouverez dans les cons-
ciences les plus noires des empressements
secrets, pour connaître de tristes vérités,

aux dépens de leur paisible ignorance. Ainsi
Saiil prêt de subir la peine de son coupable
aveuglement, évoque l'ombre de Samuel

,

pour en apprendre les malheurs qui le ms-
nacent. Ainsi Achab consent à consulter le

prophète, quoiqu'il le haïsse à mort, comme
il le dit lui-même : Ego odi eum (III lieg.,

XXII, 8), parce qu'il ne lui a jamais donné à

son gré de réponse favorable : Quia nonpro-
phetat mihi bonum, sed malum. (Jbid.) Ainsi

Balthazar, malgré tous les pressentiments
de sa perte, veut qu'on lui lise et qu'on lui

explique son arrêt.

Fondé sur ces exemples, n'ai-jc donc pas
raison de vous dire? Medice, cura teipsum.

Pécheurs aveugles, qui que vous soyez, ou-
vrez les yeux à la vérité; il vous est aisé de
la connaître : c'est celle qui vous frappe, qui
vous trouble, qui vous consterne, et (pie

vous fuyez le plus : rendez-vous à la vérité;

il ne vous est pas difficile de vous y soumet-
tre. Hélas I il vous en coûte tant tous les

jours, pour l'éluder, pour la eombat'n',
pour y résister ! C'est cet aigur Ion, «lisait

Jésus-Christ à Saul, qui vous poursuit; qui
vous presse, et contre lequel il est si dur de
vous révolter : Durum est contra stimulum
calcitrare. (Âct., IX, 5.) Cherchez la vérité

,

votre conscience vousy porte ; étudiez-la, et

,

quelque amère qu'elle vous paraisse, ne lais-

sez pas de l'écouter; elle ne vous instruira
pas, si vous voulez, en détail de tous vos de-
voirs; vous avez eu trop de soin de lui ôter
à elle-même tous les moyens de s'en instruire;
mais elle vous dira du moins en général,:
Instruisez-moi, et instruisez-vous vous-mê-
mes; c'est, en qualité déjuge, mon premier
devoir, et c'est aussi la première loi que je
vous impose. Je ne puis prononcer, et vous
ne devez pas agir dans l'ignorance. Consul-
tez donc, non pas d'autres aveugles comme
vous, car ils vous conduiraient au pré npice

;

mais approchez- vous de Dieu , et il vous
éclairera; c'est pour cela qu'il vous laisse le

secours de la prière : Accedite ad eum, et

illuminamini (Psal. XXXIII, GJ; interrogez
vos pères et vos pasteurs légitimes, les ora-
cles vivants, et los interprètes nés de la loi :

Jntcrroga majores tuos, et dicent libi (Dcut. t

XXXII, 7); rentrez surtout en vous-mêmes,
et écoutez les leçons que je vous y donne :

Redite, prœvaricatorcs, ad cor {Isa., XLVJ,
8); quittez toutes ces lectures inutiles et

dangereuses, dont les unes dissipent votre

esprit, et les autres empoisonnent votre

cœur; puisez dans Ifis livres saints des con-
naissances plus pures et plus solides : Toile,

lege. C'est ce que la conscience criait à Au-
gustin, et ce qui commença J'ouvrage de sa

conversion. Interrompez ce cours éternel

d'affaires séculières; qu'elles cèdent pour
quelque temps à votre plus importante
et votre unique affaire : Abrumpatur illa in-

terminabilis sœcularium negoliorum cqtena.

Voilà les lumières que la conscience pré*

sente aux esprits les plus aveugles ; lumières
qu'ils ne peuvent éclipser; lumières qu'il ne
tient qu'à eux de suivre; lumières qui suf-

fisent pour les engager à s'informer de leurs
devoirs.

Mais c'est, dit-on, la passion qui aveugle; il

est vrai : l'expérience nous montre que la

passion éteinte, l'aveuglement cesse; que
ceux qui, avant leur conversion, vivaient

tranquilles, ne voyaient rien en eux ou peu
de choses à réformer, et qui marchaient au
milieu des ténèbres, selon les expressions
de Job, comme en plein jour : In tenebris

quasi in lucc ambulant (Job, XXIII, 17),

après leur conversion, doutent, hésitent,

tremblent; aussi scrupuleux alors, qu'ils

ont été licencieux autrefois, la plus grande
occupation de leurs guides u'est point

de régler, mais d'assurer leurs pas; leur

conscience n'est donc alors plus éclairée,

que parce qu'elle est moins esclave ; elle ne
recouvre la lumière qu'au moment qu'elle

recouvre la liberté; dégagée de ses liens,

elle sort de ses ténèbres.

Or, je demande si, dans l'engagement de

la passion, le cœur tout enivré qu'il est de la

chaleur de ses désirs, n'a pas au moins assez

de discernement pour la connaître cette pas-
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sion qui le guide, et se défier de sa conduite.

Eh! ne sait-on pas que tous les tribunaux de

la terre conviennent à donner l'exclusion à

tout juge passionné? parce que le bon sens

veut qu'on tienne au moins pour suspect

tout jugement où la passion peut entrer. Ne
sent-on pas même par une épreuve journa-

l'esprit, sans parler de celles du cœur dont

je veux bien vous épargner ici le détail et le

reproche : n'en est-ce pas assez pour ne pas

vous en rapporter tout à fait à vos propres
décisions? Je ne finirais pas si je voulais

pousser jusqu'au bout cette induction.il est

aisé de l'appliquer à toutes ces consciences

Hère, que tout acte échappé dans l'ardeur et aveugles dont j'ai fait le caractère, et de les

la saillie est sujet à de prompts repentirs?

Ce principe posé, n'ai -je pas droit de dire

que la passion la plus aveugle laisse toujours

assez de lumière pour se défier au moins de
ce qu'elle inspire, et par conséquent pour
obliger à l'examiner de près : Medice, cura

teipsum.

Je veux donc, pécheurs aveugles, qui que
vous soyez, que vous ne voyiez aucune in-

justice dans la poursuite de cette affaire, au-
cune simonie dans l'acquisition de ce béné-
fice, aucune malversation dans l'exercice de
cet emploi, aucune usure dans le profit de
cet argent; mais vous voyez au moins à la

tête de tous vos projets l'intérêt et l'avarice,

et c'en est assez pour vous en faire appré-
hender les pernicieuses inventions et les

damnables artifices. Je veux, hommes d'hon-
neurs tant qu'il vous plaira, que vous n'a-

perceviez ni le scandale de ces entrevues
fréquentes, ni le crime de ces liaisons trop

tendres, ni le poison de ces conversations
galantes, ni les conséquences de ces familia-
rités indiscrètes, et selon vous innocentes;
mais vous sentez au moins pour la personne
avec qui vous les avez quclqu'aulre chose
que de l'estime : c'en est assez pour vous
faire entrer en une juste défiance de vous-
même, et pour troubler là-dessus votre fausse
sécurité. Je veux, dames du monde, que
quoi qu'on puisse vous en dire, vous soyez
aveugles sur le péril de vos lectures roma-
nesques et de vos entretiens libres, sur le

danger de vos spectacles et de vos assem-
blées profanes, sur l'indécence de vos paru-
res et de vos modes peu chrétiennes, sur le

criminel usage de vos agréments, ou natu-
rels ou recherchés; en un mot, sur tous les

faire convenir qu'elles trouvent dans leurs

passions mêmes, sources de leur aveugle-
ment, des raisons suffisantes de s'instruire

et de s'éclaircir de leurs devoirs : Mcdice,
cura teipsum.

Mais quoi, me direz-vous? n'est-il pas un
état où la passion, après avoir éclipsé tout

ce qui peut l'éclairer, s'éclipse et se cache
elle-même quelquefois sous les apparences
de la vertu et de la vérité? N'est-il pas un
état où la conscience ne voit ni ne désire la

lumière? N'est-il pas un état enfin, où le

pécheur aveugle est abandonné sans remède
à son aveuglement spirituel? C'est l'état, pé-
cheurs aveugles, où vous aspirez tous, mais
où vous ne sauriez atteindre. Est-il possible
qu'on se fasse un bonheur chimérique de ce
qui serait le comble de la misère? Mais pour
répondre à la question et trancher court sur
ces hypothèses imaginaires; non, chrétiens,
non, surtout parmi vous il n'est point d'état

pareil. Nous avons sur cela, l'aveu des plus
désespérés pécheurs qui ont protesté que.
malgré tous leurs efforts, ils n'avaient pu
jamais ôter certaines vues de leurs esprits,

certains penchants de leurs cœurs qui les

portaient à chercher leurs devoirs.

Dans toute conscience aveugle il y a des
lumières ineffaçables : un Dieu, une reli-

gion, une Eglise, une foi, une loi, un juge-
ment, une autre vie; c'en est assez pour
douter au moins du reste et pour s'assurer.

11 y a des principes inébranlables dans toute
conscience douteuse : second caractère do
fausse conscience.

Ce n'est pas seulement parce que l'incer-

titude, dit un saint Père, est une suspension
de l'Ame, et toute suspension une défense

pièges que vous tend le siècle, ou plutôt que expresse dépasser outre; en sorte qu'il n'est
vous y tendez : mais vous sentez l'ascendant
qu'a l'amour du monde sur votre cœur, et

la passion que vous avez de lui plaire ; c'en
est assez pour vous faire au moins craindre
son pouvoir et vos faiblesses. Vous, esprits
forts, et vous, âmes égarées, je veux que
vous ne découvriez dans vos systèmes par-
ticuliers d'église et de religion aucune ap-
parence de fausseté, nulle ombre de diffi-

culté, nul sujet même de douter? C'est
beaucoup dire; mais il ne se peut au moins
que vous n'aperceviez dans votre esprit une
folle curiositequi lejette dans des recherches
dont il est incapable ; une fière présomption
qui lui rend suspect tout ce qu'il ne com-
prend pas, un orgueil incurable qui le ré

pas permis d'agir dans le doute, et que d'agir
alors c'est témérité, c'est déraison, c'est pé-
ché : Ipsa dubietas certitudo est quia non li-

cet. Mais c'est que ces mêmes principes qui
font naître le doute servent aussi à le résou-
dre. Quels sont ces principes? Le passé et

l'avenir. Je m'explique. Ou a vécu dans
d'autres dispositions que celles où l'on se
trouve, et l'on craint de mourir dans d'au-
tres sentiments que ceux que l'on suit.

Voilà, si l'on veut bien approfondir, les

causes secrètes de toutes les perplexités; et

voilà aussi les solides fondements des déci-
sions les plus sûres : la conscience comparée
à elle-même telle qu'elle était dans les pre-
miers temps de l'innocence; la conscience

volte contre tout ce qui le soumet et le cap- comparée à elle-même telle qu'elle doit être
tive, un entêtement pitoyable qui le prévient un jour au lit de la mort: Mcdice, cura
pour le parti dont vous êtes, par liaison et teipsum.
par honneur contre une foule de juges qui Vous doutez, par exemple, si des actions
vous condamnent et auxquels vous résistez dont vous eussiez eu horreur autrefois, pont
par opiniâtreté et par caprice; passions de péchés ou ne le sont pas; si des péchés
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doatl'ornbre seule vous alarmait, sont aussi

griefs qu'ils vous le paraissaient d'abord;
si les devoirs de la pudeur sont aussi délicats,

les règles de la justice aussi précises, les lois

t!e la charité aussi sévères, 1 observation de
l'abstinence et du jeûne aussi austère que le

publient les ministres de l'Evangile ; si cer-
tains profits ne sont pas légitimes, certains
ressentiments justes, certaines médisances
indifférentes, certains mensonges innocents,
certains divertissements permis; si l'inten-

tion, la coutume, l'occasion n'excusent pas
quelquefois le mal; cl sans trop décider eu
spéculation, vous hasardez ce qui vous plaît

en pratique; c'estdéjà un péché. Mais depuis
quand, je vous prie, tous ces doutes? Depuis
que les sacrées flammes de la charité se sont
éteintes ou ralenties dans votre amc, et que
la cupidité y a malheureusement allumé ses

feux ; depuis que vos infidélités et vos résis-

tances à la grâce ont détourné ses lumières
et en ont arrêté le cours; depuis que vous
frétez l'oreille aux maximes du monde,
toujours opposées aux oracles de l'Evangile,
et que l'envie de trouver les unes saines et

véritables, vous a rendu les autres suspectes
et douteuses. Ahl si vous vouliez bien vous
rappeler les premières idées que la nature
vous a données du bien et du mal, et sur
lesquelles, sans autre lumière, vous savez si

bien décider dans les autres ce qui, dans vo-
tre propre cause, vous tient en suspens. Si

vous vouliez bien vous ressouvenir des an-
ciennes leçons d'une éducation chrétienne,
que vous goûtiez si fort autrefois, et que
vous trouviez alors si justes et si conformes
au bon sens, mais dont vous vous défendez
aujourd'hui comme d'autant de préventions
puériles. Si vous vouliez bien écouter ce que
vous a toujours dit, et ce que vous dit encore
tous les jours la conscience, de regarder en
tout le prochain comme un autre vous-mê-
me; vous-même, comme l'ouvrage et l'image
de Dieu; Dieu, comme votre premier prin-
cipe, et votre dernière fin; l'Evangile comme
votre règle; vous y liriez sans peine la solu-
tion de toutes vos difficultés : Medice, cura
teipsum. Mais avançons.

S'il y a des moments dans la vie où la cons-
cience doute et se plaît même à douter, il

en est du moins où elle s'assure et où elle

n'ose demeurer dans le doute. El ce moment
décisif, vous le savez, c'est celui d'une mort
prochaine. Alors, à moins qu'on ne se livre

au dernier désespoir, plus d'obscurités de de-
voirs qu'on ne perce, plus d'embarras de
conscience! qu'on ne démêle, plus de doutes
de pratiques qu'on îféelaircisse : la cons-
cience appelle, prononce, décide de tout.

Les confessions précédentes semblent- elles

un peu suspectes*? on veut faire une revue
générale ; l acquisition d'un bien hasardeuse?
on le restitue; le payement de quelques det-
tes incertain? on y satisfait, ou du moins on
en charge ses héritiers; la réconc'iial.ion

avec un ennemi équivoque? on la renou-
velle; le scandale de la vie apparent? on en
l'ait amende honorable en présence de ses

omis, de ses domestiques, de ses enfants. On

en fait trop alors, me direz-vous? Et moi je

vous dis que, si vous étiez dans un état pa-
reil, vous en feriez tout autant. J'en atteste

la disposition secrète où vous êtes de le faire

dès les premières atteintes d'un mal dont
vous craignez les suites : preuve certaine

que, si le danger devenait plus pressant, vous
trouveriez la lin de tous vos doutes, et que
vous abjureriez de bonne foi ce clamnablo
pyrrhonisme de mœurs où vous vous entre-

tenez durant la vie contre les lumières de
votre conscience.

Car pour réunir ces deux points de vue,
capables de fixer tout esprit résolu et chan-
celant dans ses devoirs; purs et innocents,
vous saviez si bien prendre votre parti

;

infirmes et mourants, vous sauriez si bien
le prendre encore! vous avez donc en vous,
malgré tous vos doutes, les principes d'une
conscience sûre; ce n'est point la simplicité

de l'enfance qui la produit, c'est elle qui
produit la simplicité; ce n'est point l'appro-

che de la mort, qui la donne, elle la suppose
et la réveille; l'une et l'autre ne font qu'é-
carter les nuages des passions qui l'offus-

quent; consultez-la donc celte conscience et

dans ses commencements et dans ses fins,

et là vous la trouverez toujours la même;
timorée sans scrupule , et décisive sans
témérité : Medice, cura teipsum.

C'est ce que faisait le saint homme Job. A
la fleur de ses années, il se rappelait sans
cesse ces premiers rayons d'une vertu nais-

sante, sous lesquels, disait-il, il avait passé
des jours si sereins et si purs : Quis mihi
tribuat, ut simjuxla menses pristinos? quando
splendebat lucerna super caput meum (Jcb

f

XXIX, 23); et il observait toujours de loin

ces dernières lueurs d'une raison mourante,
qui devaient lui découvrir unjuge sans pitié :

Verehar omnia opéra mea, sciens quod non
parceres dclinquenli (Job, JX, 28) : entre
ces deux lumières il ne manquait jamais de
clarté. Mais vous que faites-vous dans vos
incertitudes? sans consulter ni ce que vous
pensiez autrefois, ni ce que vous devez pen-
ser un jour, vous vous conteniez tout au
plus de vous informer de ce que pensent les

autres. Ah! lumières étrangères! lumières
douteuses et incerlainesl combien en ont-
elles conduit au précipice , au lieu que les

lumières de la conscience, telles que je viens
<!o vous les exposer, n'ont jamais égaré ni

perdu personne : lumières étrangères 1 lu-

mières impuissantes et insuffisantes pour
ré ;ler et pour conduire, si les lumières de
la conscience ne s'y joignent et ne s'y con-
forment ; au lieu que celles-ci suppléent et

suffisent au défaut des au 1res. Lumières
étrangères! lumières souvent trompeuses,
et plussouvent trompées! parce que, surtout

en fait de mœurs, elles ne montrent pas tou-

jours ce (pii doit être, et qu'on leur expose

rarement tout ce qui est en effet.; au lieu

que les lumières de la conscience ne souf-

frent point de déguisement et ne trahissent

jamais la vérité? Toute conscience trouve

donc en elle-même de quoi s'assurer, si

elle est douteuse, et de quoi se détromper,
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froisième caractère de vrais égarements et d'insoutenables faus-si elle est erronée
fausse conscience.
Que d'erreurs en matières de conduite!

Le monde, je dis le monde chrétien même,
en est rempli; c'est la véritable région des
illusions du cœur : chaque état, et presque
chaque esprit a ses fausses maximes. C'est

par une erreur préjudiciable au?; petits ,

grands du monde, que vous contractez plus
de dettes que vous n"en pouvez a quitter de
voire vivant; prévenus que le nom, le rang,

J'autorité, le crédit vous tiennent lieu de
revenus et de fonds. C'est par une erreur
contraire à l'équité, juges de la terre, que
vous faites si souvent acception de causes et

de personnes
, persuadés que les lois vous

permettent ce que vous appelez entre vous
coups ce faveur, coups d'amis. C'est par une
erreur fatale au bon droit, vous qui en devez
être les appuis, que parues procédures utiles

à vous seuls, vous prolongez les affaires, et

vous en doublez les frais, eoiivakicus que
e-'est à vos clients à gaver ce que vos charges
vous coûtent de dépenses, au moins pour
les soutenir. C'est par une erreur onéreuse
au publie, négociants, que vous commettez
tous les jours tant de fraudes et de super-
cheries : le vendeur, dites-vous, nous a fait

tort, c'est à l'acheteur à nous dédommager.
C'est par une erreur ruineuse au peuple,
gens d'affaires, que vous étendez le [dus que
vous pouvez, vos exactions; nous sommes
associés à l'autorité souveraine, nous en
avons acheté les droits, il est juste que nous
en percevions les fruits. C'est par une erreur
dommageable à vos maîtres, serviteurs et

domestiques, que vous faites votre main en
secret : on compte pour trop peu nos ser-
vices, souvent même on en rabat, en nous
feisant paver ce que nous n'avons point pris;

il nous est permis de les compenser. Enlin,
c'est par une erreur funeste au salut, chré-
tiens

, que vous vous rassurez les uns sur
les autres; et que vous vous appuyez de
l'exemple de ceux qui s'appuient du vôtre à
leur tour. Il faut, dit-on, vivre, comme l'on
vit ; on ne fait pas mieux que nous, plusieurs
même font encore pis. Ce sont ces faux rai-
sonnements qui forment les fausses cons-
ciences. On les croit, parce qu'on les aime;
et le cœur .séduit l'esprit : après tout, l'es-

prit a toujours des lumières, et le cœur des
itimenls. Je m'arrête à ces derniers, comme

aux plus sensibles et aux plus courts.

Premier sentiment de probité naturelle;
quelque avantageuses que vous soient ces
erreurs pratiquas, vous les tenez renfermées
dans le secret, de votre âme ; vous n'osez

is en ouvrir à personne; vous seriez au
désespoir qu'on vînt aies pénétrer; vous
éclateriez contre quiconque vous croirait
capables d'agir sur de pareils principes, et
.'e moin Ire soupçon qu'on en ferait paraître,
sérail pour vous un outrage. Que conclure de
celie sage dissimulation et de ce silence dis-
cret? Sinon qu'an milieu de vos trompeuses
erreurs et de vos probabilités apparentes,
vous conservez un fond de conscience équi-
table, qui v u le : fait re ;ar 1er comme de

setés.

Second sentiment de droiture d'âme : quel-

ques couleurs de vérité que vous donniez
en vous-mêmes à ces erreurs chéries pour
les justilier, si quelqu'un entreprenait de les

rassembler et de les produire en public,

soit par écrit, dans des livres faits exprès,
soit par paroles dans les chaires chrétiennes,

comment le reeevriez-vous? Ne seriez-vous

pas les premiers à vous en formaliser, à

vous en scandaliser, à vous récrier : Le per-

nicieux docteur ! le relâché casuiste! Ce ne
sont-là ni les leçons de la foi , ni celles de
la nature; de simples sauvages en auraient

honte, et d'honnêtes païens horreur. Com-
bien de fois l'avez-vous dit de propositions

moins dangereuses et moins réelies, que
celles que je viens d'extraire tout à l'heure

de votre propre cœur? Or, qu'inférer de ce

zèle publie pour la pureté et la sévérité même
de la morale dans un siècle si vicieux et si

pervers? Ce que vous dites vous-même avec
tant de malignité de vos prédicateurs, et de
vos pasteurs mêmes, qu'en fait de mœurs on
ne pense pas toujours ce qu'on dit et qu'on
vit autrement ({non ne parle. Or, dites-moi,

n'est-ce pas une insigne mauvaise foi, contre
laquelle la conscience réclame, d'embrasser
en secret des opinions qu'on déteste en pu-
blic? de prendre pour système orthodoxe, et

plausible en pratique , ce qu'on traiterait

d'hérésie et de blasphème dans le discours?
De dire sans scandale ce qui ne se peut faire

sans scrupule? et de se faire sectateur d'une
morale, dont on ne voudrait être ni le doc-
teur, ni le martyr? Je délie l'esprit le plus
prévenu de ne pas sentir d'abord l'évidence
de celie contradiction.

Voici donc, pour recueillir en peu de mots
tout ce que j'ai dit, six règles que je trouve
gravées dans toutes les consciences; deux
contre l'aveugle:; eut. et l'ignorance : aimer
les leçons de la vérité, se défier des charmes
de la passion. Deux contre l'incertitude et

le doute: s'en tenir aux sentiments qu'on
avait dans l'état de l'innocence

;
prendre tou-

jours le parti qu'on prendrait à l'heure de la

mort. Deux contre l'illusion et l'erreur:
tenir pour suspectes les maximes que l'on

cache; n'approuver jamais de décision dans
son esprit que l'on condamnât dans une
bouche étrangère. Sur ces principes, nulle
ignorance, nul doute, nulle erreur; et c'est

à ceux-là ipic j'en appelle, comme aux vé-
ritables règles des mœurs.

Laissons donc aujourd'hui toutes les règles
étrangères

; je ne veux pour vous régler, pé-
cheur, qui que vous soyez, que vous-même;
que dites-vous de vos mœurs? quid dicis de
teipso (Joan., 1,22)? vous qui n'avez les yeux
ouverts que pour ce qui vousplait, et nulle-
ment pour ce qui vous gêne. Vous dites que
vous ne voyez pas en vous de grands désor-
dres et que votre conscience ne dit mot, et

pcul-êtreest-il vrai quesur la plupart de vos
œuvres, elle garde un profond silence ;• oc-
cupée de ses passions, où aurait-elle appris
se devoirs! Mais on vous voit fuir la lu-
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mière avec autant de soin que les autres la tent, dit un saint Père, non pas pour savoir

cherchent : n'user presque jamais du se- ce qui 'eur est permis, mais afin qu'on leur

cours de la prière ; approcher rarement et permette ce qu'ils désirent? Non an liccat
,

négligemment des sacrements; ne faire ja- sedutliceat.
mais (Je bonne lecture; écouter à regret les La bonne foi est-elle égale de part etd

:

au-
sainls discours, surtout certains discours qui tre?les exposés que vous faites ne sont-ils

vous intéressent et qui vous frappent; cela pas mêlés de déguisements, de détours et

se fait-il sans efforts? On vous entend gé- d'artifices? les réponses que vous recevez
rair en secret de votre esclavage, vous plain- ne sont-elles pas données par précipitation,
dre de la tyrannie de vos passions , en mau- arrachées par surprise, accordées par indul-
dire les charmes et détester leurs prestiges; gence, inspirées par l'intérêt, dictées par
cela se dit-il sans dégoût? Ce combat et ces l'ignorance? en un mot, êtes-vous sûrs et

efforts, ce dégoût et ces soupirs, c'est l'écho de vous et de vos guides? estimez-vous fort

de la grâce, c'est l'Evangile du cœur, c'est leur capacité et ne vous moquez-vous pas
la voix de la conscience qui vous crie: Ecou- en secret et quelquefois même en public de
tez la vérité qui vous parle; défiez-vous de leur complaisance? Ah l le peu de cas que
vos passions qui vous trompent. Le péché, dit vous en faites, la crainte que vous avez de
le Sage, n'est que ténèbres, et surtout le ceux qui ne leur ressemblent pas et dont
péché d'aveuglement et d'ignorance; mais vous «n'oseriez approcher, sont des senti-

cette nuit , toute sombre qu'elle est, suffit ments, si vous voulez les entendre, qui vous
pour éclairer le pécheur et l'obliger au aident à vous détromper,
moins à s'instruire : Lucerna impiorum pee- Concluons donc, cette première partie par
catum. (Prov., XXI, 4.) la décision formelle de saint Paul sur ce su-

Vous un peu plus éclairés et non moins jet : Propter quod inexcusabilis es, o homo
rebelles, qui flottez entre le mensonge et la omnis ! {Rom., II, 1.) C'est donc votre faute,

vérité, entre le crime et l'innocence, parlez et vous êtes inexcusables, pécheurs, qui que
de bonne foi; que vous dit votreconscience? vous soyez, quand vous tombez dans le dé-

oui et non, me répondrez-vous, et je ne sais règlement et de quelque manière que vous
quecroire. Depuis que je suis entré dans ce y tombiez; soit par aveuglement et par
parti, que j'ai noué cette intrigue, que je me ignorance, parce que surtout dans lechrislia-

suis embarqué dans cette affaire, je ne fais nisme vous avez toujours des lumières suffi-

point de pas qui ne soit mal assuré; mon santés pour vous obliger au moins à vous
esprit chancelle et ne décide rien ; un mo- instruire ; soit par incertitude et par doute,
rnent plus tard il condamne ce qu'un mo- parce que vous avez toujours des principes
ment plus tôt il avait approuvé; mais allons, propres à vous assurer; soit par illusion et

chaque chose a son temps, il faut agir; le par erreur, parce que vous avez toujoursdes
jour viendra où je m'éclairerai ;en sera-t-il sentiments capables de vous désabuser. Dans
temps quand vous aurez passe par-dessus le tous ces étals la conscience vous règle, et

doute? Cependant vous avouez que vous n'y elle est votre guide; mais vous n'êtes pas
avez pas toujours été, et vous sentez bien moins inexcusables, quand vous persistez

que vous n'y voulez pas demeurer toujours; dans le mal, parce que la conscience fait

à quoi tient-il quedès ce moment vous n'en encore l'office de censeur, et qu'elle vous
sortiez ? ce flux et ce reflux de pensées , dit corrige ; c'est le sujet de la seconde partie de
saint Paul, qui comme les flots de la mer ce discours,
naissent et se brisent à certain point fixe, seconde partie.
montrent qu'elles ont une loi divine; allez

à leur source, c'est l'innocence; voyez-les Rien de plus nécessaire, mais rien de plus

dans leur déclin, c'est la mort; vous y trou- importun à l'homme, qu'un censeur exact

verez une règle infaillible : Oslendunt opus et sévère, qui veille sur ses démarches, qui
legis scriptumin cordibus suis, inter se invi- relève ses fautes, qui lui en fasse même sen-
cem cogitalionibus accusantibus , aut defen- tir la peine ; service aussi pénible à celui qui
dentibus. (Ilom., II, 1.) le rend

,
qu'il est utile a celui qui le reçoit!

Vous tous enfin qui vous rassurez dans vos onéreuse fonction que celle de reprendre ses

voies larges et commodes, sur des maximes inférieurs même et ses élèves; plusdésagréa-
favorables à vos désirs, que dites-vous de ble encore, quand il s'agitde ses amisetdeses
volreconduite?</wiV/r/ù'«A-de/e/pso;êtes-vous égaux 1 dangereuse surtout, quand elle s'a-

préts d'en rendre compte, je ne dis pas à dresse h des supérieurs et à des maîtres!

Dion, mais aux hommes ? voudriez-vous De là vient que dans toutes les conditions et

qu'ils vinssent a connaître les dispositions principalement dans les plus hautes, le vice

de vos esprits et les dispositions de vos trouve encore plus d'approbateurs dissimu-
cœurs! et s'ils en étaient les témoins, êtes- lés que de censeurs déclarés, et que la flat-

vous sûrs qu'ils en fussent les approbateurs? terie est devenue l'unique lien du commerce
Nous en trouvons, dites-vous, qui les ap- des hommes, principalement parmi les

prouvent, ou du moins qui les tolèrent. Eh ! grands, parce qu'une louange, toute fausse

qui sont-ils ces habiles conducteurs sur la qu'elle est, coûte moins qu'une réprimande
foi desquels votre conscience s'endort? Si sincère et qu'on ne s'acquitte qu'à regret

vous en choisissez un entre mille, est-ce d'un si triste et si périlleux emploi : aussi

,

comme le plus éclairé ou comme le plus combien s'en dispensent et trahissent les de

facile? N'êtes-vous pas de ceux qui consul- voirs, en flattant lesdéfauts: grâce à ladivine
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providence, elle supplée par nous-mêmes à qui n'en est pas moins ncorruptible ; ni la

ce que les autres ne font pas; chacun est né flatterie ne peut la gagner, ni l'éclat Té-

son réformateur, malgré soi, et tout pécheur blouir, ni l'espérance la séduire, ni la crainte

dans ses désordres n'a point de plus forte l'arrêter : elle dément les éloges au milieu

partie que sa conscience: elle les lui repré- des applaudissements publics; elle brave la

sente, quand il les cache, elle les lui reproche grandeur jusque sur le trône; elle ne con-
quand il les excuse, elle l'en punit, quand il naît de mal que l'iniquité, ni de bien que
se les pardonne. Est-il un moyen plus ca- l'innocence : de là ce dégoût général que la

pable, je ne dis plus seulement dérégler, péché répand sur toutes les félicités. C'est

mais de corriger les mœurs: Medice, cura un témoin familier que la conscience, mais
teipsum. qui en est d'autant plus inévitable ; elle suit

Non, chrétiens, ne croyons pas que fia le coupable pas à pas chez lui, chez les au-

conscience soit muette sur les crimes que le très, a la ville, à la campagne; elle entre

pécheur voudrait se cacher; au contraire, dans ses pensées et dans ses réflexions ; elle

plus il se tait et plus elle parle'; le silence se mêle à ses entreliens et à ses conversa-
aigrit et redouble ses cris, et le seul secret tions; elle n'épargne ni les heures de son

de les apaiser c'est d'y joindre sa voix, et repos, ni le temps de ses occupations; de là

de les porter au tribunal de la pénitence
; je cet ennui mortel dont tout pécheur a peine

n'en veux point d'autre preuve que la paix à se défendre. Enfin c'est un témoin inté-

et le calme qui succèdent à la déclaration rieur que la conscience; mais qui n'en est

des péchés, quoique l'absolution différée que plus prompt à accuser, plus ardent à

quelquefois pour de justes raisons ne la poursuivre, plus lent à se désister. Le péché
suive pas encore; il n'est point de pécheur n'est pas plutôt conçu dans le cœur que la

qui n'avoue que dès lors il se sent soulagé, conscience en fait une affreuse image
;

Ce qui cause en lui ce changement subit qu'elle la grave dans toutes les parties de
c'est sa réconciliation, non pas avec Dieu, l'âme, dans l'entendement, dans la mémoire,
nous le supposons encore non absous et par dans l'imagination; qu'elle en laisse sou-
conséquent son ennemi, mais avec sa cons- vent passer au dehors quelques traits, et

cience. Elle commence à ne lui être plus si qu'elle en étend les noires couleurs jusque
contraire ; elle lui représentait ses désordres dans les yeux et sur le front; de là ce trou-
et il les confesse; elle lui en faisait voir le ble secret et cette sombre tristesse, fruits

nombre, et il le déclare ; elle lui en retra- naturels du crime qui bannit avec l'inno-

çait les circonstances , et il les produit ; de cence et la grâce, la paix et la sérénité,
ce mutuel accord vient ce soulagement si Et comment une conscience esclave de
prompt qui suit l'aveu du coupable, qui le l'iniquité ne ferait-elle pas sentir le poids de
dédommage de sa honte et qui le récom- ses chaînes? puisque affranchie de ses liens,

pense de sa sincérité. elle en montre encore les traces au coupa-
Il est donc vrai que la conscience du pé- ble. David, pénitent et converti, ne protes-

cheur ébauche ce que la bouche du pénitent tait-il pas que sans cesse il avait devant les

achève, le portrait de ses mœurs déréglées yeux son péché : Peccatum meum contra me
et de sa vie criminelle; il est donc certain est semper. (Psal. L, 5.)

qu'elle découvre au malade ces plaies secrè- Mais, prince, ne dites-vous pas que vous
tes, ces maux qu'il a tant de peine à confier l'avez confessé à votre Dieu et que votre
au médecin. Il est donc évident qu'elle les Dieu vous l'a pardonné? Dixi : Confitcbor,
lui fait sentir, même d'une manière plus et tu remisisti. (Psal. XXXI, 5.) Il est vrai,

vive et plus forte que toutes les paroles, l'aveu en a mérité le pardon, et le pardon
puisque le récit en adoucit Je souvenir. en a lavé la tache; mais ni l'humble confes-
Ce n'est qu'un témoin que la conscience, sion que j'en ai faite, ni l'entière rémission

mais ce seul témoin en suscite mille autres*, que j'en ai obtenue, n'en peuvent effacer la

elle anime tout ce qui l'environne, les om- mémoire : Peccatum meum contra me est

bres, le silence, la retraite semblent publier semper. Quoi! dans le silence général des
ses secrets et faire éclater ses plaintes. De là hommes, malgré l'assurance consolante d'un
l'éloignement et l'horreur que le péché ins- prophète, après l'amnistie reçue de votre
pire de la solitude, on n'aime pas à demeu- Dieu, vous ressouvenir, vous entretenir,
rer seul avec soi quand on est mal avec Dieu, vous plaindre encore de vos crimes 1 Ah 1 si

C'est un témoin offensé que la conscience, les [hommes n'en parlent plus, si les pro-
mais qui emprunte, pour s'expliquer, des phètes ne s'en plaignent plus

, [si Dieu
voix neutres et indifférentes; un trait de même ne s'en souvient plus, ma cons-
morale ou de satyre échappé dans un ser- cience s'en souvient , en parle et s'en
mon ou dans un discours ; la rencontre d'un plaint encore : Peccatum meum contra me
homme de bien ou la vue d'un méchant est semper : et où sont donc les effets
homme, parlent au cœur du pécheur en fa- désolants qui vous rappellent cet affligeant
veur de sa conscience, et semblent lui dire souvenir? Les fléaux de Dieu sur vous sont
tour à tour : Voilà ce que tu as fait; voilà apaisés, le soulèvement de vos peuples, la

qui tu n'es pas; voilà justement à qui tu révolte de vos armées, la conspiration de
ressembles, de lace changement de lieux et vos propres enfants, tristes objets où le ciel
cette vicissitude d'objets où le pécheur se a voulu peindre les attentats de votre vie
suit partout, et partout se trouve. C'est un passée : je l'avoue , tous ces traits éclatants
témoin domestique que la conscience ; mais dont Dieu a marqué la noirceur de mes cri-
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mes, ne suosislent plus; ils sont eifacés :

niais ma conscience en conserve les vives

empreintes; elle les renouvelle chaque jour-,

elle me présente à tout moment Urie san-

glant et Bethsabée déshonorée : Peccatum
meum contra me est sempcr.

jugez, nies frères, par ce que la conscience

fait dans un cœur déjà conquis, de ce qu'elle

0; ère dans un cœur encore rebelle; et si

elle sait si bien rappeler et reproduire le

pécheur au pénitent , afin de l'entretenir

dans une sainte ferveur; peut-elle manquer
de pr duire et de dévoiler le pécheur au
pécheur même pour le porter à un prompt
amendement?

Ai-je besoin, après t ut, ici, d'autres té-

moins, chrétiens auditeurs, que de vous-

mêmes, et vos propres sentiments ne jusii-

iienl-ils pas la vérité que je vous prêche? Que
de plaies déjà fermées, se sont rouvertes au
fond de vos cœurs? Que de péchés ojieux, en

apparence oubliés, se sont offerts à vos es-

prits, au seul nom de la conscience; et peut-

être me savez-vous mauvais gré d'avoir en-

tamé ce discours. Four moi, nies frères, par-

donnez-moi, si j'ose vous dire avec l'Apôtre-,

que je ne puis me repentir du chagrin que
je vous cause 1 Si contristavi vos, non me pœ-
nitet. (li Cor., VII, 8.) En toute autre chose

votre douleur serait la mienne et je m'effor-

cerais de vous la faire oublier; mais ici, je

vous l'avoue, je m en fais un vrai plaisir; je

cherche à l'entretenir et à l'augmenter,

parce que je sais que ce triste souvenir

tous est utile, et que si la conscience, en
v us représentant ce que vous voudriez
vous cacher, vous contriste et vous afflige,

ce n'est que pour vous guérir et pour vous
corriger : Quia contristati estis ad pœnitcn-

tiam Çfbid.ffy : premier ell'et de ta cons-

cience.

l'Histoire ecclésiastique, la conscience fai-

sait à un empereur chrétien qui avait fait

mourir son frère? Partout son ombre pâle

se présentait à lui, et tenant en main une
coupe sanglante, semblait lui crier d'une
voix amère et plaintive : Buvez, mon frère,

buvez ce sang dont vous êtes altéré : Bibe,

bibe, [rater. Il en est de même de tout autre
péché, dès qu'il est accompli, et que du res-

sort de la passion il a passé au tribunal de
la conscience ; il y change de nom et de
face.

Cet argent si promptement acquis et si

heureusement placé, n'est plus un honnête
proiit : c'est injustice, c'est usure, c'est vol-

Ce procès, intenté par malice et gagné par
faveur, n'est plus une juste défense : c'est

envie, chicane, vengeance. Celte raillerie si

tine et si délicate n'est plus un jeu d'esprit:

c'est médisance, imposture, calomnie. Ces
familiarités permises ne sont plus d'innocen-
tes libertés : c'est indécence, immodestie,
impudicilé. En vain la passion s'obstine en-
core à défendre son ouvrage : Que sert, dit

la conscience, que sert de colorer l'iniquité?

Parez-ia, fardez-la, masquez-la tant qu'il

vous plaira, je saurai lui rendre toute sa lai-

deur. Allez chercher désapprobateurs parmi
ceux qui ne jugent que sur les apparences;
pour moi, qui n'ai pour règle que ia vérité,

je vous crierai sans cesse : innocence per-

due, loi violée, honnêteté blessée! Fallait-il

pour si peu sacrilier de si précieux trésors I

Fallait-il pour rien au monde troubler mon
repos et hasarder votre salut? Ce ne sont en-

core là ({ue les moindres reproches de la

conscience. Que serait-ce si j'entrais dans le

détail, et si je développais ici tous ceux:

qu'elle fait en secret à une épouse inlidèle,

à un enfant débauché, à un ami vicieux, à un
domestique trompeur, sur les torts qu'ils

Mais comment représente-t-elle le péché ? font, l'un à son époux, l'autre à ses parents;

Est-ce sous ces couleurs batteuses que la

passion lui a prêtées, quand le pécheur a

voulu le commettre? Non, c'est sous des

idées bien dillèrentes. La conscience ne sait

pas plus natter que dissimuler, ("est la voix

de Dieu même dont elle est l'organe. Or,

Dieu n'a jamais découvert de péché qu'il ne
l'ait sur-le-champ reproché ; non-seulement
par un ell'et nécessaire de sa sainteté qui ne
peut souffrir le crime, mais encore par un
acte libre de sa miséi i or.ic qui veut corriger

le coupable. Qu'as-tu fait? dit-il à Cain :

Quitl fecisti? (.6re»., IV, 10.) La voix du
sang ue ton frère s'élève de la terre jusqu'à

moi : Vox suiKjtiiitis frairis tut clamât ad

celui-ci à ses amis, et celui-là à ses maîtres;

surtout sur leur ingratitude envers Dieu, le

meilleur de tous les époux, de tous les pè-
res, de tous les amis, de tous les maîtres.

Ah! mes frères, ingratitude envers Dieu I

ce seul reproche couvrit de confusion le

premier de tous les pécheurs. Avant que
Dieu lui eût dit un seul mot, il se cacha, dit

l'Ecriture, et apporta pour excuse qu'il était

nu. Mensonge, dit le Seigneur, mensonge;
ce n'est point sur ton corps, c'est sur ton

âme cpietu as maintenant les yeux ouverts;

ce n'est point ta nudité qui le fait honte,
c'est ta malice; ce n'est point ton indigence,

c'est ta conscience cjui te confond, elle t'a

me de terra, (ibid.) Que ces paroles sont déjà parlé avant moi, ou plutôt, je t'ai déjà
énergiques! qu elles expliquent divinemenl parlé par sa voix. C'est elle qui t'a demandé:
et la brutalité de sa fureur : Quid fecistv? Âxiam, où es-tu? Adam,ubi es? (tien., Ml, !).)

et la Cupidité de son endurcissement : Vox
clu.r.ai, et l'énormilé de sa barbarie: vox
sanguinis; et l'attentat do son fralricide,

fretfis lut : et l'excès de son impiété; ad
mr ; cl pi ba-sesse de >on dépit et de sa ja-

lousie; de terra, fous les chefs d'accusation,
tous les noms odieux que mérite un tel

crime m' trouvent ici rassemblé*. Ne soni-ce

I)»-, les mêmes reproches, qu'au rapport ue

En quel état te vois-je? liélasl mes yeux ont

peine à te reconnaître. Te voilà donc nou-
veau dieu de la lere, ambitieux rival de ce-
lui du ciel ! Comblé de faveurs, as-tu pu aus-
sitôt oublier ses bienfaits, et l'oll'enser en sa

présence? Sors, ingrat, de ces lieux tout

pleins de sa grandeur; et tout honteux de
,on insolence, va rougir ailleurs de les for-

faits : l'univers entier Jes apprendra jjar ses
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malheurs, et te les reprochera par ses larmes.

Ali ! chrétiens, ce que la conscience a dit

au père, elle le redit aux enfants; ce qui en

est la preuve, c'est que, revenus à elle, et

dociles è sa voix comme lui, ils en rougis-

sent. Argument dont se servait saint Paul

contre les Romains dans cette Epitre où il

leur prouve la vérité que je vous prêche au-

jourd'hui, que chacun a sa loi, loi qui le rè-

gle, loi qui le corrige : Quem fructum ha-

buisiis tune in Mis, in quibus nunc erubcsri-

tis (Rom., VI, 21 ) ? leur disait ce grand Apô-

tre. Pourquoi vous o.istiner à soutenir que,

dépourvus des lumières de la i'oi , vous ne

p l'aviez sentir l'énonnité des péchés dont

vous vous applaudissiez autrefois, et dont

vous rougissez maintenant;, Ce qui vous en

fait rougir, ce n'est point la loi divine, ce

n'est point la loi chrétienne ; c'est la loi na-

turelle, c'est la loi de votre propre cons-

cience. Or, ce qu'elle vous dit aujourd'hui,

ne vous l'a-t-elle pas toujours dit, si vous

aviez voulu l'entendre? Les reproches qu'elle

v is fait à présent de vos crimes ne vous les

a-t-elle pas failsdans le temps, et plus encore

dans le temps où vous en étiez chargés qu'à

présent que vous en voilà quittes? Serait-il

bien possible que la conscience reprît moins
aigrement le pécheur qu'elle ne fait le péni-

tent? et que l'un ne trouvât plus que miel

et douceur où l'autre ne trouve plus que fiel

et amertume : Quem fructum habuistis tune

in Mis, in quibus nunc erubescitis? Permet-
tez-moi, pécheurs, devons appliquer ce pas-

sage, sans en changer que le temps, et de

comparer simplement le présent à l'avenir;

an lieu que saint Paul compare le passé au
présent De quelque tranquillité que vous
jouissiez dans le crime, n'est-il pas vrai que
vous pâlissez quand vous songez à l'obliga-

tion gué vous avez de le découvrir à un prê-

tre? Vous frémissez par avance de la peine

que vous aurez de le confier au sceau du
plus inviolable secret; vous essuyez long-

temps auparavant toute la confusion que doit

vous coûter cet aveu salutaire. De là vient

qu'au hasard de votre salut, aux dépens de
votre repos, et peut-être au mépris des ana-
Ihèmes de l'Eglise, vous passez les aimées
entières sans sacrements. C'est ainsi, comme
dit saint Chrysostome, que l'ordre de Dieu
se irouve renversé par l'artifice du démon.
Dieu a attaché la honte au pèche et la con-
fiance à la confession; et il a rive qu'on pè-

che avec une hardiesse surprenante, et que
l'on tremble, que l'on hésite, (pie l'on recule

même, et qu'on ne parle qu'à demi quand il

s'agit d'en obtenir le pardon. Or, sans parler

ici de tous les autres reproches de votre

conscience, cette aversion secrète que vous
sentez pour la confession, n'e st-elle pas pour
vous et un reproche amer, et en même temps
une correction utile? Car n'est-ce pas vous
dire à vous-mêmes : Eh! pourquoi donc faire

sans pudeur ce qu'on ne peut confesser sans
honte? Que sert-il de eéler ce qu'il faudra tôt

ju tard déclarer? Et comment ne pas m'hu-
milit-r et me confondre de ce qui ne me
rendra que trop tôt confus et humilié? Est-
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ce la connaissance que je donnerai de mes
fautes qui en doit faire l'horreur? Seraient-

elles si honteuses dans ma bouche si elles

ne l'étaient encore plus dans mes. n.œurs?

Ce n'est pas de les avouer qu'il faut rougir,

c'est de les commettre. Eh 1 dût-on à jamais

les ignorer, Dieu les voit, et je les vois moi-
même ; ce n'en est déjà que trop pouf, me
les rendre odieuses; mais que je les cache,

si je veux, en ce mondé, puis-jo éviter qu'en
l'autre elles ne soient révélées au grand
jour? et ne sens-je pas, par la peine extrême
que j'ai d'être connu d'un seul homme, celle

que j'aurai de me voir connu de tous? N'au-
ront-ils pas droit de m'insulter et de me
dire : Quel fruit avez-vous doue tiré de votre

Ipngue dissimulation? et comment avez-vous
attendu si tard à rougir de ce qui vous
couvre d'un éternel opprobre ? Quem fru-
ctum habuistis tune in Mis, in quibus nunc
erubescitis?

Voilà, mes frères, l'ample exposé d'un
sentiment vif et court, l'un des plus ordi-
naires reproches de la conscience. Repro-
ches salutaires, et qui tendent tous à l'amen-
dement du coupable : second effet de la

conscience. Mais parce que les remontrances
et les reproches sont souvent des voix trop
faibles pour ramenerle pécheur à son devoir,
la conscience y joint encore la voix plus ef-

ficace des peines et des tourments, dont elle

punit le coupable, lors même qu'il se par-
donne.

C'est un arrêt, Seigneur, disait saint Au-
gustin, non de votre justice, mais de votre
miséricorde : Jussisti, Domine; arrêt qui ne
manque jamais d'avoir son exécution : Et sic

est ; que tout pécheur soit son propre bour-
reau, et tout péché sa propre peine : Ut pœna
sibi omnis inordinatus animus.

Peine cruelle : l'Ecriture en fait les plus
vives peintures. C'est une peine douloureu-
se, nous dit-elle, qui perce jusqu'à la moelle
des os : Configitur spina. (Ps. XXXI, k.) C'est

un ver rongeur qui mine le cœur où il a pris

naissance : Vermis corum non moritur. (Isa.,

LXVI, 24.) C'est, dit-elle, un traître serpent
qui mord en secret le sein qui le recèle : Si
mordeat serpens in silentio. (Eccle., X, ii.)

C'est une alarme continuelle qui ne donne
aucun repos : Sonitus terroris semper in au-
ribus. (Job, XV, 21.) C'est un arrêt de mort
qui se répète sans cesse aux oreilles du cou-
pable : Testimonium condemnationis. (Sap.,

XVII, 10.) C'est une tourmente furieuse qui
n'offre au pécheur qu'abîmes et précipices :

Dieu me donnera-t-il du temps? Je suis à la

merci de sa justice; elle en a surpris tant
d'autres et de moins criminels : me voilà
perdu sans ressource si je meurs à ce mo-
ment : impii, quasi mare fervens. (Isa., LVII,
20.)

Peines plus affreuses que toutes les peines
du corps. Interrogez le pénitent le plus aus-
tère : qu'il est heureux au prix de ce qu'il

était auparavant! Sa chair est crucifiée, mais
sa conscience ne l'est plus ; il vit conter; t.

Peines plus intolérables que toutes les an-
ilines d'esprit; la bonne conscience Î»*
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adoucit toutes et les apaise : la mauvaise
les réveille toutes et les aigrit. Témoins les

frères de Joseph : sans songer au vol sup-r

posé dont on les accuse et dont on les punit,
ils ne pensent qu'à la trahison véritable qu'ils

s'étaient pardonnée, et dont on ne leur fait

nul reproche : insensibles à l'injuste ou-
trage qu'on leur fait, sensibles au crime vé-
ritable qu'ils ont commis : Merito hœc pati-
mur, quia peccavimus in fratrcm nostrum.
(Gen., XLII, 21.) Peines quelquefois plus
insupportables que la mort. Que de Saùls
furieux, que de Judas désespérés ont cher-
ché dans une mort tragique la fin de leurs
remords, qu'ils ne devaient, hélas! chercher
que dans une salutaire pénitence ! Peines
enfin, approchantes de celles de l'enfer; c'est

dans ce sens du moins que tous les Pères
expliquent ce passage du Roi-Prophète : Sei-
gneur, vous avez tiré mon âme des peines
de l'enfer, c'est-à-dire selon eux, vous m'a-
vez délivré des peines de ma conscience :

Domine, eduxisti ab inferno animant meam.
(Psal. XXIX, h.) Point d'autres peines en l'au-

tre vie pour les réprouvés, disait faussement
Origène, que celles de leur propre cons-
cience, tant il les trouvait extrêmes! Il se
trompait, mes frères, elles n'en sont là que
la moindre partie, et ici qu'une faible image.
Entre les unes et les autres, la plus essen-
tielle différence, c'est que celles-là ne ser-
vent qu'à désespérer le pécheur et à le faire
souffrir, et que celles-ci ne tendent qu'à le

convertir et à le sauver. Cependant, dira
quelqu'un, combien de pécheurs enivrés de
leurs plaisirs, ne sentent ni ces remontran-
ces, ni ces reproches, ni ces peines de la

conscience! Qui vous l'a dit, chrétiens? Etes-
vous entrés dans le secret de leur Ame? Sa-
vez-vous ce qui s'y passe? Vous voyez, dit
saint Amhroise,leursdivertissements et leurs
plaisirs; mais voyez-vous leurs syndérèses
et leurs remords? Que de visages riants, que
de fronts épanouis cachent ici de consciences
bourrelées et de cœurs flétris ! Ce n'est pas
seulement dans les batailles et les mêlées
sanglantes que l'on cherche à étourdir la

frayeur par le bruit des instruments mili-
taires, c'est bien plus encore dans les com-
bats intérieurs et les guerres intestines que
l'on tâche de charmer ses alarmes secrètes
et ses inquiétudes mortelles à force de plai-
sirs. Plus j'en vois les pécheurs avides, affa-

més, insatiables, plus je les plains, plus
j'en ai pitié, plus je conçois la grandeur des
maux qu'ils souffrent par l'excès du remède
qu'ils cherchent. Mais je veux, après tout,
qu'il y ait des pécheurs pleinement tran-
quilles au fort do leurs crimes : à votre avis
en sont-ils plus heureux? Pour en venir là

il faut qu'ils aient renoncé aux dons de la

grâce, aux lois de l'éducation, aux lumières
mêmes de la raison; car ce sont-là les prin-
cipes qui forment en nous les remords de
conscience. Or, qu'est-ce à vos yeux, ô mon
Dieu! qu'un homme de ce caractère, dé-
pouillé de fous ces avantages? Doit-il être
lois au rang des hommes ou des monstres?
S'il y avait donc ici des cœurs de cette trem-
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pe, tout ce que je pourrais faire pour eux ce
serait cette prière de votre Prophète : Sei-

gneur, faites-les rentrer au plus tôt dans
l'ordre de la nature, en les faisant rentrer

sous les plus dures lois de la conscience :

dussent-ils y vivre aussi malheureux que
des Caïns : Constitue legistatorem super eos

(Ps. IX, 21), afin qu'ils sachent au inoins
s'ils sont encore au nombre des hommes, et

des hommes susceptibles de votre grâce :

Constitue, Domine, legislatorem super eos, ut

sciant.... quoniam homines sunt . (Jbid.)

Pour vous, chrétiens, à qui la conscience
parle encore, souffrez qu'en sa faveur je
vous adresse cet autre avis du même pro-
phète : Si vous entendez aujourd'hui sa voix,

n'endurcissez point vos cœurs : Hodie si vo-
cem ejus audieritis , nolite obdurare corda
vestra. (Psal. XCIV, 8.) Ce n'est point la voix
d'un ennemi, d'un étranger, d'un ami même
que je vous conjure d'entendre, c'est la

vôtre, c'est la voix de votre propre cons-
cience : rien de moins suspect à l'amour-
propre. Je ne vous presse pas encore, si vous
voulez, de réformer en vous sur-le-champ
ce qu'elle y .peut condamner, de lui accorder
sur l'heure ce qu'elle peut vous demander,
d'exécuter sans délai ce qu'elle vous peut
inspirer; mais seulement d'écouter attenti-

vement et à loisir tout ce qu'elle a à vous
dire, d'avouer sincèrement tout ce qu'elle a
à vous reprocher, de souffrir patiemment
toutes les peines qu'elle vous fera sentir au
fond du cœur. Rien qui soit moins au-dessus
de vos forces. C'est en apparence contre vous,
mais pour vous, en effet, que je vo'js sollicite

en vous sollicitant pour elle; c'est pour votre
salut éternel, c'est pour votre bonheur même
temporel, c'est pour vous procurer ce doux
repos, sans lequel il n'est point de vrai bon-
heur sur la terre; c'est pour éloigner de
vous ces troubles et ces chagrins qui empoi-
sonnent toutes les douceurs de la vie. Rien
de plus favorable à vos intérêts, ni de plus
conforme à vos désirs. Hélas! qu'avez-vous
gagné jusqu'ici à vous étourdir et à vous
enivrer vous-mêmes à force de dissipations

et de plaisirs? Dites-le devant Dieu qui vous
voit, aux pieds de ces autels qui vous offrent

un asile; à la vue de ces tribunaux sacrés

dont vous redoutez les approches. Rien que
de nouveaux tourments et de nouveaux su-
jets de peines. Ne différez pas plus longtemps
à rentrer en vous-mêmes, à vous rendre plus

heureux, plus tranquilles et plus contents,

en vous rendant plus consciencieux, plus

timorés et plus dociles. Commencez dès au-
jourd'hui : Ilodic, au sortir de ce discours,

à l'heure même que je vous parle. Hélas!

qui sait si demain, si tantôt, si avant la fin

du jour votre conscience ne cessera pas

d'être votre guide et votre censeur, pour de-

venir votre partie et votre juge? Si vous ne

voulez donc pas qu'elle vous perde et qu'elle

vous damne, soulfrez qu'elle vous règle et

qu'elle vous corrige : Medice, cura teipsum :

c'est tout le fruit de ce discours, la voie du
salut et le présage d'une heureuse éternité

que je vous souhaite, etc.
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le mardi de la troisième semaine

de carême.

sur l'amour du prochain.

Sipeccaverit in te frater tuus, vade, et corripe eum
inter te et ipsum solum. (Matlh., XVIII, 13.)

Si votre frère vous a offensé , allez el corrigez-le entre

vous et lui seul.

Ne vous y trompez pas, mes frères, dit

saint Augustin sur ce passage, ce sont des

remontrances salutaires et des avis charita-

bles, que l'Evangile recommande sous le nom
de correction fraternelle; et non des injures,

des invectives, et des outrages. Au contraire,

jugement rigoureux, condamnation impi-
toyable, supplices affreux et éternels : voilà

le frein que l'Evangile oppose partout aux
infracteurs des saintes lois de l'union fra-

ternelle et delà charité chrétienne : Reus crit

fudicio ; reus erit concilio ; reus erit gehennœ
ignis. (Matlh., Y, 2*2.) Mais à quel degré, je

vous prie, cette infraction doit-elle monter
pour mériter de si terribles anathèmes?
S'agit-il ici seulement (des derniers actes

d'hostilité? de TetTusion barbare du sang
innocent? de l'extorsion violente d'un bien
étranger? de flétrissures noires et malignes
d'un honneur pur et sans tâche? d'attentats

publics? de ruptures scandaleuses? d'injus-

tices criantes? Non, chrétiens; une haine
secrète, un mépris déclaré, une injure passa-
gère; c'en est assez, selon l'Evangile, en
matière de charité, pour nous rendre cou-
pables au premier chef : Qui irascitur ; qui

société; à demander leur humiliation et à
désirer qu'ils en profitent ; c'est ce que nous
apprennent les prières publiques de l'Eglise:

Ut inimieos teelesiœ humiliare digneris. Mais
je parle à des fidèles ; et c'est par des nœuds
convenables à leur foi que j'entreprends au-

jourd'hui de les réunir tous, en leur faisant

voir que l'amour du prochain est le carao
tère essentiel de la religion qu'ils professent;

comme la religion qu'ils professent est le vé-

ritable lien de la charité fraternelle; bannis-
sez l'union et la charité, vous détruisez le

christianisme. Mettez à part le christianisme,

vous anéantissez l'union et la charité.

En deux mots, point de christianisme sans

union sincère et sans charité ; vous le ver-

rez dans mon premier point. Mais aussi

point d'union sincère, ni de charité parfaite

sans christianisme ; ce sera le sujet du
second point.

Il faut donc sincèrement aimer le prochain»

si vous voulez être vraiment chrétiens; et il

faut être véritablement chrétiens, si vous vou-
lez aimer sincèrement le prochain. C'est ce

que j'espère vous montrer avec le secours

du ciel. Demandons- le par l'intercession

de Marie, mère de tous les fidèles. Àve\
Maria.

PREMIERE PARTIE.

Je sais, mes frères, et c'est ce qu'il faut

d'abord présupposer
; je sais que la foi est la

base et le fondement de la vraie religion, et

comme le préliminaire de toutes les instruc-

tions; qu'elle seule nous y fait entrer, et

nous y maintient; et que sans elle toute
dixerit, raca; qui dixerit, fatue. (Jbid.)Mur- autre vertu, quelle qu'elle puisse être, vous
murer de ces sévères lois, ce serait s'élever

contre l'autorité divine, qui les a sagement
établies; et contre nos propres intérêts qui
demande qu'elles soient inviolablement ob-
servées, les adoucir par quelque interpré-
tation favorable, ce serait faire violence au
texte sacré de l'Evangile trop clair et trop
précis sur ce sujet, pour souffrir la moindre
explication ; et s'inscrire en faux contre tous

parût-elle angélique, n'est point une vertu

propre du christianisme. Cela est certain.

Mais vous n'ignorez pas aussi que comme
les œuvres sans la foi ne sont rien, la foi

aussi sans les œuvres est une foi morte ou
languissante; que le sein qui la reçoit,

sans la rendre fertile, est une terre ingrate

etfmaudite de Dieu; et que cette divine se-

mence, quelque enracinée qu'elle soit au
les interprètes de l'Ecriture, qui l'entendent dedans, n'est comptée pour rien devant Dieu,
sur ce point à la lettre. L'unique parti qui
nous reste donc à prendre, c'est de Jes ado-
rer ces divines lois, de les graver dans nos
cœurs, de nous y soumettre avec fidélité, et

de les suivre à la rigueur dans les divers
événements de la vie. Mais parce que l'esprit

humain toujours indocile dans tout ce qui
contraint la passion, refuse de se rendre aux
ordres les plus justes, sans une entière et

pleine conviction; n'oublions rien aujour-
d'hui pour rétablir au moins parmi nous cette
douce société, si convenable à ceux qui
vivant sous un même chef, et ne formant
qu'un corps dans l'Eglise, ne devraient avoir
aussi, selon leur première institution, et leur
première devise qu'un cœur et qu'une âme :

Cor unum, el anima una. (Act., IV, 32.) Je
parle ici des fidèles et des chrétiens 'sou-
mis. Car pour les méchants et pour les

rebelles, la charité consiste à aimer leurs

personnes et à détester leur doctrine ; à

chercher leur conversion et à fuir leur

si elle produit au dehors des fruits de vie.

Or quels sont ces fruits de salut que porte la

foi vive et agissante? C'est surtout, dit saint

Paul, la charité, la paix, la modération, la

patience, Ja bonté, la douceur, la longani-
mité ; vertus populaires et sociables, dont la

bonne odeur se répand au dehors, et dont
l'utilité se fait sentir également à tous ceux
qui les voient, et qui en approchent : Fructus
autem Spirilus, charitas,pax,patientia, béni-

gnitas, bonitas, longanimitas. (Galat., V, 2&)
Si vous tous reconnaissez à ces aimables
traits, réjouissez-vous; vous êtes, selon le

langage de l'Ecriture, cet arbre planté le

long des eaux, dont la verdure, la fraîcheur
et la beauté font les délices du temps et les

présages de l'immortalité. Mais si quelque
poison caché, si quelque ver rongeur, si

quelque secrète amertume en altère la sève,
ou en corrompt la fleur, regardez -vous
comme un bois déjà mort dans le champ da
l'Eglise. Feuilletez, tant qu'il vous plaira,
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tous les livres saints de la nouvelle loi ; vous

n'v trouverez riendeplusinstamment recom-
mandé, de plus exactement prescrit, de plus

ineonstestablemcnt établi (pie par la paix,

l'union, la charité. C'est le précepte parexeel-

lenee de Jésus-Christ, parce que c'est celui

qu'il a le plus à cœur: Hoc est prœreptum
uteum, ut diligatis invicem. (Joan., XV, 1*2.)

C'est l'accompagnement, ou si vous voulez,

la suite nécessaire de l'amour divin, dont le

suprême Législateur ne la sépare point, et

auquel même il l'égale en quelque sorte :

Setundum autem simile est haie : Diliges

proximum (Matth., XXil, 39.) C'est la grâce

unique que l'éternel Mé dateur demande à

son Père pour tous ceux qui l'invoquent :

It omnes unum sint. (Joan., XVII, 21.) C'est

la marque essentielle à laquelle notre divin

Maître veut qu'on reconnaisse tous ses dis-

ciples : In hoc cognoscent omnes quia disci-

puli mei estis, si dilectionem habueritis ad
invicem. (Joan., XIII, 35.) C'est le premier,

c'est le plus important de tous nos devoirs.

Super omnia, dit saint. Paul (Coloss., III, ik),

ante omnia, dit saint Pierre, mutuam invobis-

metipsis charitatem continuant, habentes. (II

Petr., IV, 8.) C'est !e précis et l'abrégé de
toute la loi chrétienne, en sorte que qui-

conque garde ce seul point, est fidèle à tous

les autres: Qui diligit proximum, legem im-

plevit (Rom., XIII, 8), dit le Docteur des

notions. Enfin, c'est le sceau, c'est le carac-

tère des enfants de Dieu : comme le trouble

et la discorde sont l'apanage des enfants du
démon : Non est ex Léo, dit saint Jean, qui

non diligit fralrcm suum. (I Joan., I SI, 10.)

Vous l'avez ainsi ordonné, ô mon Dieu! non
\.as précisément, pour votre intérêt, votre

honneur et votre gloire (car hélas ! que vous
importe après tout que nous vivions entre

nous dans l'union ou dans l'indifférence,

pourvu qu'unis ou partagés, nous vous ren-

dions tous également nos hommages?), mais
c'est principalement poiir notre bonheur et

notre tranquillité? atin que dans l'inégalité

inévitable et de conditions, et de mérites, et

d'intérêts, le fort portail t. le faible, et l'offensé

même pardonnant à celui qui l'offense, le

vaincu se soumettant au vainqueur, tout

mépris, toute dureté, tout ressentiment,

toute révolte cessent parmi les hommes, pour

y faire régner une estime, une indulgence,

une affection réciproque cl universelle.

Oui, chrétiens, estime, indulgence, affection

universelle : voila ce que vous devez au
prochain, voilà les règles générales de la

charité. Mépris, impatience, opposition;
voilà ce que vous sentez les uns pour les

autres; voilà les premiers principes de la

désunion etdela mésintelligence. Voyons si

ces règles et ces principes se peuvent allier

dans l'esprit d'un véritable chrétien.

Le mépris, dans le mon le, est attaché à

certains états pauvres et humiliants : el c'est

justement aux Conditions les plus viles et

les plus méprisables qu'un chrétien doit son
estime, sa vénération et son attention. L'im-
paiieuce éclate contre eertains désordres visi-

bles et grossiers : et ce sont les fautes les

plus inexcusables qui inspirent au chrétien
de la patience, de la compassion et de la

modération. L'antipathie se déclare contre
toute personne opposée : et c'est justement
vers elle que l'attrait et le mouvement de la

grâce porte un chrétien. Où est donc, je
vous prie, le christianisme où manque la

charité?

Je dis d'abord que c'est aux états les plus
vils et les plus abjects qu'un, chrétien doit
son attention et son estime. Peut-il la refu-
ser à ceux à qui Dieu la donne? Pourquoi ce
souverain Maître de l'univers est-il descendu
du ciel? Est-ce pour se faire servir? N'est-ce
pas plu toi, ainsi qu'il le dit lui-même, afin

de servir les hommes? Non venit ministrari,
sed minislrare. (Mailh., XX, 28.) Qu'est-il
venu chercher sur la terre? Les richesses
qu'il possédait, ou la pauvreté qu'il n'avait
pas? Egenus factus est, cum esset dives
(II Cor., VIII, 9), dit saint Paul. Du trône
ou de la croix, auquel des deux a-t-il donné
l'exclusion ou la préférence? Proposito sibi
gaudio sustinuit crucem confusione contem-
pla? (Ilebr., XII, 2.) Entre la roture et la

noblesse, la faiblesse et la force, la sagesse
et la simplicité, sur quoi a-t-il fait tomber
son choix adorable? La lie du peuple, l'op

probre des nations, le rebut du monde en-
tier, à ses yeux éclairés ne l'a-t-il pas haute-
ment emporté? Ignobilia mundi et contempti-
bilia elegit Deus. (I Cor., I, 28.) Pauvres,
mercenaires, affligés, voilà les Héros du
christianisme; voilà, chrétiens, les premiers
favoris de votre Dieu; vous l'avez vu à sa
naissance. Pourquoi ne sont-ils pas les

vôtres? Avez-vous donc un discernement
plus exquis qu'une intelligence souveraine?
plus de droits à ménager que la majesté
même? un abord plus uifïicile et plus res-

pectable que celui qui habite une lumière
inaccessible? Vos domestiques, vos infé-

rieurs et vos vassaux, si vous voulez, ont-ils

moins de rapport et de proportion avec
vous, qui n'êtes après tout que subalternes,
qu'avec leur premier Maître et le vôtre? 11

ne craint pas de s'avilir en se familiarisant
avec les pauvres et les petits : Humilia Deus
respicit (Psal. CXI1, (5) : et il semble, à vous
entendre parler et à vous voir tous les jours,
que vous ayez beaucoup à risquer d'ans le

commerce que vous avez avec les plus pau-
vres et les plus petits. Il s'est abaissé jusqu'à
eux pour les élever jusqu'à lui : et vous
appréhendez de les élever trop en les lais-

sant approcher de vous ou en approchant
d'eux. Sa charité a fait l'égalité, pour se

pouvoir communiquer aux hommes : et

votre orgueil ne veut se montrer et se me-
surer qu'avec ses égaux. En un mol, un
Dieu, tout Dieu qu'il est, en s'humanisant
et en s'incarnent même, n'a pas jugé l'homme
indigne de lui : et l'on voit tous les jours des
vers de terre, pour être un peu plus enflés et

plus lui sauts, mépriser d'autres vermisseaux.
Quelle indignité dans le christianisme! Eh!
quoi? Sommes-nous donc encore dans ces

siècles i folâtres el profanes, siècles de ténè-
bres et d'erreur, où l'on ne comptait près-



3SI CARÊME. — SERMON XIV," SUR "L'AMOUR DU PROCHAIN. 486

que point au nombre des hommes ceux qui

étaient nés pour les servir? Ce n'est rien,

disait-on alors : ce n'est qu'un esclave : Ser-

vwn caput, million caput. A en juger par la

conduite, ne conserve-t-on pas encore au-

jourd'hui les mêmes sentiments, si l'on ne

tient plus tout à fait le même langage?

Entrons dans ces cours florissantes, où
l'abondance, resserrée de toutes parts par

les calamités publiques, semble s'être fait

un asile : on y exerce la charité, l'hospitalité,

la libéralité ; on y fait part de ses biens, j'en

demeure d'accord; on y rend service au pro-

chain, on y prodigue ses grâces, on y fait des

heureux, j'en conviens.

Mais quel est-il ce prochain, je vous prie,

et quels sont ces heureux qui le composent?

Ce sont des personnes distinguées par leur

naissance, revêtues de quelque crédit, pour
qui les services présents parlent, ou que le

mérite et l'esprit soutiennent; gens agréa-

bles, utiles ou nécessaires. On ne se lasse

point des premiers, on se passe difficilement

des seconds; pour les derniers, on y revient

toujours. Mais que, dans cette foule de gens
affamés de grâces, un étranger inconnu ou
quelque domestique oublié se glisse sans

autre recommandation que le besoin présent

ignoré, ou peut-être quelques anciens servi-

ces mal payés, sera-t-il préférablement reçu,

sera-t-il même favorablement écouté de ces

maîtres du monde et de ces (lieux de la

terre? Si un domestique tombe malade, ne le

congéuie-t-on pas sans pitié? Si on le garde
dans son infirmité, ne lui compto-l-on pas

tous les frais de sa maladie sans miséri-

corde? C'est ainsi qu'on en use dans ces

maisons opulentes, où règne la superbe et

non l'humanité.
N'allons pas si loin : dans ces tribunaux

publics, ouverts aux plaintes et aux défenses
communes, où l'équité, à force d'être deve-
nue rare parmi les hommes, passe aujour-
d'hui presque pour charité, on y reçoit, si

vous voulez, sans égard et petits et grands;
on les écoute tour à tour; on tient entre eux
la balance inflexible. Cela se fait-il toujours?
Je le suppose. Mais au moins, si on leur
rend également justice , demande l'apôtre

saint Jacques, leur fait-on le même accueil?
Reganie-t-on de même œil le bon droit, sous
quelque habit qu'il se présente? Ne se res-

sent-il jamais, dans l'accès qu'on lui donne,
de l'éclat ou de l'obscurité de celui qui le

produit? Un suppliant riche, noble, accré-
dité, n"est jamais importun, quelques instan-

ces qu'il fasse : le pauvre est toujours in-

commode et fâcheux dès qu'il revient sou-
vent, quoiqu'à titre de justice, à moins qu'on
ne se prèle a. des passions criminelles et

qu'on ne se livre à ùes plaisirs infimes. Sans
sortir même de vos familles, chrétiens, ne
v«it-on pas de ces injustes préférences et de
ces indignes partialités? Parmi tant de mem-
bres différents qu'un même chef de famille
rassemble et dans lesquels coule un même
sang, s'il s'en trouve par hasard quelqu'un
maliraitéde la fortune, disgracié par quelque
coup aJliigeant, ou qui, sarîs avoir dégénéré,

n'a pu faire le même progrès que les autres;
un parent ruiné, un allié pauvre, un proche
mésallié, daigne-t-on bien le regarder? lui

rend-on les mêmes offices? l'aide-t-on d'un
commun accord? Trop heureux, fût-ce un
père, fût-ce un frère, s'il est encore avoué
dans son indigence, et si, malgré la voix du
sang qui réclame en sa faveur, il n'est pas
entièrement méconnu et outrageusement
oublié. Ah 1 chrétiens, ce n'est pas là ce que
nous ont appris nos pères; mieux instruits

que nous des devoirs de la charité et do
Tordre qui doit y régner, ils en excluaient
d'abord toute considération humaine : ils ne
connaissaient point de [dus beaux noms que
ceux qu'ils avaient reçus du baptême

; point
de meilleure recommandation que celle de*
prières chrétiennes; point de plus noble dis-

tinction que la gloire de ressembler à Jésus-
Christ par une plus grande conformité à sa
pauvreté, à ses humiliations, à ses souffran-
ces. Suivant ce plan évangélique, chez eux
les derniers tenaient toujours le premier
rang dans leur estime ; les plus dénués
avaient le plus de part à leur faveur, et les

plus abandonnés étaient l'unique objet de
leur recherche. Que si vous avez d'autres
sentiments, assurez-vous qu'autant qu'ils

vous éloignent de la charité parfaite, autant
sont-ils contraires aux premiers principes
du christianisme.

Mais voici une seconde erreur, aussi pré-
judiciable à l'esprit de charité, et qui n'est
pas moins éloignée de l'esprit du christia-

nisme. Non, ce n'est point tant, si vous vou-
lez, la condition que l'on méprise , ce sont
les défauts personnels que l'on attaque, (lus
ils sont grands, plus ils indisposent, plus ils

choquent, plus ils indignent, plus ils offen-
sent, plus ils révoltent, plus ils forcent à |ne
rien ménager et a rompre avec le coupable.
On se croit tout permis contre un ennemi
de Dieu, et il semble que ce serait se rendre
complice des péchés, que de ne pas pren-
dre à parti les pécheurs mêmes. Tous les

examinez donc en secret, et vous les déciiez
en public; présents, vous les livrez à vos
jugements téméraires; absents, vous les

abandonnez à la censure populaire ; là, vous
les citez sans cesse, vous leur faites leur
procès à leur insu, vous les condamnez sans
les entendre, vous les déclarez criminels,
vous les jugez dignes de punition, et peut-
être allez- vous jusqu'à la leur souhaiter
pour l'exemple. C'est dommage que le ciel,

lent à punir et prompt à pardonner, no
souscrive pas à vos arrêts, ne se presse pas
de les exécuter, et suspende son courroux
Mais les sentiments de Dieu qui devraient
être les vôtres, si vous élie* vraiment chré-
tiens, vous font là-dessus des leçons de pa-
tience et de modération, bien propres à vous
confondre. Il ne prend point ses intérêts
avec autant de chaleur, que vous épousez sa
cause; plus porté à la clémence qu'à la ri-

gueur, il use de ménagement; lors même
qu'on n'a pour lui nul égard, Dieu prend du
temps pour juger, etdonne, dit-il lui-même,
lieu par là au repentir , Ego cum accepero



481 ORATEURS SACRES. LE P. SEGAUD. IË8

tempus, justifias judicabo. (Psal. LXXIVr

, 3.)

Et vous, le crime commis et avéré , vous
voudriez voir partir la foudre, et le feu du
ciel tomber sur les têtes criminelles : ah !

vous ne savez, disait Jésus-Christ à ses apô-
tres dans une occasion toute semblable, vous
ne savez sous quelle loi vous vivez, ni quel
en est l'esprit: Nescitis cujus spiritus estis.

[Luc, IX, 55.)

Je veux croire après tout que ce zèle amer
qui vous transporte (quelquefois dans vos
discours, est aussi pur que celui d'Elie, et

de Moïse, que celui de ces apôtres que Jé-

sus-Christ appela enfants du tonnerre, et ce

n'est pas mon dessein, surtout dans un dis-

cours uniquement consacré à l'éloge de la

charité» de juger ici de vos intentions, et d'en

fonder la malignité, permettez-moi cepen-
dant, âmes dévotes, vous qui faites profes-

sion de religion et de vertu, et qui en êtes

par là même plus portées que les autres, dit

saint Ronaventure, par une charité trom-
peuse, à res excès peu charitables ;

permet-
lez-moi de vous dire qu'il est de l'intérêt

même de la religion et de la piété, que vous
vous observiez extrêmement sur ce point

,

car donner à une action le meilleur tour

dont elle est susceptible, la regarder toujours

par l'endroit qui lui est le plus favorable;

excuser au moins l'intention, si l'action ne
se peut excuser, c'est un devoir essentiel du
christianisme, c'est une obligation indispen-

sable de religion, c'est un précepte même
fondé dans la justice et dans la charité. Mais
il ne paraît pas trop que les dévots se croient

assujettis à ces lois généralement propo-
sées au commun des fidèles : il semble au
contraire qu'ils aient reçu mission du ciel

pour sonder tous les cœurs; et comme ils

savent que le cœur de l'homme en général

est infiniment corrompu, il n'est point de
mauvaises impressions qu'ils ne prennent d'a-

bord, et qu'ils ne donnent ensuite à tout ce

qui les choque. Rien ne flatte plus la vanité

d'un grand nombre de personnes dévotes ,

que de se rendre à elles-mêmes ce doux té-

moignage, qu'elles ont le bonheur et le mé-
rite de contribuer au bon ordre du monde,
et d'y maintenir la pureté des mœurs : de là

vient qu'elles trouvent un goût merveilleux

à gémir à tout propos sur les dérèglements
d'autrui : perso/me n'en est plutôt instruit

et ne les révèle avec plus de zèle et plus

d'ardeur.

Eh ! n'est-ce pas aussi ce qui fait tous les

jours que le libertinage, attaqué par la dé-

votion, se déchaîne à son tour contre la dé-

votion; que ses partisans usent de repré-

sailles et de récrimination
;
qu'ils hlessent

la charité, en taxant les dévots d'en manquer
pour eux; qu'ils se vengent par des satyres

publiques de vos médisances couvertes,

qu'ils vous accusent de faire d'eux en se-

cret; qu'ils publieut partout, pour se discul-

per et vous rendre odieux, que, par une vie

plus réglée, vous prétendez acheter le droit

de médire, tandis que de leur côté ils pren-

nent hardiment le droit de mal parler, sans

se mettre en peine de mieux vivre; qu'é-

galement éclairés sur vos défauts et aveuglés
surleurs désordres, ils vous reprochent aussi

de n'éclairer de si près leurs désordres, que
pour perdre de vue vos propres défauts;
qu'ils se croient autorisés à ne vous rien
passer, à ne vous rien pardonner, parce
qu'ils vous supposent dans la disposition de
ne leur faire nulle grâce ; enfin qu'ils vous
rendent décri pour décri, haine pour haine,
guerre pour guerre, sans qu'on puisse trou-
ver d'autre voie d'accommodement et de
conciliation que de condamner dans les uns
et dans les autres cette impatience mutuelle
à se tolérer, comme entièrement opposée à
l'esprit du christianisme. Car pour en re-
venir toujours à cette première règle et du
christianisme et de la charité, pourquoi,
lorsque vous n'avez, comme je le suppose
ici, ni l'obligation, ni le pouvoir de corriger
le mal, ne supportez-vGus pas par une véri-
table indulgence, ce que Dieu supporte par
une ineffable bonté ? Pourquoi éclater, quand
il garde le silence? pourquoi vous presser
de punir ce qu'il diffère de venger? Quoi!
le Père des miséricordes fera lever tous les

jours son soleil sur les bons et sur les mé-
chants ; et vous, enfants de colère, nés dans
le péché, vous regarderez les uns d'un œil
complaisant et favorable, tandis que vous
ne montrerez aux autres qu'un visage cri-

tique et sévère? Quoi! le souverain dispen-
sateur des grâces fera tomber également la

rosée du ciel sur les justes et sur les pé-
cheurs; et vous, infidèles, par une injuste
partialité, vous réserverez à ceux-là toute
votre bienveillance et votre tendresse, et

vous n'aurez pour ceux-ci que sécheresse
et que dureté? Quoil le grand père de fa-

mille, par une sage conduite, laissera croître

indifféremment dans son champ et le fro-

ment et l'ivraie, jusqu'au terme de la mois-
son : Sinite utraque crescere usque ad messem
(Malth., XIII, 30); et vous, serviteurs témé-
raires, vous voudrez, par un zèle indiscret,

démêler et séparer avant le temps le bon
grain du mauvais, la piété du libertinage, et

la véritable dévotion de la fausse : Vis, imus,
et colligimus ea? (Ibid., 28.) Etes-vous donc
plus saints que votre Dieu qui ménage le vi-

cieux sans ménager le vice; vous qui passez
incontinent de la haine du crime à la haine
du criminel? Disons quelque chose de plus
sensible : Etes-vous, âmes dévotes, plus en-
nemies du vice et du libertinage que les pre-
miers chrétiens ne l'étaient du paganisme?
et vous, libertins, qui criez si fort contre
les faux dévots, êtes-vous plus zélés pour la

vraie dévotion, que les premiers fidèles ne
l'étaient pour la religion véritable? Cepen-
dant, nonobstant leur religion et leur zèle,

quels ménagements, quels égards, quelles
complaisances, quelle charité n'avaient-ils

pas pour les païens mêmes et les infidèles?

Avec quel empressement ne les servaient-

ils pas? avec quelle douceur ne les trai-

taient-ils pas? avec quelle charité ne les

plaignaient-ils pas? avec quelle patience ne
les supportaient-ils pas? Ils mettaient en
pièces leurs idoles, il est vrai, mais ils res-
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pectaîeni leurs personnes; ils chassaient
leurs prêtres, j'en conviens, mais ils soula-
geaient leurs pauvres; ils bravaient leurs

persécutions aux dépens de leur repos, cela

est certain, mais ils travaillaient à leur con-
version et à leur salut aux dépens de leurs
vies. Saint Pacôme, encore idolâtre et guer-
rier, n'en fut-il pas charmé, édifié, con-
verti? Levant les mains au ciel, et rendant
à ia charité les armes qu'il avait refusées
jusqu'alors à la vérité, ne s'engagea-t-il pas
par un serment solennel à suivre une reli-

gion dont les disciples, disait-il, faisaient

profession de vivre sans reproche , et do
n'en faire jamais à personne ; de faire la

guerre à leurs défauts, et de procurer la

paix aux pécheurs; de ne se passer rien, et

de pardonner tout aux autres; d'ignorer les

désordres étrangers , pour ne se souvenir
que de leurs propres faiblesses; de s'op-
poser par leur résistance à leur damnation
et à leur perle, et de contribuer par leur
complaisance à leur conversion et à leur
salut. Voilà, dit saint Augustin, ce qui a
donné d'abord tant d'enfants à l'Eglise, et

dans la suite des habitants aux cloîtres :

Etiam monasieria peperit. L'indulgence à
excuser les défauts des personnes et la pa-
tience à les supporter : second caractère du
christianisme, seconde règle de la charité.

Enfin, quant aux personnes mêmes, il en
est, je l'avoue, de fâcheuses et d'incommo-
des, qui semblent n'être au monde que pour
le détruire, du moins pour le mortifier et le

traverser. C'est contre elles que la nature
s'arme et se révolte, mais c'est vers elles

que vole un cœur chrétien, comme vers ses
meilleurs amis, ses médecins charitables, ses

4^0

Dieu pour Dieu même, et qui par un atta-

chement éprouvé au feu de la tribulalion,

veuille soulager son amour et sa foi, c'est

encore moi, ou du moins je veux l'être : Ego
sum. (Ibid.) Ainsi donc, soit que vous mo
sachiez innocent, soit que vous me jugiez
coupable, instruments des châtiments pa-
ternels ou gages des récompenses éternelles
de mon Dieu, vous ne me sauriez être que
salutaires et désirables.

Tels sont les sentiments qu'inspire le

christianisme, et tels sont aussi, dit saint
Bernard, les sentiments de la charité chré-
tienne. Elle adoucit tellement les mortifica-

tions les plus sensibles, que vous ne trou-
vez plus de quoi vous plaindre, parce que
vous ne trouvez pas même de quoi vous af-

fliger : Sic vult te tuum sentire dolorem, ut
non habeas unde dolere. Elle charme si bien
les coups que l'on vous porte, que vous les

recevez comme des coups de grâces dont
vous vous tenez moins offensé qu'obligé :

Sic vult tuam scire miseriam, ut incipias mi-
ser non esse. Elle est douce jusque dans les

réprimandes qu'elle est obligée de faire,

parce qu'elle croit les faire à des amis plutôt
qu'à des adversaires : Cum arguit, mitis est.

Elle mêle je ne sais quoi de miséricordieux
et de tendre aux armes mômes qu'elle est

quelquefois forcée de prendre pour sa dé-
fense, parce qu'elle sait qu'elle combat non
ses ennemis, mais ses frères : Pie solet sœvire.

Sa colère apparente est toujours accompa-
gnée d'un fonds de patience, parce qu'elle re-

garde les effets de la malice des hommes
comme des épreuves nécessaires à la vertu :

Patienter novit irasci; et son indignation la

plus juste n'est jamais séparée de la plus
véritables guides à la félicité, convaincu que profonde humilité, parce qu'elle se persuade
le pouvoir qu'elles ont de nous nuire, vient
uniquement de celui qui veut nous sauver :

Non haberes potestatem adversum me ullam,
nisi tibi datum esset desuper (Joan., XIX, i 1) ;

que ce pouvoir ne leur est donné que pour
notre salut, et nullement pour notre perte :

Ad emendationem, non ad interitum; que,
quoi qu'elles entreprennent ou qu'elles fas-
sent, elles ne peuvent excéder les ordres du
ciel, mais seulement exécuter sur nous ses
desseins pleins de bonté1

: Consilium meum
slabit, et omnisvoluntas meafiet. (Isa., XLVI,
10.) Persuadé de ces vérités saintes, et pé-
nétré de ces sentiments, un chrétien, sur les

pas de son divin Maître, court au-devant de
ceux qui le persécutent, et leur dit d'un ton
plein de douceur et cie tendresse : Qui cher

qu elle mérite d'ailleurs tout le mal qu'on
lui fait et qu'on lui peut faire : Humiliter
indignari. Ces sentiments, mes frères, vous
paraissent bien relevés et bien parfaits, mais
peut-on ne les pas avoir à l'école d'un Maître
dont toute la doctrine et les exemples ne
prêchent qu'humilité et que douceur? Ap-
prenez de moi que je suis doux et humble
de cœur : Discite a me quia mitis sum et hu-
milis corde. (Matth., XI, 29.) C'est ainsi que
pensaient, que parlaient, qu'agissaient même
dans l'Ancien Testament ceux qui vivaient
dès lors de l'esprit de la loi nouvelle. Gav-
dez-vous, disait David à ses courtisans, gar-
dez-vous bien de traiter en ennemi celui qui
me maudit et qui me frappe : Dimittite eum,
ut maledicat. (II Req., XVI, 10.) Eh 1 pour-

cliez-vous? Quemquœritis? (Joan., XVIII, V.) quoi? Ah 1 c'est qu'il tient ici la place d'un
Au! si vous ne cherchez qu'une âme cou
pable, chargée d'une infinité de péchés, et
obligée tôt ou tard de les expier, c'est moi,
vous ne vous trompez pas : Ego sum. Trop
content de racheter par quelques souffrances
courtes et légères des châtiments rigoureux
et durables, je baiserai de bon cœur la main
qui ne me blesse que pour me guérir; qui
ne m'abat que pour m'élevev, qui ne me
combat que pour me couronner : Ego sum :

Qui cherchez-vous? Quem qutvritis? (Ibid.)
Si vous cherchez une âme fidèle qui serve

Orateurs sacrés. XLVII,

plus grand Maître que moi : Dominus prœce-
pit ei ut malediccret. (Ibid.) Et qui oserait
demander pourquoi le Seigneur en use de la
sorte? Et quis est qui audeat dicere, quare
sic feccrit? (Ibid.) Laissez-le donc en paix
exécuter sur moi les arrêts du ciel : Dimit-
tite eum ut maledicat, juxta prœceptum Do-
mini. (Ibid.) Peut-être que, touché de ma
soumission filiale, Dieu changera cette ma-
lédiction passagère en une bénédiction éter-
nelle : Si forte respiciat Dominus afflictionem
méam, et reddat mihi Dominus bonum p>o

1G
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maledictione hac hodierna. (II Reg. ,Wl,i2.)
C'est ainsi que les premiers chrétiens embras-
saient leurs bourreaux plus tendrement qu'ils

n'eussent l'ait leurs pères, parce qu'ils rece-
vaient, disaient-ils, de leurs mains sangui-
naires une vie plus précieuse que celle qu'ils

tenaient des auteurs mômes de leurs jours.
C'est ainsi qu'un des plus saints évoques de
France vint par respect au-devant de ce ty-

ran fameux qui se faisait appeler la terreur
du monde et le fléau de Dieu : Metus orbis,

cl flagellum Dei. Venez, fléau de Dieu, lui

dit ce saint pasteur, venez exercer ses ven-
geances sur des enfants humiliés et soumis;
ne craignez point que vos plus rudes coups
arrachent de nos cœurs le moindre sentiment
de haine ; nous savons trop ce que nous de-
vons à l'aimable colère d'un Dieu tendre-

ment irrité qui vous envoie ici pour nous
châtier en père, et non pour nous perdre en
ennemi

;
jusqu'ici vous avez été l'effroi d'un

inonde aveugle et profane, qui ne s'est arrêté

qu'à regarder et à mordre la pierre qui le

irappait, sans reconnaître ni respecter la

main bienfaisante du bon pasteur qui la je-

tait pour le ramener; venez régner sur un
peuple fidèle, et vous en ferez les délices.

Reprenons tout ce que nous avons dit. Point

de christianisme sans estime pour les condi-

tions les plus méprisables
;
point de christia-

nisme sans indulgence pour les fautes les

plus coupables; point de christianisme sans

bienveillance môme pour les personnes les

plus opposées; point donc de christianisme
sans union sincère, sans charité parfaite:

vous l'avez vu. Mais j'ajoute : point d'union
sincère ni de charité parfaite sans christia-

nisme; c'est le sujet de la seconde partie,

qui demande de moi plus de détails pour la

prouver, et de vous plus d'attention pour en
sentir la vérité.

SECONDE l'ARTIE.

Qu'il n'y ait point d'union sincère ni de
charité parfaite sans christianisme, c'est une
de ces vérités qui, toutes certaines qu'elles

sont, ne se font pas sentir d'abord, et qui
soutirent même en apparence quelque diffi-

culté. Car enfin, indépendamment du chris-

tianisme, il y a certains nœuds que le sang
et la nature donnent, et ce sont ceux de la

parenté ; il y en a que le choix et la raison

forment, et ce sont ceux de l'amitié; il y en
a que les lois et l'usage du monde établissent

parmi les hommes, et ce sont ceux de la so-

ciété. Décrier toutes ces liaisons humaines
pour relever le seul commerce divin de la

religion, ce serait attaquer la religion môme
qui les suppose, qui les autorise et qui les

perfectionne; mais dire que, sans le secours
d'une union plus pure et plus sainte, tous

ces liens profanes sont trop faibles encore
pour réunir constamment les cœurs, c'est

dire ce que la foi nous enseigne, ce que l'ex-

périence confirme et ce que la raison même
est forcée de reconnaître malgré ses préven-
tions.

Je dis ce que la foi nous enseigne. Car en
combien d'endroits de l'Ecriture, l'esprit de

Dieu nous répète-t-il qu'il n'est pas sage de
compter sur les engagements les plus ten-
dres de la nature, s'ils ne sont soutenus de
ceux de la vertu? Que chacun, dit Jérémie,
se garde de son prochain; et que nul ne se
fie , même à son propre frère : Unusquisque
se a proximo suo custodiat, et in omni fratre
suo non habcat fduciam (Jer., IX, h); parce
que dans ces siècles intéressés et corrom-
pus le frère ne pense qu'à supplanter son
frère, et l'ami ne cherche qu'à surprendre
et à tromper son ami : Quiaomnisfrater sup-
plantons supplantabit ; et omnis amicus frau-
dulcnter incedet. (Jbid.) Parents, amis, conci-
toyens, ajoute le prophète Michée, ah 1 ne
nous vantez plus vos étroites alliances, si

elles ne sont marquées au coin de la vertu
;

car, sans elle , le fils traite le père avec ou-
trage ; la fille s'élève contre sa mère , et

l'homme a pour ennemis ceux de sa propre
maison : Quia filius contumeliam facit patri,
et filia consnrgit adverstis matrem, et inimici
hominis domestiei cjns. (Mich., VII, 6.) Ce
sont là des oracles de l'Esprit-Saint. Mais en
vérité a-t-on besoin de la foi pour les croire?
Tant de troubles domestiques, tant de guer-
res intestines, tant de querelles civiles, dont
les tribunaux profanes et sacrés retentissent
tous les jours, ne sont-ce pas là des preuves
suffisantes, quela charité parfaite, aussi rare
que le parfait christianisme, bannie du com-
merce trompeur , non de tant d'honnêtes
païens, mais de mauvais chrétiens, a fixé son
séjour dans le sein tranquille de ces ver-
tueuses familles, où régnent avec l'honneur
et la probité, la religion et la foi? Cherchons
donc quelque raison plausible qui puisse
nous éclaircir et nous convaincre de la né-
cessité de cette alliance entre la religion et

la charité. Saint Paul semble nous la suggé-
rer dans sa seconde Epître à Timolhée : là ce
grand Apôtre, après avoir fait une peinture
all'reuse, mais hélas 1 trop naturelle, des
mœurs de ces derniers temps, sans foi, dit-

il, sans amitié, sans reconnaissance, sans
union, même entre les personnes les plus
proches : Parcntibus non obedientes , m-
grati, sine afj'cctione, sine pacc, sine benigni-
tate (II Tint., III, 2), il établit l'amour-propre
comme la racine et le principe de tous ces dé-
sordres : Erunt homines seipsos amantes.
(Ibid.) Voilà, dit saint Augustin, la source fu-

neste de toutes les divisions : Hœ comnia ma la

ab eo velut fonte manant; un amour déréglé
de soi-même : Quod primnm posuit, seipsos

amantes. En effet, quoique l'amour que l'on

a pour soi soit la règle de l'amour que l'on

doit au prochain : Diliges proximum siçut

te [Matin. XX11) , cependant il n'en peut
être le principe, parce qu'il en est l'ennemi
capital; Leurs caractères sont opposés, leurs

maximes contradictoires, leurs effets incom-
patibles, leurs fins inalliablcs : l'un rapporte

tout aux autres, et l'autre se fait le centre

de tout; l'un s'occupe ûvs besoins étrangers,

et l'autre voudrait (pie le) monde entier ne
tôt occupé (pie des siens; l'un est bien-

faisant, et l'autre intéressé; l'un cède et

plie, l'autre veut régner : en un mot, l'un
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produit toutes les vertus, et l'autre enfante

tous les vices : le moyen de les accorder?

11 faut donc nécessairement que l'un des

deux périsse; or, si l'amour-propre doit être

la victime de la charité, comme on n'en peut

douter, ali ! il n'y a que la religion qui puis-

se l'immoler. Sans elle, tout autre motif,

quelque liant et quelque fort qu'il puisse

être, loin de réprimer cet ennemi flatteur

que nous portons tous dans notre sein (je

veux dire l'amour-propre), ne sert qu'à le

mortifier. Entre parents, la chair et le sang

l'excitent et le réveillent; entre amis, la con-

fidence le fomente et l'entretient; entre les

autres hommes, l'honnêteté le couvre et le

déguise; mais entre chrétiens, le christia-

nisme le détruit : en sorte que, pour bien

définir les différents rapports qui se lient

parmi les hommes, on peut dire que, sans le

christianisme, la parenté n'est qu'une re-

cherche continuelle d'amour-propre, que l'a-

mitié en est le commerce et le trafic, que la

politesse en est le déguisement et le voile;

mais que le christianisme en est l'anéantis-

sement et la destruction, et que seul par
conséquent il peut établir parmi les hommes
une union sincère et une charité parfaite :

entrons, je vous prie, dans le détail.

Je dis encore qu'entre parents, l'union la

plus étroite, séparée de l'esprit du christia-

nisme, n'est qu'une recherche d'amour-pro-
pre. Le père se cherche dans ses enfants, et

ne les aime qu'autant qu'il s'y reconnaît, et

qu'il s'y trouve ; l'époux, charmé que son
épouse soit toute à lui, oublie qu'il n'est

aussi lui-môme que pour elle; les frères,

partagés dans leurs intérêts, ne veulent pas
même avoir de commun le nom qu'ils por-
tent: celui-ci, dans la division de l'héritage,

n'a égard qu'à ses prétentions personnelles,

et nullement aux droits de l'amitié frater-

nelle ; celui-là, dans sa conduite, sacrifie

l'amour conjugal à une humeur bizarre, au
plus léger mécontentement, et souvent mê-
me à la passion la plus aveugle ; l'autre dans
l'établissement de sa famille, donne tout à
la prédilection, peu à l'amour paternel et à

la justice. Remontons à la source de toutes
ces liaisons malheureuses, et nous verrons
que l'amour-propre, affranchi dos lois de la
religion, en est la première origine. Un père
entêté de sa fortune ou de son rang, qu'il

veut transmettre avec éclat à celui de ses
enfants qu'il croit né pour les soutenir,
éloigne sans pitié de sa présence ceux qui,
par un droit naturel, devraient partager ses
faveurs et les gages de sa tendresse; force
les uns, victimes infortunées, d'aller à l'au-
tel offrir à regret un sacrifice que Dieu ne
demande pas, écarte les autres au premier
sujet de mécontentement, dont il a soin de
leur ménager les occasions, pour se ménager
à lui-même un spécieux prétexte de les trai-

ter en étrangers, en ne leur accordant que
ce qu'il ne peut leur refuser sans éclat, sans
scandale, sans injustice, et sans oppositions

;

il réduit toute sa famille à un seul chef, sur
lequel il entasse trésors sur trésors. Ks-t-ce
là aimer ses enfants? et n'est-ce pas là plu-

tôt s'aimer soi-même? Le père mort, on voit

les enfants, désunis à leur tour, allumer à

ses funérailles le flambeau de la discorde,

réveiller ses cendres, pour les traduire de-

vant tous les tribunaux de la terre, s'entre-

déchirer, sous prétexte de s'accorder; con-
sumer par avance en procès un bien qu'ils

se disputent; vieillir dans la haine, après

avoir passé leur jeunesse dans la concorde,

et se dédire juridiquement dans un Age mûr
"et avancé de toutes les marques d'amitié

qu'ils s'étaient données en particulier dans
un âge encore tendre. Je vous le demande,
chrétiens, ces frères au fond étaient-ils bien
unis? et chacun d'eux ne s"aimail-il pas lui

seul plus que les autres? Passons sous si-

lence ces naufrages trop éclatants, trop

prompts, et trop fréquents de l'union la

plus indissoluble et la plus respectable; ti-

rons un voile sur ces scènes odieuses et pu-
bliques, où l'on voit succéder aux serments
les plus sacrés les déclamations les plus ou-
trées et les plus indécentes; où à l'ardeur

d'un amour tendre et légitime se substitue

toute la fureur d'une haine implacable; où
chacune des deux parties, sans respecter
son propre choix, fait éclater son aversion
et son mépris pour la personne du monde,
qu'elle a fait profession autrefois d'estimer
le plus et de chérir davantage; où, pour se
disculper d'avoir été quelque temps liés en-
semble, on apprend à tout l'univers qu'on
est enfin désuni pour toujours : puisse s'en-

sevelir dans un éternel oubli l'histoire trop

connue de ces ruptures scandaleuses! Mais
pouvons-nous dissimuler que la cause la

plus ordinaire de ces désunions vient de ce
qu'on s'est mutuellement uni par intérêt,

>ar passion, par amour-propre, et jamais
iar principe de religion, ni selon Dieu. Si
a charité chrétienne eût serré ces nœuds
sacrés, ils eussent été également doux et

constants, tendres et solides, souples et du-
rables, étroits et éternels ; ni les défauts qui
choquent, ni les humeurs qui se combattent,
ni les nuages qui se forment, ni les cha-
grins, les traverses qui surviennent, ni les

intérêts qui partagent, ni le temps qui chan-
ge tout, rien n'eût été capable de les rom-
pre et de les affaiblir. Pourquoi ? Parce que
la charité, dit saint Paul, est délicate, sans
impatience : Charitaspatiens est (I Cor., XIII,

6) ; sensible sans aigreur, benigna est (Ibid.);

fidèle sans défiance, non œmulatxir (Ibidem);
zélée sans caprice, non agit perperam (Ibid.);

prévenante, sans espoir de retour, non quœ-
rit quœ sua sunt (Ibid.)

En voulez-vous, chrétiens, un exemple ,

mais exemple auquel vous n'aurez rien à
opposer? C'est celui de Jésus-Christ, père,
frère, époux de toutes les âmes fidèles: car
ce sont-là les titres aimables dont il se pare;
ce sont-là les tendres engagements qu'il a
bien voulu contracter avec nous. Jusqu'où
n'a-t-il pas porté la pureté et le désintéres-
sement de son amour? Enfants du même
Père céleste, en vertu de l'adoption divine

,

signée du sang de Jésus-Christ, et scellee
de sa creix , ne sommes-nous pas tous réu-
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ms, si nous sommes fidèles , dans le môme
sein de l'Eglise, revêtus du même caractère,

jouissant des mômes privilèges, honorés
des mêmes caresses, assis à la môme table,

prétendant au même héritage, appelés au
même royaume du ciel? S'il est parmi nous
quelque enfant prodigue, peut-il reprocher
à ce père plein de bonté de l'avoir sur-le-

champ abandonné, méconnu, déshérité? A-
t-il lieu de se plaindre qu'il ait manqué
pour lui de douceur, de ménagement, d'in-

dulgence, de tendresse? n'a-t-il pas toujours
le même rang dans son souvenir, et ne
tient-il [tas à lui de reprendre s'il le veut, la

même place dans son amitié ? Enfants et hé-
ritiers de Dieu, dit saint Paul , nous som-
mes aussi les frères et les cohéritiers de
Jésus-Christ : Uœredes quidem Dei, cohrcre-

dcs autem Christi (Rom., VIII, 17.) Mais
dans ce premier-né, comme l'appelle cet

Apôtre, quelle générosité
,

quelle prodiga-

lité 1 S'est-il rien réservé de tout ce qu'il

possédait parle droit même de mérite? ne
nous en a-l-il pas fait le transport? ne s'est-

il pas donné irrévocablement lui-même, à

la vie et à la mort, dans le temps et dans
l'éternité?

Epoux aussi fidèle que tendre père et

frère généreux, a-t-il jamais de son plein

gré fait avec nous le moindre divorce? mal-
gré nos infidélités, ne nous a-t-il pas aimés,

dit saint Paul , lors même que nous étions

les plus indignes de son amour? nos froi-

deurs ont-elles ralenti l'ardeur de sa cha-
rité? notre ingratitude a-t-elle tari la source
de ses bienfaits? notre lâcheté a-t-elle em-
pêché qu'il ne versât sur nous jusqu'à la

dernière goutte de son sang, et notre indif-

férence qu'il ne nous ait aimés jusqu'au der-

nier soupir de sa vie mortelle ? Pères, frères,

époux, voilà votre modèle; car si Dieu, re-

prend saint Jean, nous a aimés de la sorte,

ainsi devons-nous nous entr'aimer : Sic Deus
dilexit nos, et nos debemus alterutrum dili-

gcre (Uoan., 111, 11) ; sans cela, votre union
n'est qu'une recherche d'amour -propre,
comme l'amitié n'en est qu'un commerce et

un trafic.

J'appelle de ce nom toute liaison particu-

lière préjudiciable à la charité commune,
toute communication de sentiments faits à

la décharge de son propre cœur, mais apure
perte, ou à charge même pour le prochain

;

toute société agréable à ceux qui la compo-
sent, mais désavantageuse à ceux qui en
sont exclus; car celte union si étroite avec
les uns, n'est-elle pas pour l'ordinaire une
désunion formelle d'avec les autres, aussi

contraire à l'esprit de charité qu'elle est fa-

vorable au génie de l'amour-propre?
Telle est l'idée que nous devons avoir de

ces confidences mutuelles, de ces ouvertures
cordiales, de ces épanchements réciprorpies,

où le venin le plus subtil de l'amour-propre
se glisse sous l'appât trompeur d'uno sin-

cère amitié, Telle est la nature de ces cer-

cles choisis, où la tendresse que l'on sent

pour les présents, réveille toute l'aigreur

que l'on a contre les absents; où l'entière

liberté dont on jouit, invite à se dédomma-
ger de la contrainte politique que l'on se fait

ailleurs; où, par un contraste affecté, l'on

flatte mutuellement ses vertus prétendues,
en dépeignant sous les couleurs les plus noi-
res, les défauts d'autrui, et où souvent les

bons amis de table se divertissent chez l'ami

du soir, de ce qu'ils ont vu et entendu chez
l'ami du matin. Là du moins, entre amis vé-
ritables, sous prétexte de vous instruire le?

uns les autres de ce qui vous touche, de
soulager le poids de vos maux, d'émousser
Je sentiment de vos chagrins, vous livrez à
votre critique tous ceux qui vous offensent,
qui vous choquent, qui vous nuisent, qui
vous déplaisent; comme si, juges intéressés,

vous étiez en droit de prononcer tour à tour
sur vos causes personnelles et communes.
Là, sous couleur de reproduire dans d'au-
tres vous-mêmes les sentiments que vous
avez, vous y faites passer imperceptible-
ment toutes vos passions, vos aversions, vos
jalousies, vos défiances, vos conjectures té-

méraires et malignes; là, sous le beau nom
de passe-temps et d'entretien innocent, vous
vous divertissez aux frais du public, vous
composez de tous les mauvais récits que
vous avez ramassés et confondus dans une
ville, ce poison délicat qui fait aujourd'hui
l'agrément des compagnies ; où, pour régaler

de vos discours médisants quelques person-
nes chéries, vous sacrifiez tout le reste des
humains, comme des victimes abandonnées
à l'intempérance de votre langue satirique.

A votre avis, chrétiens, qui a le plus de part

à ces sortes, dirai -je, d'amitiés publiques ou
d'amitiés particulières, l'amour du prochain
ou l'amour-propre?

Mais quoi 1 me direz-vous, pour être chré-

tien, faut-il donc ne pas avoir d'amis? Jésus-

Christ a bien eu les siens, témoin saint Jean
l'évangéliste. Oui, chrétiens, il faut avoir

des amis; mais des amis vertueux. La vertu,

au sentiment même des sages profanes, est

le premier lien de l'amitié; mais un amour
désordonné de soi-même, source de tous les

vices, qui ne chérit que ce qui lui plaît,

n'en fut jamais, selon eux, le premier mobi-
le. Toute liaison, disent-ils, établie sur un
si mauvais principe, tend à la ruine de la

société civile, est une conspiration secrète

contre le repos commun, devient un brigan-

dage honteux, qui s'exerce impunément sur

l'honneur, sur les intérêts, sur les droits

d'autrui. 11 faut avoir des amis et se piquer
môme de l'être, mais jusqu'à l'autel , selon

un ancien, et par conséquent à co qui

est préférable à l'autel môme, selon Jésus-

Christ
; je veux dire : l'union, la paix, la cha-

rité môme à l'égard de ses ennemis. 11 faut

avoir des amis, et les aimer, si vous voulez,

plus que soi-même; mais non pas plus que
le prochain, dont ils ne sont en nombre que
la moindre partie, et auquel par conséquent
on les doit sacrifier, s'ils viennent à lui dé-

clarer une guerre injuste et cruelle. Il faut

avoir des amis, les chérir, les conserver et

les entretenir à ses propres dépens; mais

non pas aux dépens des autres. Enfin il faut
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avoir des arais, et des amis même particu-

liers ; mais jamais au préjudice des amis

communs, qui sont le reste des hommes;
pour cela il faut avoir de la religion : c'est

elle qui nous inspire cette charité univer-

selle, qui, selon le beau caractère qu'en fait

prelio disciiur; qui enfle si fort ceux qui la

possèdent, et qui confond tous les jours ceui
qui ne l'ont pas : liane quisciunt, cœleros do
spiciendo, superbiunt ; hanc qui nesciunt, sub-

jecli et timidi in aliis mirantur. Voilà, dis-je.

où elle se réduit : à un langage affecté qui

saint Paul, excuse tout, croit tout, espère émeut le cœur et qui se joue de la vérité: Cor

tout, souffre tout, et de toute sorte de per

sonnes : Omnia suffert, omnia crédit, omnia
sperat, omnia sustinet. (I Cor., XIII, 7.) Et

c'est encore l'exemple que nous en a donné
Jésus-Christ. Il avait sans doute des amis, et

personne ne méritait d'en avoir davantage;
mais à qui. je ne dis pas de ceux qui étaient

indifférents pour lui, mais de ceux môme
qui lui étaient les plus contraires, sa confi-

dence fut-elle jamais préjudiciable? Vous le

savez : pressé par ses plus chers disciples,

la veille de sa passion, de leur découvrir
l'ingrat qui le devait trahir, par combien de
charitables détours ne sembla-t-il pas éluder

cette demande importune? par quels signes
équivoques ne trompa-t-il pas leur pieuse
curiosité? l'eût-il même déclaré, si le cou-
pable présent ne l'y eût forcé par une som

machinationibus tegere; à un choix exquis de
belles paroles vides de sentiments : Sensum
verbis velare: à des scènes étudiées, où, d'un
moment à l'autre, on change de personnages,
tantôt gais et tantôt sérieux; ici plaintifs el

là triomphants, toujours forcés et jamais na-

turels : Quœ falsa sunt , vera ostentare; quœ
vera sunt, falsa demonstrare.
En effet, qui croira que le politique ou le

mondain aime tous ceux qu'il embrasse, es-

time tout ce qu'il loue, pense tout ce qu'il

dit, s'humilie toutes les fois qu'il cède, se
réjouisse toujours, quand il félicite, et s'af-

flige, dès qu'il prend le deuil ou qu'il l'ac-

compagne? Si cela était, le verrait-on si sou-

vent accabler de caresses ceux qu'il vient de
déchirer par ses discours ; se féliciter, avec
un concurrent, d'un bonheur qu'il lui a dis-

mation aussi perfide que l'attentat qu'il vou- puté et qu'il lui envie; aller à certains temps
lait cacher? Obligé déparier, de peur de
trahir le traître même, en feignant de l'i-

gnorer, de quel ménagement n usa-t-il pas?
sa modération n'arrêta-t-elle pas et l'amour
impétueux de saint Pierre, et la tendre ami-
tié de saint Jean, qui, sans une grâce parti-

culière, dit saint Chrysostome , se fussent
portés 1 un et l'autre à d'étranges extrémités ?

Enfin sa charité ne trouva-t-elle pas le se-
cret de faire disparaître tout à coup et le

criminel et le crime, sans qu'il en restât,

dit l'Evangile, dans l'esprit de ses disciples

le moindre soupçon : Hoc autem nemo scivit

discumbentium. Çloan., XIII, 28.) Amis fidè-

les 1 c'est ainsi que vous devez vous aimer
d'un amour pur et innocent, qui ne nuise à
personne : sans cela votre amitié n'est qu'un modestie, et force l'honneur, par ses refus, à.

venir lui-même le chercher. De là ces défé-

rences mutuelles et ces honneurs récipro-
ques. Il sent, par sa propre expérience, que
notre panégyrique messied sur nos lèvres et

dépare nos talents, et que, au contraire, nous
blâmer nous-mêmes c'est faire, ce semble,

chercher en cérémonie ceux qu'il voudrait
ne jamais voir et qu'il craint de rencontrer;
honorer d'un aopareil lugubre des morts
dont la vue lui était à charge et qu'il ne re-
grette pas? Ce n'est donc pas l'amour du pro-
chain qui le fait agir, alors même qu'il s'in-

téresse pour les autres ; mais un amour-pro-
pre plus fin, plus délié et plus subtil. Ja-
mais il ne pense plus à soi que quand il

paraît s'oublier, et la cupidité ne perd rien,

pour se travestir sous les apparences de la

charité : il sait que cette inclination tyravi-

nique, qui le porte à dominer, est odieuse
au reste des hommes naturellement enne-
mis de la dépendance et jaloux de la liberté.

Que fait-il? Il la déguise sous une feinte

commerce et qu'un trafic d'amour-propre
Que dire enfin de cette observance scru-

puleuse de devoirs civils, qui fait aujour-
d'hui les délices du siècle et le lien le plus
ordinaire de la société; de ces combats
d'honneurs et de déférences, où l'on cherche
à se prévenir el jamais à l'emporter? de cet
échange mutuel de menus services que l'on
reçoit et que l'on rend tour à tour? Je dis
que si tout cela n'est animé d'un vérita-
ble esprit de christianisme, ce n'est qu'un
déguisement et un voile d'amour-propre

j

que ceux qui ne sont liés que par ces dehors
spécieux et ces faux semblants d'amitié ne

notre éloge.

Sur ce principe, il s'étudie à déprimer ses
bonnes qualités, et à relever celles des au-
tres; à leur donner plus d'encens qu'ils

n'en méritent, et à refuser les louanges qu'il

croit le mieux mériter; de là ce commerce
ingénieux de paroles humbles et flatteuses,

pleines de mépris et d'oubli de soi-même,.
sont pas, au fond, plus unis que les hommes d'estime et d'attention pour tous ceux que
les plus grossiers et les plus sauvages, et que l'on approche. Convaincu qu'un homme n'est
toute ladifférence est que ceux-ci, dans leur
conduite farouche, agissent au moins sans
contrainte, au lieu que ceux-là, sous des ma-
nières plus polies, savent mieux se contre-
faire et se masquer. Car voilà, dit saint Gré-
goire, pape, où se réduit cette science du
monde si vantée, qui ne s'acquiert que pal-

issage, que les pères voudraient, au prix de
l'or, acheter à leurs enfants : Hac nimirum
prudent ia usu ajuvenibua scitur, hœcapneris

estimable dans la société qu'autant qu'il pa-

raît né pour les autres hommes, et qu'autant
que leur intérêt commun est son intérêt par ;

ticulier, il se fait un art de pleurer avec ceux
qui pleurent, d'applaudir à ceux qui triom-
phent, et de souhaiter à chacun ce qu'il dé-
sire; de là, ce cercle officieux de condoléan-
ces, de vœux et de conjouissances, sur le-

quel roule touîe la vie civile, et qui en par-
tage les devoirs journaliers. Co n'est pas, au
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reste, que je blâme ceux qui s'en.acquittent, les hommes vivraient neureux et contents,
ni que je veuille détruire l'honnête homme, si ces saintes lois étaient religieusement ob-
pour établir l'homme chrétien. C'est au con- servées ! Les parenfs seraient plus unis; les

traire sur l'un que je veux réformer l'autre, vrais amis moins rares, et l'on ignorerait
pour le rendre vrai, sincère et parfait. Vou- le nom même d'ennemi dans la société.
lez-vous donc être humain, obligeant, socia- Quel repos et quel calme pour chacun en
ble, vivez selon les maximes et les règles de particulier! je dis repos d'esprit, et calme de
votre foi, ayez l'humilité, fondement de tou- conscience; car, qu'est-ce qui pourrait les

les les vertus chrétiennes, elle vous inspirera troubler? Vous la sentez, âmes fidèles, cette

de l'estime pour tous vos frères, et du mé- cruelle inquiétude qui vous désole : Suis-je
pris pour vous-mêmes; elle vous engagera à bien avec Dieu? est-il content de moi? suis-

leur céder la première place, et à ne cher- je selon son cœur? s'il me fallait à cet ins-
cher pour vous que la dernière; elle vous tant paraître à son tribunal, trouverais-je
fera excuser leurs défauts et oublier vos grâce à ses yeux? Adorable mais affreuse
vertus : alors votre civilité fastueuse devien- obscurité! Je sais, chrétiens, qu'en matière
dra une parfaite charité, car la charité, dit de salut, il n'est point ici-bas de parfaite as-

saint Paul, ne s'enfle point; elle n'est point surance, et c'est ce qui doit nous faire trem-
ambilieuse; elle ne pense mal de personne : bler; mais vous n'ignorez pas aussi qu'il y
Charitas non inflalur, non est ambitiosa, non en a d'heureux présages, et c'est ce qui peut
cogitât matum. (ICor., XIII, 4,5.) Aspirez- nous rassurer. Or, de tous les signes de sa-
vous à la louange d'être bon, commode, in- lut le moins équivoque, c'est la charité. Vou-
dulgent, aimable à ceux même qui sont le lez-vous donc entrevoir si vous êtes en paix
moins portés à vous aimer? exercez-vous avec Dieu? voyez si vous y êtes avec vos
bien à la patience et à la mortification chré- frères, sans exception et sans réserve ; car
tiennes; elles vous dicteront ces paroles de alors vous aurez tout lieu d'espérer, dit saint

douceur qui, comme la rosée, dit le Sage, Paul, que le Dieu de paix et d'amour est

tempèrent l'ardeur de la colère : Responsio avec vous : Paccm habete, et Deus pacis et

mollis frangit iram (Prov.,W, 1); quidésar- dileclionis erilvobiscum. (II Cor., XIII, 11.)

ment les ennemis, etqui multiplient les amis: Cherchez-vous quelque heureux préjugé,
Verbum dulce multiplicat amicos, et mitigat qui vous annonce de sa part un jugement
inimicos (Eccli., VI, 5); qui font le bonheur favorable? examinez bien vos dispositions

et la tranquillité de la vie : Lingua placabilis par rapport au prochain ; car on vous trai-

lignum vitœ (Prov., XV, k); et alors votre tera comme vous aurez traité les autres, dit

politesse extérieure et superficielle se chan- Jésus-Christ : Si vous ne jugez point, vous
géra en une inaltérable charité ; car si la ne serez point jugé; et l'on vous pardonne^
charité, dit saint Paul, ne sait ce que c'est ra, si vous pardonnez : Nolite judicare, et

que de s'irriter, et si quelquefois on l'aigrit, nonjudicabimini ; dimittile, et dimittetur vo*

elle a soin que le soleil au moins ne se cou- bis. (Luc, VI, 37.) Enfin êtes-vous curieux
che point sur sa colère, aussi prompte à la de votre sort éternel? c'est, dit l'Evangile,

réunion que lente à la rupture : Charitas sur vos œuvres charitables que sera porté
non irritatur (I Cor., XIII, 5); enfin vous l'arrêt de votre heureuse destinée: Date, et

faites-vous un point d'honneur de ne nuire dabitur vobis. (Luc, VI, 38.)

à personne, et de faire du bien à tous; éta- C'est donc avec raison, qu'au rapport do
blissez-vous bien d'avance dans la crainte et saint Jérôme, le disciple bien-aimé, cassé do
dans l'amour de Dieu : l'une liera vos mains vieillesse, et épuisé de forces, se faisait por-

)Our le mal, et l'autre les ouvrira à toutes ter, tout languissant qu'il était, sur les bras
es bonnes œuvres; et alors, au lieu d'une de ses disciples, pour répéter sans cesse aux
îonnêteté païenne, vous aurez la charité de fidèles assemblés, d'une voix mourante, ces

Jésus-Christ : car la charité, dit saint Paul, paroles brûlantes d'amour : Mes chers en-
se plaît à la vérité, et jamais à la l'iniquité : Fants, aimez-vous les uns les autres : Filio-

Charilas non gaudet super iniquitate;congau- li, diligite allerutrum. Comme on se plai-

det autem veritati (Ibid.) gnait de ses redites, et qu'on lui en deman-
Uecourons encore ici à notre modèle : dait la cause, il fit, dit ce saint docteur, une

n'est-ce pas ainsi que Jésus-Christ nous a réponse digne do celui qui avait reposé sur
aimés? s'est-il contenté comme nous de bel- le sein d'un Dieu, et qui avait pénétré le

les paroles, de démonstrations vaincs, do secret do son cœur . C'est, répliqua-t-il, le

vœux impuissants? n'on est-il pas venu aux grand précepte du Seigneur, et celui-là seul

actions et aux actions les plus héroïques? et suffit, pourvu qu'il soit bien observé : Quia
ses actions , tout héroïques qu'elles ont prœccplum Dotnini est, et si solum Hat, suf-

été, ne sont-elles pas encore bien au-des- ficit.

sous de ses sentiments, puisqu'il est de la Oubliez donc aujourd'hui, chrétiens, si

foi qu'entre ceux qu'il a voulu sincèrement vous voulez, tout ce qu'on vous a jamais
sauver il y en aura de perdus, contre sa pre- prêché jusqu'ici, pour ne plus vous souve-
mière et sincère volonté. Si donc tel a été nir que de cette courte leçon : Aimez-vous
l'arnour d'un Dieu, conclut saint Jean, tel les uns les autres: Diligite allerutrum ;

soit être le nôtre, non-séulement en paroles aimez-vous pour Dieu et selon Dieu : ai-

ii sur les lèvres, mais en effets et da.ns le niez-vous comme vous a aimés Jésus-Christ :

cœur : Non diligamui verbo neque lingua, sçtl aimez-vous dans le temps, et pour réterni-
optre <t verilate. (I Joan., III, 18.) Que t« mi-, té bienheureuse, etc.
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SERMON XV.

Pour le ieudi de la troisième semaine de

Carême.

SUR LES DEVOIRS DE LA SOCIÉTÉ.

Surgens Jésus de synagoga, intravit in domum Simonis;

soerus autein Simonis tenebatur magnis febribus; et ro-

ffaverunt illum pro ea: et stans super illam imperavit fe-

bri et diniisil illam, et continue surgens, ministrabal uns.

{Luc., IV, 38.)

Jésus étant sorti de la sipiagoaue, entra chez Simon. La

belle-mère de Simon avait une fièvre violente et on le pria

de la secourir; s'approchanl d'elle, il commanda à la fièvre

et la fièvre la quitta ; elle se leva aussitôt et se mil à les

servir.

Le Sauveur du monde infiniment plus

saint, mais en apparence beaucoup moins

austère que Jean-Baptiste, vit avec les hom-
mes, comme les hommes veulent qu'on vive

avec eux, en liaison et en société. 11 ne mau-
que à aucun des devoirs qu'ils attendent

les uns dos autres. Il entre dans leurs besoins;

il ménage leurs intérêts; il respecte leurs

alliances; il cultive leur amitié. S'il chérit

ses disciples, il affectionne leurs reproches;

après les avoir servis dans leurs maladies,
il souffre qu'ils le servent dans leur santé,

et, quoique désintéressé dans ses bienfaits,

il n'en est pas moins sensible à leur recon-
naissance. En un mol, il sait merveilleu-
sement allier et les perfections essentielles

de la divinité, et les vertus propres de l'hu-

manité. On le peut donc, et on le doil, quoi
qu'en dise une piété timide, ou une maligne
censure; on peut et on doit accorder en-
semble Dieu et le monde, les maximes de
l'Evangile et les lois de la société, les droits

sacrés du Seigneur et les justes prétentions
des hommes. Mais comment le peut-on? et

quel moyen de les rapprocher? disent éga-
lement les disciples de Jésus-Christ, et les

esclaves du monde : Dieu demande un entier
attachement; querestera-t-il pour le monde?
Le monde exige un dévouement total; que
réservera-t-on à Dieu? L'un ne veut point
de maître, l'autre ne souffre point d'égal.
Tous deux veulent avoir l'empire, tousdeux
prétendent avoir l'avantage; et chacun crie
de son côté : Qui n'est pas tout à moi, sedé-
clare contre moi : Qui non est mecum, con-
tra me est. (Mal th., XII, 30.)

Est-ce donc a nous, ministres du Seigneur,
nous, envoyés de sa part pour vous mettre à
tous en main le bouclier et l'épée , est-ce à
nous de négocier une réconciliation et de
ménager une paix que nous sommes chargés
de traverser et de rompre? Nous préserve le

< ici d'une pareille prévarication 1

Non; nous n'oublierons jamais que Jésus-
Christ réprouve le monde dans l'Evangile ;

Vœ mundo (Matth., XVIII, 7), et que tout
chrétien y renonce dans son baptême : Abre-
nuntio mundo. Mais nous nous souviendrons
aussi que ce monde, tout réprouvé de Dieu
qu'il est et quoique votre ennemi déclaré, a
toujours avec vous des liaisons respectables.

C'est donc h nous de vous apprendre que,
si vous devez le combattre, vous devez aussi
)c respecter; le combattre dans ses injustes

prétentions, le respecter dans ses droits lé-
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gitimes; le combattre quand il exige, contre

l'ordre de Dieu, ce qu'on ne lui doit pas
;
le

respecter quand il se réduit à ce qu on lut

doit selon l'ordre de la Providence ;
le com-

battre dans tout ce qu'il a de contraire aux

maximes de l'Evangile; le respecter dans

tout ce qui est conforme aux lois de la so-

ciété. C'est à nous de vous dire d'après Jesus-

ChristtSans préjudice de la guerre que vous

devez faire au monde, faites-lui d'abord jus-

tice, et en lui refusant ce qui ne lui appar-

tient pas, rendez-lui ce qui lui appartient.

Les dévots abusés et les zélés indiscrets ne

croient pas toujours que les vrais chrétiens

doivent garder tous ces ménagements, et

quelquefois ils s'en dispensent.

Les mondains aveugles et les libertins dé-

clarés ne veulent pas que les vrais chrétiens

puissent garder tous ces ménagements, et

toujours ils les condamnent.
Illusions d'un côté, malignité de 1 autre,

erreur de toute part; mais erreur qui se

tourne en scandale contre la sainteté même
du christianisme. Détruisons-la aujourd hui

cette erreur par les plus pures vérités de 1 E-

vangile.

J'avance donc, en premier lieu, que tous

les vrais chrétiens sont indispensablement

obligés en conscience de satisfaire, sans ex-

ception, à tous les devoirs de la société et de

l'honnête homme : voilà pour votre instruc-

tion, fidèles qui en doutez.

Je soutiens, en second lieu, que les seuls

vrais chrétiens sont en état de satisfaire dans

toute leur étendue aux devoirs de la société :

voilà pour votre confusion , mondains qui

les calomniez.
En deux mots, telle est l'union de la sainto

loi de Jésus-Christ avec les devoirs sociables

de l'honnête homme, que tous les vrais chré-

tiens doivent, et que les seuls vrais chrétiens

peuvent les remplir et s'en acquitter comme
il faut. C'est tout mon dessein. Demandons
les lumières du Saint-Esprit par l'interces-

sion de la sainte Vierge. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Justice exacte, probité constante, sincérité

parfaite, application utile, désintéressement

généreux, vive reconnaissance, amitié fidèle,

inclination obligeante,commerce même agréa-

ble : voilà ce que le monde attend de nous,

comme autant de devoirs inviolables.

Monde jaloux de vos prétentions et de vos

intérêts, vous ne vous plaindrez pas au moins
que je les dissimule ni que je vous trahisse.

Mais vous, vrais fidèles, zélés pour le parti

de la dévotion, ne vous plaindrez-vous point

que je les exagère et que je vous surcharge?
car ces devoirs de la société, appelés commu-
nément les devoirs de l'honnête homme, sont
onéreux. N'importe; quoi qu'il en coûte, en
qualité de chrétiens, vous devez les remplir
et vous en acquitter; en sorte que d'y con-
trevenir et d'y manquer, c'est contrevenir
et manquer aux devoirs mêmes du christia-

nisme.
Pourquoi? me direz-vous, et qu'ont donc

de commun entre elles la religion et la so»
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ciété? En voici les rapports essentiels et les pour contribuer au bon ordre du monde, c'est

liaisons indispensables : c'est d'abord que de
satisfaire aux devoirs de la société c'est un
premier devoir de religion.

C'est ensuite que tous les autres devoirs
de la religion ne peuvent être des raisons

pour justifier la providence de votre Dieu que
vous devez vous assujettir aux devoirs de l'é-

tat où vous êtes placés de ses mains, ou du
moins retenus par ses ordres. Enfin ce n'est

pas par un cœur stoïque ni par un esprit phi-
valables de se dispenser de ces devoirs com- îosophe, c'est par un principe de christia-
muns et réciproques.
Développons ces deux principes, et don-

nons jour à une vérité aussi importante à la

gloire du christianisme qu'elle est nécessaire
au règlement des mœurs.
Une religion commode qui, en multipliant

les pratiques peu gênantes de la piété, alté-

rerait les devoirs laborieux de la société ; une
religion spéculative qui, en soumettant vos
esprits et en attachant même vos cœurs à
Dieu, vous déchargerait de toute servitude et

de tout engagement envers les hommes; une
religion tranquille qui, en vous établissant

dans l'asile d'une pieuse fainéantise et de
l'amour du repos, vous ferait regarder de
loin et d'un œil indifférent le bien public de
l'Etat, les intérêts particuliers de vos famil-
les ; une religion complaisante qui, au prix
d'un peu d'encens brûlé aux pieds des au-
tels, vous exempterait de la charitable con-
trainte où vous devez tenir vos passions en
faveur de celles des autres ; enfin une religion

superficielle qui, en considération d'une ap-
parence de sévérité et d'un air de réforme,
vous autoriserait h contrarier celui-ci, à cri-

tiquer celui-là, à humilier l'un, à mortifier

l'autre, à ne ménager personne, à mépriser
presque tous ceux qui vous approchent et

qui vous environnent: religion chimérique,
religi( n monstrueuse, qui choquerait la rai-

nisme et par un sentiment de religion que
tout vrai chrétien doit commencer par le par-
fait honnête homme.

Or, ce principe incontestable bien établi,

entrons un peu dans la détail et voyons, je

vous prie, l'ordre de vos devoirs.
Vous êtes chrétien, et vous êtes placé sur

nos têtes pour nous gouverner. Est-ce assez
que vous vous étudiiez à la douceur et que
vous vous exerciez à la clémence? Non ; il

faut encore que vous ayez de la vigueur et

de la fermeté, et que vous sachiez vous faire

également obéir des bons par amour et des
méchants par crainte.

Vous êtes chrétien, et vous êtes assis sur
les tribunaux pour nous juger. Suffit-il que
vous preniez soin des hôpitaux et que vous
visitiez les pauvres? Non; il faut que vous
ne donniez aux œuvres de miséricorde que
le temps qui ne sera pas dérobé aux fonctions

de la justice, et que, pour courir è l'indigent,

vous n'abandonniez pas l'opprimé.

Vous êtes chrétien, et vous êtes chargé d'un
emploi qui vous consacre au public et qui
vous livre au monde. Devez-vous vous bor-
ner à combattre la passion de l'orgueil, du
plaisir et l'amour de l'oisiveté? Non ; il faut

encore dompter cette humeur mélancolique
qui vous rend le monde insupportable, et ci-

viliser ce tempérament farouche qui vous
son, qai renverserait l'ordre et qui déshono- rend insupportable au public.

rerait Dieu, qu'un saint Père nomme excel-

lemment le Père de la raison et de l'ordre :

Rerum Moderator, et Pater ordinis.

Car c'est Dieu, chrétiens auditeurs (rete-

nez bien, je vous prie, ce grand principe et

ne l'oubliez jamais), c'est Dieu même qui,

dès le commencement des siècles, est auteur
de l'ordre et de l'arrangement qui partage et

qui règle l'univers; c'est Dieu qui, pour la

gloire de son règne, a établi la différence des
états et la diversité des conditions ; c'est Dieu
qui, par une sage économie, a voulu qu'il y
eût dans le monde des souverains et des su-
jets, des serviteurs et des maîtres, des géné-
raux et des soldats, des pauvres et des ri-

ches, des sages et des simples, des clients et

des juges, des faibles et des forts, (](}s époux
et des épouses, des pères et des enfants, des
alliés et des amis, en un mot, des engage-
ments et des rapportS;parmi les hommes; et,

par une conséquence nécessaire, c'est Dieu

Vous êtes chrétien, et votre état vous ap-
plique au détail du négoce ou à la poursuite

des affaires. Est-ce à vous de chercher à vous
recueillir avec Dieu ou à vous édifier avec

les saints ? Non ; c'est à vous, aux dépens do
cette édification prétendue et de ce recueil-

lement imaginaire, à ne vous en rapporter

qu'à vous-même de la conduite de vos affaires,

et à ne pas laisser dissiper à des mains mer-
cenaires, trop souvent infidèles, le bien de
vos enfants et celui des autres associés à vo-

tre bien.

Vous êtes chrétien, et vous êtes à la tête

d'une grosse maison, et d'une famille nom-
breuse ; vous convient-il de chercher le

repos de la retraite, de goûter les dou-
ceurs de la solitude et de la contempla-
tion? non, il vous convient de donner tous

vos soins au règlement do votre maison, et

à l'arrangement de votre famille, de n'y

souffrir ni de licencieux loisirs, ni même do

lui-même qui a déterminé les devoirs de ces pieuse oisiveté.

engagements qu'il autorise et de ces rapports
qu'il entretient sur la terre.

Ce n'est donc pas dans le caprice des hom-
mes, c'est dans la volonté de Dieu que vous
devez chercher la source et l'origine de tous
vos devoirs. Ce n'est pas parce que le monde
est l'exacteur de ses droits, c'est parce que
Dieu en est le vengeur que vous y devez

ti fidèle. Ce n'est pas môme précisément

Vous êtes chrétien, et vous avez à vivre

avec des enfants, des parents, des amis, et

des voisins ; vous sied-il par une gravité cha-

grine de traverser des divertissements hon-

nêtes, et de troubler des plaisirs innocents?

non, c'est votre devoir, d y conserver la sa-

gesse, et d'y maintenir l'innocence : mais il

n'est pas moins de votre devoir de vous hu-

maniser à propos, et de vous rabaisser, s'il
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le faut, jusqu'aux passe-temps de la jeunesse,

et aux amusements mêmes de l'enfance. Car

la religion chrétienne, dit saint Paul, tout

auguste qu'elle est, ne dédaigne point d'en-

trer dans le détail de tous les menus devoirs

de la société, et d'appuyer ainsi jusqu'aux

plus minces prétentions des hommes : Gau-
dere cum yaudentibus. (Rom., XII. 15.)

Enfin, vous êtes chrétien, et pour me prou-

ver que vous l'êtes, vous m'étalez avec affec-

tation de fastueuses prières, et de pompeu-
ses dévotions, un fréquent usage des sacre-

ments, et une assiduité régulière auprès des

directeurs de vos âmes. Dieu nous garde de

calomnier jamais de si religieuses et de si

salutaires pratiques; ne donnons pas cet

avantage aux libertins et aux impies; ils n'y

ont déjà que trop de penchant. Mais après

tout, les Pharisiens autrefois tenaient à pro-

portion la même conduite; et cependant Jé-

sus-Christ, après saint Jean-Baptiste, ne les

en condamne pas moins : Yœ vobis, phari-

sœi. (Matth., XXIII, 13. ) Pourquoi? parce

que, scrupuleux observateurs de la loi dans
ses obligations envers Dieu, ils en étaient

les infracteurs téméraires dans ses devoirs
envers les hommes : Hœc oportuit facere,

et Ma non omittere. (lbid.)

Non, non, chrétiens auditeurs, pour juger
si vous avez de la religion, je ne dois pas

m'en tenir à ces dehors trompeurs, qui n'en
font voir que la surface et l'écorce. J'ai, pour
en décider, des règles plus sûres, qui en dé-

couvrent l'âme et le fonds. Je veux entendre
pour vous, ou contre vous, le témoignage de
tous ceux dont votre état vous rend tribu-

taires. N'en est-il point qui ait raison de se

plaindre de vous? Alors je consens qu'on
vous nomme un vrai chrétien. Pour en exi-

ger davantage , il faudrait supposer que nous
ne servons que le Dieu des cloîtres, des so-

litudes et des déserts; et nous servons, se-

lon l'expression de l'Ecriture, le Dieu des
montagnes et des vallées : Deus montium
Dominus, et Deus valiium (III Reg., XX, 28] :

c'est-à-dire, selon les Pères, le Dieu de tous
les états et de toutes les conditions. Mais aussi
pour se contenter de moins, il faudrait ado-
rer un Dieu, qui, sans égard au gouverne-
ment du monde, et au bon ordre de l'uni-
vers, ne fût jaloux que d'une piété stérile,

et d'une infructueuse adoration. Nous ado-
rons un Maître équitable, qui, de toutes les

jusles prétentions de l'homme, en a fait

les plus essentiels devoirs de la vraie reli-

gion ; si vous négligez d'y satisfaire, je vous
déclare de sa part que dès là il ne vous
tient aucun compte de tous vos prétendus
services.

Eh! dépend-il donc de vous de vous faire

une religion, au gré de votre humeur, et au
goût de vos passions? La loi naturelle n'est-

elle pas la première de toutes les lois divi-
nes? et si, dans le commerce du monde et

la société des hommes, vous n'êtes d'abord
homme de bon commerce et de bonne so-
ciété, pourquoi vous y donnez-vous pour
homme de bien et de vertu? Quoi que vous
fassiez, vous n'êtes qu'une voix discordante

dans l'harmonie de cet univers. Sans vous,
le nom de Dieu ne serait pas blasphémé

,

comme il l'est par les mondains; ils ne di-

raient pas, comme ils le disent tous les jours,

que les gens les plus dévots ne sont pas tou-

jours les plus honnêtes gens du monde; on
ne reprocherait pas, comme on le fait si sou-
vent, à la dévotion, de ne produire dans le

christianisme que des maîtres durs et dif-

ficiles, des serviteurs oisifs et paresseux,
des épouses capricieuses et bizarres, des
maris bourrus et fantasques, des enfants vo-
lontaires et ingrats, des voisins jaloux eleri-

tiques, des parents peu charitables, et des
amis indifférents. Monstrueux assemblage
de piété et d'injustice, qui renverse l'ordre,

qui scandalise les hommes, et qui déshonore
Dieu ! il ne laissera pas cet affront impuni

;

sa colère éclatera contre les auteurs d'un
pareil désordre ; et la moindre vengeance
qu il a juré d'en tirer, c'est, dit-il, de les

mettre tous indifféremment au rang des hy-
pocrites : Et partent ponet cum hypocritis.

Matth., XXIV, 51.)

Quel honneur au contraire pour le Dieu
des chrétiens! lorsqu'un de ses disciples, à
l'exemple de saint Paul, peut défier tout l'u-

nivers de lui faire le moindre reproche :

Où est celui qui ait lieu de se plaindre que
mes mœurs aient été contraires au plus petit

de ses intérêts; et que la profession publi-

que que j'ai faite d'honorer et de servir

Dieu, ait jamais indisposé mon esprit, ré-

tréci mon cœur, lié mes mains, quand il a

été question de servir et d'obliger les hom-
mes : Neminem lœsimus, neminem corrupi-
mus , neminem circumvenimus. ( 11 Cor.

,

Vil, 2.
)

Quel avantage pour la piété ! lorsque le

monde même est forcé d'applaudir aux con-
quêtes qu'elle fait, et aux changements qu'elle

opère! 11 faut l'avouer, dit-on; depuis que
telle personne commence à fréquenter ies

sacrements, on voit paraître de jour en jour
plus d'équité dans ses jugements, plus de
droiture et de désintéressement dans ses

vues, plus d'ordre dans ses affaires, plus de
charité dans ses discours, plus d'affabilité

dans ses manières; et régner dans sa con-
duite un soin vigilant pour ses domestiques,
une sage égalité pour ses enfants, une com-
passion généreuse pour les misérables. Quel
triomphe pour la religion! lorsque, autour
d'un chrétien mourant, on n'entend de toutes
parts que des soupirs et des regrets ! Hélas !

quelle perte allons-nous faire! vit-on jamais
meilleur époux, père plus tendre, maître plus
équitable, voisin plus paisible, allié plus fi-

dèle, ami plus effectif, sujet plus soumis, et

plus zélé citoyen! Qu'un chrétien de ce ca-
ractère emporte de ce monde, avec l'appro-
bation générale des hommes, une puissante
recommandation auprès de Dieu, juste rému-
nérateur de tous les devoirs! C'est là pro-
prement ce serviteur bon et fidèle de l'Evan-
gile, dont Dieu se plaît à récompenser le

mérite, et à couronner la vertu : linge, serve
houe et ftdelis, inlra in gaudiwm Domini lui.

[Mallh;,XTLV, 23.)
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Et voilà, chrétiens auditeurs, dans quel es-

prit je vous conjure d'envisager les diffé-

rents rapports qui vous lient les uns aux
autres, et qui partagent entre vous les de-
voirs de la vie civile, et les devoirs journa-
liers. Dites-vous souvent à vous-mêmes :

La gloire de Dieu y est intéressée; la sain-

teté en dépend ; il y va même de mon salut;

le Juge souverain doit m'en demander
compte, et ce sera là un des points décisifs

de mon bonheur ou de ma perle : cédez
donc, répugnances humaines, difficultés na-
turelles! puisque satisfaire aux devoirs de
la société et de l'honnête homme, c'est un
premier devoir de religion. Mais disparais-

sez aussi, vains prétextes, excuses frivoles!

puisque nul autre devoir de religion, quel
(ju'il puisse être, ne peut dispenser des de-
voirs de la société et de l'honnête homme :

autre principe.

Je dis vains prétextes, excuses frivoles;

car ne nous flattons point ici mal à propos,
et ne nous faisons pas de la religion un voile

d'iniquité. On manque tous les jours à ce

qu'on doit aux hommes. La piété, si vous
voulez, fournit souvent le prétexte, il est

vrai ; mais la véritable cause, c'est toujours
la passion. Sondons nos cœurs, et rendons-
nous justice. Ce n'est point par dévotion,
c'est par humeur qu'on devient au milieu
du monde, sauvage et solitaire; qu'avec sa

propre famille, et avec ses plus proches on
vit en indifférent et en étranger. Ce n'est

point par amour des autels, c'est par dégoût
de sa maison et de ce qui devrait y attacher
le plus, qu'on en sort avec joie, qu'on y
rentre avec chagrin, et qu'on y demeure à

contre cœur, par force, par contrainte et par
nécessité. Ce n'est point par délicatesse de
conscience, c'est par fantaisie et par caprice

qu'on écarte ses anciennes connaissances et

qu'on rompt avec ses amis les plus éprouvés.
Ce n'est point par recueillement, c'est par
paresse qu'on néglige l'exercice de son em-
ploi et qu'on se dispense des affaires dont
on est personnellement chargé. Ce n'est

point par humilité, c'est par avarice que,
sordide dans sa dépense, ou déshonore son
rang et qu'on dégrade sa dignité. Ce n'est

point par modestie, c'est par nonchalance
qu'on renonce quelquefois aux ajustements
honnêtes de son à^u et aux bienséances ré-

glées de sa condition. Ce n'est point par
amour de la vérité, c'est par esprit de vanité

que, surtout en matière de religion l'on s'o-

piniatre et l'on conteste souvent sur des
choses qu'on n'entend pas, et dont on ne de-
vrait jamais parler. Ce n'est point par zèle,

c'est par malignité que l'on médit, que l'on

s'érige en réformateur de certains usages in-

nocents, que l'on trouve établis et approu-
vés. Ce n'est point par justice, c'est par in-

térêt, c'est par passion que l'on chicane, (pie

l'on plaide, et qu'au défaut d'affaires person-
nelles, on se charge des affaires d'autrui, ou
(pic, tandis que l'on travaille à accommoder
les autres, on s'éloigne soi-même de tout

accommodement proposé. Je ne puis épuiser

ce détail. Mais si nous voulions bien rentrer

en nous-mêmes, et démêler de bonne foi les

secrets ressorts qui nous font agir, nous ne
mettrions pas si souvent sur le compte de la

religion mille travers qui ne doivent retom-
ber qu'à notre charge. Le monde n'est point
la dupe de ces excuses pitoyables ; ce n'est

point son défaut ordinaire, qu'une supersti-

tieuse crédulité, et je puis dire ici, sans vou-
loir autoriser la liberté de ses jugements,
qu'il n'a pas toujours si grand tort, quand,
sur la plupart de ces défauts déguisés en ver-

tus, il ne prend pas le change.
Alléguerez-vous donc avec plus de succès,

pour les excuser, les grandes idées que vous
vous faites de la religion chrétienne? Que ne
sont-elles aussi solides qu'elles vous parais
sent grandes ! elles ne vous égareraient pas
des plus communs devoirs de l'honnête hom-
me. Un chrétien parfait, je l'avoue, est un
homme tout divin. C'est un homme amateur
de la pauvreté et du dépouillement de Jésus-
Christ; un homme humble de cœur et d'es-

prit ; un homme qui n'a d'affection que pour
Dieu, ni de désirs que pour le ciel ; un hom-
me avide ici-bas de croix et de souffrances,

et là-haut de palmes et de couronnes. Je

reconnais ce portrait : il est tiré d'après l'E-

vangile ; mais pour y ressembler, et pour en
exprimer même tous les traits les plus di-

vins, faut-il donc s'abrutir et heurter de
front toutes les lois de la société civile? Non,
encore une fois, non ; on peut être tout en-
semble et le plus parfait honnête homme
et le plus parfait chrétien : les saints en ont
eu le secret, et ils nous l'ont appris par leurs

exemples.
Etre environné de richesses, sans y placer

son cœur; les conserver par devoir, et non
par attache ; les augmenter même par be-
soin, non par avarice ou par ambition ; les

perdre avec résignation , et non avec dé-
sespoir, c'est, dans l'usage des biens tempo-
rels, être honnête homme ; mais n'être riche

que pour les pauvres, employer sa fortune
à faire des heureux, ne croire acquérir que
ce que l'on donne, et n'espérer recueillir un
jour que ce qu'on répand, c'est, dans la pra-

tique de la pauvreté évangélique, être par-

fait chrétien : or, peut-ou dire que ces ver-

tus soient opposées et incompatibles ? et

n'est-il pas visible qu'elles se servent les

unes aux autres de degrés et de disposi-

tions ?

Recevoir tous les honneurs dus à son

rang et à sa naissance sans en prendre d'or

gueil, soutenir tout l'éclat de sa dignité sans

y chercher le faste, conserver tous les droits

de son autorité sans rien perdre de l'cstimo

qu'on doit à ceux qui en dépendent, c'est,

dans l'état de la grandeur, ce que fait l'hon-

nête homme; mais sentir tout le poids d'un

état si dangereux, quelque bien qu'on lo

soutienne, se revêtir en gémissant de cet

appareil llatteur, quoiqu'il n'éblouisse pas,

n'avoir que du mépris [tour soi-même, tout

honoré qu'on est des autres, c'est, dans

l'exercice de l'humanité .chrétienne, ce que

l'ail le parfait chrétien. Or je demande, entre

l'homme modeste et l'humble chrétien, où
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est l'incompatibilité, où est la contradiction

510

Porter le recueillement intérieur jusqu'à
l'union la plus intime avec Dieu, c'est pour
les saints mêmes retirés dans la solitude,
plutôt une récompense qu'un mérite ; et ce
pourrait être pour des chrétiens comme
vous, engagés dans le commerce du monde,
plutôt une tentation qu'une vertu. Se réserver
donc dans l'application aux affaires quelque
attention sur soi-même

;
prendre quelque

temps, chaque jour, pour penser à ce qu'on
doit faire et pour se demander compte de ce
qu'on a fait; ménager quelque loisir pour
se remplir de ses obligations et pour étudier
ses défauts, c'est, dans la morale des sages,
par où commence l'honnête homme; mais
marcher continuellement en la présence de
Dieu, agir toujours comme sous ses yeux,
rapportes' à toute heure tout à sa gloire

,

c'est, dans les maximes des saints, par où
finit le parfait chrétien : or, dites-moi si ces
Jeux règles de vie se combattent et se dé-
truisent.

Enfin, il faut que le parfait chrétien em-
brasse la pénitence, qu'il pratique la morti-
fication, qu'il porte sa croix pour se confor-
mer au divin Maître qu'il adore ; oui, sans
doute, il le faut, c'est une nécessité : ou la

pénitence, ou l'enfer, il n'y a point de mi-
lieu. Dieu nous garde de jamais élargir la

voie étroite, ou d'accréditer la voie large,
surtout pour des pécheurs tels que nous
sommes 1 Mais quoi 1 la vie d'un honnête
homme, fidèle à tous ses devoirs, n'est-elle

donc pas une vie contrainte, mortifiée, pé-
nitente et crucifiée presque en tout ? Tant de
soins à prendre, tant de ménagements à gar-
der, tant de violences à se faire pour se plier

aux inclinations des autres
, pour ne rien

faire contre leurs intérêts, pour entrer dans
leurs besoins, pour compatir à leurs faibles-

ses, pour supporter leurs défauts, pour s'ac-

commoder même à leurs travers ; ne sont-ce
pas là de vraies pénitences, de rudes morti-
fications et des croix continuelles?
Les souffrir donc ces croix, sans éclat,

sans dépit , sans murmure , sans impatience
et sans aigreur, c'est ce que demande de tout
honnête homme la droite raison et la probité
naturelle ; mais les aimer ces croix d'état,
parce que c'est Dieu même qui y attache

;

refuser d'en descendre malgré les tentations
Je l'humeur, du dégoût, de l'inconstance;
les porter de bon cœur pour l'amour de lui,
s'il le faut jusqu'à la mort, aux dépens de sa
satisfaction, de son repos, de sa santé, peut-
être même de sa vie, c est, dans le vrai fidèle,

l'effet de la plus éminente vertu et du chris-
tianisme le plus parfait.

Or, de tout ceci, ne s'ensuit-il pas qu'on
peut devenir saint, et grand saint, en vivant
en honnête homme dans toutes les condi-
tions ; et que l'état où la providence de Dieu
nous met, nous fournit abondamment de
quoi parvenir à la perfection où sa bonté
nous appelle? La retraite forme plus de
saints que lesiècie, j'en conviens avec vous;
niais si les chrétiens du siècle voulaient
vjvre, comme ils doivent, en vrais chré-

tiens, j'ose le dire, ils pourraient, tout au
plus, envier aux solitaires plus de facilité

et de douceur, tandis que ceux-ci leur envie-

raient, peut-être avec justice, plus de cou-
rage et de mérite.

En vain donc chercheriez-vous dans les

devoirs les plus parfaits de la religion, de
légitimes obstacles aux devoirs de la société

et de l'honnête homme. Êtes-vous chrétiens?
vivez en chrétiens ; rendez au monde tout

ce qui appartient au monde : vous le devez

,

et les plus parfaits chrétiens y sont obligés

comme les autres, vous l'avez vu. Voilà,

fidèles, pour votre instruction : mais je dis

plus, et j'ajoute : Vous le pouvez, et les

mondains, quoi qu'ils en disent, ne le peu-
vent pas comme vous : c'est par où je vais

les confondre dans la seconde partie de ce

discours.

SECONDE PARTIE.

Ne parlons point ici de la probité des

païens. Ce serait à pure perte, mondains,
que vous vous feriez, contre les traits que
j'ai à lancer sur vous, un rempart de leurs

exemples. Je conviens avec vous qu'ils ont

eu des vertus, et des vertus, hélas 1 toutes

semblables aux vôtres : cela est de foi. Ils

en ont reçu dans ce monde, dit saint Au-
gustin, la récompense. Mais on ne peut nier

aussi qu'ils aient eu des vices et de grands
vices : ils en portent la peine dans l'autre

vie. Il s'agit ici d'une probité complète, uni-

verselle et constante. Or, je soutiens que ce

n'est que sous la protection du vrai Dieu , et

à Vatri de la religion, que tous les droits de
la société et les devoirs de l'honnête homme
peuvent être en assurance.

Pourquoi, me direz-vous, les mondains
en seraient-ils exclus? Ne pourraient-ils pas

les respecter comme les autres, eux qui se

vantent tous les jours d'avoir sur les dévots

mêmes cet avantage? Faut-il, s'ils sont déjà

de mauvais chrétiens et d'une religion dou-
teuse , les faire passer pour des hommes
suspects et d'une société redoutable? \hl
mes frères , ce n'est point ici une récrimi-

nation, ni une imposture que j'oppose à

leurs accusations et à leurs calomnies. En-
trons en jugement avec eux , et forçons-les

de souscrire à la vérité qui les condamne.
C'est d'abord que, comme ils ne se con-

duisent point par esprit de religion , ils ne
trouvent plus de motifs suffisants aux devoirs

de la société et de l'honnête homme.
C'est ensuite que, comme ils agissent

par l'esprit du monde , ils rencontrent une
ibule de prétendus devoirs incompatibles
et inaliénables avec les devoirs de la société

et de l'honnête homme.
Ainsi donc, de leur part, devoirs de la

société et de l'honnête homme mal affermis

et peu soutenus par les faibles motifs de la

morale du monde; devoirs de la société et

de l'honnête homme fortement ébranlés et

vivement combattus par les maximes con-
traires de la morale du monde ; et, par con-
séquent, devoirs de la société et de l'honnête

homme toujours difficilement praticables
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parmi eux, et jamais pleinement ni cons-
tamment pratiqués. Quelle différence, ô
mon Dieu! entre vos humbles disciples, et

les orgueilleux esclaves du monde 1

Il en coûte, mes frères, il en coûte plus
qu'un ne pense pour s'acquitter envers les

hommes de tout ce qu'on leur doit. Les
passions en murmurent, le repos en souffre

,

rhumeur s'y oppose, la nature y répugne,
l'amour-propre s'en alarme, et regarder tous
les devoirs de la société et de l'honnête
homme sans une espèce de frayeur, c'est

marquer assez qu'on ne s'est jamais mis en
peine de les observer pleinement et comme
il faut. Les plus fervents chrétiens ne lais-

sent pas de sentir la pesanteur de ce joug,
quoique imposé par la Providence, quoique
adouci par la grâce, et pour les encourager
à remplir les obligations du monde les plus
communes; obligations de naissance, obli-

gations de famille, obligations d'emplois,
obligations d'état, nous sommes forcés tous
les jours de recourir aux motifs de l'Evan-
gile les plus puissants et les plus forts.

Mondains, où en trouverez-vous de la

sorte? et pour vous rendre fidèles à tous vos
devoirs, qu'est-ce qui vous tiendra lieu de
religion? l'intérêt sans doute, l'intérêt (car
c'est là le grand mobile de conduite dans le

inonde). Peut-être un intérêt d'honneur; mais
toujours un intérêt humain

,
qui n'a ni Dieu

pour objet, ni l'autre vie pour lin. Car,
avouez-le de bonne foi : ce n'est point en
chrétiens , c'est en mondains que vous parlez,
quand vous dites si souvent avec tant d'em-
phase, que le premier de tous les biens et

le plus grand de tous les avantages , c'est la

probité, c'est la sagesse. Hypocrites 1 pré-
tendez-vous nous imposer par cette spécieuse
maxime et par ce fastueux langage? Ne sen-
tez-vous point que votre peu de religion
suffît pour vous confondre, et pour nous
montrer quel péril nos droits courent entre
vos mains?

Je conçois bien en effet que mon intérêt

peut me réduire à garder certains dehors
qui imposent, parce que, en ne les gardant
pas , je risquerais beaucoup plus qu'il ne
m'en coûte à les garder; probité défectueuse
et peu durable. Car si c'est l'intérêt qui me
gouverne, que risqué-je dans mille ren-
contres, où j'ai l'autorité en main, de dé-
pouiller l'un, de brusquer l'autre ; de sup-
planter celui-ci, de décrier celle-là ; do
détruire, en un mot, tout ce qui me nuit
ou qui me choque?
Que gagné-je à me contraindre pour des

gens que je crains peu et de qui je n'attends
rien? Que me revient-il de mille sacrifices

méconnus et dont les hommes ne sont pas
même les témoins? Cependant, pour quel-
ques occasions d'éclat où j'autorise la pro-
bité que j'attends pour retour, par la probité
que je fais paraître d'avance , combien d'au-
tres occasions aussi importantes au prochain
où j'ai beaucoup à perdre, selon l'homme,
par la violence que je me fais, et par l'in-

commodité que j'en souffre, et rien à ga-

gner que devant Dieu, parce que ce sont des
mérites obscurs et des sacrifices secrets.

Que risquait, par exemple, ou que gagnait
le vertueux ïobie dans son indigence, quand,
au cri d'un chevreau légitimement acquis,
mais par une voie dont il n'avait pas une
connaissance sûre, il disait à sa femme : Ahl
mon Dieu, prenons garde de mêler du bien
douteux avec le nôtre, car cela n'est point
permis : Videle, ne forte furtivus sit; quia
non licec (Tob.

t II, 21) ; ou quand il répétait
si souvent à son fils cette leçon importante,
que tous les pères devraient sans cesse in-
culquer à leurs enfants : Mon fils, ne vous
alarmez pas de notre état : Noli timere, fili

mi. (Tob., IV, 23.) Nous sommes pauvres, si

vous voulez; il est vrai : Pauperem quidem
vitam gerimus; mais souvenez-vous qu'on
est toujours assez riche quand on a en par-
tage la crainte du Seigneur, à plus forte rai-

son son amour : Sed multa bona habebimus,
si timuerimus Deum. (Ibid.) Un cœur inté-

ressé, un pauvre de notre siècle en aurait-il

dit autant? Allons plus loin. Combien d'au-
tres occasions où, intérêt pour intérêt, celui

de contenter ma passion est pour moi beau-
coup au-dessus de celui d'écouter ma raison?
Car ne nous flattons pas, chrétiens auditeurs,
appliquons-nous à bien connaître nos cœurs,
et cessons de nous repaître de chimères. La
passion qui domine (et quel est, je vous prie,

l'homme, s'il n'est un véritable chrétien,
qu'une passion ne domine pas?), la passion
qui domine est toujours le grand et le prin-
cipal intérêt. J'ai un droit bien fondé : que
les autres me rendent tout ce qu'ils me doi-
vent; et, pour les y engager, je dois de mon
côté leur rendre tout ce que je leur dois :

voilà le beau principe de la morale du
monde. Mais parce que j'ai un autre intérêt

présent et beaucoup plus fort, c'est-à-dire

une furieuse passion de m'enrichir, de me
satisfaire, de m'agrandir, ce sera là, aux
dépens de tout ce qui peut m'en arriver, le

mobile de ma conduite : toutes les voies

d'honneur, toutes les règles de l'honnête

homme qui ne m'éloigneront point de mon
but seront respectées, et j'aurai soin de fairo

sonner bien haut ma probité apparente;
mais aussi toutes les pratiques sourdes qui

m'abrégeront le chemin seront mises en
usage, quitte à couvrir de mon mieux mon
injustice, et sauf à me défendre de la pareille

ou par adresse ou par force.

N'est-ce pas ainsi que se conduit tout

homme passionné? Qu'un Absalon, par

exemple, ou qu'un Adonias se mette en tête

de régner, je tremblerai pour David et pour

Salomon ; rien ne me rassurera pour le père

ou pour le frère, tant que je ne verrai point

de religion dans le frère ou dans le fils.

Il y a plus encore : combien d'autres occa-

sions où tous les intérêts de l'homme, à l'ex-

clusion de ceux du salut, conspirent à tenter

un cœur par son faible, et à le mettre en

compromis avec les lois de la probité 1

L'honneur est à couvert, l'impunité est assu-

rée, la passion esl vive, le plaisir est piquant,

la fortune est brillante, le chemin est court.
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11 n'en coûtera qu'un peu de mauvaise foi

pour surprendre la confiance, l'amitié, la

simplicité du mari, et séduire l'innocence de

sa femme; qu'un peu de médisance pour

écarter un rival et supplanter un concurrent;

qu'un peu de complaisance pour s'assurer

une protection injuste et se ménager un cri-

minel appui; qu'un peu de détour enfin pour
parvenir au comble des désirs. Ferai-je cette

démarche ou ne la ferai-je pas? Non, dit la

probité; non, dit la sagesse. Faible voix, au
milieu de tant de dangereux attraits, serez-

vous seulement écoutée, si la religion ne
vous appuie pas de ses sacrés oracles? Qui
de nous voudrait être à la discrétion du plus

sage mondain, honnête homme tant qu'il

vous plaira, selon le monde, s'il n'est en
même temps homme de bien et s'il n'a de la

religion?
Infortuné Saùl 1 c'était fait de votre vie, si

le héros qui vous succéda n'eût été qu'un de

ces honnêtes gens du siècle, dont le beau
nom est aujourd'hui si commun et le pré-

tendu caractère si rare. L'occasion de perdre

un ennemi redoutable, quand on peut sour-

dement et sûrement s'en défaire, et qu'à

l'épargner il n'y a ni gloire ni profit, ne se

manque guère dans les principes de la mo-
rale du monde. Bien vous en prit d'être

l'oint du Seigneur et d'avoir affaire à David.

Que devenait, je vous prie, l'honneur du
courtisan de Pharaon, si l'innocence de
Joseph n'eût eu pour frein que le respect

humain et la probité naturelle? Passons
légèrement sur les circonstances d'une
épreuve si délicate : plaisirs, honneurs, for-

lune, tout dépend d'un peu de complaisance;
l'infamie, la captivité, la mort même, tout

est attaché à un austère refus. Sages du
monde 1 voilà sans doute un pas glissant où
chancellerait votre sainte vertu, voilà un
écueil périlleux où échouerait votre préten-

due sagesse. Joseph échappe et demeure
fidèle : c'est qu'il craint Dieu et le vrai Dieu,
et que sa crainte et sa grâce le préservent
d'une chute que sans elles il eût trouvée,
comme vous, inévitable.

Achevons. Combien d'autres occasions,
enfin, moins frappantes peut-être, mais
aussi plus fréquentes, où l'intérêt humain
n'est point assez pressant pour obtenir de
moi tout ce que le prochain a droit d'en
attendre ! Car il faut bien de l'attention pour
ne laisser échapper aucun de ceux à qui l'on

doit; bien de la fidélité, pour rendre à cha-
cun tout ce qu'on lui doit; bien de la cons-
tance, pour ne manquer jamais à ce que l'on

doit. Ceux qui vous environnent et qui vous
assiègent sont quelquefois des étrangers, des
fâcheux, des ennemis même. N'importe, ces

étrangers, ces lâcheux, ces ennemis ont sur
vous, par leurs rapports, de légitimes droits;

et vous avez à leur égard, par vos emplois,
dos devoirs indispensables. Ce qu'on vous
demande se réduit souvent à de médiocres
attentions, à de légères bienséances, à de
simples minuties, à do vraies bagatelles :

minuties et bagatelles, s'il vous plaît, de les

traiter ainsi, ce sont toujours des assujettis-

MA

sements réels et dont le bon ordre dépend
Enfin c'est presque toujours à contre-temps
que ces sortes de devoirs sociables survien-
nent : lorsque le chagrin vous ronge, que
l'ennui vous abat, que la paresse vous tient,

ou lorsqu'une occupation vous intéresse,

qu'un amusement vous pique, qu'un peu de
solitude vous plaît. Faut-il donc tout quitter?
Faut-il tout vaincre? En doutez-vous, chré-
tiens auditeurs? Et d'où viennent, je vous
prie, dans le monde, les murmures des en-
fants, les plaintes des parents, les cris de*

clients, les mécontentements des domesti-
ques? N'est-ce pas de ce qu'ils sont tous les

jours les victimes innocentes de l'humeur,
de l'emportement, du caprice et de la bizar-

rerie du tempérament, qu'il faudrait ou
quitter ou vaincre pour le bien de la paix?

Or, quel est le sage du monde qui, par les

seuls principes de la sagesse mondaine, con-
sente à se sacrifier de la sorte au bonheur
de la société? On fait personnage, si vous
voulez, en public, mais on se dédommage
dans le particulier, et l'on vend bien cher à
ceux de sa maison

,
pendant le reste du jour,

quelques moments de contrainte que l'on

passe avec les autres. De combien de familles
heureuses en apparence ne fais-je pas peut-
être ici en passant le portrait? Chimère donc
et fantôme que le parfait honnête homme ,

l'homme irréprochable dans tous ses devoirs,

tandis qu'il ne sera qu'un honnête mondain,
et qu'il s'en tiendra à la faiblesse des motifs

que lui fournit la morale du monde.
Ajoutons-y la tyrannie des maximes qu'elle

adopte, et voyons ce que nous en devons at-

tendre.

C'est ici proprement, ô mon Dieu, que
paraît avec éclat votre profonde sagesse, en
comparaison de la vaine sagesse du monde.
Vos maxines sont austères, il est vrai : con-
trainte, violence, voilà vos leçons. Qui n'en

serait rebuté? Le monde, au contraire, est

une flatteuse école ; il ne parle que de com-
plaisance, il ne prêche que liberté : quels
attraits et quels charmes 1 Ce sont cependant,
Seigneur, vos sévères maximes qui font et

qui assurent le bonheur de la société, tandis

que les maximes enchantées du monde en
sont la peste et le poison. Preuve incontes-
table qu'il fallait que Jésus-Christ fût non-
seulement un honnête homme, comme le

disent les impies de nos jours , mais un
Homme-Dieu pour former un homme chré-
tien. Ce n'est pas que le monde n'ait en ap-
parence une morale pure ? Je l'ai dit : justice

exacte, probité constante, sincérité parfaite,

application utile, désintéressement géné-
reux, vive reconnaissance, commerce même
agréable. Mettons à part les motifs; l'Evan-
gile en demande-t-il beaucoup davantage?
Non sans doute. Mais attendez; de cette va-
gue spéculation, venons aux maximes prati-

ques, vous serez bientôt désabusé, et vous
connaîtrez le monde à fond.
Chez lui , c'est un premier principe

, qu'il

faut avoir de la complaisance , se faire aux
usages, s'accommoder aux temps ; en un mot,
qu'il faut plaire. Belle maxime! mais de là
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que s'ensuit-il ? le voici: parce qu'on veut
plaire au monde, et que le monde aime ses

plaisirs , si les devoirs de la condition ne
s'accommodent pas tout à fait avec les plaisirs

de la saison , il faudra sacrifier du moins en
partie, les devoirs de l'état aux plaisirs du
temps et aux amorces de l'occasion. Parce
qu'on veut plaire au monde , et que le monde
veut qu'à quelque prix que ce soit on serve
et on contente ses amis ; si un ami sans con-
science, sans probité, sans religion, exige un
service qui intéresse la justice, qui blesse la

charité, qui choque la religion, on oubliera
et la charité, et la justice, et la religion, pour
servir ou contenter cet ami passionné. Parce
qu'on veut plaire au monde, et que dans les

compagnies, on n'est pas homme ou femme
du monde, si l'on ne sait en remplir le vide
par de fines médisances , et en bannir le sé-

rieux par des railleries enjouées ; les défauts
des uns seront malignement mis au jour, les

vertus des autres bizarrement travesties ,

l'honneur et la réputation de tous cruelle-

ment flétris et impitoyablement déchirés.

Parce qu'on veut plaire au monde, et que le

jeu ou le faste du monde exige une dépense
souvent au-dessus du revenu, ce qu'on ne
trouve pas dans son revenu, on le cherche
dans son crédit ; et malheureusement on le

trouve aux dépens des avances du marchand,
des gages du domestique et du salaire de
l'ouvrier. Parce qu'on veut plaire au monde,
et qu'on n'est rien dans le monde qu'à pro-
portion de ce qu'on a ; on veut toujours avoir
de plus en plus , et au défaut des voies ordi-
naires, trop stériles et trop lentes, on en
invente (vous le savez) de plus rapides, on
en prend de plus violentes, on en saisit de
plus ruineuses au public. Parce qu'on veut
plaire au monde, et que l'estime qu'on a
dans le monde se mesure au rang qu'on y
tient ; on brigue des honneurs qu'on ne mé-
rite pas; on supplante tout ce qu'on rencontre
en son chemin de mérite importun; on fait

asseoir sur les sièges de la doctrine et de la

sainteté, l'ignorance et le vice ; on place avec
soi sur les tribunaux de la justice, la fai-

blesse et l'incapacité : conduisez ensuite vos
ouailles, pasteurs égarés! prononcez sur nos
biens et sur nos vies , juges aveugles , et

magistrats faciles 1 Hélas 1 que n'en souf-
friront point et l'Eglise et l'Etat ? Parce qu'on
veut plaire au monde, et qu'on est méprisé

On est revenu de cette morale si scrupuleuse
de nos pères, qui mettaient tant de barrières à
l'innocence. Lectures, chansons, spectacles,
parures, visites, assiduités, intrigues, tout
était alors suspect, tout était interdit; au-
jourd'hui, grâce au monde et à ses belles
maximes, tout est permis, tout est autorisé.
C'est, dit-on, le bel air du monde: il faut
bien connaître l'ennemi, pour le combattre

;

et jamais l'innocence ne se conserve mieux
qu'en s'apprivoisant de bonne heure avec le

danger. Sur ce beau principe on ouvre le

champ libre à tous les traits de la passion ,

aux histoires qui l'apprennent, aux fables
qui l'embellissent, aux images qui la pei-
gnent, aux modes qui la favorisent, aux dis-
cours qui l'insinuent, aux équivoques qui
l'assaisonnent; au milieu de cet air empesté
la réputation se soutient, et jamais on n'est
plus approuvé dans le monde que quand on
sait, dit-on, entendre raillerie, qu'on ne
s'effarouche point mal à propos, et qu'au de-
hors par un air d'indifférence affectée, on
dissimule le poison qu'au dedans on avale ,

et le feu qui dévore. Je n'examine point ici

ce qui se passe au fond de la conscience.
Ministre de la réconciliation, vous le savez ,

je ne parle que des devoirs de la société et
de l'honnête homme, et je demande seule-
ment d'où viennent dans le monde les dés-
unions des familles, les mauvais ménages,
les dissipations de biens , les opprobres de la

naissance, si ce n'est de ce qu'aux saintes
maximes de l'Evangile, qui recommandent
partout la vigilance, le monde en substitue
d'autres qui prêchent la liberté. Je ne finirais

point, si je voulais parcourir ici toutes les

fausses maximes du monde qui combattent
ies droits de la société ; car, hélas I que d'er-

reurs en matière de conduite 1

Abrégeons ; et pour juger par un seul trait

de ce qu'on doit attendre de la morale du
monde, dites-nous, je vous prie, pourquoi
nous vous voyons tous les jours si mécon-
tents les uns (les autres : est-ce que les ma-
ximes de l'Evangile sont trop scrupuleuse-
ment suivies parmi vous ? hélas, à peine les

connaissez-vous que pour les contredire
,

pour les décrier : c'est donc que les maximes
du monde ont trop universellement prévalu.
Aujourd'hui vous les suivez, vous les débi-
tez même ces maximes, parce que vous y
trouvez un intérêt présent ; changez de si-

tuation, et vous changerez bientôt de langage.
D'enfant de famille devenu père, approuve-

du monde si l'on n'a pas de délicatesse sur
le point d'honneur, et si l'on ne pousse la

vengeance aussi loin qu'elle peut aller, on rez-vous que la jeunesse s'émancipe, secoue
expose sa fortune et sa vie; on rend les hos- le joug, se mette sitôt en liberté ? De lille

tiiilés héréditaires, on laisse après soi dans mondaine devenue mère sage, consentirez-
sa famille d'anciennes guerres à soutenir
et de vieilles querelles à vider. Que d'abus 1

que d'excès 1 que de désordresl On en con-
vient, on en gémit, on s'en plaint même;
n'importe : il faut plaire au monde. Le prin-
cipe est reçu et la maxime est établie : prin-
cipe et maxime, j'ose le dire, aussi contraires
aux droits de la société qu'opposés aux lois

de l'Evangile.

Autre maxime du moins aussi funeste. Il

faut donner h la jeunesse une honnête liberté.

vous <puc vos élèves prennent dans le monde
l'essor que vous y prenez ? Déjeune libertin

devenu mari prudent, serez-vous aussi zélé

conservateur des prétendus privilèges du
sexe, que vous en êtes aujourd'hui zélé

partisan ? En un mot, croirez-vous que ce

soient des maximes à passer aux autres, que
celles que vous tenez à présent!'' Ah 1 vous
ne savez que trop quels succès elles ont eus
dans vos criminels projets, [tour que vous

n'appréhendiez uas un jour qu'elles n'aient
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des succès pareils dans vos prétentions légi-

times : je ne dis rien ici qui ne soit fondé sur
l'expérience. De tous les hommes, il n'en est

point qui demandent plus de religion dans
le commerce de la vie, que ceux qui en ont

eu le moins, et qui peut-être n'en ont pas

même trop encore dans leur propre conduite ;

preuve évidente qu'ils sentent mieux que
personne combien les devoirs de la société

et de l'honnête homme sont vivement atta-

qués parles principes du monde, et solide-

ment établis sur les principes du christia-

nisme.
Craignez donc, monde injuste, admirateur

secret du christianisme et censeur déclaré des
vrais chrétiens, craignez que votre censure
ne prévale à votre estime. Vous raillez tous
les jours sous le nom de dévots tout ce qu'il

y a de vrais chrétiens, quoique la vraie dé-
votion ne soit au fond que le vrai christia-

nisme ; vous traitez leur délicatesse de cons-
cience, de petitesse de génie, quoiqu'elle
soit la plus sûre gardienne des droits de la

société : vous insultez à leurs airs simples
et à leurs manières retenues, comme à des
impolitesses et à des grossièretés. Prenez
garde, que pervertis par vos reproches et

changés par vos cris de colombes innocentes
en dangereux serpents, ils ne vous punis-
sent n'avoir rompu la barrière qui les rete-

nait dans l'innocence, et de les avoir retirés

de l'école de Jésus-Christ : Qui dissipât se-

pem mordebit eum coluber. (Eccle., X, 8.)

Craignez, grands du monde, et puissants du
siècle, maîtres trop ingrats pour vos meil-
leurs serviteurs, d'autant plus attachés .\

vous, qu'ils sont plus attachés à Dieu, crai-

gnez que votre ingratitude ne nuise à votre
service. Au lieu de leur tenir comptede leurs
solides vertus, vous n'en reprenez que plus
aigrement leurs plus légères fautes; leurs

imperfections, parce qu'ils sont dévots, vous
paraissent autant de crimes; plus inexora-
bles que Dieu qui les leur pardonne, vous
les relevez sans cesse, vous en faites d'indi-

gnes éclats, vous y attachez un humiliant
ridicule, sans considérer que ce sont des
faiblesses de l'humanité, peut-être même
des impressions de vos mauvais exemples,
et non des effets de leur piété, ni des con-
séquences de leurs religieuses pratiques.
Ah! supprimez pour votre intérêt vos mora-
les scandaleuses, de peur que, dégoûtés par
vos discours de leur fidélité pour Dieu, ils

ne viennent à manquer de fidélité pour vous-
même dans la suite : Qui dissipât sepem> mor-
debit eum coluber.

Craignez, pères aveugles, et vous, mères
insensées, plus idolâtres encore du monde
que de vos enfants, craignez que la monda-
nité que vous leur inspirez ne vous couvre
un jour de honte et d'infamie. Entêtés de
l'esprit du monde, vous les en infatuez ; voilà
les usages où vous les formez, voilà le lait

dont vous les nourrissez : se façonner pour
le monde, les voir vivre selon l'air du monde,
prendre les manières du monde, se pousser
et s'avancer dans le monde, voilà les leçons
que vous leur rebattez; voilà de quoi vous

les louez, s'ils entrent dans vos vues; voilà

pourquoi vous les mortifiez, s'ils n'y ont pas
de disposition : et cependant ils ne vous voient
nul empressement à leur inspirer la crainte
de Dieu et à les former sur le modèle de
l'Evangile. Ils vous entendent traiter de ba-
gatelles leurs premières saillies, dès qu'ils

ne sont point hors de la carrière d'une bril-
lante fortune : allez, ils en profiteront plus
qu'ils ne vous convient, et bientôt ils vous
feront repentir de votre éducation toute
païenne : Qui dissipât sepem, mordebit eum
coluber. Les exemples n'en sont pas rares,
et plût à Dieu qu'aucun de ceux qui m'écou-
tent ne pût m'en fournir une trop bonne
preuve domestique!
Venez nous dire après cela, mondains, à

quoi sont bons les dévots dans le monde?
Ah! mes frères, à quoi sont-ils bons? à sup-
porter vos injustices et à ne vous en point
faire; à être les confidents de vos peines et

à ne vous point importuner de leurs cha-
grins; à mortifier leurs passions et à ména-
ger votre repos, à sacrifier leurs intérêts et

à procurer vos avantages? à vous pardonner
tout et à ne se passer rien, en un mot, à s'ef-

forcer de vous rendre heureux aux dépens
de leur propre bonheur. Vous ne l'ignorez
pas et vous devriez leur en savoir gré; in-

grats! vous leur faites des crimes des dé-
fauts les plus inexcusables. Eh! n'en sont-
ils pas assez mortifiés, sans y joindre votre
malignité : plus impitoyables que Dieu, vous
n'accordez rien à leur repentir, tandis que
chez vous, souvent les crimes les plus énor-
mes ne font perdre ni le nom, ni la réputa-
tion de sage; pour une bagatelle, vous dé-
criez un serviteur de Dieu. Ce n'est qu'en
votre faveur que vous savez faire valoir les

privilèges de l'humanité, et vous ne voulez
pas qu un chrétien ait même les moindres
faiblesses de l'homme; vous tenez un compte
rigoureux de leurs chutes, et vous ne le te-

nez pas de leurs combats et de leurs victoi-

res; vous vous plaignez de leur barbarie et

de leur grossièreté : ah ! vous êtes bienheu-
reux que leur religion leur tienne lieu

d'éducation, et que Jésus-Christ soit un plus
grand maître que vous en matière de savoir-
vivre et de politesse. S'ils ont encore des
défauts, vous ne voulez pas apercevoir que
ce sont des faiblesses qui leur restent de la

contagion de votre école, où ils ont éié

gâtés, et dont ils n'ont pas eu Je temps
de se défaire; vous ne vous demandez pas
ce qu'ils feraient donc, si, moins touchés de
Dieu, ils n'avaient point d'autre frein que
votre froide morale et votre insipide philo-
sophie. Que d'injustice! je m'en plains à

vous-même; que de partialité! que de
cruauté I ah I cessez de vous opposer à votre
propre bonheur; supprimez, pour votre inté-

rêt, ces insultes, ces railleries, ces mépris
qui les découragent quelquefois, et qui, en
les rendant des mondains comme vous, en
font vos plus dangereux ennemis.
Pour vous, chrétiens, prenez garde de

scandaliser votre religion par les plaintes

que vous donneriez occasion de faire contre
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ceux qui la professent. Modérez votre com-

plaisance pour le monde, mais ne manquez
pour lui ni d'équité, ni de charité. Sanctifiez

vos intentions; mais ne croyez pas vos ac-

tions déshonorées, pour être employées en

faveur des hommes. Ainsi, glorifiant Dieu

sur la terre, il vous glorifiera dans le ciel,

etc., etc.

SERMON XVI.

Pour le vendredi de la troisième semaine de

Carême,

SUR LA GRACE.

Jésus fatigatus ab itincre, sedcbat sic supra fonlem...

Venit mulier samaritana haurire aquam, et dixit ei Jésus:

Mulier, da niihi bibere. (Joun., IV, 6.)

Jésus, faliqué du chemin, était assis en cet état sur le

bord de la fontaine.... Il vint une femme samaritaine pour

puiser de l'eau, et Jésus lui dit : Femme, donnez-moi à

boire.

Je ne sais, chrétiens auditeurs, ce que je

dois admirer ici davantage : ou le Sauveur du
inonde qui s'arrête avec la Samaritaine, et

qui a la patience de s'entretenir familière-

ment avec elle, ou la Samaritaine qui ose
interroger le Sauveur, et qui a le bonheur
d'en être écoutée favorablement; ou la cha-

rité du bon Pasteur qui court après la bre-

bis égarée, malgré toutes ses fuites , ou la

docilité de cette ouaille perdue qui recon-

naît et qui suit son Pasteur, malgré ses cou-
pables engagements ; ou la bonté de cet

Homme-Dieu, qui déploie en faveur de cette

âme pécheresse tous les saints artifices de la

grâce; ou la fidélité de cette âme pénitente,

(lui cède enfin aux attraits victorieux de la

grâce, et s'attache ensuite à son vainqueur.
L'un et l'autre exemple a de quoi nous

instruire et nous édifier. L'un nous appren-
dra tout ce que fait la grâce pour nous con-
vertir et nous changer, et l'autre nous ensei-

gnera tout ce que nous devons faire pour
coopérer et correspondre à la grâce. Déve-
loppons ces deux pensées qui renferment
toute la suite de notre évangile.

La conversion de la Samaritaine, de la part

de Jésus-Christ est un mirai le de bonté, et

un miracle de fidélité du côté de la Samari-
taine.

Miracle de bonté, qui nous découvre tous
les innocents artifices de la grâce, pour con-
quérir le cœur humain et le gagner : vous le

verrez dans mon premier point.

Miracle de fidélité, qui confond tous les

coupables artifices du cœur humain pour
combattre la grâce et la rendre inutile : vous
le verrez dans mon second point.

Le premier vous persuadera sans peine

grâce, sans laquelle nous ne pouvons pas
même en parler comme il faut. Demandons-
la par l'intercession de Marie, que l'Eglise

en appelle la Mère. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour comprendre l'excellence de la grâce
dont je parle, il suffit de la considérer dans
sa source; et je crois que c'est en dire assez,

que de dire après l'Evangile, que c'est le don
propre du Sauveur : Gratta per Jesum Chris-

tum. (Joan., I, 17.) Ce n'est pas qu'il n'y eût

point de grâce dans l'état d'innocence, et

même qu'elle ne fût nécessaire à l'homme
avant sa chute, pour élever ses forces natu-
relles et humaines à des forces surnaturelles

et divines. Mais la grâce dans son âme, qui
possédait la justice originelle, faisait alors ce

que font les aliments dans un corps qui jouit

de la santé; au lieu que, depuis qu'elle a
été frappée des atteintes mortelles du péché,

elle a besoin, non plus simplement de nour-
riture pour entretenir sa vie, mais de remè-
des pour guérir ses plaies, je veux dire

l'aveuglement de l'esprit et la dépravation

du cœur.
Or, comme les grands remèdes ont des

qualités qui les distinguent des aliments or-

dinaires; de même la grâce que Jésus-Christ

nous a donnée, a des propriétés qui l'élèvent

bien au-dessus des premiers secours. En quoi
consiste la différence de ces deux sortes de
grâces? C'est ce que nous ne savons pas. Ce
que nous savons, c'est que dans notre état

,

sujet à l'ignorance du bien et à l'inclination

au mal, la grâce qui lui est propre renfermo
essentiellement et des lumières intérieures,

et des inspirations secrètes; en sorte qu'en
éclairant les esprits, elle échauffe aussi les

cœurs.
Lumières et inspirations qui préviennent

toute bonne œuvre, toute bonne pensée, tout

bon désir, et qui en sont les premières cau-
ses et les premiers principes. Lumières et

inspirations qui ne tombent point sous le

mérite de l'homme, et sans lesquelles il n'est

point de vrai mérite devant Dieu. Lumières
et inspirations qui produisent ces heureux
changements où la grâce agit avec tant d'a-

vantage, que toutes les opérations de l'art sur

les corps ne sont rien au prix des miracles

de la grâce sur les âmes : je dis plus, que la

guérison d'une seule âme, telle que la Sa-

maritaine, l'emportesur la création du monde
entier.

Car dans le premier ouvrage ii ne s'agissait

que de faire tout de rien, et il s'agit dans le se-

cond de faire un juste d'un coupable. Or, qui

ne sait qu'il y a moins d'éloignementetd op-
qu'il n'est point de cœur si dur que la grâce, position du néant à l'être que du péché à la

par ses saintes adresses, ne puisse convertir

et changer.
Et le second vous convaincra pleinement

qu'il n'est point de grâce si forte a laquelle

le cœur, par ses criminels stratagèmes, ne
puisse mettre obstacle et résister.

Deux vérités de foi sur la grâce, qui vont
l'.ti.o le partage de ce discours; après que
nous aurons imploré le secours de celte

grâce sanctifiante? Dans le premier, Dieu dit,

et tout est fait : Dixit : et faclasant. (Psal.

XXXII, 9.) Et dans le second, Dieu parle,

et souvent l'âme résiste et refuse ses pro-

pres avantages, parce que la grâce, quelque
forte qu'elle soit, ne détruit point la liberté.

Dans le premier, Dieu, (tour faire tout ce qu'il

voulut, n'eut besoin (pie d'un seul actede sa

volonté toute-puissante; et, dans le second.
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pour venir à bout de ses desseins, il use de ces intérieures ne s'y joignent ; toutefois il

saintes adresses et d'innocents artifices, de faut convenir que les unes d'ordinaire accom-

divins attraits et de charmes puissants; en pagnent les autres et leur servent d'instru-

sorte qu'en se réservant toute la gloire de la ments et d'occasions. Une lecture de piété,

réussite, il nous laisse tout le mérite de la un mot d'éditication, un coup de providen-

coopérat'ion. Or, en quoi consistent ces at- ce, une perte, une disgrâce, une humiliation,

traits et ces'charmes, ces saintes adresses et renferment souvent les plus grands dons de

ces innocents artiticesde la grâce? C'est sur- Dieu et les plus puissants attraits des Aines.

tout, remarquent les Pères, dans trois cho- C'est ce que l'expérience de tous les siècles

ses différentes : dans la multitude des moyens fidèles nous apprend

que la grâce emploie; dans la vertu propre Sur ce principe, peut-on dire que la Sa-

de certains moyens particuliers que la grâce maritaine, avant que de voir et d'entretenir

choisit; dans la continuité des moyens que Jésus-Christ, eût vécu dans un entier aban-

la grâce met en usage. Tout ceci est admira- don, ou même dans une apparente stérilité

blement développé dans la conduite du Sau- de grâces? Aveuglée et endurcie, tant qu'il

veur à l'égard de la Samaritain?. Multitude vous plaira, manquait- elle de lumières pour

de moyens : premier artifice de la grâce. connaître la vérité et de motifs pour embras-

L'entretien de l'Auteur de la grâce avec la ser la vertu? Née à Samarie, dans le sein

Samaritaine ne fut pas sur elle son premier du schisme et de l'erreur, le peu qu'elle li-

coup d'essai. Avant qu'elle vînt puiser de sait et qu'elle croyait des livres saints ne
l'eau à la fontaine de Jacob, Jésus-Christ était suffisait-il pas pour la convaincre que, com-
assis sur le bord, déjà fatigué, remarque l'E- me il n'y a qu un vrai Dieu, il n'y a aussi

vangile : Fatigatus; fatigué, dit saint Augus- qu'une vraie foi et une véritable religion?

tin, non pas tant des pas qu'il avait faits pour Séparée de toute liaison et do tout commerce
venir la chercher que des soins qu'il avait avec le peuple de Dieu, n'en était-elle pas

pris pour la sauver. De combien de faveurs assez proche pour savoir que c'était là qu'é-

ne l'avait-il pas déjà prévenue et ne la pré- tait promis et attendu le Sauveur et le Mes-
vient-il pas encore? sie? Scio, dit-elle, quia Messias venit. (Joan.,

J'entends par ces faveurs prévenantes, sur- IV, 25.) Attachée au monde et occupée du
tout ces grâces intérieures dont les Pélagiens présent, cinq alliances changées en funérail-

* ne reconnaissaient pas la nécessité, et dont les ne la faisaient-elles pas penser à la mort
les pécheurs comptent pour peu le mépris et et à l'éternité qui la suit ? Esclave du vice et

le mauvais usage. Vues, réflexions, lumiô- plongée dans le crime, la pauvreté qu'elle y
res, inspirations qui éclairent l'esprit, mou- souffrait et qui la réduisait à se servir, n'a-

vements, agitations, sentiments, impressions vait-elle pas de quoi la dégoûter d'une vie si

qui touchent l'âme; remords qui la piquent; coupable et dont elle tirait si peu de fruit?

regrets qui la rongent; douleurs qui l'afili- Car ce sont là les voies ordinaires de la

gent; craintes qui la saisissent; espérances grâce, dont on peut dire ce que saint Au-
qui l'excitent; désirs qui l'animent; amour gustin disait de celles de la Providence:
qui l'attendrit; sainte jalousie qui la réveille; qu'elles n'échappent à notre admiration que
salutaire indignation qui la transporte; amer- par leur multitude, et que nous les regar-

tume secrète qui la désole : c'est là ce que derions comme de vrais miracles, si ce n'é-

la grâce opère en nous, sans nous; et c'est à taient pas des miracles de tous les jours :

quoi l'on ne peut pas dire que la Samari- Assiduitate viluerunt.

taine ait eu la moindre part. Tombé par hasard, comme l'eunuque de
Quant aux fruits de salut qu'elle en retira Candace, sur quelque trait d'un livre saint,

depuis, et qui en furent les heureuses suites, dont vous vous faites un délassement plutôt
recherche de la vérité, étude de la religion, qu'une occupation, vous entendez une voix
demande de la grâce, connaissance de soi- secrète qui vous dit au fond du cœur ce que
même, aveu de ses crimes, attache à son lui dit l'apôtre saint Philippe : Comprenez-
Sauveur et à son Dieu; c'est là ce que l'âme vous ce que vous lisez ? en pénétrez-vous
fidèle opère avec la grâce, et c'est en quoi je bien le sens? en sentez-vous toute la force?
prétends dans la suite vous donner la Sama- Putasne inielligis quœ legis? (Act., VIII,

ritaine pour modèle. 30.) Vous réfléchissez donc sur ce que vous
Mais pourquoi, nie direz-vous, ne produisit- avez lu, et vous en sentez avec votre atten-

elle pas plus tôt ces œuvres de justice? n'en tion, croître l'évidence et la force? C'est la

avait-elle pas au moins les premières semen - grâce qui commence à s'insinuer dans votre
ces? àquoi tenait-ilqu'ellene les fit éclore? esprit, cl à en dissiper les illusions pour se
sont-ce les grâces qui lui avaient manqué, ou faire jour dans votre cœur, et en rompre
bien est-ce elle-même quiavaitmanquéjus- les attaches.

qu'alors aux grâces? n'en avait-elle pas déjà Engagé dans des conversations inutiles,
reçu de proportionnées et de suffisantes, qui, comme Lydie, cette marchande de pourpre
bien ménagées, lui en auraient attiré de plus dont il est parlé dans les Actes ; ou bien oc-
abondantes et de plus fortes ? C'est ce qu'il cupé d'affaires sérieuses, comme Denys l'A-
faut maintenant examiner. réopagite, quelqu'un, à l'exemple de saint

Jugeons-en par les secours visibles qu'elle Paul, vient vous entretenir, non des vanités
reçut du ciel depuis sa naissance. Car encore et des nouvelles du siècle que vous cher-
qu il soit vrai que les grâces extérieures no chez, mais des vérités et des intérêts du sa
suffisent pas au salut, à moins que les grà- lut que vous ne cherchez pas; vous l'ccou-

Obatelrs sàCRÉs. XLVII. 17
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tez, et il vous touche. C'est la grâce qui se

sert de la curiosité de vos recherches pour
vaincre la dureté de vos mépris.

Tranquille dans vos désordres, la mort
d'un ami, dont vous êtes aussi inconsolable

que le fut Augustin en perdant celui qu'il

aimait si tendrement; la conversion d'un
autre qui vous est aussi cher qu'Evodius lui

pouvait être; les remontrances, les prières,

Jes larmes d'une mère, aussi touchée de vo-
tre égarement, et aussi zélée de votre retour

que Monique l'était pour son fds, vous jet-

tent de temps en temps dans de tristes mais
salutaires rêveries ; elles vous suivent

malgré vous, et vous avez peine à vous en
défendre. C'est la grâce qui vous avertit que
dans peu vous mourrez comme l'un, et qu'il

faut vous convertir comme l'autre C'est elle

qui vous importune par les vertueux em-
pressements d'une mère chrétienne. C'est

elle qui met dans ses intérêts, et la ten-

J'aidit ensecond lieu queles saints artifices

de la grâce consistent dans la vertu propre,
de certains moyens particuliers qu'elle*

choisit pour gagner le cœur de l'homme, et

je l'ai dit sur la parole de Dieu même, qui
nous dit par son prophète : C'est dans un
temps convenable, dans un jour favorable,
dans un moment de salut que je vous ai

exaucé et secouru : Tempore, accepto, exau-
divi te, et in die salut is adjuvi te. (II Cor.,
VI, 2. )

11 y a donc pour nous des temps de choix,
des jours de faveur et des moments de salut

;

ce sont ceux-là que la grâce nous ménage.
Dieu se comporte en quelque sorte à notre
égard dans l'affaire du salut, comme nous
nous comportons dans Jes alla ires du monde
à l'égard de ceux que nous voulons mettre
clans nos intérêts : nous prenons [qs temps ;

nous choisissons les jours; nous saisissons
les moments; nous étudions leurs humeurs,

dresse que vous avez pour vos amis, et celle leurs inclinations et leurs faibles; nous creu-

qu'ont pour vous vos proches
Epris des charmes du monde, comme ces

deux courtisans dont parle saint Augustin,
combien de fois l'ingratitude des hommes,
la fierté des grands, l'infidélité des amis, la

perfidie des parents, la servile et mercenaire
complaisance des petits, une perte considéra-

ble, une maladie dangereuse, une révolution

de fortune, ont-elles arraché de votre bouche
le même aveu : que le monde, après tout, n'of-

fre que de fausses félicités et de vraies misères,

et qu'il n'y a de solide contentement qu'au
service de Dieu : vous avez vu, comme eux,

le pauvre content dans son indigence, le ri-

che sans orgueil dans son élévation, le faible

opprimé sans murmure, le puissant heu-
reux sans faste; comme eux, vous avez vu
les fortunes les mieux établies renversées,

les maisons les plus opulentes ruinées, les

favoris les plus en crédit disgraciés, l'ambi-

tieux couvert de confusion , l'injuste dé-
pouillé de ses biens mal acquis, et le riche

réduit à la mendicité. A vos yeux comme
aux leurs, les cèdres du Liban sont tombés

,

Jes colonnes les plus fortes ont été ébran-

lées, le grand enseveli, avec sa grandeur, a

disparu presque en un instant. En un mot,

que n'avez-vous point vu? Mais quelles so-

lides réflexions n'avez-vous point faites?

quels bons sentiments n'avez-vous point

conçus? quelles saintes résolutions même
n'avez vous point prises à leur exemple?'

C'est la grâce qui vous suggérait ces ré-

flexions, qui vous inspirait ces sentiments,
qui formait en vous ces résolutions.

Allez, après cela, et plaignez-vous encore,

coin. ne vous faites tous les jours, que vous
manquez de grâces. Ingrats, dit saint l'ros-

per, est-ce donc là la reconnaissance que
tous devez aux soins d'un Dieu zélé pour
votre saiut, et à la multitude des moyens
qu'il y emploie tous les jours? lui dont on
peut dire que ses tendresses pour vous,
comme pour la Samaritaine, ont été jusqu'à
la prédilection et n la jalousie, et ses re-

c'hen lies jusqu'il In fatigue et à la lassitude : point d

Fvtigutus : premier attrait de la grâce.

sons dans leur cœur; nous sondons leurs dis-

positions, leurs sentiments, leurs passions
même; en un mot, nous n'épargnons rien
pour les engager. C'est par là, disons-nous,
qu'il faut l'attaquer; je vois à quoi il est sen-
sible

; je sais ce qui lui fait plaisir ; je con-
nais son naturel et son tempérament; j'en

viendrai sûrement à bout par telle et telle

voie; il n'est point pour y résister: c'est un
homme à moi, et j'en réponds. Image natu-
relle, dit saint Augustin, de ce que fait tous
les jours pour nous une grâce souple, indus-
trieuse et complaisante, qui s'accommode <%

nos penchants, qui se fait à notre humeur, qui
profite même de nos faiblesses? Cujus inise-

relur, sic eum vocat quomodo scit congruere,
ut vocantem non respuat. La Samaritaine,
sans sortir de notre Evangile, n'en est-elle

pas un exemple bien convaincant? C'était

une femme samaritaine, exclue du nombre
des fidèles, réprouvée parmi les Juifs, et

pour qui le peuple de Dieu ne devait avoir
et n'avait en effet que m. pris, qu'indigna-
tion, qu'anathèmes; moyens sûrs de conser-
ver la foi dans ses disciples et ses élèves,

mais peu propres à la faire naître dans une
hérétique d'éducation, et une schismalique
de naissance. Le mépris l'aurait rebutée, l'in-

dignation l'aurait irritée, les anat!;èmes l'au-

raient scandalisée et peut-être confirmée dans
ses erreurs.

Le Sauveur la prend donc par douceur, il

la prévient avec bonté; il la traite avec hon-
neur; il la prie avec humilité; il l'écoute

avec patience; il lui répond avec charité, et

par celte première condescendance il s'in-

sinue dans sou esprit et dans son cœur : Sic

vocal quomodo scit congruere, ut vocantem
non respuat. C'était une femme pécheresse,

mais qui sauvait les apparences dans son
péché; engagée dans un mauvais 'commerce,
mais qui Je tenait bien caché ; etd'autant plus

hardie à commettre le crime, qu'elle le com-
mettait sans scandale; circonstance qui rend
la conversion plus dillicilc: car on ne guérit

>oin! des maux qu'on n'ose avouer, et de

pareils aveux coûteutà faire surtout au sexe,
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"pïlis jaloux de son honneur que de son salut, pour l'obtenir : Forsitan petisses, et dedisset

et prêt à tout pour s'épargner la honte du tibi (Ibid., 10); l'usage si désirable qu'il

crime, fût-ce au sacrilège. Pour facilitera la absorbe lui seul tous les autres désirs : Qui
Samaritaine cette humiliante déclaration, le biberit , non siticl in œternum (Ibid., 13);

Sauveur lui ménage un entretien secret et le charme en un mot si puissant, qu'impa-

un lieu solitaire; il écarte les témoins; il tiente elle s'écrie : Eh ! Seigneur, acquittez

éloigne d'elle les disciples, et prépare de loin vos promesses et comblez mes vœux : Da
sa confiance, en prévenant de bonne heure mihi bibere ut non sitiam. (Ibid., lk).

sa confusion : Sic voeat quomodo scit con- Quoi de plus flatteur en effet pour ses dis-

yruere, ut vocantem non respuat. positions présentes ? Sic vocat quomodo scit

C'était une femme endurcie, rebelle depuis congruere, ut vocantem non respuat.

longtemps à là grâce, et que la grâce même C'était une femme artificieuse, habile à

semblaitavoirabandonnéeen punition de ses feindre, adroite à déguiser : caractère inal-

niépris. Disposition funeste au salut qui de- liable avec la pénitence, qui veut une en-
mande des grâces, et des grâces de choix; pour tière ouverture de conscience et une pleine

l'y rendre sensible et fi lèle, le Sauveur excite effusion de cœur. Pour l'y engager, le Sau-
sa pitié, et il tente sa libéralité ; sa pitié, par veur, par un art tout divin, lui fait faire sa

l'extrémité du besoin qu'il ressent, sa libé- confession presque sans qu'elle y pense ; il la

ralité par la facilité dusecours qu'il demande, met insensiblement sur l'article capital:

Quoi de plus pressant pour lui que la soif? Allez, appelez votre mari : Yade, voca mari-

Quoi de plus à portée pour elle que de l'eau? tum. (Ibid., 16.) 11 l'encourage ensuite en
La mihi bibere ; le moyen de ne pas compatir louant le faible effort de sa sincérité : Vous
à l'une et de refuser l'autre : Sic vocat quo- dites vrai, vous n'en avez pas: Bene dixisti.

modo scit congruere, ut vocantem non re~ Il lui épargne le plus difficile , en disant

spuut. lui-même ce qu'elle n'eût osé dire : Celui

C'était une femme curieuse et critique, et avec qui vous vivez n'est pas votre époux :

dont toutes les paroles qu'a recueillies l'Evan- Quem habes , non est tuus vir. (Ibid., 18.)

gile sont presque autant de questions ma- En un :not, de cet aveu pénible et méritoire,

lignes ou inutiles : Qu'est-ce ? comment ? il se charge de la peine et ne lui laisse que
et pourquoi ? pourquoi Juif comme vous le mérite : Vous avez tout dit, Seigneur, et

êtes, vous adresser à moi qui suis Samari- vous êtes prophète : Video quia propheta es

taine? Qu'est-ce que cette eau vive qui éteint tu. (Ibid.) Qu'est-ce que ce commandement
pour jamais la soif? Comment me la fourni- de pénitence, si ce n'est un divin enchante-
rez-vous, vous qui n'avez pas même de quoi ment de la grâce : Sic vocat quomodo scit

puiser dans cette source ? Etes-vous donc plus congruere, ut vocantem non respuat.

grand que le patriarche Jacob qui nous a Enfin , c'était une femme savante, et sa-
creusé ce puits profond? N'est-ce pas là vou- vante en matière de religion, non pas de
loir plutôt censurer que s'instruire, et cher- celte science qui édifie, et qui sauve par la

cher à contredire, bien plus qu'à s'édifier? docilité de sa soumission et la simplicité de
Cependant, sans s'irriter de ses frivoles dis- sa foi, mais de celle qui cnfje et qui perd
cours, et de ses piquantes répliques, le Sau- par sa révolte contre l'autorité légitime et

Yeur en profile pour la porter à de plus se- son attachement à d'opiniâtres erreurs. Fa-
rieuses réflexions, et à des recherches plus tal écueil de tout temps pour le sexe, que
utiles. Si vous saviez, lui dit-il, si vous con- cet éloigneinent du sentiment commun des
naissiez, si vous aviez une fois compris et la simples fidèles, pour s'élever au rang des
majesté de la personne qui vous parle, et la beaux esprits. C'est dans cet entêtement pi-

grandeur du bienfait qu'elle vous offre, elle toyable que le Sauveur trouve la Sauiari-

î iix du temps qu'elle vous donne : Si scires taine, et, afin de l'en guérir sans aigreur,
(Joan.,\\, 10); c'est-à-dire, que sans réprimer il veut bien coniroverser paisiblement avec
sa curiosité, il se contente d'abord d'en chan- elle, écouler ses préventions et les lever,
ger l'objet: Sic vocat quomodo scit congruere, souffrir yes raisonnements et leur répon-
ut voiantem non respuat. dre, mais (?) à la ramener toujours au cen-

C'était une femme mondaine, remplie tre et à l'unité de la foi . Salus ex Judœis
d'amour-propre, idolâtre de son corps, es- (lbid.,-1-1), et par là l'humilier en effet,

clave de ses sens, auxquels elle sacrifiait en paraissant satisfaire son orgueil : Sic t»tf*

son âme : quels obstacles aux désirs des eut quomodo scit congruere, ut vocantem non
biens futurs que cette attache à (les salis- respuat.

factions présentes! C'est par là néanmoins Telle fut la condescendance de la grâce à
que le Sauveur l'attire. De cette pente mal- l'égard de la Samaritaine, el telle a-t-eï;c tou-
henrvuse vers la terre il lui ménage un jours été par rapport aux autres pécheurs. Sui-
heureux retour vers le ciel; de cette soif vez sa conduite dans leur histoire el depuis
sensuelle du plaisir il lui fait naître une soif le commencement de leur conversion jus-
spirituelle de la grâce; de celle ardeur im- qu'à la consommation de leurs mérites

,
par-

modérée pour les douceurs de la vie, il lui tout vous la verrez, pour les faire ce qu'ils
forme un goût salutaire pour les délices de doivent être, s'ajuster à ce qu'ils sont. S'in-
Yéternité ' Aqm quam ego dabo

, fiet fons sinue-t-elle dans une âme tendre, all'ec-

uquee salicntis in viiam œternum. (Joan., IV, tueuse, passionnée même à l'excès, comme
l'i.jlllui en représente l'acquisition si fa- était Madeleine, elle en fait une amante
cile qu'elle n'a presse qu'à la demander bien-aimée du Sauveur ; s'empare-t-ellcd" un
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esprit vif, d'un génie hardi, d'un tempéra-

ment bouillant, tel que l'avait Saul , elle en

forme un zélateur et un apôtre; enlrc-t-elle

dans des cœurs tempérés, calmes et tran-

quilles, ainsi qu'il en était échu aux Hila-

rion et aux Antoine, elle les rend contem-
platifs et solitaires : elle devient charme pour
le voluptueux Augustin, science pour le

studieux Jérôme
,
gloire pour l'ambitieux

Xavier; en un mot, elle met dans ses inté-

rêts et dans ses droits les passions et les

faiblesses mêmes.
Ce n'est pas que la grâce ne corrige tous

les défauts et qu'elle ne produise toutes les

vertus; mais c'est que pour conduire à la

perfection elle s'ente, pour ainsi dire, sur

la nature , et grave dans chacun la sainteté

qui lui est propre, par des traits convena-
bles à son caractère : Sic vocal quomodo scit

eongruere. Semblable à la lumière, qui d'elle-

même sans couleur, l'emprunte des corps

par où elle passe, ou, si vous voulez, à la pluie

qui, de sa nature sans saveur, adopte celle

des plantes qu'elle nourrit, la grâce, dit saint

Pierre , prend des formes différentes selon

la diversité des sujets qu'elle saisit , et la

variété des circonstances où elle les trouve :

ces fêtes consacrées aux mystères de la nais-
sance, de la vie et de la mort de Jésus-
Clirist; l'impression que fait sur vous le
seul nom d'un Dieu Sauveur, d'un Dieu père,
d'un Dieu qui s'afflige plus encore de notre
perte qu'il ne s'irrite de nos mépris; qui
va

,
qui court , qui vole au-devant du pé-

cheur, bien loin de l'abandonner et de le

fuir, qui tire même avantage de nos fautes,
au lieu de nous en punir : toutes ces vues
attendrissantes sont autant de rayons salu-
taires qui vous pénètrent, qui vous percent,
qui vous font pleurer comme saint Pierre :

voilà les moments précieux que vous choisit
la grâce.

Observe -t-elle que l'embarras des affaires

et la distraction des plaisirs vous jettent
dans un profond oubli de vous-même et vous
empêchent de penser à vos plus chers inté-
rêts? elle vous met dans de rudes, mais
d'heureuses conjonctures où, ce semble, par
mélancolie naturelle, vous devenez sainte-
ment sérieux et sérieusement chrétien. La
solidité de la vertu, l'inutilité de tout autre
mérite, le chagrin d'un cœur esclave, la paix
d'une âme libre, un monde difficile à con-
tenter, un Dieu facile à servir, mille autres

Multiformes gratiœ Dei. ( II Petr., IV, 10.) réflexions semblables vous font enlin, comme
Faut-il s'étonner après tout qu'elle en use de l'enfant prodigue, rentrer en vous-même et

la sorte, puisqu'elle ne fait en cela que ce

qu'elle inspire elle-même à ses ministres,

auxquels, selon saint Paul, elle donne pour

f>remière leçon de se faire tout à tous pour
e salut de tous les hommes : Omnibus om-
nia factus sum, ut omnes facerem salvos.

(I Cor., IX, 22.)

Vous-mêmes, consultez-vous, chrétiens

auditeurs, et rendez gloire à la grâce de vo-
tre Dieu. Ce qu'elle a fait pour la Samaritaine
et pourtant d'autres, ne l'éprouvez-vous pas
tous les jours? ne garde-t-elle pas avec vous
les mêmes ménagements? et n'a-t-elle pas
encore pour vous les mêmes égards? vous
voit-elle, par exemple, sensible à la crainte?

elle fait briller à vos yeux le glaive delà
vengeance et étinceler le feu de la colère de
Dieu. Un ami enlevé à votre vue dans l'ha-

bitude de son péché; un complice expirant
entre vos bras dans la chaleur de son crime;
uncompagnondedébauchemortpresqueà vos
côtés dans le fort du libertinage, sans religion,

sans piété, sans repentir, sans sacrements;
uno fièvre, une langueur, une maladie qui
vous met à deux doigts du tombeau, vous
émeut et vous trouble; vous lisez sur le vi-

sage interdit de ceux qui vous approchent le

danger qu'on vous cache; l'embarras de vos
médecins vous fait entrevoir l'incertitude

des remèdes et l'extrémité du mal; un pas-
teur charitable vousavertitde penser sérieu-

sement à votre conscience; vous soupirez
alors comme Ezéchias : voilà le temps favo-
rable que vous ménage la grâce.

Vous sent-elle plus susceptible des senti-

ments d'espérance, elle vous ouvre les tré-

sors de la miséricorde de Dieu. L'exposé que
vous en fait un livre touchant; les preuves
que vous en donne un prédicateur pathéti-

que; l'idée que vous en retrace le retour do

retourner à Dieu : voilà le terme désirable
où vous attend et vous conduit la grâce.
Remarque-t-elle que la reconnaissance

vous pique, elle vous comble de prospérités
que vous n'osiez espérer, et auxquelles mê-
me vous ne pensiez pas : un établissement
heureusement conclu, un procès avantageu-
sement terminé, un honneur, un emploi, un
rang acquis sans être demandé, surpassent
vos attentes et préviennent vos désirs. Vous
ne pouvez en méconnaître l'auteur : il n'y a
qu'un Dieu qui puisse être si prodigue ; les

attentions de sa providence sur vous sont
palpables et sensibles. Eh! pourquoi, dites-
vous, reconnaissant pour mes bienfaiteurs,
serais-je ingrat pour le premier de tous?
Vous êtes, vous écriez-vous avec saint Tho-
mas, oui, vous êtes mon Seigneur et mon
Dieu 1 Voilà le trait engageant que vous pré-
parc la grâce.

Est-elle sûre que l'exemple vous gouverne,
et que par une complaisance humaine, vous
faites volontiers et sans peine ce que vous
voyez faire à vos égaux? elle vous offre à
toute occasion ce qu'il y a dans votre sexe,
votre âge, votre état, de plus vertueux. A
cette vue une noble émulation vous saisit;

vous vous sentez animé d'une envie, et vous
vous dites à vous-même ce (pie disait à saint

Augustin la vertu : Pourquoi ne pourrez-
vous pas ce que ceux-ci et celles-là ont pu?
voilà l'aiguillon pressant uue vous garde la

grâce.

Enfin votre cœur est-il dans la vie comme
sur une mer capricieuse, où le calme suc-
cède à l'orage; où le trouble suit de près le

repos; où régnent tour à tour la crainte et

l'espérance, la reconnaissance et le désir, la

joie et la tristesse; la grâce, comme un pi-

lote habile, ne l'abandonne pas dans ces vi-
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cissitudes ; le manie à son gré parmi les

écueils en dépit des vents etdes flots, et fait

servira son salutjusqu'à ses naufrages, c'est-

à-dire, que dans l'abîme de ses désordres,

en proie à ses passions et comme enseveli

dans ses vices, le souvenir du passé dont
l'ombre s'est effacée et le fantôme ne sub-
siste plus; l'instabilité du présent, dont le

cours rapide l'emporte et malgré lui , lui

échappe; l'attente de l'avenir qu'il ne saurait

assez prévoir et qu'il ne peut trop redouter;
tout le presse, comme Jonas, de recourirau
ciel et d'aspirer au port : voilà les innocents
artifices et les saints stratagèmes de la

grâce.

C'est ainsi, Seigneur, s'écrie ie Sage, que
maître souverain des cœurs, vous voulez les

avoir par voie de négociation, plutôt que par
droit de conquête! Jaloux plus qu'eux de la

liberté qu'ils ont reçue de vous, vous res-

pectez en eux votre" propre don. Pour les

gagner à vous d'une manière qui vous soit

glorieuse, en leur étant méritoire, vous mé-
nagez à propos les lieux, les temps, les dis-
positions où ils se trouvent; et quoique vous
désiriez sincèrement les posséder tous, ja-
mais vous n'usez à leur égard ni de dure
contrainte, ni même de douce nécessité,
mais seulement de divins enchantements, et

de miraculeuses adresses : Tu autem domi-
nalor virtutis, cum magna reverentia dispo-
nis nos. (Sap., XII, 18.)

Malheu r donc à nous, conclut saint Jérôme,
(et c'est la conclusion que nous devons tirer

de toutes ces remarques), malheur à nous !

quand nous rejetons nos criminelles résis-
tances à la grâce, sur les répugnances invin-
cibles de la nature ; et que nous disons,
pour nous excuser dans nos défauts : Cela
est plus fort que moi : le penchant qui me
domine, s'y oppose ; la situation où je suis

y met obstacle : infelicissimum humanum
gémis ! qui peccataexcusamus, dicentes : Vic-
tussum analura. Eh! insensés, il n'est point
de penchant, de situation, d'obstacle, que la

grâce du Sauveur ne change en moyens de
salut, dont elle ne tire même sa force, ou
plutôt auquel elle ne prête la vertu toute-
puissante de la voix de Jésus-Christ

, qui
nous dit à tous, comme à la Samaritaine,
par autant de recherches et de poursuites,
que nous affectons de fuites et de détours:
C'est moi-même qui vous parle : Ego sum qui
loquor tecum. (Joan., IV, 26.)

J'ai dit enfin que les saints artifices de la
grâce consistent dans la continuité des
moyens qu'elle met en usage. Il n'appartient
qu'aux hommes inconstants de se rebuter
des résistances qu'on leur fait.; de céder aux
premiers refus ; d'abandonner une entre-
prise dès que le succès ne répond pas à
leurs désirs. La grâce, fidèle compagne de
la vie, à laquelle elle est attachée comme au
temps destiné à l'œuvre du salut, ne se borne
pas à quelques moments et à quelques jours

;

elle prévient, elle cherche, elle presse, elle
attend môme les années entières ; et ce
qu'on appelle de sa part délaissement et
abandon, n'est point ici-bas un retranche-
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ment entier et une exclusion générale
;

mais un affaiblissement et une diminution
de secours, qui note jamais le pouvoir, et

qui donne toujours lieu à l'espérance. En
faut-il d'autre preuve que celle que me four

nit le sujet même que je traite?

Fut -il jamais un peuple en apparence
plus abandonné de Dieu que le peuple de
Samarie? puisque le Sauveur du monde dé-
fendit très-expressément à ses apôtres et à
ses disciples, dans la première mission qu'il

leur donna, déporter chez lui la lumière de
l'Evangile : In civilates Samaritanorumne in-

traveritis. (Matth., X, 5.) Cependant dans ce

temps-là même en était-il abandonné en-
tièrement et sans retour? Jésus-Christ n'alla-

t-il pas depuis avec eux le visiter en per-

sonne ? Eunles intraverunt in civitatem Sa-

maritanorum. (Luc, IX, 52.) Quelque outra-

geux que fût le rebut qu'il en reçut alors,

s'en éloigna-t-il pour toujours? Et non rece-

perunt eum. (Ibid., 53.) Ne répondit-il pas
à ces deux enfants du tonnerre, qui vou-
laient faire tomber le feu du ciel sur ces tê-

tes criminelles : Vous ne savez de quel es-

prit vous êtes animés : Nescitis cujus spiri-

tus estis? (Ibid., 55.) Le Fils de l'homme n'est

point venu ici-bas perdre les âmes, mais les

sauver : Filiushominis non venit animas per-

dere, sedsalvare. (Ibid., 5(5.) Réponse mémo-
rable dont il prévoyait bien que les pécheurs
abuseraient; mais cet abus ne l'empêcha pas
de nous la laisser, et ne doit pas nous empê-
cher de vous la transmettre, comme un mo-
nument éternel de la persévérance de la

grâce. Malheur à ceux qui en abusent dans
le temps 1 ils n'en seront que plus rigoureu-
sement punis dans l'éternité.

Sans sortir même des bornes de notre

évangile, quelle persévérance ne lui fallut-

il pas pour convertir la Samaritaine et pour
gagner les Samaritains? Persévérance pour
conférer avec elle avant que de la convain
cre ; persévérance, après l'avoir convaincue,
pour attendre qu'elle fit part de son heu-
reuse rencontre à ses amis et à ses voisins;

persévérance pour recevoir l'un après l'au-

tre, et instruire tour à tour ces nouveaux
prosélytes

;
persévérance pour assurer ses

conquêtes et affermir leur foi ;
persévérance

enfin qui fit i'étonnement de tous ses disci-

ples. Ils le voyaient épuisé de fatigue, brûlé
de soif, dévoré de faim, et ils le pressaient
de donner quelque soulagement aux besoins
de la nature : llabbi, manduca. (Joan., IV,
31.) Vous vous trompez, leur dit-il : j'ai bien
une autre soif et une autre faim que vous
ne connaissez pas : Cibum habeo quem vos
nescitis. (Ibid., 32.) Est-il temps de se repo-
ser quand la récolle approche? Videte regio-
nes ; alba- sunt ad messem. (Ibid., 35.) Vous
êtes heureux de n'avoir qu'à moissonner et

à recueillirce qui acoûtétantde temps à cul-
tiver, et à semer tant, de peine : Misi vos
metere quod vos non laborastis. (Ibid., 38.)
Vives expressions, dans la bouche de l'au-

teur de la grâce, de la continuité de ses se-
cours et de l'assiduité de ses soins.

J'ai été, dit-il sans ligure par son prophète?
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en parlant du peuple hébreu
; j'ai été qua-

rante années à poursuivre nuit et jour ce

peuple obstiné dans le désert . Quadraginta
annis proximus fui générât ion i huic (Psal.

XIV, 10); je lui ai dit un million de fois:

Que fais-tu, malheureux? tu t'égares, tu

t'aveugles, tu te per 1s : Et dixi sempcr : Ili

errant corde (Ibid.); aux avis j'ai joint les

menaces, quand j'ai vu qu'il continuait à
fermer ses yeux à ma lumière, et ses oreilles

à ma voix : Jpsi vero non cognoverunt vins

meas (Ibid., 11); j'ai juré dans ma colère,

que si une fois il lassait ma patience, il n'y

aurait pas pour lui de terre promise, et qu'il

n'y entrerait jamais : Juravi in ira mca, si

.ntroibunl inrequicm meam. (Ibid.)Si le grand
nombre n'y est pas entré en effet, s'il a presque
tout péri misérablement dans le désert, à qui
s'en prendre après quarante années de cons-^

tantes poursuites et de recherches conti-

nuelles ? Quadraginta annis.

En coûta-t-il moins à la grâce pour Au-
gustin seul que pour le peuple entier des
Hébreux? Combien de temps, en combien de
lieux, de combien de manières ne le pour-
suivit-elle pas? Dès l'enfance, durant sa jeu-
nesse, dans un Age plus mûr; à Carthage, à

Rome, à Milan ; dans le public et dans le

particulier; dans les entretiens et dans le

silence; dans la maladie et dans la santé;
dans l'étude des sciences et dans l'exercice

de l'éloquence; dans les commerces crimi-
nels aussi bien que dans les amitiés inno-
centes, et jusque dans le crime. « J'avais

beau fuir, dit-il lui-même, je ne pouvais
échapper. Plus je m'éloignais de vous, Sei-

gneur, plus vous vous approchiez de moi ;

votre grâce me suivait pas à pas. Fatigué de ses

importunités, je ne pouvais la lasser de mes
défaites. A peine lui avais-je résisté qu'elle

revenait à la charge, et mes efforts pour
m'en délivrer, l'espace de trente années, ont
été de vains efforts : Circumvolabat super
me fidelis misericordia tua. »

A des traits si ressemblants, ne reconnais-
sez-vous pas, chrétiens auditeurs, l'éton-

nant contraste et de la continuelle applica-

tion de Dieu à vous poursuivre, et de votre

obstination habituelle à lui résister. Tel
homme est ici qui, depuis trente, quarante,
cinquante années, lutte opiniâtrement avec
la grâce. Tantôt il veut, et tantôt il ne veut
pas; il fait effort un jour, et l'autre il suc-
combe; il se relève en certains moments,
dans d'autres il retombe. Le monde avec tout

son éclat n'a pu encore l'aveugler; une lu-

mière plus vive brille h ses yeux malgré
lui ; il goûte des plaisirs, et il est désolé de
les goûter; il les vante au dehors, au dedans
il les condamne; un ver secret, qu'il ne
peut faire mourir, le ronge, l'inquiète, lui

Cause un cruel dépit, et contre sa conscience,
qui le tourmente, et contre sa passion, qui
j asservit. Que veulent dire ces agitations

différentes? Ce sont autant d'impressions de
la grâce, qui lui fait sentir sa présence : je

suis à la porte de votre cœur, et j'y frappe :

Ecce sto ad oslium, et pulso. (Apoc, III, 20.)
Telle femme m'écoule) ici, qui peut-être

est au désespoir de m'entendre, et qui de-
puis longtemps ne peut obliger Dieu h se
taire. Il lui parle par la bouche d'un monde
critique, qui se raille de ses folles intrigues;
par la bouche des gens de bien, qui lui don-
nent de sages conseils; par la bouche d'une
famille chrétienne, qui souffre de son dé-
rangement et de son jeu; par la bouche d'n i

mari vertueux, qui voit avec peine sa dissi-

pation, son luxe et son faste
;
par la bouche

de ses ennemis, qui épient et qui relèvent
ses démarches; par la bouche même de ses

adorateurs, qui maudissent ses vices en ido-
lâtrant ses charmes. Qu'est-ce que ce cri gé-
néral , si ce n'est la voix de la grâce, qui lui

dit par autant d'organes qu'elle lui suscite de
censeurs : Je suis à la porte de votre cœur,
et j'y frappe? Ecce sto ad ostium, et pulso.

Bornons là ce détail qui serait inépuisa-
ble. C'en est assez pour vous convaincre par
vous-mêmes que si vous ne vous convertis-
sez pas, comme la Samaritaine, ce n'est pas
que vous n'ayez la grâce que lui ménagea
la bonté du Sauveur. Cette grâce peut tout
sur les cœurs, même les plus durs, et par la

multitude, et par la vertu, et parla continuité
des moyens dont elle se sert. Ce sont là, vous
l'avez vu, ses innocents artifices ; par quelle

fatalité ne réussissent-ils donc pas toujours?

par les artifices criminels du cœur humain,
pour éluder les poursuites de la grâce. Ar-
tifices que confond la fidélité de la Samari-
taine , et qui vont aussi vous faire convenir
qu'il n'est point de grâce si forte que l'homme
ne puisse rendre inutile. Seconde vérité de
foi et seconde partie de ce discours

SECONDE PARTIE.

Quand je vous représente la conversion
de la Samaritaine comme un miracle de fidé-

lité à la grâce, vous n'attendez pas sans doute
que j'insiste beaucoup sur le facile accès

qu'elle donna d'abord à Jésus-Christ, malgré
l'aversion naturelle des Samaritains poul-

ies Juifs: Nonenim coutanlur Judœi Samari-
tanis. (Joan., IV, 9.) C'est la première remar-
que que fait à son sujet notre évangile ; mais
ce n'est pas dans son histoire ce qui doit

faire le principal objet de notre admiration.
Ce fut toujours pour elle un mérite d'agréer

la rencontre et l'entretien de l'Auteur de la

gi'âce , qu elle pouvait fuir ou rejeter, aussi

bien que la grâce même, au moment qu'elle

en fut prévenue. Mais ce n'est pas là préci-

sément ce qui fut la cause de son salut. On
ne peut disconvenir qu'elle soit louable de
n'avoir pas imité l'exemple de ses compa-
triotes, qui refusèrentdc recevoir le Sauveur
du monde, la première fois qu'il vint les

chercher : Non receperunt eum. [Joan., 1, 1 1 .)

Mais ce n'est pas encore là de quoi nous ré-

crier au miracle
Au contraire le prodige, ou plutôt le

monstre de l'infidélité, c'est cette résistance

formelle et positive à la grâce, qui se fait par

voie d'aversion ou de mépris. C'est la dispo-

sition criminelle de ces aveugles volontai-

res, semblables à ces oiseaux nocturnes, qui

se dérobent à la clarté du jour ; ou bien à



533

ces peuples farouches, qui dardent fleurs

flèches contre les rayons du soleil. C'est le

langage impie de ces Pharaons endurcis qui

s'écrient : Qu'est-ce que ces inspirations ini-

lortunes qui 'nous pressent et qui nous trou-

vent? Quel droit ont-elles de nous faire la

oi?Noùs nous soucions peu de leurs avis

et de leurs menaces : Quis est Dominus , ut

audiam vocem ejus? (Exod., V, 2) ou de ces

cœurs obstinés à qui Joh fait dire : Retirez-

vous, Seigneur, portez ailleurs vos lumiè-

res ; nous ne voulons point les prendre pour-

guides : Recède a nobis; scientiam viarum
tuurum nolumus. (Job, XXI, \k.) Elat fu-

neste et déplorable ! où concourent à la fois

l'ingratitude, l'injustice , la témérité et la

fureur. Préservez, Seigneur, tous ceux qui

m'écoutent, d'un si furieux acharnement à

leur perte; o\ s'il se trouve ici des pécheurs

de ce caractère que l'Ecriture appelle rebel-

les à la lumière, rebelles lumini (Job,

XXIV, 3), et fugitifs de votre providence,

fugitivi providenliœ (Sap., XVII, 2) ; regar-

dez-les en pitié comme des brebis perdues
et des entants prodigues; ne vous lassez

point d'être pour eux un pasteur jaloux de

leur retour et un père plein de tendresse.

Mais il y a une résistance plus artificieuse

et non moins coupable, et ses criminels ar-

tifices se réduisent surtout à trois: tantôt

c'est distraction, souvent c'est retardement,

quelquefois c'est faux consentement. Sui-

vons l'histoire de notre évangile; nous y
verrons ces trois maudits stratagèmes du
cœur humain développés et confondus par

l'exemple de la Samaritaine.

Je dis d'abord distraction ; artifice bien

commun dans le siècle où nous sommes,
aussi malignement distrait, que follement

curieux en matière de grâce. Curieux à l'ex-

cès dans la spéculation ; distrait jusqu'au

mépris dans la pratique. Car s'agit-ii de par-

ler de la grâce, on veut être docteur , on
sonde les abîmes les plus profonds, on perce

les ténèbres les plus épaisses, on s'ingère

de sa propre autorité dans les conseils les

plus secrets du ciel, on passe hardiment
par-dessus les bornes de la foi, de la raison, de
la bienséance même, soit de son sexe, soit de
sa condition ; en pénétrant dan.- un sanc-
tuaire interdit à tout autre qu'aux chefs et

aux oracles du peuple de Dieu. Mais est-il

question d'écouter la grâce ? on refuse d'ê-

tre disciple, on s'étourdit, on se dissipe, on
se jette au dehors, on se répand en amu-
sements ou bien en occupations, et l'on se

met par là hors d'état et de portée d'enten-

dre ce que la grâce dit au fond du cœur.
Tel est le génie de noire siècle, bien diffé-

rent de celui de la Samaritaine. Curieuse, il

est vrai, plus que personne de son sexe sur

les dogmes de la religion ; elle l'est au moins
à son profit, pour î*édification de ses mœurs
et pour le salut de son Ame. Rencontre-t-

elle l'Auteur de la grâce ? elle s'arrête, elle

demeure, elle s'entretient seule à seul avec
lui ; elle écoute attentivement et à loisir ce

qu'il lui propose, sans l'interrompre ni se

distraire un seul moment; clic lui demande
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respectueusement ce qu'elle ne sait pas, en
le traitant de Seigneur et de maître : Domine ;

elle lui expose ingénument ce qu'elle dé-
sire et ce qu'elle sent : Da mihi aquam, ut

non sitiam. (Joan., IV, 15.) Elle le laisse en-
trer peu à peu dans le détail de ses devoirs
et l'examen de ses égarements: Video quiapro-
pheta es tu. (Jbid., 19.) Elle ne le quitte enfin

qu'à regret, dansledesseind'exécutercecru'il
lui inspire, et l'impatience de le revoir au
plus tôt. Voilà ce que j'appelle coopérer à la

grâce.

Mais vous, à ces jours de faveur, à ces
heures de choix, à ces moments de bénédic-
tion où la grâce vous prévient et vous trouve;
où certains rayons dessillent vos yeux, cer-
taines réflexions s'emparent de vôtre esprit,

certains sentiments naissent dans votre cœur,
que faites-vous, pécheurs artificieux? Vous
laissez-vous éclairer des lumières du ciel,

ainsi que la Samaritaine? Puisez -vous,
comme elle, dans cetîe source desalut ? Creu-
sez-vous, à son exemple, cette veine de grâce?
c'est-à-dire ménagez-vous ces moments pré-
cieux? vous attachez-vous à ces saintes pen-
sées? vous livrez-vous à ces mouvements
saluiaires? Eh! pourquoi ne pas profiter de
la visite du Seigneur? Pourquoi appeler à
votre secours des amis peu chrétiens? re-
courir à des livres divertissants? relire des
lettres tendres? rappeler des plaisirs passés
dont le souvenir trop présent étouffe dans
votre âme la semence que Dieu y jette ? Ah 1

laissez ces entretiens; quittez ces amuse-
ments; fuyez un monde qui vous endort,
pour écouter votre Dieu qui vous [tarie.

Mais non, au lieu de lui prêter attention et

de lui donner audience, on cherche une com-
pagnie pour s'étourdir, un jeu pour se dissi-

per, un divertissement pour s'amuser, des
affaires pour s'occuper ou plutôt pour se
distraire. On appelle mélancolie l'impres-
sion de la grâce. On traite de scrupule le

remords de la conscience. On s'en prend à
son humeur, à sa santé, à sa solitude, de ce
qu'on se trouve rêveur, inquiet, mécontent.
N'est-ce pas là vérifier à la lettre cette terri-

ble parole de l'Ecriture : l'âme infidèle à lu

grâce ferme les yeux à sa lumière, bouche
les oreilles à sa voix, et ne veut ni voir ni
entendre ce qu'elle doit faire, de peur d'être
obligée de faire ce qu'elle doit : Noluit intel-

ligere ut bene agerct ? (Isa., XXXV, 4.)

Non, vous ne le voulez pas ; quoique vous
en puissiez dire, pécheurs, vous ne voulez
pas correspondre à la grâce. Je n'en veux
pour preuve non-seulement que la distrac-
tion à laquelle vous recourez, quand la grâce
vous surprend et que vous tombez dans ses
saintes embûches ; mais encore que l'atten-

tion même que vous avez à prévenir ses heu-
reuses surprises et à vous mettre en garde
contre ses pièges innocents. De là l'éloignc-
raent que vous témoignez de tout exercice
de piété, de toute lecture de dévotion, "de
toute parole de Dieu, de tout examen de
conscience, de toute fréquentation des sacre-
ments, de toutes pratiques de bonnes œu-
vres, de tout ce qui s'appelle, enfin, germa
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de salut et source de grâce. De Jà le peu
d'usage que vous faites Je ces premiers élé-

ments d une vie chrétienne que vous avez
apprise de Jésus-Christ môme, l'auteur de
la grâce : demandez, et vous obtiendrez;
cherchez, et vous trouverez ; frappez, et vous
serez bien reçu. Quoique vous n'ignoriez
pas que ce sont là pour nous autant de pré-
ceptes; que nous ne pouvons pas les accom-
plir par nos propres forces; et qu'il faut,

par conséquent, que la grâce, nécessaire à
leur exécution, soit une première grâce, tou-

jours présente et qui ne manque à personne,
fie là enfin ces pitoyables excuses que vous
nous alléguez tous les jours, pour justifier

voire négligence à vous disposer, avec les

grâces que vous avez, aux grâces que vous
n'avez pas. La prière lasse, dites-vous, la

lecture dégoûte, la prédication ennuie, la

confession gêne , la communion demande
une régularité qui ne convient pas dans le

grand inonde, l'aumône manque de fonds
suffisants dans le temps où nous sommes.
A tous ces faux prétextes je n'ai qu'un

mot à répondre, que le Sauveur répondit

à la Samaritaine, et dont elle fit si bien

son profit : Si scires donum Dei! Si vous
saviez ce que c'est que la grâce, à quoi

elle s'attache, quelle route elle prend, com-
ment elle opère, d'où elle tire ses pro-

grès, ce qui la fait régner dans une âme!
si vous le saviez, dis-je, non pas de cette

science spéculative qu'étalent les hommes
raisonneurs et subtils; mais de celte scien-

ce pratique qui fait les vrais fidèles et les

vrais saints 1 Si scires! Si vous regardiez ces

divines lueurs, ces touches salutaires, ces

précieux moments, comme les gages de l'a-

mour, les fruits des mérites , le prix de la

vie et de la mort d'un Dieu Sauveur I Si sci-

res ! Si vous s'en laissiez pas échapper l'at-

trait, dissiper la force, énerver la vertu, éva-

porer l'onction 1 si vous les receviez avec le

même respect, que vous auriez recueilli sur

îe Calvaire les moindres gouttes de son pré-

cieux sang; ou qu'on recueille sur l'autel

les plus petites parcelles où réside son corps

adorable! Si scires donum Dei! Si vous
croyiez d'une foi vive, que par ces mouve-
ments intérieurs, et ces inspirations secrè-

tes, c'est Dieu lui-même qui vous parle, qui

vous presse, et qui vous dit: Accordez-

moi cet effort; cédez-moi cette victoire, fai-

tes-moi ce sacrifice , donnez-moi ce cœur
que vous me disputez depuis si long-

temps, qui m'appartient par tant de ti-

tres : Et quis est qui dicit libi : Du mihi.

Peut-être que rentrant en vous-même,
vous retourneriez à Dieu. Peut-être que
sensible à ses bontés, vous seriez confus

de vos ingratitudes. Peut-être que d'ingrat

devenu reconnaissant, de prodigue, dissipa-

teur, vous deviendriez sage économe de

la grâce : forsitan. Je dis peut-être, et je

le dis après l'Auteur même de la grâce;

pour vous marquer par cette expression

d'incertitude et de doute, que, comme il

n'est point de grâces si fortes qu'on ne

unisse rendre inutiles par la distraction et

la négligence, il n'en est point de si faibles
qu'on ne puisse rendre efficaces par l'at-

tention et la ferveur : forsitan petisses.
Alors, sans doute, alors, vous écouteriez
Dieu, et vous en seriez écouté; vous soupi-
reriez pour lui , et il se rendrait à vos sou-
pirs; vous pleureriez à ses pieds, et il ac-
cepterait vos larmes : en un mot, la grâce
opérerait en vous, et vous coopéreriez à la

grâce : Et dedisset tibi.

A cela, pécheurs, que pouvez-vous répon-
dre? Je ne la sens pas, dites-vous, cette
grâce. Vous ne la sentez pas? Qu'il fait beau
vous entendre tenir ce langage! Et pouvez-
vous la sentir cette grâce agissante, mais
agissante de concert avec la liberté, tandis
que vous lui ôtez tout accès dans votre es-
prit; que vous lui fermez toutes les avenues
de votre cœur; et que vous travaillez tous
les jours à lui former de nouveaux obsta-
cles. Vous ne sentez pas cette grâce ? Eh !

quel moyen de la sentir, cette grâce amie de
la paix et de la tranquillité, dans des agita-
tions violentes , dans des embarras conti-
nuels, dans de tumultueuses occupations,
où vous vous plaignez vous-même tous les

jours qu'on ne se connaît pas, qu'on ne se
sent pas soi-même, et où cependant l'am-
bition vous plonge, et l'intérêt vous retient?
Vous ne sentez pas la grâce? Eh! comment
la sentir, cette grâce si pure, si sainte, au
fort de la débauche, au comble du liberti-

nage, au centre de l'impureté, qui éteignent
jusqu'aux lumières de la raison, et qui
étouffent les sentiments mêmes de la natu-
re? Vous ne sentez pas la grâce? Eh! vous
êtes-vous jamais mis en disposition de la

sentir comme il faut? vous qui êtes de tou-
tes les parties de divertissements 1 vous pour
qui, ce semble, tous les plaisirs se succè-
dent les uns aux autresl vous dont toute la

vie n'est proprement qu'un tissu de mo-
ments amusants, où ne peuvent se placer
les moments sérieux de la grâce ! Vous ne
sentez pas la grâce : vous le dites dans cer-
tains intervalles de saillies, de transports et

de passions; mais quand ces saillies sont
apaisées, que ces transports sont ralentis,

que ces passions sont calmes, vous avouez
que vous la sentez alors plus que vous ne
voudriez la sentir; et que vous ne sauriez
vous défaire de ses poursuites importunes.
Enfin vous ne sentez pas la grâce : vous pou-
vez le dire tant qu'il vous plaira; je suis sûr
que votre cœur vous dément. Et d'où vien-
nent ces amertumes et ces inquiétudes que
publient vos soupirs et que trahissent vos
larmes? ne sont-ce pas des preuves convain-
cantes que vous ne sentez que trop la grâce
et ses saintes iinporlunités, trop heureuses
pour vous, si vous saviez en profiter? La
sentirez-vous toujours de même? Ne se las-

sera-t-elle jamais de vos artificieuses résis-

tances? et le peu d'audience que vous lui

donnez ne la forcera-t-elle pas à une espèce
de silence ? silence de la grâce

,
quel qu'il

soit, plus à craindre, dit le Prophète, que sa

voix la plus foudroyante ! Deus meus, ne si-

leas a me. (Psal. XXVII, 1.) J'espère toujours
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d'un pécheur troublé; je tremble pour une
âme tranquille dans ses révoltes à la grâce.

O vous, qui n'y êtes pas encore insensibles!

prévenez cette funeste insensibilité : moins
de monde, moins de dissipation, plus de re-

cueillement et de retraite. Craignez de de-

venir semblables à ces peuples voisins de

l'embouchure des fleuves de Babylone ,
qui

s'apprivoisent, dit-on, si fort au bruit des

eaux, qu'ils n'entendent plus rien, pas même
la foudre, quand elle gronde ; symboles na-

turels, selon l'Ecriture, de ces âmes mon-
daines que le bruit enchanteur du torrent

du siècle rend sourdes aux inspirations de

la grâce, par voie de distraction. Premier
artifice ;

passons au second : c'est le retar-

dement.
Car quelquefois la grâce est tout ensemble

et si sensible et si forte, qu'on ne peut la

méconnaître, et qu'on a peine à s'en dé-

fendre. On a beau s'étourdir et se distraire,

fuir et s'éloigner : l'éclair brille, le tonnerre

frappe; Dieu parle et se fait entendre au
fond du cœur : C'est moi que vous persécu-
tez : Ego sum. (Joan., IV, 26.) C'est un choc
à soutenir, c'est un combat à livrer : il faut

vaincre ou rendre les armes. Que faire alors?

Ce que fit la Samaritaine : se rendre sur-le-

champ et obéir sans délai : Reliquit ergo

hydriam suam mulier, et abiit in civitatem.

(lbid., 28.)

Quelle promptitude et quelle diligence 1

Celle qui pressée des besoins de la vie, des
soins du ménage, était venue par nécessité,

dans la chaleur du jour, puiser de l'eau dans
sa cruche pour étancher sa soif, oublie en
un instant et les soins du ménage et la cha-
leur du jour, et l'ardeur de la soif et son
eau, et sa cruche et les nécessités mêmes de
la vie; elle oublie tout en un mot : Reliquit,

pour suivre les mouvements de la grâce,
rompre les liens du péché, honorer son bien-
faiteur par le récit de ses bontés et l'accom-
plissement de ses desseins : Et abiit in ci-

vitatem. Voilà ce qu'on fait quand on agit

avec Dieu de bonne foi; mais que fait-on
quand on use avec lui d'artifice? On imite
ces mauvais débiteurs, qui promettent tou-
jours de payer, afin d'arrêter les poursuites,
mais qui de peur de s'incommoder, ne
payent jamais en effet. D'un terme ils vous
remettent à l'autre; accordez-leur aujour-
d'hui du temps, dans peu ils vous en deman-
deront encore. Ce sont toujours nouveaux
embarras, nouveaux incidents, nouveaux
obstacles qui surviennent, et qui les empê-
chent de s'acquitter. Ainsi élude-t-on frau-
duleusement la grâce, en temporisant sim-
plement avec elle. Pour ne pas tout à fait la

mécontenter, on forme les plus beaux pro-
jets. C'en est fait, dit-on, je veux penser à la

retraite; c'est trop longtempsêtre du monde,
je n'y trouve qu'infidélité dans les com-
merces de la vie, que trahisons dans les
confidences d'amitié, que malignité dans les
cœurs des hommes. Faut-il être toujours la
fable d'une cour où je vieillis sans récom-
pense? la dupe d'une idole que j'enrichis et
qui n'aime que mes présents? le joutt d'une
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infidèle qui se rit de ma constance avec un
rival? J'ai mon salut à faire et mon âme à

sauver ; c'est uniquement pourquoi je suis

au monde, et c'est uniquement désormais à

quoi je veux penser. A entendre parler de
la sorte, qui ne s'attendrait à une prompte
correspondance à la grâce? Cependant quelle

est la conclusion de tout ce beau discours?
Nulle pour le présent, et toute pour l'ave-

nir. Après tout, ajoute-t-on, il ne faut rien

précipiter; les changements si prompts ne
sont pas toujours les plus durables : pour-
quoi finir aujourd'hui, pour demain recom-
mencer? c'est préparer des scènes au public,

se donner en spectacle, et vouloir faire per-

sonnage; attendons un âge plus mûr, une
situation plus tranquille, un temps plus fa-

vorable. Le terme est court ; ce sera bientôt
;

au plus tard demain. Trompeuses paroles!

espérances illusoires! chimériques projets!

Car de là qu'arrive-t-il? Apprenez-le de
saint Augustin, qui vécut si longtemps dans
ces frauduleux délais et ces artificieuses re-

mises. « C'est, dit-il, que ce terme si pro-
chain s'éloigne toujours; ce tardif bientôt ne
vient point, ce demain attendu a toujours un
lendemain, en danger, hélas! chaque jour
de n'en avoir plus d autre à attendre; parce
que, ajoute ce saint docteur, Dieu qui a pro-

mis le pardon au pécheur pénitent, n'a point

promis le lendemain au pécheur qui dif-

fère. »

Cependant, et voici ce qu'il y a dans celte

disposition de plus funeste : pénitent tou-
jours en projet et toujours pécheur en effet,

l'on se repose sur ses feintes résolutions

comme sur des assurances de conversion,
et des signes même de prédestination. J'ai

de bons moments, dit-on, et je sens de la

ressource pour moi. Quel principe ! cher
auditeur, quelle conséquence! Vous avez
de bons moments, dites-vous? Eh! quels
sont-ils, je vous prie, ces bons moments qui
vous rassurent? Quelques vues passagères

de retraite, au milieu de vos serviles com-
plaisances pour le monde; quelques vains

soupirs échappés pour la vertu dans le sein

flatteur de vos vices; quelques stériles sen-

timents de componction suivis de vos promp-
tes rechutes; quelques vains projets enfin de
réforme sans aucune atteinte à vos crimi-
nelles habitudes; c'est-à-dire que vous appe-
lez de bons moments les plus coupables mo-
ments de votre vie

;
que vous prenez les inu-

tiles efforts de la grâce pour des effets de
votre bonne volonté, et que vous regardez
comme des commencements de conversion
les continuels accroissements de vos crimes.
Vous avez de bons moments! Quelle mer-
veille, qu'éclairé de tant de lumières, pour-
vu de tant de secours, prévenu de tant de
grâces différentes, vous réfléchissiez quel-
quefois sur votre conduite, vous en condam-
niez les écarts, vous en désiriez le règle-
ment! Quel homme, ou plutôt quel mons-
tre seriez-vous si vous n'aviez lias de ces
moments critiques? 11 faudrait que vous
eussiez perdu toute religion, toute con-
science, toute raison et toute foi. Vous avez
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de bons moments 1 Voilà donc où aboutiront

toutes les grâces que Dieu vous a préparées,

(jue Jésus-Christ vous a méritées, que le

Sain:-Esprit vous prodigue; à produire ce

que vous tenez uniquement de leur bonté,

de bons moments; et jamais ce qu'Us atten-
dent de voire fidélité, une bonne vie. « Vous
avez de bons moments! Pharaon et Nabu-
chodonosor, dit saint Augustin, en eurent
aussi. » Tous deux rois, tous deux tyrans,
tous deux sentirent les fléaux de la justice

et les touches de la grâce : d'où vient donc
qu'après de bons moments à peu près sem-
blables, ils tirent tous deux une tin si diffé-

renle? « C'est, répond ce Père, que l'un en
profita pour se repentir, et que l'autre en
abusa pour s'endurcir. Liberté humaine 1

conclut ce saint Docteur, c'est ainsi que par
vos résistances et vos combats, les moments
mêmes de miséricorde se tournent à votre

perte : Aller libéra contra Dei misericordissi-

mani veritatem pugnavit arbitrio. » Ne dites

donc plus : J'ai de bons moments, pécheurs
qui temporisez; c'est la Samaritaine qui
pouvait le dire : Je l'ai eu cet heureux mo-
ment où la grâce m'a prévenue, et j'ai ré-

pondu fidèlement à la grâce. Mais vous qui
ne la recevez que pour la remettre, vous
pouvez avoir sur ce pied-là de bons moments
toute votre vie, sans que le bon moment de
la mort se trouve à latin de vos jours; parce

crédité; de vous attirer une persécution in-

juste, de nuire à votre honneur ou à votre
fortune, vous a-t-elle empêché de suivre les

saints mouvements de la grâce? Lâche es-

clave du respect humain . est-ce bien con-
naître l'importance du salut et le prix de la

vertu, que de craindre que le vice en soit

choqué ou que l'intérêt en souffre?

A quoi la Samaritaine ne se condamne -t-

clle pas, en faisant publiquement l'aveu de
ses désordres? Oui, je le confesse, je suis

bien criminelle, et beaucoup plus encore
que vous n'eussiez pensé, ou que je ne pen-
sais moi-même. Que sert de feindre? et à
quoi bon se tromper? Nous avons tous un
témoin de ce qui est en nous de plus caché;
il m'a tout dit

;
je lui ai tout avoue ; et il ne

me reste du passé que la honte du souvenir,
le remords de ma conscience, et l'espoir du
pardon que j'attends de sa miséricorde. Rel

exemple de pénitence ! Je sais, mes frères,

que la grâce n'exige pas, pour des péchés
cachés, d'aussi solennelles réparations; mais
quelle espèce de conversion que celle qui
laisse la liberté de garder le même enjoue-
ment, de retenir le même faste, de nourrir
la même délicatesse, de conserver la même
sensibilité sur le point d'honneur, que si

l'on ne se souvenait plus d'avoir été pécheur
ou que l'on rougit de paraître pénitent 1 De-
puis quand la grâce s'aceommode-t-elle de

que, selon !a prophétie de Jésus-Christ, vous ces frauduleux partages et de ces artificieux

ménagements?
Enlin à quoi la Samaritaine ne s'engage-t-

elle pas, en s'engageant à conduire tousses
concitoyens à Jésus-Christ? Venez et voyez,
leur dit-elle ; prenez garde, elle ne dit pas :

Allez de vous-mêmes, mais venez avec moi,
bien résolue de retourner à son bon maî-
tre, et de profiter de ses saintes leçons :

comme si elle eût dit : Je l'ai entendu, et je

veux l'entendre encore : il m'a dit tout ce

que j'ai fait, et je veux faire tout ce qu'il me
dira. Si je vous ai jusqu'ici scandalisés par
ma conduite, je veux de plus en plus vous
édifier par mon exemple. Sont-ce là vos dis-

positions? vous, qui satisfait de quelque
consentement que vous avez donné, de quel-

que sacrifice que vous avez fait à la grâce,

négligez les moyens ([d'elle vous présente

de la conserver, de l'accroître, de la faire

fructifier, et dans vous, et dans les autres ;

désir de sainteté, étude de perfection, zèle

du salut des âinesl cependant faute de se-

conder ses desseins, vous la frustrez de son
attente; faute de travailler à ses accroisse-

ments, vous rendez ses commencements
inutiles; faute enfin de la cultiver, vous la

perdez et vous vous perdez vous-même.
C'est ainsi, ô mon Dieu, qu'au lieu qu'on

mourrez comme vous avez vécu, dans le re-

tardement ; second artifice.

Enfin faux consentement; consentement
imparfait : troisième artifice. Il est rare,

surtout après de fréquentes cl de vives pour-
suites, qu'on refuse tout à la grâce. Caïn,

Pharaon et Saùl eux-mêmes ne le firent pas:

mais il est ordinaire qu'on ne lui accorde
qu'une partie de ce qu'elle demande. Caïn
se garde bien d'offrir le meilleur en faisant

ses sacrifices. Pharaon, en consentant de lais-

ser aller les Israélites, veut retenir leurs

troupeaux. Saul épargne \& roi Agag, en fai-

sant main basse sur tous les Amalécites :

et vous, pécheur à demi converti, vous usez
de réserve en voulant vous donner à Dieu.
Point de résolution extrême, dites-vous : il

faut agir avec prudence, prendre un parti

qu'on puisse soutenir, mesurer ses démar-
ches et ne point faire de pas sur lesquels

on soit obligé de revenir. Prudence char-

nelle

oblige

sagesse mondaine stratagème que
saint Jacques appelle diabolique, vous ne
fûtes point l'é. ueil de la conversion de la

Samaritaine : Venue, el videte hominem qui

dixit milii omnia qatecumque feci, (Joan., J V,

29.) Quelle entreprise! quelle déclaration 1

et quel zèle !

A quoi la Samaritaine ne s'exposc-t-elle

pas en effet, en prêchant Jésus-Christ aux
Samaritaine? A être tournée en ridicule,

traitée de séditieuse, regardée comme enne-
mie de la religion de ses pères. N'importe :

nul péril, nul égard, nul obstacle ne peut
l'empêcher de rendre hommage à son Sau-
veur el à son Dieu. Et vous, combien de
fois la crainte de déplaire à un libertin ac-

appelle votre grâce victorieuse, et qu'elle

l'est en effet, quand on n'y résiste pas, c'est

le plus souvent notre malice, qui, par Ses

criminelles résistances, triomphe de votre

bonté. Quel prodige que dans un combat
aussi inégal, (pie celui de Dieu et de l'hom-

me, lefaibleel le volage l'emporte sur l'éter-

nel et le Tout-Puissant, en renverse les des-

seins, en élude les poursuites, et par sa funeste
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liberté, le force de l'abandonner à sa perte !

Cessez donc de blasphémer contre le ciel,

en blasphémant contre la grâce, et de reje-

ter vos visibles abus sur ses prétendus dé-

fauts. Ce n'est pas un moindre péché contre

le Saint-Esprit, d'imputer aux œuvres de

Dieu les effets de notre malice, que d'attri-

buer les œuvres de Dieu aux effets du malin
esprit; nous savons ce que ce crime valut

aux Juifs ; n'imitons pas leur exemple : sui-

vons celui que nous donne aujourd'hui la

Samaritaine pénitente, et les Samaritains con-
vertis. Rendons-nous aux saints artifices de
la grâce; et ne leur opposons plus les crimi-

nels stratagèmes de notre liberté : ceux-ci a-

boutissenlàlamorletà la réprobation; ceux-là

conduisentàlavieetà la gloire éternelle, etc.

SERMON XVII.

Pour le dimanche de la "quatrième semaine
de Carême.

SUR L'AUMÔNE.

Accepil Jésus panes, etcum gratias egisset, distribuit

diseumbenlilius. (Joan., VI, 1J.)

Jésus prit les pains, et après avoir^rendu cjràces, il les

fil distribuer au peuple.

Voici, chrétiens, une des plus grandes
merveilles que Jésus-Christ ait opérées, non-
seulement pour l'honneur et la gloire de son
nom, mais encore, disent les Pères, pour
l'utilité et l'instruction des fidèles. Merveille

où sa grandeur, sa providence et sa miséri-
corde parurent dans tout leur éclat : sa

grandeur en élevant les mains faibles et mor-
telles de ses disciples à la coopération d'un
prodige qui ne pouvait partir que de son
bras tout-puissant; sa providence, en faisant

trouver dans un désert stérile des secours
suffisants à un peuple entier de faméliques ;

sa libéralité et sa miséricorde, en donnant
le superflu à ceux qui avaient quitté pour
lui le nécessaire. Il pouvait, pasteur vigi-

îant, conduire ce troupeau fidèle qui le sui-

vait dans des villes voisines ou de fertiles

campagnes, et là s'épargner un miracle.

Mais les miracles ne coûtent rien à Dieu,
quand il s'agit de dédommager ceux qui se

privent de leurs commodités et de leurs
biens sur la foi de sa parole. Résolu de
nourrir cette troupe affamée , sans avoir
recours à l'abondance d'un seul, pour sup-
pléer à l'indigence des autres; il ne tenait

qu'à lui de faire tomber également sur tous
la manne du ciel. Mais il voulait nous ap-
prendre qu'il y a toujours entre les mains
des riches un fonds destiné à la subsistance
des pauvres. Entin, Père commun de tous

ses enfants, c'était proprement à lui seul, ce

semble, de rompre et de distribuer le pain
nécessaire à leur nourriture. Mais parce que
c'est un emploi tout divin, il veut, pour
l'honneur de l'humanité, s'y associer les

hommes. Ainsi donc, pour réunir toutes ces

instructions à un seul point, la grandeur
de Dieu se déclare aujourd'hui en faveur
de l'aumône. Sa providence en détermine
la matière et sa miséricorde en fait voir

les récompenses. Que pouvait-il faire de
plus, riches de la terre, pour vous inté-

resser aux nécessités de vos frères? Il vous
les avait recommandées par des exhorta-

tions pressantes; il vous en avait chargés

par des ordres précis ; il vous en avait

rendus responsables par des menaces el-

frayantes; il ne restait plus que de lever

les obstacles qu'j opposent d'ordinaire l'or-

gueil, Tamour-propre et l'intérêt; et c'est

ce qu'il a fait dans le miracle de ce jour. En
effet , on ne conteste plus guère dans le

christianisme le devoir le plus essentiel de
la charité chrétienne. On convient assez que
l'aumône est de précepte. Prœcipio tibi ut

aperias manum tuam egenv. {Deut., XV, 11.)

Ou avoue que c'est un acte de justice; on
reconnaît que c'est une dette, selon l'expres-

sion même du Saint-Esprit : Déclina pauperi
aurem tuam, et redde debilum. (Eccli., IV, 8.)

Mais les uns la regardent comme une charge
gênante, humiliante et onéreuse, comme
une de leurs moindres et de leurs dernières

obligations; ils s'en exemptent le plus qu'ils

peuvent et s'en dispensent volontiers. Les
autres, comme une subvention arbitraire;

et ils la restreignent à leur gré. La plu-
part, comme une pure perte; et ils la re-

grettent au fond du cœur. Montrons donc
aux premiers l'excellence de l'aumône pour
exciter leur zèle : ce sera mon premier
point. Faisons voir aux seconds son éten-

due pour dilater leur charité : ce sera le

sujet du second. Découvrons-en aux derniers
les avantages pour assurer leur intérêt : ce

sera le troisième point et le partage naturel

de ce discours.

Divin Esprit! dont les premiers feux
répandus sur les disciples de la loi de
grâce rendirent leurs bouches éloquentes,

leur mains prodigues et leurs cœurs ten-

dres en faveur des pauvres; vous qui en-
gageâtes les uns à vendre leurs héritages

pour en porter le prix aux pieds des apô-
tres; et les autres à renfermer dans le sein

de l'indigence tous les trésors de l'Eglise,

sans en retenir la moindre part; vous qu.
apprîtes aux premiers chrétiens non-seu-
lement à n'avoir qu'un cœur et qu'une âme,
mais encore qu'un même bien et un même
fonds ; ah 1 jetez sur ces siècles d'airain quei
qu'un de ces rayons charitables. Depuis
longtemps les membres affligés de Jésus-
Christ exposent assez et trop souvent, à la

vue publique, l'excès de leur misère, sans
presque attirer sur eux des regards secou-
rables; ils crient et ne peuvent se faire en-
tendre; ils pleurent et ne savent plus tou-
cher; prêtez à ce spectacle intéressant vos
plus vives lumières, votre voix à leurs iris

impuissants, et les touches secrètes de votre
grâce à leurs larmes stériles. Nous vous le

demandons par l'intercession de la Mère de
miséricorde.

PREMIERE PARTIE

Dire aux riches du siècle que leurs biens
et leurs possessions sur la terre étant des
dons visibles du ciel et des dépendances
inaliénables du domaine de Dieu, ils en doi-
vent nécessairement le tribut à la divine
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Providence, suivant cet oracle du Saint-Es-
prit : Rendez hommage au Seigneur de ce
que vous tenez de lui : Honora Dominum de
tua substantiel (Prov., III, 9); ajouterque cette
redevance naturelle est affectée au soula-
gement des pauvres, à qui Dieu en a fait le

transport; et qu'ils en sont ici-bas les rece-
veurs et le trésor; Nummularii Christi, dit

Salvien, ou comme les appelle saint Pierre
Chrysologue, gazophylacium Dei, c'est leur
montrer en peu de mots l'obligation de l'au-

mône, mais ce n'est pas leur en découvrir
l'excellence ni la grandeur. C'est, si vous
voulez, les convaincre sur ce point de l'im-
portance de leur devoir, mais ce n'est pas
toujours les engager à y satisfaire. Ces noms
odieux de débiteurs et de tributaires, de re-
devances et d'hommages révoltent l'esprit du
riche, loin de le gagner, son cœur accoutu-
mé à discuter devant les tribunaux profanes
les droits les plus clairs, dès qu'ils lui sont
onéreux, n'a pas de peine à éluder celui-ci
au for intérieur de la conscience ; et il dit à
Dieu avec le Prophète, quoiquedans un sens
bien différent : Oui, Seigneur, je leconfesse,
je suis votre sujet, et vous êtes mon Souve-

rement payés, amollissent le corps et abru-
tissent l'esprit qui s'y livre; les plaisirs les

plus attendus et les plus exquis s'enfuient

avec une extrême vitesse; et ce qu'on ap-
pelle dans le inonde une joie consommée,
est souvent le principe d'une profonde tris-

tesse dans le temps, et toujours la source et

la mesure des gémissements et du déses-

poir dans l'éternité. Mais l'aumône rend les

riches coopérateurs et bienfaiteurs de Dieu.
Pesez bien ces deux paroles : coopérateurs et

bienfaiteurs de Dieu. Riches charitables, voilà

votre partage. De tant de privilèges attachés
aux richesses, rien n'est comparable à ces
deux qualités, je n'en excepte pas même, ajou-
te saint Chrysostome, le sceptre et la couron-
ne : Melius est enim hanc artem dandi eleemo-
synam scire, quant esse regem et diademate co-

ronari. (Rom. XIII., 24.) En effet, qu'a le

souverain
,
qu'a le monarque, qui l'élève si

fort au-dessus de nos têtes? pourquoi le

regardons-nous ici-bas comme la plus bril-

lante image de la Divinité? Sur quoi est fon-

dée à son égard cette vénération profonde
de la majesté que la nature même nous ins-

pire, et que la religion nous prescrit? C'est,

rain;jele reconnais d'autant plus volontiers répond saint Paul, que c'est le ministre de
que vous n'avez nul besoin de mes mens

;

le ruisseau ne donne rien à la source; vous
vous suffisez à vous-même , et vous n'em-
pruntez rien au-dehors, puisque c'est à vous
de donner, et à nous de recevoir: Dixi Do-
mino : Deus meus es tu; quoniam bonorum
meorum non eges. (Psal. XV, 2.) Sur ce prin-
cipe, il écarte sans scrupule tout mendiant
public comme un exacteur importun ; il re-

garde en pitié ceux que la charité dépouille
comme des esprits faibles et des dévots in-
discrets, et s'il ne nie pas tout à fait cette

dette, au inoins en diffère-t-il le paiement
comme celui des autres, le plus qu'il peut:
quelquefois jusqu'au lit de la mort, où par
un eifort généreux il consent à rendre enfin

à Dieu, par les mains des pauvres, quelque
légère partie des biens qu'il est forcé de
quitter avec la vie, et il se fait une appa-
rence de mérite de.cette espèce de nécessité

Dieu pour le bien des peuples: Dei enim
minister est in bonum. (Rom., XIII, 4.)

Or cette prééminence auguste et sacrée,

qu'on ne peut sans révolte refuser aux rois

sur les Etats qu'ils gouvernent , le riche

bienfaisant ne l'a-t-il pas sur les particu-
liers qu'il protège? Dei enim minister est in

bonum. N'est-il pas vrai de dire de lui avec
plus de vérité qu'il est le ministre de Dieu
pour le bien de la plupart des hommes?
Rapportez-vous en à la voix commune des
pauvres qui le publient ; demandez à cette

famille soulagée du poids accablant de sa

misère, pourquoi cent fois le jour elle lève

les yeux et les mains au ciel pour son bien-
faiteur? pourquoi sans cesse elle bénit et

les entrailles qui l'ont porté et le jour qui
l'a vu naître? elle vous répondra que c'est

le ministre dont Dieu s'est servi pour son
bonheur : Dei enim minister est in bonum.

N'est-ce pas là, chrétiens, ce que nous voyons Informez-vous dans ces hôpitaux fondés par

tous les jours? et si les riches peuvent être

sincères quand il s'agit d'intérêt, n'avoue-
ront-ils pas que c'est ce qui se passe le plus
ordinairement dans leurs cœurs? « Aveu-
gles, dit saint Chrysostome, de regarder
comme unecharge onéreuse le plus glorieux

vos ancêtres, pourquoi chaque année, cha-

que mois, chaque jour, on y rappelle de-
vant Dieu leur précieux souvenir, tandis

que vous, héritiers de leurs noms, succes-
seurs et possesseurs de leurs fortunes, vous
ne songez pas peut-être à prier pour eux;

d'églises, autrefois pauvres et ruinées ,

emploi de leur fortune; démettre le capital et vous y apprendrez que ce sont les minis-

au rang de leurs derniers devoirs; et de né- très que le Seigneur a choisis pour le sou-

gliger un avantage, dont ils devraient être lagement de tant de misérables : Dei enim

jaloux, commed'un apanage qui les distin- minister est in bonum. Interrogez même tant

gue davantage du reste des hommes, et qui
les approche plus près de Dieu! Car qu'est-

ce que les biens du monde, dit ce Père, ont
de plus estimable que le pouvoir qu'ils don-
nent de faire des heureux? » Les commo-
dités recherchées passent avec la vie; les

dignités acquises fout souvent rougir le

front ambitieux qui s'en pare, les titres et

les emplois achetés rendent comptable au
public; le faste ruineux épuise l'or et l'ar-

gent, dont il tire son éclat ; les plaisirs chô-

pourquoi elles ont gravé sur leurs murs et

leurs frontispices, et mêlé jusque dans les

ornements les plus saints, les armes de ceux
qui ont contribué à les relever, ou à les en-

richir : cl elles vous diront que ce n'est pas

seulement par une pieuse reconnaissance,
autorisée par l'usage des siècles, mais aussi

par un juste respect pour les ministres du
ciel, associés à l'œuvre de Dieu : Dei enim

minister est in bonum. Oue ces qualités r£el-
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les et solides de ministres et de coopérateurs

de Dieu l'emportent sur ces noms vains et

frivoles de hauts et de puissants seigneurs 1

Ceux-ci sont le plus souvent le prix de l'or

et de l'argent; et celles-là du bon usage

qu'on en sait faire; les uns font, si vous

voulez, l'éloge des possessions, et les autres
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saintes, toutes nécessaires même qu'elles

sont au salut, ne sont point après tout le ca-

ractère et l'essence de Dieu : Nihil enim ho-
rum est circa Deum. Mais la bonté, la com-
passion, la miséricorde, la charité , voilà

tout à la fois et la nature de Dieu, et son
ouvrage : Dei nalura bonitas, Dei opus est.

le panégyrique du possesseur ; les premiers Pourquoi donc vous révolter, mes frères,

aboutissent tout au plus à orner les tro- comme vous faites, sitôt qu'on vous prêche

phées de la mort, et les secondes à remplir

e livre de vie. Ce ne sont pourtant là que

es titres les plus modestes, attachés à l'exer-

cice de Ja miséricorde : en voici dans le

même genre déplus flatteurs et de bien plus

capables, riches de la terre, de piquer votre

ambition, supposé que vous en ayez de rai-

sonnable et de chrétienne. Non, en vertu de

l'aumône, vous n'êtes pas simplement les

substituts, les agents et les ministres de

Dieu; vous êtes ses chers enfants, vous êtes

d'autres lui-même. Tranchons ici le mot:
vous êtes des dieux sur terre. Qui le dit?

celui même qui possédant en propre toute

la plénitude de la divinité, en laisse échap-

per quelques rayons sur qui il lui plaît,

pour y graver sa ressemblance, et en faire

son image : Eripite pauperem, et egenum de

manu peccatoris liberate (Psal. LXXXI, h)
;

prenez en main, nous dit-il dans les saintes

Ecritures , la cause du pauvre ; tirez-le de

l'oppression; mettez-le à couvert de l'extré-

mité où il languit; et voilà que je vous dé-
clare que dès là vous êtes des dieux, et les

enfants du Très-Haut, Ego dixi: DU estis, et

filii Excelsi omnes (lbid., 6) ; et la raison en
est évidente, dit saint Grégoire de Nazianze,

et après lui saint Chrysostome ; car suppo-
sé, comme nous l'apprend la foi, que l'hom-
me puisse avec le secours de la grâce, et

par les efforts de sa vertu, se tirer de pair

d'avec les autres hommes, s'élever au-dessus

des faiblesses de la nature, et franchir les

sur l'aumône; comme si l'on venait impo-
ser un nouveau tribut sur vos biens, ou
vous demander compte de l'usage que vous
en faites? pourquoi vous défendre d'une
œuvre de charité que l'on vous propose,
comme d'une occupation au-dessous de
votre nom, indigne de votre rang et de vos
emplois ? pourquoi fermer vos oreilles à

ceux qui vous parlent en faveur des pauvres,
comme le serpenta la voix de l'enchanteur?
pourquoi faut-il étudier vos moments, cher-

cher des détours, inventer de pieux artifices,

pour arracher de vos mains quelques faibles

secours? Eh 1 quelle injure vous fait-on, je

vous prie, de vouloir vous associer à votre
Dieu? On vous regarde„dans une ville, com-
me l'asile des malheureux ; comme une res-

source dans leurs besoins ; comme un port
dans le naufrage de leurs fortunes : Dieu ne
s'en fait-il pas honneur : Factus est Domi-
nus refugium pauperi, adjutor in opportu-
nitatibus, in tribulatione. (Psal. IX, 10.)

On veut mettre à côté de ces grands noms
que vous portez, que nous respectons, que
vous honorez vous-mêmes et dont vous êtes

si jaloux, celui de père ou de mère des pau-
vres ; et votre Dieu se fait-il toujours appe-
ler Je Tout-Puissant, l'Eternel, le Dieu des
armées? ne veut-il jamais qu'on l'invoque
sous le tiire aimable du Protecteur, du Juge
de la veuve et du Père de l'orphelin? Patris
orphanorum , et Judicis viduarum? (Psal.
LXVII, 6.) On vous dit dans la chaire de

bornes de sa condition ; ce ne peut être que vérité que le rebut du monde est abandonné
sur les ailes de la miséricorde, dont le vol

rapide perce et vole jusqu'au trône de Dieu :

Magna res est eleemosyna
;
prœcedit aerem,

transit lunam, Solis radios cœdit; ipsa assis-

t\t regali throno. Voulez-vous donc, con-
cluent ces Pères, tenir parmi les hommes
un rang plus qu'humain? soyez les dieux
des pauvres, et faites-leur tout le bien que
Dieu veut leur procurer par vos mains : Fac
calamitoso sis deus , Dei misericordiam, imi-
tando. Voilà la carrière d'honneur que Jé-

sus-Christ lui-même vous ouvre à tous dans
son Evangile. Le terme et le prix c'est la parti-

cipation de la divinité; les prétendants sont

des hommes ; mais les exercices sont les

œuvres de sa miséricorde : Estote miséri-

cordes ,sicut et Pater tester cœlestis.(Luc, VI,

à vos soins, et qu'il doit trouver parmi vous
l'assistance qu'il ne peut trouver dans le

reste des hommes ; ce compliment vous
choque : et notre Dieu s'en tenait-il offensé,
quand le Prophète le lui répétait sans cesse?
iibi derelictus est pauper, orphano tu eris

adjutor. (Psal. X, 14.)

Enfin, l'Esprit-Saint veut qu'on publie et
qu'on vante même dans l'Eglise les aumônes
des fidèles : Eleemosynas enarrabit omnis
Ecdesia (Eccli., III, 11); afin de vous piquer
d'une sainte émulation, et de vous engager
par les saints exemples à fixer vos regards
sur l'indigence, et à écouter favorablement
ses désirs ; et n'est-ce pas là l'occupation de
votre Dieu? Oculi cjus in pauperem respi-
ciunt; desiderium pauptrum exaudit it Dorni-

3G.) Prenez garde, répond admirablement sur nus. (Psal. X, 9, 17.) Ah! si vous blâmez quel-
ce passage saint Chrysostome, et admirez ici quefois ces titres, ces éloges, ces marques
le privilège de l'aumône : Jesus-Christ ne dit publiques d'estime, de reconnaissance et de

vénération
, que l'on donne aux œuvres de

charité et aux personnes qui les pratiquent,
ce n'est point par un sentiment d'humilité
chrétienne, ni par une sainte crainle que
l'on ne profane l'honneur de Dieu en le
prostituant à des créatures. La pompe de vos

pas, si vous voulez être semblables à Dieu,
matez votre corps, mortifiez votre chair,
purifiez votre cœur, élevez votre esprit à
lui par la prière : Non dixit Christus : Sije-
jnnclis, si oretis, eritis similes Patri vestro.

Pourquoi? parce que ces vertus, toutes
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parures, qui font de vous autant d'idoles;

cette foule d'adorateurs profanes que vous
aimez toujoursà voir à votre suite; l'encens

des louantes flatteuses que vous respirez
chaque jour, ces respects et ces hommages
serviles que vous exigez de tous ceux qui
vous approchent, marquent assez qu'à titre

de grandeur et de richesses vous vous regar-
dez comme les divinités de la terre. Mais
vous voulez être de ces divinités avares qui
recevaient toujours et ne donnaient jamais;
de ces divinités insensihles, aveugles, im-
mobiles: comme elles vous avez des yeux,
mais jamais ouverts aux nécessités des mi-
sérables; des oreilles, mais toujours bou-
chées à leurs plaintes et à leurs cris; des
mains, mais éternellement fermées à leurs
besoins : Oculos habent, et non videbunt; au-
rez habent, et non étudient; mànus habent, et

non palpabunt (Psal. CXIII,5) ; enfin, de ces
divinités farouches et barbares qui se re- vous m'avez refusé tout ce que vous n'avez
paissaient du tragique spectacle de tant de pas accordé aux dernier de ces petits qui sont
victimes égorgées et mourantes à leurs ge- mes frères : Quandiu fecistis uni ex his fra-
noux ; mais non pas de ces divinités chré- tribus meis minimis, mihi fecistis : quandiu
tiennes que la miséricorde consacre et que non fecis/is uni de minoribus his , nec mihi
la charité immortalise auprèsde Dieu,comme fecistis. (Jbid., 40, 45.) Je vous le demande,
les adjoints, les associés, les coopérateurs chers auditeurs, l'éternité de bonheur et de
nés de la Providence : première excellence
de l'aumône.

C'est, me direz-vous, c'est sans doute un
grand honneur pour nous que celui d'être

ainsi les consorts et les coadjuteurs de la

miséricorde divine; mais, après tout, où
aboutit cet emploi si honorable dont vous
venez nous flatter ici, et avec qui nous don-
ne-l-il rapport? Cela se termine à régner
sur les cœurs d'un tas de misérables, à obli-

ger des âmes souvent ingrates, toujours vé-
nales et mercenaires, qui n'aiment que nos

les autres : J'ai eu faim, j'ai eu soii , j'ai été

nud, étranger, naïade et captif : (c'est un
Dieu qui parle) Esurivi, sitivi'.; hospes eram,

nudtts , (nfirmûs, in carcere. {Matth., XXV,
35, 36.) Vous, vous m'avez charitablement
secouru ; mais vous, vous m'avez cruellement
abandonné : hommes, qui que vous soyez,

puissants, riches et aisés ! vous tous qui avez
au delà du nécessaire, beaucoup ou peu,
commode ou superflu, biens ou crédit, rang
ou fortune, ceci s'adresse à vous : Dedistis

mihi; colhgistù me, renistisadme; — non de-
distis mihi; non cooperuistis me ; non visitants
me. (Ibid.) Ce discours vous étonne, et c'est

>our vous un mystère; vous n'en cherchez
sas le sens véritable : en voici l'explication

ittérale; ne l'oubliez janrais. C'est, uit Jésus-
Christ, que tout ce que vous avez jamais fait

de bien au moindre des hommes, c'est à
moi-même que vous l'avez fait; et vous,

malheur exprimée dans cet arrêt, doit-elle

être prise à la lettre? Vous n'err doutez point.

La réception de l'aumône attribuée directe-

ment à Jésus-Christ doit donc être entendue
de même, puisqu'elle y est aussi clairement
énoncée. Bien plus, le Juge souverain se

contente de déclarer la première ; mais pour
la seconde, comme la plus incroyable, il la

confirme et l'appuie de tout le poids de son
infaillible autorité : Amen dico vobis. (Ibid.,

50.) Aussi s'est-il trouvé des hérétiques qui
ont contesté l'éternité des peines de l'enfer,

présents; à nous ravaler aux conditions les et qui pour cela ont été justement frappés
plus viles, les plus basses et les plusindignes des anathèmesde l'Eglise; au lieu que l'enfer

de nous. Vous vous trompez, chrétiens audi-
teurs, dites :à vous élever jusqu'à Dieu
même, à faire du bien à qui vous en accable,

à mettre au nombre de vos débiteurs celui

même à qui vous devez torrt.

Second privilège de l'aumône qui vous
rend les bienfaiteurs de Dieu : bienfaiteurs

de Dieu, le croiriez-vous , chrétiens, et

oserais-je vous le dire, si vous et moi nous
je l'avions appris parla foi? Mais de qui?
mais comment? mais en quel endroit de
l'Ecriture? De la bouche de la Vérité même;
en termes précis et formels, dans le passage

n'en a jamais produit d'assez téméraires,
pour oser nier la présence morale de Jésus-

Christ dans le pauvre; détournés sans doute
par ce serment authentique réitéré, exprès
pour «lier au-devant de tout contredit : Amen
dico vobis. Cependant ce point si avéré do
notre foi, que l'hérésie, malgré ses attentats

et ses fureurs, a toujours respecté, et n'a

jamais osé combattre, votre orgueil, riches,

aidant que votre avarice, semble l'avoir dé-
truit dans le sein même de l'Eglise catho-
lique; car à bien examiner tous les traits

de la conduite ordinaire du riche à l'égard

qui de tous souffre le moins d'explications du pauvre, la fierté de son accueil, le dédain
et de détours : Venez, les bien-aimésde mon
Père, venez régner éternellement avec moi

;

et vous, maudits de Dieu, allez au fini éter-
nel. Prenez garde, disent ici les Pères: c'est

un juge qui parle; c'est un arrêt qu'il pro-
nonce; il le publie à la face de tout l'univers.

do ses regards, la sécheresse de set. répon-
ses, la dureté de ses refus, la mauvaise grâco
de sesdons, la modicité de ses aumônes, l'ai-

greur même quelquefois de ses reproches,
reconnaîtrait-on encore parmi nous quelque
léger vestige de celle ancienne charité de

Un juge assis sur le tribunal ne peut parler nos pères, qui les attendrissait à la vire d'un
trop e\,icieiiienl : un arrêt décisif ne souffre pauvre mendiant, comme à celle de Jésus-
ni métaphore , ni figure; une publication Christ souffrant, qui les faisait tomber à ses

solennelle ne doit point être ambiguë, mais
netie, simple, intelligible et à la portée de
tous les esprits.

Voyons donc le contenu de col arrêt si

heureux pour les uns, et si désespérant pour

genoux, laver ses pieds, baiser ses traces,

Comme s'il eût été véritablement leur Sau-
veur et leur Maître; qui les engageait à le

soigner comme leur père, à l'adopter pour
leur enfant, à le faire même durant leur vie,
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leur principal ot leur plus cher héritier? Foi

divine ! foi soumise ! foi viveel agissante des

premiers fidèles sur ce point comme sur

bien d'autres, hélas! qu'êles-vous devenue?
Ah! chrétiens, nous le disons souvent, et

nous ne pouvons trop le redire dans l'amer-

tume de notre cœur : car plût à Dieu que ce

reproche ne fût pas si hien fondé ! si les infi-

dèles et les païens entraient dans nos églises,

et qu'ils y jugeassent de votre créance par

votre conduite, témoins de vos irrévérences,

se persuaderaient-ils jamais que vous fus-

siez convaincus de la présence réelle de votre

Dieu sur nos autels?

Mais n'allons pas si avant; et sans les in-

troduire dans le sanctuaire, arrêtons-les seu-

lement à la porte de nos temples : là, met-
tons-leur sous les yeux, d'une part, ces

cadavres animés, que la faim et la misère
forcent à sortirde leurs sépulcres, pour venir

chercher les restes d'une vie mourante; et

d'autre part, cet appareil des riches du siècle,

ces trains si lestes et si brillants, où est

peinte la prospérité et l'abondance; qu'ils

contemplent à loisir la posture suppliante des
uns, et la fière contenance des autres; les grâ-

ces captives dans les mains de ceux-ci, et les

larmes toujours prêtes à couler des yeux de
ceux-là; qu'on leur dise ensuite avecSalvien
qu'aucun chrétien ne doute que ce soit Dieu
même et Jésus-Christ qui mendie et qui
quête dans tous ces pauvres : Solus tantum-
modo Christus est, qui in omnium paupe um
univositntc mendiait? en vérité ! le croiront-

ils? Quoi! croire qu'un Dieu qui n'a épar-
gné pour nous ni son sang ni sa vie de-
mande souvent un morceau de pain, sans
pouvoir l'obtenir? se mettre dans l'esprit

qu'un chrétien, qui n'est ce qu'il est que par
lu grâce de Jésus-Christ, refuse une petite

portion de ce qu'il a, je ne dis pas au nom ,

mais à la personne même de Jésus-Christ,
cachée dans celle du pauvre ? S'imaginer que
la créature méconnaisse, oublie à ce point
sou créateur, l'enfant son père, l'homme son
Dieu, sans craindre ce sanglant reproche,
capable de briser de douleur le cœur le plus
inhumain el le plus barbare: Ame infidèle,

vous avez donc abandonné le principe de
votre être, et méconnu l'auteur même de
vos jours ? Deum qui te genuit, dcrcliquisti,

et ablitus es Domini creatoris lui. (Deuter.,
XXXII, 18. ) Dire entin que c'est dans la

personne adorable de Jésus-Christ que se

vérifie tous les jours à la lettre ce triste oracle
d;i Sage : Il invitera tous ses amis à sa table,

il les nourrirade son propre corps, il les abreu-
vera de son sang même : mais après tant de
bienfaits, il ne fera que des ingrats dont il ne
recevra ipie des rebuts, et n'entendra (pie des
discours durs et des reproches amers et désa-
gréables : Hospitabitur, el pascet, et polabit
ingrat os, et ad hœc amara audiet. (Ecdi.,

XXIX, 31.) Qui pourrait se persuader d'un si

étrange paradoxe? est-il vraisemblable que
des hommes qui se piquent, je ne dirai pas de
re onnaissance, mais d'intérêt, négligent de
s'acquiter à si bon compte de tant de dettes
innombrables, de payer par un léj,er retour,
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tant de laveurs inestimables, de mettre un
Dieu au nombre de leurs débiteurs, comme
parle saint Augustin : Grande solatium Dcum
compulare debitorem! Mais de quel front, je

vous prie, après un si cruel oubli de Dieu,
oser se flatter encore de son souvenir? venir
à ses autels solliciter ses grâces les plus
choisies, après lui en avoir refusé les [plus

communes? entreprendre de se faire écouler
au nom de Jésus-Christ, pour lequel on n'a

eu nul égard? Homme insensé, s'écrie saint

Pierre Chrysologue, eh ! donnez à Dieu le

peu qu'il vous demande, si vous voulez en
obtenir ce que vous désirez : homo! da
J)eo quod vult, si vis tibi daria Deo quod vis ;

écoutez ses plaintives instances, si vous vou-
lez qu'il exauce vos impatients désirs : Au-
diat petentem qui petens optât audiri : entrez
dans les besoins qu'il partage, si vous voulez
qu'il s'intéresse auxsoinsqui vous occupent:
Ësuricnlem sentiat qui vult Deum sentire

quod esurit. Ne craignez-vous point que ce
Jésus mendiant et pauvre, qui a tant de fois

apparu à ses bienfaiteurs, comme à un saint
Martin, pour leur consolation, ne renouvelle
quelque jour, à votre confusion, ce miracle,
disons mieux, cette cessation de miracle? et

que, passant tout à c up du vestibule du
temple où vous l'avez rebuté, sur l'autel où
vous prétendez l'adorer, il ne perce les fai-

bles voiles qui le cachent, qu'il ne vous dise
ce que dit autrefois le sauveur de l'Egypte
à ses frères : Ego sum Joseph quem vendidittis
(Gen., XLV, 5^i):je suis cet infortuné Joseph
qui n'ai pu trouver grâce à vos yeux dans
ma misère; vous fléchir par mes larmes,
vous attendrir par mes soupirs; que vous
venez de livrer par vos cruels refus à la faim,
à la soif, à la nudité, au désespoir, à la der-
nière extrémité : Quem vendidistis. Crand
Dieu ! qui de nous pourrait soutenir un
pareil reproche? Heureux donc, conclut
ce prophète , heureux celui qui com-
prend ce que c'est qu'un pauvre et un
affligé ! Beatus qui inlelligit, remarquez
ce mot, qui intelligit super egenum etpaupe-
rem.{Psal. XL, 2.) Je sais que les apparen-
ces en sont rebutantes et méprisables, les

dehors hideux, l'extérieur dégoûtant; mais
pour me servir des paroles mêmes de Jésus-
Christ : si vous connaissiez l'auguste ma-
jesté qui (s'y cache : Si scircs! si vous
saviez quel est celui qui vient tenter
votre libéralité : Si scires! si vous découvriez
qui vous demande aujourd'hui quelque lé-

gère goutte do celle heureuse allluence de
biens, où vous puisez tous les jours! Si sci-

res! si vous croyiez d'une foi vive que c'est

Jésus, comme vous faites profession de le

croire, votre Sauveur et votre Dieu : Si scires
donum Dei, et quis est qui dicit tibi : Da
mihi (Jean., IV, 10)! sans doute que bien-
faisant par reconnaissance, vous ne seriez

lias avare pour celui qui fut toujours prodi-
gue pour vous. Tel est le prix et l'excellence
de l'aumône, dont le propre est de vous ren-
dre el les coopérateurs, et les bienfaiteurs
de Dieu : et en cela même partit el sa :na-
gniiieenee, et sa granueur. Voyons mainte-
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nant comme sa providence règle la ma- re, entrez dans ses desseins; et prenant pour
tière de l'aumône; montrons et examinons vous au juste ce qu'il vous faut, répandez sur
l'étendue du précepte : seconde partie de ce ceuxqui n'ont rien, ou quiont peu, l'excédant

discours. de ce qui vous est échu en partage. Ainsi par-

seconde partie ,ait l'Apôtre aux Corinthiens, au sujet d une
cruelle famine dont Jérusalem était, je ne

Ce n'est pas seulement l'autorité des Pères dis pas atteinte, mais menacée ; voulant que
de l'Eglise, c'est la simple lumière de la rai- tout chrétien se fit un devoir non-seulement
son, qui nous apprend que s'il y a un Dieu de soulager, mais de prévenir même les De-
dans le ciel, et que s'il y a une Providence soins de ses frères, quoiqu'absents et éloi-

sur la terre, il y a un fonds destiné à la sub- gnés
;
qu'aurait-il dit, si dans le cas où nous

sistance du pauvre : que ce fonds ne se trou- nous trouvons environnés de malheureux
vaut pas chez le pauvre, il faut qu'il soit en que ravage la peste, que dévore la famine,
dépôt chez le riche; que, le riche ayant un et que la sûreté publique iorce encore les

droit naturel à son nécessaire, cette dette armes à la main, à rester aux prises avec les

étrangère doit être attachée à son superflu; fléaux du ciel, en attendant la mort; qu'au-
et que, ce superflu pouvant être pris plus ou rait-il dit, si dans un cas pareil, il eût été

moins à la rigueur, c'est à la nécessité du témoin de ce que nous avons vu de nos jours
pauvre plus ou moins ^pressante d'en près- à la honte du christianisme; de mauvais ri-

crire les bornes, et d'en fixer l'étendue : 5m- ches flatter leurs espérances de ce qui de-
perfîua divitum sunl necessaria pauperum, vait émouvoir leur pitié; se faire par avance
Ainsi donc, avant que d'entrer dans un plus d'une calamité générale, une prospérité par-
long détail, voici en peu de mots la matière ticulière ; mettre en réserve, non pas pour
et la mesure de l'aumône réglée par la di- leur besoin pressant, mais pour un gain
vine providence, c'est, riches du siècle, honteux et sordide, des biens de la terre que
votre superflu; mais votre superflu mis en les lois divines et humaines défendent de
balance avec la disette de vos frères; en sorte cacher ; acheter à vil prix, comme parle l'E-

que, à proportion que leurs besoins augmen- criture, pour vendre sept fois davantage
;

tent, vous êtes obligés par de saintes épargnes moissonner à leur profit, lorsqu'ils auraient

de grossir cette portion de réserve destinée dû semer au soulagement des autres; atten-

à leurs secours. dre et désirer l'excès de la misère, pour re-

ïelle est la règle que prescrivait saint celer chez eux toute l'abondance. Grand
Paul aux premiers chrétiens : Je ne vous Dieu-! grâces à votre bonté, vos fléaux com-
ordonne pas, leur disait ce grand apôtre, de meneent à s'apaiser; ces riches inhumains
vous jeter vous-mêmes dans l'extrémité, ont perdu en partie leurs espérances ; cepen-
pour en retirer les autres, ni de vous in- dant ils ont vu périr à leurs yeux bien des
commoder, afin de les soulager; c'était là, Lazares affamés; le sang innocent crie ven-
chrétiens, une précaution nécessaire à ceux geance contre eux:faites, ô monDieul qu'ils

qui prêchaient l'aumône dans ces heureux la préviennent au plutôt par de dignes fruits

temps, où, par une sainte prodigalité, bien de pénitence, et qu'ils réparent par des œu-
opposée à la criminelle avarice de notre vres de miséricorde proportionnées le triste

siècle, l'on voyait les riches engraisser les ravage qu'a causé leur avarice. Reprenons :

pauvres de leur propre substance ; et, pour ainsi donc la raison et la foi concourent à

les enrichir, se réduire souvent eux-mêmes nous faire sentir ces deux vérités: que le

à la mendicité. Non, disait saint Paul, ce superflu du riche est le nécessaire du pauvre,
n'est pas là ce qui nous est prescrit : Non ut et que plus est grande la nécessité de l'un,

sit aliis remissio, vobis autem tribulatio. plus la ressource de l'autre doit être abon-

ni Cor., VIII, 13.) Mais ce que la raison liante; mais dans la pratique, l'ainour-propre,

même demande, et ce que la religion exige, toujours ingénieux à favoriser l'intérêt, fait

c'est que l'abondance des uns supplée à l'in- disparaître tout à coup, par je ne sais quel
digenec des autres; et que du trop et du charme, et ce superflu et ce nécessaire, les

trop peu, il se fasse entre vous une sorte de mêle et les confond à son gré, persuade
compensation, et une espèce d'égalité, qui au riche qu'il n'en a jamais trop, et que
consiste en ce que chacun ait au moins le le pauvre, pour peu qu'il en ait, en a tou-

nécessaire : Veslra abundanlia illorum in- jours assez.

opium suppléât, ut fiât œqualitas. (lbid., \k.) A qui donc avoir recours pour décider ce

Règle que saint Paul établissait sur les rè- fait, sinon à cet arbitre souverain qui a

gles les plus connues de ladivine providence; su si bien établir le droit, je veux dire à la

car c'est ainsi, ajoutait-il, que clans la dis- divine providence? C'est donc à ce tribunal

tribution de la manne du ciel, celui qui re- que je vous cite aujourd'hui, riches de la

cueillait beaucoup, n'en avait {tas plus; et terre, pour juger entre vous et les pauvres,

celui qui ramassait peu, n'en avait pas moins et de vos nécessités prétendues, et de leurs

que les autres : Sic scriptum est : qui mul- besoins véritables : portez là toutes vos pré-
tum, non abundabit , et qui modicum , non tentions; faites-y valoir ces distinctions mal
winoravil. (Ibid., lk, 15.) Comme s'il disait : entendues de nécessaire en soi et de néces-
Quand Dieu prend soin de distribuer par saire dans certaines circonslances; de néces-
lui-mêmc ses dons, personne n'a du superflu, saire à la nature et de nécessaire à la per-
et nul ne manque du nécessaire. Vous donc, sonne; de nécessaire à la vie et de néees-

riches,sesministresetseséconomessurlater-_. saire à la condition ; j'admets et ie reconnais
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avec vous toutes ces nécessités, pourvu de la Providence, des perturbateurs d'un

qu'elles soient pesées au poids non pas de la ordre sagement établi, des profanateurs des

passion, mais de la divine Providence. Or, états nobles et des conditions illustres où il

dites-moi, est-ce la Providence ou la passion les avait placés? Quelle chimère I Mais si la

qui fait aujourd'hui consister parmi les Providence ne reconnaît point tant de néces-

hommes la noblesse dans le rang, le rang sites imaginaires qu'invente la passion et

dans un vain éclat, l'éclat dans la profusion, que l'usage autorise, que de superflu dans

la profusion dans un raffinement éternel sur le monde 1 je dis même dans les conditions

les commodités de la vie, la vie dans le plai- médiocres, et par conséquent que! fonds de

sir et le plaisir dans l'excès? Est-ce la Pro- redevance pour les pauvres 1 Parlons plus

vidence ou la passion qui a porté si loin de juste : que d'injustices criantes 1 que d'usur-

nos jours la délicatesse des tables, le luxe pations frauduleuses 1 que de concussions

des habits, la somptuosité des éditices, la re- faites sur la veuve et sur l'orphelin, que ces

cherche des meubles précieux, la magnifi- hommes ne connaissent point, mais dont

eence des équipages, la curiosité des spec- Dieu saura bien un jour leur demander
taclesetlafureurdujeu? Est-ce laProvidence compte! Les pauvres n'ont-ils pas droit de

ou la passion qui confond tous les jours les réclamer tout ce que vous donnez à la vanité,

noms et les familles, les états et les condi- à la mollesse, à la volupté, comme un bien

tions, les héritages et les acquisitions, les qui leur est acquis par la disposition de la

droits et les privilèges, les bienséances et les Providence? Vous font-ils injure de penser

usurpations? Est-ce la Providence ou la pas- ce que saint Bernard leur faisait dire : No-
sion qui fait qu'à en juger par le faste égal strum esc quod effudislis; nobis crudeliter

chez les grands et chez le peuple on ne peut subtrahitur,quodinanUerexpenditis?l\ichcs,

presque plus distinguer le prince du sujet, avares pour nous et prodigues pour vous-

l'homme public de l'homme privé, le noble mêmes I insensibles à nos misères et indul-

du roturier, le nouveau maître de l'ancien gents à vos passions, supputez bien tout ce

domestique? Est-ce la Providence ou la pas- qu'elles vous coûtent à entretenir et à satis-

sion qui a substitué aux sobres repas des faire : voilà notre patrimoine et votre larcin,

premiers hommes, suffisants à des siècles en- Si nous séchons de langueur, c'est votre

tiers de vie, ces festins délicieux qui épuisent opulence qui nous dévore; si nos Jarmes
en peu les plus riches fonds, et qui ruinent sont notre pain le plus ordinaire, c'est votre

à la longue les meilleures santés? Est-ce la sensualité qui nous y réduit; si nous mou-
Providence ou la passion qui a inventé et rons de faim, c'est votre prodigalité insa-

qui invente encore tous les jours à plaisir tiable qui nous tue : Non pavistis, occidistis.

ces modes capricieuses et bizarres qui ab- Mesurez, non pas comme vous faites, votre

sorbent la dot la plus riche par leur malheu- état sur votre bien, mais votre bien sur votro

reuse fécondité? Est-ce la Providence ou la état, et surtout sur votre état le plus indis-

passion qui porte l'opulence des villes jusque pensable, c'est-à-dire celui de chrétien, vous
dans la simplicité des campagnes; qui élève trouverez toujours de quoi donner; nous
des palais au milieu des chaumières, et qui en serons moins malheureux et moins pau-
consume sans fruit, à l'ameublement d'uno vres dans le monde, et vous, vous en serez

maison champêtre ou à l'ornement d'un jar- plus innocents et plus riches devant Dieu,
din rustique, le revenu de la terre et souvent Les pauvres, dit-on, en ont toujours assez

le fonds? Est-ce la Providence ou la passion pour peu qu'on leur donne; il n'est pas à

qui, dans une séance de jeu, dans une partie propos de les accoutumer à de si grandes lar-

de divertissement, abandonne au hasard ce gesses, ce n'est pas le desseindeDieu ; ilveut

qui suffirait à l'entretien de plusieurs fa- qu'il y ait toujours des pauvres parmi nous :

milles, ou qui paye par avance les larmes Semper pauperes habetis vobiscum. (Matth ,

feintes que des yeux criminels vont verser XXVI, 11.) Riches barbares 1 dit un Père,
sur un théâtre public, du prix qui pourrait est-ce donc peu pour vous d'être inhi:-
soula^cr les extrémités trop réelles de tant mains, si vous nedevenezimpies?etvoulez-
de malheureux véritables? Si ces folles dé- vous encore rendre le ciel complice de votre
penses, et tant d'autres qu'il serait trop long dureté? Il est vrai, il est de la Providence
de détailler, sont dans les règles de la Provi- qu'il y ait toujours des pauvres ; mais c'est

dence, comme on veut souvent se .le persua- pour exercer toujours votre charité : l'inéga-
der; s'il est permis d'en faire en ce genre ïité de biens et de fortune est l'ouvrage do
selon l'étendue de ses moyens ; si c'est là ce Dieu ; mais celte énorme disproportion, telle

<{u'il faut appeler les bienséances de la vie, qu'elle se voit parmi nous, est votre crime ;

I apanage de la condition, le nécessaire de ce n'est point la loi divine qui 1 a introduite,
l'étal, j'en conviens, le plus riche n'aura ja- ou qui la tolère : c'est la loi de la passion et
mais rien de trop; mais que deviendra, je celle du plus fort. Les pauvres en ont tau-
fous prie, le précepte de l'aumône? Il faudra jours assez, dites-vous. Dans quel jusle cas
donc que le souverain Juge réforme, s'il lui a-t-il été vrai de le dire? dans le premier
plaît, son arrêt ou le retranche, et qu'au lieu âge de l'Eglise, où tous les biens étaient
de récompenser ceux qui se seront interdit communs, où les chrétiens avaient un palri-
ropulence, la splendeur, le jeu, le luxe, la moine universel, où, quand on voulait mon-
bonne chère, l'excès des plaisirs, pour sou- trer aux tyrans les trésors des fidèles, on
lager les pauvres, il les condamne tous au leur montrait un peuple de malades, de cap-
feu comme des infracteurs dos ^niritcs lois tifs et de pauvres. Mais dans ces derniers

OKATia;.:, ^cills. XLYI1. 18
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temps, où, selon la prophétie de Jésus-Christ,

l'iniquité a prévalu et où la charité <lc plu-
rent leur misère; qu'ils sont ingénieux à

uquité a prevaiu ei ou ja cnarne ne plu- tromper; que quand leur exposé serait tou-
sieurs s'est refroidie, les pauvres en ont jours fidèle, ce n'est pas à vous, plutôt qu'à
assez, sans doute, mais de quoi? Assez de tant d'autres beaucoup plus riches, à les sou-
maux à souffrir, assez de rebuts à dévorer, lager

;
qu'il y a dans l'Eglise des fonds et des

assez de plaies à ressentir, assez d'extrémi- revenus sacrés destinés à ces pieux usages ;

tés à craindre ; mais assez de soulagement, quevous êtes des derniers àqui l'on doit avoir

assez de consolation, assez de ressource, recours
;
que vous ne laissez pas d'être dans

grand Dieu! peut-on le dire et voir ce qui la disposition de faire du bien aux pauvres,
s'offre à toute heure à nos yeux? des visages à moins que la mort ne vous surprenne;
pâles et défigurés, des membres nus, exlé

nues et mutilés; des images vivantes de la

mort, des moribonds errants et traînant par-

tout les pitoyables restes d'une vie languis-

sante ; enfants sans pain, artisans sans tra-

vail, étrangers sans hospices ; les hôpitaux

que vous êtes bien résolus de charger de vos
aumônes vos héritiers; que vous voulez don-
ner en gros plus que vous n'auriez donné en
détail et que les pauvres n'y perdront rien
pour attendre. Sur tous ces prétextes si spé-
cieux et si communs, que n'aurais-je pas,

ruinés et regorgeant de citoyens malades ou chrétiens, à vous répondre? Mais pour tran-

mouranls ; les villes inondées du reflux des cher court, souffrez que je vous renvoie au
maux qui désolent les campagnes et les vil- tribunal où fut présenté le mauvais riche d'a-

les voisines. Si la charité de vos pasteurs, bord après sa mort. Vous savez quel est son
la vigilance des magistrats et la piété de sort et vous n'ignorez pas quel fut son crime,

quelques fidèles vous épargnent, en partie, L'enfer, mes frères, l'enfer pour un seul

un spectacle si affligeant, n'en voyez-vous pauvre abandonné 1 Mais quoi! ce pauvre
pas de reste pour vous convaincre que, tandis n'était-il pas un de ces mendiants de profes-

que vous en avez encore trop, les pauvres sion que vous regardez comme importuns et

n'en ont pas assez? Au moins ne disconvien- à charge au public? Ses plaies, ses défail-

drez-vous pas que, si, malgré une fortune lances, ses plaintes et ses larmes ne pou-
plus aisée, vous ne laissez pas de vous aper- vaient-elles point passer pour les stratagèmes

cevoir quelquefois et de dire souvent que d'une artificieuse oisiveté aussi bien que
les temps sont bien fâcheux, ils le sont pour les symptômes d'une extrémité vérita-

beaucoup plus pour tant de chefs de famille ble? Quand sa misère n'eût pu paraître un
nouvellement ruinés, autrefois comme vous mensonge, sa présence continuelle n'étail-

dans la splendeur et dans l'éclat, mais qui elle pas une importunité? N'avait-il donc
n'ont de leur première fortune que le triste pour asile que la maison de ce riche? Où
souvenir de ce qu'ils ont été et la honte do étaient le prêtre et le lévite chargés du pa-

paraître ce qu'ils sont? doublement malheu- trimoine des pauvres? N'était-ce pas à eux
reux de se voir également forcés et par né- à venir recueillir cette victime languissante?

«•essité à souffrir et par honneur à se taire. Pourquoi sa mort a-l-elle prévenu de quel-

Ah I si dans ces appartements, souvent plus ques jours celle de ce riche infortuné? Sans
parés que des temples et que vous trouvez doute qu'à sa dernière heure, où les libéra-

cependant si modestes ; si à la vue de ces lités ne coûtent guère, il ne l'aurait pas ou-
mets abondants, et dont pourtant vous croyez blié. Voilà, dit un saint Père, ce que pouvait

avoir beaucoup retranché; si dans ces cer- dire le mauvais riche au tribunal de Dieu;
clés réglés où vous ne jouez, dites-vous, ce que vous dites tous les jours; ce qui n'a

qu'un jeu très-modique, vous pensiez que pu le sauver et ce qui ne vous justifiera pas

bien des personnes d'une naissance peut-être non plus à ce jugement redoutable : Id dieere

aussi illustre, d'une complexion du moins poterat dives epulo, et sepultus est in inferno.

aussi délicate, d'un mérite sans doute plus II mourut et fut enseveli dans l'enfer: voilà

distingué devant Dieu, s'estimeraient trop son palais. Il mourut et fut investi de flam-

heureuses de se rassasier des restes de votre mes dévorantes : voilà son soulagement. Il

table, envieraient le sort du moindre de vos mourut et se vit réduit à demander en grâce

domestiques, vivraient des mois entiers de une goutte d'eau: voilà le mets et le repas

ces heures de plaisir qui vous coûtent si peu! qu'on lui refuse. Ce superflu, qu'aveugle il

si vous vous demandiez quelquefois à vous- croyait n'avoir pas, il le voit éternellement
mêmes : S'il me fallait un seul jour coucher dans le sein du pauvre; ce nécessaire du pau-

sur la dure, partager quelques morceaux de vre, qu'insensible il n'apercevait pas, il le

pain mendié avec une famille famélique, vi- ressent pour jamais à son tour. Nécessaire

vre à la merci d'aulrui et toujours incertain du pauvre et superflu du riche, voilà la ma-
du lendemain , croirais-je en avoir assez ?

No murmurcrais-je pas à mon tour de la du-
reté des riches? peut-être môme de celle de
la Providence qui m'aurait abandonné à leur
caprice? Voilà où en sont les pauvres; voilà

ce qu'ils disent et ce qu'ils pensent : n'en
serai -je pas un jour responsable devant
Dieu ?

A ces réflexions si naturelles et si tou-
chantes, je n'ignore pas ce que la passion a

coutume d'opposer : que les pauvres exagè-

tière et la mesure de l'aumône déterminée

par la Providence; voyons-en les avantages

réglés par la miséricorde, c'est la courte con-

clusion par où je vais finir ce discours.

TnOISlUMK r-ARTIE.

Quand l'aumône n'aurait pour heureuse
suite que d'acquitter le riche de ce qu'il doit

indispensablemcnt au pauvre, ne serait-ce

pas toujours un grand avantage, puisque

s'acquitter c'est en quelque sorte s'enrichir,
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et que<, quelque bien que l'on possède, à

moins qu'il ne soit clair et net devant Dieu,

on n'en est ni le maître légitime ni le paisi-

ble possesseur? Mais si la Providence, atten-

tive au besoin du pauvre, a fait de l'aumône
une dette qui porte son obligation avec elle,

la miséricorde zélée pour le profit du riche

la reçoit comme un prêt, dont elle veut bien

tenir compte et faire même l'intérêt. Riches

intéressés, qui ne craignez rien tant que de

perdre, voici de quoi calmer et flatter même
saintement votre passion dominante. Vous
comptez l'aumône au nombre de vos pertes,

et Dieu vous assure que ce n'est qu'un em-
prunt; vous n'en attendez pas de gain, et

Dieu le fait monter au delà de vos espéran-

ces. Que pouvait-il faire de plus pour vous?

Donner au pauvre, c'est prêter au Seigneur,

dit le Saint-Esprit. Ce n est pas assez. Don-
ner au pauvre, c'est prêter au Seigneur à in-

térêt : Feneratur Domino, quimiserctur pau-
peri. (Prov., XIX, 17.) Deux avantages de
l'aumône : l'aumône est un prêt fait au Sei-

gneur. Que risquez-vous en des mains si ri-

ehes et si sûres? Elles sauront bien vous
rendre à propos ce que vous leur avez confié

dans l'occasion ; c'est la réflexion judicieuse

du Sage : Et vicissitudiiicm suam reddet c<\

(Ibid.)

Mais quel sera, dites - vous, le terme du
payement ? Celui précisément de votre né-
cessité, date immanquable et certaine, puis-
que c'est Dieu qui l'a fixée. Heureux, nous
dit-il par son Prophèt3, heureux celui qui est

attentif au besoin du pauvre et de l'affligé 1

Beatus qui intelligit super eyenuin et paupe-
r#m. (Psal., XL, 2.) Et pourquoi? Ah! c'est

que lorsqu'il sera tombé dans le besoin et

dans l'affliction, le Seigneur viendra lui-

même à son secours : In die mata liberabit

eum Dominas {Ibid.) ; s'il court quelque dan-
ger, Dieu l'en préservera : Dominus conser-
va eum (Ibid., 3); si ses: jours sont menacés,
Dieu les prolongera : Et vivificet eum (Ibid.);

si son bonheur est traversé, Dieu le rétablira:

Et beatum faciat eum (Ibid.) ; si ses ennemis
s'acharnent à sa perte, Dieu le protégera : Et
non tradat eum in animam inimicorum ejus

(Ibid.) ; si l'adversité l'accable, si le mal le

presse, si la langueur l'abat» Dieu sera sa
consolation, sa force et son appui : Dominus
opem ferai ilii (Ibid., 4) ; si la maladie le ré-

duit aux abois ou si l'infirmité de l'âge l'é*

tend sur un lit de douleur, Dieu viendra lui-

même remuer sa 'couche pour la lui rendre
moins incommode et plus supportable : Uni-
versum stratum ejus versasti in infirmitate.

(Ibid.) Paroles, pour me servir d'une expres-
sion du même prophète, paroles plus déli-

cieuses que le miel, plus désirables que l'or,

plus précieuses que toutes les richesses de
la terre. Car pourquoi vous flatter? chrétiens
auditeurs. Pour être un peu plus riches et

plus à votre aise que les autres, vous nen
êtes pas moins hommes ni moins exposés
aux changements et aux révolutions de la

vie. Que dis-je? pour être riches vous n'en
êtes que plus en butte à tous les traits des
disgrâces communes.Que de soins rongeurs!

XVH, SUR EAEMONE.

que d'inquiétudes dévorantes ! que d'alar-

mes domestiques parmi des enfants dissipa-

teurs, des serviteurs infidèles, des voisins

jaloux ! Voilà les compagnes inséparables

des grandes fortunes. Ainsi donc votre féli-

cité sera quelque jour interrompue, l'adver-

sité tôt ou tard aura son tour; de bienfaiteri-

du pauvre vous deviendrez le suppliant de

Dieu.
Or c'est là que Dieu vous attend pour vous

rendre la pareille, et que l'aumône, dit la

Saint-Esprit, cachée dans le sein de l'indi-

gent, parlera hautement en votre faveur :

Conclude eleemosijnam in corde pauperis; ci

hœc pro te exorabit ab omni malo. (Eccli.,

XXÏX, 19.) Ce sont là, dites-vous, des pro-

messes. Eh bien! voyons-en les effets. Etes-

vous mieux établis et plus puissants sur la

terre que n'était Loth lorsqu'il reçut chez
lui deux anges sous la figure de deux pau-
vres voyageurs? Neveu d'Abraham, chef

d'une famille florissante, possesseur d'un
riche domaine, qu'avait -il, ce semble, h

craindre ou à désirer? Cependant sans le se-

cours de ces hôtes célestes, qu'il n'avait re-

cueillis que par pure charité, encore un
jour, et le même feu du ciel qui fit de Sodomo
un bûcher eût aussi fait de lui, de ses en-
fants et de ses biens un monceau dj cendres.

Etes-vous plus pleins de vie et de santé que.

Job dans le temps de sa première prospérité,

lorsque, selon ses divines expressions, la

compassion, née avec lui, essuyait les larmes
de la veuve, apaisait la faim de l'orphelin,

ouvrait sa porte à l'étranger, le couvrait do.

ses toisons et réchauffait ses membres nus et

glacés? Il était alors comme vous dans l'a-

bondance, et peut -être comme vous se flat-

tait-il qu'elle durerait toujours; néanmoins,
sans ces pieux offices, encore quelques an-
nées, il aurait pourri sur le fumier et il eût
été la pâture vivante des vers. Etes-vous plus
accrédités que Tobie durant sa captivité,

lorsque» favori du vainqueur et comblé do
biens, il employait sa bourse à soulager les

vivants et ses mains à ensevelir les morts?
Hélas! encore un peu de temps, et il perd
lui-même le jour avant que de perdre la vie.

Pour comble de disgrâce, des besoins pres-
sants l'obligent d'éloigner de lui l'unique
soutien de sa vieillesse. Mais que ses saintes
libéralités sont bien récompensées ! Elles
procurent un guide divin à sun fils, une lu-
mière miraculeuse à ses yeux et un établis-
sement solide à sa famille. Etes-vous plus
heureux que cette pieuse Sunamite qui,
pressée par le prophète Elisée de lui deman-
der quelque grâce pour loyer de son chari-
table hospice, ne sut où porter ses vœux ?

Après tout, sa charité désintéressée ne laissa
pas d'obtenir du ciel un double miracle en
faveur d'un fils unique, l'un pour le faire
naître dans son sein stérile, et l'autre pour
le rappeler à la vie du sein même de la mort.
Après cela, plaignez- vous que de vous

donner pour caution la miséricorde divine,
c'est vous assigner un fonds incertain

;
pré-

férez-lui cette importante maxime de la pru-
dence humaine, qu'il faut toujours avoir
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quelque chose devant soi, et qu'il vaut vous réduire à la solitude du cœur; mais

mieux réserver le superflu présent pour le contre l'aumône quel prétexte, quelle excuse

besoin à venir. Eh quoi 1 répond Salvien, recevante, à moins que vous ne soyez réduit

ne confiez-vous pas tous les jours le fruit de au pur nécessaire? Si vous avez peu; eh 1

vos épargnes à des mains étrangères; sur donnez peu, disait Tobie à son fils ; mais
quelle sûreté, je vous prie ? sur les assu- donnez-le de bon cœur : Si cxiguumtibi fue-

rances humaines qu'elles peuvent vous don- rit, eliam exiguum libenler impertiri stude.

ner. Mais la parole d'un Dieu qui répond (Tob., W, 9.) Donnez tout ce que vous pou-
pour le pauvre, n'est-elle donc pas plus in- vez : Quomodo potueris, lia eslo miseriiors.

faillible que celle des hommes; et son Evan- {Ibid., 8.) De quelque nature que soit votre

gile plus authentique que tous leurs écrits? présent, ne fût-ce que le travail de vos

Miserum me! Deo non creditur? Non, Sei- mains, comme l'ont fait de tout temps les

gneur, ajoutait-il, il n'y a plus de foi sur la dames vraiment chrétiennes; qu'un morceau
terre; on se fie tous les jours au monde, de pain, comme le don de la femme de Sa-

quoique le monde ne trompe que trop tous repta; qu'une obole, comme l'offrande de la

les jours ; et l'on n'ose se reposer sur vous, veuve de l'Evangile; qu'un verre d'eau, dit

quoique vous ne manquiez jamais, nomseu- Jésus-Christ, s'il égale vos moyens et vos

lement en tenant compte de l'aumône comme forces* il l'emporte sur tous les biens de la

d'un prêt, mais encore en le rendant même terre, il est san*. prix aux yeux de Dieu, il

avec usure. vaut le ciel et tous ses trésors. Ahl quand
Second avantage : quelle usure, grand il s'agit de la santé, de l'honneur ou de la

Dieu 1 en fût-ii jamais de si excessive? Cent vie, on ne ménage rien, on ne reconnaît

pour un : Ccntuplam accipiet (Matlh., XIX, plus de lois, on risque même tout le néces-

29) ; la rosée du ciel pour la graisse de la saire.Dans un procès important,dans une lan-

terre : Frange esurienti panem, et eris quasi gueur habituelle, dans un danger évident do
hortus irriguus (Isa., LVII1, 7, 11); des tré- mort, s'avise-t-on de disputer sur ce qu'il

sors incorruptibles pour des biens périssa- en coûtera pour se sauver? Allègue-t-on
blés : Facite vobis thesaurum non deficientem ces frivoles excuses

,
que l'on trouve si soli-

in cœlis (Luc, XII, 33) ; la remise des peines des
,
quand il s'agit de l'aumône ? mon bien

extrêmes, dues à vos iniquités passées, pour et mes enfants, ma fortuneet mon élévation;

l'avance de quelque somme légère, accordée les temps sont malheureux, ma famille est

h des nécessités présentes : Peccala tuaelee- nombreuse, mes prétentions sont justes? Aht
mosynis redime, et iniquitates tuas misericor- la vie avant le bien, la santé avant la posté-

àiis pauperum (Dan., IV, 24) ; ce qui a coûté rite, l'honneur avant le rang» et le ciel avant
tant do larmes et de macérations aux plus toutes choses; les temps sont malheureux,
austères pénitents; tant de sueurs et de tra- il est vrai, mais vous aurez, chrétiens, bien-

vaux aux hommes apostoliques ; tant de tôt des moments enrore plus fâcheux à ra-

veilles et de prières aux plus fervents soli- cheter, ce sont ceux qui suivront de près
taires ; ce que les Hilarion et les Antoine votre mort. Votre famille est nombreuse,
sont venu chercher dans le désert, les Pauls mais elle ne vous tirera pas des mains in-

et les Marcelle dans les lieux saints, les flexibles de votre souverain Juge. Vos pré-

Constantin et les Hélène aux tombeaux des tentions à un rang plus élevé sont justes ,

martyrs et aux pieds de la croix de Jésus- mais quelle place vous donnera ce rang si

Christ, la grâce, la conversion, le chemin du flatteur dans l'éternité -.Quidprodest (Matth.,

ciel môme : voilà le prix de vos dons et la XVI, 28)? une des dernières, selon l'Evan-
récompense de vos largesses. Chrétiens déli- gile, et peut-être parmi les réprouvés : eruht
cats, pénitents lâches, pécheurs fragiles, priminovissimi. (Matth., IX, 30.) Mais l'au-

pouvez-vous y penser et mettre des bornes mône, après vous avoir enrichis de grâces

,

si étroites à vos libéralités? Non, je ne vous de mérites et de vertus sur la terre, voi s
crois point assez indifférents sur votre salut, comblera de biens, de gloire et de bonheur
pour en négliger un moyen si sûr et si fa- dans le ciel. Je finis par un trait de l'Ecii-

cile, si vous en compreniez bien les avanla- Uire que je vous conjure de ne point ou-
ges. Que les saintes rigueurs de la morlifi- blier.

cation vous effraient; ce peut être un effet Tabithe expire à Joppé, près deLydde, où
de votre complexion trop faible pour les séjournait le prince dos apôtres ; c'était une
supporter, et une raison valable, non pour veuve riche, connue, accréditée, mais riche
vous en dispenser, mais du moins de les surtout, dit l'Ecriture, en bonnes œuvres,
modérer : que l'usage assidu de la prière connue par ses aumônes, accréditée par ses

vous rebute, vous pouvez trouver dans la bienfaits ; autour de son corps des pauvres,
vivacité de votre imagination, dans la néces- des orphelins et des veuves tristement ran-
sité de vos emplois, dans la distraction de gées, fondent en pleurs. Où sont ses domes-
vos affaires, des excuses bien fondées, non tiques, où sont ses amis, où sont ses pa-
pour en abandonner la pratique, mais pour rents, où sont ses enfants? Sur eux l'histo-
en abréger ou en interrompre l'exercice: rien sacré garde un profond silence ; il sem-
que la solitude extérieure vous gêne, vous ble les avoir oubliés tous, mais il n'oublie
ennuie et vous révolte; votre éducation dans pas les pauvres ; il décrit leur accablement,
le grand monde, vos liaisons contractées il exprime leur douleur, il pèse leurs I*r-«

nvee lui, votre vocation même, votre état et mes ; il compte presque également et leurs
votre condition peuvent vous exempter et pas, et leurs cris, et leurs plaintes. Ce sont
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les pauvres, et non les domestiques de Ta-

bithe qui se mettent la nuit en chemin et

qui courent au plus vite à saint Pierre ; ce

sont les pauvres et non les amis de ïabithe

qui attendrissent le cœur du ministre du
Dieu vivant; ce sont les pauvres et non les

enfants de Tabithe qui forcent le vicaire de

Jésus-Christ à faire un miracle pour leur

rendre leur mère. Peinture naturelle , ri-

ches qui m'écoutez , de ce qui se passera

bientôt à votre mort 1 Tandis qu'une douleur

stérile saisira vos enfants, que l'horreur du
spectacle écartera vos amis, que l'intérêt

partagera vos plus proches parents
,
que le

soin de votre corps et de vos funérailles oc-

cupera vos domestiques ;
qui sollicitera pour

votre âme la bonté divine à ce moment de

rigueur? les pauvres seuls, les pauvres que
vous aurez secourus dans cette vie et qui

vous auront précédés dans l'autre. Ils seront

les assesseurs de votre juge, les défenseurs

de votre cause, les arbitres de votre sort.

Grâce, diront-ils, Seigneur, grâce pour grâce :

vous nous l'avez promise; miséricorde pour
miséricorde, vie pour vie , bonheur pour
bonheur ; mais grâce divine pour grâce

humaine, miséricorde infinie pour une mi-
séricorde légère, vie durable pour une vie

passagère, et pour un bonheur temporel un
bonheur éternel. Je vous le souhaite, etc.

SERMON XVIII.

Pour le mardi de la quatrième semaine de
Carême.

SUR LA PAROLE DE DIEU.

Respondit eis Jésus et dixit : Mea doctrina non estmea,
sed ejus qui misit me. [Joan., VII, 16.)

Jésus répondit aux Juifs et leur dil : La parole que je
vous annonce n'est pas la mienne, mais celle de mon Père
qui m'a envoyé.

Parole de Dieu! parole du Seigneur! c'é-

tait là l'ancien cri des prophètes, l'ouver-
ture ordinaire de leurs saintes missions et

le premier début de leurs plus touchants
discours : Yerbum Domini , audit e verbum
Domini. [Jer., I, 11; Isa., I, 10.)

Quoi de plus propre, en effet, à réveiller et

à soutenir l'attentiou des hommes, que de
savoir que c'est Dieu môme qui leur parle,
et. que quelque faibles, quelque indignes
même que paraissent les organes dont il se
sert, ce qui sort de leur bouche n'en est pas
moins la parole de Dieu.
Ce seul mot, parole de Dieu, ne doit-il

pas d'abord convaincre tous les esprits, ga-
gner tous les cœurs, et subjuguer en un
moment tous les auditeurs? A ce seul mot,
parole de Dieu, tout préjugé doit disparaître,
tout dégoût cesser, toute opposition s'éva-
nouir; et quoi qu'on nous dise, qui que ce
soU qui nous parle, de quelque manière
qu'il s'explique, ne nous sufîit-il pas de sa-
voir que c'est la parole de Dieu? Pourquoi
donc dans le dessein que j'ai de vous affec-
tionner de plus en plus à cette divine pa-
role, m'arrêterais-je ici à vous en dévelop-
per tous les avantages, à vous faire sentir la

solidité de ses maximes, la pureté de sa mo-

r.G2

raie, ta sainteté de ses mystères? Qu'est-il

besoin, pour vous en faire connaître le prix,

de vous découvrir tous les sacrés canaux
par où elle a passé? de vous la montrer con-

sacrée par le ministère des anges, soutenue
des oracles des prophètes, arrosée des sueurs
des apôtres, signée du sang de tant de
martyrs? Faut-il, pour vous animer à sa

pratique, vous vanter l'étendue de son pou->

voir, la rapidité de ses conquêtes, la multi-
tude de ses victoires, tant d'erreurs con-
fondues, tant d'abus réformés, tant de peu-
ples soumis? Je parle à des fidèles, et je crois

leur avoir tout dit à l'honneur de cette

sainte parole, quand je leur ai dit que c'est

la parole de Dieu.
Cependant on se plaint depuis longtemps

que cette parole, si puissante autrefois sur

les cœurs, si respectable dans ses anciens
prédicateurs , si efficace sur ses premiers
auditeurs, semble avoir perdu de nos jours
toute sa vertu, toute sa dignité, toute sa

force. D'où peut venir ce malheur? sans
doute du peu de disposition qu'on y apporte
et du peu de fruit qu'on en retire.

A cela quel remède? Point d'autre, chré-
tiens auditeurs, que de vous faire ressouve-
nir que cette parole que l'on vous prêche,
est encore aujourd'hui comme autrefois la

parole de votre Dieu ; c'est-à-dire, selon l'ex-

plication littérale des saints Pères, que cette

parole, que vous recevez si mal, est émanée
de Dieu môme : Verbum Dei, quia a Deo est ;

que celte parole, dont vous profitez si peu,
est destinée à vous porter à Dieu : Verbum
Dei, quia ad ipsum est.

Elle est émanée de Dieu : voilà son ori-
gine; de là l'estime que vous en devez con-
cevoir, et les saintes disposi lions que vous
y devez apporter; vous le verrez dans mon
premier point.

Elle est destinée à vous porter à Dieu :

voilà sa lin; de là l'usage que vous en devez
faire et les fruits de salut que vous en devez
retirer; ce sera le sujet de mon second point.

Scrais-je assez heureux pour vous bien
remplir aujourd'hui de ces deux vérités

,

qui, toutes simples qu'elles paraissent, ren-
ferment un fonds inépuisable d'instructions I

Divin esprit! animez-moi d'un nouveau
zèle pour soutenir dignement l'honneur et

les intérêts de votre sainte parole. Purifiez
mes lèvres et les cœurs de mes auditeurs,
afin que je leur apprenne pour toujours l'es-

time et l'usage qu'ils doivent faire de votre
divine parole; les dispositions qu'ils y doi-
vent apporter et les fruits qu'ils en doivent
tirer. C'est la grâce que nous vous deman-
dons par l'intercession de Marie. Ave, Maria

PREMIÈRE PARTIE.

La doctrine que je vous enseigne, dit au
jourd'hui le Sauveur du monde au peuple
Juif, n'est pas ma doctrine , mais celle
de mon Père qui m'a envoyé : Mea do-
ctrina non est mea, sed ejus qui misit me.
Paroles que saint Paul s'est cru en droit de
s'appliquer, lorsqu'il disait aux fidèles de
Cormlhc : Ne vous y trompez pas, l'Evangile



163 ORATEURS SACRES. LE P. SEGAUD. 564

que je vous ai prêche est l'Evangile de Dieu
môme : Èvangeliwn Dei evangelizavi vobis.

(H Cor., XI, 7.) Paroles enfin que nous-mê-
mes, tout pécheurs que nous sommes, nous
ne craignons point de profaner, quand nous
vous disons dans un sens réel et non figuré,

que la parole que nous vous annonçons est

la propre parole de Dieu même. Pourquoi?
Pour trois raisons que je vous prie de bien
comprendre, parce qu'elles sont les princi-

pes des trois conclusions importantes que
j'en dois tirer dans la suite.

Je dis que la parole que nous vous annon-
çons est la parole de Dieu, parce que nous
la tenons de Dieu, parce que nous la prê-

chons avec Dieu, parce que nous vous la

portons de la part de Dieu; en sorte,

dit saint Paul, que Dieu donne tout à la

fois et la matière, et la force, et l'autorité à

nos discours : Deo exhortantepernos (II Cor.,

V„ 20.)

Oui, chrétiens, la parole que nous vous
prêchons nous la tenons de Dieu, et Dieu
seul l'a dictée. Ce ne sont point nos idées,

nos sentiments, nos opinions particulières,

dont nous venons ici vous entretenir : quel-

que bonnes, quelque utiles, quelque édifian-

tes même que pussent être nos pensées, ce

ne seraient toujours que des productions hu-
maines, sujettes à la méprise; or, rien d'hu-
ina'n ni de faillible ne peut avoir lieu dans
la, chaire de l'Evangile, où, comme vous
voyez, Ton prend l'Evangile pour texte et

pour explication, non des gloses arbitraires

et nouvelles, mais les décisions authentiques
de l'Eglise, mais les sentiments unanimes
«les. Pères, mais les maximes certaines des
saints, mais les monuments vénérables de
l'antiquité sacrée; en un mot, les vérités

éternelles du salut sont les mets solides et

délicieux que l'Eglise fait servir à ses enfants

sur cette table évangélique, et si le moindre
poison venait a s'y glisser, vous verriez,

comme on Ta vu tant de fois, frémir incon-
tinent l'assemblée des fidèles, et tout un au-
ditoire se révolter contre le prédicateur ; tant

il est vrai , conclut un docteur de l'Eglise,

que la religion se perpétue par la prédication
;

que la vérité passant de bouche en bouche,
liasse aussi de siècle en siècle; que nous
sommes tous condisciples sortis de la même
école, formés par un seul maître; qu'on prê-

che aujourd'hui ce que prêchaient autrefois

les Chrysostome, les Augustin, les Cyrille et

les Ambroise; ce qu'avaient prêché avant eux
les Cypricn, les Irénée et les Justin ; ce que
ceux-ci tenaieul des apôtres, et les apôtres
de Jésus-Christ môme. C'est donc lui propre-
ment qui est l'auteur de la parole que nous
vous portons ; c'est lui qui l'a dictée; c'est

de lui que nous la tenons; nous ne sommes
que le canal sacré par lequel les eaux salur

taires de cette source céleste découlent sur
vous. Oui, chrétiens, la parole que nous
vous annonçons, nous la tenons de Dieu :

première vérité. Nous la prêchons avec Dieu,

pu plutôt, Dieu la prêche avec nous : secon-
de vérité, non moins incontestable que la

première, puisqu'elle est fondée sur cette

promesse infaillible de Jésus-Christ : Allez,

prêchezpar tout l'univers; et voilà que je suis
avec vous : Ego vobiscum sum. ( Matth.

,

XXVIII, 20. ) Il y est en effet par sa grâce ;

mais par une grâce spéciale, grâce attachée
au ministère de la parole, grâce qui l'a tou-
jours fait regarder des vrais fidèles comme
un don des plus précieux de la divine bonté,
et un moyen des plus efficaces et des plus
nécessaires au salut.

Je ne veux, chrétiens auditeurs, pour vous
en convaincre

, que ce qui est rapporté au
chapitre huitième des Actes. Là nous voyons
dans la célèbre conversion de l'eunuque de
Candace le triomphe de la prédication. Ce
ministre éclairé d'une princesseidolâtre était

venu des extrémités de la terre, pour adorer
le vrai Dieu dans son temple : voilà le zèle

de prière. Il le cherchait dans la méditation
continuelle des divines Ecritures, et surtout
d'Isaïe, que saint Jérôme appelle un Evan-
géliste plutôt qu'un prophète, voilà le goût
des livres saints. Il l'avait reçu même en
quelque sorte dans la personne d'un de ses

apôtres qu'il fit monter sur son char : voilà

la pratique de la charité. Tout cela pourtant
n'était encore que des dispositions jusque-
là il avait cherché, consulté, trouvé Dieu, si

vous voulez; mais Dieu ne lui avait pas en-
core parlé. Eh! que lui manquait-il? d'en-
tendre quelqu'un de ses ministres et de ses

envoyés; il l'entendit; et presque aussitôt

baptisé qu'instruit, de disciple dans la foi il

devint lui-même prophète de sa nation.

Admirable vertu de la prédication 1 s'écrie

sur cela saint Jérôme : O mira jirœclicationis

virtusl Pour moi, continue ce saint docteur,

je ne puis me flatter d'être ni plus détaché
des choses de la terre que ce zélé néophyte
qui avait abandonné les délices de la cour
pour venir dans la cité sainte chercher un
asile, ni plus attaché que lui aux choses du
ciel dont il faisait son entretien et son occu-
pation durant les fatigues d'un voyage péni-

ble; cependant il portait entre ses mains la

lumière, et il n'y voyait que ténèbres; ses

lèvres prononçaient la parole de Dieu, sans

que son esprit y pût rien comprendre; il li-

sait Jésus-Christ et ne le connaissait point,

faute d'un Maître divin qui lui en donn.'t

l'intelligence; mais, à la voix du prédicateur

de l'Evangile, disons mieux, à Ja voix de

Dieu parlant par l'organe de son ministre, ses

veux se dessillent, ses ténèbres se dissipent;

il reconnaît et il embrasse la vérité. Or, je

vous dis ceci, conclut saint Jérôme, pour

vous montrer que la vive voix dans la reli-

gion a je ne sais quelle force divine; que,

quelque éclairé qu'on soit, on ne doit point

négliger son secours; que les plus habiles y
peuvent toujours apprendre; que Dieu bénit

toujours l'humble docilité d'un auditeur fi-

dèle; qu'il ne considère pas tant ce que vous

trouvez dans le prédicateur, que ce que vous

y cherchez, je veux dire, sa lumière et sa

grâce; et enfin que nulle pratique de vertu,

nul exercice de piété, nul acte de religion,

fut-ce la prière, l'aumône, l'étude même de

l'Ecriture sainte, rien ne peut suppléer à
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J'efficace de la parole de Dieu légitimement qu'elle vous est annoncée de la part Je Dieu,

annoncée par ses ministres :' Ecce ego vobis- et que par conséquent c'est sa parole.

cumsum. Seconde vérité. Mais la manière dont vous la recevez, te

prouve-t-elle également? c'est ce qu'il faut
A cette grâce spéciale, attachée au mims- exam iner. car que résulte-t-il, je vous prie,

tère de la parole de Dieu, qui lait que nous des trois pr i ncipes que je viens d'établir ?

la prêchions avec lui, ajoutons ses ordres, que ]a parole que nous vous annonçons, est
en vertu desquels nous la portons de sa part : donc une vérité bien ancienne, puisqu'elle
troisième vérité. Ordres fréquents, et cent vient de Dieu; une vérité bien précieuse,
fois réitérés dansles saintes lettres. Ancien puisque Dieu la proche avec nous; une vé-
et Nouveau Testament, tout nous répète : rité bien importante, puisque nous vous la
Ministres du Seigneur, parlez, élevez a portons toujours de sa part, et que par con-
voix; prêchez partout 1 univers et jusqu à la

séquent elle doit être écoutée avec simpli-
consommation des siècles. Ordres pressants

cité> avec reconnaissance, avec application ;

et soutenus des motifs les plus forts, je vous parce que ]a simplicité est un hommage dû
conjure, disait saint Paul a son disciple Ti- a l'antiquité; la reconnaissance à la grAce;
mothée,je vous conjure au nom de ce grand l'attention à l'importance de la parole de
Dieu, de la part de qui je parle; par le sang D ieu. Sont-ce là, chrétiens auditeurs, vos
de Jésus-Christ, Sauveur de tous les hom- dispositions? A bien suivre tous les mouve-
mes

;
par la rigueur et la sévérité de ses ju- menls de vos esprits et de vos cœurs ^ depuis

gements, par la grandeur et 1 éternité de ses le prem ier pas que vous faites, pour venir
récompenses, annoncez aux hommes la pa- a nos discours, jusqu'au moment où vous
rôle de vie; ne vous lassez point; reprenez, cessez de les entendre

,
qu'y Irouverons-

exhortez, conjurez ; rendez-vous même, s il
110US) j e vous prie? une vaine curiosité qu i

le faut, importun pour le salut des âmes. VOUs y conduit; une froide indifférence qui
Ordres menaçants et portés sous les plus vous accompagne, et une dissipation con-
grièves peines. Prophète, disait le Seigneur tinue ji e qui vous y distrait; n'est-ce pas là
à Ezéchiel, si tu n annonces au pécheur mes

]e par[age de ces heures réglées
'

vous
vengeances; si tu e laisses paisiblement pretendez consacrer à la parole de votre
dormir sur le bord du précipice, ou son ini- Dieu? vaine curiosité ! voilà toute la prépa-
quité 1 a conduit ; si tu ne le presses de se ralion que pon apporto a des v6rites sa in fes
réveiller de son fatal assoupissement, il pé-

invariables, éternelles. Préparation qui ne
rira infailliblement; mais tu périras avec

fut jamais du goût de Dieu', ni favorable au
lui, et ton âme me répondra de la sienne : sucJès de sa |ml du n

-

Q[m snvons_nous
Jpse impius in iniqmtate sua monetur; san-

l'expérience de tous les siècles, que si
gmnem autem ejus de manu tua reqmram. d e temps en. temps elle lui a procuré de
(hzech., 111, is.j froids admirateurs, et de vains panégyristes,
Menaces qui sans doute effrayaient l'apô- jamais elle ne lui a gagné de fidèles discir.

tre des nations, et qui lui faisaient dire aux pies. Nous ne lisons point que ces sages.

Corinthiens dans un sentiment vraiment gentils, qui, par une curiosité bien louable
apostolique • Mes frères il est vrai, Dieu m'a en apparence, mais au fond purement natu-
envoyé pour vous parler; je suis son ambas- relie, s'adressèrent aux apôtres, pour voir et

sadeur, et je tiens sa place; mais hélas ! loin entendre Jésus-Christ, s'en retournassent
de m'en prévaloir et de m'en glorifier, cette chez eux changés et convertis; mais nous li-

fonction m'est bien plus onéreuse qu'elle ne sons bien que celte foule d'auditeurs em-
m'est honorable : car malheur à moi, si je pressés, qui venaient aux instructions d'E-
me tais, ou si, prévaricateur de mon minis- zéchiel, qui s'y invitaient même les uns les

tère, je ne vous annonce pas comme il faut autres (Allons, entendons-le, jugeons par
l'Evangile : Si evangelizavcro, non est mihi nous-mêmes de ce nouveau prédicateur :

gloria; nécessitas enim mihi incumbit : vœ Venite , audiamus [Ezech. , XXXIII, 30]),
mihi, si non erangelizavero ! (I Cor., IX, 16.] n'en devenaient pas meilleurs, et n'en ré-
En effet, sans des ordres aussi sacrés, qui glaient pas mieux leur conduite : Audiunt

de nous, je vous prie, oserait se donner en scrmones, et non faciunt eos {Jbid., 31) ; et

spectacle auK yeux du monde les plus éclai- la raison qu'en apporte l'Ecriture est déci-
rés, et les plus perçants; porter la parole à sive sur ce sujet; c'est, dit le Seigneur,
ses maîtres, à ses princes, à son roi, malgré qu'ils ne cherchent qu'à contenter leur vaine
la retenue naturelle, que la majesté ins- curiosité, et à satisfaire leur ingénieuse dé-
pire, et que le devoir autorise; exiger l'at- licatesse : Quia in canticum oris sui ver-
tention de ceux devant qui partout ailleurs tunt illos, êtes ei quasi carmen musicum.
on garderait un respectueux silence, sans [Ibid., 32.)

cette autorité -'r. ine, dont nous sommes ici Car voilà le fruit dangereux de ce raffine-
revêtus, de quel droit prélenurions-nous ment de goût que l'on veut faire passer"pour
nous ériger en censeurs publics des mœurs; la perfection d'un siècle judicieux et poli;
déclamer à haute voix contre les abus du de vouloir que l'on mêle l'agréable au sé-
siècle, et produire au grand jour des désor- rieux, et le divertissant au^solidc: de ûc-
dres que la charité, au sortir delà chaire, mander qu'en instruisant l'esprit, on (latte
nous oblige de couvrir du voile de la pni- aussi l'oreille, et de chercher la grâce :le la

(ienec et de la discrétion. La sainte liberté nouveauté jusque dans la chaire même dd
de la parole éya.ngélique marque donc assez lavériléi
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Ce sont des auditeurs qui viennent enten-
dre les pieux discours, comme les curieux
vont voir les pieux ouvrages des grands
maîtres ; un crucifix de Michel -Ange, ou du
Titien, non pour y étudier les mystères,
mais pour y admirer l'art et le génie du
perhtre, ou du sculpteur qui les a repré-
sentés.

De là cette révolte générale contre toute

satire
,
quoique modeste et chrétienne, de

certains vices dominants dans un siècle, sur
la foi ou sur les mœurs; cette facilité à se

scandaliser d'entendre ce qu'on ne rougit

point de voir, et de faire même quelqueiois
avec éclat et avec scandale. De là cette aver-
sion secrète pour tous ces discours tristes et

lugubres, qui ne parlent que de l'enfer et

de ses feux , de la mort et de ses surpri-

ses, du jugement de Dieu et de ses suites.

De là cette unique recherche de ce qu'il y
a d'extraordinaire et de nouveau dans un
prédicateur, sans s'attacher préalablement à

ee qu'il y a de solide et de chrétien. De là

ce fastidieux mépris pour tous ceux où l'on

ne trouve rien que de simple et de populai-

re, quoique par leur popularité et leur sim-
plicité même, ils soient souvent plus pro-

pres à frapper l'esprit, à toucher le cœur, et

à y attirer la grâce de Dieu. De là enfin ces

plaintes éternelles sur la stérilité de la chai-

re chrétienne : l'on nous prêche tous les

jours, dit-on, la môme chose; l'on ne nous
apprend que ce que nous savons dès l'en-

fance; sans cesse on rebat les mêmes ma-
tières, et l'on traite les mêmes sujets. Ah!
chrétiens auditeurs, si les vérités que l'on

vous prêche étaient singulières et nouvel-

les, dès là vous auriez droit de vous en dé-

lier, et de les tenir pour suspectes. Rien de

nouveau, ni de singulier n'est vrai dans la

foi. La doctrine qu'elle nous enseigne est

de même date que le monde même; tous

les siècles déposent pour elle, et si vous la

voulez voir dans sa primeur et dans sa nou-
veauté ; il faut que vous remontiez jusqu'aux

temps des premiers patriarches, et des plus

anciens prophètes. Vous vous trompez donc,

chrétiens auditeurs, et vous connaissez mal

notre ministère, quand vous en attendez

quelque chose d'extraordinaire et de nou-

veau.
Mais vous connaissez-vous bien vous-

mêmes? vos besoins spirituels, qui seuls

nous amènent, et qui seuls devraient ici

vous conduire, sont- ce des besoins nou-

veaux? Les plaies mortelles de votre âme
ne sont-elles point des plaies invétérées?

Les maux qui l'affligent n'ont-ils point été

les maux de tous les siècles? Les passions

qui l'agitent n'ont-elles pas de tout temps
désolé la terre? le poison du péché qui la

tue n'a-t-il pas infecté nos pères? Pour-
quoi donc, pour traiter des maladies an-

ciennes et connues, chercher des remèdes
insolites et nouveaux? (loutre les mêmes
ennemis pourquoi ne pas employer les mê-
mes armes qui les ont toujours combattus
avci; succès? Non, chrétiens auditeurs, si

vous êtes avares et intéressés, nous u'avons

autre chose à vous dire que ce que Jésus-
Christ disait aux riches de son siècle : Mal-
heur à vous! esclaves des richesses, parce qut
vous avez votre trésor sur la terre, et que votre
cœur est tout entier où est votre trésor. (Luc,
VI, 2i, XII, 3i.) Si vous ne respirez que haine
et vengeance, nous ne pouvons vous faire

entendre que cette ancienne menace, que
saint Jacques faisait aux vindicatifs de son
temps; jugement sans miséricorde pour celui
qui n'aura point usé de miséricorde : et si

vous vivez dans un honteux esclavage de la

chair, tous nos discours aboutiront à cette

triste, mais solide réflexion, dont se servait
saint Paul contre les libertins de Corinthe : Ni
les fornicaleurs, ni les adultères, ni ceux qui
s'abandonnent à la mollesse, n entreront ja-
maisdans le royaume du ciel. (I Cor., VI, 10.)

Mais au moins, dites-vous, ornez un peu
ces antiques vérités; que le choix des pen-
sées, que la beauté des caractères, que la ri-

chesse des expressions en rende la peinture
agréable et nouvelle. Vous voilà donc, chré-
tiens auditeurs, réduits à la déplorable con-
dition de ces malades peu sages, qui veu-
lent qu'on flatte leur goût, au préjudice de
leur santé. Nous voilà nous-mêmes réduits

à la triste nécessité d'imiter ces médecins
indulgents, qui usent de ménagement dans
l'exercice de leur art; et qui adoucissent

l'amertume des remèdes, au hasard d'en al-

térer la force, et d'en empêcher l'effet. La
belle occupation, mes frères, que vous don-
nez aux ministres de la parole de Dieul 11

faut donc désormais, s'ils veulent vous être

utiles, qu'ils partagent leurs soins entrt

l'étude des vérités saintes , et celle des
tours profanes; entre la recherche de ce qui

peut vous plaire, et de ce qui vous doit édi-

fier; entre les leçons de l'Académie et les

oracles de l'Evangile. Quelle occupation 1

Mais au moins attesteront-ils en secret le

Seigneur Dieu, auteur de sa parole, que si

les ornements don? vous les forcez de la pa-

rer, en énervent la force et en dissipent

l'onction, ce n'est point à eux qu'il faut s'en

prendre, mais à la dépravation de votre

goût, et à l'indisposition de votre foi. Voilà

pour les auditeurs curieux et délicats : pre-

mier caractère opposé à l'antiquité de la pa-

role de Dieu.
Il y en a de froids et d'indifférents, qui»

conduits dans ces saintes assemblées par

une pieuse coutume, y prennent place com-

me pour faire honneur à la parole de Dieu ;

se familiarisent avec elle et reçoivent ce

pain sacré avec aussi peu de reconnaissance

que s'il n'était point venu du ciel, ou que

s'il était dû à leur mérite. Eh quoi! chrétiens

auditeurs, vous vous feriez un juste repro-

che, du moins je le suppose, si vous usiez

des viandes matérielles dans vos repas, sans

quelque pieux retour vers celui qui vous les

donne; la nourriture de 1 Ame, si nécessaire

au salut, est-elle donc moins un don de

Dieu que celle du corps qui fait le soutien

de la vie? Ignorez-vous que le droit que

vous y avez est un droit acquis par le

sang de Jésus-Christ; qu'avant sa mort
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ces pâturages salutaires n'étaient ou-
verts qu'au petit troupeau clioisi d'Israël; et

que les brebis égarées de la gentililé en
étaient bannies? Que ce divin Pasteur de
nos âmes avait dit lui-même à la Chana-
néenne, qu'il n'était pas raisonnable de pren-

dre le pain des enfants pour le jeter aux
cbiens, mais qu'il fallait attendre que les

enfants en fussent rassasiés.

Ce n'est donc que par pure libéralité et

par substitution gratuite, que nous sommes
en possession de ce pain des âmes, dont les

légitimes héritiers se sont rendus indignes
par leur indifférence et leur dégoût. Vou-
drions-nous les imiter dans leur ingrati-

tude? Et parce que, par le bienfait de l'adop-

tion divine, nous voilà devenus les enfants

de la foi, devons-nous oublier quenousn'é-
tions autrefois que des étrangers?

Mais sans remonter si haut, pour vous
convaincre du prix inestimable de la parole
de Dieu, et pour exciter vos cœurs 5 lui en
rendre de très-humbles actions de grâces,
jetez, mes frères, jetez un moment les yeux
sur tant de contrées ensevelies dans les té-

nèbres de l'erreur et de l'infidélité, tandis
que l'on voit ici briller de toutes parts la lu-

mière de l'Evangile: là l'on n'entend point
la voix du bon Pasteur, tandis que tout re-

tentit ici de ses divines leçons. Là le ciel

d'airain ne verse jamais une seule goutte de
losée, tandis que sans cesse ouvert a nos be-
soins il nous prodigue ici tous les jours une
manne précieuse; nous la recueillons, nous
nous en nourrissons, il est vrai; mais comme
ces anciens Hébreux, si ce n'est pas en mur-
murant comme eux, c'est du moins avec
tout aussi peu de gratitude. Cependant qu'a-
vons-nous fait pour mériter cet avantage?
Qu'ont fait tantde peuples abandonnés pour
en être exclus? Sont-ce leurs crimes? sont-
ce nos vertus qui ont causé cette étonnante
différence, et cette prodigieuse inégalité?
Quoi ! pour nous tant de fervents discours,
tant de saintes exhortations, tant d'utiles re-

montrances matin et soir, presque à toutes
les heures du jour; et pour eux pas une sim-
ple instruction, pas une conversation salu-
taire, pas une seule parole de Dieu! Ici cha-
que école de disciples peut aisément et sans
aller plus loin, trouver un maitre; et là des
peuples entiers trouvent à peine un seul
apôtre : encore une fois, d'où provient cette
prodigieuse inégalité? Votre miséricorde,
ô mon Dieu 1 votre prédilection pour nous
ont fait ce discernement adorable; et comme
nous devons sans cesse plaindre leur sort,
aussi devons-nous incessamment bénir le

nôtre. Pénétrés donc également et de joie et

de tristesse en entendant vos oracles, nos
sentiments seront partagés entre la recon-
naissance qu'exigent vos faveurs, et lacom-
passion qu'on ne peut refuser à leur dis-
grâce.

Hélas ! disait autrefois saint Jean dans ses
divines extases, fai vu le livre de vie entré
les mains de Dieu ; mais il était scellé, et nul
ne pouvait en avoir ni Tinleltigence ni l'usage.
Cependant je pleurais, et le sujet de mes pleins

:>io

était de voir ainsi fermé le trésor delà sago-

se. Qui nous en donnera la clef? disais-jedanr,

l'amertume de mon cœur, lorsque voici tout

à coup un grand cri de joie :je lève les yeux

et je vois que le divin Agneau, immolé/pour
notre amour, l'avait ouvert à ses élus par la

vertu de son sang : â ce nouveau bienfait toute

ta cour céleste applaudissait par de nouveaux
chants d'allégresse. {Apoc, V.)

Voilà, chrétiens auditeurs, sous une figure

empruntée, l'histoire abrégée de la parole

de Dieu, et le précis des sentiments qu'elle

nous doit inspirer. Cette parole , toute pu-
blique qu'elle est, est un secret et une con-

tinence : secret caché aux infidèles : confi-

dence faite aux enfants de l'Eglise. Pleurons

donc , comme l'Apôtre , l'aveuglement des

premiers; mais bénissons D^ieu , comme les

saints, de nous avoir éclairés préférablement

à tant d'autres. Ces sentiments nous préser-

veront de la sécheresse et de l'aridité si

commune à ceux qui écoutent la divine pa-

role. Voilà pour les auditeurs froids et

indifférents; second caractère Opposé à la

grâce de la parole de Dieu.
Enfin, il y en a de négligents ci de dis-

traits qui assistent aux saintes instructions,

ou sans attention, ou bien avec une atten-

tion si faible, qu'au sortir du sermon, ils

parlent plus volontiers , et beaucoup mieux

,

de ce qu'ils y ont vu et remarqué, que de
ce qu'ils y ont entendu. Ne pourrais-je pas

vous dire, à proportion, comme saint Paul
le disait de la cène des premiers fidèles? De
la manière que vous assistez à ces saintes

assemblées où se distribue le pain de la

parole, ce n'est'plus entendre la parole da
Dieu. Car après avoir commencé, en atten-

dant le ministre du Seigneur, à vous entre-

tenir de cent bagatelles indécentes, au mo-
ment qu'il paraît, vous vous assoupissez,
ou vous pensez à toute autre chose, ou vous
vous faites d'une école d'édification un sup-
plément de spectacle*. Eh ! quoi donc? Pour-
rais-je ajouter encore, n'avez-vous pas tous
vos maisons pour vous délasser ou vous
distraire? Ou méprisez-vous l'église de votre

Dieu? La vue de ses autels, son auguste
présence, l'intérêt de votre salut dont il

s'agit ici , tout cela n'a-t-il pas de quoi vous
retenir dans la modestie , dans le recueille-

ment, dans le silence et dans l'attention?

llélasl que les docteurs d'iniquité parlent,
on ne les écoute que trop; que les maîtres
de la volupté donnent leurs leçons; on leur
prête une attention favorable; que les héros
fabuleux montent sur le théâtre, on y court
en foule de toutes parts pour les entendre;
tous leurs traits empoisonnés portent coup,

Il n'en est pas de même, ô mon Dieu ! ni

de vos ministres, ni de votre sainte parole;
et l'on peut dire aujourd'hui, dans un sens
tout opposé à celui de votre Prophète : Les
corrupteurs des mœurs ont débité leurs
fables; et leurs fables, toutes fables qu'elles
sont, ont été plus favorablement reçues et

bien mieux écoutées que les vérités de volro
loi : Narraverunt iniqui fabulationes , sed non
ut 1er tua. (Psal. CXVI1I, 80.) Voilà pour les
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amliteurs négligents et distraits : troisième
caractère opposé à l'importance de ia parole

de Dieu.
Mais comment la faut-il donc entendre? Je

vous l'ai déjà dit, mes frères, comme la

parole de Dieu. Que les rois de la terre dai-

gnent ouvrir la bouche, pour intimer leurs
ordres ou qu'ils députent leurs ministres,
pour "déclarer leurs volontés: quel respect 1

quelle soumission! quelle ardeurl Ne se

croiraient-ils pas insultés, pour peu qu'on
témoignât de mépris ou d'indifférence? Ce
n'est pourtant que la parole des hommes :

combien plus de déférence et d'égards ne
demande pas la parole d'un Dieu? Appre-
nons-le au moins des Israélites , le peuple
choisi de Dieu. Nouvellement tirés des fers,

et affranchis de la captivité ,|ils n'eurent pas
plutôt entendu la voix d'Esdras, leur oracle,

condamné jusqu'alors au silence, qu'une
sérieuse attenlion réveille leurs sens et fixe

leurs esprits : Aures populi erant erectœ fil

2sV/.,YIII, 3) ; une crainte respectueuse paraît
sur leurs fronts prosternés, confus, humi-
liés: Incurvali sunt , el adoraverunt (Ibid.,

6.); une sainte componction serre leurs
cœurs, les pleurs coulent de leurs jeux en
abondance , Flebat omnis populus (Ibid., 9) ;

les lévites et les prêtres sont obligés de
quitter leur place el d'aller de rang en rang
modérer leur douleur, et essuyer leurs lar-

mes , en leur remontrant cjue l'excès de leur
tristesse, toute sainte quelle est, convient
mal à l'heureuse solennité qui les assemble.
Levilœ silenlium faciebant in omni populo

,

dicentes ; Tacete, quia dies sanctus est, no-
lite dolere. (Ibid., 11.) Cependant, que leur
disait-on alors? Des discours étudiés? Non,
chrétiens; un récit simple et sans art de la

loi de Dieu. Voilà ce qui occupe ces pieux
auditeurs, ce qui les ébranle, ce qui les

touche. Telle est l'estime que vous devez
avoir de la parole de Dieu

,
par rapport à

son principe : telles sont les saintes disposi-
tions dans lesquelles vous la devez entendre.
Reste à vous montrer l'usage qu'il en faut
faire, par rapport à sa fin , et les fruits de
salut que l'on en doit tirer : c'est le sujet de
ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

La fin delà parole de Dieu, ainsi que de ses
autres productions, c'est Dieu même; et le

fruit que celte divine semence produit en
nous, quand elle n'est point stérile, ne pont
être d'une autre nature que le principe dont
elle est sortie : elle vient de Dieu, elle doit
donc former Dieu dans nos cœurs. Or, trois
choses sont nécessaires pour l'ormeiThomnie
de Dieu, comme parle saint Paul : Ùt perfec-
tus sit homo Dei (II 77m., II, 17) : un enten-
dement éclairé des plus vives lumières

,

une volonté animée des plus saintes ardeurs,
une vie remplie de bonnes u'uvres. Au de-
dans, des lumières pures cl de saintes ar-
deurs? au dehors, des rmeurs réglées et de
bonnes œuvres : car voilà les trois traits de
ressemblance que l'homme peul avoir avec
ce premier Etre, dont l'éternelle esscuce est

d'ôtre esprit, et la première perfection est

d'être saint. Et ce sont là, selon l'Apôtre,

les trois fruits de vie que porte la parole

évangélique, quand notre malice ne s'oppose
point à sa fécondité. Toute parole divine,

dit saint Paul, est propre à instruire, à re-

prendre et à corriger, en un mot, à rendre
l'homme parfait selon le cœur de Dieu, et

disposé à toutes sortes de bonnes œuvres :

Omnis Scriptura divinilus inspirata, utilis est

ad docendum, ad arguendum , ad corripien-

dum, ad erudiendum in justifia; ut perfectus
sit homo Dei ad omne opus bonum inslructus.

(II 77m., III, 16.) De là ces noms et ces élor

ges différents que lui donne l'Ecriture : tan-

tôt c'est un flambeau qui nous éclaire : Lu~
cerna verbum tuum (Psal. CXVIII , 105);

tantôt c'est un feu qui nous consume : Nun-
quid non verba mea sunt quasi ignis (Jer.,

XXIII, 29) ; et tantôt c'est une semence qui
fructifie, et qui, reçue dans une bonne terre,

produit au centuple : Semen est verbum Dei.

(Luc, VIIIj, 11.) Sont-ce là, chrétiens, les

avantages que vous en relirez? Entrons dans
le détail.

D'abord elle nous éclaire et nous instruit :

Utilis ad docendum (II 77m., 1, 3, 10) : premier
fruit de la parole de Dieu. Donc le premier
usage que nous en devons faire, c'est de la

bien méditer et de nous en bien remplir

l'esprit : autrement, ajoute l'apôtre saint

Jacques, entendre la parole de Dieu, et un
moment après n'y plus penser, ce serait,

dans une glace, quoique fidèle, contempler
son visage, passer outre, et l'oublier : Com-
parabitur viro consideranti vullum nativita-

tis suœ in speculo, consideravil se, et abiit,

çt slatim oblilus est qualis fucrit. (Jac, I,

23, 24.) N'est-ce pas là cependant ce qui nous
arrive tous les jours? La parole de Dieu est

un miroir sans tache : elle ne sait rien flat-i

ter, rien altérer, rien déguiser; elle nous
représente le monde tel qu'il est, dangereux
dans ses caresses, lâche dans ses artifices,

impitoyable dans sa tyrannie, trompeur
dans ses promesses, injuste dans ses récom-
penses, criminel dans ses engagements. A
des traits si bien frappés, qui ne croirait que
l'esclave du inonde va reconnaître sa misère.

gémir de son esclavage, rompre ses fers? Il

le ferait sans doute pour peu qu'il y réflé-

chît ; mais bientôt, épris des mêmes char-

mes qu'il vient de reconnaître pour des il-

lusions, de la peinture il passe à la réalité,

et du lieu même où il a découvert tous les

écueils du monde il court en aveugle s'y

précipiter : Consideravit se, cl abiit. Rien de

plus vrai ni de plus sensible que le caractère

que la parole de Dieu nous fait de la passion,

et surtout de la passion dominante du siè-

cle, que saint Paul nous défend même do

nommer : ses commencements impercepti-

bles et semblables à de légères étincelles;

ses progrès rapides et difficiles à arrêter : ses

ardeurs, ses embrasements, ses incendies,

ses éclats funestes et ses lins tragiques, tout

y est peint des plus vives couleurs. Quoi do

plus capable d'amortir ce feu séditieux que

l'homme charnel porte dans son sein, et qui
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le dévore sans (esse, quelquefois sous des

cheveux blancs? Mais, faute d'y faire de sé-

rieuses réflexions, le premier pas qu'il fait

au sortir du sermon est un pas vers l'objet

qui le charme; et le premier mouvement de
soit cœur, une saillie de sa passion : Consi-
deravit enim se, et abiil, et oblitus est statim
qualis fuerit. Combien de fois a-t-on fait dans
cette cnaire de sincères descriptions du fu-

neste état du péché, et surtout du péché
d'habitude : toutes les vérités chrétiennes
vont à en inspirer de l'horreur au coupable;
un Dieu vengeur sur sa tête, et le ciel tou-
jours prêt à s'armer dans sa colère et à lan-
cer sa foudre, un abîme affreux creusé sous
ses pieds; mille périls qui l'environnent, et

qui le rendent incertain à toute heure de sa
fin dernière ; le temps qui le pousse avec ra-
pidité vers le terme fatal , et qui, en abré-
geant ses jours et en diminuant ses forces,
fortifie son penchant et multiplie ses crimes :

tout tend à ébranler, à étonner, à effrayer
fe pécheur.
On se réveille, si vous voulez, au bruit de

la trompette évangêlique; on s'alarme, on
s'attendrit, on se repent; mais faute d'entre-
tenir cette impression salutaire, on retombe
incontinent dans son engourdissement et sa
langueur, et on sort du sermon, aussi froid,
aussi content de soi, aussi tranquille sur'son
sort, que si l'on était des saints, et des saints
du premier ordre : Consideravit enim se, et

abiit, et statim oblitus est qualis fuerit. Ne
dirait-on pas, permettez-moi cette comparai-
son, quoique un peu forte, elle n'est, hélas!
que trop juste, et l'expérience en fait foi

,

ne dirait-on pas que tout ce qui se passe ici

n'est qu'un jeu de théâtre, où l'on vient pas-
ser une heure plus utilement que les au-
tres; où l'on écoute avec plaisir les pièces
sérieuses qui s'y débitent; où l'on ne refuse
pas môme, si vous voulez, quelques soupirs
aux malheurs véritables qu'on y dépeint;
mais avec la représentation et le discours,
linit aussi l'attention et le fruit : on s'en va,
dans la pensée que tout est fait, quand tout
est dit : le prédicateur a fait son personnage;
et l'auditeur, à son tour, va jouer son rôle
sur la scène du monde : là, dans l'étourdis-
sement de ses occupations ou dans l'ivresse
de ses plaisirs, il ne tarde guère à oublier ce
qu il vient d'apprendre, et à dissiper le peu
qu'il a recueilli.

Et où est donc le premier usage que vous
devez faire de celte sainte parole? C'est un
t.îlent qu'on confie à vos soins, pour le
faire valoir par de sérieuses réflexions, et
vous l'ensevelissez dans un profond oubli.
C'est une semence précieuse, jetée dans votre
( sprit, comme dans une terre bien disposée;
et vous faites de cet esprit un champ ouvert
à toutes les vaines imaginations et à toutes
les folles pensées du siècle, dont les traces
trop durables, et les trop vives empreintes
étouffent le bon grain dès sa naissance : ah!
ce n'était pas ainsi que la recevait la Mère
dé Dieu, elle dont le bonheur, au sentiment
fie Jésus-Christ, vient beaucoup moins d'a-
voir <-on;u et enfanté le Verbe divin, que

d'avoir entendu et conservé la divine parole.

Toute son occupation, dit le texte sacré, était

de ne rien perdre des célestes leçons; mais
de s'en nourrir, de s'en pénétrer, de s'en en-
tretenir : Maria conservabat omnia vcrba hœc
conferens in corde suo. (Luc., II, 19.)

Ce n'était pas ainsi que l'entendait Made-
leine, assise aux pieds de Jésus : elle étu-

diait ses discours, elle en approfondissait,

elle en pesait toutes les paroles; et les soins

empressés de Marthe, quoique nécessaires

en eux-mêmes, et louables dans leur fin*

n'éfaient pas capables de la distraire : Maria
sedens secas pedes Domini, audiebat verbum
illius. (Luc, X, 39.) Imitez-la, chrétiens,

dans son silence et son recueillement, et» sui-

vant l'avis de saint Jacques, ne soyez pas de
ceux qui, presque au même instant, écoutent
et oublient : Non auditor obliviosus factus.

(Jac, I, 25.)

Nous le faisons aussi, dites-vous, nous y
pensons, nous en parlons même. Je le crois

sans peine, chrétiens auditeurs; mais est-ce

pour vous instruire et pour vous édifier?

Ulilis est ad docendum. N'est-ce pas plutôt

pour critiquer, pour censurer, pour trouver

a redire? et tout le fruit que vous remportez
de nos discours ne se borne-t-il pas à en ob-
server tous les défauts? Si quelque terme
peu juste ou peu poli nous a échappé par
méprise, ou si vous voulez, par l'ignorance;

si 1 ordre et l'arrangement n'ont pas été bien
exacts, ou bien gardés; si la morale vous a
paru peu délicate, le tour trop usé, le sujet

mal pris ou mal ménagé ;
que sais-je, moi?

si l'air, le geste ou la voix vous ont cho-
qués; n'est-ce pas là le point où se tournent
toutes vos réflexions, le centre où aboutis-
sent vos remarques, vos jugements, vos pa-
rallèles? Eh! de grAce, mes frères, est-ce

donc l'art de bien dire, ou celui de bien vi-

vre, que vous devez apprendre à l'école de
Jésus-Christ? Eh! que vous importe que
nous parlions bien ou mal? si bien ou mal,
nous en disons toujours assez pour vous en-
seigner le chemin du ciel ? Est-ce aux simples
apparences du ministre, ou bien aux faibles

symboles de nos mystères que vous vous ar-

rêtez, quand vous approchez des sacrements?
Voudriez-vous imiter la fausse délicatesse
de ces Juifs infidèles, dont parle aujourd'hui
l'Evangile, qui méprisaient le Verbe incarné
et sa doctrine, parce qu'ils le voyaient re-
vêtu de nos misères? et n'aurions-nous pas
droit de vous dire ce que leur disait ce divin
Maître : Si veritatem dico, quart non credi-
tis ? (Joan., V11I, YG.) Que vous sert de cen-
surer comme vous faites tous les jours, tan-
tôt mes actions, et tantôt ma personne? de
m 'appeler aujourd'hui le fils d'un artisan, et

demain l'ami des pécheurs? Quoi qu'il en
soit de toutes vos observations, en vain pré-
lendriez-vous vous en prévaloir, pour vous
inscrire en faux contre ma doctrine : ce que
je vous dis n'en est pas moins la vérité ; et

ne suffit- il pas à un esprit droit et judicieux
de la connaître pour s'y attacher et pour la

suivre? Si veritatem dim, quare non credi-
tis?
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Mais c'est là justement ce que l'on con-
te to : on prétend que la vérité de la chaire

i.'est pas toujours exacte et pure ; on se

p'aint qu'on la déligure, qu'on retend, qu'on
J'exagère, qu'on la fait sortir de ses bornes,
pt qu'on la rend par là indigne de créance et

rie réflexion. Accusation bien grave si elle

était bien fondée ; mais , sans entrer ici

dans de longs éclaircissements, je veux au-
jourd'hui v lus prendre tous à témoin delà
vérité que l'on vous prêche, et je ne crains
point de vous faire juges dans votre propre
cause. Car en quoi, je vous prie, tombe-t-ou
ici dans l'excès? est-ce dans la peinture que
l'on vous fait de vos maux ? est-ce dans le

détail des remèdes que l'on vous suggère?
Les portraits de la chaire, dites-vous, ne

sont pas toujours fidèles. A force de les vou-
loir renJre odieux, ils ne sont plus ressem-
blants, et l'on a peine de s'y reconnaître.
Qui le dit et qui le pense, chrétiens audi-
teurs? Vous le dites et vous le pensez du
vôtre .; chacun en dit autant du sien, j'en

conviens; mais souffrez que des uns j'en aji-r

pelle aux autres, et que, vous confrontant
ensemble, je vous force de convenir qu'en
fait de morale l'on ne dit rien ici d'outré.

Car, excepté le vice qui vous domine, et

sur lequel votre amour-propre vous aveu-
gle, en est-il un seul que l'on entreprenne
ici de caractériser, que vous ne reconnais-
siez incontinent dans les autres? et dont
vous ne disiez, il est vrai, les voilà juste-
ment ; ce sont eux-mêmes, et l'on ne peut
s'y méprendre ?Que je rassemble, par exem-
ple, tous les traits les plus forts que les ora-

teurs sacrés ont employés à peindre l'ava-

rice; que je réunisse dans un seul caractère
général tous les caractères d'avares particu-
liers; (pie je joigne aux usures criantes ou
palliées les épargnes honteuses et sordides,
aux exactions dures et aux extorsions vio-

lentes les injustices couvertes, et les four-
beries cachées aux emprunts frauduleux. Que
je traite tout cela de larcin et de vol, l'avare

ne manquera pas de dire que ce portrait de
nos mœurs est un portrait de fantaisie et fait

à plaisir; mais ceux qui n'y sont intéressés

que par la perte qu'ils en soutirent, avoue-
ront qu'il est juste et tiré d'après nature, et

que, loin d'en trop dire sur ce sujet, je n'en
dirai pas encore assez dans un siècle aussi
livré que le nôtre à l'intérêt et à l'avarice.

Qu'à l'Aprcté de l'avarice j'oppose la fureur
du jeu, la profusion de la volupté; que j'en

fasse voir les affreux excès, les dépenses
ruineuses et les funestes suites, c'est un
fantôme, dira le voluptueux; mais ceux qui,
exempts de celte passion, par contre-coup
tri ressentent les effets, diront que c'est la

v'-rité toute pure; Que des désordres géné-
raux je descende aux vices particuliers ;que
je passe des conditions aux Ages, des Ages
aux sexes différents ; que je reproche à celle-

ci le tard hideux de son visage, et à celui-là

l'hypocrisie raffinée de ses mœurs; en un
mol, que je présente à chacun son portrait,

li ;s le reconnaîtront, excepté la personne
•vju'f qui il sera tra<é ; et tandis que la voix

du public et celle de sa conscience lui crie-

ront plus haut que le Prophète à David :

Tu es Me vir (Il Reg., XII, 7) : c'est à vous
à qui l'on parle, c'est de vous dont il s'agit

ici ; ne se dira-t-elle pas à elle-même ce que
le pharisien disait à Dieu? Non sum sicat

cœteri. (Luc, XVIII, 11.) Non, non, ce n'est

pas là mon caractère; je ne suis point de ce

nombre, je ne ressemble pas en cela au reste

du monde, je ne me reconnais pas à ces traits.

Aveuglement étrange et digne de pitié! On
rend justice à la parole de Dieu quand elle

attaque les défauts d'autrui, et jamais quand
elle combat les nôtres; elle est toujours vraie

et sensée lorsqu'elle ne nous intéresse pas,

mais elle devient, à coup sûr, et fausse et

outrée dès qu'elle nous prend à partie. J'en

pourrais dire autant des règles de conduite
que l'on vous prescrit, et contre lesquelles

vous criez à la rigueur, puisqu'il est certain

que vous ne les trouvez trop austères que
quand elles répriment vos fissions, et ja-

mais assez quand elles s'opposent aux dérè-

glements d'autrui.

Mais j'ai encore quelque chose de plus

fort; car, en vous comparant ici non plus

les uns avec les autres, mais vous-mêmes
avec vous-mêmes dans les différents degrés

d'attention et de créance que vous donnez à

la parole que l'on vous prêche, j'y trouve

une contradiction manifeste : je m'explique.

Que tous les prédicateurs bornent le cours

de leurs instructions aux seules vérités spé-

culatives de la foi; qu'ils vous prêchent ce

qui captive l'esprit et non ce qui gêne le

cœur; qu'ils vous parlent tant qu'ils vou-
drontd'unDieufaithomme, d'un Dieu nédans
une crèche et méprisé, d'unDieu mort sur une
croix; vous les écouterez, vous les approuve-
rez, vous les croirez sans peine -.c'est l'Evan-

gile, direz-vous, c'est la vérité; et moins elle

paraît croyable, ajouterez-vous après Tertul-

licn, plus elle l'est en effet. Dieu n'est point

Dieu, si ce qu'il dit et ce qu'il fait ne nous
passe, parce qu'il n'appartient qu'à Dieu do
faire et de révéler ce qui est au-dessus de la

portée de nos esprits : Credibile est, quia

ineptum est... non pudet quia pudendum est.

Mais que ces mêmes prédicateurs, sans sortir

de leur sujet, en viennent aux vérités prati-

ques, qui ne sont que des conclusions évi-

dentes et nécessaires de ces premiers prin-

cipes
;

qu'ils vous montrent l'obligation

indispensable où vous êtes, en qualité de

membres de Jésus-Christ, de vous coiw

former à votre chef, de vous humilier,

de vous mortifier, de souffrir, de vous cruci-

lier comme lui
;
qu'ils vous disent que sans

cela il n'y a point de salut à attendre pour

vous ; ne crierez-vous pointa l'exagération,

au rigorisme, et peut-être à la nouveauté ?

semblables à Hérode, cet injuste persécu-

teur de Jean-Baptiste, qu'il écoulait volon-

tiers, dit l'Evangile, sur toute autre matière

que sur celle de ses mœurs : Libenter eum au-

diebat {Mure, VI, 20); mais il le jeta dans

h>s fers dès qu'il vint à proscrire ses infâ-

mes plaisirs . Non licet [Marc, VI, 18),

Prince, cela ne vous est pas permis. Co mot,



577 CAREME. — SERMON XYIH, SUR LA PAROLE DE DIEU. (8

ce seul mot, routa au divin Précurseur la li-

berté et la vie; et voilé, dit saint Augustin,

ce qui décrédite encore aujourd'hui la pa-

role de Dieu , on aime la vérité dans son

lustre et dans son éclat, c'est-à-dire dans la

beauté de ses découvertes, dans la sublimité

de ies mystères, dans la magnificence de ses

promesses : Amant veritatem lucenlem; mais

on la hait dans la sévérité de ses maximes,

dans la rigueur de ses préceptes, dans la vi-

vacité de ses reproches : Odere redarguen-

lem. Elle a beau crier du fond de vos cœurs,

où vous la retenez captive : Non licet. Fuyez

ces plaisirs dangereux rompez cet attache-

ment criminel, cassez ce contrat usuraire,

restituez ce bien retenu, ou mal acquis : Non
licet. Bon, dites-vous, ce sont là des visions

de nos prophètes! on exagère toujours "en

chaire; on y prend plaisir à damner tout le

monde,ailleursonse radoucit. Ah 1 chrétiens,

où en sommes-nous ? L'Evangile n'est-il

donc plus Evangile , dès qu'il reprend vos

vices ou qu'il contrarie vos inclinations? Si

la sainte folie des mystères du Sauveur,

comme parle saint Paul, vous paraît une
véritable sagesse, pourquoi la véritable sa-

gesse de sa doctrine vous scmble-t-elle une
exagération et une folie? Où sont ces belles

maximes ? Non pudet, quia pudendum est...

Credibile est, quia ineptum est. La sévérité

n'est-elle donc pas un caractère aussi essen-

tiel à la morale chrétienne, que l'obscurité

l'est h la foi?

Que disons-nous après tout de si dur que
le Sauveur n'ait dit avant nous en des ter-

mes encore plus précis et plus forts? Nos
décisions, je dis les plus sévères, le sont-

elles plus que celles-ci de Jésus-Christ? Sur la

charité, par exemple : Quiconque traite son
frère d'insensé et de fou mérite le feu; sur
la chasteté : Quiconque regarde seulement
une femme d'un œil charnel est un fornica-

teur et un adultère; sur la fuite de l'occa-

sion du péché : Coupez, arrachez, retranchez

toute cause de chute, fût-ce de vos membres
les plus chers; sur l'humilité : Si vous ne
devenez semblables à de petits enfants, vous
n'entrerez jamais dans le royanme de Dieu;
sur la mottification : 11 faut se renoncer
soi-même, prendre sa croix et la porter cha-
que jour ; enfin, sur la perfection et la sain-

teté : Soyez parfaits comme votre Père cé-

leste est parfait. Sur tous ces articles vous
nous accusez tous les jours d'exagération;
accusez-en donc Jésus-Christ lui-môme, qui
nous a dicté ces maximes; accusez-en les

apôtres, qui les ont prêchées à l'univers';

accusez-en les premiers fidèles, qui nous les

ont enseignées par leurs exemples ; accusez-
vous-en vous-mêmes , vous qui vous êtes

engagés sur les sacrés fonts du baptême a les

croire et à les suivre; mais hélas! qu'il est

h craindre que, tandis que vous nous accu-
sez h votre tribunal d'enchérir sur la vérité

et de la surfaire, Dieu ne vous réprouve au
sien, pour l'avoir contredite et oubliée ! Pre-
mier obstacle qui s'oppose au premier fruit

de la parole de Dieu; je veux dire à l'ins-

truction : Utilis ad docendum.

La seconde fin de la parole de Dieu, selon
saint Paul, c'est de toucher le cœur et de
le remplir d'une sainte componction : Util!

S

ad arguendum, ad corripiendum. (II Tint
,

III, 1(5. C'est au cœur à qui Dieu nom: or-
donne de parler: Loquimini ad cor. (Jsa. ,

XL, 2.) C'est le cœur qu'il a commis pour
être le gardien et le dépositaire de sa sainte
parole : Qui in corde bono et optimo audie,;-

tes verbutn rclinent. {Luc, VIII, 15.) L'esprit

n'est que le canal par où elle doit passer.

Or, c'est un principe de morale universelle-
ment reçu dans les choses mêmes de Dieu,
que ce que l'on donne de trop h l'esprit ou
l'ôle au cœur, et que les réflexions curieuses
et recherchées étouffent les mouvements
tendres et affectueux.

Appliquons ce principe à noire sujet, et

servons-nous-en pour éclaircir une difficulté

que l'expérience ne nous rend tous les jours
que trop sensible. Car pourquoi, je vous
prie, la parole de Dieu ne produit-elle pas
les mômes effets dans les cœurs de tous ceux
qui l'écoutent? Pourquoi, selon la remarque
de saint Bernard, comme le soleil n'échauffe
pas tous ceux qu'il éclaire, aussi la parole
de Dieu ne touche-t-elle pas lous ceux qu'elle
instruit? Je dis plus, pourquoi les moins
éclairés sortent-ils de nos discours souvent
les plus touchés? Pourquoi des instructions
aisées et familières font-elles plus d'impres-
sion et de fruit dans les campagnes sur les

auditeurs simples et grossiers, que les dis-
cours les plus étudiés n'en font dans les

villes sur vous, qui êtes les sages et les gé-
nies du siècle? Ah ! chrétiens, ne cherchons
point ailleurs la raison de celle différence;
c'est que vous donnez plus à l'esprit, et eux
plus au cœur; c'est que vous étudiez la vé-
rité pour en juger, et eux pour la goûter;
c'est que vous voulez pénétrer la parole de
Dieu, et qu'ils s'en laissent pénétrer. C'est,

en un mot, qu'ils changent et qu'ils se con-
vertissent sans se mettre en peine d'admir or,

et que vous, tout au contraire, vous voulez
admirer, sans vous convertir et vous chan-
ger. C'est la réflexion de saint Augustin :

Mirantur, sed non convertuntur. Or, ne vous
y trompez pas, ajoute ce saint docteur,
l'affaire du salut dont il s'agit ici est une
affaire qui se traite beaucoup mieux par
les gémissements de la piété que par les

raisonnements de l'école : Negotium hoc
plus gemitibus, quam sermonibus agitur

.

L'a simplicité du cœur y est plus propre
que la subtilité de l'esprit. C'est aux simples
que Dieu révèle ses secrets, cum simplici-
bus, et c'est pour eux qu'il réserve l'effica-

cité de sa parole : Cum simplicibus sermoci-
nalio ejus. (Prov., III, .32.) Voulez-vous donc
y avoir votre part? mettez des bornes à vos
recherches, et donnez à vos affections plus
de liberté; arrêtez-vous h ce qui vous lou-
che, et quand vous aurez trouvé cette perle
évangélique, ne creusez point plus avani,
pour chercher d'autre trésor. Hélas ! dans le

zèle que Dieu nous inspire pour voire safut,

que ne connaissons-nous l'endroit scnsibledo
vos coeurs! que ne pouv. ns-nous y porter sans
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te secours des raisonnements et des paroles,

les traits perçants de sa grâce i niais au moins
aidez-nous à leur donner passage; ne les

arrêtez pas en chemin par de sèches et de

stériles réflexions; profilez des heureuses
dispositions que Dieu a mises au fond de
vos âmes, pour y faire triompher sa parole;

si c'est la crainte de ses jugements qui vous
domine, fortifiez-la de la peinture que nous
faisons de ses rigueurs; si vous sentez plus

d'attrait pour ses miséricordes, réveillez ici

toutes les preuves que nous vous donnons
deses hontes, et ne perdez aucune de ses

promesses, si ce sont ses récompenses qui
vous charment. Que si, quoiqu'on vous dise»

vous ne sentez en vous qu'indifférence et

que froideur, ah! chrétiens auditeurs, l'état

funeste ! mais ne perdez pas courage ; atten-

drissez-vous sur votre endurcissement môme;
soyez touchés de ne i'ètre pas, et faites sor-

tir de la dureté de ce rocher les larmes que
vous ne sauriez tirer de sa tendresse. Se*

cond fruit de la parole de Dieu : les lou-

ches secrètes : Ad arguendum , ad corri-

piendum.
Mais la principale fin de la parole de Dieu,

dit saint Paul, c'est la réforme des mœurs,
et la pratique du hien qu'elle enseigne : Ad
omne opus bonum (Il Tint., II, 21); sans ce

dernier fruit, tous les autres sont inutiles.

Tant d'instructions et de cou viciions qu'il vous
plaira, les démons sont encore plus instruits

et plus convaincus que nous : Dœmoncs cre-

dunt Lfac, II, 19), dit l'apôtre saint Jacques;
tantdMmpressions et de touches secrètes que
vous voudrez, les démons sont encore plus

touchés et plus émus que vous, puisqu'ils

lé sont jusqu'au tremblement et à l'effroi :

Dœmoncs credunt et conlremiscunt. (Ibid.)

Ce n'est que la pratique qui vous discer-

nera, qui vous justifiera, qui vous sauvera,

dit saint Paul : \on atiditores, sed factores

legis justifieabuntur. (Rum., II, 13.) Je n'en
dis pas assez : sans cette pratique fidèle des
vérités chrétiennes que l'on vous prêche,
tous les fruits de la parole de Dieu non-seu-
lement vous deviendront inutiles, mais en-
core cesseront pour vous. Dieu ne vous l'i-

téra peut-être pas sa divine parole ; après

tout, quand il en userait de la sorte, que
ferait-il qu'il n'eût déjà fait à tant de peu-
>'es voisins et connus, chez qui l'erreur et

_e mensonge se débitent dans les mêmes
chaires où leurs ancêtres avaient appris la

vérité et la science du salut; mais au moins
celte parole perdra pour vous et son esprit

et son onction ; cette punition est-elle sans
exemple? Laissons là les Pharaon, les

Saûl , les Juifs mômes, victimes mémora-
L'es d'un Dieu vengeur de sa parole ; voici

un trait de ses célestes vengeances, qui pour
être moins connu, n'en est ni moins avéré,

ni moins terrible. Il est tiré du chapitre

XXIV des Actes. Là nous voyons deux il-

lustres coupables venir entendro saint Paul
dans ses fers : le proconsul Félix et son
épouse Drusillc, tous deux fameux dans la

Judée, l'un par ses concussions et ses injus-

tices, l'autre moins par l'éclat de son rang,

I

que par le dérangement de ses mœurs; celle*
ci Juive, et par conséquent instruite dès son
bas âge des mystères du royaume de Dieu
(c'est une remarque que fait l'historien sa-
cré) ; celui-là idolâtre par le malheur de sa
naissance; à votre avis, qui des deux vous
semble mieux disposé à recueillir tous les

fruits de la parole de Dieu? sans doute celle
qui en avait été nourrie dès son enfance.
Cependant saint Paul parle à tous deux des
devoirs de la chasteté, et des règles de la

justice : il leur remet devant les yeux l'aî-

IVeuse image des jugements de Dieu : Dis-
putante Mo dejustitia et castitate et de judi^
cio.(Aet., XXIV, 25.) Quoi de plus capable de
ramener cette princesse égarée? ces vérités
ne lui étaient pas inconnues; elle en avait
été convaincue, persuadée, pénétrée; et il

ne paraît pas qu'elle en fût alors seulement
émue) tandis que Félix, tout païen qu'il est,

pâlit, tremble, frémit de crainte, d'horreur
et d'eifroi : Tremefaclus Félix. (Ibid.) Juge-
ments de mon Dieu, vous me paraissez bien
moins terribles dans les justes frayeurs de
ce pécheur idolâtre, que dans la funeste in-
sensibilité de cette pécheresse endurcie :

votre parole, ô mon Dieu 1 l'avait autrefois
sanctifiée; qu'est devenu pour elle sa lu-

mière et son alliait? elle connaissait il y a
peu d'années votre voix

;
pourquoi ne la con-

nait-elle plus? Ce n'est pas tout : Félix ré-

siste à son tour aux impressions de la parole
divine : Paul, dit-il, c'en est assez; je vou3
entendrai une autre fois, je vous entendrai
plus à loisir; je vous ferai venir dans un
temps pins favorable : Tempore opporluno
accersam te. (Ibid.) Vous vous trompez, mal-
heureux 1 ce temps favorable était venu pour
vous, et il ne reviendra plus. Peu de jours
après on le rappelle à Rome, et il y meurt.
Ah 1 moment décisif, mais inutile de la grâce,
où ce pécheur, pour la première et la dernière
fois, fut touche de la parole de Dieu, vous
serez pour lui le sujet éternel de ses re-
mords et de ses regrets.

Grâce aux miséricordes de votre Dieu,
chrétiens auditeurs, vous n'êtes pas réduits à
cet état funeste; mais vos infidélités à sa
parole, si vous n'y prenez garde, pourraient
bien vous y conduire un jour. Aujourd'hui
vous l'écoutez cette sainte parole, et eHo
vous éclaire, elle vous touche, elle vous
presse; hélas! encore quelques résistances,

et peut-être sa lumière s'éciipsera, son onc-
tion tarira, et elle perdra désormais sur vos
esprits et sur vos cœurs toute sa force ; elle

ne la reprendra plus qu'au terrible jugement
de Dieu : Sermo quem locutus sum vobis, ipse

vos judicabit in novissimo die. (Joan., XII,

4-8.) Là pour la dernière fois elle vous fera

sentir son divin pouvoir; mais ce ne sera

plus que pour vous condamner, pour vous
confondre, pour vous accabler des plus san-

glants reproches. Eh quoi ! vous dira-t-clle

alors , dans le commencement des siècles,

rien ne m'a résisté; j'ai ordonné, et tout s'est

fait
;
j'ai régné partout l'univers ; et je n'ai

pu régner sur ce cœur opiniâtre et rebelle,

après avoir triomphé de tant d'autres, l'n seul
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avis a changé David, et d'an fameux pécheur,

en a fait le modèle des pénitents; un seul

mot a converti Zachée, et l'a dépouillé de

ses biens mal acquis; une seule parole a peu-

plé les déserts, en y attirant Antoine, et sur

ses pas une infinité de solitaires ; et tant

d'instructions, tant de discours, tant d'exhor-

tations n'ont pu détruire en vous le vice qui

vous domine! Vous n'avez pas voulu être la

conquête de la parole de votre Dieu, vous en

serez la victime; fidèle à ses remontrances,

elle vous aurait couronné; rebelle à ses or-

dres, elle va vous condamner. Seigneur, ne

le permettez pas; sera-t-il dit qu'un moyen
de salut si puissant se tourne à notre perte?

qu'une nourriture si divine se change en un

poison fatal, et que ce germe de vie soit pour

nous le principe d'une mort éternelle? Non,

Seigneur, ne le permettez pas.Quelocri misé-

ricordieux du sang de votre Fils s'unisse

aujourd'hui à la faible voix de votre ministre;

qu'il perce tous les cœurs qui m'écoutent;

qu'il les rende désormais attentifs et dociles

à votre sainte parole, et dignes enfin de vos

miséricordes éternelles. Je vous les sou-

haite, etc.

SERMON XIX.

Pour le jeudi de la quatrième semaine de

Carême.

SUR LES SOUFFRANCES.

Noli flire. (Luc, VIF, 3.)

Ne pleurez point.

En deux mots, voilà, mes frères, le grand

miracle de la vraie religion: elle blesse, et

elle guérit; elle afflige, et elle console; et

nous fait trouverdes biens inestimablesdans

les maux inévitables de la vie.

Dans quelque état que vous la considériez :

promise, naissante, établie ; dans les figures

que l'Ancien Testament nous en donne; dans

le plan que l'Evangile nous en forme ; dans

l'exécution que l'histoire sainte nous en fait

voir; vous la verrez partout fonder sur les

croix, cimentée de pleurs, élevée sur \es

ruines des prospérités temporelles. C'est

par la patience qu'elle a combattu, qu'elle

s'est signalée, qu'elle triomphe aujourd'hui

dans l'univers ; mais par un juste retour,

vous la verrez aussi partout consoler les dis-

grâces, adoucir les amertumes, charnier les

douleurs; et pour me servir de la belle expres-

sion de saint Ambroise, béatifier les hommes
par leurs propres misères. De là, de tout

temps dans l'assemblée des fidèles, tant d'il-

lustres patients, tant d'heureux affligés, tant

de martyrs contents au fort môme de leurs

supplices.
En faut-il davantage pour vous convaincre

ne l'étroite alliance qu'ont faite entre elles

la religion et les souffrances? Souffrances

humaines, moyens essentiels à la vraie reli-

gion î Religiondivine, remède nécessaire aux
souffrances 1 Souffrances humaines, apanages

inséparables de la vraie religion I Religion

ui'nne, onction surnaturelle et victorieuse

des souffrances 1 Souffrances humaines, fonds

inépuisable de vertus dans la vraie religion 1

Religion divine, source intarissable de con-
solations dans les souffrances 1 Ah ! chrétiens,

est-ce sous des jours si consolants que vous
envisagez les adversités? et ne vous en faites-

vous pas des idées toutes contraires? Aussi
parmi vous, dans le christianisme, combien
d'inutiles, combien d'inconsolables afflic-

tions! C'est ce qui redouble notre compas-
sion pour elles. Non, chrétiens afïligés, ce

n'est point tant la nature de vos maux qui
nous touche, quoique nous en soyons sensi-

blement touchés : c'est la fausse opinion que
vous en avez et le triste usage que vous e:i

faites. Si nous vous plaignons dans vos pei-

nes, c'est que vous en ignorez et que vous
en négligez et le prix et le remède; c'eit

qu'étant chrétiens, et chrétiens afïligés, vous
semblez oublier le christianisme, qui peut,
en sanctifiant vos larmes, les essuyer, pour
ne vous occuper que de l'affliction, qui, en
vous aigrissant, vous rend plus coupables;
c'est, en un mot, qu'au lieu d'unir la reli-

gion et les souffrances, vous les séparez, vous
\es jugez même incompatibles. Car si l'on

vous reproche vos impatiences continuelles
dans vos traverses journalières : Pour Jes

souffrir comme il faut, dites-vous, il faudrait
être de parfaits chrétiens. Et si l'on vous
demande : A quoi tient-il que vous ne soyez
des chrétiens parfaits? C'est, répondez-vous,
à nos souffrances.

Ainsi l'esprit malin, cet ennemi rusé de
votre repos et de votre salut, en change les

vrais moyens en de prétendus obstacles.

Opposons à ses artifices les desseins de notre
Dieu; entrons dans la sainte alliance qu'il a
faite de la croix et de la foi : vous y trouve-
rez également votre bonheur même et votre
mérite. Vous souffrez; et vous dites que,
pour souffrir comme il faut, vous n'êtes pas
assez chrétiens : et bien, chers auditeurs,

devenez-le; vous le pouvez. Les souffrances
sont la voie la plus courte au plus parfait

christianisme : vous le verrez dans mon
premier point.

Vous êtes chrétiens, et vous dites que
vous le seriez encore plus si vous souffriez

moins: eh bien Ichrétiensauditeurs, consolez-

vous; vous le devez. Le christianisme est le

soulagement le plus doux aux souffrances

les plus amères : vous le verrez dans mon
second point.

Heureuse union du christianisme et des
souffrances 1 des souffrances au christia-

nisme, pour l'établir et le perfectionner ; du
christianisme aux souffrances, pour les adou-
cir et les soulager : en deux mois, la néces-
sité des souffrances dans la religion, et la

nécessité de la religion dans les souffrances.

C'est le partage de ce discours. Implorons
l'assistance de celle que l'Eglise appelle la

protectrice des chrétiens et la consolatrice

des affligés. Ave, Maria.

première partie.

Renoncer au monde et à ses charmes
trompeurs, au démon et à ses suggestions
criminelles, à la chair et à ses lâches fai-

blesses, pour ne suivre que les attraits, les
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'feçons, les exemples d'un Dieu Sauveur,
voilà, je ne dis pas la perfection, mais l'es-

sence même du christianisme.

A celle fin si noble de la religion s'oppo-
sent trois grands obstacles : la vivacité des
passions, émues par les objets sensibles ; la

tyrannie des vices, soutenue de l'habitude;
la médiocrité des vertus nourries dans une
molle indolence. Le moyen de vaincre des
dispositions si contraires à nos devoirs?
Point d'autre, chrétiens auditeurs, dans le

cours ordinaire de la Providence, que les

souffrances.

Les souffrances, en premier lieu, morti-
fient les passions, en retranchant les objets

qui les flattent. Hélas! nous avons tous pro-
mis de ne nous attacher jamais, lorsque nous
avons promis de renoncer au monde et à ses

charmes, pour ne suivre que la grâce et ses

attraits. Ce n'est qu'à relie condition que,
mis au nombre des enfants de Dieu, nous
avons reçu droit à son héritage. Mais, hélas 1

cette sacrée promesse du baptême, la tien-

drions-nous en effet, si Dieu, par de salu-

taires afflictions, ne nous sevrait de ces

objefe enchanteurs qui causent tous les

mouvements déréglés des passions et qui
étouffent les plus purs sentiments de la

grâce?
Nous naissons hommes, avant que d'êîrc

fails chrétiens) et la grâce en nous ne dé-
truit point la nature. Dès que nous sor-

tons des ténèbres de l'enfance et que nous
jouissons des lumières delà raison, je vous
le demande, mes frères, où. se portent nos
premiers regards? sur les vérités de la re-

ligion ou sur les vanités, du siècle? où vo-
lent nos premiers désirs? vers les félicités

du ciel ou vers les prospérités de la terre?
où s'adressent nos premiers vœux? au Maî-
tre des biens éternels ou au dispensateur
des faveurs passagères? où courent nos pre-
miers pas? dans les sentiers de la vertu ou
dans la route des plaisirs? où se fixe noire
cœur? à son Créateur et à son Dieu ou bien
à la créature et à soi-même? Avouons-le,
chrétiens, à noire confusion; malgré tous
les engagements du christianisme à renon-
cer au monde et à ses faux appas, les objets

sensibles nous éblouissent, nous charment,
nous inspirent pour eux les passions les

plus vives. Qui nous détrompera donc de
leurs flatteuses illusions? Qui nous déli-

vrera de leurs impressions dangereuses?
Qui en arrêtera les funestes effets? contre
un poison si doux ne faut-il pas des remè-
des amers? Ah! du moins, Seigneur, ne
nous épargnez pas les retranchements né-
cessaires; mortifiez nos penchants; répri-

mez nos inclinations; ne nous, rendez pas
ici-bas satisfaits et contents, afin que nous y
soyons chrétiens et fidèles. Qu'il est naturel

de joindre aux distinctions des honneurs, les

hauteurs d'une fierté mondaine; aux com-
modités des richesses, les superiluités d'un
luxe profane; au goût des plaisirs, les dé-
bordements d'une sensualité païenne 1 Que
te pas est glissant de la prospérité à l'or-

gueil, de la fortune ù l'ambition, de la vo-

lupté

Dieu
le faîte de

à la mollesse! Quelle route, grand
à la recherche de l'humilité, que

la gloire ; à la pratique de la

mortification, que l'usage des douceurs de la

vie; au détachement flu cœur, que la satis-

faction des sens ! en un mot, à la modéra-
tion de toutes les passions, que l'accomplis-

sement de tous les désirs 1

Parcourons les conditions différentes, et

voyons sur ce point, si l'expérience dément
la raison. Où trouver cetle divine sagesse,
dont la sagesse incarnée est venue nous
tracer les leçons? Ne la cherchez pas, dit

l'Ecriture, où les hommes cherchent leur
bonheur; elle n'est point le partage des
heureux de la terre : Sapientia non inve-
nitur in terra suaviter viventium. (Job. ,

XXVIII, 13.)

Si vous cherchez la présomption de l'es-

prit, l'enflure du cœur, l'artifice du langage,
le déguisement de personnage et tout le

faible des plus nobles passions, vous le trou-

verez à la cour des grands, parmi l'éclat, la

pompe et l'encens : Cor stultorum ubi lœti-

tia. (Eccle., VII, 5.) Mais si vous aimez la

simplicité, la droiture, la docilité, la mo-
destie el tout le solide d'une véritable sa-

gesse, ne sortez pas de ces tristes conditions
exposées aux rebuts et aux caprices de ceux
qui les dominent : Cor sapientium ubi tri»

stiiia. (Ibid.)

Si vous voulez connaître les excès de
l'amour-propre , les raffinements de la cu-
pidité, les délicatesses de la chair cl tout

e ridicule des [dus basses passions, vous
le verrez dans le sein des familles florissan-

tes, parmi les ris, les jeux et les festins :

Cor stultorum ubi lœtitia. Mais si vous de-
mandez la frugalité, la tempérance, la ré-
gularité , l'application el tout le sérieux
d'une mûre sagesse, jetez les yeux sur ces

pénibles états, condamnés au travail et ré-

duits au pur nécessaire : Cor sapientium
ubi tristitia.

Si vous êtes curieux des folies du paga-
nisme, de ces aveugles hommages, de ces
assiduités inutiles, de ces devoirs su >ersti-

tieux rendus à des divinités mortelles ;et

fragiles; vous pouvez en être témoins chez
les riches, adorés, applaudis, idolâtrés,
parmi l'or et l'argent : Cor stultorum ubi
lœtitia. Mais si vous vous attachez à dé-
couvrir des âmes vertueuses et chrétiennes,
et toujours prêles à réclamer leur Sauveur
et leur Dieu; arrêtez-vous à ces personnes
affligées, que le peu de ressource qu'elles

ont ici-bas, force à porter plus haut leurs

vues et leurs soupirs : Cor sapientium ubi
tristitia. Voilà ce qu'ont reconnu tous les

sages de l'Ancien et du Nouveau, Testa-
ment , lorsqu'après bien des réflexions

sur les caractères des hommes, aussi dif-

férents que leurs fortunes, ils ont conclu
d'un commun accord que les biens je-

taient dans l'égarement , mais que les

maux inspiraient la sagesse : Cor stulto-

rum ubi lœtitia ; cor sapientium ubi tri-

si: lia.

Voilà ce qu'ont fait voir dans la loi de
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grâce, aussi bien que dans la loi écrite , tant

de Samsons endormis dans les succès et de

Machabées vigilants dans les revers ; îantde
superbes Amans dans la splendeur et l'o-

pulence et d'humbles Mardochées dans l'in-

digence et l'obscurité; et pour dire quelque
chose de plus convaincant, tant de Saûls, de

Davids,de Joas devenus dans leur bonheur ja-

loux, violents, sanguinaires, de justes, de dé-

bonnaires, de bienfaisants qu'ils étaient dans

leurs traverses; tant de Salomons enfin, que
la sûreté de leurs lumières n'a pu préserver

des écueils de leurs conditions, assez éclairés

pour en montrer aux autres les dangers, et

assez insensés poury donner eux-mêmes, jus-

qu'à devenir impies dans ies plaisirs, après

a voir averti que les plaisirs faisaientapostasier

les plus sages. Tous ces exemples fameux ne
prouvent-ils pas que la prospérité est l'élé-

ment des passions, Cor sluliorum ubi lœti-

lia, et l'adversité, l'école delà sagesse et de
la religion, Cor sapientium ubi tristitia.

Venons à une preuve plus forte et plus
touchante, et de l'expérience commune, pas-

sons au témoignage de votre cœur. Recueil-

lez tous les sentiments que vous y trouvez
raisonnables et chrétiens, et voyez si de ceux
qui en sont le mieux établis, il en est un
seul dont vous ne soyez pas redevables aux
souffrances. Vous sentez autant d'indiffé-

rence et de dégoût même pour le monde,
que vous aviez pour lui de passion et de
fureur. Ce qui vous y attirait autrefois n'a

plus pour vous le même attrait; l'on ne vous
voit plus la même ardeur pour ses assem-
blés, ses fêtes, ses spectacles; y passer les

jours et les nuits, c'eût été à certain temps
vos délices

; y paraître seulement, c'est au-
jourd'hui voire supplice. Pour des objets si

dangereusement aimés, d'où vous vient cette

heureuse froideur ? Si vous avez changé pour
le monde, n'est-ce pas que le monde a changé
pour vous? L'éclat d'une disgrâce, la honte
d'un refus, le déclin de l'âge , le dérange-
ment des biens de fortune, la perte même
de quelque agrément de la nature , en vous
effaçant à ses yeux l'a peut-être effacé de
votre cœur. Si cela est , vos sentiments ne
sont pas encore bien purs; mais Dieu qui
les a formés par le moyen de l'affliction , les

perfectionnera par le secours de la grâce
;

les feux éteints de la passion rendront au
llambeau de sa religion sa pureté et sa for-

ce ; et après avoir renoncé au monde en sage
mondain, vous y renoncerez en parfait chré-

tien ; combien de fois de cruels dépits out-

ils donné lieu à de saintes retraites?

Vous étendez le mépris que vous avez
pour Je monde jusque sur ses favoris; c'é-

taient là autrefois vos idoles, c'était à
leurs pieds que vous portiez vos vœux et

votre encens, dans l'espérance qu'ils vous
couvriraient de leur ombre et qu'au besoin
ils vous prêteraient leur appui ; maintenant
vous n'y laites plus de fond, Dieu seul et ses

autels sont votre asile, et ce n'est plus que
dans le ciel que vous cherchez des patrons,

c'est-à-dire qu'une piété solide prend en
vous la place d'une vanité indiscrète, et que

Ok\t*:irs sacrés. XLVII.

les sentiments de la religion succèdent aux
empressements de la passion. Disposition
salutaire : mais pour vous y faire entrer, la

grâce ne s'est-elle pas servi de l'adversité,

de la chute d'un protecteur puissant, de l'in-

fidélité d'un ami méconnaissant, du refroi-

dissement d'un maître mécontent? car l'âme
du fidèle, ainsi que la colombe de Noé, ne
revient guère à l'arche du Seigneur,. que
quand elle ne trouve point où se reposer sur
la ferre.

Vous n'êtes pas plus affamé des trésors
qu'enivré des faveurs du siècle. Vous vous
contentez de ce que la Providence vous
donne, et dans le peu même que vous avez ,

plus libéral encore que bien des riches dans
leur abondance , vous donnez de votre né-
cessaire, tandis qu'ils refusent leur super-
flu ; voilà l'esprit du christianisme, esprit

de détachement, esprit de charité; mais la

grâce de qui vous le tenez par miséricorde,
ne vous l'a-t-elle pas fait acheter par un peu
d'adversité? si vous n'aviez pas tant de
peine à vivre selon votre état, n'auriez-vous
pas plus d'envie d'amasser pour devenir ce
que vous n'êtes pas? plaindricz-vous les mi-
sères d'une extrême indigence , si vous ne
sentiez pas les incommodités d'une juste mé-
diocrité? et compatiriez-vous si fort aux
affligés, écouteriez-rous un peu volontiers
un discours sur les afflictions, si vous n'étiez

pas affligé vous-même? Il fautêtre, disait le

Sage, du moins comme vous êtes, entre la

pauvreté et la richesse, pour être touché des
maux, sans être tenté des biens de la vie

;

et c'est pour cela qu'il demandait à Dieu cet
état préférablement à tout autre : Mendici-
tatem et divitias ne dederis mihi. (Prov.,
XXX, 8.) Revenu de l'enchantement du
monde, de la vanité de ses grandeurs, de la
fragilité de ses biens, vous l'êtes encore de
la folie de ses plaisirs. Vous n'êtes plus
sensible qu'au joies pures d'une bonne cons-
cience ; le soin de la régler vous occupe , et

vous vous dites souvent à vous-même : Pen-
sons à nous, donnons ordre à notre cons-
cience , et mettons-nous en état de rendre
compte à Dieu. C'est là penser en chrétien

;

mais ces pensées qui naissent sans doute de
la grâce, n'ont-ellcs pas été conçues dans la

douleur ? ne sont-elles pas inspirées par la

mo"t d'une personne qui vous fut chère,
nourries par les atteintes d'un mal qui de-
vient habituel, entretenues par les pressen-
timents d'une fin qui approche et d'une
éternité qui la suit? c'est en de pareilles
conjonctures qu'on ne trouve que douceurs
dans la pénitence et qu'amertumes dans les

plaisirs.

Enfin, je vous vois aujourd'hui réservé
dans vos jugements, mesuré dans vos dis-
cours, obligeant dans vos manières; modé-
ré dans vos ressentiments; et vous étiez né
vif, critique, impatient , colère. Les plus
grandes offenses vous aigrissent beaucoup
moins, que ne faisait autrefois le moindre
mot; vous excusez de visibles défauts, vous
qui donniez un tour malin à des actions in-

nocentes : et vous faites l'éloge de ceux,

19
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dont vous vous plaisiez à faire la satire. Ce
changement est sans doute l'ouvrage de la

grâce; mais l'adversité n'en a-telle pas été

1 instrument? Avant que vous lussiez si

indulgent, ne vous a-t-on pas été trop sé-

vère? ne vous a-t-on pas condamné mal à

propos, pour vous apprendre à ne pas con-
damner légèrement? et n'est-il pas vrai que
la médisance ne vous déplaît tant, que de-
puis que vous avez senti quelque traits de
calomnie? Car l'expérience, surtout en fait

de mœurs, est la maîtresse la plus dure,
mais la plus utile; rien n'instruit mieux de
ce qu'il ne faut point faire, que d'être obli-

gé de le souffrir; et ce n'est presque jamais
qu'à ses propres dépens que l'on devient

plus sage et plus chrétien.

Mais quoi? Dieu, me dires-vous, dont la

puissance égalela bonté, ne peut-il pas réunir

en notre faveur la religion et la prospérité?

La grâce, dont les trésors sont immenses,
n'a-t-ellc pas d'autre moyen de réparer,

d'élever, d'enrichir, de fortifier la nature,

que de la dépouiller, de l'abattre, de l'affliger,

de l'appauvrir? et ne saurait-:m être chrétien,

qu'on ne souffre ? Ah ! mes chers frères il

ne s'agit point ici de ce qui se peut absolu-

ment ; mais de ce qui se peut dans les règles

ordinaires de la Providence. Or des passions

flattées et dociles, des désirs satisfaits et ré-

glés, des sens immortifiés et innocents, une
chair caressée et soumise, une vie enlin dé-

licieuse et chrétienne, ce seraient, dans l'é-

tat où nous sommes, des prodiges. Est-il de
la sagesse d'un Dieu d'asservir sa puissance
ànotredélicatesse, etdes'employerà des mi-
racles frivoles, pour nous épargner des
peines utiles? C'est bien assez qu'il nous
traite comme des malades, à qui la prudence
d'un médecin refuse malgré leur appétit,

des aliments, qui ne manqueraient pas de
leur nuire; ou comme des enfants, des mains
de qui la tendresse d'une mère, sans avoir

égard à leur dépit, arrache le couteau dont
ils se jouent et dont ils vont se percer le

cœur; c'est-à-dire qu'il nous rehanche sans

pitié tout ce qui émeut la passion et met le

salut en danger. Quel sujet avons-nt is, Sei-

gneur, de nous en plaindre? puisque vous
ne faites après tout que ce que nous nous
sommes engagés de faire nous-mêmes, lors-

qu'en renonçant au monde et à ses charmes,
nous avons renoncé aux objets les plus

flatteurs des passions : premier obstacle à
la religion.

Les passions réglées, la religion demande
des vertus. Or les souffrances corrigent les

vices en détruisant les habitudes qui les ont
formés et qui en soutiennent la tyrannie.
Car les premiers péchés viennent du démon
et de ses suggestions malignes; c'est pour
cela que dans le baptême on nous y fait re-
noncer. Mais les récidives et leur enchaîne-
ment fatal viennent de leur faux bonheur
et de leur trompeuse prospérité. Si tout pé-
cheur était malheureux dès le premier [lé-

ché, il n'y aurait point de vicieux au monde,
et si tout vicieux prospérait dans son ini-

quité, j'ose le dire, 6 mon Dieu! vous trou-

veriez peu de pénitents parmi tant de cou-
pables. Qu'un crime heureux est un wi\
difficile à détester! et tout prévaricateur
épargné devient à coup sûr un impénitent
incorrigible. Car quel accès, Seigneur, votre
grâce trouve-t-elle dans son esprit et dans
son cœur? et par où peut-elle s'en ménager
l'entrée? Par la foi? Que ses lumières ount
faibles dans un homme à qui le vice réussit 1

les heureux, vous le savez, sont presque
tous incrédules et esprits forts. Hélas 1 si la

seule vue de la prospérité des méchants
ébranle souvent la religion du juste, comme
l'ont témoigné les plus grands saints

,
quelle

impression d'infidélité ne fait pas le succès
du crime dans celui qui en goûte le fruit?
Est-ce en trop dire, que d'assurer avec le

Prophète que Dieu n'est point l'objet de ses

pensées ni la foi la règle de ses jugements:
Non est Deus in conspeclu ejus. (PsaL, X, 5.)

Par la raison? hélas! en fait-il seulement
usage? Les vicieux sont toujours sur certains
points insensés. Tout pécheur content , dit

le même prophète est un stupide achevé ;

le péché d'habitude n'est pas un égarement
passager, c'est une folie durable :Comparatus
est jument is (PsaL, XLV111, 13, 21); la rai-

son n'y jette plus que de faibles lueurs,
plus propres à colorer qu'à dévoiler le vice :

Ad excusandas excusationes inpeccatis.(Psal.,

CXL, 4.) Par l'expérience? elle ne sert qu'à
l'aveugler davantage et à le corrompre de
plus en plus. Tout lui succède, tout lui rit,

tout le tlatte , tout l'inv'te à persister dans
son péché ; et si la conscience le trouble
encore quelquefois par de salutaires mena-
ces, sa réponse, dit l'Ecriture, est toute
prête : j'ai péché, et quel mal m'en est-il

arrivé : Pcccavi, et r/uid mihi accidit triste?

(Eeeli.y V, h.) iiannie donc de son esprit,

par où la grâce peut-elle se faire jour dans
son cœur? Par la reconnaissance des biens
qu'il a reçus ? il n'en connaît point de plus
avantageux que ceux qu'il tire de son crime;
bien loin de savoir gré des dons spirituels,
il ne tient aucun compte des bienfaits sen-
sibles; et Dieu, en le comblant chaque jour
de ses faveurs, ne fait (pie verser ses pluies
sur une terre ingrate et semer sur un rocher
stérile qui ne porte, dit l'Ecriture, que des
racines empoisonnées et des fruits amers:
De vinea Sodomorum vinea corum: uca co-
rum, uvafellis. (Deuter., XXXU, 32.)

Par la hontedupéché, doul il est l'esclave?
Ah 1 si la honte du vice n'a pu le retrancher
dans ses commencements, où il n'est encore
qu'étranger, el comme enté par le démon

,

pourra-Uelle l'arracher après des progrès
qui l'ont rendu familier, et l'ont fait passer
en nature? Eh! mes frères, quand on est

heureux dans le temps où nous sommes,
est-il donc si houleux de pécher? Le vice
alors marche tête levée, et laisse rougir la

vertu; il semble en avoir pris la noble har-
diesse, el l'avoir chargée de sa timidité na-
turelle. Ce n'est que quand il est pour-
suivi

,
qu'il se cache , de peur d'être flé-

tri ; il se montre, dès (ju'il prospère, parce
qu'il est sur d'être applaudi . Lautfalur pec-
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cator, et iniquus bcnedicitur. (Psal., X, 30.)

Par la crainte des châtiments, qui l'atten-

dent en l'autre vie? 11 faudrait d'abord les

croire, et y penser : mais, supposé môme
qu'il les croie, et qu'il y pense; les maux à

venir, auprès des maux présens, s'évanouis-

sent, ne paraissent que dans un sombre éloi-

gnement ; et se perdent dans un faux jour de

pénitence, qui empêcbedeles prévoir, parce

qu'il promet de les prévenir.

Par où donc encore une fois la religion

peut-elle corriger les mœurs dépravées, dé-

truire l'empire de Satan, et faire refleurir
rétude de la vertu, où règne impunément
l'habitude du vice ? Ah 1 il n'y a que les voies

de rigueur, qui ouvrent alors le retour à la

grâce; il n'y a que l'épreuve de l'adversité,

qui réforme l'abus de la prospérité ; il n'y a

que l'affliction, qui fasse une âme pénitente

et vertueuse, d'une âme impénitente et cri-

minelle. 11 faut qu'un coup du ciel brise

cette idole de fortune, ouvrage de tant de
favorables intrigues cl d'heureux artilices;

qu'il dissipe ces trésors d'iniquité, fruits de
fraudes profitables, et d'avantageuses injus-

tices
;
qu'il ruine ce corps de péché, objet

de tant de voluptueuses débauches , et de
flatteuses sensualités; qu'il porte l'horreur

et l'infamie clans ces commerces d'impudi-
cités, suites de tant d'agréables chaînes, et

de tendres engagements : Impie faciès eorum
ignominia. (Psal., LXXXII, 17.) Alors, Sei-

gneur, alors ces esclaves volontaires des
prestiges du démon, et de leurs propres ini-

quités, deviendront les conquêtes de votre

grâce : Et quœrent nomen tuam, Domine!
(ibid.) La sensibilité de leurs peines réveil-

lera la vivacité de leur foi, rappellera la lu-

mière de leur raison, ranimera la voix de
leur conscience. La foi leur dira que, quels
que soient les instruments, vous seul, ô mon
Dieu! êtes l'auteur de leurs souffrances; la

raison, que, s'il est dur de ressentir, il est

juste de respecter vos coups ; et la conscience,
que, pour grands que soient leurs châtiments,
ils n'égalent pas encore leurs offenses. Leurs
vues, ainsi changées, leurs sentiments chan-
geront avec elles; ils commenceront à ren-
dre des actions de grâces des biens qu'ils

ont reçus, quand ils sentiront les regrets de
les avoir perdus; ils auront honte d'avoir
abusé des bienfaits, quand ils seront obligés
de recourir au bienfaiteur; et ils craindront
alors l'accablement des maux éternels, quand
ils éprouveront la rigueur des maux tempo-
rels.

A ces dispositions de nécessité de leur

part, de la vôtre, Seigneur, vous joindrez
des dispositions de grâce, vous leur ferez
entendre au fond du cœur que, tout irrité

que vous êtes, vous n'êtes pas implacable
;

que vous les punissez moins en Juge qu'en
Père

; que si vous les affligez ce n'est point
par haine mais par tendresse , et que vous
ne leur épargnez pas vos châtiments, parce
que vous leur réservez encore votre héritage.
A ces soupirs forcés que leur arrachera la

douleur, vous répondrez par cette voix con-
solante : Convertissez-vous à moi, et je me

?»90

convertirai à votre égard
;
je cesse de vous

corriger si vous cessez de me déplaire, et

vous ne me trouverez plus sévère vengeur
dès que veus ne serez plus eniant rebelle.

A ces traitements rigoureux vous mêlerez
de tendres caresses, vous assaisonnerez d'une
onction divine leur simple repentir ; vous
récompenserez de saintes douceurs leurs
moindres efforts , et, parce sage tempéra-
ment de sévérité et de clémence, vous les

affectionnerez à leurs devoirs et vous les dé-
goûterez de leurs vices.

N'est-ce pas ainsi, mes frères, que s'achève
la délivrance des âmes engagées par une
longue servitude dans les liens du démon et

du péché? Montrez-moi dans toute la suite

de l'histoire sainte un seul pécheur d'habi-
tude revenu sincèrement à Dieu sans le se-

cours de l'affliction. C'est dans l'horreur d'un
cachot, que, accablé sous les débris d'une for-

tune éclatante, l'infidèle Manassès abjure son
impiété : Grâce , ô mon Dieu! s'écrie-t-il

,

pardon, miséricorde! Tu, Domine, posui&ti
pœnitentiam propter me! C'est dans la soli-

tude des forêts que, réduit à la condition
des bêtes, l'orgueilleux Nabuchodonosor dé-
pose sa fierté : Oui, je le confesse, à vous
seul, Seigneur, gloire, adoration, hommage:
Laudo, et magnifico, et gloriftco Regem cccli.

(Dan., IV, 3k.) C'est dans les abîmes de la

mer que, devenu la proie d'un monstre im-
pitoyable, le fugitif Jonas déteste sa déso-
béissance : Tempêtes, orages, éléments sou-
mis aux ordres de mon Dieu, ah ! portez nia
voix suppliante au trône de sa clémence!
Veniat ad le oratio mea, ad templum sanclum
tuum. (Jon., Il, 8.) C'est dans le fond d'un
désert que, pressé de la faim, l'enfant pro-
digue reconnaît ses égarements : J'ai péché
contre Dieu

;
j'ai offensé mon oère; qu'on

me traite comme le plus vil esclave , c'en
est encore trop pour moi : Pater, peccavi in
ccrlum, et coram te ; fac me sicui nnum de
mercenariis: (Iwc.,XV, 18, 19.) Et pour ras-

sembler dans un seul témoignage une infi-

nité d'exemples , c'est dans le concours de
tous les fléaux de la vie, qu'également per-
sécuté et des hommes et de Dieu, un peuple
entier d'élus et de saints, vicieux autrefois
et corrompus , attribue son salut à ses dis-

grâces : O vous, peuple! s'écrie-t-il, suc-
cesseur de notre foi, et peut-être imitateur
de nos désordres, vous qui apprendrez l'his-

toire de nos désastres, ne vous alarmez pas
de nos malheurs : Ne abhorrescant propter
adversos casus (Il Mach., VI, 12); sachez
que ces coups de rigueur en apparence
étaient au fond des coups de grâce, et que
c'est aux afflictions de la vie que nous de-
vons l'extirpation des vices : Sed repaient
ea quœ acciderant, non ad interitum, sed ad
correp t ion cm (Jb id.)

.

Enfin, les souffrances élèvent et consacrent
les vertus, en écartant tout ce qui en énerve
la force et en affaiblit le mérite devant Dieu.
Car c'est une vérité reconnue que la vertu
rampe et dégénère dans la prospérité. Sans
parler davantage des passions qui la combat-
tent, et dont j'ai déjà fait assez voir les dan-
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gers, la chair, la nature, l'amour-propre la

resserrent et la retiennent dans une lâche

médiocrité. De là vient que, obligés dans le

christianisme de courir à l'odeur des par-

fums du céleste Epoux, c'est-à-dire, d'as-

pirer à la perfection des plus sublimes ver-

tus, on nous oblige dans le baptême de re-

noncer à la chair et à ses révoltes , à la na-
ture et à ses faiblesses, à l'amour-propre et

à ses attaches, en un mot, à nous-mêmes;
sans cela point de christianisme, dit Jésus-

Christ : Âbneget semetipsum {Matth., XVI,
24) ; mais de là point de christianisme sans
souffrance: Et tollat crucem. (îbid.) La chair

est un ennemi qui ne se rend qu'à la vio-

lence; la nature, une loi qui ne cède qu'à la

nécessité; l'amour-propre un lien qui n'o-

béit qu'à la force; et l'homme, un composé
de perfections et de défauts qui ne se refond
et ne s'épure qu'au feu des afflictions. Par-

tout ailleurs, dans les œuvres de piété , dans
les exercices de charité, dans les pratiques
mêmes d'austérité, Ton se cherche et l'on

se trouve soi-même autant et souvent plus

que Dieu. Et à bien examiner de près les

meilleures actions, on ne voit dans la plu-

part que des vertus d'humeur et de tempé-
rament, des vertus d'âge et de temps, des

vertus de bienséance et de politique, des

vertus d'appareil et d'éclat, en un mot, des

vertus défectueuses, naturelles et humai-
nes. Ce n'est guère que dans les souffrances

que se forment les vertus toutes pures, sur-

naturelles et divines. La nature et l'inclina-

tion n'y ont nulle part; au contraire, elles

s'y refusent, elles y résistent; et toutes les

forces de la raison et de la foi ne peuvent
empêcher qu'aux approches de la tribulation

la chair ne frissonne et le sang ne frémisse.

La coutume et l'habitude n'y contribuent en
rien. A force de malheurs on ne devient pas

insensible. Les maux passés n'endurcissent

point aux maux présents. La croix que l'on

porte est toujours la croix la plus dure, et le

moment où on la sent le moment le plus

triste. L'amour-propre et l'intérêt ne s'y

mêlent point; c'est le propre de l'adversité

de détacher de tout, même de la vie. L'afflic-

tion dispose à la mort; et si le choix en était

libre ou le désir permis, on aimerait mieux
mourir une fois que de survivre à ses cha-
grins et de renaître à ses douleurs. Enfin,

l'orgueil et la complaisance ne s'y glis-

sent jamais; c'est un état d'humiliation où
l'homme n'aperçoit que néant dans ce qu'il

a, dans ce qu'il peut, dans ce qu'il est; un
état d'abandon ou il voit fuir ses amis aussi

loin que sa fortune; un état enfin d'immola-
tion où, réduit à Dieu seul, il s'y dévoue
sans réserve, il s'y livre en sacrifice; où,

par les infirmités humaines, il rend hom-
mage aux perfections divines; où il offre

ses pleins au lieu de sang, ses soupirs en

encens et son cœur pour victime, iiv, mes
frères, qui dit immolation et qui dit sacrifice

De dit-il pas tout a la fois ce qu'il y a de plus

parfait et de plus essentiel dans la religion?

C'est donc avec justice qu'au moment que

'Dieu voit Isaac sur le bûcher et son père
tout prêta l'immoler, immolé déjà lui-même
par la douleur, il lui crie : C'en est assez;
je ne veux point d'autre preuve de votre re-
ligion et de votre foi : Nunc cognovi. (Gen.,
XXII, 12.) Tandis qu'Abraham m'a obéi
dans la prospérité, qu'il m'a honoré dans
l'abondance, qu'il m'a servi dans les succès,
je ne me suis pas tenu obéi, honoré, servi
en Dieu; les hommes à ce prix trouveraient
des serviteurs aussi fidèles. Mais aujour-
d'hui qu'il croit contre toute apparence, qu'il

espère contre toute espérance, qu'il défère
à ma parole contre toute répugnance, ah ! je
le reconnais, et je l'établirai pour le père
des fidèles : Nunc cognovi quod times Deum.
(Ibid.) C'est donc avec raison que l'ange di-
sait à Tobie que, puisqu'il voulait être ami
de Dieu et qu'il l'était en effet, il fallait qu'il

fût éprouvé par l'affliction : Quia acceptus
eras Deo, necesse fuit ut tentatio probaret te

(Top., XII, 13) ; comme s'il lui eût dit : Jus-
qu'ici vous viviez religieusement sans con-
tradiction, libéralement sans perte, tranquil-
lement sans disgrâce

;
que faisiez-vous en

cela qui fût si fort au-dessus de la nature et

de la raison? Les sages du paganisme en
peuvent faire autant. Il fallait que votre
piété fût à l'épreuve des reproches, votre
charité des injustices, votre modération des
traverses, pour être marquées au sceau de
la grâce cl de la foi, et vous donner rang
parmi les élus et les amis de Dieu : Necesse
fuit ut tentalio probaret le. Ce n'est donc pas
sans fondement que le démon s'obstinait à
contester à Dieu la sainteté de Job dans sa
félicité : Nunquid Job frustra timet Deum?
(Job., I, 9.) Qu'est-ce que sa conduite, après
tout, a donc de si grand et de si merveilleux?
Vous le bénissez, et il vous aime; vous lo

comblez de toutes sortes de faveurs, et il

vous rend mille actions de grâces ; vous faites

ce qu'il désire, et il accomplit ce que vous
voulez : je ne vois en tout cela qu'un es-
clave fort intéressé, et des vertus merce-
naires. Nunquid Job frustra timet Deum?
C'est donc à juste titre que le Seigneur, à

son tour, insultait au démon cl se glorifiait

dans les souffrances de Job? Considerasti?
(Job., I, 8.) L'avez-vous vu, ce juste que
vous méprisiez? Je ne parais avoir pour lui

que sécheresse, que dureté, que rigueur;
et il m'adore, il me sert, il m'aime encore:
quel désintéressement I Ses ennemis l'ont

dépouillé de ses biens; sa femme trouble
son repos; ses amis lui disputent son inno-
cence ; et il est encore à me demander ven-
geance : quelle douceur! Ses membres ne
sont plus qu'une plaie, son corps tombe en
pourriture, sa chair est déjà rongée de vers;
et il attend tout de la main qui l'immole:
quelle foi 1 quelle confiance! quel amour 1

Sont-ce là des vertus de la terre, ou des mé-
rites du ciel? Est-ce un homme, ou un ange?
Ah 1 c'est un modèle des prédestinés; r'est

une figure de mon Fils bien-aimé crucifié,

comme tous les affligés qui s'offriront de
holocaustes, à son exemple, en seront un
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jour les images vivantes : Non est similis in

terra, (ibid.)

Que faisons-nous donc, conclut saint Isi-

dore, quand nous nous révoltons contre les

souffrances? Insensés que nous sommes 1

nous nous opposons à noire perfection. Si

les pierres, destinées à la bâtisse du temple
et de l'autel, murmuraient des coups qui les

taillent et les polissent pour un si saint usa-

ge, ne serait-il pas vrai de dire qu'elle mur-
mureraient de leur honneur et de leur gloi-

re? Or, les afflictions sont les coups salutai-

res, qui forment ces pierres choisies, pour
être ici-bas les temples vivants de Dieu, et

là-haut les colonnes éternelles du ciel; c'est

l'Eglise, mes frères, qui nous fournit cette

comparaison dans un de ses sacrés canti-

ques. En voici une antre plus forte et plus
touchante. Si le pain , dont nous nous ser-

vons à l'autel pour le divin sacrifice, nous
disait au moment de la consécration; qu'al-

lez-vous faire? pourquoi me détruisez-vous?
n 'au rions-nous pas droit de répondre que
cette destruction totale est une faveur ines-
timable, puisque c'est un changement mira-
culeux au corps et au sang du Fils de Dieu ?

Or, les souffrances opèrent quelque chose
d'approchant

;
puisqu'elles transforment

l'homme en chrétien, et le rendent confor-
me au Sauveur. C'était la pensée d'un de
nos premiers martyrs, saint Ignace, lorsqu'à
la vue des bêtes qui venaient le dévorer, il

s'écriait plein de joie : Je suis le froment de
Jésus-Christ, venez me briser et me mou-
dre; venez me changer en un pain tout cé-

leste et tout divin : Frumenlam Christ i sum;
dentibus bestiarum molar, ut partis mundus
inveniar. C'est ce qui faisait dire à un autre
Père de l'Eglise une parole bien remarqua-
ble : J'adore, disait-il, oui, j'adore les souf-
frances, comme autant de sacrements: Adoro
tormenta, tanquam sacramentel. Ce qui nous
rend en effet les sacrements si vénérables,
ce n'est point le prix; de la matière qui y
sert; du pain, du vin, de l'huile et de l'eau :

quoi de moins rare? c'est l'excellence des
biens qu'ils nous confèrent; droit du ciel,

vie de l'aine, amitié de Dieu : quoi de plus
grand? De môme ce qui nous fait ici estimer
\es souffrances, ce n'est point ce qu'elles

sont en elles-mêmes; pauvreté, mépris,
douleur : quoi de plus rebutant en appa-
rence? c'est co qu'elles produisent en nous;
le trésor de la sagesse , le fruit de la péni-
tence, la voie du salut : qu'y a-t-il en effet

de plus précieux? Adoro tormenta, tanquam
sacramenta. Ce n'est point des dispositions

de leurs ministres visibles, c'est unique-
ment des mérites de leur divin auteur que
vient L'efficace des sacrements. Que ce soit

saint Pierre ou Judas qui baptise, dit saint

Augustin, le baptême est le môme, et c'est

toujours Jésus-Christ qui baptise en eux.
Aussi la vertu des souffrances ne dépend
point de leurs causes secondes : de quelque
part qu'elles viennent, des créatures inani-

mées, ou des êtres vivants, du démon, du
monde ou de nous-mêmes, de nos propres
faute--, de notre condition, ou de notre tem-

pérament, elles ont les mêmes avantages,
et c'est toujours Dieu qui nous les ménage
pour notre salut : Adoro tormenta, tanquam
sacramenta. Enfin, ce n'est point par l'abus

qu'en font les impies, que l'on juge des ef-

fets des sacrements : de combien de profa-
nations et de sacrilèges ne sont-ils pas la

matière? C'est par l'utilité qu'en retirent
les gens de bien : de quel secours ne leur
sont-ils pas pour la pratique de toutes les

vertus chrétiennes? Ce n'est point non plus
par l'usage que les méchants font de leurs
afflictions qu'il faut juger de leur divin pou-
voir sur les âmes : de combien d'emporte-
ments et d'imprécations ne sont -elles pas
tous les jours les causes innocentes? C'est

par le profit qui en revient aux justes : quel
trésor de mérites, quel poids de gloire, dit

saint Paul, un degré, un moment de souf-
frances ne leur vaut-il pas? Adoro tormenta,
tanquam sacramenta. Mais, s'il est certain

que les souffrances établissent et perfection-
nent en nous le christianisme, il n'est pas
moins incontestable que le christianisme
soulage et adoucit les souffrances. La pre-
mière vérité vous a fait voir la nécessité
des souffrances dans la religion ; la seconda
va vous montrer la nécessité de la religion
dans les souffrances.

SECONDE PARTIE.

C'est la doctrine de saint Paul , et, après
lui, de tous les Pères de l'Eglise, que, mal-
gré le cercle continuel de tristes et de coîi-»

solants objets, dont il a plû à Dieu de com-
poser le cours de notre vie, pour y ménager
une sage variété d'amertumes et de dou-
ceurs, la tristesse après tout n'est que pour
les infidèles, et la consolation que pour les

vrais chrétiens : Ut non contristemini, sicui

et cœteri, qui spem nen liaient. (I Thess., IV,

12.) Ce n'est pas que l'Apôtre et les autres
saints ignorassent, ou qu'ils voulussent con-
tredire cet oracle du Sauveur, qui donne à
ses ennemis la joie en partage , et à ses amis
pour apanage la douleur : Plorabitis et fl.e-

bitis vos, mandas autem gaudebit (Joan.,
XV!, 20); mais, c'est qu'ils savaient aussi
que la terre même des heureux est toujours
un séjour de larmes

;
que les chagrins y

traversent les plaisirs ; et qu'à proprement
parler, le monde entier est un véritable

Calvaire, où le bon et le méchant, le chré-
tien et l'impie, chacun a sa croix et son
tourment.
Or ils soutenaient que dans cette nécessité

de souffrir, inévitable à tous les hommes, il

n'y a que la religion qui puisse les conso-
ler, qui doive les consoler, et qui en effet

les console : se seraient-ils trompés dans
celte union essentielle, qu'ils ont prétendu
trouver entre la religion et les souffrances,
pour les adoucir, et les soulager?
Non, chrétiens auditeurs! il n'y a vérita-

blement que la religion qui puisse nous con-
soler; et je ne veux encore sur ce point que
votre propre témoignage. Quel soulagement
dans vos plus vives douleurs avez-vous tiré

des consolations humaines? Combien dé
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fois, après avoir entendu de la bouche de
vos amis, tout ce que l'intérêt de l'amitié,

la forée de la raison, la sagesse du siècle ont
pu inventer de plus propre à guérir un cœur
affligé, avez-vousen secret répondu, comme
Job? Faillies soulagements! consolations im-
pôt tunes! Consolatorcs oncrosi ! (Job. XVI, 2.)

Vous avez raison, vous dit l'un, de vous
affliger; je sens la justice de vos regrets; et

je ne puis qu'approuver vos pleurs. Cet ami,
sans doute, méritait votre attachement; cette

épouse vos tendresses; cet enfant vos com-
plaisances; et l'on en voit peu de ce carac-
tère. Eh ! que faites-vous, consolateurs in-

discrets? vous renouvelez la plaie, que vous
venez guérir; et le trait que vous voulez
arracher, vous l'enfoncez encore plus avant.

Ah ! laissez oublier la perte ; ou du moins,
n'en vantez pas la grandeur à celui qui ne la

sent que trop Mais non, parler autrement,
ot ne pas aigrir la douleur, en justifiant les

larmes, ce serait, dit-on, ne pas montrer
toute la part qu'on y prend. Faibles soula-
gements ! consolations importunes! Conso-
la! ores onerosi !

L'éi range procédé qu'on tient à votre

égard! vous dit l'autre, l'injustice criante

qu'on vous rend ! l'irréparable tort qu'on
vous fait ! est-il possible qu'il y ait au mon-
de des maîtres si durs, desjugessi aveugles

,

des persécuteurs si cruels? Poursuivez, lâches'

flatteurs 1 poursuivez à tromper votre ami
jusqucs dans l'adversité; à vous servir de
ses liassions contre ses passions mêmes; a

irriter sa colère, pour appaiser sa douleur :

comme si l'emportement de la vengeance
n'était pas du moins autant à craindre que
l'abattement de la tristesse; qu'il ne valût

lias mieux souffrir, que vouloir du mal ; et

que pour cela il ne fallût pas entre amis ne
parïerjamais d'ennemis. Cependant l'usage

est contraire; pour chasser les ennuis, il

veut qu'on rappelle sans cesse ceux qui les

causent : autrement, dit-on, il semblerait
qu'on n'aurait pas les mômes sentiments, ni

les mêmes intérêts; et bientôt la douleur,
toujours éloquente en sa propre cause, par
une iuiportunité pardonnable à celui qui

souffre, ne manquerait pas de retracer et la

peinture de ses malheurs, et le portrait de
leurs auteurs ; faibles soulagements! con-

solations importunes! Consolalores onerosi!

A ces faibles amis succédera peut-être un
faux sage; un de ces prétendus esprits forts,

qui veulent faire honneur à la raison d'une
insensibilité qu'ils n'eurent apparemment
de la nature; il viendra débiter froidement
aux oreilles d'un affligé les creuses maximes
de la vaine philosophie. Fade déclamatcur
qui ne voit pas que la force de la douleur
«ail sentir tout le faible de la raison. Tous
les hommes sont mortels, vous dira-l-il dans
le deuil : ce que j'ai perdu, m'en était-il

moins cher? Les biens sont fragiles, vous
représentera-t-il dans une perte : en sont-

moins nécessaires à la vie? Le monde
est h u trompeur : en suis-je moins sa victi-

me? D'autres souffrent encore plus que moi :

loucit-il ma peine? Le sa^c

doit toujours se suffire h lui-même : ne lui

donnez donc ni cœur, ni sentiments, ni be-
soin. Voilà pourtant tout le fruit des médi-
tations de la sagesse humaine : faibles sou-
lagements ! consolations importunes ! Conso-
lalores onerosi!
Les plus raisonnables sont ceux, qui, sans

heurter ou sans flatter votre douleur, sa-
vent adroitement la distraire Ils semblent
ne vouloir pas vous consoler, et ils prennent
le meilleur moyen de le faire; ils surpren-
nent votre attention, ils l'enlèvent à ses tris-

tes réflexions, et par un prompt changement
d'objets, ils lui font faire diversion. Mais
après tout, ces habiles enchanteurs passent,
et l'affliction revient; votre cœur va se dé-
dommager en secret de l'interruption con-
trainte de ses soupirs ;. les consolateurs ont
beau S3 succéder, la consolation ne les suit
point; fatigués de leurs soins impuissants,
on. prend enfin le parti de les exclure. Cent
fois, dit-on, j'ai entendu de ces frivoles dis-

cours: la part qu'on prend h ma peine, ne la

diminue point; elle mêla laisse tout entière :

rclirez-\ous donc, faibles soulagements, con-
solations importunes ! Consolatorcs onerosi !

Pardonnez-moi, chrétiens auditeurs, de
m'ôtre un peu trop étendu sur les consola-
tions humaines ; il était de mon sujet de
vous faire voir leur bassesse et leur vanité,

afin de vous faire mieux sentir la grandeur
et la solidité des consolations chrétiennes. Il

est de votre intérêt de vous bien convaincre
de leur sécheresse et de leur dureté, afin de
rechercher la douceur et l'onction des véri-

tés éternelles; et il sera toujours de la gloire

de la religion qu'on reconnaisse leur fai-

blesse e» leur inutilité, afin qu'il demeure
pour certain que la foi seule a le privilège

de pouvoir rendre sur la croix l'homme heu-
reux et content.
Changeons donc de spectacle ; et h la place

de ces sages du monde et de ces élèves du
siècle, mettons auprès du patient un homme
plein de religion et véritablement chrétien :

c'est alors qu'un tel ami devient nécessaire;

c'est dans ces tristes moments qu'on en con-
naît tout le prix. Quelles sources de conso-
lations ses premières paroles n'ouvrent-cllcs

pas à un cœur affligé? Recueillons-les; et

voyons si elles sont au moins suffisantes poul-

ie consoler, et si elles sont telles en effet que
nous le promet un Prophète, plus précieuses

(pie l'or et [dus douces que le miel : Dcside-

rabilia super aurum, et auteiora super mel t.

favum. (Psal. XVIII, 11.)

Ah ! il n'est que trop vrai, lui dira-t-il

avec saint Paul, que s'il n'y avait point d'an-

tre vie à espérer pour vous que celle-ci, je

vous trouverais bien à plaindre, et un des

plus infortunés cl des plus malheureux hom-
mes du monde : Si in hac rita tantum spe-

ranles sumus, mîserabiliores sumus omnibus

hominibus. (1 Cor., XV, 19.) Mai» vous êtes

chrétien, et en celte qualité vous avez droit

à une éternité bienheureuse. Eh! consolez-

vous donc : les maux de la vie passeront

bientôt ; mai.-, les biens de l'éternité ne pas-

seront noint.
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Consolation solide, mes frères, puisqu'elle

est fondée sur la parole de Dieu môme. Mais
comment y est-elle établie? comme le cen-
tre de ses promesses ; comme la fin de ses

décrets , comme le précis de tous ses ora-

cles. Parcourez l'Ecriture , dit saint Paul ;

point de livre, point de page, point de trait

qui ne tendent à contrebalancer le poids de
quelques moments fâcheux, mais qui pas-

sent, par le dédommagement d'un avenir
heureux qui ne passera jamais : Quœcunque
scripta sunt, scripta sunt ut per.... consola-

tionem Scripturarum spem habeamus. (Rom.,

XV, k.)

Consolation abondante, puisque, selon la

remarque du môme apôtre, elle offre au pa-

tient plus de raisons de se réjouir qu'il n'a

de sujets de s'affliger; plus d'actions de grâ-
ces à rendre qu'il n'a de plaintes à former ;

plus de palmes à cueillir qu'il n'a de croix

a porter: plus de siècles à régner qu'il n'a

d'instants à souffrir : Non sunt condignœ pas-
siones ad fulurum (jloriam. (Rom., VIJI, 18.)

Consolation générale; puisqu'il n'est point
de genre d'afflictions auxquel ou ne puisse
l'appliquer. Est-ce votre esprit qui cède aux
chagrins où Je plonge un déluge de mal-
heurs qui viennent fondre sur vous? Respi-
rez à la vue de ce port, qui vous ouvre un
asile où le jour est sans nuage , le calme
sans trouble et la joie sans douleur. Est-ce
voire cœur qui succombe aux ennuis où le

jettent les suites d'un engagement qui de-
vient un continuel martyre, ou du moins
une cruelle servitude? Fortifiez-vous dans
la pensée de ce terme qui approche : où une
couronne vous appelle, et un royaume vous
attend. Est-ce votre corps qui traîne en lan-

gueur un reste infortuné de jours, où l'ont

réduit des infirmités habituelles qui, alté-

rant peu à peu ses forces, le conduisent enfin

au tombeau? sou tenez-vous dans l'attenté de
celte immortalité, où votre chair un jour
changera de nature, et deviendra semblable
ci celle du Sauveur. Non, il n'est point d'hom-
me si affligé sur la terre, le fût-il comme
Joi). que ce seul motif n'élève bien au des-
sus de ses disgrâces : je sais que mon Sau-

ur règne, et que je dois tégner avec lui :

Scio quod Redemptor meus vivit, et in carne
mea videbo Salvatorem meum. (Job., XIX,
2o, 2G.)

Consolation sensible; puisque les maux
mômes, qu'elle soulage, servent à la rendre
plus présente et plus vive. Si c'est l'utitilé

des richesses qui anime lesregretsque vous
cause leur porte, quel état ne devez-vous
pas faire de ces divins trésors, dont la jouis-

sance ne peut être troublée par la crainte de
hs perdre? Si c'est des sentiments d'hon-
neur que naît le dépit dont vous pique une
injuste préférence, quelle ardeur ne doit
pas vous inspirer cette gloire éclatante, dont
la juste inégaliténepeut faire de mé< ontents?
Si c'est l'amour pour vos amis, qui forme
les soupirs que vous donr.ezà leur mémoire,
quel attr;iit ne devez-vous pas sentir pour
cette aimable société, dont rien ne peut
çompre les nœuds? Si c'est de l'attache à la

vie que viennent les alarmes où vous tom-
bez dès son premier déclin, de quel conten-
tement ne doit pas vous remplir l'idée de
cette éternité bienheureuse, dont nulle amer-
tume ne peut altérer la félicité, et nulle
fatalité le cours? C'est ainsi que tout fidèle,

à l'exemple du Prophète, pénétré de la vérité

de sa foi, peut se faire une. variété de conso-
lations de ia diversité même ne ses douleurs :

Secundum multitudinem dolorum consola-
tiones. (Psal. XC11I, 19.)

Consolation parfaite, puisqu'elle produit,

en nous et les plus doux et les plus beaux
sentiments de la patience chrétienne, sen-
timents de soumission aux ordres de Dieu
qui nous afflige; car on baise de bon cœur
la main qui nous frappe

,
quand on sait

que c'est la [même main qui nous cou-
ronne; et l'on dit avec le Prophète: Pour-
quoi mon âme ne serait-elle pas soumise
au Dieu de son salut? Nonne Deo subjecla

erit anima mea? ab ipso enim salutare meum.
(Psal., LX1, 2.) Sentiments d indulgence
pour les fautes de nos frères qui nous font

souffrir; car on ne peut se résoudre à hair

ceux dont Dieu se sert pour nous sauver,
qu'on sait qu'il aime, et auxquels il prépare
la môme récompense ; et l'on se contente de
dire avec saint Augustin : Plaise au Seigneur
que ceux qui nous exercent en cette vie, y
soient exercés à leur tour pour être dans
l'autre couronnés avec nous ! Utinam qui nos
exercent, convertantur, et nobiscum exercean-

tur! Sentiments d'humilité, sur la manière
dont nous prenons nos souffrances ; car l'on

trouve si peu de proportion entre ce que l'on

souffre, et ce que l'on attend, que, bien loin

de se faire un mérite de son courage, on a

honte de sa lâcheté ; et l'on se dit à tout mo-
ment avec un grand saint de ces dernier»
siècles: eh ! que sont tous les maux delà vie,

au prix des biens de l'éternité? Quid hoc ad
œternitatem? Enfin, consolation nécessaire;
puisque les moins pieux y ont eux-mêmes
recours. J'en appelle à la coutume. Dès qu'on
prend intérêt à la consolation d'une âme dé-
solée, si l'on ne sait pas parler un langage
chrétien, n'a-t-on pas soin d'attirer auprès
d'elle des personnes d'un caractère à ne lui

point tenir d'autres discours? Aveu bien
authentique que le monde est forcé tous les

jours de rendre à la vérité que je vous prêche,

qu'il n'y a que la religion qui puisse conso-
ler dans les grandes afflictions.

Je dis plus, et j'ajoute qu'il n'y a que la

religion, qui doive consoler, c'est-à-dire, qui
mette une âme souffrante dans l'heureuse
nécessité de ne pas écouter les murmures
de la nature. Comment cela? parce que la foi

lui découvre dans les souffrances, outre un
bien souverain, qu'elles lui procurent, un
mal infini, dont elles la sauvent; et qu'elle

lui fait par là sentir tout à la fois et l'inesti-

mable bonheur.qu'il y a de souffrir, et l'ex-

trême malheur qu'il y aurait à ne pas souffrir.

Ah ! mes chers frères, est-ce illusion que je

cherche à faire à vos douleurs par des rai-

sonnements étudiés? Non, chrétiens; c'est

la plus simple, la plus claire, la plus com-
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mune de toutes les vérités que je continue à

vous proposer, comme le remède infaillible

de vos peines. C'est celle éternité bienheu-
reuse, dont je vieos de parler; niais, pre-

nez gardel éternité bienheureuse, (pie la

reiigion promet seulement aux affligés,

ii l'exclusion des heureux du siècle, aux-
quels elle n'annonce qu'une éternité mal-
heureuse. Ou félicité passagère, suivie

ne supplices éternels; ou éternelle féli-

cité, précédée de supplices passagers:
voilà le choix que la foi nous offre. Y a-l-il

à délibérer entre ces deux extrémités ? et ce

nouveau jour, en changeant l'ordre des ob-
jets sensibles, et faisant des maux présents

autant de biens réels, ne doit-il pas aussi

changer l'ordre de nos sentiments et faire

de nos plus vives douleurs autant de conso-
lations solides? Si je pouvais être heureux
dans l'éternité sans souffrir dans le temps ;

l'idée de mon bonheur futur aiderait encore
à me consoler, j'en conviens; mais après

tout eUe ne pourrait m'y forcer, parce que
je croirais toujours acheter chèrement ce

que je pourrais absolument avoir sans peine.

Mais s'il est certain que je ne puisse être

heureuxdans le temps sans être malheureux
dans l'éternité

,
puis-je me plaindre et me

désoler de mes maux sans m'aveugler sur
mes intérêts et m'endurcir sur moi-même!

Or, tel est le plan de la religion chré-
tienne ; telle est l'union de ses promesses et

de ses menaces qu'il ne faut jamais séparer.

La même voix qui publie d'une part : Gloire,

bonheur, bénédiction à. jamais à vous tous
qui passez votre vie dans les soupirs et les

larmes! Beati qui nunc fletis [Luc, VI, 21)1
ne crie-t-elle pas d'autre part : Malheur, ana-
thèrne, malédiction dans tous les siècles, à
vous, qui coulez vos jours dans les joies et

les plaisirs! Yœ vobis
,
qui ridetis nunc!

(Luc, VI, 25.) La même main, qui montre
aux uns ce sentier étroit, jonché de ronces
et d'épines, qui mène a la vie : Arda via es},

quœ durit ad vilain (Matth., VII, li), ne
marque-t-ellc pas aux autres cette voie large,

semée de roses el de fleurs, qui aboutit au
précipice ? Spatiosa via est, quœ ducitadper-
ditionem. (Ibid.,VU, 13.) Le même tableau
qui nous représente l'indigent et le malade
Lazare, porté par les Anges dans le sein du
repos : Factum est ut moreretur mendiais, et

portaretur ab angelis in sinum Âbrahce (Luc.,

XVI, 22), ne nous peint-il pas le mauvais
riche, enseveli par les démons au milieu des
flammes ? Mortuus est dires, et sepultusest in

inferno. (Ibid.) Le même tribunal enfin ne
nous fait-il pas lire cesdenx arrêts opposés :

chacun a son tour, le sort change [tour le

bien et pour le mai ; qui a souffert, se ré-
jouira, et qui s'est réjoui, souffrira dans
l'autre vie; le rebut de la terre sera l'élite

du ciel, et l'élite du siècle deviendra le rebut
de l'éternité ? Recepisti bona in ri/a, et Laza
ru» .s/militer ntalu : niiitc nul cm hic consola-
tur,ta verocruciarU. (Luc, X VI, •'{.'>.) Suivant
ces oracles infaillibles, que faut-il donc pro-
noncer? A qui peut-on dire : ConSOleZ-VOUS ?

à qui doit-on dire : Pleurez? Certes, mes frè-

res, pour peu qu'on y pense, sans être apô-
tre, ni prophète, ne sent-on pas qu'il faut
changer ou de reiigion, ou de langage, por-
ter ses condoléances à la prospérité : Agite,

divites, plorate (/oc, V, 1), et réserver ses

conjouissances à l'adversité : Consolamini,
pusillanimes, et qu'enfin, pour un chrétien
li ièle, il n'y a qu'un seul sujet de s'affliger,

c'est de ne souffrir pas, ou de ne souffrir pas
assez? Mettez, chrétiens affligés à qui je
parlé, mettez le mauvais riche à votre plaça
avec les mêmes espérances que vous avez

;

fussiez-vous aussi affligés (pie Lazare, votre
état, qui vous paraît un enfer anticipé, ne
lui semblerait-il pas un paradis avancé, non-
seulement par rapport aux biens immenses,
qui en seraient le prix et la récompense;
mais môme par rapport aux maux affreux,
dont il serait le rachat et l'échange? Pour-
quoi donc n'avez-vous pas les mêmes senti-

ments, puisque la foi vous doit tenir lieu
d'expérience? Non, chrétiens, pour tarir dans
vos maux la source de vos larmes, et pour
arrêter le cours de vos soupirs, je ne veux
que cette simple réflexion, dont se ser-
vaient les apôtres pour consoler les fidèles :

Quoniam per multas tribulationes oportet nos
intrare in regnum Dei. (Ad., XIV, 21.) Nous
sommes entre deux éternités : éternité de
peines, éternité de biens ; il faut opter : Opor-
tet. Entre ces deux fins dernières, il n'y a
pour passage qu'un purgatoire; c'est-à-dire,

que, pour nous éloigner de l'une, que nous
avons méritée, et pour mériter l'autre, dont
nous nous sommes éloignés, il faut néces-
sairement passer par de rudes épreuves :

Oportet. Ce purgatoire inévitable, dû à la

médiocrité de nos vertus et à l'énormité de
nos péchés, il faut le faire, ou tout entier

dans l'autre monde, et à la dernière rigueur ;

ou bien à demi, et à beaucoup moins de frais

dans celui-ci : Oportet. Soit donc qu'on con-
sidère les peines que l'on s'épargne, soi!

qu'on regarde les biens que l'on s'acquiert, il

faut convenir qu'on est heureux de souffrir

ici-bas; et malheureux de n'y pas souffrir :

Quoniam per multas tribulationes oportet nos
intrare in regnum Dei.

A cela, chrétiens, (pie pouvez- vous répon-
dre? Qu'il est bien aisé, quand on ne souffre

rien, de parler ainsi; qu'à notre place, vous
seriez encore plus éloquents, et qu'à la vôtre,

nous serions tout aussi inconsolables. Car,
mes frères, il ne faut point le dissimuler;
voilà d'ordinaire le trait piquant que lance
le malade sur le médecin qui le traite. Je nu
viens point ici vous le reprocher; je sais

qu'il faut excuser ceux qui souffrent : mais
est-il bien vrai que nous vous présentions

un remède, que nous n'ayions pas éprouvé
nous-mêmes? Serions -nous donc assez peu
.limés de Dieu, pour être exempts de croix?
Serions-nous assez indifférents au Sauveur,
pour n'avoir point de part à son calice? Ou
serions-nous assez insensés, pour ne pas

profiter, dans l'occasion, du moyen dont nous
nous servions pour consoler les autres? Les
choses fussent-elles, après tout, comme vous
le dites, nous ne vous parlons point de nous:
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nous vous parlons de notre foi ; il ne s'a-

git point ici de notre exemple, qui peut
vous être suspect: il s'agit de votre rel-igion,

qui est infaillible, et c'est l'outrager bien
plus que nous, que de la vouloir rendre
responsable de nos faiblesses. Mais, puis-

que vous voulez juger de son pouvoir
par ses effets, écoutez ce que vous répond
l'apôtre saint Paul au nom de tous les

prédicateurs de l'Evangile : Sachez, dit-il,

que, grâces à Dieu, nous avons comme vous
nos tribulations et nos peines, et qu'elles

nous mortifient sans nous abattre-: Tribula-
tionem patimur, sednon angustiarnur (II Cor.,

IV, 8); que nous trouvons aussi bien que
vous des gens qui nous haïssent et qui nous
persécutent, et que, sans songer à leur
rendre la pareille, nous faisons profersion
de les servir et de les aimer : Persecutionein
patimur, et sustinemus [Ibid., 9) ; que, si l'on

vous blâme, on nous maudit; si l'on médit
de vous, on nous calomnie; si l'on vous
charge, on nous accable de malédictions; et

que, sans vouloir être ni vengés ni même
plaints de personne, nous nous contentons
de louer Dieu, de le bénir et de le prier pour
nos ennemis : Maledicimur, et benedicimus ;

blasphemcumir, et obsecramus. (I Cor. IV, 12.)

Ainsi parlait saint Paul. Il est donc vrai que
la religion non-seulement peut et doit con-
soler, mais qu'en effet elle console.

Que dis-je, elle console? Quand la foi est

bien vive dans un cœur affligé, c'est peu
pour elle de le consoler; elle l'enchante, le

ravit, elle le transporte de joie malgré l'ac-

cablement de ses douleurs. Ce n'est pas un
simple adoucissement qu'elle donne à ses
maux, c'est un appas précieux qu'elle y
sème, c'est une onction divine qu'elle y ré-
pand, c'est un goût délicieux dont elle les

assaisonne; tous les actes des martyrs en
font foi. Les vrais fidèles et les parfaits chré-
tiens ne sont pas seulement contents de leurs
croix, ils vont jusqu'à les chérir, à les dé-
sirer, à les demander, à les envier même;
ils en deviennent avides, allâmes, insatiables.
Ne m'en croyez pas, chrétiens auditeurs;
jugez-en vous-mêmes par leurs paroles, que
l'histoire sainte a recueillies et conservées
comme les plus beaux traits de leur christia-
nisme. O aimable croix! s'écriait un saint
André, sur le point d'y être attaché, croix
aimable! l'objet de mes désirs et le gage de
mon bonheur: bona cru.r ! Quel torrent
de délices! disait un saint Paul; quel excès
de douceurs dans le fort de mes tourments
et dans le cours de mes peines ! Repletus
sum consolation e ; superabundo gaudio in

omni tribulatione. (II Cor., VU, k.) Seigneur,
demandait une sainte, ou que je soutire ou
que je meure! car la vie sans souffrance est

pour moi un supplice trop rude : Aut pâli,
aut mori. Non, mon Dieu ! ajoutait une autre,
non, ne me faites pas la grâce de mourir si-

tôt, afin que j'aie le bonheur de souffrir plus
longtemps : Non mori, sedpati. Est-ce saillie

d'imagination, précipitation de jugement,
accès de ferveur, qui les fait parler de la

sorte? Jugez-en par leurs écrits; ils y fonl

d'un style charmant l'affreux dé'ail de leurs

peines, de leurs travaux, de leurs périls, de
leurs naufrages; ils s'y glorifient de leurs

opprobres; ils s'y applaudissent de leurs

disgrâces; ils s'y félicitent de leurs misères;
ils y vantent la faim, la soif, la nudité, la

torture, comme les appas de la vertu et les

récompenses du zèle; ils y comptent les

jours et les moments de leur martyre pour
les jours les plus glorieux et les plus doux
moments de leur vie : Ibant gaudentes, quo-
niam digni habiti sUnt conlumeliam pati.

(Act., V, il.) Auraient-ils voulu d'un com-
mun accord, eux qui étaient si sincères à
avouer dans leurs fautes leurs moindres fai-

blesses, exagérer ainsi leurs consolations

dans leurs maux? Jugez -en par leurs ac-

tions ; voyez-les dans les prisons et sur les

échafauds. Attendent-ils qu'on les livre? ne
s'offrent-ils pas d'eux-mêmes aux bourreaux?
ménagent-ils leur fureur et ne bravent-ils

pas leur rage? Se plaignent-ils, comme vous,
de la rigueur de leur sort et de la lenteur de
leur trépas? Ne trouvent-ils pas toujours les

supplices trop courts et la mort trop prompte?
Jamais, à leur gré, les cachots où on les jette

ne sont assez noirs, les chaînes dont on les

charge assez pesantes, les glaives qu'on leur

prépare assez tranchants, les roues où on les

étend assez gênantes, les brasiers où on les

brûle assez ardents. Qui leur donne tant d'a-

mour pour les souffrances, ou plutôt qui
donne aux souffrances tant de charmes pour
eux? La religion et la foi.

Cette félicité des saints dans leurs souf-

frances est un paradoxe qui vous choque;
pour moi, votre incrédulité dans votre foi

est un prodige qui m'étonne; car, puisque
vous voyez tous les jours des gens du monde
malheureux et mécontents dans la prospé-
rité, pouvez-vous avoir tant de peine à com-
prendre qu'un vrai chrétien soit heureux et

content dans l'adversité? Quoi! le monde
changera les douceurs en amertumes, et la

religion ne convertira pss les amertumes en
douceurs? La grâce a-t-elle donc moins de
pouvoir que la nature d'impuissance, et

Dieu moins de bonté pour ses enfants que le

monde de dureté pour ses esclaves? Notre
Dieu n'est -il pas le Dieu des cœurs? Ne
s'est-il pas fait appeler le Dieu de toute con-
solation? N'a-t-il pas prolesté en mille en-
droits de l'Ecriture que ce serait dans les

tribulations et des tribulations mêmes qu'il

ferait naître les délices? Vous croyez Sa

parole et vous doutez de l'effet. Sans même
avoir recours à de nouveaux miracles ,

depuis (pie, par le plus grand de tous,,

un Dieu s'est fait homme de douleur; et a

pris plaisir à souffrir pour les hommes,
les souffrances humaines n'ont - elles pas
ebangé de nature? et ne sont-elles pas de-
venues des plaisirs divins? Lacroix de Jé-

sus-Christ, <iit saint Augustin, n'a-t-elle pas
accompli dans la loi de grâce ce que figurait

dans la loi écrite ce bois miraculeux que
Moïse jeta dans les eaux de la mer, et qui les

rendit sur le champ plus claires et plus dou-
ces que les eaux des fontaines les plus pu-
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res? Ah! la vie pour tous les hommes, dit

ce saint docteur, est un abîme de douleurs,
bien amères aux. amateurs des joies du
monde, mais délicieuses aux disciples de la

croix du Sauveur.
Que conclure donc, mes frères, d'une vé-

rité constante? Que vous n'êtes donc pas
bons chrétiens, si vous n'êtes bien patiens?
Que murmurer dé vos afflictions, c'est dé-
mentir votre foi, c'est oublier votre profes-
sion, c'est effacer de votre esprit ce signe de
salut que vous portez sur le front, et qui a
présidé à votre naissance dans les sacrés
fonts du baptême

; que c'est enfin se jouer
ce la religion

, que d'arborer hautement,
comme vous faites, l'étendard d'un Dieu
souffrant et de ne pas accepter de bon cœur
les souffrances? Ah ! je n'ose tirer ces affreu-
ses conséquences contre tant de fidèles affli-

gés et inconsolables dans leurs afflictions

maigre leur foi : je ne veux point jeter le

désespoir où je viens, si je puis porter le

calme. Ce no sera donc pas, pour avoir au
premier coup éclaté d'abord en plaintes et

en soupirs, que je douterai de votre reli-

gion. Je sais qu'un chrétien est homme
comme les autres; que la chair et le sang
préviennent souvent en lui l'esprit et la rai-

son, et résistent toujours à la foi et à la grâce.
Je ne vous taxerai point non plus d'infidé-

lité, pour quelque subite impatience qu'ar-
rache la vivacité, ou qui échappe à la fragi-
lité dans un surcroit ou dans un renouvel-
lement de peines. Je connais labontédu Dieu
que nous servons ; et sa compassion pour
nos défauts , lors même qu'il les punit et

qu'il les corrige. Je vous dirai de pins pour
vous rassurer, que ces premières révoltes, où
porte l'adversité, sont bien moins criminel-
les à ses yeux, que ces complaisances conti-
nuelles que la prospérité fomente., Mais
après avoir pardonné tout ce qu'on peut par-
donner à la nature, souffrez qucje vous rap-
pelle à la foi, et à l'auteur de la foi

, qui
est Jésus - Christ votre maître. Ecoutez-
le au pied de cette croix, où il n'est monté
<pie pour vous épargner les maux de l'éter-

nité, et pour vous adoucir ceux de la vie.

Si vous pouviez, vous dira-t-il, être sauvé
sans mérites et sans souffrances, je ne vous
aurais rien laissé à mériter et à souffrir. Que
n'ai -je point fait pour vous sauver de
l'i nfer? pour vous exempter même du pur-
gatoire? Il n'y a que les croix présentes,
dont je n'ai pu vous défendre : entre le chef
et les membres il fallait bien au moins quel-
que trait de conformité; et pouvez-vous au-
trement me ressembler (pie par vos souf-
frances? .Mais comparez-les aux miennes, et
elles vous paraîtront légères. Unissez-les
aux miennes, et elles vousseront méritoires.
Rrenez-les en reconnaissance des miennes,
et vous les trouverez aimables. Endurez-les
enfin avec moi, pour moi et comme moi, et

eljes vous deviendront délicieuses. Je vous
laisse, chrétiens mesfrères, dansées saintes

pensées aux pieds de ce divin consolateur.
Entretenez- vous-y le plus que vous pourrez,
et je con ens que vous ne me émue/, ja

mais, si vous n'y trouvez un prompt soula-

gement, en attendant une éternelle récom-
pense.

SERMON XX.

Pour le vendredi dà la quatrième semaine ds

Carême.

HOMÉLIE DU LAZARE.

Vcui el vide. (Jomi., XI, ôi.)

Venez el voyez.

A quelle partie de notre Evangile pensez-
vous que j'applique ces paroles si vives et si

pressantes? Venez, et voyez : Yeni, et vide.

Est-ce au spectacle de Lazare mort et ense-

veli dans le tombeau? Est-ce au prodige du
Lazare ressuscité et rappelé à la vie? C'est à

un point de vue bien plus intéressant, elqui
réunit tous les autres; je veux dire aux dif-

férents progrès de ces divers changements si

remarquables, à ne les considérer que dans
l'ordre de la nature, mais plus frappants en-
core quand on les envisage dans l'ordre de

la grâce : car c'est le sentiment commun de
tous les Pères, que le Sauveur du monde
a choisi, pour opérer ses miracles, les maux
du corps les plus propres à nous peindre les

maux de l'âme, afin de nous en imprimer
plus de crainte et de nous en donner plus

d'horreur ; et qu'il a découvert, dans ses opé-

rations toutes puissantes, les plus sûres res-

sources du salut pour nous en inspirer le

désir et nous en recommander l'usage.

Suivant cette clef générale que nous ont

laissée ces fidèles dépositaires des vrais sens

de l'Ecriture, devez-vous être surpris si j'ose

vous dire, à la vue d'un corps mort et res-

suscité : Venez, et voyez : Yeni, et vide.

Venez, et voyez comment l'âme meurt et

ressuscite devant Dieu; comment se forment

ses mauvaises et ses bonnes habitudes; com-
ment elle passe du bien au mal quand elle

suit ses penchants, et du mal au bien quand
elle est docile à la grâce.

Venez, et voyez d'où procèdent son dépé-

rissement intérieur el son renouvellement

spirituel : ce qui la conduit immanquable-
ment a sa perte, et ce qui produit infaillible-

ment son salut. Quels sont ses achemine-
ments à la mort et ses retours à la vie? Ve-
nez, et observez surtout, les différents trajets

qui mènent de la sainteté à la corruption, et

du vice à la vertu ; les divers degrés qui, des

portes du ciel, louchent au bord de l'abîme,

et du fond de l'anime reconduisent aux por-

tes du ciel ; les pas inégaux que l'on fait dans

les roules de l'iniquité et dans les sentiers

de la justice : Veni, cl ride.

C'est donc proprement la diversité des pro-

grès du mal et du bien dans les mœurs (je dis

du mal sou verai n et de l'unique bien de l'hom-

me) «pie j'entreprends de vous faire remar-

quer dans ce tableau évangelique. Vous y
verrez d'abord les progrès du mal dans la

maladie et la mort de Lazare : ce sera io

premier point; et puis les progrès du bien

dans sa résurrection et sa vie nouvelle : co

sera le second.

L'un et l'autre entretiendront la craint"
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sans ôter l'espérance, et autoriseront la con- taire au service de Dieu
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fiance sans nourrir la présomption. Deux
règles inséparables de toute conduite formée
sur le plan de l'Evangile. Demandons les lu-

mières du Saint-Esprit par l'intercession de
ra sainte Vierge. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quel subit et quel affreux changement
nous représente aujourd'hui l'Evangile dans
la maison de Béthanic, lieu si souvent ho-
noré des visites du Sauveur? L'on y voit,

dans son absence, entrer à pas précipités les

soucis, les trouilles et les frayeurs suivies de
près de convoi , de deuil et de pompe funè-
bre; les cœurs de Marthe et de Madeleine,
i es fidèles hôtesses de leur divin Maître, se

nourrir successivement de soins, d'inquié-

tudes, d'empressements, et puis de regrets,

de soupirs et de pleurs; le corps de Lazare,
cet ami de l'Auteur môme de la vie, devenir
la proie de la maladie et bientôt de la mort.
A des traits si sensibles et si communs dans
les maux de la nature, peut-on ne pas recon-
naître d'abord les deux caractères particu-

liers des progrès du mal dans les mœurs,
leur rapidité et leur excès?
Le premier caractère qui distingue les pro-

grès du mal de tous les autres progrès, c'est

leur rapidité, du moins est-ce celui qui nous
frappe davantage dans les divers change-
ments auxquels nous sommes sujets dans la

vie. Il n'est personne qui ne sache et qui ne
dise que le mal vient vite et s'en va lente-

ment; qu'il faut un temps considérable pour
réparer les ravages d'une courte maladie;
que le tempérament le plus fort, brusque-
ment attaqué., a besoin, pour se rétablir,

d'années entières de ménagement, et que
souvent un léger accident laisse après soi

des suites qui durent toute la vie.

Si nous pensons au salut de l'âme comme
nous pensons à la santé du corps, ces pre-
miers traits de ressemblance dans les pro-
grès de leurs maux nous saisiraient d'une
sainte frayeur, nous porteraient à une con-

Vlgltinuelle

sans cesse cet avis important de saint Paul
Que l'âme la plus ferme en apparence dans
la vertu se tienne toujours en garde contre
le vice. De l'une à l'autre, le passage est bien
glissant ; et, dans la nécessitéoù est l'homme
(/avancer dans le bien ou de déchoir dans le

mal, sa chute est toujours plus rapide (pie

son avancement le plus prompt : Qui se exi-
stimat stare, videai ne aidât. (I Cor. X, 12.)

Voyons donc, quels sont ces pas si glissants
qui précipitent partiegrés une Ame vertueuse
dans les derniers excès du vice.

car il est rare, sur-

tout après des leçons de vertu et des prati-

ques de piété, sucées, pour ainsi dire, avec
le lait, il est rare que l'on en vienne tout à

coup sur ses plus importants devoirs jus-

qu'à un oubli général et un entier abandon.
Ces apostasies subites de la dévotion font

presque autant d'horreur que celles de la

religion. Un dévot perverti est à peu près

pour les gens de bien ce qu'est un chrétien
renéDat pour les vrais fidèles : un objet d'a-

version et de mépris. L'ennemi du salut est

trop habile pour porter sur-le-champ une
âme innocente aux dernières extrémités du
vice. Il sait qu'il n'y réussirait pas : que de
si promptes révolutions sont des maladies
violentes dont les ad'reux symptômes exci-

tent les précautions par les alarmes qu'ils

donnent ; mais que la langueur est une fiè-

vre lente, dont les accès et les remises sont

des dispositions aussi sûres à la mort.
Je dis des dispositions aussi sûres à la

mort , que les plus grands désordres; car
toute âme languissante dans le bien ne peut
être longtemps vivante devant Dieu. Elle

court à la disgrâce, dès qu'elle devient indif-

férente à son amitié : du moment qu'elle ne
s'étudie plus à lui plaire, peut-elle ne lui

déplaire pas ? Si elle n'est pas déjà tom-
bée dans le péché , attendez un peu ; et

vous verrez sa chute. C'est une vie défail-

lante
,
qui ne tient plus qu'à un filet , et

que le moindre mouvement va trancher. C'est

une lumière mourante qui ne jette presque
plus de clarté ,et que le premier souille va
éteindre. C'est un Lazare languissant

,
qui

n'est pas encore mort ,mais qui va mourir
bientôt.

Ce n'est d'abord, si vous voulez,qu'un
petit relâchement,une simple diminution de

ferveur,qui n'aurait besoin que d'un peu
d'aiguillon pour avancer toujours à pas égal

dans les voies de la vertu; puis c'est engour-
dissement, c'est paresse, fuite de toute con-
trainte,qui rend lents à reprendre, lâches à

rempli r,prompts à omettre à la première oc-

ance et nous rappelleraient casion, et sur le moindre prétexte, ses exerci-

ces de piété.

G'est ensuite pusillanimité, défaut de coura-
ge, qui se plaità grossir lesdiflicultés, que les

égards du monde et tes engagements du siècle

opposent à la vertu. Suit bientôt la dissipa-

tion d'esprit; et l'épanchement de cœur sur
les objets sensibles qui ôtent le temps aux
réflexions, l'attention aux prières, la fidélité

aux inspirations, l'assiduité aux sacrements,

l'ordre et la règle aux actions. Vient enfin le

dégoût et l'ennui des choses saintes, qui fait

que l'on ne s-'occupe plus que rarement de
J'en trouve trois expressément marqués Dieu, que l'on ne s'adresse plus que rarement

dans les progrès rapides de la maladie du
Lazare : La langueur, languem (Joan., XI);
la faiblesse, in/irmatur [Ibid., 3;; et l'assou-
pissement léthargique, dormit. (Ibid., 11.)
Tristes présages dans la vie spirituelle d'un
mal bientôt extrême, si l'on ne court très-

promptement aux remèdes.
D'abord c'est langueur, languens : c'est-à-

dire, nonchalance, lâcheté, négligence volon-

à Dieu, (pie l'on n'agit plus que rarement pour
Dieu, que le peu même que l'on fait pour Dieu,
on ne le fait plus que par cérémonie, ou par
caprice. C'est ainsi quepardegrés on s'éloigne

de Dieu et que Dieu peu à peu s'éloigne à
son tour.

Fatal éloignement réciproque de Dieu ja-

loux d'une âme qu'il recherche, et d'une âme
languissante pour Dieu qu'elle fuit. Cause
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immanquable d'une décadence précipitée, et

d'une perte prochaine! De combien deLazares
morts à la grâce, et ensevelis dans le péché,

ne peut-on pas dire ce que Marthe et Made-
leine disaient de leur frère défunt et inhumé!
Hélas! Seigneur, si vous eussiez été toujours
ici, Lazare ne serait pas où il est : Domine, si

fuisses hic, Lazurus non fuissel mortuus.
(Joan., XI, 21.)

Si cet incrédule de profession, si cet athée
d'inclination n'eût pas perdu, par sa négli-

gence, le goût qu'il avait de la piété et l'es-

time qu'il faisait de la religion, et qu'il n'eût
pas, par ses dédains, éloigné vos lumières
et vos grâces '.Domine, si fuisses hic , il n'au-
rait pas passé, comme il a fait, de la soumis-
sion à la curiosité , de la curiosité au doute,
du doute à l'erreur, de l'erreur à l'incrédu-

lité et a une espèce d'athéisme : Non esset

m ortu us.

Si ce héros du libertinage, si ce corrup-
teur des bonnes mœurs ne se fût pas laissé

entraîner en de mauvaises compagnies et

quïl eût toujours suivi les guides sûrs que
vous lui aviez donnés, ô mon Dieu! Domine,
si fuisses hic ! de timide disciple dans le bien,
dont il rougissait de pratiquer les leçons, il

ne serait pas devenu hardi docteur dans le

mal dont il tient à présent école; et, en se

perdant lui-même, il n'en eût pas perdu tant

d'autres à sa suite : Non esset mortuus.
Dans le sexe môme, que l'on appelle

dévot, et qui, selon vos vues, Seigneur, de-
vait toujous faire profession de l'être, si le

grand nombre ne s'était point démenti des
saintes habitudes, que, jeune encore, il avait

contractées dans le sein de la retraite et à

l'ombre du cloître ; et qu'il n'eût point sub-
stitué les chants de Samarie aux cantiques
de Sion, les représentations du théâtre aux
spectacles de la religion et les livres d'intri-

gues aux lectures de dévotion : Domine, si

fuisses hic, il n'eût pas été, comme il est, la

plus dangereuse terilation du siècle et le

scandale du christianisme, au lieu d'en être

l'exemple et l'édification : Nonesset mortuus.
Lutin, ô mon Dieu! si chacun de ces La-

zares, je ne dis pas de plusieurs jours, mais
de plusieurs années, eût toujours eu la même
fureur à s'approcher de vous et de vos sacre-

ments el qu'il y eût toujours apporté les mê-
mes dispositions: Domine, si fuisses hic; il

ne .s'en éloignerait pas de plus en plus par
la difficulté qu'il trouve h secouer la pesan-
teur de ses crimes et à développer les replis

de sa conscience : Non esset mortuus.
Tant il est vrai que le relâchement dans le

bien et la langueur au .service de Dieu, est
la source et l'origine des plus grands dérè-
glements el des plus affreux désordres ! lan-
guens.

La langueur conduit bientôt à la faiblesse,

et du relâchement on tombe aisément dans
la défaillance : second degré dans les pro-
grès du mal; infirmalur. C'est-à-dire que
l'âme languis' aille au service de Dieu plie
sous le faix des grandes obligations et ne fait

pas grand cas des petites observances; trop
faible à son gré peur s'acquitter des unes

comme il faut et trop négligente en effet

pour donner aux autres l'attention qu'elles

demandent; toujours coupable de ne pas ac-
complir la loi dans toute sa plénitude.

Car la fidèle observation de toute la loi de
Dieu est ta preuve de la santé de l'âme ,

comme le libre exercice de toutes les fonc-
tions de la vie est la preuve de la santé du
corps. Dès que vous voyez une âme inno-
cente et vertueuse encore tant qu'il vous
plaira, se pardonner de légères infidélités,

s'accoutumer à de petits défauts, se familia-

riser avec le péché, quelque peu grief qu'il

puisse être: vanité, jalousie, médisance
,

ressentiment ; borner son obéissance aux
seuls points capitaux , disputer entre le

conseil et le précepte , entrer en composition
avec Dieu, pour ne lui accorder que ce
qu'elle ne peut lui refuser sans encourir sa
disgrâce, perdreenfin cette scrupuleuse déli-

catesse el cette crainte filiale que tous les Pères
ont regardée comme la gardienne des mœurs
et le rempart de l'innocence , dites alors hardi-

ment, prononcez avec assurance : Celte âme
est plus proche du vice cpie de la vertu.

Encore quelques pas, du bord du précipice
elle va rouler au fond de l'abîme, et toute

vivante qu'elle est, elle sera bientôt morte
devant Dieu.
En vain, pour se rassurer dans cet état

périlleux, déflgure-t-on un oracle de notre

Evangile. Et, au lieu que le Seigneur disait

en particulier de la maladie du Lazare ,

qu'elle n'était point précisément pour sa

mort, mais uniquement pour la gloire de
Dieu : Infirmitas hœc non est ad moriem , sed

pro gioria Dei (Joan. XI, h), on lui fait dire

en général de tout état de défaillance spiri-

tuelle : Ce n'est rien , le mal n'est pas mor-
tel ; ce ne sont que de légères faiblesses ;

le danger ne parait pas si grand : Infirmitas

luec non est ad moitem. Langage trompeur et

funeste! Le mal n'est pas mortel? N'y a-t-il

donc de mal que la mort, ni de bien que la

vie, qui réveille l'attention et qui excite la

vigilance? Que ne fail-on pas tous les jours

pour éviter le renversement de sa fortune

,

la flétrissure de son honneur, la décadence
de son crédit, l'affaiblissement de ses forces,

la perte de sa santé, le dépérissement de sa

beauté même? Or,quesunt tous ces maux
joints ensemble et portes à leur comble, i\i

comparaisondu moindre mal d'une ûmefaibi ;

et défaillante dans ses devoirs ?

Le mal n'est pas mortel? Non, à le con: i-

dérer en lui-même et dans sa nature. Mais

ne le devient-il pas dans ses accroissements?
Eh ! qu'importe quand et comment vienne

la mort, des qu'elle vient à pas sûrs et rapi-

des? La gangrène ne tue pas d'abord; elle

n'est proprement mortelle que quand elle

attaque les parties nobles et qu'elle gagne le

co ur : eu est-elle [tour cela moins à crain-

dre?
Le mal n'est pas mortel. Sur ce principe

se ras.sure-t-on dans les maladies du corps?

Ah! l'on ne sait que trop que les moindres

incommodités ont souvent des suites funes-

tes, si l'on avait évité, dit-on, ce petit excès,
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si l'on ne s'était pas exposé à cet air peu
sain; si l'on eût prévenu cette indisposition

naissante par quelque remède pris a propos
,

telle personne qui se meurt aujourd'hui joui-

rait encore d'une santé parfaite. A combien
de gens de petits maux négligés ont-ils coûté

la vie?

Ces petits maux négligés ne sont encore,

si vous voulez, que de légères faiblesses. J'y

consens; mais, après tout, ces faiblesses sont-

elles légères quand elles se réitèrent à tout

moment et qu'elles deviennent fréquentes,

ordinaires, habituelles? Sont- elles légères

quand elles vous reprennent, comme Lazare,

au milieu des soutiens do la santé et des se-

cours de la vie? Sont-elles légères quand
elles dégénèrent en de vrais évanouisse-

ments, où l'on ne connaît plus l'état d'une

âme, et où l'âme elle-même ne connaît [dus

son état. Est-elle encore en grâce, ou n'y est-

elle plus? A-t-elle pleinement consenti au
péché, ou n'y a-t-elle donné qu'un demi-con-
sentement? La matière est-elle grave ou lé-

gère? Oh! que l'on est en danger de perdre

Dieu pour toujours, quand il y a si souvent
lieu de douter si l'on est devant Dieu du
nombre des vivants ou des morts?
Le danger a beau, dans cet éiat, ne paraî-

tre pas si grand : c'est justement cette fausse

sécurité qui en fait le danger véritable. L'on
se flatte d'être innocent, parce qu'on ne se

sent pas des plus coupables ; l'on se croit en-
core debout, parce qu'on ne tombe pas de
bien haut; et l'on prend pour des marques
sûres d'une santé qui se soutient, les faibles

restes d'une vie mourante.
Cependant, il y a danger, dit le Saint-Es-

prit, et grand danger que ces petits achop-
pements ne disposent à une chute profonde.

Il y a danger, nous avertit Jésus-Christ, et

danger évident que ces petits écarts ne con-

duisent à de grands égarements. 11 y a dan-
ger, nous crient les Pères, et plus de dan-
ger dans ces petites défaillances que dans
les grandes maladies; parce que celles-ci

frappent, remuent, effrayent par leurs accès

violents; et que celles-là, sans qu'on s'en

délie, couvent avec elles un poison subtil et

présent.

En faut-il davantage pour nous engager
tous à recourir à la prière de Marthe et de
Madeleine? Charitable médecin de nos Ames!
je sens que mes fautes, quelque légères

qu'elles paraissent, sont un poids accablant

sous lequel je chancelle. Ce sont plusieurs

maladies à la fois qui me t'ont défaillir à

chaque pas. Mes forces diminuent et le mal
va croissant. Que votre divin amour vienne
donc au secours de rna faiblesse! qu'il m'af-

fermisse dans la voie de ses commande-
ments! qu'il me rende prompt à exécuter
tout ce qui peut lui plaire, et inflexible à

consentir à tout ce qui ne lui plaît pas : Do-
mine, ecce quem amas infirmatur. (Joan.,

XL 3.)

Faute de renié lier à ces défaillances, et à
force de succomber à ces faiblesses, vient

euta) le sommeil et l'assoupissement léthargi-
que : Dormit. (Joan., XI, 1 1.) Troisième degré

dans les progrès du mal; degré plus rapide
que lesdeuxautres, et plus voisin de h mort.
Dès que le mal a gagné le cœur, et qu'il y a
pris racine, il ne tarie guère à s'emparer de
l'esprit et à se rendre maître do son suffrage."

Il l'assoupit, il le berce, il l'endort,, il le re-
paît d'agréables illusions et de douces rêve-
ries; à force de voiles trompeurs et d'artifi-

cieuses couleurs, il parvient non-seulement
à cacher sa difformité, et à faire disparaître
sa laideur, mais mémo à se travestir en vertu,
et à s'ériger en mérite. L'ambition se donne
pour une noble émulation, l'avarice se prend
pour une louable économie; l'envie paraît
un véritable zèle, la médisance s'appelle une
naïve candeur; la passion se déguise sous
une amitié honnête, et l'hérésie se trans-
forme en esprit fort. Est-il état plus dan-
gereux que de s'attacher au mal et d'é-

pouser le vice à titre d'homme de bien et de
vertu?
Reconnaissez a ces traits le caractère de

tant d'honnêtes gens du monde, dont vous
plaignez tous les jours le calme et la tran-
quillité dans leurs visibles défauts; tandis
que peut-être sur des défauts pareils vous
demeurez vous-même dans un sommeil pro-
fond et dans un assoupissement léthargique.
Vous vous étonnez, par exemple, que ceux
qui connaissent mieux le monde, à qui rien
n'échappe de tout ce qui s'y passe, qui font
de si belles réflexions sur toutes les scènes
qu'on y voit, ne se connaissent point eux-
mêmes, s'aveuglent sur leur propre condui-
te, soient sourds à tout ce qu'on dit d'eux
dans le public. Eh! quoi, dites-vous, l'his-

toire du monde n'est-ello pas l'histoire des
hommes? Chacun n'y trouve-t-il pas son
semblable? et, dans les égarements des autres,

ne peut-il pas voir aisément ses écarts? Il

est vrai, mais les égarements et les écarts
ne sont, que pour ceux qui y sont tombés, des
vérités et des faits. Quant à celui qui est

prêt d'y tomber et qui y tombe, ce sont des
visions et des songes. Ils ont beau se passer
sous ses yeux; il a beau les repasser dans
son esprit, pour tout ce qui le rappelle à lui-

même, Lazare dort : Lazarus dormit.
Vous êtes surpris avec justice que, parmi

ceux qui sont chargés de gouverner et de
conduire, les plus austères pour les autres
ne soient pas pour eux-mêmes les moins
indulgents; qu'ils s'exceptent de la rigueur
de leurs arrêts, tandis qu'ils ne font grâce a

personne, et qu'ils rassurent par leur exem-
ple autant qu'ils effrayent par leurs oracles.
Sont-ils donc seulement, dites-vous, nos lé-

gislateurs et non nos modèles? Ne sont-ils

pas soumis comme nous aux mêmes lois?

Y a-t-il pour eux des dispenses et des privi-

lèges? Serons-nous pesés à un autre poids?
ou seront-ils mesurés à une autre mesure?
Non, sans doute; mais c'est (pie ces senti-
nelles de Jérusalem

, préposées pour veiller

et pour maintenir l'ordre , n'ont personne
qui les veille et qui les retienne dans le de-
voir : tout ce qui les environne les flatte,

tout ce qui leur obéit leur fait la cour. Or,
faute d'un surveillant qui le réveille et qui
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lui fasse ouvrir les yeux à la lumière, La-

zare dort : Lazarus dormit.

Enfin, il vous paraît étrange que ceux-
mêmes qui ne semblent occupés que du rè-

glement de leurs mœurs, et qui, pour y
réussir, se choisissent des directeurs et des

guides, ne laissent pas d'avoir des procédés

bizarres et des conduites irrégulières. Est-

ce donc là, dites-vous, le fruit de l'usage tics

sacrements et de la vigilance de leurs minis-

tres? A Dieu ne plaise, chrétiens auditeurs, à

Dieu ne plaise 1 Mais c'est que dans ses maux
chacun, comme Lazare, ne se fie d'ordinaire

qu'à des yeux compatissants à ses faiblesses,

bornés à ses lumières, favorables à ses pen-
chants; en deux mots, Lazare veut dormir
et qu'on le veille; et quoiqu'on le veille,

Lazare dort : Lazarus dormit. Mais dans un
cas pareil, ô mon Dieu ! ne peut-on pas

conclure avec les disciples : si le malade
dort, en etfet, s'il ne connaît pas son ma!,

si son mal môme lui paraît santé, son salut

est donc en assurance? Si dormit, salins

erit. (Joan., XI, 1*2.) Fausse conséquence
dans les mœurs encore plus que dans
les maladies! 11 y a un repos pour les âmes
comme pour les corps ; il y a un repos
plus fiinesteque tous les transports mômes.
Car, outre que ce sommeil n'est jamais in-

volontaire , il n'est pas continuel. Dieu
prend soin de le troubler par de salutaires

remords. Je vais, dit Jésus-Christ, je vais

l'éveiller moi-même : Yado ut a somnô ex-

citent eum. (Ibid.) Précieux moments de mi-
séricorde ! si l'on en savait bien profiter, où
la grAce crie au fond du cœur, selon l'Apô-

tre : Réveillez-vous, vous qui dormez; ou-
vrez les yeux à la lumière qui vient chasser
vos illusions chéries et dissiper vos ténèbres
affectées : Surge, qui dormis; et illuminabit

te Christus. (Ephes., V, 14.) On se réveille un
moment, si vous voulez ; on ouvre les yeux

;

mais on les referme incontinent au grand
jour qui les blesse : Lazarus dormit ; et voilà

ce sommeil léthargique dont David deman-
dait à Dieu d'être [(réservé comme de l'avant-

coureur de la mort : Illumina qculos meos,
ne unquam obdormiam inmorte. (Psal. XII, k.)

Telle est la rapidité des progrès du mort :

d'abord c'est langueur, puis faiblesse; enfin

assoupissement. En voici l'excès distincte-

ment marqué dans trois autres traits figurés

de notre évangile, la mort de l'Ame : Mortuus
est (Joan.

y XI, ih)\ l'esclavage du cœur:Çua-
triduanus ; et la corruption des mœurs, Fœtet.
(Ibid., XXXIX.) O Dieu 1 se peut-il taire (pie

des commencements si imperceptibles con-
duisent à des extrémités si funestes? Oui,
chrétiens auditeurs, la mort de l'Ame est une
suite inséparable de l'assoupissement de l'es-

prit et des illusions du cœur. C'est lorsque l'on

s'endort, et que l'on s'abandonne aux songes
de la nuit, ipie L'ennemi vient répandre son
poison et semer sou ivraie, dit Jésus-Christ:
('uni dormirent Itomincs , venit inimiiiis.

(Match., XIII, 2.i.) Eh! que faut-il encore pour
donner la mort à une Ame endormie sur ses de-
voirs? Une pensée mauvaise, dont elle se fait

une flatteuse rêverie} un désir criminel qu'elle

traite de complaisance innocente ; un amer
ressentiment qu'elle couvre sous un air de
simple froideur ; une raillerie piquante
qu'elle tourne en ingénieuse saillie; un gain
illicite qu'elle prend pour une bonne for-

tune ou pour un juste dédommagement Que
sais-je moi? Une étincelle de quelque pas-
sion naissante qu'elle entretient, comme une
louable vivacité , ou comme une fragilité

excusable. C'en est assez : l'Ame périt, elle

est morte. La voilà dans l'ordre surnaturel
ce qu'était Lazare dans l'ordre de la nature,
un moment après avoir rendu le dernier
soupir : Anima, quœ peccaverit, ipsa morie-
tur. {Ezech.,\\m, 4,20.)

Figurez-vous donc ce juste, cet ami de
Dieu, ce favori du Sauveur, dans l'état où la

mort le réduit aux yeux des hommes;
monstre hideux, cadavre infect, spectacle
d'horreur, il n'attend plus que le sépulcre,
la pourriture et les vers : Solum super est sc-

pulchrum. (Job , XYIi, 1.) Qu'est devenu
son bien, son rang, son mérite, ce qui fai-

sait ici-bas son bonheur et sa gloire; tout
vient de passer avec sa vie Dépouillé de
tout, inutile à tout, abandonné ne tout; ses

sœurs mômes qui le chérissaient si fort, ne
peuvent plus le souffrir. Il faut l'éloigner

de leur présence, le mettre hors de sa pro-
pre maison, et l'ensevelir nu clans le sein de
la terre. Quel triste sort! D'où vient ce chan-
gement, je vous prie? C'est, dites-vous, qu'il

est mort. Vous vous trompez, répond le Sau-
veur, Lazare dort; sa mort, toute réelle

qu'elle est, n'est point proprement une
mort; ce n'en est que l'image. La véritable
mort, c'est la mort de l'Ame, c'est la priva-
tion de la grAce, c'est la perte de l'amitié de
Dieu, que Lazare conserva toujours jusque
dans son tombeau. A des yeux éclairés de la

foi la mort spirituelle offre des changements
bien plus horribles que la mort naturelle

dont on a tant d'horreur. Dès qu'une Ame
meurt par le péché, eût-elle eu les mérites
de tous les saints, tout meurt avec elle. Fût-
elle aussi parfaite que le premier des anges,
elle tombe dans une difformité qui la 'rend
abominable aux yeux de Dieu. Image vivante
autrefois de la Divinité; héritière présomp-
tive du ciel, elle devient le repaire du dé-
mon et la victime de l'enfer. O Dieu ! quelle
métamorphose! et, ce qu'il y a de plus déplo-
rable, c'est que la séparation de l'Ame et du
corps ne se fait point sans amertume et sans
violence; l'on expire dans les larmes, dans
les soupirs et les sanglots. Mais la sépara-
tion de l'Ame et de Dieu qui est sa vie, se

termine par le consentement du cœur et par
la satisfaction de ses désirs; l'Ame meurt,
et elle est contente : Morilur, et ridet.

N'est-ce pas là le dernier période du mal
et le comble de ses progrès? Non, chré-
tiens auditeurs ; ce n'en est là que le premier
excès.

Car encore que la mort de l'Ame soit le

souverain mal de l'homme; et que qui dit

mal souverain, ne laisse rien, ce semble, de

plus à redouter : cependant, comme le mal
croit à proportion de sa durée, et que le plus
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opinkMre est dans son genre le plus grand;

\e mets pour second excès des progrès du
ual, la mort habituelle de l'âme; et c'est ce

pie j'appelle l'esclavage du cœur; esclavage

figuré par cette captivité de quatre jours, que
Lazare resta dans le tombeau : Quairiduanus.

Qu'avait-il besoin en effet, pour revenir

au nombre des vivants, de faire un si long

séjour parmi les morts? Pourquoi Jésus-

Christ, résolu de le ressusciter, attendait-il à

la dernière extrémité, qu'il fût enseveli,

inhumé, mis au sépulcre, et confiné dans le

sein de la terre? N'était-ce donc pas assez

des premiers liens de la mort
,
pour rendre

miraculeux son retour à la vie? Sans doute,

chrétiens auditeurs. Mais c'est que Jésus-

Christ n'agissait pas seulement en Dieu, qui
voulait nous montrer sa puissance; mais
encore plus en Sauveur, qui voulait nous
garantir de notre perte; et nous faire voir

dans la rigueur des effets de la mort sur les

corps, l'excès des progrès du mal dans les

âmes C'est de les captiver, de les assujettir,

de les lier, de les tenir asservis au péché : Qui
facit peccatam, servuscstpcccati. (Joan., VIII,

34.) C'est-à-dire, selon les saints docteurs,
qu'un péché commis, s'il n'est détruit par la

pénitence, en attire bientôt un second beau-
coup plus grand ; que celui-ci est suivi d'un
troisième, bien plus grief encore; que de
nouveaux plus énormes lui succèdent, et

que les uns enchérissant ainsi sur les autres,

forment un poids accablant, qui entraîne une
âme captive, sans s'en apercevoir, dans le

fond de l'abîme du vice.

Etrange servitude ! déplorable tyrannie !

où l'âme est esclave et libre tout à la fois.

Libre par l'indifférence de son pouvoir; es-
elave par le choix de sa volonté. Libre de
faire avec la grâce, qui ne lui manque pas,

de généreux efforts pour sortir du péché
;

esclave avec l'habitude qu'elle a prise de
croupir dans son péché, en pouvant s'en

relever toutefois. Libre surtout dans les

commencements du mal, auxquels il est fa-

cile de résister; esclave surtout dans les pro-
grès, dont on a peine à se défendre.

Combien voit-on en effet tous les jours de
ces pécheurs invétérés, dont Lazare n'était

que la figure, morts devant Dieu, et vivants
au\ yeux des hommes, renouveler les péchés
de leur jeunesse déréglée dans une vieillesse

encore plus coupable; (rainer les chaînes de
leurs vicieuses habitudes et de leurs [tassions

criminellesjusques sur le bord du tombeau
;

conserver un esprit tic chair et un cœur de
boue dan- des cadavres chancelants, et qui
tombent en ruine ; sépulcres vivants, et fan-
tômes animé-;, qui n'ont, ce semble , d'autre
attente que la terre et l'enfer, tout prêts à

s'ouvrir; l'une pour anéantir leurs corps, et

l'autre pour engloutir leurs âmes.

Dans cet état d'esclavage et de captivité,
qui peut compter tous les excès où l'on tombe,
et tous les crimes qui s'y commettent? Il fau-
drait pouvoir supputer tous les pas du pé-
cheur, tous les mouvements de son cœur,
tous les jours de sa vie, et presque tous les

Quairiduanus. Que
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instants de ses jours
peut-il arriver de pis?
La corruption de mœurs : Fœtet. Ce n'ett

pas en effet surprenant dans la nature, qu'un
mort de quatre jours infecte les vivants qui
en approchent. Mais c'est un excès dans les

mœurs, qui tient du prodige, qu'un grand
dérèglement succède de près a une piélé
exemplaire; et qu'un véritable dévot de-
vienne en moins de rien un libertin scan-
daœux ; ce changement paraîtrait incroyable,
si de fréquents exemples ne prouvaient que
trop tous les jours qu'il n'est pas impos-
sible.

Voyez un de ces apostats de la dévotion
paraître tout à coup, comme un nouvel ac-
teur sur le théâtre du monde. Quelles indi-
gnes scènes n'y donne-t-il pas, funestes à la

vertu, favorables au vice, préjudiciable aux
bonnes mœurs? un air plus que mondain,
des manières ouvertement libres, une audace
sans pudeur, une impétuosité sans frein , un
esprit qui affecte de faire en tout l'esprit
fort, comme pour aller au-devant des repro-
ches qu'il craint qu'on ne lui fasse, d'avoir
été si docile : voilà les premiers traits qui
saisissent d abord , et qui font méconnaître,
ou plutôt qui font reconnaître un dévot per-
verti entre les vieux pécheurs : Jam fœtet.
Ecoutez ses discours. La dévotion n'a pas

de censeur plus malin, ni la religion de plus
dangereux critique. Pratiques de vertu, de
piété, de dévotion, cérémonies de l'église,
dogmes mêmes de la foi : il n'épargne rien
dans ses railleries satiriques semblable à
ces déserteurs, qui pour n'être point sus-
pects au parti qu'ils embrassent, décrient le

parti qu'ils trahissent, et en parlent plus
mal que ceux mêmes qui lui font la guerre
de tout temps : Jam fœtet.

Suivez-le pas à pas dans ses démarc} es.

Vous y verrez des traces de la passion la

plus outrée, du libertinage Je plus déclaré,
du vice le plus grossier, du cœur le plus
corrompu, des mœurs enfin les plus dépra-
vées : Jam fœtet.

Les libertins en triomphent, et s'applau-
dissent de se voir atteints et surpassés mê-
me par les transfuges de la vertu. Les demi-
chrétiens s'en scandalisent, et s'imaginent
que ce qu'il y a de plus vertueux est tout
prêt d'en faire autant. Les gens de Lien,
honteux de se voir ainsi confondus avec les
vicieux, s'en affaiblissent et s'intimident.
Les vicieux seuls en deviennent plus forts,
plus dominants et plus contagieux : Jam
fœtet.

Que ce soit-là un artifice du démon, qui,
jaloux de ses nouvelles conquêtes, veut les

mettre hors d'état de lui échapper, et d'en
revenir jamais; que cela vienne de la mali-
ce du pécheur, qui, fatigué de ses premiers
remords, cherche à les étouffer, à force de
crimes; qu'il y ait de la vengeance de Dieu,
qui, plus offensé d'une grande infidélité,

permet qu'elle tombe dans de plus grands
excès; quoi qu'il en soit, il faut convenir
dans les mœurs, comme dans la nature, de
li vérité de cette maxime, que la corrup-



<;;:; ORATEURS SACRES. LE P. SEGALi). 61C

lion de ce qu'il y a de meilleur est toujours

la pire : Jain firlct.

A la vue de ces monstrueux progrès, de
leur rapidité et de leur excès, qui ne s'é-

crierait pas avec le prophète? Conduisez mes
pas, Seigneur, dans les voies de la justice :

Gressus meos dirige secundum eloquixim

txium (Psal., CXV11I, 133); et ne souffrez

pas que le moindre égarement m'en éloigne

jamais : Et non dominelur mei omnis injusti-

tia [Ibid.) Préservez-moi de ces maux .spiri-

tuels, dont on dit, comme de la maladie du
Lazare; ce n'est rien, ce n'est que lan-

gueur, faiblesse, assoupissement; et dont
les suites sont la mort de lame, l'esclavage

uu coeur et la corruption des mœurs. Pour
me garantir de ces malheurs, détournez-moi
de tout mal ; et guidez-moi dans le bien,

dont vous nous avez fait voir les progrès
dans la résurrection du Lazare, et dans sa

vie nouvelle. C'est le sujet de ma seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

Ne vous étonnez pas, chrétiens auditeurs,

si, sans rien changer de l'ordre et de la

suite de notre évangile, je change tout-à-

coup la méthode et le plan de mon discours;

et si, après avoir fait jusqu'ici des disposi-

tions et de l'état du Lazare, le principal ob-

jet de vos réflexions, je fixe désormais votre

attention sur les sentiments et sur la con-
duite du Sauveur, c'est là justement la

preuve de la vérité que j'entreprends de
mettre au jour : je veux dire de la diversité

des progrès du mal et du bien dans les

mœurs. Tant qu'il n'a été question que de
la décadence et de la perle du vieil homme,
je n'ai eu besoin que de l'exemple de l'hom-

me môme. Pour décheoir et pour se perdre,

l'homme seul se suffit. Mais maintenant
qu'il s'agit de la conversion du pécbeur, de
la production de l'homme nouveau, il faut

nécessairement recourir à l'opération de
Dieu. Car il n'y a ni commencement de
bien, ni accroissement de mérite, ni à plus

forte raison de persévérance, sans la grâce

du Sauveur.

C'est par le même principe, qu'au lieu

que dans les progrès du mal je n'ai parlé

que de rapidité et d'excès, dans les progrès
du bien, je n'ai à vous proposer que des ef-

forts surhumains et des règles évangéliques.
La raison de la différence de ces deux sortes

de progrès est à la portée de tous les es-

prits. C'est que la pratique du mal est entiè-

rement conforme à tous nos penchants na-
turels et acquis. Pour nous dérégler et pour
nous pervertir, nous n'avons qu'à nous sui-

vre nous-mêmes; ou plutôt qu'à ne nous
pas combattre. On parvient sans peine au
comble de l'iniquité; et la science du vice

n'a pas besoin d'un long apprentissage ; au
lieu que la pratique du bien est directe-
ment Opposée et à nos inclinations perver-
ses, et à nos mauvaises habitudes. Elle fait

violence, pour ainsi dire, à cette double na-
ture. L'on ne peut devenir vertueux et ré-

glé, surtout après le dérèglement et le dé-

sordre, que par un double travail. Il faut
d'abord détruire, puis réédifier. En deux
mots, il faut faire de grands efforts et suivre
des règles sûres.

Mais que ces efforts et ces règles ne nous
rebutent pas du chemin de la vertu. La grâce
qui nous les inspire nous aide à en vaincre
les obstacles , non par une correspondance
passive et par une obéissance de nécessité,
telle que fut celle de Lazare, mort depuis
quatre jours et mis au tombeau : c'est là

l'erreur des nouveaux hérétiques et le sys-
tème de ces derniers siècles; mais par une
coopération méritoire et par le choix de no-
tre volonté, telle qu'est celle de toute créa-
ture libre. C'est la doctrine de l'Eglise et le

sentiment des Pères, quand ils comparent
à la résurrection de Lazare la sanctification
du pécheur.
Us trouvent les efforts qu'il doit faire dans

les efforts que fit le Sauveur, et les règles
qu'il doit suivre dans les règles que Jésus-
Christ suivit lui-même pour tirer ce cadavre
infect du sein de la corruption et de la mort.
Car, disent-ils, l'Auteur de la grâce a voulu
nous marquer en cette occasion, dans ses
sentiments et dans sa conduite, les senti-
ments que la grâce suggère et la conduite
qu'elle prescrit aux âmes les plus obstinées
à leur perte, pour rentrer dans les voies ou-
vertes encore à leur salut.

11 faut d'abord de grands efforts, il est

vrai; mais après tout, avec le secours de la

grâce qui ne manque jamais, ces efforts ne
sont pas impossibles. Jésus-Christ frémit et

se trouble : Jnfremuit et turbavit se. (Joan.,

XI, 33.) Il s'enquiert et il s'informe : Ubi po-
suistis eumt (lhid., 34.) 11 soupire et il pleure:
Lacrymatus est. {ibid., 35.) C'est donc à dire
que les premiers efforts nécessaires aux
progrès du bien dans les mœurs se réduisent
au frémissement et au trouble, à l'examen
et à la recherche, au regret et à la douleur.
Le premier effort qui commence à retirer

le pécheur du tombeau de ses vices, c'est le

frémissement et le trouble, infremuit; c'est-

à-dire, la crainte de Dieu et l'appréhension
de sa justice. Crainte de Dieu que le Saint-
Esprit appelle le commencement de la sa-

gesse et la base de la vertu. Crainte de Dieu,
qui, selon le concile de Trente, réprime les

progrès de l'iniquité et fait naître les senti-

ments de la pénitence. Crainte de Dieu, qui,

de l'aveu du pécheur même, le trouble dans
son repos et le rend malheureux jusque dans
sa félicité. Crainte de Dieu enfin, qui, ve-
nant de l'Auteur de la vie, nous dispose à
sortir ûea liens de la mort et nous presse de
rentrer dans l'amitié de Dieu quand nous
sommes tombés dans sa disgrâce. Arrachez
cette crainte de l'âme du pécheur, que lui

reste-l-il, je vous prie, que 1 endurcissement
et l'impénitence ?

Voilà cependant l'état où la réduit un long
enchaînement de péchés. 11 étouffe les re-

mords, il étourdit la conscience. Il bannit
ces amers retours du crime qui fondent sur

le criminel comme autant de ministres de la

vengeance divine. Plus d'objets qui le ton-
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chent, plus de discours qui l'ébranlent, plus

d'accidents qui l'épouvantent. Toutes ces

voix menaçantes qui inquiètent, qui agitent,

qui effrayent le coupable, deviennent muet-
tes ou ne sont point écoutées. De là que
ipeut-il attendre? que cette flamme qui ne

s'éteint point pour lé pénétrer, et ce ver qui

ne meurt point pour le ronger : Verrais non
moritur. (Marc, IX, 43.)

Mais Dieu dont la bonté est infinie, et qui

ne veut point la damnation du pécheur, le

visite encore quelquefois dans cet état de
mort et d'insensibilité. 11 l'approche tout en-

seveli qu'il est dans ses crimes, et par des

mouvements secrets il perce la dureté de
son cœur. Ce sont là de miséricordieux effets

de cette grâce vivifiante qui cherche à res-

susciter les âmes. Ce sont des préludes fa-

vorables de cette trompette angélique qui
doit tirer les morts de leurs sépulcres. Ce
sont de salutaires efforts de la compassion
du Sauveur, qui frémit et qui se trouble sur
Lazare, ou plutôt dans Lazare môme.
Or ce qui commence le discernement des

élus et des réprouvés, le voici. C'est que les

premiers ménagent soigneusement cette

sainte frayeur, conservent précieusement
cette crainte salutaire, frémissent et trem-
blent comme le Sauveur, à mesure qu'ils

avancent et qu'ils font des progrès : Rursum
fremens (Joan., XI, 38); et que les derniers
rougissent, refusent, se défendent de crain-
dre Dieu ; comme si c'était pour eux une
faiblesse, un déshonneur et un supplice.
Voilà le premier préjugé de la réprobation
ou du salut. Ecoutez le saint roi pénitent :

Seigneur, dit-il, remplissez-moi de plus en
plus de votre crainte. La terreur de vos ju-
gements s'est emparée de mon esprit, et elle

jette le trouble dans mon cœur. Qu'elle pé-
nètre encore ma chair, et qu'elle saisisse
mes sens ! C'est ainsi que l'on pense, quand
on veut se sauver : Confige timoré tuo carnes
meas, ajudiciis enim tuis timui. (Psal. CXI,
120.) Voyez au contraire Pharaon et ses
courtisans. Frappés des fléaux du ciel et ac-
cablés de plaies, ils ont recours aux artifices

de l'enfer, et se rassurent par des enchante-
ments. C'est ainsi qu'agissent ceux qui sont
résolus de se perdre.
Que faites-vous donc, pécheurs 1 que

faites-vous, quand vous cherchez à vous
distraire de vos alarmes et de vos remords,
à force d'occupations ou d'amusements?
Vous croyez fuir votre gêne, et vous échap-
pez à votre bonheur. Ce fonds de crainte que
vous rejetez, dit le Saint-Esprit, est une
source de salut cachée dans votre âme; creu-
sez-la seulement, vous en ferez jaillir des
larmes de pénitence. Ces eaux sanctifiantes
grossiront dans leur cours par l'abondance
des grâces qui coulent des sacrements; et la

pratique des bonnes œuvres changera cette
fontaine de santé en un fleuve de vie, qui
viendra se rendre enfin dans l'océan de l'a-

mour divin, et vous fera vivre et régner
éternellement : Timor Domini fons vitœ.
(Prov., XIV, 27.) Tels sont les heureux ef-
fets de ce frémissement et de ce trouble;

Orateurs sacrés. XLVII.

premier effort que demandent les progrès
du bien dans les mœurs.
Le second effort nécessaire aux progrès c!u

bien, c'est l'examen et la recherche du mal.
Où est Lazare, demande Jésus-Christ; qu'eu
a-t-on fait? où l'a-t-on mis? Ubi poswsùis?
Eh! Seigneur, quel est votre dessein? Vou-
lez-vous faire exhumer un corps mort et

enseveli depuis quatre jours? déterrer des
membres corrompus et qui exhalent une
odeur pestilente? donner l'homme en spec-

tacle dans un état où l'homme n'est plus,

et où, selon Job, il semble dire au fumier
et à la pourriture, vous êtes mon père et

ma mère : Putredini âixi : pater meus es

(Job, XVII, 14); aux insectes et aux vers,

vous êtes mes sœurs et mes frères : Et soror
mea vermibus? (Ibid.) Eh 1 que produira la

vue d'un objet si hideux? L'homme de bien,

le nouvel homme. C'est par la découverte du
mal que l'on parvient à l'espérance du re-

mède. C'est en examinant bien sa prison

que l'on trouve jour à sa liberté. C'est après
avoir creusé la terre, découvert le sépulcre

et cherché Lazare dans Lazare, qu'il le res-

suscite.

Tel et plus salutaire encore est l'effort

que fait une âme docile à la grâce, quand
elle prend le généreux parti, pour revenir
à Dieu, de rentrer en elle-même, de se dé-
voiler à ses propres yeux, de sonder le chaos
de sa conscience , de soutenir le détail de sa

vie, ou plutôt de sa mort; de développer
tout le mal de ses pensées, de ses paroles,

de ses actions criminelles, d'en examiner les

espèces, le nombre, les circonstances no-
tables; en un mot, de percer ce fonds de
corruption et cet amas d'iniquités où l'on

croupit, àlafaveurde quelquesbeaux dehors
qui imposent, à les voir, comme des sépul-
cres blanchis, mais dont les dedans infects

font autant d'horreur à les approcher, que
des cadavres pourris. Voilà l'examen et la

recherche que tous les Pères nous recom-
mandent comme le fondement de la vie spi-

rituelle : faites-vous une sérieuse étude de
vous-mêmes, nous disent-ils : attachez-vous
à vous bien connaître : Nosce teipsnm.

Or, que faut-il faire pour y réussir? Ce qua
nous a montré Jésus-Christ. Il voulut que touj
ceux qui avaient pris part à la mort du La-
zare, étrangers et domestiques, parents et

amis, citoyens de Jérusalem et habitants de
Béthanie, fussent présents à l'ouverture de
son sépulcre, et contribuassent au miracle
de sa résurrection. De même il veut que nos
liaisons et nos rapports entrent dans nos
examens et nos recherches, afin de joindre,
aux péchés que nous avons commis, les

péchés que nous avons fait commettre; au
mal que nous avons fait, le bien que nous
avons omis; aux vertus même que nous
avons pratiquées, les défauts qui les ont
perverties. Faute de cette attention, que de
revues insuffisantes qui demandent une revue
générale , et que de fausses absolutions qui
ont besoin d'une absolution véritable 1

Ce fut aux saintes sœurs du Lazare, Mar-
the et Madeleine, que le Sauveur s'adressa,

20
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ce fut sur leurs lumières qu'il régla l'en-

quête qu'il lit de leur frère : Ubi posuistis?

(Joan., XI, 3k.) Adressons-nous donc aux
oracles des saints, et réglons-nous sur leurs
lumières si nous voulons nous bien con-
naître. Comparons notre vie à leur conduite

;

étudions nos devoirs dans leurs exemples
;

éclaircissons nos doutes sur leurs décisions,

et non sur les préjugés de la passion ou sur
les maximes du monde; fatales sources d'il-

lusion et d'erreur, qui nous aveuglent au
lieu de nous éclairer sur notre état. Enfin

,

le Sauveurattendit qu'on le priât de présider
lui-même à l'ouverture du tombeau du Lazare,

comme à un des actes préliminaires de sa ré-

surrection : Yeni et vide. (1b.) Recourons donc
surtout à lui comme au Père des lumières;
et disons-lui sans cesse : Yeni et vide. vous
qui sondez Jes cœurs et qui en découvrez
les plus sombres replis, descendez avec moi
dans cet abîme impénétrable , et ouvrez-moi
les yeux sur tous les maux secrets de mon
âme, afin qu'elle obtienne de vous sa vie et

son pardon. Salutaire espérance, qui produit
ce second elfort [nécessaire au progrès du
bien : l'examen et la recherche.

Mais le plus grand elfort et en même temps
l'effort le plus essentiel au progrès du bien,

c'est la douleur qu'on doit concevoir du mal
;

c'est le regret qu'on doit avoir du passé. Ju-

geons-en par les larmes que Jésus-Christ
répand sur la tombe du Lazare : Lacrymatus
est JesiK. (Jbitl., 33.) Larmes- mystérieuses,
et répandues pour une autre cause que celle

pour laquelle elles paraissent couler d'abord.

Car, c'est à la vue du Lazare , et non pas sur
Lazare, que pleure le Sauveur du monde.
Quel sujet aurait-il eu de pleurer la mort
précieuse d'un ami de Dieu ; de gémir sur

l'heureux sort d'un juste, mort dans sa grâce

et dans son amitié ; de s'affliger de la courte

absence d'un ami fidèle qu'il allait faire re-

paraître sur l'heure? Ce n'est donc pas le

Lazare de l'Evangile , ce sont les Lazares

du siècle qui sont ici l'objet de sa douleur,

de ses gémissements et de ses pleurs. Jl

s'afflige , il gémit et il pleure de ce qu'ils ne
savent pas s'affliger, gémir et pleurer comme
il faut pour leur salut.

Il pleure de ce que, tant qu'ils sont pé-

cheurs, ils s'enhardissent à pécher, dans
l'espérance de s'en repentir un jour. Il pleure

de ce qu'ils se croient pénitents, dès qu'ils

récitent une formule d'amende honorable

(lui ne passe guère le bout des lèvres, quoi-

qu'ils lui donnent le nom de contrition :

nom qui ne convient qu'aux sentiments

d'une ûme serrée de tristesse, et d'un cœur
brisé de douleur. Il pleure de ce que leur

regret prétendu cesse aussitôt qu'ils ont

reçu l'absolution du prêtre; quoique les

vrais pénitents, qu'il a lui-nièine absous,

aient toujours conservé les plus vifs regrets

jusqu'au dernier soupir. 11 pleure enfin de

ce que leur plus sincère douleur est si faiblo

cl si peu stable; quoique la foi leur dise

que Dieu l'accepte à la place des supplices

q.: feuler; supplices extrêmes dans leurs

Rigueurs, éternels dans leur durée, et qui

veulent conséquemment pour échange de
rigoureux et de durables etforts.

Mais le moyen, me direz-vous, de les

soutenir, ces etforts rigoureux et durables?
Où prendre, et par où perpétuer cette source
amère de soupirs et de larmes? Comment
faire agréer à la nature ce qu'elle a le plus
en aversion , le regret et la douleur? Ah 1

chrétiens, c'est là le grand secret de la vie

spirituelle, que nous apprend aujourd'hui
le Sauveur en pleurant par affection et par
tendresse. Voyez, disent les assistants, voyez
à quel point il aimait Lazare! Ecce quomodo
amabat! (lbid.,3G.) Puisse-t-ondire de même
de tout pénitent ! Voyez à quel point il aime
son Dieul Ecce quomodo amatl

Je sais, mes frères, que, selon la doctrine
de l'Eglise, il y a différents motifs de dou-
leur, qui tous inspirés par la grâce contri-
buent efficacement à la conversion du cœur,
et qui, joints aux sacrements , opèrent in-
failliblement le renouvellement de l'âme.
Mais je soutiens que de tous ces motifs sur-
naturels , il n'en est aucun qui ne renferme

,

ou qui ne forme du moins un commencement
d'amour de Dieu dans un cœur vivement
touché de ses fautes.

Si c'est la honte, l'énormité, la multitude
de ses péchés qui le frappe, peut-il ne pas
passer de l'horreur de soi-même à l'amour
de la bonté divine? Que Dieu est bon de
m'avoir souffert et supporté dans un état,

où, quand je l'examine de près, j'ai peins
à me souffrir et à me supporter moi-
même I Ecce quomodo amabat. Si c'est dans
la crainte des châtiments à venir qu'il se
repent, la crainte de la vengeance de Dieu ,

dit saint Augustin, conduit à l'amour de sa
clémence. Quelle miséricorde, de ne m'avoir
pas livré à sa justice, quoique je l'aie mis
tant de fois par mes offenses dans le droit et

presque dans l'obligation de le faire : Ecce
quomodo amabat. Si c'est en vue des ré-

compenses perdues qu'il s'afflige, l'espérance

de leur retour, jointe aux justes sentiments
de reconnaissance, fait naître les tendres
mouvements d'un amour filial. M'épargner
ses châtiments et me réserver son héritage,

n'est-ce pas être en même temps de tous les

bienfaiteurs le plus prodigue et le meilleur
de tous les pères? Ecce quomodo amabat.
C'est ainsi que le regret le plus amer se

soutient et s'adoucit par l'amour divin. Et
voilà le troisième et le principal effort qu'exi-

gent les progrès du bien dans les mœurs.
Reste à vous en donner les règles sûres

telles que le Sauveur les a tracées dans la

résurrection du Lazare.

D'abord il voulut qu'on ôlat la pierre du
sépulcre : Tollite lapidem (Ibid., 39); puis

d'une voix haute et distincte, il rappela le

mort à la lumière : Lazare, veni foras. (Ibid.,

43.) Enfin il le laissa entre les mains de ses

apôtres, pour le délier et le mettre en li-

berté : Solvite eumet sinile abire. (lbid.,kk.)

Mystérieux progrès qui , selon les Pères,

nous marquent l'ordre naturel qu'on doit

garder dans la réforme des mœurs. L'éloi-

gnement de fout obstacle : Tollite lapidem.
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L'ouverture de la conscience : Veni foras.

La confiance au ministre du Seigneur : Sol-

vite et sinile abire.

D'abord, le Sauveur voulut qu'on ôtât la

pierre du sépulcie avant qu'il ressuscitât

Lazare, quoiqu'il pût le ramener à la vie

malgré tous les liens de la mort, et qu'il

n'eût besoin, pour les rompre, que de sa

toute-puissance. Mais il voulait nous ins-

truire, disent les Pères, et nous apprendre,

par sa conduite, que le premier degré des

progrès du bien est l'éloignement de tous

ses obstacles : Tollite lapidem.

Loin de vous, si vous voulez vous affran-

chir de la mort du péché, et vivre de la vie

de la grâce; loin de vous toute pierre de
scandale, toute amorce du vice, toute occa-

sionde chute, surtout quand elle est prohaine;

et loin de nous encore, lors mêmes qu'elle

ne l'est pas, de peur qu'elle ne le devienne.
Règle équitable dans son principe. Car en-

fin, puisque l'homme doit concourir avec
Dieu dans l'affaire de son salut, que peut-il

faire de moins que d'éloigner autant qu'il

peut toutes les causes de sa perte? Liaisons
ou inimitiés, intérêts ou prétentions, occu-
pations ou amusemenis funestes. De quel
iront attendrait-il tranquillement le secours
du ciel, tandis que de propos délibéré il y
met opposition? Serait-il de la sagesse di-

vine, pour lui épargner quelque violence
nécessaire, de recourir à des miracles inu-
tiles? Non, c'est à ceux qui ont mis Lazare
au tombeau que le Sauveur commande de
lui en laisser libre la sortie; et c'est aux
âmes mêmes qui se sont faites esclaves de
l'iniquité, qu'il ordonne de forcer leur pri-
son pour se mettre en liberté : Tollite la-

pidem.
Règle immanquable dans son exécution. La-

tombe de Lazare eut beau être profonde, dès
que la première pierre en fut levée, Lazare
se trouva libre entre les morts, et proche de
l'Auteur de la vie : inter mortuos liber. (Psal.

LXXXVIÏ, 6. ) N'alléguez donc plus, pé-
cheurs, pour excuser votre impénitence

,

vos habitudes incorrigibles et vos indisso-
lubles engagements: ne dites plus, pour
vous excuser, qu'il ne vous est pas possible
de réprimer cette passion impérieuse qui
vous domine ; d'éloigner ce tyrannique ob-
jet qui vous captive ; de restituer ce bien
mal acquis qui vous perd. Dieu vous en
donne et l'ordre et la force. Que ne devez

-

vous pas sur la foi de sa parole, et sur le fond
de sa grâce que ne pouvez-vous pas? avec de
moindres assurances, il n'est rien de si in-

surmontable dont vous ne vinssiez à bout

,

s'il s'agissait (ïe votre vie , comme il s'agit

de votre salut. Que de gens confinés dans
des cachots , ou ensevelis sous des ruines

,

se sont bien trouvés de ces deux paroles de
l'évangile: Levez donc l'obstacle, ne cédez
pas à la difficulté ; tentez même, s'il le faut,
l'impossible : Tollite lapidem.

Règle consolante dans ses rigueurs. Tant
que le Sauveur ne fit que promettre la ré-

surrection du Lazare, Marthe et sa sœur
ne cessèrent de Dlcurer leur frèrr. Mais

quand elles virent qu'on ouvrait son sépul-

cre, qu'on en écartait la pierre, qu'on pré-

parait au mort un passage, Dieu 1 quelle fut

alors leur attente, leur joie et leur confiance 1

De même, tandis que vous vous contenterez
de nous dire, c'en est fait, je veux me con-
vertir, je vais changer dévie; ne vous of-

fensez pas, si nous vous répondons, comme
Marthe : Oui, je le crois, vous vous conver-
tirez , et vous changerez un jour ; mais
quand viendra-t-il ce jour ? ne sera-ce pas le

dernier de votre vie ? Quelle conversion à
espérer, Dieu du salut ! et quel changement
à attendre ! Scio quiaresarget innovisiimo die.

(Joan., XI, 34.) Laissez donc là vos pro-
messes; venez aux effets. Mettez la main à
l'œuvre. Retournez à la charge. Détruisez, les

principes du vice. Surmontez les obstacles
de la vertu : Tollite lapidem. Et alors vous
nous entendrez dire à Dieu avec le Sauveur :

Nous vous rendons grâces , Dieu des miséri-
cordes, d'avoir exaucé nos vœux et essuyé
nos larmes : Pater, grattas ago tibi quoniam
audisti me (Ibid. , il) ; et vous dire à vous-
même : Courage; achevez ce que vous avez
commencé; continuez à vous vaincre; ne
vous lassez pas de vous combattre ; vous ver-
rez de jour en jour des progrès de vie et des
miracles de grâce : Yidebis gloriam Dei. (Ibid.,

43.)

Du sépulcre le Sauveur vient au mort ; et

après avoir fait ouvrir l'un , il somme l'autre

de paraître. Ce n'est pas là ce qui m'étonne.
C'est la seconde règle de conduite dans ha
progrès du bien ; l'ouverture de conscience.
Ce qui me surprend , c'est la manière dont il

y procède. 11 élève la voix , il crie de toute sa
force ; voce magna elamavit. (Ibid. , 43.) La-
zare , levez-vous , montrez-vous au jour :

Lazare, veni foras. (Ibid.
)
Que veut dire ce

cri perçant , cette voix éclatante du Sauveur ?

Ah! c'est , répondent les Pères, pour for-

cer le silence du pécheur enseveli dans l'amas
de ses crimes comme dans son tombeau, où
il a pour remparts l'horreur et la crainte, que
la nature en inspire. Silence criminel 1 hor-
reur sacrilège ! crainte funeste !

Silence criminel du pécheur enseveli dans
ses péchés, dont l'amas monstrueux le rend
muet et l'empêche d'ouvrir le chaos de sa
conscience. Non, je ne crains point d'avancer
que c'est là le comble de ses crimes. Car enfin,
nous savons tous de quoi l'homme est capable,
qu'il n'est rien de si méchant que l'un fasse :

que tout autre à sa place n'en puisse faire au-
tant : que quelquefois la passion est vive , la
tentation violente, la faiblesse extrême ; et

1

que souvent le plus vertueux n'est redevable
du mal qu'il ne faitpas, qu'au défaut de moyen
d'occasion et de penchant. Mais que l'on sente
sur sa tète un Dieu offensé, au fond de sa
conscience un arnas de péchés, à sa portée
un moyen sûr de se réconcilier et de lui sa-
tisfaire, en s'avouant coupable, et qu'on n'y
recoure pas ; c'est un mépris, je l'avoue, qui ne
se peut excuser. Hé quoi 1 pécheur, tant do
périls continuels, tant d'accidents journa-
liers, tant de morts subites et imprévues, no
sont-ce pas autant de voix qui vous crient
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sans cesse? Lazare, levez-vous, courez aux
prêtres, montrez-vous à eux tel que vous
êtes : Lazare, veni foras.

Horreur sacrilège du pécheur, confus de

la plupart, pour se croire capables de se con-
duire eux-mômes dans les voies du salut.
Cependant, cette règle de conduite qui con-
siste à se laisser conduire aux ministres du

ses péchés, dont la honte le rend hypocrite, Seigneur, est, de l'aveu de tous les Pères
et fait qu'il n'ouvre qu'à demi le fond de sa

conscience. Je m'étonne moins encre de ce-

lui qui se tait sur ses désordres, que de celui

qui feint de les dire, sans les déclarer tous
comme il faut, qui cache ses péchés les plus
griefs, qui colore les plus noirs, qui excuse
les plus criants, qui étourdit ses doutes

,

la règle la plus importante do toute la vie
chrétienne.

Elle est fondée et sur la portée des lumières
de l'homme, toujours plus éclairé sur les
intérêts des autres que sur ses propres in-
térêts ; et sur la difliculté des voies du salut,
semées d'illusion et bordées de précipices,

qui enveloppe ses délits, qui d'une vie rem- où nous jettent à toute heure le démon, le

plie d'attentats et de forfaits en fait une vie monde et l'amour-propre

!

de pures fragilités et de simples faiblesses.

Fausse pudeur! honte inexcusable dans un
pécheur, à qui son air pénitent et sa posture
suppliante semblent reprocher son artifice

,

etluidire, endémentantleré.ntde sa bouche
par le témoignage de son cœur : Que viens -tu

l'aire ici, malheureux? insulter ton Sauveur
jusque dans le tribunal de sa miséricorde?
te souiller, au lieu de te laver dans son sang?
éahouer à l'ancre et faire naufrage au port ?

Sors d'ici, Lazare, ou montre-toi dans tes

paroles tel que tu es dans tes œuvres. Si tu

peux tromper l'homme qui t'écoute, peux-
tu imposer à Dieu qui te connaît? Lazare

,

veni foras.

Crainte funeste du pécheur, désespéré de
ses rechutes, dont le retour subit et fréquent
le rend, à ce qu'il croit, incorrigible, et le

>orte à ne s'ouvrir ni sitôt, ni si souvent, sur
e déplorable état de sa conscience. A quoi
bon, dit-on, fatiguer les lieutenants du Sau-
veur du récit ennuyeux de ses mêmes mi-
sères? C'est abuser de leur loisir, c'est pro-
faner les sacrements; avant que d'y recou-
rir, il faut s'assurer de ses progrès , ou du
moins de s on amendement. Pitoyable illusion!

qui s'oppose tout à la fois et au progrès et

à l'amendement. Raisonne-t-on de môme,
quand i 1 s'agit de la santé ou de la vie? Ne
dit-on pas, quand on est repris d'un ma!,
qu'il faut user du remède qui l'a déjà guéri?
quand on a reçu de nouvelles blessures,

qu'il faut avoir recours à la main qui a déjà

fermé les premières ? quand la même plaie

se rouvre, qu'il faut appliquer le môme ap-
pareil ? Et moi, je dis aux pécheurs, découra-
gés d'être toujours pécheurs : ouvrez vos
consciences aux médecins de vos âmes; ou-
vrez-les souvent ; et bientôt, comme Lazare,
vous reprendrez unenouvelle vie : Lazare,veni
foras.

Enfin, Lazare commence-t-il à se mouvoir,
et à donner signe de vie ? le Sauveur le met
entre les mains de ses apôtres, pour rompre
ses liens, et pour affermir ses premiers pas:

Solvilecum, etsinitcabirc. (Ibid., kï.) Pouvait-
il établir d'une manière plus authentique la

confiance qu'il veut que nous ayons à ses mi-
nistres , non-seulement comme à nos juges,

mais encore comme à nos guides; et le dou-
ble pouvoir qu'ils ont reçu de lui, et de
nous absoudre et de nous conduire? Le
premier n'est contesté que par des héréti-

ques; mais le second est presque ignoré du
commun des fidèles, assez présomptueux

Elle est établie, malgré la prescription
de la coutume, pour l'un et l'autre sexe;
pour les Lazares, autant et plus que pour
les Marthes et les Madeleines, parce que,
comme maîtres et comme chefs, ils ont
plus de comptes à rendre et plus de mépri-
ses à craindre. Elle n'excepte pas les guides
et les pasteurs, qui ont eux-mêmes leurs
pasteurs et leurs guides, et qui doivent être
tour à tour suppliants et juges, oracles et

disciples.

Elle est enfin conforme à la conduite
môme de Dieu, qui, pour maintenir le bon
ordre dans toutes ses créatures, ne veut pas
immédiatement les gouverner par lui-même,
mais les unes par les autres; comme on le

voit dans la hiérarchie des anges et dans
l'harmonie des cieux.

Sur ce divin modèle, pour vous donner
une maxime générale qui renferme toutes
les autres, n'ai-je pas raison de dire à tout
homme qui veut devenir homme de bien:
Prenez un guide, choisissez-en un sûr, suivez
sa conduite; vous ferez infailliblement de
grands progrès dans la vertu.

Je finis donc par un avis du Sage, qui
convient à notre évangile, et qui contient le

précis de ce discours. La Sagesse éternelle,

nous dit-il, vous a mis devant les yeux le

mal cl le bien, la mort et la vie; elle vous
a fait voir la diversité de leurs progrès, la

rapidité et l'excès des uns, les efforts et les

règles des autres; elle ne vous a rien sous-
trait de tout ce qui peut vous donner une
exacte connaissance des mœurs : Ante homi-
nem vita et mors, bonum et malum. (EcclL,
XXV, 18.)

C'est à vous de prendre votre parti et de
faire votre choix, sans vous promettre de
privilège, ni vous flatter d'aucun miracle :

Quod placuerit ci, dabilur illi. S'il arrive, ce
qu'à Dieu ne plaise, que vous soyez assez

inconsidéré pour vous laisser aller au moin-
dre mal, attendez-vous à toutes ses funestes
suites, et n'imputez votre perte qu'à vous-
même : Quod placuerit. (Ibid.) Mais, si, fidèle

aux inspirations de la grâce, vous embras-
sez et vous prenez le parti de la vertu, ne
vous effrayez point des efforts et des règles

du combat. Soyez sûr quo pas à pas vous
approcherez de la couronne : Dabitur; et

que, par une continuelle augmentation de
mérites, vous obtiendrez un continuel ac-

croissement de récompenses éternelles. Je

vous les souhaite, etc.
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SERMON XXI.

Pout le dimanche de la Passion

SUR LA MÉDISANCE.

Nonne bene dicimus nos ,
quia Samaritanus es lu , et

uaemonium liabes? (Joan., VIII, 48.)

N'avons-nous vas raison de dire que vous êtes un Sama
rilain et un possédé du démon.

Ce n'est guère l'usage dans un certain

monde de se faire en face de pareils repro-

ches, ni d'outrager personne d'une manière

si grossière. Les passions y sont plus civili-

sées que parmi le menu peuple, quoiqu'au

fond elles ne soient pas moins vives : les

sentiments y sont les mêmes, le langage est

différent. On ne va pas, par un emportement
outré, déclarer à chacun tout le mal que l'on

pense de lui; on se contente de l'insinuer

adroitement aux autres dans des entretiens

paisibles; et s'il sied mal dans les compa-
gnies de se prendre do parole avec les pré-

sents, la bienséance qui y règne n'empêche
pas de médire des absents.

Cette méthode de s'entre-déchirer pour
être plus en vogue et plus en crédit dans le

monde, est-elle moins condamnable devant

Dieu? Sera-t-il plus permis de décrier sour-

dement le prochain que de l'attaquer ouver-
tement? Le feu qui brûlera les langues in-

jurieuses épargnera-t-il les langues enveni-
mées? Et le Juge souverain, vengeur si

rigoureux de l'insulte, laissera-t-il donc la

médisance impunie? Le caractère lâche et

malin de ce vice ne le rend-il pas moins
excusable? et ne devrait-il pas nous le ren-
dre plus odieux ?

Cependant, vice étendu par le nombre des
coupables! car, hélas! qui ne médit pas du
prochain? Le spirituel et le simple, le dévot
et le mondain, l'ecclésiastique et le séculier,

chacun a son style de médire : c'est là le vice

dominant de nos jours. Vice infini dans son
objet! car de qui et sur quoi ne médit-on
pas? L'esprit et la naissance, le mérite et la

fortune, les supérieurs et les égaux; ceux
qu'on regarde comme ennemis, et ceux qu'on
traite d'indifférents : tout est soumis à la

malignité de la censure, rien n'est hors de
la portée de ses traits. Vice dangereux, sur-
tout par rapport à ses circonstances 1 car avec
quelle facilité ne médit-on pas? Souvent sans
penser, sans vouloir, sans sembler même
médire. Arrêtons-nous à ce dernier trait qui
réunit tous les autres, et qui va partager ce
discours, où j'entreprends de combattre ces
médisants qui ne croient pas l'être.

Car il y a différente manière de médire:
on médit à découvert et sans déguiser la mé-
disance -. ce sont des médisances grossières
que l'on s'impute; niais on médit finement
et avec art : ce sont des médisances délicates

que l'on se pardonne, et dont on se fait hon-
neur; on médit avec emportement et sans
garder de mesures : ce sont des médisances
outrées où la passion éclate, et dont ou se
>;ige coupable; mais on médit tranquille-
ment et de sang-froid : ce sont des médisan-
DPS modérées où les bienséances, où les

règles se gardent, et dont on ne se fait pas

un crime. On médit à mauvaise intention et

pour faire tort au prochain : ce sont des mé-
disances odieuses que l'on condamne; mais
on médit pour un principe de zèle et pour
soutenir les intérêts de Dieu : ce sont des
médisances charitables dont on se sait bon
gré, et que l'on met au nombre de ses

vertus.

Les premières sont les médisances des
gens d'esprit , les secondes sont les médi-
sances des honnêtes gens, les troisièmes sont
les médisances des gens de bien. Or, voici

ce que j'avance pour détromper ces trois

sortes de personnes : Plus il y a d'esprit et

d'artifice dans la manière de débiter la médi-
sance, plus la médisance est dangereuse.
Moins il y a d'emportement et de passion
contre celui dont on médit, plus la médi-
sance est cruelle; plus il y a de faux zèle

et de piété apparente dans celui qui médit,
plus la médisance est funeste.

Appliquez -vous, chrétiens, à ces trois

vérités; et pour les éclaircir, supposons
d'abord ce grand principe de morale avec
saint Bernard, que la médisance nuit toujours
à trois sortes de personnes ; à celle qui
J'écoute, à celle qu'elle attaque, et à celle

qui la dit: G ladius triceps linguadetractoris.

Ce principe posé, je dis que les médisances
fines et délicates sont les [dus dangereuses à
ceux qui les écoutent; que les médisances
modérées et raisonnables sont les plus
cruelles à ceux qu'elles attaquent

;
que les

médisances zélées etcharitables sont les plus
funestes à ceux qui les débitent. Voilà mes
troispropositions. Vous en verrez les preuves
dans la suite de ce discours après que nous
aurons imploré le secours de Dieu, à qui seul,

dit le sage, il appartient de régler nos paro-
les : Domini est gubernare linguam. (Prov.,

XVI, 1.) Demandons-lui cette grâce par l'in-

tercession de sa sainte mère. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La première espèce de médisants, qui ne
se font pas grand scrupule de l'être, ce sont
les médisants agréables, qui médisent avec
esprit, qui raillent finement, qui savent
orner et polir leurs traits, les subtiliser avec
art, les lancer avec adresse; car pour ces
médisants grossiers, qui se déchaînent ouver-
tement contre le monde, tout le momie les

condamne ; et ils se condamnent assez
eux-mêmes : la politesse et le raflinement du
siècle ont banni du commerce des honnêtes
gens ces impétueuses fureurs; on les regarde
comme des accès de frénésie; ce n'est pres-
que plus là qu'un vice populaire. Pour ceuz
dont je parle, médire est un jeu dont ils se
font honneur, cl non pas un vice dont ils

rougissent ; parce quo leurs médisances
enjouées plaisent à tous ceux qui les écou-
tent

;
que ceux qu'elles offensent ne les enten-

dent lias, et que le plaisir qu'elles donnent
détourne l'attention du mal qu'elles font.

C'est cependant par l'endroit même qu'ils se»

jugent innocents, que je les trouve plus cou-
pables; je veux dire par l'approbation qu'ils
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se gagnent, par les applaudissements qu'ils

s'Attirent, par le plaisir et la satisfaction

qu'ils procurent; parce que l'agrément dont
Us assaisonnent la médisance la rend et

plus propre à être écoutée, et plus prompte
a se répandre ; deux sources intarissables de
péchés.

Car, c'est en fait de mœurs une erreur
Lien grossière, et cependant bien commune,
de s'imaginer que celui dont on médit est le

seul, le premier, ou le plus offensé: c'est

bien peu connaître la malignité de la médi-
sance, fatale a plusieurs, quoique préparée
contre un seul; nuisible, avant tout autre,
à quiconque la sert, et plus mortelle encore
à ceux qu'elle flatte qu'à celui qu'elle blesse.

La médisance n'est qu'un trait, il est vrai,

mais ce trait ne peut faire une plaie sans
causer plus d'une mort : l'honneur qu'elle

ravit au prochain, quoique plus cher que
tous les trésors, n'est que le dernier et le

moindre de ses coups; elle n'en vient là

qu'après avoir étouffé dans tous les cœurs
qui la reçoivent et qui l'approuvent, la cha-
rité et la grâce, plus considérables que l'hon-

neur et plus précieuses que la vie. C'est

donc par le nombre de ses approbateurs, par
l'impression qu'elle fait sur les esprits, par
le consentement qu'elle obtient des cœurs,
par la complaisance qu'elle y produit, qu'il

faut d'abord juger de sa malice et des rava-

ges qu'elle cause. Selon cette règle, n'est-il

pas évident que plus la médisance est assai-

sonnée de sel et d'esprit, plus elle est dan-
gereuse à ceux qui l'écoutent?

Car, en premier lieu, cet art ingénieux de
médire cache habilement à l'auditeur les

vices odieux du détracteur, dont il rougirait

de se rendre complice. Toute médisance, de
quelque manière qu'on la déguise, est tou-
jours intempérance de langue, malignité
d'esprit, corruption de cœur, bassesse d'â-

me. Voilà les vices affectés au médisant.
Qu'il médise avec tout l'agrément imagina-
ble, il n'en dit pas moins ce qu'il ferait

mieux de taire; dès là, c'est un imprudent.
H n'en parle pas moins au désavantage du
prochain ; par là il se déclare sa partie, son
ennemi : il l'accuse en son absence, et ins-

truit son procès à son insu; en cela il est

lâche, il est traître. 11 suscite contre lui des
juges pour le condamner sans l'entendre;

c'est être corrupteur. Nulle belle qualité ne
peut effacer de si honteuses taches : et, quand
on s'en aperçoit, dit le Sage, on sent nalu-

rellement de l'aversion pour quiconque est

ittteint de ce vice : Abominatio hominum de-

tractor. (Prov., XXIV, 9.)

Que fait donc le médisant habile pour
mettre à couvert .son honneur en attaquant

celui des autres? Comme le serpent, pour
mordre sans bruit, il se glisse sous des

Heurs, sous des manières enjouées qui plai-

sent ; sons mi air riant qui réjouit; sous des

expressions vives qui brillent ; sous des tours

ingénieux qui ravissent; c'est-à-dire, hélas !

qu'il caché ses pièges mortels sous des ap-

pâts Iromneurs : Si mordeat térpens in silen-

tio, nihil co minus habet, qui occulte detra-
hit. (Eccli., X, 11.)

Le venin est le même dans la bouche du
médisant sérieux et dans celle du médisant
agréable. C'est toujours, selon l'expression
de Job, la moelle de l'aspic, et le fiel de la

vipère qui distillent de leurs lèvres empoi-
sonnées : Caput aspidis et lingua viperœ.
(Job, XX, 16.) Toute la différence, c'est

que de celle-ci il coule plus doucement; il

s'insinue plus subtilement; il passe plus
imperceptiblement dans les esprits. Ses dis-
cours ne sont rien moins que ce qu'ils pa-
raissent: rien de plus doux à les entendre;
à les approfondir rien de plus funeste : ils

flattent l'oreille, dit le Prophète, mais ils

tuent les âmes : Molliti sunt sermones, et ipsi

suntjacula. (Psal. LTV, 22.)

Au moment qu'on les écoute, on ne pense
qu'aux charmes qu'ils présentent; ce n'est,

dit-on, que vivacité d'imagination, finesse
d'esprit, naïveté de sentiments, fluidité de
discours, politesse de langage : on regarde
ceux qui emploient de si riches talents, h
divertir tour à tour une partie des horr.mes
aux dépens de l'autre; à bien choisir leurs
personnages ; à les mettre à propos sur la

scène, comme d'heureux génies pour le théâ-
tre du monde, propres à faire les délices de
la société. Mais si, au sortir de ces conversa-
tions charmantes on en découvrait les dé-
plorables suites; si l'on voyait en un instant

les péchés du médisant transmis aux audi-
teurs, jugements pervers, malignes inter-

prétations', antipathies secrètes , injurieux
mépris du prochain ; les dépouilles de son
honneur partagées entre eux et sa réputa-
tion devenue leur butin ; la charité bannie
de leur cœur, et l'iniquité triomphante dans
leurs âmes ; sans doute que les délices de
la. société en deviendraient bientôt l'hor-

reur : Abominatio hominum detractor. (Prov.,

XXIV, 9.)

Autre artifice de la médisance fine et déli-

cate. Non-seulement elle cache les principes
vicieux qui engagent à la dire, mais encore
elle flattent les penchants malheureux qui
portent à l'écouter; la curiosité, l'orgueil, la

jalousie. 11 est difficile de décider lequel de
ces trois vices a le plus de part à l'attention

que l'on donne au médisant. Ce qui est cer-

tain, c est que la médisance faite avec es-

prit remue tous les ressorts à la fois avec

adresse.

Si c'est curiosité qui cause la démangeai-
son d'entendre médire; quoi de plus propre

à l'exciter que ces petits mots jetés en pas-

sant sur les défauts d'autrui, et qui, donnant

à la médisance un air de mystère ou une ap-

parence de nouveauté, redoublent la passion

qu'on a de s'en instruire? Quoi de plus ca-

pable de l'enflammer que ces propos inter-

rompus, ces récils commencés, ces histoires

abrégées exprès pour se faire demander et;

que l'on feint de vouloir taire? Quoi de

mieux inventé pour la satisfaire, que ces

gestes expressifs, ces ris malins, ces clins

d'œil diserts, ces Ions éloquents, ces réfi-

ceni <s mômes affectées, qui valent seuls des
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des satires entières et qui donnent plus à

penser qu'on n'en pourrait dire. Hélas! n'a-

t-on donc pas assez de pente à savoir le mal ?

Faut-il que l'art seconde encore ici la na-

ture, et que tant de dangereux stratagèmes

conspirent à piquer une curiosité crimi-

nelle?

Si cet orgueil, qui fait qu'on prête l'oreille

à la médisance, parce que dans la critique

d'autrui chacun croit entrevoir l'éloge de ses

vertus, quel surcroît de vanité n'inspire pas

cette manière adroite de médire, dont tout

l'esprit consiste, non pas tant à en montrer
qu'à en faire trouver? Cette affectation de se

servir d'expressions doubles et malignes,

afin qu'on s'applaudisse d'en rencontrer d'a-

bord le véritable sens; ce soin d'envelopper

ià raillerie, pour qu'on ait la gloire de l'en-

tendre à demi mots; cet art de mêler aux
faits nouveaux des allusions aux aventures

passées, à dessein de réveiller agréablement

CAREME. — SERMON XXI, SUR LA MEDISANCE. G30

plutôt un chaos de péchés : Unhersitas ini~

quitatis. C'est celui de tous les crimes sur

lequel saint Augustin, après sa conversion,

ne pouvait se calmer : Seigneur, disait ce

saint pénitent , vous entendez les soupirs
que pousse mon cœur, et vous vovez les lar-

mes que versent mes yeux sur les désordres
de ma langue : Tu nosti de hac re gemitum
cordis, et flumina oculorum. Et je ne sais si

mes soupirs et mes larmes suffisent pour les

effacer
; je crains les plaies secrètes que mes

malignes médisances ont faites à ceux à qui
elles voulaient plaire : Timco occulta mea.
Je ne les connais pas, ces maux cachés;
mais, ô mon Dieu ! vous les connaissez-
Timeo occulta mea quœ norunt oculitui, mei
autem non. Je ne manque pas de lumière
pour juger de la malice de tous les autres
péchés ; et pour celui de la langue

,
j'avoue

que c'est un poison si subtil, que j'en ignore
les effets : Est qualiscunque in aliis milii fa-

t'esprit et la mémoire ; cette habileté à jeter, cultas explorandi me, inhoc pêne nulla. Ainsi
parlait ce saint docteur; et vivement frappé
des funestes suites qu'une médisance en-
iouée produit dans les âmes de ceux qui
l'écoutent, pour la bannir des repas qu'elle

a coutume d'assaisonner, dans le lieu môme
où il traitait ses amis , il avait fait graver
un anathème contre elle, comme contre un
crime des plus scandaleux : Quisquis amat
dictis absentum rodere vilam : Hanc mensam
vetitam noverit esse sibi. Voilà cependant le

péché que l'on commet sans honte et que
l'on se pardonne sans peine.

Troisième artifice de la médisance fine et

délicate: non contente de cacher les vices
du médisant et de flatter ceux de 1 auditeur,
elle affaiblit tous les moyens que la charité
prescrit pour en arrêter le cours : correction
charitable, détours ingénieux, morne si-

lence; nul n'est exempt, dans l'occasion, de
prendre quelqu'un de ces préservatifs contre
le poison de la médisance. Celui à qui l'âge,

comme au Hasard, certains traits, ce semble,
échappés, mais faits exprès pour laisser aux
autres la gloire de les recueillir, de les ache-

ver, de les embellir, de les faire valoir

comme leur propre ouvrage. Non
,

je ne
pense pas qu'aucun autre démon soit, plus

ingénieux à tenter, ni qu'il connaisse mieux
le faible de l'esprit humain; esprit si vain,

qu'il aime mieux renchérir et raffiner sur
une médisance étrangère que de paraître ne
pas saisir d'abord tout ce qu'elle peut avoir

de spirituel et de fin.

Si c'est enfin jalousie qui rend attentif au
mal qu'on entend dire de ses semblables,
n'est-ce pas pour elle une double félicité de
les voir avilis et méprisés par des gens d'es-

prit? Est-il régal plus charmant, par exem-
ple, pour un homme enflé de sa naissance,
mais mécontent de sa fortune, que ces ro-

mans historiques cpie l'on fait tous les jours
de la plupart des fortunés du siècle? Est-il

harmonie plus délicieuse pour une femme
piquée de se voir effacée dans le monde, que
ces malignes ironies qui mettent au jour les

défauts de celles qui y brillent avec éclat?
Est-il un triomphe plus flatteur pour les li-

bertins et les impies, que ces plaisantes sa-
tires où l'un se joue tous les jours des dé-
vols ? Qui doute que la médisance ne soit

complice de tous ces vices dont elle s'appuie
et qui s'appuient d'elles à leur tour? Mais
qui peut en compter le nombre ou en faire

13 détail ? Dans une nombreuse compagnie,
< ù la fine médisance se débite avec succès

,

que d'esprits mal prévenus! que de cœurs
mal disposés è l'égard du prochain! Médire
i d leur présence, c'est d'abord se liguer avec
eux , c'est entrer dans leui querelle, c'est

leurpiêtcr des armes, c'est concourir à tous
leurs sentiments de haine, d'envie, de co-
lore; et plus on médit finement, plus on les

flatte
,
plus on les sert, plus on les con-

tente.

Mon Dieu ! c'est là un de ces abîmes d'i-

niquité, où l'esprit humain se perd quand il

veut les sonder ; c'est ce péché universel,
que saiul Jacques appelle un monde, ou

le rang, le caractère, donnent autorité sur
le médisant, doit le faire taire et lui remon-
trer charitablement le préjudice qu'il porte
au prochain et le mal qu'il se fait à lui-

même. Mais, hélas 1 où sont de nos jours ces
généreux défenseurs delà charité, qu. osent,
comme dit David, s'opposer [aux ennemis
qui la combattent? Où sont ceux qui savent,
à son exemple, opposer l'estime au mépris,
la louange au blâme, et le zèle d'un bon
oi'ur au jeu d'un malin esprit? Ah! cet
office charitable est d'autant plus rare, qu'il

est plus périlleux de l'exercer, surtout con-
tre une langue maligne; son crédit fait trem-
bler la plus respectable autorité. Les di-
seurs de bons mots sont devenus les maî-
tres, ou plutôt les tyrans des compagnies;
ils y ont pour eux, dit le Sage, le suffrage
des rieurs dont le parti, le plus nom-
breux et le plus fort, les rend toujours ter-
ribles : Terribilis in civitate homo linguo-
sus. (Eccli., IX, 25-) On n'aime point à se
commettre avec des gens qui sortent ton •

jours victorieux du combat ; l'on a mêmsi
pour maxime, qu'il n'est pas prudent de so
mesurer avec eux ni de se servir contre eu*
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de ses avantages; un bon mot les venge de
ton t; on craint de s'attirer quelque trait qui
uemeure, et l'on espère s'en mettre à couvert
par un peu de complaisance ; c'est ce qui
trompe: l'approbateur du médisant en de-
vient à son tour, quand il est absent, le

jouet et la victime. Cependant cette crainte

et cette espérance empêchent tous les jours
«eux qui par leur supériorité en ont l'obli-

gation et le pouvoir, de lui résister en face,

de lui fermer la bouche, comme faisait Job;
de désarmer sa rage et d'arracher de ses
dents envenimées la proie qu'il déchire : Con-
terebam molas iniqui, et de dentibus illius au-

ferebam prœdam. (Job, XXIX, 17.) Pour les

égaux, ils doivent s'y ] Tendre autrement :

opposez le stratagème à l'artifice, détourner
adroitement le discours; et par un prompt
changement de sujet, rendre l'entretien de
criminel, innocent. Est-il donc si aisé de
rompre ainsi le cours d'une raillerie iine et

de donner le change à un médisant agréa-
ble? Le coup qu'il porte est sitôt frappé, et

il l'accompagne de tant de grâces, qu'il est

toujours trop tard de les parer et très-diffi-

cile de s'en défendre. Une parole renferme
souvent tout le poison , et les idées qu'elle

présente satisfont l'esprit et le cœur si

promptement, s'y gravent si vivement, s'y

impriment si profondément, qu'on ne peut
presque plus les en distraire. C'est au sen-
timent d'un saint Père, de ces subtils dé-
tracteurs dont parlait Jérémie, quand il les

comparait aux plus venimeux de tous les

serpents, dont le simple souffle empoisonne,
et contre qui ne peut rien la voix du pins

habile enchanteur : Mittam vobis serpentes,

quibus non est incantaiio. (Jerem., VIll, 22.)

Reste donc, pour se prémunir contre eux,
d'affecter un air sérieux, et de garder un
morne silence. C'est le parti que doivent
prendre, surtout les inférieurs, et le contre-

poison de la médisance le plus facile et le

plus sûr. Mais, hélas 1 contre-poison dont la

fine médisance rend encore l'usage très-

difficile. Les contes plaisants qu'elle fait;

les tours risibles qu'elle leur donne; l'air,

le geste et la voix dont elle s'aide pour at-

traper le ridicule, forcent souvent 1 esprit le

plus sérieux à se démentir, le front le plus

sévère à s'épanouir; la langue la plus rete-

nue à lui applaudir, et à devenir ses com-
plices. Le Sage l'a dit, et il est vrai, l'air

froid d'un auditeur indifférent glace les pa-
roles du médisant, et les arrête sur ses lè-

vres : Venlus aquilo dissipât pluvias, et fa-
ciès trislis linguam detrahentem. (Prov.,
XXV, 2.'5.) Mais l'on peut dire que l'enjoue-

ment du détracteur fond la glace et dissipe

lo froid de l'auditeur; eî que la plus austère
gravité ne se soutient guère contre les sail-

lies de la satire.

C'était de cette malheureuse facilité à se

laisser prendre aux amorces d'un mal si

contagieux, que se plaignait David, quand
il s'écriail : Langue artificieuse, langue mau-
dite! que faut-il donc pour te reprimer?
Quid aetur libi, ont quia apponatur tibi ad
Tinguam dolo-sam? (Psal, CMX, 3.) Rien de

moins que les traits de votre colère, ô mon
Dieu 1 et les feux de votre vengeance : Sa-
gittee potrntis acutœ eum carbonibus desola-
toriis. (Jbid., k.) Puisse le Seigneur exter-
miner ou faire (aire tous ces habiles médi-
sants, dont la bouche, ajoutait-il ailleurs,

est un sépulcre ouvert pour tous ceux qui
les écoutent : Sepulcrum patens est gultur
eorum. (Psal. V, 11.) Puisse-t-il purger la

terre de ces pestes publiques, qui exhalent
si doucement, et qui donnent si prompte-
ment la niortl Dîsperdat Dominus labia do-
losa! (Psal. XI, k.) Juste châtiment 1 mais
qu'il ne plaît pas à Dieu d'exercer en celte

vie, pour entretenir dans les Ames timorées
la charité et le zèle.

Car ne pensez pas, chrétiens auditeurs,

que cette adresse de la médisance à s'insi-

nuer, excuse votre faiblesse à l'écouler, ni

qu'elle vous décharge de l'obligation indis-

pensable où vous êles de prendre les armes,
que la charité vous offre pour coin battre.

Au contraire, la grandeur du péril doit re-

doubler les précautions : plus les langues
sont affilées, selon l'expression du Prophète:
Acuerunt linguas (Psal. CXXXIX, k) ,

plus

les oreilles, selon l'avis du Sage, doivent être

munies d'épines : Sept aures spinis (Eccli.,

XXVIII , 28) : et l'on ne peut être trop sourd
aux discours médisants, dans un siècle où
la manière de les débiter est si fine et si sé-

duisante. Pourquoi? parce qu'il est tou-

jours certain, disent les Pères, que la com-
plaisance de l'auditeur nourrit la licence du
détracteur : Quem delectat audire, alterum

provorat. (S. Bern.) Qu'on n'aime point à

parler à qui ne veut pas entendre : Nemo in-

vita auditore iibenter loquitur, et que si

personne ne se plaisait a apprendre de mal
personne ne se plairait à en dire de ses frè-

res. De là vient que l'un et. l'autre, au
sentiment des mêmes Pères, sont également
un péché, dire et écouter la médisance : De-

trahere et detrahentem audire; qu'au juge-

ment de Dieu les médisants et leurs appro-
bateurs seront traités de même; et que le

ciel n'est promis qu'à ceux qui n'auront ni

pratiqué, ni toléré cet art ingénieux de mé-
dire : Qui non egit dolum in lingua sua

et opprobrium non accepil adversus proxi-

mos suos. (Psal. XIV, 3.)

Tout ce quejjnous devons donc conclure

de l'extrême difficulté des remèdes, c'est

l'étrange malignité du mal, et le pitoyable

aveuglement de ceux qui croient huis mé-
disances innocentes ou légères, parce que
ce n'est, disent-ils, que passetemps, jeux

d'esprit, mots pour rire : la belle excuse,

dit le Sage, la belle excuse dans la bouche

d'un médisant! Ce (pie je dis, je le dis en

badinant et pour rire : j'aimerais autant,

ajoutc-t-il, entendre dire à un voleur rusé,

à un subtil empoisonneur, à un adroit meur-

trier; Ce que je fais, je le fais en jouant :

Sicut noxius est qui mittil sagittas in mor-

tem : itavir, qui fraudulenter nocet, et <lici' :

Ludens feci. {l'ror., XXVI, 18.) Ehl ce sont

justement Ces manières enjouées, fuies et
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délxatcs, qui rendent la médisance plus

dangereuse, en la rendant d'abord plus pro-
pre à être écoulée, et puis plus prompte à

se répandre. Autre circonstance.

Dieu veut qu'une médisance échappée ne
passe pas l'oreille qui l'écoute; qu'elle n'oc-

cupe ni l'imagination, ni la mémoire; qu'elle

meure sur-le-champ dès qu'elle paraît; et

qu'elle soit ensevelie dans un profond si-

lence et dans un éternel oubli. C'est le sens

de ces divines paroles : Audisti verbam ad-
versus proximum, commoriatur in te. (Eccli.,

XIX, 10.) Ce n'est pas là le sort d'une médi-
sance fine et délicate; elle ressemble à l'es-

prit, dont elle tire sa naissance ; elle se pro-

duit, elle s'augmente, elle s'immortalise
comme lui : en un mot elle est tout esprit;

mais dangereux esprit, esprit funeste.

L'esprit cherche à se produire, il ne peut
demeurer caché : c'est là son caractère, et

c'est celui d'une fine médisance. Dès qu'on
l'a reçue, on brûle de la répandre : on sort

des assemblées où elle se débite, comme cet

ami de Job, plein de mauvais rapports, et

de malins discours .Plenus sum sermonibus.
(Job, XXXII, 19.) Le secret et le silence

dans ce qui touche le prochain, est toujours
un fardeau pesant et un frein incommode :

Coarctat me spirilus. (Ibid.) Surtout un bon
mot, ajoute le texte sacré, dans la plupart
des hommes, est semblable au vin nouveau,
qui fait effort pour s'ouvrir un passage :

Quasi mustum absque spiraculo. (Ibid., 19.)

Le trait est trop plaisant, dit-on, il est des
plus nouveaux; il faut que je vous en ré-

jouisse : Loquar, et respirabo paululum.(Ib.

20.) Ainsi de bouche en bouche la médi-
sance multiplie, et le péché d'un particulier

devient en peu de temps le péché de toute

une ville : mais, par un affreux retour, le

péché de toute une ville devient aussi le pé-

ché du particulier, qui en est la sourcej?t

l'origine. Ce n'est pas tout, l'esprit croît et

s'augmente par l'exercice, par l'usage, par

le commerce des hommes : ainsi fait la mé-
disance parmi les gens d'esprit : ceux qui la

redisent n'en sont jamais les sincères échos.
Nous avons tous sur le prochain des lèvres
infidèles et mobiles au gré de la passion :

chacun y ajoute, selon son génie, son hu-
meur, son inclination : on se pique d'ému-
lation dans ce genre de médire : tous veu-
lent gloser à leur tour. Le fait le plus sim-
ple, dès qu'il est raconté par des bouches
différentes, cesse bientôt de se ressembler.

C'est le même sujet qui se traite, mais que
cent bouches amplifient. Ici c'est une nou-
velle circonstance qui embellit l'histoire ; là

un très-mauvais sens qui se donne à un
mauvais mot, partout mille réflexions que
l'on fait, plus malignes les unes que les au-
Ircs. Le commentaire devient pire que le

texte; et ce qui n'était d'abord qu'une sim-
ple médisance, se trouve à la fin un tissu de
noires calomnies, qui n'auraient jamais eu
Je cours sans son premier auteur.

Enfin l'esprit franchit les bornes du temps
ot s'immortalise, parmi les hommes, par les

ouvrages qu'il produit: La médisance spiri-

tuelle le fait aussi; elle ne se borne pas au
moment qui l'a vu naître : elle laisse des
monuments qui l'éternisent, elle se tourne
en chansons, elle se change en proverbes,
elle passe en surnoms, elle se moule et

s'imprime dans des écrits. C'est ainsi qu'un
péché d'un instant devient souvent le péché
de plus d'un siècle. Fatales suites 1 qui je-
taient saint Jacques dans le plus profond
étonnement. Hé quoi I disait ce grand apô-
tre, la médisance n'est souvent qu'un mot,
et ce mot est une étincelle qui cause les

plus grands embrasements : Ecce guantus
ignis quam magnam silvam incendit! (Jac,
III, 5.)

Marie, sœur de Moïse, murmure contre
son frère; ce qu'elle en dit, au témoignage
d'Aaron, n'était au fond que plaisanterie,

légèreté, folie : Ne importas nobis hoc pecca-

tum quod stulte commisimus (Num., XII, 11);

n'importe, ce murmure s'étend : des domes-
tiques il passe aux étrangers; et, par un
malheureux progrès il suscite un peuple de
murmurateurs et de médisants, qui, malgré
les plus terribles châtiments de Dieu, ne
cessent jusqu'à la mort de murmurer et de
médire : jamais cause plus légère produisit-

elle de plus tragiques événements? Ecce
quantus ignis quam magnam silvam incendit!

Absalon médit de son père : toutes ces mé-
disances réunies se réduisent à deux ou
trois paroles artificieuses et malignes. C'en
est assez. David devient la fa'bie de tout son
royaume : Factus sum in parabolam. (Psal.

LXVIII , 12.) On le déchire dans les places

publiques : Adversum me susurrabant
, qui

sedebant in porta. (Ibid., 13.) On le chant?
dans les lieux de débauches : Et inme psal-

lebant qui bibebant vinum. (Ibid.) De là les

soulèvements, les partis, les guerres intes-

tines. De si affreux désordres ont-ils donc
de si faibles commencements? Ecce quantus
ignis quam magnam silvam incendit! Sans
recourir aux histoires anciennes, de nos
jours, mes frères, que de familles décriées 1

que de communautés suspectes 1 que de
corps entiers perdus d'honneur dans l'esprit

d'une infinité d'honnêtes gens, malgré tou-

tes les apologies 1 Et par où? par ces mé-
moires injurieux , par ces gazettes satiri-

ques, ces chroniques scandaleuses, ouvrages
infortunés d'un petit nombre d'écrivains,

qui s'immortalisent aux dépens, je ne dis

pas seulement de la réputation de ceux qu'ils

flétrissent: c'est là le moindre mal; mais
du salut de ceux qui les impriment, qui les

vendent, qui les achètent, qui les répan-
dent, qui les prêtent, qui les distribuent, et

qui les lisent. C'est à quoi l'on ne peut pen-
ser sans frayeur : Ecce quantus ignis quam
magnam silvam incendit !

Enfin, d'où vient cette fureur de médire,
dont tout le monde se plaint, et dont chacun
est épris

;
que l'on déteste, et que l'on aime;

qui rend si doux et si amers les discours du
monde; qui failles délices et les déboires

de la vie? C'est que l'on veut plaire, et que
l'on cherche à se divertir, et que rien ne
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plaît tant, ni ne divertit mieux que la satire.

L'aine de cette fatale passion, qui désole la

terre, et qui peuple l'enfer, n'est donc au
fond qu'une sotte vanité, un enjouement ri-

dicule, une étincelle d'esprit, une pointe de
belle humeur : Ecce quantus ignis quam ma-
gnum siîvam incenditl
A cela quel remède? Le voici dans ces

deux mots que Dieu fit entendre autrefois à
saint Arsène : Fuge et tace, la fuite et le si-

lence. La fuite de toute compagnie, où l'on

inédit avec esprit : Fuge. Le silence dans ces

rencontres où se présente un bon mot à

dire : Tace. Pourquoi? parce que la médi-
sance fine et délicate est la plus dangereuse
à ceux qui l'écoutent. Première vérité.

Mais, si elle est modérée, n'est-elle pas
permise? Non, chrétiens : parce qu'alors

elle n'en est que plus cruelle à ceux qu'elle

attaque. Seconde vérité. Seconde partie de
ce discours.

SECONDE PARTIE.

La médisance modérée ne manque pas de
beaux prétextes pour colorer son injustice;
elle trouve mille raisons qui semblent dé-
montrer son innocence, ou du moins dimi-
nuer sa malice; la vérité du récit, la noto-
riété du fait, la légèreté de la matière, la

confidence du secret; mais surtout, cet éloi-

gnement de l'emportement et de la passion
sur lequel elle s'appuie, comme sur un té-

moignage invincible qu'elle ne veut ni ne
peut nuire : attachons-nous d'abord à ce
spécieux caractère de fausse douceur, et de
feinte modération, dont elle se pare pour
faire son apologie, et dont je vais me servir
pour faire sa condamnation.
Vous médisez de vos frères , et vous en

publiez les défauts. Est-ce récrimination?
est-ce vengeance? Non, dites-vous: ils ne
m'ont jamais fait de mal, je ne leur en veux
noint, et je n'ai nul sujet de m'en plaindre.
Vous diminuez l'estime qu'on en a, et vous
en rabaissez à tout propos les avantages.
Est-ce dépit? est-ce jalousie? Point du tout :

je n'envie point leur réputation, et je ne
prétends point mélever sur leur ruine. Vous
ne sauriez souffrir qu'on les loue, et, par un
silence médisant vous démeniez tout le bien
qu'on en dit. Est-ce antipathie d'humeurs?
est-ce au moins indifférence? Nullement, j»
les vois, je les entretiens , je vis avec eux.
Ahl c'est donc inhumanité, barbarie : et

cette guerre, (pie vous leur faites, leur est

d'autant plus cruelle, qu'elle leur est, et

plus difficile à prévoir, et plus dure à sup-
porter : deux réflexions bien touchantes.

Les traits imprévus sont les plus perçants;
les coups, auxquels on s'attend et que l'on
brave, sont toujours moins à craindre, dit
saint Grégoire : Minus javula feriunt quœ
prœvideniur. De là jugez de votre malice,
vous (pli vous croyez moins médisants,
parce (pie vous l'êtes avec plus de retenue,
et moins d'éclat. Ceux que vous blessez par
vos mauvais rapports ne sont point en
Carde contre vous : ils ne vous comptent nus
au nombre de leurs persécuteurs, et souvent

vous vivez avec eux dans une parfaite intel-

ligence. Nulle rupture n'a précédé les mau-
vais offices que vous leur rendez; nulle
marque d'inimitié ne les accompagne. La
manière môme dont vous les desservez leur
nuit, et les perd sans vous faire connaître.,

Ge ne sont point d'atroces invectives que
vous publiez contre eux, ni d'odieux carac-

tères où vous les dépeigniez sous les plus
noires couleurs : un déchaînement pareil

ferait du bruit, et viendrait bientôt à leurs

oreilles. Ce sont de simples mémoires que
vous donnez de leur vie ; de simples ébau-
ches que vous faites de leur portrait, selon

que l'occasion s'en présente. Et, parce que
vous ne dites pas tout te mal que vous pour-
riez dire

;
parce que vous savez mesurer et

dérober vos coups; parce que vous ménagez
ceux que vous déchirez, de peur qu'ils ne
s'en aperçoivent et qu'ils ne crient, vous
prétendez" encore leur faire grâce. Hé quoi 1

ignorez-vous, dit saint Léon, que Jes enne-
mis couverts sont les plus à craindre? Plus
periculi est in insidiatore occulto

,
quam in

hoste manifesto. Doutez-vous que les plaies

cachées ne soient les plus mortelles? et faut-

il tant de raisonnement pour vous convain-
cre, qu'en fait de maux le plus grand est

celui contre lequel il n'y a ni remède, ni

précaution. Or, les lois humaines, si sévè-

res à punir les médisances outrées et publi-

ques, telles que sont les discours outrageux
et les libelles diffamatoires , ne donnent
point d'action contre les médisances modé-
rées et secrètes : elles les mettent au rang
des crimes que Dieu seul peut connaître et

venger; et ceux qui les font, au nombre des
ennemis invisibles; c'est-à-dire des dé-

mons, dont ils sont les organes et les sup-

pôts. C'est l'idée que l'Ecriture, et les Pères

nous donnent de ces honnêtes médisants :

esprits désespérément malins, et profondé-
ment cachés

,
qui nuisent , comme les dé-

mons dans les ténèbres, et par pure mali-

gnité : mais qui nuisent à l'honneur, le seul

de tous les biens auquel les démons ne sau-

raient attenter par eux-mêmes.
Médire donc avec emportement et par pas-

sion, c'est pécher en homme; mais médire
tranquillement et de sang froid, c'est pécher
en démon , c'est vomir de sa bouche les feux
de l'enfer , c'est livrer sa langue à Satan et

lui en faire comme un char de triomphe.

Or, tout ce qui lui appartient, tout ce qui

vient de lui, tout ce qui lui sert, a pour ca-

ractère la fraude jointe à la malice, et par

conséquent la cruauté. Aussi Dieu dans l'E-

criture semble-t-il oublier toutes les autres

espèces de médisances, pour éclater contre

celle-ci : Scdcns adversus fratrem tuutn loqnc-

baris, cl adversus fdium matri's tuœ ponebas

scandalum. (Psal. XL1X, HO.) C'est à vous
surtout à qui j'en veux, détracteurs inhu-

mains 1 vous qui, contre les lois de la justice

et de la bonne loi, armiez vos langues dans

la paix la plus profonde ; 'et qui opprimiez
en secrel ceux pour qui vous sembliez au

moins neutres eu public Vous ne pouvez

\<mis excuser sur le trouble de la raison, sur
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l'impétuosité de la passion, sur la violence ordinaire de la médisance, n'y a-t-il donc

de !a tentation : vous étiez alors calmes, mo- que le mensonge qui offense, et la vérité ne

dérés et tranquilles: Sedens; ceux que vous blesse-t-elle jamais? Au contraire : un bruit

attaquiez n'étaient ni des ennemis, ni des faux et mal fondé, tel qu'on en répand tous

concurrents, ni même des étrangers : Adver- les jours dans le monde, est pour l'accusé

sus fratrem tuum. Ils vous étaient unis par un sujet de triomphe ; la honte en rejaillit

les engagements de la religion et de la cha- sur ceux qui l'ont semé : le temps l'éclaircit,

rite; par les nœuds du commerce et de la so- la vérité le dissipe, l'oubli l'efface, la vertu

ciété, souvent même par les liens du sang le confond, l'innocence enfin reconnue n'en

et de la nature : Adversus filium malris tuœ
Il vous en coûtait bien peu pour les détruire :

pouvaient-ils se défendre contre vous?
avaient-ils môme lieu de s'en défier? Hélas 1

ils vivaient avec vous en toute assurance et

ne voyaient pas derrière eux les traîtres fi-

lets que leur tramai t votre langue médisante :

Ponebas scandalum. Les traits mitigés d'une
médisance paisible, sont donc d'autant plus
cruels qu'ils sont, premièrement, plus diffi-

ciles à prévoir, et, en second heu, plus durs
à supporter.

J'en atteste le Sauveur du monde môme;
tant qu'il ne fut accusé, décrié, calomnié
que par ses ennemis publics et déclarés, il

ne dit mot; mais quand il se vit baisé des
mômes lèvres qui venaient de le vendre et

de le trahir, il ne put s'empêcher d'éclater et

de se plaindre. Ah! mes frères, tous ces dé-
tracteurs modérés et ces honnêtes médisants
à les bien examiner de près sont autant de
judas et de traîtres : on les voit tous les

jours embrasser en public ceux qu'ils déchi-
rent eh secret; mordre et caresser presque
au même instant

;
joindre de bien près les

compliments aux médisances; d'une langue
teinte de fiel et de poison, faire couler le

miel et l'encens et engager ceux qu'ils per-
dent d'honneur à leur rendre encore mille
actions de grâces : Ah 1 il ne faut avoir nul
sentiment d'humanité pour ne pas avoir
horreur d'une si noire perfidie. Cruel ! au
moment que vous passez de vos feintes ca-
resses à vos discours médisants, n'eutendez-
vous pas une voix plaintive qui s'élève au
fond de votre cœur, et qui vous dit ce que
David disait dans une occasion semblable?
Si c'était un ennemi qui parlât contre moi,
mon sort serait plus supportable : Si inimi-
rus maledixisset mihi, sustinuissem utique

est que plus honorée • quand même la faus-

seté ne pourrait se détruire, on pourrait en-

core la mépriser : le témoignage assuré de
la conscience venge de tous les vains discours

du monde; et c'est toujours un avantage de
pouvoir se dire : Je suis innocent de ce que
l'on m'impute. Mais, dans la détraction nulle

ressource. Déchiré au dedans et au dehors;
en butte à la satire des hommes et en proie

à ses propres remords, on vit sans honneur
et sans consolation : état cruel et déplorable !

Ahl l'on aimerait beaucoup mieux se voir

noirci par l'imposture que flétri par la cen-

sure : la calomnie après tout est une plaie

dont on guérit, non sans cicatrices, il est

vrai ; mais la médisance est un meurtre,

dont on ne revient jamais
;
quiconque en est

atteint, dit un saint Père, tombe sans sou-
tien dans le néant et le mépris : Eh 1 qu'im-
porte qu'il y survive ; le jour ne lui reste que
pour éclairer sa honte; et, s'il demeure sur

la terre, c'est pour y voir les débris de sa re-

nommée et pour y porter un éternel déshon-
neur : Quid prodest ei vivere, si secum por-

tât funera dignitatis ? Il n'a, dites-vous, après

tout que ce qu'il a bien mérité : voudriez-vous,

chrétiens auditeurs, que l'on vous traitât

ainsi selon vos mérites? Seriez-vous con-
tents que l'on publiât de vous tout le mal
que Ton en peut dire, sans blesser la vérité?

Et si Dieu, pour vous faire sentir aujourd'hui

la cruauté de vos sincères médisances, ré-

vélait ici tous les crimes de votre vie, vous,

qui croyez les vérités des autres supporta-
bles, supporteriez-vous patiemment les vô-

tres, et n'enmourriez-vous pas sur-le-champ
de honte et de douleur?

Les miennes, dites-vous, sont secrètes .

celle dont je parle sont publiques : seconde

excuse : la notoriété du fait. Votre frère,

(Psal. LIV, 13.) Si la Itaine au moins avait dites-vous, est déjà décrié, et le vice en est

précédé la médisance, peut-être en aurais
je prévenu les effets : Si is qui oderat me, su-
per me locutus fuisset, abscondissem me for-
siian ab eo. (Ibid.) Mais que vous me diffa-
miez, vous qui m'assurez chaque jour de
votre bienveillance : Tu vero, homo unani-
mis

( Ibid., 14) ; vous que je crois dans mes
intérêts Notus meus (Ibid.) ; vous avec qui je
suis en rapport, en liaison, en société, jus-
qu'à nous voir, nous entretenir, manger

connu : mais l'étaient-ils de ceux à qui vous
l'apprenez? Ils l'auraient bientôt appris, ré-

pondez-vous; pourquoi donc vous presser

de le leur faire connaître? n'est-ce pas avan-
cer sa ruine? Ils étaient les derniers à le sa-

voir : faut-il que vous soyez le premier à

les en instruire et que vous deveniez par là

l'auteur de son entier décri? Us étaient les

seuls à l'ignorer
; que ne le laissiez-vous donc

jouir, ce coupable, de leur heureuse igno-
insemblel Qui simul mecumdulces capiebàs rance, sans mettre par vos dangereuses lu
cibos! Ahl ce sont là des coups d'autant plus mières le comble à son infamie? Hélas 1 sa
cruels, que je n'y étais point préparé, et que réputation, déjà ternie dans l'esprit d'une in-
je ne devais pas les attendre. Que répondre finité de gens, se soutenait encore dans l'i-

à ces reproches ? cl quelles peuvent ôlre vos dée d'un petit nombre de personnes, et vous
cherchez à étouffer cette seule étincelle d'hon-
neur qui lui restait sur la terre : quelle
cruauté 1 Quœrunt exstinguere scintillara qn~e

relieta est. (II Reg., XIV, 7.)

La vérité du récit : première excuse : je

ne dis rien que de vrai. Je le suppose, au-
trement ce serait calomnie. Mais, compagne
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Mais le mal que j'en dis est connu de savantageux fait de tristes ravages : que de
ceux môme à qui j'en parle; n'en était-il bénéfices refusés, que de récompenses per-
pas peut-être oublié, ou du moins en voie dues, que de mérites écartés, que de causes
de l'être? Hé quoi! vous réveillez un feu
enseveli sous la cendre, vous ranimez de
votre souffle des flammes éteintes ou mou-
rantes! et, au lieu de contribuer à apaiser
l'incendie, vous y jetez de quoi l'entretenir
et le rallumer. Quelle malignité !

Mais quand le mal dont vous vous entre-
tenez serait dans l'esprit et dans la bouche
de tout le monde

; quand tous les autres se-
raient déchaînés contre celui que vous accu-
sez; quand lout le public en parlerait com-
me vous en parlez, en seriez-vous, à votre
avis , moins cruel et plus modéré ? Est-il beau
de se jeter sur un malheureux sans défense,
de grossir la foule qui le charge et qui l'ac-

cable? de se joindre à ceux qui le dépouil

douteuses rendues mauvaises, que d'espé-
rances et de fortunes renversées par le récit

indiscret d'une langue médisante! La chose
au fond ne faisait rien à l'affaire, et n'était

pas considérable ; mais les préventions
qu'elle a données ont été préjudiciables,
le médisant n'en voyait pas les conséquences;
mais le prochain en a ressenti les effets. Eh !

qu'importe, après tout, qu'il ne périsse que
par un trait léger . plus les armes sont fai-

bles, et plus les coups sont sensibles, plus
le meurtre est cruel.

Mais je ne l'ai dit qu'à une seule per-
sonne; encore lui ai-je bien reccommandé le

silence. Quatrième cause : la confidence du
secret, vaine et ridicule excuse! dit saint

lent de son honneur et qui le percent de Chrysostome, que celle du secret recom-
leurs coups ! Ah ! si vous n'êtes pas assez
compatissant pour verser l'huile et le vin
sur ses plaies, comme le pieux Samaritain

,

que ne passez-vous outre sans dire mot,
comme l'indifférent lévi.te : si ce ne serait

pas là, selon Jésus-Christ, faire l'office de
prochain charitable, ce ne serait pas faire

au moins l'acte d'un ennemi barbare ; mais
s'acharner comme ce cruel Amalécite, sur
un Saùl abandonné, l'achever et emporter

mandé dans la médisance. Loin de jus-

tifier le médisant , c'est ce qui le con-
damne; c'est une preuve, non de sa

modération, mais de sa cruauté; car il

faut qu'il convienne de la malignité de ses

discours, dès qu'il reconnaît pour eux la

nécessité du silence; s'il les croit innocents,
que craint-il de les publier; et s'il les juge
préjudiciables, le mystère qu'il en fait est

un mystère d'iniquité, et la précaution du
les restes de sa gloire, sous prétexte qu'elle secret qu'il demande, un voile de malice. De
expire et qu'il ne peut plus la conserver; quel front ose-t-il exiger que l'on garde une
quoique déjà mort civilement , le frapper loi qu'il viole le premier? A-t-il droit d'em
encore de mille traits mortels : quelle fu-

reur! quelle inhumanité !

Je ne dis rien de si grief : troisième ex-
cuse : la légèreté de la matière ; voilà pro-
prement ce qui trompe le médisant modéré,
il jugede la médisance par l'opprobre qu'elle
révèle, et non par l'honneur qu'elle attaque.
Cependant, comme l'honneur est plus ou
moins délicat, plus ou moins exposé, plus plus laperte en estgrande et irréparable ; et,

ou moins lié à d'autres intérêts, de là vient si l'on avait à choisir, on aimerait mieux

pêcher un désordre dont il donne l'exemple.

Je veux, après tout, que le nouveau dé-
positaire de ce secret soit plus fidèle que
vous à le garder, l'accusé en est-il moins à

plaindre? et vous, son accusateur, en êtes-

vous moins à blâmer? Plus la personne au-
près de qui vous le décriez est sage et dis-

crète, plus son estime est chère et précieuse;

que souvent des médisances très-légères

,

en apparence, causent en effet des maux
t'-ès-cruels. Il n'y en a point de légères
sur certains états et certaines conditions où
la réputation doit être toute pure, et où la

moindre tache passe pour un grand vice :

point de légères sur l'ecclésiastique et le

prêtre dans ce qui touche la doctrine et la

pureté ; sur les personnes religieuses ou dé-
votes dans ce qui regarde la sincérité de la

vertu; sur le magistrat et l'homme public
dans ce qui intéresse la probité et la droi-
ture ; sur le sexe et la jeunesse, dans ce
qui concerne la régularité, la retenue, la

pudeur.

perdre l'approbation de cent autres, que le

suffrage d'un esprit bien fait et réservé.

Mais, hélas ! que cette discrétion sur la-

quelle vous comptez est bien rare aujour-
d'hui dans le monde 1 quoi de plus commun
au contraire que le caractère opposé? rien

de plus ni de plus tôt divulgué que ces sortes

de médisances qui se donnent sous le sceau
du secret. Vous avez votre confident, le vô-
tre a le sien, celui-là un autre; et ce qui

est connu de trois personnes, dit saint Au-
gustin, est déjà public, ou ne tarde guère à

le devenir: Secretum, si tribus est manifesla-

tum, omnibus est divuUjatum. Il est si doux
de faire une confidence, et si difficile de ne

Il n'y en a point de légères dans certaines s'en pas vanter! à peine l'a-t-on reçue qu'on
conjonctures où les moindres rapports peu-
vent avoir de grandes suites; point de lé-

gères quand il s'agit d'un établissement,
d'une alliance, d'un emploi, et même d'un
secours nécessaire : il n'y en a presque
point île légères dans ces lieux où se distri-

buent les grâces et où se rend la justice
;

point ou peu de légères dans les cours des
princes, dans les palais des grands, dans les

tribunaux des juges : là souvent un mot dé-

court de ce pas la communiquer à un ami,
qui ne manque pas d'en faire le même usage,

le tout aux dépens du prochain, qui, par

voie de secret se trouve enfin diffamé, confi-

dence donc toujours dangereuse et cruelle

en matière de médisance; niais prenez garde;

confidence jamais plus dangereuse ni plus

cruelle que quand elle médit du médisant

même, quand (die le défère à celui qu'il dé-

nie; quand, fraîchement imbue du poison
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ceux qui les débitent ; c'est la conclusion do
ce discours.

TROISIÈME TARTIE.

qu'elle a sucé, elle va par des rapports cri-

minels le verser dans le sein de l'accusé, et

lui dire en secret : Voilà ce qu'un tel vient

de ni' apprendre de vous; voilà ce qu'il en

pense; voilà comme il en parle : détestable

service 1 maudit témoignage d'amitié! Ah!
le faiseur de rapports est toujours plus cruel

que l'auteur mêine delà médisance : celui-ci,

il est vrai, conspire sourdement contre ses

frères; mais celui-là les commet, les irrite,

les aigrit, les empoisonne, les assassine tous

deux sous une feinte neutralité; double-

ment traître, doublement meurtrier, digne

que tout le genre humain lui déclare la

guerre comme à l'ennemi commun de la

société; car, de là, je dis des moindres mé-
disances "le plus fidèlement rapportées ,

naissent tous les jours des inimitiés immor-
telles, des haines irréconciliables, des ré-

criminations éternelles.

Le cœur n'est jamais insensible à l'hon-

neur, ni la bouche muette, quand on nous
blesse dans cette partie de nous-mêmes, si

tendre et si vive. 11 est rare que celui dont
on a médit ne médise pas à son tour : frappé
d'un coup imprévu, il en portera mille plus
cruels; il recherchera dans la vie de son ac-

cusateur tout ce qui peut en ternir l'histoire;

il remontera, s'il le faut, pour le dégrader,
jusqu'à la naissance de ses premiers aïeux;
il tirera de l'oubli des hommes des taches
originelles ensevelies dans la poussière du
tombeau. En un mot, il voudra que la honte
et l'humiliation de son adversaire lui fassent

réparation d'honneur : et Dieu veuille que
des paroles piquantes on n'en vienne pas
aux actions sanglantes. Combien de fois les

unes ont été les suites des autres! Les royau-
mes et les Etats, dit le Sage, en ont plus vu
périr par l'indiscrétion de la langue que par
la violence du fer : Multi ceciderunt in ore
ghidii, sed non sic, quasi qui intericrunt per
linguam. (Eccli.,XXVl\l,±2.) Concevez donc,
médisants, la cruauté de l'otfense par la vi-
Aracité des ressentiments qu'elle produit; et

vous qui en éprouvez les effets, que votre
expérience vous serve au moins de contre-
poison : plus vous êtes sensibles à la médisan-
ce, moins devez-vous la croire permise

;

parce que les autres -vous sont inhumains,
faut-il que vous leur soyez cruels? Les bles-
sures que vous ferez "ne guériront point
les vôtres; n'avez-vous pas des remèdes plus
innocents et plus sûrs ? l'exemple du Sauveur,
soutirant ensilenceles accusations les plus in-

justes; l'espérance de vous entendre un jour
absous et justifié devant tout l'univers; la

consolation de voir alors votre nom couronné
de gloire; la confiance que Dieu ne vous fera
jamais de reproches, si vous souffrez ceux
des hommes dans un esprit d'humilité, de
pénitence et de douceur : en un mot, l'assu-
rance de votre salut : car je ne veux, disait
un grand saint, pour canoniser un chrétien,
que ces deux traits de vertu, souffrir patiem-
ment toute médisance et n'en faire jamais
aucune, pas môme de zélée et de charita-
ble, parce que ce sont les plus funestes à

C'est aux plus beaux fruits que le ver s'at-

tache, et c'est sous les plus belles vertus que
s'insinue la médisance : le zèle mal pris, et

la piété mal entendue, arment plus de lan-

gues, blessent plus de cœurs que la malice
et la passion. Ce qu'il y a de plus déplora-
ble, c'est qu'un dévot médisant, si Dieu ne
le touche, est de tous les détracteurs le plus
désespéré et de tous les médisants le plus
incorrigible. Car, pour se défaire d'un vice,

il faut d'abord en concevoir toute l'horreur

et puis en réparer tout le dommage : or, les

pieuses médisances sont et les plus sujettes

a aveugler et les plus difficiles à réparer :

deux vérités importantes par où je finis.

Savcz-vous, dit saint Grégoire, ce que fait

un dévot qui médit. Il souffle sur un tas de
poussière, et tout le fruit de son travail est

de s'aveugler : Quidaliud àetrahenlcs faciunt,

nisi quod si puherem suffiant, et in oculos
suos terrain excitant : c'est-à-dire, qu'en met-
tant en vue les péchés d'autrui, il perd la

vue du péché même qu'actuellement il com-
met : Ut unde plus detractionis perflant, indc
minus veritatis videant. Quelle est la source
de cet aveuglement spirituel, où la médi-
sance jette une âme vertueuse? ce qui perd
tous les faux dévots, et ce qui décrédite même
la dévotion : la singularité trompeuse de
leurs manières, et la droiture prétendue de
leurs intentions. Rien de plus séduisant, dit

saint Bernard, que leur méthode de médire;
vous en verrez, continue ce Père, plaindre
ceux qu'ils décrient, pleurer ceux qu'ils dé-
chirent; regretter la perte de ceux qu'actuel-
lement ils perdent d'honneur. J'ensuis tou-
ché; j'aime sa personne, et je rougis pour
lui de ses défauts. Vous diriez que chez eux
la médisance est un effet de piété et non un
acte d'hostilité; et que d'eux et de leurs frè-

res ils sont les patients et non les meurtriers:
Videas prœmitti alta suspiria et voce plan-
genti cyredi maledictionem. D'autres, à la fa-

veur d'une préface obligeante, se pardonnent
aisément quelque trait désobligeant, com-
mencent par l'éloge et finissent par la satire,

mettent avec pompe un héros sur la scène,
pour le faire disparaître avec honte : il a
mille belles qualités, il en faut convenir,
mais il a un grand défaut qui les dépare :

c'est dommage, sans cela ce serait un homme
accompli : In pluribus valet, cœterum in Itac

parte. Ils se persuadent que le grand bien
qu'ils ont dit efface le mal qu'ils disent, et

ils ne pensent |
as que l'on croit toujours le

mal et que le bien ne se croit presque ja-
mais : rjue l'un passe pour flatterie, et l'au-

tre pour justice : et que louer pour médire,
c'est couronner de fleurs la victime que l'on
veut égorger : les plus scrupuleux, sans
nommer les personnes les désignent, crai-
gnent de les faire connaître et les donnent à
deviner ; changent les histoires secrètes d'une
ville en énigmes assez claires : je n'aurais
garde de le dire, je von sis le dissimuler :
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mais, puisque vous le savez comme moi, il

faut autant avouer la vérité : Per me num-
quam res innotuissct ; at,.quoniam palefactu
est, veritatem negure non possum. Ils se figu-

rent que, pourvu qu'on cache le coupable,
peu importe de révéler le crime; et que de
taire son nom, c'est sauver son honneur : et

ils ne songent pas que l'esprit humain est

riche en conjectures, fertile en soupçons, et

que tout l'effet que peut produire une mys-
térieuse médisance, c'est pour un, d'en dé-
shonorer plusieurs, en les livrant à des ju-
gements téméraires.

Tous ces pieux médisants, et une infinité

d'autres dont il serait trop long de faire les

plus innocent que le censeur même qui le

condamne. La moindre de ces réflexions se-
rait capable de fermer la bouche au plus
juste médisant, pour peu qu'elle entrât

dans son esprit. Mais, hélas ! à peine y font-

elles l'impression la plus légère. Combien
de lois le Sauveur s'en est-il servi pour ar-
rêter les éclats peu charitables des zélés in-
discrets de son temps. 11 n'est point de vice
qu'il ait pris plus à tâche de démasquer et

de confondre, parce qu'il savait qu'il n'y en
a point de plus aveugle ni de plus funeste.
Quand on lui amena la femme adultère ne
dit-il pas à ses accusateurs, que celui d'en-
tre eux qui se sentait innocent n'avait qu'à

caractères, croient-ils médire? J'en appelle lui jeter Ja première pierre? Quand il reçut
à leur conduite. On les voit tous les jours
régler leurs actions sans jamais corriger
leurs discours, allier leurs dévotions ordi-
naires et leurs détractions habituelles, bénir
Dieu et médire des hommes , faire la cour à
leur Sauveur et l'e procès à leurs frères; et

à ses pieds la fameuse pécheresse ne dé
clara-l-il pas-au pharisien, attentif à la cen-
surer, qu'à ce moment mime il était moins
pur et moins irréprochable qu'elle? Ne leur
proposa-t-il pas à tous l'exemple du publi-
cain scandaleux, justifié aux yeux de Dieu,

sur les mêmes lèvres, comme le reprochait tandis qu'une langue dévote le condamnait?
saint Chrysostome aux dévots de son siècle,

recevoir la source de la vie et porter le poi-

son de la mort. Hé quoi I mes frères, di-

sait saint Jacques, se peut-il faire, sans une
espèce d'enchantement, que le même canal

jette l'eau la plus douce et répande les flots

les plus amers? Que le même arbre porte

les fruits les plus exquis et les plus sauvages :

Nunquid fous de eodem foramine émanât et

dulcem el imaram aquam? Nunquid potest

fteus nias facere , aut vilis ficus? (Jac. ,

Quel fruit relira-t-il de ses divines leçons?
Leur vertu en devint-elle moins critique et

leur médisance plus modérée? La droiture

prétendue de leurs intentions, quelque soin

qu'il prit de la redresser, ne pencha-t-ellc

pas toujours vers la médisance? Et n'eu

fut-il pas enfin lui-même la victime inno-
cente?
Aveuglement donc presque incurable. Pre-

mier caractère attaché aux pieuses médi-
sances : ajoutons l'irrémédiable dommage

1.11, U.) Si c'est un monstre de nature, ajou- qu'elles causent; second caractère qui les

tait cet apôtre, c'est un monstre familier

que la langue produit, et surtout la lan-

gue des dévots, d'où coulent en même temps,
par une singularité bizarre, Je bien et le

mal, la louange et le blâme, la douceur et

l'amertume : Ex ipso ore procedit benedi-

rend plus funestes. Car, d'une part, c'est

être bien peu instruit de la sévérité des lois

de Dieu que de s'imaginer qu'aucun pré-
texte puisse nous dispenser de l'obligation

qu'elles nous imposent de réparer tous les

torts que nous avons malheureusement.fails
ctio et maledictio. (Ibid., 10.) Autre cause de au prochain et de les réparer même aux dé-
leur aveuglement fatal, la droiture préten-

due de leurs intentions; à les entendre,
c'est amour de la vérité, intérêt de la justice,

zèle du bien public, ou même de la gloire

de Dieu qui les fait parler. Ah! mes frères,

dès que le démon de la médisance se trans-

forme en ange de lumière, tout est perdu ; la

langue qu'il anime ne quitte plus prise; l'es-

prit qui le possède, content au dedans de
ses faibles vertus, s'attache au dehors à

éclairer tous les vices. Il ne voit plus l'é-

noniiiié de ses fautes qui le rappelle inces-

samment à lui-même et qui l'invite à se

borner à la réforme de ses mœurs, il n'exa-

mine plus la plausibilité des raisons qui

peuvent excuser les défauts qu'il attaque. Il

n'a plus d'égard à la bonté de Dieu, qui mé-
nage si fort l'honneur du criminel, lors

môme qu'il s'agit d'expier son crime. U ou-
blie l'ordre de la charité chrétienne, qui,

pour corriger les abus, veut qu'on s'adresse

d'abord au coupable; puis, s'il persiste, à

ceux pii ont droit de le reprendre et non
point ;i d'autres. Il ne prévôt plus les chan-
gements subits et miraculeux de la grâce
qui, souvent, pour confondre la témérité du
détra rieur, rond en un instant le pécheur

pens de nos propres avantages. Vous avi^z

pris son bien, rendez-le-lui, fallût-il dé-
choir de votre état; il vaut mieux que le

possesseur injuste se retranche et s'incom-
mode que non pas le maître légitime. Vous
lui avez ravi son honneur, restituez-le de
même, le vôtre dût-il en soulfrir? Il est delà
justice que l'opprimé soit rétabli dans l'es-

time des hommes plutôt que son accusateur

s'y maintienne.
Mais, d'autre part, c'est bien peu connaî-

tre la délicatesse des dévots sur le point

d'honneur que d'oser espérer qu'ils puissent

se résoudre à faire un pareil sacrifice ; vous
l'obtiendriez plutôt d'un médisant agréable

ou passionné : l'un et l'autre ne font pas

profession d'infaillibilité dans leurs discours;

on sait assez (pie la plaisanterie ou la pas-

sion emporte souvent trop loin ceux qui s'y

livrent : reconnaître alors sa faute, c'est tout

au plus se donner pour un imprudent ou
pour un c-nporté; cet aveu dans la bouche
d'un mondain n'aurait rien qui surprît, et

on le croirait sans peine. Cependant où sont

ceux qui le fassent? De tant de personnes

(et c'est, mes frères, ce qui doit nous faire

trembler) , de tant de personnes que nous
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avons entendues médire, combien peu en
avons-nous vu faire amende honorable, soit

en s'accusant et se condamnant elles-mê-

mes ; soit en excusant, et louant les autres à

proportion de ce qu'elles les avaient blâmés?
Cette réparation pour un mondain leur pa-

raît trop difficile. Combien plus l'est-elle au
dévot? Qu'il interprète charitablement ce

qu'il a témérairement rapporté, on traite

cola de vain scrupule et l'on s'en tient à ce

qu'il a dit d'abord : [qu'il s'efforce sincère-

ment de corriger, d'affaiblir, de rétracter

son premier témoignage, on prendra cela

pour un juste remords, et l'on n'osera plus

compter sur ce qu'il dira dans la suite. Dire

mille biens de celui dont il a médit, c'est

gagner peu, et le laisser encore flétri et

déshonoré : s'avouer coupable , et reconnaî-

tre que c'est mauvaise humeur, zèle outré,

piété bizarre ,
qui a fait parler : c'est se

perdre et se déclarer pour un hypocrite.

Etrange embarras 1 réparation pénible! ou
déshonorable à qui la fait, ou insuffisante à

qui elle est due! quel parti prendra-t-il?

Le plus doux. Son honneur est trop pré-
cieux pour oser le commettre : à l'entendre,

c'est l'honneur de Dieu même. Abus, mes
frères, abus ! l'honneur de Dieu est d'être

obéi ; celui de la vertu d'être pratiquée, et le

vôtre, qui que vous soyez, de réparer tout

le mal que vous avez fait.

Je le répare, direz-vous. Eh 1 comment?
J'approche des sacrements. Mes frères, les

sacrements ont un grand pouvoir, mais ils

ne vous justifieront pas devant Dieu, si vous
ne rendez d'abord aux hommes justice et la

réputation à qui vous l'avez ôtée. Mais tous

les directeurs ne sont pas si sévères, et il

s'en trouve qui pour de simples médisances
n'exigent point de réparations : c'est qu'ils

vous supposent instruits de vos devoirs;
quand un ange descendu du ciel viendrait

vous décharger de. cette obligation, vous ne
devriez pas l'en croire au préjudice de la loi

qui vous y oblige. Mais ce qui me reste de
vie ne suffirait pas pour réparer mes médi-
sances, les progrès qu'elles ont faits, et les

torts qu'elles peuvent avoir causés Fussiez-;
vous à l'article de la mort, vous seriez obli-
gés d'y satisfaire de toute l'étendue de vo-
tre pouvoir. Mais les aumônes que je donne,
les austérités que je pratique, les prières
que j'offre à Dieu, ne sont-elles pas des sa-
tisfactions suffisantes? Non, chrétiens, non

;

en matière de médisance la réparation est

encore plus onéreuse qu'en fait de larcin
;

il n'y a point d'équivalent ; on ne restitue

point par un tiers : l'honneur ne peut être

remplacé que par l'honneur, ni rendu que
par celui qui l'a ravi.

Concluons donc par les paroles que saint
Bernard adressait aux dévots de son siècle

sur ce sujet. Pourquoi, mes frères, leur di-

sait ce grand saint
, pourquoi tant déjeunes,

de veilles et de prières? n'est-ce pas pour
édifier le prochain, glorifier Dieu , vaincre
le démon, et nous sauver nous-mêmes; et

en nous laissant malheureusement aller à la

médisance, nous nous éloignons de toutes

ces fins : Ut quid sine causa morlificamur?
On nous voit , si vous voulez, détachés des
biens de la terre, sevrés des plaisirs des
sens, peu sensibles aux louanges des hom-
mes, mais d'autant plus hardis a critiquer
leurs mœurs que nous nous croyons exempts
de leurs faiblesses. Eh! mes frères, contën-
tons-nous de les condamner par nos œuvres,
et ne les censurons point par nos discours ;

nous cessons de les édifier par une vie exem-
plaire, dès que nous commençons à ies scan-
daliser par un langage médisant : Ut quid
sine causa mortificamur? En vain prétendons-
nous servir et honorer Dieu en desservant
et déshonorant nos frères; prier, gémir, so
mortifier pour apaiser sur eux sa colère,
c'est où se doit borner notre zèle; si nous le

portons plus loin, si des saintes prières et

des bonnes œuvres nous en venons aux pa-
roles et aux discours médisants , nos pré-
tendus services sont de vrais outrages ; nous
perdons Te fruit de nos vertus et la récom-
pense de nos mérites : Ut quid sine causa
mortificamur? Peu importe au démon par
où nous lui donnions prise : qu'il règne
dans un cœur impur, dans un esprit superbe,
dans des mains avares, ou sur des lèvres
médisantes, il est également notre tyran, et

nous n'en sommes pas moins ses esclaves :

Ut quid sine causa morlificamur? Enfin, inu-
tilement espérons-nous nous sauver en fai-

sant bien et parlant mal. La médisance seule
en a plus damné que tous les autres vices ;

nous avons affaire càun juge à qui nous de-
vons rendre compte de la moindre parole
oiseuse et inutile, et à plus forte raison de
celles qui auront été désavantageuses et pré-
judiciables au prochain

; que nous servira
d'avoir été sévères pour nous-mêmes, si nous
n'avons été indulgents pour les autres : Ui
quidsine causa mortificamur ? Mortifions donc
surtout nos langues en leurdonnant la charité
pour frein

; qu'elles gardent désormais un
profond silence sur les défauts des hommes

;

qu'elles ne publient que les grandeurs de
Dieu et le» vertus des saints dans le temps
et dans l'éternité bienheureuse. Je vous le

souhaite, etc.

SERMON XXII.
Pour le lundi de la semaine de la Passion.

SUR LA FIITE DU MONDE.
Vado ad euro qui misit me. (Joim. VII, H.)
Je vous quitte, et je vais à celui qui m'a envoyé

Quel objetd'imitation le céleste Epoux of-
fre-t-il dans ce saint temps, à la piété de son
épouse chérie! Quel modèle de vertu trace
ici l'Esprit saint à l'édification de son Eglise!
Jésus, Sauveur des hommes, séparé encore
du commerce'du monde. Jésus, l'attente des
nations, enseveli tout de nouveau dans la
solitude: pourquoi faut-il que d'un si petit
nombre d'années que les mortels ont à pos-
séder ce précieux trésor, la retraite en dé-
robe la fin après en avoir eu déjà les- prémi-
ces; et que du peu de jours qui composent
une si belle vie, les premiers comme les der-
niers, demeurent cachés aux yeux des hom-
mes?
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Ah! chrétiens, répondent ici les Pères,

cette retraite de Jésus-Christ avant sa mort
est la plus belle école du christianisme :

c'est pour nou-s apprendre à tous que, con-
formément à nos engagements et à nos pro-
messes, un de nos premiers soins doit. être

la fuite du monde. Ne rougissons pas de ce
noble devoir, s'écrie saint Ambroise, dans
l'excellent traité qu'il a composé sur ce su-
jet. La fuite est glorieuse à tout chrétien, et

ie gage le plus assuré de sa victoire : Non
erubcscamiis fttgere; gloriosa hœc fuga est.

Les saints de l'Ancien Testament nous en
ont donné l'exemple: Jacob, Moïse et David :

Sic (agit Jacob, sic fugit Moyses, sic fugit
David. Mais surtout Jésus-Christ lui-même
nous en a montré le chemin, et, par une re-

traite de plus de trente années, s'est acquis
le droit de nous dire dans la suite : fuyez le

monde lors même qu'il vous tlatte, et, pour
vous le faire haïr, songez qu'il m'a haï le

premier : Scitote quia priorem me mundtis
odio habuil (Joan., XV, 18 ); parce que j'ai

pris à tache de faire connaître sa corruption
et ses dangers : Quia testimonium perhibui
de illo ; quia opéra ejus mala sunt. (Joan.,
Vil, 7. ) Chrétiens, qui m'écoutez, à qui
pensez-vous que j'adresse ce discours? Est-
ce seulement à quelques âmes choisies que
Dieu veut préserver de la contagion du siè-

cle, et qu'il appelle en secret dans le fond
de la retraite, pour y faire avec elles une
alliance plus étroite? En vain leur prêche-
rais-je la fuite du monde, qu'elles ont quitté

avant même que de le connaître, ou du
moins qu'elles n'ont connu que pour le

quitter. Non, chrétiens! non : c'est à vous-
mêmes qui êtes dans l'usage et le commerce
du monde, à qui je viens demander ce di-

vorce avec le monde qucvous avez promis,
juré, signé sur les fonts sacrés de votre

baptême, etdont, par un oubli fatal, vous
vous croyez tous maintenant dispensés.

Comment fuir le monde, disent les uns?
Nous y sommes engagés. Pourquoi fuir le

monde? disent les autres. Ne pouvons-nous
pas nous y sauver? Ainsi ceux-ci s'excusent

sut l'impossibilité, et ceux-là se retranchent

sur l'inutilité de cette séparation.

Montrons aux premiers que la fuite du
monde dans le monde même est possible :

faisons voir aux seconds que la fuite du
monde dans le monde même est néces-

saire.

Vous pouvez vivre dans le monde sans

être du monde; c'est ma première propo-

sition.

Vous ne pouvez être du monde et vous

sauver; c'est la seconde et tout le partage de

ce discours.

Divin Esprit! dont le souffle puissant a

retenu Jésus trente années dans une demeure

obscure, achevez votre ouvrage, et faites

entrer les membres dans les mêmes routes

où vous avez conduit leur Chef. Nous vous

te demandons par l'intercession de votre

épouse, la plus recueillie et la plus retirée

qui fut jamais. C'est Marie, à qui nous ren-

dons nos hommages eu lui disan» : Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE

C'est la coutume des enfants du siècle,
soit malice, soit prévention, de traiter do
réformateurs outrés tous ceux qui leur prê-
chent la fuite du monde; de fermer l'oreille

à de pareils discours, comme le serpenta la

voix de l'enchanteur; de se plaindre qu'on
attente à leur liberté; qu'on veut rompre
tous les nœuds de la société, changer la terre
en désert, et faire de ses habitants autant de
reclus et de solitaires. Déplorable artifice

dont le démon, appelé dans les divines Ecri-
tures le prince, ou plutôt Je tyran du siècle,

ne cesse de se servir, pour retenir captives
les âmes qu'il a malheureusement séduites :

mais artifice, après tout, qu'il serait aisé de
reconnaître, pour peu qu'on voulût réfléchir
sur son état, sa vocation et sa condition.
Mon état, ma vocation et ma condition, di-

tes-vous, c'est de vivre dans le monde : je
le veux ; mais ajoutez, d'y vivre en chrétien,
d'y vivre en fidèle, d'y vivre en disciple de
Jésus-Christ et de son Evangile. Or, tout

chrétien, vous le savez, promet solennelle-
ment de renoncer au monde : Abrenuntio
mundo ; tout fidèle doit triompher du monde :

Hœc est Victoria, quœ vincit mundum, /?-

des nostra (1 Joan., V, 4); tout l'Evangile dit

anathème au monde : Vœ mundo! (Matth.,
XV111, 7. ) Cette promesse solennelle, faite

au baptême de renoncer au monde, n'en-
gage point à renoncer à tout, comme les

vœuxde religion, j'enconviens;maisau moins
oblige-t-ellede renoncer à quelque chose de
réel; autrement ce serait une promesse illu-

soire : Abrenuntio. Ce triomphe surle monde,
essentiel à la foi, n'est pas un dépouille-

ment total des biens de la terre, pour les

consacrer au pied des autels, je le sais

bien ; mais au moins est-ce un détachement
sincère et parfait de tout ce qui peut nous
asservir au monde; autrement ce serait une
victoire chimérique : Hœc est Victoria quœ
vincit. Cet anathème évangélique lancé con-

tre le monde ne porte pas un retranchement

absolu de toute liaison humaine, au point où

l'ont porté les anciens anachorètes, j'en de-

meure d'accord ; mais au moins ne tomhe-
t-il pas à faux sur un fantôme imaginaire;

autrement ce serait un anathème «ain : Vœ

mundo !

11 faut donc qu'il y ait, dans le monde
même, un monde interdit au chrétien, un
monde étranger au fidèle, un monde pros-

crit par l'Evangile.

Quel est ce monde? où est-il? à quelles

marques le connaître? comment le fuir, et

par où l'éviter? Ce sont, chrétiens, les seules

questions que vous avez à faire, et que je

vais t.lcher d'éclaircir dans ce discours.

Qu'est-ce donc que ce monde réprouvé de

Dieu, et à quelles marques peut-on le re-

connaître? C est ici, chrétiens, un point im-

portant de morale, auquel saint Augustin

s'est particulièrement attaché dans plusieurs

de ses ouvrages, mais surtout dans ses beaux
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livres de la Cité de Dieu. Là ce saint docteur

nous dépeint l'amour- propre et l'amour di-

vin comme deux esprits opposés, qui dans

l'univers se sont bâti chacun un monde
particulier : Fecerunt civitates duas amores

duo; l'un, que ce Père nomme la nouvelle

Jérusalem, et l'autre, qu'il appelle l'an-

cienne Babylone : Civilatem Jérusalem fecit

amor Dei, civitatem Babylonem fecit amor sui.

Laissons<-là les noms figurés : arrêtons-nous

au premier trait naturel que ce Père nous

en donne. Ce monde donc, que Dieu ne re-

connaît pas pour son ouvrage, est celui où
préside l'amour-propre, où il exerce son

pouvoir, où l'on suit ses lois, où il étale

tous ses charmes : Civitatem Babylonem fecit

amor sui. C'est par conséquent le théâtre de

la vanité, l'école de l'agrément, le séjour des

plaisirs, le centre de la mollesse, le siège de

l'oisiveté, le règne des sens, en un mot l'em-

pire de l'amour-propre : Civitatem Babylonem

fecit amor sui. C'est où l'on n"aime de peines,

que celles que l'on prend à se parer; de veilles,

que celles que l'on passe à se divertir; d'as-

sujettissements, que ceux qu'imposent la

mode et ses caprices ; d'emploi, que celui de
remplir agréablement le vide du temps, et

de charmer réciproquement son ennui ; d'é-

tude, que celle de plaire; de talent et de mé-
rite, que celui d'y réussir au gré de l'amour-

propre : Civitatem Babylonem fecit amor sui.

C'est où le jeu succède à la bonne chère, les

visites aux spectacles, les promenades aux
repas, le sommeil au divertissement, et où
le délassement tranquille des satisfactions

passées n'est qu'une préparation à un nou-
vel enchaînement de frivoles amusements,
tous inventés par l'amour-propre : Civitatem

Babylonem fecit amor sui. C'est enfin, pour
en achever le portrait, par la fidèle peinture
qu'en faisait David, lorsqu'après une longue
expérience, il demandait à Dieu la grâce d'en
être délivré comme d'un monde étranger,

maudit et réprouvé : Erueme de manu filio-

rumalicnorum. (Psal. CXLin, 11.) C'est où
les langues, disait-il, savantes dans l'art de
flatter, se livrent mutuellement à la com-
plaisance, à l'enjouement, à la bagatelle .

Quorum os locutum est vanitatem (Ibid.) ; où
la jeunesse paraît toujours comme un par-
terre émaillé de mille fleurs naissantes :

Quorum filii sicut novellœ plantationes in

juventute sua [Ibid., 12); où les divinités du
siècle, parées comme des autels, viennent
recevoir publiquement l'encens de leurs ado-
rateurs : Filial eorum compositœ, circumor-
natœ ut similitudo templi(lbid.); où régnent
également, et la délicatesse et l'abondance :

Prompluaria eorum plena (Ibid., 13); où se

rangent les commodités et les douceurs; et

tant qu'on peut, nulle des peines et des af-

flictions de la vie; où l'entrée est ouverte à

la fortune, et fermée à la disgrâce; où l'on

no connaît de larmes que celles que la joie

fait répandre; de soupirs, que ceux que
pousse la tendresse; de cris, que ceux
qu'excitent les ris, les jeux et les applau-
dissements : Non est ruina, neque transitus,

neque clamor in plateis eorum. (Ibid., 14.)

Orateius sacrés. XLVII,
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Voilà, concluait ce saint roi, voilà le monde
que l'on appelle fortuné; mais moi, Sei-

gneur! ajoutait-il, par une opposition qui
doit vous faire trembler, âmes mondaines,
je ne connais d'heureux que le petit nom-
bre de vos amis, ou que le monde dont vous
êtes véritablement le Dieu : Bcatum di.rc-

runl populum, cui hœc sunt : bealus populus,
cujus Dominus Dcus ejus. (Ibid., 15.) N'était-

ce pas assez nous faire entendre que Dieu
n'était point l'auteur de ce monde réprouvé
d'ont il venait déparier. Eh! qui le peut ê;re,

si ce n'est l'amour-propre? selon la pensée
de saint Augustin : Civitatem Babylonem fe-
cit amor sui. Pourquoi donc, chrétiens, con-
trefaire l'ignorant, quand on vous parle d'un
monde que vous devez éviter nécessaire-
ment? Pourquoi demander avec affectation

quel est ce monde? où est-il? quel est son
caractère:'' Ah! ah! consultez votre cœur, in-
terrogez votre amour-propre ; il en est l'ar-

tisan, l'ouvrier et le maître : Fecit amor sui.

Ce monde dangereux pour vous, quel qu'il

puisse être , est celui où vos inclinations
vous portent, où votre penchant vous en-
traîne, où volent tous vos désirs. C'est celui
dont la seule idée vous réjouit, dont l'ab-

sence, quoique courte, vous déconcerte;
dont la jouissance, quoiqu'aussi entière,
aussi longue, aussi fréquente que vous le

permettent vos moyens, vos affaires, voire
santé, flatte, réveille, excite, enchante votre
amour-propre, sans jamais ni l'assouvir, ni
le contenter : Civitatem Babylonem fecit amor
sui.

Mais si c'est là le monde réprouvé de-
Dieu, répondez-vous, comment le fuir, et
par où l'éviter? Les demeures que nous ha-
bitons ne nous en éloignent pas; les objets
qu'il aime, sont ceux qui nous environnent;
les rangs et les emplois que nous occupons,
nous mêlent tous les jours, et nous confon-
dent avec lui. Ah! chrétiens, c'est là l'im-
portant secret qu'il faut apprendre, et que je
viens vous enseigner; c'est la fin principale
que je me suis proposée dans ce discours, de
vous montrer que le monde, dans le monde
même, n'est pas inévitable, et qu'il y a des
moyens sûrs, sans en sortir, de s'en séparer.
Car, quelque répandu que soit ce monde fa-
tal au salut, il a néanmoins certains lieux
qui lui sont affectés; quelque dominants
que soient les objets qui l'occupent, il sent
pour eux un attachement particulier: quel-
que communes que soient ses fonctions et
les vôtres, il y suit des maximes qui lui
sont propres. Or, retenez bien ceci, je vous
prie : séparation de corps, par rapport aux
lieux où le monde domine; détachement de
cœur à l'égard des objets que le monde ido-
lâtre; opposition de mœurs aux maximes
que le monde suit : voilà ce que j'appelle la
véritable pratique de la fuite du monde,
dans le inonde même. Vovons si elle est pos-
sible.

Séparation de corps à l'égard des lieux où
le monde domine. Car c'est de tout temps
que le démon et le monde ont eu des en-
droits favoris, où ils ont tenu leur cour : et

21
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i;

ces hauts lieux, si fameux dans l'Ecriture, heureux; où plutôt où faut-il l'éviter? Ap-
ar les malédictions continuelles que Dieu prenons-le au moins des saints, qui ne l'ont

étudié que pour le fuir et s'en séparer.
Ecoutons la voix de cette jeune et sainte
veuve, dont il est parlé dans le troisième
chapitre du livre de Tobie. Seigneur, disait-
elle h Dieu dans son humble prière : vous
m'êtes témoin qu'on ne m'a jamais vue dans
ces compagnies opulentes, où l'application
au jeu est l'unique entretien; où le hasard
allume les passions ; qù l'intérêt sert d'a-
morce au plaisir; où le divertissement, ani-
mé de l'espoir du gain, devient une occupa-
tion ruineuse; où l'on achète la perte du
temps si précieux, au prix d'un argent
destiné par votre providence à de meilleurs
usages : Tu sois, Domine, quia nunquam eum
ludentibus miscui me. (Tob., III, 17.) Vous
savez, ô mon Dieu, ajoutait-elle, que je n'ai
jamais eu de part à ces fêtes mondaines, ou
de véritables tentations se glissent sous des
légèretés apparentes, fades louanges, vains
compliments, mots ambigus, parures affec-

tées, airs gracieux, manières enjouées, dan-
gereux stratagèmes de l'ennemi du salut, qui
se joue de la perte des âmes : Neque cum his,

quiinlevitate ambulant, part icipem meprœbui.
(Ibid.) Voilà leslieux, aujugement des sain ts,

où se trouve le monde, et où le vrai fidèle ne
doit jamais se trouver. Si vous le fréquentez,

eur donne, n'étaient pas seulement, si nous
en croyons les prophètes, les autels abomi-
nables des démons; mais encore plus les

rendez-vous célèbres du monde : Destruam
exeehaveslra. (Levit., XXVI, 30.) C'était au
moins de ces derniers dont parlait Isaïe ,

quand, animé d'un saint zèle il répétait avec
tant d'ardeur et de force : Retirez-vous;
fuyez, sortez de Babylone; sauvez votre

faible vertu de l'air contagieux qu'on y res-

pire : Reeedite; exite inde ; pollution nolite

tangere, exite de medio ejus. (Isa., LU, 11.)

Prenez garde, chrétiens, à ces expressions
si vives et si pressantes; le prophète ne dit

pas : Essayez, tentez, faites effort; il n'ajoute

pas : si votre état le permet, si votre Age le

porte ; si vos intérêts n'y mettent point

obstacle. Mais, semblable à un guide éclairé,

qui de près a découvert une embuscade, il

sonne l'alarme générale , et donne , sans

tarder, le signal d'une prompte retraite.

De là que conclure? sinon que cette sépa-

ration de corps des assemblées mondaines
est toujours aussi possible qu'elle est in-

dispensable. Autrement ce serait un avis

superflu. A cela que répond le mondain
habile? Il a toujours recours au même arti-

fice, il veut qu'on lui détermine précisément
quels sont ces lieux du monde qu'il faut fuir ce n'est pas faute de le bien connaître. Aussi,

sous peine de péché, comme s'il ne les con
naissait pas par la journalière expérience de
sa fragilité. Ce serait à nous à vous le de-
mander, partisans du monde, vous que l'ar-

dente passion, dont vous brûlez pour lui, a

rendussi éclairés dans ses routes : vousqu'un
long usage a instruits de toutes ses marches;
vous qui servez souvent de guides à sa jeune
milice, pour venir se ranger sous ses éten-

dards. Pour nous, grâce à Dieu, élevés à

une autre école, nous ne pouvons vous en-

seigner que les lieux où on ne le voit pas.

Ce n'est point au pied des saints autels et

des tribunaux sacrés; il en redoute trop les

approches : ce n'est point dans les visites

charitables des orphelins, des pauvres, et

des malades, des hôpitaux et. des prisons;

enivré de ses plaisirs et de ses félicités, il

ignore qu'il y ait au monde des affligés et

cette excuse, qui serait au font-l la plus légitime,
n'est pas la plus commune : on sait assez où
est le monde, et le grand monde ; on se pique
même de le savoir ; et l'on regarderait comme
un faible ridicule le bonheur inestimable de
l'ignorer : mais on imagine de spécieux pré-
textes, pour se persuader que la fuite cons-
tante de ces lieux dans le monde est impos-
sible; et qu'on ne peut se dispenser à certain

âge, dans certains rangs, au moins de temps
en temps , d'y paraître , et de s'y mêler.
Vaines excuses 1 nécessités imaginaires ! n'é-

coutez point le goût que vous avez pour le

monde, ni le goût que vous croyez que lo

monde a pour vous : consultez la raison, la

foi, l'expérience , elles vous apprendront
qu'aucun motif louable ne peut vous y en-
gager. Est-ce l'espérance d'un établissement,

jeunes personnes, que vous y cherchez? Eh
des misérables : ce n'est point non plus dans quoi ! pensez-vous que l'esprit d'une exacte

le sein tranquille et retiré d'une famille retraite ne soit pasauprèsde Dieu ladisposi-

vraiment chrétienne; le détail assidu d'un tion la plus favorable pour vous le procurer,

domestique à régler, dont on est responsable et au jugement des hommes mêmes, la dot la

devant Dieu; l'élude nécessaire d'une charge plus précieuse que vous puissiez y porter?

à remplir, dont on est comptable au public; Cette jeune Sara, dont je viens de vous rap-

la rencontre conlinuelle de cent bonnes porter les sentiments, et de vous proposer

œuvres à faire, dont on est redevable à soi-

même, sont là des soins tout à la fois, et

trop sérieux, et trop innocents, pour donner
place àla recherche d'un monde voluptueux.
Ce n'est donc point là que se rencontre cet

exemple, concevait de quelle conséquence
était pour elle une alliance nouvelle et for-

tunée, qui pût réparer le désastre de sept

engagements consécutifs , changés sur le

champ en autant de pompes funèbres? Ce-
ennemi funeste. Vous ne l'apercevez pas non pendant où alla-t-elle la chercher, cette al-

pins, si l'on veut vous en croire, dans les

académies de jeu, dans le choix (les cercles

flatteurs, dans les parties de plaisir outrées,

dans les assemblées de divertissements tu-

multueux, dans le concours des théâtres?

Où peut-on donc le trouver, ce monde mal«

liance? Où espéra-t-elle la trouver? Fut-ce

au milieu du monde, ou dans le sein de la

retraite : Pcrrexit in superius eubieulum
domus mœ'f (Tob., III, 10.) Fut-ce dans la

dissipation du monde, ou dans le recueille-

ment de l'oraison? In orationc ptrsistcns.
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(Tob., III, 11.) Fut-ce dans les folles joies du
monde, ou dans les larmes d'une sainte com-
ponction? Cum lacrymis deprecabatur Deum
ut ab isto improperio liberaret eam. (Ibid.)

Aussi mérita-t-elle d'avoir un Tobie pour

époux, et pour garant de son bonheur un
ange tutélaire. Est-ce envie, dans un âge

plus mûr, de maintenir votre crédit, de sou-

tenir votre rang, d'empêcher qu'on ne parle?

Eh quoi doncl une vie chrétienne et retirée

avilit-elle la condition; affaiblit-elle le crédit,

donne-t-elleplusde prise aux discours criti-

ques etmalinsy qu'une vie mondaine et dis-

sipée? Qui eut jamais une fortune plus flo-

rissante que la sage Judith? Vir suus relique-

rat divitias muttas. (Judith, VIII , 7.) Une
autorité mieux établie? Erat hœcin omnibus

famosissima. (Ibid., 8.) Une réputation

plus saine et plus entière? Nec erat qui loque-

retur de Ma verbum malum. (Ibid.) Par quels

moyens sut-elle se conserver tant de rares

avantages? Elle prit le parti, dit l'Ecriture,

de se séparer de bonne heure du monde ;

elle se bâtit dans sa maison une sainte soli-

tude : In superioribus domus suce fecit sibi

secretum cubiculum. (Ibid., 5.) Elle s'y tenait

renfermée avec sa famille, qui suivait en
cela son exemple : In quo cum puellis suis

clausa morabatur. (Ibid.) Elle y consumait
ses jours dans de continuels exercices de
piété et de pénitence : Et prosternens se

clamabat ad Dominum. ( Ibid. , 9. ) Aussi,

fut-elle choisie de Dieu pour être non-seu-
lement le soutien de sa maison, mais encore
le salut et l'appui de sa nation.

Est-ce dans certaines conditions, la con-
naissance du monde, que vous croyez utile

et nécessaire à vos emplois ? Fut-il jamais
juge plus éclairé, magistrat plus habile, chef

d'un peuple guerrier plus heureux que le

jeune Samuel ? Où puisa-t-il, je vous prie,

tant de lumières, de succès, de bénédictions?
Vous le savez : dans la retraite et l'éloigne-

ment du monde, où il avak été élevé dès sa

plus tendre enfance : Puer autem Samuel mi-
nistrabat Domino. (I Beg., Il, 18.) Ce fut à
l'ombre du tabernacle que crut cet oracle des
peuples et des rois : MinUtrabat Domino. Est-
ce désespoir de pouvoir vous suffire à vous-
même, 'Ou de trouver de société sortable hors
de ces assemblées mondaines? Que ferez-

vous donc quand l'âge, l'infirmité, ou quel-
que fâcheux revers, ne vous permettront plus
d'y paraître avec honneur, et que vous lirez

sur le front des personnes qui les composent
que votre présence importune n'y sera plus
de saison? Il faudra bien vous en passer
alors. Pourquoi ne feriez-vous pas. par avance
et de plein gré, ce que vous ferez un jour
avee plus de peine, avec moins de mérite et

par nécessité. Concluez donc que celte sépa-
ration de corps, à l'égard des lieux où le

monde domine, quelque difficile qu'elle soit,

vous est possible.

Passons au détachement du eœur, par rap-
port aux objets que le monde aime : seconde
démarche dans la fuite du monde.

C'est une judicieuse remarque de saint
Augustin que ce que le lieu est au corps,

l'aiïection l'est à l'âme ; et qu'à l'égard des
objets sensibles, l'indifférence et l'absence

produisent les mêmes effets : Locis corpora
continentur, animi autem locus est affectio. Si

donc je n'affectionne pas ce que les autres

adorent ; si je ne juge pas digne de mes soins

ce qu'ils croient mériter leurs empresse-
ments, cette heureuse disposition me lient

lieu de distance et d'éloignemenl : je suis

véritablement séparé de ceux dont je n'épouse
ni les sentiments, ni les inclinations. Et le

Prince du siècle peut dire, avec autant de
justice des fidèles qui vivent au milieu du
monde, sans avoir le cœur mondain, ce que
saint Jean disait des hérétiques qui vivaient

dans le christianisme, sans avoir le cœur
chrétien : Us étaient parmi nous sans êlre

des nôtres : Ex nobis prodierunt, sed non
erant ex nobis. (I Joan., II, 19. ) Selon cette

règle , le saint apôtre inculquait sou-
vent à ses disciples cet importante leçon

de la morale chrétienne : Mes chers enfants,

n'aimez point le monde, ni tout ce que le

monde aime -.Nolite diligere mundum, neque
ea quœ in mundo sunt. (Ibid., 15.) El, afin

de prévenir la demande naturelle qu'on lui

pouvait faire : Dites-nous donc quelles sont

ces idoles du monde que vous nous défen-
dez de chérir, il entre incontinent dans lo

détail: C'est, ajoute-t-il, tout ce qui entre-

tient la délicatesse de la chair, tout ce qui
flatte l'appétit des sens, tout ce qui nourrit

l'orgueil de l'esprit : Omne quod est in mundo,
concupiscentia carnis est, concupiscentia ocxi-

lorum et superbia vitœ. (Ibid., 10.) C'est-à-

dire, postes brillants, honneurs distingués,

rangs éclatants, parures superbes, équipages
magnifiques, ameublements précieux, ne
sont-ce pas là, encore de nos jours, les déli-

ces, disons mieux, les manies du siècle? Or
est-il possible, clans le monde, de détacher
son cœur de tous ces objets flatteurs qui
sans cesse nous éblouissent? Oui, répondait
saint Eucher à un de ses amis, rien de plus
aisé, si nous voulons prendre pour règle de
notre estime et de notre attachement la

vérité, et non pas l'opinion , au lieu que le

monde suit en aveugle l'opiniun et non pas
la vérité. Car, prenez garde, le monde jugt
du mérite des hommes par la part qu'ils ont
à ses faveurs; jugement inique, ajoute ce
Père, puisque le prix de ses faveurs ne fait

pas, après tout, le mérite des hommes.
Mais vous jugez, au contraire, du prix
des faveurs du momie, par. les qualités per-
sonnelles de ceux qui les obtiennent et qui
les possèdent : jugement véritable, puis-
qu'elles en sont ordinairement ou les causes
ou les effets. Sur ce principe, quelle estime
peut-on avoir pour les honneurs du siècle

si recherchés? lorsqu'on les voit tomber in-
différemment sur les bons et sur les méchants;
lorsqu'on sait que l'intrigue, la cabale, les

bassesses, les crimes mêmes, sont des voies
aussi sûres, pour y parvenir, que les talents
connus et les services passés; lorsqu'on en
compte, du moins, autant qui déshonorent
leurs caractères par leurs mœurs, que l'on

en voit dont les mœurs honorent le carac-
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torr- : n'est-ce pas un plus grand honneur,
disait ce Père, de demeurer humblement
enseveli dans son obscurité, que de briller

du vain éclat d'une élévation arbitraire? Non-
ne honor major est hujusmodi honore inhono-
rurn esse? Et ne vaut-il pas mieux préférer
le solide avantage d'un mérite caché, au lus-
tre trompeur des rangs et des dignités qui se

donnent également à la vertu et au vico?.4c
suis magis moribus, quam promiscuis honori-
ons œstimari? Quel empressement peut-on

faisant au moins détester de cœur les pom-
pes mondaines, auxquelles par état elles

étaient asservies. Quand la pieuse Esther
pensait que le même diadème qui brillait

sur son front avait depuis peu couronné une
Vasthi idolâtre, de quelles expressions ne se
servait-elle pas pour déplorer devant Dieu
son illustre esclavage 1 Seigneur, disait-elle,

vous discernez au moins les sentiments do
mon cœur et les servitudes de ma condition :

Tu scis necessitatem mearn. (Esther, XIV, 16.)
sentir pour les richesses, disait saint Cyprien, Vous savez que les jours où je suis forcée de
dans un siècle où elles ont cessé d'être le

fruit d'un honnête travail, ou le prix d'une
innocente industrie, pour devenir la proie
de l'usure et le butin de l'injustice? Est-il

perte de biens plus à craindre que le trafic

honteux qu'on en a fait de nos jours? Et peut-
on entendre encore, sans rougir, ce que l'on

dit tous les jours de la plupart des heureux
du siècle. Voyez cette prospérité naissante,

tout y rit, tout y brille, tout y surprend:

paraître dans la magnificence et dans l'éclat

sont pour moi des jours d'horreur et d'abo-
mination; que je regarde les apanages insé-
parables de ma dignité comme le triste appa-
reil de mon supplice, et que je foulerais
volontiers aux pieds la couronne que me
donne le rang où je suis : Quod abominer
signum superbiœ, quod est super caput meum
in diebus ostentationis meœ. (Ibid.) Aussi,
ajoutait-elle, déchargée de ce poids d'orne-

mais hélas! que de ruines publiques ont jeté ments et de cet attirail de vanité, je respire
les fondements d'une si prompte et si écla

tante fortune! Ce sont les paroles mômes de
saint Cyprien : Quibus hoc sordibus émit, ut

fu /geai? Quel goût peut prendre une dame
chrétienne à des agréments fardés ou à des
ajustements recherchés, dans un temps où
elle ne peut ignorer qu'ils ne sont plus des
marques d'une honorable distinction; qu'au
contraire un air simple et modeste est de-
venu le partage de l'éducation et de la nais-

sance aussi bien que de la vertu ; et que
moins le commun du sexe d'aujourd'hui a

de quoi se faire respecter, plus il cherche de
quoi se faire remarquer : c'est la pensée du
même Père, mais exprimée d'une manière
un peu trop forte, pour oser ici la rendre à.

la lettre : Nullarum ferc pretiosior virtus est,

quam quorum pudor vilis est. Je me contente

devons demander, Mesdames, avec saint

Chrysostome, s'il n'est pas plus avantageux
de chercher un peu moins l'ornement du
corps, pour penser un peu plus à celui de
l'âme : puisque ces deux soins sont incom-
patibles? Non possumus animam simul et cor-

pus exornare.
Enfui, quel mouvement peut-on se donner

pour acquérir la faveur bizarre et l'approba-

tion capricieuse du monde aveugle, à qui

rien ne plaît de tout ce qui plaît à Dieu; qui

prise tout ce (pie le Seigneur rebute, qui

justifie tout ce que Jésus-Christ condamne,
qui appelle bien tout ce que le Sauveur
appelle mal? Peut-on souhaiter de vivre dans
le souvenir des hommes, qui vivent presque
tous dans un profond oubli de Dieu? Eh!
que nous sert, disait saint Paulin, de courir

après des bonnes grâces auxquelles sont

attachées les disgrâces du ciel? Quo nobis

gratia mundi
, quœ est odium Christi? Lo

mépris que l'on partage avec son souverain
n'est-il pas un titre de gloire, et l'applaudis-

sement de ses ennemis un véritable outrage?
Beata injuria, displicere cum Christo? Ces
réflexions, si naturelles et si solides, ont de
.tout temps arraché au monde, dans le monde
même, ses plus belles conquêtes, en leur

dans la retraite et Je silence; je quitte par
choix ce que je n'ai pris que par contrainte,

et je viens oublier à vos pieds, ô mon Dieu,
le titre de souveraine, pour me rappeler celui

de votre humble servante : Et non portem
illud in diebus silentii mei. (Ibid.) Cet exem-
ple, suivi depuis de tant de princesses et de
reines chrétiennes, ne prouve-t-il pas que,
s'il est difficile, il est au moins possible,

dans le centre même du monde, de détacher
son cœur de tous les objets que le monde
aime?

Reste donc l'opposition de mœurs aux
maximes que le monde suit; troisième et

dernière démarche de la fuite du monde.
C'était celle que saint Paul recommandait

surtout aux Romains, peuple alors le plus
habile et le mieux versé dans la science du
monde, dont il était le maître. Mes frères,

leur disait ce grand apôtre, ne vous confor-
mez pas aux maximes du siècle; mais ré-

formez plutôt les maximes corrompues du
monde sur les saintes lois de l'Evangile :

Nolitc conformari huic sœculo : sed reforma-
mini in novitate sensus vestri, ut probetis
quœ sit voluntas Dci. (Rom., XII, 2.) Cette

réforme, au milieu du monde, vous [tarait

impraticable; mais souffrez, après tout, que
je vous prenne à témoin de sa possibilité.

Car combien parmi vous, pour se satisfaire,

bravent tous les jours le monde et ses usa-
ges? Combien, par raison ou par caprice, se

mettent au-dessus de ses coutumes, de ses

jugements, de ses discours? Combien, par

un autre esclavage, s'affranchissent de sa

tyrannie? Prenons pour exemple une ou
deux de ses lois les plus suivies. ï,e monde
veut que l'on se venge ; et, après une injure

reçue, y vivre sans vengeance c'est y vivre,

dit-on, sans honneur. Maxime à laquelle tous

les intérêts du ciel ne peuvent prévaloir;

mais maxime que l'on sacritie tous les jours

aux plus vils intérêts de la terre. La considé-

ration d'un riche agresseur dont on recher-

che l'alliance, dont nu attend l'héritage ou
quelque autre faveur; l'autorité d'un média-
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tcur puissant dont on ménage la protection

ou dont on redoute le crédit; le moindre
avantage que l'on espère de la dissimulation

de l'oli'ense, répriment la haine, en arrêtent

au moins les etl'els, engagent même à faire les

premiers pas à la réconciliation, contre tou-

tes les maximes du monde. Dans une famille

nombreuse, vous le savez, les maximes du
monde sont favorables aux premiers-nés; et

Dieu sait avec quelle chaleur on les soutient,

souvent contre les vocations les plus décla-

rées. Cependant, que l'inclination des parents

ne suive pas l'ordre de la nature, les maxi-
mes du monde sont-elles alors écoutées? Que
de Jacobs, par ce moyen, ont enlevé à leurs

Esaùs la bénédiction présomptive que la

voix publique leur donnait; tandis que,
pour s'y conformer, une infinité d'Isaacs ont
été refusés à l'autel,, où la voix de Dieu les

appelait! Je serais infini si je voulais pousser
cette induction jusqu'aux états, aux profes-
sions, aux amitiés, aux alliances, aux ruptu-
res mêmes. Que de maximes du monde vous
montrerais-je oubliées, contredites, violées
avec éclat! Quoi donc, chrétiens! le monde
n'aura-t-il d'ascendant sur vous que quand il

sera mis en parallèle avec Jésus-Christ? Le
monde et votre humeur, le monde et votre
passion, le monde et votre intérêt, l'un à
l'autre opposés, le monde cède et a le des-
sous; mais la foi et le monde, mais l'Evan-
gile et le monde, mais la religion et le monde
mis en compromis, le monde triomphe et

l'emporte. Que dans l'affaire du salut, où
une éternité tout entière dépend d'un bon
choix, on vous rappelle ce raisonnement in-

vincible de saint Bernard : Ou le monde
s'abuse, ou Jésus-Christ se trompe : Aut
mundus errât, aut Christus fallitur, vous
balancez, et vous ne savez à qui des deux
donner gain de cause; mais que, dans un
choix bien moins important et plus arbi-
traire, on vous fasse une proposition tout
opposée, et que l'on vous dise : Eh! pour le

coup, ou le monde se trompe, ou votre raison
s'égare, ne répondez-vous pas sans hésiter :

Que le monde en pense comme il voudra;
poir moi, je m'en tiens h ma raison et je la
suis. N'est-ce pas là, chrétiens, fournir une
prouve convaincante, contre vous-mêmes,
qu'on peut vivre dans le mon, le sans s'asser-
vir aux maximes du monde, et par consé-
quent qu'on le peut fuir el s'en séparer?
Fuyons donc le inonde, selon nos pro-

messes, puisque la fuite en est possible et
plus facile, ajoute saint Grégoire, qu'elle n'a
jamais été; car les saints, ie dis même ces
saints qui se sont sanctifiés au milieu du
monde, l'ont foulé aux pieds lorsqu'il était

encore dans sa fleur : Sancti (lorenlem mvn-
dum calcaverunt. Alors la vie des hommes
était longue, leur santé constante, leur bon-
heur hors d'atteinte. La prospérité régnait
dans l'univers, la paix et la concorde clans
les états, l'opulence dans les familles ; cepen-
dant ce monde, si florissant en lui-même,
était déjà flétri dans leurs cœurs : Cum in se
ipso florerei, jam in corum cordibus arueraC.
Que serions-nous, ou que serait-ce, si la

prospérité nous accompagnait toujours en
ce monde ou y régnait encore? Et mainte-
nant que ce monde a perdu son agrément
et sa beauté, il conserve sur nos cœurs son
pouvoir et ses charmes : Eccc jam mundus
in se ipso arui't, et adhuc in cordibus nosln's

floret. On ne voit plus partout' que mort,
que maladie, que chagrin, que misère, que
désolation, qu adversité; et ce monde, tout

défiguré, tout chancelant, tout amer qu'il est,

nous plaît encore : Jpsas ejus amaritudines
amamus. Il s'enfuit, et nous le suivons avec
ardeur : Fugientem sequimur. Il tombe en
ruine, et nous nous y attachons avec fureur :

Labenli inhœretuus. Ah! mes frères, disait

saint Paul, si Dieu ne cesse de répandre ses

fléaux sur le monde,. c'est afin que, détachés
du monde, nous ne périssions pas avec lui :

A Domino corripimur, ut non cum hoc mundo
damnemur. (I Cor., XI, 32.) La fuite du
monde est donc non-seulement possible,

mais encore nécessaire à tout chrétien. C'est

le sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

A ne juger des objets d'aversion et da
fuite que par les honteuses apparences du
vice, le monde, que je combats ici, ne paraît
rien avoir qui doive si fort alarmer. Tous
les désordres grossiers que la nature éclairée
de la raison abhorre en sont bannis, ou du
moins y sont hautement condamnés; toutes
les vertus morales qu'une heureuse nais-
sance, jointe à une honnête éducation, peut
inspirer y sont favorablement reçues, et for-
ment môme les premiers nœuds de cette so-
ciété. Les personnes qui la composent sont
incapables d'injustice criante, de violence
ouverte, de débauche scandaleuse; l'hon-
neur, la probité, la politesse même dont on
y fait profession semblent des barrières assez
fortes pour en défendre l'accès aux grands
crimes. Est-ce là, chrétiens, mes frères, ou-
trer le portrait du monde, comme vous en
accusez si souvent les prédicateurs de l'E-

vangile? Et n'est-ce pas peut-être un peu
trop le flatter? Quoi qu'il en soit, voilà la

peinture avantageuse que vous vous en
faites; voilà l'idée qui en autorise parmi
vous la réalité; voilà sur quoi vous préten-
dez avoir droit d'être toujours du monde et

attachés au monde, et de vous sauver. Que.
votre prétention n'esl-elle bien fondée, nous
y souscririons de bon cœur! Car, hélas! quel
plaisir prendrions-nous à vous rétrécir le

chemin du ciel, à vous en rendre toutes les

avenues épineuses et difficiles, et à vous
envier celles qui, sans vous éloigner du
terme, seraient plus conformes à vos désirs?
Mais, s'il n'en est point de telles, selon Jé-
sus-Christ; si, selon le Sage, il est au con-
traire des voies sûres en apparence et qui
mènent en effet au précipice, pouvons-nous
nous empêcher de vous ouvrir les yeux sur
le péril véritable où vous êtes, el de faire
nos efforts pour vous ôter toute trompeuse
sécurité? Or l'assurance que vous avez de
pouvoir allier ensemble le soin du salut el

l'amour du monde n'est-elle pas de celte na
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turc? Examinons si l'entreprise est possible;
niais choisissons auparavant nos juges. Il

s'agit du salut : qui peut mieux nous en
instruire que le Sauveur même, surtout
lorsqu'il parle en sauveur des hommes. Il

s'agit du salut entrepris dans la liaison et

l'amour du monde : que faut-il plus facile-

ment croire que le monde même, surtout
s'il décide contre lui ? Il s'agit de votre salut

en particulier : qui doit être plutôt écouté
que vous-mêmes, surtout si vous prononcez
contre vos penchants naturels et vos plus
chères inclinations? Ainsi donc le monde
reconnu par le mondain, le monde con-
vaincu par lui-même, le monde condamné
par le Sauveur comme un obstacle invin-
cible au salut, voilà la matière de trois

courtes, mais importantes réflexions.

esprits les plus habiles dans Part d'amollir
les cœurs avaient à loisir préparé ces armes
lour en rendre l'effet et plus mortel et plus
jroriipt, et pour empoisonner les âmes par
es yeux? C'est dans ces conversations en-
jouées que j'ai répandu le funeste poison
de la médisance, flatté des applaudissements
que l'on donnait à l'agrément dont je savais
l'assaisonner; et jamais mieux écouté que
dans le récit orné de cent histoires secrètes,
que j'aurais dû tenir cachées dans un silence
charitable. C'est dans ces assemblées bril-s

lantes que j'ai conçu ce levain subtil, cette
envie maligne, cette jalouse aigreur, contre
des personnes de même rang, de même âge
et de même sexe, fâché de les voir distraire
des regards que je prétendais réunir

; parta^
ger des suffrages que je voulais recueillir;

Commençons par vos propres sentiments ; me disputer un encens que je me croyais dû
car inutilement vous prouverais-je par les

autorités les plus claires qu'on ne peut être du
monde et du nombre des prédestinés, si vous
soutenez toujours que vous n'y vivez point
en réprouvé. Mais aussi vous efforcerez-vous
en vain de me persuader par des raisonne-
ments étudiés qu'on peut être du monde
comme vous en êtes et y faire son salut, si

le vôtre y court le moindre risque. J'en ap-
pellerai toujours au témoignage de votre
conscience, et sa voix suffira seule pour
vous condamner. Souffrez donc que je vous
demande d'abord à vous-mêmes ce que vous
pensez du monde, non pas lorsque vous
êtes actuellement engagés dans le cours et le

mouvement de ses dissipations : car alors,

comme un soldat au milieu de la mêlée,

et dont j'étais en possession : In domo eorum
qui diliyebant me. Si je n'avais cherché dans
le monde que ce qui me pouvait porter à
Dieu; si, dans la nécessité d'avoir des amis,
j'avais fait un choix d'amis vertueux et chré-
tiens; si je m'étais fait un plaisir de mon
devoir et non pas un devoir de mon plaisir, il

faut l'avouer, ma vie serait encore innocente
ou moins coupable.

Je me serais épargné bien des fautes gra-
ves

,
que j'ai regardées comme légères , et

que je rougis aujourd'hui d'avouer : c'est à,

ce monde séducteur que je dois tous lés mau-
vais exemples que j ai donnés aux autres,
après les avoir reçus de lui; toutes les per-
nicieuses et fausses maximes que j'ai sui-
vies et débitées sur sa parole; tous les fruits

vous pouvez porter et recevoir les coups les d'iniquité que j'ai portés et dont il a jeté

plus mortels sans presque y penser. Mais,
lorsqu'un peu remis des agitations du siècle,

sevrés pour un temps, ou par force, ou par
choix, de sa coupe enchantée qui cause l'i-

vresse du cœur et l'oubli de Dieu, réveillé

d'un long assoupissement à la veille des so-
lennités saintes et à l'approche de l'Agneau
sans tache , vous rentrez enfin en vous-
mêmes pour y sonder vos plaies, en décou-
vrir la grandeur, en compter la multitude;
dans ces heureux moments, faux chrétiens,
ne vous est-il jamais échappé de vous dire

à vous-mêmes ce que Zacharie, selon le sens
que quelques interprètes donnent à ses pa-
roles, disait aux faux prophètes, martyrs
comme vous de leur indiscrétion et de leur
témérité: Quid surit plagœ istœ? {Zach.,
XIII, 6.) D'où viennent des blessures si pro-
fon les? Quelle est la cause de tant de maux
spirituels et cachés? En quels lieux cette

âme, autrefois si innocente et si pure, a-t-elle

reçu ces atteintes mortelles? Ah 1 combien

les semences dans mon âme : In domo eorum
qui diliyebant me. Il ne se peut, chrétiens,

que votre conscience ne vous ait déjà fait

plusieurs fois ce reproche : mais ne vous
l'eût-elle jamais fait qu'une fois , ce premier
aveu me suffit pour vous convaincre par
vous-mêmes que vous ne pouvez être du
monde sans être dans l'occasion prochaine
du péché.
Mais allons plus avant, et du secret du

cœur, dont Dieu seul est témoin, passons à

la confession de bouche que vous faites à ses

ministres. Car, quand un confesseur zélé

pour votre salut, vous reproche avec justice

votre facilité à tomber dans certains péchés

si communs aujourd'hui, et si faiblement
détestés dans le commerce du monde , je dis

du monde chrétien, mais si rares et si sé-

vèrement punis dans la ferveur de la primi-

tive Église; certains péchés, qui n'ont rien

d'infâme au jugement des hommes, mais

qui n'en sont pas moins damnables devant

de fois avez-vous en secret répondu comme Dieu ; certains péchés que l'on commet sans

eux: C'est dans ce monde que j'aimais, et honte et dont on s'accuse sans douleur :

qui m'a lui-môme trop aimé pour mon mal- quand il vous découvre, par exemple, le

danger qu'il y a d'ouvrir ou de continuer,

d'approuver ou d'entendre même des dis-

cours qui blessent, quoiqu'imperceptible-

ment, la pureté des mœurs, les lois de la

charité, la vérité de la religion, la docilité

de la fui et la soumission que l'on doit aux

décisions de l'Eglise : d'autoriser par votre

heur : In domo eorum qui diligebant me.
(Ibid.) C'est dans ces artificieux spectacles,
c'est dans ces livres fabuleux que de feintes

passions en ont fait naître eu moi de véri-

tables
; parmi tant de traits enchanteurs,

pouvais-je aisément échapper? Ne savais-je

point, svpnt -nie de m'y engager, que les
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usage des modes indécentes et contraires à

la modestie chrétienne : d'entretenir par vos

complaisances des liaisons suspectes et peu
convenantes à l'édification publique; de
contribuer par votre présence à l'entretien,,

à ,1a vogue des gens frappés des anathèmes
de l'Eglise: quelle est alors votre excuse la

plus ordinaire? Le moyen, dites-vous, d'être

du monde et de faire autrement qu'on ne
fait! Ah 1 chrétiens, permettez-moi de tirer

votre condamnation de ce que vous alléguez

pour votre défense. Le moyen, dites-vous,

d'être du monde et de faire autrement que
le monde! Il est donc, selon vous-mêmes,
impossible d"être du monde sans avoir part

à tous ses abus : selon vous-mêmes, impos-
sible d'être du monde sans risquer sa con-
science; selon vous-mêmes, impossible d'être

du monde sans s'exposer au péril continuel
d'offenser Dieu; et, par conséquent, selon
vous-mêmes, vous êtes obligés, de la ma-
nière que je vous l'ai enseigné, de fuir le

monde et de vous en séparer, si vous voulez
conserver votre innocence et assurer votre
salut.

Ace premier témoignage de chaque mon-
dain en particulier, ajoulonsle témoignagedu
monde en général, témoignage en apparence
bien différent du premier, mais dont je vais

cependant tirer la même conséquence. Car,
tandis que le mondain, plus sincère, gémit
en secret au pied des autels, des pièges
Inévitables que le siècle tend à la vertu, le

monde paraît en public s'applaudir de sa
probité et faire trophée de son innocence.
Semblable à ces honnêtes païens que saint
Augustin entreprenait de confondre , il n'ap-
porte point d'autre réponse à tous les ana-
thèmes qu'on lance contre lui dans les chaires
chrétiennes, que celte vague apologie 'Quel
est donc mon crime? A quifais-je tort? Où est

le bien que je ravis? l'honneur que je flétris?

la vie que j'attaque? Bene vivo; nullam rapû
nom facto ; nullo adulterio coinquinor. Accor-
dons-lui, chrétiens, cet éloignement prétendu
des grands crimes, c'est assez que ses mœurs
atteignent pour lui son éloignement effectif
de toute pénitence. Que sa vie soit au dehors
sans reproche : c'est ce qu'on pourrait bien
contester: mais qu'au fond elle soit aussi sans
austérité, c'est de quoi maintenant il faut
qu'il tombe d accord. Qu'il publie, tant qu'il
lui plaira, avec le pharisien de l'Evangile :

Je ne suis ni fornicateur ni fourbe , ni adul-
tère , comme les impies : Non sum sicut cœ~
tcri hominum, raptores, injusti, adulleri.
(Luc, XVIII, 11.) Au moins avoucra-t-il
sans peine qu'il ne peut ajouter : Je jeûne
régulièrement deux fois la semaine, et je
donne exactement la dîme de tous mes biens
aux pauvres .Jejuno bis in Sabbat o : décimas
doomniutnqtM»posgideo.(Ibid.,l2.)Eten effet,

mes frères } quelle preuve de pénitence le

monde pourrait-il nous donner, lui qui,
parce qu'il se croit exempt de grands crimes,
n'en reconnaît point l'obligation ni la né-
eessitéî Quelle rigueur voudrait-il exercer
sur sou corps et sur ses sens, lui qui du

tin au sojr s'applique uniquement à les

flatter? Osera-t-il seulement prononcer le

nom d'austérité, lui qui se pique de délica-

tesse? La pénitence se nourrit de soupirs et

de larmes; et le monde lient les ris et les

jeux à. sa suite : la pénitence aime le silencj

et la retraite ; et le monde se soutient par-

les assemblées et les conversations: la péni-

tence fuit la lumière, se cache aux yeux des
hommes; et le monde cherche à se produire
et veuf représenter.

Maïs encore en quoi le mande ferait-il

consister les exercices de sa pénitence? Te-
nons-lui compte des apparences de mortifi-

cation les plus légères
;

je veux, en l'atta-

quant aujourd'hui, qu'il neme puisse repro-
cher ni d'exagérer ses vices, ni de diminuer
ses vertus. Serait-ce dans les jeûnes et dans
les abstinences de l'Eglise? Et ne sait-on pas
que dans le grand monde, ces saintes prati-

ques ne sont guère en usage, lors même
qu'elles sont commandées sous peine de pé-
ché? Que les moindres prétextes passent
pour de grandes raisons de s'en dispenser?
Que parmi ceux mêmes qui, pour l'édifica-

tion en conservent encore quelques faibles

vestiges, les adoucissements et les mitiga-
tions ont fait de ces intervalles de pénitence
des changements de délices? Serait-ce dans
les afflictions et les disgrâces? Il y en a, je

l'avoue, dans le monde. Mais qu'elles sont
rares, s'écriait David, parmi les heureux du
siècle! In labore hominum non sunt ( Psal.

LXXII, 5. ); qu'elles sont au moins légères,

en comparaison des fléaux qui fondent sur
le commun des hommes 1 Cum hominibus
non flagellabunlur. ( Ibid. ) Qu'elles sont
courtes! et que leurs larmes sont bientôt
desséchées par le retour des plaisirs qui
viennent en tarir la source! Non est firma-
mentuni in plaga eorwn. (Ibid., h.) Ajoutons
qu'elles sont souvent inutiles, perdues, per-
verties même par le mauvais usage qu'ils

en font, en impatiences, en murmures, en
imprécations, en blasphèmes; en un mot en
sources intarissables de péchés. Serait-ce
dans les peines attachées à leur état, à leur
condition, à leurs emplois et à la conduite
de leurs affaires? Ah! chrétiens, ce n'est

point le supplice, disait un saint Père, c'est

la cause qui fait les martyrs : Causa fecit

martyres. Et c'est aussi le motif et non la

peine, qui fait les pénitents : Causa fecit pœ~
nitentes. Tous travaillent dans le monde, les

mondains comme les chrétiens, mais dans
des vues biens différentes. Ceux-ci pour sa-
tisfaire à Dieu, et ceux-là pour se satisfaire

eux-mêmes : les uns pour acquérir les biens
du ciel, et les autres pour mériter les récom-
penses de la terre : les premiers pour fuir
l'oisiveté, et les seconds pour se la rendre
plus délicieuse; ici c'est pénitence, là c'est

amour-propre. Serait-ce enfin dans celte
victoire si vantée sur les passions honteuses,
sur les inclinations corrompues, sur les dé-
sordres grossiers? Cela serait bon, répond
saint Eucher, si le mondain en triomphait
par les armes surnaturelles de la foi, de l'es-

pérance, de la charité. Mais non; c'est | ar
les liens naturels qui l'attachent au soind»
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*a réputation, qui le captivent sous les lois gne, ne peut être le chemin du salut, puis-

<iii respect humain qui l'enchaînent à la sui- que sans difficulté c'est le plus large, le plus
te de sa fortune, en sorte, dit ce Père, que le commode et le plus suivi. Je pourrais, le

monde n'évite les péchés énormes et criants, crucifix en main, le confondre en lui ïnon-

que par un péché plus délicat et plus suh- trant avec saint Bernard, une opposition
til; ei que chez lui la fuite du vice n'est monstrueuse entre des membres délicats, et

pas exempte de vice : Non est vacua vitiis un chef couronné d'épines, des membres
abstinentia viliorum. Il est donc impossible immortifiés, et un chef couvert de plaies et

d'être du monde et de pratiquer la péniten- de sang, des membres avides d'honneurs et

ce; vérité dont le monde même est si con- de plaisirs, et un chef rassasié d'opprobres et

vaincu, qu'il ne peut accorder la vue d'une de douleurs. Mais, sans entrer dans de nou-
vie mondaine , et l'opinion d'une conversion velles preuves , et réunissant simplement le

chrétienne. Qu'il dispute le nom de péni- double témoignage que vous venez d'enten-,

tents à tous ceux qui, sans rompre avec lui, dre, l'un du mondain, et l'autre du monde
rompent avec leurs mauvaises habitudes; même; j'y trouve contre l'alliance chiméri-
qu'i! impute leur changement apparent à des que du monde et du salut, une démonstra-
vues extérieures et humaines, plutôt qu'à tion sans réplique ; car d'une part le mon-
des touches secrètes et divines; qu'il va tout dain, quand il veut [tarder de bonne loi,

au plus chercher la cause de leur amende- avoue qu'on ne peut être du monde et vivre
ment dans la maturité' de leurs esprits rêve- dans l'innocence : et d'autre part le monde
nus de leurs jeunes erreurs, et jamais dans reconnaît qu'on ne peut être du monde et

la componction de leurs cœurs repentants, faire pénitence : de là que s'ensuit-ii>? Sinon
de leurs égarements passés. Le monde est qu'on ne peut être du monde et se sauver;
malin, je le sais : Mundus totus in maligno car il n'y a que ces deux voies qui condui-
positus est ( ! Joan., V), dit saint Jean. Mais sent au ciel, ou innocence, ou pénitence;
ce n'est pas toujours par malignité qu'il ou pureté de mœurs, ou austérité de vie;

pense de la sorte; c'est par l'impossibilité ou grâce baptismale, ou sévérité médicinale :

d'allier ensemble les leçons de la pénitence, tant de vertus dans le monde qu'il vous pliai-!

et l'école du monde. Vérité que le monde ra, elles ne seront jamais de poids devant
même semble si fort respecter, que lorsqu'il Dieu si elles ne sont, ou toutes pures, ou
voit approcher Je temps de la mort pour toutes crucifiées. Dans le commerce du mon-
quelqu'un de ses partisans et de ses escla- de point de vertus sans tache : voilà le lan-

ves, temps où l'on ne peut renoncer à la ga
?
re du mondain. Dans la vie du siècle»,

pénitence sans renoncer au salut; alors il le point de vie sans plaisir : voilà la devise du
tient quitte de toute assiduité, et est le pro- monde, donc, si vous ne fuyez le monde
mier à lui faire entendre qu'il faut désor- point de salut pour vous,

mais penser à la retraite. Combien de fois Ce n'est point moi, chrétiens, qui tire cette

avez-vous entendu dire dans des cercles pro- affreuse conséquence; c'est le Sauveur votre

fanes, les mêmes paroles que saint Jérôme Dieu! l'en croirez-vous sur sa parole? Der-
disait d'un vieux mondain? Que fait cet nier témoignage et sans difficulté le plus
homme dans le grand monde? Est-il sage d'y fort.

paraître encore? Sa tête est toute blanche, Vous accumulerez péché sur péché, di-

ses genoux tremblent, son grand âge a semé sait Jésus-Christ aux mondains de son siè-

les rides sur son front? Son corps penche de, et vous mourrez enfin sans pénitence.

Vers la terre , il touche à sa fin, et déjà l'on Sur quoi fondée, Seigneur, cette menace re-

prépare son cercueil: Incanuit caput, ire- doutable? Sur ce que vous êtes du monde
munt genua : et front e tôt rugis arata, vicina et que vous voulez toujours suivre le monde:
est mors in foribus : designatur rogus. Qu'il Vos de mundo hoc estis: dixi ergo ( Joan.,

songe donc au grand voyage qu'il va faire; VIII, 23); remarquez bien, s'il vous plaît,

qu'il envoie au ciel ce qu'il risque tous les cette conclusion : Dixi ergo vobis quia mo-
jours au jeu, ou ce qu'il consume en de fol- riemini in peccatis vestris. {lbid., 2V.) Oracle
les dépenses; qu'il prenne congé du monde, décisif et qui ne souffre point d'exception 1

ou le monde le lui donnera : Parct sibi via- Dès que l'on est du monde on est pécheur,
iicum, quod tam longo itineri necessarium et grand pécheur : In peccatis vestris; dès
est: securn portet quod invitus dimissurus que l'on est du monde, on ne peut être péni-
est. tent et par conséquent point de salut : Mo-

Ainsi parle le monde même ; et de là, (dire- riemini. Mais peut-être que le monde, con-
tiens, cpiel avantage ne pourrais-je pas tirer tre lequel Jésus-Christ prononce cet arrêt de
contre lui? Je pourrais ici montrer que dans mort, est un autre monde que celui qui vous
sa liaison on ne peut bien vivre, puisque de plaît? Peut-être parle-t-il seulement d'un
son propre aveu on n'y apprend point à bien inonde impie, d'un monde libertin, d'un
mourir. Je pourrais lui faire voir, par la monde idolâtre, d'un mondescandaleux, d'un
décision du dernier concile œcuménique, monde sans foi, sans probité, sans mœurs?
que la vie qu'il mène n'est point une vie Que vous vous croiriez heureux, si, à la fa-

chrétienne puisqu'elle n'est pas une viépé- veur de quelque restriction semblable, ou
nitente, et beaucoup moins une pénitence du moins d'un silence équivalent, vous pou-
continuelle : Christiuna vita, perpétua pami- viez mettre cette idole si chérie à couvert
initia. Je pourrais le convaincre par ri'Àan- des foudres du souverain Juge. Mais hélas!

gile, ipie te chemin qu'il tient et qu'il ensei- nar malheur pour vous*, en frappant le monde
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de ses anathèrnes les plus terribles, il a trop

>ris soin d'en marquer les endroits les plus

jrillants à vos yeux, et en apparence même
es plus innocents. Malheur à vous, riches 1

Vœ vobis divitibus( Luc, VI, 24 ) ! malheur
à vous qui êtes rassasiés 1 Vœ vobis gui satu-

rati estis ( lbid., 25 )! malheur à vous qui

riez maintenant! Vœ vobis, qui ridctis nunc
{lbid. )! malheur à vous à qui les hommes
applaudissent! Vœ cum benedixerint vobis

homincs! {Ibid., 2G. ) Prenez garde, chré-

tiens : qui dit précisément richesses, ne dit

point vols et larcins; qui ne dit que rassa-

siement, ne dit point excès et débauches :

qui dit simplement ris et jeux, ne dit pas

voluptés criminelles : qui dit applaudisse-

ments, ne dit pas adoration et encens.

Or ce monde que vous aimez, et dont
vous êtes, est opulent, il fait bonne chère*

il vit dans le plaisir; il commerce et trafique

tous les jours de louanges et de caresses;

les quatre caractères de réprobation, mar-
qués ici par le Sauveur, lui conviennent
donc tous quatre sans exception : le voilà

donc ce monde si engageant, ce monde si

approuvé, ce monde si suivi, le voilà quatre
fois maudit en un seul endroit de l'Evangi-

le. Quoi donc? me direz-vous: vivre à son
aise, faire bonne chère, avoir une table dé-
licate, être dans la joie, recevoir des caresses
et donner des louanges, sont-ce là par eux-
mêmes quatre crimes? Non, chrétiens; ce

ne fut jamais là ni ma proposition, ni lesens
de l'Evangile, mais pour revenir à nos deux
principes, la plus favorable explication

qu'on puisse donner à ce passage, c'est que
ces quatre attraits du monde sont pour tous

ceux qui les estiment, qui les aiment, qui
s'y attachent, comme vous, quatre éeueiJs

ordinaires de leur innocence, et quatre
grands obstacles à leur pénitence; c'est que
ces quatre faux biens du monde, tandis que
l'on en est épris, causent de véritables maux et

en empêchent le remède; c'est qu'ils facili-

ient d'abord l'entrée au péché et qu'ils fer-

ment ensuite le retour à la grâce. Dites, tant

qu'il vous plaira
,
que Dieu ne hait rien de

ce qu'il a fait, que son esprit souffle où il

veut, que partout sa grâce nous accompagne;
tout cela est vrai, et l'Ecriture en fait foi;
mais il n'est pas moins véritable ni moins
fondé dans l'Evangile, que le règne du
monde n'est pas le règne de Jésus-Christ .

Jtegnum meumnon est de hoc mundo. (Joan.,

XVIII, 3G.) Que son Esprit ne se repose point
surlemonde: Spiritum veritatis, quemmun-
dus non potest accipere. (Joan., XIV, 17.)

Qu'il y a grâce pour les mondains, mais
grâce de fuite, grâce de séparation, grâce de
retraite: Veni separare; et non pas grâce
d'aimer Dieu et le monde , d'être au monde
et à Jésus-Christ, de vivre en mondain et en
prédestiné. Voilà ce que vous ne trouverez
nulle part dans les livres saints. Vous y li-

rez bien qu'un amour déclaré pour le monde
est une inimitié formelle contre Dieu; c'est

saint Jacques qui le dit : Amicitia hujus
mundi, inimiea (/oc, IV, 4), ou comme
quelques autres lisent, Jnimii ilia est Dci.

Que vouloir plaire au monde, c'est dès là

vouloir déplaire à Dieu; ceci est encore du
même apôtre : Quicunque voluerit amicus
esse sœculi, inimicus Dci constiluilur (lbid.);

qu'il faut porter la rupture et le divorce
avec le monde jusqu'au mépris, à la haine,
au crucifiement réciproque. Ainsi pariait

saint Paul en se proposant pour exemple,
non pas aux premiers religieux, il n'y en
avait pas alors, mais aux premiers chrétiens :

Mihi mundus cru ci fi?us est et ego mun-
do. (Galat., XVI, \k.) Mais vous n'y appren-
drez pas cet art ingénieux, que l'amour-pro-
pre suggère à tant de chrétiens politiques,

de réunir les deux partis les plus contrai-

res, de balancer les intérêts les plus opj.o-

sés, de donner dans un cœur volage, dans
un esprit double, dans une vie bizarre , et

souvent même dans un jour partagé, moitié
à Dieu, moitié au monde; le matin à la

messe, et le soir aux spectacles. Au contrai-

re, partout vous y verrez tout ménagement,
toute composition, tout partage, rejeté

comme impossible: Nemo potest duobus do-
minis servire. [Matth., VI, 24.1 Et voilà ce
qui a inspiré à tant de jeunes élèves du siè-

cle que vous admirez, de même âge, de
même rang, de même complexion que vous;
pour qui le monde avait les mêmes charmes
et qui sentaient le même attrait pour le

monde; voilà, dis -je, ce qui leur a inspiré
la résolution et le courage d'en faire à Dieu
un prompt et entier sacrifice, de s'y interdire
tout retour, de s'en dérober même pour
jamais le spectacle; non pas que je prétende
qu'il n'y ait point de salut hors de ces sacrés
asiles ; à Dieu ne plaise ! je m'en suis suffi-

samment expliqué dès l'entrée de ce dis-
cours: j'adore comme vous les ordres de la

Providence, également adorable, soit qu'elle
nous retire du monde par prédilection et

par choix, pour nous mettre en sûreté ; soit

que pour des desseins secrets et connus de
Dieu seul, elle vous laisse au milieu des
dangers signaler votre vertu par une sage et

généreuse fuite. Mais au moins l'impression
naturelle et raisonnable que doive faire sur
vous la vue continuelle de ces retraites aus-
tères et volontaires que vous admirez; c'est

de vous animer à une séparation moins ru-
de, mais plus nécessaire; c'est de vous faire

dire de temps en temps: Ah! ce n'est pas
sans raison que tant de personnes, si dignes
de toutes les recherches du siècle, ne l'ont

pas jugé digne de leur attachement; c'est

l'expression de saint Paul : Quibus dignus
non erat mundus (Uebr. , XI, 38); il faut,
qu'éclairées du ciel, elles aient découvert
dans le monde des périls, qu'aveugle je n'y
voyais pas comme elles ; ce que je sais, c'est

que je ne suis ni d'une autre religion ni d'une
autre nature; ni moins hommeni pi us chré-
tien; c'est-à-dire, ni plus à l'épreuve de la

tentation ni plus à portée de la grâce, quel
qu'ait été leur motif il m'intéresse, il me
touche, il me presse; si c'est pour sauver
leur innocence, je n'ai pas une vertu moins
fragile; si c'est pour faire pénitence, ma vie

n'est pas plus pure; si ces âmes sont dei
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épouses de Jésus-Christ, j'en suis au moins mais qui prend soin ensuite d'essuyer ses
le disciple; si elles ont fait des vœux, j'ai yeux, de pacifier son cœur, de rassurer et

fait des promesses ; si elles ont embrassé les de consoler son âme; qui, sans égards aux
conseils, je me suis soumis aux luis de l'E- désordres qu'elle a commis, et aux scandales
vangile ; leurs engagements et les miens por- qu'elle a donnés, l'élève en peu de temps aux
tent séparation, plus entière de leur part, il plus sublimes vertus, et la comble sur-le-
est vrai, mais aussi indispensable de la champ des plus insignes faveurs!
mienne. Pourquoi donc ne quitterai-je pas Voilà, sans doute, deux objets également
d'esprit et de cœur ce qu'elles ont quitté capables de toucher les pécheurs les plus
réellement et enetï'et? Pourquoi ne fuirais- endurcis, et d'adoucir aux pécheurs eonver-
je pas, à leur exemple, un ennemi commun tis les rigueurs de la pénitence: lacomponc-
ciu salut? Que si ces modèles d'abnégation tion de Madeleine, et la compassion du
vous paraissent trop relevés et trop parfaits, Sauveur.
pour oser, je no dis pas les imiter, mais au Sans recourir donc à la parabole dont
moins en approcher; choisissez-en, à la

bonne heure, de plus proportionnés à votre
faiblesse. Jetez les yeux sur ceux qui se
sont sanctifiés dans" vos états; ils étaient
comme vous dans le monde, mais comme

Jésus-Christ se sert pour appuyer cet exem-
ple ; et sans parler ci d'autre conduite que
de celle Ae la Madeleine, et de celle du Sau-
veur; n'ai-jc pas droit de vous faire à tous
la môme question que notre divin Maître

vous ils n'étaient pas du monde; comme fait au pharisien de notre évangile? Qui des
vous, ils respiraient un a'r contagieux, mais deux vous paraît aimer davantage? Quisergo
ils ont su, mieux (pie vous, s'en préserver

;
plus diligit?

comme vous ils savaient les coutumes, les Madeleine aime beaucoup le Sauveur,
maximes, les sentiments, le langage, l'esprit Oui, sans doute. Possédée de ce divin amour,
du monde; mais loin de les suivre ou de les elle ne pense plus qu'à lui faire hommage
approuver, ils s'étudiaient à les contredire d'un cœur trop longtemps captivé sous les

et à les combattre. Qu'aurez-vous à répondre lois d'un amour profane : pénétrée de ce di-

à leur exemple, quand Dieu s'en servira vin amour, elle condamne ses yeux à pleu-
pour vous juger? Vous craignez le divorce rer tout Je reste de sa vie les égarements de
avec le monde réprouvé, mais la séparation sa jeunesse criminelle : embrasée de cedivin
d'avec le monde prédestiné n'est-elle donc amour, elle s'offre à lui en sacrifice, comme
pas pour vous plus à craindre ? en pourrez* une victime d'expiation, pour le venger de
vous soutenir la honte, la douleur et la con- ses mépris, et le dédommagerde ses froideurs;
fusion , lorsque le discernement s'en fera Dilexlt multum. (Luc, VII, kl.)

dans ce grand jour des vengeances, à la vue Mais le Sauveur aime aussi beaucoup Ma-
de l'univers assemblé? Vous sera-t-il plus deleine. C'est par amour pour elle que, tou-

doux d'entendre alors de la bouche des bien- ché de son coupable esclavage, sans consul-
heureux, assesseurs de la majesté suprême, ter 'es intérêts de sa justice, il brise d'abord

ses liens, et il se fait son libérateur. C'est

par amour pour elle qu'attendri de ses pre-

miers soupirs, sans écouter les cris de la

censure, il prend hautement sa défense, et

se déclare son protecteur. C'est par amour
pour elle que, charmé de sa prompte péni-
tence, sans ménager les droits de sa gran-

vous ébranler, choisissez plutôt de déchoir deur, il répond à la vivacité de son retour

cet arrêt irrévocable : retirez-vous : Disce-
dite [Malth., XXV, 41] ; que de le dire vous-
mêmes aux profanes adorateurs des vanités
du siècle. De ces deux adieux éternels, le-
quel, à votre avis, vous doit le plus coûter?
Pensez-y bien, chrétiens auditeurs 1 et si
l'intérêt de votre salut vous est cher et peut

ou rang (pic vous tenez pour un temps entre
les favoris du monde, que de perdre la place
qui vous est réservée parmi les élus de Dieu.
Je vous la souhaite. Amen.

SERMON XX11I.

Pour le jeudi de la semaine de la Passion.

SLR LA MADELEINE.
Quisergo plus diligit? (lue, VII, 42.)

Qui des deux vous parait aimer le plus ?

Madeleine, d'une part, baignée de pleurs,
prosternée aux pieds de Jésus-Christ, et
dans l'excès de la douleur dont son aine
est pénétrée, faisant à Dieu l'humble aveu
de ses misères; non par ses paroles et ses
discours, mais par ses sanglots et ses sou-
pirs :

D'autre part un Dieu Sauveur plein de
bonté, qui d'abord attire la pécheresse, et
qui bientôt absout la pénitente : qui com-
mence par réveiller ses remords, par exciter
ses regn-ts

, par faire couler ses larmes
;

par une profusion de grâces, et devient son
époux : Dilcxit multum.
Ce sont les traits victorieux do ces deux

amours réciproques, amour pénitent dans
la Madeleine, amour miséricordieux dans le

Sauveur, que l'Eglise déploie dans ces jours
de salut, comme les traits les plus puissants

de la grâce. Qui peut dire en effet combien a

converti de pécheurs le simple souvenir des
regrets de Madeleine, et tics bontés du Sau-
veur? Y résisterions-nous, chers auditeurs?

Pourvus des mêmes secours, et peut-être

chargés de bien d'autres crimes, refuserions-

nous d'entrer dans les voies où sont entrés

les vrais pénitents [tour retourner, à Dieu ?

Vieillirions-nous ('ans le péché , où ii's ne

se reprochaient d'avoir passé que quelque
temps de leurjeunesse? Vivrions-nous plus

tranquilles dans un état dont le Sauveur ru

nous a pas plus promis qu'à eux de nous

retirer à la mort?
Jetons comme eux les veux sur ce cjui

peut le plus toucher nos eœùrs. Uravonsbtçu
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avant dans nos esprits ce monument éternel

des bontés divines. Clierchons-y le modèle

et le motif de notre conversion. Examinons
d'abord les caractères de l'amour pénitent de

Madeleine; considérons ensuite les effets

de l'amour miséricordieux du Sauveur.

C'est le partage naturel de notre Evangile,

qui va fai re celui de ce discours; après que nous
aurons imploré le secours de la mère du Sau-

veur, et de l'avocate des pécheurs. Ave,Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Si Madeleine n'avait eu qu'un amour mé-
diocre, soit pour les objets profanes qui la

charmèrent et qui la séduisirent d'abord ;

soit pour le divin objet qu'elle connut, e»

qu'elle aima dans la suite; elle n'aurait

été célèbre, ni par ses désordres ni par

sa conversion ; et l'Ecriture ne l'eût point

distinguée entre les autres conquêtes du
Sauveur. Mais parce qu'elle a beaucoup
aimé, soit qu'elle ait aimé le monde,
soit qu'elle ait aimé Jésus - Christ ; l'E-

vangile a pris soin de publier ses vices
et ses vertus; afin qu'elle servît, et d'at-

trait aux pécheurs, et de modèle aux péni-
tents. C'est donc son amour qui a donné de
l'éclat à son dérèglement, et du lustre à sa

pénitence. C'est son amour qui a fait le prix

de sa vertu, aussi bien que l'horreur de son
crime. C'estson amour, qui dans l'un et l'autre

état a formé son vrai caractère. Heureuse
d'avoir été aussi docile aux impressions de
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du moins sont-ils toujours utiles et souvent
nécessaires. La vie est si fragile; tant d'acci-

dents surviennent; les sacrements ne sont

pas toujours présents: tantôt on n'a pas le

pouvoir de les demander, et tantôt le temps
de les recevoir. Dans ces funestes, mais, hé-

las 1 trop communes surprises, point d'autre

ressource de salut que la charité, et l'on

meurt alors en Anliochus si l'on n'aime pas

du même amour que Madeleine. Prenons
donc sa pénitence pour modèle, et apprenons
à l'imiter.

Toute pénitence, quel que soit le motif
qui l'anime, consiste dans ces trois indispen-

sables devoirs : dans l'aveu qu'on fait de son
crime : c'est ce qu'on appelle confession;

dans la douleur qu'on en conçoit : c'est ce

qu'on nomme contrition; dans la réparation

à laquelle on s'engage : c'est ce qu'on entend
par satisfaction. Or voici ce que l'amour
divin, quand il est le guide du pénitent,

ajoute à ces trois exercices : une humble
confusion dans l'aveu, qui le rend plus salu-

taire; une tendre sensibilité dans la douleur,
qui en devient plus vive; une sainte ferveur
dans la réparation, qui par là se trouve et

plus prompte et plus complète. C'est ce que
nous apprennent les leçons que nous en ont
données les prophètes," les Pères, et beau-
coup mieux encore l'exemple que nous en
otfre aujourd'hui l'Evangile dans la péni-
tence de la Madeleine.
Humble confusion dans l'aveu du crime :

la grâce, qu'elle avait été sensible aux char- premier caractère de l'amour pénitent. Car
mes de la passion 1 heureuse d'avoir eu au
tant d'ardeur pour expier son péché, qu'elle

en avait eu à le commettre! heureuse enfin
d'avoir fait du principe de sa damnation et

de sa perte, l'instrument de sa conversion et

de son salut 1 Lilexit mtiltum.

Laissons là les excès de son amour crimi-
nel ; l'Evangile n'en dit qu'un mot, respec-
tons son silence. Contentons-nous de savoir
que Madeleine fut une fameuse pécheresse,
avant que d'être une fameuse pénitente :

Erat in civitate peccatrix. L'attention que
nous devons à son retour, ne nous permet
pas d'insister sur ses égarements. Ce serait
entrer dans les sentiments du pharisien

;

perdre par un esprit de critique maligne, le

fruit d'une édifiante conversion; chercher
encore l'idole du siècle dans la victime de la

charité; à la vue de ses larmes innocentes,
retracer l'idée de ses coupables plaisirs; et
mêler l'encens qu'elle reçut autrefois des
mains du monde, au parfum qu'elle ré-
pand aujourd'hui aux pieds de Jésus-Christ.

Arrêtons-nous aux seuls transports de son
amour pénitent; suivons-en les mouvements;
étudions-en les caractères. C'est sur quoi
l'Evangile insiste, et c'est de quoi il est im-
portant de nous bien instruire. Enfants cri-
minels, comme Madeleine, d'un Dieu offensé,
obligés néanmoins comme elle de l'aimer
en père, quelle preuve de tendresse filiale

pouvons-nous lui donner, que des regrets et
des soupirs? Si des regrets aiusi vifs et des
soupirs aussi ardents (pie eeu\ Je Madeleine
n«' sont point essentiels pour obtenir grâce,

je ne parle point ici de cette honte naturelle

qui, selon saint Chrysostome, est le premier
larcin du démon dans le péché et son unique
restitution dans la pénitence; qui périt avec
l'innocence et qui renaît avec le remords;
qui, toujours trop faible pour détourner du
crime, n'est souvent que trop puissante pour
en empêcher l'aveu, et que le Saint-Esprit

appelle une confusion criminelle et funeste :

Est enim confusio adducens peccatum. (Eccli.,

IV, 25.) Je parle de celte honte surnaturelle

que le même Esprit divin reconnaît pour
sainte et méritoire : Et est confusio adducens
gloriam et gratiam (ibid.), parce qu'elle de-
vient un préservatif en même temps qu'elle

sert de remède; parce qu'elle tire son ori-

gine et de l'horreur qu'a le coupable de son
péché, et de la haine qu'il conçoit contre
lui-même; parce qu'elle l'engage, non pas à
chercher un fatal déguisement à ses maux,
mais à en faire un aveu salutaire, d'abord
au fond de son cœur, puis aux pieds de son
Dieu, enfin aux yeux mêmes des hommes.
N'est-ce pas là trait pour trait l'histoire de
Madeleine pénitente?
Le premier tribunal où cette sainte péni-

tente se reconnaît coupable, c'est, selon la

remarque de saint Augustin, le tribunal de
son cœur. Dans le dessein qu'elle a d'ins-

truire elle-même le procès de sa vie pour en
obtenir grâce, peut-elle choisir un accusateur
plus éclairé, un témoin plus sûr, un juge
plus sévère que sa propre conscience? Ascen-
dit tribunal mentis suœ.ie la vois, au moment
que Jésus-Christ entre chez le pharisien, y
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paraître les cheveux épars, le cœur gros de
soupirs et les yeux pleins de larmes. D'où
vient-elle, je vous prie, dans ce triste appa-
reil? Sort-elle de quelque spectacle enchan-
teur ou de quelque cercle profane? Ne fait-

e le que de quitter cette foule insensée de
jeunes adorateurs qui idolâtraient ses char-
mes, ou ce coupable choix d'amis pervers
qui flattaient ses passions? Est-ce du sein de
la mollesse ou du centre de la mondanité
qu'elle court se présenter au Sauveur? Passe-
temps déréglés ! plaisirs criminels 1 damna-
bles amusements ! vous n'êtes plus du goût
de Madeleine; le silence, la retraite, la mé-
ditation, ont déjà pris votre place. Depuis
qu'elle a vu, qu'elle a écouté, qu'elle a connu
Jésus-Christ, dit l'Evangile : Ut cognovit
{Luc, VII, 37), elle ne s'occupe plus que de
son souvenir; elle ne soupire plus qu'après
son amitié; elle n'est plus éprise que do ses

charmes; de ces traits de grandeur et de ma-
jesté qui impriment le respect et la vénéra-
tion; de ces traits de douceur et de bonté
-qui inspirent la pénitence et la componction

;

de des traits de pudeur et de sainteté devant
qui le libertinage le plus hardi est forcé d'a-

vouer sa honte et sa confusion : Ut cognovit.
Ce divin objet, qu'elle porto gravé dans son
Ame, est un miroir de vertus qui, par oppo-
îiiion, lui retrace tous ses vices; il lui en
lait connaître les causes et les principes : un
cœur ouvert aux tendres passions, une ima-
gination nourrie de molles rêveries, un esprit
ennemi de sérieuses réflexions, une chair
engraissée des délices de la vie, et, qui pis

est, une indolente sécurité dans des disposi-
tions si funestes. Il lui en fait voir les ac-
croissements et les progrès : trop de goût
pour les charmes du inonde, trop d'attache à
ses plaisirs, trop de déférence à ses usages,
trop de respect pour ses lois, trop d'empres-
sement à lui plaire et trop d'étude pour y
réussir. Il lui en fait remarquer les négli-
gences et les omissions : plus d'exercices do
piété, plus d'œuvres de miséricorde, plus
d'examen et de délicatesse de conscience,
plus de retour sur soi-même, plus d'atten-

tion au prochain, plus de service de Dieu. Il

lui en découvre les suites et les elfets : les

dons de la nature pervertis et ceux de la

grâce perdus; la beauté devenue séduction;
h; langage, flatterie; la société, contagion; la

foi rendue inutile; l'espérance changée en
présomption, et la religion tournée en déri-
sion ou bien passée eu politique. Il lui en
iv roche les désordres et les excès : de n'a-
voir estimé <pie ce qui flétrit, recherché que
Ci qui perd, aimé que ce qui nuit; de s'être

laissé entraîner par l'occasion, égarer par
l'exemple, dominer par l'habitude; d'en être
en lin venue jusqu'à ne pi us sentir de remords,
ne plus apercevoir de scandales, et soutenir
des dérèglements connus par des manières
assurées : Erat in civitale peccatrix. Il lui

en détaille enfin le nombre, les espèces,
les circonstances; tant de pensées mauvaises,
de désirs impurs, de regards dangereux,
d'entretiens et de paroles libres, de parures
in técenies, d'airs scandaleux, dans des as-

semblées de différent sexe, devant des per-
sonnes, ies unes déjà corrompues, et les

autres encore innocentes; sans respecter ni
les temps les plus sacrés, ni les lieux les plus
saints; préférence des créatures, mépris du
Créateur, idolâtrie de soi-même, oubli de
son salut, perte des âmes : Ut cognovit.

Dieu, justement jaloux de l'humiliation
volontaire de toute âme coupable! vous, qui
ne pûtes voir une seule fois le sacrilège
Achab prosterné devant vous, sans tirer

gloire de sa confusion : Vidisli Achab humi-
liatum (II Rcg., XXI, 29) : de quel œil regar-
dez-vous Madeleine beaucoup plus péni-
tente et bien moins criminelle? Que d'hu-
miliantes réflexions dans son esprit et dans
son cœurl que de bas sentiments d'elle-

même 1 Malheureuse 1 j'ai donc renoncé à
l'honneur de mon sexe, dont le plus bel or-
nement fut toujours la pudeur : j'ai commis
de ces crimes que les hommes, soit cruauté,
soit justice, ne pardonnent point, tout be-
soin qu'ils ont eux-mêmes de pardon. Je
me suis bannie de la société des personnes
vertueuses qui me regardent avec mépris,
et qui me fuient avec horreur.

Mais non, chers auditeurs, n'imputons
point un aveu si salutaire à des con-
sidérations humaines. Madeleine convertie
n'a plus que des sentiments divins. L'a-i

mour pénitent cause sa confusion, comme
l'amour pénitent excite sa tendresse : Di-
lexit. Ingrate que je suis! dit -elle : ce
cœur que Dieu me demandait avec tant d'in-

stance, je l'ai livré au monde avec tant de
fureur. Ce corps, qui était le temple du Saint-.

Esprit, j'en ai fait le repaire de l'esprit im-
monde. Ces premières années et ces pre-
miers soins, que je devais consacrera mon
salut, je les ai employés à la perte des âmes.
Le démon du siècle ne m'a séduite par ses

damnabies caresses, que pour en pervertir
d'autres par mes mauvais exemples. Engagéq
dans des voies d'iniquité, je suis devenue une
des plus dangereuses ennemies de l'inno-

cence : et mes maudits talents, pour la cor-
rompre, m'ont rendue l'objet de l'horreur îles

hommes, de l'exécration des anges et de la

haine de Dieu.
Voilà le portrait naturel que Madeleine se

fait à elle-même de sa vie passée. Voilà l'o-

rigine de celte salutaire confusion qu'elle

ressent. Voilà la cause de cette sainte rou-
geur qui lui couvre le front; et qu'on peut
appeler, dit un saint Père, la première voix
de sa pénitence. Et voilà ce qui manque à la

plupart des pénitents. Ils ne savent ce que
c'est de rougir comme il faut, dit le pro-
phète : Erubesccrc nescierunt . (Jcrcm., VI,

15.) On en voit encore assez rougir de cette

mauvaise honte (pie le Seignourdéteste, parce

qu'elle est le fruit d'un malin orgueil qui
aveugle l'esprit, qui enveloppe le cœur, qui

lie la langue, et qui, à force de nuages, de
couleurs etde voiles, en dérobant le pécheur
à sa propre confusion, le dérobe à la miséri-

corde de Dieu : Confusionenon sunt confusi.

(Ibid.) Mais en voit-on beaucoup rougir do

celte honte salutaire, dont le Seigneur se
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glorifie : parce qu'elle est l'effet d'un amour
pénitent, qui inspire au pécheur le courage

de se mépriser soi-même, après avoir eu
l'audace de mépriser son Dieu; qui lui fait

soutenir le détail de sa vie, l'examen de son

cœur, le jugement de sa conscience : qui ne

lui laisse ni échapper les intentions, quand
elles blessent la vertu ; ni oublier les circons-

tances quand elles aggravent le crime; ni

excuser les omissions, quand elles intéres-

sent le devoir : qui ne lui permet, ni d'épar-

gner les péchés que le cœur réclame; ni de

respecter les abus que le monde autorise; ni

de passer sur les difficultés que la raison veut

au moins qu'on éclaircisse. Pour cela il fau-

drait de l'application : on aurait besoin de
temps : un peu même de retraite serait alors

nécessaire. C'est à quoi l'on ne peut se ré-

soudre. Après des années entières de cri-

mes, on se contente de quelques moments
de revue passagère. On laisse au confesseur
le soin de sonder des plaies qu'on devrait

lui découvrir : et l'on se repose en partie

sur le zèle du médecin de la découverte du
mal

;
quoiqu'elle soit la première préparation

au remède. Quelle est la cause do cette fatale

négligence ? Peu d'amour pour Dieu ; et beau-
coup d'indulgence pour soi-même : honte,

non pas d'avoir péché, mais de se reconnaî-
tre : Ut cognovit.

Le second tribunal où paraît Madeleine,
c'est celui du Sauveur. Car l'amour pénitent,

en l'humiliant, ne la décourage pas. Con-
fuse de ses péchés, elle ne désespère pas de
sa grâce. Tous les sujets qu'elle a de se ré-
prouver elle-même et de ne pouvoir se souf-
frir, sont autant de raisons qui la pressent
de recourirà Dieu et d'en tout attendre. Hé-
las ! dit-elle, dans quel égarement ai-je vécu,
et quel a été jusqu'ici mon aveuglement 1

toute' ma vie n'est qu'un tissu de crimes :

et ce n'est qu'à ce moment que je m'en aper-
çois? Qui m'a donc ouvert les yeux, si long-
temps fermés à mes désordres? Je le recon-
nais : je n'en puis douter. C'est celui qui
sait éclairer les aveugles; et dont la divine
lumière perce les ténèbres les plus profon-
des du corps et de l'Ame. Quelle grâce ! quelle
miséricorde l etqu'ai-je fait pour la mériter?
Ah! il faut que sa patience soit infinie, pour
que mon obstination ne l'ait point épuisée
et changée en fureur. Si sa bonté n'était pas
sans bornes, m'attendrait-elle, après tant de
retardements? Me rechercherait-elle au mi-
lieu de tant de mépris? Me préviendrait-elle
malgré tant d'outrages? Quel besoin un Dieu
a-t-il de moi? S'il est mon Sauveur, n'est-il

pas aussi mon juge, et ma perte, comme mon
salut, ne tournerait-elle pas à sa gloire? Ce-
pendant il ne dédaigne pas ce cœur rebelle :

il le redemande : il le rappelle: il l'invite a
rentrer sous ses aimables lois! allons donc
lejui offrir, ce cœur, tel qu'il est. Que sa
grâce le purifie! que son esprit le réforme!
que son cœur l'embrase! et s'il n'< n a pas
été le premier, qu'il en soit désormais l'uni-
que objet.

C'est dans ces sentiments que du sein de
la retraite, Madeleine vient se jeter aux pieds

de Jésus-Christ, qu'elle y marque sa confu-
sion par son silence; et qu'elle y témoigne
ses regrets par ses soupirs. Ce n'est pas là la

conduite des pénitents du siècle. Après un
examen précipité de teurs fautes les plus
grossières, ils ne pensent plus qu'au confes-
seur qu'ils choisiront, non pour prendre le

plus habile et le plus ferme; mais le plus
commode et le plus facile : qu'aux termes
dont ils se serviront pour chercher, non les

plus précis et les plus clairs, mais les plus
enveloppés et les plus doux : qu'au temps
qu'ils saisiront pour étudier, non le plus dé-
soccupé et le plus libre, mais le plus pres-
sant et le plus reculé. Dangereuses prévoyan-
ces ! funestes précautions ! et où est donc ce
prompt recours que vous devez avoir, et cet

humble aveu que vous devez faire d'abord à
votre Dieu de vos crimes? Humiliez-vous de
vos péchés devant Dieu comme devant votre
juge, et vous ne vous tromperez plus dans
le choix d'un confesseur; parce que vous
trouverez Je plus exact encore trop indul-
gent. Rougissez de vos péchés devant Dieu,
comme devant leur témoin, et les expres-
sions ne vous coûteront guère; parce que
vous direz les choses telles que Dieu les

connaît et telles qu'elles sont en effet. Con-
fondez-vous de vos péchés devant Dieu,
comme devant leur vengeur : et vous ne dé-
libérerez plus sur le temps : parce que Je

plus proche vous paraîtra toujours le plus
sûr. Heureuse la confusion qui produit un
aveu si salutaire 1

Enfin, le troisième tribunal où se présente
Madeleine, c'est celui des hommes : tribunal

le plus redoutable aux pénitences vulgai-

res : mais le plus méprisable à l'amour pé-
nitent. Que pensera-t-on, que dira-t-on de
moi dans le monde? Si je préviens un jour
de dévotion, par quelques jours de retraite ;

si je renonce aux amusements du siècle pour
vaquer aux affaires de ma conscience ;

si je

m'adresse à un directeur, connu pour direc-

teur régulier, exact, sévère ; si j'entreprends

de réparer, par une sérieuse et mûre péni-

tence, tant de pénitences vraisemblablement
fausses, ou du moins évidemment suspectes.

On pensera que j'aime la singularité; queje
cherche la distinction; queje fuis la société.

On dira que je veux me donner en specta-

cle, imposer par de beaux dehors, et sauver,
peut-être, sous de pieuses apparences, quel-
ques coupables intrigues. On prétendra que
c'est travers, dépit, mélancolie, politique ; en
un mot, on me traitera, ou d'esprit fourbe,

ou d'esprit faible. Vaines terreurs qui arrê-

tez tous les jours tant de conversions nais-

santes! vous ne faites nulle impression sur
Madeleine. C'est au grand jour, dans une
maison étrangère, au milieu d'un festin pu-
blic, sous les yeux d'une assemblée nom-
breuse qu'elle vient s'avouer criminelle.

Bien différente de cette femme de VApoca-
lypse, vrai portrait d'une femme du m^mlp,
qui portait gravé sur son front : mystère;
tandis qu'elle recelait l'iniquité dans son
sein ; bien différente, dis-je, de cette femme
hypocrite, Madeleine veut que tout parle
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contre elle; que tout publie ses vices; que
tout fasse sa confession ; son air, sa situa-

tion, son silence même. Elle juge assez de

ce que le monde va dire de l'exemple qu'elle

donne, par tout ce qu'elle a dit elle-même

de tant de bons exemples de conversion

qu elle a vus autrefois. Elle sait que son

changement imprévu va délier toutes les

langues, et faire revivre tous ses crimes.

Elle ne doute pas qu'elle n'ait autant de ma-
lins interprètes de ses intentions qu'elle a

eu de fidèles témoins de sa conduite. Que le

monde, dit-elle, pense et dise de moi tout

ce qu'il voudra : je ne mérite que ses mé-
pris. S'il me blâme, s'il me condamne, s'il

me décrie, il me rendra justice. Trop esclave

de ses faveurs, j'ai perdu, pour lui plaire,

les bonnes grâces de mon Dieu. Que ne puis-

je les racheter aux dépens, je ne dis pas de

mon honneur, mais de ma vie !

Ainsi raisonna Madeleine : ainsi raison-

nera tout pécheur dont la foi, comme parle

saint Paul, n'aura point fait naufrage avec

l'innocence. Mais ce n'est pas ainsi que rai-

sonnent les mondains, païens de mœurs, et

chrétiens de cérémonie ;
qui ne songent au

plus qu'une fois l'année qu'ils sont pécheurs,

et qui rougissent alors de paraître pénitents
;

à qui il coûte tant d'avouer en secret des

excès dont ils se vantent tous les jours en
public; que l'on voit chercher des confes-

seurs à 1 écart, fuir le concours et éviter la

multitude, on ne s'y mêler que dans l'obscu-

rité et ne s'y confondre que dans les ténè-

bres. Il semble que de paraître aux pieds

des ministres du Seigneur, avec l'air d'un
suppliant, et dans la posture d'un coupable
qui sollicite sa grâce et qui attend son par-

don , ce soit une humiliation plus grande
pour eux que toute l'énormité de leurs cri-

mes. Ce n'est point le remords de leur cons-
cience qui les trouble; c'est la gêne de la

confession qui les abat. L'embarras qui pa-

raît dans toutes leurs démarches, vient de
la honte qu'ils ont de leur religion, et non
de l'horreur qu'ils conçoivent de leur vie;

leur peine n'est pas d'avoir fait tout le mal
qu'ils ont à dire ; mais d'avoir à dire tout le

mal qu'ils ont commis. Ah! ah 1 mes frères,

quand on sait ce que c'est que d'être pé-
cheur, l'on ne rougit que du péché, et l'on

se fait honneur de la pénitence. Madeleine,
dit saint (Irégoire, prosternée aux pieds de
Jésus-Christ, devient la première son cen-
seur et son juge. C'est ce qui l'élève au-
dessus de toutes les créatures mondaines et

de tous les jugements humains. Et la confu-
sion intérieure dont elle est pénétrée devant
Dieu, lui fait accepter avec joie toute la con-
fusion extérieure qu'elle peut essuyer de-
vant les hommes : Quia semetipsam erubc-
srebul inlus, nihil esse credidil quod rerc-

cundaretur foris. Premier trait de sa péni-
tence.

Tendre sensibilité dans la douleur : se-
cond caractère de l'amour pénitent. En faut-

il d'antres preuves que ces fameuses larmes
de Madeleine, qui ont été la source de tant

de larmes pénitentes dans l'Eglise de Dieu?

Ce n'est pas qu'il faille canoniser toutes les

larmes que répandent les pécheurs. Toutes
ne sont pas saintes et chrétiennes; toutes no
sont pas le langage de l'amour pénitent;
toutes ne sont pas même des marques d'un
souverain repentir, ni des effets d'une pé-
nitence surnaturelle.

Il y a des larmes de faiblesse. Et ce sont
celles de ces cœurs flexibles, aussi tendres
à pleurer le mal qu'ils ont commis avec fu-

reur, que faciles à commettre le mal qu'ils

ont pleuré même avec amertume. Telles
étaient les larmes du peuple juif, qui s'at-

tendrissait toujours aux reproches de ses

prophètes; mais que les reproches de ses

prophètes ne convertissaient jamais. Larmes
qu'un saint Père compare à celles de la vi-

gne, qui pleure quand on la taille, quoique
toute prête à repousser alors comme aupa-
vant, sans rien perdre, ni de la tortuosité de
son bois, ni de la superfluité de son feuil-

lage. Il y a des larmes d'orgueil : et ce sont
celles de ces esprits fiers, plus sensibles à la

perte de leur réputation qu'à celle de leur
innocence, et que leurs fautes n'affligent

qu'autant qu'elles les humilient. Telles fu-

rent les larmes des frères de Joseph, qui ne
pleurèrent leur frère vendu que quand il se

fit reconaître. Faibles larmes 1 semblables à

ces minces rosées qui ne tombent sur des
terres ingrates et stériles, que lorsque les

ombres de la nuit cèdent à l'aube du jour. Il

y a des larmes d'hypocrisie : et ce sont celles

des faux dévots , qui les ont en commande
pour aller à leur fin, et qui les mettent sur-
tout en usage pour approcher des sacre-

ments. Telles étaient autrefois les larmes
que pouvaient répandre les pharisiens, lors-

qu'ils allaient au baptême de Jean ; larmes
qui ne sont bonnes qu'à surprendre la pitié

des simples , à tromper ceux qui ne les

éprouvent pas, qui ne savent pas s'en dé-
fier, et qui n'en connaissent pas le principe.

Il y a des larmes commandées par une crainte

qui n'a point le péché pour objet, qui ne
s'occupe que du sort du péeneur : ce sont

les larmes de ces esclaves mercenaires qui
ne gémissent de leur état que quand ils

voient approcher les fléaux de Dieu et qu'ils

sentent sa main vengeresse s'appesantir sur

leurs têtes criminelles. Telles furent les lar-

mes d'un Antiochus dans ses malheurs; lar-

mes quoique abondantes, aussi peu salutaires

que ces pluies impétueuses qui suivent les

éclairs et qui précèdent la foudre. Il y a des

larmes de désespoir : et ce sont celles de ces

âmes insensées, hardies à pécher, et lentes

à se repentir; qui attendent à l'extrémité à

regretter leur salut et à pleurer leur perte.

Telles étaient les larmes d'Esaii, après avoir

perdu son droit d'aînesse et la bénédiction

de son père; larmes que saint Paul ne feint

point de nous donner comme l'image de cel-

les des réprouvés dans l'enfer, où les regrets

sont sans fruit, et les pleurs sans espoir.

Mais il est des larmes d'un amour pénitent :

et ce sont celles des chrétiens sincèrement
convertis, qui sont inconsolables d'avoir at-

tenté à une majesté toute-puissante; de s'ô-



G77 CAREME. — SERMON XX1I1, SUR LA MADELEINE. 678

désolants objets rapprochés et réunis dans
votre prétendue pénitence ne laissent-ils

donc à votre offensante insensibilité que
cette pitoyable excuse : Sommes-nous maî-
tres de nos larmes? Ali I si vous méditez bien

tre révoltés contre une grandeur souveraine ;

d'avoir méprisé une bonté infiniment libé-

rale, et de s'être jetés de leur propre choix

dans un malheur auquel ils ne voient d'au-

tre ressource que la miséricorde môme, qui

a reçu l'offense et qui offre le pardon. Telle seulement ces deux courtes paroles, dont
est fa source des larmes que Madeleine verse étaient pénétrés tous les vrais pénitents:

aux pieds du Sauveur : larmes que le Sau- J'ai péché contre mon Dieu: Pcccavi Domino
veur lui-même a préconisées dans l'Evan- (Vos., VII, 20); j'ai rompu tous les nœuds qui
gile ; larmes que les saints Pères, a son

exemple, ont honorées de leur éloges ; lar-

mes qu'ils appellent le sang du cœur, le

bain de l'âme, le vin des anges et le parfum
du Seigneur.
Or ces larmes sont-elles donc essentielles

à l'amour pénitent? Mes frères, si elles n'en

sont ni les suites essentielles, ni les condi-

tions requises, elles en sont au moins les

signes ordinaires et les fidèles compagnes.
Les prophètes et les Pères ne parlent jamais

m'unissaient à lui; il est mon créateur, et

j'ai oublié que je suis sa créature; j'étais

son enfant, et je l'ai méconnu pour mon
père; il a été mon Sauveur sur la croix, et

je l'ai crucifié de nouveau sans remords;
prévenu de ses grâces, comblédeses faveurs,

je ne m'en suis servi que pour l'offenser et

pour me perdre : Peccavi Domino. Vous
pleureriez comme eux nuit et jour, et,

comme eux, vous diriez alors, dans un sens
véritable : Sommes-nous maîtres de nos lar-

de parfait repentir et d'éclatante conversion mes? Quel mal en effet plus digne de nos
qu'ils ne parlent de soupirs et de pleurs:
In flêlu et planctu. (Joël, II, 12.) Demandez à

saint Ambroise ce qu'il faut pour obtenir
grâce : Pleurez, vous dira-t-il, et noyez
vos péchés dans vos larmes : Si veniam vis

mereri, dilue culpam lacrymis. Voyez ce que
firent les Israélites quand l'ange du Seigneur

pleurs que le péché? Le péché qui défigure
nos âmes

,
qui en efface la beauté

,
qui en

fait la laideur ; le péché qui de presque égaux
aux anges, nous rend semblables aux bêtes,

nous réduit à la condition des démons, nous
ravale au-dessous du néant même; le péché
qui nous rend l'horreur du ciel, l'opprobre

vint de sa part leur reprocher ses bienfaits de la terre, la proie de l'enfer : n'est-ce pas

et leur ingratitude: Us pleurèrent, dit l'Ecri-

ture : fleverunt (Juclic, II, 4), et l'on appela
ce lieu le lieu des larmes : Et vocatum est

vomenloci, locus flentium. llbid., 5). Sacrés

tribunaux de la pénitence, à quel autre en-
droit du monde ce nom conviendrait-il mieux

là le seul mal où nos yeux et non nos lè-

vres devraient dire sans cesse : Sommes-nous
maîtres de nos larmes? Mais quel honteux
renversement, et quel étrange contraste! un
dépit, une jalousie, un ressentiment percera
le cœur d'une femme mondaine, et la fera

qu'à vous, si parmi tant de grands pécheurs pleurer de rage; une affliction, une disgrâce,
çjui vous approchent dans ces saints jours, une perte, la mort d'un parent, d'un ami, et,

il y avait beaucoup de pénitents véritables? plus souvent encore, du misérable objet d'un
A quoi bon ces discours et ces exemples, vil attachement, la jettera dans l'amertume

me direz-vous ? Pourquoi venir nous inviter et la fera pleurer de regret. Que dis-je, un
à pleurer? Sommes-nous maîtres de nos désastre fabuleux , une aventure feinte , un
larmes? Non, chers auditeurs , non, je l'a- malheur imaginaire la touchera de compas-
voue, nous ne sommes pas maîtres de nos sion et la fera pleurer de tendresse. Et cette

larmes : c'est une vérité démontrée par la même femme, connue dans tout un monde,
raison, l'expérience et la foi. Mais dans dans toute une ville par son luxe, son jeu,

quel sens, je vous prie? C'est-à-dire, qu'el- sa mollesse, et quelquefois par ses intri-

les échappent à nos précautions, qu'elles gués, viendra se présenter au tribunal de la

trahissent nos douleurs, qu'elles forcent mô- grâce avec l'air et l'appareil d'une Made-
me nos résistances quand nos déplaisirs sont
grands et que nos regrets sont vifs. Voilà le

vrai sens de cettejudicieuse réflexion : Som-
mes-nous maîtres de nos larmes? Qu'un Da-
vid repentant , par exemple, trempât son

f>ain ,
qu'un Ezéchias contrit baignât son

it, qu'un Mariasses converti mouillât ses

chaînes, qu'un saint Pierre pénitent lavât

ses joues de ses pleurs, je n en suis point
surpris; ils avaient droit de dire à ceux
qui s'efforçaient de les consoler: Sommes-
nous maîtres de nos larmes? Mais quand
chargé vous seul de plus de crimes qu'eux
tous ensemble, vous venez nous en faire le

récit avec un cœur dur et des yeux secs,
nous convient-il d'entendre, et vous sied-il

bien de dire : Sommes-nous maîtres de nos
larmes? Quoi! la perte de votre innocence,
Ja mort de votre âme, l'esclavage du démon,
l'inimitié de Dieu, sa gloire flétrie, son sang
profané, ses récompenses perdues, tous ces

leine avant sa conversion. Une confession
préparée négligemment, récitée froide.; ent,

achevée promptement , voilà tout ce que
produira sa douleur prétendue; et du reste

elle nous dira, pour excuser son endurcis-
sement : Suis-je maîtresse de mes larmes?
Et c'est-là justement, répond saint Cyprien ,

la matière de votre condamnation; c'est là

l'excès de votre iniquité; c'est là le comble
de vos crimes d'avoir tant péché et de ne
pas pleurer , vous qui pleurez tous les jours
pour des causes si peu dignes de vos lar-

mes : Eece peiora adhuc peccati vulnera :

eccc majora delicla : deliquisse , nec delicta

flere. Justes reproches que nous fait aujour-
d'hui la tendre sensibilité de Madeleine. Se-
cond trait de sa pénitence.

Enfin, sainte ferveur dans la réparation
;

troisième caractère de l'amour pénitent. Car
Madeleine ne se contente pas de s'humilier,
il ne lui sufiîl pas de pleurer; mais en
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môme temps "qu'elle s'humilie et qu'elle

f)lc-ure, elle agit et travaille à réparer ce qui
ait l'objet de ses humiliations et le sujet de
ses larmes. Ah! périsse, dit-elle ,* dans les

premiers transports de son amour, périsse

tout ce qui m'a perdue moi-môme : ce monde
séducteur qui m'a captivée dans ses maudites
chaînes, ces vaines richesses qui m'ont ravi

tant de précieux trésors, ces dangereux or-

nements qui, en parant ma chair, ont dé-
bauché à Dieu tant de cœurs; ou plutôt, ô
mon Dieu, que tout ce qui a servi à vous
déshonorer et à me perdre contribue à mon
salut et à votre gloire! Que ce monde, au-
teur de mon libertinage , soit témoin de ma
conversion ! que ces richesses, aliments de
mes iniquités, se changent en fonds de bon-
nes œuvres; que ces ornements, occupation
de ma vanité, fournissent matière à mon sa-

crifice
;
que ce corps de péché, cruel ty-

ran de mon âme, immolé tout entier à la

pénitence, en devienne la victime, ou plutôt

l'holocauste. A l'instant je la vois, sans
consulter sa faiblesse, sans écouter son or-
gueil, sans ménager sa délicatesse, sans
avoir aucun égard qu'à sa douleur, je la vois

dresser aux pieds de Jésus-Christ un autel

d'expiation, où elle porte ce quelle a tout

à la fois et de plus criminel et de plus cher :

son corps, elle le consacre à les adorer, sa

bouche a les baiser, ses yeux à les arroser
,

ses cheveux h les essuyer, ses parfums à
les embaumer, ses soupirs à les échauffer,

et surtout son cœur à les suivre. C'est ainsi,

dit saint Chrvsostome, qu'elle applique l'ap-

pareil au mal; qu'elle tourne le poison en
remède, et qu'elle trouve dans les sources
mêmes de ses dérèglements et de ses vices,
des ressources de vertus et de mérites : Unde
percuta, indc medicamenta. Sainte ferveur

,

qui rend la satisfaction et plus prompte et

plus complète, en retranchant ces délais et

ces ménagements qui causent je ne dis pas
l'imperfection, mais souvent l'invalidité de
Ja plupart des pénitences. Car si vous ne
bannissez les dieux étrangers, si vous ne
brisez leurs idoles, si vous ne renversez
leurs autels, comme l'ordonnait le prophète
Samuel au peuple juif : Anfcrte deos alienos

(I Itcg., VII, 3), c'est-à-dire, si vous ne re-

tranchez les objets, les causes, les occasions

de vos péchés, vos conversions sont chimé-
riques et semblables, non à celle de Ma-
deleine , mais à celle de cette fdle de Juda,
dont le Seigneur se plaignait par Jérémie :

J'entends assez, disait-il, ses promesses,
mais je n'en vois point encore les effets ; ses

paroles frappent bien mes oreilles , mais
mes yeux ne les lisent point dans ses œu-
vres; elle lient à la vérité un langage nou-
veau, mais après tout sa conduite est tou-
jours la môme : In omnibus... non est reversa

prœvaricatrix (Jer., 111, 10).

Vous vous accusez, par exemple, d'avoir
trop aimé le monde; et le monde règne en-
core clans votre cœur! et vous n'avez pas
fait nn seul pas vers la retraite l et tout vo-
tre temps se passe, comme auparavant, dans
les cercles, dans ces plaisirs, dans ces visi-

tes, dans ces spectacles, qui vous attachent
ou monde, et qui vous éloignent de Dieu :

In omnibus... non est reversa prœvaricatrix.
Vous avouez que vous êtes idolâtre de

vous-même : et vous n'avez pas encore com-
mencé à crucifier votre chair; à retrancher
de ce sommeil, qui,absorbe la moitié de vos
jours, de ce jeu, qui en emporte l'autre; de
cette délicatesse, qui vous rend esclave de
votre goût; de ce luxe, qui fait languir vos
créanciers, et gémir les pauvres ; de ces pa-
rures, qui conviennent si peu à votre condi-
tion, ou à votre âge, du moins à votre reli-

gion : In omnibus non est reversa prœva-
ricatrix.

A^ous reconnaissez votre faiblesse et vo-
tre fragilité : et vous ne rompez pas avec ce
qui a été pour vous un sujet de chute! et
vous gardez des ménagements avec ces per-
sonnes, dont le commerce vous a été si fu-
neste; et vous entretenez des liaisons avec
ces prétendus bons amis, dont les sympa-
thies touchantes ont surpris votre cœur, et

séduit votre innocence! In omnibus... non
est reversa prœvaricatrix.

Enfin vous détestez, dites-vous, tous vos
péchés : et vous n'effacez pas les mauvaises
impressions qu'ils ont données de vous, par
une vie plus exemplaire ; et vous ne réparez
pas les préjudices notables qu'ils ont portés
au prochain, par le dédommagement de sa
réputation, ou de sa fortune; et vous ne
vengez pas les injures atroces qu'ils ont
faites à Dieu, par une satisfaction convena-
ble, non pas au gré de votre amour-propre,
mais au jugement de votre conscience? est-

ce là faire pénitence; n'est-ce pas plutôt

contrefaire le pénitent? In omnibus non
est reversa prœvaricatrix.
Le défaut de toutes ces pénitences insuf-

fisantes, c'est, selon Dieu même, le défaut

de ferveur. C'est faute d'avoir, pour réparer
ses péchés, la même ardeur qu'on a eue
jour les commettre. C'est qu'après avoir été

)écheur, je ne dis pas de fragilité, de fai-

blesse, de surprise ; mais de malice, d'atta-

che , d'habitude : on est pénitent d'esprit,

pénitent d'imagination, pénitent de bien-

séance et de cérémonie ; et jamais pénitent

de cœur, et de tout cœur, comme Madeleine:
Non est reversa prœvaricatrix in toto

corde suo.

Pénitent d'esprit : c'est-à-dire que l'on

voit bien l'opposition de sa créance et de ses

mœurs ; que l'on sent le mauvais état de sa

conscience, et le désordre de sa vie; que
l'on se reconnaît coupable devant Dieu, et

que l'on n'en disconvient pas môme devant

les hommes. Pénitence de l'esprit bien éloi-

gnée encore de l'esprit de pénitence qui ani-

ma Madeleine.
Pénitence d'imagination : c'est-à-dire que

l'on se sent ému, touché, attendri; et que
sur cela l'on se croit pénitent, changé, con-

verti ; que l'on prend l'opération de Ta grâce

pour la coopération du cœur; que l'on s'en

lient toujours au projet de conversion qui

flatte et qui endort; et que l'on n'en vient

jamais à l'exécution qui coûte et qui déplaît.
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Pénitence d'icaaginatioa : parce que tout au
plus c'est l'esprit de pénitence qui presse,

qui aji.it, et non pas encore le cœur du pé-

nitent qui répond et qui obéit comme celui

de Madeleine.
Pénitent de cérémonie. C'est-à-dire que

l'on ne pense pas à faire de dignes fruits de
pénitence, et que l'on ne songe qu'à sauver

les apparences. Que feraient les pasteurs?

que diraient les amis? que penserait le pu-

blic? si l'on paraissait sans religion, dans

des temps où l'honneur même en exige au
moins des marques. On pourrait, il est vrai,

se dérober à leurs yeux, par une retraite

concertée, par un départ préparé, par une
absence affectée, par une maladie feinte.

Mais éviterait-on le soupçon? échapperait-

on à la censure ? garderait-on au moins les

bienséances? il faut donc suivre le torrent,

faire comme les autres, s'approcher des sa-

crements. Pénitence de cérémonie, qui bien

loin d'être une pénitence des péchés passés,

met le comble par de nouveaux sacri-

léges.
Sacrilèges : prenez garde, s'il vous plaît,

ceci mérite toute votre attention ; sacrilèges

cependant qu'on ne se reproche point : pour- 14.)

quoi? parce que la confession a été entière, Jamais
la contrition apparente, la résolution vrai-

semblable ; parce qu'on n'a, ni caché les es-

pèces, ni diminué le nombre, ni affaibli les

circonstances de ses fautes; parce qu'on a

yeux de Dieu son£ infiniment pius purs que
ceux des plus grands saints; qu'iLdécouvre
dans nos vertus mêmes des taches qui échap-
pent à nos plus exactes recherches, et que
si le cœur de l'homme est un mystère im-
pénétrable , les jugements de Dieu sont un
abîme sans fond : Judicia ejus abyssus mili-

ta. {Psal. XXXV, 7.) Mais il savait aussi
que ce Dieu saint, ce Dieu juste, ce Dieu
redoutable, est en même temps un Dieu de
bonté, de douceur et de clémence : qu'il so
plaît bien plus à pardonner q?i'à punir, et

que de toutes ses perfections nulle n'est
comparable à son amour pour les âmes, et

surtout pour les âmes pénitentes : Domine !

qui amas animas. (Sap., XI, 27.) Or, il crai-
gnait que le canal des hommes ne vînt à ré-
trécir l'étendue des miséricordes de Dieu ;

que la malignité de leur aspect n'interceptât
la faveur de ses regards ; et que la dureté
de leurs refus ne lui fermât tout accès au
trône de sa grâce. C'est ce qui lui faisait

souhaiter de tomber plutôt entre les mains
de Dieu qu'entre les mains des hommes :

Melius est ut incidam in manus Domini
quant in manus hominum. (II Reg., XXIV,

personne n a mieux senti que
Madeleine la sagesse du choix que faisait
David et la solidité des raisons dont il ap-
puyait sa demande. Placée, pour ainsi dire,
entre le ciel et la terre; prosternée aux

protesté qu'on se repentait, qu'on a promis pieds de son Dieu et sous les yeux des hom
qu'on se corrigerait, qu'on s'est engagé à

satisfaire
; parce qu'en un mot la bouche a

fait son devoir, et qu'elle a donné des té-

moignages de pénitence. Mais le cœur a-t-il

fait le sien, et a-t-il donné des marques de
ferveur? In omnibus his non est reversa

prœvaricaCrix in loto corde suo : sed in

mendacio.
Ahl mes frères! voulons-nous dans notre

retour éviter de pareils égarements, en évi-

ter même la crainte et le danger? Suivons
les traces de Madeleine : prenons l'amour
de Dieu ]>our guide. Demandons au moins
quelque étincelle de ce feu sacré qui humi-
lie l'esprit en l'éclairant; qui brise le cœur
en l'attendrissant; qui détruit le pécheur
en réparant le péché. Ce sont les trois carac-
tères que je vous ai fait remarquer dans
l'amour pénitent de Madeleine. Caractères
auxquels sont attachés les effets de l'amour
miséricordieux du Sauveur. C'est ce qui me
reste à vous exposer en peu de mots dans
ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Que David avait bien raison de dire au
prophète, qui venait lui faire des reproches
de son péché, et lui donner le choix de sa

pénitence ! Je vous prie que je tombe plutôt

entre les mains de Dieu qu'entre les mains

mes; tandis qu'elle ne trouve dans le phari-
sien, qui la voit, qu'offensants mépris, que
jugements désavantageux, que condamna-
tion impitoyable, elle obtient du Sauveur
qu'elle approche un accueil proportionné à
son humble confusion; un prompt pardon
accordé à sa vive douleur; une réconcilia-
tion parfaite et conforme à sa réparation fer-
vente.

Trois effets de l'amour miséricordieux du
Sauveur, qui répondent aux trois caractères
de l'amour pénitent de Madeleine.
Madeleine eût été bien à plaindre si elle

n'eût point trouvé plus d'accès auprès de
Dieu qu'auprès des hommes. Le pharisien,
assis à côté de Jésus-Christ, croit toujours
voir la pécheresse publique dans cette fa-
meuse pénitente. Son air humilié, sa pos-
ture suppliante, ses larmes continuelles ne
sauraient le convaincre de la sincérité de sa
conversion, ni le faire changer de sentiment
pour elle. Il ne conçoit pas même qu'on en
puisse avoir d'autres à son égard. Il est in-
digné de ce que Jésus-Christ la souffre seu-
lement à ses pieds. Il en prend occasion de
méconnaître sa divinité, qu'elle reconnaît,
de lui disputer même la qualité de prophète :

Hic si esset propheta. (Luc, VII, 39.) En un
mot, il semble qu'il voudrait armer le Sau-
veur du monde contre cette misérable pé-

des hommes; car je sais que ses miséricordes cheresse, lui faire porter contre elle un arrêt
sont infinies : Melius est, ut incidam in ma
nus Domini : multœ enim misericordiœ ejus

sunt, quant in manus hominum. (II Iiey.
,

XXIV, H.) Ce prince, éclairé des lumières
de la foi,n ignorait pas, sans doute, que les

Orateurs sacrés. XLVII.

de réprobation et de mort, malgré toutes les
marques de su pénitence, Jet arracher, pour
ainsi dire, la foudre de la,yë'ngeance du sein
de la miséricorde. Voilà lëssentiments ordi-
naires des pécheurs à l'égard des autres pé-
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ch'eurç comme eux, quoique Souvent bien
moins coupables.
Mais quelles sont les dispositions du Sau-

veur envers les Ames pénitentes? Jugeons-en
par tout ce qu'il fait en faveur de Made-
leine au moment qu'elle vient !e chercher.
S'armc-t-il pour la recevoir au gré du pha-
risien, d'un air de rigueur et de sévérité 1

Consent-il, pour le contenter, à la chasser

de sa présence? Ne la laisse-t-il au moins
approcher que pour lui faire des reproches?
Au contraire: dès son premier abord, il sem-
ble avoir déjà oublié le grand nombre de
désordres qu'elle a commis pour publier ce

peu qu'elle fait de bonnes œuvres. 11 prise

ses parfums, il compte s s soupirs, il vaille

ses larmes, et, par un Irait inimitable de
charité, il fait si bien, dans un entretien fa-

milier et sans sortir des règles d'une simple

parabole, que son censeur devient son pané-
gyriste, lui fait amende honorable, et qu'a-

près l'avoir bien ravalée dans son esprit, il

confesse hautement qu'il vaut beaucoup
moins qu'elle devant Dieu et qu'elle est plus
agréable que lui à ses yeux.

Admirable conduite du Père des miséri-

cordes dans les différents soins qu'il prend
de notre salut? Peut-être n'y avez-vous ja-

mais fait réflexion : pensez-y, pécheurs pé-
nitents, et apprenez à profiter de ses bontés.

S'agi t—il de nous ga ra n ti r d u péché ? il menace,
il tonne, il éclate. La mort va peut-être vous
surprendre et fondre sur vous : l'enfer est

ouvert et ses feux vous attendent. Vous di-

riez qu'après un péché il n'y aura plus de
ressource. Le mal est-il fait, et sommes-
nous devenus coupables? U nous sollicite, il

nous presse, il nous poursuit. Etes-vous

jànc résolus de vous perdre? Voulez-vous
demeurer dans ma disgrâce? Que faut-il

pour vous gagner? Mes inspirations, vous
les étouffez. — Mes promesses, vous les méV
pris.cz. — Mes menaces, vous les bravez.

Ah ! ne me forcez pas à vous punir un jour

des outrages que vous me faites? Ce n'est

plus un vengeur qui foudroie Je coupable,

c'est un père qui se plaint de son fils. Ré-
pondons-nous à sa voix, retournons-nous à

lui? nous le trouvons tout prêt à nous rece-

voir avec bonté, à nous embrasser avec ten-

dresse, h nous chérir même avec préférence,

comme si nous n'étions pas ses ennemis ou
qu'il ne fût pas î'bffensé.

Sembable, dit le prophète (car pourquoi
avoir honte de se servir d'une comparaison
dont Dieu se sert lui-même et se fait hon-
neur), semblable, dit-il par son prophète, à

une mère pleine pour chacun de ses enfants

d'attention et de tendresse : Nunguid obli-

visjci polest millier infanïem suumi (Isa.,

Xl.lX, 15.) Voyez-la leur arracher le cou-
teau dont ds se jouent, dans la crainte qu'ils

n" se blessent; leur défendre de semblables
jeux sous les plus grièves peines; leur mon-
trer les plus rudes châtiments déjà tout pré-

parés. Vous la prendriez plutôt pour une
marâtre que pour une mère, tant elle parait

en fureur; qu'un d'eux cependant, malgré
sa défense, vienne à se blesser,, elle court,

elle vole, elle s'empresse tout émue de
douleur et comme frappée du même coup
qui l'a percé. Mais si ce pauvre enfant vient
de lui-même, en pleurant, lui montrer son
sang qui coule et lui découvrir sa pla ; e qui
saigne , n'oublie-t-elle pas pour lui seul tous
les autres, et ne semble-t-elle pas préférer
ce malade indiscret et désobéissant à ceux
qui sont uncore sains, et qui ont été plus
soumis et plus sages?

Telles sont, ô mon Dieu ! les délicatesses
de votre cœur paternel. Telles sont les avan-
ces de votre bonté prévenante. Telle est
l'accueil de votre amour miséricordieux.
C'est ce qu'ignorait le pharisien, quand il

se scandalisait de la facilité du Sauveur à re-
cevoir Madeleine à ses pieds. C'est ce que
nous sentons, nous autres, par notre propre
expérience, quand nous réconcilions les pé-
cheurs; mais c'est ce que vous ne compre-
nez point, pécheurs, quand vous avez tant
de peine à vous découvrir à nous.
Ah! mes frères! qu'est-ce que le confes-

seur, dont le premier abord vous glace et
le seul nom vous effraye? Songez que c'est,

je ne dis pas seulement un homme comme
vous, né peut-être avec les mêmes pen-
chants, exposé aux mêmes tentations, capa-
ble des mêmes égarements, espérant en la

même miséricorde, et qui souvent, au mo
ment même où vous entrez dans son tribu
nal, sort de celui d'un autre y faire d'aussi
humiliants détails sous l'inviolable sceau du
même sacrement. Ces réflexions, quoique
solides, seraient trop faibles encore poui
vous rassurer et pour vous empêcher de
dire comme David : Que je tombe plutôt
entre les mains de Dieu qu'entre les mains
des hommes : Melius est ut incidaminmanus
Domini. (11 Rcg., XXIV, U.) Mais souve-
nez-vous bien que c'est le ministre de Jésus-
Christ, le dépositaire de ses miséricordes,
le dispensateur de ses grâces, l'héritier de
sa tendresse, et pour me servir de la belle
expression de saint Ambroise, le vicaire de
sa charité pour les âmes pénitentes : Do-
mine, qui amas animas.

Or, que devez-vous attendre de la fidélité

de son ministère? Qu'il s'humiliera et se
confondra lui-même do vous voir humilié
et confus; qu'il admirera davantage la gé-
nérosité de votre pénitence; qu'il ne sera
pas surpris de l'énormité de vos crimes;
qu'il bénira plutôt la bonté de Dieu, qu'il ne
vous reprochera votre malice; que, quoique
vous vous donniez pour grand pécheur, il

vous recevra plus volontiers qu'aucun juste;

qu'il pleurera de joie, tandis que vous pleu-
rerez de regret; et qu'enfin plus vous lui

marquerez de candeur, d'humilité, de con-
fusion et de douleur, plus il aura pour vous
de considération, d'estime, d'égard même
et de préférence. Ah 1 il ne faut qu'être con-
fesseur, pour sentir que dans ces occasions
on devient père; pour être convaincu qu'on
pense alors des pénitents tout autrement
que les pénitents mômes; et pour juger par
les sentiments favorables qu'on a pour eux
du favorable accueil qu'ils trouvent auprès
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de Dieu. Premier -effet de son amour misé- gnée de pleurs, la vit aussi comblée de bé-

ricordieux. nédictiojns, sortir justifiée du lieu même où

Prompt pardon accordé à la vive douleur, elle était entrée pénitente : Remittuntur et.

Second effet de ce divin amour. Hélas! mes pcccata. {Luc, VU, 47.) Promptitude aussi

frères 1 où en est-on réduit, quand on a eu désirable que la grâce même!
le malheur de déplaire aux puissances de la Est-ce toujours de même, me durez-vous?

terre? Si l'on a blessé leurs intérêts, si Ton N'y a-t-il point d'exception? Et tout pécheur

a choqué leur honneur, si l'injure cstairoce, peut-il parler avec la même confiance que
et si l'offense est criante, par quel art dé- David, et obtenir la même faveur que Met
tournera-t-on la foudre, et par quel secret deleine? Quoi ! je n'aurai qu'à recourir à la

conjurera-t-on l'orage? Que de médiations pénitence, et la rémission suivra de près le

pour arrêter leur bras levé 1 que de soumis- repentir? Puis-je le croire sans déroger à la

sions pour adoucir leur cœur ulcéré! que de sainteté, et sans méconnaître la justice d'un

satisfactions pour calmer leur esprit irrité! Dieu qui a trouvé de l'iniquité même dans

surtout que de temps pour étouffer le res- ses anges, et qui la punit encore dans l'é-

setitiment qui survit à la colère! l'offense ternité?

fut-elle légère, la grâce n'en vient guère plus Mes frères, ne m'en croyez pas. Croyez-en
vite. Comme les grands par orgueil s'offen- les divines Ecritures. Point de vérité qui y
sent aisément, par orgueil aussi ce n'est que soit, et plus répétée et mieux établie. Vou-
difficilement qu'ils s'apaisent. Un homme lez-vous des promesses? Elles vous répon-

semblable à eux, suppliant, abattu, rampant dent qu'à quelque jour, qu'à quelque heure
à leurs genoux, est un spectacle trop flat- que vous reveniez sincèrement à Dieu, Dieu
leur pour être peu durable. Ils croiraient vous tendra les bras et vous ouvrira son
ôter à la grandeur ce qu'ils accorderaient sein: Quacunque die .

• quaounqùe hora; que
sitôt à la clémence; et regardant la bonté pour nombreux, que pour énormes que
comme une faiblesse humaine, ou du moins soient vos péchés, Dieu les effacera tous de
comme une vertu populaire, étrangère à sa mémoire : Omnia peccata. Dieu ne rae-

leur éat, si elle n'est pas contraire à leur nace nulle part le pécheur de sa vengeance,
inclination , ils croient toujours en avoir qu'il n'assure en même temps le pénitent de
assez, quelque légers que soient les traits son amitié. Voulez -vous des exemples ?

qui leur en échappent, et quelque cher qu'on Tout Israël, coupable de la plus honteuse
les achète. idolâtrie, crie miséricorde; et il en ressent

Qui aurait plus de droit d'en user de la les effets : Clamaverunt ad Dominum, el

sorte que notre Dieu? Quand il n'aurait at- exaudivit eos. (Exod., XIV, 10.) Le rrieur-

iaché le pardon de la moindre infraction de trier d'Urie demande grâce; et un prophète
ses ordres qu'aux larmes que nous pour- vient lui dire qu'elle lui est accordée: Trans-
itons verser durant tout le cours de notre tulit Dominus peccatum tuum. (II Reg. ,

exil, condamnés dès lors aux gémissements XI, 12.) Ninive criminelle gémit sous la

et aux soupirs, oserait-on dire que ce serait cendre, et la foudre prête à partir s'écarte :

excès de rigueur, ou défaut d'indulgence? Et misertus est Dominus. (Amos., VU, 3, 6.)
La vie d'un faible mortel est-elle donc trop Quelle intervalle entre le repentir et le par-
longue pour expier un seul outrage fait à la don? Pour un parfait pénitent, il n'en est

divinité! Mais il n'appartient qu'au cœur point. Il n'a pas à essuyer de ces tristes mo-
humain de se roiuir contre le plus vif re- ments qui paraissent toujours si longs,
pentir, et d'y demeurer inflexible. Avec quanti on attend son arrêt, et qu'on est entre
Dieu, ce n'est qu'en enfer que les regrets la mort et la vie. Dès que le trait de la com-
sont aussi longs qu'inutiles. Grâce à ses ponction pénètre le cœur du pénitent, dès
miséricordes , un moment commence et que ce cœur percé fait entendre au ciel la

achève l'ouvrage de notre justification. Nous voix de sa douleur, la miséricorde y joint la

n'avons qu'à le vouloir, et notre paix est sienne, et prononce l'arrêt de son absolution,
faite. Un péché avoué comme il faut, avec D'où vient donc, me direz-vous, que de
douleur el par amour, est un péché effacé leur propre autorité les ministres de Jésus-
tout aussitôt qu'il le peut être, et sans qu'il Christ la reculent souvent et la diffèrent?
en reste la moindre tache. Cet aveu doulou- Ne seraient-ce pas là de ces hommes cruels,
reux qui, dans la justice humaine, perd Je entre les mains de qui David aurait craint de
coupable et hâte son supplice, sauve ici le tomber? Parce qu'elles sont plus portées à
criminel et le soustrait à son arrêt. Je me lier et à retenir, que disposées à délier el à
l'étais bien promis, et mon espérance n'a remettre. Ah! mes frères! gardez-vous de
point été vaine, disait un fameux pénitent; juger jamais de ceux que le Sauveur amis à
j'ai trouvé la grâce de mon absolution dans sa place, pour vous juger vous-mêmes;
la confession de mon crime : Dixi : Confi- n'imputez qu'à vos indispositions, à vos
lebor... et tu remuisli. (Psul. XXXI, 5.) En froideurs el à vos faiblesses, leurs lenteurs
coûta-t-il davantage à Madeleine? Le Sau- el leurs sévérités. Ce n'est pas toujours aus-
veur la laissa-t-il languir à ses pieds dans térité pharisaique : c'est quelquefois sagesse
l'attente inquiète d'un pardon tardif? Lui chrétienne qui suspend l'absolution. C'est
fit-il lire dans ses yeux indifférents quelque pour connaître, pour affermir, pour perfeo-
signe négatif d'une rémission lente? Vous tionner le pénitent, en lui donnant le loisir
le savez : aussitôt amie de Dieu qu'amante de faire de dignes fruits de pénitence, et de
du Sauveur, le même instant qui la vit bai- donner des marques sûres de conversion;



GS7 ORATEURS SACHES. LE P. SEC AID. C88

c'est pour cimenter de ses larmes cette tris-

tesse du cœur qui produit le changement
des mœurs; c'est pour entretenir, c'est pour
accroître dans son âme la haine de soi-

même, l'horreur du péché et l'amour de
Dieu ; c'est au moins pour y éprouver cette

sainte inquiétude de vivre dans sa disgrâce
et ce saint empressement de rentrer au plus
tôt dans son amitié. Parlons plus juste. C'est

pour ne pas hasarder sur le compte du con-
fesseur et du pénitent un commun sacrilège.

Quoiqu'il en soit du motif, .si vous conti-

nuez à blâmer la conduite, si vous persistez

à dire que c'est pour nous, comme pour
vous, qu'il est écrit que l'esprit de Dieu ne
s'accommode pas des délais des hommes, et

que la grâce ne veut point de retardement :

Nescit tarda molimina Spiritus sancli gratin.

Je conviens avec vous du principe, mais
convenez avec moi de la conséquence; qu'il

faut donc que de part et d'autre la prompti-
tude soit égale. Voulez-vous que les prêtres

soient prompts à vous absoudre? Soyez
prompts aussi à vous y disposer; prompts à
les venir chercher, dès que votre conscience
vous fait quelque reproche; prompts à re-

venir les trouver quand ils jugent ce retour

nécessaire; prompts à vous acquitter des
promesses que vous leur faites; à rompre
ces habitudes qu'ils condamnent; à sortir

de ces occasions qu'ils réprouvent; à satis-

faire à ces obligations qu'ils recomman-
dent; à faire, en un mot, pour votre propre
salut, tout ce qu'ils vous disent pour leur

sûreté propre. Alors je vous réponds d'un
pardon aussi prompt de leur part que du
côté de Dieu : Remittuntur peccata. (Luc,
VII, <V8.) Second effet de son amour miséri-

cordieux.
Enfin le troisième effet, c'est une réconci-

liation parfaite, qui suit la réparation fer-

vente. Ce n'est pas là le sort des réconcilia-

tions qui se font parmi les hommes. Après
de cruelles uivisions, et des inimitiés ouver-
tes, on cède quelquefois à la politique, ou,

si vous voulez, à la religion. On se rappro-

che, on se voit, on se parle, on se (lit de
part et d'autre qu'on oublie tout le passé.

Mais comment l'oublio-t-on? La haine l'ait

place à je ne sais quelle froideur, dont on
ne se croit pas le maître. A une aversion

égale succède une défiance mutuelle, qu'on

ne peut cacher au public, et qu'on tâche de
se justifier à soi-même; on prétend qu'il est

également dangereux de se fier h ceux que
l'on a offensés et à ceux à qui l'on a pardonné ;

ou si l'on consent enfin à s'aimer, du moins
rc-arde-t-on la tendresse comme un bien

privilégié, qui ne se doit donner qu'à dv^

amitiés anciennes et à des liaisons con-
tantes ; ou ne se rendre qu'après de longues

satisfactions et des réconciliations bien

éprouvées. Qu'Absalon vienne : à la bonne
heure : j'y consens, disait David : je veux
bien lui pardonner : Rcvertatur. (II Reg.,

XIV, .24.) Mais qu'il no paraisse pas sitôt

devant moi : je le lui défends : il ne mérite

pas encore que je l'embrasse : Fariemautem
mena non vident, (ikid.) Ainsi parlait un

prince, qui pourrait passer pour le meilleur
de tous les pères, si Dieu n'était pas le père
des pécheurs. Revenez, dit ce Dieu de bonté,
revenez, âmes égarées 1 réconciliez-vous
avec moi : je ne vous excluerai d'aucune do
mes faveurs : Reverlere: non averlam faciem
meam. (Jer., VIII, 72.)

Usa-l-il en effet, avec Madeleine, de la moin-
dre réserve? Ne l'admil-il pas dans ses au-
gustes secrets ? Ne la fit-il pas entrer dans
ses plus grands mystères ? S'il prend quelque
repos dans ses courses évangéliques , c'est

dans les lieux où Madeleine fait sa demeure.
S'il expire sur la croix , il la choisit avec sa

sainte mère, et son disciple bien-aimé, pour
recueillir ses derniers soupirs. S'il ressuscite,

il l'honore de sa visite, avant même ses apô-
tres, au sortir du tombeau. Partout on trouve
Madeleine aux pieds de Jésus-Christ, et

Jésus-Christ dans le cœur de Madeleine.
Quelle paix 1 quelle onction 1 quelles délices

n'y répandit-il pas dès les commencements
de sa conversion ? fade inpace. (Luc, VII,

50.) Car c'est surtout dans ces premiers mo-
ments que Dieu est prodigue de ses conso-
lations sensibles, qui dédommagent une âmo
pénitente de ses fervents efforts. 11 semble
que Dieu traite plus favorablement ceux qui
no font qu'entrer dans les voies de la vertu,

que ceux qui y ont déjà fait de grands pro-
grès. Il appesantit souvent le joug sur les

uns ; il l'adoucit presque toujours aux autres.

Ceux-ci voient les difficultés s'aplanir;

ceux-là les sentent croître de jour en jour.
Les premiers volent, pour ainsi dire, sur les

ailes de la grâce ; les seconds marchent len-

tement sous le faix de la croix. Quel est en
cela le dessein de Dieu? Noire salut, répond
saint Chrysostome : le juste a besoin d'épreu-
ves et le pécheur de caresses : Justum seve-

ritnte terret : peccatori misericordia blnn-
dilnr.

C'est ce qui attacha Madeleine au Sauveur
tout le reste de sa vie. Ah ! Seigneur 1 s'écriait-

elle avec le Prophète pénitent dans ses divins

transports, si vous n'aviez eu égard dans
mon retour qu'à ce que j'avais fait, et à ce

que vous êtes, si vous m'aviez traitée avec
toute la rigueur que je méritais, si vous ne
m'aviez pardonné- même que comme pardon-
nent les hommes, en revenant à. vous avec
plus de crainte, j'y serais revenue avec moins
de ferveur. Mais quand je vous ai vu m 'ac-

cueillir avec tous les attraits d'un bon pas-

teur, me recevoir aveedes entraillesde père,

joindre les marques de votre tendresse aux
assurances de mon pardon, cette vue enga-

geante m'a enlevé mon cœur : Confitebor

tibi...quoniam conversas est furortuus, et con*

solalus es me. (Isn., XII, t.) Heureux moment
de repentir et do miséricorde, qui fîtes tout

à coup d'une malheureuse esclave du démon
une amante bien•aimée au Sûuvëbrr Quiè

ergo plus diligit't Puissiez-vous, chers audi-

teurs, eu dire autant dès aujourd'hui 1 Mais

hélas 1 votre état présent vous autorise-t-il à

tenir le même langage, et à vous nourrir do

la même confiance? Je vois partout de la sécu-

îité; mais qu'il est à craindre que cette sécu-



689 CAREME. — SERMON XXIV, SUR LA MESSE. 6^0

rit ^ si commune no soil jour plusieurs une
dangereuse présomption !

Car, hélas 1 qu'est-ce qui vous rassure?

Est-ce l'évangile de ce jour? Eh 1 mes frèresl

que ce différences sans nombre ne voyez-

vous pas entre les exemples de Madeleine et

vos faibles dispositions? Madeleine vient

demander grâce lorsqu'elle est pleine de vie

et de santé. El vous, vous attendez à vous
jeter entre les bras de votre Sauveur, que la

mort vous traîne aux pieds de votre Juge.

la victime ne s'y voit que par les yeux de ia

foi ; ne s'y immole que par le glaive de la

parole; ne s'y détruit et n'y meurt que par
représentation. Sacrifice néanmoins réel,

parce que cette précieuse victime y est effec-

tivement présente, proprement offerte, vé-
ritablement sacrifiée, sous cette figure de
mort : en sorte, disent les Pères, que célé-

brer ce mystère de salut, que l'on appelle
par une ancienne tradition la messe, c'est

célébrer les funérailles du Sauveur : Juges
Madeleine fait au moins tout ce qu'elle peut : Christi eocsequiœ. (Rlpekt.)
il n'est attachement si cher qu'elle n'immole,
passion si dominante qu'elle ne sacrifie,

victime si précieuse dans laquelle elle n'en-

fonce, pour ainsi dire, le glaive de la douleur
et de la pénitence, et qu'elle ne consacre au
divin amour. Et vous, combien d'égards, de
réserves, d'exceptions auxquelles vous n'ose-

riez toucher, par humeur, par intérêt, par
amour-propre. Ici c'est un objet d'antipathie,

dont l'idée seule révolte votre cœur; là un
dépôt d'iniquité, que vous gardez à vos en-
fants, et que vous réservez à vos héritiers :

toujours quelque endroit de votre vie, que
vous ne voulez pas approfondir, et dont vous
traitez le remords de scrupule. Madeleine
enfin pleure aux pieds de Jésus-Christ, et sans
avoir honte de l'aveu, elle ne rougit que du
crime : et vous, chargés de péchés devant
Dieu, vous avez la bouche muette et les

yeux secs. C'est Jésus-Christ qui pleure sur
vous et qui vous dit, comme à Jérusalem :

Combien defois ai-je voulu ce que vous ne vou-
lez pas encore ? votre conversion et votre salut.

Mes frères, je finis par ce mot de saint
Ambroise, qui renferme tout le fruit de ce
discours. Voulez-vous revenir à Dieu sincè-
rement? faites ce qu'a fait Madeleine. Hélas!
vous ne l'avez peut-être que trop suivie dans
ses égarements : suivez-la dans son retour.
Portez-y comme elle les caractères de l'amour
pénitent , et comme elle vous ressentirez les
effets de l'amour miséricordieux du Sauveur.
Je vous le souhaite, etc. Amen.

SERMON XXIV.
Pour le vendredi de la semaine de la Passion.

SLR LE SAINT SACRIFICE DE LA MESSE.
Pontifex prophetavit, quod Jpsus moriturus erat p--o

génie, et non tantum pro gente, scd ut lilios Dei , qui
erant (iispersi, congregaret in unurn. (Joan., XI, 51.)

Le grand Prêtre prophétisa que Jésus devait mourir pour
li nation; et non-seulement pour la nation, mais encore
pour rassembler tous les enfants de Dieu qui étaient dis-
persés.

C'était à la participation du sacrifice delà
loi nouvelle , que Jésus, par sa mort, devait
admettre tous les enfants dispersés de la

maison de Dieu. Sacrifice bien différent des
sacrifices de l'ancienne loi. Ceux-là n'étaient
que de purs signes et de faibles ombres de
ce grand sacrifice, où l'Agneau de Dieu
devait livrer son corps, répandre son sang,
donner sa vie : celui-ci joint la réalité à la

figure , et est tout à la fois le sacrifice spiri-

tuel et réel de ce divin Agneau, holocauste
vivant et hostie éternelle.

Sacriiire spirituel, à la vérité,, parce (pie

Arrêtons-nous à cette idée si vive et si

touchante que la religion nous donne de son
auguste sacrifice. Elle a de quoi confondre,
et l'irrévérence avec laquelle on y assiste,

et l'indifférence avec laquelle on y vient.

Car si les enfants sont naturellement touchés
aux obsèques de leurs pères; s'ils se sentent
saisis de respect et de tendresse aux appro-
ches des lieux où sont enfermés leurs corps,
et où leurs cendres reposent : quels senti-

ments de vénération et de reconnaissance ne
devraient pas avoir tous les fidèles , à la vue
de ces vpiles sacrés qui couvrent une chair
immolée pour leur salut, et de celte coupe
mystérieuse qui contient un sang répandu
pour leur amour?

Si le simple récit de la mort du Sauveur
touche les chrétiens les plus insensibles, si

les moins dévots ont de la dévotion à l'en-

tendre do la bouche d'un pécheur comme
eux : quelle ardeur ne devrait pas leur inspi-
rer la fidèle image que leur en trace ici le

Sauveur même? et avec quel empressement
ne devraient-ils pas accourir au spectacle
non sanglant qu'il leur en donne tous les

jours? Car que fit-il alors qu'il ne fasse en-
eore aujourd'hui ? Le sacrifice de l'autel n'est-
il pas essentiellement tout ce qu'a été le sa-
crifice du Calvaire?

La foi nous apprend que ce fut à l'égard de
Dieu un sacrifice de piété et un sacrifice de
charité envers les hommes ; c'est-à-dire, que
le F i

' s de Dieu y rendit à son Père tous les

honneurs qu'il mérite, et qu'il nous procura
tous les biens que nous ne pouvions mériter;
que ses hommages y furent proportionnés à
la majesté divine, et ses mérites plus que
suffisants aux misères humaines. Or en cela le

sacrifice de l'autel vaut le sacrificede la croix.
Ce qu'il a de particulier ne nuit point à ce

qu'ils ont de commun. Au contraire, aux
mêmes effets il ajoute encore des suites
nouvelles, et si saint Paul a pu dire de lui-
même qu'il accomplissait ce qui manquait à
la passion de Jésus-Christ : Adimpleo ea quœ
désuni passionum Christi (Coloss., I., 24),
ne doit-on pas dire, dans un sens bien plus
naturel

, que la messe est non-seulement la

reproduction fidèle, mais encore le parfait
accomplissement de la passion et de la mort
du Sauveur?

Elle en reproduit toutes les vertus et en
renouvelle à Dieu les hommages. Vous le

verrez dans mon premier point.
Elle en renouvelle tous les mérites et nous

en applique les fruits. Vous le verrez dans
le second point.
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En deux- nrofes , le sacrifice de l'autel est la

consommation : le sacrifice de l'autel est

l'application du sacrifice de la croix. Jésus-
Christ a fait succéder le second au premier,

Eour en étendre la gloire et pour en distri-

uer le prix. Deux vérités qui vous feront
aisément comprendre l'excellence de la

messe, et sa vertu dans quel esprit on y
doit assister, et quels avantages on en peut
tirer. C'est tout le dessein et le partage de ce
discours.

Je le dois, divin Sauveur, à l'honneur que
vous m'avez fait» malgré mon indignité, de
me mettre entre les mains votre corps et

"votre sang pour les présenter à votre Père.
Je le dois au bonheur qu'ont mes auditeurs

,

de pouvoir chaque jour vous les offrir par
notre ministère. Faites-nous sentir la gran-
deur et l'efficace de ce saint sacrifice. Appre-
nez-nous à profiter de cet aimable bienfait.

Surtout, Seigneur, que ce que vous avez
établi pour vous glorifier et nous sauver, ne
serve jamais à vous déshonorer et h nous per-
dre. C'est la grâce que nous vous demandons
par l'intercession de votre mère. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est un injuste reproche que nous font

les prétendus réformateurs de l'Eglise ro-
maine, quand ils nous accusent d'anéantir
le sacrifice de la croix par le sacrifice de la

Messe: comme si nous jugions le premier in-

suffisant, et que le second nous en parût un

l'immolation volontaire qui devait couronner
sa vie, lorsque, dès le premier moment de
son incarnation, dit saint Paul, il se mit à
la place des victimes anciennes? Jngrediens
mundum dicit : Hosliam et oblationem no~
luisti: corpus autem aptasli mihi. Flolocau-
tomata non tibi plaeuerunt : tune di.ri ; Ecce
venio. (Hebr., X, 5, G, 7.) Et n'est-ii pas vi-

sible que, comme toutes les divines offran-
des de Jésus-Christ, qui ont précédé le sa-
crifice de la croix, en ont été le commence-
ment et la préparation, celles qui suivent
en sont l'accomplissement et la consomma-
tion.

Ce n'est donc point un nouveau sacrifiée.

Appliquez-vous, chrétiens, à cette grande
vérité ; elle mérite toute votre attention. Ce
n'est donc point, un nouveau sacrifice qui
s'offre sur nos autels ; c'est le sacrifice même
de la croix qui s'y renouvelle : toutes les

cérémonies de la messe en font foi. Ce n'est

point comme insuffisant ou défectueux qu'il

s'y réitère; c'est au contraire comme infini-

ment saint et souverainement parfait. Ce
qu'il y acquiert de nouveau ne Je rend pas
plus précieux, niais plus solennel. En un
mot, il en reproduit toutes les vertus et en
signale à Dieu les hommages.
En effet, si la grandeur et l'excellence du

sacrifice se prennent de celui qui l'offre, de
ce qui est offert et de la manière de l'offrir;

à l'autel, comme au Calvaire, c'est le même
supplément nécessaire; reproche qui retombe prêtre, c'est la même victime, c'est la même

action, quoique non sanglante; et par con-
séquent ce sont les mêmes vertus qui s'y

reproduisent.
Mais si la solennité et l'éclat du sacrifice

dépendent de ce qui l'accompagne, on peut
dire que le sacrifice journalier de Jésus-

Christ, sans être sanglant, a quelque chose
de plus illustre et de plus glorieux à Dieu,
qne le sacrifice même de la croix. Car que
voyons-nous, je vous prie, sur le Calvaire?
Un prêtre sans ministre, une victime sans
autel, un acte authentique de religion sans
presque de coopérateurs fidèles; au lieu que
le dessein de Jésus-Christ, en le renouvelant
sans cesse, a été sans doute, comme on le

voit, de s'y unir des ministres visibles, de
s'y consacrer des autels animés, de s'y as-

socier des hosties vivantes, et parla d'en

céléhrer, d'en étendre et d'en perpétuer la

directement sur Jésus-Christ même, de qui
nous avons reçu par testament cet auguste
mystère, comme l'héritage de ses plus émi-
nentes vertus.

Car, vous le savez, ce fut la veille de sa

passipn, que prenant successivement le pain
et le vin dans ses mains adorables, levant
les yeux au ciel pour rendre hommage à
son Père ; après avoir dit séparément de ce

qu'il tenait alors: Ceci est mon corps, et

ceci est mon sang, il ajouta incontinent:
Faites ceci en mémoire de moi: Hoc facile

in meam commemorationem. (Luc, XXII,
19.) C'est-à-dire , comme l'explique saint

Paul : c'est ainsi que je veux qu'on honore
ma mort, jusqu'à ce que je vienne juger le

monde ; qu'on renouvelle dans la suite des
siècles le sacrifice que je vais offrir à la

gloire de mon Père; et qu'en mémoire de
ma passion, le même corps et le même sang gloire

qui seront demain séparés par une exécu-
tion sanglante, soient aussi séparément con-
sacrés tous les jours; de la manière que je

les consacre ici en votre présence : Hoo fa-
cite in meam commemorationem. Telle est

l'institution divine du sacrifice de nos au-
tels.

Or ce que Jésus -Christ a établi comme le

monument vivant et la continuation réelle

du sacrifice de la croix, en est-il la destruc-
tion et l'anéantissement ? Parce que le Fils

de Dieu s'est pleinement offert sut le Cal-
vaire;, comme une victime due à la majesté
de son Père, s'ensuit-il qu'il ne puisse plus
s'offrir derechef, sans abolir ou sans affai-

blir l'oblation qu'il a déjà faite? Fit-il tort à

Développons ces trois réflexions, elles

vous feront clairement connaître dans quel

esprit on doit assister au saint sacrifice de la

messe.
Oui, chrétiens, Jésus-Christ surlc Calvaire

lut sacrificateur, mais sacrificateur unique
dosa vie naturelle. Nul homme sur la terre,

ainsi qu'il le disait lui-même, n'avait de pou-

voir sur elle, et par conséquent nul autre

que lui ne pouvait l'offrir; l'immoler, la sa-

crifier : Ego pono animammtttm....nemo tol-

lit eam. (Joan., X, 17, 18.)

Mais depuis que par une merveilleuse

intention de son amour, il a pris parmi les

hommes une vie sacramentelle, pour la con-

sumer en eux et par eux à la gloire de son
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Père: ah 1 chrétiens, il nous a fait tous,

dans le sens où j'aurai soin de vous l'expli-

quer , les ministres de son sacrifice, sans

cesser toutefois d'en être le sacrificateur

principal.

Ainsi s'accomplissent à la lettre, dans nos
sacrés mystères, ces deux oracles prophéti-

ques qui regardent le Fils de Dieu :Vous êtes

le prêtre éternel selon l'ordre de Melchisô-
dech : Tu es sacerdos in œternurn secundum
ordinem Melehisedech (Psal. CIX, h) ; et vous
nous avez fait part de votre dignité sacerdo-
tale : Et fecisli nos Deo nostro sacerdotes.

(Apoc, V, 10.)

Car comment le Fils de Dieu est-il le prê-

tre éternel, s'il n'en a fait la fonction qu'une
seule fois sur le Calvaire? Tu es sacerdos in

œternurn. En quoi son sacrifice est-il sem-
blable à celui de Melehisedech, où le pain et

le vin furent offerts, s'il n'en conserve pas
les apparences sensibles et les mystérieux
symboles ? Secundum ordinem Melehisedech.
Quelle part nous donne-t-il à son divin sa-

cerdoce, si nous ne l'exerçons pas conjoin-
tement avec lui? Tu fecisti nos Deo nostro
sacerdotes. Il faut donc, ou effacer ces sacrés
oracles des livres saints, ou reconnaître dans
le sacrifiée de l'autel le sacrifice de la croix,

sous les espèces du pain et du vin, le corps
et le sang du Sauveur; le Sauveur lui-même
pour sacrificateur, et les fidèles pour ses
ministres.

C'est à ceux qui ne veulent pas reconnaî-
tre le sacrifice solennel de l'Eglise pour le

véritable sacrifice de Jésus-Christ, à répon-
dre à ces témoignages. Et c'est ce qu'ils ne
feront jamais sans avoir recours à des expli-
cations violentes et forcées, plus difficiles à

comprendre que le sens naturel qu'ils re-
jettent.

Pour nous, mes frères, pour nous, les

prêtres du Dieu vivant, quand nous pro-
nonçons chaque jour à l'autel ces paroles
toutes-puissantes qui opèrent en un instant
plus de miracles qu'elles ne contiennent de
syllabes: Ceci est mon corps, et ceci est
mon sang, nous comprenons sans peine que
c'est Jésus-Christ même qui parle, qui agit,
et qui sacrifie: Tu es sacerdos in œternum
secundum ordinem Melehisedech. El quand
nous consacrons celte hostie précieuse

,

quand nous l'élevons vers le ciel
, quand

nous la consumons au dedans de nous-mê-
mes, ne nous est-il pas sensible que nous
parlons, que nous agissons, que nous sacri-
fions avec Jésus-Christ, et que par consé-
quent nous sommes les ministres visibles et

mortels de ce Pontife invisible et éternel ?

Fecisti nos sacerdotes.
Mais il y a plus. Car non-seulement les

prêtres, ruais les assistants mêmes, avec la

distinction convenable, ont part, comme
ministres, à ce divin sacrifice. Seuls, il est
vrai, nous consacrons, nous touchons, nous
distribuons la victime ; mais vous l'offrez.,

vous la consommez avec nous.
Si le prêtre, en mémoire de ce que Jésus-

Christ lit d'abord au Jardin des Olive- . se
prosterne d'abord au pied de l'autel, el là
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fait amende honorable à la sainteté de Dieu,

le peuple de son côté se reconnaît et s'avoue

coupable, et commence, comme Jésus-
Christ, son sacrifice par des sentiments de
componction et de pénitence.

Si le prêtre, pour représenter Jésus-Christ,

conduit aux différents tribunaux, change de
place à l'autel et va successivement ici lire

les prophéties, là publier l'Evangile, et par

leur simple récit et leur fidèle accord , rend
témoignage à la vérité de Dieu; le peuple
attentif à ces divins oracles, écoute, les

uns à genoux et les autres debout, et par
cette profession publique de la foi , déclare

que son sacrifice est comme celui de Jésus-

Christ, un sacrifice de soumission et d'obéis-

sance.

Si leprêlre, pour exprimer le crucifie-

ment de Jésus-Christ élève son corps et son
sang, et par cette élévation les consigne entre

les mains de la grandeur et de la justice di-

vine, le peuple ratifie par des signes exté-

rieurs cette religieuse cérémonie, et proteste

par d'humbles prosternements et des adora-
tions profondes, qu'un Dieu veut un Dieu, et

ne demande pas une moindre victime.

Si le prêtre, après être demeuré quelque
temps dans l'admiration et la frayeur de ce

qu'il vient de faire, recueille en sept courtes

demandes le sens des sept dernières parol°s

de Jésus-Christ mourant : la soif ardente
qu'il témoigna pour la gloire de son Père,
et pour le salut des hommes; l'assurance

positive qu'il donna de l'avènement de son
royaume à un pécheur pénitent; la résigna-
lion entière qu'il fit de soi-même entre les

mains de Dieu; l'attention charitable qu'il

eut aux besoins temporels de sa mère et de
son disciple; le pardon généreux qu'il of-

frit à ses propres bourreaux; la confiance

filiale qu'il marqua dans ses épreuves et

dans son abandon ; enfin la persévérance hé-

roïque avec laquelle il attendit la délivrance

de ses peines : le peuple, après avoir aussi

gardé un respectueux silence, entre dans ces

pieux sentiments, adopte tous ces actes de
vertu, et, par l'expression formelle du der-
nier article, donne un consentement général
à tous ceux qui le précèdent.

Parcourez en effet toutes les parties de la

messe. Vous n'y verrez rien de plus claire-

ment, établi que celte étroite union du peu-
ple avec le prêtre, et du prêtre avec Jésus-
Christ.

Union du peuple avec le prêtre. De là cet
avertissement général que le prêtre met à la

fête de toutes ses prières ; prions, mes frè-

res 1 et cette réponse commune par laquelle
le peuple y joint son suffrage : oui, nous le

demandons comme vous à Dieu. De là ces

vœux mutuels qu'ils forment en s'entre-sa-
luant si souvent l'un et l'autre : Que le Sei-
gneur soit avec vous et avec votre esprit. De
là ce soin exact qu'a le prêtre de ne se point
séparer des assistants dans les différents nom
mages qu'il rend à Dieu : Nous, vos servi-
teurs ! nous, votre peuple ! nous, pécheurs !

nui espérons tous en la multitude de vos mi-
sérieordeë.
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Union du prêtre avec Jésus-Christ. Ses

ornements seuls en font foi. Car que repré-
sentent-ils? l'appareil de Jésus-Christ allant

à son sacrifice, la robe blanche dont il fut

revêtu, les liens dont il fut ceint, le man-
teau de pourpre dont il fut couvert, la croix

dont il fut chargé, la couronne qui fut mise
sur sa tète.

Ne sont-ce pas là les livrées et les armes
de ce premier sacrificateur? et si ces signes
visibles ne sont pas vains et trompeurs, ne
nous font-il pas comprendre que le prêtre à

l'autel accompagne et sert Jésus-Christ,
comme le peuple y accompagne et y sert le

prêtre, et que par conséquent nous sommes
tous en Jésus-Christ les ministres subor-
donnés de ce divin sacrifice?

Or, si cette multitude de ministres, unis
au souverain prêtre, n'ajoute rien à son mé-
rite, parce qu'il est infini, n'en signalc-

t-elle pas au moins les vertus? n'en mulli-

plie-t-elle pas les hommages? n'en éternise-

t-elle pas la gloire? et Dieu n'a-t-il pas lieu

de s'en glorifier, quand il dit par un de ses

prophètes : C'est maintenant que mon nom
est grand parmi les nations : Magnum est no-
menmeum ingentibus? (Ma lac, 1, 11.) Grand,
non-seulement par le prix du sacrifice qui
m'est offert, mais encore par le nombre et

le concours de ceux qui concourent à me
l'offrir : In omni loco sacrificatur. (Ibid.)

Quelque criminels qu'ils soient la plupart,

leur union avec le Saint des saints me les

rend agréables : Offertur oblalio mitnda.
Avançons.

Jésus-Christ au Calvaire fut viclime, mais
victime sans autel. La croix, à proprement
parler, ne fut que l'instrument de son sacri-

fice, et rien plus. Et voilà ce que la messe
a de particulier. Le principal instrument du
sacrifice en est aussi le principal autel. Le
sacrificateur de la victime en devient, par la

communion, le sanctuaire et le tabernacle;
et touf prêtre qui l'immole, dit un concile,
doit y participer : Quotiescungue sacrificans

corpus et sanguinem Jesu Christi immolât,
toties corporis et sanguinis Christi partici-

pent se prœbeat. (Concil. Tolclan.)

De là vient que la communion du prêtre

est une partie essentielle de la messe. Et
quoique le sacrifice du corps et du sang de
Jésus-Christ consiste proprement dans celle

séparation des deux espèces, qui se fait par
les paroles (le la consécration : Ceci est mon
corps, ceci est mon sang ; toutefois il n'est

accompli qu'après la réunion dans la com-
munion du prêtre Pourquoi? parce (pie le

dessein de Jésus-Christ,, dans rétablissement
• le ce mystère, n'a pas seulement été de s'of-

frir à son Père comme une victime immor-
telle, mais encore de lui consacrer en nous
Ions des autels vivants et éternels. Je dis en
nous tous, car ne pense2 pas, chrétiens, (pie

cet 'e cotisée ra lion inférieure et spirituel le, qui
se fail par l'union de la victime, ne regarde
(pie le prêtre, qui en est le ministre princi-
pal. Son privilège est de communier sous
1rs deux espèce-. A cela près, la communion
no lui est pas plus particulière (pic l'obla-

tion. Tous ceux qui offrent ont droit de s'u-

nir à l'hostie qu'ils ont offerte. Et quand le

prêtre crie à haute voix : Elevez vos cœurs :

Sursum corda : c'est, selon saint Augustin,
comme s'il disait aux assistants : Que cha-
cun de vous prépare l'autel de son cœur à la

victime que nous allons offrir ensemble :

Cum ad illum sursum est : ejus est altare cor
nostrum.

Aussi la coutume de la primitive Eglise
était que tout le peuple communiât avec le

prêtre. Et ceux qui étaient exclus de la

sainte table l'étaient aussi du sacrifice. Cou-
tume dont nous voyons encore des vestiges
dans les saintes cérémonies de la messe.
Cette fraction de l'hostie, que le prêtre di-
vise après la consécration, vient de ce qu'an-
ciennement on la séparait en trois parts,
l'une pour le célébrant, l'autre pour les as-
sistants, et la troisième pour les malades et
les mourants.

Cette triple adoration, exprimée dans ces
anciennes paroles que tout le peuple chante
encore à l'Eglise, et que nous lisons dans
Origène : Agneau de Dieu, oui effacez les

péchés du monde , était une préparation
prochaine à la communion générale; car
nul, dit saint Augustin, ne consume cette
chair adorable

, qu'il ne l'ait auparavant,
adorée : Nemo illam carnem manducat nisi
prias adoraverit. Cet aveu public de son
indignité, que chacun fait en se frappant
la poitrine dans les sentiments de l'humble
centenier : Seigneur, je ne suis pas digne que
vous entriez chez moi, était suivi de la des-
cente de Jésus-Christ dans le cœur de chaque
fidèle, comme dans son tabernacle. Coutume
que l'Eglise voit à regret abolie dans ces
malheureux temps, puisqu'elle proteste dans
son dernier concile qu'elle souhaiterait
qu'à chaque messe tous les assistants com-
muniassent sacramentellement; parce que

,

instruite des dernières volontés de son
époux, elle sait qu'il a prétendu dans ce divin
sacrifice s'immoler, non plus sur le bois ou
sur la pierre, mais dans nos cœurs, pour eu
faire autant d'autels agréables aux yeux de
son Père.

Et, en effet, si la croix sur laquelle le

Sauveur s'est offert une fois seulement est

devenue le plus glorieux trophée de la reli-

gion ; si les solennités de son invention et

de son exaltation ont été des spectacles

dignes du ciel, comme il l'a fail voir par
tant d'éclalants miracles ; s'il se tient honoré
des honneurs qu'on rend à ses fragments
précieux, parce qu'ils lui rappellent ceux
que son Fils lui a rendus, de quel œil pen-
sons-nous qu'il regarde ces monuments vi-

vants du sacrifice éternel de Jésus-Christ,

ces âmes fraîchement arrosées de son sang,

ces cœurs où son corps se concentre pour y
graver l'éclat de ses vertus et la profondeur
de ses hommages? Ali 1 il n'est point de fi-

dèle qui, au sortir de l'autel où il vient

d'offrir cette victime adorable et d'y partici-

per au moins par de fervents désirs, n'ait

droit de dire h Dieu, avec plus de confiance

que David : Seigneur, regardez seulement
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votre Fils, et je suis sûr que je serai pour
vous un objet de complaisance, comme étant

son autel et son tabernacle : Respiee in fa-

ciem Christi tui. (Psal. LXXXIII, 10.) Pour-
suivons.
A l'autel , comme au Calvaire, c'est le

môme acte de religion. Acte de latrie, c'est-

à-dire acte qui reconnaît en Dieu seul l'in-

dépendance, la souveraineté, la plénitude

de l'être, par l'assujettissement, le dévoue-
ment, l'anéantissement d'un Homme-Dieu;
et à plus forte raison de tout ce qui, étant

moins que Dieu, doit nécessairement, a son
exemple, lui sacrifier sa liberté, ses biens
et sa vie même. Voilà ce qui a fait donner à

cette action par excellence, comme l'appelle

l'Eglise, les noms de redoutable, de tenible,

de sacré, d'incomparable, de divin mystère :

Tremendum, terribile, sacrosanctum, singu-
lare, dirinum mysterium. Voilà pourquoi elle

fut suivie de ténèbres sur le Calvaire, et

qu'elle se fait en partie à l'autel dans le si-

lence, afin que l'esprit des assistants, n'étant

f)oint distrait par la vue des objets ou par
e son des paroles, se rende plus attentif à

ce grand spectacle, y conforme ses senti-

ments, y joigne ses hommages. Mais, hélas !

que cette grande action sur le Calvaire eut
peu de coopérateurs 1 Otez Marie, exceptez
Jean, mettez à part quelques cœurs péni-
tents et quelques âmes innocentes, Dieu ne
trouva là que de sacrilèges blasphémateurs,
et point d'adorateurs sincères.
Mais à l'autel toute l'Eglise en corps s'unit

à son chef et s'y réunit en qualité de victime :

l'Eglise triomphante s'y intéresse comme
victime de charité : car nous honorons les

saints dans le sacrifice, et non point par le

sacrifice ; ce n'est point à eux que nous of-

frons Jésus-Christ, ce sont eux-mêmes que
nous offrons à Dieu avec Jésus-Christ, comme
ses plus parfaits imitateurs et ses serviteurs
les plus fidèles. L'Eglise souffrante y a part
aussi comme victime de pénitence : si nous
nous souvenons à l'autel des âmes du pur-
gatoire, c'est pour unir leur sacrifice néces-
saire au sacrifice volontaire de Jésus-Christ,
et les y faire participer. Enfin l'Eglise mili-
tante s'y joint comme victime d'obéissance;
c'est la protestation publique que le prêtre
fait au nom de tous. C'est dans cette vue
qu'il étend ses mains sur la victime, qu'il la

bénit tant de fois, qu'il s'incline si souvent
vers elle en signe d'alliance et de confor-
mité. C'est dans ce même esprit qu'après
avoir donné au peuple la permission de se
retirer, il lit encore le commencement de
l'évangile, où l'on voit les grandeurs du
Verbe et ses abaissements, sa génération
dans l'éternité et son incarnation dans le

temps, la divinité qu'il possède et le néant
où il s'est réduit. Comme si le prêtre disait
aux assistants : Allez, et souvenez-vous que
si le Fils unique de Dieu s'est fait victime
de son Père, vous tous, enfants adoptifs de
Dieu, vous devez vous regarder aussi comme
des hosties vivantes dévouées à sa gloire.
A quoi le peuple répond en deux paroles :

Nous nous en souvenons, et nous allons

continuer de rendre à Dieu tout ce que nous
lui devons. C'est ainsi, dit saint Augustin,
qu'en vertu de ce sacrifice, Jésus- Christ se

multiplie dans tous les chrétiens, ou pluiôt

tous les chrétiens se réunissent à Jésus-
Christ : Omnes in illo et Christi sumus, et

Christus sumus. C'est ainsi que du chef et

des membres il se fait un même holocauste ;

c'est ainsi que ceux qui offrent sont offerts

eux-mêmes à leur tour.

Jésus crucifié sur le Calvaire se plaignait

amèrement, par un de ses prophètes, d'être

seul sacrifié au milieu d'un peuple incré-

dule et rebelle, pour qui sa mort était un
scandale et sa croix une folie : Expandi ma-
mis meas ad populum non credentem et ron-

tradicentem. (Rom., X, 21.) Mais Jésus im-
molé sur l'autel s'applaudit, par un autre

prophète, de glorifier son Père, et de s'y sa-

crifier au milieu d'une Eglise fidèle, qui le

glorifie et qui s'y sacrifie tous les jours avec
lui : In medio Ecclesiœ laudabo te. (Psal.

XXI, 23.)

Réunissons maintenant ces trois excel-

lentes prérogatives de la messe, et servons-
nous-en pour connaître dans quel esprit il

faut y assister. Qu'est-ce donc qu'entendre
la messe? Est-ce seulement venir à l'église

au temps marqué, sans réflexion, et par
bienséance

; y demeurer une demi-heure au
plus, sans révérence et dans l'oisiveté; en
sortir au plus tôt, sans aucun bon sentiment,
et tel qu'on y est entré? Car c'est ainsi que
l'entendent une infinité de chrétiens indi-

gnes du nom qu'ils portent, et peu instruits

de la religion qu'ils professent. Qu'est-ce
qu'entendre la messe? Est-ce simplement
s'approcher de nos autels pour y entendre
le son de quelques dévotes paroles, pour y
voir les dehors de quelques saintes céré-
monies, pour y payer le tribut de quelques
pieuses génuflexions, pour y réciter la for-

mule de quelques prières réglées? Car c'est

ainsi qu'y assistent souvent ceux mêmes qui
se piquent le plus de savoir et de remplir
les devoirs du christianisme.
Abus, mes frères, ou erreur. Impiété dans

les uns, ignorance dans les autres. Enten-
dre la messe, c'est assister au sacrifice de
Jésus-Christ pour y servir de ministre, d'au-
tel, de victime même. Vous en avez vu la

preuve. Voyons-en la pratique.
Entendre la messe, c'est premièrement

assister au sacrifice de Jésus-Christ, pour y
servir de ministre. Non pas, mes frères, que
tous aient la même part à ce ministère sacré
et qu'il n'y ait point en cela de distinction
entre le laïque et le prêtre.

Celte distinction est grande, elle est essen-
tielle, elle louche le fond même des choses,
et il importe de vous en instruire.
Le prêtre seul, en vertu de son caractère

et du pouvoir que lui confère son ordina-
tion, consacre et immole la victime. Seul,
comme représentant la personne et perpé-
tuant le sacerdoce de Jésus-Christ sur la

croix, il offre au Père éternel le sacrifice de son
Fils. A ces sublimes fonctions le laïque n*a
et ne peut avoir aucune part. Qu'il s'unisse
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que fait le prèlre à l'autel,

connue les fidèles disciples s'unirent à celle

que lit Jésus-Christ sur le Calvaire, il ne fait

pas plus l'action du prêtre mortel, véritable
sacrificateur, que ceux-là firent autrefois
l'action du prêtre éternel, selon l'ordre de
ftlelchisédech. Que le laïque se joigne au
prêtre, si on le lui permet, même par la ré-
citation des mêmes prières, il ne contribue
point au sacrifice, réservé tout entier au
pouvoir et à la voix du prêtre.

Aussi le laï pie et le prêtre ne sont-ils pas
obligés d'apporter au divin sacrifice les mê-
mes dispositions : ce qui serait nécessaire,
s'ils y faisaient les mêmes fonctions. Dans
cette fausse supposition, y assister, comme
le célébrer en péché mortel, ce serait égale-
ment pour tous un nouveau péché : senti-
ment réprouvé par l'esprit de Jésus-Christ.
Il n'y aurait rien de propre, de secret et de
personnel au prêtre, dans nos augustes mys-
tères et contre la pratique de tous les

siècles de l'Eglise chrétienne ; le célébrant
devrait tout réciter à haute voix, afin que les

assistants, prétendus ministres du sacrifice,

comme le prêtre lui-même, pussent mieux
entendre, suivre le sacrificateur et entrer
dans la participation de ses fonctions.

Non, mes frères, ce n'est point en ce sens
que je l'ai dit et que je le répète. De quel-
que sexe, de quelque âge, de quelque con-
dition que vous soyez, dès là que vous êtes
chrétiens, vous êtes ministres de Jésus-
Christ; mais ministres subordonnés aux prê-
tres, leurs associés et non leurs égaux; of-
frant avec eux, mais par eux et non comme
eux, la victime que seuls ils consacrent et

ils immolent.
Or tout ce qu'il faut inférer de ce rapport

essentiel entre le peuple et le prêtre, comme
ministres du même sacrifice, c'est qu'ils doi-
vent mutuellement s'y servir, également l'ho-

norer, conjointement l'offrir, selon la part
différente que leur état différent leur y
donne. Ne perdez rien, je vous prie, de cette

instruction.

Us doivent mutuellement s'y servir. Le
prêtre doit servir à la dévotion du peuple,
et le peuple doit contribuer à la piété du prê-
tre. Un prêtre indévot à l'autel est un scan-
dale public de religion pour tous ceux qui
assistent au sacrifice ; et l'impiété de ceux qui
assistent au sacrifice est une source d'indé-
votion pour ceux mêmes qui le célèbrent.

Quand le peuple juif vit Ïésus-Christ per-
sécuté par les prêtres, il n'eut plus pour lui

que des sentiments d'aversion et de mépris,
lit quand les prêtres virent Jésus-Christ sur
la croix, insulté par le peuple, ils se mirent
comme les autres à l'insulter aussi, dit l'E-
vangile : Similiter et principes sacerdotum
illudenteg. [Matih., XXVII, 41.) Et c'est en-
core, hélas, Seigneur! ce qui arrive tous les

jours au même sacrifice : Sicut populus, sic

sacerdos. (/.va., XXIV, 2.)
Quand le peuple voit le prêtre traiter avec

peu de respect et de majesté des mystères si

augustes et si respectables ; n'avoir du sacer-
rlo <' ii l'autel que les vases el les ornements

sacrés qu'il y porte; du reste, par son air et

ses manières déroger visiblement à son ca-

ractère et à sa foi ; avilir par une irréligieuse

indécence tant de religieuses cérémonies;
s'acquitter des fonctions les plus sérieuses

comme si c'était par dérision
; prendre, te-

nir, distribuer le corps de Jésus -Christ
comme si c'était encore un pain matériel et

profane; en un mot, faire de l'action la plus

auguste et la plus sainte "une occupation su-
perficielle, une pratique indifférente ; ose-
rait-on le dire : un amusement lucratif 1

Quelle dévotion peut-il avoir à la messe?
Est-il surprenant qu'il y commette tant de
profanations?

Et quand le prêtre se voit environné d'une
foule d'assistants, distraits, impatients, im-
modestes, qui, par une insolente fierté (je

ne dis rien ici de trop, puisqu'il s'agit de
l'honneur de Dieu), qui, par une insolente
fierté, se postent dans le sanctuaire comme
Si c'était sur un théâtre ; qui de là promènent
leurs regards dans le lieu saint comme dans
un lieu de spectacles, observent tout ce qui
s'y passe; comptent tous ceux qui y entrent;

saluent qui leur plaît; disent tout ce qui
leur vient; qui, par une courte adoration,

reconnaissent, si vous voulez, la victime; et

par des postures messéantes ou des habille-

ments négligés, marquent assez le peu de
cas qu'ils en font : quel respect peut-il avoir

pour un ministère qu'il voit si peu respecté?
Et n'est-il pas naturel qu'il se ressente à

l'autel de l'empressement qu'ont les assis-

tants de l'en voir au plus tôt disparaître? Si-

cut populus, sic sacerdos.

Que faisons-nous donc, nous antres faibles

zélateurs du salut de nos frères? Que faisons-

nous, quand nous déclamons contre Jes ou-
trages qu'ils font à leur Sauveur? Nous nous
plaignons d'un mal dont nous sommes sou-
vent les auteurs.

Et vous, mes frères, à quoi pensez-vous
quand vous vous choquez du peu de piété

que vous croyez apercevoir quelquefois
dans les minisires de l'autel ? Vous vous
offensez d'un désordre dont vous êtes plus
que les complices.

Hélas! nous nous scandalisons les uns les

autres, où nous devrions le plus nous édi-

fier 1 Que tous les prêtres, dites-vous souvent
avec malignité, disent la messe en prêtres,

tout le peuple chrétien l'entendra bientôt

en peuple chrétien. Et moi je dis avec vé-
rité que tous ceux qui y assistent, y assis-

tent avec la décence qu'ils doivent ; tous ceux
qui la célèbrent, la célébreront bientôt avec
la majesté qui lui convient : et c'est ainsi

qu'ils conspireront tous, chacun selon son
rang et son degré, au même sacrifice- : Sicut
populus, sic sacerdos.

Ils le doivent également honorer. Le prê-

tre l'honore par une observation exacte el

littérale de tout co que l'Eglise y prescrit.

Car celte fidèle épouse de Jésus-Christ a par-

faitement secondé les intentions de son divin

époux dans la célébration de son auguste sa-

crifice. Tout y est vénérable, jusqu'aux

moindres signes. Kl nous lisons dons l'bis-
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toire, que souvent des infidèles, curieux de
ce qui se passait dans nos sacrés mystères,

avaient été vivement frappés des simples de-

hors qui les accompagnent, et pleinement
convaincus à la vue des cérémonies sacerdo-

tales, de la grandeur et de l'excellence de la

religion chrétienne.

En seraient-ils également persuadés, s'ils

voyaient aujourd'hui l'irréligion des chré-

tiens du siècle? Se sentiraient-ils portés par
l'exemple des fidèles à révérer le plus grand
objet de la foi? Trouveraient-ils un motif de
crédibilité dans la manière dont l'honorent

ceux qui font profession de le croire? Et ne
serait-il pas plutôt à craindre, comme dit

saint Gyprien, qu'ils ne prissent l'acte le plus
solennel du. christianisme pour une pro-

fession ouverte d'athéisme, ou du moins le

véritable exercice du culte divin pour un
vrai fantôme de religion? Ne chrislianilas

videatur fallacia.

Laissons-là les suppositions. Venons aux
faits certains. Le nouveau catholique ré-

cemment admis au saint sacrifice, témoin de
la manière dont les anciens y assistent, sent-

il croître sa foi? Les irrévérences qu'il y
voit ne font-elles pas renaître ses premiers
doutes? et reconnaît-il alors la vérité au
pied de ces autels où il a abjuré l'hérésie?

Ah 1 mes frères, pardonnez à tant d'es-

prils chancelants, ou du moins n'imputez
qu'à vous-mêmes l'éloignement qu'ils ont
de nos divins mystères : l'autorité de l'E-

glise les y astreint, la voix de leurs pasteurs
Jes y appelle, le zèle du souverain, de nos
magistrats, des prédicateurs les y porte et les

y conduit; mais vos scandales, comme ils le

disent eux-mêmes, votre impiété, votre irré-

ligion les en éloignent, en déshonorant un
sacrifice que le peuple et le prêtre doivent
également honorer. Quel crime et quel dé-
sordre \ Peccatum grande nimis ; quia retra-

hebant homines a saerificio Domini. ( 1 Rcg.,

Il, 17.) Première conclusion.
Entendre la messe, c'est en second lieu

assister au sacrifice de Jésus-Christ pour y
servir d'autel; ou selon le langage du Prince
des apôtres, c'est approcher de Jésus Christ
comme de la pierre fondamentale de l'Eglise
pour se lier à lui, et par cette union faire do
soi-même un sanctuaire vivant et un taber-
nacle spirituel : Ad quem accedentes lapidem
vivum, et ipsi, tanquam lapides vivi; super
œdificamini domus spiritualis. ( I Petr., II

,

Ce n est pas que tous ceux qui viennent
ici otl'rir Jésus-Christ soient obliges de s'unir
à lui par une communion réelle. C'est une
pratique qui serait bien h désirer, dit le

concile de Trente; mais qui n'est point à
exiger, autrement il s'ensuivrait que qui-
conque ne serait pas en état de grâce, ne se-
rait pas en état d'entendre la messe. Erreur
dangereuse, plus propre à fomenter le [lé-

ché qu'à le déjuire; puisqu'il est certain,
comme nous le verrons dans la suite, que le

mystère du sacrifice du Sauveur est le raj^s-

tère de la réconciliation des pécheurs , et

qu'il n'y a prjin.1 de moyen plus propre à flé-

chir la colère de Dieu et à attendrir l'insen-

sibilité de l'homme.
L'union donc que demande le sacrifice,

poury participer, est une union différente

de celle que le sacrement exige pour en ap-
procher. Ce n'est point une union effective,

et qui aille jusqu'à l'alliance parfaite; c'est

une union affective, dit le concile, et qui se

forme par de religieux sentiments et de pieux
désirs : Spirituali affectu.

Un pécheur qui, tout indigne qu'il est du
corps et du sang de Jésus-Christ qu'il vient

offrir, y aspire humblement, déleste sincè-

rement ce qui l'en éloigne; et n'osant, par
une juste crainte, approcherde son Sauveur,
de peur de rencontrer son Juge, le supplie
avec une sainte ardeur de lui faire sentir les

effets de son aimable présence, afin que sa

divinité agisse au moins spirituellement où-

son humanité ne peut habiter corporelle-

ment : un pécheur, dis-je, de ce caractère,

tout pécheur qu'il est,devient semblable, par
ses religieux sentiments, à ces anciens autels

dévoués aux démons, et que la religion con-
sacrait au vrai Dieu, comme les premiers
monuments de son triomphe.

Mais un chrétien ou une chrétienne, tels

qu'on n'en voit que trop à la honte du chris-

tianisme, qui ne viennent au divin sacrifice

que pour élever autel contre autel; pour s'y

faire révérer autant ou plus que la divinité

même, pour lui disputer des cœurs, pour
lui débaucher des adorateurs, pour s'en atti-

rer les vœux aussi bien que les regards, pour
"y prendre et pour y allumer ces damnables
feux qui dévorent en secret tant de victimes
ciiminelles. De tels chrétiens renouvellent
sans cesse à nos yeux le déplorable specta-

cle qu'ont si fort déploré nos pères lorsqu'ils

voyaient assis sur le trône de l'Agneau de
Dieu les ministres de Satan, le sanctuaire de
la religion devenu la proie de l'impiété, et

les lieux les plus saints employés aux plus
sacrilèges usages.

Hélas I c'étaient des hérétiques qui profa-

naient alors les autels du Seigneur; et ce

sont aujourd'hui des catholiques qui les dés-

honorent en se déshonorant eux-mêmes, et

qui nous réduisent à la triste ex'trêmité de
souhaiter souvent qu'ils ne vinssent jamais
au divin sacrifice, puisqu'en n'assistant pas
à la messe, ils ne se rendraient coupables
que d'un péché; au lieu qu'en y assistant

comme ils y assistent, doublement criminels,

ils y scandalisent et ne l'entendent pas. Se-
conde conclusion.

Entendre la messe c'est, en troisième lieu,

assister au sacrifice de Jésus-Christ pour y
servir de victimes. Car si nous en sommes
les ministres, si nous en sommes les autels,

nous en devons être aussi les vielimes, dit

encore l'apôtre saint Pierre; mais des victi-

mes spirituelles, des victimes agréables à

Dieu, des victimes unies au Sauveur: Offerrc

spiriluales hostias, acceptabiles Deo per Je-

sum Christian. (I Petr., II, 5.) Que ces paro-

les sont énergiques! et qu'elles nous don-
nent une haute idée du sacrifice <les chré-
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tiens, qui doit toujours accompagner celui

de Jésus-Christ!

Nous devons être à la messe des victimes
spirituelles; c'est-à-dire, tels au dedans que
paraissent au dehors ces anciens holocaus-
tes, liés, offerts, sacrifiés, anéantis, consu-
més sur l'autel. Il faut que la religion nous

y présente, que la foi nous y attache, que le

respect nous y humilie, que la componc-
tion nous y immole, que la pié:é nous y
omhrase. Car y porter un esprit rempli de
mille pensées profanes, et vide de saintes

réflexions; des sens égarés dans l'assemblée
<>: distraits du sacrifice; un cœur ardent pour
le ino:) le, et glacé pour son Dieu, c'est être

des victimes charnelles, et non fias des hos-
ties spirituelles ; Spirituelles hostias.

Victimes agréables au Seigneur. Eh I que
peut-il trouver qui lui plaise dans un pé-
cheur? puisque le pécheur, comme je J'ai

déjà dit, peut et doit assister au sacrifice. Au
moins la bonne volonté. C'est pour cela que
la messe commence d'ordinaire par ce beau
cantique des anges : Gloire à Dieu dans le

ciel, et paix sur la terre aux hommes de
bonne volonté.

Mais se trouve-t-el!e, cette bonne volonté,
dans ces chrétiens politiques ou ces catholi-
ques forcés, qui n'approchent de l'autel qu'à
regret et avec peine; par bienséance ou par
contrainte, et qui s'en éloigneraient volon-
tiers s'ils ne craignaient d'être remarqués;
qui regardent comme une gêne le plus beau
privilège que la religion donne aux fidèles,

et qui prendraient pour une grâce le plus
grand châtiment dont l'Eglise punit les ex-
communiés; qui saisissent la messe qu'ils

trouvent la plus avancée, ou qui cherchent
celle qu'ils espèrent devoir être la plus cour-
te, comme s'ils se plaignaient à Dieu du peu
de temps qu'ils n'osent lui refuser; qui se ré-

servent toujours pour la messe la plus tar-

dive, au hasard de la perdre, en vue de s'y

moins ennuyer; pourcontenter leur paresse,
pour satisfaire leur curiosité, pour cacher
leur peu de dévotion dans la foule de ceux
qui n'en ont pas davantage, et qui leur ôtent

encore le peu qu'ils en ont par les distrac-

tions mutuelles qu'ils se donnent les uns
aux autres ? Ce ne sont pas là, sans doute,
des victimes agréables au Seigneur : Acce-
ptais; les Deo.

Victimes unies et • conformes à Jésus-
Christ : PerJesum Christum. En quel état se

trouvc-t-il à ce sacrifice? En état de mort;
plus mort en apparence qu'il n'était sur le

Calvaire : sans mouvement, sans parole,

sans aucun de ces traits humains qn'il con-
serva sur la croix et qu'il porta dans le tom-
beau. Tel est là son corps adorable.
Quant à son sacré cœur, qui pourrait In

pénétrer, et voir ce qui s'y passe? Ce ne
sontqu'adoretions continuelles, que profonds
hommages, qu'ardents désirs, de subir, s'il

le (allait encore, pour l'honneur de son Père,
mille croix et mille morts.
Sur ce divin modèle, que devez-vous pen-

ser de tant d'irrévérences «pie vous traitez

de légèretés? Qu'en pensaient autrefois les

saints pères? Estimaient-ils, comme vous,
que si c'est blesser le respect des autels, co
n'est pas au moins autant manquer au devoir
du sacrifice? Ecoutez comme saint Chrysos-
tome s'en explique dans son Homélie kO
au peuple d'Antioche.

Quoi, vous osez, disait-il, vous tenir
debout, rire, causer durant les saints mys-
tères? Je suis surpris que vous ne soyez pas
sur l'heure écrasés du tonnerre; et que nous,
qui vous tolérons, nous n'en soyons pas
écrasés aussi. Car qui l'a jamais mieux
mérité?
Que pensez-vous, mes frères, de ce dis-

cours? Jamais saint Chrysostome tonna-t-il

en chaire d'une manière plus forte ? Autant
de paroles, autant de coups de foudre.

Mais contre qui donc éclate- 1- il ? est-ce
contre les plus sacrilèges profanateurs des
plus saints mystères? C'est contra ceux qui y
rient, qui y parlent, qui s'y tiennent debout":

Stant recti, rident, loquuntur. Sont-ce là les

plus grands désordres qui se commettent à la

messe? Juge-t-il que c'est l'entendre, que
d'y assister de la sorte? Ne dit-il pas en,

termes formels, que de pareils assistants

sont pires que des excommuniés? Et par quel

endroit les trouve-t-il si coupables? Par le

peu de conformité à l'état de victime dont
Jésus-Christ leur donne ici l'exemple.

Quelle douleur en effet, pour le Fils de
Dieu, de voir son Père déshonoré dans la seule

action qui soit digne de sa grandeur souve-
raine 1 Quel regret pour ce chef des fidèles,

de voir rétracter par ses membres son obla-

tion solennelle 1 N'a-t-il pas lieu de dire en-

core ce qu'il disait autrefois par un pro-

phète: Quelle utilité retiré-je de ma mort?
Quœ ut il itas in sanguine meo? (Psal. XXIX,
10.) Je la renouvelle chaque jour pour en

reproduire les vertus, et en signaler à Dieu
les hommages ; et les hommes en abusent

pour y commettre de nouveaux péchés et en

faire éclater les scandales. J'ai prétendu, en
m'immolant pour eux, en eux, et avec eux,
les faire ministres, autels, victimes de mon
sacrifice, et ils n'y viennent (pie pour m'y
tenir lieu do croix et de bourreaux. Les chré-

tiens désormais n'ont plus rien à reprocher

aux Juifs: ils ont moins u'aveuglemcnt et

plus de fureur. La mort d'un Dieu n'est pour
eux qu'un jeu ; ce n'est que pourlui insulter

qu'ils y assistent, et ils ne peuvent dire,

comme les Juifs, qu'ils ne le connaissent

pas : Hune ignorantes. (Ac/., XÏI1, 27.)

Si c'est la foi qui leur manque, que ne sor-

tent-ils démon Eglise? Pourquoi viennent-

ils dans mon temple? Pour en faire un lieu

plus ingrat et plus affreux pour moi, que le

Calvaire même.
Hélas I mon sang y crie encore tous les

jours, et ces rochers ne se fendent pas. Mon
sang y coule à tout moment, et ces sépulcres

ne s'ehtr'ouvrent pas. Mon sang y brûle de

zèle pour la gloire de mon Père, et ces morts

ne se raniment pas.

Un jour viendra, et il n'est pas éloigné,

que leurs corps, avant que d'être mis au

tombeau, seront portés devant ces mômçs
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autels qu'ils ont profanés, et qu'on offrira fruits assurés? 11 a perpétué le sacrifice do
pour leurs âmes ce même sacrifice qu'ils ont la croix dans le sacrifice de la messe, qui en
déshonoré. Victimes alors forcées de ladivi- renouvelle tous les mérites, et qui nous en
nité, malgré eux, ils lui rendront hommage, applique tous les fruits; en sorte que ce bien-

On voudra, pour les lui rendre agréables, fait ancien si général * devient un bienfait

.es présenter avec moi en société de sacri- toujours nouveau et toujours singulier;

fice; mais parce que vivants, il n'y seront et cela dans toutc-s ses fins, soit de propiiia-

pas entrés, morts, je ne les y recevrai pas, et tion, soit de reconnaissance, soit d'iinpétra-

mon sang sera pour eux inutile : Quœ utili- tion. Jugez parla, chrétiens, de la va-

tas in sanguine meo? leur infinie et du prix inestimable du sari-

Prévenons ce malheur, chrétiens auditeurs; fiée de la messe.

entrons dans les sentiments de Jésus-Christ; Oui, chrétiens, le sacrifice de l'autel est

allons au sacrifice delà messe, comme à la aussi bien que le sacrifice de la croix un
consommation du sacrifice de la croix ,

puis- sacrifice de propitiation ; mais un sacrifice do
qu'il en reproduit toutes les vertus et qu'il propitiation présente et personnelle,

en signale à Dieu les hommages. Vous l'avez C'est un sacrifice de propitiation. Jésus-

vu. Mais de plus il en est l'application , parce Christ l'a dit en instituant ce divin mystère,

qu'il en renouvelle tous les mérites, et qu'il qu'un de ses premiers fruits serait la rémis-
nous en applique les fruits. C'est le sujet de sion des péchés : ïn remissionem peccatorum.

mon second point. (Matth., XXVI, 28.) Non pas qu'il en effaco

Le premier vous a fait voir l'excellence de la tache, comme le sacrement de pénitence,

la messe, et dans quel esprit on y doit assis- mais parce que, dit le concile de Trente, il

ter. Le second va vous en montrer ia vertu, en change et l'effet et la cause ; il en fléchit

et quels avantages on en peut tirer. le vengeur, et il en touche le coupable. Il

rapproche l'offenseur de l'offensé, il dispose
seconde partie.

]e |)échour à pleurer son péché, et Dieu à le

11 semble que le sacrifice étant l'acte le plus lui pardonner : Hujus quippe oblatione pla-
pur de la religion, dont la fin prochaine est catur Dominus,gratiam el donum pœnitentiœ
d'honorer dignement la majesté divine, c'est concédais. (Concil. Trid., sess. xxu, c. 2.)

à quoi se devrait borner tout le fruit que Et en effet, si dans ce siècle si corrompu
nous en attendons. Ce serait toujours beau- Dieu suspend encore sa foudre et son ton-
coup pour une Ame fidèle, de pouvoir glo- nerre; si le feu du ciel ne tombe pas encore,
rifier Dieu autant qu'il Je mérite, comme autrefois, sur tant de têtes crimi-
Mais telle est la bonté de cet Etre suprême nelles ; si la terre n'engloutit pas sur l'heure,

que, jusque dans son culte, il a mêlé nos comme dans l'ancienne loi, tant d'insignes
avantages personnels à ses propres inté- scélérats, blasphémateurs impies du sacré
rets, et que, dans le plus grand de tous les nom de Dieu, lâches ravisseurs du bien, de
sacrifices qui lui aient été jamais offerts, il a l'honneur, de l'innocence de leurs frères,
voulu que notre bonheur fût inséparable de profanateurs infâmes de leurs propres corps,
sa gloire. et cruels parricides de leurs âmes ; si, dans
Quel est-il, cet excellent sacrifice? Ah 1 les plus obstinés pécheurs on voit souvent

chrétiens, vous le savez ; c'est le sacrifice do des changements miraculeux, des conver-
!a croix. Là Jésus-Christ par samort rendit sions éclatantes, des pénitences exemplaires,
hommage à son Père, selon toute l'immen- n'en cherchons point d'autres causes que le

site de sa grandeur; mais, en même temps, il sacrifice de nos autels. C'est la voix de leur
pourvut à nos besoins, selon toute l'étendue sainte victime qui crie plus haut miséricorde
de nos misères. que celle de tant de crimes ne demande jus-
Nous étions pécheurs irréconciliables, et tice; c'est son corps innocent qui s'oppose

il expia toutes nos offenses; nous étions partout comme une digue salutaire aux fléaux
débiteurs insolvables, et il paya toutes nos de la vengeance; c'est son sang répandu de
dettes; nous étions pauvres insatiables, et il toutes parts qui amollit la dureté de tant de
nous obtint toute sorte de biens. En sorte cœurs.
que son sacrifie fut non-seulement pour son Quand est-ce, au contraire, que l'iniquité
Père un holocauste parfait, mais encore des méchants préYâudra? que la charité dès
pour tous les hommes un sacrifice de recon- bons se refroidira? que le courroux du ciel
naissance, un sacrifice d'impétration. Que éclatera? que les fondements de la terre et
de fruits abondants 1 que de précieux avan- les colonnes du ciel en seront ébranlés, et
lagesl que les hommes consternés succomberont

Jésus-Christ en croix, dit saint Chrysos- sous le poids de leurs malheurs? Ce sera,
tome, voilà notre unique trésor, et le seul mes frères, à la fin des siècles; quand, selon
qui doit nous rester à la mort. Trésor ouvert la prophétie de Daniel, les ministres de l'au-
à tous les hommes. Mais il fallait que ce tré- tel seront rares : et plus rare encore le sacri-
sorfût toujours présent, afin que chacun y fice : Cum àblatum fucrit'juge sacrificium.
pût puiser et s'en approprier les richesses. {Dm., XII, 11.) Voilà, dit saint Jérôme, la
Or cette mort sanglante, source intarissa- cause de ces derniers désastres prédits par le

blede biens, ne pouvait pas toujours durer. Sauveur dans l'Evangile.
Qu'a fait le Sauveur Jésus-Christ pour que Prophétie dont nous voyons déjà de tristes
nous eussions le maniement perpétuel de ce. présages dans le déplorable étatde ces peuples
fonds inépuisable de mérites acquis et de infortunés, chez qui !e d-'mon a trouvé le



Ï07 ORATEURS SACRES. LE I». SEGAUD. 708

moyen d'abolir ce divin sacrifice : Robnr da-

tum est ei, contra juge sacrificiùm. {Dan., XII,

12.) Consultons leur histoire. Depuis quand
ces nations, éclairées autrefois des plus pures
lumières de l'Evangile, sont-elles tombées
dans un affreux chaos d'erreurs? depuis
qu'elles ont rejeté la vérité de cet adorable
sacrifice, abré é de toutes les vérités de la

foi : Cum ablatum fuerit juge sacrificiùm. De-
puis quand ces sujets si soumis et si fi-

dèles ont -ils secoué le joug de l'obéis-

sance, et se sont-ils révoltés contre toutes

les puissances légitimes? depuis que leurs

chefs audacieux ont banni cet admirable sa-

crifice, acte solennel de dépendance et de
soumission : Cum ablatum fuerit juge sacri-

ficiùm. Depuis quand ces citoyens, aupara-
vant si bien unis, ont-ils été livrés à l'esprit

de faction, de cabale, de partialité, de divi-

sion, qui semble les menacer à toute heure
d'une révolution prochaine? depuis qu ils

ont proscrit cet aimable sacrifice, centre de
la paix et de l'union chrétienne : Cum abla-

tum fuerit juge sacrificiùm. Depuis quand
enfin ces hommes, qu'on appelait des anges
pour la pureté de leurs mœurs, ont-ils sou-
vent cessé d'être hommes par d'horrioles

attentats et des forfaits inouïs? depuis qu'ils

ont renoncé à ce saint sacritice, moJèe de
toutes les vertus et remède à tous les vices:
Cum ablatum fuerit juge sacrificiùm.

Ah 1 ne demandons plus pourquoi ces
terres si heureuses autrefois et si fertiles

pour le salut des autres, sont devenues pour
elles-mêmes si ingrates et si infertiles? Pour-
quoi, après avoir donné des apôtres

;
eiles

ont fait des martyrs? Pourquoi elhs n'écou-
tent plus que de faux prophètes, elles qui
ont formé tant de saints docteurs? C'est que
le retranchement de l'auguste sacritice a

rompu pour elles le canal des miséricordes
divines, et que son rétablissement seul peut
en rétablir le cours.

Rendez, Seigneur! rendez à leurs anciens
autels leur première victime, et vous leur

rendrez bientôt les bénédictions qui en
étaient les suites. Pour nous, ne nous punis-
sez jamais d'une manière si terrible. Il est

vrai que nous ne sommes pas moins cou-
pables, et que nos désordres sont montés à
un excès qu il n'y a point de châtiment que
nous ne méritions. Mais punissez-nous plu-
lot, comme vous avez fait, par le renverse-
ment de nos fortunes, par le deuil de nos
familles, par la désolation de nos provinces,
eu un mot, par tout ce que votre justice a de
plus affreux : nous nous y soumettons de
bon cœur, sûrs de changer en miséricorde
votre justice, tant qu'elle nous laissera ce
précieux sacrifice, sacritice de propitiation,

non-seulement présente, mais encore per-
sonnelle.

C'est pour vous, disait Jésus-Christ a ses
disciples, la première fois qu'il l'offrit; c'est

pour vous d abord, et puis pour le reste des
nommes. Présents h cette action, vous avez
la première et la meilleure part a son mérite,
et le pardon général qu'elle obtient pour
tousdevient, par une application personnelle,

votre pardon : Pro vobis. (Luc, XXII, 19, 20.)
Vérité consolante, mes frères ! dont saint

Jean de Jérusalem se servait pour affection-
ner son peuple à ce divin sacrifice. Y pensez-
vous, disait-il à chacun des assistants; y
pensez-vous, et savez-vous ce qui se passe
ici? Ce n'est point simplement une paix gé-
nérale qui se traite, c'est une réconciliation
particulière qui se fait : c'est de vous
qu'il s'agit. C'est personnellement pour vous
qu'est dressé cet aulel comme un tribunal de
grâce : Pro te mensa exstructa est. C'est pour
vous en par iculier que s'immole l'Agneau
sans tache : Pro te immolatur agnus C'est
nommément pour vous que le prêtre et le

grand prêtre s'intéressent: Pro teangitur sa-
cerdos. Vous êtes le coupable dont il ménage
la grâce : vos péchés sont les crimes dont il

sollicite la rémission, et au sortir de la messe
vous aurez uroit de dire comme saint Paul :

Ah! le Fils de Dieu m'a bien aimé, car il

vient de se sacrifier pour moi : Dilexit me,
et tradidit sèmetipsùm pro me. [Galat., II, 20.)

Lorsqu'il n ourut sur la croix, il satistit

pour mes iniquités, aussi bien que pour
elles de tous les hommes. Il est vrai. Mais

cette satisfaction n'eut pas alors pour moi
sonelfei, puisque je n'étais pas encore au
mon le. C'est, aujourd'hui qu'elle m'est ap-
pliquée par le renouvellement qu'il en fait

en ma faveur sur l'autel.

Je n'envie donc plus votre sort, trop heu-
reux pénitents vous qui sur le Calvaire re-

cules l'arrêt de votre sort. Je suis dans les

mêmes circonstances; pourquoi n'en tire-

rais-je pas les mêmes avantages? Jésus-
Christ est ici pour moi, ce qu'il était là pour
vous: victime de propitiation. Son sang a Ja

même vertu , et j'y ai le même accès. Je puis
également m'en appliquer le mérite, et Dieu
ne peut pas plus en détourner ses regards.
Quelque autre chose que je fasse pour

et pour le satisfaire : que je prie,

que je jeûne, que je donne l'aumône, je ne
lé fais qu'en tremblant. Je crains toujours que
quelque chose en moi ne lui déplaise, autant
ou plus que mon action même ne lui plaît,

et que celte satisfaction n'ait besoin elle-mê-
me de pénitence.
Mais quand j'offre ce divin sacrifice, j'ose

délier le ciel de ne m'être pas propice. C'est

alors, que sans être effrayé, ni uu nombre,
ni de l'énormité de mes péchés, je ne feins

point de dire à la justice divine : Contentez-
vous, il est juste; il vous faut une victime :

en voici une digne de vous. Rendez-lui donc
Jes armes, en recevant ses hommages. Met-
tez à ses pieds vos foudres et vos carreaux,

comme elle met aux vôtres son corps et son
sang. Car pour venir à moi, ces foudres et

ces carreaux, il faut qu'ils passent à travers

les sacrées plaies dont me couvre cette vic-

time. Victime de propitiation présente et per-

sonnelle. Premier trait de ce divin sacritice.

Le sacrifice de l'autel est, aussi bien que
le sacritice de Ja croix, un sacrifice de re-

connaissance : mais un sacrifice de recon-

naissance actuelle et particulière.

Sacrifice de reconnaissance. C'est dans ce

l'apaiseï
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sens que Jésus-Christ a dit en rétablissant:

Faites ceci en mémoire de moi : Hoc facile

in meam commemorationem. (Luc, XXII, 19.)

Carie souvenir du bienfaiteur et la mémoire
du bienfait est le premier tribut d'une âme
reconnaissante.

Mais qu'élail-il besoin, Seigneur ! que vous

recommandassiez aux fidèles de se ressouve-

nir de vous, chaque fois qu'ils vous offri-

raient à l'autel? Prêtre, victime, Dieu tout

à la fois; c'est-à-dire, sujet, ministre, objet

de ce sacrifice, pouviez -vous être oublié

dans une action où vous remplissez seul

tant de fonctions différentes? Ces paroles

sacramentelles ont donc un sens plus éten-

du et plus profond. C'était dire : ce sacre-

ment que je vous donne est le comble des

grâces : il renferme lui seul tous les autres

dons du ciel, puisqu'il en contient l'auteur.

Chef-d'œuvre de libéralité du côté de Dieu :

excès d'obligations pour les hommes, puis-

que, accablés par là du poids de ses bontés,

ils deviennent des débiteurs insolvables et

des ingrats nécessaires.

Mais que l'impuissance apparente d'être

reconnaissants ne vous alarme pas. En vous
donnant tout, je vous donn • moyen de payer
tout. Je m'offre à vous, afin que vous m'of-

friez. Un Dieu pour un Dieu : c'est un juste re-

tour. C'est égalité dedon et (Je reconnaissance.

Ne dites donc plus, comme vos pères :

Où trouverons -nous jamais de quoi nous
acquitter envers la boulé divine? Quid ré-

tribua™ Domino? (Psal. CXV, 12.) Offrez

ce qu'ils ne pouvaient que désirer : Calicem
sulutaris accipiam. [lbid., 13.) Vous avez
dans mon corps et dans mon sang, offerts en
sacrifice, l'équivalent de tout ce que vous

avez jamais reçu de Dieu, et de tout ce que
vous en recevrez jamais, sans en excepter

Dieu même. Après cela, pouvez-vous crain-

de tomber dans l'ingratitude?

Sacrifice de reconnaissance actuelle, mais
de plus particulière. Car, comme outre Jes

bienfaits généraux il y en a de particuliers,

Jésus-Christ a voulu que le sacrdice d'actions

de grâces fût aussi particulier pour chacun,
et non seulement général pour tous. Fai-
tes, a-t-il dit en l'ordonnant, faites chacun
pour vous, ce que je fais ici pour tous : Hoc
facile. Je vous mets à tous entre les mains
le prix infini de mon sang : je le multiplie;

je ne le partage point : plus ou moins rede-

vables, vous êtes tous aussi riches. Et quand
Dieu demandera compte à chacun de ses

dons, il n'en est point qui ne puisse en paye-
ment lui donner, comme son bien propre,
l'inépuisable fonds de mes mérites. Offrez-

lui ce sacrifice; il en sera content. Il ne vous
a rien donné au-dessus, et il ne peut rien

exiger davantage. C'est le payer de ses pro-
pres présents : Hoc facile.

Ne portez donc point envie a ces cœurs
généreux, que vous verrez se signaler dans
l'Eglise par des actions d'éclat, par de
grandes entreprises, par des travaux héroï-
ques, par des succès glorieux, par de longs
même et de rigoureux martyres. Après tous
ces efforts, ils seraient encore insolvables

sans ce sacrifice. Offrez-le seulement , et

vous ferez plus qu'eux, s'ils ne l'offraient

pas. Qu'ils convertissent des nations entiè-
res : qu'ils ga nent à Dieu des empires flo-

• rissanls : qu'ils achèvent, si vous voulez, de
lui conquérir (.'univers. Plus que de la con-
version des nations, plus que du gain des
empires, plus que de la conquête de l'uni-
vers; Dieu sera content de celte victime de
reconnaissance actuelle et particulière. Se-
cond fruit de ce divin sacrifice.

Enfin le sacrifice de l'autel est, aussi bien
que le sacrifice de la croix, un sacrifice d'im-
pétration nouvelle et spéciale.

Tous les chrétiens confessent que la seule
présence de Jésus-Christ est une interces-
sion puissante auprès de Dieu pour tous les

hommes. C'est pour cela qu'on l'expose si

souvent sur nos autels, surtout dans les ca-
lamités publiques. Selon ce que nous ap-
prend saint Paul, que le Fils de Dieu sur'la
terre, comme dans le ciel, se présente pour
nous devant son Père : Ut appareat nunc
vullui Dei pro nobis. (Hebr., IX, 24.)

Mais qui peut douter que l'oblation de
Jésus-Christ dans cette représentation de
mort, qui retrace l'image de sa passion, ne
soit encore une sollicitation plus efficace,

que sa simple présence sur nos autels, et
que si celle-ci obtient les grâces par faveur,
celle-là les enlève par justice 1 Eh 1 que pou-
vez-vous demander à Dieu de plus précieux,
que ce que vous lui offrez, en lui offrant un
Dieu pour victime? Une requête accompa-
gnée d'un si rare présent pe l-elle man-
quer d'avoir son effet, et d'être aussitôt ré-
pandue que présentée? Aussi l'Eglise, pour-
vue de ce secours, ne met point de bornes
à ses demandes. Qui peut compter tous les

vœux qu'elle fait à l'autel dans le cours de
l'année : que uis-je? dans le cours d'une
messe? elle y prie pour les. présents et

pour les absents, pour les justes et pour les

pécheurs,, pour ses enfants et pour ses per-
sécuteurs', pour le corps et pour lame, pour
le temps e> pour l'éternité.

Elle ne craint point de rien obtenir à force
de demander. Elle n'examine point si les

circonstances présentes sont favorables à ses
désirs. Elle ne dislingue point les prodiges
des effets ordinaires de la grâce. Elle sait

que tout lui est acquis quand elle tient Jé-
sus-Christ : que rien alors n est au-dessus
de ses forces : et pour acheter le ciel môme
et le payer comptant, elle n'a qu'à mettre la

main dans le trésor qu'elle porte.
Avec quelle confiance en effet ne le de-

mande l-elle pas pour ceux de ses enfants,
qui en sont tristement éloignés dans le pur-
gatoire, et qui y languissent dans l'attente
de leur bonheur? Elle n'ignore pas que leur
arrêt est déjà porté : que du règne de la mi-
séricorde ils ont passé sous le domaine de
la justice : que désormais le sang de Jésus-
Christ ne peut plus immédiatement couler
sur eux, ni leur être appliqué que par
transport et par voie de suffrages.

N'importe: malgré tous ces obstacles, à
l'autel elle entreprend de les délivrer. *6ei-
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gneur, dit cotte charitable mère, au nom de affaire est le service cie Dieu, et que la messe
votre cher Fils immolé, souvenez-vous de en est le principal exercice, je pourrais vous
vos serviteurs et de vos servantes. C'en est faire convenir que , quelque grands que
assez, dit saint Chrysostorne. A ces mots, soient vos embarras, ils vous laissent assez
les anges, qui sont toujours présents à cet de loisir pour vaquer à vos plaisirs, à des
auguste sacrifice, volent comme autant de entretiens vides, à des visites inutiles, à de
messagers célestes, vont ouvrir les prisons frivoles passetemps, beaucoup plus longs,

de ces Ames captives, et leur portent les mais beaucoup moins ennuyeux pour vous
grâces du ciel fléchi et désarmé; ou plutôt qu'une messe, et que par conséquent, ce
les mérites de celte victime victorieuse et n'est pas le temps, mais la volonté qui vous
triomphante, impétration nouvelle, comme manque pour venir au divin sacrifice. Je
vous voyez, mais impétration spéciale. pourrais vous faire remarquer nos églises,

Car c'est en faveur d'un parent, d'un al- remplies de bonne heure tous les jours d'un
lié, d'un ami affligé, qui offre ou qui fait grand nombre de gens au moins aussi occu-
nffrir ce sacrifice, que la victime obtient l'a- pés que vous : gens de travail, condamnés à
doucissement des peines, la fin de la capti- gagner leur pain à la sueur de leur front ;

vite, l'avancement de la félicité d'un autre tandis qu'une infinité de femmes mondaine*",
lui-môme. Sera-t-elle moins active pour on- embarrassées d'oisiveté, et lasses de mol-
tenir en suppliant même les moyens néces- lesse, s'en éloignent. Preuve que c'est le dé-
saires à son salut ?Aura-t-elle moins de force faut de dévotion plutôt que l'excès d'occu-
pour lui procurer les biens, ou pour le dé- pation, qui est la véritable cause de l'abandon
livrer des maux temporels, selon qu'ils peu- où on laisse nos divins mystères,
vent nuire ou servira ses intérêts éternels? Mais sans entrer dans ce détail : n'est-il

Non, non, mes frères, c'est un oracle fa- pas vrai que plus vous avez d'affaires, plus
meux d'un docteur de L'Eglise ; oracle com- vous avez de comptes à rendre, de grâces à

mun au peuple et au prêtre; oracle qui ne reconnaître, de secours à demander? qu'ainsi

devrait jamais sortir de vos esprits ; que d'o- plus vous avez besoin de ce sacrifice de pro-
mettre le saint sacrifice de l'autel, quelque pitiation, de reconnaissance, d'impôtration ;

jour que ce puisse être, c'est priver Dieu de et que c'est là de toutes vos occupations la

l'honneur le plus grand qu'on lui puisse pro- plus importante et la plus nécessaire?

curer ; l'Eglige triomphante du plus prompt Autre excuse encore plus frivole. Trop
accroissement qu'elle puisse recevoir ; l'E- occupés de vos affaires profanes, vous ne l'é-

glise soutirante du plus doux soulagement tes pas assez, dites-vous, des divins mystères,
qu'elle puisse attendre; l'Eglise militante du Vous ne trouvez rien à l'autel qui vous ap-
secours le plus abondant qu'elle puisse dé- plique ; vous ne savez que faire à la messe ;

sirer; soi-même enfin de la protection la plus vous êtes toujours distraits au saint sacri-

sûre dont on puisse se répondre. fice. Grand Dieul sont-ce des chrétiens qui
Après cela n'est-il pas surprenant qu'il tiennent ce langage scandaleux?

faille un commandement exprès pour nous Vous ne trouvez rien à l'autel qui vous

y rendre, je ne dis pas assidus, mais régu- applique ! Ignorez-vous donc que la victimo

ïiers 1 n'est-il pas étrange que la religion ne qu on y offre est une victime de propitiation

puisse accréditer ses autels ni peupler ses pour vos propres péchés? Combien en avez-

temples qu'en usant, pour ainsi dire, de vous commis dans tout le cours de votre vie?

violence et nous forçant, en quelque sorte, Rappelez-en le souvenir; méditez-en l'énor-

d'en approcher? La vertu seule de ce divin mité; demandez-en le pardon; ci erchez-en
sacrifice ne devrait-elle pas nous tenir lieu le remède; voilà de quoi vous appliquer,

de précepte, et les fruits qu'on en retire ne Vous ne savez que faire à la messe ? Et ne
sont-ils pas suffisants pour nous y attirer? savez-vous pas que la victime qu'on y pré-

II n'en a pas toujours été de môme. Dans sente est une victime de reconnaissance poul-

ies premiers temps du christianisme, la vos propres obligations ? Que de grâces n'a-

messe était plus rare, et le peuple chrétien ve/.-vous pas reçues de Dieu depuis que vous
plus fervent. La foi suppléait à la loi, et êtes au monde? Comptez-en le nombre; eom-
toul jour de sacrifice était un jour de fête, prenez-en la grandeur ; faites-en l'aveu; exa-

Maintenant la célébration continuelle des minez-en l'usage. Voilà de quoi vous occuper,

saints mystères diminue le nombre des as- Vous êtes toujours distraits au saint sacri-

sistants. Il semble que la libéralité de Dieu fice.Etne songez-vous pasque la victimequ'on

nous rende plus ingrats, et notre abondance y immole est une victime d'irapétration pour

plus négligents : chacun cherche de vains pré- vos propres nécessités ? Quel besoin n'avez-

textes pour colorer son indifférence. L'un dit vous pas du secours de Dieu, pour vivre tran-

qu'il est trop occupé chez soi; l'autre, qu'il ne quillemcnt, pour souffrir chrétiennement,

1 est pas assez à l'Eglise, et la plupart trou- pour mourir saintement? Demandez à Dieu le

'vent qu'ils y viennent et qu'ils en sortent lou- surabondant pour l'âme, cl le nécessaire pour

jours les mêmes, et sans aucun changement, le corps; le détachement des biens et l'ae-

Réponsc générale à toutes ces excuses: ceptalion des maux; sa grâce durant la vie et

les fruits inestimables de ce divin sacrifice, sa gloire à la mort. Voilà de quoi vous fixer.

Vous vous excusez sur vos embarras do- Entrez encore, vous le pouvez, vous le

mesliques. Vos affaires, dites-vous-, absor- devez môme, dans le détail des besoins de

benl tout votre temps. Ah!, chrétiens, je tous ceux qui vou3 intéressent, parents et

pourrais vous répondre que votre principale amis, présents ou éloignas, vivants ou morts,
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pourvu que ce soit uniquement pour les re-

commander à Dieu, vous ne ferez rien qui

ne soit conforme à la fin du sacrifice; et ces

salutaires intercessions vous délivreront de

toutes les distractions criminelles.

Vous n'êtes pas dévots à ce divin mystère.

Avez-vous donc oublié que c'est le mystère

même delà croix? Dites-moi donc à quoi

eussiez-vous pense sur le Calvaire à la vue

de Jésus-Christ soutirant et mourant sur

la croix ? Pensez-y maintenant. Voilà de

quoi vous entretenir dévotement durant une
messe.

Enfin, disent plusieurs, que me servirait

d'entendre plus souvent la messe? Je n'en

deviens pas meilleur, et je n'en tire nul pro-

fit. Ahl mes frères, ce n'est pas que vous n'en

receviez les fruits sur l'heure; c'est que vous
ne les conservez pas avec soin.

En effet, je finis par cette réflexion. Dans
quelle épouvantable contradiction ne tom-
bent pas une infinité de chrétiens, qui, tous

les jours de fête, sacrifient une demi-heure
au plus à Dieu, et prodiguent tranquillement
le reste au démon et à ses œuvres?

Car, que sont dans cesjours sacrés les par-

ties de divertissement et de plaisir qui pren-
nent la place des exercices de religion et de
piété auxquels ils devraient être employés
sans réserve? Ne sont-ce pas des sacrifices

offerts au démon de la débauche et de la vo-
lupté?
Que sont les lieux d'assemblées profanes

où l'on va recueillir les discours empoison-
nés du monde, au lieu de venir entendre la

parole de Dieu? Ne sont-ce pas des temples
ouverts au démon de la galanterie et de la

médisance?
Et ces académies, ces tables , ces cercles

de jeu, où l'on joue si régulièrement, dans
le temps même du service divin, ne sont-ce

pas alors, plus que jamais, comme les appelle

saint Cyprien, des autels où l'on sacrifie au
démon du hasard et de la fortune?
En vain, dit le Prophète, en vain sacriiiez-

vous au Seigneur, si votre sacrifice n'est pas
un sacrifice de droiture et de justice : Sacri-
pcale sacrificium justitiœ. (Psal. IV, 6.) C'est-
à-dire, voulez-vous que votre sacrifice vous
soit utile? N'allez pas incontinent le dés-
avouer et le détruire par des œuvres con-
traires.

Vous venez de faire à Dieu un sacrifice de
propitiation pour vos péchés; n'allez donc
plus vous exposer à l'occasion d'en commet-
tre de nouveaux, et pleurez ceux mêmes qui
vous échappent par surprise.

Vous venez de présenter à Dieu un sacri-

fice d'actions de grâces : n'allez donc pas
abuser de ses bienfaits, et rendez-vous di-

gnes de ceux que sa bonté vous prépare.
Vous venez d'offrir à Dieu un sacrifice

d'impétration pour les biens nécessaires :

n'allez donc pas dissiper les superflus; re-

mettez et renvoyez-les à Dieu par les mains
des pauvres.

C'est ainsi que voire sacrifice sera comme
celui de Jésus-Christ, un sacrifice durable et

perpétuel : Juge sacrificium (Deut., VIII, 12.)

Ol'.ATElIlS sacrés. XLVU.

Vous vous en appliquerez ici- bas tous les

mérites dans le temps, et vous en recueille-

rez là -haut tous les fruits dans l'éternité

bienheureuse. Je vous la souhaite , etc.

Âmen.
SERMON XXY.

Pour le dimanche des Rameaux
SUR I A COMMUNION.

Dicite fili:« Sion : Ecce Rex Unis vo;mI ii!>i mansuetus.
(M.<Uh., XXI, S.)

Dites à la (iile de Sion: Voici voire Roi, qui vient à vous
plein de douceur.

C'est, mes frères, en peu de mots, tout ce
que nous avons à vous dire dans ces jours
saints, durant lesquels le Sauveur du monde
vient, comme autrefois dans Jérusalem, faire

son entrée dans vos cœurs. C'est, selon ses
ordres, où se doivent borner tous nos dis-
cours, à bien vous faire entendre qu'il vient
à vous, et comme roi , et comme Sauveur,
dont la grandeur exige tous vos respects, et

la bonté toutes vos ardeurs : Ecce Rex (uns
venil tibi mansuetus. Roi redoutable, il vient
exercer l'acte le plus terrible de sa justice,

et réprouver ces nouveaux Juifs qui osent
encore, dans le christianisme, attentera son
corps et à son sang adorable: Ecce Rex luus.
Aimable Sauveur, il vient répandre sur les

âmes ses plus précieuses faveurs, et commu-
niquer à ses chers disciples tous les fruits

inestimables de sa passion et de sa mort :

Venil tibi mansuetus. Ne désunissons point
ces deux idées, qu'il a réunies lui-même
dans l'auguste solennité de son triomphe :

idée de sa majesté redoutable : Ecce Rex
tuus ;idée de sa libéralité bienfaisante : Ecce
Rex tuus venil mansuetus. L'une et l'autre
doivent nous apprendre aujourd'hui que le

précis et l'abrégé des dispositions nécessai-
res et requises pour bien recevoir le Sauveur
du monde est de le désirer et le craindre;
que sa réception dans nos cœurs doit être
tout à la fois, et l'objet de nos empresse-
ments, et le sujet de nos frayeurs

; que tout
l'art et le secret de lier et d'entretenir ce di-

vin commerce, qu'il veut avoir avec nous
dans la sainte Eucharistie, consiste à bien
ménager ces deux sentiments, le désir et la

crainte
;
que chacun d'eux pris séparément

peut être louable hors de la participation des
saints mystères; mais qu'au regard de ce sa-
crement redoutable et nécessaire, ils ne sont
saints et salutaires qu'autant qu'ils sont par-
faitement réunis et saintement d'accord.

Tout sentiment donc de religion qui nous
porterait précisément à nous éloigner du
Sauveur de nos âmes serait une illusion. Et
toute maxime de dévotion qui nous autori-
serait à en approcher sans crainte serait une
dévotion fausse et dangereuse. Malheur à
quiconque néglige de se nourrir de ce pain
des anges, sous quelque prétexte de respect
que ce puisse être. Mais malheur aussi à ce-
lui qui , faute de discerner ce pain miracu-
leux d'avec une nourriture commune et or-
dinaire, le reçoit sans y être dignement pré-
dire par la crainte; car le désir seul, sans

I:a crainte, ne fait que des sacrilèges profa-

23
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na leurs du plus auguste de nos mystères ;

vous le verrez dans mon premier point.

Et latrainte seule, sans le désir, ne pro-
duit que des lâches et des coupables déser-
teurs du plus excellent des sacrements: vous
le verrez dans le second.
La révérence et l'amour, conclut saint

Bonaventure, sont donc les deux tributs in-

séparables que ce Dieu, saintement jaloux

de nos cœurs en exige, pour établir sa de-
meure et son règne : Tait hospiti debelur

ftonor, debetur et amor. Et tout le scandale

du christianisme vient aujourd'hui de ce

qu'on les sépare. C'est ce que j'espère vous
montrer dans les deux parties de ce discours

après que nous aurons imploré le secours

de celle qui sut si bien unir ces deux dispo-

sitions au moment qu'un ange lui dit : Ave,

Maria.

PREMIÈRE PARTIE

Si le désir suffisait seul pour préparer les

fruits de pénitence, car le jour de la visite

du Seigneur approche. C'était ce que leurs
plus anciens prophètes leur avaient recom-
mandé surtout

,
quand ils les avertissaient

si souvent que le Messie viendrait à eux
avec discernement, pour choisir le bien et ré-
prouver le mal, c'est-à-dire, pour donner la

vie aux bons, et la mort aux méchants : Ut sciât
reprobare malum, et eligere bonum. (Isa., VII,
15.) Mais c'est ce qu'ils ne voulurent jamais
entendre. Contents des dehors trompeurs
d'une réception spécieuse, ils réduisirent
les solides préparations qu'elle demandait à
desimpies cérémonies, se flattant sans doute
que ce Sauveur, si longtemps attendu, ferait

grâce à leur indisposition en faveur de leur
attente et de leur bon désir. Ils se trompè-
rent, chers auditeurs : ce désir, tout ardent
qu'il était, ne fut point compté pour eux.
Pourquoi? parce que, faute d'être épuré par
une crainte efficace, c'était un désir renfer-
mé dans des cœurs souillés et corrompus,

voies du Seigneur, et qu'un empressement comme le sauveur le leur reprochait si sou-
vent : Generatio mala et adultéra (Matth., XII,
39, XVI, 4); un désir inspiré par des mo-

vif et ardent pour lui pût tenir lieu de toute

autre disposition
,

jamais le Sauveur du
monde n'eût été mieux reçu que parmi les tifs terrestres, grossiers, et purement hu-
Juifs, où il ne trouve néanmoins qu'infidé-

lité, trahison, perfidie Depuis combien de
mains, n'attendant leur Messie qu'en vue de
faveurs temporelles, et de biens périssables :

siècles ce peuple infortuné soupirait -il après un désir enfin qui n'aboutit, hélas 1 vous le

son Messie? Que de vœux ne formait- il pas

tous les jours pour son heureux avènement?
Cieux, trop lents à écouter nos soupirs, ac-

cordez à nos prières le Soleil de justice

qu'elles vous demandent! Rorale, cœli, de-

super, et nubes pluant justum. (Isa. XLV, 8).

Terre arrosée de pleurs, ouvrez votre sein

h nos langueurs, et faites-nous germer au
plutôt le lruit de notre vie ! Apcriatur terra

et germïnet Sulvatorem. (Ibid-) La Judée, de-

puis plus de mille ans, retentissait de ces

cris : les pères les donnaient pour leçons à

leurs enfants, et ceux-ci, enfin plus heureux,
touchèrent aux termes de leurs désirs. Jean-

Baptiste parut d'abord, et le divin Messie,
ainsi qu'il le disait* lui-même, devait bien-

tôt paraître après lui. Au premier bruit de
cette heureuse nouvelle, le désert se peu-
pla, et Jérusalem se vit déserte; jeunes et

vieux, pauvres et riches, prêtres et laïques,

fous coururent au précurseur, tous s'em-

pressèrent de le voir, de l'écouter, et de le

suivre. Jésus enfin reconnu pour Messie par

une longue suite de miracles et de prodiges,

Jésus entre-l-il aujourd'hui en cette qua-
lité dans Jérusalem? Le concours, les trans-

ports du peuple, les acclamations des en-

fants, les branches de palmes et d'oliviers

semées sous ses pas, tout conspire 5 faire

éclater une joie commune ; tout s'accorde à

donner des marques publiques d'empresse-
ment et d'ardeur; tout contribue a relever

l'éclat de son triomphe. Eh 1 que manquait-
il donc au peuple juif? de se disposer à re-

cevoir l'Agneau do Dieu par une juste crain-

te de ne trouver en lui (pie le lion de Juda,

selon la menace de leurs prophètes.

C'était là cependant ce qu'ils devaient ap-

préhender; c'était surtout à quoi Jean-Bap-
tiste ne cessait de les exhorter ,

quand il

leur répétait à toute heure: Faites de dignes

savez, qu'à une fin tragique et déplorable
Appliquons-nous, chrétiens, ces tristes véri-
tés, et nous verrons que l'esprit Judaïque
règne encore de nos jours au milieu du
christianisme.

Assez de chrétiens, dans le siècle où nous
sommes, aspirent aa bonheur de recevoir Je
sus-Christ : et je puis dire avec vérité que, à
l'exception des âmes livrées à l'impiété et

dévouées au libertinage, il en est peu qui
ne désirent au moins de temps en temps de
paraître à la table du Sauveur. Mais la ques-
tion est de savoir si cet empressement, quel-
que ardent qu'il paraisse, est par lui môme
une disposition suffisante pour y prendre
place ? si cette faim spirituelle que vous té-

moignez quelquefois pour le pain des anges
est toujours une marque sûre (pie vous êtes
bien propres à le goûter ? si vous avez droit
de vous rassurer alors sur l'ardeur qui vous

y porte, comme sur un gage certain quo
vous n'en voulez pas abuser? et si nous en-
fin, ministres des autels, obligés par notre
emploi de veiller également et à la garde du
corps du Fils de Dieu et au salut de vos
Ames, nous devons aujourd'hui, dans ces ac-

cès de dévotion , écouter ce désir impatient de
la communion que le moindre délai l'ait sou-
vent murmurer, comme la voix de l'Esprit»

Saint
,
qui demande qu'on vous en uermette

l'usage ?

Or je dis, et je viens déjà par avance ds

vous le montrer: je dis que le désir de rece-

voir Jesus-Christ, séparé d'une juste crainte

de le recevoir indignement , est un désir

trompeur et funeste. Pourquoi ? par.ee quo
j'y trouve tous les mêmes caractères que dans
celui des Juifs. C'est un désir souvent conçu
dans le péché, né d'un principe dérégie,
et tendant à une fin criminelle.

Ceci vous regarde surtout, esprits mon-
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dains, vous qui, bornés uniquement aux
soins du corps, vous occupez peu souvent

des besoins de l'âme [vous, que l'on voit sans

cesse au milieu des cercles profanes, et rare-

ment au pied des saints autels; vous, qui

conversez tous les jours parmi les morts,

comme parle saint Paul, et qui vous conten-

tez peut-être de prendre une ou deux fois

l'année le pain' de vie. Car, pour ces âmes
vertueuses et chrétiennes, dont le commerce
est plus au ciel que sur la terre; qui vivent

selon Dieu, et de Dieu même, dont elles

font leur nourriture ordinaire; encore que
leur sainte ferveur ne les exempte point

d'une frayeur toujours salutaire, toutefois

elles ont bien plus de droit en communiant
de désirer que de craindre. Mais pour vous,

je le répète, vous devez alors autant crain-

dre que désirer, et c'est votre désir même
qui doit vous faire trembler.

Désir conçu dans le péché. Car, hélas 1

c'est souvent dans l'état de péché, dans l'ha-

bitude même du péché, dans l'attachement

nu moins à l'occasion du péché, que se for-

me dans le cœur de la plupart des chrétiens

ce désir trompeur et funeste. Je ne parle pas
seulement ici des blasphémateurs du nom de
Dieu, des profanateurs de ses temples, des
usuriers connus, des concubinaires publics,

de ceux qui retiennent le bien d'autrui qu'ils

sont en état de restituer, des magistrats qui
conservent une charge dont leur incapacité

les rend indignes, des juges peu éclairés ou
trop oisifs, des femmes dont le temps est le

moindre des sacrifices qu'elles font au jeu,
de jeunes gens dont l'argent est le moindre
des tributs qu'ils paient à leurs plaisirs, des
laïques amis de la vengeance, des ecclésiasti-

ques partisans de l'erreur, mal pourvus de
leurs bénéfices, qui en ont d'incompatibles;
je parle aussi d'une infinité de chrétiens qui
sont actuellement engagés dans l'occasion

prochaine du péché, qui ne font nul effort

pour en sortir, et qui veulent néanmoins
approcher de Jésus-Christ. Eh quoi! depuis
longtemps vous vivez tranquillement dans
l'égarement et le désordre ; vous vous êtes
abandonnés en aveugles à tous les penchants
déréglés de votre cœur; vous avez suivi le

torrent du monde et l'impétuosité de vos pas-
sions ; ni le frein de la raison, ni le remords
de la conscience, ni les attraits de la grâce,
rien n'a pu jusqu'ici vous arrêter dans la

carrière du vice; vous avez encore les armes
à la main contre votre Dieu; vos engage-
ments criminels avec ses ennemis mortels ne
sont pas de fortuites et de nouvelles intelli-

gences; ce sont des habitudes anciennes et

des liaisons chéries, renouvelées, serrées de
plusieurs nœuds. Dans ces déplorables dis-

positions, la première pensée qui vous vient
a la veille d'une grande fête, c'est, pour me
servir de vos termes, de faire votre bonjour,
et non pas de rendre meilleure votre vie 1

le premier soupir que vous poussez vers le

ciel à la vue de ces solennités saintes n'est

pas le mouvement d'un amer repentir, mais
la saillie d'une aveugle prétention à ses plus
riches trésors! Le premier coup d'œil que

vous jetez hors de la scène du monde n'est

pas un regard d'indignation contre ses char-

mes trompeurs et vos lâches faiblesses , mais
un regard jaloux des plus douces consola-
tions et des aimables préludes de la félicité

éternelle ! Futurœ pelicitatis amabile prœlu-
dium. Le premier pas que vous faites dans
le chemin de la vertu n'est pas un généreux
effort vers la solitude pour y reconnaître et

y pleurer à loisir vos égarements et vos
chutes, mais une présomptueuse approche
du sanctuaire pour y rechercher les faveurs
et Jes plus tendres caresses de votre Dieu !

Plus privilégiés, selon vous, que les fidèles

Israélites, avant que de songer à rompre vos
fers et à sortir de l'Egypte, vous pensez à
vous nourrir de la plus pure manne du ciel.

Sans être encore dégoûtés des aliments em-
poisonnés de vos honteuses passions, plus
ingrats et plus dénaturés que l'enfant prodi-
gue, vous voulez d'abord être reçus à la ta-

ble pure et délicieuse de votre Père. Plus
infidèles et moins pieux que ces sages gen-
tils qui demandèrent en grâce aux apôtres
la permission de voir seulement Jésus : Do-
mine, volumus Jesum videre (Joan., XII, 21),
vous traitez déjà avec ses ministres du droit

que vous prétendez avoir de l'approcher, do
le recevoir, de vous l'incorporer. Ah 1 co
n'est pas là, dit saint Augustin, la route or-
dinaire de la grâce; il y a plus d'ordre, de
progrès et de mesure dans ses opérations
divines. Le tremblement servile qu'elle ins-
pire dispose à la confiance filiale qui Iw

suit. La crainte, comme le germe du salut,
s'insinue la première ; après elle s'épanouit
le désir, qui est comme la fleur de la cha-
rité : Timor primo occupât mentem : si nu(-
lus timor, non est qua intret charilas.

L'Esprit de Dieu terrasse Saul, et l'envoie
à Ànanie avant que de l'élever au ciel, et de
l'associer au chœur des anges. Il ne lui dé-
voile ce que l'œil charnel n'a jamais vu et ce
que l'esprit humain ne peut comprendre
qu'après l'avoir rendu aveugle à tous les ob-
jets sensibles et mortels. Il conduit Made-
leine en pleurs aux pieds du Sauveur du
monde, et il lui permet ensuite, dans la
ferveur de son amour, de répandre des par-
fums sur sa tête adorable. Si, selon ces di-
vins modèles tracés par l'Espril-Saint

, je
voyais en vous quelques traits, au moins
commencés, d'une vie nouvelle; si, selon
l'ordre naturel, le désir d'une mûre péni-
tence précédait celui d'une bonne commu-
nion ; si vous travailliez d'abord à vous ré-
concilier de bonne foi avec Jésus-Christ, et
puisa vous unir étroitement à lui; si, au
lieu de nous dire brusquement : Je veux au-
jourd'hui, comme les autres, manger l'A-
gneau de Dieu, vous commenciez par vous
dire à vous-mêmes : Ah 1 je veux m'affran-
chir enfin de la tyrannie du péché qui me
domine, et où je gémis depuis si longtemps;
fléchir la colère de Dieu, dont j'ai bravé la
haine; me juger à la rigueur moi-même
avant que de recevoir mon redoutable Juge :

ce juste arrangement réjouirait les anges,
rassurerait les ministres du Seigneur et vos
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guides, serait pour eux et pour vous une
règle infaillible de conduite et un heureux
présage du salut.

Mais, tandis que vous ouvrirez l'histoire

mal concertée de votre conversion préten-
due par le désir subit d'une communion pré-
cipitée, vous nous permettrez de nous en
défier toujours et de vous bien éprouver,
dans la crainte que vous ne vous soyez pas
assez éprouvés vous-mêmes. 11 est, dit saint

Chrysostome, il est des désirs de voir Jésus-

Christ de plus d'une sorte. Les deux Hérode
le désirèrent aussi bien que les trois mages
et que les disciples de Jean-Baptiste. Qu'il

est à craindre que cet empressement pour
lui, qui se trouve quelquefois dans un cœur
mondain, ne ressemble à celui de ces deux
tyrans, dont l'un n'aspirait à l'approcher que
pour lui plonger le poignard dans le sein, et

l'autre ne le reçut, en effet, que pour lui

faire outrage. Désir d'abord conçu dans le

péché ; désir, en second lieu, né d'un mau-
vais principe, comme celui des Juifs : seconde
circonstance.

Non, dites-vous, non: un motif pur et

saint anime le désir qui me presse, et ma
conscience me rend ce témoignage, qu'au-
cune intention criminelle ne me conduit à

l'autel. C'est pour y donner preuve de ma
religion et de ma foi ; c'est pour répondre
aux avances de Jésus-Christ, qui convie tous

les fidèles à ce sacré banquet, dont il est

tout à la fois, dit un saint Père, et les mets
et le maître : Conviva et convivmm ; c'est

pour me conformer aux intentions de l'E-

glise, notre mère, qui invite tous ses enfants

h la table de son divin époux; c'est pour évi-

ter le scandale que je donnerais dans un
temps de dévotion publique, si je m'éloignais

dans un si grand jour, des sacrements; c'est

enfin, si vous voulez, pour me convertir, et

pour commencer si je puis, à cet heureux
moment, le plan que je me suis tracé depuis
longtemps d'une vie toute nouvelle. Que je

souhaiterais, chrétiens auditeurs, que quel-
qu'un de ces pieux sentiments entrât bien
avant dans votre cœur, et que vous en pris-

siez bien tout L'esprit 1 Mais, preuve que ces

motifs salutaires, dont vous vous flattez, ne
sont que sur vos lèvres, c'est qu'il n'en est

aucun qui, en vous inspirant aujourd'hui le

désir de communier, ne dût vous faire trem-
bler de le mal faire, et que cependant nous
vous voyons sur ce point dans une profonde
sécurité et dans un assoupissement léthar-

gique.
Car, pour commencer par le dernier mo-

tif, qui doit être le but et la tin de tous les

antres, vous voulez, dites-vous, commu-
nier pour vous convertir. Ah! chrétiens, il

faudrait d'abord vous assurer de votre con-
version, et puis pensera la communion. Ce
sont là les règles ordinaires d'une cure bien
conduite : avant (pie de songer à prendre
aucune nourriture solide, il faut d'abord cou-
per racine au mal; éteindre la llamme de
Cette passion criminelle, dont l'ardeur vous
dévore

; percer jusqu'au vif cet abcès caché,
dont le funeste progrès infecte et corrompt

toutes les parties de votre cœur; purger le

venin de cette haine et de celte envie se-

crète, qui cause la lèpre de votre ame; ap-
pliquer le fer et le feu à ces plaies invété-
rées qui se rouvrent, qui saignent sans cesse,

et dont la gangrène semble avoir gagné jus-

qu'au cœur. La sainte Eucharistie est le pré-

servatif, et non le remède des iniquités mor-
telles, dont vous êtes chargés ; c'est, selon
le langage de l'école, le sacrement des vi-

vants, et non celui des morts, tels que vous
êtes; elle suppose, mais elle ne donne pas
la vie spirituelle, dont vous êtes privés de-
puis longtemps devant Dieu. Mais pour vous
donner encore une décision plus précise et

plus nette, souffrez que j'en appelle à votre
expérience. Vous voulez, dites-vous, commu-
nier, pour vous convertir. Lh 1 quel fruit avez-
vous tiré des communions que vous avez
faites? Tous les ans vous les avez renouve-
lées. Il ne s'est guère même passé de gran-
des fêtes, qui, sans voir mourir un seul de
vos vices, n'ait vu renaître en vous ces fer-

vents désirs d'approcher de votre Sauveur;
le nombre de ses visites n'a point diminué
celui de vos chutes; et vous avez toujours
trouvé le maudit secret d'allier Jésus et Bé-
lial, vos dévotions et vos passions, vos fer-

veurs passagères et vos faiblesses habituel-

les. Qu'est-ce qui vous répond de votre part,

que cette communion prochaine sera pour
vous plus heureuse? Pourquoi n'appréhen-
dez-vous pas que celle-ci n'ait le môme sort

que tant d'autres, dont vous avez peu pro-
fité et dont vous rendrez un jour compte à
Dieu? et dans cette appréhension, que ne
prenez -vous de bonne heure des mesures
plus justes et plus sûres?
Vous craignez, ajoutez-vous, que votre

long éloignement de la communion ne cau-
se du scandale. C'en serait un sans doute,
bien énorme et bien grand, si vous preniez
le parti de ne point communier, plutôt que
de vous convertir pour communier digne-
ment. A Dieu ne plaise que, prévaricateur
de mon ministère, je vous porte jamais h une
extrémité pareille 1 Que ma langue sèche et

devienne muette
, plutôt qu'aucune parole

outrée ou séduisante, échappée de ma bou-
che, vous jette dans ce funeste excès, d'évi-

ter un péché par un autre péché, l'attentat

d'une communion indigne et mauvaise par

le scandale d'une excommunication libre et

volontaire. Car il ne iaut point le dissimuler.

C'est un scandale, et un horrible scandale

dans l'Eglise, qui ne s'est peut-être pas vu
depuis sa naissance, que ce grand nombro
de fidèles qui s'excommunient de leur plein

gré tous les ans et qui de sang-froid man-
quent même à Pâques à l'un de leurs plus

essentiels devoirs. Scandale (pie l'on tache

en vain de dérober aux yeux du public par

des maladies feintes, par des absences affec-

tées, par de frauduleux éloignemenls ; scan-

dale que l'on veut se déguiser à soi-même,
sous le beau nom de respect et de religion,

au milieu du désordre et du libertinage;

scandale que l'Egiise a toujours jugé digne

de ses foudres et de ses plus terribles ana-
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thèmes. A Dieu ne plaise, encore une fois,

que je veuille ici diminuer l'horreur d'un si

affreux scandale, qui vous expose aux plus

rigoureux châtiments de l'Eglise et aux plus

redoutables fléaux de Dieu!
Mais je dis que la juste crainte d'un si

grand mal ne doit point être séparée de la

crainte d'un autre mal, et que, si vous crai-

gnez de scandaliser vos frères par un éloi-

guement visible, vous devez aussi craindre

de les mal édifier par une approche indigne

des sacrements. Car voilà le fruit malheu-
reux de ces communions hasardées de temps
en temps, sur une pénitence de pure céré-

monie, et sans aucun sérieux amendement.
Les fidèles s'en offensent, les libertins s'en

prévalent, les uns et les autres en prennent
occasion de décrier, ou de négliger ce qu'il

y a dans la religion de plus nécessaire et de
plus sanctifiant. Elle donne lieu aux uns de
douter des merveilleux effets qu'on attribue

à ce sacrement; elle fournit aux autres un
spécieux prétexte de s'en éloigner. Si donc
l'intérêt de l'édification publique vous tou-
chait au point que vous le dites, il vous ferait

redouter autant l'inconvénient de commu-
nier, sans changer de vie, que celui de vivre

dans l'éloignement des sacrements ; et par
conséquent il vous engagerait à vous y dis-

poser par une crainte agissante et efficace

,

qui assurerait d'abord votre conversion et

votre amendement.
J'en dis autant des autres raisons que vous

nous alléguez pour justifier vos désirs témé-
raires ; foi vive de nos mystères; religieuse

déférence aux intentions de l'Église; em-
pressement ardent pour les approches sanc-
tifiantes du Sauveur; spécieux prétextes, et

non vos vrais motifs, si, en vous inspirant
le désir, ils ne vous inspirent aussi la crain-

te , et s'ils ne vous engagent sur-le-champ à

vous convertir sincèrement, et à changer
d'abord de vie. Religieux observateurs des
intentions de l'Eglise votre mère, qui dit à
la vérité, après son époux, à ses enfants :

Prenez ceci, et mangez-en tous : Accipite et

conieditc ex hoc omnes (Matth., XXVI, 26),
vous ne craignez point l'infraction d'une de
ses plus redoutables lois qu'elle faisait

autrefois publier dans le profond silence de
ses sacrés mystères? Les choses saintes,
criait-elle alors par la voix de ses diacres,
comme aujourd'hui par celle de ses prédica-
teurs, les choses saintes sont pour les saints;

elles veulent ou l'innocence du baptême
,

ou la pénitence après le péché; et malheur
h ceux qui s'en approchent sans l'une ou
l'autre de ces deux dispositions : Sancta
sanctis. Sensibles aux promesses du Sau-
veur du monde, qui s'engage à donner la vie
a celui qui le reçoit en état de grâce» vous
n'êtes pas frappés de l'arrêt de mort que
l'Apôtre prononce de sa part contre tout pé-
cheur qui le reçoit en mauvais état? Si vous
tressaillez d'une sainte allégresse au souve-
nir de ces délicieuses paroles de Jésus -

Christ : « Ma chair est la véritable nourriture,
ei mon sang le véritable breuvage des âmes
fidèles ; » est-il un seul cheveu sur votre tête
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qui ne se dresse au bruit de ce coup de fou-

dre sorti de la bouche de saint Paul : Qui-
conque mange de ce pain sacré, et boit de
ce divin calice indignement, boit et mange
non-seulement son Juge, mais son jugement,
son arrêt et sa condamnation : Judicium s<-

bi manducat et bibil ! (I Cor., XI, 29.) Ahl
si quelqu'un de ces sentiments faisait fur
vous la moindre impression, elle iraitjusqu'au
tremblement et à l'effroi ; et je vous vois ap-
procher de l'autel , froids, indifférents et
tranquilles. Quoi donc? quel est votre mo-
tif? Levez, pécheurs, levez les voiles hypo-
crites qui cachent les resorts naturels de vos
présomptueuses dévotions, et qui vous por-
tent aujourd'hui à l'autel, d'où vous avez
eu toute l'année tant d'éloignement : Amice,
ad quid venisti? (Malth., XXVI, 50.) La cou-
tume, qui vous conduit, comme Judas, sans
aucun sérieux retour sur vous-mêmes, à la

table de votre divin maître; la politique qui
vous fait dire comme aux Juifs : Périssent

le Messie et toutes ses faveurs, plutôt que
mon honneur et ma réputation ; le respect
humain, qui vous engage, comme Pilate, à
sacrifier Jésus à César, c'est-à-dire , au
monde dont vous craignez le jugement, et

dont vous redoutez plus les défiances et les

soupçons que les jugements de Dieu : voilà,

si vous voulez bien l'approfondir, le seul
motif de ce coupable désir, qui vous porte
à la communion pascale des fidèles, et à la

table ouverte du Sauveur. Désir conçu dans
le péché; désir né d'un mauvais principe;
désir tendant à une fin criminel le : troisième
circonstance.

Quelle sera-t-ello cette fin malheureuse?
celle qui couronna tous ces désirs passion-
nés que les Juifs avaient pour le Messie.
Vous irez, comme eux, dans les tribunaux,
chercher quelque juge peu éclairé, indulgent
et facile, qui le livre à vos désirs et l'aban-

donne à votre discrétion; de votre bouche
sacrilège partira le baiser de Judas qui le

trahira ; votre langue artificieuse, exercée au
déguisement et accoutumée au mensonge*
sera le faux témoin que vous produirez pour
faire absoudre Barabbas, et proscrire le Sau-
veur; le bien mal acquis et retenu sous le

spécieux prétexte d'un gain légitime, ou d'un
juste dédommagement, sera le prix de son
sang; des attachements conservés au péché,
ou du moins, aux occasions du péché, seront
les liens honteux où vous le retiendrez cap-
tif; des ressentiments secrets, de mortelles
aigreurs, le poison, en un mot, de la haine
ou de l'envie, sera le fiel que vous lui présen-
terez pour rafraîchissement; les traits cui-
sants, et les peines aiguës d'une conscience
bourrelée de ses remords, seront les pointes
et les épines qui perceront son cœur : et vo-
tre âme enfin, livrée à Satan, et endurcie
dans l'iniquité, sera tout à la fois et sa croix
et son tombeau.

Croix bien plus cruelle que celle où il ex-
pira. Son amour l'y conduisit : l'ignorance
de ses ennemis l'y attacha; l'effusion de son
sang la rendit sainte et précieuse; là, les

êtres les plus insensibles lui donnèrent au
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moins des regrets : mais dans une commu-
nion indigne tout l'afflige, et rien ne le con-

sole. Criminel et profanateur, tel que vous
êtes, il ne peut ni vous désirer, ni vous ai-

mer : chrétien et fidèle encore, comme je le

suppose, vous ne pouvez ni l'ignorer, ni le

méconnaître. Son sang profané, comme celui

d'Abel, n'a de voix ni de force que pour de-
mander vengeance, et votre cœur, plus dur
que les rochers brisés du Calvaire, ne répond
à ses tendres soupirs que par ce cri impi-
toyable : Qu'il soit crucifié 1

Tombeau plus triste et plus noir que celui

où Madeleine le pleura! Ah! du moins pur
et neuf, il n'avait contracté aucune souillure :

sacrilège pécheur, vous n'exhalez devant
Dieu que corruption. Là les anges, ses mi-
nistres, vinrent prendre place; ici les dé-

mons, vos tyrans, l'assiègent de toutes parts.

Son sépulcre fut glorieux, dit le Prophète, et

il en sortit plein de vie : mais dans ces gouf-

fres hideux, où vous le forcez à descendre,

il demeure enseveli, sans aucune marque de
gloire.

O Dieu de pureté ! quel séjour pour vous!

celui que vous fîtes dans les chastes flancs de

Marie, votre mère, jette encore tous les jours

l'Eglise dans un nouvel étonnement, et lui

l'ait dire que vous n'avez pas eu horreur du
sein d'une vierge sans tache : Non horruisti

Virginia uterum. Eh ! que lui reste-t-il donc
pour exprimer l'abomination dont je parle,

que son silence et ses larmes? Elle pleine

chaque année , par un deuil de quarante
jours, les horribles violences qu'exercèrent

.sur votre corps innocent des mains barbares

et sanguinaires. Ah 1 la dure contrainte que
fait à votre cœur innocent une conscience

criminelle, ne méritc-t-elle pas bien des

larmes de sang? elle épuise tous les jours

ses trésors pour vous préparer à grands frais

des temples magnifiques, de riches taberna-

cles, des vases précieux; à quel prix, ne ra-

chèterait-elle pas votre affligeante et hon-
teuse demeure dans des âmes souillées de
crimes?

Chrétiens qui m'écoutez, voulez-vous pré-

venir, ou peut-être réparer un si affreux dé-

sordre? recourez à cette crainte salutaire,

que saint Paul recommande surtout dans

1 usage de la sainte Eucharistie, et dont il

tire Vclte importante leçon : Que l'homme
donc s'éprouve bien auparavant lui-même :

Probet union se ipsum homo (I Cor., XI, 28);

prenez garde ! qui dit épreuve ne dit point

éJoignement et abandon : ce serait là une
funeste pratique, ou plutôt une damnàble
omission. Oui dit épreuve ne dit pas aussi

ardeur et précipitation : ce serait là une dis-

position dangereuse, et qui vous exposerait

infailliblement à la profanation et au sacri-

lège. Mais qui dit épreuve dit tout à la fois

et crainte et désir, et vive recherche et sage

I
récaution.

Qu'est-ce donc qu'un chrétien qui s'éprou-

V bien lui-même? (Réflexion à ceci, je vous

prie : voici en peu de mots la pratique d'une
bonne communion.) C'est un homme qui,

de crainte de se tromper dans l'éiamen de

sa conscience et dans Ja recherche de ses
fautes, prie le Père des lumières, seul inca-
pable d'erreur et de mensonge, de lui prêter
cet œil perçant et sincère à qui rien n'é-
chappe, pas même la moindre pensée, et
qui ne sait rien flatter, afin de pouvoir se
bien connaître, et lui découvrir ses péchés.
C'est un homme qui, dans le silence et la re-

traite, prend à son égard la place d'un Dieu
juge, pèse toutes ses actions au poids du
sanctuaire, compte le nombre, rapproche
les circonstances, développe les pensées les

jlus secrètes de son esprit, et sonde les re-
dis les plus cachés de son cœur. C'est un
îomme qui, réunissant à un seul point de
vue tous les moments de sa vie, expie le

passé par l'amertume de ses regrets, sancti-
fie le présent par la réparation de ses fautes,

s'assure de l'avenir par la sincérité de ses
résolutions. C'est un homme enfin qui, tou-
jours en garde contre l'illusion et la surprise,

après ses plus exactes recherches, porte sa
cause éclaircie aux pieds du juge établi pour
l'écouter, l'approfondir, le juger et l'absou-
dre; le prie de le bien éprouver à son tour,

le presse d'examiner s'il est en état de pa-
raître devant Dieu, le conjure de ne point
perdre par une cruelle indulgence celui

qu'il peut sauver par une douce sévérité;

qui choisit pour cela le plus vertueux et le

plus éclairé, qui étudie ses moments favora-

bles, et qui n'attend pas à l'extrémité, com-
me les vierges folles, pour rechercher l'onc-

tion de la grâce, c'est-à-dire que l'époux
soit sur le point de paraître, de peur qu'on
ne lui ferme la salle du festin, qu'il n'en soit

exclu à cause de sa négligence, ou qu'il n'y
entre que pour être réprouvé en punition
de sa témérité.

Voilà ce qu'opère la crainte, sans laquelle

le désir de communier ne fait que de sacri-

lèges profanateurs du plus auguste de nos
mystères. Vous l'avez vu dans mon premier
point. A'oyonsà présent comment la crainte,

séparée du désir de communier, ne produit
que de lâches et de coupables déserteurs du
plus excellent des sacrements : c'est le sujet

de mon second point.

SECONDE PARTIE.

C'est une ingénieuse et solide remarque
de quelques saints docteurs, en particulier

de saint Bernard, que le Sauveur du monde,
pour faire servir au salut de l'homme ce

qui a le plus contribué à sa perte, a résolu

de le sauver par le saint désir d'une nour-

riture commandée, comme il s'était perdu
par la coupable recherche d'un aliment dé-

fendu ;
qu'il oppose à cette tentation an-

cienne; Mangez de ce fruit , vous ne mourrez
point, et vous serez comme des dieux, cette

invitation nouvelle : Mangez mon corps,

buvez mon sang , et vous aurez la vie; qu'il

veut enfin que nous réparions, par uno
sainte et religieuse liberté, l'imprudente et

l'injuste témérité de nos premiers parents.

Pour suivre celte pensée, j'ajoute, après

eux, que le même esprit séducteur qui porta

l'homme autrefois à prendre ce fruit de
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Jésus-Christ. Car si vous n'êtes aussi purs
que les anges, vous ne devez point vous
présenter devant ce Dieu, que les anges
mêmes ne regardent qu'avec frayeur; devant
ce Dieu, en présence duquel les séraphins
baissent les yeux et se trouvent sans pureté:
devant qui saint Jean dit, dans son Apoca-
lypse, que la terre s'enfuit par respect, comme
indigne d'y paraître. Reconnaissez-vous l'ar-

tifice du malin esprit? L'imposteur 1 il vou-
pour se taire mieux entendre ; et n se sert lait faire passer Dieu , dans l'esprit de nos
a présent de l'organe sacré des Pères et des pères, pour un Dieu jaloux de leur bonheur,

qui craignait qu'ils ne devinssent trop par-
faits, et qu'ils n'égalassent les esprits les

plus purs : et il tâche à présent de le faire

passer pour le rigoureux exacteur d'une per-

fection sublime, qui veut , sous peine d'ex-

communication, que faibles et fragiles,

comme nous sommes, nous ayons une vertu
et une force tout angéliques. Il attachait

alors à l'usage interdit d'un aliment corrup-
tible un privilège d'immortalité que Dieu
n'y avait point mis , et qu'il en avait même
positivement exclu ; et maintenant il attache

l'usage prescrit d'une nourriture divine à
des dispositions d'une éminente sainteté,

artifice de l'enfer, serions-nous capables, qu'ordinairement elle produit, mais que
pour la suivre, d'abandonner toute une nécessairement elle ne présuppose pas.

mort contre la volonté de Dieu, contre la

même volonté le porte aujourd'hui à se

priver du fruit de vie. Ce fut dans le paradis

terrestre où cet auteur de nos maux répandit

son fatal poison; et c'est encore sous les

apparences de la piété que ce rusé serpent

se glisse. 11 s'attaqua d'abord à celle qu'il

crut pouvoir plutôt séduire; et c'est encore
aux âmes faibles et craintives qu'il s'adresse.

li emprunta pour lors une voix humaine
pour se faire mieux entendre ; et il se sert

présent de l'organe sacré des Pères et des
docteurs de l'Eglise, qu'il altère et qu'il fait

j arler, selon sa coutume, à son gré : là il

réussit par la hardiesse; ici il s'insinue par

la crainte. Mais c'est toujours le même but
qu'il se propose ; je veux dire de faire mourir
l'homme par une scrupuleuse abstinence

,

comme il l'a fait périr par une damnable
avidité.

Arrêtons-nous à cette judicieuse remarque,
trop utile et trop bien fondée pour n'en pas
faire la matière de nos plus sérieuses ré-

flexions. Car, si nous étions bien convaincus
que la crainte seule, séparée du désir effi-

cace, est une suggestion du démon et un

année le sacrement de Jésus-Christ par une
coupable indifférence, par une lâche et hon-
teuse désertion , comme font tous ceux qui
ne communient qu'à Pâques seulement?
Or que le même malin esprit qui sut ôter

à Eve toute crainte, pour ne lui laisser que

Non, cher auditeur, être exempt des
moindres faiblesses

,
persévérer dans le pé-

nible exercice d'une austère pénitence , brû-
ler d'un feu séraphique et tout divin, ce
sont là les effets du sacrement de l'Eucha-
ristie : mais ce n'en sont point les dis-

le désir séduisant de goûter du fruit défendu, positions, au moins nécessaires, quoiqu'elles
tâche d'ôter à ses enfants tout désir, pour ne
leur imprimer que la mortelle crainte de
manger du fruit de vie ; c'est ce qu'il est aisé

de reconnaître, quelque habile qu'il soit à

se cacher. I! a changé de figure, il est vrai :

c'était autrefois un artificieux serpent, dont
le sifflement enchanteur attirait trop avant
dans le jardin de délices; maintenant il

affecte de paraître comme cet ange de lumière,
dont le glaive étincelant ferme l'entrée du
paradis terrestre. Mais sous l'une et l'autre

ligure, c'est toujours le même esprit de trom-
perie , de vanité, de mensonge. 11 a varié
dans les sentiments qu'il inspire, j'en con-
viens. Mais ces sentiments, tout différents
qu'ils sont, portent néanmoins les mêmes
caractères. Ce n'était alors que confiance

,

ambition, curiosité, mais trompeuse con-
fiance, vaine ambition, fausse curiosité; et

ce n'est plus aujourd'hui que défiance, humi-
lité, vénération, mais trompeuse défiance,

vaine humilité , fausse vénération : c'est ce
que j'entreprends de justifier par la seule
comparaison que j'en vais faire.

Dans la crainte seule, séparée du désir

efficace de communier, je trouve une défiance

aussi trompeuse que le fut la confiance de
nos pères. Vous ne mourrez point, leur disait

ce tentateur, pour étouffer en eux toute
crainte de manger du fruit défendu , car si

vous mangez de ce fruit, vous deviendrez
comme des dieux : Eritis sicut dii. (Gen.,
III , 5.) Vous mourrez, nous dit-il, pour

soient bien à désirer. Il est vrai , je l'ai dit,

et je ne m'en dédis point, qu'il faut être

saint pour en approcher. Mais le concile de
Trente déclare en termes formels que cette

sainteté requise consiste dans l'exemption
de tout péché mortel, et dans l'heureuse
possession de la grâce sanctifiante, qui seule
est cette robe nuptiale, avec laquelle on est

toujours bien reçu h la suite du divin époux.
On ne peut

,
j'en conviens, sans une horrible'

profanation, jeter aux chiens, qui retournent
sans cesse à leurs vomissements, comme
parle l'Ecriture, le pain des anges; mais on
ne peut aussi, sans une extrême injustice,

refuser aux enfants, parce qu'ils sont faibles

et languissants, les miettes sacrées qui tom-
bent de la table eucharistique. C'est un de-
voir essentiel à tout pécheur pénitent d'être

sincèrement disposé à satisfaire à la justice

divine; mais c'est une erreur condamnée par
l'Eglise de traiter de sacrilèges ceux qui pré-
tendent avoir droit à la communion avant
que d'avoir fait une satisfaction entière et

proportionnée à l'énormité de leurs péchés.
Ea raison seule nous dit qu'on ne peut aspi-

rer aux chastes embrassements de Jésus-
Christ, sans l'habitude delà charité. Mais le

même oracle de l'Eglise dit anathème à qui-
conque soutient qu'on doit éloigner de la

sainte table ceux qui n'ont pas encore pour
Dieu un amour actuel, parfait et consommé.
En effet, Seigneur, auriez-vous choisi,

pour ce divin sacrement, les symboles les

éteindre en nous tout désir d'approcher de plus ordinaires et les plus communs, si vous
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demandiez, sous peine de mort , les dispo-
sitions les plus extraordinaires et les plus
rares? Auriez-vous pris les apparences d'une
nourrittire journalière, si vous aviez exigé
des années entières d'épreuves et de prépa-
ration? et eussiez-vous établi votre demeure
parmi les hommes, si vous ne vouliez vous
rendre accessible qu'à des anges? Quoi 1 les

miracles les plus surprenants de votre main
toute-puissante, sans cesse renouvelés dans
ce sacré festin , les lois de la nature renver-
sées, les cérémonies onéreuses de l'Ancien
Testament abolies , la terre et les deux mêlés
ensemble, les rangs et les préséances parmi
les hommes, ou ignorés ou confondus, pour
faciliter votre réception, tout cela, par le

cl.'oix exquis des conviés, deviendrait inutile,

et n'aboutirait qu'à rendre votre table déserte
et interdite à une infinité de vos serviteurs,
de vos amis, et de vos enfants? Vous ne vous
multiplieriez tous les jours, en tant de lieux,

en tant d'instants, entre tant de mains diffé-

rentes, que pour vous donner de temps en

corps de Jésus-Christ, faite avec soupirs et

avec larmes ; d'un respectueux éloignement
des autels, pour s'ensevelir tout vivant dans
la solitude ; d'un sacrifice de Dieu pour Dieu
même, qui consiste à se refuser humblement
aux invitations générales du Fils de Dieu,
pour suivre les mouvements particuliers du
Saint-Esprit. Rien de plus beau, si vous vou-
lez, dans la spéculation : mais voyons un
peu la pratique. Volontairement bannis du
sanctuaire, dans la vue de leur indignité

,

travaillent-ils sérieusement à s'en rendre
plus dignes? Joignent-ils, comme ils le di-

sent, à l'abstinence du corps sacré de Jésus-
Christ la macération de leur chair crimi-
nelle? Suppléent-ils au défaut de ce pain
des âmes fortes, par l'usage de quelque autre

nourriture plus proportionnée à leur fai-

blesse? Remplacent-ils enfin le goût délicieux
de la sainte Eucharistie par l'amertume sa-
lutaire de la pénitence; les approches sanc-
tiliantes de Jésus-Christ, par les visites cha-
ritables des malades et des pauvres; la ré-

temps à un très-petit nombre de saints et de ception fréquente des saints mystères, par
parfaits ?Vous ne vous seriez enfin dépouillé
de tout l'appareil formidable de votre gran-
deur que pour tendre un piège à l'humble
confiance du juste, qui, quoique faible en-
core, ose avec respect vous approcher? Le
pense et le dise qui voudra. Pour vous, heu-
reux fidèles 1 tant que vous aurez les mains
nettes et pures, recueillez en paix cette manne
nrécieuse, qui tombe tous les jours pour
vous du ciel; recueillez-là, dis-je, sous la

direction de quelque sage Moïse qui vous
en prescrive l'usage et la mesure , et n'écou-
lez jamais les murmures indiscrets d'un zèle

pharisaïque, qui par son renchérissement
excessif voudrait arracher le pain aux en-
fants, et mettre, malgré les largesses du ciel,

la désolation et la famine parmi le peuple
de Dieu.

Second caractère, qui prouvequcla crainte
.seule, séparée dudésir ardent de communier,
vient du même esprit que le désir du fruit

défendu; c'est que cette crainte, toute sage
quelle paraît, ne produit qu'une humilité
vainc, comme ce désir, tout noble qu'il fut,

n'inspira qu'une vaine ambition. J'appelle

ambition vaine, celle qui ne fut suivie d'au-
cun acte héroïque, d'aucun effort généreux,
et qui se réduisit à une intempérance ridi-

cule, et à une avidité puérile. Telle fut dans
nos pères l'envie de devenir semblables à
Dieu. El j'appelle humilité vaine, celle qui
n'est accompagnée d'aucun acte devenu,
d'aucune œuvre de salut, et qui se réduit à
un sentiment infructueux, et à un stérile

aveu de sa misère.
Telle est l'humilité qui se trouve dans les

déserteurs ordinaires de nos autels. Car n'en
jugeons point par les grands principes de
morale, et les belles maximes de piété aux-
quelles ils ont recours, pour justifier leur
indifférence à l'égard d'un Dieu jaloux de
nos désirs, et altéré de notre soif, pour me
servir ' la belli pression de saint (ïré-

Koirc de Nysse : Silit siliri Deus. Ils ne par-
ient que d'une religieuse abstinence du

la méditation assidue des vérités éternelles?

Ah 1 chrétiens, s'ils en usaient de la sorte,

qu'ils sentiraient bientôt le besoin extrême
qu'ils auraient de la communion, pour se sou-
tenir et se fortifier dans ces saintes pratiques !

S'ils avaient le courage, ainsi que cette multi-

tude affamée, de suivre seulement trois jours

Jésus-Christ dans le désert, ils approuve-
raient sans peine la sagesse de sa providence,
qui ne veut pas, dit le Sauveur, retenir les

Ames fidèles dans les pénibles sentiers de la

vertu, sans le soutien d'un pain miraculeux,
de peur qu'elles ne viennent à manquer de
forces : Dimittere eos jejunos nolo : ne forte

deftciaiH in via. (Malth., XV, 3*2.) Si, comme
Marthe et Madeleine, ils étaient nuit et joui-

attachés aux lits de leurs frères malades,
comme elles, ils appelleraient bien vite

Jésus-Christ à leur secours : Ecce guem amas
infirmalur. (Joan., XI, 3.] Si, semblables
aux disciples d'Emmaus, ils passaient les

jours entiers à s'entretenir de Jésus avec
Jésus même , leurs cœurs échauffés de ses

divins entretiens ne trouveraient plus de
rafraîchissement, de lumière et de repos,

que dans la fraction du pain céleste : Co-
gnoverunt eum in frarlione partis. (Luc.,

XXIV, 35.) Eh 1 quels sont donc les effets de
leur humilité prétendue? Une vaine cnllure

de cœur, une secrète estime d'eux-mêmes,
comme bien avancés dans les voies du salut,

dont ils sont aussi éloignés que du Sauveur
même (car voilà le grand scandale du chris-

tianisme); un mépris caché ou une critique

ouverte de la conduite de ceux qui com-
munient à leurs yeux , et qu'ils regardent,

pour la plupart, comme des profanateurs et

des sacrilèges ; une exclusion paisible du
fruit de vie, dont la privation, dit saint

Chrysostome , doit être l'unique douleur

d'une Ame vraiment chrétienne : Unus sit

vobis dolor, hac escaprivari, Rien différents

de celte humble femme de l'Evangile, qui

se croyait plus qu'eux indigne d'approcher

de Jésus-Christ, et qui ne le loucha qu'avec
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frayeur et tremblement, dit le teïte sacré :

Tirnens ac tremens (Marc, V, 53] ; mais qui

ne laissa pas de faire effort, de fendre la

presse, d'écarter la foule, et de surmonter
tous les obstacles qui, l'éloignant de son
Sauveur, l'éloignaient aussi de son salut :

de tous ces actes de vertus, ils ne prennent
pour modèle que le plus facile et le plus fa-

vorable à leur inclination et à leur paresse
;

je veux dire, de se juger indignes de Jésus-
Christ, rien de plus.

Cependant, et voici proprement la convic-

tion de leur erreur : que l'approche du devoir
pascal ou le danger de quelque maladie les

presse; qu'ils craignent les censures de l'E-

glise ou les surprises de la mort, alors ils'

consentent d'abord à communier, et ils n'o-

sent plus s'en dispenser et s'en défendre.
D'où vient ce changement subit? demande
saint Chrysostome; sont-ils devenus moins
humbles ou plus dignes qu'ils n'étaient au-
paravant? Que font-ils alors qu'ils n'eussent

pa faire et plutôt et plus souvent? Si leur
indignité était involontaire, la circonstance
de l'état ou l'intervalle du temps n'y fait

rien, dit ce Père; il est toujours temps,
ajoute-t-il, de manger l'Agneau de Dieu dès
qu'on a la pureté du cœur : Souper est pasclta,

cwn adest cordis munditia, et la témérité
n'est pas d'approcher souvent de Jésus-
Christ, mais d'en approcher, ne fût-ce qu'une
seule fois, indignement : Neque est audacia
s'ppe accedere, sed indigne aecedere vel semel.

Mais si leur indignité était libre et volon-
taire, avouée et chérie du cœur, ne sont-ils

pas bien coupables de l'avoir entretenue si

longtemps au mépris de Jésus-Christ et de
son sacrement, et ne doivent-ils pas com-
mencer alors par s'accuser de s'être privés
de la participation des saints mystères, non
pas par piété, par religion, par humilité,
comme ils osent le dire, mais par un atta-

chement honteux à fomenter le vice, mais
par une crainte malheureuse de se mettre
dans la nécessité de s'en confesser, de s'en

repentir et de s'en corriger, mais, en un
mot, par une criminelle indifférence de leur
salut?

Enfin, ce qui démontre évidemment que
la crainte seule, séparée du désir. sincère de
communier, est, aussi bien que le désir du
finit défendu, l'ouvrage de l'esprit du men-
songe, c'est que la vénération sur laquelle
cotte crainte est fondée est aussi fausse que
la curiosité d'où naissait ce désir.

Car ce n'était point dans l'usage, iraisdans
l'abstinence de ce fruit dangereux, que con-
sistait le bonheur de nos pères, et c'est au
contraire dans l'usage et non dans l'absti-

nence de la divine Eucharistie que consiste
le culte et l'hommage qui lui est dû; car le

respect et l'obéissance vont de pair : ce sont
deux vertus qui s'allient et qui s'accompa-
gnent, qui se produisent et s'entretiennent
par les mêmes exercices, et l'une n'est émi-
nente et parfaite que quand l'autre est en-
tière et consommée. Jugeons donc de votre
respect par votre obéissance, vous qui, dans
votre éloîgnement, vous piquez d'une véné-

ration singulière pour ie plus auguste des
sacrements.
En vous retirant de la sainte table dans la

crainte de la profaner, vous observez sans

doute la défense qui vous est faite de com-
munier mal; mais observez-vous le précepte
qui vous est porté de bien communier, et

comme il faut, et autant qu'il le faut pour le

salut de votre âme? En vous en approchant
comme vous faites, une fois au plus l'année,

vous obéissez aux ordres pressants de l'E-

glise, et vous n'êtes point, si vous voulez,

réfractaire à ses lois; mais en vous en éloi-

gnant dans tout autre temps, suivez-vous ses

inclinations en disciple docile et en enfant

soumis? Elle vous force à Pâques, la foudre
à la main, de ne point vous excommunier
vous-mêmes, mais elle vous exhorte tou-
jours, elle vous prie, elle vous conjure
même, par les entrailles de la miséricorde
de Dieu (car ce sont là ses paroles touchantes
dans le dernier concile), de communier sou-
vent. Mépriser ses menaces, braver sa co-
lère, se livrer à ses plus rudes châtiments,
ce serait être incorrigible; mais ne tenir

aucun compte de ses sollicitations, de ses

prières et de ses larmes, est-ce être vraiment
fidèle?

Ah! chrétiens, si cette sage économe des
trésors du ciel était avare de ses dons; si ello

les dispensait avec poids et mesure; si ello

devenait difficile à nous en faire part, ce ser-

rait à nous à la conjurer de ne pas rendre ses

faveurs si rares. Maintenant, chose étrange!
par un renversement monstrueux de mœurs,
il faut que ce soit la mère qui presse ses en-
fants de souffrir qu'elle leur fasse du bien;
il faut qu'elle emploie successivement et ca-

resses et menaces pour les conduire à la

table de son époux et pour les faire entrer
dans l'héritage de leur Père; il faut que, ou-
bliant tour a tour et sa dignité et sa ten-
dresse, tantôt elle s'abaisse à les prier et

tantôt elle se fasse violence pour les con-
traindre à ne la point refuser. Quel le indignité

et quel reproche ! Le respect, dites-vous, que
vous avez pour Jésus-Christ vous retient et

vous arrête. Quoi donc! les sentiments de
l'Épouse et de l'Époux, toujours si unis et si

conformes, sont-ils ici divisés? Jésus-Christ
dira-t-il : Retirez-vous, ne m'approchez pas,

tandis que l'Eglise crie sans cesse : Venez
tous, approchez. Tournez les yeux vers lui;

voyez en quel état il vient à vous! Est-ce
dans l'appareil formidable d'un Juge sévère?
N'est-ce pas sous les simples apparences
d'une nourriture journalière? Si le pain dont
il prend la figure pouvait parler, que dirait-il?

Prenez et mangez : Accipile et comedite.
(Matth., XXVI, ï$.) Et n'esl-ce pas mot pour
mol ce que Jésus-Christ vous a dit en insti-

tuant ce divin mystère. Dans cet état, quel
hommage plus sincère pouvez-vous donc lui

rendre, que de le désirer, de vous en appro-
cher, de le recevoir et d'en bien user, si ce
n'est aussi promptement et aussi fréquem-
ment qu'il le souhaite, du moins aussi sou-
vent (pie vous le pouvez? Serait-ce, à votre
avis, bien respecter votre Dieu en qualité de
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maître, que de vous retirer de son école ou
de n'écouter que rarement ses leçons? Se-

rait-ce bien le reconnaître pour l'auteur de
toutes les grâces que de n'oser presque ja-

mais lui en demander? Est-ce bien l'honorer
comme votre nourriture que de vous en
abstenir et de vous en passer? Si je suis

voire Créateur et votre Père, disait-il par un
de ses prophètes, où est votre tendresse pour
moi? IN'a-t-il pas droit de vous dire : Si je

suis, comme je vous l'ai dit moi-môme, votre
aliment et votre pain, où est pour moi votre
désir? où est votre faim ?

Vous craignez, ajoutez-vous, qu'un trop
fréquent usage ne l'avilisse. Raisonnez-vous
de la sorte sur tous vos autres devoirs? Le
sacrifice de l'autel est le bain de son sang, la

prière est le canal de ses grâces; si tout fré-

quent usage nuit au respect et l'affaiblit, il

faudra donc, selon vous, rarement prier, ra-

rement assister à la messe, rarement entendre
la parole de Dieu. Et que deviendra, je vous
prie, le christianisme? Mais, dites-moi, les

premiers chrétiens, qui participaient si sou-
vent aux divins mystères, les respectaient-ils
moins que vous? Les Pères et les docteurs
de l'Eglise, qui nous exhortent à les fréquen-
ter, nous enseignent-ils à les déshonorer,
eux qui ont parlé avec tant de force contre
les communions sacrilèges, mais jamais con-
tre les communions fréquentes? Les papes
et les conciles, qui ont déploré sur ce point
le relâchement et l'indifférence de ces der-
niers siècles, ont-ils pleuré sur un abus
imaginaire et sur un véritable culte de reli-

gion? L'esprit donc qui vous porte à les ho-
norer par une religieuse abstinence, plutôt
(jue par un respectueux usage, est un autre
esprit que celui qui est descendu sur les

apôtres; un autre esprit que celui qui ani-
mait les premiers fidèles; un autre esprit
que celui qui réside dans la chaire de saint
Pierre; un autre esprit que celui qui a pré-
sidé à tant d'assemblées œcuméniques et qui
en a dicté les oracles; en un mot, un autre
esprit que celui de l'Eglise et de Jésus-Christ.
Car, dit saint Jean, l'Époux et son Épouse,
c'est-à-dire Jésus et son Eglise, répètent sans
cesse : Venez : Et spirilus et sponsa dicunt :

Veni. (Apoc, XXIî, 17.) Que celui donc qui
les écoute dise aussi : Venez : Et qui audit,
dicat : Veni. (Ibid.) Venez, nous dit l'Eglise

toutes les fois qu'elle nous offre ce pain des
anges; or, vous le savez, elle nous l'offre

tous les jours. Venez, voici l'Agneau de Dieu
qui ôle les péchés du monde : lie.ee, Aynus
J)ei ; eeee qui tollit peeeata mundi. (Joan , I,

29.) Le voici : Eeee. Tout Dieu qu'il est, il

ne sait point se faire attendre; au moment
même que mes ministres rappellent, il vient
entre leurs mains, et de leurs mains il passe
dans les coeurs qui le désirent. Il serait bien
honteux pour vous qu'un Dieu fûl plus
prompt à se rendre à ma voix que vous a

mes instances et à ses poursuites.
Il serait bien douloureux pour moi de

crier chaque jour : Brebis errantes 1 voici
voire charitable Pasteur qui vous cherche,
et de ne pouvoir dire au plus qu'une fois

l'année : Charitable Pasteur! voici tout votre
troupeau rassemblé qui vous attend : Ecce.
C'est l'Agneau de Dieu : Agnus Dei. Pour-
quoi donc fuir à sa présence, comme à la

vue d'un loup ravissant? Hélas! ces cris in-

nocents parlent en votre faveur; son sang
répandu et offert pour vous sollicite votre
grâce; et ses tendres soupirs désarment la

colère divine, toute prêle à fondre sur vos
têtes. Venez donc au plus tôt vous unir à
cette hostie pacifique ; venez vous incorpo-
rer cette victime de salut; venez consumer
dans les flammes de la divine charité cet

holocauste d'amour : Agnus Dei. Que le sou-
venir de vos péchés

,
que l'amertume de

voire pénitence, que l'abondance de vos
Jarmes, n'éteignent point l'ardeur de vos dé-
sirs. Ce n'est point dans vos larmes seules,
c'est dans vos larmes mêlées à son sang qu'il

veut noyer tous vos crimes : Qui tollit pee-
eata mundi. Que le scandale de votre vie

passée ne vous arrête point, pourvu qu'il

ne subsiste plus. Combien de fois à la même
table a-t-on vu Jésus et des publicains ré-

cemment, mais sincèrement convertis? on
le lui reprochait autrefois, et il se faisait

honneur île ce reproche : Quare cum publi-
eanis et peccatoribus mandueat? ( Marc., II,

10.) Que vos infirmités et vos misères pré-
sentes ne vous servent point d'excuses. Il

m'a ordonné d'inviter à ce festin les inva-
lides, les pauvres et les malades, pourvu
qu'ils aient la vie de la grâce : cela lui suf-
fit : Pauperes et débiles, cœcos, claudos, in-

troduc, (Luc., XIV, 21.) Que vos sécheresses
ou vos froideurs cèdent à l'impatience de
ses désirs : il veut que je vous fasse vio-
lence : Compelle intrare (ibid., 23); faites

donc un effort, et venez : Veni. Venez, nous
dit Jésus à son tour; c'est votre cœur que je

veux avoir aujourd'hui pour tabernacle :

Hodie in domo luaoportet nie mancre. (Luc.
y

XIX, 5.) Venez tous à moi. Eh! Seigneur, à
qui parlez-vous? Venez, oui, venez, vous
qui êtes la faiblesse même ; venez, et je vous
fortifierai : Venite et ego rcjiciam vos.

(Matth., XI, 28.) Venez et goûtez, si rien est

comparable aux bontés de votre Dieu : Gus-
tale et videte quoniam suavis est Dominus.
(Psal. XXXIII, 9.) Venez apprendre que
vous faites mes délices, el que je suis seul
votre bonheur ; Delieiœ meœ esse cum filiis

homimem. (Prov., VIII, 31.) Venez, hâtez-
vous ; le temps est proche où vous ne pour-
rez plus venir à moi; mais alors j'irai à

vous; et si je suis voire nourriture, je serai

aussi votre Viatique : Veniam et eurabo.
(Matth., VIII, 7.) Venez donc; n'alléguez
point pour excuse l'inconvénient de votre
état, l'embarras de vos affaires, la distrac-

tion de vos emplois, la multitude de vos oc-
cupations; car je vous déclare (pie, si, convié
tant de fois, vous me manquez durant la

vie, appelé trop tard à la mort, je pourrai
bien vous manquer à mon tour : Ncnw viro-

rum, qui voeati sunt, gustabit cernant. (Lue.,

XIV, 2V.) Terrible prophétie, qui ne s'ac-

complit, hélas! (pie trop tous les jours! Et

nous voyons avec douleur que la plupart do
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ceux qui meurent sans sacrements, sont

justement ceux qui les fréquentent le moins
durant leur vie.

Voulez-vous donc, chrétiens auditeurs,

éviter un si redoutable châtiment? Dites

souvent avec le disciple bien-aimé : Venez,
Seigneur Jésus 1 mon cœur est prêt et vous
désire : Veni, Domine Jesu! (Apoc, XXII,
20.) Comme une proie fugitive, après une
longue course, chercheoù se désaltérer; ainsi

mon âme, épuisée par la recherche inutile

de mille objets vains et trompeurs, soupire

après vous, ô mon Dieu, source de repos et

de consolation ! Quemadmodum desiderat ccr-

vus ad fontes aquarum. (Psal. XLI, 2.) Non,
jamais soif ne fut plus ardente que celle qui

me porte vers vous, ô Dieu, ma force et ma
vie I Sitivit anima mea ad Deum forlem, vi-

vum. (Ibid., S.) Heureux moment qui me
ferez goûter par avance mon unique bon-
heur, êtes-vous donc encore si éloignél

Quando vcniam et apparebo ! (Ibid.) Puissiez-

vous venir tous les jours, jusqu'à ce moment
si désiré, où je le posséderai pleinement et

pour toujours. Je vous le souhaite, etc.

Amen.
SERMON XXVI.

Pour le lundi de la semaine sainte.

SLR L'AUMÔNE.

Pauperes semper habelis vobiscum ; me autein non sem-
per habelis. (Joan., XII, 8.)

Vous avez toujours des pauvres avec vous: mais vous ne
m'aurez pas toujours.

Il est revenu, et il subsiste pour toujours,

ce temps où nous n'avons plus parmi nous
Jésus-Christ, dans un état à recevoir per-
sonnellement et sensiblement les offices

d'une charité bienfaisante et les témoignages
d'une respectueuse compassion. Prêt à s'im-

moler sur la croix, pour aller prendre bien-
tôt après possession de sa gloire, il nous
avertit que nous aurons toujours parmi nous
des pauvres à soulager, et que c'est à eux
qu'il transporte ses droits avec ses besoins;
qu'il se tiendra fait à lui-même ce que nous
ferons pour eux, et que ce sera toujours lui

qui recevra par leurs mains les soulage-
ments que nous accorderons à leurs misères.
Fut-il jamais exhortation plus touchante,
et, si j'ose parler ainsi, recommandation
plus forte? Ce n'est pas que d'ailleurs tout
ne nous porte aux actes de la charité, et que
tout ne nous excite aux œuvres de la misé-
ricorde. La nature elle-même semble ébau-
cher en nous les premiers traits, et y graver
les premières impressions de ces vertus; en
sorte que pour en exprimer les sentiments
et pour en produire les effets, nous n'avons,
ce semble, qu'à nous suivre nous-mêmes,
ou plutôt qu'à ne nous pas combattre. Mal-
gré nous, nous nous sentons attendris à la

vue des misères; malgré nous, nous sommes
émus aux cris des misérables-; malgré nous,
nous leur donnons quelquefois des soupirs
et tics larmes. Qu'est-ce que tout cela, chré-

-

tiens, sinon des mouvements naturels, pro-
pres à nous rendre bienfaisants et chari-
tables?

Que si la nature, tout occupée qu'elle

est de ses intérêts propres, facilite, par de
secrets penchants, la pratique de la charité;

que sera-ce, si elle écoute la religion, dont
les sacrés oracles ne nous recommandent
rien tant que l'exercice de la miséricorde ?

Ils veulent qu'à l'exemple du Sauveur, nous
soyons prêts, s'il le faut, de donner notre
sang pour nos frères. Peut-on douter qu'ils

ne nous obligent à leur faire part de nos
biens dans leurs nécessités?

Cependant, mes frères, quel renversement
étrange de mœurs 1 Le monde, je dis le

monde même chrétien, est aujourd'hui rem-
pli d'esprits indifférents et de cœurs insen-
sibles. Pourvu que leur bonheur ne souffre

point du malheur des autres, j eu leur im-
porte que l'adversité des autres ne se res-

sente pas de leur prospérité; ou si de temps
en temps ils les assistent, hélas ! protecteurs
des pauvres, vous le savez, ce sont des se-

cours qui tiennent plus de la contrainte po-
litique que des secours de la générosité et

de la bienveillance chrétienne. D'où peut
venir, je vous prie, ce fond d'inhumanité
dans des élèves du christianisme? Est-ce
indolence sur leurs devoirs? Est-ce igno-
rance dans leurs obligations? Ce ne peut
être que l'une ou l'autre de ces deux causes.
Attaquons-les donc aujourd'hui toutes deux,
tour à tour, par les principes de la religion

et de la foi.

Heureux si, dépouillés du pouvoir de sou-
lager les pauvres, par la profession religieuse

que nous faisons d'être pauvres nous-mêmes,
nous pouvons contribuer au moins à leur

soulagement par nos discours! Heureux les

pauvres 1 si, dans l'impuissance où ils sont
souvent de faire entendre et parler même
leur misère, ils peuvent trouver en nous
des interprètes assez éloquents pour leur

épargner désormais la honte du refus et la

peine même de la demande. Heureux vous-
mêmes, plus encore que les pauvres, j'ose

le dire, riches et puissants du siècle, qui
m'écoutez! si, guéris ou préservés de l'en-

durcissement de cœur et de l'aveuglement
d'esprit, attachés ordinairement aux biens
de la terre, aux grandeurs et aux richesses,

vous pouvez sortir de ce second discours,
que je consacre à la charité, également tou-
chés et instruits.

Je dis, en premier lieu, touchés de l'im-
portance de vos devoirs: et c'est à quoi je
vais travaillerd'abord, en vous apportant, en
faveur de l'aumône, les motifs les plus pres-
sants. Je dis, en second lieu, instruits de l'é-

tendue de vos obligations : et c'est ce que
j'entreprends d'éclaircir dans la suite, en
vous donnant sur l'aumône les règles les plus
sûres. Voilà, mes frères, sans autre recher-
che, dans un sermon tout de pratique, le

plan que je me propose, et la division que je
suis. Appliquez-vous, je vous prie, chré-
tiens, à un discours qui, comme je l'ai déjà
dit, intéresse les riches, du moins autant que
les pauvres, cl qui, par conséquent, regarde
toutes les conditions; réunissons nos vœux
pour demander à Dieu l'esprit de charité,
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par l'intercession de la mère de miséricorde
Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Si je n'avais à vous parler ici que de l'ex-

cellence de l'aumône, et à vous faire voir la

grandeur de ses avantages, ainsi que nous
lefaisons souvent dans des assemblées par-
ticulières de charité, et ainsi que je l'ai déjà
lait dans un autre discours ; sans tant de rai-

sonnements, je vous dirais avec plus de con-
fiance : Donnez ; assuré que je serais alors,

par la bonté de votre cœur, d'une audience
du moins favorable : mais aujourd'hui, que,
selon l'ordre des vérités évangéliques, j'en-

treprends de traiter de l'aumône, comme
d'une obligation de conscience, et de vous
faire sentir sur ce point toute l'importance de
vos devoirs, je crains que je ne vous paraisse
trop hardi et trop importun h vous dire :

Donnez; et que vous n'en soyez moins dis-

posés à m'entendre.
En effet, qui suis-je, moi, pour venir ici

vous imposer publiquement un tribut sur
tous vos biens, et pour vous demander
compte de l'usage que vous en faites? Pres-
que tous réduits, à vous entendre, par la

multitude de vos engagements, par le mal-
heur des temps passés et présents, au pur
nécessaire, je devrais bien plutôt vous ex-
hortera de sages retranchements; et j'entre-

prends de vous engager dans de nouvelles
dépenses ! vous me demanderiez volontiers

des ressources; et c'est chez vous-mêmes
que j'en viens chercher 1 Supportez-moi ce-
pendant, je vous prie, chers auditeurs ; et

sans écouter vos préventions, auxquelles je
répondrai dans la suite, jugez d'abord si je

n'ai pas des titres suffisants pour vous dire

encore une fois: Donnez ; et si vous avez des
raisons équivalentes pour vous en défendre.

Car, sans parler ici des droits de la nature
et de l'humanité, droits incontestables et res-

pectés des païens mêmes, Dieu nous charge
expressément, surtout dans ce saint temps de
vous intimer ses ordres; Jésus-Christ nous
envoie solennellement vous représenter ses

besoins; vos plus chers intérêts sollicitent

instamment notre voix et se plaignent hau-
tement d'être oubliés. Donnez donc, chré-
tiens, l'aumône, et faites la charité aux pau-
v;es : pouvons-nous trop souvent vous le

recommander? C'est Dieu qui l'exige; c'est

Jésus-Christ qui la reçoit; c'est votre âme
q ii vous la demande. L'ordre de Dieu, le

besoin de Jésus-Christ, l'intérêt de votre

âme, que de motifs pressants, que de rai-
sons convaincantes 1

L'ordre de Dieu : oui, chrétiens, c'est Dieu
qui exige de vous l'aumône que nous vous
demandons aujourd'hui pour les pauvres et

que 'les pauvres en son nom vous demandent
m souvent sans succès. Au nom de Dieu, vous
disent-ils tous les jours, laissez tomber sur
nous un regard de pitié; au nom de Dieu,
intéressez- vous en notre faveur; au nom de
Dieu, accordez quelque soulagement à nos
besoins et à l'etcès de nos misères. Dieu
vous bénisse! leur répondez-TOûs en pas-

sant, Dieu vous assiste 1 Quel langage pour
des chréiiens! Pensez-vous bien alors à ee
que vous dites? que Dieu les bénissel que
Dieu les assiste! Riches impitoyables! ehl
par qui voulez-vous donc que Dieu sub-
vienne à leurs besoins pressants, tandis que
vous retenez entre vos mains le dépôt qu'il

vous a contié pour eux? Est-ce parce que
les pauvres vous demandent pour l'amour
de Dieu, que vous regardez l'aumône com-
me une œuvre de subrogation et non de
justice? Sachez que, tandis que les pauvres
humbles et suppliants comme ils doivent
toujours être, et non pas tiers et arrogants
comme ils sont souvent, crient à vos oreil-

les: Pour l'amour de Dieu, donnez-nous; sa

loi vous dit au fond du cœur, en maîtresse
et en souveraine, par l'ordre exprès de Dieu,
rendez aux pauvres ce que vous devez au
Seigneur, c'est lui-même qui le veut; voici

ses propres paroles : jugez vous-mêmes si

ce sont de simples conseils ou des comman-
dements absolus.

Les pauvres ne manqueront jamais parmi
vous; il y en aura toujours : Non deerunt
pnuperes in terra habitationis tuœ ( Deut. y

XV, 11); et sans vous ériger en juges do
mes raisons, et en censeurs de ma conduite,

je vous charge personnellement, dans les

lieux où vous êtes, de pourvoir et de con-
tribuer selon vos moyens à leur subsistance :

ldcirco ego prœcipio tibi, ut aperias manum
fratri egeno. (Ibid.) Assistez donc vos frères

indigents : vous le devez sans doute par com-
passion pour leurs besoins ; mais vous le de-

vez encore plus par soumission à mes or-

dres : Propter mandatum, assume pauperem.
(Eccli., XXIX, 12.) Missionnaires, prédica-

teurs de ma loi! prenez bien garde à la ma-
nière dont vous instruirez les riches sur ce

sujet ; n'allez pas les flatter simplement,
comme vous faites si souvent, de la gloire;

prêchez-leur surtout la nécessité qu'il y a

pour eux de secourir les malheureux ; or-

donnez-leur de ma part avec autorité : Prœ-
cipe ; ordonnez-leur à tous, sans exception :

Prœcipe divitibus (I 77m., VI, 17, 18) ; or-

donnez-leur, sous peine d'une désobéissance

criminelle, de donner libéralement ce qu'ils

ont libéralement reçu : Prœcipe divitibus fa-

cile lribuere(lbid.)\ aux ordres mêmes ajoutez

les menaces : représenlez-leur souvent le

mauvais riche enseveli par les démons au
fond des enfers et au milieu des flammes; et

le pauvre Lazare porté par les anges dans

le sein de la gloire et du repos; montrez-

leur, placés à ma droite et en possession de

mes récompenses, tous les riches bienfai-

sants : Venite, bcnedicli [Malth., XXV, 3k) ;

et tous les riches avares rejetés à ma gaucho

et frappés de mes malédictions éternelles :

Discedite, maledicti. (Ibid., k\.) Encore une

fois, mes frères 1 Dieu qui parle de la sorte,

ne donne-t-il qu'un simple conseil et ne fait-

il pas un commandement absolu?

Je dis plus, et ceci, mes frères, mérito

toute votre attention. Dieu même, tout Diea

qu'il est, pouvait-il ne pas le faire ce com-

mandement charitable, vu l'ordre qu'il a 6U-
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bli dans l'univers ? Car supposons pour un
moment que, dans cette prodigieuse diversité

de conditions qui partagent si inégalement

tous les hommes, il n'y ait point pour les rap-

procher ce préeepte de l'aumône que je vous
prêche, je soutiens, moi, dans cette supposi-

tion, qu'il n'y a dans le monde ni justice ni

Providence qui le gouverne. Tranchons ici le

mot, je soutiens hardiment dans cette suppo-
sition qu'il n'y a point de Dieu : Non est

Deus (Psal. XIII, 1), et qu'on ne peut me
forcer d'en reconnaître. Car j'adore bien un
Dieu sage qui, par une merveilleuse dispo-

sition, pour mettre de la subordination dans

le gouvernement de l'univers, a fait les ri-

ches et les pauvres : les pauvres pour servir

les riches et les honorer, les riches pour
nourrir les pauvres et les protéger. J'adore

bien un Dieu juste qui, par une conduite

pleine d'équité, pour maintenir l'égalité dans
l'inégalité même, a pris les riches pour ses

économes et les pauvres pour ses pupilles,

afin de rendre ceux-ci plus chers en rendant
ceux-là plus respectables. J'adore enfin un
Dieu père qui a su si bien dispenser et les

fortunes et les devoirs, qu'il en résulte par-
mi les hommes un rapport mutuel et une
correspondance réciproque de supériorité et

de dépendance, de besoins et de secours, de
libéralité et de reconnaissance : Quoniam
pusillum et magnum ipse fecit : et œqualiter
cura est Mi de omnibus. ( Sap., VI, 8. ) Jus-
qu'ici j'adore un Dion, et je suis fidèle. Mais
je n'adore point un Dieu aveugle qui là ré-

pand avec profusion le superflu, et ici ne
donne pas la moindre attention au nécessaire.

Je n'adore point un Dieu injuste qui, aux dé-
pens de l'indigent et du famélique, autorise
l'insensibilité de l'avare et la dissipation du
prodigue, Enfin je n'adore point un Dieu ty-

ran dont le bizarre empire estun monstrueux
assemblage de riches sans engagement et de
pauvres sans ressource, et qui se rend par là

complice de la dureté des uns et responsable
du murmure des autres. Otez Je précepte de
l'aumône, vous ébranlez ma religion et ma
foi, et vous me jetez dans l'incrédulité et

dans l'athéisme. Admettez le précepte de l'au-
mône, je reconnais un Dieu et je rends hom-
mage à sa providence.
Ce principe posé, voici la conclusion que

\'en tire et le point de morale que je vous
prie bien de méditer.Ce désordre affreux qui
régnerait dans l'univers et qui retomberait
sur Dieu môme s'il n'avait pas porté le pré-
cepte de l'aumône, vous, en ne l'accomplis-
sant pas, vous vous en chargez et vous vous
en rendez coupable. Il ne tient pas à vous
que le nom de Dieu ne soit blasphémé, peut-
être êtes- vous cause que plusieurs le désho-
norent ; du moins par votre conduite don-
nez-vous tout lieu de le méconnaître, et par
conséquent c'est sur vous que Dieu doit se
venger et des outrages auxquels vous l'ex-

posez, et des extrémités où vous jetez les pau-
vres, et des scandales que vous donnez aux
faibles. Ne vous étonnez donc plus si fort de
voir dans l'évangile l'enfer ouvert pour une
seu.e aumône refusée. Hélas ! il en faut beau-

coup moins pour mériter ses supplices. Met-
tez au rang, que dis-je, au rang? mettez à 'a

tête de vos péchés le refus de vos aumône ,

le peu de proportion de vos aumônes à vos
biens ; vous vous accusez, croyez-moi, de
beaucoup de péchés moins grands. Ne dites

plus pour vous justifier : Après tout, en ne
donnant point ou en ne donnant point assez,

à qui fais-jetort? quel est mon trime? où
sont les préceptes que je viole? Vous faites

tort à Dieu, au prochain, à vous-même. Votre
crime est un triple attentat commis contre la

Providence, la charité, la justice même. Les
préceptes que vous violez sont les premiers
préceptes de la loi naturelle : Vous honore-
rez votre Dieu et vous aimerez vos frères;
vous ne vivrez point de vol. Car quel vol plus
horrible que de retenir pour vous» seul ce qui
vous es t donné pour plusieurs? Quel le cruau-
té [dus barbare que de vivre sans remords
dans l'aisance et dans la délicatesse, et do
voir sans pitié languir les autres de misère
et de faim? Quelle impiété plus criante que
de soulever les serviteurs contre leur maî-
tre, de révolter les enfants contre leur père,
les hommes contre leur Dieu? Or, voilà ce
que produisent également dans le monde et

l'usurpation du bien et l'omission de l'au-

mône; l'une en faisant les pauvres, et l'autre

en ne les assistant pas; toutes deux en résis-

tant à la voix de la nature et aux ordres do
Dieu.

Tel est, chrétiens, le premier fondement
de vos devoirs sur l'aumône. N'en eussiez-
vous point d'autres que ceux d'un Abraham,
d'un Loth, d'un Job, d'un Tobie, et de tant

d'autres saints patriarches, pour qui les droits

du pauvre furent toujoursdes droits sacrés, et

les devoirs de la charité des devoirs inviola-
bles, il devrait vous suffire. Cependant ces
hommes de miséricorde, comme les appelle
l'Ecriture : Viri misericordiœ ( Eccli., XIV,
10), n'avaient pas comme vous, outre les or-

dres de Dieu à observer, les besoins d'un
Dieu Sauveur à soulager. Seconde source de
vos obligations sur l'aumône.

Ignorez-vous, chrétiens, jusqu'où va la

tendresse de l'Homme-Dieu pour les pauvres
et les affligés? La foi nous apprend que sa
compassion pour eux n'a pu ô:re satisfaite

s'il ne leur transportait tous ses droits ; s'il

ne déclarait fait à lui-même tout le bien et

tout le mal qu'on leur fait ; s'il ne se multi-
pliait, pour ainsi dire, dans leurs personnes;
s'il n'épousait tous leurs intérêts et tous leurs
besoins. Un pauvre se présente à vous, c'est

Jésus-Christ même qui s'y présente; un pau-
vre vous tend la main, c'est Jésus -Christ
même «fui vous la tend ; un pauvre reçoit de
vous une aumône ou un refus, c'est Jésus-
Christ même qui les reçoit. Vous n« m'en
croyez pas. Apprenez-moi donc, je vous prie,

comment il faut entendre ces paroles si éner-
giques du Sauveur que je vous ai déjà citées

sur le même sujet : J'ai eu faim, j'ai eu soif,

j'étais étranger, j'étais nu, j'étais malade, j'é-

tais captif; vous, bénis de mon Père, vmi.s

m'avez charitablement assisté ; vous, maudits
de Dieu, vous m'avez cruellement abandon-



?39 ORATEURS SACRES. LE P. SECAUD. MO

né. Direz-vous que ce sont là de pieuses exa- moins auguste à la vérité, mais plus intelli-

gérations, d'officieux mensonges? Vous ne gible que le sacrement de nos autels, où se
m'en croyez pas. Expliquez-moi donc tous trouve la réalité de son corps visible et de
les Pères qui, d'un commun accord, prennent son sang adorable? Sacramentum est pauper.
à la lettre cet oracle de Jésus-Christ, en sorte Ainsi le regardaient les premiers fidèles,

qu'ils ne feignent point de dire que Jésus- instruits par Jésus-Christ même, et formés
Christ est le pauvre universel, le nécessiteux par ses apôtres. 11 s'en fallait bien qu'ils
unique, le seul mendiant sur la terre : Solus fussent tous riches alors ; on ne voyait par-
tantummodo Christus est, qui in omnium pau- mi eux aucun pauvre, parce qu'ils voyaient
pe.rum unirersitate mendient. (Salv.) Prélen- dans tous les pauvres Jésus-Christ: les elfets

drez-vous qu'ils ont tous erré en ce point, et de la pauvreté étaient pour eux les indices
que, par charité et par zèle, ils ont tous man- de sa présence, et les attraits de leur libé-

ralité. A la vue de quelque misère humaine,
ils volaient, comme les mages, à la lueur
d'une céleste clarté. C'est le signe, disaient-
ils de notre divin Maître : Et hoc vobis si-
gnum (Luc, II, 12); allons lui rendre ce que
nous lui devons. Us l'adoraient comme eux
dans les langes et sur la paille, comme eux
ils lui faisaient leurs présents, comme eux
ils s'empressaient de le secourir, de le sou-
lager, de le servir, de l'enrichir même à
leurs dépens. Aussi quand on voulait mon-
trer alors les trésors des fidèles, que leur
montrait-on, je vous prie? un peuple de
malades, de pauvres, et de captifs; c'était là

que leurs biens étaient dispersés. Hélas? si

l'on cherchait aujourd'hui les richesses do
la capitale.d'un grand royaume, où se trou-
veraient-elles rassemblées? Ce serait dans
ces compagnies opulentes, dont le jeu fait,

non le délassement, mais l'occupation et lo

commerce ; dans ces festins continuels, où
régnent l'abondance et la délicatesse, le

plaisir et la débauche ; dans ces cercles mon-
dains, où brillent des idoles de vanité, et

que de bonne foi et de bon sens? Vous ne
m'en croyez pas. Mais Jésus-Christ lui-même
saura bien vous en convaincre à son dernier

jugement. 11 ne demandera pas alors, comme
il l'a dit lui-même, si vous lui aurez bien fait

votre cour dans les princes, si vous l'aurez

bien ménagé dans les grands, si vous l'aurez

bien respecté dans les juges; mais unique-
ment si vous l'aurez visité, nourri, secouru
dans les pauvres. Répondrez - vous qu'en
vertu de son alliance avec la nature humaine,
vous le croyez également présent dans tous

les hommes? Et ne vous fcra-t-il pas conve-
nir qu'il avait contracté une union particu-

lière avec la pauvreté, et qu'il faisait dans
les pauvres une résidence spéciale? Ah 1 mes
frères, disait saint Chrisostome, si Jésus-

Christ pauvre, tel qu'il était autrefois, s'of-

frait visiblement à vous, lui refuseriez-vous

rien de ce que vous avez, vous qui lui devez
tout ce que vous êtes? Vous enviez quel-
quefois l'heureux sort de Marthe qui, le re-

cueillant chez elle, s'acquitta tant de fois en-
vers lui des devoirs de l'hospitaliié ; de Ma-
deleine qui, soupirant et pleurante ses pieds, des amorces d'impudicilé. Hors de là, et par-

y répandit des parfums de la charité; de Si-

mon même le Cyrénéen qui, l'aidant à porter
sa croix, lui paya, quoique par force, les

droits de l'humanité. Vous voudriez, au prix

de tous vos biens, avoir eu part à de si glo-
rieux services, tiens de peu de foi, ajoute ce
saint docteur, et c'est ce même Jésus-Christ,

qui, dépourvu de tout secours, vous attend à

votre porte; qui, pressé de la faim, vient vous
chercher à l'entrée du temple; qui, couvert
de confusion, n'ose vous aborder dans un
chemin public, et dans sa sombre demeure
vous implore; qui, accablé de maladie, va
languir dans un hôpital; qui, insolvable

sans avoir été dissipateur, ou malheureux
sans être coupable, souffre dans une étroite

prison, non les peines du mal qu'il n'a pas
commis, mais les rigueurs du sort qui l'acca-

ble. Chacun de ces pauvres, selon les princi-
pes de votre foi, porte dans ses souffrances
mêmes des (rails visibles de ressemblance et

de conformité à Jésus-Christ. Qui vous em-
pêche donc do le reconnaître dans leurs per-
Minnos ci de l'y servir aujourd'hui? Eh quoi!
vous l'adorez tous les jours dans nos taber-
nacles, ;i travers les ombres épaisses qui vous
le cachent, et vous le méconnaissez dans le

pauvre, malgré les apparences sensibles qui
vous le reliaient! Le pauvre, selon la belle
pensée d'un Père de l'Eglise, h; pauvre n'esè-
il donc pas pour ions les fidèles, par la pré-
sence morale de Jésus-Christ, un sacrement

tout ailleurs, mendicité, désolation, misère,
nudUé et pauvre té.-Quel le honte pour nous
et quel reproche 1 que dans le christianisme
florissant on compte parmi tant de riches,
plus de pauvres ahandonnés, qu'on ne comp-
tait autrefois de riches parmi tant de pau-
vres entretenus dans le sein de l'Eglise nais-
sante et persécutée. Ah! c'est que nos frères,

plus chrétiens que nous, croyaient voir dans
les pauvres leur Sauveur et leur Dieu, et

que nous, moins humains qu'eux, nous
semblons même ignorer que ce sont au
moins nos semblables et nos frères. Triste
présage du dépérissement de la foi, qui s'é-

teint dans les esprits, dit L'Evangile, à pro-
portion que la charité se refroidit dans les

cœurs 1 Abnndubit iniquitas , et refriqesect

chantas. (Matih., XXJV, 12.) Cependant,
que vous représenter de plus louchant? vos

plus chers intérêts? Voyons si ce dernier

principe de vos obligations sur l'aumône ne
forcera pas entin toutes vos résistances.

Savez-vous, riches qui m'écoutez, que
sans le secours de l'aumône que je vous
prêche, et que vous trouvez peut-être que
je proche trop souvent à votre gré, savez-

vous que sans elle vous seriez plus à plain-

dre que les pauvres mêmes pour qui je

parle? Savez-vous que tous les avantagea
que vous avez sur les pauvres dans l'ordre

de la nature, ils les ont sur vous dans l'or-

dre de la grâce? Savez-vous que, en matière
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de prédestination et de salut, il y a une es-

pèce d'assurance pour les pauvres, et une
impossibilité morale pour vous, capable de
les consoler et de vous effrayer, s'il reste

encore quelque étincelle de foi sur la terre!

Heureux les pauvres! heureux ceux qui

sont dans l'adversité ! Malheur à vous, ri-

ches! malheur à vous, à qui tout prospère?
Beati pauperes! vœ vobis divitibus! (Luc,
VI, 20, 24.) Voilà ce que nous répète à tout

propos l'Evangile. Pour ne pas présumer du
salut des pauvres, et pour ne pas désespérer

du salut des riches, il faut en quelque sorte

faire violence aux oracles de la vérité. Ri-

ches de la terre ! vous ne tremblez pas sur

votre état; mais plus sensibles que vous à

vos intérêts éternels, nous tremblons pour
vous. Dans nos justes alarmes sur votre

éternité, nous nous adressons à Dieu dans
nos prières, et nous nous plaignons à lui

d'un si étonnant partage. Ah ! Seigneur ! Eh !

que vous ont donc fait les riches, pour met-
tre entre eux et les pauvres , dans votre

Evangile, une si cruelle différence? Les ver-

rons-nous toujours sur le bord du précipice?

et n'aurons-nous donc jamais à leur annon-
cer de votre part que des foudres et des ana-
thêmes? Prêchez-leur, nous répond le Sei-

gneur, prêchez -leur bien le précepte de
l'aumône; qu'ils l'accomplissent à la lettre,

et alors vous leur promettrez de ma part,

aussi bien qu'aux pauvres, l'abondance de
mes grâces et de mes bénédictions pour le

temps et pour l'éternité : Yestra abundantia
illorum inopiam suppléât , ut et illorum
abundantia vestrœ inopiœ sit supplementum.

Et voilà sur quel principe saint Chrysos-
tome, cet avocat infatigable des pauvres, ne
cessait de prêcher communément aux riches

de son siècle : Donnez aux pauvres, vous ne
donnerez jamais sans fruit : Date, et dabitur
vobis. (Luc., VI, 38.) Vous vous imaginez,
leur disait-il, que, par zèle pour les pauvres,
je manque de respect pour vous, et que
c'est à votre charge et à leur prolit que nous
vous répétons sans cesse : Donnez l'aumône,
et faites la charité : vous vous trompez.
L'intérêt du riche qui donne est ici bien
plus grand que l'intérêt et le gain du pauvre
qui reçoit. C'est par la charité que le riche
entre en communication de tous les privi-

lèges du pauvre. C'est môme par l'aumône
qu'il conserve sur le pauvre toute la pré-
éminence des richesses.

Le pauvre, par son indigence, est con-
forme au Sauveur; et le riche, par sa libéra-

lité, se rend semblable à Dieu. Le pauvre,
par sa patience, fait un échange précieux de
ses souffrances avec celles du Sauveur; et le

riche, par ses largesses, fait un trafic avanta-
geux de ses biens avec ceux de Dieu. Le
pauvre, tout pauvre qu'il est, est le Dieu du
riche, par le transport que le Sauveur lui

fait de tous ses droits; et le riche, tout hom-
me qu'il est, est le Dieu du pauvre, par la

part que Dieu lui donne à sa puissance. Le
bon pauvre ( il y en a bien peu, je l'avoue,)

est le parfait imitateur du Sauveur; et le ri-

che véritablement aumônier ( il y en a enco-

re moins, il en faut convenir,) est le vérita-
ble bienfaiteur de Dieu même. Le pauvre
par son état, est à couvert de ces passions
criminelles qu'on ne peut satisfaire sans dé-
pense; et le riche par son choix, dépouillé
d'un superflu dangereux, se réduit à un in-
nocent nécessaire. Le pauvre, sujet à moins
de vices, trouve encore dans ce qu'il souffre
la matière de sa pénitence; et le riche ver-
tueux et plein de mérites, eflàce encore par
ce qu'il donne tous les défauts attachés à une
flatteuse abondance. Le pauvre, suppliant
durant la vie pour faire valoir ses prières
auprès de Dieu, lui demande le dédomma-
gement du peu de crédit qu'il trouve auprès
des hommes; et le riche bienfaisant appuie
les siennes du favorable accueil que Dieu
donne toujours aux sollicitations du pauvre.
Le pauvre mourant quitte le monde sans re-
gret, parce que rien ne l'y attache; et le ri-

che chari : able attend la mort avec confiance
parce qu'il a déjà fait passer dans l'antre
monde avec usure ses richesses. Enfin le

pauvre, résigné à la volonté de Dieu, cité à
son tribunal, fait parler en sa faveur la res-
semblance qu'il a toujours eue jusqu'à la
fin avec ce Dieu pauvre qui va le juger; et
le riche fidèle jusqu'à la mort au précepte
de l'aumône intéressera pour lui auprès de
son Juge, ceux mêmes pour qui son Juge
s'est intéressé auprès de lui : Parlez en ma
faveur, dira-t-il

, parlez pour ma défense,
vous, pauvres que j'ai secourus, veuves que
j'ai protégées, orphelins que j'ai défendus,
vierges que j'ai préservées, captifs dont j'ai

rompu les chaînes, famillesdésolëes dont j'ai

sauvé l'honneur et la vie, et dont j'ai été
tout à la fois et le sauveur et le père. Ou
plutôt, ô mon Dieu! souvenez-vous que c'est

pour vous et à vous-même que j'ai rendu tous
ces services. Acquittez donc vos promesses,
usez de miséricorde pour qui n'en a jamais
manqué, et faites grâce à qui l'a toujours fait.

Sont-ce là, chrétiens auditeurs, mes pen-
sées, ou les oracles de votre Dieu? Ouvrez
les saintes Ecritures, vous y verrez tantôt
un Abraham, un Loth, un ïo'bie, devenus, à
titre d'aumônes, grands devant les hommes
et plus grands encore devant Dieu; tantôt
une veuve charitable chez qui, du temps d'E-
lie, l'abondance est entrée par l'aumône qui
semblait la réduire elle-même à la mendi-
cité; ici un centenier païen , dont les prières
soutenues de l'aumône ont fait une des pre-
mières conquêtes du christianisme; là une
dame chrétienne payant à la nature, dans
un Age avancé, le tribut que la mort semble
n'exiger d'elle qu'à regret et à la dernière
extrémité; mais bientôt rendue par un mi-
racle à une foule de pauvres qui redeman-
dent leur mère. Et surtout un scélérat, un
impie, un infidèle, et pour tout dire, un Na-
buchodonosor, à qui un prophète annonce
ces consolantes paroles : Prince! rachetez par
l'aumône tous vos péchés : Eleemosynis pec-
eala redime. (Dan., IV, 24.) Et quels péchés
encore ! débauches, violences, larcins, cruau-
tés, tyrannie, impiétés, profanations, sacri-
lèges, couvrez tous ces excès honteux du
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v ~/ùe de Fs charité; et Dieu Jes effacera de sa

mémoire. En un mot, (car qui pourrait épui-
ser ce détail? ) comme si l'aumône était le

supplément et l'équivalent de tous les méri
tes, et que l'omission de l'aumône fût l'as-

semblage ou le comble de tous les crimes,
c'est par elle, vous le savez, qu'au dernier
jugement se fera le dicernement des élus et

des réprouvés.

Après cela, chers auditeurs, n'ai-je pas droit

ici d'entrer en jugement avec vous? et de
vous demander à vous, pauvres et riches,

intérêts; donnez-la donc tandis que vous en
pouvez profiter : en voilà le temps favora-
ble. Ne perdez rien, je vous prie, de ce dé-
tail.

C'est pour la justification de sa providen-
ce que Dieu fait de l'aumône un précepte.
Providence de Dieu, qui pour le bon ordre
du monde n y doit et n'y peut autoriser ni le

trop, ni le trop peu, et qui par conséquent,
pour sa justification entière, ne peut rien
exiger de moins en faveur du pauvre que
la cession totale du superflu du riche, c'est-

si vous avez encore quelque demande, quel- Hire de tout ce
<I
ue le riche accorde: pre-

mièrement, à des passions criminelles; se-
condement, à des bienséances excessives

;

troisièmement, à des nécessités prétendues.
Règles sûres et indubitables, et qui n'ont
besoin, pour être appliquées, que d'une
simple exposition.
Le premier fonds de la subsistance du pau-

vre, et le premier article du superflu du ri-
che, c'est d'abord, et sans contredit, tout ce
qui sert à entretenir des liassions criminel-
les, et ce qui, soustrait à ces passions, servi-
rait à soulager des nécessités pressantes.
Votre superflu donc, riche passionné pour le

jeu, c'est ce que vous perdez, et même ce
que vous gagnez à un amusement pour vous
sérieux, chagrin, capricieux et colère, rui-
neux pour vous ou pour les autres, préju-
diciable à l'ordre de votre famille, et. nuisi-
ble à l'état de votre santé; et ce que le pau-
vre affligé emploierait à sécher des larmes
amères, à prévenir des besoins réels, à dissi-
per des inquiétudes accablantes. Votre su-
perflu, riche voluptueux, c'est ce que vous
prodiguez à parer l'idole qui vous enchante,
à fournir à son luxe scandaleux , à payer ses
maudites complaisances, àallumer [tour vous
et pour elle les flammes de l'enfer; et ce que
Je pauvre emploierait à se rendre aux vœux
d'une famille désolée , à briser les fers qui
le retiennent captif, à sauver son âme et sa
foi des périls d'un barbare esclavage et d'u-
ne servitude cruelle. Votre superflu, riche
ambitieux, c'est ce que vous sacrifiez tous
les jours à vous faire des amis, à supplanter
des concurrents, à suppléer au mérite qui
vous manque pour vous élever ou pour vous
soutenir dans le monde; et ce que le pauvre
vexé, persécuté, emploierait à désarmer la

cabale qui l'assaillit, à repousser la force
qui l'opprime, peut-être même à déterminer
la balance de la justice que, par des procé-
dures immenses, une partie trop riche et

trop puissante tient depuis longtemps imiiio-

bile et en suspens. Votre superflu, riche dis-

que reproche ou quelque plainte à faire à

votre Dieu. Pauvres! que pouvait-il faire

pour vous davantage? vous assister par lui-

même? vous faire tomber tous les jours la

manne du ciel? multiplier tous les jours les

pains? en un mot prodiguer ses miracles? il

ne le devait pas sans doute, et dans un sens

il ne le pouvait pas; cela répugnait à sa sa-

gesse. Rendre les riches vos tributaires?

vous transporter tous ses droits? attacher à

votre soulagement leur bonheur et leur sa-

lut? il le devait, il le pouvait et il l'a fait.

Vous, riches, vous vous plaignez quelque-
fois que vos biens, après tout, ne guérissent

pas vos maux: faites l'aumône, et elle vous
en délivrera; que votre prospérité ne remplit
pas encore tous vos désirs: faites l'aumône
et elle les comblera ;

que vos bons propos
n'amendent pas vos mœurs: faites l'aumône
et elle les changera : Quod superest, date

eleemosynam ; et ecce omnia munda sunt vo-

bis. ( Lue., XI, 41.) Je ne sais, chrétiens, si

vous êtes touchés; mais je sais bien que vous
le devez être, et qu'après des motifs si pres-

sants, toutee que vous pouvez désirer, c'est

un détail exact qui vous instruise à fond
de l'étendue de vos obligations sur l'aumô-
ne : et c'est aussi le sujet de mon second
point.

SECONDE PARTIE.

On fait des aumônes; mais en fait-on assez

pour satisfaire au précepte? On fait des au-
mônes; mais les fait-on assez bien pour en
avoir le mérite? On fait des aumônes; mais
les fait-on assez tôt pour en recueillir les

fruits? Trois questions importantes, riches

du monde, sur l'étendue de vos obligations

dont vous ne paraissez pas assez instruits,

cl qui regardent la mesure, la méthode et le

temps de l'aumône. Pour les résoudre comme
il faut, rappelez-vous, je vous prie, les prin-
cipes sur lesquels est établi le devoir de l'au-

mône; vous en conclurez sans peine, et la bil

mesure fixe, <' la méthode précise, et le sipatear, c'est ce que vous dépensez folle-

temps prescrit. C'est Dieu même, avons-
nous dit, qui exige l'aumône pour la justifi-

cation de sa providence. Donnez-la donc as-
sez abondante pour justifier, de votre part,

la providence rie i);eu : en voilà la mesure
inviolable. C'est Jésus-Christ qui la reçoit

pour le soulagement des besoins de ses mem-
bres : donrtez-la donc en chrétien qui croit,

par ciie, m ni latries besoin s de Jésus-Christ:
en voila la méthode véritable. C'est voire

Amê qui vous la demande pour VOS plus chers

ment, sans autre plaisir (pic celui d'une folli»

dépense; et ce que le pauvre obéré cmph.ie-
rait à acquitter des dettes, qui, payées à
temps, conserveraient son crédit et rele-

vraient sa fortune. Votre superflu, riche

avare, c'est ce que vous possédez inutile-

ment, bien résolu de n'en user jamais; et ce

«pie le pauvre ruiné emploierait à dégager
(les mains avides d'un autre avare «comme
vous, ce qu'il a engagé h vil prix pour se

procurer un soulagement peu durable. Vo-
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tre superflu, riche somptueux, cest ce que serait-elle avilie? Non, sans doute. Ce n'est

vous employez sans ménagement à vous nié- donc point aux bienséances de mon état,

nager toutes les douceurs de la vie, à vous que j'accorde ces dépenses inutiles, c'est à

faire de toutes les saisons de l'année et de 1 envie de jouir ou de briller; c'est à mon
toutes les heures du jour un tissu de di- luxe et à ma paresse que j'accorde ces dé-
vertissemenls, à n'avoir d'autre fatigue, d'au- penses. Moi, homme de commerce, et d'un
tr.e embarras, d'autre peine que le choix de rang bien inférieur à ceux que je devrais au
vos amusements; et ce qui suffirait pour ar- moins respecter par leurs litres, quand je

radiera tant d'autres riches efféminés coin- ne mettrais point ma gloire à me mesurer à

me vous, tant de malheureuses victimes qui eux par un faste déplacé ;- quand, parla ma-
aclvètent d'eux quelques faibles secours de gnificence de mon palais, la somptuosité de
la vie, par le précieux sacrifice de leur bon- mes meubles, la délicatesse de ma table,

neuretde leur salut. Qui que vous soyez l'éclat qui rejaillit sur tout ce qui m'envi-
enfin, riches pécheurs, votre superflu, mais ronne, je ne ferais pas demander à tout le

superflu que la Providence, ni pour son in- monde d'où je viens, et qui je suis , tant je

térêt, ni pour celui des pauvres, ni pour le parais au-dessus de ce qui convient, mou
vôtre même, ne peut vous abandonner, c'est commerce, après tout, eu serait-il traversé,

tout ce qui vous sert à payer, à entretenir, à et mes affaires en souffriraient-elles quelque
multiplier vos crimes. dommage? Non, sans doute : ce n'est don •

Et en effet, tandisque vous aurez de quoi point aux bienséances de-mon état que j'ac-

être criminels, de quel front direz-vous que corde ces ridicules dépenses; c'est à ren-
vois n'avez pas de quoi être charitables? flore de mon cœur, à l'envie que j'ai de pa-

tandis que vos biens vous fourniront le raitre. Moi, femme du monde, quand je

moyen d'offenser votre Dieu, comment ose- jouerais un jeu plus modéré, ou même quand
rez- vous soutenir qu'ils ne vous donnent je rabattrais du prix excessif de mes ajuste-

pas le pouvoir de soulager vos frères? tan- ments somptueux, peut-être en serais-je

dis que vous serez assez riches pour ache- moins adorée; mais après tout en serais-jo

ter l'enfer à grands frais, par où prouverez- moins estimable? car de me faire adorer, ce

vous que vous ne l'êtes pas assez pour ache- ne fut là jamais un privilège de ma condi-
ter le ciel «h un prix plus modique? L'im- lion. Non, sans doute. Ce n'est donc point
posture est visible, et la contradiction mani- aux bienséances de mon état que j'accorde

feste. Concluons donc d'abord, mais con- ces folles dépenses, c'est seulement à l'ido-

cluons sans crainte de réplique, que les lAtrie de mon corps, et à la vanité de mon
dépenses des passions des riches sont le pre- esprit.

mier fonds de la subsistance des pauvres. Mais une preuve convaincante et palpable
Fonds siabondant,quecclui-làseul, sagement qu'on peut faire tous ces retranchements,
ménagé, j'ose le dire, ferait au moins cesser sans déroger à son état, c'est que quelque-
dans le monde les nécessités les plus criantes, fois dans une ville, un premier ministre et

Ajoutons ce qu'on accorde aux bienséances un premier magistrat, qui devraient vous
excessives de l'état; et voyons'.si nous ne trou- servir d'exemples, ne les gardent point ces

veronspointici de nouveaux retranchements bienséances chimériques, et n'en sont que
à faire pour la justification de la Providence, plus révérés. C'est que tel autre, aussi riche

Je le sais, riches du monde ! vous avez négociant, mais meilleur chrétien que vous,
des droits que je ne dois pas vous contes- sans le porter si haut, a plus de crédit et de
ter. Vos rangs, vos dignités, et vos biens vogue ;c'estque telle autre femme du monde,
mêmes, vous donnent des privilèges qui ne qui pourrait bien vous le disputer, a trouvé,
sont attachés, ni aux basses conditions, ni sans ce jeu démesuré, sans cet éla'age de
aux médiocres fortunes. Mais c'est à la reli- parures, sans cet attirail de vanité, le secret
gion et à la justice, et non à l'émulation et de soutenir son rang et sa naissance. Car
au caprice, à fixer ces droits et ces privilé- voilà une comparaison à laquelle la provi-
ges que vous appelez les bienséances de dence de Dieu sera toujours en droit de
votre condition. Ne m'alléguez donc point vous rappeler pour vous confondre. Pour
ici les lois du monde, lois réprouvées de l'E- juger sainement des bienséances de votre
vangile, rapportez-vous-en aux décisions de état, que ne vous mesurez-vous à ces vrais

vos propres consciences. Ce sont là des ora- chrétiens, qui, dans le même état, en sa-
cles sûrs que la Providence elle-même a vent si bien allier les devoirs avec les de-
formés au fond de vos cœurs. Ecoutez si le voirs du christianisme! Vous en connaissez
langage que je vais leur tenir en public, de ce caractère ; il y en a dans tous les états,

n'est pas en effet celui qu'ils vous tiennent dans toutes les villes, qu'il faut prendre
souvent en secret. Moi, magistrat, quand, à pour modèles; et non cette foule d'ambitieux
la ville et à la campagne, je n'habiterais dont la vanité a introduit une confusion et

point ces maisons si superbes; quand je re- un désordre dans toutes les conditions où il

trancherais une partie de mon train et de n'est plus presque possible de distinguer le

ma suite
; quand, pour m'épargner une fa- prince d'avec le sujet, l'homme public d'a-

ligue inséparable de mon emploi et de ma vec l'homme particulier, le noble d'avec le

charge, je ne payerais point si cher les ser- roturier, l'ancien domestique d'avec le nou-
vices toujours suspects d'une main merce- veau maître. Si, au lieu de porter incessam-
naire et vénale, en scrais-je après tout un ment vos yeux sur les plus riches, vous dai-
juge moins respectable, et ma dignité en gniez quelquefois les abaisser sur les pau-

OfUTEl'BS SACRÉS. XLV1I. 2v
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vres;sivous fréquentiez aussi souvent les

hôpitaux que les palais des grands, à la

place d'un faste qui vous fait envie, vous
verriez une misère qui vous ferait pitié. Que
vous seriez alors avantageusement placés,

pour juger et de voire supelîu et de votre

nécessaire! à la vue de tant de malheureux,
qui ne vivent presque pas seulement en
hommes, vous vous écrieriez sans doute :

Ah ! j'en ai tropl au lieu qu'en comparaison
de ces heureux du siècle, qui sont les dieux
de la terre, vous diriez toujours : Hélas 1

j'en ai encore trop peu. Eh ! que diront

donc tant de misérables, réduits à mendier
leur pain, qu'on leur refuse? h attendre leur

subsistance qu'ils n'osent demander en pu-
blic? Si vous n'avez pas de superflu, où
sera désormais leur nécessaire ? Les besoins

de leur état diminuent-ils à proportion que
les bienséances du vôtre augmentent? Au
contraire, plus l'opulence <\cs autres croît,

plus leur misère leur devient pesante. Sui-

vre donc, comme vous faites, les opinions

du siècle sur les bienséances des conditions,

c'est en agrandir , c'est en outrer l'inégali-

té, au lieu (\e \a réparer et de l'adoucir,

pour la justification de la Providence.
Mais non, me dira quelqu'un, mes biens

comme parla voie la plus sûre, le royaume de
Dieu ? Quœrite prhnumregnum Dei. (lb., 33.)

Mais sans entrer dans tous ces points de
morale, je réponds précisément à la ques-
tion. Oui, chrétiens, la Providence vous per*
met de tirer de vos biens de quoi fournir à
toutes vos nécessités réelles et certaines, et

non pas prétendues et imaginaires. Mais sou-
venez-vous, je vous prie, que la plus réelle

et la plus certaine nécessité d'un chrétien
c'est d'obéir aux ordres de Dieu. Or qu'est-
ce que Dieu vous commande? Donnez, dit- il,

selon qu'il vous a été donné : Da secundum
datum. (Eccli.; XXXV, 12.) Prenez garde,
chrétiens, Dieu ne vous dit pas : Donnez ce
que vous avez de reste : la cupidité n'en a
jamais de reste; elle n'en a jamais assez,
toujours, ou prodigue pour le présent, ou
bien avare pour l'avenir. Mais Dieu vous dit :

Donnez à proportion de ce que vous avez
reçu, c'est-à-dire proportionnez vos dons à
vos richesses; réglez vos charités sur vos
moyens; mesurez a vos revenus vos larges*
ses. Soyez, à la bonne heure, prévoyants et
ménagers; niais soyez-le pour les pauvres
aussi bien que pour vous-mêmes; que leurs
besoins entrent dans vos épargnes, comme
vos nécessités ; mettez à part une |

orlion de
ne sont ni la matière de mes péchés, ni la réserve pour le soulagement de leurs misè-
nourriture de mes passions. Je me suis ré- res, de même que vous en mettez pour la

duit aux bienséances indispensables do mon réparation de vos biens, pour l'établissement

état. De l'aveu des plus sages, je pourrais le

porter plus haut sans ambition; mais je ne
puis, sans déshonneur, me retrancher davan-
tage. Cependant, malgré des dépenses si mo-
dérées, à peine me resle-t-il, ù la fin de Tan-

née, quelque réserve nécessaire : est-il de la

prudence de s'en dessaisir? Car enfin, les

meilleurs fonds, si l'on n'en prend soin, dépé-
rissent Les enfants élevés demandent qu'on
les établisse: il faut songer à les placer. Les
temps sont fâcheux et peuvent devenir en-

core plus mauvais : il faut avoir toujours

devant soi quelque avance. Toutes ces né-
cessités personnelles ne marchent-elles pas
devant les étrangères? Voilà la question.

Ah chrétiens 1 je pourrais vous demander
à mon tour si la Providence, que vous devez
justifier, approuvé ces inquiètes prévoyances
que vous portez, au préjudice de l'aumône,

de vos enfants, pour le soutien de vos famil-
les ; n'ajoutez rien à vos arrangements do-
mestiques, sans ajouter à vos destinations
charitables; et ne retranchez Tien de celles-

ci que vous n'ayez auparavant retranché de
celle-là : en un mot, faites toujours aller de
pair, dans votre économie, et la prudence et

la charité : Da secundum datum. Voilà la me-
sure inviolable de l'aumône : voyons- en la

méthode véritable.

C'est Jésus-Christ qui reçoit l'aumône par
les mains des pauvres : donnez-la-leur donc,
comme à Jésus-Christ, avec joie, avec assu-
rance, avec humilité.

Loin de nous d'abord ces personnes bien-
faisantes dont les paroles dures, les regards
fiers, les airs méprisants font bien plus sen-
tir au pauvre le poids de sa misère (pie leurs
faibles aumônes ne lui font éprouver Je se-

jusqu'aux années les plus reculées : elle qui, cours de leur charité 1 Est-ce ainsi que Je-

pour faciliter l'aumône, vous défend le souci

même du lendemain? Nolite solliciti esse.

(Matth., Vf, 31.) Je pourrais vous demander
si la Providence, que vous devez justifier,

approuve ces fonds et ces ressources que
vous vous faites du retranchement de Tau-

sus- Christ mérite d'être assisté? Le traiter

de la sorte, n'est-ce pas le traiter comme
ont fait les Juifs : lui insulter jusque sur
la croix ? mêler l'absinthe et le fiel au ra-

fraîchissement même qu'on lui présente?
ou, pour ne rien dire d'outré, faire au moins

mono : elle qui vous apprend que la protec- profession publique de le méconnaître dans
lion de Dieu, dont l'aumône vous réponj, ses souffrances ? A quoi bon, en eifet, ces

est le fonds le plus solide de vos fortunes et manières désobligeantes dont on acconqa-
i.'i plus infaillible ressource dans vos néces- gne l'aumône? A montrer que le cçBu.r dé-
sires? Srit pâter rester quia liis indigetis. savoue le bien (pie la main fait ; à désabuser
ilhii!., 32.) Je pourrais vous demander si la ceux qui pourraient croire qu'on exerce la

Providence, que vous devez justifier, ap- miséricorde et qu'on pratique la charité par

prouve cette injuste préférence que vous
donnez aux soins d'un avenir incertain, sur
! s soins du salut attaché et promis à l'au-

mône pour récompense; elle qui vous recom-
mande de chercher avant tout, par l'aumône,

un principe de religion et par un motif de
piété; à faire voir que le peu qu'on donne,
on le donne plutôt à Timportunité du.pauvre
qui demande qu'à l'entremise d'un Dieu qui

reçoit? En vain e\cuse-t-o;i ces sévérités trop
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communes aux riches du siècle, sur l'arro- ses faveurs et sur qui l'on répand ses grâces.

gance trop ordinaire, je l'avoue, aux men- Je ne dis pas que la véritable charité exclue

diants publics! En vain se récrie-t-on contre tout égard et tout choix; mais je dis aussi

le tort que fait au soulagement des néccssi- qu'elle n'est pas toujours si méthodique, et

teux involontaires et âes vrais indigents que de temps en temps elle sait se déranger

cette foule de fainéants familiarisés avec la à propos pour courir aux nécessités les plus

misère ! En vain nous fait-on l'ennuyeuse pressantes. Je conviens, enfin, qu'une seule

histoire de leurs stratagèmes, de leurs aven- personne riche dans une paroisse ne peut

tures, de leurs fortunes et de leurs débauches pas en soulager tous les pauvres; mais je

mêmes. Eh! de grâce mes frères, disait saint voudrais au moins que la charité du qœur
Paul aux premiers chrétiens, eh! laissez- fût universelle, si le secours de la main n'est

nous le soin dont Dieu nous a chargés de pas général. C'est l'exemple nue nous a

reprendre, d'instruire, d'évangéliser enfin donné de l'aumône le Sauveur même, qui la

les pauvres, et ne vous réservez que le plai- reçoit. Lisez sa vie, examinez ses actions,

sir que Jésus-Christ vous procure : de le Son occupation chérie, ou plutôt son unique
nourrir, de le soulager dans ses membres : occupation, n'était-ce pas de donner la nour-

fonction aussi agréable pour vous que la riture aux faméliques, la vue aux aveugles,

nôtre nous est pénible : Qui miseretur in hi- la santé aux malades, et cela sans disoerne-

laritatc. (Rom., 'XII, 8.) Pensez-vous, ajou- ment et sans distinction? Perlransiit benefa-

tait ce grand apôtre, que ce Dieu de douceur ciendo et sanando omnes. (Ad.., X, 33.) Suj-

et de bonté agrée des dons accordés avec vez-le dans ses courses évangéliques, par-

chagrin, avec rudesse? Serait-il moins déli- courez tous les lieux différents par où il a

cat sur les obligations qu'il veut nous avoir passé : partout n'était-il pas le môme? Bon
que ne sont les hommes à qui vos libérali- Pasteur et bon Père, quoiqu'il ne fût envoyé,
tés coûtent à recevoir à proportion de ce disail-il lui-même, qu'aux brebis d'Israël et

qu'ils sentent qu'elles vous coûtent à faire ? aux enfants de la Synagogue : Perlransiit
A son jugement, comme au vôtre, la manière benefaciendo et sanando omnes. Nommez-moi,
obligeante de donner ne fait-elle pas une si vous pouvez, le pauvre étranger qu'il n'a

partie du bienfait? Que dis-je? no fait-elle pas assisté, le suppliant infidèle qu'il n'a pas
pas, elle seule, le bienfait même? Ne lui exaucé, le pécheur languissant qu'il n'a pas
donnez donc point, concluait-il, ou donnez- soulagé, le traître convaincu qu'il n'a pas
lui avec joie : HHarem enim datorem diligit servi, l'ennemi abattu qu'il n'a pas relevé, le

Deus. (II Cor., IX, 7.) Que lui donnez-vous, persécuteur frappé qu'il n'ait pas défendu et

après tout, que la moindre partie de ce qu'il guéri même? Perlransiit benefaciendo et sa-
vous adonné? Tout ce que vous avez vient nando omnes. Faites donc pour lui seul cè-

de lui : ce sont ses biens qui vous nourris- qu'il a fait pour tous, si vous voulez être de
sent. Vous ne subsistez même qu'autant ses disciples.

qu'il vous soutient. Donnez-lui donc ce peu Loin de nous enfin ces personnes pom-
qu'il attend de vous, comme il vous a donné peusement charitables, qui ne sont pas con-
tout ce que vous avez reçu de lui, de bonne tentes, dans leurs aumônes, d'avoir l'œil do
grâce et de bon cœur, et non h regret et Dieu pour témoin, et jour dépositaire la

comme par force : Non ex tristilia aut neces- main du Sauveur; qui cherchent encore h
sitate (lbid.) Telle était la morale de saint s'attirer l'attention et l'applaudissement des
Paul. hommes; qui n'embouchent pas elles-mêmes
Loin de nous encore ces personnes scru- la trompette, mais qui sont bien aises que

puleusement aumônières, qui dans leurs d'autres l'embouchent pour elles, afin do
aumônes font acception de mérites et de préconiser en public les bonnes œuvres
personnes, et qui s'attachent si fort à leurs qu'elles font en secret. Ajouions-y, Mesda-
préventions et à leurs goûts pour celles mes, et voici ce qui vous regarde en particu-
qu'elles assistent, qu'il est à craindre qu'un lier, ajoutons-y ces personnes de votre sexe,
amour-propre et naturel ne prenne en elles mond.iinemcnt et non chrétiennement ofïi-
la place de la charité commune et chré- cieuses, qui, sous prétexte de quête et do
tiennel Ehl mes frères] puisque Jésus-Christ sollicitation de charité, viennent dans nos
veut bien vous faire l'honneur de se présen- églises faire étalage de vanité; qui s'étudient
ter à vous dans tous les pauvres, vrais ou à exciter non un peu de pitié pour les pau-
faux, volontaires ou forcés, vertueux ou cri- vres, mais beaucoup/ de complaisance pour
minels, pourquoi ces complaisances partiales elles; qui, par leur immodestie, leur mon-
pour les uns, et ces indignes rebuts pour ies danité, leur dissipation, font faire [dus de
autres? Dieu veut bien qu'il y ait de l'ordre péchés que d'aumônes; et cela quelquefois
dans l'exercice de la miséricorde, comme dans le temps même de nos plus saints m vs-
dans la pratique des autres vertus; mais tères, et jusque sous les yeux du Sauveur.
Dieu ne veut point qu'il y entre de bizarrerie Pensez-vous qu'il agrée de pareils services?
ni de caprice. Je sais qu'il y a des charités Ah! s'il s'élevait autrefois avec tant de zèle
préférables et des pauvres privilégiés, pau- contre l'hypocrisie des aumônes pharisaï-
vres parents, pauvres domestiques, pauvres ques de son temps, de quel œil îegarde-t-il
vassaux, pauvres voisins, pauvres évangéli- l'ostentation de ces charités politiques de
ques, pauvres honteux et connus de vous nos jours? Ou plutôt les regarde-t-il comme
seuls; mais je ne sais que trop que ce ne faites à lui-même? Et si quelqu'un de ces
sont pas là ceux d'ordinaire à qui l'on porte fastueux bienfaiteurs des pauvres ose lui
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dire au jugement dernier : Seigneur! Sei-

gneur! n'avons-uous pas fait de bonnes
œuvres en votre nom et pour vous? La ré-
ponse est toute prôte dans l'Evangile : En
mon nom? dites au vôtre, puisque par vos
aumônes vous en avez cherché l'éclat. Pour
moi? dites pour vous, puisque votre charité

n'a servi qu'à vous donner en spectacle, et

en spectacle scandaleux. Vous avez reçu
votre récompense, et vous vous êtes juives

de vos services : Éecepistis. Je ne vous con-
nais point.

Ce n'est pas, au reste, que je veuille con-
damner ici toutes les charités publiques. A
Dieu ne plaise! puisque Jésus -Christ et

l'Eglise môme les attendent et les recom-
mandent expressément. Faites, mes frères,

à la lionne heure, de vos propres mains, des
charités publiques, pour ne point passer

dans le public pour un mauvais riche, pour
ne pas vous attirer les malédictions du pau-
vre, pour piquer même vos semblables d'une
sainte émulation, en un mot, pour le devoir
el non pour la gloire de l'édification; mais
faites-en aussi de secrètes et de plus grandes,

et de meilleur cœur, en sorte qu'elles par-

tent d'une main sans que l'autre le sente :

heureux, et trop heureux, si vous en pouvez
dérober la connaissance au public, au pauvre
et à vous-mêmes! L'aumône, qui échappe
jusqu'aux yeux du chrétien qui ladonne, va
droit au cœur du Sauveur qui la reçoit. En
voilà la méthode véritable. Reste à vous en
marquer en peu de mots le temps favorable.

Et c'est par où je iinis

C'est votre âme qui vous la demande pour
vos plus chers intérêts. Donnez-la donc tan-

dis (jue vous en pouvez profiter, c'est-à-dire

durant la vie; et n'attendez pas à la mort, où.

l'aumône remise perd au moins beaucoup de
ses avantages. Car, dites-moi, l'aumône à la

mort es'.-elle aussi consolante pour le mou-
rant? Que de grâces lui aurait-elle ménagées
durant la vie! grâces non-seulement tempo-
relles, pour mettre ordre à ses affaires, pour
assurer au moins ses dons, pour les distri-

buer de ses propres mains, [tour les mettre à
couvert et de l'avidité de l'héritier el de l'in-

fidélité du légataire; mais grâces encore spi-

rituelles, pour régler sa conscience, pour
sanctifier son âme, pour la disposer à paraî-

tre au terrible jugement de Dieu, pour la

mettre en état d'avoir plus à espérer et moins
à craindre. Quelles pertes et quels regrets !

L'aumône à la mort est-elle aussi avanta-

geuse pour le prochain. On donne aux pau-
vres qui prieront pour le mort. Voilà donc
d'abord les pauvres réduits à désirer la mort
du riche. Quelle tentation 1 Mais, de plus,

«•eux qui auraient vécu s'il les avait assistés

a propos; ceux qui, parce qu'il les a cons-
tamment abandonnés, n'auront pu lui sur-
vivre; ceux qui, comme Lazare, seront morts
à sa porte et sous ses yeux; ceux enfin que
sa mollesse OU sa dureté aura laissés périr de
i.iiin et de misère ; tandis que les autres de-
manderont miséricorde, ne crieront-ils point
plus haut vengeance? Quels torts et quels
reproches! L'aumône à la mort est-elle ;iussi

précieuse devant Dieu? Quoi! lui offrir ce
qu'on ne peut plus garder, lui offrir ce qu'on
est forcé de quitter, lui offrir ce que sans la

mort on retiendrait encore tout entier 1 Quel
acte de religion et quelle espèce de sacrifice!

L'aumône à la mort est-elle aussi méritoire
pour le ciel? Ehl mes frères! est-ce la sai-

son de semer, quand le temps de la moisson
arrive? Commence-f-on à courir quand la

carrière se ferme? Et est-on bien reçu à dis-

puter le prix quand on va décerner la cou-
ronne? Quel mérite et quelle espérance!
Enfin l'aumône à la mort est-elle aussi déci-
sive pour le salut? C'est là la question. Tant
d'aumônes à la mort qu'il vous plaira pour-
ront-elles éluder cet arrêt déjà j orté contre
le mauvais riche? Mon fils, les choses chan-
gent, et chacun a son tour. Vous avez joui
durant la vie, et le pauvre a été privé de
tout : il est juste qu'après la mort vous soyt z

privé de tout, et que le pauvre en Jouisse :

Fili>recordure q lia re..cpis:i bona in viia ti a
et Luzanis sïmilitcr mata. Nunc aulem h'c

consolatur,lu vero eruciarîs. (£mçv'XVÏ,2S )

Quel préjugé el quelle attente! Pensez y
donc bien, chers auditeurs! et, si vous êtes

sages, privez-vous plutôt durmt la vie, <n
faveur des pauvres, d'une partie des biens

du temps, afin que vous jouissiez avec eux,

après la mort, des biens de l'éternité..Te vous
les souhaite, au nom du Père, et du Fils, et

du Saint-Esprit. Ainsi scit-il.

SERMON XX Vil.

Pour le vendredi saint.

SUR LA PASSION.

Inspice. et fac secundum exemptai qr.od tibi in monte
monslratum est. (Exod , XXV, 40.)

Voyez, et (aites selon le divin modèle qui vous a été mon-
tré sur la savate moidagne.

Ce sont les paroles mémorables que Dieu
dit à Moïse, en lui traçant le plan de celle

arche mystérieuse qui fut si longtemps parmi
le peuple juif le gage de son Bonheur et le

symbole de sa foi. Et c'est aussi la devise
que les saints Pères donnent à ce bois sacré
qui devient aujourd'hui, parle sang du Sau-
veur, l'arche de la nouvelle alliance et la

sauve-garde du peuple de Dieu. Jetez les

yeux, chrétiens, nous disent-ils, el réglez-
vous sur ce grand modèle que vous offre la

croix du Sauveur du monde. Inspice et fac.

Regardez-la, et considérez attentivement lo

Juste qui y meurt ; mesurez, si vous pouvez,
la profondeur de ses plaies, l'abîme de sa

tristesse, le poids de son accablement, l'im-

mensité de ses peines, l'étendue de ses tour-

ments, l'excès de ses douleurs : Inspice. Et
si ce qu'il souffre pour vous vous attendrit

sur lui-même, afiligez-vous de vos malheurs
à proportion qu'il s'en afflige, pleurez vos
maux comme il les pleure, soyez sensibles

à votre perle aussi vivement qu'il la res-

sent : c'est bien le moins que par reconnais-

sance pour lui vous fassiez ce qu'il a fait

par amour pour vous : Inspice cl fac. Con-
templez à loisir les causes de sa mort; et

voyez autour de cette innocente victime fré-

mir l'enfer et ses fureurs, la trahison et sa
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noire perfidie, l'infidélité et sa lâche doser-
lion, l'injustice et ses frauduleux détours,
l'envie et sa jalouse rage, la violence et ses

cruautés tyranniques : Inspice; et si, juste-

ment indignés de ce spectacle d'horreur,
vous vous sentez animés contre ses auteurs
et ses complices, ah 1 tournez votre indigna-
tion contre vous-mêmes, et exterminez le

péché de votre cœur, puisque, pour peu
que vous en pénétriez la malice, vous y
verrez les traits les plus marqués de ces

monstres odieux : Inspire et fac. Ouvrez les

yeux à ce supplice, et, du patient qui le

snutl'ra et des ministres qui l'exécutent,

allez jusqu'à l'arbitre souverain qui l'or-

donne. Rendez-vous attentifs à la rigueur
de ses jugements, à la sévérité de ses arrêts,

à l'inflexibilité de sa justice, au j
onvoir de

son courroux, à l'éclat de ses vengeances,:
Inspice; et, à bon droit effrayés de sa juste
colère contre celui qui n'est chargé que de
la dette et de la peine du péché, tremblez
pour vous, pécheurs, qui en portez le carac-
tère ei la tache

;
prévenez-en au plus tôt les

funestes effets : Inspice et fac.

Venez donc, chrétiens, approchez tous,
rangez-vous autour de la croix. C'est le lit

de votre Père mourant : venez écouler les

leçons que son amour vous y donne ; re-
cueillez-y ses derniers soupirs, et, pour vous
consoler de sa mort, recevez par testament
la croix sur laquelle il expire. C'est le théâ-
tie de vos désordres : venez-y voir les scènes
tragiques, le spectacle sanglant, Je dénoue-
ment fatal de ce qui a peut-être passé jus-
qu'ici dans vos esprits pour légèreté, fai-

blesse, amusement; et, afin désormais do
juger sainement de l'énormité de tout péché,
prenez pour règle la pesanteur de cette croix
qui en est l'ouvrage. C'est le tribunal d'un
Dieu vengeur : n'attendez pas au lit de la

mort cru'on vous force, hélas ! peut-être trop
tard, d y porter vos mains défaillantes. Pleins
de vie, portez-y des yeux éclairés de la foi;

lisez-y ies implacables lois, les décrets irré-

vocables, les exemples effrayants de la jus-
tice divine, et faites-vous-en des motifs d'un
prompt et sincère changement : Inspice et fac.
Non, chrétiens, ne séparons point ce dou-

ble tribut, que nous devons tous aux funé-
railles de notre divin .Maître : tribut d'un
tendre et douloureux sentiment : Inspice.
tribut d'un saint et généreux effort : Et fac;
Etre louché de ses soutrranecs, ému de ses
opprobres, ébranlé de sa mort, et rien de
plus, permettez-moi de le dire, hélas! c'est

l'être beaucoup moins que les créatures les

plus insensibles, qui toutes d'un commun
accor.l lui donnèrent à l'envi des marques
réelles et effectives de leur douleur. Le ciel

et ses astres eu furent touchés, et ils se con-
damnèrent pour un temps aux ténèbres; la

terre et ses rochers furent émus, et ils per-
dirent à ce moment leur stabilité et leur
repos; les portes des ombres et de la mort
en furent ébranlées, et elles s'ouvrirent a !a

lumière. Serions-nous donc les seuls qui
nous contenterions d'une oisive douleur et

d'une piété stérile? Ah ! ce n'est pas l'inten-

tion de l'Eglise. Mère aussi tendre [tour le

salut de ses enfants qu'épouse désolée de la

mort de son époux, elle suspend aujourd'hui
ses tristes cérémonies, elle interrompt son
silence profond, elle produit ses ministres

au milieu de son lugubre appareil, pour
venir, par un récit simple et touchant, mais
instructif, non pas tant louer les vertus as-

sez connues de Jésus innocent que combattre
les dérèglements secrets de votre vie crimi-
nelle ; non pas tant arracher de vos yeux
des larmes accoutumées à couler inutile-

ment pour des sujets bien moins intéres-

sants, que tirer de généreuses résolutions

de vos cœurs insensibles à tous les traits do
la grâce; non pas tant vous dire : Voyez ce

qu'un Dieu a souffert pour votre amour:
Inspice, que vous répéter incessamment:
Faites ce qu'il a fait pour votre salut :Et fac.

Mais quoi ! qu'attend-on de nous, et que
faut-il faire? Ah 1 chrétiens, que je serais

content si, de bonne foi et résolus d'en ve-
nir à la pratique, vous me faisiez aujour-
d'hui cette importante question ; ce fut celle

qui sanctifia ces Juifs encore tout fumants
du sang de Jésus-Christ, la première fois

que saint Pierre leur parla d'un Dieu sau-
veur qu'ils avaient crucilié : Hune Jcsum
quem vos cruciftxislis. (Act., IV, 10.) Misé-
rables que nous sommes, s'écrièrent -ils

d'une voix entrecoupée de sanglots et de
soupirs, qu'avons-nous fait et que devons-
nous faire : His auditis, compuncti sunt
corde, et dircrnnt : Quid faciemus? (Act.,

Iï, 37.) Faites pénitence, reprit le prince des
apôtres: Pœnitenliam agite. (IbicL, 38.) C'est

la vérité que vous prêche Jésus-Christ du
haut de sa croix : c'est le but et la lin qu'il

s'est proposée dans ses souffrances; c'est le

fruit de la récompense qu'il attend de sa

passion et de sa mort : Pœnitenliam agite.

Pénitence donc, mes frères, pénitence 1 mais
pénitence véritable et sans illusion, péni-

tence entière et sans réserve, pénitence
orompte et sans retardement. Car c'est là

îa pénitence qui sauve.

Pour juger si elle est sincère et véritable,

il faut en avoir un modèle parfait; pour la

rendre entière et complète, il faut en rap-

procher tous les objets; pour la faire prompte
et diligente, il faut en apporter un motif vif

et pressant. Or où trouver ce motif, cet ob-
jet, ce modèle universel de pénitence? Dans
le mystère même de la croix que je vous
annonce : Inspice et fac secundum exemplar
qnod tibi in monte monstralum est. Que
voyons-nous en effet dans tout le cours de
la Passion? Jésus pénitent, l'homme cou-
pable, Dieu courroucé. Jésus pénitent, spé-
cialement au jardin des Olives. L'homme
coupable, principalement dans les tribunaux
de Jérusalem. Dieu courroucé, surtout sur
Je Calvaire. Jésus pénitent au jardin ùe^
Olives, modèle de pénitence, capable d'en
dissiper toutes les illusions. L'homme cou-
pable dans les tribunaux de Jérusalem

,

objet de pénitence, qui en réunit tous les

sujets. Dieu courroucé sur le Calvaire, motif

de pénitence
,
qui en rassemble toutes Igs
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raisons les p. us pressantes. C'est le
| arlago

naturel de ce discours funèbre, que je con-
sacre à la gloire du Rédempteur et au salut

des âmes rachetées de son sang.
Croix adorable! vous fûtes le trône de

l'un et vous êtes l'asile des autres. Jésus
s'est fait honneur de vous porter, cl nous ne
rougissons pas de nous prosterner devant
vous ! ennoblie de son sang, vous êtes de-
venue un objet chéri du ciel, vénérable à la

terre, terrible aux enfers, et le plus précieux
héritage des disciples de Jésus-Christ. Vous
partagez avec Marie l'honneur d'une si belle

vie; elle lui a donné ses heureux commen-
cements, et vous y mettez une On salutaire.

Conçu sans douleur, elle l'a porté dans son
sein; mourant dans les tourments, vous le

recevez entre vos bras. Ses premiers désirs

ont ('té pour elle, et pour vous ses derniers
soupirs ; en un mot aujourd'hui vous lui

tenez lieu de mère ; comme elle, servez-nous
d'3 patrone et tic guide; recevez donc nos
respects et nos hommages, soyez favorable à
nos vœux; ce sont autant de témoignages
de l'ardeur sincère que nous avons de vivre
sous vos lois, de combattre sous votre éten-
dard, d'expirer dans vos chastes embrasse-
ments et de vous dire avec l'Eglise, jusqu'au
dernier moment de notre vie : O croix 1 di-
vine croix ! notre unique espérance ! O Crux,
ave ! spes itnica.

PREMIÈRE PARTIE.

Ce fut, vous le savez, dans un jardin de
délices, où fut conçu le premier péché du
monde, sous les plus fausses et les plus
trompeuses amorces; et c'est dans un jardin
< ! e douleur (pie parait aujourd'hui la péni-
tence sous ses plus vives et ses plus sincères
couleurs : pénitence, non pas facile et eom-
mode, telle que se la promettent les pécheurs
pré ompttreux: pénitence non pas aussi sans
attrait, sans onction, sans douceur, ainsi que
se la fiju'rent les pécheurs biches et timides,
pénitence enfin, non pas infructueuse et

inutile, comme l'appréhendent les plus
grands et Us plus désespérés pécheurs ; mais
pénitence commencée dans l'amertume et la

violence, accompagnée de consolation et de
force, suivie a'uhs infaillible miséricorde.
Car c'est ainsi que le Sauveur, ce parfait

modèle de pénitence, nous la dépeint dans
le jardin des Olives, où il s'afflige et se dé-
sole, où le ciel le visite et le console, où il

s'offre enfin lui-même à ses plus cruels per-
sécut un-", et avec lui leur grâce et leur par-
don. Ne perdons aucune de ces trois cir-

constances, sources abondantes de solides
réil 'xio:,s.

Et d'abord, quelle affligeante peinture nous
fait l'Evangile de Jésus pénitent au jardin
des Olives? Ce n'est plus ce maître si so-
ciable, qui se familiarisait avec ses disciples,

qui les charmait par ses discours, qui lesho-
norail de ses caresses, qui les animait par sa

présence; c'est un triste solitaire qui ne
cherche plus <pie la retraite et le silence ,

qui \,i cacher I excès dé sa douleur dans les

'-mores épaisses de la nuit, qui ne veut d'au-

tres confidents que les antres et les roeners
les plus sombres, d'autre spectacle qu'un
désert affreux, d'autre exercice que l'orai

son, d'autre commerce qu'avec le ciel irri-

té, ni d'autre entretien qu'avec le Dieu des
vengeances. Ce n'est plus cet arni si tendre
dont le sein charitable était le dépositaire

des secrets de saint Jean son ami et son con-
fident. 11 laisse ce favori à l'écart avec deux
de ses apôtres choisis. 11 s'éloigne également
et d'eux et de lui et de tous ses autres dis-

ciples ; il les abandonne désormais à la garde
de la vigilance, tandis qu'il se I ivre aux soins
fervents de la prière. Sustinetehic et vigilate.

(Matth., XXVI, 38.) Ce n'est plus ce zélé

Pasteur qui dans un repas miraculeux vient
de nourrir son cher troupeau de son corps
et de son sang précieux; c'est une innocente
victime qui marche seule et sans suite à
l'autel, qui perd de vue ses compagnes fidè-

les et inséparables, et qui dans leur éloigne-
raient et leur séparation ressent par avance
le coup de la mort qu'on lui prépare. Grand
Dieu 1 d'où peut venir un changement si su-
bit et si triste? Ah r disent les Pères, c'est

que Jésus-Christ est maintenant le pénitent
public, et qu'il est de l'ordre de la sagesse
que le pénitent fasse la volonté divine contre
sa propre volonté, [comme le pécheur a fait

sa propre volonté contre la volonté divine;
c'est que le pénitent doit s'arracher à la

créature pour se réunir à son Dieu, comme
le pécheur s'est séparé de son Dieu par atta-

chement à la créature. C'est en un mot, que
qui dit pénitence, dit d'abord conversion de
cœur, et par conséquent éloigneraient et fuite

de ce qu'on aimait le plus: amour et recher-
ehede ce qu'on craignait davantage.
Ce changement, divin Sauveur, ne vous

était pas facile; car comme toutes vos incli-

nations étaient saintes, vos attachements in-

nocents, vos amitiés pures et parfaites
,
que

pouvait-on en retrancher sans une extrême
ligueur, sans faire une extrême violence à
votre cœur. Hélas 1 tous vos biens sur la

terre étaient votre vie et vos ehers disciples,

mais vos disciples plus que votre vie. Vous
le disiez vous-même; ils vous tenaient ici-

bas lieu de tout, de parents, d'amis et de
frères : Eccr mater mea et fralrcs mci. {Matth.,

XII, 49.) Cependant la pénitence vous en
demande le retranchement et le sacrifice; et

vous le lui faites tout entier sur l'heure. Pre-
mier effort de Jésus pénitent : l'éloignement
volontaire de tout ce qu'il y avait au monde
de plus cher : Et relictis Mis abiit. (Ibid.,

XXVI, 44.) Quelle violence, mais quel arrêt

de séparation, pécheurs, contre tout ce qui
vous llatte et qui vous perd !

Ce n'est pourtant là que le premier degré
d'abnégation où la pénitence réduit notre
modèle. Des consolations extérieures, dont
elle le prive, elle passe à ses joies les plus
intimes dont elle arrête la source, ou plutôt

qu'elle mêle à un torrent d'amertumes pour
expier dans ce pénitent universel, par des

désolations sensibles, les satisfactions cri-

minelles des pécheurs. Victorieuse donc au
dehors et maîtresse de tout ce qui l'environ-
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ne, elle pénètre au dedans et attaque tout

ce qu'il est. Il est Dieu, il est-homme; hom-
dans le temps, Dieu de toute éternité ; la

divinité fait son bonheur et l'humanité est

sa conquête. Mais bonheur qui va faire son
plus cruel tourment, conquête qui va lui

coûter bien des larmes. Dieu otfensé dans sa

personne divine, et l'homme coupable dans
celle de ses frères; Dieu qui veut sauver
l'homme par sa bonté, et l'homme qui veut
se perdre par sa malice. Offense de Dieu,

P'M'te de l'homme, voilà ce qui afflige, ce qui
désole, ce qui crucifie par avance un Dieu
fait homme.

ïl est Dieu pour sentir toute l'énormité
du péché, et il est homme pour en souffrir

toute la peine. Il est Dieu , et comme tel
,

infiniment, éclairé ; il voit d'un coup d'œil

dans la vaste étendue des siècles, tous les

crimes commis et à commettre; il est hom-
me, et comme tel, capable de pénitence, non
pour lui, mais pour les autres, il en éprouve
toutes les rigueurs et en épuise les cruautés
innocentes. Emportements et fureurs, frau-
des et injustices, souillures et impuretés,
haines et vengeances, abominations et im-
piétés des pécheurs, vous êtes en détail pré-
sentes à son esprit; nul genre, nulle espèce,
nulle circonstance ne lui échappe. Honte et

confusion, reproches et remords, troubles et

perplexités, regrets cuisants et amère tris-

tesse des pénitents, vous déchirez son cœur
et vous en faites tour à tour votre déplora-
ble victime. Depuis lepéché d'Adam jusqu'au
dernier attentat de l'Antéchrist, tout ce fu-
neste enchaînement d'iniquités, qui en fait

la malheureuse succession parmi les hom-
mes, le charge de leur poids accablant et

tombe sur sa tête ; et depuis le premier
sanglot que poussa la pénitence au sortir

du paradis terrestre, jusqu'au dernier sou-
pir qui doit fléchir le ciel irrité, toujours
ouvert au sincère repentir, tout ce morti-
fiant appareil d'austérités, qu'une sainte
haine Je soi-même a inventé par mille pieux
artifices, déploie sur le Sauveur ses ingé-
nieuses tortures et en essaie encore de nou-
velles. Figurez-vous donc, chrétiens, en ce
moment, et, s'il se peut, réunissez dans vos
esprits, d'une part, les animosités sangui-
naires des Gains, les plaisirs efféminés des
Salomons, les sacrilèges énormes des Achabs,
les horreurs d'une Jérusalem déicide , les

impudicités d'une infâme Sodô.ne, les for-
faits d'un monde entier idolâtre, vos crimes
et les miens, les péchés de tous les temps,
de tous les âges, de toutes les races péche-
resses : voilà l'atfreux spectacle que la péni-
tence offre à Jésus au jardin des Olives. Et
d'autre part représentez-vous et rassemblez,
si vous pouvez, les plaintifs soupirs d'un
triste Jérémie, les sévérités étonnantes d'un
Jean-Baptiste innocent, les larmes conti-
nuelles d'une Madeleine contrite, les péni-
bles épreuves des Antoines et des Hilarions,
Jes rigueurs incroyables des déserts de la

Thébaïde, les humiliations des pénitents de
la primitive Eglise, les macérations des cloî-

tres et des solitudes : voilà l'abrégé, ou|plu-

tôt un faible crayon de ce que la pénitence

fait souffrir à Jésus au jardin des Olives. De
le concevez quel fut l'excès de sa douleur.
Ah ! si la mémoire d'une seule passion
criminelle dans un roi repentant put avan-
cer ses jours et abréger le cours de ses an-
nées, ainsi qu'il le témoigne lui-même : ht-

vcleraverunl ossa mca (Psal., XXXI, 3); si

le souvenir d'un seul péché remis dans
saint Pierre pénitent creusa sur ses joues
exténuées deux sillons, routes ordinaires do
ses pleurs; si la pensée de quelque dérégie-.

ment passé a desséché les corps pâles et dé*
figurés de tant de pécheurs rentrés en eux-
mêmes, et en a fait autant de cadavres vi-

vants, quelle impression ne fait pas sur
Jésus-Christ la vue actuelle, vive ei dis-*

tincte de toutes les iniquités du monde? Ces
pécheurs convertis ne voyaient leurs désor-
dres que dans leurs effets, et à la faveur des

faibles lueurs de la foi ; mais Jésus-Christ

les voit ici en eux-mêmes, et dans une lu-

mière toute divine. C'est avec des yeux de
pureté qu'il en découvre la noirceur, avec
des yeux d'iniquité qu'il en pénètre l'in-

justice , avec des yeux de bonté, qu'il en
contemple la malignité , avec des yeux
de sagesse qu'il en regarde la folie, avec
des yeux de sainteté

, |

qu'il en approfon-
dit la corruption , avec des yeux ne gran-
deur et de majesté qu'il en considère l'au-

dace et l'insolence. Ces âmes si sensibles

aux injures faites à Dieu ne les pleuraient

qu'à proportion de la connaissance qu'elles

avaient de cet être souverain, de l'amour
qu'elles lui portaient, de la grâce qui leur

était communiquée: connaissance parfaite,

amour limité, grâce qui pouvait recevoir

toujours de nouveaux accroissements ; mais
la mesure de la douleur qu'en a Jésus-Christ

est la disproportion qui se trouve entre la

plénitude de son être et ia bassesse de notre

néant, entre la multitude de ses bienfaits et

l'excès de nos ingratitudes, entre ses recher-

ches et nos mépris; disproportion infinie, et

qui passe tout ce que l'on en peut concevoir.

Hélas 1 la vue d'une âme en état dépêché
mortel , disent les Pères , si elle pouvait
être sensible, serait capable seule de glacer

U sang et de donner la mort. La douleur de
quelque dérèglement passé a desséché les

corps de tant de saints pénitents, et en a

fait autant de squelettes vivants, d'agonie-;

et de morts. Que de défaillances et de morts
ne doit donc point soulfrir notre aimable
Sauveur, en ce premier moment de sa pas-

sion, à la vue de. tant d'âmes esclaves du dé-
mon et ennemi de son Père? Que ne doivent
pas lui faire souffrir la vue et la douleur de
toutes les iniquités du monde dont il est la

victime ? C'est un miracle qu'il pu t y survivre.

Passons à la seconde cause de sa douleur :

la perte irréparable de tant d'âmes rache-
tées de son sang. Pour bien concevoir cette

partie douloureuse du martvre intérieur de
Jésus-Christ, il faudrait pouvoir pénétrer s >a

cœur, y sonder l'étendue de son amour, y
voir la part que nous avons tous à sa ten-

dresse : alors nous jugerions de l'extrême
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affliction que tui cause l'inutilité de son
nng pour plusieurs

, par l'ardente charité

qui le lui fait verser pour tous. Il est Dieu,
et comme Dieu il est le Père de toutes ses
cr^itures ; mais surtout de celles qui par un
privilège particulier portent son caractère et

ïa ressemblance. 11 est homme, et comme
homme môme, il est le chef de toutes les

natures intelligentes; mais surtout de celles

qu'il destine à former avec lui un même
corps, une même société, une même Eglise.

Quelle douleur pour un chef, quand, mal- ô mon fils 1 mon cher fils 1 que ne puis-je mou

vie et son pardon. Cependant , à la veille

d'un combat décisif, dont le prix est la cou-
ronne, David oublie qu'il est roi et se sou-
Arient qu'il est père : Que l'on sauve surtout

mon fils, dit-il aux généraux et aux soldats

de son armée, que l'on sauve mon fils, tout

ingrat qu'il est ; je perds tout si je le perds :

Servate mihi Absalon. (II Reg., XVIII, 5.)

Le combat se livre, David triomphe, Absa-
lon meurt: Ah 1 funeste victoire I s'écrie-t-il.

trop chère vengeance qui me coûte mon fils 1

gré ses soins et sa vigilance à former , a,

nourrir, à défendre tout ce qui tient de lui

le mouvement et la vie, il se voit obligé de
retrancher quelque membre gâté, et de l'a-

bandonner au fer et au feu, aux vers et à la

pourriture. Charitable pasteur 1 aimable maî-
tre ! vous ressentîtes vivement autrefois, du-
rant votre vie mortelle, des plaies bien plus débat clivtim Olirarum scandons et flens, nu

rir moi-même pour te racheter la viel Quis
mihi tribuat, ut ego moriarpro te! (Ibid., 33.)

Le torrent de Cédron et la montagne des Oli-

ves, qui l'avaient vu avant l'action traverser

les déserts pieds nus, au milieu des ron-
ces et des épines, la tête couverte de cen-
dres et les yeux baignés de pleurs : Ascen-

légères : vous ne vous montriez au peuple
Juif que comme faisant partie de leur syna-
gogue et non pas comme en étant le chef :

cependant quel intérêt ne preniez-vous pas
aux malheurs de la patrie, et aux maux de
vos concitoyens; quelle calamité publique
ou particulière ne reçut pas de vifs témoi-
gnages de votre compassion ? Vous fûtes tou-
ché des larmes de cette veuve désolée , dont
on portait le fils unique au tombeau : vous
pleurâtes vous-même sur le sépulcre de La-
zare; vous rappelâtes son âme du fond des
limbes par la force ûo votre voix puissante,
et vous ranimâtes ses membres glacés par
l'ardeur de vos tendres soupirs. A la vue de
Jérusalem, et de sa désolation prochaine,
au milieu de vos triomphes, vous ne pûtes
retenir vos pleurs : Ah ! qu'est-ce que la

ruine d'une ville, l'extinction d'une famille,
la mort temporelle d'un corps périssable, au
prix de la mort éternelle de tant d'âmes in-
corruptibles, de l'anéantissement total de
tant d'adoptions divines, de la ruine entière
de tant do colonies destinées à peupler le

ciel ! Voire douleur donc, Seigneur, en ce
triste moment, sur la perte de tant d'hom-
mes rachetés de votre sang, est autant au-
dessus de toutes vos autres douleurs, que
l'âme surpasse le corps, l'éternité le temps
et les peines de l'enfer tous les maux de la

vie. Jugeons-en au moins par quelque com-
paraison sensible. Quel chagrin pour un
père passionné, quand, à proportion de ses
caresses, il sent croître les fureurs de ses en-
fants ! quand il les voit s'armer contre lui

pour leur perte, quand, malgré les sentiments
de la nature qui parle toujours en leur fa-

veur, il estobligé d'écouter la voix de la jus-
tice, de les abandonner h leur mauvais sort :

disons plus, de devenir lui-même le témoin
forcé et la cause innocente de leurs malheurs 1

David autrefois éprouva ce supplice, le

plus cruel de tous ceux où l'ait livré le ciel

dans sa colère : père infortuné de plusieurs
enfants criminels, il survécut à leurs désas-
tres. Ammon déshonore Thamar, Absalon
égorge Ammon; fils et frère également dé-
naturé, teint encore du sang de son frère, il

prend lc« armes contre celui dont il a reçu la

dis pedibus et operto capite (Ibid., XV, 30),

ne le distinguent pas à son retour, et croient

voir encore dans leur roi vainqueur et

triomphant un roi fugitif et vaincu ; les rives

et les rochers d'alentour retentissent de ses
cris lamentables : O mon fils 1 mon cher fils

que je perds! Absalon, fili mi! fili mi Absa-
lon. (Ibid., XVIII, 33.) Ah! chrétiens! est-

ce la figure, ou la vérité même que je vous
)rêche, en vous rapportant ce trait mémora-
ble de l'Ecriture? Ne sont-ce pas les mêmes
ieux où se passe aujourd'ui une action en-
core plus touchante? Celui qui y paraît n'y
parait-il pas dans un appareil à peu près
semblable? N'entendez-vous pas sortir du
creux de ces mêmes antres les mêmes plain-

tes et les mêmes soupirs? O mes enfants!
mes chers enfants! ennemis de ma croix,

quoique vous lui deviez tout le droit que
vous avez à mon héritage, profanateurs ou
déserteurs de la pénitence, quoiqu'elle soit

votre unique espérance ! toujours détermi-
nés h m'otfenser, et jamais prêts à me satis-

faire ! Hélas! api'ès tant de peines et do
tourments, tant de douleurs et de souffran-
ces, tant de larmes et de sang, faut-il donc
par votre faute vous perdre pour jamais?
Que me servira d'être mort pour vous si

vous refusez de vivre pour moi ?.mon amour
en vous rendant plus ingrats, ne vous ren-
dra que plus misérables et plus dignes de
châtiments. Non, je ne regrette point toutee
que je souffre pour vous sauvcr:.que ne puis-
je en souffrir encore mille fois davantage !

mais je me plains que vos dédains, vos dé-
lais, vos refus, changeront en trésor de co-
lère le trésor de mes miséricordes. Tristes

et désolantes pensées, dont la pénitence en-
tretient Jésus dans sa solitude. D'une part
nulle consolation extérieure, et de l'autre

amertume intérieure, désolation et tristesse.

Point ou peu de commerce au dehors, som-
bres et noires idées au dedans. Faut-il s'é-

tonner de l'état violent où nous le repré-
sente l'Evangile? Il nous le peint.trrste et

abattu, saisi et consterné, plein de dégoût,
et accablé d'ennui, inquiet et agité, deman-
dant et ne voulant point être exaucé; trois

fois interrompant sa prière pour venir à se»
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disciples, et trois fois abandonnant ses dis-

ciples pour recourir à la prière ; enfin tom-
bant dans une défaillance générale, dans une
agonie mortelle, dans une sueur abondante
de sa*ng qui coule de tous ses membres, qui
perce ses vêtements, qui arrose et qui bai-

gne la terre, où il est rampant et prosterné.

Ah! chrétiens! vous êtes sans doute effrayés

de ce spectacle ; vous en demandez la cause
et vous en cherchez l'auteur. Je ne vois en-
core, dites-vous, ni chaînes, ni fouets, ni

fers, ni clous, ni épines, ni fiel, ni croix,

ni soldats, ni bourreaux : d'où viennent
donc cette douleur, ces déboires, cet effroi,

ces agitations, cette langueur, ce sang, cette

agonie? Ah! chrétiens! avez-vous donc ou-
blié que Jésus au jardin des Olives est le

modèle d'un parfait pénitent, et que tout ces

événements, qui composent ce premier acte

de sa passion, sont autant d'effets d'une péni-
tence parfaite ?

Cherchez-vous véritablement dans une âme
morte au péché, morte au monde, morte à elle-

même, telle que vous en connaissez, et que
no us devrions être tous, cherchez-vous, dis-je,

dans une âme pénitente le sujet de ses in-
quiétudes et de ses tourments? Ah! les dé-
sirs qu'elle a de se mettre hors de toute at-

teinte, ce sont les liens qui l'attachent au
commerce du [monde et qui l'attachent aux
exercices de la religion : la grâce qui veut la

sanctifier et l'épurer des moindres taches,
est l'invisible main qui la conduit sans cesse
du sein de la retraite aux pieds des prêtres,

et des pieds des prêtres dans le sein de la

retraite; la guerre continuelle qu'elle fait à
ses inclina ions , les combats qu'elle leur
livre, la contrainte où elle les retient sont
les derniers coups qu'elle porte à une pas-
sion autrefois dominante, mais désormais
affaiblie et réduite aux abois, la douleur
d'avoir offensé son Dieu , voilà son fiel ; les

regrets de s'être perdue elle-même, voilà ses
épines; les macérations embrassées ou les

afflictions acceptées de bon cœur, voilà sa
croix; en un mot elle-même, par la péni-
tence., deviont sa partie et son juge, son per-
se ;uieur et son bourreau. Dès que la com-
ponction, saisie d'un cœur docile, rompt ses
anciennes habitudes et ces liaisons ordinai-
res, ce cœur pénitent souffre et s'afflige avec
Jésus : Cœpit contristari et ntœstus esse

(Mutth., XXVI, 37) ; dès qu'elle lui fait voir
la multitude des dettes dont il est chargé, il

est frappé d'étonnement etde frayeur comme
le Fils de Dieu : Cœpit pavere (Marc, XIV,
33); dès qu'elle lui montre le danger conti-
nuel des âmes faibles et fragiles au milieu
ue tant d'écueils et de naufrages, la vie lui

semble aussi amère qu'au Sauveur : Cœpit
tœderc (lbid.) ; dès qu'à la faveur d'un rayon
céleste elle lui fait comprendre ce que c'est

qu'un péché devant Dieu, ah ! il s'écrie dans
les mêmes termes et à peu près dans le

même sens : Ma douleur est extrême, au-
dessus de toute autre douleur, et elle ne
finira qu'avec ma vie : Tristis est anima mea
usqw ad mortem {lbid., 3-V) ; dès que dans la

retraite et le silence il a pénétré à loisir
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dans œs plis et replis de sa conscience, il

court avec l'IIomme-Dieu chercher ses mi-
nistres et leur dire d'une voix touchante :

Je viens à vous prêt à ne vous rien cacher
;

écoutez l'exact récit de mes maux, voyez
l'état pitoyable de mon âme, sondez toutes
mes plaies et ne me refusez pas votre
secours : Yigilate mecum. [Mat th., XXVI,
38.) Non content de s'être ouvert à eux une
fois, il y revient de temps en temps, après
quelque léger intervalle, et toujours avec
une nouvelle douleur : Et renit iterum.
[lbid., k3.) Sitôt qu'il se sent vivement con-
trit, entièrement purifié, changé véritable-

ment, loin de se reposer sur quelques lar-

mes passagères, incapables par elles-mêmes
de satisfaire à Dieu, pour leur donner du
prix, en entretenir le cour*, en augmenter
la force, il les unit au sang et au sang le

plus pur, je veux dire celui de l'Agneau sans
tache, sang précieux dont il se fait un bain
fréquent et ordinaire : Factus est sudor ejus

sicut guttre sanguinis decurrentis in terrain.

[Luc, XXII, H.) Voilà le modèle d'une sin-
cère pénitence tracé sur le plan que nous en
a laissé le Sauveur. Est-ce le vôtre, cher
auditeur? Car c'est à cette première partie

de ses souffrances qu'il faut appliquer ces
paroles si remarquables de saint Pierre
Christus passus est pro nobis; vobis relin-

quens epcemplum, ut sequamini vestigia ejus.

[IPctr. II, 21.) Jé^us-Christ a souffert pour
nous, vous laissant à tous un exemple, afin

que vous marchiez sur ses traces : comparez
donc vos démarches imparfaites avec ses
généreux efforts, et vous verrez que les pas
mêmes que vous faites vers la pénitence,
sont de nouveaux égarements, loin d'être

de véritables retours. Il est vrai, aux ap-
proches de ces solennités saintes, le peu
de foi que vous avez se réveille, et vous
dites à vos passions et à vos habitudes à peu
près ce que le Sauveur dit à ses disciples :

Demeurez ici, ne passez pas outre, je vais

in'approcher de Dieu : Sedete hic, donec
vadam Mue, et orem. [Mat th., XXVI, 36.

j

Mais l'adieu que vous leur dites, n'est pas
un dernier adieu comme le sien, et vous
sentez au fond du cœur une prochaine dis-
position, peut-être une impatience secrète
de renouer ensemble plus que jamais après
une rupture courte et passagère, après une
interruption de quelques jours. Comme Jé-
sus-Christ, vous venez alors chercher sas
ministres; mais vous n'êtes pas fâché,
comme lui, de les laisser endormir sur
votre état, et vous ne voudriez pas, par vos
visites réitérées, troubler leur repos, réveil-
ler pour vous leur zèle et les mettre en garde
contre la surprise. Vous ne manquez pas de
leurdire comme Jésus-Christ, en les abordant,
que l'esprit est prompt et la chair fragile :

Spiritus quidem promplus est, et caro in-

firma [lbid. , kl) ; mais c'est dans un dessein
tout contraire, non pas pour exciter leur vi-
gilance et animer pour vous leur zèle, mais
plutôt pour arrêter le cours de leurs chari-
tables remontrances et pallier vos crimes.
Vient-on à vous prescrire quelques répara-
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t»ons onéreuses, mais indispensables, quel-
ques remèdes amers, mais efficaces

,
quel-

ques préservatifs dilficiles, mais nécessaires?
Ah! mon Père, vous récriez-vous, loin de
moi, s'il vous plaît, ce calice, tempérez-en
l'amertume; adoucissez-en la rigueur : Pater
mi, si possibile est, transeat a me calix isle.

(Matth., XXVI, 39.)'Mais vous n'ajoutez pas
avec lui ce correctif essentiel : Cependant si

la justice divine l'exige, si le salut le de-
mande, s'il y va d'un intérêt éternel; cou-
pez, retranchez, ordonnez ce qu'il vous
plaira; ne me faites nulle grâce : il est juste
que la volonté de Dieu se fasse et non pas
la mienne : Verumlamen, non sicut ego volo,

sedsieut tu. (Ibid.) En deux mots, pour vous
épargner un plus long détail, revues préci-

pitées, contritions imaginaires, confessions
succinctes , satisfactions légères : n'est-ce

pas là la pénitence qui vous plaît? Péni-
tence facile et commode, au lieu qu'elle doit

être pénible et' laborieuse, premier caractère
du modèle que nous en donne le Sauveur.
Ne croyez pas cependant que pour être

sévère et difficile, la péni ence soit sans
attrait et sans douceur; et n'allez pas vous
faire d'un motif de ferveur un prétexte de
négligence. Artifice dangereux du malin
e prit 1 Pour détourner les âmes lâches et

timides de l'unique voie du salut qui leur
rest", il leur en fait voir les ronces et les

épines, et il leur en cache les fruits et les

fleuis. l.a pénitence a ses croix, dit saint
Bernard, mais elle a aussi son onction* Onc-
tion cachée à qui suit la croix, ma :

s sensible
à quiconque l'embrasse et la porte; onction
bien différente de celle qu'on donnait aux
anciens athlètes : çellb-ci précédait le com-
bat, celle-là suit de près la victoire. Il faut,
comme Samson, attaquer, abattre, déchirer
le lion, pour y trouver le miel céleste, et la

rosée des grâces : laissons là la figure, et
revenons à la vérité.

Jésus succombant sous le joug de la péni-
tence, a pi ut-être ralenti voire ardeur pour
elle. Que Jésus visité du ciel relève votre
courage, Aux prises avec la mort, et n'ayant
presque plus qu'un souille de vie, il voit un
ange du haut du ciel voler à son secours :

Apparuit autem illi angélus de cœlo, confor-
tms eum. (LucJ, XXII, 43.) Vous respirez,
divin Sauveur, et vous sortez de vos lan-
gueurs. Ou'a donc l'ait ce médecin céleste,
pour vous faire passer eu un instant d'un
épuisement généra! à une force toute nou-
velle? Est-ce sa présence qui vous console?
Mais n'ôtes-vous pas celui dont l'aimable
regard fait la félicité des anges? In quem de-
sideranl angeli prospicere. (I Petr., I, 12.)
Sont -ce ses discours" éloquents qui vous
raniment? Eh 1 que peut-il vous dire qu'il
n'ait appris de vous qui possédez tous les

trésors de la science et de la sagesse : In
que sunt omnes thesauri sapie.ntiœ et scientiœ.
isolas., Il,

3.J Est-<;e la joie que votre vue
lui inspire qui sèche vos pleurs? Vos divines
Ecritures nous assurent que le spectacle de
voire passion fut pour ces bienheureux es-
prits un spectacle de douleur : Angeli paris

amare flebunt. (Isa., XXXIII ,7.) Cette céleste

apparition n'est donc point pour vous, Sei-

gneur, un soulagement nécessaire; mais elle

est pour nous une instruction consolante.

Elle confirme par un exemple sensible ce
que vous nous avez dit tant de fois, que la

pénitence porte la joie dans le ciel : Gaudium
eritin cœlo (Luc, XV, 7), et que le ciel par un
heureux retour comble le pénitent de délices

et de solides consolations ; qu'ici-bas, et là-

haut, la conversion est réciproque , et qu'à
proportion que l'esprit de l'homme s'humilie,

que son cœur s'afflige, que sa chair se morti-
fie, le courroux de Dieu se change en clé-

mence , sa vengeance en douceur, et sa

haine implacable en amour plein de ten-
dresse -.Convertimini et egoconverlar. (Zach.,

I, 3.) Que comme l'appât séduisant du péché
fait bientôt sentir le mortel aiguillon qu'il

cache : aussi les fruits amers de la pénitence
font bientôt goûter la manne délicieuse que
le Seigneur répand dans le désert: Yincenti
dabo manna absconditnm. (Apoc., II, 17.)

Voilà, pécheurs, ce que vous ne comprenez
pas, et ce que vous ne sauriez croire; car si

vous espériez trouver dans la pratique de la

vertu l'équivalent du plaisir qui vous retient

dans l'habitude du vice, j'ose le dire, la péni-
tence, toute affreuse qu'elle vous paraît,

vous deviendrait facile; douceurs pour dou-
ceurs, vous en aimeriez mieuxd'innocentes
que de criminelles, de solides que de frivo-

les, de-salutaires que de funestes. Répondez-
moi, dites-vous, répondez-moi des douceurs
de la pénitence, et dès aujourd'hui je l'em-
brasse. Ah 1 chrétiens, en vain vous en répon-
drais-je, si vous ne vous en rapportez pas à
Dieu. Riais si ces promesses que je viens de
vous citer, vous semblent encore douteuses,
l'exemple dont il les appuie ne lève-t-il pas
toute difficulté? Car, dites-moi, je vous prie,

pour qui le Sauveur, qui d'abord à l'entrée

du jardin des
è
01ives, séjour deson affliction»

parut si abattu et si triste, en sort-il si con-
tent et si plein de force? Pourquoi celui

môme, qui loin du péril, reprochait à ses

apôtres leur engourdissemeut, comme s'il

eût eu besoin de leur vigilance: Non potuis-
lis una hora vigilarc mecum (Matth., XXVI,
40), maintenant que le danger approche,
les invile-t-il lui-môme au repos et au som-
meil, comme s'il commençait à être en assu-
ranceTDormitejam et requiesCite. (Ibid., 45.)

Pourquoi après avoir l'ait paraître aux yeux
de ses disciples tant de frayeur et de crainte

de la mort, inonlre-l-il tant de fermeté et

de constance à présent qu'il la faut subir?
Levons-nous, dit-il, l'ennemi vient; allons

au-devant de lui, etne lui donnons pas l'hon-

neur de la surprise : Eçce appropinquavit
hora... surgite : camus. (Ibid., XXVI, 45,

40.) Ah ! chrétiens 1 n'est-il pas visible qu'il

nous a voulu marquer par h», que l'esprit de

componction, par un effet miraciueux, blesse

et guérit, afflige et console, abat et fortifie
;

et que rien n'est plus vrai que ce qu'a dit

depuis un Père de l'Eglise, que la pénitence*

dans un sens tout contraire, est autant' ou
plus trompeuse que le péché môme; celui- ci
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Batte d'aborj, et puis il tourmente; celle-là

commence par la violence, et finit par la dou-
ceur : Importabile tibi aliquid videbitur,

post etiam dclectabile. (S. Bern.) Second
caractère du modèle que nous en donne le

Sauveur.
Mais est-elle toujours sûre du pardon?

Voilà, pécheurs, souvent ce qui vous arrête';

et voilà sur quoi Jésus, au jardin des Olives,

va vous donner une sage leçon, capable de
vous tirer do l'injuste défiance où vous êtes,

sans vous jeter dans une aveugle présomp-
tion. Car à peine ce pénitent universel qui,

par ses cris et ses larmes, vient de deman-
der à son Père la grâced'une sincère conver-
sion pour tout pécheur pénitent, se sent-il

exaucé avec tous les égards dus au mérite
de sa personne, et à la ferveur de sa prière,

qu'il offre sur-le-champ le pardon aux plus

insignes scélérats de la terre, trop heureux,
si par une prompte et sincère pénitence, ils

en avaient voulu accomplir la condition ! Je
dis aux plus insignes scélérats de la terre:
sacrilèges, blasphémateurs, apostats, calom-
niateurs, déicides ; tels étaient Judas et ses
complices. Judas, autrefois un des douze
apôtres du Sauveur, et maintenant le chef de
ses persécuteurs; Judas, auparavant le dépo-
sitaire des secrets du ciel , et à présent le

ministre des complots de l'enfer ; Judas, aux
pieds duquel un Dieu s'est abaissé pour lui

rendre les derniers services, et qui pour
récompense, vient le premier lui plonger
le poignard dans le cœur; Judas enfin, que
J^us vient de nourrir de son propre corps ;

e' qui, non content de l'avoir reçu dans une
conscience livrée au démon, le livre encore
à ses suppôts; y a-t-il grâce h espérer pour
un pécheur de ce caractère? Oui, s'il con-
sent à faire pénitence. Je n'en veux pour
garant que Jésus même : Ami, lui dit-il, que
venez-vous faire? Amice! (Matth., XXVI,
50.) V'otre ami, Seigneur, votre ami ! Eh ! à

quelle marque le reconnaissez-vous pour
tel? E;t-ce au peifide salut qu'il vous
adresse? ou plutôt au cruel adieu qu'il vient
vous dire en vous envoyant au supplice?
Ave. (Ibid., 49.) Est-ce à l'honorable nom
de maître dont il vous qualifie, après avoir
mis votre tête au prix des plus vils escla-
ves? Ave, liabbi. (Ibid.) Est-ce au traître

baiser qu'il vous donne, funeste signal de
son parricide? Osculatus est eum. (/ô-w.) C'e.sf

donc vous qui l'aimez, Seigneur, ce n'est pas
lui qui vous aime. Mais bêlas ! que pouvez-
vous aimer en lui ? Ahlcen'estpassansdoute
l'état de désespoir et de damnation où i'a

réduit sa malice; c'est l'état de grAce et de
salut où vôtre bonté le rappelle : Amiae^qae
venez-vous faire? ajoutez-vous. Grand Dieu!
vous le savez et l'ignore-t-il? C'est un atten-
tat projeté par avarice, médité de sang-froid,
soutenu avec opiniâtreté, conduit avec arti-

fice. Quel peut être donc le sens de la de-
mande que vous lui faites, si ce n'est celui-
ci ? Ah! si vous venez faire pénitence,
vous le pouvez; il est encore temps; je suis
tout prêta vous pardonner, tout prêt à vous
convertir, si vous voulez; mais non, vous
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ne le voulez pas : Ad quidvenisli? {Matth.

,

XXVI, 50.) Quoi! vous trahissez le Fils de
l'homme, Juge des vivants et des morts, par
un baiser ! Osculo filium hominis tradis?

(Luc, XXII, 48.) Est-ce donc là tout lerej ro-

che que mérite un crime si noir? Il semble
que vous craignez d'effaroucher ce cœur
barbare, et que vous ne cherchiez qu'à l'at-

tendrir. Pour cela, au lieu de détourner vos
yeux pleins de charmes, ou de ne montrer
au moins qu'un visage irrité, vous penchez
sur lui votre tête adorable, et vous vous
présentez à ses lèvres maudites qui viennent
de conjurer votre mort. Ah ! Seigneur! Eh !

que penser de ces démonstrations de ten-
dresse? Seraient- elles sincères de votre

part, si vous refusiez le pardon au repentir,

ouïe repentir au pécheur? Oserai-je le dire?
ô mon Dieu! et votre miséricorde ne s'offen-

sera-t-elle pas de la simple supposition? Si

vous ne vouliez pas sincèrement sauver
Judas, au moment que vous lui faisiez un si

favorable accueil , feintes étaient vos cares-

ses et vos embrassements trompeurs; vous
avez trahi vous-même le traitre, et imposé à
l'imposteur. Loin de nous, chrétiens, un si

horrible blasphème! la pensée seule.en fait

horreur. Concluez donc, pécheurs, que pour
énormes que soient vos crimes, la pénitence
peut les effacer, et qu'il ne tient qu'à vous
d'y avoir recours. Espérez donc, mais chan-
gez et changez au pluslôt. Hélas ! encore quel-
ques heures d'impénitence, et Judas meurt
dans son péché tout comme il a vécu. O
vous, qui l'imitez déjà dans son retardement,
et dans sa résistance à la grâce, craignez sa

fin, et prévenez son sort!

Sur les pas d'un disciple apostat marche
une troupe de satellites altérés du sang inno-
cent : digne suite d'un tel guide! le moyen
d'amollir des cœurs de cette trempe? La
douceur, la tendresse, ils en ignorent les

effets, et le nom même : c'est la terreur, et

Jésus l'emploie à leur conversion. Qui cher-
chez-vous? leur dit-il, de ce ton de maître
absolu, qui commandait aux éléments, et qui
se faisait obéir même de la mort. C'est moi
qui vous parle; c'est moi, me voici : ne
cherchez pas ailleurs. A ces mots, étonnés
et saisis de crainte, ils répondent en trem-
blant : Nous cherchons Jésus de Nazareth.
C'est moi, réplique le Sauveur. Frappés
comme d'un coup de foudre, ils tombent
tous par terre. Hélas! il n'en fallut pas da-
vantage, dans la suite, pour convertir Saul,

lors môme qu'il ne respirait que sang et que
carnage. Lue chuté, et ces deux mêmes pa-
roles sorties de la bouche de Jésus-Christ :

C'est moi : Ego sum (Joan.. XVIII, 5), désar-
mèrent sa fureur, et d'un tyran sangui-
naire en firent un apôtre pénitent. Heu-
reux les Juifs 1 si comme lui terrassés ils

eussent rendu les armes, et dit à leur vain-
queur : Seigneur, que voulez-vous de nous?
Domine, quid me vis facere? (Act., IX, 6.)

Mais, hélas! il n'est point d'impression de
grâ.e si forte et si spéciale de la bonté de
Dieu à laquelle l'homme ne puisse résister

par sa malice, quand il veut. Ce qui con-
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vertit Saul endurcit Judas et sa suite. Jésus
a beau tonner et crier : Qui cherchez-vous?
il a beau répondre : C'est moi que vous per-
sécutez ; on ne l'écoute plus. Un Juif, un do-
mestique du grand prêtre, un disciple de
Moïse, un entant d'Abraham, plus hardi et

plus impie que tout ce qu'il y avait là

de soldats étrangers et infidèles, porte sa
main sacrilège sur son Sauveur et son Dieu.
Pierre ne le peut souffrir : il l'attaque, iJ le

frappe, il le blesse; mais Jésus lui pardonne,
le touche et le guérit pour apprendre à tous
ses ministres, plus encore par exemple que
par paroles, la clémence dont il veut, qu' 1s

usent à l'égard des pécheurs. Doutez-vous,
leur dit-il, que je ne puisse intéresser le Ciel
à ma vengeance? Un seul ange, autrefois,

extermina tout un peuple ennemi de nos
pères : que serait-ce si toute la milice céleste
combattait [tour son roi? Resterait-il sur la

terre une seule tète criminelle? Mais ce n'est

pas la mort des coupables, c'est leur salut

que je désire. Ce discours, ce miracle, une
conduite si pleine de douceur, une guérison
si prompte et si peu méritée, devaient, ce
semble, changer ces loups ravissants et en
faire la conquête de l'Agneau de Dieu, qu'ils

regardaient déjà comme leur victime : ils en
méprisèrent la bonté. Pécheur, qui m'écou-
tez, voulez-vous à votre tour la mépri-er?
Voulez-vous, à leur exemple, retenir aussi
la véiiié captive au fond de vos cœurs? Elle

vient de vous donner un excellent modèle
de pénitence : elle en a marqué tous les

irai ts ; elle en a dissipé toutes les ombres,
facilités prétendues, difficultés imaginaires,
inutilités chimériques. Que! prétexte vous
reste-t-il donc pour vous en défendre? Êles-
vous de ces esprits forts, qui croient qu'on
ne doit embrasser la pénitence que quand on
a commis d'éclatants désordres? Mais n'eus-
siez- vous à vous reprocher dans tout le cours
de votre vie qu'une seule infraction de la loi

de Dieu, un poché mortel, un seul péché
devant Dieu vous assujettit à toutes les ri-

gueurs de la pénitence; et si vous vous dis-
pensez de la sévérité de l'une, c'est que vous
ne comprenez pas toute l'énormilé de l'autre.

Tâchons de vous la développer; et après
vous avoir montré Jésus pénitent au jardin
desOlives comme le modèle de la pénitence,
faisons-en voir, comme l'objet, l'homme cou-
pable aux tribunaux de Jérusalem : C'est le

sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Suspendons notre indignation contre les

Juifs, ou du moins réservons-en une partie-

contre nous-mêmes. Qu'ont-ils fait, après
tout, <pi,! nous n'ayons fait à leur exemple?
Si l'impie Jérusalem ouvre à nos yeux trois

tribunaux d'iniquité où l'on projette, l'on

entreprend, l'on obtient la mort du Sauveur
du monde, notre cuuir criminel nous offre
dans chaque crime trois objets de pénitence:
le projet, l'entreprise, l'exécution du péché.
Projet du péché, projet inique. Vous en
verrez l'image au tribunal d'Anne et de
Caiphe, où l'on trame la perte du Juste. En-

treprise du péché, folle et téméraire entre-
prise: c'est le caractère qui paraît au tribunal'

d'Hérode, où l'on entreprend de faire passer
l'insensé pour sage et le sage pour insensé.

Exécution du péché, exécution violente et

tjrâhnique : c'est la peinture que nous en
fait le tribunal de Pilote, où on l'arrête, et

l'on conclut la mort de l'innocent.

Tribunal de Caïphe, tribunal d'injustice et

de mauvaise foi, où la vérité est contredite:

telle est l'injustice et la mauvaise foi qui ré-

gnent dans le simple projet du péché.
Tribunal d'Hérode, tribunal d'extrava-

gance et de folie, où la sagesse est méprisée :

telle est l'extravagance et la folie qui pré-
vaut dans l'entreprise du péché.

Tribunal de Pilate, tribunal de violence et

de tyrannie, où l'innocence est opprimée :

telle est la violence et la tyrannie qui pré-
side à l'exécution du péché. Souffrez ce pa-
rallèle, chers auditeurs, et fasse le Ciel que
mes faibles paroles vous le rendent aussi

odieux et aussi sensible qu'il est naturel et

véritable !

Tribunal de Caïphe, tribunal d'injustice et

de mauvaise foi : 1° par les faux témoigna-
ges que l'on y porte contre la vérité ;

2' par
les fausses couleurs que l'on y prête au
mensonge. Eh 1 que fait-on autre chose dans
le projet et la délibération du péché? Dès
que l'on prend le parti de la passion contre
la loi, ne porte-t-on pas d'ailleurs au for

intérieur de la conscience de faux témoi-
gnages contre la vérité, ou en refusant abso-
lument, comme Pierre, de la reconnaître,

par une opiniâtreté infidèle et coupable; ou
bien, comme les accusateurs de Jésus-Christ,

en altérant ses oracles par de fausses et ma-
lignes interprétations. Ensuite, à l'exemple
de Caïphe et de ses minisires, ne cherche-t-

on pas de spécieux prétextes pour colorer et

se justifier à soi-même l'acte criminel que
l'on médite? Reconnaissons dans l'histoire

de ces fameux pécheurs l'image de nos dérè-
glements passés, et n'en laissons, s'il se peut,

échapper aucun trait, afin de les enlacer tous

par une entière pénitence.

De tous les hommes qui furent ouïs chez
Caïphe, les plus faux ne furent point ceux
qui, subornés par argent, déposèrent contre
Jésus-Christ : ce fut le disciple qui, séduit par
la crainte, refusa de le reconnaître. Le chef

de ses apôtres, le témoin de ses grandeurs, le

coopérateur de ses merveilles, Pierre, en un
mot, à la vojx d'une simple servante, au pre-

mier mot d'une vile esclave, aux murmures
confus d'une troupe de valets, proteste, jure,

s'inscrit en faux contre quiconque l'accuse

d'être de ses disciples. Ciel qui l'avez vu sur

le Thabor, prendre part à la gloire de Jésus

triomphant! mer, qui fixâtes vos îlots sous

ses pas chancelants, [tour frayer à son em-
pressement pour Jésus une route nouvelle,

terre, qui retentissiez tout à l'heure de ses

serments de fidélité à Jésus et de ses pro-

testations d'attachement éternel ! vous le

savez, si Jésus est son maître. Cependant il

le désavoue par un triple parjure, et vous

prend h témoin que son nom lui est étran-
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ger, sadoclrine inouïe, sa personne inconnue:
Non novi. Hé ! depuis quand ne le connais-
sez-veus plus, disciple infidèle? vous le con-
nûtes si bien sur les bords de la mer de
Tibériade, où vous quittâtes tout pour le

suivre; vous ne le méconnûtes pas dans la

désertion de ses premiers disciples, lorsqu'in-

terrogé si vous vouliez aussi l'abandonner,

vous lui dites : Eh 1 Seigneur, où irions-

nous? vous êtes la voie, la vérité et la vie :

Yerbavitœ œternee habes. (Joan. ,Yl, 69.) Vous
l'avez prêché vous-même aux autres, et re-

connu tant de fois pour le. Messie et le Fils

unique de Dieu : Tu es Çhristus filius Dei.

{Ibid., 70.) Ah 1 vous le reconnaîtriez encore
si vous n'étiez pas entré dans ces maudites
compagnies, où l'on ne pense à lui que pour
l'offenser; vous ne vous seriez pas défendu
de le connaître et de l'aimer, si vous n'aviez

eu de liaison ni de commerce qu'avec ses
disciples et ses amis les plus constants et les

plus fidèles; vous n'en seriez jamais venu h

ce point d'infidélité, si vous aviez pris les

précautions de recueillement et de vigilance,

que Jésus, en vous quittant, vous avait re-
commandées et prescrites. Mais la damnable
curiosité de tout voir, de tout entendre, d'en-
trer, non pas encore comme complice, mais
comme simple spectateur dans le mystère de
l'iniquité, vous coûte aujourd'hui bien cher,

et vous fait perdre en on moment les fruits

de plusieurs années de mérites et de veitus.

Ali 1 chrétiens! sur qui pensez-vous que
tombe ce reproche? ce n'e:4 pas sur saint

Pierre, qu'un coup d'œi! de Jésus-Chrisi re-

tire de l'abîme dès l'entrée du précipice,

qu'une fidèle correspondance à la grAce relève

presque au moment de sa chute, que la même
nuit voit pécheur et pénitent, et qui du chant
lugubre marqué par Jésus-Christ, pour lui

annoncer sa défaite, en fait le signal de sa

retraite. C'est donc à vous à qui je parle,

trop fidèles imitateurs de son infidélité, et

qui ne l'êtes pas de sa pénitence 1 Cent fois

vous avez abjuré Jésus-Christ dans le seul
projet du péché, et avant même que de le

commettre. Vous avez renoncé Jésus et ses
conseils, dès que vous êtes sortis des bornes
étroites de cette exacte et scrupuleuse vertu
qu'une éducation chrétienne prise dans la

retraite, avait mise comme une digue, entre
la fleur de votre innocence et le torrent du
vice ; vous avez renoncé Jésus et sa doctrine,

lorsque, balançant efpartagé entre les cai esses

du monde et les promesses de l'autre vie;

flottant et agité entre les suggestions du
monde et le souille du Saint-Esprit, vous
vous êtes fait a vous-même l'apologie des
maximes du siècle, etde ceux qui les suivent
contre les maximes de l'Evangile, et ceux
qui les pratiquent. Vous avez renoncé Jésus
et votre Dieu, lorsque tout à coup, investi

de mille objets séduisants et flatteurs, vous
avez insensiblement effacé de votre esprit le

souvenir de la présence divine, et perdu peu
à peu l'heureuse habitude d'un si saint

exercice. Vous avez renoncé Jésus et ses
disciples, lorsqu'avant de vous engager dans
ces amitiés mondaines, dans ces assemblées
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profanes, dans ces liaisons trop tendres, dans
ces cercles enjoués, dans ces commerces en-
chanteurs, dangereux écueris où votre
faible vertu ne pouvait manquer de faire

un t-riste naufrage, vous avez fermé l'oreille

aux avis de vos sages directeurs, qui ne
vous recommandaient rien tant que la

fuite ùes moindres périls, et les yeux aux
exemples édifiants de tant de gens de bien
et de chrétiens timorés, plus affermis que
vous dans leurs saintes résolutions, plus cir-

conspects dans leurs démarches; et vous vous
êtes dit en secret que les actions des uns
n'étaient pas pour vous des lois, ni les déci-
sions des autres des oracles. Vous avez re-

noncé Jésus et son esprit , lorsque, sur le

point de contenter votre passion et de suivre
votre penchant de satisfaire vos inclinations,

vous avez éteint ses lumières, étouffé ses
inspirations, résisté à ces louches secrètes
qui vous détournaient du crime ; enfin vous
renoncez encore tous les jours Jé.^us et sa
loi, lorsque sur les modes de parures indé-
centes, sur des règles u'honneur mondain,
sur des inventions de profit et de gain auto-
risées par la multitude, vous venez nous allé-

guer le sentiment commun et l'usage ordi-
naire, comme si, dans les mœurs et dans les

voies du salut, la vogue était une marque de
droiture, et non pas un préjugé d'égarement.
Et ne me dites pas que, si vous êtes dans
l'erreur, vous y êtes de bonne foi, faute de
connaissance, et non pas de sincérité. J'en
appelle a ces heureux temps de votre inno-
cence, ou comme saint Pierre, amis ei disci-

ples de la vérité, loin des personnes et des
lieux où règne le mensonge, vous faisiez

profession de croire ce que vous ne voulez
plus entendre; vous prêchiez aux autres ce

que vous niez aujourd'hui, et vous regardiez
comme impies ceux dont maintenant vous
adoptez les sentiments et vous tenez le lan-
gage. Jetez, Seigneur, jetez un rayon de
grâce sur ces âmes infidèles; regardez-les,
comme votre apôtre, d'un œil de compassion

;

purifiez dans le recueillement de la retraite,

par l'effusion de leurs larmes, les sombres
nuages d'infidélité qu'elles ont contractées
dans le commerce du monde par les presti-

ges de la passion. Ce fut ce qui sauva saint
Pierre : Egressus foras flevit amare. (Matth.
XXVI, 75.)

Mais tandis que le pénitent sincère pleure
amèrement la part qu'il a prise au projet
d'iniquité, les pécheurs obstinés travaillent

par d'autres actes de mauvaise foi, non plus
en niant simplement, mais en altérant les

oracles de la vérité par de frauduleuses in-
terprétations. Il s'agissait de condamner le

Sauveur : pour cela il fallait trouver au
moins quelque chef d'accusation, ou dans
ses mœurs, ou dans sa doctrine. Ses actions
étaient trop marquées et trop éclatantes

,

pour oser en public y supposer la moindre
tache ; ses discours n'étaient pas moins ir-

répréhensibles ; mais comme ils couvraient
souvent des mystères profonds, il était plus
aisé d'en confondre les paroles et d'en cor-
rompre le sens. Tel était entre autres cet
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oracle fameux, qui fut depuis la condamna-
tion de ses censeurs, où Jésus-Christ, pro-
phétisant sa mort et sa résurrection, parlait

de son corps adorable, sous la ligure d'un
temple abattu, et rétabli trois jours après sa

ruine; oracle, dont les Juifs, même avant
l'événement, furent les interprètes , parce
qu'ils s'en servirent auprès de Pilate, pour
prendre des précautions contre la surprise,

et nous donner malgré eux des assurances
de la vérité. Ce n'était donc point une énig-

me pour eux : ils en savaient la lettre, ils

en avaient pénétré l'esprit; cependant, et

voici la mauvaise foi, deux témoins cor-

rompus en déguisent la pensée, et en fal s i
-

lient les termes : l'un et l'autre appliquent
au temple inanimé de Jérusalem, où Dieu
résidait invisiblement, ce que le Sauveur
avait avancé du temple vivant de son huma-
nité sainte, à laquelle la divinité était cor-

porellement unie ; Jésus avait publié d'un
ton prophétique : Détruisez, c'est-à-dire,

vous détruirez ce temple, et moi trois jours
après je le relèverai ; et l'un prétend qu'il

a dit : Je détruirai, et dans trois jours je re-

bâtirai; et l'autre au contraire ne l'accuse

que d'avoir assuré : Je puis détruire, et dans
l'espace de trois jours relever ce temple. Ni
l'un ni l'autre ne rapportaient fidèlement ses

paroles. Parlez donc, sacré Verbe incarné 1

maintenez la pureté de vos oracles. Pour-
quoi souffrez-vous, que, pour les décrier,

vos ennemis en votre présence môme les

déchirent : votre modération semble auto-
riser leur audace ; ils se prévalent de votre
silence volontaire, comme d'un aveu forcé.

Parlez : mais non; qu'en est-il besoin? que
la vérité combatte pour elle, le mensonge
de lui-même se détruit; ses partisans aveu-
gles, en voulant l'accréditer, lui ôtent eux-
mêmes toute créance. Jls se coupent; ils :.v

contredisent, ils se trahissent tour à tour :

l'un en dit trop, et l'autre n'en dit pas a.-sez.

Ah! chrétiens! trop ou trop peu dans l'ex-

plication de la parole divine; relâchement
ou excès dans les principes de la morale
chrétienne; sévérité prétendue, ou faux
tempéraments en matière de conduite: voilà

le doublé artifice qu'a inventé l'enfer, pour
faciliter le crime; voilà les deux témoigna-
ges que le pécheur, dans le projet du péché,
porte contre la loi de son Dieu. L'un, par
un raffinement exquis de malice, se plaît

en spéculation à s'exagérer tous les devoirs
du christianisme, atin de les abandonner
avec moins de remords, comme insoutena-
bles dans la pratique; à réduire à l'impos-
sible tout ce qu'il y a de difficile, pour avoir
droit de s'en dispenser ; à s'en demander
trop, dans la vue de tout refuser. Et l'autre,

par nue extrémité tout opposée, traite de
conseils la plupart des préceptes, les actes
de justice de pratiques de charité, et d'oeu-
vres de surérogaiiou les obligations de né-
cessité les plus indispensables. Celui-là se
dit à lui-même : Si je voulais être saint, je
voudrais l'être à la manière des héros si

vantés delà primitive Kglisc, abandonner
tout, et ne rien retenir, n'avoir de commu-

nication que dans le ciel, et nul commerce
sur la terre, vivre en ange, et non pas en
homme; bien entendu, que supposant tou-
jours qu'il ne peut vivre comme les anges,
il en viendra bientôt à ne pas vivre môme
en homme raisonnable. Et c'est assez pour
moi, se dit celui-ci an fond du cœur, d'être

saint à la façon de ceux que le siècle cano-
nise, et qu'il traite do gens de bien ; ce n'est

plus le temps de ces héroïques vertus ; les

mœurs se sont relâchées, et les règles avec
elles; vivons comme vivent ceux avec qui
nous sommes ; Dieu n'en demande pas da-
vantage. Ainsi dogmatisent intérieurement
tous les pécheurs aux dépens de la vérité :

ils s'égarent par des voies ditl'érentes, mais
c'est pour aboutir au même terme ; ils va-
rient, ils se partagent, ils ont des sentiments
opposés; l'un tient pour la sévérité, et l'au-

tre pour la douceur ; mais ils se réunissent
tous au même point de prévarication et d'in-
justice, et transgressent également la loi de
Dieu, loi de sagesse et de douceur dans sa
rigueur même, et dans sa sévérité

Enfin, pour continuer et soutenir le pro-
jet d'iniquité, il ne resté tout au plus qu'à
trouver des prétextes spécieux : jamais pé-
cheur en manqua-t-il au besoin? Caiphe en
sut bien inventer pour colorer le plus noir
de tous les crimes. C'était, disait-il, il y a
peu de jours, le salut de la naiion qui de-
mandait Jésus pour victime : Expédie unum
hominem mort pro populo (Joan., XVJ'II, 1.4);

dites, dites, le salut du monde entier, et

vous prophétiserez encore mieux ; mais ce
n'est pas là votre intention, ministre impie I

c'est votre haine, c'est votre envie, c'est vo-
tre passion que vous servez et non point la

patrie. Aujourd'hui c'est , en apparence

,

droiture de conscience, intérêt de religion,
amour de vérité, zèle de justice, qui l'empê-
chentde condamner l'accusé sans l'entendre,
surtout sur sa doctrine ; mais c'est au fond
malignité, irréligion, opiniâtreté, passion de
llétrir, non-seulement la personne et la vie
de Jésus-Christ, mais encore ses sentiments
et ses maximes : déguisement pervers, dont
la bonté du Sauveur ne put dissimuler la

malice. Il rompit là pour la première fois ce
sacré silence qu'il avait gardé jusqu'alors
dans ses accusations, pour reprocher à ce
pécheur hypocrite sa mauvaise foi dans le

projet de son crime : Le motif, lui dit-il, de
votre recherche ne peut pas être le désir de
vous éclaircir de ma doctrine, pouvez-vous
l'ignorer ? le temple et les synagogues
ont été mes écoles, vos disciples et vos élè-

ves mes auditeurs, et le petit nombre de ceux
que l'on a vus partout me suivre étaient mes
disciples. Ce ne sont pas là des témoins ca-

chés ni des lieux suspects. Cette réponse,
qui méritait un éloge ou qui du moins, en
découvrant l'artifice, devait en arrêter les

progrès, ne fit qu'en irriter le cours , et fût
payée sur le champ d'un indigne soufflet,

auquel on ajouta, pour en couvrir l'injusti-

ce, un reproche encore plus injuste. Est-ce
ainsi, lui dit le barbare adulateur, est-ce

ainsi que l'on parle an pontife? Ce ne fut pas
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le coup, quoique violent, qui frappa plus

sensiblement le Sauveur : ce fut sa mauvaise
apologie à laquelle, par pitié, il crut devoir

encore une remontrance charitable pour en
découvrir le venin caché. Vous m'accusez et

vous me frappez en même temps, lui dit-il,

sans me montrer ma faute: faites-moi donc
voir en quoije pèche, ou voyez voies même de

quel principe parlent tos coups. De quel

principe, Seigneur? Ah ! vous le savez et il

le sent. Mais loin d'en tomber d'accord avec

vous, il n'oserait se l'avouer à lui-même. Le
pécheur cesserait bientôt de l'être, s'il pou-
vait paraître à ses yeux tel qu'il est. Il ré-

tracterait son damnable projet et en aurait

horreur sur le point de le conclure, s'il por-

tail sur ses coupables dispositions un juge-

ment sain et équitable. Mais, hélas 1 Tango
de ténèbres se travestit presque toujours en

ange Je lumières; un vain fantôme de vertu

se met à la tête des plus grands vices ; c'est

par devoir que l'on se dérange, par zèle que
l'on s'aigrit, par raison que l'on s'emporte,

par charité que l'on se désunit, par miséri-

corde que l'on se venge, par esprit de reli-

gion et de réforme que l'on devient partisan

de l'erreur et de la nouveauté, en un mot,

par piété que l'on s'éloigne de Dieu En
voici, sans sortir du même tribunal, un
exemple bien éclatant. Caïphe, fatigué de
voir languir un projet dont le succès l'inté-

resse, se fait juge et partie de l'innocent

qu'il veut opprimer : Ça, répondez-nous, dit-

il au Sauveur, et cessez de tenir en suspens

nos esprits. Etes-vous le Fils de Dieu? par-
lez : je vous l'ordonne au nom du Dieu vi-

vant. Ne dirait-on pas qu'il est tout disposé

à le croire sur sa simple parole? Au nom du
Dieu vivant, ministre infidèle I osez-vous

bien l'attester, ce nom redoutable, dont tous

les caractères vous condamnent? Au nom de

Dieu, auteur de la vérité que vous combat-
tez, témoin de l'injustice que vous exercez,

ennemi de l'artifice que vous employez, ven-
geur de l'envie que vous autorisez, protec-

teur de l'innocence que vous persécutez !

Eh 1 quel usage prétendez-vous faire d'un
nom auquel vous déférez si peu? Savoir si

Jésus est le Fils de Dieu? Quelle hypocrisie!

en pouvez-vous douter après tant de preu-
ves authentiques? Demandez-le aux aveu-
gles éclairés, aux malades guéris, aux morts
ressuscites, aux écritures accomplies, aux
démons aiême fugitifs et désespérés qui le

publient? Ou si ces témoignages vous pa-

raissent insuffisants, jugez-vous celui de

l'accusé plus recevable dans sa propre cau-

se? Mais tout trompeur que vous êtes dans

vos lâches dissimulations , vous ne vous
trompez pas dans vos criminelles espéran-

ces : Jésus porte trop de respect au nom sa-

cré de son Père que vous réclamez [tour lui

refuser l'hommage que vousattendez, même
aux dépens de sa vie. Elevez- vous donc tant

qu'il vous plaira contre la vérité : déchirez

vos habits, bouchez vos oreilles, criez au
blasphème, jugez-le digne de mort, vaincs

démonstrations d'une feinte et chimérique
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vous détourner de pousser plus loin le pro-
jet de votre crime, il vous avertit que comme
homme même, il sera votre juge, et que,
après avoir été la victime de votre passion,
il deviendra l'arbitre de votre sort.

Cet avis, qui fut le dernier oracle du Sau-
veur au tribunal de Caïphe, est pour vous,
pécheurs, une excellente instruction : elle

vous présente tout à la fois, et un préserva-
tif, et un remède: préservatif contre lepéché,
avant quede le commettre, pour vous défen-
dre des illusions, des faux prétextes de l'er-

reur, des prestiges delà passion, des préjugés
de l'amour-propre, sources ordinaires de vos
péchés. Pensez à la mort, pensez au juge-
ment de Dieu et jugez de tout comme vous
en jugerez alors vous-même. Remède du pé-
ché après l'avoir commis : car ce n'est pas
assez de rougir de son acte honteux et d en
prévenir les suites funestes, il faut encore
en arracher les malheureux principes; pour
cela pensez à la mort, pensez au jugement
de Dieu, et faites par avance ce que vous fe-

riez alors et ce qu'il y doit faire lui-même :

c'est-à-dire, sondez vos intentions cachées,
examinez vos pensées secrètes, détruisez
toute ignorance affectée, tous doutes volon-
taires, toute maligne interprétation de la

vérité, toute fausse couleur du mensonge ;

en un mot, démasquez le vice et reconnais-
sez votre injustice et la mauvaise foi du pé-
cheur dans le projet du péché. Avançons et

voyons l'extravagance et la folie de son en-
treprise au tribunal d'Hérode.
Eu quoi consiste la stupidité de l'homme

qui consent au péché ? Dans l'empire qu'il

donne aux sens sur la raison, et à une vaine
et courte satisfaction sur un bien solide et

durable : deux caractères de folie dans l'en-

treprise du péché qui paraissent visible-

ment au tribunal d'Hérode. Car sur quoi
ce prince insensé assure-t-il le jugement
qu'il porte de Jésus-Clirist? uniquemen! sur
les sens sans aucun égard à la raison : ab-
sent, il l'estime sur ce qu'il entend dire;

présent, il le méprise sur ce qu'il en voit, ou
plutôt sur ce qu'il n'en voit pas. Eloigné de
ses yeux, il le prend pour un autre Jean-
Raptiste, parce qu'il fait, dit-on, des mira-
cles ; conduit devant son trône, il le traite

de fou, parce qu'il n'y opère pas des prodi-
ges. Tant qu'il en espère quelque bienfait

sensible, il le désire avec empressement, il

le reçoit avec considération, il l'entretient

même avec joie en dépit de l'envie ; sitôt

qu'il n'en attend plus rien, il le traite avec
ignominie, il le chasse avec confusion, il le

traduit avec infamie malgré son innocence
visible. Qu'a donc fait le Sauveur qu'il dé-
truise? qu'a-t-il dit qu'il révoque? qu'a-t-il

été, qu'il ne soit plus dans le palais d'Héro-
de? La suspension de ses merveilles est-elle

une marque d'impuissance? la réserve dans
ses paroles un défaut de discrétion? sa mo-
destie dans son maintien un manque de
bon sens? Son inaction fait-elle rentrer dans
le tombeau ceux qu'en a tirés sa puissance?
son silence fermc-t-il la bouche à ceux dont

«dévotion! Jésus avoue qu'il est Dieu; pour sa parole a délié les langues muettes? son
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humilité avilit-elle son mérite, dont elle a

toujours fait le prix et le pi os bel ornement?
Disons mieux : cette inaction dans la tlat-

teuse recherche d'un roi curieux, ce silence

parmi les cris envenimés d'une cabale en
furie, cette humilité au milieu d'une cour
superbe, tout cela n'a-t-il pas quelque chose
de plus merveilleux, de plus éloquent, de
plus divin que les oeuvres, les discours, les

états mêmes les plus sublimes? Oui, sans
cloute, au jugement de la raison, mais non
pas au rapport des sens auxquels seuls le

pécheur se livre. Car voilà, chrétiens, où le

consentement au péché réduit l'homme ; en
toute autre chose, spirituel, éclairé, raison-

nable, judicieux, il cosse de l'être en celle-

ci, où ta passion prend le dessus de la rai-

son, où la nature prévaut sur la grâce, où la

chair domine l'esprit. Non, je ne recon-
nais plus Je monarque sage, le magistrat

habile, le courtisan poli, dans le péehear
qui se dérègle; ce n'est plus lui; c'est, dit

1 Ecriture, un enfant imbécile qui prend
le poison pour une nourriture, parce qu'il

lui paraît agréable, et qui rejette l'antidote

comme un poison, parce qu'il lui semble
amer. C'est un malade frénétique qui

échappe à ses liens salutaires, pour courir

au précipice ouvert, chercher sa funeste li-

berté. C'est une âme abrutie qui renonce li-

brement à ses plus belles espérances, pour
s'assujettiraux ministères les plus vils. L'ex-

cès de la passion, dit saint Chrysoslome,
porte une âme au comble de la folie. Ne de-
mandez donc plus à ce moment fatal, où est

son discernement, où sont ses lumières? Le
péché lui en ravit l'usage; le penchant seul

fait sa loi, et l'objet présent est son unique
fin.

Encore, si cet objet sensible, auquel le pé-
cheur aveugle asservit sa raison le dédom-
mageait au moins par quelque heureux re-

tour de son honteux esclavage 1 Mais hélas 1

pour un bien solide et durable qu'il perd, il

ne cherche au plus qu'une courte et légère
satisfaction : second trait de folie dans l'en-

treprise du péché. Qu'eût produit, en effet,

le miracle qu'Hérode attendait du Sauveur
du monde ? LT n nouveau genre d'amusement
dont le cœur de ce prince voluptueux, usé
dans les délices, se serait bientôt lassé, com-
me de ses autres plaisirs; un moment d'ad-

miration passagère, dans cet esprit superbe,
accoutumé depuis longtemps à ne rien admi-
rer que lui seul ; un mouvement secret d'une
vaine complaisance de compter au nombre
de ses sujets un homme à quifloute la nature
rendait hommage; telles étaient ses frivoles

prétentions. Mais (piels étaient ses véritables

intérêts? Ah 1 chrétiens, que de solides avan-
tages ne pouvait-il pas tirer de la présence
de Jésus-Christ? Le repentir et l'abolition

de ses crimes, dont les moindres étaient l'a-

dultère et l'inceste; la paix et le calme de sa

conscience, sans cesse, depuis le meurtre
de Jean-Baptiste, dans le trouble et la frayeur;
la fin des agitations de son esprit, flottant en-
tre tant de religions différentes, dont au fond
il ne croyait aucune, quoique, en apparence,

il professât la véritable : athée par inclina-
tion, Romain par politique, Juif par raison
d'état, et, par intérêt de famille, chef de la

nouvelle secte des hérodiens. Quel monstre 1

A tous ces maux réels et pressants, s'il eût
voulu la guérison, il eût trouvé dans Jésus
le remède. De son trône aux pieds du Sau-
veur il n'y avait qu'un pas. Il avait entendu
parler de lui, non-seulement comme d'un
faiseur de miracles, mais encore comme du
docteur d'une nouvelle loi ; on lui avait conté
les incrédules convaincus par sa sagesse, et

les pécheurs convertis par sa bonté aussi bien
que les démons chassés | ar sa vertu, et les

morts ressuscites par sa puissance. Le Sau-
veur ne demandait pas mieux que de secon-
der ses désirs, s'ils eussent eu pour principe
une pieuse affection, pour motif un besoin
véritable, pour objet une grâce nécessaire,
et pour terme le salut. Si son divin amour
ne put demeurer sans action au milieu mê-
me de tant d'obstacles; s'il procura, sans en
être prié, un avantage solide à ce prince vo-
lage ; s'il devint le nœud de sa réconciliation
avecPilate, son plus mortel ennemi, que
n'eût-il point fait s'il l'eût trouvé disposé à

recevoir des grâces plus abondantes; avec
quel empressement n'eût-il point ménagé sa

paix avec son Dieu, s'il eût mieux profilé de
sa visite?

Que faites-vous donc, prince aveugle?
vous laissez échapper la plus belle occasion
de votre vie, pour courir après un frivole

amusement : vous demandez un prodige
pour vous divertir, et vous n'en demandez
pas un pour vous convertir et vous sauver !

Quel aveuglement! Mais voici le comble de
la folie : parce que le Sauveur, par un trait

de sagesse, ne juge pas a propos de répondre
à ur.c demande ridicule, de satisfaire une
folle curiosité, de faire de ses miracles desti-

nés à sanctifier le monde, le jouet et le passe-

temps d'une cour libertine, Ilérode, piqué
de ce refus, oublie , et la décence que de-
mande son caractère, et la justice qu'il doit

à l'innocence, traite Jésus en bouffon, et au
défaut de ses miracles, se joue de sa per-
sonne. Le bel arrêt pour un juge souverain,
assis sur le premier tribunal de la justice,

d'ordonner que l'innocent sera revêtu d'une
robe d'ignominie, exposé à la risée du pu-
blic, livré à l'insulte de ses ennemis, ren-
voyé à son premier juge, et abandonné tout

de nouveau à l'artifice de ses calomniateurs!
S'il le juge exempt de crime, que ne le pro-

tége-t-il de tout son pouvoir? S'il croit ses

accusateurs coupables, que ne les punit-il

selon la rigueur des lois ? Jérusalem eût ap-

plaudi à son jugement comme à celui d'un
autre Salomon ; Pilate y eût souscrit, et,

avec son amitié, lui eût rendu son estime;
mais Hérode veut se divertir à quelque prix

que ce soit. Déjà le plaisir d'une danse effé-

minée lui coûte la tête du Précurseur; il

faut qu'il se donne encore un spectacle co-

mique aux dépens du Messie. Telle est, pé-
cheur, votre folie, lorsque pour un vil inté-

rêt de la terre que vous n'obtiendrez peut-

être pas, ou dont bientôt vou$ nejouirez plu*

,
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pour un léger avantage qui ne vous flatte si

fort que parce que vous ne le possédez pas
;

pour un faux, point d'honneur; pour un plai-

sir funeste, dont l'attrait et le goût passe-

ront bientôt, vous sacrifiez tous les jours le

repos de votre conscience, le trésor de votre

innocence, le mérite d'une éternelle récom-
pense; et pour tout comprendre en deux
mots, votre âme et votre Dieu. 11 n'importe,

dit' le pécheur, il faut que je me satisfasse.

Voilà donc l'arrêt porlé, et le péché s'exé-

cute.

Exécution du péché, exécution violente et

tyrannique, qui ravit à Jésus son honneur,
qui profane son sang, qui attente à sa vie.

Honneur d'un Dieu outragé 1 sang d'un Dieu

profané I vie d'un Dieu proscrite 1 Trois ef-

fets inséparables de l'exécution du péché,

(elle 'qu'elle parut au tribunal de Pilate.

Vous ne croyez pas en venir là, pécheurs !

vous ne le voulez pas; Pilate ne le croyait

pas plus que vous et le voulait encore moins :

comment y arriva-t-il enfin? Par les mêmes
degrés qui vous y conduisent; par ses tenta-

rao ment où vous en saisissez l'Occasion ,

votre esprit, jusque-là irrésolu, ne semble-
t-il pas dire à vos inclinations ce que Pilato

dit aux Juifs : Quem vullis? {Matth., XXVIi,
17.) Ça, décidez en ce moment; quel parti

prenez-vous, de la justice ou de l'intérêt, du
la cupidité ou de la loi, du crime ou de l'in-

nocence?
Ah 1 chrétiens ! fin 'igné parallèle, mille

fois plus oufrageux à Jésus-Christ que celui
que fit Pilate! car après tout, ce Rarabhas,
dont le nom seul vous révolte, était un
homme comme les autres; et tout p.'ché est

un monstre hideux dans les mœurs. Ce Ba-

rabbas était un enfant d'Abraham; et le pé-
ché est l'ouvrage du démon. Ce Barabbas
était un de ceux que Jésus était venu sau-
ver; et le péché est le seul que Jésus est

venu détruire. Jésus aimait Barabbas, etvou
lait bien mourir pour lui ; et Jésus hait lo

péché et demande qu'il meure : cependant
dans l'occasion vous osez le lui comparer;
dans l'occasion, entre Jésus et lui, vous ba-
lancez la victoire; dans l'occasion vous les

tives et ses essais; par ses ménagements et mettez tous deux dans une espèce d'égalité ,

ses partages; par ses faiblesses et ses lâche- et vous voulez que la passion, juge aveugle ,.

tés. Ce portrait est trop ressemblant pour
que vous n'y reconnaissiez pas vos funestes

progrès dans l'exécution du péché.

Que d'affronts coûtèrent au Sauveur les

tentatives et les essais de Pilate? Ils lui firent

d'abord essuyer les mépris injurieux de la

cour d'Hérode, où ce juge politique, pour se

décharger, l'avait renvoyé comme à son lé-

gitime tribunal, et d'où le Sauveur revint

chargé d'opprobres. Remis entre ses mains
,

en l'exposant à un nouveau jugement, il l'ex-

pose à un nouvel outrage. C'était la coutume
chez les Juifs de délivrer tous les ans un
prisonnier, le jour de Pâques, jour mémo-
rable par les miracles que le ciel avait opé-

juge partial, juge intéressé, en décide. Grand
Dieu ! quel auront 1 et ne prenez pas ceci,

chrétiens, pour une de ces pieuses imagina-
tions

,
propres à exagérer le péché

, qu'on
craint de ne pouvoir peindre avec des cou-
leurs assez noires : la peinture est affreuse

,

mais naturelle et véritable. Oui, disent les

saints Pères, dans tout péché il se fait, quoi-
que imperceptiblement, et au fond du cœur,
un jugement de comparaison entre Dieu et

la créature, la grâce et la passion, la vertu
et le vice; et la raison suffit seule pour vous
convaincre. Car tout péché est un acte libre ;

tout acte libre suppose délibération; toute,

délibération renferme concurrence, et cou-

res pour les affranchir de la tyrannie de l'E- (lit de deux parties opposées ; et ce qui est

gypte; mais jour encore plus marqué par déplus remarquable, c'est que la détermi-
leur extrême ingratitude à jeter dans les fers nation qui suit emporte essentiellement pré-

celui même de qui leurs pères avaient reçu férence de l'un à l'autre, et par conséquent
leur liberté. C'était au peuple à choisir, et mépris pour ce qu'on abandonne , estime
au chef de la justice à proposer celui qu'ils pour ce qu'on choisit. Or, qu'abandonnez-
jugeaient digne de cette grâce. Pilate pense vous dans le péché? Jésus-Christ

;
que choi-

à Jésus, et, par inclination pour lui, car au
fond il voulait le sauver, il lui donne pour
concurrent ceiui de tous les prisonniers dont
le nom était le plus odieux, et le crime le

moins graciable. Lâche déserteur de l'équité 1

fallait-il à ce point risquer l'innocence? Que
sert de demander à un peuple mutiné, fu-

rieux et presque déjà vainqueur, qu'il pro-

nonce entre l'innocent et le coupable? Lafu-

reur est aveugle, la cabale injuste et le suc-

cès insolent. D'ailleurs cette seule irrésolu-

tion entre Jésus et Barabbas n'est-elle pas

sissez-vous dans le crime? son ennemi:
vous voilà donc non-seulement plus cruels
que Pilate, mais encore plus barbares que
les Juifs eux-mêmes : Non hune, sed Barab-
bam. (Joan., XVIII, 40.) Barabbas avant Jé-

sus 1 ce choix judaïque vous révolte et vous
paraît brutal. Mais le désir d'amasser, de
prendre de toute main, préférableinent au
désintéressement et à la pauvreté de Jésus-
Christ; mais la démangeaison de médire, et

l'envie de vous venger, au mépris de la cha-
rité et de la patience de Jésus ; mais la dis-

déjà contre Jésus un jugement inique! Quoi I position de ne rien refusera vos sens aux
mettre en parallèle Jésus et Barabbas, le dépens de la mortification et de la pénitence
Sauveur et le meurtrier, le bienfaiteur uni- de Jésus-Christ ; ce choix, ce coupable choix
versel et le brigand public, le médiateur et vous paraît tolérable. Eh I qu'était-ce donc
le factieux, l'Homme-Dieu et le dernier des encore une fois que Barabbas, dont vous
hommes! Est-il compromis plus injuste? avez tant d'horreur? un voleur, un assassin.

Oui, pécheurs, j'ose le dire, il est une com- un infâme. Et qu'est-ce que ces fraudes, ces

paraison encore plus étrange : c'est ceMeque usures, ces chicanes, ces dettes mal payées?
vous faites dans l'essai du péché; car. au des vols pallies. Qu'est-ce que ces médisan-
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ces, ces railleries, ces animosités, ces désirs

de vengeance? des meurtres déguisés. Qu'est-

ce que ces curiosités, ces enjouement?, ees

libertés, ces affectations de plaire? des in-

famies secrètes. Jésus voit donc tous les

jours, dans l'objet criminel que vous lui pré-

sentez, tout ce que Barabbas avait de haïs-

sable, et il n'y découvre rien de ce que Ba-
rabbas avait pour lui d'aimable, je veux, dire

ces, à travers lesquelles on ne voit p'us qui
des os blessés ; en faisant de ce corps tendre
et délicat un squelette vivant; enfin, en ca-
chant ses membres nus sous un tissu de
plaies accumulées et profondes. Aussi ne
s'en plaignit-il point, et, semblable à la bre-
bis, devant celui qui la tond, dit le Prophète,
on ne lui entendit pas jeter un cri, un gé-
missement, un soupir. Cependant autant de

ses grâces et ses bienfaits ; et par conséquent coups, autant de nouvelles ouvertures, autant
le choix que vous en laites à son préjudice de larges blessures, autant de ruisseaux do
lui est bien plus déshonorable. Première sang: ses vêtements foulés aux pieds en sont
violence que fait à l'honneur d'un Dieu l'es-

sai même du péché. Voyons les suites.

Pilate a beau représenter, s'entremettre et

crier, on ne l'écoute plus : une passion in-

domptée ne cède point à de communs ef-

forts : elle s'en offense, elle s'en aigrit, elle
' m irrite. C'est un torrent que l'iniquité,

faible dans ses commencements, violent

dans ses progrès : il faut une forte digue

pour s'opposer à son cours, quand on a né-

gligé de l'arrêter dans sa source, lin coura-

geux refus eût d'abord mis Pilate à couvert

de toute injustice : après avoir molli, il ne

peut plus se faire entendre. Il comprend
qu'il faut du sang, et du sang en abondance

pour amortir ce feu séditieux ; mais il n'a

pas la force de l'éteindre dans celui des

coupables, il a recours à celui de l'innocent.

Vous serez contents, dit-il aux Juifs, je vais

donner ordre qu'on le châtie. Quel mal a-.t-il

donciait, juge inique? vous le disiez vous-

même, il n'y a qu'un moment, que vous ne

trouviez pas en lui l'ombre même du mal :

Quid enim mali [ecit?... Nallam inventa in eo

vausam. (Malth., XXVU, 23; Joan., XVIII,

38.) Est-ce un crime que d'être haï des mé-
chants? et parce que le juste, qu'ils regar-

dent comme leur censeur, ne peut vivre en

paix avec eux, faut-il qu'il meure leur vic-

time ? Ce n'est pas là le dessein de Pilate : il

ne cherche qu'un tempérament. Les Juifs de-

mandent la mort de Jésus-Christ; et il veut

Seulement leur accorder son sang, content

pourvu qu'il lui conserve un souille de vie.

Funeste clémence, cruelle pitié, grâce bien

tyrannique ! Ah 1 l'emportement le plus ou-

tré de ses persécuteurs est moins fatal à

Jésus-Christ que la fausse douceur de ce ty-

ran pacifique. Ceux-là dans la croix ne lui

préparent qu'une mort, et celui-ci dans sa

flagellation lui fait souffrir mille morts an-

ticipées. Passons en silence cette exécution

sanglante, à l'cxcmplede l'Evangile. En quel-

les mains vous livrez-vous, divin Agneau 1

des bourreaux inhumains vous environnent

et vous dépouillent , une colonne infâme

vous soutient, des nœuds serrés, mais moins

étroits que ceux de votre amour, vous y at-

tachent. Sainte pudeur, trésor des âmes chas-

tes ! vous lui portâtes les premiers coups, et

ils ne furent pas à cet Lqioux des vierges les

inoins sensibles. La lureur de ses ennemis,

dans cette honteuse situation, lui fut au

moins M'courable, en le couvrant en un ins-

tant d'une nuée sanglante de fouets, mêlés

bientôt et confondus avec sa chair virginale ;

eh effaçant tous ses traits à force de cicatri-

teints, la colonne empourprée, la terre inon-
dée, ses bourreaux tout couverts. Cruels,
êtes-vous enfin contents? et votre soif san-
guinaire ne s'étanchèra-t-elle point en voyant
tarir toutes ses veines épuisées? Hélas 1 ils

ne cessent de frapper que quand leurs coups
ne trouvent plus où porter, et ne lâchent leur
proie qu'après l'avoir impitoyablement dé-
chirée de toutes parts ; encore n'interrom-
pent-ils cette sanglante exécution que pour
imaginer les moyens de l'achever d'une ma-
nière plus barbare.
On délie le patient, on lui donne un léger

moment d'interruption pour sentir plus à
loisir les pointes aiguës de ses douleurs, et

le préparer à en souffrir de nouvelles. Pro-
fitons de ce moment, chrétiens, et, tandis
que le Sauveur, épuisé de sang, recueille

comme il peut ses habits épars, et que ses

bourreaux inventent de nouveaux supplices,
approchons -nous en esprit de cette inno-
cente victime, demandons dui avec le pro-
phète, d'où lui viennent en un instant tant

de plaies dont il est tout couvert : Quid sunt
plagœ istteï [Zach., XIII, 6.) Ah 1 il nous ré-

pondra que c'est l'état pitoyable où l'ont ré-

duit ceux qui, en rompant avec lui, se flat-

tent de garder encore quelque mesure; ceux
qui, comme Pilate, semblent le persécuter
avec ménagement; ceux qui croient l'aimer

encore, parce qu'ils le haïssent moins que
bien d'autres : His plagatus sum in domo eo-

rum, qui diligebant me. (Ibid.) Que sont, en
effet, dans les commencements d'une vie dé-
réglée, ces indignes partages entre les res-

tes d'une piété mourante, qu'on ne veut pas
entièrement étouffer, et les prémices d'une
passion naissante, qu'on n'ose pas encore
pleinement satisfaire? Ces mélanges mons-
trueux d'un peu de bien et de beaucoup de
mal ; ces démarches équivoques et bizarres

entre les premières extrémités de la vertu

et les derniers confins du vice, qu'est-ce que
tout cela, sinon une division funeste, une
séparation violente, un cruel démembrement
de Jésus-Christ, plus douloureux à son sa-

cré cœur que ne fut la flagellation à son

corps adorable? On y répand son sang, dont,

arrosé tant de fois dans les vives sources des

sacrements, on anéantit l'efficace; on le pro-

fane, on le foule aux pieds, on le prostitue

(ne vous choquez point de ces expressions;

elles sont toutes de saint Paul, expliqué ('ans

ce sens par les Pères ), parce quon livre au
démon une âme dont il est le rachat et le

prix ; on en est entin altéré, parce qu'on n'< u

abuse si librement que «'ans l'esoerance de
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s'y baigner encore. Voilà ce que fait le pé-

cheur par ses ménagements et ses partages.

Ehl que fu-on de pis au tribunal de Pi-

late? On couronna d'épines hérissées et pi-

quantes le chef défiguré du Sauveur, en en

transperça son front pour insulter à sa royau-

té légitime: nouveau genre de tourment!

On arracha de ses épaules ensanglantées ses

habits fraîchement collés à ses os pour les

charger d'un vieux manteau de pourpre, en

dérision de son auguste majesté : cruel re-

nouvellement de ses plaies! On mit pour
sceptre entre ses mains garrottées et captives

l'inutile poids d'une canne pesante, pour
marquer sa faiblesse et son impuissance :

injurieux attentat à son autorité divine! On
frappa à plusieurs reprises, de ce douloureux
instrument, sa tête languissante et affligée,

pour exprimer le peu de sang que les fouets

et les épines avaient épargné : étrange sur-

croît, accablement excessif de douleur! On
couvrit ces yeux et ce visage que les anges
adorent, de crachats infâmes et de soufilets

redoublés, afin que chacun de ses membres
sacrés eût sa peine et son opprobre : traite-

ment inouï, acharnement sans égal ! On flé-

chit plusieurs fois le genou devant lui , et,

d'un ton moqueur, on lui répéta sans cosse :

Honneur au Roi des Juifs! honneur à leur

Messie ! (Matth. XXVII, 29.1 outrages plus ac-

cablants que les coups qui les accompagnent 1

railleries plus sanglantes que les blessures

qu'elles suivent! affronts plus intolérables que
la mort même qu'ils précèdent! Enfin, pour
conclure en peu de mots, on fit de l'Homme-
Dieu et du Roi de gloire un roi de théâtre et un
homme de douleurs. Et vous, pécheurs, que
faites-vous quand, dans rattachement au
crime, pieux à votre gré dans votre impiété
même, vous prétendez allier les devoirs de la

religion et les engagements de la passion? Que
faites-vous quand vous mêlez aux divins sa-

crifices des vœux et des soupirs criminels, à
l'exposition des choses les plus saintes des
idées corrompues, et des applications profa-

nes à vos dévotions de bienséance ou d'ha-
bitude, des affections déréglées d'inclination
et de choix

;
quand vous passez tout à coup,

et sans nul intervalle, des assemblées chré-
tiennes aux assemblées mondaines, du tem-
ple de Jésus-Christ aux théâtres du siècle,

et des mystères de sainteté aux mystères
d'iniquité"? Ah! ces fleurs d'une piété trom-
peuse que vous portez à l'autel pour en cou-
ronner le Sauveur, se changent en autant
d'épines; ces beaux dehors que vous lui

présentez, et dont vous voulez qu'il se tienne
honoré, lui deviennent un voile d'ignominie

;

ce faible reste d'empire que vous lui conser-
vez en apparence n'est qu'un roseau fragile;
ces égards, ces respects, ces hommages im-
posteurs et désavoués par un cœur criminel
et rebelle, ne sont-ce [/as là de vrais outra-
ges? En un mot, dit un saint Père, ne vous
laites- vous pas, en cet état, un jeu de votre
Dieu \ Scenam Deum faciti*'? (Clément. Alex.)
Que dis-je de votre Dieu? A ce moment fa-

tal vous ne reconnaissez plus au fond Jésus-
Christ pour votre Dieu; et si vous vouliez

expliquer vos sentiments aussi ouvertement
que Pilate lorsqu'il produisit à la vue du
peuple le Sauveur dans l'état oïl il l'avait

mis, épuisé de sang, couronné d'épines,

couvert de plaies, rassasié d'opprobres, no
diriez-vous pas comme lui : Voilà l'homme 1

Ecce homol (Jean., XIX, 5) ; car, mon Dieu,
c'est ma satisfaction que je préfère atout;
mon Dieu, c'est mon intérêt, à qui je sacrifia

tout; mon Dieu, c'est moi-même qui me
tiens lieu de tout; mon Dieu, c'est mon
amour-propre que je sers; mon Dieu, c'est

nia passion, ma chair que j'idolâtre; mon
Dieu, c'est le monde que j'adore, et chez
moi, Dieu, tout Dieu qu'il est, cède à l'hom-
me : Ecce homo ! Voilà l'homme 1 c'est-à-

dire, voilà celui à qui je conteste tous ses

titres divins et tous ses droits souverains;
que je ne reconnais plus, ni pour l'auteur

universel de tout ce qui est eu moi, car Le

péché que j'y ai établi et que j'y maintiens
n'est pas son ouvrage ; ni pour mon légis-

lateur, car j'ai secoué le joug de sa loi ; ni

pour mon Rédempteur, car en vain m'a-t-il

affranchi du démon, dont je me fais l'esclave ;

ni pour mon modèle, car je ne suis au-
cun de ses exemples; ni pour mon rémuné-
rateur, car dans l'état où je suis, le ciel où il

m'appelle ne peut être mon partage. Jésus
est un Dieu pour moi tel qu'il élait à Athè-
nes avant que saint Paul l'y fit connaître, un
Dieu sans nom, sans autorité, sans attrait,

sans crédit, ou du moins un Dieu moins
connu, moins craint, moins aimé que ces

divinités mortelles, qui font tout trembler,
tout plier, tout mouvoir parmi les hommes :

Ecce homo! Voilà l'homme! c'est-à-dire,

pécheurs, voilà de tous les amis le plus
abandonné, de tous les maîtres le plus mal
servi, de tous les bienfaiteurs le plus ou-
blié, de tous les pères le plus méconnu, de
tous les époux le plus déshonoré, de tous

les ennemis mêmes le plus opiniâtrement
et le plus cruellement persécuté : Ecce ho-
mo ! car, non content de lui ravir son hon-
neur, de profaner son sang, vous proscrivez

encore sa vie, comme Pilate, par vos lâche-

tés et vos faiblesses : troisième et dernière
violence qui s'exerce contre Jésus-Christ
dans l'exécution du péché.

Si la faiblesse, dans une passion violente,

dans une tentation délicate, dans une occa-
sion difficile, pouvait servir d'excuse au
crime, Pilate serait plus à plaindre qu'à con-
damner, puisqu'il faut avouer qu'il y eui,

dans sa conduite, plus de faiblesse que de
malice. Cependant, et je l'ai déjà montré, sa

lâcheté fut plus cruelle et plus tytanniquu
que toute la malice des Juifs. Ce fut par lâ-

cheté qu'il mit le Sauveur dans un état à

fdre pitié, sans qu'il en eût pitié lui-même.
Ce fut par lâcheté qu'après l'avoir déclaré
trois fois innocent, trois fois il voulut l'aban-

donner à la ciiscrélion de ses ennemis, pour-
vu qu'ils ne le pressassent point de sous-
crire à sa condamnation. Ce lut par lâcheté

que, quoiqu'il ne se lassât pas d admirer la

force de ses réponses et la sage.' se de son
silence, il ne laissa pas toujours do pvôler
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l'oreille à l'importunité des cris de ses accu-
sateurs, et à l'absurdité de leurs accusa tioïis.

-Ce fut par lâcheté que, tout convaincu qu'il

était que le Sauveur portait un caractère di-

vin, il le sacrifia néanmoins au respect hu-
main. Enfin, ce fut par lâcheté que, contre
les lumières de la raison, les remords de sa

conscience, les avis de sa femme, lavant ses

mains, tandis qu'il souillait son' âme, et pro-
lestani qu'il n'avait point de part à l'effusion

d'un sang qu'il donnait droit de répandre, il

prononce et signe un arrêt de mort contre Jé-

sus. Si vous favorisez Jésus, vous n'êtes plus
amis de César (Joan.,XIX, 12); voilà ce qui dé-
termine ce faible juge 5 faire mourir un Dieu :

et voilà ce qui fait encore aujourd'hui tant de
déicides. Otez l'envie de plaire au inonde, et

la crainte de déplaire à ses partisans, et vous
conserverez la vie à Jésus dans une infinité

de cœurs lâches et timides, qui ne deman-
dent pas mieux que de demeurer en grâce
avec Dieu, mais qui veulent être encore
plus : être en vogue, en crédit, en faveur
parmi les hommes; et parce que la foi, la

raison, l'expérience, tout leur dit : Point de
partage entre ces deux partis, ou tout à l'un,

ou tout à l'autre : tant que vous voudrez les

ménager tous deux, ni 1 un ni l'autre ne se-

ront contenls, et vous n'aurez aucune satis-

faction, ni fausse, ni véritable; ils consen-
tent enfin à faire expirer en eux la grâce de
Jésus-Christ pour y faire régner les péchés
<in monde. En vain la conscience, juge aussi

éclairé, mais aussi faible que Pilate, fait en-
tendre encore aux puissances révoltées de
l'âme son inutile voix : Que voulez -vous
que je fasse de Jésus ? Quid faciam de Jesu?
(Matth., XXV11, 22.) Prétendez-vous que je

crucifie vjotre roi ? Regïm visirwti crucifiqam ?

{Jean., XIX, J.'i.) Ah 1 je crains que son sang
ne crie vengeance contre moi : Jnnocens ego

mm û sanguine justi. (Matth., XXV1Ï, 2i-.)

La foule des pécheurs vient aussitôt se pré-
senter à elle pour la rassurer, et semble lui

dire par ses exemples, comme les Juifs à
Pilate ; Que risquez-vous? est-ce vous éga-
rer que de nous suivre? Pensez-vous que
nous voulions tous nous damner et nous
perdre? Nous connaissons, comme vous, le

nom de Jésus-Christ, l'étendue de sa loi, le

prix de son sang, et nous en sommes res-

ponsables comme vous : Sanguis ejus super
nos. (Ibid., 23.) Sur la foi de tels garants,

on se plonge en aveugle dans l'iniquité, et

l'âme y perd son innocence et sa vie. Vie
divine, vie qui dans un sens propre et natu-
rel, est la vie de Jésus-Christ, puisqu'il nous
l'a acquise aux dépens de son sang; puisqu'il

a dit qu'il était la voie, la vérité, et la vie

des âmes : Ego sum via, et veritas, et vita.

[Joan., XIV, (i.) Vie spirituelle, vie (lui lui

ust bien plus chère (pue la vie temporelle
que Pilate lui ravit, puisqu'il a donné l'une

pour l'aiitr-', et que s'il l'avait encore, il la

lui préférerait volontiers. Vie surnaturelle,
qu'il ne quitte qu'à regret, au lieu que pour
sa vie naturelle, il l'a sacrifiée de bon cœur,
et d<' plein gré . Obialus est, quia ipscvnluit.

{isa., LUI, 7.) Vie cachée dans les cœurs; vie

d'elle-même plus durable que celle qu'il a
menée sur la terre, puisqu'il n'avait celle-ci

que dans le dessein de la quitter; et qu'il
nous a confié celle-là, pour la lui conserver
dans l'éternité tout entière.

Voilà les attentats du péché : vous en
avez vu le projet injuste, la folle entreprise,
l'exécution violente; digne objet de pén : -

tence; cherchons-en le motif dans un Dieu
courroucé sur le Calvaire. C'est la troisième
partie de la Passion du Sauveur et la con-
clusion de ce discours.

TROISIÈME PARTIE.

Joignons-nous en esprit, mes frères, à la

pieuse troupe des chastes amantes du Sau-
veur, et montons courageusement comme
elles à sa suite, sur le Calvaire pour y mêler
nos soupirs et nos pleurs à son sang pré-
cieux, nos regrets à ses tendres adieux, et

nos sanglots à ses derniers soupirs. Mais si

nous voulons que nos pleurs, nos regrets,
nos soupirs lui soient agréables, et nous
soient utiles, animons-les du motif pressant
de pénitence, que nous y présente la vue
d'un Dieu courroucé. C'est l'avis salutaire
que le Sauveur lui-même, déjà investi d'im-
pitoyables bourreaux, ministres de ses tour-
ments, suivi de deux infâmes voleurs, com-
pagnons de son supplice, accablé du pesant
fardeau de sa croix, cruel instrument de sa
mort, voulut bien donner, en passant, à ces
saintes femmes qui l'accompagnaient, éplo-
rées et plaintives, dans sa marche au Cal-
vaire. Filles de Jérusalem! leur dit-il, ne
pleurez pas sur moi : mais pleurez sur vous-
mêmes: Filiœ Jérusalem! noiite flere super
me: sed super ves ipsas fête. [Luc, XX111,
28i) Car, si le feu de la colère de Dieu s'at-

tache si vivement à l'arbre le plus vert et lo

plus chargé des fruits de l'innocence, avec
quelle ardeur ne consumera-t-il pas tout
bois mort et destitué de la sève salutaire
d'unesincère pénitence? Qxiia si in viridi
ligna hcccfaciunt, in arido quid fut ? (Ibid. ,31 . )

Le Fils de Dieu veutdonc qu'on le regarde sur
lacroix comme un exemple de justice et une
victime de colère. Mais de. quelle colère,
chrétiens ? car nous en reconnaissons en Dieu
de deux sortes : colère d'un père plein de
bonté, et colère d'un juge plein de sévérité;
colère d'un père plein de bonté, colère qui
tend à la correction et non à la destruction
du coupable.; colère qui lient moins de la

vengeance que de la miséricorde; colère en-
fin qui est plutôt une recherche qu'un dé-
laissement et un abandon du pécheur. Ce
ne sont pas là les caractères de celle qui
éclate sur le Sauveur au Calvaire : c'est donc
la colère d'un juge plein de sévérité : colère
de destruction, colère de vengeance, colère
de délaissement et d'abandon. Telle est celle

qui vous menace, pécheurs, au témoignage
de Jésus-Christ, et dans un plus haut degré
de rigueur qu'il ne l'éprouve lui-même, si

vous n'avez recours à une prompte et sincère

pénitence : Si in viridi ligno hœc fadunt, in

arido quid fiel?

Colère de Dieu sur le Calvaire, colère de
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destruction dont Jésus-Christ est l'holocauste ^'étendent, ses veines se rompent, ses os se
plutôt que la victime, puisque, immolé tout déboitent, ses plaies s'élargissent, son sang
entier sur la croix comme sui un autel d'ex- s'épuise ; ses lèvres, sa langue, ses entrailles

pialion, il y offre à son Père et un.corps cou- se dessèchent, et dans sa soif brûlante on
vert de plaies, et un cœur brisé de douleur, lui refuse un verre d'eau ; un breuvage amer
Et c'est, chrétiens auditeurs, pour peu que et détrempé de fiel et de myrrhe, voilà tout
nous y voulions faire attention, ce qui doit son soulagement dans ses plus vives dou-
rious pénétrer d'une frayeur salutaire. Car leurs. Qu'est-ce qu'un pareil supplice, mes
enfin, quelque nombreux et quelque énormes frères, s'écrie saint Augustin, qu'une lente
que fussent les péchés des hommes, il est et cruelle mort? Cruci affuji, est longa morte
certain que la moindre satisfaction et la plus necari. (Matth., VIII, 20.) C'est surtout à ce
légère souffrance d'un Dieu étaient plus que moment que se vérifie cet oracle du Sauveur,
sutlisantes pour en contre balancer le poids qu'il n'a pas où reposer sa tête : Non habel
et en égaler la mesure. Cependant, vérité ubi caput reclinet. (Luc, IX, 58.) S'il l'ap-

terrible, mes frères! il y a déjà trente-trois plique à la croix, cette tête couronnée d'é-

années que l'Homme-Dieu ne cesse de sa- pines, la croix en fait entrer plus avant les .

lisfaire, dj soufi'rir,de s'affliger; et la justice pointes aiguës; s'il la penche sur ses bras,

divine n'est pas encore contente. Du trône les épines les percent et les déchirent; s'il

de sa gloire il a passé dans le sein d'une l'incline sur sa poitrine, son poids accablant
vierge pour s'y revêtir de nos misères; de fait plier tout son corps, suspendu sur quatro
cette chaste, mais dure prison, dans une plaies, et en dilate les douloureuses ouver-
crèche, pour y naître dans la douleur; de tures . Jésus ne peut plus ni se soutenir, ni
l'étable, dans la boutique d'un pauvre arti- s'appuyer, sans souffrir mille affreux tour-
san , pour y gagner son pain à la sueur de ments, et je ne vois pas que le bras de Dieu
son front; de cette pénible retraite dans un moins courroucé se relire. Eh! que resle-t-il

désert affreux, pour s'y nourrir de jeûnes, donc dans ce Job ulcéré, qui soit susceptible

de prières et de veilles; de la solitude, dans de quelque nouvelle peine? Son cœur, chré-
les villes et les campagnes pour s'y épuiser tiens, son cœur : le cœur dans le pécheur est

dans les fatigues et dans les travaux évangé- le plus coupable; il faut que dans le Sauveur
liques; après tant et de si rudes épreuves, il soit le plus affligé. Par où? par tout ce-

la vengeance divine le poursuit encore. Que qu'il aime, mère et disciple. Venez donc,
de larmes versées dans le jardin des Olives 1 Marie; approchez, Jean, la justice vous con-
que de sang répandu dans le prétoire de Pi- (luit iA encore plus que l'amour; elle veut,

laie! <pie de sueurs essuyées sous le fardeau faire rentrer tous ces torrents de larmes qui
de la croix, dans les rues de Jérusalem : ces coulent de vos yeux dans le cœur de celui

sueurs, ces larmes, ce sang, ont à peine qui en est la source, poury former un océan
amorti quelque légère étincelle de la colère d'amertume et de douleur : Magna velulma-
divine. Ardente et allumée plus que jamais, re, contritio tua.(Thren., II, 13.) Mais, quoi!
elle l'attend au Calvaire, elle le voit s'avan- le Fils sacrifié sous les yeux de sa mère? et

cer vers le lieu du sacrifice, se dépouiller la mère! percée d'un glaive de douleur en
pour la seconde fois de ses habits sanglants, présence du Fils! Eh! quel Fils! grand Dieu l

se coucher bur la croix comme sur l'autel du quelle mère ! en vit-on de plus tendre, en
sacrifice; on lui demande ses mains pures et fut-il de plus généreux? Quoi ! vous voulez,

il les présente; ses pieds sacrés, et il les Seigneur, que Jésus endure une seconde

étend. Glaive du Seigneur, frapperez-vous passion, en sen'ant encore une fois tout ce

cette innocente victime, ne serez-vous point que Marie ressent par contre-coup 1 Vous
satisfait de son obéissance? Vous le fûtes voulez qu'il se fasse une communication
autrefois sur le même lieu de la soumission d'amertume entre ces deux âmes si étroite-

de l'innocent Isaac;mais, hélas! l'amour ment unies? vous voulez que la mère souffre

vous conduisait alors, et c'est aujourd'hui la de voir mourir son fils 1 et que le Fils meure
justice. Arrêtez, vous dit celui-là, et vous par avance devoir souffrir sa mère? Juste

demeurâtes immobiles; frappez, vous dit ciel ! eh 1 depuis quand l'ordonnez-vous? La
celle-ci, et vous redoublez vos coups; vous colère vous fait ici violer vos propres lois,

employez les instruments les plus durs et qui défendaient expressément de sacrifier la

les phis propres à faire souffrir un long mar- brebis et son Agneau le même jour; votre

lyre : des marteaux et des clous. Vous choi- premier soin dans l'oblation, quoiqu'impar-

sissez les parties du corps les plus sensibles faite, d'Isaac, fut d'en écarter Sara sa mère,

et les seuls membres qui restent à Jésus Vous en dérobâtes à ses yeux le triste appa-

enlicrs et sains. Ces pieds adorables, occupés reil, et vous n'en épargnez pas à Marie la

autrefois à chercher les pécheurs; ces divi- sanglante exécution? Ah ! qui ne voit que
nés mains, employées à guérir les malades, c'est pour briser de douleur le cœur de Jé-

attachées à la croix avec de gros clous, jet- sus-Christ, que vous lui ménagez une entre-

tent à gros bouillons quatre fleuves de sang : vue si touchante? En vain, pour adoucir

et le feu du ciel irrité ne s'éteint pas dans l'amertume d'une séparation si cruelle, s'oc-

ce nouveau déluge. On élève la croix, on cupe-t-il à former les nœuds d'une alliance

l'agite, on l'enfonce, on l'affermit à force de étroite entre ses disciples et sa mère, en

coups. Que de gènes, que de tortures vio- disant à celle-ci de chacun de nous, et de

lentes pour Jésus; que de rudes secousses ceux qui devaient croire en lui : Voilà voira

pour cet Homme-Dieu crucifié! Ses nerfs fils : n ce* fiths tuas (Joan.; XIX, 26) ; ^et fc.
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tvu\-!à (dans la personne de saint Jean),
Voilà votre mère : Ecce mater tua. (ibid., 27.)
Précieuse donation pour nous! mais faible

consolation pour Jésus 1

Hélas î il n'ignorait pas que dans ce grand
nombre de frères adoptifs qu'il associait

dans l'amour de Marie, il y en aurait bien
de dénaturés et d'ingrats qui ne feraient nul
état ou qui profiteraient peu de sa bonté
maternelle

;
que les uns par leurs artificieux

écrits, les autres par leurs malins discours,

plusieurs par un injurieux oubli, la plupart
par une vie criminelle, déshonoreraient celle

qu'il leur donnait pour mère. Il le voyait,

et l'on ne peut douter que ce ne fût pour lui

un surcroît de douleur. Etat bien déplora-
ble! où le soulagement même redouble la

peine, où le remède aigrit le mal, où de
quelque côté que Ton se tourne, au dedans
et au dehors, on ne voit, on ne trouve, on
ne sent partout que torture de corps, afflic-

tion d'esprit, amertume de cœur! N'est-ce
pas là, chrétiens, le comble des rigueurs?
Jésus languit trois heures dans cet état; et

Dieu n'est pas encore désarmé. : que veut-il
donc de plus : qu'il y expire, qu'il y meure.
Vit-on jamais un courroux plus inflexible et

plus capable d'inspirer de la frayeur? Ce fut

une résolution violente et un stratagème
bien étrange que celui que la colère inspira
au roi de Moab; assiégé, combattu, pressé
par les Israélites, il monta, dit l'Ecriture,
sur les remparts de la ville, et y fit monter
son fils, l'héritier présomptif de sa cou-
ronne. Là, sans aucun égard aux sentiments
de la nature, le bras levé, le poignard en
main, il l'immola sur les murs, aux yeux
de tous les assiégeants, comme pour leur
dire, par une action si tragique : Voyez à
quelle extrémité votre acharnement opi-
niâtre me réduit; et jugez par le traitement
que je fais à mon fils, de ce que vous devez
attendre de ma juste fureur, si jamais le

sort de la guerre vous y livre. A ce spec-
tacle tout Israël frémit, et soit crainte, soit

compassion, soit horreur, lève le siège, et

porte ailleurs ses armes. Pécheurs! à la vue
d'un exemple, plus juste dans ses causes,
mais plus terrible encore dans ses eiïets, ne
prendrez-vous point aujourd'hui les mômes
sentiments? Ennemis de votre Dieu, ne ees-
serez-vous point de le persécuter, en voyant
sur son Fils votre caution, votre répondant,
votre otage, et Ténormité de vos offenses,
et l'excès de sa colère? Traiterez-vous tou-
jours d'exagération et d'hyperbole ce qu'il
vous y annonce de ses vengeances prochai-
nes! Le passé vous répond de l'avenir, le

Calvaire fait foi do l'enfer, et le bois cruel où
meurt l'innocent vous rend sensible le feu
éternel réservé aux coupables. Portez à la

croix toutes vos difficultés sur les châtiments
de l'autre vie; j'ose le dire, Jésus-Christ en
ce point, comme en tout autre, est la solu-
tion de tous vos doutes : Solulio omnium
dif/icultatum Christ us. Vous ne voyez point,
dites-vous, de proportion entre un péché
d'un moment, et des tourments sans fin : en
Voyez-vous entre les péchés des hommes,

limités en nombre et en malice, et l'infinie

dignité d'un Dieu qui les expie dans toute

l'étendue de son pouvoir et de sa chanté?
Vous ne comprenez point comment le Créa-
teur tourmente sans pitié sa créature pour
des crimes passagers : comprenez-vous com-
ment le meilleur de tous les pères a pu faire

payer, à la dernière rigueur, à son propre
Fils, des dettes étrangères? Il vous paraît

étrange qu'après des siècles entiers de
souffrances, l'ire de Dieu contre les réprou-
vés soit aussi implacable qu'au premier
jour : ne vous le paraît-il point, qu'après
trente-trois années entières .de satisfactions

continuelles, le bras de Dieu soit aussi

étendu sur le Sauveur, le dernier jour de sa

vie, que s'il n'avait jamais satisfait? Jugez-
en comme il vous plaira; pour moi, chré-
tiens, la rédemption des hommes, opérée
par le sang et la mort d'un Dieu, me donne
plus de frayeur que l'impitoyable condam-
nation des anges. Je trouve le Juge souve-
rain plus sévère dans le pardon précieux
que sa clémence nous accorde, que dans
tous les horribles supplices que sa colère

exerce sur eux ; et il me semble plus redou-
table, en nous sauvant à si grands frais,

qu'en les damnant tous sans miséricorde.

Mais je vois ce qui vous rassure, c'est cet

échange que Dieu fait au Calvaire de l'inno-

cent avec le coupable; transportant sur son
Fils tout le poids de son indignation, afin

de réserver à l'homme tout l'excès de sa ten-

dresse. De là vous concluez que, comme
l'Homme-Dieu, quoi qu'il ait fait, n'a pu
échapper à la justice ; aussi l'homme pé-
cheur, quoi qu'il fasse, ne peut échapper à
la bonté. Vaine prétention ! je l'ai dit, la co-

lère de Dieu, sur le Calvaire, est la colèro

d'un juge plein de sévérité ; colère qui tient

bien plus de la vengeance que de la misé-
ricorde. Cette proposition vous surprend :

en voici la preuve et l'explication ; répon-
dez-y, si vous pouvez.
Quel temps fut jamais plus favorable au

pécheur, et surtout au pécheur mourant,
que le temps de la mort d'un Dieu Sauveur?
Ses veines ouvertes étaient autant de sources
de grâce; ses plaies profondes autant d'asiles

inviolables et de piscines salutaires; les

flots de son sang, autant de bains sacrés, des-
tinés à purifier Jes âmes. A ces moyens de
salut si puissants, Jésus ajoute encore le

secours de sa prière; et fait de sa croix, non-
seulement une chaire éloquente, où, maître
pathétique, pour dernière leçon, il enseigne
à tous ses disciples le pardon des offenses

et l'amour des ennemis; mais bien plus en-
core un autel pacifique, où, victime géné-
reuse, il s'immole pour les auteurs mômes
de sa mort. Mon Père 1 s'écrie-t-il en mou-
rant : Pater! (Luc, XXIII, 3&.) Ecoutons
tous : c'est la seconde fois, dans le cours de
ses souffrances, qu'il réclame ce nom si

tendre; dans le jardin des Olives, où il pria

pour lui-môme; et sur la croix, où il prie

pour ses persécuteurs, pour nous marquer
que leurs intérêts lui étaient aussi chers

que ses propret avantages. Pardonnez-leur :
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ttmvitte illis {Z/wc, XXIII, 84J; e'ëSt-à-dire, pie vous rassure, pécheurs impénitents!

suspendez les effets de votre haine, qu'ils se Mais de bonne foi y pensez-vous? Quand
sont aitirée; ouvrez-leur votre sein, qu'ils se de trois pécheurs mourants sous les yeux-

sont fermé; offrez-leur votre grâce, dont ils de Jésus-Christ, un seul se damnerait :-

se sont rendus indignes : Dimitte. Hélas 1 les ne serait-ce pas pour vous un juste sujet de-

insensés! ils ne savent ce qu'ils font : Non craindre? et n'auriez-vous pas raison de

cnim sciunt, quid faciunt [Ibid.); ils abusent dire ce que les apôtres disaient au Sauveur

du temps présent, et ils comptent sur un au sujet du perfide qui le devait trahir :.

avenir incertain; ils résistent aux pieux Nunquid ego sum, Domine? (Matlh., XXVI,.

mouvements qui les pressent, et ils veulent 22.) Mon Dieu! ne serai-je pas ce malheu- -

des efforts victorieux qui les enlèvent; ils reux réprouvé sur qui tombera votre fou-

désespèrent de vous, après avoir présumé dre? Aujourd'hui que la terre criminelle

d'eux; ayez pitié de leur aveuglement et de s'ouvre au saag de Jésus-Christ; de trois

leur ignorance affectée : Non enim sciunt, coupables un seul se sauve! Deux exemples

quid faciunt. Qui doute que Jésus-Christ ne de justice, deux vases de colère, deux vie-

fût écouté? Exauditus est, dit saint Paul, times de vengeance, pour un seul objet de

pro sua reverentia. (Heb., V, 7.) La lumière miséricorde! et vous osez encore présumer 1

brille; la grâce se communique; Fonction quel aveuglement! quelle folie!

se répand. Mais faute de fidélité et de cor- Passons des pécheurs mourants aux pé-

respondance, la plupart périssent, et peu se cheurs pleins de vie. Combien le Calvaire

sauvent. De trois fameux coupables, qui ex- vit-il de coupables? et combien peu fit-il de
pirent au même instant, sous les yeux et pénitents? Un centurion éclairé, qui com-
presque dans les bras de Jésus-Christ, l'un mence à ouvrir les yeux à la lumière; qucl-

meurt en désespéré, l'autre en esprit fort, ques soldats ébranlés qui reconnaissent leur
et le dernier en véritable pénitent. Judas Dieu; quelques spectateurs attendris qui

meurt en désespéré; ébloui jusqu'alors du s'en vont frappant leur poitrine. Mais lu la.:,!

prix de son péché, il n'en avait pas pénétré pour quelques cœurs à demi touchés, com-
la malice : un crime heureux est toujours bien d'indifférents, combien môme d'endur-

diflîcile à détester. Mais de plus il se flattait cis à ce spectacle ! chacun prend à cet évé-

que le Sauveur, échappé tant de fois des nement la part que sa passion lui suggère :

mains de ses ennemis, se déroberait encore la soldatesque, toujours avide de butin, par-
à leur rage; et que pour lui il rentrerait tage les dépouilles du patient, ou les jette au
quand il voudrait dans son amitié; mais sort : le peuple capricieux et volage. après l'a-

quand il vit une partie de ses espérances voirapplauditriomphant:erueifié,luiinsulte:
trompée, il crut Kautre perdue sans res- et de la même voix, dont il publiait il y a

source; et selon la coutume des grands pé- peu de jours, Salai et gloire au fis de David:
cheurs, après avoir vécu dans la présomp- béni soit le Messie et renvoyé du Seigneur
tion, il mourut dans le désespoir. Fin tra- (Ma'th., XXI, 9): maintenant secouant la tête,

gique. Le second veut mourir en esprit en signe de mépris, i! crie tout haut à i'im-

fort : c'était un des deux voleurs crucifiés à pOsteur : Il a sauvé les autres, et il nesaurait se

côté de Jésus-Christ. Hélas! pouvait-il être sauver lui-même : s'il est fils deDîeu, qu'il des-

plus à porté de la grâce? Mais il attend un vende sur la croix, et nous croirons en lui.

miracle pour se convertir; il demande qu'on (Matth., XXVII, k2.)Les prêtres et les pou-
lui ^auve et la liberté, et la vie, au lieu de tifes, toujours constants dans leurhadne et leur
songer à sauver son âme : Pense à toi, mal- orgueil, s'offensent du titre de roi des Juifs,

heureux! lui crie un ami fidèle; pense à tes qu'il conserve malgré eux en mourant, et

crimes, pense à ton âme, ouvre les yeux à la demandent qu'on l'efface ; tous sont témoins
vérité, et reconnais enfin ton Dieu. Sourd à la des mêmes prodiges; tous voient le soleil
voix de ce guide éclairé comme à celle de s'éclipser, la terre trembler, les sépulcres
sa conscience, après avoir vécu en incré- s'cnlr'ouvrir, les morts ressusciter, le voiledu
dule, il meurt en blasphémateur. Fin déplo- temple se déchirer; et bien peu se convertis-
rable ! un seul, grand Dieu! un seul, dans sent: témoignage trop éclatent de cet oracle
ce jour des miséricordes, en profite : Sei- terrible du Sauveur ! Beaucoup d'appelés, mais-

g eur? dit-il en s'adressant a Jésus crucifié, peu d'élus. (Matth., XX, 16.) A qui tient-il qu'il
je suis coupable, et vous êtes innocent

; j'ai n'y en ait davantage ? Ce n'est pas à la volonté
bien mérité ce que je souffre, mais vous, sincère de notre Dieu, reprend ici saint Au-
qu'avez-vous fait? l'amour seul, l'amour o pu gustin, j'en atteste celte mystérieuse parole
vous conduire dans ce lieu d'opprobres et de do Sauveur expirant: J'ai soif :Sitio. (Joan.,
tourments; (iue ce divin amour vous fasse XIX, 28.) Soif ardente, dit ce Père, de la con-
ressouveniren moi, quand vous serez dans le version de ses plus grands ennemis : soif
séjourde votre repos et de votregloire! (Luc, impatiente de la réconciliation des plus obs-
XXIII, 42.) Souffrez en paix et mourez con- ,

tinés pécheurs: soif brûlante du salut t'e

ten', disciple de la croix de Jésus-Christ! tous i>s hommes :Sitio. C'est donc à la mail-
Quelle que soit la cause qui vous y attache, vaisevolonté dès pécheursmêmes qui, comme
compagnon de son supplice, vous le serez dès les Juifs, pour tout rafraîchissement à celle
ce jour même de sa récompense : c'est lui- altération divine, ne veulentjamais offrir que
même qui vous .'a promet : Vous serez au- îa lie de Peur cœur, c'est-à-dire Jes restes
ï urd'hui mec moi en paradis, (ibid.) Déli- d'une vie criminelle : lEt'in siti rncap.'nare-
weusès paroles et désirable fin! Cet exew- runt me atem [Psài. LXVÏÎî, 22.} Yoi'À,
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dit saint Augustin, ce qui change au Cal-

vaire ïes richesses de la miséricorde en tré-

sors de colère : colère de destruction, colère

de vengeance, colère enfin de délaissement

l'appeler, ni son père, parce qu'il en a-perdu
la tendresse, ni son libérateur, parce qu'elle
n'en attend plus de secours; ni son conso-
lateur, parce qu'il fait son supplice, mais

el cVnbnndon : Cracifixerunî salvatorem suum , uniquement et en général son Dieu, c
T

est-à

et fecerunt damnâtorem suum
L'abandon de Jésus-Cbrist sur la croix,

dont ses dernières paroles nous sont une
peinture si touchante, ne fut point un entier

abandon : les nœuds qui unissaient son hu-
manité sainte à la divinité, éta?t trop étroits

pour pouvoir jamais se rompre : alliance de
nature, communication de grâce., union de
volontés, société de gloire, vous ne fûtes ja-

mais ni interrompues, ni altérées. Ce délais-

sement n'était donc qu'une soustraction

d'appui, une suspension de secours, une in-

terruption de consolations sensibles. Cepen-

dire son ennemi puissant, son juge sévère,
son vengeur inexorable! Quel extrémité 1

C'était donc avec raison que, quelque exces-
sives que fussent les peines du Sauveur, il

jugeait celles des pécheurs abandonnés bien
plus dignes de larmes : Nolite flere super me,
sed super filios vestros (Luc, XXIII, 28.)
Leurs tourments seront éternels ; les siens
devaient bientôt finir. Leurs souffrances- se-

ront sans mérite ; les siennes étaient d'un
prix infini. L'enfer absorbera leurs regrets,

et le ciel reçut ses derniers soupirs. Que
d'actes de vertus dans les paroles mémora

dant cette épreuve parut si rude au Sauveur, blés qui terminèrent une si belle vie! Mon
et le fut en effet, qu'elle le fit éclater en sou
pirs. Dans toutes ses autres peines, il garde

un silence constant. Caïphe en murmure;
Hérode s'en offense; Pilate en est surpris;

ses bourreaux mômes en sont aigris. Qu'on
le flagelle, qu'on le déchire, qu'on le cruci-

fie, il respecte les coups qui l'accablent sans

mesure, et baise la main qui le frappe sans

Père! ainsi s'exprima son amour : je remets
à cet instant; ainsi parla sa prompte obéis-
sance, mon âme et ma vie ; voilà son dévoue-
ment parfait : entrevos mains adorables (Luc,
XXiII, 48); telle fut sa résignation et sa con-
fiance! Aces mots sa tête se penche, ses yeux
s'éteignent, ses lèvres se ferment, et il meurt,
en nous laissant avec de riches trésors de

pitié.Mais pour peu quesonPèrel'abandonne, mérites, d'importantes leçons et de grands
il s'exprime en des termes capables de tendre

ic-s lochers. Mon Dieu ! ô monDicit! comment
r.t'a ::ez-vous ainsi délaissé? (Mutth., XXVII,
kG.) Il pousse un cri qui jette la frayeur dans
les Times les plus intrépides: les soldats en fré-

missent, et leur chef en est consterné. Tout
est consommé, ajoutc-t-il, et je n'ai rien de
plus à souffrir ; comme s'il voulait nous faire

entendre que le moindre affaiblissement dans
les nœuds sacrés qui nous unissent à Dieu
est lecombledeloutes les misères. Eh Iqu'est-

ce donc que sa perle entière? Ah 1 chrétiens,

c'est un tourment que Jésus, ne pouvait éprou-
ver, et que l'homme ne peut comprendre. Il

suffit de dire que c'est un arrêt bien cruel

pour une misérable créature d'entendre de
la bouche de son créateur : Retirez-vous :

méconnu de vous, je vous méconnais à mon
tour ! que c'est une croix bien dure pour une
âme réprouvée, de se sentir continuel-

lement appliquée» par une main invisible, à

de violentes tortures, malgré la pente natu-

relle qui la porte incessamment vers le cen-
tre de sa félicité! que ce sont des reproches
bien amers pour un cœur déchu de toutes

ses espérances, queceuxde ces impitoyables
remords, qui, comme les Juifs à Jésus, lui

crient sansces.se : Eh bien! il a été un temps
que vous croyiez, que vous espériez, que vous

exemples. Venez : recueillons tous ensem-
ble, au pied de la croix, ce précieux héritage^

La voilà, cette croix, ce signe de salu*,

telle, chrétiens, que dans les débris de tous
vos biens périssables elle vous sera présen-
tée, pour unique ressource, à l'heure de la

mort. Hélas 1 mes frères, à ce moment iné-
vitable, sujet à tant d'événements imprévus,
qui sait si vous aurez le temps ou la liberté,

ou même la force, de la reconnaître et de
l'embrasser ? Hâtez-vous donc de vous ac-

quitter de ce devoir durant la vie, et graves
bien avant dans vos esprits le spectacle tour

chant qu'elle vous offre. Considérez à loisir

ce chef.couronné d'épines, ces cheveux arro-

sés de son sang, ces joues livides de meur-
trissures, ces yeux baignés de pleurs, cette

bouche abreuvée de fiel, ce corps déchiré de
fouets, ces mains et ces pieds percés de
clous, ce cœur ouvert et pénétré de douleur!
toutes ces plaies sont autant de voix élo-

quentes qui demandent à Dieu miséricorde
et pénitence au pécheur. Arrêtez, nous dit

le Sauveur, hommes avares, ambitieux, vin-

dicatifs , voluptueux , arrêtez, vous ne sau-
riez passer outre sans me fouler aujour-
d'hui à vos pieds, ni persister, sans me bra-

ver, dans vos indignes attachements. Que
mes derniers soupirs vous touchent! que

vous reposiez en Dieu: où est-il donc mainte- mes lugubres cris vous attendrissent! que
nant, ce Dieu promis, ce Dieu attendu, ce Dieu mes larmes et mon sang fassent violence à

méritémôme dans Jes premières années de vo- vos passions! Que l'horreur ou la pitié, que
tre vie: Ubi est Deus tuus! (Psal. \YA,h.) que le respect ou l'amour mettent un frein à vos

e'esl un souvenir bien amer, pour un favori dérèglements, et vous persuadent d'embras-
disgraciéde la cour céleste, que la mémoire ser la pénitence. Pénitence donc, pécheur,

des faveurs qu'il a reçue-; de son maître et

de son roi! que c'est un triste emploi pour
une langue autrefois destinée à chanter éter-

nellement les louanges du Seigneur, que
d'être éternellement occupée à chercher le

»ou> qu'elie lui peut donner : n'osant plus

pénitence. La reconnaissance, la justice, l'in-

térêt même, tout vous y engage. La recon-

naissance. Car, hélas! quelle ingratitude, de
refuser vos larmes à celui qui vous donne
son sang ! Est-il possible que Jésus-Christ

ait sacrifié sa vie à procurer votre salut, it
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que vous vous défendiez de consacrer quel-

ques années qui vous restent à pjeurer vo-

tre perte ? Est-il possible qu'un Dieu se soit

livré au plus cruel supplice pour vous ob-

tenir votre pardon, et que vous plaigniez

quelques peines pour vous assurer votre

grAce ? Eh 1 qu'est-ce que les rigueurs de la

pénitence qu'il exige, au prix des douleurs

de sa passion ? Que vous demande-t-il de s*

dur? la fuite des occasions dangereuses, le

sacrifice des biens superflus, la réparation

et le pardon de quelque injure reçue, la

restitution de quelque bien mal acquis,

l'aveu de vos désordres et surtout le change-
ment de votre cœur. Et lui, que n'a-t-il pas

soulfert? La perte de sa liberté, l'oppression

de son innocence, l'avilissement de sa per-
sonne, l'épuisement de son sang, la soif, la

nudité, l'ignominie, la mort. Ah! comparez
la légèreté du joug qu'il vous impose, au
poids accablant dont il se charge ? pouvait-
il vous en laisser moins? pouva:t-il en pren-
dre plus? Et vous, par un excès d'ingrati-

tude, parce qu'il a fait beaucoup pour vous,
ou plutôt parce que vous ne voulez rien
faire pour lui, vous prétendez que ses libé-

ralités vous acquittent de vos obligations.

Vous vous êtes perdue, âme malheureuse 1

et parce que pour vous sauver, Jésus-Christ
vient, à travers les flots de la vengeance di-

vine, vous tirer de l'enfer, et vous tendre
une main secourable, vous voulez nager en-
core dans les délices, tandis que vous le

voyez noyé pour vous dans un abîme de
douleur. Vous avez cent fois mérité l'enfer,

et pare que pour vous en tirer Jésus-Christ
attire sur lui loulc la rage des démons,
vous vous jouez au bord du précipice, et

vous vous y couronnez de fleurs , tandis
qu'il sort du combat couronné d'épines et

couvert de plaies. Ah ! si vous aviez le moin-
dre sentiment de reconnaissance, vous vous
plaindriez de l'inégalité du partage; vous
trouveriez qu'il en a trop fait, pour en de-
mander si peu ; vous lui diriez avec l'épouse
des Cantiques : Trahe me post te. (Cant., I,

3.) Pourquoi, Seigneur, pourquoi tant de
ménagement pour un misérable pécheur?
N'avez-vous donc de rigueur que pour vous-
même ? Faites-moi monter sur la croix
après vous; rendez-moi la place que vous y
occupez pour moi; ordonnez qu'à votre
exemple j'expire dans les tourments, ou du
moins que je vive dans la plus sévère péni-
tence. C'est la justice, pécheur! car en vain
vous en défendrez-vous; la passion du Sau-
veur est votre ouvrage; c'est la volonté de
Dieu qui l'a réglée, c'est la malice des Juifs

qui l'a exécutée; mais c'est l'énormité de vos
crimes, inefl'a:;ahles autrement que par son
sang, qui l'a demandée, poursuivie, obtenue,
renouvelée. Oui,quand ce supplice rigoureux
fut ordonné dans le ciel, comme le paye-
ment universel de ce qui était dû sur
la terre à la justice divine , vos pé-
chés , comme les miens, furent mis au
rang des dettes dont Jésus était compta-
ble, et l'on mesura sur eux, comme sur les

sulre~s le poids et le nombre de ses satisfac-

tions. Parmi donc les pointes aiguës qui per-
cent son front adorable, il y en a que vos va-

nités et vos projets ambitieux y ont enfon-
cées: parmi ces coups douloureux qui déchi-
rent sa chair innocente, il y en a que votre

mollesse et votre sensualité lui ont portés:

parmi ces affronts et ces outrages, qu'il dé-
vore, il y en a dont votre irréligion et votre
libertinage l'ont rassasié ; il y a plus, dit sant
Paul : il n'est dans son âme peine si cuisante,

soupir si caché dans son cœur, objet si affli-

geant dans son esprit, que vous n'ayez,

pour ainsi dire, fait renaître loutes les fois-

que vous avez fait en vous revivre le péché.
Ah 1 mes frères, est-il souffrance sur la terre

qui puisse rebuter une Ame accablée de ce
sanglant reproche? est-il plaisir au monde
capable de la tenter? j'ai fait mourir mon
Dieuîceite triste pensée, j'ai fait mourir mon
Dieu, n'a-t-e!le pas de quoi rendre ambres
toutes les douceurs, et douces toutes les

amertumes de la vie ! J'ai fait mourir mon
Dieu! cessez donc de m'alarmer, pertes de
bien,d'amis,derepos,desanté,devie;ti vous,

cessez de me flatter, plaisirs, honneurs, ri-

chesses: je ne sens plus que le vif regret d'a-

voir fait mourir un Dieu de bonté! Hé quoi !

nous pleurons tous les jours des morts iné-
vitables, des morts, dont nousserions au dé-
sespoir d'avoir été la cause; des morts aux-
quelles nos pleurs ne peuventapporterde re-

mède : et nous ne pleurons pas la mort de no-
tre Dieu; mort violente, mortà laquelle nous
n'avons eu que trop de part , mort que nous
pouvons réparer par les larmes de la péni-
tence. Où est la justice? mais où est enfin le

soin de vos plus chers intérêts? Vous n'igno-
rez pas, et on vous l'adit cent fois : ce bois sa-

cré, aujourd'hui l'autel de votre victime, de-
viendra le tribunal de voire juge; Jesus-
Christ en fera son lit de justice , après en avoir
fait son lit de douleur; et, comme il a été

condamné parles pécheurs à la croix, par la

croix il viendra condamner tous les pécheurs.
Heureux ceux qui, par des vertus crucifiées,

aurontsu s'y attacher durant la vie lelie fera

leur appui et leur gloire au jugement de
Dieu ; mais malheur à ceux qui, comme
vous, en auront fui les approches! Sa vue
sera pour eux un surcroît' de confusion, de
tourment et de désespoir.
Que sera-ce quand cet arbitre souverain

de nos destinées, sur le point de prononcer
son dernier arrêt, fera déployer à vos yeux
tous les instruments de sa passion, et qu'il

vous demandera quels ont été les exercices
de votre pénitence; quand il Opposera son
corps cicatrisé à vos membres engraissés
dans la mollesse

;
quand il vous fera voir

les marques illustres de son crucifiement,
et qu'en vain il cherchera sur vous quelques
faibles vestigesdela mortification chrétienne;
que deviendrez - vous alors, ennemis du
nom même de cette vertu! que deuendrai-
je, hélas! moi qui la prêche aux autres, et
qui l'ai moi-même si mal pratiquée? O mi-
séricorde infinie, qui m'avez supporté jus-
qu'ici, ne m'abandonnez pasl divines mains,
de qui je tiens tout ce que je suis, ne me d(>-
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nuisez pas! bouche adorable, qui m'avez
h iquvcnt appelé, ne me condamnez pas!
Souffrez, hélas! Seigneur, que j'adore ces

pieds si zélés et si patients h m'attendre et

a me rechercher. Coeur sacré de mon Sau-
veur, rempli de tendresse pour tous les pé-
cheurs, cœur brûlant du désir de leur salut,

cœur toujours ouvert à leur sincère retour,
recevez mes humbles embrassements, que
j'accompagne du respect et de la ferveur de
tous ceux qui m'écoutent et qui vous ai-
ment : lavez en eux et en moi, de votre
sang précieux, tout ce qui déplaît à vos
veux purs et sans tache: cachez-nous dans
votre plaie profonde au jour de votre colère ;

faites que ce sang miséricordieux soit pour
nos âmes une source continuelle d'abondan-
tes et d'éternelles bénédictions dans le

temps présent et dans l'éternité bienheu-
reuse. Amen.

SERMON XXVII!.

Pour la fvte de Pâques.

SUR LA RÉSURRECTION UK JÉSl'S-CUl'.IST.

Resurrexit, propter justificatiouem nos'.ram. [Rom., IV,
25.)

// est ressuscité pour noire 'justification.

Il faut l'avouer, la mort de Jésus-Christ,
quoique le principe et la source de la sanc-
tification des hommes, semblait en avoir dé-
concerté l'ouvrage et arrêté les progrès. Le
démon , l'auteur du péché et le tyran des
âmes, désespéré de tant de conquêtes déjà
perdues, se flattait d'avoir donné le coup
mortel à celui qui méditait sa ruine et leur
salut. Les pharisiens, ces docteurs hypo-
crites, sans cesse en butte aux traits de" son
évangile, s'applaudissaient de s'êlre enfin
délivrés de leur plus redoutable censeur.
Le peuple ignorant, complice de leur déi-
cide, revenu des frayeurs où l'avait jeté l'é-

clat de ses derniers prodiges, commençait à
ne plus sentir de remords. Les faux sages
et les prétendus esprits forts ennemis décla-
rés de sa divinité, vengés des acclamations
générales données à ses miracles par les ou-
trages publics ajoutés à ses souffrances, in-

sultaient ù l'incrédulité de ses disciples. Les
disciples eux-mêmes, ces premiers héros
de l'Eglise naissante, désolés de la perte de
leur bon maître, croyaient voir leurs espé-
rances ensevelies avec lui dans le même
tombeau. Nous espérions en lui, disaient-
ils; mais hélas! il n'est plus: Nos aulem
sperabamus. (Luc., XXIV, 21.) Manière de
s'exprimer qui ne montre que des esprits
consternés et des cœurs abattus. Ainsi donc,
malgré tous les mérites de ce sang précieux,
ruisselant encore et fumant sur le Calvaire,
jamais l'enfer n'avait parti plus vainqueur,
jamais la terre n'avait été plus criminelle.

.Mais à peine Jésus-Christ est-il ressuscité,
que l'œuvre du salut se renouvelle avec
avantage, èl s'avance avec succès; sans par-
ler de tant d'Ames qui sortent des limbes
au moment (pie son corps sort du sépulcre,
ses gardes prennent l'épouvante, ses enne-
mis «ont Nuisis d'effroi, le peuple rentre

dans ses alarmes. D'autre pari, les fidèles

dispersés se rassemblent, les disciples ef-
frayés se rassurent, les brebis égarées re-

tournent à leur pasleur. Les démoniaques
qu'il avait délivrés, les malades qu'il avait

guéris, les pauvres qu'il avait secourus, les

pécheurs qu'il avait convertis, les morts
mêmes qu'il avait ressuscites, tous s'atta-

chent à lui avec ardeur, embrassent ses
maximes et suivent ses traces; en sorte, dit

saint Augustin, que le tombeau de Jésus-
Christ devient aujourd'hui le berceau, et sa'

résurrection la naissance du christianisme.
Il est donc vrai, et ce n'est point un lan-

gage de piété fondé sur de simples vraisem-
blances, c'est une vérité de foi appuyée sur
des faits certains; il est donc vrai que la

grâce sanctifiante est la fin et l'effet propre
du mystère qui nous assemble; que rien
n'est plus capable d'opérer la résurrection
des âmes que la pensée de la résurrection
de leur Sauveur; que s'ii est ressuscité, il

faut que nous ressuscitions avec lui
; qu'il

veut que nous renaissions à la grâce comme
il revit à la gloire; \\ue son changement
d'état demande de nous un changement de
mœurs; et qu'enfin il y aune connexion
éîroite entre la vie glorieuse du maître et la

vie spirituelle des disciples, soit parce qu'elle

en est le plus puissant engagement, soit parce

qu'elle en est le plus parfait modèle. Car
voilà le double sens qu'on peut donner à cet

oracle de saint Paul que j'ai pris pour mon
texte: il est ressuscité pour notre justifica-

tion : Resurrexit propler jastificationem no-

slrarn. C'est-à-dire que ^ésus-Ciirisl ressus-

cité nous fournit tous les motifs d'une bonne
conversion ; vous le verrez dans mon pre-

mier point. C'est-à-dire que Jésus-Christ

ressuscité nous montre tous les caractères

d'une conversion chrétienne; vous le ver-

rez dans mon second point.

O vous î Vierge sainte, qui, en qualité de
mère, prîtes tant de part à la résurrection
du Sauveur ! intéressez-vous, en qualité d'a-

vocate, à la résurrection des pécheurs* C'est

la grâce que nous vous demandons, en vous
disant avec l'Eglise : lieyina cœli, lœiure.

PREMIÈRE PARTIE.

Job, couché sur le fumier, livré en proie à

Ja pourriture, et déjà devenu la pâture des
vers, malgré les assauts du démon, les at-

taques du monde, et les faihlesscs de sa

chair, renaît, pour ainsi dire, dans le sein

de la mort, s'élève au dessus de ses ruines,

et par un double effort se surmonte lui-

même et triomphe de ses ennemis. Quelle

est la cause de ce renouvellement miracu-
leux? ia vue anticipée de la résurrection du
Sauveur et de ses heureuses suites. Je sais,

s'écrie-t-il, que mon Rédempteur est vivant;

voilà le rayon de foi qui L'éclairé : Scio

quod Rcdemptor meus viril. (Job, XIX, '25.)

j'-espèrè que je ressusciterai un jour comme
lui: voilà le germe d'espérance qui l'anime:

El in novissimo die de terra surrecturus

sùm. (Ibid.) J'aspire au bonheur de voir un

jour et de posséder mon Dieli ;
voilà le trait



797 CAR!' ME. — SERMON XXVHI, SU

de chanté qui l'enflamme : Quem visurus
sum ego. (Job, XIX, 27.)

Cst-ce uniquement pour les justes que
cette admirable figure de la production de
l'homme nouveau nous est tracée dans le

saint homme Job? Non sans doute, chré-
tiens auditeurs, puisqu'il souhaite lui-

même qu'elle passe dans tous les siècles et

qu'elle soit gravée sur l'airain et sur la

pierre, c'est-à-dire dans les cœurs les plus
durs : Quis mihi tribxial , ut scribanturser-
moncs mei... stylo ferreo, vel celle sculpan-
tur in silice! (Job, XXIII, 24.) D'ailleurs

l'Eglise, dans le saint concile de Trente,
nous apprend que c'est ainsi que s'opère la

justification du pécheur , qu'elle commence
par la foi ,

qu'elle s'accroît par l'espérance,

qu'elle s'achève par la charité. Or la résur-
rection de Jésus-Christ est le fondement de
la foi , la base de l'espérance, le soutien de
la charité. N'ai-jedonc pas eu raison d'avan-
cer que Jésus-Christ ressuscité nous four-
nit tous les motifs d'une bonne conversion,
et que sa résurrection en est l'engagement
le plus puissant et Je plus efficace : Resur-
reait propier juslificalionem nostram.

C'est ce que la simple exposition de cet

oracle de Job va nous montrer.
Car voici ce que le pécheur aujourd'hui

doit dire, aussi bien que ce saint homme:
Je sais que mon Rédempteur vit. Je dois
donc, par une entière conversion d'esprit,

régler ma créance sur cette conviction.
J'espère ressusciter un jour comme lui. Je
dois donc, par une prompte conversion de
mœurs, réformer ma conduite sur cette es-
pérance. J'aspire au bonheur de le voir et

de le posséder. Je dois donc, par une fer-

vente conversion de cœur, redresser mes
affections sur ce désir. Développons en peu
de mots ces trois vérités, et surtout faisons-

en voir les liaisons et les conséquences.
Oui, je sais que mon Sauveur est ressus-

cité : Scio quocl Rcdemptor meus ihit. Je
dois donc d'abord, par une entière conver-
sion d'esprit, régler ma créance sur cette

conviction
; premier raisonnement qui s'of-

fre sur ce mystère, raisonnement fort et

pressant'; car" il n'y a point de milieu : il

faut, ou s'inscrire en faux contre le miracle
de la résurrection de Jésus-Christ, ou sous-
crire à la vérité de tout ce que ce miracle
confirme. Or je ne puis nier l'un sans renon-
cer à toutes les lumières qui sont les règles

du bon sens , et je ne puis convenir de l'au-

tre sans condamner toutes les erreurs qui
causent les dérèglements de la vie. Y a-t-il

à balancer entre ces deux partis?
Si j'entreprends de douter de la résurree-

1
; on de Jésus-Christ

, je reviens contre un
fait avéré de plus de dix-sept siècles, et

contre leqœd, dit saint Augustin, les esprits

les plus intéressés à le combattre, les moins
disposés à Je croire, les plus artificieux à le

décréditer, n'ont pu produire, selon la pré-
diction du prophète, que de vains efforts

d'incrédulité : Defecerunt scrutâmes. (Psal.

LXIlf, 7.)

Les Juif? , avant môme l'érénemenS en
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ont voulu douter. Leurs doutes n'ont servi

qu'à le publier. Avertis par Jésus-Christ,

non pas en passant et une fois, mais expres-

sément et à plusieurs reprises; non pas

seulement en énigmes et en figures, mais en
termes précis et formels ; non pas en géné-
ral du miracle, mais en particulier du jour

de sa résurrection ;
que ne firent-ils pas

pour prévenir la surprise? Ils fermèrent

d'une grosse pierre l'entrée du sépulcre :

Municrunt sepulcrum. (Matth., XXVII, 66.)

Ils y apposèrent les sceaux publics : Signan-

tes lapident. (Ibid.)Us en confièrent la garde

à des troupes réglées, fidèles, aguerries, et

à leur solde :Cum cusiodibus. (Ibid.) A quoi

toutes ces piécautions ont-elles abouti? à

recourir à un sommeil enchanteur, et à un
enlèvement chimérique, sans pouvoir don-

nera cette fable si grossière la moindre cou-

leur de vérité , sans oser punir la négligence

prétextée des soldats, sans faire la moindre
recherche des prétendus coupables, sans

confronter les accusateurs avec les accusés,

sans rien exiger enfin de ces faux ravis-

seurs, sinon, de ne point parler de Jésus-

Christ ressuscité. Vains efforts d'incrédulité :

Defecerunt scrutantes.

Les disciples, dans le temps même de l'évé-

nement, en ont douté. Leurs doutes n'ont

servi qu'à l'assurer. Gens sans génie et sans

cœur, il leur faut, pour attester la vérité,

des forces surnaturelles, des preuves pal-

pables et sensibles pour les en convaincre.

On a beau les faire ressouvenir des prophé-

ties de leur divin Maître, leur donner l'ac-

complissement littéral de toutes les circons-

tances prédites de sa passion, pour garantie

de l'événement assuré de sa résurrection;

leur prouver enfin, ou qu'il est évidemment
ressuscité, ou qu'ils l'ont secrètement en-
levé, et qu'il ne peut être sorti du tombeau
que par sa vertu ou par leur adresse. Tout
cela ne les persuade pas. Déterminés à ne

se rendre qu'à ce que rapportent les sens,

ils s'obstinent à dire qu'ils ne croiront point

s'ils ne le voient, s'ils ne lui parlent, s'ils ne

«e touchent eux-mêmes : Nisi vider o... non
credam. (Joan.,W, -25.) Quel est le fruit

de leurs examens et de leurs recherches?
D'ouvrir en même temps et leurs yeux et

leurs bouches à la vérité, et d'en devenir,
non-seulement les prédicateurs, mais en-

core les martyrs. Que le profane se joigne

au sacré, que" la malice des Juifs appelle à

son secours la puissance des Césars; que
l'enfer et la terre ligués ensemble, s'arment

des plus cruels supplices, pour les obliger

à se dédire, à se couper, ou au moins à se

taire sur Jésus-Christ ressuscité. Vains ef-

forts d'incrédulité : Defecerunt scrutantes.

Les libertins et les athées, après l'événe-

ment, ont entrepris d'en faire douter. Leurs
doutes n'ont servi qu'à le faire croire. Dan-
gereux antechrists, ils ont voulu, pour dé-

créditer la vérité, autoriser le mensonge, et

pour effacer la résurrection du Sauveur, re-

lever l'apothéose d'un imposteur. Apollo-

nius de Tyanes devint leur idole. Ce magi-
cien fameux, suscité du démon pour contre-
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faire Jésus-Chris!, n'omit rien pour dérober
i-a mort à la connaissance des hommes. Il

eut pour élèves dans son art magique les

plus grands philosophes, et pour écrivains
de ses faux miracles, les historiens les plus
célèbres. Trois ou quatre empereurs ro-
mains, adorateurs de ses prestiges , mirent
tout en œuvre pour établir dans Je monde
son immortalité chimérique. Quel a été le

succès de tous ces artTices? Un monde en-
lier a cru la résurrection de Jésus-Christ,
nonobstant le scandale de la croix, la sim-
plicité des apôtres et la fureur des tyrans,
et personne n'a cru la résurrection d'Apol-
lonius, malgré la magie du maître, l'habileté

des disciples et l'autorité des protecteurs
de l'imposture. Vains efforts d'incrédulité :

Defecerunt scrutantes.

Or, que conclure de tous ces vains efforts

d'incrédulité? Que ce serait donc une haute
folie de douter à présent de la résurrection
de Jésus-Christ. Mais si l'on n'en peut pas
douter sans renoncer aux lumières du bon
sens, peut-on la croire sans renoncer à tou-
tes les erreurs de la vie? J'entends par les

erreurs de la vie ces maximes maudites qui
supposent qu'il n'y a point d'autre vie, ou
qui du moins autorisent à vivre comme s'il

n'y avait point d'autre vie que celle-ci ; cette

damnable politique dont les premières le-

çons sont l'oubli du salut et le mépris de
l'éternité. Cette morale païenne où l'on pose
pour principes que tout meurt avec nous

,

qu'il est inutile de s'embarrasser de ce qu'on
deviendra quand on ne sera plus; que, puis-
que la nature est notre guide et ce monde
notre passage, nous n'avons qu'à suivre nos
penchants et à contenter nos désirs

; que la

religion et la piété sont de gênants préjugés
et des bienséances onéreuses

; que la for-

tune est la divinité du siècle et l'intérêt l'E-

vangile du temps, et qu'enfin nous ne de-
vons avoir d'autre soin que de nous faire

ici bas d'heureux jours.
Voilà les erreurs qui, par le doute, s'insi-

nuent peu à peu dans les esj>rits , et y sa-

pent les fondements du christianisme; qui

,

par la pratique, passent ensuite en règles de
conduite, et y deviennent les semences et les

fruits du crime; qui, par les discours, s'éri-

gent enfin en dogmes dans le monde, et y
trouvent des docteurs et des apologistes,

gens au fond sans religion et sans mœurs,
grands partisans en apparence de la raison,
mais eu effet grands ennemis de la révéla-
tion , curieux admirateurs de tous les livres

impies, fastidieux censeurs des livres saints,

et critiques a; prédateurs de l'autorité des
divines Ecritures qu'ils trouvent sans poids.
C'est à cuv d'abord que j'en veux, c'est à eux
que je parle, c'est à eux que je donne aujour-
d'hui le défi sans craindre qu'ils échappent,
non-seulement parce que c'est le seul, ou
presque le seul jour qu'ils viennent nous en-
tendre, non par dévotion mais par cérémo-
nie, mais aussi parce que le mystère dont
il s'agit est [ilns propre à les confondre, eux
et tous ceux qui épousent leurs sentiments
et leurs erreurs.

Car, sans entrer ici dans la liaison qui se
trouve entre la vérité de la résurrection de
Jésus-Christ et toutes les autres vérités du
christianisme dont ce miracle incontestable
est \i\ preuve infaillible, je m'attache sim-
plement à la spécieuse objection que les in-

crédules nous font d'ordinaire sur la certi-

tude d'une autre vie. Qui jamais, disent-ils,

est revenu du tombeau pour nous dire des
nouvelles de l'autre monde? Nemorevertilur.
[Sap., Il, 5.) Eh bien ! esprits forts, voulez-
vous en croire un illustre ressuscité qui vient
vous en instruire? C'est Jésus-Christ même
qui, au sortir du tombeau, ne s'est fait voir
tant de fois, qui n'est demeuré quarante
jours sur la terre, qui n'a conversé si sou-
vent avec ses disciples, que pour vous con-
vaincre de sa résurrection , et pour régler
votre créance sur cette conviction, que pour
vous bien imprimer la pensée de l'immor-
talité de l'âme et l'idée du royaume de Dieu,
l'importance de la conquête de l'un et le mal-
heur de la perte de l'autre, les moyens de
salut à prendre, et les dangers de damnation
à éviter; la nécessité de la religion, et l'effi-

cace des sacrements, la malignité des vices

et le mérite des vertus, l'éternité de leurs
peines et de leurs récompenses; car tout

cela est compris dans ces deux paroles : Ap-
purens cis et loquens deregno Dei. (Act., 1,3.)

Ces mêmes témoignages qui prouvent que
la passion de Jésus-Christ fut suivie de sa

résurrection ,
prouvent, donc aussi qu'après

la mort il y a pour vous une autre vie; que
votre sort y sera bon ou mauvais selon vos
bonnes ou vos mauvaises œuvres; que le

Sauveur y doit être votre juge, et son Evan-
gile la règle de son jugement ;

que son arrêt,'

que! qu'il soit alors, ne souffrira point d'ap-

pel , ni votre destinée de changement
;

qu'ainsi le salut et la damnation ne sont ni

chimériques, ni bagatelles, que c'est là pro-

prement la grande affaire, que tout le reste

n'est qu'un vain amusement, et qu'enfin

on ne peut, sans une insigne folie, comme
vous faites, sacrifier aux intérêts du temps
ceux de l'éternité. Toutes ces vérités de
l'autre vie suivent nécessairement de ce mys-
tère, et suffisent pour dissiper toutes les er-

reursdeîa vie présente. Oui, divin Sauveurde
nos âmes, devons-nous nous écrier avec le Roi-

Prophète dans ce beau cantique où il dé-

peint le triomphe de Jésus-Christ ressuscité,

oui, sans doute, tout ce que vous nous avez

révélé de notre éternité est très-certain;

quelque obscur, quelque caché qu'il soit,

vous l'avez mis au jour en vous rendant à la

lumière. L'évidence en est sortie du tom-
beau dont vous êtes sorti vous-même; et je

ne puis non plus douter de son infaillible

exécution que de votre incontestable résur-

rection : Testimonia tua credibiliafacta surit

nimis. (Psal. XCII, .'>.) Aussi, quelque oppo-

sées aux sens, quelque contraires à la pas-

sion, quelque répugnantes à la nature que
soient ces vérités éternelles, quoiqu'elles

engagent à la fuite du péché, à la pratique

de la' vertu, à l'élude de la sainteté même ,

j'y soumets, mon esprit., j'y conformé mes
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sentimcnls, j'v fixe ma créance : Damum
tuarn decet sanctitudo. (Ibid.) Premier motif

de conversion. En voici un autre encore plus

intéressant et plus efficace.

Oui, j'espère ressusciter un jour comme
Jésus-Christ : l)e terra surrecturus sum.

(Joô,XIX,25.) Je dois donc, par une prompte

conversion de mœurs, réfurmer ma conduite

sur cette espérance. Second raisonnement,

qui se présente sur ce mystère : raisonne-

ment plus fort et plus pressant que le pre-

mier. Car il faut aujourd'hui
(

prendre son

parti ou abandonner l'espérance d'une ré-

surrection glorieuse, ou bien embrasser la

vie qui y conduit. Or abandonner l'une, ce

serait abjurer sa foi et renoncer à Jésus-

Ciirist ressuscité; embrasser l'autre, c'est

réformer ses mœurs et se conformer à Jé-

sus-Cluist crucitié. Voilà l'heureuse néces-

sité où le mystère de ce jour nous réduit.

Si j'abandonne, comme une vaine préten-

tion , l'espérance d'une résurrection glo-

rieuse, apostat de ma foi, je renonce à Jé-

sus-Christ ressuscité et à tout ce que Jesus-

Christ est pour moi. Jésus-Christ, est notre

Dieu. Créés à sa ressemblance et faits à son
image, comme il a pris tous les traits de
notre faible immortalité, il nous doit com-
muniquer toutes les beautés de son immor-
talité bienheureuse. C'est la première preuve
de saint Paul : Reformzbit corpus humilitatis

noslrœ, configuration corpori claritatis suœ.

{Phil., III, 21.) Jésus-Christ est notre Sau-
veur. Plus puissant sans doute à nous sau-
ver qu'Adam ne fut à nous perdre, comme
Je pécheur a causé la mort et du corps et de
l'âme, le Rédempteur doit redonner la vie et

à l'Ame et au corps. C'est la seconde preuve
de saint Paul ! Per hominem mors, et per ho-
minem resurrectio. (I Cor., XV, là,) Jésus-
Christ est notre frère premier-né d'entre les

morts, en vertu de l'alliance qu'il a faite

avec les mortels. Comme il est sorti glorieux
du tombeau, il doit nous en faire sortir avec
gloire. C'est la troisième preuve de saint

Paul : Primogenitus ex mortuis. (Coloss., I,

18.) Jésus-Christ est notre chef. Vive source
des influences du ciel, les rayons de gloire
qui le couronnent ne sont que les prémices
de ceux qu'il doit répandre sur ses mem-
bres. C'est la quatrième preuve de saint
Paul : Primiliœ dormientium. (I Cor., XV,
20.) Jésus-Christ est notre juge. Juste rému-
nérateur de la vertu, comme il sait que le

corps contribue au mérite, il doit lui don-
ner part à la récompense. C'est la cinquième
preuve de saint Paul : Resurrexit, ut et mor-
tuorum et vivorum dominetur . (Rom., XIV, 9-)

Jésus-Christ est enfin notre vie. Divin ali-

ment des lidèles, comme sa chair, par la

communion, consacre notre chair, elle doit
par la résurrection la glorifier comme elle.

C'est la sixième preuve de saint Paul : Cum
Christus apparuerit vita nostra, tune et vos
apparebitis cum ipso in gloria. (Coloss., III, k.)

Preuves que saint Paul trouve si décisives et

si fortes qu'il ne feint point de prononcer
que, s'il n'y a point pour nous de résurrec-
i:,v; glorieuse, il n'y en a point eu pour Jé-
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sus-Christ : Si mortui non resurgunt , rtetftta

Christus resurrexit. (I Cor., XV, 16.)

En effet* que peut-on opposer à l'espé-

rance tie l'une que la créance de l'autre ne
détruise? Est-ce l'incompréhensibilité de
l'événement qui en ôte l'attente, et l'impos-
sibilité de concevoir comment des corps dis-

sous dans les eaux, consumés dans les flam-
mes, pourris dans la terre et passés par
succession de temps dans la substance de
mille autres corps, reparaîtront les mômes,
et plus parfaits qu'avant la mort? Mais,
pour prouver cette vérité, Sans entrer en
philosophe dans le détail de tant de repro-
ductions continuelles dans la nature qui
sont, selon les Pères, les images et les essais

de la résurrection générale
;
je me contente

de demander, en chrétien, s'il est plus aisé

de concevoir comment Jésus-Christ put en
un instant recueillir le sang dispersé, rap-
peler les esprits dissipés, rassembler jus-
qu'aux moindres dépouilles séparées de son
corps, l'immortaliser, le subtiliser, le glori-

fier, le mettre en état enfin d'insulter à la

mort et de lui dire : O mort! où est main-
tenant ta victoire? Ubi est, mors, Victoria
tua? (I Cor., XV, 55.) Si vous me dites que
ce fut là l'ouvrage de sa toute-puissance, je

vous réponds que c'est aussi par sa toute-
puissance que nous ressusciterons, avec
cette différence que de se ressusciter soi-

même, c'est un plus grand miracle que de
ressusciter tous les morts. Est-ce l'obscurité

des promesses qui en ralentit l'espoir et la

difficulté de savoir si elles auront pour vous
leur effet? Lisez-les, ces divines promesses ;

méditez -les, ces promesses consolantes;
comparez-les ensemble, ces éclatantes pro-
messes, et de la résurrection du Sauveur, et

de notre résurrection glorieuse : Qui susci-
tavit Jesum, et nos cum Jcsu suscitabit.

(1 Cor., 1, '*.) Elles ne sont point désunies :

les unes son' garantes des autres, l'expé-
rience du passé nous assure de l'avenir. Jé-
sus-Christ a dit qu'il se ressusciterait, il ne
s'est point trompé. Il s'est engagé à nous
ressusciter de même, il nous tiendra parole.
Peut-on ne pas se fier à celui qui est fidèle

jusqu'après sa mort ; est-ce enfin la rareté
des exemples qui vous jette dans la dé-
fiance, et la curiosité de voir de vos propres
yeux quelqu'une de ces résurrections glo-
rieuses? ;Mais, dites-moi, sommes-nous té-
moins oculaires de la résurrection de Jésus-
Christ? Non, sans doute. Sur quoi donc fai-
sons-nous profession de la croire? Sur les
preuves, répondez-vous, les plus authenti-
ques et les plus fortes; sur le concert des
Evangiles et des prophéties ; sur le rapport
de la synagogue ancienne et de l'Eglise pri-
mitive; sur la conviction de la gentilité et
Je progrès du christianisme; sur le témoi-
gnage de tant d'hommes puissants en paroles
et en œuvres; sur J'autorité de tant de saints
et de martyrs ; sur la foi de tant de nations
converties et de peuples baptisés; sur le
consentement enfin de la terre, du ciel et de
l'enfer qui, par une infinité de prodiges, ont
rendu tour à tour hommage à Jésus-Christ
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ressuscité. Voila les raisons qui nous a'ta-

flient à ia créance de sa résurrection glo-
rieuse. Eh) nies frères, les mômes motifs
ne vous engagent-ils pas à l'espérance d'une
résurrection semblable? Car, dites -moi,
n'est-ce pas celte espérance que les prophè-
tes ont annoncée et que les évangélistes ont
confirmée, que les Juifs ont reconnue et que
les apôtres ont prêchée, que les païens
mêmes ont entrevue et que les chrétiens
ont embrassée? N'est-ce pas cette espérance
qui a soutenu tant de contradictions et opéré
tant de mira/des, qui a fait répandre tant de

la vie? Comment votre chair sera-t-el;e une
chair crucifiée, si vous n'en réprimez pas les

saillies, si vous n'en prévenez les révoltes,
si vous nen expiez môme les dérèglements
passés? Comment votre corps sera-:-il un
corps mortilié, si vous ne cessez de le nour-
rir dans les délices, de l'engraisser dans
l'oisiveté, de le plonger dans la mollesse?
Comment serez-vous enfin une image de
Jésus-Christ pénitent, si vous continuez
d'ôtre une idole de vanité, une amorce d'im-
pureté, un instrument d'iniquité, en un mot
un suppôt de Salan, par quelque vice (nie ce

: Ai a /-v -il _ _ • "i il* .1 iisang et éclore tant de vertus, qui a chassé des puisse être ? Quelle vie 1 quelle mort ! quelle
résurre tion pour vous ! car ces trois états

dépendent l'un de l'autre, la mort de la vie,

et de la mort la résurrection, sans que les

intervalles qui les séparent doivent être
comptés, fparce que l'un pour le temps est
toujours incertain , et que l'autre pour le

salut est tout à fait inutile. Je ne mYlonne
donc plus que tant de fervents pénitents, à
l'exemple d'un saint Jérôme, eussent tou-
jours aux oreilles le son de la trompette
angélique, et devant les yeux la peinture de
la résurrection générale. Quoi de plus capa-
ble en effet de presser la réforme de la con-
duite, et d'avancer la conversion des mœurs,
que la méditation fréquente de ce terrible

arrêt de l'Ecriture? Tous ressusciteront un
jour : Qui dormiunt in terrœ pulvere (Dan.,
XII, 2), les uns pour la gloire éternelle, Vus

autres pour une éternelle ignominie : Alii in

vilam œlernam, et alii in opprobrium (Ibid.);

ceux-là possesseurs, et ceux-ci spectateurs
de la félicité de Jésus-Christ: Ut videant sem-
pcr. (Ibid.) Supposons qu'à ce moment cet

oracle s'accomplisse, et que par une suite

d'événements précipités nous passions suc-
cessivement de ia place où nous sommes
dans le sein de la terre, et du sein de la

terre au tribunal de Jésus-Christ, desquels
serions-nous, chers auditeurs! des ressus-

cites couronnés de gloire, ou des ressuscites

couverts d'opprobres? Jugeons-en par la con-
formité (pie nous avons avec Jésus-Christ?
Quel rapport y a-t-il entre nous et lui? ses

volontés sont-elles nos lois? ses maximes
nos règles? ses paroles nos entretiens? ses

pensées nos sentiments? ses affections nos
penchants? ses actions nos exemples? Hélas!

nous en serions donc réduits à pleurer avec
les réprouvés les disgrâces d'une honteuse
résurrection, et à voir les saints partager

avec le Sauveur les avantages d'une résur-

rection glorieuse? Ah! plutôt, Seigneur!

que par un prompt changement de mœurs,
nous pleurions nos péchés, nous partagions

vos souffrances et nous portions votre croix

tout le reste de notre vie! Second motif de con-

version. Voici le dernier, le plus attrayant

et le pius parfait.

Oui
,
j'aspire au bonheur de voir et do

posséder mon Sauvour : Quem visurus sum
ego. (Job, XIX, '27.) Je dois donc, par urio

fervente conversion de cœur, redresser mes
affections sur ce désir. Troisième raisonne-

ment fondé sur ce mystère, raisonnement
plus touchant qu'aucun outre. Car il s'agit

âmes les démons et changé des hommes en
anges? N'est-ce pas enfin cette espérance,
dont ni la fureur des persécutions, ni la sub-
tilité des hérésies, ni la corruption des siè-

cles, n'ont pu effacer d;'ns les fidèles les

vives impressions gravées, disaient - ils
,

comme Job, jusqu'au fond de leurs âmes?
Repositaest hœc spes in sinn meo. (Job, XIX,
27.) Tout ce qui établit donc la créance de
Jésus-Christ ressuscité, établit aussi l'espé-

rance que nous avons de ressusciter un jour
comme lui. Il n'est donc point de fidèle qui
ne doive dire, en adorant aujourd'hui le

Sauveur dans sa gloire : Voilà la gloire où
mon Sauveur m'appelle et. qu'il ne tient

qu'à moi d'entrer après lui. Penser doncau-
trement et tenir un autre langage, ce serait

ne point penser en chrétien, ce serait abju-
rer sa foi.

Mais peut-on le penser? peut-on le dire?
peut-on l'espérer, sans en venir à Ja prati-

que ? sans réformer ses mœurs, sans chan-
ger de conduite, sans se conformer d'abord à

Jésus-Christ crucifié, afin de ressembler un
jour à Jésus-Christ ressuscité? Car ces ca-
ractères de ressemblance , et ces traits de
conformité, quelque opposés qu'ils parais-
sent entre eux, sont néamoins étroitement
unis ensemble. Ils se mesurent, ils se ré-

pondent, ils se succèdent, et les uns ser-
vent aux autres de conditions requises et de
dispositions nécessaires. C'est un arrêt, dit

saint Paul
, qu'on n'a de droit à la vie glo-

rieuse du Sauveur qu'autant qu'on a de
part à sa vie souffrante. Rien de plus certain

que les avantages de sa résurrection sont
attachés aux épreuves de sa passion ; et tout

l'Evangile nous apprend que c'est des pré-
cieux rejetons de sa croix que naissent les

fleurs immortelles de sa couronne : Si com-
planlati facti sumus simililudini mnrlis cjnx,

simulel resurrectionis erimus. (Rom., VI, 5.)

Voulez-vous donc sortir un jour du tom-
beau, tel qu'en est sorti Jésus-Christ? en-
trez-y tel qu'y est enlré Jésus -Christ. Qu'y
porta-t-il? chers auditeurs, vous le savez;
daa plaies, des meurtrissures, des cicatrices.

Portez-y donc aussi des marques d'un cru-
cifiement volontaire, des vestiges d'une mor-
tification méritoire, des traces d'une péni-
l< nce salutaire et tous les traits d'une fidèle

imitation; Mais comment les porterez-vous
dans le sein de la mort, ces traits sacrés,
gages précieux d'une résurrection glorieuse,

si vous ne les gravez pas durant le cours de
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ici aujourd'hui Je se déclarer, ou de com-
battre l*amour divin, ou de le faire triom-

pher. Or, pour le combattre, il faut résister

aux attraits de Jésus-Christ ressuscité, et

pour le faire triompher, il faut l'élever au-
dessus des attachements de la passion et des

affections même.; de la nature. C'est ainsi,

dit saint Augustin ( serm. 7 in artic. Pas-

cher) , que la résurrection de Jésus-Christ

est la défaite totale de l'amour-propre, et le

triomphe de la divine charité : Resurrectio

Christi suscitât de terrenis, collocat in ex-

ce!sis.

Car comment résister aux victorieux at-

traits de Jésus-Christ ressuscité? Mille in-

vincibles charmes nous attirent à lui; mais
surtout ce qui nous y attache, c'est de re-

trouver dans son changement le môme amour
pour les hommes, la môme condescendance
pour nous dans son nouvel état; c'est pour
notre intérêt qu'il ressuscite, comme c'est

pour noire salut qu'il est né, qu'il a vécu et

qu'il est mort. Nous avons autant de part à
ses grandeurs que nous en avons à ses abais-

sements, et il veut que tout ce qui lui est

personnel nous devienne commun, jusqu'à
sa béatitude et à sa gloire, la même familia-

rité dans ses apparitions miraculeuses: il se

donne en spectacle à tous ses disciples; il

s'offre à l'expérience de tous leurs sens; il

ne fait point de difficulté de manger avec eux,
et si quelquefois il disparaît, ou s'il se dé-
guise, ce n'est que pour ajouter le plaisir de
la surprise au bonheur de sa présence. La
même prédilection dans ses entrevues divi-

nes : ses avances sont encore aujourd'hui
comme autrefois pour les pécheurs ; pour
Pierre, qui l'a renié dans sa Passion par un
horrible parjure; pour Thomas, qui le com-
battait dans sa résurrection par une opiniâ-
treté inflexible; pour tous Jes autres qui l'of-

fensent encore dans ses apparitions par une
défiance injurieuse. Voilà sur qui tombent
ses caresses au lieu de ses anathèmes. La
même tendresse dans ses aimables entre-
tiens : c'est peu même de ces noms tant de
fois prodigués à des ingrats, de serviteurs et

d'amis ; il les appelle aujourd'hui ses frères :

Nûntiate fralribus mets (Matth., XXVIII, 10);
comme si la mort, qui rompt tous les nœuds,
n'avait fait que resserrer les siens ; comme si

la résurrection, qui lui fait prendre une vie
nouvelle, lui avait fait contracter avec nous
une alliance encore plus étroite ; comme si

sa divinité, qui le fait sortir du sein de la

terre, nous avait tous fait sortir du même
sein. La même profusion dans ses dons pré-
cieux : que nous a-t-il donné vivant et mou-
rant qu'il ne nous donne pas de nouveau glo-
rieux et ressuscité? Son Evangile pour nous
éclairer, ses apôtres pour nous instruire, ses
sacrements [tour nous fortifier, son Eglise
pour nous conduire, sa mère pour nous pro-
téger, son corps et son sang pour nous nour-
rir et pour nous sanctifier. Les mêmes plaies
dans sa chair impassible : quelque peu con-
venables que paraissent ces restes de sa Pas-
sion aux prérogatives de sa résurrection, il

les chérit, il les conserve comme des preu-

ros

ves authentiques de son affection et de son
zèle, comme <les moyens efficaces d'entremise
et de médiation, comme des monuments éter-

nels de ce qu'il a fait pour nous et de ce qu'il

ne cesse de faire encore. Enfin le même cœur
dans ses plaies ouvertes à tous les hommes :

ce cœur bienfaisant qui nous acornblésde tant

de grâces; ce cœur miséricordieux qui nous
a pardonné tant de péchés, ce cœur désinté-
ressé qui aime jusqu'à ses propres ennemis;
ce cœur d'ami qui s'attendrit sur toutes nos
misères ; ce cœur de père dont nous sommes
lès délices; ce cœur enfin de Rédempteur qui
nous a sacrifié sa vie moi telle et qui brûle
de nous associer à son immortalité bienheu-
reuse. Voilà ce que nous trouvons dans Jé-
sus-Christ ressuscité. Jugez si c'est une pure
saillie ou la pure vérité qui me fait dire (pie

sa résurrection ne nous le rend que plus ai-

mable, et qu'on ne peut le considérer dans
sa gloire sans être épris de ses charmes, fans
désirer de le voir, sans aspirer à le posséder.
Mais peut-on aimer sa personne, désirer

sa vue, aspirer à sa possession , sans rom-
pre les attachements de la passion, et re-
dresser même les affections de la nature?
Jugez-en par l'exemple de ceux qui furent
les conquêtes de Jésus-Christ ressuscité. Ah î

mon Sauveur 1 s'écriait celui de tous, qui,
après avoir plus opiniâtrement combattu ce
mystère, l'avoir examiné de plus près, et

contemplé plus à loisir : vous êtes mon Sei-
gneur et mon Dieu : Dominus meus, et Deus
meus (Joan., XX, 28); comme s'il disait:
Votre résurrection, divin Sauveur, triom-
phe aujourd'hui de mes résistances. Mes
oppositions secrètes s'évanouissent à la vue
de vos éclatantes perfections. Leurs charmes
puissants me font pressentir mon bonheur
souverain. Ce que vous étiez déjà par na-
ture et par essence, vous le devenez aujour-
d'hui par le choix de ma volonté, et par l'at-

tachement de mon cœur. Le roi de gloire
régnera seul désormais sur mon âme. Je
suis tout à lui, comme il est tout à moi.
Plus de pensée, qui ne lui plaise; plus de
désir, qui ne le cherche; plus d'affection,

qui ne l'embrasse; plus de projet don! il no
soit le principe; plus d'occupation dont il no
soit la fin; plus de contentement dont il ne
soit l'objet; plus de mouvement que pour
ses intérêts; plus d'action que pour son ser-
vice; plus de vie que pour sa gloire. La
plus austère, la plus vertueuse et la plus
courte, sera pour moi la plus sûre, la plus
heureuse et la meilleure, parce qu'elle me
conduira plus droit, plus près et plus tô! à
mon Sauveur: Dominus meus, et Deus meus.
Ainsi s'exprima saint Thomas; ainsi vécut-
il dans la suite; ainsi pensèrent et agirent
depuis tous les autres disciples. Leurs écrits,

leurs œuvres, leurs martyres, font foi que
par une fervente conversion de cœur ils ne
respiraient plus que J^sus-Christ ressuscité,
en sorte qu'on peut les appeler, ainsi que
Jésus-Christ lui- môme appelait tous les

vrais fidèles, les enfants de la résurrection :

FMi resurrectionis. (Luc, XX, 30.) 11 est

donc vrai que la résurrection de Jésuj-
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Christ est le plus poissant engagement à

une vie nouvelle,
|
uisqu'elle nous fournit

tous les motifs d'une bonne conversion.
Vous l'avez vu. Mais il n'est pas moins cer-
tain que la résurrection de Jésus-Christ est

le plus parfait modèle d'une vie nouvelle,
parce qu'elle nous marque tous les caractè-
res d'une conversion chrétienne. C'est le su-
jet de mon second point.

SECONDE PARTIE.

Nous trouvons dans l'Ecriture plusieurs
sortes de résurrections, bien différentes de
cède de Jésus-Christ. îl y en a d'apparentes
et de fausses : telle fut celle de Samuel,
évoqué par l'ordre de Saûl, et celle de ces

ossements ranimés à la voix d'Ezéchiel :

ombres et figures plutôt que changements
et réalité! Il y en a de passagères et de peu
durables; telles furent celles que nous li-

sons dans l'Evangile avant la mort du Sau-
veur du momie : miracles, à la vérité, mais
miracles courts et passagers. 31 y en a d'obs-
cures et fie peu connues; telle fut celle de
ces morts qui ressuscitèrent avec Jésus-
Christ, prodiges constants et avérés, mais
ensevelis dans l'oubli, et comme perdus
dans leur obscurité. Aucune de ces résur-
rections ne nous est proposée pour modèle
par l'Ecriture. El n'y a que celle de Jésus-
Christ : Quomodo Christus surrexit (Rom.,

6), dit saint Paul. Pourquoi? parce qu'il n'y
a qu'elle qui fût tout à la fois réelle et véri-

table, stable et permanente, éclatante et pu-
blique. Trois qualités d'une, résurrection
spirituelle; trois caractères d'une vie nou-
velle; trois preuves d'une conversion chré-
tienne; vérité, stabilité, publicité.

La résurrection de Jésus-Christ fut réelle

et véritable -.Surrexit vere. (Lue., XXIV, 3ï.)

Par combien de témoignages évidents et

palpables en a-t-il attesté la réalité, et mis
la vérité hors de tout soupçon? Sans rentrer
ici dans le détail de tant de preuves qui
l'ont suivie, et qui en ont établi la foi; je

demande simplement si toute la vie divine
et miraculeuse du Sauveur n'était pas un
préjugé certain de sa résurrection, comme
sa résurrection fut une confirmation authen-
tique de sa vie miraculeuse et divine? Se
pouvait-il faire que celui qui avait publié
tant de sacrés oracles, opéré tant d'éclatants

prodiges, enseigné tant de sublimes vertus,

donné tant de grands exemples, et qui, pour
autoriser sa mission, ava't prédit et promis
qu'il ressusciterait trois jours après sa mort,
ne vérifiât pas sa prédiction et n'accomplît
pas sa promesse? 11 aurait fallu supposer
î)ieu fauteur du mensonge, et complice de
l'imposture. Aussi faisait-il à ses disciples

les plus amers reproches, lorsqu'après sa

résurrection il les voyait en garde contre la

surprise et dans la crainte de l'illusion,

tiens de peu de foi! leur disa.t-il. Eh! que
craignez-vous et sur quoi fondez-vous vos
défiances et vos douleurs? Quid turbati estis,

et cogitatidrf.es ascendant in corda vestra?
(Luc, XXIV, .**8.)

Avez-vous, chers auditeurs, le môme droit

de vous plaindre de nous, si nous n'osons
nous rassurer aujourd'hui sur vos préten-
dues résurrections spirituelles? Le passé
nous répond-il du présent? Ce que vous
avez été jusqu'ici nous défend-il de douter
de ce que vous êtes? Et à juger de vos nou-
velles démarches par vos anciennes habitu-
des, devons-nous croire que vous soyez
réellement sortis du péché, et que vous
commenciez véritablement à revivre à la

grâce? Qu'avons-nous vu, et que voyons-
nous encore à Pâques tous les ans? Ce que
vit autrefois le prophète Ezéchiel; des morts
de plusieurs années se lever de leurs sépul-
cres, et composer une armée florissante,

c'est-à-dire, une foule extraordinaire de pé-
cheurs invétérés, errer autour des tribunaux
sacrés, et former un peuple de nouveaux
pénitents. Mais, hélas! ce merveilleux spec-
tacle n'est-il pas au fond une pure vision?
et la plupart de ces résurrections annuelles,
et de ces pénitences pascales, sont-elles au-
tre chose que des ombres de pénitence et

des fantômes de résurrection? J'appelle om-
bres de pénitence et fantômes de résurrec-
tion toutes ces dévotes apparitions, que
font durant ce saint temps dans nos égides
des indévots d'état et de profession, qui n'y
viennent hors de là que rarement, encore
semblent-ils n'y venir alors que pour y ou-
trager Jésus-Christ e! pour y scandaliser
les fidèles. J'appelle ombres de pénitence
et fantômes de résurrection tous ces beaux
dehors de christianisme dont se parent au-
jourd'hui des mondains de cœur et d'affec-

tion, qui adorent les charmes, qui tiennent
les maximes, qui parlent le langage, qui
suivent les usages du monde, quelque op-
posés qu'ils soient à l'Evangile. J'appelle

ombres de pénitence et fantômes de résur-
rection toutes ces augustes pratiques de
religion, qu'accumulent et que compliquent
en un seul jour des pécheurs d'engagement
et d'habitude, de qui le moindre de ces sa-

crés exercices, pour le faire comme il faut,

demanderait des temps considérables d'é-

preuve et de préparation. J'appelle ombres
de pénitence et fantômes de résurrection
toutes ces confessions précipitées, préparées
par une conscience aveugle sur ses devoirs,

et négligente dans ses recherches, formées
par une bouche exercée au déguisement, et

accoutumée au mensonge, exprimées sans
autre sentiment que la honte de l'aveu et

l'envie d'une prompte absolution. J'appelle

ombres de pénitence et fantômes de résur-

rection toutes ces communions hasardées,

précédées d'une sécurité criminelle, accom-
pagnées d'un dégoût mortel , suivies d'un
endurcissement encore plus funeste. J'ap-

pelle enfin ombres de pénitence et fantô-

mes de résurrection toutes ces œuvres de
subrogation qui prennent la place des œu-
vres d'obligation; ces satisfactions offertes à

Dieu, au lieu des satisfactions offertes aux
hommes ; ces distributions d'aumônes pré-
férées au payement des dettes; ces échanges
faites de menues charités pour de grosses

injustices; ces réconciliations et ces f ntre-
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vues ménagées sans préjudice des ressenti-

ments et des froideurs. Ombres de péniten-

ce 1 fantômes de résurrection ! illusions pu-

bliques et prestiges communs 1 C'est là la

plainte ordinaire : que même à Pâques les

vrais changements sont rares ; que tout ce

qu'on voit de Douveau dans ces saints jours

n'est qu'une pure cérémonie; et qu'aprèsjcs

fêtes tout se trouve dans le môme état qu'au-

paravant. Sur quoi est fondée cette plainte

si honteuse au christianisme? sur l'expé-

rience. Tous les ans à Pâques les joueurs et

les médisants se confessent ; le jeu, le plai-

sir en est-il plus modéré, et la médisance

est-elle moins en vogue dans le monde?
Tous les ans à Pâques les plaideurs commu-
nient; les procès en sont-ils plus tôt termi-

nés ? Tous les ans à Pâques les infracteurs

du carême s'approchent des sacrements ; le

carême suivant en est-il mieux observé?

Que de sangsues publiques, que de pestes

civiles, que de furies domestiques, sans

restituer le bien, sans réparer l'honneur,

sans rétablir le repos du prochain, sans rien

perdre de leur malice, participent tous les

ans à Pâques au corps et au sang du Sau-
veur 1 Eh! à quoi donc se réduisent les

Pâques chrétiennes ? à de simples appa-
rences.

En voulez-vous savoir la rais:n, la voici.

C'est qu'il n'y a point de vraie conversion,
comme il n'y a point de résurrection véri-

table', qu'elle ne soit surnaturelle.

Jésus-Christ n'est ressuscité que par sa

vertu divine, et nul ne peut être converti

que par un principe surhumain. Or quel est

le ressort secret de la plupart de ces dévotions
pascales? L'Ecriture nous le découvre dans
la fausse résurrection de Samuel. Pourquoi
venez-vous troublermon repos? dit à Saiil

l'ombre du prophète, Quare inquielasti me?
(I Reg., XXVI11, 15.) Voilà justement les

sentiments des pénitents du temps , voilà

leurs dispositions. Sentiments humains, dis-

positions naturelles. Ensevelis dans le péché,
comme Samuel dans le tombeau, la voix en-
chanteresse du monde, semblable à celle de
la pythonisse, les engago à donner au moins
quelques signes de nouvelle vie, pour con-
tenter Saiil , c'est-à-dire pour imposer à des
yeux qui les observent, pour éviter des
murmures qui les piquent, pour éluder des
analhèmes qui les menacent. Ils obéissent
donc, mais à contre-cour, et chacune de
leurs démarches semble dire par le trouble
et les inquiétudes qui les accompagnent :

Quare inquielasti nos? Devoir onéreux ! obli-

gations importunes 1 pourquoi venez-vous
troubler notre paix, interrompre nos plaisirs,

suspendre nos habitudes? Quare inquielasti
nos? C'est là tout le mystère des pieux
mouvements que les pécheurs se donnent
dans ces saints jours. Or, dites-moi, un re-
nouvellement forcé, fait sans esprit inté-
rieur, par respect humain, par crainte ser-
vile, non de Dieu, mais des hommes, par
complaisance mondaine, quelque spécieux
et quelque éclatant qu'il soit au dehors, peut-
il jamais être au fond réel et véritable ?et le
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démon n'y a-t-il pas plus de part que Dieu?
Mais c'est trop insister sur cette première
règle d'une conversion chrétienne. Passons
au second trait de son modèle.

La résurrection de Jésus-Christ fut stable

et permanente. Jésus-Christ est ressuscité,

dit saint Paul
, pour ne plus mourir : Christus

resurgcns...jam non moritur. (Rom., VI , 9.)

Ainsi, concluait l'Apôtre, devez-vous être

si bien renouvelés que vous ne retombiez
plus dans vos désordres. Cet état d'immuta-
bilité, me direz-vous, est-il possible à des
hommes fragiles et inconstants tels que nous
sommes? Oui, chrétiens ; il est possible aux
fidèles imitateurs de Jésus-Christ ressuscité.

Que fit cet Homme-Dieu pour assurer ia

stabilité de sa résurrection? L se débarrassa
de tous les liens de la mort , et il se revêtit

de tous les caractères de l'immortalité. Qu'on
prenne bien à la fois ces deux précautions,
et il n'y aura plus de rechutes à craindre.

Car quelle est la cause de l'instabilité de la

plupart des conversations pascales? C'est

d'abord la réserve de quelque attache au
mal. Ceux mêmes qui se convertissent à
Pâques sortent de leurs péchés, non pas
comme Jésus-Christ de son sépulcre, où il

laissa suaire et linceul, témoignages éclatants
de sa vie nouvelle ; mais comme Lazare de
son tombeau, d'où il emporta ;es liens fu-
nèbres, tristes présages d'une seconde mort :

Prodiit qui fuerat morluus lif/atus. (Joan.,
XI, 44.) On quitte, si vous voulez, des
attaches qui gênent, usées

\
ar l'habitude,

affaiblies par l'éloignement , rompues par le

désespoir et la contrainte, et dont il ne reste
plus guère à vaincre que le regret. On quitte
des attaches qui nuisent, soit à la fortune,
soit à l'honneur, et dont les égards politiques
et les intérêts personnels détachent autant,
ou plus encore, que les cris publics et les

remords secrets. On quitte des attaches qui
sont évidemment dangereuses , ou même ou-
vertement criminelles, et dont on ne peut
ni se cacher le danger, ni se déguiser le

crime. Mais quitle-t-on les attaches qui
flattent la passion dominante, et qui changent
avec elle d'âge, de lieu et d'objet? Quilte-t-on
les attaches' qui touchent à l'honneur, qui
tiennent à l'intérêt, et qui ne donnent sou-
vent le titre d'honnête homme dans le monde
qu'aux dépens des devoirs 'du chrétien?
Quitte-t-on les attaches qui se couvrent du
voile de l'innocence, qui se parent des cou-
leurs de la vertu, et qui sous ces spécieuses
apparences ne laissent pas de produire des
fruits de mort? Où sont les pénitents qu'on
voit à Pâques renonce^ à un emploi hasar-
deux qui les enrichit; se retirer d'une société
licencieuse qui les accommode; et abandon-
ner un parti pernicieux qui leur fait vogue;
se priver d'un appui vicieux sur lequel
roule du crédit? Pour n'en pas venir à ces
sortes de rupture, de combien de raisons de
nécessité, de bienséance, de charité, de
justice même, ne se prévaut-on pas? Tant
de raisons qu'il vous plaira : si vous réservez
la moindre attache au péché, vous en rede-
viendrez bientôt l'esclave. En vain, dit l'Ecri-

26
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ture, en vain saint Pierre, captif, après la

résurrection, vit ses gardes endormis, ses

fors brisés, sa prison ouverte. Il ne se crut

libre que quand il se vit éloigné. C'est a ce

moment , Seigneur , s'écria-t-il ,
que je re-

connais que vous m'avez véritablement sauvé:

Nunc scio vere quia misit Dominus angclum

suum, et eripuit me. (Act., XII , 11. )
Ah ! mes

frères, ne chantez point encore le cantique

de votre délivrance : tout affranchis que vous

êtes du péché : si vous n'en fuyez les moin-

dres approches, vous rentrerez bientôt dans

les liens de la mort , en danger de n en plus

échapper.
Autre cause de l'instabilité des conversions

pascales : l'omission des moyens de salut.

O mon Dieu , disait saint Augustin, le beau

iour pour le christianisme ,
que celui qui

nous éclaire! et que l'Eglise a bien raison

de l'appeler par excellence, le jour que

vous avez fait! Hœc est dies quam fecit Domi-

nus. (Psal. CXVII, 24.) 11 réunit avec tous

les vrais fidèles tous les actes d'une vie vrai-

ment chrétienne. Faut-il, pour vivre chré-

tiennement et faire son salut , fréquenter le

lieu de la prière? vos temples les plus vastes

ont peine à contenir la foule d'adorateurs

qui s'v présente. Faut-il approcher des tri-

bunaux de la réconciliation? vos ministres

ne peuvent suffire au grand nombre de

pénitents qui les accablent. Faut-il participer

au pain de vie? les mains de vos prêtres,

occupés à le distribuer, tombent presque de

lassitude.
, ,

On voit par un prodigieux changement,

à la porte des églises, plus d'aumôniers que

•de mendiants; dans le sein des hôpitaux,

plus de consolateurs charitables que de ma-

lades languissants; et dans le centre même

du grand monde, plus de riches bienfaisants

qu'il n'va de honteux cachés. Ce sont la des

fruits de vie, mais ce sont aussi des préser-

vatifs contre la mort. La grâce, qui donne

naissance à ces vertus, en reçoit des accrois-

sements. Tant que ces saintes pratiques du-

reront, je ne crains rien pour votre persé-

vérance. Je crains tout pour votre salut dès

qu'elles viendront à cesser. Dans peu la

maison de Dieu va être abandonnée, la tabJe

de Jésus-Christ déserte, la chaire de l'Evan-

gile réduite à la solitude. Plus de lectures,

plus de prières, plus d'aumônes, plus d exa-

mens de conscience, plus d'approches des

sacrements, plus d'exercices de dévotion,

plus de marques niAme de religion que pour

la montre et par bienséance. Les fêtes pro-

fanes succéderont bientôt aux solennités

saintes, les promenades aux retraites, les

'eux et les ris aux soupirs et aux gémisse-

ments, les régals et les festins au jeûne et a

l'abstinence, le monde enfin au christianis-

me Ahl mes frères 1 disait saint Paul aux

premiers chrétiens : si vous êtes ressuscites

spirituellement avec Jésus-Christ, il laut

(iue vous conserviez comme lui les carac-

tères immuables d'une vie spirituelle; celte

agilité de courage qui se porte avec promp-

titude aux devoirs? cette subtilité de sa-

gesse qui se dégage avec facilité de tous les
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obstacles; cette clarté de lumière qui dé-

couvre les attraits de la vertu; celte impas-

sibilité de sentiments, qui met hors des

atteintes du vice; enfin ce renouvellement

d'affections, qui ne laisse de goût que pour

Dieu et que dégoût pour le monde: Si con-

surrexistis cum Christo, quœ sursum sunt

quœriie... quœ sursum sunt sapite, non quœ

super terrain. {Colos. , III, 1 , 2.) Sans ces

saintes dispositions il n'y a point pour vous

de résurrection durable. Vous reprendrez

après Pâques vos désordres habituels, pour

reprendre vos dévotions passagères aux Pâ-

ques prochaines ; et toute votre vie ne sera

qu'un retour continuel de la vie à la mort,

et du péché à la grâce. Que dis-ie? héiasl

peut-être qu'il n'y aura plus de Pâques pour

vous; peut-être que votre mesure de grâces

est comble; peut-être que désormais vous

n'avez plus à espérer de vie nouvelle. Nous

ne lisons point que Lazare et les autres, à

qui Jésus-Christ rendit la vie, soieni sortis

deux fois du tombeau. Leur résurrection

passagère ne fut point réitérée, et leur se-

conde mort a été pour eux la dernière. O
vous, qui dans votre résurrection spirituelle

avez reçu du Sauveur une vie encore plus

précieuse, craignez, si vous venez à la per-

dre, de la perdre pour toujours.

Enfin, la résurrection de Jésus-Christ lut

publique et éclatante, au lieu que la ré-

surrection des saints, qu'il choisit pour te

moins et pour compagnons de sa gloire,

n'eut pas la même publicité ni le même
éclat : Multa corpora sanclorum qui dormie-

rant, surrexerunt. (Matth., XXVII , 52.)

Pourquoi cette différence? Ahl c'est que la

monde Jésus-Christ avait produit bien d'au-

tres effets que les autres morts. Elle avait

été un sujet de triomphe pour les impies,

comme les Juifs ; un spectacle et un objet de

douleur pour les fidèles, comme Madeleine;

une occasion de chute pour les faibles, comme
Pierre ; une source de prévention pour les

incrédules, comme Thomas. 11 était donc

de la justice de Jésus-Christ de réparer tous

les maux qu'avait faits sa mort; de confondre

l'impiété, de consoler la foi, de relever la

faiblesse, de convaincre l'incrédulité; en un

mot, d'effacer par l'éclat de sa résurrection

le scandale de la croix. C'est ce qu'il fit par

ses apparitions miraculeuses ; et c'est ce que

vous devez faire aussi, chrétiens, par vos

édifiants exemples ; car vous ne pouvez dis-

convenir que l'état de votre vie passée, état

de mort spirituelle, n'aitété, même pour les

autres, un état préjudiciable. Que de pé-

cheurs qui ont travaillé et qui ont réussi a

vous perdre s'en sont applaudis en secret I

Que de gens de bien qui ont voulu et qui

n'ont pu vous convertir, en ont gémi devant

Dieu 1 Que d'âmes faibles qui ont vu et qui

ont suivi vos démarches, se sont égarées

sur vos pasl Que de cœurs endurcis qui se

sont pervertis avec vous, qui croupissent

encore dans le crime, ne songent pas a en

sortir et croient même ne le pouvoir pas!

Les applaudissements des uns, les gémis-;

sementsdes autres, l'égarement de ceux-ci
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et l'endurcissement de ceux-là ont été for-

més par vos vices; il faut qu'ils soient dé-

truits par vos vertus. Il est de votre devoir

de réparer tout le mal que vous avez fait.

D'où venait le poison, de là doit venir le re-

mède. C'est en paraissant ce que vous étiez,

que vous avez scandalisé vos frères : édi-

tiez-les en paraissant ce que vous êtes. Que
chacun vous remleun témoignage à peu près

semblable à celui que les disciples rendaient

au Sauveur ressuscité! Nous lavons connu,
disaient-ils, mais nous ne le connaissons

plus tel que nous l'avons connu. Il a tou-

jours la même chair, mais il n'en a plus les

faiblesses : Etsi cognovimus secundum carnem
Christum ; scd nunc jam non novimus. (II

Cor., V, 1G.) Puisse-t-on dire ainsi de cha-

cun de vousl Son changement l'a rendu
méconnaissable ; nous ne le connaissons
plus par les mêmes endroits que nous l'avons

connu : Etsi cognovimus..., sed nuncjam non
novimus. Ce grand du monde a toujours le

même rang, le même pouvoir; mais il n'en
a plus l'orgueil et la fierté ; l'humilité l'a si

fort changé, qu'au lieu qu'il croyait tout le

monde fait uniquement pour le servir, il se

croit uniquement né pour obliger tout le

monde : Etsi cognovimus..., sed nuncjam non
novimus. Ce riche a toujours la même fortune
et le même bien, mais il n'en fait plus le

même usage; la charité l'a si bien réformé,
qu'au lieu qu'il employait ses richesses à

contenter ses passions criminelles et à as-

souvir ses insatiables désirs, il les consacre
à subvenir aux besoins ou à apaiser les cris

des pauvres, et à prévenir même les pauvres
et a {(revenir même les vœux des misérables:
Etsi cognovimus..., scd nunc jam non novi-
mus. Cal homme d'affaires a toujours les mê-
mes procès et les mêmes ennemis sur les

bras, mais il n'a plus la môme chaleur à les

poursuivre; la patience l'a tellement répri-
mé, qu'au lieu qu'il n'était obstiné à ne rien

relâcher de ses droits et à ne se prêter à au-
cun accommodement, il est disposé à faire

de son côté toutes les avances et à acheter
la pai v aux dépens de ses intérêts: Etsi co-
gnovimus... scd nunc jam nonnovimus. Cotte
femme de condition a toujours la même
complexion, et par conséquent la même dé-
licatesse; mais elle n'y fait plus les mêmes
attentions et n'y a plus les mêmes égards; la

pénitence l'a réduite h un point, qu'au lieu
qu'elle flattait et qu'elle idolâtrait son corps
par une attache habituelle au sommeil, au
repos, à l'oisiveté, au luxe, au plaisir; elle le

traite en ennemi et en esclave, par une su-
jétion continuelle h la vigilance, à la prié -

re, à la retraite, à la modestie et au tra-

vail: Etsi cognovimus..., sed nunc jam non
novimus. Ces jeunes gens ont toujours le

même accès dans les compagnies, mais
ils n'y tiennent plus la même conduite
ni le m «"me langage; la piété a fait en
eux de si grands progrès, qu'au lieu que
leurs paioles et leurs manières, sous des
déguisements honnêtes, attaquaient la pu-
reté et tentaient l'innocence, elles ne respi-

rent plus (pie la retenue et la pudeur, et
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ressentent non la chair, mais l'esprit, et

l'esprit même de Dieu qui les anime : Etsi
cognovimus secundum carnem; sed nunc jam
non novimus.

Voilà ce qu'on doit dire de votre conver-
sion, pour peu qu'elle ait de l'éclat qu'eut la

résurrection du Sauveur. Quelle confusion
alors pour les suppôts de Satan, auteurs de
votre perte, comme les Juifs de sa mort! Ils

auront beau, comme eux, par -mille artifi-

cieuses calomnies, contester la vérité du
changement; les preuves exemplaires que
vous donnerez d'une vie nouvelle démenti-
ront leur triomphe impie par de salutaires

remords. Quelle consolation pour les amis
de Dieu qui ont pleuré tant de fois sur les

plaies de votre âme, comme Madeleine sur
les plaies du corps du Sauveur! Qu'ils seront
charmés comme elle de voir revivre dans le

christianisme celui qu'ils y comptaient par-
mi les morts 1 Que leur sainte joie les dé-
dommagera bien de le^r charitable tristesse I

Quelle impression pour tant d'Ames faibles

attachées à vous comme des disciples à leur
maître, attentives à se régler sur ce que vous
paraissez, et non sur ce qu'elles doivent être ;

faciles à s'écarter du devoir dès que vous ne
les conduisez pas, mais promptes à y ren-
trer, sitôt que vous jetez sur elles, comme
le Sauveur sur Pierre, quelque édifiant re-

gard. Une foule de gens ne fait que vous
attendre pour vous suivre dans les voies du
salut ? et votre conversion bien prouvée
produira ce que produisit la résurrection un
Jésus-Christ ; un renouvellement sensible
de vie chrétienne. Quelle conviction enfin
pour ces esprits prévenus qui , comme ThcP
mas, pour se rassurer dans leurs égare-
ments, traitent le retour à une meilleure
vie de retour chimérique ! comme Thomas
ils persistent à dire: Si nous ne voyons pas,
nous ne croirons pas; mais vous, vous leur
répondrez, comme le Sauveur, par l'éclat do
vos œuvres? Voyez, détrompez-vous, ne
soyez plus incrédules et devenez fidèles.

Sans ces heureux effets, votre conversion
sera, si vous voulez, réelle et constante;
mais si elle n'est pas publique, elle ne sera
jamais suffisante. Eh quoi? cher auditeur!
croiriez-vous suffisamment converti celui
qui se convertirait sans satisfaire à tout
ce que demandent l'honneur de Dieu et
1 intérêt du prochain? Et pensez-vous qu'il
soit indifférent pour la gloire du Sauveur
et pour le salut des âmes que votre amen-
dement paraisse, que votre conversion édifie,

que votre vie nouvelle éclate? montrez-
moi un seul changement loué dans les
saintes Ecritures, qui ne soit infiniment
éloigné de tout ce qui s'appelle dissimula-
tion, politique, ménagement? Quelle raison
auriez-vous donc d'en user dans votre ré-
surrection spirituelle ? serait-ce humilité
chrétienne, désir de tenir cachés les dons
de Dieu? Mais les grâces essentielles au sa-
lut, comme les grâces de conversion, ne sont
point «elles que le Sauveur veut que l'on
cache. C'est à elles surtout qu'il faut appli-
quer cet oracle de l'Evangile: Que votre lu-
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mière luise devant les hommes, qu'ils soicni

témoins de vos bonnes œuvres, afin qu'ils

en glorifient Dieu : Luceat lux vestra coraux

hominibus. (Mat th., V, 16.)

Serait-ce pudeur naturelle, honte de pa-
raître tout autre que vous n'avez paru ? Mais
pourquoi rougiriez-vous de vous déclarer

hautement pour Dieu, vous qui n'avez pas
rougi de lui faire ouvertement la guerre?
Est-il donc plus honteux à un chrétien de
lever dans le monde l'étendard du vice, que
d'y porter celui de la vertu? Serait-ce enfin

sagesse mondaine , crainte de ne pouvoir
soutenir avec assez de constance ce que vous
avez commencé avec trop d'éclat? mais au
contraire, il faut commencer avec éclat ce

qu'on veut soutenir avec constance ; et l'ex-

périence nous apprend que de faire d'abord
profession publique d'une meilleure vie,

c'est le moyen le plus sûr d'y persévérer
jusqu'à la fin de sa vie.

Je ne vous dis donc plus ce qu'on dit
communément : Convertissez-vous de cœur,
et ne vous contentez-pas de paraître con-
verti au dehors. Convertissez^vous sans re-
tour, et ne vous contentez pas de paraître
converti pour quelques jours. Mais j'ajoute

et je dis en finissant : Paraissez converti
sans retour, et ne vous conteniez pas de l'être

de cœur et pour toujours. L'apparence, sans
la réalité de la conversion, ne produit que
des fantômes de résurrection. La réalité,

sans la stabilité de la conversion, ne forme
que des avortons de résurrection. La réalité

et la stabilité jointes à l'apparence et à l'éclat

de la conversion, voilà les trois caractères
des fidèles images de Jésus-Christ ressusci-
té, parfait modèle de cette nouvelle vie, qui
doit être suivie d'une vie éternelle. Je vous
la souhaite. Amen.

MYSTERES. •

SERMON 1".

Pour le jour de la Circoncision.

SUIl LES PLAISIRS.

Poslquam consummali sunt dies octo, ut circumeidere-

tur puer. (Luc, 11,21.)

Les huit jours étant accomplis , l'enfant Jésus fut cir-

concis

Le Sauveur n'est pas plutôt au monde,
qu'il commence à souffrir. A peine son sang
c.oule-t-il dans ses veines, qu'il brûle de le

répandre. Sa circoncision est comme le pre-
mier acte de sa passion , et son berceau lui

devient un calvaire.

Ah 1 chrétiens! vous êtes trop éclairés pour
ne pas voir d'abord quel est l'esprit de ce
mystère, et surtout à quel dessein l'Eglise,

au commencement de l'année, en fait l'ou-

verture de ses saintes instructions. Dans un
temps où, par une déplorable prescription

,

la révolution de l'année ramène parmi nous
la saison des plaisirs, elle s'efforce d'en mo-
dérer le cours par l'affligeante peinture d'un
Dieu souffrant dès sa naissance. Aux appro-
ches de cette sainte quarantaine, qui doit
bientôt nous ranger sous l'étendard de Jésus
crucifié, elle nous avertit d'essayer de bonne
heure nos forces, et de nous disposer à mar-
cher à sa suite. Elle se presse, à l'exemple
de son divin Epoux, d'annoncer à ses en-
fants la mortification et la pénitence, pour
sonder à cet égard leurs sentiments et leurs
dispositions.

Quelles sont les vôtres, chrétiens audi-
teurs? J'ai tout lieu de croire, surtout après
«es grandes fêtes passées dans la dévotion,
que vous n'êtes pas assez méchants pour vous
abandonner aux plaisirs déréglés, et que Ja

conscience défend. Mais avouez que vous
n'êtes pas encore assez vertueux pour vous

sevrer de ceux que vous croyez permis , et
que l'on peut goûter sans reproche. Je no
viens point non plus ici par un excès de sé-
vérité, sous le nom de circoncision chré-
tienne, condamner tous les divertissements.
Je conviens qu'il en est d'honnêtes et de
licites. La question est de savoir quels sont
ces plaisirs permis, et jusqu'à quel point ils

le sont ; l'usage qu'on en peut faire, et les
règles qu'il fauty suivre. Jesais que Dieu, qui
a créé jusqu'aux délices, ne les défend pas
toujours; que la nature, incapable d'une
gêne continuelle et d'un travail assidu . a
besoin de temps en temps de quelque relâ-
che; que l'Eglise même) en réprouvant par
ses anatbèmes certains plaisirs, semble au
moins tolérer les autres par son silence.
Mais si Dieu nous accorde quelques douceurs
dans la vie, il ne prétend pas qu'on s'y at-
tache avec fureur ; si la nature demande
quelques divertissements qui la délassent,
elle n'en veut pas d'excessifs qui la détrui-
sent; si l'Eglise ne condamne pas expressé-
ment certains plaisirs, son dessein n'est pas
de justifier la facilité téméraircavec laquelle
on s'y engage, quoique dangereux, quoique
occasion de chute. Ce sont pourtant là des
abus qui se glissent dans l'usage ordinaire
des plaisirs qu'on appelle permis. Abus
d'autant plus difficiles a corriger, que le pen-
chant de la nature, le torrent de la coutu-
me, la prévention générale et l'erreur invé-
térée du monde conspirent à les autoriser et
à les maintenir; mais abus auxquels j'entre-
prends aujourd'hui d'apporter des remèdes
efficaces, en vous donnant des règles sûres
pour discerner l'usage raisonnable et légitime
qu'on peut faire des plaisirs absolument
permis, d'avec l'usage criminel el défendu,
que les mondains on font d'ordinaire
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Et pour ne pas vous arrêter plus long-

temps, trois conditions sont nécessaires,

pour empêcher que les plaisirs, même inno-

cents et permis, ne deviennent criminels et

défendus : il en faut retrancher la passion,

l'excès et le danger : la passion qui trouble

l'ordre; l'excès qui choque la modéra-
tion; le danger qui blesse la conscience.

Ils ne sont plus permis, quand des moyens
on en fait la fin, ou de l'accessoi re le principal ;

ils ne sont plus permis quand, au lieu d'en

user dans les bornes de la nécessité, on s'y

livre sans mesure; ils ne sont plus permis
quand, bien loin de s'en abstenir lorsque le

danger est apparent ou douteux, on s'y livre,

lors même que le péril est évident et as-

suré. En trois mots, ils ne sont permis que
quand on s'y prêle sans passion , quand on
en use avec modération, quand on s'y engage
avec précaution. Trois pratiques indispensa-;

blés de la Circoncision chrétienne, qui feront

le partage de ce discours, après que nous au-
rons imploré les lumières du Saint-Esprit,

par l'entremisede la sainte Vierge. Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE.

Je dis d'abord que la passion que l'on a

pour des plaisirs môme innocents, dès là

qu'elle est passion, n'est jamais innocente.
Eh! comment le serait -elle? celle qui se

borne aux nécessités de la vie ne l'est pas.

Qu'une âme dénuée de tout et sans autre
ressource que la Providence, se laisse aller

aux agitations et aux troubles que causent
d'ordinaire des besoins extrêmes et pres-
sants, l'Evangile la réprouve et la condamne.
Mais comment? je vous prie. Comme une
âme charnelle, comme une âme aveugle et

insensée, comme une âme païenne, comme
une âme barbare et cruelle à soi-même ; telle

est la censure qu'en fait Jésus-Christ. Qu'une
autre, au contraire, avantageusement pour-
vue du nécessaire, s'attache au superflu,
qu'elle cherche les divertissements, qu'elle
raffine sur les plaisirs, qu'elle soupire et

qu'elle vole au devant des agréments de la
vie : c'est ce que l'on appelle, dans le monde
et le grand monde, une âme noble, une âme
solide, une âme qui sait penser.

Voilà, mes frères, ce que je ne puis conci-
lier ; voilà, sans creuser plus avant, ce qui
ine fait trembler, avec saint Paul, sur l'état

d'une infinité d'honnêtes gens du siècle,

d'autant plus dignes de pitié qu'ils parais-
sent plus dignes d'envie. Pénétrez bien, je
vous prie, cette comparaison; seule, sons
autre preuve, elle doit vous convaincre de
la vérité que je vou.s prêche.
D'une part, je vois une foule de personnes

vertueuses et irréprochables, tant qu'il vous
plaira : c'est ce que je n'examine point ; mais
qui se livrent, sans scrupule h l'entêtement
du jeu, à l'attrait de la bonne chère, à l'in-

satiable avidité des assemblées profanes,
au plaisir des compagnies, à la poursuite
habituelle d'autres amusements de même
nature, avec tant de fureur, qu'elles sem-
blent n'avoir d'esprit et de cœur que pour
cette science de la chair , comme l'appelle

saint Bernard : science qui ne s'appli-

que qu'aux douceurs et aux contentements
de la vie : Seientium can,is quœ dot et volu-

ptatem. Nuit et jour elles y pensent, elles s'en

entretiennent éternellement en public et en
particulier; sans cesse elles s'en rappellent
les flatteuses images : c'est la dernière pen-
sée qu'elles laissent dans le sommeil et la

première qu'elles reprennent au réveil. Ce-
pendant elles se rassurent sur l'innocence
qu'elles trouvent, sur la droiture qu'elles

portent, sur la mesure même qu'elles gar-
dent dans leurs plaisirs; elles ne peuvent
s'imaginer que Dieu s'offense d'une vaine
satisfaction sans crime, sans danger, sans
excès, sans l'ombre même du mal; il ne leur
vient jamais à l'esprit de s'accuser de l'atta-

chement outré qu'elles ont à leurs frivoles

amusements; quand on leur en pa.rle comme
d'un obstacle à leur salut, elles s'étonnent,

elles se récrient, elles demandent : En quel
endroit de l'Evangile Dieu défend -il donc
d'aimer et de chercher les plaisirs innocents?

Et d'autre part, j'entends la voix de la Sa-
gesse éternelle qui crie à l'artisan, au mer-
cenaire, au mendiant même : Si vous vou-
lez vous sauver, point de passion dans vos
recherches : Nolite solliciti esse (Matth., VI,
31 ); élevez vos esprits et vos cœurs au-des-
sus de vos besoins temporels; qu'ils vous
occupent, à la bonne heure, mais prenez
garde qu'ils ne vous absorbent : soyez-y sou-
mis, puisque Dieu le veut; mais ne vous en
faites fias esclaves, parce que Dieu ne le

veut pas : Ne solliciti sitis. (Ibid., 25.) Autre-
ment c'est dégrader votre âme : Nonne plus
est anima? (Ibid.) C'est s'aveugler soi-même
et méconnaître la Providence : Respire..., scit

Pater rester. (Ibid., VI, 26.) C'est n'êire plus
fidèle chrétien, mais païen et infidèle : Uœc
omnia gentes inquirunt. (Ibid., 8.) C'est

désirer vainement ce que vous ne pouvez
pas : Quis vestrum cogitans pot est adjicere?

(Ibid., 27.) C'est enfin s'endurcir à ses véri-

tables maux, à ses maux présents : Sufficit

diei malitia sua. (Ibid., 3k.)

Ah! Seigneur, marquer à des traits si

odieux de toutes les passions la plus inno-
cente, la passion pour des choses essentiel-

les, indispensables, nécessaires à la vie, n'est-,

ce pas flétrir à plus forte raison toute passion.;

pourdeschoses purement tolérées, indiJléren--

tes, et simplement permises? N'est-ce pas la

flétrir au moins des mêmes couleurs, comme
une passion basse et indigne d'une âme rai-

sonnable? Nonne plus est anima? comme une
passion aveugle et opposée aux desseins de
la Providence? Respire..., scit Pater rester;
comme une passion païenne et contraire aux
devoirs du christianisme : Uœc omnia gen-
tes inquirunt; comme une passion vaine et

inutile à sa fin : Quis vestrum cogitans potest
adjicere.1' enfin comme une passion cruelle
et tyrannique : Sufficit diei malitia sua?

C'est, chrétiens, à raisonner conséquem-
raent sur les principes de l'Evangile et à ju-
ger sainement des douceurs par les besoins,
ou plutôt de l'attachement aux unes par
l'empressement pour les autres, ce que l'on
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peut dire de moins outré, et cependant de
plus fort contre cette passion dominante et
chérie n'ont le monde voluptueux suit aveu-
glément l'impression et fait ouvertement
l'apologie. Reprenons par ordre chacune de
ces oppositions.

Passion des plaisirs, je dis môme des plai-
sirs permis, passion basse et indigne d'une
Ame raisonnable ; c'est la première idée que
nous donneleSauveur de toute passion pour
les objets sensibles, fût-ce ceux dont on
peut le moins se passer? Nonne anima plus

8-20

elle nuit au progrès de la vertu : et vous,
vousl'érigez en vertu, sous prétexte qu'elle

semble au moins obvier à de plus grands
vices. Us estimaient que la même raison qui
défend tout dérèglement, tout excès dans les

divertissements, en défend aussi la passion

et l'attache, parce que la passion en est le

premier excès, et l'attache le plus dangereux
dérèglement; et vous, par une étrange et bi-

zarre contradiction , vous en condamnez
l'excès, qui trouble au plus l'esprit et les

sens, et vous en approuvez l'attache, qui pos-
es*/ \ ous avez une âme spirituelle dans sa sède l'esprit, le cœur et l'âme tout entière,
nature, immortelle dans sa durée, immense Us regardaient comme unedureet honteuse

S

dans ses désirs, divine dans son principe,
céleste dans sa fin : elle .vient du ciel, elle
tend au ciel, elie ne respire que le ciel. Elle
est l'abrégé des merveilles, le chef-d'œuvre
vivant, la brillante image, le temple animé
de Dieu. De là que s'ensuit-il? Que de l'ap-
pliquer continuellement, comme vous faites,

à ce qui ne peut que la distraire ; de la te-
nir habituellement hors d'elle-même, tou-
jours attentive à saisir ce qui flatte les sens

;

de la livrer incessamment en proie aux joies
du siècle : c'est évidemment abuser de ses
opérations

; c'est pervertir ses inclinations
;

c'est l'égarer de sa fin ; c'est lui faire oublier
son origine; et par conséquent c'est se ren-
dre coupable de la subornation, de la dépra-
vation, et, pour parler le langage du pro-
phète, de l'extravagante dissolution de cette
noble fille du ciel : Usquequo delidis dissol-
reris, filiavaga? (Jer., XXXI, 22.)

Ce ne sont pas là, chrétiens, des idées
mystiques, des vues de perfection, des dé-
couvertes môme surnaturelles et dont nous
ne soyons redevables qu'à la foi. C'est ce
que les simples lumières de la raison ont
appris aux sages du paganisme, plus dociles
que nous à la simple voix de la nalure. Je
sens, disait le philosophe romain, je sens
que mon unie tient à la divinité; elle s'inté-
resse trop à la connaissance de ce souverain
être, et ses retours vers lui, si naturels et si

satisfaisants, me font assez connaître que
c'est là son centre et son élément : Hoc habet
anima dicinitatis argumenlum, quod eam di-
vina délectent, nec ut alienis instet, sed ut
.suis. Qu'en concluait-il? Je suis donc né
trop grand, et trop glorieuse est ma destinée
pour devenir le jouot et l'esclave de mes
.sens. Malheur à moi si je m'oubliais assez
pour ahaisser mes inclinations au-dessous de
ma naissance 1 A Dieu ne plaise que j'avi-

lisse la plus noble partie de moi-même, jus-
qu'à lui faire une étude sérieuse et une oc-
cupation ordinaire de ce qui ne doit être

au plus pour elle qu'une distraction passa-
gère et un délassement indifférent : Major
$um, et ad majora genilus, quam ut fiant wian-
CÎpium carnis meœ.

Rougissez, chrétiens, rougissez d'agir et

de penser autrement que ces païens, et do
n'être pas même les imitateurs et les disci-
ples de ceux dont par état vous devriez être
les réformateurs et les maîtres. Us condam-
naient comme un vice, la passion pour les

servitude, la nécessité de se récréer et de se

divertir quelquefois, pour respirer et pour
vivre; et vous, vous regardez comme le com-
ble de la félicité, comme un privilège et

presque comme un titre de noblesse, de n'ê-

tre au monde que pour le divertissement ei

les plaisirs. Le beau privilège, en effet, pour
une âme capable des plus nobles fonctions,

do s'étudiera couler ses jours dans une oi-

siveté délicieuse! La belle occupation pour
une âme immortelle, de ne songer qu'à pas-

ser le temps qui malgré elle lui échappe,
sans jamais penser à l'éternité qui ne passe

point et qui l'attend! L'heureux choix pour
une âme éclairée, de préférer les folies du
siècle à la sagesse du ciel; qui ne se trouve

point, dit l'Écriture, dans le commerce de
ceux que l'on appelle gens de plaisirs :Sa-

pientia non invenitur in terra suaviler viven-

thim.(Job, XXVIII, 13.)

Voilà cependant la vie de ces hommes du
siècle qui se donnent pour les arbitres du
bon goût et qui se regardent comme les

dépositaires du bon sens, de ne chercher

qu'à flatter leur chair et à amuser leur es-

prit ; voilà sur quoi roulent les pensées, les

projets, les entretiens d'une autre moitié du
monde. Otez-leur leurs moues, leurs paru-

res, leurs plaisirs, leurs promenades et leurs

jeux: ils ne savent plus que désirer, que pen-
ser, que faire ni que dire.

C'est bien à vous, disait le Sauveur aux
mondains do son temps, c'est bien à vous, à

vous piquer de raison et de bon sens: savez-

vous qui vous êtes elà qui vous ressemblez?

Cui similem œslimabo generationem istam?

(Mat th.
y
XI, 16.) A ces volages enfants dont

vous regardez tous les jours en pitié les scè-

nes puériles : Similis est pueris sedentibus in

foro (Ibid.); les objets sont ditférenls, mais

la passion est la même; innocente en eux,

dans vous criminelle ;le défaut de raison les

excuse, et l'abus que vous en laites vous

condamne. Eh! de quel autre crime était

coupable ce riche voluptueux, cité tout à

coup au tribunal de Dieu? J'ai des biens,

disait-il , sufiisamment pour vivre : Uabes

multa bona (Luc., XII, li)) ;
jouissons-en, ne

nous mettons en peine de rien, dormons,

mangeons, faisons bonne chère, ne songeons

qu'à nous divertir : Itequiescc, comedé, bibe,

epulare. (Ibid.) N'est-ce pas là votre mo-
rale, mondains! En quoi ce langage dit"

fèrc-t-il du vôtre? Dit-il : Divertissons-nous
piaisi.-.s même innocents, parce qu'au moins en impics, outrons les plaisirs, portons lefl
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à l'excès : le repos à la mollesse, les repas à

la débauche, lejeu à la fureur? Rien de sem-
blable; il se renferme précisément dans ce

que vous appelez plaisirs permis, plaisirs

innocents, plaisirs honnêtes. Hélas 1 dites-

vous, ce n'est souvent là pour nous qu'un
système imaginaire: l'exécution ne s'en suit

spas toujours)" Il ne tient pas à vous, mais ce

friche réprouvé en vient-il à l'effet? Il n'en a

'que l'attache, le désir et l'envie.

A qui cette passion, ajoutez-vous, fait-elle

tort? A qui la sienne portait-elle préjudice?

A son âme qu'elle dégradait, répond saint

Basile; voilà ce que lui reproche unique-
ment l'Evangile : Cogitabat inlra se : dicam
animes meœ. (Luc, XII, 17, 19.) Qu'eût-il en

effet désiré autre chose, ajoute ce Père, s'il

eût été brute : Si porcinam habuisses ani-

7nam, quid aliud ipsi enunliare potuisses?

Aussi la sentence qui le menace n'insiste que
sur l'abus qu'il fait de son Ame : Stulle, hac

node animant tuani répétant a te. (Ibid.,

20.) Pense à ton âme, insensé! pense à ton

âme; pense à l'état où tu Tas réduite; infa-

tuée des manies du siècle, enivrée de ses

fausses douceurs; tyrannisée par autant de
maîtres qu'elle a de sens à satisfaire, de cet

indigne attachement, de cette fatale ivresse
,

de ce honteux esclavage, elle va passer au
tribunal de son Juge. A quels traits la re-
connaîtrez -vous, grand Dieu, pour votre

image? Serait-ce aux profondes traces et aux
vives empreintes des plaisirs enchanteurs?
N'est-ce donc que pour des objets si vils et si

méprisables que vous l'avez créée à votre

ressemblance, enrichie de vos dons, comblée
de vos bienfaits et de vos faveurs, formée
presque égale aux anges? Nonne plus est

anima? Première opposition.
Passion des plaisirs, passion aveugle et

opposée aux sages vues de la Providence;
c'est le second caractère que nous fait le

Sauveur de toute recherche immodérée des
moyens nécessaires à la conservation de la

vie; caractère qui convient encore mieux à
l'amour excessif des divertissements, môme
innocents. Regardez dans l'ordre de la natu-
re, uit, Jésus-Christ aux nécessiteux et aux
pauvres: Respicite ; et si, de tant d'êtres vi-
vants, vous en voyez un seul manquer du
nécessaire, je consens que vous vous livriez

à tous les transports que la crainte d'un pa-
reil état peut inspirer. Mais si celui qui les a
créés veille à leur subsistance et pourvoit à
leur entretien, concevez qu'en vous ordon-
nant de concourir à ses soins, il vous ordonne
aussi de vous abandonner à la conduite
de son aimable providence, parce qu'il sait

mieux que vous ce qui vous est nécessaire :

Scit Paler veêter quia his omnibus indigetis.

( Maltli., VI, 32.) Et moi je dis aux riches
sensuels, par un raisonnement tout sembla-
ble : Regardez, chrétiens, regardez dans
l'ordre surnaturel de la grâce : Respicite; et

si de tant de voies ouvertes et frayées au sa-
lut, vous en remarquez une seule semée de
roses, jonchée de fleurs, tissue d'innocents
plaisirs, j<- consens que vous vous laissiez

aller au penchant qui vous y porte, et que

vous en suiviez toute l'ardeur. Mais, si vous
voyez partout la grâce attentive à réprimer

,

cette inclination naturelle, à la mortifier, à

la déraciner et à la détruire, concevez qu'en
vous permettant quelquefois l'usage des
plaisirs, elle vous en défend la passion, parce
qu'elle sait mieux que vous ce qu'il faut

pour vous sauver. :

Car n'a - ce pas été là de tout temps la

conduite de Dieu dans le gouvernement du
monde? Parcourons-en les âges différents.

Dans l'état le plus pur des plaisirs, aussi

bien que de l'homme, où l'usage par consé-
quent en était plus légitime et l'abus moins à
craindre, Dieu plaça l'homme, à la vérité,

dans un paradis de délices : Tulit Deus ho-
minem in paradisum voluplatis (Gcn., II,

15) ; mais il voulut qu'un travail réglé en
détournât son esprit, en dégageât son cœur
et les conservât l'un et l'autre libres de toute

attache : Ut operaretur. (Ibid.) De quel droit

l'homme coupable se croit-il permis un atta-

chement interdit à l'homme innocent?
Après la chute de nos premiers parents,

le séjour des félicités temporelles fut fermé
pour eux et pour tous leurs enfants; Dieu
en prononça l'arrêt; un ange l'exécuta sur
l'heure. Leurs cris et leurs gémissements le

leur annoncent au berceau : sous quel titre

prétendent-ils donc s'en relever dans la suite

de la vie? Depuis la réparation du péché, je

vois un Dieu Sauveur pénitent et mortifié,

marcher à la tête de ses élus, tous pénitents

et mortifu's à son exemple; tous sont couverts
comme lui de sueur, de larmes et de sang;
tous crient avec lui d'un commun accord :

Oh! que le royaume du ciel coûte d'efforts !

oh ! que le chemin en est étroit ! ah ! qu'il y
en a peu qui le prennent et qui le suivent !

Malheur à vous qui riez ! malheur à vous
qui êtes rassasiés ! malheur à vous qui
cherchez votre consolation sur la terre 1

Aimer donc le contentement et la satisfaction

des sens, c'est évidemment ne les pas imiter.

Or ne les pas suivre, n'est-ce pas s'aveugler?
n'esl-ce pas s'égarer? n'est-ce pas courir au
précipice? Montrez-moi, si vous pouvez, un
seul de ces guides éclairés qui ait conservé
la moindre passion pour les plaisirs, même
indifférents; qui n'ait pas travaillé de tout
son pouvoir à la mortifier et à la détruire;
qui ne se soit pas puni d'en avoir trop suivi
l'attrait et le penchant; qui ne l'ait pas enfin
fait expirer dans son cœur à force de pénitence,
de sanglots et de soupirs! Ah! chrétiens,
l'accablante pensée, pour une âme possédée
de l'amour du plaisir ! Dans les règles
ordinaires delà Provjdence,.je ne puis aimer
ce que j'aime, et faire mon salut : il faut,
ou que Dieu change, ou que je change;- ou
qu'il réforme ses décrets, ou que je réforme
mon cœur; ou que je devienne un membre
conforme à Jésus crucifié , ou qu'il fasse-
exprès pour moi un nouveau chef d'élus,
et un nouvel ordre de prédestinés. Quelle
chimère!
Mais quand Dieu

, par condescendance
pour la dureté de mon cœur et par ména-
gement pour la délicatesse de mes sens^



823 ORATEURS SACRES. LE P. SEGAUD. g*i

voudrait me dispenser des sévères lois
, religion que ses premiers disciples regar-

èfablies par sa sagesse
; quand Dieu me daient comme un apprentissage continue}

donnerait le choix d'aller également au ciel, du martyre? Christiani, expedilum morti
ou par la voie des souffrances, ou parla genus. La prière et l'espérance, qui en est
route des plaisirs; faudrait-il balancer entre rame et le principe; la méditation et les
ces deux partis? et ne devrais-je pas lui dire touches secrètes, qui en sont les effets et les
ce que dit à David le généreux Urie, qu'il fruits; la mortification et la pénitence, qui
invitait dans un temps de guerre à se dé- en est l'apanage inséparable, sont-elles moins
lasser à loisir, sans penser aux alarmes du nécessaires de nos jours, et a-t-on plus de
camp? Eh! quoi, disait ce grand homme

,

droit d'en dispenser que dans ces heureux
pour remporter la couronne de gloire, Joab, temps? Sont-elles plus faciles à acquérir?
mon général, et ses plus fidèles serviteurs, ont-elles moins besoin de préparation et
voillent sous les armes, plus prêts au com- d'exercice? sont-elles devenues des perfec-
bat qu'au repos ; et vous voulez, qu'aspirant tions infuses , au lieu qu'elles étaient alors
comme eux à la victoire, j'aie autant d'ar- des vertus acquises? Non, sans doute,
deur pour les plaisirs qu'ils en ont pour Or, dites-moi, croyez-vous de bonne foi
les travaux : Dominus meus, et servi domini qu'un chrétien exlraordinairement attaché
mei super faciem terrœ marient, et ego ingre- à ce qui flatte les sens, soit fort disposé, par
diar domum meam , ut comedam et bibaml exemple, à garder religieusement les jeûnes
(Il Rcg., XI, 11.), prescrits par l'Eglise, et se soumettre sans
Mais non, mes frères, la supposition est ménagement au joug laborieux et pénible

chimérique. Jésus-Christ notre chef est ce d'une longue et sévère pénitence? Eh î d'où
laborieux Gédéon établi de Dieu pour con- viennent, à votre avis, dans le christianisme,
duire un peuple choisi dans la terre pro- tant d'infractions scandaleuses, tant d'adou-
inise : c'est dans les plaisirs innocents

,

cissements dangereux , tant de dispenses
eomme dans les rafraîchissements de Ja vie, abusives de la loi de l'abstinence et du jeûne,
qu'il en fait l'épreuve et le discernement : dont vous ne vous êtes pas peut-être seule-
Ad aquas... probabo illos [Judie., VII, h) : ment accusé, ou dont vous vous êtes accusé
ceux qui les prennent en passant seule- sans douleur ? sinon d'une malheureuse
ment, et sans aucune attache, ce sont-là les habitude de sensualité, qui passe iusensi-
élus et les prédestinés : Qui lingua lambue- blement en nature, et qui de simple atta-

rint aquas, separabis eos. (Ibid., 5.) Mais chement à des mets innocents et permis,
ceux qui s'y épanchent, qui s'y répandent, dégénère, selon le temps, en avidité crimi-
qui s'y plongent et qui ne peuvent s'en nelle pour des viandes défendues? Pensez-
désaltérer, ceux-là sont absolument réprou- vous qu'un chrétien, charmé des conversa-
vés, comme des âmes lâches et inhabiles à tions enjouées du monde, soit bien propre a
la conquête du ciel : Qui autem curvatis méditer les vérités importantes du salut?
genibus biberint, inalteraparte erunt. (Ibid.) Est-il rien de plus sérieux que la pensée de
Passion donc des plaisirs, passion aveugle la mort, du jugement, de l'enfer? rien de
et opposée aux règles de la Providence, plus capable de déraciner le vice ; mais rien

Deuxième opposition. en même temps de plus incompatible avec
Passion des plaisirs, passion païenne et les fades entretiens du siècle , et les contes

contraire aux devoirs du christianisme : frivoles qui s'y débitent?
Jésus-Christ l'a dit de l'activité pour subve- Si l'espérance chrétienne est un mouve-
nir aux besoins. Sera-ce en trop dire de la ment continuel et un vol rapide vers le ciel,

vivacité, pour se procurer les douceurs de la ne sera-t-elle pas amortie dans une ârae.vo-
vie? Hœc omnia gentes inquirunt. (Matth., luptueuse, qu'une inclination contraire atla-

VI, 32.) C'est un épicurianisme couvert et che à la terre? Si la grâce elle-même est un
un secret paganisme : encore les païens, et plaisir surnaturel et divin qui nous porte et

les épicuriens mômes, avaient-ils des senti- qui nous anime aux plus difficiles entre-
raenls plus sévères; et ces derniers, qui prises, comment sera-t-elle reçue dans un
mettaient la félicité dans le plaisir, non- cœurprévenuetremplidel'amourdesfausses
seulement en excluaient toute volupté cri- délices? Mais sans aller si loin, et à s'en te-

minelle, mais, si nous en croyons quelques- nir au plus indispensable devoir du christia-

uns de leurs disciples, ils en bannissaient nisme, je veux dire à la prière, considérez

même toute satisfaction des sens. Quoi qu'il aux pieds des autels, et dans les moments les

en soit, le cri le plus commun des écoles plus sacrés de la religion, un jeune homme,
profanes était celui-ci : Le règne du plaisir une de ces femmes du monde, possédés de
n'est pas celui de la vertu : Lbi voluptas la passion du jeu, ou entêtés de quelques
regnatt ibivirtu$exsulat,et\etrop%r&ndsom autres vains amusements semblables : com-
du corps porte nécessairement avec soi l'ou- ment assistent-ils l'un et l'autre a nos plus

bli de l'Ame : Magna corporis cura, magna redoutables mystères? où est l'attention de
animai incuria. Ces maximes seraient-elles leur esprit et le recueillement de leur cœur?
moins vraies dans le christianisme, où les S'ils ont soin de sauver les apparences et

vues sont plus sublimes, les intentions plus que l'extérieur soit modeste et concerté, les

pures, les obligations plus saintes , les mo- dispositions secrètes y répondent-elles, et

dôles plus parfaits, et les vertus plus béroï- l'intérieur en est-il plus calme? Semblables
que*? Khi comment accorder, je vous prie, à la mer, dont quelquefois la surface tran-

1 amour du plaisir avec la pratique d'une quille cache les tempêtes dans son sein, et se
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pare d'un repos spécieux taudis que ses

îlots mulinés grondent encore et se soulèvent

au fond des abîmes, ainsi ces âmes, dissipées

jusque dans leur sérieux apparent, sont tou-

jours le jouet cie leurs folles idées; le règle-

ment et l'ordre paraissent au dehors, le désor-

dre et le dérèglement régnent au dedans; le

corps est à l'Eglise et à l autel, l'esprit et le

cœur au jeu ou dans les cercles; et après avoir

toute une semaine oublié Dieu pour penser
au plaisir, elles ne peuvent une seule heure
oublier le plaisir pour penser à Dieu; ce!a

n'est-il pas naturel, et si cela n'arrivait point

ne serait-ce pas un miracle?
Si saint Jérôme, pour avoir autrefois trop

aimé ces sortes de divertissements, se plai-

gnait, en gémissant devant Dieu, d'en être

tellement troublé dans sa solitude, qu'il s'i-

maginait à toute heure être encore au milieu
des fêtes et des assemblées romaines; lui qui
n'aimait plus ces plaisirs profanes, lui qui
n'avait rien omis pour les oublier, pour en
perdre le souvenir, lui qui travaillait encore
tous les jours à en effacer jusqu'aux moindres
traces; croirons-nous qu'un jeune homme,
qu'une jeune femme du monde, dont le cœur
en est actuellement épris, soient exempts de
ces sortes d'agitations et de troubles où Dieu,
dit l'Ecriture, ne peut trouver place? Non
in oommotione Dominas. (III Reg., XIX, 11.)

Eh 1 ne sait-on pas que l'esprit suit aveuglé-
ment le cœur, et qu'il est moins dans ce qu'il

«•>nime que dans ce qu'il aime, surtout si c'est

le plaisir qui le domine?
En vain, dit ingénieusement saint Augus-

tin, en vain l'abeille, sans cesse appliquée à
son miel, paraît de temps en temps étendre
ses ailes comme pour prendre son vol vers
le ciel, elle trouve partout, dans son ouvrage,
mille biens délicieux qui la captivent : Fru-
stra in mellis copia pennas habet apicula;
nectit enim hœrcnlem.

Mais quand ces âmes mondaines voudraient
se faire honneur de leur recueillement chi-
mérique, leur conduite suffirait pour démen-
tir leur vaine prétention. Ces impatiences
continuelles qu'elles témoignent dans nos
églises, comme si elles plaignaient à Dieu le

peu de temps qu'elles n'osent lui refuser;
cette affectation marquée qu'elles ont de se
irouver toujours dans les lieux où l'on abrège
le plus le service de Dieu, comme si de ser-
vir Dieu c'était pour elles une honte ou bien
un supplice; ces plaintes éternelles qu'elles
font et des ministres de l'autel et de ceux de
l'Evangile, dont les uns emploient à leur gré
trop de temps à célébrer les divins mystères
et les autres à leur- exposer les saintes véri-
tés du salut ; le peu d'affection qu'elles y
portent, le peu de i;oût qu'elles y trouvent,
le peu de fruit qu'elles en retirent, tout cela
ne prouve que trop ce que dit saint Grégoire,
que le caractère particulier de celte passion
est une espèce de paganisme, une antipathie
presque insurmontable pour les devoirs les
plus essentiels de la religion : Utrique se
amores in tino corde non capiunt; nec in eo
eeges supernœ charitalis pullulât, in quo illam
•pince infimœ deleelationis necant.

Cependant, mes frères (ceci mérite vos ré-

flexions), cependant c'est dans le temps où
les devoirs de la religion pressent, que celte

passion se réveille; c'est dans les jours où
Dieu veut être servi qu'elle veut qu'on la sa-

tisfasse. Jours du Seigneur, jours de prières,

jours de dévotion, jours de ferveur, si l'on

en croit l'Eglise; mais, si l'on suit la passion,

jours d'oisiveté, jours de dissipation, jours
de visites; et cela dans foules les conditions,

car l'on peut dire que, si parmi les grands
tous les jours sont des jours de fête, parmi
le simple peuple les jours de fête sont des
jours de plaisirs et de divertissements. A
l'exception d'un court intervalle de religion

politique, c'est la célébrité des plus saints

patrons, et même des plus grands mystères,
qui est le terme fixe et l'époque ordinaire

d'une joie séculière; et ces augustes solen-
nités qui dans leur institution primitive
étaient, dit saint Augustin, des exhortations
publiques au martyre (c'est-à-dire à l'acte le

plus parfait de la religion), sont devenues,
par un renverseaient étrange, comme des
indiclions générales d'assemblées mondaines
et de réjouissances profanes. C'est aux tp-
proches de la sainte quarantaine que se ras-

semble la troupe frivole des plaisirs, avec,

toute l'ardeur que peut inspirer l'envie de se

dédommager par avance d'une longue et en-
nuyeuse contrainte. Le ridicule langage! (li-

sait autrefois saint Jérôme en combattant un
de ces abus; le ridicule langage pour un
chrétien 1 les saints que nous honorons ne
sont devenus saints qu'à force de jeûnes et

d'austérilés : célébrons leurs fêtes par des
banquets et des festins : Yaide absurdum est

saturitate velle honorare quem scias Deo pla-
cuisse jejuniis.

Mais moi, en appliquant le sens de ces
paroles au temps où nous sommes,- ne puïs-je

pas m'écrier comme lui : Le pitoyable rai-

sonnement que celui de nos jours 1 Valle
absurdum est. Couronnons-nous de fleurs,

parce que nous devons bientôt nous couvrir
de cendres; rdons et chantons tout le jour,
parce que nous allons bientôt pleurer nos
péchés; traitons-nous tour à tour avec pro-
fusion et délicatesse, parce qu'on nous aver-
tit de jeûner; on se prépare à nous prêcher
l'amour de la pénitence, commençons par-

faire tout ce qu'il faut pour nous en dégoû-
ter; dans peu le spectacle de la croix va nous
reprocher notre passion pour les folles joies
du monde, travaillons, en nous y attachant
plus que jamais, à mériter ces justes repro-
ches. Qui ne sent l'extravagance d'un raison-
nement si étrange? Et quand sentira-t-on
l'évidente contradiction qui se trouve dans
l'immédiate proximité d'une observance des
plus saintes du christianisme et des restes
d'un am ien paganisme, et d'un paganisme
même outré : llœc omnia génies inquirunt.
(Malth., VI, 32.) Troisième opposition.
Passion des plaisirs, passion vaine et inu-

tile à la fin qu'elle se propose. C'est le qua-
trième reproche que fait Jésus-Christ à la

trop grande sensibilité aux besoins de la vie,

reproche que l'on peut faire plus justement
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encore à l'insatiable avidité de ses douceurs:
(Juis vcsùrum cogilans pot est adjicere ? (Matth.,

VI, 27.) Vous avez beau vous occuper de
l'arrangement de vos plaisirs, mettre votre
discernement exquis à choisir ceux qui vous
sont propres, votre attention à les faire suc-
céder de si près qu'ils ne laissent aucun vide
ni à l'ennui ni au chagrin, votre art à les en-
trelacer si juste que les uns servent de pré-
paration aux autres et les seconds de délas-

sement aux premiers : vos peines sont super-
flues, dit saint Augustin; les plaisirs ne
changent point pour nous de nature : tous au
fond sont insipides; votre goût pour eux ne
les assaisonnera pas : Concupita marcescunt.
Tous sont vains et trompeurs ; votre attache-
ment pour eux ne les rendra pas plus réels

et plus solides : Adopta vilescunt. Tous sont
fragiles et courts ; votre passion pour eux
n'en pourra fixer ladurée : Amissa vanescunt.
Vous n'êtes ni plus sage ni plus heureux que
Salomon. Comme vous, il se disait à lui-

même : J'irai chercher dans les plaisirs in-
nocents de quoi me satisfaire : Dixi in corde
meo: Vadam et affluant deliciis. (Eccle.,]],l.)

Chaque saison aura pour moi ses divertisse-

ments, et tous les éléments payeront tribut

à mes délices : Feci hortos et pomaria : pisci-

nas aquarum, scyphôs et urceos. (Ibid., 5.)

Comme lui, vous en reviendrez toujours à
cette triste conclusion : Jusqu'ici je n'ai

trouvé dans les plaisirs qu'inutilités et amer-
tumes : Vidi in omnibus vanitatem et afflictio-

nem. (Ibid., 11.) Si vous n'avez jamais osé le

dire, combien de fois l'avez-vous pensé?
Chaque année, dans ces jours de plaisirs,

vous vous êtes livrés au torrent de la coutu-
me, à la passion du temps ; d'autres, plus

sages, s'en sont abstenus et ont profité de la

dissipation générale pourfairè leurcour plus
à loisir, dans le silence et dans la retraite, à

Jésus abandonné. Ces beaux iours écoulés,

de vos cantiques, jouez de vos instruments
;

charmez vos ennuis par d'agréables concerts.
Tel est le langage de la passion, langage bar-
bare et tyrannique : Jnterrogaverunt, qui
caplivos duxerunt nos , rerba cantionum.
(Psal. CXXXVI, 3.) Eh ! pouvons-nous chan-
ter? répondaient ces sages affligés

; pouvons-
nous chanter, exilés et. captifs? loin de notre
patrie et au milieu des fers, accablés déjà de
maux et peut-être réservés à de plus grands
supplices : Quomodo canlabimus in terra alié-

na? (Ibid., k.)

Te! est le langage de la raison, et tel se-
rait le nôtre si nous voulions l'écouter et la

suivre.Comme eux, assis sur les tristes bords
de ces fleuves de Babylone, où les écueils
sont si fréquents et les naufrages si com-
muns, où passent sous nos yeux les débris
de tant de fortunes englouties dans les mal-
beurs publics, où gronde sur nos têtes la

foudre de la vengeance divine, où nous
voyons la mort venir à nous à travers les
flots de cent maladies populaires et de mille
accidents imprévus; comme eux, membres
de l'Eglise militante, enfants d'une mère dé-
solée de la ruine de tant de temples vivants
de Dieu; comme eux, pécheurs souillés de
crimes, damnés en mérites, redevables à la

miséricorde de ce que nous ne le sommes
pas en clfet, incertains après tout si nous ne
le serons pas un jour comme eux; assiégés

au dedans, investis au dehors d'une foule
d'ennemis qui conjurent notre perte et qui
nous poussent au précipice, grand Dieu, que
trouvons-nous dans cet état qui s'accorde
avec la passion des plaisirs et qui ne la ré-
prouve pas, comme la plus odieuse de toutes
les tyrannies? Quomodo canlabimus in
terra aliéna? Vous pensez à vos plaisirs.

Ah ! cruel, ne devriez-vous pas plutôt pen-
ser aux besoins de vos frères? Faut-il que
vous étendiez vos soins au superflu, tandis

entre eux et vous quelle différence! Qu'y qu'une infinité de pauvres se bornent au né-

cessaire, et que peut-être, plus soumis aux
ordres de Dieu et plus agréables que vous à

ses yeux, ils sont moins occupés de leurs
besoins nécessaires que vous de leurs plai-

sirs superflus ? C'est, au rapport de saint
Grégoire, le secret reproche dont Dieu trou-
bla la joie d'un festin pascal, près de la

grotte où saint Benoît jeûnait depuis plu-
sieurs jours : Tu tibi delielas paras ? et ser-

vus meus fume torquetur.

avez-vous gagné et qu'y ont-ils perdu? Ont-
ils paru moins contents et vous êtes-vous
plus satisfaits? Qu'avaient-ils de moins et

qu'aviez-vous de plus? Avouez-le, chers au-
diteurs: pour vous souvent plus de remords
et de regrets, pour eux toujours plus de tran-

quillité et de calme. Passion donc vaine et

inutile à la fin qu'elle se propose . Quis ve-

strum cogilans potest adjicere? Quatrième
opposition.

Enfin, passion des plaisirs, passion cruelle

et lyranniqué; C'est par où Jésus-Christ finit

la peinture de l'acharnement aux soins de la

vie, et c'est aussi par où je vais achever
celle de l'enchantement des plaisirs même
innocents. Cruelle, dit le Sauveur, est la cu-
pidité qui ne se contente pas des maux
présents : Sufficit diei malitia sua. Bien
plus cruelle en ;ore celle qui ne les sent pas,
ou qui les sent sans en être touchée ;

qui veut
changer en fêtes des jours de deuil, et qui
songe vms cessée de nouveaux plaisirs dans
de continuels sujets de larmes; n'est-ce pas là

l'excès et le comble de la tyrannie? Chantez,di-
saienl aux Israélites ceux qui les tenaientdans
I oppression et la captivité, chantez quelqu'un

Vous aimez les plaisirs, et les jours de
dissipations populaires, de réjouissances pu-
bliques sont vos plus beaux jours. Y pen-
sez-vous , chrétiens? Quoi 1 ces jours qui
éclairent tant de désordres et tant de crimes,

ces jours maudits de Dieu, ces jours où l'E-

glise en deuil pleure amèrement et les re-

chutes funestes de ses enfants et les plaies

renouvelées de son Epoux, peuvent-ils être

pour vous des jours d'allégresse ? Ne serait-

il pas d'un bon cœur de compatir à celle

mère si tendre, de partager sa peine, comme
elle prend pari à celle du Sauveur, et de sé-

cher ses larmes amères par de fidèles sou-

pirs? C'étaient les sentiments que saint Cy-
prien tâchait d inspirer a son peuple dans
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une occasion à peu près semblable : Ut la-

crymas matris Ecclesiœ, quœ plangit ruinas

et fanera plurimorum tcrgealis.

Vous voulez des divertissements et des

laisirs.Et dans quel temps ? juste ciel 1 Dans

e temps que le glaive de Dieu, irrité contre

nous depuis tant d'années, ue se repose pas

tout à fait encore; ap^s que de longues et

cruelles guerres ont désolé nos frontières ;

que la stérilité et la famine ont ravagé nos

campagnes; que l'indigence et la pauvreté,

que l'usure, la vanité et la cupidité ont épui-

sé nos provinces ;
que des pertes violentes et

des morts précipitées ont. rempli les villes

voisines de deuil. Si trois fléaux consécutifs

n'ont pu réprimer cette soif ardente des plai-

sirs, craignez qu'un quatrième, plus furieux

que les autres, ne vienne bientôt l'éteindre

dans votre propre sang. Ainsi parlait autre-

fois Salvien aux habitants de Trêves qui,

dans des conjonctures à peu près pareilles

aux nôtres, demandaient des jeux publics :

Circenses desideralis; et hoc vastati, hoc ex-

pugnati, post cladem, post sanguinern, tria

ei( idia non correxerunt, quarto perire me-
ruistis.

Vous cherchez les plaisirs, et vous êtes

coupable. Ah 1 vous ne les chercheriez pas si

vous aviez perdu quelqu'un de vos proches.

La tristesse alors serait au moins peinte sur

votre front, si elle n'était gravée dans votre

cœur. Vous avez perdu voire âme, infortuné

que vous êtes; vous survivez à votre perte;

vous portez partout votre tombeau, et vous
ne fondez pas en pleurs! C'est l'éloquent

discours qu'adressait saint Cyprien aux da-
mes de son siècle, et qui convient encore à
celles de nos jours, non moins passionnées
pour les vains amusements du monde : Ani-
mant tuam, misera! perdidisti, spiritualiler

mortua supervivere tibi et ipsa funus tuum
portare cœpisti : et non acriler plangis, non
jugiter ingemiscis !

Enfin, vous ne respirez que les plaisirs,

comme si vous jouissiez d'une paix profon-
de. Cependant l'ennemi est aux portes de
YOtre cœur; il y veille sans cesse. Ruses,
stratagèmes, artifices, il met tout en œuvre
pour vous damner et pour vous perdre, tan-
dis que vous n'oubliez rien pour vous égayer
et pour vous divertir. Ah 1 n'est-ce pas là se
jouer dans le sein de la mort? ou, comme
une indolente victime, s'endormir aux ap-
proches du lion rugissant? C'est l'avis salu-
taire que saint Pierre donnait aux premiers
chrétiens, et que l'Eglise nous répète tous
les jours. Rassemblez, chrétiens, et pesez
bien tous ces contre - temps infinis , vous
avouerez qu'il est cruel de se livrer à la pas-
sion des plaisirs dans une si grande affluence
de soins importants et de sollicitudes jour-
nalières : Suf/icit diei malitia sua. Cinquième
opposition.

Mais quoi? me direz-vous, la religion dé-
fend-elle donc absolument les plaisirs inno-
cents? Non, chrétiens, je l'ai déjà dit : mais
elle défend de les aimer, comme vous faites,

avec tureur : elle défend de s'en occuper,
comme s'en occunent une infinité de fem-

&~>Q

mes qui semblent n'avoir au monde d'autre

occupation que le plaisir : elle défend de s'y

attacher, comme s'y attachent la plupart des

jeunes gens; et quelquefois des hommes,
même avancés en âge, mais jeunes encore
dans leurs désirs ; bien éloignés de dire ce

que disait ce sage vieillard à David qui l 'in

vitait aux divertissements de sa cour; eh 1

suis-je en âge de m'amuser encore à la ba-

gatelle? N'est-il pas temps de songer à la re-

traite ? Tant d'années déjà passées sur ma
tète ne doivent-elles pas m'avoir rendu sé-

rieux et sage? La proximité, les approches
de la mort et de l'éternité laissent-elles au-
cun goût pour les plaisirs du temps et de la

vie? pour les festins, pour le jeu, pour les

assemblées et les concerts de musique ? Oc-

togenarius sum : nunquid vigent sensus mei
ad discernendum suave ? aut delcctare potest

servum tuum cibus et potus ? tel audire pos-
sum ultra vocem cantorum atque cantatricum.

(111 Jieg., XIX, 23 et suiv.)

A toutes ces âmes atteintes do ce doux,
mais funeste poison, point d'autre remède
que celui que Jésus-Christ prescrit aux âmes
obsédées des soins de la vie : Quœrite pri-
mum regnum Dei et justitiam ejus. {Matth.,

VI, 33.) Pensez à Dieu, pensez à vous-
même, pensez à l'excellence de voire âme et

à la grandeur de ses espérances : aux ordres
de la Providence et à ses desseins sur vous;
aux devoirs de la religion, et aux obliga-
tions de votre état; à la multitude des maux
qui vous environnent et des périls qui vous
menacent. Occupés de ces solides pensées,
vous perdrez bientôt le goût des frivoles

plaisirs et vous n'en userez qu'autant qu'ils

seront nécessaires pour vous mettre en état

de mieux servir Dieu ejt de mieux travailler à

votre salut. Vous chercherez aussi purement
sa gloire et votre sanctification dans l'usage

prudent des divertissements innocents qu'il

vous permet, que dans la pratique des vertus

austères qu'il vous commande; et vous lui di-

rez avec la pieuse Esther : Seigneur, vous con-

naissez les besoins de la nature et les inclina-

tions de mon cœur ; vous savez que si je

prends de temps en temps quelque relâche,

c'est uniquement par nécessité, et non par

attache : Tuscis nécessitaient meam... Et quod
non mihi placuerit convivinm régis. (Esth.,

XIV, 1G, 17.) Voilà les moyens de guérir

la passion des plaisirs : voyons les motifs

d'en fuir tout l'excès. C'est le sujet de ma
seconde partie.

SECONDE PARTIE.

C'est pour adoucir les soins
, pour faci-

liter les devoirs, pour réparer et entretenir
les forces, (pie les plaisirs innocents sont

permis; en sorte (pie les bons effets qu'ils

ont coutume de produire, quand ils soni

pris avec mesure, sont la douceur, l'ordre et

la durée même de la vie. Mais semblables à

ces aliments flatteurs, dont parle l'Ecriture

et qui pris avec excès par les Israélites,

changèrent tout à coup de nature, et se tour-

nèrent pour eux en poison ; les plaisirs,

même indifférents, pris sans modération;
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deviennent non-seulement criminels, mais
encore nuisibles; et Dieu pour châtiment y
attache trois funestes suites directement op-
posées à leur fin naturelle : le trouble et la

perte du repos, les arrangements de fortune
et les surprises de la mort. Je prends à té-

moin de ces vérités et les lumières de la

foi, et celles de l'expérience la plus com-
mune.
Le premier avantage des plaisirs modérés,

c'est la douceur de la vie, et ta première
peine de leur usage excessif, c'est le trouble
et la perte du repos.

Prenons, si vous voulez, pour exemple de
tous les divertissements permis , celui qui
dans le monde a le plus de cours et de vo-
gue, parce qu'il réunit les deux grands ap-
pà.ts du cœur humain, l'agréable et l'utile :

c'est le jeu. Dira-t-on qu'un joueur d'habi-
tude et d'attache mène une vie fort calme et

fort tranquille? Fixé régulièrement chaque
jour à de longues et pénibles séances; con-
tinuellement appliqué à l'entreprise du
monde la plus difficile, je veux dire, à cap-
tiver le hasard par l'adresse; condamné à

essuyer, selon les divers événements, et les

dépits des vaincus et les triomphes des
vainqueurs; engagé par honneur à risquer
souvent plus qu'on ne voudrait perdre; a

continuer par bienséance ce qu'on a com-
mencé par inclination, et ce qu'il faudrait
interrompre par raison, à jouer en dépit de
la nature, malgré l'épuisement de l'esprit, et

la fatigue des sens. Ah ! Dieu ! est-il torture
plus cruelle qu'un divertissement pareil ?

Cependant, parlez à ceux qui l'aiment, du
repos que l'on goûte au service de Dieu

;

vantez-leur les délices, de ces paisibles re-

traites, où l'on ignore même le nom de jeu,
ils ne vous comprennent pas, et ils plaignent
feux qui les habitent. Quoi ! veiller, médi-
ter, se taire, obéir et travailler sans cesse,
est-ce là vivre, disent-ils? n'est-ce pas plu-
tôt mourir tous les jours? Ah! ah 1 malades
insensibles, tournez votre compassion sur
vous-mêmes : quelles veilles plus ardentes
que les insomnies du jeu ? quelles médita-
tions plus profondes que celles qui vous oc-
cupent les heures entières? quel silence
plus morne que la taciturnité qui règne dans
les parties importantes et décisives? quelle
soumission plus aveugle que la profession
solennelle que l'on fait dans ces académies;
de s'en tenir sans appel aux capricieux ar-

rêts du sort? quelles agitations plus violentes
que celles que causent tour a tour le désir

et la crainte; la surprise et l'émulation, l'a-

vidité et le désespoir, la joie et la douleur ?

La moindre de ces révolutions dans une âme
trouble le repos de la vie, et en empoisonne
les douceurs.
Au reste, ne pensez pas que le jeu soit le

scu] divertissement dont l'excès nuise au
repos : tout plaisir, dit excellemment le

Sage, n'est proprement plaisir (pie pour ceux
qui en usent sobrement. Dès que l'on en
passe les bornes prescrites, on y trouve son
supplice. Les amertumes succèdent aux dou-
leur

; les ris immodérés finissent par des

larmes , et les grandes joies par de plus
grandes douleurs : Risus dolore rniscebitur,

et extrema gaudn luctus occupât. (Prov.

,

XIV, 13.) C'est ce qu'il serait aisé de prou-
ver par le détail. Ces ridicules émulations
d'intempérance et de débauche, où les com-
bats sont si honteux et plus honteuse en-
core la victoire aboutissent d'ordinaire, se-

lon la menace du prophète, à des maux très-

aigus : Vœ qui polentes estis ad bibendum!
(Isa., V, 22. ) Des infirmités humiliantes font

payer chèrement les délices d'une table trop

exquise; et réduisent, malgré qu'on en ait,

à un régime sobre et frugal : on devient tôt

ou tard la fable de cos conversations en-
jouées, dont on était l'oracle , et toute so-

ciété habituelle de plaisir est une source de
chagrins, au lieu d'en être le charme. C'est

au retour des somptueux repas d'Assuérus,
et des cercles brillants de Vasthi son épouse,
que ces deux cœurs, autrefois si unis, s'ai-

grissent et se divisent , que l'un devient
prompt à s'offenser, et l'autre obstinée àdé-
sobéir; et que ces fêtes publiques, si écla-

tantes et si fameuses dans leur empire, se

terminèrent par une rupture plus éclatante,

et par un divorce encore plus fameux.
Que d'unions conjugales aussi étroites et

plus indissolubles échouent tous les jours à.

ce fatal écueil ! De combien de mauvais mé-
nages, si l'on en cherche la cause, scra-t-il

vrai de dire que les deux chefs, également
incapables de gêne et de contrainte, sont trop

attachés chacun à son plaisir 1 Que de Vasthis

infortunées pourraient renfermer la déplo-

rable histoire de leurs chagrins domestiques
dans ces deux courtes réflexions ! Toujours
à table, en joie avec ses amis : Fecerat Assue-

rus grande convivium. (Esther., I, 3.) Hors
de la toujours en colère et en fureur : Unde
iratus, et nitnio furore succensus. (Ibid., 12.)

Et que de maris à leur tour auraient sujet

de dire: Toujours dans les cercles de jeu, et

les assembléesdu monde : Vasthi quoque fecit

eonvivium feminarum. (Ibid., 9.) Hors de là

nulle attache pour leur famille, et nulle

soumission pour celui auquel, après Dieu,

elle est due : Parvipendunt imper ia marito-

rum. (Ibid., 18.)

On a beau composer ensemble, et se dire

l'un à l'autre, pour le bien de la paix : Ne
troublez point mes plaisirs, je ne m'oppo-
serai point aux vôtres ; l'accord est chimé-
rique; soit parce que

,
pour vivre en paix,

il faut que chacun prenne sur soi, et que
l'habitude du plaisir rend impatient, délicat

et sensible; soit parce qu'il est impossible

d'aimer trop son plaisir, et de ne pas se dé-
goûter de son devoir, et qu'on ne peut man-
quer à son devoir, sans sentir ou s'attirer

des reproches; soit enfin parce que Dieu l'a

dit, et qu'il faut que dès celte vie sa parole

s'accomplisse. Autant qu'ontexcédé les diver-

tissements et les plaisirs, autant survient-il

de chagrin et de tourment : Quantum fuit

indeliciis, tanlum dateilli tormentum. (Apoc.
XVI11, 8.)

La seconde peine attachée à l'usage excessif

«les plaisirs, c'est lo dérangement defortuns.
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Cœpit egere. Tel fut le sort de ce jeune

homme de plaisir dont parle l'Evangile : il

était opulent, et il se trouva dans l'indigence;

il vivait dans l'honneur, et il tomba dans le

mépris ; il était né pour être servi, et il se vit

réduit à servir les autres. Triste, mais infail-

lible retour de l'excès des Dlaisirs, s'écrie

saint Pierre Chrysologue: Civcm inperegri-

num, locupletemin eyenum, liberum mutavit

in servum.
Ce n'est là, me direz-vous, qu'une simple

parabole; qu'importe? Elle est toujours tirée

de l'Evangile, et dès là il faut qu'elle ren-

ferme la vérité. Mais de plus, je soutiens,

moi, que c'est une histoire, et une histoire

qui n est que trop avérée et trop publique;

c'est l'histoire d'une nombreuse jeunesse, à

qui l'excès de ses plaisirs ôte l'espérance

d'une vieillesse heureuse et tranquille, qui,

vainement enflée de ses trésors, dont elle

croyait ne voir jamais la fin, a semé dans les

délices tout ce que ses pères avaient recueilli

dans la peine, qui déjà plus chargée de dettes

que d'années , voit ses biens saisis à la

fleur de son Age ; et ses terres mises à l'en-

chère sans attendre sa mort, trop heureuse
Si, près du tombeau, elle trouve quelque
parent assez charitable pour se charger de
sa sépulture, en renonçant à son héritage 1

Et cela, pour n'avoir pas voulu écouter cet

avis du plus sage des rois: Mon fils! ne don-
nez pas inconsidérément dans les plaisirs

même permis, de peur qu'après avoir, comme
tant d'autres dissipateurs, vécu prodigue,
vous ne mouriez comme eux, pauvre et in-

solvable. Noli esse in conviviis, quia vacantes

potibus consumentur, et vestietur pannis dor-
mitatio. (Prov., XXIII, 21.)

C'est l'histoire d'une infinité de fortunes
échouées au misérable écueil des divertisse-

ments, parce que les dispensateurs des grâ-
ces ont cru nageaient ne pouvoir confier à des
esprits dissipés et volages, des emplois
sérieux et importants ; de combien de per-
sonnes avez-vous entendu dire comme moi!
Cec homme, pour avoir trop aimé son plaisir,

a manqué sa fortune.

C'est l'histoire de cent familles éclipsées à
nos yeux, et dont l'éclat a disparu comme un
éclair, parce que leurs chefs trop occupés de
leurs plaisirs pour vaquer à leurs intérêts,

s'en sont reposés sur la foi d'un domestique
plus attentif à son intérêt qu'à son plaisir;

et que leurs biens, accoutumés à être régis

et gouvernés [tardes étrangers, sont insensi-

blement venus en des mains étrangères, et

ont peut-être maintenant pour possesseurs et

pour maîtres ceux qui en étaientles gardiens
et les économes.

C'est enfin l'histoire de la décadence de?,

empires et des Etats autrefois si florissants,

tant qu'ont fleuri chez eux l'application et

le travail; mais qui ont tous dégénéré à me-
sure qu'y ont régné les plaisirs. Lisez l'îiis-

toire de tous les siècles, cl vous verrez que
l'excès des plaisirs est la cause la plus géné-
rale des révolutions particulières et pu-
bliques.

lit ce qu'il y a sut ce sujel de plus terri

-
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ble , c'est qu'il ne faut qu'un excès, un
seul excès pour causer souvent les chutes
les plus déplorables. Témoins tant de jeu-

nes gens, d'ailleurs irréprochables, mais
qui malheureusement surpris, souvent pour
la première fois, dans un excès de diver-

tissement, soit chaleur de vin, soit empor-
tement de jeu, soit engagement de com-
pagnie, ont fait un mauvais coup qui les

a perdus pour jamais d'honneur, de biens,

d'espérance même, et qui les a fait changer,
en moins d'un jour, ue nom, d'état et de
demeure.
En vain ces infortunées victimes de leurs

plaisirs, revenues bientôt de leur égarement,
ont-elles reconnu trop tard leur folie, en
vain les larmes aux yeux et le désespoir dans
le cœur, ont-elles crié cent fois comme Esaiï :

Damnable partie! malheureux jour! pût il

être effacé de notre vie ! Leur douleur comme
la sienne a é!é sans fruit, et leur perte sans
retour : Noninvenit pœnilcntiœ locum, quan-
quam cum lacrymis inquisisset eam. (liebr.,

XII, 17 ) Sont-ce là des fables? et trouve-t-on
beaucoup de familles qui n"en fournissent
pas quelque exemple ?

Enfin la dernière peine de l'usage excessif
des plaisirs, c'est la surprise de la mort,
comme la récompense de leur usage mo-
déré est la durée même de la vie. Jésus-
Christ l'a dit, mes frères, et les oracles sont
infaillibles ; l'on meurt à l'heure qu'on y
pense le moins : Qua hora nonputatis. (Luc.,

XÏI, kO.) Or quel est le temps, je vous prie,

où l'on pense Je moins à la mort, si ce n'est

celui ou l'on se livre sans mesure aux dou-
ceurs de la vie? Notre dernier jour vient
fondre tout à coup comme celui du déluge:
Sicut in diebus Noe. (Malth., XXIV, 37.)

Que faisaient alors les hommes? Us étaient

plongés dans les délices : Erant comedentes
et bibentes(ibid., 38) ;c'esldanslosfolles joies

d'une fête nuptiale, que les ennemis des Ma-
chabées rencontrent l'horreur du carnage, et

que, selon l'expression de l'Ecriture, leurs

noces se changent en funérailles, et leurs

chants mélodieux en sanglots et en soupirs:
Et conversœ sunt nuptiœ in lucïum, et vox
nmsicorum in lamentum. (I Mach., VI, k\.)

C'est dans l'assemblage des plaisirs les plus
exquis, dans les jeux et les festins que Moïse
par l'ordre de î)ieu, fait passer au fil de
l'épée près de trois mille Israélites ; et que,
selon le texte sacré, la mort tranche leur
repas, et leur sang se mêle à leur breu-
vage: Adhuc esrœ erant inurcipsorum. (Psal.,

LXXVII, 30.) Déplorable aveuglement des
hommes sur leur fin, s'écrie le Sage : Nescii
liomo finein suum. (Eccle., IX, 12.)

Incertains du temps, ils savent seulement
par l'expérience de tous les siècles, que la

ilatteuse amorce du plaisir est l'appasleplus
trompeur de la mort; que les excès de bou-
che en ont plus tué que le tranchant du
glaive

;
que les veilles enjouées de la nuit en

ont plus mis au tombeau, que les pénibles
travaux du jour; et cependant ils donnent
tous aveuglément dans ees pièges funestes.
Comme le poisson, lorsqu'il se joue dans
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les eaux, et l'oiseau dans les airs, se trou-

vent pris tout à coup l'un à l'hameçon, l'au-

tre au tilet : Sicut pisces capiuntur hamo, et

sicut aies laqueo (Eccle.,lX, 12); ainsi les

hommes se laissent surprendre tour à tourà la

mort, lorsqu'ils pensent jouir du plus doux
moment de leur vie : Sic capiuntur homines in

tempore malo, cum eis extcmplo supervene-
rit (lbid.). Insensés 1 quand craindrez-vuus
donc la mort? Ce sera dans peu , quand il

faudra jeûner et faire pénitence. Alors, après
avoir usé sa santé dans les excès du carna-
val, on aura recours aux médecins pour ob-
tenir de frauduleuses dispenses du carême.
Ah! mes frères, en connaissez -vous beau-
coup que l'abstinence et le jeûne de l'Eglise

ait fait périr? et combien en savons-nous
qui ont été surpris dans l'intempérance et la

débauche! Mais supposons de part et d'autre
le nombre égal, le péril est-il le même?
Pourquoi l'appréhender donc plus alors

qu'aujourd'hui? pourquoi ne pas éviter au
moins avec autant de précaution l'excès des
plaisirs que celui de la pénitence? Croyez-
vous qu'il soit moins dangereux de mourir
le morceau encore à la bouche, comme les

Hébreux dans le désert : Adhuc escœ étant
in ore ipsorum, et ira Dci ascendit super eos,

(Psal. LXXVII, 20, 31); ou le ris sur les lè-

vres, comme ces Philistins que Sarnson écra-

sa sous les débris de leur palais : Spectantes
ludentem Sarnson {Judic, XVI, 27); ou plein
des fumées du vin, comme le malheureux
Amnon : Cum lemulentus fucrit Amnon,per-
cutite (Il Reg., XIII, 28); ou dans un cercle

brillant et fleuri comme le jeune Agrippa,
revêtu d'un habit de bal et contrefaisant une
divinité païenne. Je ne finirais pas si je vou-
lais rapporter toutes les morts violentes sur-

venues dans l'excès des plaisirs; et surtout
si aux histoires anciennes j'ajoutais les mo-
dernes. Voudriez-vous avoir un pareil sort?

Pensez-y donc bien, chers auditeurs, pen-
sez-y bien, si vous êtes sages; et quand la

bienséance ou la nécessité vous engagera
dans quelque partie de divertissements per-
mis, dites-vous à vous-mêmes : l'expérience
et la foi m'apprennent que se livrerai! plai-

sir et oublier la mort, c'est de toutes les dis-

positions à la surprise, la plus prochaine;
tant d'autres y ont été pris, et j'y serai peut-
être pris moi-même. Réjouissons-nous donc
sagement, et en chrétiens comme tout prêts
à mourir, et prenons garde que ce moment
de plaisir ne soit suivi d'une peine éternelle.

Voilà le moyen de se garantir de tout excès;
reste à écarter le danger, et c'est par où je

finis en deux mots.

TROISIÈME PARTIE.

Ce sont, en fait de mœurs et de conduite,
(jeux erreurs bien grossières et cependant
bien communes, de s'imaginer qu'il n'y a de
défendu dans la recherche du plaisir, que
l'action même du péché, ni de péché que ce
péché honteux qui est souvent le comble cl

la punition des autres.
^L'on s'égare et l'on tombe en enfer par

d'autres voies (juc par celles de l'impureté,

et les moindres démarches que l'on fait vers
ce vice sont autant de chutes profondes, il

ne faut donc pas se persuader que lout soit

permis en matière de plaisirs, excepté le

plaisir déréglé qui porte avec soi le carac-
tère de la honte et de l'infamie.

Car, en premier lieu, lout ce qui y tend,
tout ce qui y conduit, tout ce qui y dispose,
quoique honnête, quelque innocent qu'il pa-
raisse aux yeux des hommes, est toujours
vicieux et criminel devant Dieu ; et, en se-
cond lieu, tout ce qui flatte, tout ce qui au-
torise, lout ce qui entretient quelque autre
vice que ce puisse êtru, est toujours un vrai
désordre-
Sur ces deux principes incontestables dans

la morale chrétienne, jugez-vous vous-même
et voyez quels sont les plais ; rs que vous
pouvez vous permettre, et quels sont ceux
dont vous devez vous abstenir sous peine do
péché.
On demande tous les jours ci cent amuse-

ments accrédités dans le monde, où se re-

présente , où s'exprime, où se chante, où
s'insinue, où se déguise, où se produit hon-
nêtement la passion ; si ces représentations
ingénieuses de passions feintes etsupposées,
si ces lectures fabuleuses d'intrigues secrè-

tes, si ces modes bizarres de se travestir en
certains temps, si ces chansons affectueuses,

ces airs tendres et touchants, ces mots cou-
verts et ces honnêtes déguisements d'expres-
sions peu chastes, dont les risibles allusions

font aujourd'hui tout le sel des conversations
enjouées; l'on demande, dis-je, si tous ces

usages mondains ne peuvent pas êlre mis au
rang des divertissements permis, ne sont pas
au fond des divertissements innocents? Et
moi je vous demande d'abord, avant que de
vous répondre, si les spectacles infinies dvs
païens, si leurs ouvrages empoisonnés, leurs

fêtes scandaleuses (épargnez-m'en le détail,

il serait indécent dans une chaire chrétienne),

si leurs mystères d'iniquité, si, en un mol,
tout ce que les premiers chrétiens leur re-

prochaient comme des marques visibles de
la corruption de leurs mœurs et de la faus-

seté de leur religion, étaient à votre avis des
plaisirs criminels et défendus

;
quelle com-

paraison , dites-vous , et où est la ressem-
blance? Mais que pouvez-vous avancer pour
condamner les uns, que je ne puisse incon-
tinent répondre pour censurer les autres?

Citerez-vous l'Ecriture qui déclame hau-
tement contre les scandales, les immodes-
ties et les licences ouvertes? Mais n'aurai-je

pas droit de citer h mon tour tout ce qu'elle

dit sur les ruses du démon et les pièges du
monde; sur la légèreté de l'esprit et la fra-

gilité delà chair; sur la garde des sens et

l'éloigncment de tout objet qui peut tent. r

et qui'lentc? L'Evangile n'estdonc pour vous
Evangile que quand il défend le péché; il rie

l'est plus quand il ordonne la fuite des occa-

sions de pécher.

Rapporterez-vous le témoignage des saints

Pères et des païens mêmes les plus sages,

(pii, d'un commun accord ont blâmé leurs

divertissements? Mais ne me scra-t-il nos
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permis de faire valoir aussi l'autorité des

plus parfaits chrétiens qui désapprouvent ces

plaisirs que vous approuvez et que vous ap-

pelez innocents? et de quelques-uns mêmes
de leurs auteurs, de leurs acteurs, de .eurs

partisans, qui, près de la mort, dans des

écrits publics, et par des témoignages au-

thentiques, en ont reconnu trop lard le cruel

danger, en ont détesté l'irrémédiable scan-

dale, en ont fait à Dieu et à son Eglise une
amende honorable? De pareils désaveux ne

doivent-ils pas prévaloir à toutes vos spécieu-

ses apologies?
Vousappuierez-vous sur le grand nombre

de ceux que les réjouissances païennes ont

pervertis et corrompus? Que de funestes

conquêtes ne fait pas Ions les jours le démon
par vos amusements dangereux? Que d'â-

mes autrefois si pures ne doivent leurs pre-

mières taches qu'à un mot ambigu, à une
chanson libre qu'ils ont entendue dans une
assemblée du monde? De là, que de plaies

mortelles, qui ne sont connues que de Dieu
et de ses ministres? Rapportez-vous-cn donc
à leur sentiment; c'est aux médecins à juger
du danger, et non pas aux malades.

Peut-être vous retrancherez-vous sur le

peu d'impression que font sur vous ces plai-

sirs, selon vous innocents, cl selon nous si

contagieux ; car c'est là l'excuse la plus com-
mune. Mais s'ils vous sont si indifférents,

pourquoi les cherchez-vous? pourquoi vous
obstinez-vous si fort à les soutenir et à les

défendre? Mais si je vous disais que les plai-

sirs du paganisme, tout damnables qu'ils

étaient par eux-mêmes, ne laissaient pas de
trouver des cœurs assez familiarisés avec eux
pour n'y être plus sensibles. Fatale insensi-

bilité 1 vousrécrieiiez-vous, plus dangereuse
que l'impression la plus vive! Ah! mon cher
auditeur, souffre;: qu'à une objection pareille,

je fasse aussi la môme réplique, et qu'elle

se tourne par là en preuve contre vous et

conlre votre plus plausible défense. Reste
doue à dire pour toute dilférence, que les

j lai sirs des païens étaient plus grossiers et

dus honteux, et que les vôtres sont plus
lonnètes et plus polis; que leurs fêles étaient
trop libres , et que les vôtres sont simple-
ment galantes

;
que leurs passions échauffées

ne gardaient point de ménagement, et que
les vôtres sont plus retenues et moins em-
portées ; c'est-à-dire, que leurs divertisse-
ments a ttaquai enta force ou verte l'innocence,

et que les vôtres se contentent de l'assaillir

par des routes plus détournées. Entre les

païens et vous, dans ces sortes de plaisirs

publics, je ne vois point d'autre disparité.
Mais quoi! les traits, pour être envenimés
secrètement et avec art, en sont-ils moins
moi tels? les pièges les plus subtils sonl-ils
les moins à craindre? ne tient-il donc qu'à
déguiser le poison pour pouvoir le prendre
et le donner en assurance?

Oserai-je le dire et m'en croirez- vous,
une corruption déclarée, et une profession
publique de libertinage serait moins à re-
douter, que ce brigandage mitigé de mœurs
qui règne de nos jours dans les plaisirs du

siècle, la honte et l'horreur de celle-là se-
rait son préservatif et son remède ; la dou-
ceur et la réserve de celui-ci sont ses plus
sûres et ses plus fortes armes, l'une trouve-
rait au moins quelque résistance dans les

alarmes de la pudeur, mais l'autre par le

maudit secret qu'il a trouvé de Fonenser
ians le faire rougir, avant même le combat
la désarme; et rien n'imite mieux la traî-

tresse fureur de ce serpent si délesté dans
l'Ecriture, qui mord sourdement sans sifllc-

ment et sans bruit: .Si mordeat serpens in

silentio. {Eccle., X, 11.)

Jamais les tyrans, dans le christianisme,
n'étaient ni plus redoutables, ni plus redou-
tés, que lorsqu'ils cachaient leur haine, et

qu'ils dissimulaient leur rage sous de feintes

caresses et d'artificieuses douceurs; c'était

alors que les chrétiens devenaient souvent
leurs propres bourreaux, et que, par la

crainte des plaisirs, ils cherchaient d'eux-
mêmes les supplices. Témoin ce jeune mar-
tyr, qui retenu captif dans un jardin enchan-
té, et condamné à entendre les flatteuses pa-

roles d'une sirène voluptueuse, de ses pro-
pres dents se coupa la langue et la lui cra-

cliA au visage, pour lui inspirer l'horreur
et la fuite. Jamais aussi les plaisirs sensuels,
Vt\iis tyrans des âmes, n'ont plus d'empire
sur elles, que quand, par un dangereux stra-

tagème, ils sont dépouillés de ce qu'ils ont
de plus difforme et de plus hideux. C'est

alors que, suivant le conseil du sage, il en
faut fuir les approches , comme celles du
serpent le plus venimeux. Quasi a facie co-

lubri fuf/e. (teeli. XXI, 2.)

Mais il y a d'autres péchés que la molles-
se, et par conséquent d'autres périls à évi-

ter. L'incontinence est un grand vice , l'in-

tempérance, la médisance, l'emportement le

sont aussi, et il n'est pas plus permis de s'ex-

poser au danger de l'un que de l'autre.

De là concevez, je vous prie, le peu de
solidité du raisonnement dont on se sert

quelquefois pour justifier de pernicieux
plaisirs, en soutenant qu'il en est de plus
préjudiciables et de plus dangereux. Il vaut
mieux, dit l'un, se divertir aux dépens de
qui il appartient, que de s'exposer au jeu
en perdant son bien et celui de ses enfants,

il vaut mieux .muer, dit celle-ci, quede mé-
dire, c'est-à-dire, mes frères, que tous font
tour à tour le procès à leurs plaisirs, et que
pas un au fond ne les justifie.

Car, dans la morale de Jésus-Christ, un pé-
ril ne peut servir de rempart contre un au-
tre péril, ni un vice de remède conlre un
autre vice, vous devez tous également évi-
ter; vous, les parties de plaisir où vous ex-
cédez les bornes de la tempérance; vous,
celles où vous ne sauriez garder les règles
de la modération et de l'équité chrétienne,
et vous, celle où l'on blesse les lois de la

charité, si le jeu vous pique, si le vin vous
tente, si certaines conversations enjouées
vous apprennent ou vous font dire ce que
vous devriez ignorer ou passer sous silen-
ce, il faut les fuir et vous les interdire pour
toujours, le danger (pie vous aimez sera ia
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(anse de ve-îre perte, et le risque que cou-
rent les autres ne fera pas votre sûreté.

Mais si cela est, direz-vous, il faut donc
renoncer à tous les plaisirs du monde, car

à les considérer tous de près, il n'en cslpoint
qui n'ait son écueil. N'outrons rien, mes
frères, il y en a d'innocents et de permis,
que l'on aime sans attache, que l'on prend
sans excès, et d'où l'on sort sans reproche.
A Dieu ne plaise que je les condamne, ni

que je vous lasse un précepte de leur fuite?

Mais si en finissant vous mo demandez ce

que vous devez faire pour vous mettre à

couvert de tout péril, et hors de toute at-

teinte, je vous dirai : faites-vous des plaisirs

méritoires et chrétiens. Vous aimez la lec-

ture: h ces livres enchanteurs qui ne sont
propres qu'à souiller l'esprit, et à amollir le

cœur, substituez la vie de Jésus-Christ et

de ses saints, si remplie d'événements mi-
raculeux et d'actions héroïques; la compa-
gnie vous plaît, ne liez jamais qu'avec ces

personnes édifiantes, dont les pieux exem-
ples et les sages entretiens persuadent et

Font aimer la vertu, les spectacles vous char-
ment, renoncez pour toujours à ceux que
l'Eglise réprouve, la religion a les siens, que
ses pompes sacrées, que ses augustes céré-

monies soient pour vous l'objet d'une sainte

curiosité : le chant fait vosclélices, à l'exem-

ple de David, chantez les cantiques du Sei-

gneur, et préludez ici-bas à ces divins con-
certs, où vous espérez là-haut tenir un jour
votre partie, un jeu modéré vous délasse,

jouez à la bonne heure, mais que les pau-
vres, sans jamais souffrir de la perte, se

ressentent, toujours du gain. Enfin, vous
prenez plaisir à traiter vos amis: n'oubliez
donc jamais ceux qui, selon la promesse de
Jésus-Christ, doivent vous recevoir dans les

tabernacles éternels
;
par là vos parties do

divertissements mémo deviendront autant
d'exercices de piété. Vous n'en aurez pas
ici-bas moins de plaisirs, et vous en rece-
vrez là-haut plus de récompense. Je vous
tés souhaite, etc. Amen.

SERMON lï.

POUR LE JOUR DE l/ÉPIPiJANIE.

C.urn natus esset Jésus in Rethleliem Juda, in diebùs
Jlerodis régis, ècee magi ab Oriente veneruni Jerosolimam
dicentes : Ibi est, qui natus estre\ Judœornrn? Vidimus
onim stellam ojus in Oriente, et veirimus adorare eum.
•\udi r ns au!

r

mi Herodes rex 'urbains est et omnis Jeroso-
l'.nia (uni illo. (Mattlt., II, 1 et seq

)

lésus étant né à Detlilehem de Juda, dam le temps qu'Ile*

rode u régnait, des mânes vinrent d'Orient à Jérusalem et

item .'ndèreut : Ou est le roi des Juifs, qui esi nouvellement
né, car nous avons vu son étoile en Orient et nous sommes
venus l'adorer. A cette nouvelle le roi llérode se troubla et

toute la ville de Jérusalem avec lui.

A s'en tenir aux premières apparences de
ce mystère, il semble que tout soit changé
au berceau de Jésus-Christ: l'éclat qui l'en-

vironne en efface l'obscurité; le concours
qui s'y Fait en bannit la solitude ; les hom-
mages qu'on y rend en relèvent Ja bassesse;

les grands du siècle y succèdent au simple
peuple, et les rois y prennent la place des
bergers. C'est ainsi que Jésus-Christ, sous

les voiles de l'humanité et dans les Faiblesses
mômes de l'enfance, Fait sentir la force de sa
toute-puissance et la splendeur de sa divi-
nité. Cependant ces états si opposés ont
leurs traits de ressemblance; et il est tou-
jours vrai de dire que ce Dieu enfant, tout
glorifié qu'il est, est encore un Dieu vérita-
Idernent caché : Vere tu es Deus absconditus.
(Psal. XLV, 15.)

Oui, chrétiens, sa manifestation même est

un mystère : ce jour si brillant de lumière
et de clarté a ses nuages et ses ombres; l'é-

toile du Sauveur, qui annonce aujourd'hui
sa présence, n'y amène pas tous ceux qu'elle
éclaire; l'Ecriture, qui révèle le lieu de sa
naissance, n'y conduit pas tous ceux qu'elle
instruit. Je vois d'une part des sages humi-
liés qui le reconnaissent, et des rois tribu-
taires qui l'adorent; mais je vois d'autre
part des savants orgueilleux qui l'abandon-
nent, et un prince ennemi qui le poursuit.
Je vois, à la vérité, la gentilité reçue à son
berceau ; mais j'en vois aussi la synagogue
éloignée et le libertinage exclus. Je vois
dans les mages des païens de naissance sans
superstition ; mais je vois dans les Juifs des
fidèles de nom sans religion, et dans Héiode
et sa cour des esprits forts de profession
sans assurance. Grand Dieu ! sont-ce donc
là les heureuses suites de l'avènement de ce
Messie promis à tous les siècdes? Est-il pos-
sible que le maître de l'Univers y paraisse
avec si peu d'adorateurs? Et faut-il que le

Sauveur du monde, qui vient pour tous les

hommes, ne soit reçu que d'un petit nom-
bre de fidèles? Ah 1 sans doute, mes frères,

c'est que le Dieu du salut, quoique d'un
abord ouvert et d'un accès facile, ne se laisse

néanmoins approcher que de ceux qui le

cherchent, et qui le cherchent à dessein de
se ranger sous ses lois; mais il se refuse à
ceux qui le négligent, il s'oppose à ceux
qui le combattent.

C'est ce que nous apprend le sort différent

deces trois sortes de personnes que l'Evangile

a pris soin de caractériser, des mages sou-
mis, des Juifs indifférents et de l'impie Hé-
rode; îles mages soumis, qui viennent à Jé-

sus naissant et qui l'adorent ; des Juifs

indifférents, qui enseignent où il est sans y
aller eux-mêmes; de l'impie Hérode, qui
feint de le vouloir adorer, et qui lâche en
vain de s'en défaire. Les premiers nous re-

présentent ces pécheurs pénitents qui cher-

chent Dieu de bonne foi et qui le trouvent;

les seconds, ces faux justes qui croient avoir

trouvé Dieu, et qui de plus en plus s'en

éloignent ; et le dernier, ces impies qui, ne

cherchant Dieu que pour le braver, en sont

eux-mêmes réprouvés. Desquels ôtes-vous,

chrétiens auditeurs? C'est ce qu'il vous sera

aisé de connaître dans ces trois caractères ,

où vous allez voir l'infidélité convertie, la

fausse justice condamnée, et l'impiété con-
fondue.
Ce Fut entre les bras de Marie que les ma-

ges adorèrent Jésus-Christ : apprenons de
leur exemple nos devoirs, et en adorant le

Fils, saluons aussi la Mère. Ave, Maria*
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Ces sages qui viennent aux pieds du Sau-

veur du monde étaient les plus égarés des

voies du salut.; ces prémices du christianis-

me furent les élèves de la gentilité; ces rois,

qu'on peut'appeler les rois des vrais adora-

teurs, n'avaient été jusqu'alors que des rois

idolâtres : comment ont-ils donc passé (ies

ténèbres de l'infidélité à la lumière de la foi,

et de la mort du péché à la vie de la grâce?

Double passage qu'on ne peut assez admirer

dans ces premiers princes chrétiens, deve-

nus en peu de temps, d'infidèles et de pé-

cheurs, fidèles et justes.

Arrêtons-nous à ce dernier changement,

le seul peut-être qui nous reste à faira à

leur exemple, et dans lequel nous devons

les prendre pour modèles : regardons-les,

non pas simplement comme des aveugles

éclairés, mais comme des pécheurs conver-

tis. Voyons, dans les mages qui cherchent

Jésus-Christ, Iles dispositions essentielles

à une véritable conversion ; dans les mages,

qui trouvent Jésus-Christ, les qualités d'une

sincère conversion; dans les mages, qui s'en

retournent après avoir adoré Jésus-Christ,

les fruits d'une solide conversion. Par là,

mes frères, nous connaîtrons aisément quelle

part vous avez aux bonnes grâces du Sau-

veur naissant, et aux heureux effets de sa

naissance
Toutes les dispositions nécessaires pour se

mettre en voie de saint, selon les leçons que
nous en a données le Saint-Esprit, se rédui-

sent à la droiture. Voulez-vous trouver Dieu,

nous dit-il par la bouche du Sage? Cherchez-

le avec sincérité : In simplicitate cordis quœ-
rile illum. {Sap., I, 1.)

En effet, chercher Dieu sincèrement, c'est

le chercher promptement et sans délai ; c'est

le chercher généreusement et malgré tous

les obstacles; c'est le chercher constamment
et sans écarts; c'est le chercher exactement
et par tous les moyens que nous offre la

grâce. Heureuses dispositions, qui ne man-
quent point d'opérer la conversion et le sa-

lut, comme nous le voyons dans les mages l

Ils cherchèrent Jésus-Christ ; el, parce
qu'ils le cherchèrent sincèrement , ils le

cherchèrent promptement et sans délai ; pre-
mière disposition. Nous avons vu son étoile,

disent- ils, et nous sommes venus : Vidimus
stellam ejus et venimus. Nul intervalle pour
eux entre voir et venir, c'est-à-dire entre

sentir la vérité et s'y rendre, connaître le

devoir et le remplir, discerner le bien et le

faire. Chez eux la foi passe d'abord en con-
viction, le désir se change en résolution, et

le projet se réduit en pratique. La grâce né
di lingue point en eux le temps de ses atla*

ques, les heures de ses combats, et le mo-
ment de sa victoire. Elle vient, elle frappé

j

elle triomphe : Vidimus et tmimus^
D'où vient, je vous jîrie,

1

cet empresse-
ment, et, si je l'ose dire,' cette espèce de
précipitation dans des hommes 1

d'ailleurs si

éiiairés et si sages? dé la droiture de leur
esprit. C'test qu'ils conçoivent que, dans une

OiUTCTRS SACRÉS. XLVIi.
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affaire aussi importante que celle du salut et

de l'éternité, il faut saisir les occasions fa-

vorables dès qu'elles se présentent, profiter

des heureus.es conjonctures dès qu'elles se

trouvent, exécuter ce qui est nécessaire dès

qu'il est possible; c'est qu'ils comprennent,
qu'en matière de grâces, les simples irréso-

lutions sont de véritables refus; les moin-
dres délais, des pertes irréparables; et le. té-

méraire effort d'une première résistance, un
juste sujet d'éternel abandon. C'est qu'ils

jugent que vouloir un jour être fidèle , c'est

toujours vouloir être infidèle ; que compter
sur l'avenir, c'est compter sur ce qu'on ne
peut se promettre; et que laisser échapper
sans mérite et sans fruit le moment où l'on

se trouve, c'est perdre tout ce que l'on a, et

risquer même tout ce que l'on espère. C'est

enfin qu'ils considèrent que Dieu ne les

presserait pas si rien ne pressait en effet ;

que, puisqu'il leur donne une étoile pour
guide, il veut qu'ils se règlent sur son acti-

vité; et que, comme ce nouveau roi qu'elle

leur annonce;, n'est venu au monde que
quand il lui a plu, il pourrait bien ne les

pas attendre tant qu'il leur plairait. Se
trompèrent-ils et raisonnèrent-ils sur de faux
principes? Jugeons-en par les suites. Quel-
ques jours plus tard, en effet, auraient-ils

trouvé Jésus Christ? en vain eussent-ils con-

sulté son étoile, son étoile avait déjà disparu

du ciel. En vain l'eussent-ils cherché à Jéru-

salem, Jérusalem, après l'avoir reçu dans son
temple, l'avait vu fuir loin de ses murs et

chercher ailleurs un asile; en vain eussent-

ils appris des Juifs que c'était à Bethléem
qu'il devait naître, Bethléem ne le possédait

plus; il était en Egypte, où les ordres se-

crets de son Père voulaient qu'il demeurât
inconnu. En un mot t'eur recherche, si elle

n'eût été prompte, eût été inutile.

Eh 1 que penser donc, pécheurs, de ces

vues de conversion que vous avez, de ces

soupirs que vous poussez pour la vertu, de
ces bons moments dont vous vous flattez

dans les liens du péché et dans l'esclavage du
vice? Eclairés, je ne dis pas d'une étoile,

mais de mille lumières plus perçantes et

plus sûres, vous apercevez bien, mais vous
n'allez pas où Dieu vous veut ; vous pro-
mettez toujours assez, mais vous n'exécuter
jamais rien : vous dites, si vous voulez,
comme les mages : Ah! nous avons vu plus
d'une fois : Vidimus. Eh 1 quoi? la tyrannio
de nos passions, la honte de nos faiblesses ;

oui, nous avons vu l'énormité de nos désor-
dres, le malheur de nos engagements; nous
en sommes convaincus : Vidimus ; mais, loin
d'ajouter comme eux : Nous en voilà enfin
sortis et revenus : Et venimus, vous vous
contentez toujours de dire : Nous en sorti-

rons , nous en reviendrons un jour. Eli !

quand sera-ce, je vous prie? quand viendrai-

t-il ce jour de salut? quand notre âge, ditesT
vous, sera plus avancé;- quand n^s affaires

seront finies; quand les lieux; ies temps, les

circonstances auront changé et seront deve-
nus plus favorables à nos bons dés-irs. Trom-
peuse promesse! Et moi je dis. sans trop

27
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m 'avancer, et sans me donner pour pro- parce qu'elle est conforme à leurs justes
phète, que si vous ne vous convertissez à ce sentiments et à leurs généreuses résolutions,
moment, il est à craindre que vous ne vous Mais moi, si je vous demande raison, pé-
eonvertissiez jamais. Vos années se passe- cheurs, de cette lente sagesse, qui vous fait

ront comme elles se sont passées en vains si longtemps mesurer vos démarches, avant
désirs et en stériles projets. La vieillesse que de hasarder le premier pas de votre con-
vous rendra, si vous voulez, plus instruits, version; de cette timide circonspection qui
mais moins forts que la jeunesse : la mort veut tout examiner, tout prévoir; tout peser
vous enlèvera, tels que vous êtes, pleins de dans l'avenir, avant que de rien rabattre du
bons desseins et de mauvaises habitudes

;
passé ; de cette méticuleuse précaution, qui

vous me chercherez toujours, dit Jésus- compte tous les empêchements imaginables
Christ, et à la fin vous ne me trouverez plus: de la vertu, avant que d'enlever un seul
Quœrctis me, et non invenietis. (Joan., VII, obstacle, que pourrez-vousm alléguer pour
34, 36), parce que, faute de promptitude

,

excuse, que dès doutes frivoles, de faibles
vous ne l'aurez pas cherché sincèrement répugnances? Que pensera, que dira, que
comme les mages : Quœrite Dominum insim- fera le monde, si je change de sentiment et
plicitate cordis. (Sap.,l, 1.) de conduite? Terreurs chimériques! indi-

11s cherchèrent Jésus-Christ, et parce qu'ils gnes d'une âme raisonnable et chrétienne,
le cherchèrent sincèrement, ils le cherché- et de l'idée qu'elle doit avoir du monde et

rent généreusement et malgré tous le obs- du salut! ne serait-il pas plus naturel de
stades : seconde disposition. raisonner autrement? que pensera? que dira,
La droiture de leur cœur les mit au-dessus que fera Dieu, si je ne change pas!

des incertitudes de l'entreprise, des repu- Non, non, ces recherches, qui rendent si

gnances de la nature et de la crainte des craintif et si réservé, ne sont point de sin-
hommes. Funestes obstacles! mais obstacles, cères recherches. Elies n'ont point pour au-
hélasl trop ordinaires à la conversion des teur le Saint-Esprit, esprit d'ardeur et de
pécheurs 1 obstacles que la générosité de force : Nescit tarda molimina Spiritus sancti
ceux-ci surmonte avec courage. Car deman- gralia : elles ne viennent jamais que d'une
dez à ces mages s'ils sont sûrs de trouver ce prudence charnelle, et n'aboutissent d'ordi-
Dieu enfant qu'ils cherchent sans autre guide naire qu'à une impénitence finale,

qu'une étoile fugitive, sans autre secours Donnez-moi un pécheur coupable, si vous
qu'une langue étrangère, sans autres indices voulez, des derniers excès dans ses égare-
que ceux qu'ils pourront découvrir en che- rnents; mais qui soit aussi dans son retour
Bain.? et ils vous répondront par ces deux susceptible de ferveur, et je réponds de sa
paroles : Nous avons vu, et nous sommes ve~ conversion : pourquoi ? parce qu'eu cher-
nus, qu'ils ne comptent que sur Dieu qui chant Dieu généreusement, et malgré tous
les appelle; que» puisqu'il leur montre la les obstacles, il le cherchera sincèrement
voie, il ne manquera pas de les conduire au comme les mages : Quœrite Dominum in sim-
terme ; que les moyens qu'il donne, sont plicitate cordis.

toujours proportionnés et suffisants, et qu'il Ils cherchèrent Jésus-Christ: et parce qu'ils

n'y a qu'à s'en bien servir, pourenobtenir de le cherchèrent sincèrement, ils lecherchè-
victorieux et d'efficaces: Vidimus et venimus. rent constamment. Troisième disposition.

Demandez à ces mages s'ils ne se font pas L'étoile, qui lesavait amenés d'Orient, près
une peine de renoncer à leur occupation, de de Jérusalem, les abandonna. Les voilà dé-
suspendre leurs affaires, de s'éloigner de sormais sans guide, sans lumière, sans con-
leurs états, de s'engager dans un voyage fa- solation, et presque sans espoir. Il n'en nu-
tigant; et ils vous diront en deux mots : rait pas fallu davantage, il en eût même fallu

Nous avons vu, et nous sommes venus , qu'ils beaucoup moins pour arrêter des Ames moins
ne sentent que Dieu qui les attire; que la généreuses au milieu de leur carrière. Mais
grâce qu'il leur lait, mérite bien de leur ces âmes sincères dans leurs démarches, dé-

part quelque sacrifice, l'attention qu'il leur terminées une fois par l'attrait de la grâce,

prête, un dégagement de tout soin ; la pré- ne savent ce que c'est que de reculer et d'a-

dilection dont il les honore, une entière pré- bandonner Dieu pour une légère soustrae-

lérence : Vidimus et wnimus. tion de ses faveurs. La fidélité de leur mé-
Demandez-leur enfin s'ils ne craignent point moire leur tient lieu d'astre et de lumière;

d'être ta risée de leurs peuples qui traiteront et le souvenir des douceurs passées supplée
leur piété de folie; la fable de leurs voisins, au défaut du goût présent. Nous avons vu,

qui taxeront de singularité leur conduite; disent-ils, et nous avons senti : Vidimus. Si

la victime môme d'Hérode, qui prendra leur ces favorables clartés se sont évanouies,

•ntreprise pour un attentat sur sa couronne? l'objet qu'elles nous ont découvert est-il

Et ils vous feront entendre par cette courte moins réel? et la connaissance qu'elles nous
réponse : Nous avons vu, et nous sommes ve- en ont donnée, en est-elle moins indobita-

nus, qu'ils ne craignent que Dieu qui les ble? Si ces mouvements sensibles se sont

presse : que ses jugements sont plus respec- amortis, le bien qui les excitait a.-t-il peruu
tables, ses mépris plus redoutables, ses coups pour cela ses charmes? et le désir qu'ils nous
plus inévitables (pie ceux des hommes : Vi- en ont inspiré, doit-il aussi rien perdre «le

diruus et venimus. . ses - empressements? Marchons comme si

fctftfr recherche n'est donc supérieure à nous voyions encore, et faisons comme si

tuâtes les difficultés qui se présentent, que nous sentinns toujours. Ainsi raisonne ainsi
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agit une'recherehe véritable et sincère. Mais
que fait une recherche apparente et trom-
peuse? Ce que vous avez l'ait, pécheurs, et

ce que vous ferez peut-être encore souvent.

Car vous ne pouvez disconvenir que dans
votre vie, même criminelle, il n'y ait eu des

ferveurs passagères, certains moments, où
frappés des vérités éternelles, et pénétrés

des grâces divines, vous commenciez à ren-
tier en vous-mêmes, et vous sembiiez alier

à Dieu : mais sitôt que le moindre nuage a

obscurci ces lueurs salutaires, et qu'une lé-

gère sécheresse a tari ces pieuses affections,

vous êtes devenus pires qu'auparavant; et

pour un pas que vous aviez fait dans le sen-

tier de la vertu, vous avez fait cent démar-
ches nouvelles dans la route du vice. Ah î ce

n'était donc point Dieu que vous cherchiez,

mais tout au plus ses consolations et ses lu-

mières : recherches dès là peu sincères. Mais
de plus, si véritablement vous suiviez alors

les vues saintes que vous aviez, et les heu-
reuses inclinations que vous sentiez, que ne
les avez-vous constamment suivies? elles no
font pas toujours la môme impression : je le

sais; mais n'ont-elles pas toujours la même
force? changent-elles de nature, parce que
vous changez de dispositions? la mort, le ju-

gement, 1 enfer, vérités que vous avez en
certains temps si bien conçues, motifs qui
vous ont si fort touchés : ne sont-ce plus
des motifs et des vérités pour vous, c'est-à-

dire, des articles de foi et des règles de
mœurs? Tenez donc pour certain ce que vous
avez une fois connu pour vrai : marchez par
les voies où vous couriez dans ces moments
heureux : faites dans les états d'obscurité

et de langueur tout ce que vous faisiez dans
ces intervalles de ferveur et de lumière :

autrement attendez-vous à des vicissitudes

éternelles. Vous avancerez un jour et vous
reculerez le lendemain : vous recommence-
rez toujours, et vous n'achèverez jamais :

vous chercherez Dieu de temps en temps, et

vous ne le trouverez pas à la fin, parce que
si vous ne le cherchez constamment, vous
ne le cherchez pas sincèrement comme les

mages.
Ifs cherchèrent Jésus -Christ, et, parce

qu'ils le cherchèrent sincèrement, ils le cher-
chèrent exactement et par tous les moyens
que leur offrit sa grâce. Quatrième disposi-
tion.

Dès qu'ils perdent de vue ses lumières, ils

prêtent l'oreille à ses oracles ; ils s'adressent
a son peuple, aux petits et aux grands; ils

consultent ses ministres, ses docteurs et ses
prêtres; ils ont recours à ses amis, aux pre-
miers patriarches et aux anciens prophètes.
11 n'est point de voix au monde qui puisse
les instruire de ce qu'ils cherchent, qu'ils ne
réclament et qu'ils n'implorent pour savoir
oùilest:£/6ies*?(A/a^/i.,ll,2.)etoùilspour-
ront le trouver. Pourquoi ces perquisitions
réitérées et ces consultations différentes?
Pourquoi ne pas s'en tenir aux réponses com-
mîmes et au témoignage populaire ? Pourquoi
aller demander aux savants et aux morts un
roi que son peuple ignore et que les vivants

II, POUR L'EPIPHANIE. Ri6

ne connaissent pas ? Ah ! c'est, disent-ils, que
nous savons qu'il est né que nous venons ie

chercher, et que nous voulons, à quelque
prix que ce soit, l'adorer: Yidimus : venimus
adorare eum.

C'est donc de la droiture de leur conscience
que vient l'exactitude de leurs poursuites;
c'est parce qu'ils vont à Dieu de bonne foi,

qu'ils font pour y arriver toutes les diligen-

ces dont ils sont capables. Il n'en est pas de
même de vous, pécheurs ; vous dites assez

souvent que vous savez bien qu'il y a pour
vous une éternité, que vous la sentez appro-
cher de jour en jour, que vous voulez tout

de hon travailler à vous en assurer le bon-
heur. Mais quels moyens prenez-vous pour
y réussir et poui vous la rendre heureuse?
Mettez-vous en œuvre tous ceux que la grâce
vous présenle? Avez-vous soin d'implorer et

d'attirer sur vous, par la ferveur de vos
vœux, les secours du ciel ? Joignez-vous aux
prières ferventes les œuvres charitables ?

Consultez-vous les oracles du Seigneur dans
les livres, dans les chaires, dans les tri-

bunaux sacrés de la pénitence? Ne vous con-
tentez-vous pas de certains exercices de pié-
té, parce qu'ils sont faciles, parce qu'ils coû-
tent peu à votre amour-propre? et n'en né-
gligez-vous point d'autres essentiels et né-
cessaires, parce qu'ils sont trop humiliants
ou trop pénibles à la nature? Allez, tant que
vous ne ferez pas pour votre salut tout ce

que vous pouvez selon votre état et vos for-

ces; tandis que vous userez avec Dieu de
ménagements et de réserves, tant que vous
ne prendrez pas dans ses voies des guides
éclairés et sûrs, ou que vous n'écouterez
pas ceux que le Sauveur a établis dès le

commencement du christianisme {jour vous
conduire, vous aurez beau dire : Je veux me
sauver, vous ne le voudrez pas en etfct, et
vos recherches trop bornées marqueront
toujours en vous une volonté peu sincère :

Quœrûc Dominum in simplicitate cordis. Vous
avez vu dans celle des mages les dispositions

à une véritable conversion : voyons-en les

qualités dans leurs approches.
Les msges, enfin, ont-ils trouvé Jésus-

Chris', ils le considèrent, ils l'adorent, ils

lui offrent leurs dons et leurs présenis, de
l'or, de l'encens et de la myrrhe. Considéra-
tion divine, adoration éclatante, offrande
proportionnée à l'abus qu'ils ont fait jus-
qu'ici de ce qu'ils avaient de plus précieux
et de plus cher : caractères essentiels d'une
conversion véritable.

Considération divine : première circons-
tance. Nul objet humain n'attire ici leurs
regards : une obscure demeure, un faible
enfant, une pauvre mère? quel spectacle
pour des roisl Ititrantes domum, invenerunt
puerum cum Maria matre efys-, (Matth., Il,

11.) Mais ils voient avec étonnement que les

cieux, attends sur cette sombre demeure,
y fixent le cours d'une nouvelle étoile ; mais
ils considèrent avec surprise que cet enfant,
dans son berceau, alarme déjà Jérusalem
dans ses murs et fait trembler Hérode sur
son trône; mais ils remarquent. ave.cadnrt-
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rn'Àon que sur le front de cette humble mère
jurait la tleur de la modestie et de la pudeur.
A ces signes non suspects, ils reconnaissent

un Dieu fait homme; ils se perdent dans le

sacré mélange de ses attributs différents ; ses

y;randeurs les ravissent, et ses humiliations

les confondent; ses merveilles les frappent

et ses souffrances les touchent ; sa puissance
les effraye et son enfance les rassure ; ils sen-

tent tout ce qu'il possède par essence et tout

ce qu'il a pris par choix; ils le respectent

comme leur Maître, ils l'aiment comme leur

Sauveur, ils le craignent comme leur Juge.

Ce ne sont pas là vos vues, pécheurs ! dans
les feintes approches que vous faites de votre

Dieu; la terre y a plus de part que le ciel,

et toute votre piété n'est au fond que pure
politique. Vous voyez à certains jours de
l'année votre Sauveur environné d'une nom-
breuse cour: ses augustes autels, où ses ado-

rateurs se rangent, font aisément remarquer
ceux qui ne s'y présentent pas. L'Eglise, son
épouse, y préside en souveraine, qui déclare

ses intentions et qui porte même ses lois.

Vous ne voulez passer ni pour impie, ni

pour excommunié, ni pour hérétique: le

monde a là-dessus ses attentions, et vous
songez à les attirer; ses délicatesses, et vous
craignez de les choquer; ses censures, et

vous cherchez à les éviter : voilà ce qui

vous occupe bien plus que le respect, l'amour

et la crainte de Dieu. Vous prétendez, avec

ces considérations humaines, vous appro-

cher de votre Dieu ! et tout motif impur en
éloigne; vous voulez vousjustifier à ses yeux,
et toute intention profane devient ici sacri-

lège : vous espérez vous convertir et vous
changer 1 Et tout changement est hypocrite,

s'il n'est d'abord surnaturel : c'est la pre-

mière qualité d'une conversion véritable.

Adoration éclatante : seconde circonstance

de l'approche des mages. Ils ne renferment
pas au dedans les pieux sentiments que la

grâce leur suggère; ils les font éclater au
dehors par les marques authentiques qu'ils

en donnent : l'humble prosternementde leur

torps atteste la parfaite soumission de leur

.esprit et l'entier assujettissement de leur
• cour : Et proridentes adoraierunl (Mattft.,

II, 11.) Parla ils gloriiient Dieu en édifiant

jes hommes; ils se sanctifient eux-mêmes en
se sanctifiant les uns les autres; ils concou-
rent aux desseins du Sauveur en s'encoura-

geant, par un mutuel exemple, à puisera
ses pieds dans les sources du salut. Ah I pé-

. heurs 1 souvent vous seriez bien convertis

-i vousr vouliez bien le paraître; La crainte

;»assr:r pour différents de ce que vous
': .'/., fait que vous êtes, toujours les mêmes;
', quoique dans le fond, par un effet de Ja

grâce, vous ayez déjà peut-être passé deTat-
aehement au vice à l'amour de la vertu,
vous n'en avez pas lo mérite ' devant Dieu^
parce que vous n'en avez éas les apparences
devant le monde. Je parle de ce monde où ha

déclaration ire vos bons sentiments ferait corir

naîMvau moins les miséricordes divines; de
ce monde où la conviction de votre retour à

Dieu ramènerait bien des âmes égaréfes sur

vos pas; dé ce monde où les démonstrations
de votre changement seraient pour vous des
engagements à ne plus changer; de ce monde
enfin où votre amendement reconnu aurait
des suites importantes à la gloire de Dieu,
nécessaires à l'édification du prochain, u'iles

à votre propre sûreté : voilà ce qui fait que
votre conversion, si elle n'est éclata:, te, ne
sera jamais véritable.

Troisième circonstance de l'approche des
mages : offrande proportionnée à l'abus qu'ils

ont fait de ce qu'ils avaient de plus précieux
et de plus cher, de l'or, de l'encens et de la

myrrhe : c'était ce qu'ils prodiguaient autre-
fois aux idoles, et c'est ce qu'ils répandent
maintenant aux pieds de Jésus-Christ. Il est
juste, Seigneur, disent-ils, que ce qui a servi
à vous déshonorer ne serve plus qu'à vous
rendre hommage; il est juste que la religion
vous rende ce que vous a dérobé l'impiété ;

il est juste de réparer l'abus criminel de vos
dons par un plus saint usage.

Oui, pécheurs, il est juste ; et cependant
c'est à quoi vous manquez. Assez heureux
quelquefois dans vos recherches pour triom-
pher du péché, vous n'êtes jamais assez re-
connaissants pour offrir à Dieu ce que saint
Paul en appelle les instruments et les armes :

Arn\a iniquitatis (Rom., VI, 13.) Vous quit-
tez, par exemple, à certain âge les manies
du luxe, les raffinements de la voluj té, les

intrigues de l'ambition ; mystères d'iniquité,

idolâtrie de vos passions, vous y renoncez
enfin, comme les mages au culte de leurs
idoles; mais ce bien que vous dissipiez à ia

ivïcherche des vanités du siècle, le sacrifiez-

vous à la charité figurée par l'or? Mais ce
corps que vous livriez aux attraits des plai-

sirs des sens, l'immolcz-vous à la mortifica-

tion chrétienne et nécessaire, représentée
par la myrrhe; mais ce temps, que vous pro-
diguiez à la poursuite des faveurs du monde,
en consacrez-vous une portion suffisante à
l'oraison désignée par l'encens ? votre re-
forme , vos recherches apparentes ne sont
donc pas une conversion véritable, parce
qu'elle n'est point proportionnée à vos dérè-
glements, comme celle des mages.

Telles en sont les qualités marquées dans
leurs approches : en voici les fruits opposés
en deux mots dans leur retour. Ils évitent
-Hé rode, et s'en vont par un autre chemin-:
fuite des occasions, et changement de con-
duite.

Le premier avis que Dieu donne aux mages
au retour du berceau de Jésus-Christ , c'est

de ne point retourner à Hérode : Ne redirent

ad Hcrodem..(Mat th., II, 12.) Pourquoi? sans
doute parce que ce serait s'exposer à perdre
celui qu'ils viennent de préférer à Unis leurs

trésors. Quoi qu'il en soit, Dieu, leur/com-
mande la fuite, et il est obéi. Ni. l'accueil

que leur avait fait ce prince» ni le mal qu'i-l

leur pouvait faire, rien ne peut leur.arraeher
vers lui un seul pas. Pleins dw divin objet

qu'ils viennent d'adorer, et qu'ils adorent
encore, ils s'écrient comme David : Ptm»v
quoi, Seigneur, chercherions-nous à plaire

à (p.ii vous déplaît? et pourquoi enon Irions-
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nom? qui ne vous craint pas? vos sentiments
sont devenus les nôtres : et, pour quiconque)
vous est indifférent ou contraire, nous n'a-

vons que de l'horreur et du mépris: Nnnnc
gui oderunt te, Domine, oderam? ( Psal.

CXXXVIII, 21.)

D'eu vous fait la même loi, pécheurs! y
déférez-vous, même après vos conversions
feintes et vos prétendues dévolions? Tout
objet capable de vous séduire , devient-il

pour vous un Hérode? Ne trouvez-vous pas
mille prétextes d'intérêt, de bienséance,*de

nécessité même pour y revenir toujours?
Sur quoi donc prétendez-vous n'être plus les

mêmes? sur ce que vous ne péchez plus, ou
que vous péchez moins souvent? Mais peutr
:ai être innocent dès qu'on est présomptueux,
cf. quand on désobéit, a-t-on droit de se croire

iiièle? Or, ne pas fuir toute occasion dan-
gereuse et prochaine, c'est présumer de soi,,

c'est désobéir à Dieu. Votre innocence ima-
Ivinaire n'est donc qu'une trompeuse appa-
ren/'c, et non pas un fruit réel de conver-
sion.

Finissons cette partie par la seconde ob-
servation que fait l'Evangile sur le retour
(ies mages : ils s'en allèrent par un autre
chemin : Per aliam riamrcversi sunt. (Matth.,
H, 12.) Ce chemin était-il plus doux ou plus
pénible? C'est de quoi, dit saint Grégoire, il

eût été superflu de nous instruire. C'était

assez de nous faire entendre qu'à l'exemple
des mages, nous ne pouvons aller au ciel,

notre véritable patrie, que par un chemin
différent de celui qui nous eu a éloignés. Or,
c'est en suivant vos penchants, en contentant
vos passions, en flattant vos sens, en menant
une vie molle et sensuelle, que vous vous
êtes pervertis et déréglés; ce n'est donc qu'en
combattant vos inclinations, en mortifiant
votre humeur, en matlant votre chair, en
embrassant une vie austère et crucifiée, que
vous pouvez vous convertir et vous sauver.
Point d'égarement qui n'ait eu ses transports,
ses plaisirs, ses satisfactions; point de re-
tour aussi qui n'ait ses peines, ses gémisse-
ments et ses larmes : Per delectamentadisces-
simus, per lamenta revocamur.

Prenez tant qu'il vous plaira le parti du
relâchement des mœurs centre les règles de
l'Evangile ; distinguez dans la conversion ce
qui est d'obligation et de précepte, de co
qu'il y a de conseil et de perfection; accor-
dez aux gens du siècle, c'est -à-dire, aux plus
grands pécheurs, les adoucissements et les
la •ililés de la pénitence, et laissez-en aux
habitants du cloître, c'est-à-dire, aux Ames
plus innocentes, les sévérités et les rigueurs;
f.'ssiez-vous aussi engagés dans le inonde
que les rois mages, il faut que vous preniez
une autre route que celle que vous ayez te-

nue jusqu'ici. Si, après avoir adoré, comme
eux , Jésus-Christ naissant, on vous voit
rentrer dans les voies larges, dans les socié-
tés de plaisirs, dans les parties de divertis-
sements, et y courir même, selon la coutume
de ces jours malheureux, avec plus de fureur
qu'auparavant, votre conversion est vaine,
e\ quelque belles que «oient les apparence»,

elle n'aura point de fruits solides et du-
rables : Qutcrile Dominuin in simplicitau

cerdis.

Si cela est, me direz- vous, si telles sont

les conditions indispensables à une conver-
sion véritable, de tant de pécheurs qui, du-
rant ces fêles mêmes, se sont approchés de
Jésus-Chris^ combien peut-on en compter
qui s'en soient approchés sincèrement, et

comme il faut ? L'objection est effrayante,
mais, peut-elle arrêter? Le mystère de ce
jour n'en est-il pas une preuve sans ré >li-

que? Eh 1 mes frères, je vous le demande à
vous-mêmes, de. tant de personnes appelées
au berceau de Jésus-Christ, et averties de sa

naissance, combien en vit-on s'y rendre, et

s'en retourner changées, converties? Quel-
ques pasteurs au plus, et trois mages. Il faut

donc que le Dieu du salut soit un Dieu bien

abandonné : vous en allez être encore plus
convaincus par les deux caractères qu'il me
reste à vous exposer. Je les abrège ; oppo-
sons d'abord à l'infidélité convertie dans les

mages, la fausse justice réprouvée dans les

juifs. C'est le sujet de ma seconde partie

SECONDE PAUTlîi:.

C'est un oracle bien terrible que l'ana-

thème formel que Jésus-Christ prononce
dans l'Evangile contre certains faux justes

de son temps, quand il dit à ses disciples : Si

votre justice n'est bien au-dessus de ceUe
des scribes et des pharisiens, vous n'entre-
rez jamais dans le royaume des cieux : Nisi
abundc -crit justitia vestra plusquam scriba-
rum et pharisœovnm, non intvabitisln regnurn
coelorum. [Matth., V, 20.) Oracle qu'il vérifie

dès son berceau, par le secret jugement qu'il

y exerce, en nous montrant de fausses jus-
tices plus criminelles devant Dieu, et plus
nuisibles au salut, que l'Infidélité même dans
laquelle les mages avaient vécu.

En effet, je remarque dans les juifs, aux-
quels il préfère ces gentils, trois sortes de
fausses justices, qui régnent encore de nos
jours dans le christianisme, et qui y sou-
tiennent le fantôme de la religion; je dis le

fantôme de la religion, car l'esprit en est

bien éloigné, comme vous le verrez dans la

.suite
;
justice d'état et de profession

;
justice

de connaissance et de spéculation
; justice

de ministère et de fonction, justice d'état et

de profession; c'était celle des princes du
sacerdoce dévoués aux autels, et qui se re-
posaient sur la sainteté de leur vocation :

Principes sacerdolum (Matlli., I, h); justice

de connaissance et de spéculation
, 'c'était

celle des docteurs de la Synagogue, versés
dans les divines Ecritures, et qui comptaient
sur la sûreté de leurs lumières : Srribas po-
pnli.^Jbid.) Justice de ministère et de fonc-
tion; c'était celle des iiitcrprèies de la loi,

des coopéraient de la grâce établis de Dieu
pour en montrer les voies, ot qui mettaient
tout leur mérite dans l'interprétation litté-

rale Me la parole de Dieu : Ai iili dixerunt •

In Belhlehem Jud<v. (Ibid., 5.) Justices appa-
rentes, fausses justices: justices réprouvé.'.
de Dieu : Pourquoi? parce qu'elles subsis-
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tent sans un vrai fonds de piété; parce
qu'elles subsistent même avec tie grands vi-

ces, avec l'aveuglement, avec l'orgueil, avec
la négligence.

Avec l'aveuglement : car ces faux justes,
tranquilles sur leur état, voient les autres
qui cherchent Dieu, et eux-mêmes ne le

cherchent pas; avec l'orgueil : ces faux justes,
liais de leurs lumières, font connaître Dieu
flux autres, et eux-mêmes ne s'en instrui-
sent pas; avec la négligence : ces faux justes,
contents de leurs prétendus services, condui-
sent les autres à Dieu, et eux-mêmes n'y
vont pas; voilà Jes égarements et les illu-

sions des Juifs ; en voici le châtiment et la

punition.
Dieu punit leur aveuglement par l'en-

durcissement, leur orgueil par le mépris,
leur négligence par l'abandon où il les laisse.

Examinons en peu de mots tous les traits

différents de ce tableau évangélique, nous y
reconnaîtrons sans peine, trait pour trait, le

vrai caractère des faux justes de notre siè-

cle. Aveuglement déplorable de l'élite du
peuple de Dieu, de ses lévites, de ses sacri-

ficateurs mêmes 1 Engagés par état à médi-
ter, à désirer, à demander la venue du Mes-
sie; ils devaient être, co semble, les plus
ar lents h le chercher, les p'us prompts à
le connaître, les plus sûrs même de le trou-
ver. Si pour aller à lui il fallait des lumières
extérieures et sensibles, n'avaient-ils pas
entre les mains les prophéties qui annon-
çaient sa naissance , prophéties dont ils

voyaient devant leurs yeux l'accomplisse-
ment? Si des attraits intérieurs et secrets

leur étaient nécessaires, le temple sacré, et

ses augustes autels, n'en étaient-ils pas les

véritables sources? Temple qu'ils fréquen-
taient tous les jours, autels dont ils s'appro-
chaient si souvent. S'ils avaient besoin
d'exemples forts et touchants, Dieu ne leur
envoie-t-il pas des rois mages, rois étran-
gers, mages infidèles , qui leur découvrent
par leur arrivée le pouvoir et les charmes
(ie Jésus-Christ naissant? Que de faveurs 1

que de secours 1 et que de grâces! Mais, hé-
las! ces avantages, par l'abus qu'ils en font,

tournent à leur perte. Parce qu'ils sont do-
mestiques de la foi. ils méprisent ces étran-
gers intiJèles; ils s'imaginent être au terme,
parce qu'ils sont en voie de salut; et parce
(pic chez eux le Messie est désiré et attendu,
ils croient l'avoir déjà suffisamment trouvé et

reconnu ; c'est ainsi (pie l'aveuglement éloi-

gne souvent de Dieu ceux même que leur
état en approche le plus, et que le vrai prin-
cipe de leur aveuglement vient de la fausse

idée qu'ils ont (ie leur état mal entendu.
Aveuglement qui règne encore aujourd'hui
dans le christianisme! Que de piétés feintes!

que de fausses dévotions 1 mais qui ne sont
feintes et fausses, que parce que ce sont des
dévolions purement d'état, et des piétés sim-
plement de profession. Si ces piétés et ces

dévotions étaient purgées des défauts dont
tes défigurent les personnes qui les embras-
ant et qui les professent, ce seraient des
vertus solides cl véritables, elles arrive-

raient infailliblement bientôtà la perfection;
si les défauts de ces pieux illuminés, et de
ces dévots aveugles étaient dépouillés de
toute profession de piété, et de tout exer-
cice de dévotion , ils paraîtraient à leurs
yeux tels qu'ils sont en effet, des vices abo-
minables, et qui éloignent infiniment de
Dieu. Mais, parce que l'habitude de leurs
vices est mêlée des pratiques de la vertu,
parce qu'ils ont un attachement égal, et à
leurs dérèglements de mœurs, et à leur rè-

gle de vie; parce qu'en examinant toujours
les faiblesses du prochain, ils méditent assi-

dûment les perfections de Dieu ; parce qu'en
méprisant les bonnes œuvres mêmes, ils

estiment et ils louent les plus sublimes ou-
vrages des saints ; parce qu'aussi inflexibles

à ne rien rabattre de leurs louables coutu-
mes, qu à ne rien relâcher de leurs intérêts

humains, ils fréquentent toujours les saints

mystères, tandis qu'ils s'éloignent de toute
réconciliation ; parce qu'enfin plus entêtés

de leurs dangereuses préventions, que sou-
mis aux raisonnables sentiments des autres,

ils prennent les caprices de leur esprit, et les

saillies de leur humeur, pour des inspira-
tions de la grâce, et pour des révélations;

de ce monstrueux assemblage de lumières
et de ténèbres, il se forme un coupable
aveuglement que Dieu réprouve, et qu'il pu-
nit comme celui des juifs, d'un endurcisse-
ment funeste. Car, en vain les juifs voient-
ils des mages et des rois tout quitter, tout

faire, et tout tenter pour trouver Jésus-

Christ; ils ne font pas la moindre démar-
che pour les suivre. Ils se croient en bon
chemin , et ne veulent point changer de
roule. Ainsi nos faux justes ont beau voir

de grands pécheurs se réconcilier avant que
d'approcher des sacrements; s'observer au
moins les jours qu'ils en approchent; répa-
rer, après s'en être approchés, ce qu'ils ont
fait ou dit de mal

;
pour eux ils persistent

toujours dans leurs animosités secrètes,

sous des apparences de modération et de
douceur, dans leurs impatiences domesti-
ques, sous couleurde corrections fraternelles;

et dans leurs malignes médisances, sous
prétextes de charité pure, et de saint zèle

;

ainsi ils meurent comme les juifs dans l'obs-

tination et l'endurcissement , après avoir

vécu comme eux dans l'illusion et dans
l'aveuglement, causé par une fausse justice

d'état et de profession. Premier caractère de
fausse justice.

Orgueil pitoyable de ces docteurs et do
ces savants du peuple de Dieu! ravis de
donner aux rois la loi, et la lumière aux
mages, ils ont honte de profiter de leurs

avis, et surtout de leurs exemples. Ils veu-

lent bien (pie l'on sache qu'ils les ont diri-

gés et instruits ; mais ils ne veulent pas que
l'on dise qu'ils les aient imités et suivis.

Indulgents pour eux-mêmes dans l'exécu-

tion du bien, parce qu'il en coûterait trop à

leur amour-propre, ils sont exacts jusqu au

scrupule dans la décision pour les autres,

parce qu'il y va de leur honneur et de leur

gloire. Leur science est proprement la
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science des orac.es, et ils abandonnent la

science des œuvres, qui pourtant est la véri-

table science du salut, et sans laquelle toute

!|ktttre justice n'est qu'une justice en spécu-
)a:ion et en idée. Cette fausse justice, chré-

tiens auditeurs, n'est point ensevelie avec la

Synagogue : elle a passé dans notre siècle,

siècle critique s'il en fut jamais, où chacun
veut s'ériger en réformateur , non de soi-

même, niais des autres, et surtout de ses

guides : le laïque du prêtre, le séculier du
religieux, le courtisan du magistrat, le ma-
gistrat de l'Eglise, et le particulier de tout

l'Etat et de ceux qui le gouvernent; siècle

où la vaine gloire de reprendre les dérègle-

ments visibles, dérobe le solide avantage de
profiter des vertus connues; où l'on est plus

curieux et plus habile à relever tous les abus
qu'il faudrait corriger, qu'à recueillir tous

k?s exemples qu'on devrait, suivre; siècle

discoureur, où l'on rencontre plus de maî-
tres que de disciples, où tout le monde se

mêle d'enseigner, et peu de personnes ont à
cœur d'édifier; où l'on peut dire de la plu-
part des hommes, ce que saint Augustin di-

sait de Sénèque, que la vertu qui brillait

dans ses discours, disparaissait dans ses œu-
vres : Virtus adfuit docenti, defuit viventi.

Siècle pervers, où, plus que jamais, la sévé-
rité est en vogue et le relâchement en vi-

gueur; où, comme les juifs, on a trouvé, si

vous voulez, Jésus-Christ dans la sublimité
de ses divines Ecritures, et dans la pureté
même de ses saintes lois; mais où on ne le

cherche plus, comme les mages, dans la sim-
plicité de son enfance et dans l'humilité de
son berceau; où la morale enfin la plus

>

étroite jointe à Ja pratique la plus commode,'
n'est plus qu'une science vaine, qui attire

l'estime des hommes et le mépris de Dieu.
Car, c'est ainsi qu'il punit les docteurs de la

Synagogue. 11 ne tient compte ni de leurs
doctes recherches , ni de leurs heureuses
découvertes, tandis qu'il bénit et qu'il ré-
compense tous les pas des Rois Mages ; et

c'est encore ainsi, je le dis, hélas! peut-être
à ma propre condamnation ; c'est encore
ainsi que tant de fausses lumières du chris-
tianisme, qui brillent, mais qui n'échauffent
pas, jettent ici-bas quelque fumée, et s'al-

lument en l'autre monde des foux éternels.
En pécheur humble et soumis comme les

mages, dit saint Chrysoslome, l'emporte au-
tant sur ces justes savants et superbes, que
les paroles le cèdent aux actions, et l'ins-

truction à la pratique. Second caractère de
fausse justice : justice de connaissance et de
spéculation.

Enfin négligence inexcusable de tous ces

ministres zélés du peuple de Dieu! Contents
d'avoir ouvertement confessé l'attente de
Nîur Messie, d'avoir hautement publié les

promesses de sa venue, d'avoir marqué
même distinctement le lieu de sa naissance,
ils se savent si bon gré d'avoir rendu ce té-

moignage à la vérité, qu'ils en demeurent là

sans aller plus loin, comme s'ils n'avaient
plus rien à faire, et qu'ils eussent rempli
toute justice, en gardant simplement une

justice de ministère et de fonction; et telle

e:U encore, à la bien considérer, celle dune
infinité de chrétiens de nos jours. Leur vie

est sans reproche, et reur conscience sans

remords. Sur quoi, je vous prie? Sur co

qu'ils paraissent avoir de la foi, de la reli-

gion, de la régularité même. Mais, qu'ils

consultent leur esprit et qu'ils sondent leur

cœur, ils verront que leur foi n'est, à le bien
prendre, qu'une simple déférence à l'auto-

rité du sentiment commun, plutôt qu'une
conviction vive des vérités de l'Evangile,

leur religion, un assujettissement servile à

la pratique extérieure de quelques œuvres
mortes et vides des sentiments intérieurs

qui leur sont propres, et qui en font le prix

et le mérite devant Dieu. Leur régularité,

un fastueux attachement aux obligations

dont ils sont comptables au public, sans au-
cune attention aux devoirs moins éclatants,

quoiqu'aussi importants, et peut-être plus

nécessaires au salut. Eh ! quel fruit peuvent-
ils attendre de cette fausse justice, qu'un
triste abandon de Dieu? N'est-ce pas ainsi

qu'il paya les spécieux services de ces froids

panégyristes de son divin berceau? 11 y re-

çut les mages, qu'ils lui adressèrent, et dans
les mages les prémices des nations; pour
eux, il les en exclut, et toute leur troupe

pharisaïque avec eux. Triste abandon, qui
dure encore de nos jours! Où sont mainte-
nant, mes frères, ces premiers zélateurs du
vrai Messie? Que sont devenus leurs aute s

et leurs sacrifices? A quoi leur servent leurs

Ecritures et leurs prophéties? A notre salut,

répond saint Augustin, et à leur réprobation.
Et n'est-ce pas encore ainsi que,,sans remon-
ter jusqu'aux Juifs, nous voyons abandon-
nés de Dieu des peuples entiers, chez qui
brillaient autrefois la pureté de la foi et la

sainteté même de la loi chrétienne ; mais
dont la religion, peu à peu affaiblie, n'était

plus que représentation et spectacle; el la

piété, presque éteinte, que ministère et fonc-

tion.

Nous avons profité de leurs pertes, et d'au-

tres, si nous n'y prenons garde, pourraient
bien profiter des nôtres. Déjà le dépérisse-
ment de la foi et le refroidissement de la

piété parmi nous, ne nous avertissent-ils pas
de jour en jour que nous trouvons les

mêmes écueils et que nous courons au même
naufrage ? De si tristes exemples que vous
avez (levant les yeux, ne doivent-ils pas
vous porter à juger sévèrement de vos jus-
tices? Hélas ! on vous exhorle assez tous les

jours, mes frères, à examiner en vous ce
qu'il y a de répréhcnsible et de défectueux,
et on ne peut trop vous recommander cette
sainte pratique; mais moi je vous exhorte
aujourd'hui à examiner même ce qui vous

y paraît de bien, de louable et de saint. Je
crains du moins autant vos vertus que vos
vices. Toutes, comme vous venez de le voir,

ne sont pas reçues au berceau de votre Sau-
veur, beaucoup moins au tribunal de votre
Juge : et celles qui s'attirent le plus le suf-

frage et l'approbation des hommes, sont les



OïUTïTilS SACHEâ. LE P. SEGAUD. 856

plus exposées aux anathèmes et h la répro-
bation de Dieu.
Achevons, et, à la fausse justice réprouvée

dans les juifs, ajoutons l'impiété confondue
dans Hérode et sa cour. C'est la conclusion
do ce discours.

TROISIEME PARTIE.

Nous voyons dans Hérode et dans sa cour
trois funestes effets de l'état de ses impies,
qui ne cherchent Dieu que pour le braver,
et qui en sont eux-mêmes poursuivis. Le
trouble, l'imposture et le désespoir. Non,
on ne reconnaît plus Hérode depuis qu'il
persécute Jésus-Christ; ce n'est plus cet ha-
bile politique, élevé sur le trône par son
adresse; c'est un malheureux frénétique
égaré dans les noirs accès de ses sombres
fureurs. Vn enfant au berceau l'épouvante 1

est-ce un roi? est-ce un Dieu ? il veut s'en
éclaircir, et il ne peut s'en assurer. Son
trouble le jette dans de continuelles recher-
ches, et ces recherches le replongent dans de
nouvelles alarmes. Mages, étoiles, prophé-
ties 1 heureux présages du Messie! vous êtes
pour Hérodo de cruels pronostics! autant
de merveilles , autant de monstres à ses
yeux. Il en entrevoit la vérité, mais, dans le

point de vue le plus propre à le tourmen-
ter; assez cachée pour échapper à ses cu-
rieuses poursuites, assez connue pour exer-
cer ses cruelles inquiétudes. O Dieu! que
vous êtes terrible à vos ennemis, lors même
que vous les ménagez ! et que, sans éclat, dès
cette vie, vous savez bien vous venger de
leurs outrages! Non, dit le Saint-Esprit, ni
raison, ni repos pour les impies : Non est

peur impiis. (Isa., XLVIIÎ, 22.) Point de so-
lidité dans leur esprit, de quelque force de
génie qu'ils se flattent. Témoins les sys-
tèmes qu'ils embrassent, mille fois plus in-
compréhensibles que les dogmes qu'ils com-
haitent. Les rêveries d'un petit nombre de
libertins, comme eux dispersés et détestés
dans chaque siècle; voilà l'évangile auquel
ils souscrivent. Les témoignages de tout ce
pf il y a jamais eu au monde de plus sage
«t. de plus saint; voilà les oracles contre les-

quels ils se révoltent. Point de calme dans
leur cœur, quelque air d'assurance qu'ils

affectent. Leur embarras paraît jusque dans
leurs triomphes : et, dans les succès mêmes
qu'ils se donnent, ils ne parlent de religion
que comme des gens inquiets qui cherchent
à se calmer, ou plutôt à s'étourdir dans leur
libertinage.

A quoi bon en effet s'attacher, comme ils

font à tout propos, à relever les prétendues
simplicités de la créance commune? Est-co
zèle de la vérité? Mais qu'ont-ils tant à lui

opposer, que de bons mois, des contes ridi-

cules et de fades railleries! Ah! c'est donc
envie d'égayer leurs remords et de se dis-

traire desfierplexités où les jette leur incer-
titude? C'est que la foi est pour eux une
Lumière importune, assez forte pour dessiller

leurs yeux et pour leur ôlcr le repos qu'ils

voudraient bien goûter dans leurs ténènres,
mais trop faible en eux pour dissiper les

illusions de jeur cœur et pour y porter cette

douce tranquillité qu'elle ne répand que
dans les cœurs des vrais fidèles. En cet état,

tout ce qui console les gens de bien les

désole. L'immortalité de l'amc. source de nos
véritables grandeurs; l'éternité d'une autrô

vie, fondement de nos plus belles espérances;

la providence d'un Dieu protecteur de nos
intérêts, juge de nos actions, arbitre de nos
destinées : ce sont là les connaissances qu'ils

s'efforcent d'affaiblir et qu'ils ne sauraient

entièrement effacer. Ils ont beau subtiliser ;

ce n'est point par raisonnement, c'est par
sentiment que nous croyons ces vérités; et

tous les efforts de la raison ne peuvent
détruire les impressions de la conscience.

Le parti donc qu'ils prennent, à l'exempie
d'Hérode, c'est de s'envelopper dans leurs

doutes, de se livrer a leurs agitations, et de
conserver, aux dépens de leur repos, le

règne de leurs passions tyranniques. Quelle
étrange frénésiel le trouble, premier effet de
l'impiété.

L'impie n'est pas plus heureux à tromper
les autres qu'à se tromper lui-même. Il a

beau feindre et se masquer, il est toujours

connu pour ce qu'il est, sous quelques beaux
dehors qu'il se cache. Je ne veux qu'Hérouo
pour exemple. Ne feignit-il pas de vouloir,

comme les mages, adorer Jésus-Christ? Ne
contrefil-il pas leur zèle? Et n'emprunta-t-il

pas même leur langage? Ut et ego veniens

adorem eum. (Mat th. , il, 8.) Et cela pour
surprendre leur religion et pour imposer à

leur piété, dans l'horrible attentat qu'il médi-
tait contre le Sauveur du monde. Cependant
les surprit-il? leur en imposa-t-il en effet?

Et ce fameux trompeur ne se vit-il pas

trompé lui-même dans ses criminelles espé-

rances?
Dieu révéla son caractère caché et ses des-

seins secrets, et ne permit pas que les mages
fussent les dupes de cet hypocrite. Pour dé-

voiler l'impie et le décréditer, il n'est plus
besoin, mes frères, de pareil miracle. Ce
n'est plus guère même du masque de la

piété qu'il se couvre : l'artifice est si usé et

si décrié, qu'il est aussi peu sûr de s'en ser-

vir qu'il est rare de s'y méprendre. Mais il

se retranche sur la droiture et la probité na-
turelle, dont il prétend que l'irréligion même
ne peut être exclue. Vaine prétention 1 Tout
impie est imposteur, et, quoi qu'il dise, il

est toujours prêt à sacrifier la vérité à l'in-

térêt, et le devoir à la passion. Aussi, ne s'y

fie-t-on jamais, pas même d'impie à impie.

Voyez Hérode, et ses défiances sur sa cour.

N'était-il pas naturel, dans la conjoncture

présente, qu'il chargeât quelqu'un de ses

plus aflidés courtisans de suivre les mages
et de venir lui rendre compte de l'enfant?

Non : convaincu qu'ils n'avaient pas plus do

religion que lui, leur fidélilé lui était juste-

ment suspecte. Peut-on être fidèle à son roi

quand on n'est pas fidèle à son Dieu? Aussi

aima-l-il mieux s'en reposer sur les mages
dont il connaissait la religion.

Témoigna ^o éclatant qu'au sentiment mémo
de l'impie on ne peut faire aucun ionti sur
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'impiété, 41 qu'elle est toujours accompa-
gnée de l'imposture. Second effet de l'ineré-

ouhté.
Et de quoi ne la rend pas capable le déses-

poir qui la suit? Demandez-le aux environs

de Bethléem, ruisselants du sang de tant d'in-

nocents; à la Judée, remplie des cris et des

lamentations de leurs mères; au palais même
d'Hérode, souillé du meurtre de son propre
fils. Ces théâtres, si fameux par l'exécution

des forfaits les plus inouïs, ont appris à

l'univers et à tous les siècles jusqu'où peut
a'ier la rage d'un impie, pour parvenir à ses

détestables fins. Je sais, mes frères, que
l'impiété ne donne pas souvent de ces scènes

tragiques. Mais ses noirceurs, pour être plus

cachées aux yeux des hommes, en sont-elles

moins abominables devant Dieu? Et n'est-ce

pas encore aux âmes les plus faibles qu'elle

s'en prend et qu'elle porte les coups les plus

mortels, dans la guerre détestable qu'elle fait

à la religion et à la foi? Car à qui les liber-

tins donnent-ils, je vous prie, leurs leçons
de libertinage? Devant qui exercent-ils ce

qu'ils nomment le bel esprit, l'esprit fort, et

ce que j'appelle, moi, esprit infernal, esprit

diabolique? Qui choisissent-ils pour les

confidents et les dépositaires do leurs senti-

ments impies?Des jeunes gens, des femmes,
des chrétiens à demi-pervertis ou tout à fait

ignorants, qui n'ont pas assez ou de lumière
ou de force pour découvrir la fausseté et

pour repousser la faiblesse de leurs raison-

nements. C'en est assez : épargnons-leur le

c é'ail des autres crimes auxquels ils s'aban-
donnent en secret, dès qu'ils ont perdu la

vue de Dieu et l'attente de ses jugements,
l'espérance et la crainte d'une autre vie. Cet
acharnement malin qu'ils ont à étouffer la

religion et la foi, dans les cœurs et dans les

esprits les plus faciles à séduire, suffit seul
pour qu'on regarde l'impie comme le plus
cruel tyran des âmes, le plus désespéré scélé-

rat et le plus irréconciliable ennemi de Dieu.
Ne le désespérons pas", cependant : la grâce

qu'il combat, et dont il peut être encore la

conquête, nous engage à ne le point aban-
donner, comme elle ne l'abandonne pas elle-

même durant la vie. La foi, dont il est le

persécuteur, mais dont il peut devenir le

disciple, nous apprend que tant qu'il respire,

il [>eut rentrer sous ses aimables lois. Disons
donc aujourd'hui a. l'impie déclaré, comme
au faux juste et au pénitent sincère, ce que
le prophète nous dit a tous : Cherchez le

Seuneur tandis que vous pouvez le trouver :

Quxritc Dominum dum inveniri potest. (Fsa.,

LV, (').) Cherchez Dieu, mais cherchez-le en
Dieu, ajoute saint Bernard', c'est-à-dire,

comme l'explique ce Père : Ne cherchez rien

plus que Dieu, ne cherchez rien autant que
Dieu, ne cherchez rien môme après Dieu :

Nthil prœter ipsum, nihil lanquam ipsum
,

nîhil post ipsum. Ne cherchez rien plus que
Dieu; car ce serait là le persécuter et vous
tourmenter comme Hérodc, qui, plus ardent
pour sa fortune que pour sa religion, sans
vivre heureux, vécut en impie : Nihil prœter
ipsum. Ne cherchez rien autant que Di-suj

car ce serait là le méconnaître et vous aveu-
gler comme les Juifs, qui, aussi pleins de
leur propre grandeur que de celle de leur
Messie, s'égarèrent et ne le trouvèrent pas :

Nihil tanquam ipsum. Ne cherchez rien même
après Dieu : c'est là le vrai moyen de le glo-

rifier et de vous sanctifier comme les mages,
qui, détachés do tout pour trouver Jésus-
Christ, vinrent mettre à ses pieds leurs tré-

sors et leurs couronnes, et s'en retournèrent
enrichis et comblés d'un surcroit continuel
de faveurs et de grâces : Nihil post ipsum.
Cherchez Dieu tandis qu'il en est temps et

qu'on peut le trouver : Dum inveniri potest.

Le temps de le chercher, c'est la vie; le

temps de le trouver, c'est la mort; et le

temps de le posséder, c'est l'éternité bien-
heureuse que je vous souhaite. Amen.

SERMON III.

POUR LE JOUR DE LA PURIFICATION.

Perfecerunt omnia secundum legem Domini. {Lue., II,

39.)

Ils accomplirent tout selon la loi du Seigneur.

C'est la conclusion que tire l'Evangile de,

la Purification de la sainte Vierge, et de la

Présentation de Jésus-Christ. Sous quelio

idée, chrétiens auditeurs, vous représente-

rai-je aujourd'hui Marie; et de tant d'éloges

consacrés à son honneur, auquel dois-j^e

m 'attacher dans cette auguste solennité? La
peindrai-je à vos yeux comme l'arche de ki

nouvelle alliance, l'aurore du soleil de jus-

tice ; l'aube pure et sans tache du jour nais-

sant de la loi de grâce? Telle, et plus belle

encore, parut Marie dès le premier moment
de son immaculée Conception. Mais aujour-

d'hui, que, comme un astre éclipsé, elle se

cache sous les sombres voiles d'une cérémo-
nie légale qui lavait des taches, que toujours

vierge, elle n'avait pu contracter; aujour-

d'hui
,
que, par un excès d'humilité, elle

vient se confondre au milieu d'une troupe
profane de femmes pécheresses; aujour-

d'hui, que, pour plaire davantage à son Dieu,

toute pure qu'elle est, elle s'occupe du soin

de se purifier : ne renonce-t-elle pas aux
honneurs dus à son irrépréhensible pureté?
Irai-je donc, pour relever l'éclat de sa pureté

virginale, vous produire le privilège de sa

maternité divine; viendrai-je vous rappeler

le, précieux souvenir de cet heureux mo-
ment où le ciel et la terre attendaient de son
consentement le Désiré des nations, et le

Sauveur du monde? C'est la peinture que
nous fait l'Evangile de Marie élevée à la di-

gnité de mère de Dieu, mais non pas de Ma-
rie mise indistinctement au rang des mères
des hommes.
Ce n'est donc, ni comme vierge par excel-

lence, ni comme mère par miracle, qu'elle

paraît aujourd'hui dans le temple. C'est

comme la plus humble et la plus soumise
de toutes les créatures, et ses exemples, en
ce jour de son humiliation et de son abais-

sement, nous disent beaucoup mieux que
ses paroles au jour de son élévation et de "-a

gloire : Voici la servante du Seigneur : Ecce
nnrilla Domini. (Lue, ï, 38.
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Fn effet, qu'est-ce rjue servir Dieu? sinon

obéir promplementà ses lois, exécuter ponc-
tuellement ses ordres, se soumet're aveu-
glément à toutes ses volontés adorables. Or
voilà ce que Marie nous apprend dans ce

mystère, que les Pères ont appelé le mys-
tère de sa parfaite obéissance : Totius puri-
latis mater, dit saint Laurent Juslinien,/>ur-
gationis légitimée speciem suscepit , ut obe-

dientissimœ humilitatis virtutem insinuaret.

Car je remarque dans l'Evangile de ce jour,

deux lois expressément portées par le Sei-

gneur, et religieusement observées par Ma-
rie. L'une regardait la purification de la mè-
re, et l'autre l'oblation du Fils. La première
consitait en de simples observances, et de
pures cérémonies. La seconde était plus in-

térieure et plus spirituelle. Se séparer du-
rant quelques jours du commerce du monde,
s'abstenir pour un temps de tout ce qui
était sacré, venir par quelque offrande solli-

citer les prières des ministres du Dieu vi-

vant, c'était où se réduisait la loi de la Pu-
rification. Mais, porter les premiers-nés au
temple, les présentera l'autel, les offrir au
Seigneur, c'était faire un aveu public, qu'on
n'avait aucun droit sur leur destinée; re-

connaître qu'ils appartenaient à Dieu seul;
protester, que, si on les retenait encore, ce

n'était que pour les élever, comme des vic-

times dévouées à sa gloire. Ainsi donc l'ob-

servêlion de ces deux lois, pour être entière
et parfaite, devait être tout à la fois littérale

et spirituelle.

El telle est encore celle que nous devons
tous à la loi de notre Dieu. Car cette divine
loi a sa lettre et son esprit, c'est-à-dire,

qu'elle a des devoirs qu'elle prescrit, et des
sentiments qu'elle inspire. C'est le beau ca-
ractère qu'en fait David. La loi de Dieu, dit

ce prophète, est pure et sans tache ; Lex
Domini immaculala (Psal. XVIII, 8) : voilà

pour la lettre. Elle règle les plus secrets
mouvements de l'âme, et elle étend son pou-
voir jusque sur les cœurs : Convertens ani-
mas (Ibid.) : vuilà son esprit. C'est dans l'u-

nion inséparable de ces deux parties de la

loi, que consistent et son essence, et sa per-
fection. Si vous en altérez la lettre, vous en
corrompez la pureté, et vous vous rendez
prévaricateur. Si vous en abandonnez l'es-

prit, vous en perdez tout le mérite, vous
n'obéissez plus qu'en esclave forcé, vous
n'êtes plus qu'un vil mercenaire. Et voilà,

dit saint Augustin, d'où viennent le désordre,
la confusion et le scandale du christianis-

me. C'est un abus bien ancien, d'affaiblir

sans scrupule la loi de Dieu, d'en diminuer
le joug sans autorité, et d'élargir la voie du
ciel par des explications arbitraires et pré-
somptueuses. Car les uns interprètent à

leur gré la loi de Dieu : et, au lieu de régler
leurs mœurssur elle, ils veulent la régler sur
leurs mœurs; en sorte qu'elle ne les oblige
qu'autant qu'elle leur plaît. Première illu-

sion. D'autres, uniquement attentifs aux
Observances extérieures, gardent, si vous
voulez, les dehors de la loi, mais n'en pren-
nent jamais l'esprit, et n'ont qu'une religtori

de pure représentation et de simple spec-

tacle. Seconde illusion.

Pour corriger ces deux abus, si communs
dans le monde chrétien, je ne veux aujour-

d'hui que l'exemple de Marie. Cette Vierge
si pure, malgré toutes les raisons qui sem-
blent l'exempter de la purification, s'y

soumet sans restriction, et nous apprend
par là à observer la loi à la lettre : première
instruction. Cette Mère si tendre, non con-
tente d'accomplir à l'extérieur l'oblation de
son Fils, y conforme ses sentiments, et nous
enseigne par là à observer la loi selon son
esprit: seconde instruction: Si donc nous
voulons être de zélés imitateurs de Marie,
soyons, comme elle, de parfaits observateurs
de la loi. Attachons-nous à la lettre : pre-
nons-en l'esprit. C'est le partage de ce dis-

cours, et le fruit de ce mystère.
Vierge sainte, c'est à vous de nous don-

ner de si importantes leçons. Née pour com-
mander au maître de l'univers, vous mettez
votre gloire à vous y soumettre, plus ja-

louse de la dépendance que vous impose le

titre de créature, que de l'autorité que vous
donne la qualité de mère de Dieu. Imprimez
an fond de nos cœurs cette humble soumis-
sion, et cette docilité parfaite. Apprenez à de
vils esclaves, à des enfants rebelles, à de
coupables pécheurs, à respecter les volontés

adorables d'un Maître souverain, que nous
devons honorer; d'un Père bienfaisant, que
nous devons aimer, d'un Juge redoutable,

que nous devons craindre. C'est la grâce

que nous vous prions de nous obtenir par

votre intercession. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quelque bien conçues, *et quelque sage-

ment portées que puissent être les lois hu-
maines, elles sont néanmoins sujettes à des

explications, à des exceptions, à des privi-

lèges, et ne peuvent par conséquent toujours

être gardées à la lettre ; parce que ceux qui
les ont faites, n'étant après tout que des

hommes aussi bornés dans leurs lumières,

que faibles dans leur pouvoir; il est rare

que rien n'échappe à leur autorité, ou à

leur sagesse. Mais quand Dieu prrle, quand
il ordonne, quand il porte une loi, sa loi ne
peut souffrir aucune altération. C'est un
décret irréformable, parce que ses lumières
étant sans défaut, et son pouvoir sans bor-

nes, il peut tout ce qu'il veut, et ne veut

rien qu'il ne rende possible. Et voilà pour-

quoi nous lisons à la tète de ses ordonnances
ces paroles remarquables, qui sont comme
le sceau de la Divinité : Ego Dominas : .Je

suis le Seigneur. C'est moi qui vous parle.

Loin d'ici tout raisonnement, toute excuse,

tout privilège : Je suis le Seigneur votre

Dieu : Ego Dominas.
Celte seule considération ne devrait-elle

pas suffire pour nous inspirer celle humble
soumission, que toute créature raisonnable

doit aux lois de son Créateur? Et nous fau-

drait-il d'autre motif pour la pratique du

bien, pour la fuite du mal, (pie ce mot déci-

sif que nous a dicté notre Sauveur : Dion W
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commandé, Dieu le défend. Vils et mépri-
sables vers de terre devant Dieu, nous con-
vicnî-il de disputer avec lui, ou de lui ré-

sider en face; d'interpréter ses volontés, de
pénétrer dans ses secrets, d'avoir à ménager
une gloire et des intérêts, quand il est ques-
tion de lui rendre hommage ; de consulter la

raison humaine, la nature corrompu* des
passions révoltées, sur la manière dont nous
devons exécuter ses ordres , lorsqu'il ne
tient qu'à lui de nous livrer sur l'heure à
sa vengeance, ou de nous faire rentrer dans
le néant dont nous sommes sortis? C'est être,

je ne dis pas téméraire, mais insensé, que
d'oser désobéir ou répliquer à celui qui a
dit, et tout s'est fait : Divino intovanie prœ-
cepto, obediendumesl, non disputandum.

Cependant, comme ses saintes lois sont
essentiellement opposées aux inclinations

corrompues de notre nature, il n'est point
d'effort qu'elle ne fasse pour s'y soustraire
et se mettre en liberté. D'abord elle s'érige

en interprète de la loi, et par des subtili-

tés étudiées, elle cherche à l'éclaircir, ou
plutôt à s'aveugler. Premier artifice.

Quand elle ne peut obscurcir la loi par
ses opinions erronées, elle tâche de trouver
eitsoi, ou dans son état, quelque titre de
dispense et de privilège. Second artifice. En-
fui quand elle ne trouve rie.i, ni dans la loi,

ni dans elle-même, qui soit favorable à ses
prétentions, elle s'efforce au moins de dé-
couvrir, dans les circonstances présentes,
quelque obstacle apparent dont elle puisse
se parer. Troisième artifice.

Telles sont les ruses ordinaires de l'a-

mour-proprepour éluder une loi qui le pros-
crit, et pour secoueruujougqui l'importune.
Vous les connaîtrez encore mieux par le

détail que j'en vais faire , en leur opposant
l'obéissance aveugle, et l'humble soumis-
sion de Marie.

Opinions commodes! favorables interpré-
tations de la loi! eurent-elles jamais plus
de lieu , et moins d'effet que dans la purifi-

cation de la sainte Vierge? la loi s'explique
presque d'elle-même en sa faveur. Les ter-
mes n'en sont point obscurs, ils ne mar-
quent distinctement que les mères ordinai-
res, et forment par conséquent un préjugé
favorable à celle qui était mère, sans avoir
cessé d'être vierge. Aux termes précis de
la loi, ajoutons l'intention présumée du
Législateur. Elle semblait supposer dans
relie qu'il obligeait à se purifier, quelque
ombre au moins, quelque apparence du pé-
ché ( car c'est ce que signifient ces paroles
qui nous montrent la fin de la loi ) : Munda-
bitura peccato (Luc, XI5, 8), et eônséquem-
rnent elle ne pouvait s'élendre à Marie, dont
l'innocence sans tache n'en avait reçu au-
cune atteinte. Je vous le demande, chré-
tiens auditeurs, élait-ce faire violence à la

Ici que de l'entendre de la sorte? Etait-ce
faire violence à la lettre que d'en excepter
une vierge, quoique mère? Et tant de saints
docteurs ont-ils donc voulu tlatter Marie,
aux dépens de la vérité, quand ils ont sou-
tenu d un commun accord que la loi de la

Purification n'avait jamais été faite pour
elle? Non sans doute, et je ne craindrai point
de le dire après eux: ou il n'est jamais per-
mis d'expliquer, d'interpréter, d'adoucir de
sa propre autorité une loi divine, ou celle-ci

devait être expliquée, interprétée, adoucie
en faveur de Marie. Cependant, vérité bien
sévère à la nature, mais bien importante au
salut ! Marie par sa conduite rejette tous ces
éclaircissements spécieux, qui n'avaient pu
échapper à ses lumières. Tant de raisonne-
ments qu'il vous plaira. Disciple de la loi,

elle ne s'en fait point l'interprète. Docile
pour tout ce que la loi lui prescrit, elle no
raisonne point contre, elle ne veut point
soumettre la volonté de Dieu à son jugement;
mais elle soumet son jugement à la volonté
de Dieu ; elle règle sa conduite sur la lettre

de la loi prise à la rigueur, et non sur ses

interprétations favorables. 11 y a une loi.

C'en est assez. Elle obéira, quelque difficulté

qu'elle y trouve. Exemple bien accablant
pour ces esprits présomptueux, qui de leur
propre autorité s'érigent en arbitres de
l'Evangiie; et qui malheureusement féconds
en opinions relâchées, trouvent h tout ce

qui leur paraît trop sévère des modifications

et des tempéraments! Comment aimer, dit-on,
un ennemi qui nous hait; oublier une in-

jure qui nous blesse; fuir une occasion qui
nous flatte? Il faut bien aider à la lettre.

Nous ne sommes pas des anges sur la terre-.

Tant de perfection ne nous convient
\
as.

Faux raisonnements dignes des enfants

d'Eve, instruite à l'école du serpent ! raison-

nements funestes au salut ! Vous qui élargis-

sez les voies du Seigneur au gré de la cupi-
dité, vous serez à jamais confondus par l'c-

béissance de la mère d'un Dieu fait homme,
pour être obéissant jusqu'à la mort, et à la

mort de la croix.

Vous me direz sans doute, pour vous dé-
fendre de suivre son exemple, ce qu'ont dit

les Pères pour justifier le précepte, que Marie
pouvait avoir un ordre précis de se soumet-
tre à la Purification : qu'au moins l'exemple
de son fils soumis avant elle à la Circoncision
était pour elle une règle déjà faite, et qu'elle

devait suivre
;
quesurtout le scandale qu'elle

aurait donnéaux yeux de tout, unpeupleja-
loux de ses observances, l'obligeai là sacrifier

les intérêts d'une gloire cachée, à l'intérêt de
l'édification publique; mais que pour vous rien

de semblable ne vous engage à une obser-
vance aussi étroite ; et que pourvu que vous
ne méprisiez pas ouvertement la loi, on ne
doit pas vous faire un crime d'eu adoucir
quelquefois la rigueur par quelque inter-

prétation favorable.

Telle est, chrétiens auditeurs, notre injus-

tice. Toujours penchant à la sévérité, quand
il s'agit des autres, et portés au relâche-
ment, dès qu'il est question de nous, nous
pesods dans des balances bien différentes

nos obligations et leurs devoirs; et nous vé-
rifions par là cet oracle du Saint-Esprit, que
les mesures des hommes sont inégales et

trompeuses : Mendaces plii hominum in s:o-

teris. (Puai. LXI, 10.) Jugcons-en par ces
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ruions que je viens de rapporter d'après
quelques saints^doeteurs. Elles nous ont

I
aru déoisives par rapport à Marie. Peut-

f tro vont-elles vous paraître fausses et ou-
trées, sitôt que je viendrai vous en faire l'a;;-

piieation. Soutirez cependant que je la fasse,

elle est trop importante à votre instruction.
Ihie Marie eût un ordre exprès de se sou-

mettre à la purification, c'est une pure con-
jecture de quelques saints docteurs; con-
jecture qui ne se peut vérifier par le teste

sa ré. Mais une vérité constante que nous
v lisons, c'est que Dieu, jaloux ce sa loi,

veut qu'on l'entende, e,t qu'on l'observe tou-

jours a la lettre. Le précepte en est général
et formel ; vous n'ajouterez, ni noterez rien

à mes paroles, nous clit-il au Deulérono-
ine : Non addetis ad verOum. quod vobis lo-

q-nr, nec auferetis ex eu. (Deut., IV, 2.) Or
je demande: ces sens favoiables, que l'on

s'efforce si souvent de donner aux termes
de la loi, sur le pardon des offenses, sur
l'amour des ennemis, sur la fuite des occa-
sions, sur la mortification des sens, sur cent
autres articles de l'Evangile, sont-ils tou-
jours si justes et si conformes à la lettre, que
l'on puisse dire avec vérité , qu'ils n'y ùtc-nt

ou qu'ils n'y ajoutent -rien? Non addetis ad
terbum, etc. C'est un exameu que tout chré-
tien peut et doit faire de bonne fous'il veut
se 3 !iuver; mais où la plupart n'osent et ne
veulent pas entrer, de peur de condamner
comme insoutenables, tant de maximes li-

cencieuses, de indications forcées, d'adou-
cissements dangereux, dont on se i révaut tous
les jours, pour se former de fausses cons-
ciences contre la pratique littérale de la loi

de Dieu. Ce que je sais, Seigneur, pesez bien,

chrétiens, celte expression, elle est du Roi-
Prophète, ce que je sais, c'est que vous nous
avez ordonné de garder tous vos commande-
ments à la dernière rigueur: Tu mandasti man-
data tua custodiri nimis.(Psal. CXVIîl, h.) Tel

I
Itisir, dit-on, est puoliquernent permis;

tel intérêt n'est pas absolument défendu;
ici l'obligation n'est pas étroite; là il n'y a
pas au moins de péchés griefs. Ali 1 chrétiens!
que l'on est près de sa perte, quand on se
plait ainsi à marcher toujours sur le bord
du précipice! et qu'en fait de mœurs, du
bien au mal, le pas est souvent impercep-
tible! qu'il est glissant? qu'il est périlleux
jour le salut 1

Mais voici quelque chose de plus décisif

et de plus fort. Vous n'ignorez pas quels
étaient ces scribes et ces pharisiens, contre
qui Jésus-Christ , dans l'Evangile, lance de
si fit': pients et de si terribles anathèmes.
Austères et relâchés tout à la fois, ils inter-
prétaient ;i leur gré certains points de la loi

;

et, dans d'autres points, ils ne souffraient
nulle explication. Exacts jusqu'au scrupule
sur li sanctification des jours consacrés au
Seigneur et sur le payement des biens dos-
linés ;i son service, ils condamnaient toute
o',;viv servile le jour du sabbat, et\oulaicnt
qu'on donnât jusqu'à la dime (les moindres
fruit", de |,i irrre. Mais en même temps indul-

\; :i h •' l'ex< es sur le chapili-e do l'intérêt, ils

n'obligeaient au serment que quand on jurait

par l'or du temple, c'est-à-dire à leur j-rofit;

et permettaient à l'enfant de refuser tout

impitoyablement à la nécessité pressante de
son père, pourvu qu'il ne refusât rien à leur
insatiable avarice. Etrange et bizarre con-
duite! mais trop fidèle image des mœurs de
notre siècle, où chacun se pique de sévérité

dans tout ce qui n'intéresse point sa passion!
Or que prononce Jésus-Christ sur ce mé-
lange monstrueux de morale étroite et com-
mode? Condamne-t-il la rigueur et la sévé-
rité de l'une? Non, chrétiens auditeurs, il la.

loue, il la conseille, il la recommande même
comme importante et salutaire: Hœc opor-
tuit facere. (Matth., XXVIII, 23.) Mais il ré-

prouve la licence et le relâchement de l'au-

tre, comme damnables et contraires à la loi

de Dieu : Hœc oportuit facere, et illa non
omittere. (Ibid.) Admirable décision! qui
confirme la vérité que je vous prêche. Car
si vous prétendez que Marie ne dût point se

servir des interprétations favorables qu'elle

pouvait donner à la loi, parce que le bon
plaisir de Dieu était qu'elle l'observât à la

lettre, je vous montre, par l'approbation gé-
nérale que Jésus-Christ donne à l'obéissance

littérale des pharisiens, qu'il attend de vous
une égale soumission ; et que votre obéis-

sance à sa loi ne peut être moins littérale,

moins ponctuelle, moins parfaite, si j'ose

rn'exprimer ainsi, que cède des scribes et

des pharisiens dans les mêmes points où ils

étaient le plus sévères ;. car voilà le sens
naturel de ces divines paroles : Hœc opor-
tuit farerc, et illa non omittere. A cela que
pouvez-vous répondre ?

Sans recourir, dit-on, aux oracles divins,

l'exemple seul de Jésus-Christ soumis à la

loi n'était-il pas une raison suffisante pour
sa mère de s'y soumettre? J'en conviens

avec vous. Mais cette raison, si forte à l'é-

gard de Marie, perdra-t-elle, si je la fais va-
loir contre vous, toute sa force? Cette con-
séquence vous paraît juste et naturelle : Jé-

sus-Christ s'était soumis à la loi sans res-

triction, donc sans restriction Marie devait

s'y soumettre. La mère n'était pas plus pri-

vilégiée que Je Fils. Celle-ci, à votre avis,

est-elle moins raisonnable et moins solide?

Jésus-Christ s'est fait non l'interprète, mais
l'observateur de la loi ; s'd l'a quelquefois

expliquée, c'était toujours pour la restrein-

dre, et jamais pour l'adoucir. Il a hautement
prolesté contre toutes les interprétations fa-

vorables qu'y donnaient les docteurs de son

temps. Il a juré que le ciel et la terre passe-

raient plutôt qu'une soûle lettre ou un seul

point de ses divins décrets ; Iota union, aut

unus apex non prœlcribit a Icgc. (Matth.,

V, 18.) Donc un chrétien, s'il est véritable-

ment chrétien, doit toujours s'en tenir à

l'observation littérale de la loi de Dieu. Le
serviteur n'est pas plus privilégié que le

maître. Donc la liberté qu'il prend quelque-

fois de la réduire à ses opinions est déjà une

infraction commencée, un mépris tacite de

ses ordres, une opposition secrète à ses vo-

lontés, une prudence delà chair, qui »a
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couvre du voile et du nom de discrétion;

enfin un mystère d'iniquité qui, tôt ou tard,

aboutit infailliblement à la mort éternelle.

De ces deux conclusions, la première, qui

concerne Marie, est de saint Thomas, après

saint Bernard. Mais la seconde, qui regarde

tous les chrétiens en général, est de Jésus-

Christ môme, dans le passage que j'ai déjà

cité: Qui ci go solverit unum de mandatis

minimis, miniums vocabilur in régna cœlo-

rwn. (Malt h. V, 10.) -

Enfin vous prétendez, avec justice, que le

scandale qu'eût donné Marie en se dispen-

sant de la purification suffit seul pour prou-

ver que celte Vierge incomparable, quoi-

qu'exemptede la loi par la loi même, était

néanmoins obligée de la subir à la rigueur.

Mais je prétends aussi (pie la même raison

suifit pour détruire la fausse persuasion où
vous êtes, qu'on agit sûrement quand on agit,

non sur les maximes rigoureuses de la loi,

mais sur les maximes de la loi tempérées, rao-

di liées, ajustées aux vains raisonnements des

hommes. Car si Marie, pour éviter le scan-

dale, se fait un devoir d'abandonner ses plus

justes prétentions pour se conformer à la

uraiique littérale tie la loi ; si l'intérêt de
l'édification publique lui fait fermer les yeux
à tout ce qui justifie ses propres intérêts; si

la considération des suites fâcheuses que
pouvait avoir son exemple lui fait un pré-

cepte de ce qui ne semblait au plus pour elle

que de conseil; à combien plus forie raison

Ja crainte du scandale doit-elle vous faire

renoncer à ces gloses infidèles, à ces inter-

prétations abusives, à ces raffinements cap-

tieux, qui sont les principes ordinaires de
tant de décisions suspectes et d'actions ha-

sardées ? Gloses, interprétations, raffine-

men!s, secrets inconnus à la sainte simpli-

cité, disons mieux, à la sage sévérité de nos
pères; fruits malheureux de fa corruption
du siècle, qui ont ouvert et ouvrent encore
la porte à une infinité de relâchements dé-
plorables ; sources empoisonnées de tant

d'usures palliées, de tant de dettes mal
payées, de tant d'injustices colorées, de tant

d'abus déguisés, qui font le scandale de nos
jours. Epargnez-m'en le détail : un seul dis-

cours ne pourrai { suffire. Mais pour peu que
vous jetiez les yeux sur l'état présent du
christianisme, et que vous y considériez tant

de coutumes introduites, tolérées, autorisées

même par l'exemple de ceux qui se piquent
de religion et de régularité; sur l'abstinence

et Je jeûne; sur les divertissements et les

plaisirs; sur l'honneur et la vengeance; sur
l'usage et l'emploi des biens, même sacrés;

sur Tes différents moyens de les acquérir,

de les retenir, de les placer, de les mettre à
couvert, de les faire valoir et de les augmen-
ter; que sais-je, moi ? sur lant d'autres points
toujours dangereux dans la pratique, et tou-
jours justifiés dans la spéculation , vous con-
viendrez que celte morale n'est que trop

étendue et trop bien fondée, et qu'elle mé-
rite qu'on y fasse de sérieuses rélléxions, .

Mais quoi! naedirez-vous, pour maintenir
la pureté de la loi faut-il donc reuoncer aux

; 'pour lïà rurdncAT.'ON. aw

lumières de la raison? Ah T chrétiens, n'y

renoncez-vous pas de bon cœur à toute heure
pour maintenir la pureté de votre foi? La
raison est-elle donc un guide plus sûr en
fait de mœurs qu'en matière de doctrine?
Sujette à se tromper dans les vérités de pure
spéculation, doit-elle êire regardée comme
infaillible dans les vérités pratiques? Les
passions qui combattent la morale de Jésus-
Christ n'ont-elles pas autant ou plus de pou-
voir pour séiuire l'esprit de l'homme que
n'en a toute l'obscurité des mystères pour
le révolter? Si donc, pour ne point tomber
dans l'égarement et dans l'erreur, vous con-
sentez à captiver la raison sous le joug do
la foi, pourquoi ne la feriez-vous pas pliee

sous le joug de la loi, afin de vous garantir
du relâchement et de la corruption? Le péril

est égal de part et d'autre. Quiconque fait

son esprit particulier dans l'interprétation

de la parole de Dieu devient bientôt apostat
de sa foi; et l'on ne tarde guère a devenir
infracleur de la loi dès qu'on commence à
l'expliquer à son gré et suivant ses inclina-
tions. En deux mots, la raison, seul arbitre
des vérités de la foi, a fait de tout temps les

hérétiques; et la raison seule, juge des vé-
rités de la loi, fait tous les jours des préva-
ricateurs. Concluons donc que le parti le plus
sûr, en matière de conduite, c'est, à l'exem-
ple de Marie, de s'en tenir précisément a la

lettre de la loi, sans glose, sans adoucisse-
ment, sans interprétation.

Mais l'observation littérale de la loi dit

quelque chose de plus, Non-seulement eJle

condamne toute modification, elle exclut
aussi toute dispense et tout privilège, et

c'est encore ce que nous apprend l'exemple
de Marie. Fut-il jamais privilège mieux éta-

bli que les siens ? Mère d'un Dieu Sauveur,
revêtue d'une autorité légitime sur l'Auteur
même de la loi, au-dessous tie Dieu seul, et

tenant à lui par les nœuds les plus sacrés :

quels titres de dispenses, s'il en était (io

réels à l'égard de la Ici de Dieu 1 Un prince
de la terre disait autrefois à son épouse, au
rapport de l'Ecriture, que la loi qu'il avait

portée pour tous, n'était point portée pour
elle : Nonpro te, sed pro omnibus lex con-
stiruta. (Esther., XV, 13.) Etait-ce trop présu-
mer de vous, ô mon Dieul de croire que
vous en aviez usé de même à l'égard de vo-
tre sainte mère; et qu'au moins,"par rapport
à certains devoirs humiliants, tel qu'était
celui de la Purification, vous l'aviez déchar-
gée de l'obligation commune? Nous l'aurions
cru, chrétiens, si Marie ne nous eût détrom-
pés par son exemple, et si, par son humble
obéissance , elle ne nous eût appris par
avance cet oracle si sévère de l'Evangile ;

que Dieu ne fait .acception de personne; et
que celui-là seul, qui accomplit sa volent;

,

lui tient lieu de frère, de sœur et de mère j

Qui fecerit voluntalem JJei, hic [rater meus>
et soror mea, et mater est. {Marc, III, 3&.)
Èh 1 que deviendront donc tant de faux-pn-
vileges, ou, pour parler plus juste, tant eje

véritables prévarications dont la licence du
siècle semble Ravoir mis. en possession, au-
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mépris des plus .saintes maximes de la loi

chrétienne? L'orgueil, par exemple, au mi-

lieu même du christianisme, passe pour un
légitime apanage de la grandeur; le luxe,

pour un louable emploi des richesses ; la

(juplicité, pour une vertu de. cour; la ven-
geance parmi les militaires, pour une preuve
indispensable de valeur; l'usure dans le

commerce, pour une innocente industrie;

le jeu, pour une honnête occupation du sexe;

la galanterie, pour la meilleure école de la

jeunesse; l'indévotion, pour un droit acquis

aux grandes occupai. ons. Ainsi, de mille au-

tres usages. Déplacez ces mœurs, faites-les

changer d'état et de condition, elies vous pa-

raîtront autant de contraventions manifestes,

autant d'attentats visibles à la loi de Dieu :

mais, considérées dans l'ordre naturel où
elles ont coutume de se trouver, si on ne

les regarde pas pour de véritables vertus, au

droits prétendus : je suis grand, noble, riche,
puissant, jeune, important, nécessaire. Et
moi, iui dira cette Vierge sainte, je suis
mère de Dieu; et celte auguste qualité, loin
de me dispenser d'un seul point de la loi,

n'a servi qu'à m'y lier davantage. Ni mon
rang, ni ma grandeur, ni mon emploi, ni
mon affinité même avec Dieu, ne m'ont paru
des titres suffisants pour me soustraire au
moindre de ses or ires. Que trouvez-vous en
vous ou hors de vous, qui puisse fonder une
cause de dispense aussi légitime?
Quelque obstacle apparent, dernier artifice

et dernier retranchement de famour-propre.
Ketranchement aussi faible que les deux pre-
miers, quoique plus souvent mis en usage.

Car en premier lieu, combien dechrétie is,

sur la première difficulté qu'ils rencontrent
a pratiquer quelque partie d'une loi sainte,
se croient en droit de l'abandonner tout en-

UKins'ne les compte-taon pas pour de grands Hère, comme si l'impuissance de satisfaire à

v-;es. Et voilà ce que j'appelle, dans l'opi

mon du siècle, des privilèges imaginaires et

nés dispenses prétendues ne la loi de Dieu.
Pour confondre ces scandaleux abus et

ceux qui les suivent, je n'aurais qu'a leur

un point les déchargeait de tous les autres 1

La loi, dit un usurpateur du bien d'autrui,
oblige à rendre et le fonds malacquis, et les

fruits dissipés de l'injustice; or, ce qui me
reste de bien de mes fraudes et de mesusu-

opposer ces paroles du grand Apôtre : li n'y res, ou de celles de mes pères, n'y pourrait
_ . . ..„ i~ •

i «v: „,..!.. *v.; r.. .<?:„„ i .. 1..: .i;« .._ „ i t: . i i_
a pour tous qu'un seul Dieu, une seule foi,

une seule loi, un seul baptême, et par con-
séquent pour tous les mêmes obligations :

Unus Domînus, una fideê, unum bapiisma.

(Ephes., IV, 5.) Je pourrais leur j
roduire

oes exemples tout contraires que nou.-avons
devant les yeux. Je pourrais à ces vices pu-
bliquement accréuiiés, opposer des ver us

hautement reconnues, tant de riches bien-

faisants et de jeunes gens bien réglés, tant

d'hommes pieux et de femmes vertueuses,

qui savent si bien rendre à Dieu et aux
hommes ce qui leur est dû, accorder ies

bienséances du moiue et les obligations de
lu religion, s'acquitter de leurs exercices de
piété sans manquer aux devoirs de la so-
( iété. Je [jouirais, sans sortir de cet auguste
auditoire, leury faire remarquer dans I élé-

vation des plus éminenles dignités, nul trait

de I auteur; dans la noblesse uu sang lo

mieux, allié, nulle trace de fierté ; dans l'é-

clat du nom le plus distingué, nulie ombre
de vaine gloire; dans l'exercice du comman-
dement le plus sacré, nul air d'empire; dans
le mérite des honneurs les plus recherchés,

nulle ambition que celle d'obliger; en un
mot, je pourrais leur y montrer la modéra-
lion et le pouvoir, la grandeur et la bonté,
la droiture et la politique, la bravoure et la

douceur, la science de la guerre et l'amour
ue la paix, le mérite et la modestie, la poli-

tesse et l'édification, le travail et la piété,

l'honorable usage et le charitable emploi du
bien. Ces exemples vivants prouvent assez

suffire. La loi, dit un médisant, ordonne de
rétablir pleinement la réputation du pro-
chain : or, comment le faire, dans la multi-
tude de ceux que ma langue maligne a in-

fectés de son cruel poison? La loi, dit un
infidèle administrateur des biens de l'Eglise,

veut que l'on en partage les revenus entre
ses besoins et ceux des pauvres : or, le

moyen, dans ces temps malheureux, de sa-

tisfaire à tant d'obligations ? La loi, dira
bientôt un intempérant, m'engage à un jeûne
pénible uonl la durée, aussi oien que la ri-

gueur, excède la mesure de mes forces. Sur
ces principes mal entendus, l'un nefaitnulle
restitution, l'autre nulle réparation, celui-ci

nulle aumône et celui-là nulle abstinence.
Ah! chrétiens! si Marie eût raisonné de la

sorte, aurait-elle accompli la loi de la Puri-
fication? Le même précepte, pouvait-elle

dire, qui ordonne aux mères de se purifier,

leur défend d'approcher de tout ce qu'il v a

de saint et de sacré ; or, puis-je observer à la

lettre ce précepte, moi, qui par mon emploi
me trouve obligée de nourrir dans mon
sein, de porter entre mes bras l'auteur de la

sainteté même? Sur ce raisonnement plus
solide que tous les vôtres, s'exempte-ell**

des cérémonies humiliantes de la Purifica-

tion? Non, chrétiens ; mais exacte à faire ce
qu'elle pont, elle supplée à ce qu'elle ne
peut, par la ferveur oe ses affections et par
la sincérité de ses dispositions. Asonexem-
ple, faites-donc tout ce que vous pouvez,
désirez sincèrement ce que vous ne pouvez

que le monde, malgré tous ses efforts, n'a pas faire : Dieu sera content élue manquera
pas encore prescrit contre l'Evangile.

Mais pour détromper pleinement les aveu-
gles partisans du inonde oe tous ces faux
privilèges, j'aime mieux aujourd'hui les ren-
voyer à Marie qu'à ses serviteurs. Aux pieds
ou cette humble servant? du Sauveur, qu'ils

tarent valoir tant qu'ils voudront lours

pas de suppléer au reste.

En second lieu, quant aux prétextes diffé-

rents que l'amour - propre nous suggère
pour nous faire passer par-dessus les lois

divines; quelque subtil etquelque ingénieux
qu'il soit, en peut-il imaginer de plus pl.ni-

sibies ot de plus imposants que l'intérêt et
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l'honneur de Dieu? Je dis intérêt et hon-

neur de Dieu, non p.is imaginaires tels que
(eux qui servent quelquefois de couleur eUie

voile aux passions les plus injustes. L'on

sait assez que l'ange de ténèbres ne se trans-

forme que trop en ange de lumières, et

qu'un vain fantôme de vertu se met souvent

à la lête des plus grands vices ;
que c'est par

devoir que l'on se dérange, par zèle que l'on

s'aigrit, par raison que l'on s'emporte, par

charité que l'on se désunit, par miséricorde

que l'on se venge, par religion que l'on est

incrédule, et souvent par piété même que

l'on s'éloigne de Dieu. Car hélas! où ne va

pas le raffinement de l'amour-propre? jus-

qu'à pervertir les motifs les plus saints et

les faire servir aux actions les plus noires.

Je park ici d'un intérêt réel et effectif de

la gloire de Dieu : tel que celui qui semblait

s'opposer à la purification de Ja sainle

Vierge, puisque l'honneur de Jésus-Christ

éiait effectivement intéressé à l'honneur de

Marie ;
que la hnnle de l'une rejaillissait sur

l'autre, et que la virginité de la mère ne
-muvait être obscurcie, sans ternir l'éclat de

'origine toute divine du Fils. Ainsi donc
'intérêt de la loi d'une part, et d'autre j art

'intérêt du législateur paraissant ici désunis

et difficiles à acecorder, devaient au moins
parta er un cœur également jaloux de leurs

droits en apparence opposés, et le faire ba-

lancer quelque temps entre l'obéissance et

le zèle. Cependant l'obéissance l'emporte.

Elle apprend à Marie, et par elle à tous les

hommes, que l'inclination la plus droite, la

vue la plus pure, et le motif le plus saint,

ne peuvent en fait de loi divine justifier l'in-

fraction la plus légère; que Dieu veut être

obéi préierablement à tout; et que nul bien,

quelque grand qu'il puisse être, fût-ce le sa-

lut du monde entier, ne peut le dédomma-
ger du moindre mépris de ses ordres. Voilà

en peu de mots la réponse générale à tous

les vains prétextes que l'on peut opposer à

l'observation littérale delà loi de Dieu.

Que si cependant il vous reste encore quel-

2ue difficulté sur certains points de morale
outeux et controversés (car j'avoue qu'il

en est toujours de tels pour éprouver notre

fidélité), et que vous désiriez une règle sûre
pour ne pas vous égarer, prenez-la encore

de l'exemple de Marie. Que consulte celte

Vierge si sage dans ce mystère d'obéissance

et de soumission? La coutume de la loi,

dit l'Evangile: Consuehidinem legis ( Luc,
XI, '27); c'est-à-diie, selon les Pères, la

loi expliquée par l'usage et la pratique de

ses plus fidèles observateurs. Car, ne vous

y trompez pas, chrétiens auditeurs! il y a

deux sortes de coutume. L'une n'est qu'une
corruption de la loi, et l'autre en est le plus

solide appui. Celle-ci est la portion la plus

pure de l'héritage des saints, celle-là n'est

qu'une succession illégitime d'abus, et une
perpétuité malheureuse de mauvais exem-
ples. La première conduit à la vie, et la se-

conde mène à la mort. En voulez-vous faire

le discernement? aoressez-vous, comme Ma-
rie, non pas à la multitude (car, selon toutes
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les règles de l'Evangile, en fait de mœurs,
où est la multitude, là sont l'égarement etla

licence) ; mais au petit nombre des fidèles et

des élus. Prenez pour guides quelques âmes
choisies, quelques Siméons éclairés dans les

voies de Dieu, quelques prophètes soumis
eux-mêmes et obéissants à la loi de Dieu et

de son Eglise
;
justes et timorés, remplis du

Saint-Esprit, qui [misent aux pieds des au-
tels, et uans les chastes embrassements de
Jésus-Christ, les réponses du salut. Alors

écoutez leurs décisions, suivez leur condui-
te : gravez au fond de vos cœurs leurs con-
seils et leurs exemples. Ainsi, parfaits ob-
servateurs de la loi, vous la pratiquerez à la

lettre. Mais, prenez-en aussi l'esprit. C'est

la seconde instruction que nous donne Ma-
rie, et la seconde partie de ce discours

SECONDE PARTIE.

Outre la transgression visible et littérale

des lois divines, qui n'est, hélas! que trop

ordinaire dans le siècle où nous sommes, il

est une autre espèce d'inobservation secrète

et spirituelle, qui pour être moins scanda-
leuse et moins grossière, n'en est ni moins
réelle, ni moins condamnable aux yeux do
Dieu. Ce vice se rencontre dans une infinité

de chrétiens, chrétiens par hasard, et nos
par choix; fidèles de nom plutôt que de
créance. Adorateurs du vrai Dieu, bien plus
en apparence qu'en effet; gens qui le prient
par coutume ;

qui nous écoutent par curio -

site; qui approchent des sacrements pn?
politique : et qu ;

, uniquement attentifs à l'é-

dification publique, se mettent peu en peins
de la sainteté chrétienne. Cependant, com-
me la religion, selon le Prophète, est cette

divine fille du ciel, qui tire toute sa gloire

de ses sentiments et de ses dispositions

Omnis gloria filiœ regis ab intus ( Psal.

XLIV, ik) : a moins qu'elle ne soit animée
de Dieu ; à moins que Dieu n'en forme Ie3

mouvements, et n en règle les exercices;

bien loin qu'elle soit ce qu'elle devrait être,

ce n'est plus qu'une illusion, un masque,
un vain fantôme de religion.

Pour vous mieux faire sentir la différence

de ces deux cultes, l'un purement littéral,

et l'autre spirituel, souffrez que je distin-

gue pour un moment les cérémonies exté-
rieures de l'oblation que fait Marie, d'avec
les sentiments intérieurs dont elle l'accom-
pagne. A n'en juger que par les apparences,
dit saint Bernard, cette offrande de Marie
paraît assez superficielle : Oblatio Jesu satis

delicata videtur, puisqu'elle consiste sim-
plement à présenter cet Enfant-Dieu, à le

racheter de deux tourterelles, à le repren-
dre incontinent des mains des prêtres au
moment qu'il en est sorti, et à le garder
comme auparavant : Ubi tanlum puer sisli-

tur Domino, redimitw avibus, ei illico re-

portaiur. Et, si le sacrifice de Marie, ajoute-
t-il, n'eût rien eu de plus, jamais l'Eglise

ne nous l'eût proposé comme le modèle
d'une jariàite obéissance à la loi divine.

Mais voici ce qui, étant comme l'âme de ce

mystère, par rappu-l à Marie, en fait ùevaat
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Dieu toul le prix. C'est que, parfaitement
instruite des desseins de Dieu sur ce cher
Fils, qu'elle lui présente; desseins dignes de
la majesté souveraine qui les conçoit; favo-
rables aux hommes, dont ils assurent le

bonheur et le salut : mais rigoureux à son
amour, qui en doit être la première victi-

me; ah ! chrétiens ! loin d'y résister, elle s'y

conforme, elle s'y soumet, et elle y sous-
crit : et, dans cette simple soumission, que
de sentiments héroïques ! que de sublimes
vertus! J'y découvre tout à la fois, et un
esprit de piété, et un esprit de charité, et un
esprit d'austérité. Appliquez- vous, chré-
tiens, je vous prie, à ces trois dispositions.

Elles renferment, comme vous le verrez

dans la suite, toute l'essence et la perfec-

tion de la loi de Dieu.
Esprit de piété dans Toblation de Marie.

L'Evangile n'en dit qu'un mot. Mais ce seul

mot pris dans toute son énergie, nous donne
la plus haute idée que l'on puisse se former
d'une piété tendre et solide : Erant pater
ejus et mater mirantes. (Luc, II, 33.) Sa
mère était dans l'admiration. Eh! de quoi,

je vous prie? Ce n'était pas sans doute une
admiration profonde du récit qu'on lui fai-

sait des grandeurs de son Fils. Que pouvait-

on lui dire sur ce sujet, qu'elle n'en sût en-
core davantage ? Elle en aurait fait au be-
soin des leçons à Siméon môme, comme elle

en fit dans la suite aux apôtres et aux disci-

ples. Ce ravissement était donc causé par
des principes plus intérieurs et plus cachés.

C'était le fruit de son union intime avec
Dieu, de son attention continuelle à son
adorable présence, do sa docilité à écouler
sa voix, de sa fidélité à en suivre les impres-
sions. Ce n'était point une admiration sèche
et stérile : elle était la source d'une infinité

de saints mouvements qui partageaient son
cœur; d'une crainte respectueuse pour ce

souverain maître de l'univers qu'elle ado-
rait ; d'une parfaite reconnaissance des bien-

faits de ce Rédempteur qu'elle otï'rait; d'une
correspondance mutuelle à son amour qui
l'animait; d'un dévouement total h son ser-

vice dont elle l'assurait. Si sa langue autre-

fois si éloquente dans la maison d Elisabeth,

garde aujourd'hui le silence, ce n'est que
par respect pour le lieu sacré où elle est, et

pour l'action sainte qu'elle fait. En un mot,
quelle était l'occupation de Marie durant la

célébration d'un de nos nlus augustes mys-
tères? Ecoutez ceci, chrétiens indévots dans
vos exercices de piété môme 1 et instruisez-

vous de la majesté de votre religion, et de
la sainteté de vos devoirs. Présente bien
plus d'esprit que de corps, elle les contem-
plait, elle les méditait, elle les admirait :

.spectacle elle-même d'admiration pour les

anges, et de complaisance aux yeux de
Dieu : lit erant pater ejus et mater mirantes,

Esprit de charité : ce ne sont pas seule-

ment ses propres intérêts qui la conduisant
aux pieds des autels, ce sont aussi Jes nô-
tres, chrétiens auditeurs. Obligation com-
mune que nous avons tous h Marie. Malheur
h. nous! si nous sojnmes asser ingrats pour.

l'oublier jamais. Digne mère du Sauveur dil

monde, dit saint Bernard, ayant entre ses
mains le prix du salut du genre humain,
maîtresse du trésor de toutes les grâces di-
vines : Redempturus humanum yenus, etc.,

universum pretiurn contulit in Mariant. Fi-
dèle gardienne de l'Agneau sans tache, cha-
ritable médiatrice auprès du souverain Mé-
diateur, loin de le retenir dans son sein et

de satisfaire sa tendresse maternelle, elle le

porte elle-même au temple , elle, le livre

entre les mains des prêtres ; elle en attend le

sacrifice; elle fait plus, dit saint Bernard,
elle le prévient en quelque sorte; elle le

sollicite par avance ; toute prête, ajoute-l-il,

comme un autre Abraham, à immoler, s'il

le faut, ce cher Fils de ses propres mains,
plutôt que de laisser périr, faute de vic-
time suilisante, et qui? Ah 1 chrétiens audi-
teurs ! voici l'excès de la charité l des rebel-
les dont on lui prédit les résistances et les

contradictions; des endurcis, dont Siméon
lui annonce les fureurs et les persécutions

;

des réprouvés dont elle prévoit la perte vo-
lontaire et la fin malheureuse. A ces traits

de bonté, qui reconnaissez-vous dans Marie?
la mère d'un Dieu ou la mère des pécheurs 1

l'un et l'autre, conclut saint Bernard, avec
cette différence, que le consentement qui la

fit mère de Dieu, lui coûta beaucoup moins
que l'entremise qui la fait aujourd'hui la

mère des pécheurs : Hic positus est in si-

gnum cui contradicetur. [Luc., II, 34.)

Esprit d'austérité dans Toblation de Marie.
Qui peut dire combien cette grande âme sa-

crifie d'innocentes douceurs 1 et à quel excès
de souffrances et de rigueurs elle se livre en
cette triste cérémonie 1 Hélas ! reste-t-il

donc encore quelque joie sur la terre à une
mère qui consent à perdre un Fils, un Fils

Unique et un tel Fils? Que dis-je? qui con-
sent à le perdre? qui ne se charge de l'éle-

ver, de le nourrir que pour le voir périr par
une mort honteuse et cruelle? Ah 1 ah 1 glaive

de douleur 1 qui percez dès aujourd'hui le

cœur le plus tendre par l'endroit le plus
sensible! que n'achèvez-vous? à quoi bon
prolonger ses jours pour prolonger son
martyre? pourquoi multiplier vos coups
en différant le trait mortel que vous ré-
servez à sa tendresse ou plutôt que ne vous
dérobez-vous à sa vue jusqu'au moment
fatal du sacrifice? Mais non, Dieu veut que
Marie boive h longs traits le calice que sa

main lui destine, qu'elle le boive jusqu'à la

lie, que chaque instant de sa vie en aug-
mente l'amertume, et qu'elle ait sans cesse

devant les yeux la mort de son Fils et son
propre supplice : Tuam ipsitis animant per-

transibit gladius. (Luc, II, 35.)

Reprenons tout ceci, chrétiens auditeurs, et

faisons-nous-en l'application. Esprit de piété,

esprit de charité, esprit d'austérité : ne
sont-eè pas là les trois liens invisibles qui
nous attachent et qui nous rendent fidèles à

la loi de Diçu. Parcourez-en toutes lés obli*

galions. Qu'y trouverez-vous qui n'ait be-

soin, ou d'une entière a-bnégalion de soi-

même, ou d'une, sincère aft'eotiûri pour lu
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prochain, ou d'un continuel retour vers

Dieu? Vertus intérieures et cachées qui se

produisent au dehors par les œuvres et qui

se déclarent par les actions, il est vrai, mais

qui résident dans le cœur, qui y prennent
leur source, qui en tirent toute leur force.

C'est donc proprement le cœur qui doit obéir

à la loi, et quand le cœur. n'y est pas, il n'y

a ni soumission parfaite, ni obéissance véri-

table. Entrons dans le détail et donnons; plus

de jour à. des vérités si importantes. .

,

Qu'est-ce qu'un véritable observateur de;

la loi de Dieu ? C'est un véritable adorateur

de la majesté suprême ; c'est un esprit tout

divin qui, porté sur les ailes d'une foi vive ;

et d'une espérance animée, s'envole inces-

samment du milieu du monde, pour cher-

cher en Dieu sa' béatitude et son repos; c'est

une âme nourrie d'un pain céleste, fortifiée

du secours de la prière, embrasée des ar-

deurs de la charité ; c'est un esprit plein de
confiance qui s'endort paisiblement dans le.;

sein de la divine Providence, un serviteur

attentif à toutes les volontés de son maître;
un soldat courageux à combattre les enne-
mis de son roi, et déterminée mourir plutôt

que de leur laisser remporter le moindre
avantage. Toutes ces expressions figurées?

répandues la plupart dans les livres saints,;

ne nous marquent-elles pas bien l'esprit de
piété dans lequel on doit servir Dieu ?

Qu'est-ce qu'un observateur zélé de la loi

à l'égard du prochain? C'est un homme dé-
sintéressé, humble, officieux, patient, qui
juge entre soi-même et le prochain , comme
entre deux personnes, ou tout aussi chères,

ou tout aussi indifférentes, qui, en matière
de bien, loin de ravir ou de désirer même cq

qui ne lui appartient pas, est toujours prêt à
donner, ou du moins à partager ee peu qui
lui appartient? et qui, en fait de mal, oublie
plutôt, les injures, qu'un ingrat les bienfaits,

baise d'aussi bon cœur la main qui le frappe
que celle qui le flatte, et recherche avec
plus d'empressement les occasions de par-
donner, qu'un vindicatif ne poursuit celles

de se venger. Or, quel fonds inépuisable
de charité ne faut-il pas pour s'acquitter

pleinement et sincèrement de tous ces de-
voirs?

Enfin, qu'est-ce qu'un parfait observateur
de la loi par rapport à soi-même ? C'est un
homme sobre, tempérant, chaste, mortifié,

qui s'abstient des voluptés dangereuses,
comme de l'amorce des vices et du. poison
de la vertu; et qui n'use des plaisirs légiti-

mes qu'autant qu'ils sont nécessaires pour
le mettre en état de remplir ses devoirs,

comme des consolations dont Dieu veut bien
qu'on tempère les amertumes d^ cette vie.

C'est un homme qui', bien loin de compter
entre les parties de la félicité, rien de ce
que les voluptueux désirent avec cette ar-

deur, ou regardent avec envie, ne prend des
divertissements que ce qu'il y a d'innocent
et de permis, que comme un dur assujettis-

sement de la nature, ou comme un faible

adoucissement de son exil. Or quel renom-e-
ment à soi-même, quel dégagement de tous

Oratf.uhs sacrés. XLVII.

les objets sensibles, quel crucifiement con-
tinuel n'est pas nécessaire pour remplir ces

obligations, pour parvenir à':

'cetfce modéra-
tion d'esprit? Ces sentiments intérieurs de
piété, de charité et d'austérité sont donc au-
tant de devoirs indispensables pour quicon-
que veut garder la loi dans sa pureté.

Or, voilà ce qui manque à une infinité de
chrétiens dans le siècle où nous sommes. Je
parle même de ces chrétiens qui se piquent
de religion et de régularité, dont la religion

apparente et la régularité fastueuse n'étant

qu une police toute humaine, qui n'a de la

sainteté chrétienne que l'ombre et la figure,

quelque opinion que les hommes en conçoi-
vent, n'en aura jamais devant Dieu, ni le

mérite, ni la récompense . Je parle de ces

chrétiens qui, comme je l'ai déjà dit, n'ont

de chrétien que les simples dehors; qui s'i-

maginent avoir rempli toute justice quand
ils ont sauvé les apparences, sans songer que
les apparences ne les sauveront pas; qui
dans la loi nouvelle retombent dans l'incon-

vénient de l'ancienne loi, appelée par saint

Paul la loi des œuvres : Legem factorum
(Rom.. III, 27), au lieu que la nôtre est par
excellence la loi de. l'esprit; qui la porteraient
volontiers, cette divine loi, comme les Juifs,

gravée sur leurs vêtements efsur leur front;

sans la faire passer dans leurs sentiments,
et dans leurs âmes. Je parle de ces chrétiens
qui, pour tromper les autres ou pour se
tromper eux-mêmes, (car il importe peu par
quel motif,) s'appliquent uniquement à ré-

gler l'honnête homme qu'on peut appeler
l'homme de société, sans se mettre en peine
de former en eux l'homme chrétien que saint
Pierre appelle l'homme de cœur : Cordis
homo (I Petr., III, 4), qui réduisent tout le

christianisme à de pures cérémonies; la piété

à des prières mortes, où les lèvres se prêtent,

et l'esprit se refuse; le culte du vrai Dieu
à des apparitions passagères dans nos égli-

ses, que l'on peut justement mettre au nom-
bre des visites de bienséance, où l'on est

conduit par l'habitude, entraîné par le tor-

rent, retenu par le respect humain; la cha-
rité à des aumônes forcées qu'arrache plutôt

l'importunité du pauvre, que la compassion
de sa pauvreté, et que i'amour de Jésus-
Christ ne tire pas du cœur; l'austérité à des
abstinences délicieuses, plus propres à flat-

ter la délicatesse, qu'à mortifier la sensualité.
A l'abri de ces pieuses observances, l'on vit

dans une funeste sécurité, connue si la loi

de Dieu n'exigeait rien davantage. L'on se
croit innocent, parce qu'on ne se sent pas
des plus coupables. L'on se flatte d'être du
petit troupeau des élus, parce qu'on n'est

pas du nombre des libertins déclarés. Et l'on

se tient à couvert des jugements de Dieu,
qui sonde les cœurs, parce qu'on a l'appro-
bation des hommes qui ne jugent que sur
les apparences : sans se souvenir que cet ar-

bre si vert, dont parle l'Evangile, (ont charge
qu'il était de feuilles et de fleurs, mais dénué
de fruits et de bons, fruits, mérita, par sa

trompeuse fécondité, d'èlre maudit du'Sau-
veur même, condamné aux flammes

•28
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A ces chrétiens trompeurs ou trompés,
comme les appelle saint Augustin : Falsos

atque fallentes, j'oppose la réalité et la sincé-

rité de Marie. Pénétrez-en Jes raisons, et

vous verrez que les mêmes motifs vous en-

gagent dans 1 obéissance que vous rendez à

?a loi de Dieu, à ne vous point contenter de
la lettre, mais à en prendre l'esprit. Queiles
sont les vues de Marie dans le sacrifice inté-

rieur qu'elle fait de son Fils? Saint Paul
nous les a découvertes en nous révélant celles

de Jésus-Christ; puisqu'on ne peut douter

que les dispositions de la mère ne fussent

conformes aux sentiments du Fils. Seigneur 1

fait-il dire au Sauveur, au moment qu'il se

présente à son Père, je sais que vous n'avez

point agréé les anciens holocaustes et les

victimes passées; me voici donc sur la terre,

selon qu'il est écrit de moi, pour faire, ô
mon Dieu, votre sainte volonté. Remarquez
avec saint Paul, trois vérités renfermées dans

ces courtes paroles : que tous les autres sa-

crifices, quoiqu'offerts selon la loi, n'étaient

point par eux-mêmes agréables au Seigneur:

Holocautomata non tibiplacuerunt {Heur., X,

6); qu'ils n'avaient pu lui plaire qu'autant

qu'ils étaient unis à celui-ci, dont ils étaient

les figures et les ombres : In capite libri

scriptum est de me (Psal. XXXIX, 8); et

qu'enfin ce dernier était proprement celui

qu'il attendait depuis tant de siècles : Ecce
venio. (Ibid.) Trois réflexions du grand Apô-
tre sur les sacrifices de l'ancienne loi, que
'applique au culte simplement extérieur que
'on rend à Dieu, et à la soumission pure-

ment littérale que l'on a pour sa loi. Car je

dis d'abord que ce culte et cette soumission

pris en soi et séparés de l'esprit qui leur est

propre sont un culte et une soumission dé-

savoués, réprouvés, condamnés de Dieu. En
auels termes ne s'en est-il pas expliqué

ans les divines Ecritures? Prophète l dit-il à

Isaïe, je vais faire éclater ma colère sur mon
peuple ? ie vais lui en faire ressentir les plus

redoutables effets, et mon bras vengeur va
s'appesantir sur lui sans miséricorde. Ehl
qu^-t-il donc fait, ce peuple autrefois si

cher à votre cœur, pour se rendre indigne

de vos anciennes miséricordes? Vos temples

toujours ouverts à ses hommages, de plus

en plus enrichis de ses présents, vos sacri-

fices du matin au soir presque continuels;

ne sont-cc pas là des preuves suffisantes de

sa religion et de sa piété? Vaine religion!

fausse piété! reprend le Seigneur: ce peuple

m'honore des lèvres, mais son cœur est éloi-

gné de moi : Populus hic labiis me honorât,

cor autem eorum longe est a me. (Matth., XV,
8.) Paroles dont le Fils de Dieu s'est servi

contre les pharisiens, ces hommes dont la

vie exemplaire et régulière en apparence

eût été un parfait modèle de conduite, et

une expression fidèle de la loi, si elle n'eût

été démentie par des dispositions bien oppo-

sées, et des sentiments tout contraires. Mal-

heur avons! leur disait le Sauveur, dans

l'ardeur de son zèle : Malheur à vous, hypo-
crites! parce que vous êtes semblables aces
sépulcres blanchis, dont les dehors spécieux,

i

et les pompeuses apparences en imposent
aux yeux du public, par la beauté de leur
structure , et la richesse de leurs orne-
ments; mais les dedans infects rebutent par
leur horreur secrète, et leur corruption ca-
chée : Vœ vobis, scribœ et pharisœi ! quia si-

miles estis seputchris dealbatis ; quœ a foris
parent hominibus speciosa, intus vero pltna
sunt ossibusmortuorum. (Matth., XXIII, 27.)
Les saints, qui ont eu l'esprit de Dieu, n'ont
eu garde de tenir un autre langage. Saint
Paul, instruisant son disciple Tiraothée, ne
l'avertit-il pas que toute pratique purement
extérieure a peu d'utilité? Corporalis exer-
citatio ad modicum utilis est. (I ZYm.,IV, 8.)

Je dis de plus que l'obéissance extérieure
et littérale n est méritoire devant Dieu qu'au-*
tant qu'elle est en même temps intérieure
et spirituelle. Et c'est encore de Jésus-Christ
que je tire cette excellente leçon. Pharisien
aveugle, disait ce sage législateur, voulez-
vous que ce qui paraît aux yeux des hommes
porte un véritable caractère de sainteté

,

ayez soin que ce qui se passe au dedans soit

toujours saint aux yeux de Dieu : Pharisœe
cœce ! munda quod intus est, ut fiât quod de-
foris est mundum. (Matth., XXIII, 26.) Et
en effet, sur quoi pensez-vous que soit fon-
dée l'inégalité de mérites et de récompenses
des saints ? Est-ce sur l'observation plus ou
moins littérale de la loi ? !Non sans doute,
chrétiens, ils l'ont tous observée à la lettre

;

et quiconque l'eût violée en un seul point,
dit l'apôtre saintJacques, envain eût-il gardé
tous les autres : Quicunque offendit in uno,
factus est omnium reus. (Jac, II, 10.) C'est
donc sur l'observation littérale plus ou moins
fervente, plus ou moins épurée, plus ou
moins animée de l'esprit de Dieu.

Enfin je dis que cette conformité à la loi

divine que l'on observe est surtout celle que
Dieu désire, et la raison en est évidente.
Dieu est esprit et vérité, dit encore Jésus-
Christ, il cherche des adorateurs en esprit

et en vérité; il veut un culte digne de lui :

un culte proportionné à la spiritualité de
son être; un culte de même nature que la

grâce intérieure qui le produit : Spiritus est

Deus, et eos, qui adorant eum, in spiritu et

veritale oportet adorare. (Joan., IV, 24.)

Toute religion donc qui n'offre qu'un appa-
reil de cérémonies fastueuses, toute religion

qui se termine à des observances purement
littérales ; toute religion qui n'élève à rien
de parfait, qui substitue le corps à l'esprit,

les sens à la raison et les lèvres au cœur,
n'est qu'une représentation vaine, qu'un fan-

tôme vide et une infructueuse servitude. Do
pareils services ne peuvent être que réprou-
vés de Dieu : il regarde bien moins l'appa-

rence que le fond du culte qu'on lui rend et

qu'on lui doit.

C'est dans le cœur des vrais fidèles et dans
des pratiques secrètes que la religion se re-

tranche, lorsqu'elle est contrainte : c'est là

que, malgré la vexation qui la gêne, elle est

hors de toute atteinte. L'amour et la charité

est donc un culte imperturbable, et c'est le

cœur pur et saint qui en est l'asile. Voilà
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pourquoi les anciens Israélites, s'exhortant

mutuellement au service de Dieu, ne se

souhaitaient rien tant que des sentiments
et des affections conformes à la sainteté de
la loi dont ils faisaient profession : Benefa-
ciat vobis Deus, se disaient-ils ; et det vobis

cor omnibus, ut colatis eum, et faciatis ejus

voluntatem corde magno et animo volenti :

adaperiat cor vestrum in lege sua, et in prœ-
ceptis suis. (II Mach., I, 2, 3, 4.) Vœux que
je réitère aujourd'hui, et pour vous et pour
moi, aux pieds de ces autels, sous les auspi-

ces de Marie.
Ce ne sont pas, Vierge sainte, des biens

temporels que nous vous demandons en ce

jour : ce seraient pour nous des dons inuti-

les et même funestes, si nous n'apprenions
d'abord le moyen d'en sanctifier l'usage par
la fidèle pratique de la loi de Dieu. Ce n'est

pas même l'éloignementdes maux que souf-

fre ce peuple fidèle, si zélé pour votre gloire,

si plein de confiance en votre protection, si

cher à votre cœur : nous regardons ces maux
comme de justes peines de nos égarements
passés et comme de miséricordieux effets

d'une bonté présente qui nous rappelle à
son obéissance; et nous disons, du fond du
cœur avec le Prophète : Seigneur, nous avons
péché avant que vous nous affligeassiez, et

l'affliction nous apprend à rechercher votre
divine loi : Priusquam humiliarer, ego deli-

qui; propterea eloquium tuum custodivi.

(Psal. CXVIII, 67.) C est donc cette sainte loi

qui fait l'unique ohjet de nos désirs : aussi
est-elle, Vierge sainte, la portion la plus
chère de votre héritage, puisque vous lui

sacrifiez tout aujourd'hui : votre honneur,
votre liberté, votre Fils même, et que vous
en montrez par là le prix et l'excellence. Au
secours puissant de vos exemples ajoutez
encore celui de vos intercessions. Faites que
ïe Seigneur verse sur nous l'abondance de
ses grâces et de ses bénédictions : benefaciat
nobis Deus ; qu'il ouvre surtout nos cœurs à
ses préceptes; qu'il les porte à l'amour de sa
loi

; qu'il les affermisse dans l'exercice de
ses commandements : Adaperiat cornostrum
in lege sua et in prœceptis suis. Je dis nos
cœurs, car en vain prétendrions-nous les gar-
der, ces divines ordonnances, avec fidélité,

si nous ne les aimions pas avec tendresse,
si nous ne joignions les sentiments aux ac-
tions, le cœur aux œuvres, l'esprit à la lettre :

Ut faciamus ejus voluntatem, corde magno et

animo volenti
;
qu'il nous le donne à tous,

ce cœur fidèle et docile : Det nobis cor omni-

bus ; aux ministres et aux interprètes de saloi,

puur en conserver la pureté ; au peuple,

pour en rechercher l'intelligence; aux pé-

cheurs, pour en pleurer l'infraction; aux
justes, pour en perfectionner de plus en plus

la pratique, afin que, marchant tous sur vos

pas dans les sentiers de la justice, nous puis-

sions arriver, par votre aide, au même terme de
lagloire éternelle,oùnousconduisc, etc.Amen.

SERMON IV.

POUR LE JOUR DE L ANNONCIATION.

Ecce ancilla Domini, ûat mihi secundum verbum tuum
Luc., I, 58.)

Voici la servante du Seigneur, qu'il me soil fait &elon
votre parole.

Que doit-on le plus admirer dans ces cour-
tes paroles, si favorables au salut des hom-
mes et si dignes de l'attention même des
anges? est-ce la profonde humilité d'une
Vierge qui se dit la servante du Seigneur,
au moment même que le Seigneur la choisit
pour sa mère? Est-ce la sainte hardiesse avec
laquelle elle consent de devenir la mère de
son Dieu, au moment même qu'elle fait

profession d'en être la plus humble servante ?

N'est-il pas bien étonnant de trouver tant
d'humilité au comble de toutes les gran-
deurs, puisque c'est l'effet propre des nou-
velles grandeurs d'inspirer de l'orgueil aux
esprits les plus forts , et que le premier des
anges ne fut pas plustôt élevé qu'il devint su-
perbe? Et n'est-il pas aussi surprenant de
voir la plus haute dignité acceptée par l'hu-
milité même, puisqu'il est naturel aux per-
sonnes humbles d'esprit et de cœur de fuir
tous les honneurs, et que les moindres dis-

tinctions ont, de tous temps, fait trembler
les âmes les plus saintes ?

Certes, c'est, disent les Pères, en compa-
rant ces deux sentiments de Marie , l'aveu
qu'elle fait de sa bassesse, et le consente-
ment qu'elle donne à son élévation , c'est

une double merveille qu'elle soit si humble
en étant aussi élevée , et qu'elle consente
d'êtresi élevée en étant aussi humble qu'elle
est. Comment peut-elle accorder la qualité
qu'elle retient de servante du Seigneur, avec
la dignité de mère de Dieu qu'elle reçoit?
Sur quoi fonde-t-elle l'alliance qu'elle fait de
ces deux rangs si disproportionnés en ap
parence, et de ces deux litres si différents
en effet? Et sises paroles sont pour nous
des leçons, et ses vertus des exemples, que
prétend-elle nous enseigner par une réponse
si pleine d'humilité et de' grandeur tout à la

fois?

Ne veut-elle point nous faire entendre que
c'est parce qu'elle se rend justice, et qu'elle
se regarde comme servante du Seigneur,
que Dieu lui fait honneur, et qu'il la choisit

pour sa mère , et que c'est aussi l'honneur
que Dieu lui fait de la prendre pour sa mère
qui l'oblige à rentrer en elle-même et se re-

connaître pour la servante du Seigneur?
N'en doutons point : voilà le double sens

de ce mystérieux oracle qui nous apprend
que Marie s'humilie autant que Dieu l'élève,

et que Dieu élève Marie autant qu'elle s'hu-
milie profondément.
Deux vérités bien opposées aux faux pré-

jugés que l'on a dans le monde, où l'on croit
ne pouvoir être grand sans renoncer à l'hu-
milité, parce qu'on s'imagine ne pouvoir être
humble sans bassesse. Détruisons ces spé-
cieuses erreurs par les deux exemples con-
vaincants que nous offre aujourd'hui Marie t

Une vierge élevée à proportion de son hu-
milité : premier exemple ; une vierge hum-
ble à proportion de son élévation : second
exemple; et les deux parties de ce discours.

Pouvons-nous mieux commencer à parler

de ce mystère que par où l'ange commence
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lui-même à en traiter, et son exemple ne
nous apprend-il pas à saluer Marie en qualité

de mère de Dieu, en lui disant : Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Que d'éclatantes dignités ! que d'insignes

faveurs! que de singulières prééminences se

rassemblent aujourd'hui dans une pure créa-

ture, et l'élèvent au comble de toutes les

grandeurs 1 Un Dieu se fait homme pour sau-

ver l'homme perdu, et il veut qu'une autre

Eve contribue à son salut , autant et plus
encore que la première n'a contribué à sa

perte. Toute l'adorable Trinité la fait de
concert avec soi concourir à ce grand ou-
vrage. Le Père lui donne de concevoir, et

d'enfanter son propre Fils, et par là l'associe

à sa paternité.

Le Saint-Esprit allie en elle la virginité

avec la fécondité ; et, par son opération toute

pure, lui tient lieu d'époux. Le Fils descend
dans son sein , et en s'y incarnant , ne de-
vient plus qu'un, pour ainsi dire, avec elle.

La voilà, par le simple consentement qu'on
lui demande et qu'elle accorde, la voilà la

souveraine des anges qui la révèrent, la mé-
diatrice des hommes qui la réclament, la

fille, l'épouse et la mère de son Dieu qui
la recherche. Donnez ici l'essor à vos vastes

désirs , esprits ambitieux
,
parcourez tous

les projets d'élévation imaginables, soit dans
l'ordre de la nature, soit dans l'ordre de la

grâce; sondez même, si vous osez, les abî-

mes impénétrables de la toute-puissance di-

vine, et jugez si le simple exposé que je viens

de vous faire ne renferme pas tout ce qu'il

y a, et tout ce qui peut être dans le ciel et

sur la terre, déplus grand après Dieu.

Mais pour réunir ainsi tant de grandeurs,
ou plutôt pour posséder en soi la source
de toutes les grandeurs, qui est en Dieu
même , sur qui pensez-vous que Dieu fixe

ses regards et qu'il fasse tomber son choix ?

Ne vous semble-t-il pas qu'au jugement de
tous les sages du monde , l'heureuse créa-

ture qui devait approcher de si près la Di-
vinité devait être aussi revêtue de toute la

splendeur qui relève les grandeurs humai-
nes, ou du moins être exempte de toute hu-
miliation qui avilit l'humanité, qui la fait

ramper sur la terre, et qui la ravale au-des-
sous des autres hommes?, Juges iniques de
la vraie grandeur, inséparable du vrai mé-
rite, apprenez à former vos jugements , non
sur l'opinion du monde, mais sur la vérité

môme. Aveugles et charnels que sont les

hommes, comme ils ne se conduisent que par
les sens, ils ne jugent du prix des choses
une par leur éclat, et tout ce qui ne brille pas
à leurs yeux leur paraît vil et méprisable.
Rougissez, esprits superbes, votre fausse sa-

gesse est aujourd'hui confondue par la sa-

gesse éternelle
Pour soutenir le faîte des plus sublimes

grandeurs, elle veut un fonds d'humilité pro-
portionné. La maternité divine et tous ses
apanages divins ne seront point le partage
des puissances couronnées, des richesses

abondantes, des services éclatants, des mé-

rites reconnus, des talents applaudis, des
vertus même honorées. Dieu habite dans le

ciel une lumière inaccessible et sur la terre

une nuit impénétrable. Dès l'Ancien Testa-

ment, l'arche du Seigneur était non-seule-

ment cachée dans le secret du tabernacle,

mais encore enveloppée de voiles épais :

ligure parfaite de la mère de Dieu, la véri-

table arche d'alliance de la nouvelle loi. De
quelque côté qu'on la considère, ce ne sont

que voiles
,

qu'obscurcissements, que nua-
ges ajoutés les uns aux autres. Si Dieu la

prend," comme il l'avait résolu, dans la tribu

royale de Juda, il attend que le sceptre et

la couronne en soient sortis pour exécu-
ter son dessein. S'il l'a fait descendre des
anciens patriarches et des premiers rois d'Is-

raël, comme il le leur avait promis , il ne
leur tient parole que quand leurs descen-
dants ne sont plus ce qu'ils étaient autrefois.

S'il la choisit même vierge, pure et sans

tache, eomme l'exige sa gloire, il lui choisit

aussi un chaste mais pauvre artisan , fpour

gardien et pour époux. Il faut , avant que
de monter au plus haut rang, il faut qu'elle

soit placée au rang le plus bas ; et elle ne
peut devenir si grande aux yeux de Dieu
que tout ce qu'elle peut avoir de brillant

aux yeux des hommes ne s'évanouisse et

ne disparaisse : la noblesse de son extrac-

tion par l'humiliation de sa race, la splen-

deur de sa maison par l'indigence de son
état, l'éclat même de sa virginité par l'om-

bre d'un saint mariage, et la sainteté de sa

vie par 1'ohscurité de sa retraite. Telle était

cette vierge selon le cœur de Dieu quand il

l'éleva à la dignité de sa mère. Que peut-il

donc trouver en elle de proportionné à une
si haute élévation? sa profonde humilité.

Je sais que tous les Pères et tous les doc-

teurs de l'Eglise, après avoir établi pour prin-

cipe que la dignité de Mère de Dieu n'a jamais
pu se donner à une juste proportion de mé-
rite, ne laissent pas de trouver des raisons

de convenance dans la sainteté des perfec-

tions qui disposèrent Marie à la maternité
divine. Les uns en font honneur à sa pureté
virginale, les autres à sa foi vive, la plupart

à son obéissance héroïque. Mais tous recon-
naissent la profondeur de son humilité pour
le premier fondement de son élévation. Tous
conviennent qu'agréable à Dieu par plusieurs

titres, ce n'est qu'à titre d'humilité qu'elle

est devenue sa mère. Tous décident enfin,

d'un commun accord, qu'elle est parvenue à

ce haut rang, non parce qu'elle a été vierge,

non parce qu'elle a cru, non parce qu'elle a

obéi, mais précisément parce qu'elle a été

humble dans sa pureté, humble dans sa foi,

humble dans son obéissance : Humilitate con-

cepit. C'est au centre de son humilité que se

rapportent en etl'et tous les plus beaux traits

de ces trois principales vertus que le mystère

de ce jour nous découvre dans Marie.

Humble dans sa pureté: premier titre de
son élévation. Car c est une distinction trop

frappante dans ce mystère pour ne pas

d'abord saisir notre attention, que la préfé-

rence inestimable que le Dieu de pureté
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donne aujourd'hui à la pureté virginale sur

la pureté angélique. Distinction qui ravissait

saint Paul, et qui lui faisait dire dans un saint

transport bien glorieux à la mère de Dieu :

Anges du ciel, n'en soyez point jaloux : de
quelque près que vous approchiez de Dieu,

qui est la pureté même, il sera toujours vrai

de dire qu'il a préféré sur la terre une hum-
ble fille d'Abraham à tout ce qu'il y a de
plus purs esprits parmi vous : Nusquam an-
gelosapprehendil, sedsemenAbrahœ. (Hebr. ,11,

16.) D'où peut venir, je vous prie, cette pro-

digieuse différence, qu'un Dieu qui a cou-
tume de se communiquer aux âmes à pro-
portion qu'elles sont pures, fait aujourd'hui
d'un ange qu'il envoie simplement] pour son
ambassadeur, et d'une vierge qu'il choisit

pour sa mère. Ah! c'est, répond saint Ber-
nard, que l'un est pur par nature et par pri-

vilège de gloire, et que l'autre l'est par choix
et par vertu; vertu de l'humilité la plus pro-
fonde. JOr cette profonde humilité donne à
la pureté virginale un relief et un mérite que
n'a pas la pureté angélique, et qu'elle ne peut
avoir : Virginitateplacuit, humilitate concepit.

Car les anges sont purs dans le règne de la

pureté, même parmi ses palmes et ses cou-
ronnes, mais la Reine des vierges avait fait

vœu de virginité, dans un temps où ce genre
de perfection n'était pas encore connu sur la

terre, et le gardait dans un état où il n'était pas
même honorable. Toute sa tribu aspirait par le

mariage à l'honneur de contribuer au moins
à la naissance du divin Messie. Elle seule,

contente de le désirer et de l'attendre, laissait

aux autres l'espérance de l'attirer et de le re-

cevoir. Et soit qu'elle ne se jugeât pas digne
d'une si haute faveur, soit qu'elle préférât à

une faveur incertaine une vertu constante,
elle aimait mieux l'humilité qui était le par
tage des vierges que la fécondité dont les

mères tiraient leur gloire.

Les anges sont purs dans la société des
anges comme eux et dont la pureté met en-
core la leur en assurance, mais le modèle des
vierges conservait la sienne au milieu d'un
monde corrompu, où ce qui paraît de plus
pur n'est souvent qu'an poison plus à crain-
dre. Entretiens qu'on appelle indifférents,

liaisons ce semble honnêtes, amitiés en ap-
parence innocentes; spécieuses couleurs, que
vous cachez souvent de honteuses faiblesses!

Aussi cette vierge si pure, instruite par les

divines Ecritures que la défiance de soi-

même est la garde la plus sûre de l'inno-

cence, avait pris de bonne heure le parti de
la retraite, du recueillement et du silence.

Loin de ces sociétés dangereuses que for-

ment des sympathies touchantes, loin de ces

assemblées brillantes qui étalent aux yeux
ce que le monde a de plus séduisant, loin

de ces plaisirs enchanteurs où la surprise

des sens laisse le cœur sans défense, elle

vivait dans une solitude parfaite; il fallait

être un ange pour y trouver accès. Encore
tremble-t-elle à ses respectueuses approches,
autant par humilité que par pudeur; double
rempart impénétrable a tous les assauts du
monde et de la chair.

Les anges sont purs dans les plus pures
délices de l'amour divin ; mais la Vierge par
excellence l'est jusque dans les plus flatteu-

ses amorces de l'aniour-propre. L'ange qui
se présente à elle ne lui parle ni de sa nais-

sance, ni de sa beauté, m de son esprit : une
âme solide et vertueuse ne se laisse point
surprendre à de si fades éloges et à de si fri-

voles discours ; mais il la félicite de ce qu'elle

est pleine de grâce : Ave, gratta plena (Luc,

1,28); de ce que le Seigneur se plaît avec
elle : Dominus tecum (lbid.) ; de ce qu'elle

est bénie entre toutes les femmes : Benedictu
tu in mulieribus. (Ibid.) Imaginez, si vous
pouvez, quelque chose au-dessus. Oh! qu'une
louange est dangereuse et qu'elle a de quoi
plaire quand elle relève un mérite modeste
et qu'elle sort d'une bouche ennemie de la

flatterie et amie de la vérité! Cependant
Marie n'y répond que par un trouble muet,
mais éloquent dans son silence, et qui marque
assez combien son cœur est éloigné de ces
applaudissements secrets et de ces vaines
complaisances qui, causent l'enflure de l'or-

gueil et corrompent la fleur de la vertu.

Enfin les anges sont purs dans un état où
ils n'ont rien qui les tente ni qui puisse les

tenter, mais la vierge Mère l'est dans l'épreuve
la plus délicate que le ciel se plaît à lui mé-
nager : je veux dire dans l'incompatibilité

apparente de la maternité divine avec la pu-
reté virginale : d'une part, l'assurance de
parvenir à la dignité la plus sublime et au
rang le plus élevé, et d'autre part l'appré-

hension de perdre un trésor si précieux, et

conservé avec tant de soin dès la pointe de
ses premiers jours.

Garderez-vous encore ici votre religieux
silence, Vierge prudente, et déterminée à
vous taire avec humilité, plutôt que de parler
avec imprudence? Quomodo fut istud? (Ibid.,

34.) Non, répond-elle, sans balancer; si pour
devenir mère de Dieu, il faut cesser d'être

vierge, mon choix est tout fait et mon parti

est déjà pris. Je ne puis accepter la mater-
nité divine que vous m'offrez, puisque je ne
puis renoncer à la pureté virginale que j'ai

promise. Quelle réponse, ou plutôt quel
oracle! et saint Bernard n'a-t-il pas raison de
dire que, si par un miracle de grâce une vierge
si humble et si pure tout à la fois pouvait
en même temps être mère, elle ne pouvait
être mère que d'un Dieu; et que, si par un
miracle de bonté, un Dieu se faisant homme
devait'avoir une mère, il ne devait avoir
pour mère qu'une vierge aussi humble dans
sa pureté : Neque partus alius virginem aut
Deum docuit partus alter. Premier trait do
son humilité.

Humble dans sa foi : second titre de son
élévation. Car, selon l'Evangile, c'est à sa foi

que Marie est redevable de son bonheur et

de sa gloire, et de toutes les faveurs singu-
lières dont le ciel la comble aujourd'hui.
Vous êtes heureuse, lui dit le Saint-Esprit
par la bouche d'Elisabeth , vous êtes heu-
reuse d'avoir cru : Beata quœ credidisti (Ibid.,

kk); et c'est parce que vous avez cru que tou-
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tes les divine? promesses qui vous ont été

faites vont être accomplies : Quoniam perfi-
cientur ea quœ dicta sunt tibi. (Ibid.) Qu'a-
vait donc sa foi au-dessus de celle de tant de
patriarches et de prophètes? et en quoi était-

elle plus parfaite que les autres, pour être
ainsi récompensée de Dieu 1 Ahl c'est, ré-
pondent les Pères, qu'elle était plus humble,
plus dépendante et plus soumise; non-seu-
lement quant aux paroles et aux sentiments,
mais encore quant aux œuvres et aux effets

C'est là la pierre de touche, et de l'humilité,

et delà foi : deux vertus étroitement unies
ensemble et qui s'entr'aident. L'une sert à
élever à Dieu, l'autre fait rentrer en soi-

même ; celle-ci pour se connaître, celle-là

pour se soumettre ; l'une et l'autre ont pour
but de rendre tout ce qu'elles doivent, et à
la créature, et au Créateur; toutes deux de
la spéculation vont d'abord à la pratique ; et

non contentes de penser comme il faut, cha-

cune s'étudie à agir conformément à ce qu'elle

croit. Et voilà justement l'explication litté-

rale de cet oracle si célèbre de Marie : com-
ment cela se fera-t-il? Quomodo fiet?

Gardons-nous de prendre cette sage ques-
tion pour un examen curieux. Ne faisons

point cet outrage à la foi delà mère de tous
les fidèles; foi que Dieu lui-même a préco-
nisée, et qu'il nous propose pour modèle.
Laissons ce blasphème à Calvin, en cela non-
seulement impie, mais encore insensé. Car,

comme remarque saint Augustin, la difficulté

3ue Marie fait à l'ange n'est point un refus

e croire ce qu'il lui annonçait ; c'est au con-
traire une preuve de la foi qu'elle y ajoute :

Non est Virginis difftdentia. Elle croit donc,
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ner dans son sein, que le Roi de tous les siè-

cles veut naître d'elle dans le temps ; et que
le Fils du Très-Haut la choisit pour sa mère.

Telles sont les déclarations expresses de
cet ambassadeur du ciel. Quoi de plus diffi-

cile à croire pour une vierge humble d'esprit

et de cœur? Q'y a-t-il de plus opposé à

ce qu'elle pense et de plus contraire à ce

qu'elle sent? Comment pourra-t-elle ac-

corder la foi qu'elle doit à la révélation de
sa grandeur, et la vue qu'elle a de son néant
et de sa bassesse? C'est ici proprement le tri-

omphe de l'humilité sur l'humilité même en
faveur de la foi qui lui défend jusqu'aux plus
humbles oppositions, jusqu'aux plus respec-

tueuses résistances. Dieu parle : c'en est

assez. Marie croit, et tient déjà pour accom-
pli un mystère dont la simple proposition la

jette dans le plus profond étonneuient, sans

la jeter dans le moindre doute. Loin d'at-

tendre, comme Zacharie, pour se déterminer
à croire qu'elle ait vu quelque prodige; loin

de demander, comme Daniel, pour s'encou-
rager à croire, qu'on lui marque les semaines,
et qu'on lui fixe les temps, elle ne représen-

tera pas même, comme ont fait tant d'autres

saints, 'le peur de paraître hésiter un seul

moment à croire, son indignité pour l'emploi

dont Dieu la charge et pour le rang où Dieu
l'élève. Non moins instruite de ce qu'elle lui

doit que de ce qu'elle est, elle lui rend un
double hommage, en soumettant à la foi, et

la sublimité de ses lumières, et l'humilité de
ses sentiments. Que ce premier degré de
soumission est déjà méritoire! Voici lesecoud.

qui donne encore plus de mérite à sa foi.

Soumission non plus seulement de juge-
dit ce Père, que ce mystère s'accomplira, ment et d'esprit, mais de mœurs et de con
puisqu'elle s'informe comment il doit s'ac-

complir; c'est-à-dire, non de la manière
dont Dieu doit l'opérer en elle, mais de
la manière dont elle doit y concourir : Quod
enim futurum esse certa erat , modum quo
fieret requirebat.

Non, ce n'est ni par défiance ni par doute,
ni par curiosité même que Marie interroge

l'ange du Seigneur; c'est par religion, c'est

par devoir, c'est par l'obligation que lui im-
pose le vœu qu'elle afait de virginité: Virum
non cognosco. (Luc, I, 3i.) Son intention

n'est nasde sonder les secrets de Dieu, qu'elle
respecte et qu'elle adore; mais de s'instruire

de ses volontés qu'elle aime et qu'elle suit.

En un mot, le vrai sens de ces paroles: Com-
ment cela se fera-t-il? n'est autre dans la

bouche de Marie que celui-ci, selon saint

Augustin : Dites-moi donc, que plaît-il à Dieu
que je fasse? Or cet acte de demande, ainsi

reconnu pour être en même temps un acte

de foi, et par la suite du texte sacré, et par le

témoignagedu Saint-Esprit, quel fonds d'hu-

milité 1 quel état de dépendance ! quelle éten-

due de soumission ne nous découvre-t-il

pas 1 Soumission non pas simplement de pa-
role et de bouche, mais de cœur et d'esprit.

Un ange vient annoncer à Marie la nouvelle
la plus capable d'alarmer son humilité, et

par là même d'ébranler sa foi. Il lui apprend,
que le Dieu du ciel et de ia terre va s'incar-

duite. Car je l'ai dit : voilà proprement tout

le nœud de la difficulté que fait aujourd'hui
Marie. Voilà tout le fond de son entretien

avec l'ange. Voilà tout l'objet de sa curiosité

prétendue, selon Calvin, de son examen et

de sa demande. Le soin d'accorder état avec

état, devoir avec devoir, engagement avec
engagement, la maternité offerte avec la vir-

ginité promise. Calmez-vous, Vierge sainte,

et soyez tranquille dans l'humble dépendance
où vous tient votre foi; elle vous sera tou-

jours fidèle, comme vous lui avez toujours

été soumise; vous avez su lui conformer
toutes vos actions ; elle saura bien allier

tous vos devoirs. Libre et captive tout

ensemble sous ses divines lois, elle vous
conservera vierge, et elle vous fera mère.
Ainsi ce Dieu de vérité s'en est-il expliqué

lui-même à une de vos premières panégy-
ristes. Heureux, s'écriait-elle, heureux le

sein qui vous a porté ! Beatus venter qui te

portavit ! (Luc, XI, 27.) Dites plutôt, ajouta

le Sauveur, non pour corriger, mais pour dé-
velopper son éloge, dites plutôt heureuso

l'âme fidèle qui sait croire, et qui s'étudie à

pratiquer ce qu'elle croit: Quinimo beatiqui

audiunt... et eustodiunt. (Ibid., 28.) C'est-à-

dire, comme l'expliquent lesPères, heureuse
l'Ame qui, docile à la voix que Dieu lui a

donnée pour règle, et de sa créance, et de

ses mœurs, y soumet ses sentiments, et y
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conforme sa conduite ! Heureuse celle qui

constamment attachée aux oracles vivants,

reconnus pour les véritables guides, leur

sacrifie, et la liberté de penser, et la licence

d'agir autrement qu'ils n'enseignent et qu'ils

ne décident. Heureuse celle qui, contente de
l'infaillibilité qui leurestpromise, necherche
ni d'autres miracles pour croire, ni d'autres

autorités pour s'assurer. Heureuse celle qui
laisse le merveilleux toujours suspect des
événements, etlecontentieux, toujours équi-
voque des disputes, pour s'en tenir unique-
ment à l'invariable du dogme, et à l'invio-

lable Je la pratique ; heureuse celle qui, dans
la vraie religion, regarde d'une part le doute,
l'examen, la curiosité; et d'autre part, l'éga-

rement, la séparation, la partialité, comme
autant d'apostasies. Heureuse celle enfin, qui
sûre de l'assistance du Saint-Esprit, parlant

par l'organe de ses ministres légitimes, les

écoute sans les contredire, et les suit sans
s'en écarter. En un mot, heureuse celle qui,

comme Marie, est véritablement et parfaite-

ment soumise dans sa foi : second trait de
son humilité. Humble enfin dans son obéis-
sance : troisième titre de son élévation.

Tous les Pères conviennent, à l'honneur
de Marie, que ce fut en conséquence de sa
réponse décisive, et de son libre consente-
ment, que s'accomplit le grand mystère de
l'Incarnation d'un Dieu, et de la rédemption
des hommes. Obligation éternelle que nous
avons tous à Marie. Malheur à nous, si nous
sommes assez ingrats pour la laisser jamais
échapper de nos esprits, ou s'effacer de ,nos

cœurs 1 L'Eglise a soin de nous en faire sou-
venir trois fois le jour. Heureux si nous pro-
fitons de ses avis, et de l'exemple de tous les

fidèles I Tous soutiennent qu'au moment
que Marie prononça cet oracle tout-puissant,
sorti du cœur le plus respectueux et de la

bouche la plus sincère : Voici la servante du
Seigneur; qu'Urne soit fait selon votre parole ,

le Verbe divin se fit chair, et la plus pure des
vierges devint sa mère.Tous reconnaissent en-
fin son humble obéissance pour le principe
de son élévation, et pour la sourcede sa gloire.

Mais quoi, me direz-vous, est-il donc si

méritoire d'obéir, lorsque l'obéissance ap-
pelle au comble des grandeurs? Faut-il un si

grand fonds d'humilité pour accepter au
moins avec résignation, ce qui flatterait les

désirs de l'ambition la plus vive? Si la mo-
destie souffre en effet à proportion qu'on
l'élève, cette douce violence est-elle si rare?

et n'a-t-elle jamais eu d'exemple parmi les

saints ? N'a t-on pas vu dans l'Ancien Testa-
ment, la vertueuse Esther monter en trem-
blant sur le trône; plier en gémissant sous
le faix du diadème qui brillait sur son front;

se revêtir en soupirant de l'éclat de la pourpre
impériale; prendre à regret le titre de sou-
veraine, et traiter encore de seigneur et de
maître celui qui l'ayant choisie pour com-
pagne et pour épouse , l'avait couronnée de
sa main, et placée à sa droite?

Jusqu ici, je l'avoue, ces traits, si vous
voulez, sont assez ressemblants. Mais après
tout, peut-on s'y méprendre et les mécoa-
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naître ? Quelle comparaison entre la figure

etlavérité?L'exaltationd'Esthern'estquune
faible image de l'élévation, comme son mérite
ne fut qu'une ébauche très-imparfaite du
mérite de Marie. Toutes deux, il est vrai,

furent conduites par l'obéissance et par l'hu-

milité, l'une à la dignité royale, l'autre à la

maternité divine. Quelle disproportion pour
le terme 1 et pour la route, quelle différence!

car l'humilité dans Esther fut élevée sans
presque d'humiliation; et son obéissance
fut couronnée sans grand sacrifice. Quelques
trames sourdes à rompre, quelques pas hasar-
deux à faire, quelques mouvements inquiets
à se donner : voila tout ce que lui coûta sa
royauté si glorieuse ; encore le ciel prit-il soin
d'abord de le lui cacher. Qui sait, lui disait le

sageMardochée, qui sait si Dieu ne vous a pas
réservée pour ces temps orageux et pour ces

jours critiques? Quis novit? (Esther, IV, 14:)

Hélas 1 qui sait, en effet, ce que cachent
souvent les grandes fortunes? Chaînes d'or,

pompeuses croix, brillants esclavages, pour
être bien méritoires, vous demanderiez du
moins autant d'humilité que de dépendance,
et il arrive qu'on ne porte qu'à regret le joug
de la dépendance, parce qu'on ne goûte pas
le mérite de l'humilité. Mais que ne coûtent
pas à Marie l'une et l'autre vertu dans ce jour
même de son élévation et de sa gloire 1 L'hu-
milité lui fait déjà sacrifier tout ce que lui

promet de spécieux et de grand, selon la na-
ture, l'honneur de mettre au monde un Sau-
veur et un Dieu; je veux dire le droit d'être

heureuse et honorée sur la terre. Et l'obéis-

sance lui fait accepter par avance tout ce que
lui annonce de rigoureux et d'humiliant, se-
lon la foi, la qualité de mère d'un Dieu Sau-
veur, c'est-à-dire la nécessité de partager les

rigueurs de sa mort et les opprobres de sa
croix. Car tout cela est compris dans la

courte réponse de Marie : Voici la servante
du Seigneur ; qu'il me soit fait selon votre pa-
role. Comme si elle eût dit à l'ange : Vous
m'annoncez pour fils le Fils de Dieu et le

Sauveur des hommes ; c'en est assez : le

reste est prédit. Je prévois sa destinée et la

mienne qui en dépend. Allez donc, et por-
tez de ma part au grand maître qui vous en-
voie le consentement que vous me demandez
et qu'il attend : c'est à lui d'ordonner et à
moi de me soumettre. Qu'il m'humilie on
qu'il m'élève, qu'il m'afflige ou qu'il me
console, qu'il me couronne ou qu'il me cru-
cifie sur la terre, j'adore ses desseins, je
souscris à ses arrêts, je me conforme à ses
adorables volontés: sa mère par son choix,
puisqu'il le veut ainsi, mais son humble ser-
vante par mon devoir : Ecce mutila Do-
mini. Voilà l'acte d'obéissance que les
docteurs de l'Eglise préfèrent à tous les
actes les plus héroïques des saints, et qu'ils
regardent comme la compensation parfaite
de l'orgueilleuse révolte et de la désobéis-
sance criminelle de tous les hommes. Eve,
en effet, désobéit sur la foi d'un ange de té-

nèbres dont elle crut les trompeuses pro-
messes plutôt que les infaillibles menaces de
Dieu ; Marie obéit sur l'assurance d'un ange
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de lumière dont la parole n'est que le fidèle

écho de la parole de Dieu. Eve désobéit, flat-

tée de la folle espérance de ressembler à

Dieu, lui qui n'aime rien tant que l'obéis-

sance ; Marie obéit,jakmse de la solide gloire

de se conformer à ce Dieu qui se fait homme
pour se faire obéissant jusqu'à la mort, et à

la mort de la croix. Eve désobéit et entraîne

son époux dans la même révolte en le ren-

dant complice de son crime par une maudite
complaisance; Marie obéit et engage son
époux à une soumission pareille en ne lui

révélant rien du mystère qui lui est confié,

et se reposant sur Dieu du soin de l'instruire

de ses desseins et de lui intimer ses ordres.

Quel profond secret et quel modeste silence!

Recueillez tous les traits que les Pères ont

dispersés dans les différents parallèles qu'ils

ont fait de l'obéissance de la Mère de Dieu
et de la désobéissance de la mère des hom-
mes. Vous y verrez le contraste le plus par-

fait de l'orgueil et de l'humilité.

Que conclure de ces vérités reconnues et

fondées, sur les premiers principes de la foi?

Que la véritable grandeur consiste dans le

mérite ; le vrai mérite dans la vertu; la plus

sublime vertu dans l'humilité la plus pro-

fonde : qu'ainsi sans être humble on ne peut

être vraiment grand, ou plutôt qu'on n'est

vraiment grand qu'à proportion qu'on est

humble. Le simple exposé" de ce mystère dé-

veloppe toute la suite de ces propositions

qui en sont les conséquences nécessaires.

Car n'est-ce pas un trait bien remarquable
dans l'entretien de l'ange avec Marie, que le

silence qu'il garde sur les glorieux apanages
de l'auguste dignité qu'il vient lui offrir?

Envoyé du ciel exprès pour obtenir son con-
sentement à la maternité divine, n'était-il pas
naturel que, voyant surtout qu'elle balançait

à l'accepter, il lui fît au moins sentir tout ce

qu'elle avait droit d'en attendre? Mais non;
c'est là de part et d'autre le seul article ou-
blié : Marie se contente d'apprendre ses de-
voirs et l'ange néglige de lui parler de ses

avantages. Détrompez - vous donc par cet

exemple
,
juges aveugles de la grandeur.

Eblouis de l'éclat que Dieu lui prête, mais
qu'il ne lui cède pas, vous la confondez avec
1 appareil qui la précède, avec la pompe qui
l'environne, avec la puissance qui l'accom-

f>agne, avec le bruit qui la suit; faibles de-
îors qui vous amusent et qui vous trompent.
Jetez plutôt les yeux sur les contraintes
qu'elle impose, sur les devoirs qu'elle pres-
crit, sur les assiduités qu'elle demande, sur
les terribles comptes qu'elle oblige à rendre
un jour à Dieu. Elle vous donnera moins
d'envie que de crainte.Ne séparez jamais des
dignités l'honneur et la peine, ou plutôt ren-
dez à Dieu l'honneur, prenez, gardez la

peine pour vous, et persuadez-vous que la

grandeur ne résido pas dans la décoration,
mais dans la personne; qu'elle se soutient
pa» le travail et non par le spectacle; que
c'est enfin h; mérite et non la montre qui fait

les grands. Ktquel mérite encore? Le mérite
de (a plus pure vertu. Autre leçon que nous
donne ce mvstère en nous découvrant dans

l'élévation de Marie d'admirables perfections :

sa pureté, sa foi, son obéissance et sa rési-

gnation au bon plaisir de Dieu. De pareils

exemples, grands du monde, ne'sont pas vos

modèles, et de semblables dispositions n'en-

trent pas dans le plan que vous vous faites

de la grandeur. Les plus sages pamii vous
la font dépendre de qualités intérieures, à la

vérité, mais purement humaines. Probité

sans reproche, valeur sans témérité,*pencbant

à obliger, émulation à servir, modération
dans Te succès, Constance dans la disgrâce;

voilà ce qu'on appelle grandeur d'âme, gêner
rosité de cœur, force d'esprit ; quoique ces

vertus morales ne soient souvent que des
vices déguisés, moins propres à faire de
•grands'hommes selon le monde que de grands
pécheurs devant Dieu.Apprenez à juger de ia

vraie grandeur par le vrai mérite , et du vrai

mérite par la pure vertu. C'est là le seul

moyen d'en juger comme Dieu en juge lui-

même, et par conséquent d'en juger comme
il faut. •

Mais quelle est cette vertu fondamentale
du vrai mérite et de la vraie grandeur ? Peut-

on en douter depuis que les Pères sont con-
venus d'un commun accord que Marie n'a été

élevée que pour son humilité et à proportion

de son humilité même, et que s'il y eût eu
sur la terre une créature plus humble qu'elle,

Dieu la lui aurait préférée et l'aurait choisie

pour mère.
Car voici comme raisonnent ces saints

docteurs. Suivez leur raisonnement, je vous
prie ; il renferme tout l'esprit de ce mystère.
L'humilité est une disposition essentielle à

la vraie grandeur, soit pour corriger les dé-

fauts qui lui sont naturels, soit pour former
les vertus qui lui sont étrangères, soit pour
détourner ses yeux des vertus qu'elle a et Jes

attacher sur celles qu'elle n'a pas et qu'elle

doit avoir pour être parfaite. Oui, l'humilité

corrige les défauts naturels aux grands du
monde : la fierté que le rang inspire ; le luxe

que l'opulence enfante ; l'inapplication que
le plaisir nourrit ; le désordre que la paresse

fomente ; l'injustice que la faveur produit
;

l'ingratitude que donné le droit d'être servi.

L'humilité forme encore les vertus étrangè-

res aux hommes qui ne sont pas vraiment
grands selon Dieu : la foi qui est l'humilité

de l'esprit; la confiance en Dieu, qui est l'hu-

milité du cœur; la tempérance qui est l'hu-

milité des sens ; la modération qui est l'hu-

milité de tous les désirs; la pénitence qui

est l'humilité de toutes les passions, et la re-

ligion qui est l'humilité de tout l'homme.
L'humilité détourne enfin les yeux de eeux
qui se piquent d'être vraiment grands de
leurs vertus prétendues pour les attacher sur

leurs véritables défauts. C'est olle qui leur

donne horreur de la Qatterie qui les assiège

et des flatteurs qui les obsèdent ; redoutables

ennemis, uniquement attentifs à leur faire

perdre la véritable idée de ce qu'ils sont, et

a les entretenir dans la fausse idée de ce qu'ils

ne sont pas. C'est elle qui les met même en

garde conlrcla louange la plus sincère, dan-

gereux poison de la vertu, qui cesse d'être

•



889 MYSTERES.- SERMON IV, POUR LE JOUR DE L'ANNONCIATION. 890

vertu dès qu'elle devient superbe. C'est elle

enfin qui leur apprend, à l'exemple de Ma-
rie, à préférer les avis aux éloges, et à mieux
aimer entendre parler de leurs devoirs que
ie leurs mérites. N'est-ce pas là l'exercice

véritable de l'humilité, et de cette humilité

profonde que Dieu se plaît à combler de ses

plus précieux trésors?

On ne peut donc, sans être humble, être

véritablement grand, ou plutôt on n'est grand

devant Dieu qu'à proportion qu'on est hum-
ble à ses propres yeux. Reconnaître qu'on
n'est rien et se compter pour rien, c'est la

disposition la plus prochaine aux faveurs du
Tout-Puissant qui de rien a créé toutes

choses. Il ne veut point d'autre fond pour
opérer ses plus parfaits ouvrages. Du néant
d'où nous tirons tous notre origine, il a

fait éclore les merveilles de la nature ; et du
néant où nous ramène la vertu, il fait sortir

les merveilles de sa grâce. C'est ce que nous
montre aujourd'hui une vierge élevée à pro-

portion de son humilité. Premier exemple.
Pourquoi donc rougir de s'humilier parmi
les hommes, puisque c'est le seul moyen de
s'éleverjusqu'à Dieu? le terme est glorieux,

et la voie ne déshonore point. Car si l'on ne
peutêtre vraiment humble sans humilité, on
peut être vraiment humble sans bassesse.

C'est ce que va nous montrer encore une
vierge humble à proportion de son éléva-

tion. Second exemple, et seconde partie de
ce discours.

SECONDE PARTIE.

Saint Bernard, éclairé des plus pures lu-

mières de la foi, et pénétré des plus tendres
sentiments de la piété envers la mère de
Dieu, ne pouvait se lasser d'admirer ses

dispositions et sa conduite après son éléva-
tion, et surtout son silence, sa soumission,
sa dépendance à l'égard de son époux. Ver-
tus sublimes par leur humilité même, qui
faisaient dire à ce saint docteur : Eh 1 d'où
tirez-vous cet abaissement profond dans un
si haut degré de gloire? la plus humble des
vierges, et la plus glorieuse de toutes les

mères ! Unde tibi humilitas, o beata ! et hu-
milifas tanta ?

La réponse à cette demande est aisée à
faire. Elle est renfermée dans la maxime
générale dictée par le Saint-Esprit. C'est dans
votre sein, nous dit-il à tous, par son pro-
phète, c'est dans votre sein même que se

trouve le motif et la mesure de votre humi-
lité : Humiliatio tua inmediotui. (Mich., VI,

14.) Les enfants des hommes, pour s'humi-
lier comme il faut, n'ont qu'à se sonder et

qu'à s'approfondir. Que découvrent-ils, que
néant et que péché? Sources inépuisables
pour eux, d'humiliantes réflexions dans
leurs esprits, et dans leurs cœurs de bas sen-
timents d'eux-mêmes : Humiliatio in medio
lui. Et la mère de Dieu, pour s'humilier
comme elle fait, au moment même qu'elle

devient sa mère, n'a qu'à jeter les yeux sur
ce qui lui est le plus intimement uni. Que
voit-elle, je vous prie? Elle voit, à la vérité,

un Dieu dans son sein : quel honneur 1 quel-

le gloire! mais un Dieu caché, un Dieu, pour
ainsi dire anéanti : Exinanivit semetipsum.

(Philipp., II, 7.) Ne sont-ce pas là autant de
raisons pour elle de tenir sa dignité cachée
dans le silence, abaissée dans la soumission,
anéantie en quelque sorte dans la dépen-
dance, à l'exemple de son Fils : Humiliatio
tua in medio lui; et par là d'être humble à

proportion de son élévation, selon la règle

prescrite par le Saint-Esprit. Humiliez-vous
autant que Dieu vous élève : Quant o magnus
es, tanto humilia te. ( Eccle., III, 20. ) Oui,
c'est l'exemple d'un Dieu caché dans son
sein qui engage Marie à tenir sa dignité ca-
chée dans le plus profond silence. Et quel
autre principe de religion pouvait lui faire

garder un secret inviolable sur le grand mys-
tère qui venait de s'opérer en elle pour le

salut du monde? Jamais nouvelle ne dut
plutôt se publier. Elle n'était pas même ve-

nue du ciel pour être ignorée sur la terre.

Nulle défense expresse n'empêchait de la

révéler. La manière même dont elle avait

été d'abord annoncée semblait inviter à la

répandre : l'ange du Seigneur avait dit à Ma-
rie qu'elle allait concevoir le Fils du Très-
Haut, le Sauveur des hommes, le Roi de tous
les siècles. Après une déclaration si inté-

ressante, quelle langue si retenue et si mo-
deste ne se fût pas fait un scrupule de se
taire, et un devoir de parler? Devoir de cha-
rité envers tant d'âmes ferventes qui lan-

guissaient dans le désir et qui soupiraient
dans l'attente de leur libérateur; devoir de
reconnaissance envers Dieu qui veut être

remercié pour toutes les faveurs qu'il accor-
de et de toutes les créatures qu'il favorise

;

devoir surtout de fidélité envers un chaste
et fidèle époux qui, faute d'être instruit de
ce bonheur inespéré, allait être exposé à
l'épreuve la plus rude : que de raisons en
faveur au moins de quelque discrète confi-

dence! Pour justifier, dans une rencontre si

délicate, le parti d'un silence profond, il fal-

lait une autorité au-dessus des lois ordinai-

res, et pour l'embrasser, l'humilité la plus
parfaite. Or cette autorité victorieuse, cette

humilité triomphante, c'est l'exemple du
Verbe fait chair.

Du sein virginal où il s'est incarné, et du
profond silence qu'il y garde, ce Verbe muet
encore et caché fait entendre par avance à
son humble mère la vérité qu'il vient ap-
prendre au monde plein d'orgueil. Leçon
d'humilité. Je vous ai donné l'exemple, leur
dit-il, afin que vous fassiez ce que j'ai fait:

Exemplum dedi vobis ut quemadmodum ego
feciy ita et vos faciatis. (Joan., XIII, 15.

j

Humiliez-vous donc, confondez-vous, ne
parlez pas plus de vous que je parle de moi-
même. Attentifs à suivre la volonté du Sei-
gneur, ne vous produisez jamais que par ses
ordres, employez à son fidèle service le temps
précieux qu'il vous donne, et ne prévenez
lias les glorieux moments qu'il a réservés à
son souverain pouvoir; sa gloire est indé-
pendante de la vôtre, gardez-vous de les

confondre. Songez uniquement à lui obéir et

à lui plaire et abandonnez-lui le succès de
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ses desseins et le soin même de votre hon-
neur.
A cette divine leçon comment répond Ma-

rie? Par un profond silence. Elle vérifie à la

lettre ce qu'elle a déjà dit de vive voix : Je
suis la servante du Seigneur : Ecce ancilla
Domini. Pourquoi donc m'élèverais-je tan-
dis qu'il s'abaisse? A quelle fin me fe-
rais-je connaître, lorsqu'il se plaît à se
cacher? de quel front sortirais-je du centre
de ma bassesse dans le temps qu'il s'y con-
centre par humilité? Il est mon modèle dans
son obscurité, et mon oracle dans son silen-
ce. C'est à moi de me cacher et de me taire
avec lui, tant qu'il lui plaira de se taire et de
se cacher. Que tout se fasse donc selon sa
parole et suivant son exemple: Fiat mihi se-
cundum verbum tuum.
O mère inconnue d'un Dieu vraiment.ca-

ché! que votre conduite, conforme à l'exem-
ple de votre Fils, est différente delà condui-
te des enfants des hommes! Entêtés de leur
mérite, curieux de l'estime, jaloux de l'ap-

probation, avides de louanges sur les bonnes
qualités qu'ils croient avoir et que souvent
ils n'ont pas. Tels sont surtout les grands du
monde. Comme ils naissent dans les hon-
neurs, et qu'ils croissent parmi les applau-
dissements, ilsse familiarisent tellement avec
la gloire, qu'ils la regardent comme un apa-
nage de leur état. Ce n'est pas assez à leur
gré que l'on fasse grâce à leurs défauts, si

l'on ne rend hommage à leur prétendu mé-
rite. Qui ne les loue pas les blâme, qui ne
les flatte pas les offense, qui ne les encense
pas les outrage. Idolâtres d'eux-mêmes, ils

ne cherchent que des adorateurs, et croient
qu'on leur fait injustice dès que sous leurs
pas on ne sème point les fleurs qu'ils de-
vraient au moins fouler aux pieds, et dont
ils se couronnent en secret; encore si cette
vaine ostentation ne régnait que dans le

monde profane ; mais hélas! quelle tyrannie
n'exerce-t-elle pas dans le monde même le

plus chrétien? On n'est guère vertueux,
qu'autant qu'on l'est avec succès. La vertu se
soutient tant qu'elle est applaudie, elle se
dément dès qu'elle est renfermée dans le se-
cret; elle se cache, si vous voulez, quelque-
fois, mais elle veut qu'on s'aperçoive qu'elle
cherche à se cacher; elle affecte un silence
qui invite tout le monde à la préconiser, et

.souvent elle est la seule ou la première à se
déprimer, pour forcer les plus critiques à
faire son éloge.

De combien de beaux prétextes de sagesse,
d'édification et de zèle, necouvre-t-onpas ces
vanités délicates? Abus, dit le Saint-Esprit,
abus. La véritable sagesse fuit toujours l'é-

clat : Trahitur sapientia de occultis. ( Job,
XXVIII, 18. ) Le monde n'est pas édifié de
voir son orgueil combattu par un orgueil
plus subtil, et Dieu n'est jamais mieux glo-
rilié que par l'humilité la plus profonde.

C'est encore l'exemple d'un Dieu soumis
à sa conduite, qui faitprendre à Marie, dans
son éminente dignité, le parti de la soumis-
sion la plus humble. Qu'il est difficile de
fléchir et de plier dans un rang où l'on so

voit au-dessus de tout 1e monde 1 Que les

moindres condescendances coûtent au faite

des grandeurs! Quelle répugnance n'a-t-on

pas à se soumettre, quand on se croit en droit

de commander. Marie, en qualité de mère
de Dieu, se trouvait revêtue d'une dignité

qu'elle ne pouvait partager avec personne.
Elle avait vu le ciel même s'abaisser à ses

pieds, et les anges lui «rendre hommage, elle

n'ignorait pas ce qu'elle fit entendre à sa

cousine, peu de temps après son élévation :

que souveraine de l'univers, elle régnerait

sur les têtes couronnées; et que les plus

grands rois du monde se feraient gloire d'être

les premiers de ses sujets : Beatam me dicent

omnes generationes. (Luc, I, 48.) N'était-ce

pas là des titres légitimes pour ne pas ram-
per au moins dans une union où la sujé-

tion est volontaire , et la domination doit

être respectueuse, où la supériorité n'exclut

point l'égalité, et où la subordination n'est

après tout que société et compagnie.
Cependant, attentive à étudier tous ses

devoirs, et fidèle à les remplir tous, Marie,
sans avoir égard à ses privilèges particuliers,

s'en tient à la loi générale : Épouses, soyez

soumises à vos époux; et elle respecte, dans
le sien, Dieu même qui la gouverne.

Mais encore dans quelle occasion : dans
la conjoncture la plus délicate pour elle, où
il s'agit de son honneur et de sa vie, lors-

qu'elle aperçoit le fidèle témoin de son in-

nocence, étonné de la voir enceinte, surpris

avec raison du religieux silence que garde
Marie sur ce sujet; interdit lui-même sur
Je sacré mystère qu'il entrevoit, et qu'il ne
peut pénétrer, irrésolu sur le parti qu'il doit

prendre; et prêt à se bannir, comme indigne
d'elle, plutôt que de la soupçonner indigne

de lui. C'est dans ces moments critiques que
tranquille sur son sort, cette humble épou-
se attend tout de son saint époux, sans son-
ger à le prévenir, qu'elle le regarde comme
son ange tutélaire, et qu'elle a pour lui la

même déférence que pour Dieu même, dont
il tient la place.

D'où peut venir dans cette mère de Dieu
ce fonds de soumission pour un homme,
son supérieur à la vérité par son choix

,

mais du reste son inférieur en dignité et en
mérite? De l'exemple de son fils: Nonne
Deo subjecta erit anima mea (Psal. LXI, 2), se

dit-elle : Ab ipso enim salutare meum. (Ioid.)

Eh! comment refuserai-je de me soumettre à

celui que Dieu m'a donné pour époux, tandis

que Dieu veut bien se soumettre à moi-
même, comme à celle qu'il a choisie pour
mère? Ai-je donc plus de droit de maintenir
ma dignité, que n'en a le Souverain de tous

les êtres de soutenir sa majesté? Si par
amour il s'abaisse pour s'unir à moi, ne
dois-je pas m'abaisser par reconnaissance

,

pour me liera lui davantage, et pour lui

plaire? En s'humiliant ainsi pour me sauver,

ne m'aver(it-il pas de m'humilier de plus en
plus, de peur de me perdre? Il est mon Créa-
teur, mon Sauveur et mon modèle : et il

prend ma volonté pour règle de la sienne.

Que celui donc qu'il m'associe pour lui com-
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l'exemple de son Fils. Le mérite d'obéirmander, soit aussi mon guide , mon oracle

et mon chef. Ainsi raisonna d'abord Marie.
Ainsi vécut-elle dans la suite.

Que cet exemple de soumission, lien pré-
cieux de l'union conjugale, n'est-il suivi de
toutes les personnes qui, sans avoir les

prérogatives de Marie, entrent dans les mê-
mes engagements 1 L'on y verrait régner con-
stamment la paix et la concorde, que pro-
duit le concert des esprits et des cœurs: au

avec lui devient désormais sonuniquegloire;
l'honneur de commander passe tout entier

à son époux. C'est à lui que les ordres de
Dieu s'adressent; c'est à lui que volent les

ambassadeurs du ciel, c'est à lui que les ora-

cles divins se révèlent. C'est lui qui impose
au Verbe incarné ce sacré nom que Marie
avait appris la première, et sans lequel il n'y

a point de salut à espérer. C'est lui qui dis-

lieu qu'on n'y entend que trop souvent fré- pose de sa personne adorable, qui la produit
mir la jalousie et murmurer la discorde,
suites naturelles de l'opposition des senti-

ments et de la contrariété des inclinations.

Et n'est-ce pas de là que naissent tous les

jours ces funestes étincelles de division

,

qui font aboutir à des ruptures odieuses les

alliances les mieux assorties? Remontez à

au jour ou qui la cache dans les ténèbres
C'est lui qui dit au Fils et à la Mère : Fuyons
en Egypte, ou retournons à Nazaretb ; et le

Fils et la Mère lui obéissent. En un mot,
Marie, quoique ici-bas à la tête du mystère
de l'Homme-Dieu, dépend en tout du chef
de la sainte famille; l'image et l'origine de

l'origine de la plupart de ces éclats scanda- cette Eglise sainte qui renferme tous les en
leux : et vous verrez qu'il en est peu, où
plus de sagesse et de conduite d'une part,

je l'avoue, mais d'autre part aussi plus de
soumission, ou du moins plus de complai-
sance n'eût-pu les prévenir, ou les éteindre.
Et voilà pourquoi, remarquent les Pères, le

Sauveur voulut dans la suite, qu'à ces noces

fants de Dieu et tous les cohéritiers de
Jésus -Christ. Or cette entière dépendance
dans la mère d'un Dieu n'est-elle pas le com-
ble de son humilité , proportionné au faîte

de sa gloire?

Quelle leçon pour toutes les personnes
qui tiennent les premières places dans la

de bénédiction, qu'il honora de sa présence, maison de Dieu ! et quelle censure de cet es
sa sainte mère fût invitée la première ,

comme le modèle, non-seulement de l'inno-

cence et de la pureté, mais encore de la

soumission et de l'humilité: vertu qui con-
tribue plus qu'aucune autre à sanctifier un
état, où la mère d'un Dieu ne s'est sancti-
fiée elle-même qu'en s'abaissant et en s'hu

prit de domination qui souvent les y fait

entremet que souvent elles y conservent; de
cette excessive délicatesse dont elles se pi-

quent sur tout ce qui louche, je ne dis pas
leur ministère, mais leur autorité; de cette

scrupuleuse attention qu'elles ont à se faire

rendre tout ce qui est dû à leur caractère,
miliant, à proportion de son élévation et de plutôt qu'à s'acquitter de tout ce qu'elles doi-

vent elles-mêmes à des dignités unique-
ment fondées sur les humiliations de Jésus-
Christ 1

Quel exemple pour tous les fidèles, et

quelle condamnation de cet éprit d'indépen-

sa grandeur
Enfin, c'est l'exemple d'un Dieu anéanti,

ainsi que parle saint Paul : Exinanivit se-
metipsum (Philip., II, 7.) , qui apprend à Ma-
rie à tenir sa dignité, comme anéantie dans
la dépendance. Car n'est-ce pas une espèce cîance qui se soulève contre 'tout ce qui le

d'anéantissement de sa dignité que son par- soumet et ce qui le captive ; de ces orgueil-
fait^ assujettissement à une autre autorité leuses résistances qui refusent d'obéir aux
qu'à celle de Dieu même? Quel autre qu'un puissances les plus légitimes, et de se sou-
Dieu avait droit de commander à celle à qui mettre aux ordres les plus sacrés; de ces
un Dieu obéissait? Et, supposé que le ciel

eût des oracles à donner à de si augustes
sujets, l'ordre naturel ne semblait-il pas de-
mander qu'il s'adressât directement à la
mère, afin de conserver les droits de sa ma-
ternité ? Ainsi en usa d'abord la sagesse éter-
nelle avant l'incarnation : ses premières at-

tentions furent toutes pour Marie. Personne
sur la terre n'entra dans le sanctuaire de
leurs divins secrets. Un ange seul en fut le

confident et le dépositaire. Et le Dieu du sa-
lut, au moment qu'il vint ici-bas en com-

• mencer le grand ouvrage, ne voulut avoir
pourcoopératrice de ses miséricordieux des-
seins, que sa sainte mère. N'était-ce pas là

suffisamment en établir Ja dignité et en dé-
clarer Ja prééminence?
Cependant, après l'incarnation, cette di-

gnité s'éclipse et cette prééminence dispa-
raît. Ce Dieu fait homme pour se faire
obéissant jusqu'à la mort, et à la mort de la

croix, engage sa sainte mère à se ranger
sous les mêmes lois et à vivre dans la même
dépendance. La voilà comme anéantie à

scandaleuses révoltes qui tendent à répan-
dre la zizanie dans le champ du Seigneur, à
semer le schisme et à séparer les membres
du chef!
Quel modèle enfin pour toute âme vraiment

chrétienne! Quel engagement à se défendre
de la vanité, et à combattre l'orgueil ! vice
fatal, passion funeste, qui a perverti le pre-
mier homme et perdu le premier ange. Quoi
de plus propre à les confondre, que le con-
traste de l'humilité de la mère d'un Dieu,
fondée sur l'humilité d'un Dieu fait homme?
A la vue de ces deux objets rapprochés, ose-
rait-on bien encore regarder l'humilité, fon-
dement de toutes les vertus chrétiennes,
comme une simplicité et une bassesse? Est-
il donc rien de plus grand que ce qui nous
lie davantage au centre de la grandeur mê-
me? et tout trait de ressemblance avec un
Dieu humilié et anéanti r. est- il pas pour
nous un litre d'honneur et de gloire?
Ce sont les sentiments que Marie conserva

toujours dans son cœur depuis le moment
de l'incarnation, et qui la rendirent aussi
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humble à ses yeux qu'elle était élevée devant
Dieu. Ah 1 Seigneur, disait -elle sans cesse

dans ce sacré cantiquejdicté, ce semble, pour
elle par l'un de ses ancêtres, à qui la pro-
messe de son élévation avait été faite, Sei-

gneur 1 vous le savez : comblée de vos fa-

veurs, je ne me suis point enflée de mes
avantages : Domine! non est exaltatum cor
meum (Psal. CXXX, 1) ; et élevée de votre
main au plus haut rang, je n'ai point perdu
de vue ma bassesse : Neque elati sunt oculi

mei. (Ibid.) Des miracles de grâce que vous
avez opérés en moi ont toujours eu pour
contrepoids l'idée du néant dont vous m'avez
tirée comme les autres, dans l'ordre delà
nature, et, devenue votre mère, je n'ai ja-

mais oublié que j'étais votre créature et vo-
tre humble servante : Neque ambulavi in ma-
gnis , neque in mirabilibus super me. (Ibid.)

Mais quand j'aurais été tentée d'orgueil,

quand la vaine gloire serait venue flatter

mon âme : Sinonhumiliter sentiebam (Ibid.,

2.),pouvais-je oublier ce Fils unique de Dieu
que j'ai conçu dans mon sein, que j'ai nourri
de mon lait comme le Fils de l'homme : Sic
ut ablactatus super matre sua (Ibid.) ? et son
anéantissement profond pouvait-il m'inspi-
rer d'autres sentiments que les siens propres ?

lia retributio in anima mea. (Ibid.) Ovous
donc, qui faites profession de croire et d'es-

pérer en lui, peuples fidèles 1 imitez-le com-
me moi dans ses abaissements. Suivez-le, à
mon exemple, dans ses humiliations : Speret
Israël in Domino (Ibid., S) ; et assurez-vous,
quelque grands que vous puissiez être sur
la terre, qu'après avoir été humbles, à pro-
portion de votre élévation, vous serez éle-

vés dans le ciel à proportion de votre humi-
lité. Ainsi soit-il.

SERMON V.

POUR LE JOUR DE L'ASCENSION.

Vade ad fratres meos et die eis : Ascendo ad Patrera
meum et patrem vestrum, Deum meum et Deum ve-
slrum. (Joan., XX.)

Allez à mes frères et dites-leur de ma part : Je monte vers
mon Père et voire père, vers mon Dieu et votre Dieu.

Est-ce seulement à Madeleine, cette par-
faite amante du Sauveur, ou bien encore
aux autres âmes fidèles qui le cherchent
comme elle, que s'adresse aujourd'hui cet

ordre si précis et si touchant ? Sont-ce ses

seuls apôtres ou généralement tous ses dis-

ciples, qu'il veut que l'on instruise de sa

gloire et de la part qu'il leur y donne? C'est

à tous et de tous les chrétiens, dit saint

Chrysostome, que parle Jésus-Christ, quand
il dit dans les divines Ecritures : Seigneur,
j'apprendrai votre nom à mes frères : Nar-
rabo nomen luum fratribus meis. (Psal. XXI,
23J
Que les mortels, dans leur élévation, ou-

blient les amitiés qu'ils ont faites et les al-

liances qu'ils ont contractées dans leur abais-

sement; celte infidélité, hélas! trop ordi-
naire parmi les hommes, est un effet de leur
inconstance naturelle; le cœur d'un Homme-
Dieu est incapable de changer. Il ne quitto
rien de ce qu'il a pris sur la terre en remon-

tant au ciel. Ses grandeurs peuvent bien le

dépouiller de nos faiblesses, mais elles ne
peuvent affaiblir son amour. Plus pénétré de
tendresse qu'investi de gloire, c'est aujour-
d'hui, pour la première fois, qu'il ose nous
appeler ses frères, lorsqu'il devrait, ce sem-
ble, en rougir; et qu'il veut que l'éclat

qui le sépare et qui l'éloigné le plus de
nous nous en approche et nous lie da-
vantage.

Je viens donc ici de la part de Jésus-
Christ, mon maître et le vôtre, qui m'ordonne
de vous dire à tous, dans ce jour de son
triomphe, que vous êtes ses cohéritiers et

ses frères : Vade ad fratres meos; que le

ciel, son héritage et sa récompense, devient
par un effet de sa bonté votre patrimoine et

votre salaire : Ascendo ad Patrem meum et

patrem vestrum, Deum meum et Deum ve-

strum; qu'il y monte le premier, et qu'il ne
tient qu'à vous de l'y suivre, comme votre
guide, comme votre chef, comme votre mé-
diateur auprès de son Père.

Trois aimables fonctions dont le Sauveur
s'acquitte dans son ascension glorieuse,
mais d'où naissent aussi pour nous trois é-

troites obligations. Guide fidèle, il nous ou-
vre et nous aplanit le chemin de la gloire

;

nous devons donc y marcher. Chef glorifié,

il brûle d'impatience de se réunir à ses

membres, et de nous communiquer sa gloire;

nous devons donc y aspirer. Médiateur tout

puissant, il travaille à nous procurer la pos-
session de sa gloire; nous devons donc Fat-

tendre et l'espérer.

Ne dites donc plus avec cette inaction,
cette langueur, cette défiance, que vous re-

proche le Prophète : Quand paraîtront les

biens dont on nous flatte? Multi dicunt :

Quis ostendit nobis bona? (Psal. IV, 6.) Sui-
vez votre guide, attachez-vous à votre chef,

confiez-vous en votre médiateur ; vous trou-

verez en lui toutes les assurances du bonheur
qui vous attend. Comme guide, il vous en-
courage à y travailler. Comme chef, il vous
porte à le désirer. Comme médiateur, il vous
engage à l'espérer.

Ce sont les trois rayons de lumière que
Jésus-Christ, montant au ciel, répand sur
tous ses disciples, et que je vais tâcher de
vous développer dans ce discours.

Vierge sainte 1 vous fûtes présente à ce

charmant spectacle, et personne n'en sut

mieux profiter; vous accompagnâtes en es-

prit ce cher Fils triomphant, et pi;ès de lui

votre cœur prit .déjà sa place ; aidez-nous à

connaître et à |nous assurer celle qu'il nous
prépare ; c'est la grâce que nous lui deman-
dons par votre intercession. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quci est l'office d'un guide sûr, fidèle et

charitable? demande saint Rernard ; est-ce

seulement de montrer le terme où l'on doit

tendre et le chemin qui y conduit? Non,
répond ce saint docteur; c'est encore do

donner une si haute idée de l'un, qu'elle

aide à surmonter les difficultés de l'autre »
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Ut bonam perveniendi obtinere studeas vo- leurs propres yeux de cette importante vé-
luntatem. rite du christianisme; qu'il n'y a nulle

C'est ce que fit Moïse à l'égard du peuple proportion entre les plus grandes afflictions

de Dieu au sortir de l'Egypte; il eut soin de la terre, et les moindres félicités du ciel :

dans le désert, en y faisant apporter des Non sunt condignœ passiones hujus temporis

fruits délicieux de la terre promise, de lui ad futiiram gloriamquœ revelabitur in nobis.

donner des avant-goûts de spn bonheur, pour (/?om.,VHI,'l8.)

allumer son courage, et l'engager à redou- Quelle comparaison eneffet, de Jésus souf-

bler ses efforts; trait admirable de pru- frant, à Jésus triomphant au jardin des Oli-

dence dans cépage conducteur du peuple ves? Souffrez, âmes fidèles, pour votre con--

de Dieu. solation, que je joigne ici le souvenir des

Or c'est l'emploi, dit un prophète, que rem- maux passés, a la vue des biens présents,

piit admirablement Je Sauveur en prenant Cette pensée n'est point étrangère au sujet

possession de sa gloire ; il monte au ciel

,

que je traite
;
puisqu'au sentiment du Pro-

voilà le terme : Ascendet. (Mich., II, 13.) phète, dans l'esprit même des bienheureux,
Il y monte de la montagne des Olives, se- la réminiscence des peines anciennes, loin

jour pour lui de pénitence jusqu'aux larmes, de troubler la jouissance de leur repos, fait

de résistance jusqu'au sang, d'obéissance partie de leur bonheur : Lœtati sumus pro
jusqu'à la mort, même de la croix ; voilà la diebus quibus nos humiliasti, annis quibus

voie : Pandens iter. (lbid.) Mais il y monte vidimus mala. (Psal. LXXXIX, 15.) Je ne
en faisant voir à ses disciples, par le con- ne sortirai point des lieux d'où ce géant glo-

traste évident, et l'opposition sensible des rieux, comme l'appelle l'Ecriture, a pris son
rudes épreuves par où il a passé, et de l'état double essor, l'un vers la eroix, l'autre vers

heureux où il paraît, l'infinie disproportion le ciel : Exsuhavit ut gigas ad currendam
qui se trouve entre la peine et la récompen- viam. (Psal. XVIII, 6.) Je n'omettrai aucun
se; voilà le moyen de triompher de tous les des tourments qu'il a soufferts

; je suppri-

obstacles : Ante eos. (Ibid.).Cest à cette der- nierai malgré moi ce bonheur intime, cette

nière réflexion que je m'attache, comme à félicité essentielle qu'il y goûte, et qui se

la plus remarquable et à la plus utile, qui peut bien acquérir, dit saint Augustin, mais
renferme avec l'esprit, le fruit propre du qui ne se peut, ni exprimer, ni concevoir,

mystère de l'Ascension glorieuse du Sau- ni estimer : Acquiripotcst, œstimari non po-
veur. test. Je me bornerai simplement à la seule

Car pourquoi pensez - vous que Jésus- gloire accidentelle qui l'environne, et vous
Christ commence aujourd'hui son entrée verrez, nonobstant l'inégalité de cette com-
triomphante dans le ciel

,
précisément au paraison, que le jardin des Olives, pour Jé-

même endroit où il avait ouvert sa marche sus-Christ, fut moins fertile en ronces et

pénible au Calvaire? La montagne du ïha- en épines, qu'en palmes et en couronnes,
bor, déjà consacrée par les premiers rayons Là, il est vrai, son esprit fut livré aux plus
de sa gloire n'était-elle pas plus propre à en désolants objets, son cœur percé des plus vi-

soutenir l'éclat, que le mont des Olives em- ves atteintes, son âme entière plongée dans
preint des traces de sa douleur? Qu'avaient de un abîme de ^tristesse, son corps trempé de
commun les tristes sanglots dont les rochers sueurs, couvert de plaies et baigné de sang,

de Gethsémani étaient émus encore , et les Là il se vit trahi par un de ses apôtres, aban-
chants d'allégresse dont aujourd'hui les airs donné de ses disciples, délaissé de son Père,
retentissent? Quel rapport entre la faiblesse saisi par ses propres concitoyens, pour être

de Jésus agonisant , et succombant 'sous le traîné devant les tribunaux et des tribunaux
poids de sa tristesse, et l'agilité de son corps au Calvaire. Là il parut comme un ver de
glorieux, qui perce aujourd'hui les nues, et terre, l'opprobre des hommes, le rebut du
s'élève au plus haut des cieux? Ces lugubres monde , l'homme de douleurs. Déguisé -je
idées de chaînes, de fouets, d'épines, et de rien de ses souffrances ? et ne craignez-vous
croix, rappelées par la proximité des lieux pas, qu'après une si affreuse peinture de ses
où ces cruels instruments de supplice avaient travaux, je ne trouve rien d'équivalent dans
déployé sur le Sauveur toute leur rigueur, le détail de sa gloire? Ecoutez, écoutez cepen-
n'étaient-elles pas capables de ternir la splen- dant le récit qu'en font les évangélistes et

deur d'un si beau triomphe? les prophètes, et mesurez, si vous pouvez,
Ce sont au contraire ces affreuses images

,

les peines du combat au prix de la vic-
dont la seule vue semble n'inspirer que de toire.

l'effroi, que le Sauveur attache à la pompe Là même il paraît aujourd'hui, non plus
de son couronnement, pour en relever l'é- homme en quelque sorte, mais tout Dieu,
clat et en rendre la beauté plus sensible, dit saint Augustin : Totus Deus. Son corps,
C'est sur le mont des Olives qu'il s'arrête, ce semble, n'a plus rien d'humain que la

comme un vainqueur sur le champ de ba- figure; subtil, comme les esprits les plus
taille, pour donner le loisir à ceux qui le purs, et impassible comme eux; plus lumi-
suivent de compter et de priser les inestima- neux que les astres, plus rapide que les
blés avantages de la victoire; c'est le théâtre éclairs, plus fort que la mort même dont il

sanglant de ses souffrances qu'il choisit a brisé les liens et secoué l'esclavage ; sur
pour le trône éclatant de ses grandeurs, afin sa tête les cieux ouverts , l'enfer désarmé
que ses disciples, témoins oculaires et des sous ses pieds, autour de lui une multitude
unes et des autres, se convainquent par innombrable d'illustres captifs mis en li-
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berté; les nues lui servent de char de triom-
phe, tous les anges de cours et d'escorte. De
ce trône élevé au-dessus de tous les trônes

de l'univers, souverain de tous les monar-
ques, pour commencer sur eux l'exercice de
son pouvoir, il leur ordonne pour la pre-
mière fois de plier, eux et tous leurs empi-
res, sous sa loi, de la recevoir de la bouche
de douze pauvres pécheurs, de fléchir le

genou à son nom, de courber leurs têtes

orgueilleuses sous sa croix; et cela se fait,

dit saint Augustin : Dixit et factum est, jus-
sit et creditum est. Le voilà désormais re-

connu maître du monde, juge de l'univers,

arbitre de toutes les destinées, roi de tous
les siècles. Eh bienl chrétiens, à s'en tenir

là précisément, et sans aller plus loin, la ré-

compense en valait-elle bien la peine, ou les

peines égalaient - elles les récompenses?
Comptez-en le nombre, comparez-en la gran- chrétiens," autant d'années dans la joie,' que
deur; mesurez-en la durée. de moments dans la tristesse ; c'eût été
Oh! que ses mérites ont fructifié au cen- toujours beaucoup pour allumer notre cou-

tuplel que de torrents de joie pour un ruis- rage. Autant de siècles dans l'éclat de la

seau de larmes! que de rayons de gloire pour royauté, que de jours sous le joug de l'o-

chàque goutte de sang! que de trophées béissance, c'en eût été trop pour ne pas pi-
poùr quelques chaînes! pour un malheu- quer notre ambition. Mais non, ce n'en est

les tyrans les derniers de ses sujets : Ipse de
régions triumphabit, et tyranni ridiculi ejus
erunt. (Habac, I, 10.)

Mais où l'esprit humain se perd, et ne
trouve plus de rapport entre la voie et le

terme; c'est dans la durée. L'historien sacré
du Sauveur ne compte que trois heures de
souffrances au jardin des Olives, à peine
une nuit et un jour entiers dans tout le

cours de sa passion, au plus trente-trois an-
nées de peines dans les divers événements
de sa vie mortelle ; et quand il vient à son
ascension glorieuse, il en ferme l'histoire
par ces paroles mémorables : Jusqu'à la

consommation des siècles : Usque ad con-
summationem sœculi. (Matth., XXVIII, 20.)
C'est-à-dire, comme l'explique un autre évan-
géliste, que son règne n'aura jamais de fin :

Et regni ejus non erit finis. (Luc.. I, 33.) Ah!

reux désespéré que l'enfer lui a enlevé à ses

côtés dans le temps de ses souffrances ! que
de riches dépouilles ravies aux limbes, et

placées dans le ciel au jour de son triom-
phe ! que de fervents chrétiens , pour un
disciple apostat 1 quelle armée florissante de
généreux martyrs, pour une poignée de lâ-

ches déserteurs ! que de peuples soumis

pas assez, au gré de notre guide, pour3 ré-

veiller notre langueur, et nous animer à le

suivre. Trente-trois années seulement sur
la terre, et une éternité dans le ciel; un
jour de travail et une éternité de repos; trois

heures de combat et une éternité tout en-
tière pour jouir des fruits de la victoire;

n'est-ce pas là surabondance, excès, prodi-
pour une nation mutinée! que de sincères galité de récompense?
hommages, et de profondes adorations, pour
de vains mépris et d'insensés outrages ! que
ùê diadèmes précieux pour une couronne
d'épines ! que d'autels pour une croix, que
de temples pour un Calvaire !

Le Sauveur, ce guide si éclairé, se trom-
pait-il donc quand, aux approches de sa
mort, il marchait à Jérusalem d'un pas si

léger et si prompt, que ses disciples avaient
peine à le suivre : Prœcedebat ascendens Je-

La qualité des biens acquis etcelle des maux rosolymam. (Luc, XIX, 28.) Quand il ex-
soufferts ne sont pas moinsinégales, ni moins primait en des termes si vifs et si passionnés
différente^ Ce ne sont au plus, dit un pro- le désir ardent qu'il avait de mourir : Que
phète, que de légères semences payées delà la vie est longue, disait-il, que la mort est

plus riche moisson. Eh! qu'est-ce en effet que lente! que mon ardeur pour elle est pres-
la terre, où le Sauveur n'avait pas sur quoi santé : Ecce quomodo coarctor. (Luc, XII,
reposer sa tête, comparée au ciel, où il prend 50.) Quand ses plus doux moments, tels que
aujourd'hui séance, et où il foule aux pieds ceux du Thabor, lui paraissaient amers, ou
les plus brillants astres du monde? Qu'est-

ce que la Judée, où sa personne inconnue
reçut de si indignes traitements auprès de
l'univers entier, où sa parole annoncée va
trouver de la créance et de la soumission
dans les esprits; ses bienfaits publiés de
l'amour et de la reconnaissance dans les

cœurs; son nom révéré, les honneurs dûs à

la majesté suprême? Qu'est-ce que le mont
des Olives, et joignez-y encore, si vous vou-
lez, celui du Calvaire, si fécond pour lui en
absinthe et en fiel, au prix de ces vastes ré-

gions, où vont croître désormais, pour lui

seul, lé parfum et l'encens. Qu'est-ce que
les tribunaux de Caïphe, d'Hérode et de Pi-

late, où il fut accusé, bafoué, condamné au
dernier supplice, devant ce lit formidable do
justice, ou les anges dès ce jour citent déjà

par avance tous les mortels, et où, selon

l'expression de l'Ecriture , les juges, les

rois mêmes deviendront ses justiciables, et

insipides, s'ils n'étaient assaisonnés de quel-
ques entretiens sur ses tourments : Dicebant
excessum ejus. (Luc, III, 81.) Quand il ne
pouvait souffrir qu'on lui parlât de ne point
souffrir, jusqu'à traiter de Satan, c'est-à-

dire, d'ennemi de son bonheur, quiconque
lui tenai-t ce scandaleux langage : Yade, Sa-
tanal scandalum es rnihi. (Matth., XVI, 23.)

Je sais que l'amour eut plus de part que
l'intérêt à ces divins transports; mais quand
l'amour y eût moins dominé, l'intérêt seul
qu'il y trouvait pour les justitior, n'aurait-il

pas suffi?

Le Sauveur, ce guide si fidèle, nous a-t-il

donc trompés, quand, pour nous encourager
à la conquête des biens du ciel, i«l nous a

dit que la mesure en serait bien comble,
bien pleine, bien pressée, et qu'après avoir
rempli toute l'étendue de nos mérites, et

toute la capacité de notre cœur, elle excéde-

rait encore, et se répandrait bien au delà des
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bornes mêmes de nos plus vastes désirs :

Mensuram bonam et confertam, et coagita-

tam, et supereffluentem dabunt? (Iwc, VI,

38.)
Est-ce illusion, est-ce charme, qui fait que

les disciples du Sauveur oublient sitôt et si

facilement les douleurs de leur maître dans

le lieu même de ses souffrances ? qu'ils lais-

sent là les traces sanglantes de sa passion,

pour adorer les glorieux vestiges de son

triomphe? et que, tout occupés qu'ils sont de

la sphère éclatante où il brille, ils ne jettent

pas un seul regard sur les sombres nuages

où fut éclipsé ce soleil de justice? Cette élo-

quente extase ne nous dit-elle pas mieux
que tous leurs discours, ce que leur avait

répété si souvent Jésus-Christ : Hœc opor-

tuit pati Christum, et ita intrare in gloriam.

(Luc, XXIV, 26.)

Non, à en juger sur les seules apparences
que nous voyons, et mettant à part la valeur

infinie des mérites d'un Dieu que nous ne
comprenons pas; non, Jésus-Christ n'en a

pas trop fait pour conquérir sa couronne :

Hœc oportuit pati Christum, et ita intrare

in gloriam; nous savons ce qu'elle lui coûte,

nous lui en avons vu payer tout le prix :

nous sommes témoins qu'il n'y a point oie

vice qu'il n'ait combattu ,
point de vertu

qu'il n'ait pratiquée , point de mal qu'il

n'ait souffert. En pouvait-il faire plus? mais
en devait-il faire moins pour une si belle

récompense? Hœc oportuit pati Christum,

et ita intrare in gloriam.

Que le gentil se raille donc, que le Juif se

scandalise de la croix de Jésus-Christ; que
tous crient à l'excès, à la folie

1

1 nous en
avons été choqués comme eux ; comme
eux nous avons cru que c'en était beau-
coup trop, trop pour lui d'y monter, trop

pour nous [de l'y suivre : mais enfin, à la

vue de sa gloire , nous voilà heureuse-
ment détrompés, et pleinement convaincus
qu'à quelque condition que l'on mette

,

et que Von obtienne le ciel , Dieu ne peut
surfaire , et l'homme ne peut que mésof-
rir : Hœc oportuit pati Christum, et ita in-

trare in gloriam. Tels furent les sentiments
des disciples à la vue de Jésus-Christ mon-
tant au ciel.

De là cet invincible courage qu'ils repren-
nent au mont des Olives, où ils l'avaient

autrefois perdu. De là cette héroïque assu-
rance, qui les retient dans ces lieux de ter-

reur, où ils avaient pris la fuite. De là cette

intrépidité sans égale qui les arme dès au-
jourd'hui contre la fureur des tyrans, et qui
leur fait regarder de sang-froid les supplices

qu'on leur prépare: de là enfin cette impé-
rieuse rapidité qu'aucun obstacle n'arrête,

et qui va bientôt entraîner sur leurs pas un
l monde entier dans les voies du salut . illi

) autemprofectiprœdicaverunt ubique : (Matlh.

XVI, 20.) C'est, dit saint Paul, que depuis

ce moment heureux ils ne perdirent jamais
de vue le merveilleux spectacle dont ils

avaient été les témoins oculaires; Jésus leur
conducteur et leur guide , mille fois plus

oomblô de biens qu il n'avait éprouvé de

peines; la supériorité de son triomphe, sur
l'extrémité de ses travaux, et le juste mépris
qu'il avait paru faire de ses souffrances et

de ses opprobres, comparés à son bonheur
et sa gloire : Aspicientes in auctorem fidei

et consummatorem Jesum, qui proposito sibi

gaudio sustinuit crucem, confusione con-
tempta. (Heb., XII, 2.)

D'où vient, âmes chréTiênnes, que le même
mystère ne fait pas sur vous la même im-
pression? et pourquoi n'opère-t-il plus parmi
nous les mêmes effets? C'est le grand objet

de votre foi; c'est le solide fondement de vos
espérances; c'est, pour ainsi dire, l'âme de
tout le christianisme. Le croyez-vous? le mé-
ditez-vous? y pensez-vous même?... Ah!
l'on sait et l'on voit tous les jours ce que
peut parmi les hommes le moindre intérêt

flatteur fondé sur de légères apparences et

appuyé de quelque exemple heureux : point
d'amertume qu'il n'adoucisse, point de cha-
grin qu'il ne charme, point de rebut qu'il ne
dévore, point de voie qu'il ne tente, point de
difficulté qu'il n'aplanisse, point d'entreprise

dont il ne vienne à bout. N'y aurait-il donc
que l'intérêt du ciel qui cédât aux plus fai-

bles obstacles, lui qui devrait triompher des
plus forts?

Quoi ! l'exemple d'un petit nombre de
braves échappés du milieu des hasards et

parvenus aux honneurs militaires fera cou-
rir sur leurs traces sanglantes l'élite de la

noblesse; l'exemple de quelques négociants
enrichis fera risquer tous les jours sur les

mers tant de vies et de trésors ; l'exemple
d'un ou deux favoris heureux fera vieillir à
la cour une foule d'ambitieux esclaves : et
l'exemple d'un Homme-Dieu surchargé de
biens et d'honneurs et pour lui et pour vous,
ne pourra vous engager à faire sur ses pas
le moindre effort? A vous entendre, l'usage
des sacrements gêne, la lecture ennuie, la

prière dégoûte, le jeûne incommode, l'au-

mône coûte, la patience lasse, l'humiliation
rebute, Je pardon des offenses révolte ; autant
de vertus qui vous édifient, autant de mons-
tres qui vous étonnent. Ames chrétiennes,
craindriez-vous le risque du combat si vous
pensiez au profit du vainqueur?

Si, dans vos faibles répugnances, comme
les martyrs dans leurs affreux tourments,
vous voyiez les cieux ouverts et les anges
venir à vous tenant en main vos palmes et

vos couronnes, comme eux ne sentiriez-vous
pas votre cœur s'élever au-dessus de ses
peines, et s'en faire autant de degrés pour
atteindre à son bonheur? Eh quoi 1 la foi de
Jésus-Christ triomphant ne vaut-elle pas bien
la vue de vos anges tutélaires ? N'est-il pas
votre premier guide et votre plus sûr con-
ducteur? En a-t-il moins fait qu'il ne vous
demande, ou vous promet-il moins qu'il n'a
reçu? Que sont vos peines en comparaison
de ses travaux, pour que sa félicité soit votre
récompense? S'il y a gagné en le payant si

cher, vous, en l'achetant beaucoup moins, y
perdriez-vous? Cependant vous prisez infi-

niment son bonheur, et en cela vous ne vous
trompez pas; et quand il vous le fait bien
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au-dessous, je ne dis pas de ce qu'il vaut,

mais de ce qu'il lui coûte, vous vous plai-

gnez que le prix en est excessif, et vous
voulez en rabattre ; vous ne vous lassez

point d'applaudir à son triomphe, et s'agit-il

de faire après lui le moindre pas, vous re-

culez, et vous refusez de marcher à sa suite.

Est-ce là le reconnaître pour guide? est-ce

là s'avouer son disciple?

Ah 1 quand une fois Elisée eut appris
qu'Elie, son bon maître, devait bientôt mon-
ter au ciel, il ne fut plus possible un seul
moment de l'en détacher ; laissez-moi là, lui

dit le prophète, pour éprouver son zèle, lais-

sez-moi, ne me suivez pas; Dieu m'envoie
jusqu'en Béthel : Sede hic, quia Dominus mi-
sit me usque in Bethel. (IV Reg., II, 2.) J'en

jure par ce Dieu vivant et par vous-même,
répondit Elisée, je ne vous quitterai non
plus que l'ombre fait le corps : Vivit Domi-
nus, et vivit anima tua, non derelinquam te.

(Ibid.) Mais demeurez au moins ici, reprit

le maître, ne passez pas outre, car les ordres
du ciel m'appellent en Jéricho : Sede hic,

quia Dominus misit me usque in Jéricho.

(Ibid., k.) Je n'en ferai rien, répartit le dis-

ciple, vous avez beau dire, et Jéricho ne
vous verra pas sans moi : Non derelinquam
te. (Ibid.) C'est assez à cette fois, poursuivit
Elie, restez en ce lieu, je suis content de vos
services; pour moi, Dieu veut que je passe
les eaux du Jourdain : Sede hic, quia Domi-
nus misit me usque ad Jordanem. (Ibid., 6.)

Je sais où vous allez, répliqua son élève, et

je veux vous y suivre; fallût-il traverser les

mers, Dieu m'est témoin que les mers ne
m'effraieront point : Non derelinquam te.

(Ibid.)

De quoi s'agissait-il et qu'attendait ce ser-

viteur fidèle? Don des miracles, don de pro-
phétie, c'était là ce double esprit qu'il solli-

citait avec tant de ferveur comme le prix de
ses travaux ; c'était beaucoup pour le disciple

d'Elie : Rem difficilem postulasti (Ibid., 10),

mais qu'est-ce pour les disciples du Sauveur?
Ils ont fait tant de miracles, comme leur

maître le leur avait prédit ; ils ont pénétré
les plus impénétrables secrets de l'avenir;

ceux de l'éternité tout entière. Sont-ce des
hommes? sont-ce des dieux? On en a douté
durant leur vie, et l'on craint qu'on ne s'y

méprenne encore après leur mort; leurs os-

sements décorent nos temples, leurs cendres
reposent sur nos autels, leurs noms se lisent

à la tète des plus grands noms. Comptez, si

vous pouvez, les vœux des peuples devant
leurs images ; voyez les hommages des sou-
verains à leurs tombeaux ; écoutez les accla-

mations de l'Eglise, qui s'écrie d'étoimement
et de surprise : Ah 1 c'en est trop, Seigneur 1

c'en est trop pour des hommes, trop d'hon-
neur, de crédit et de puissance : Nimis hono-
rali sunt amici tui, Dcus. (Psal. CXXXVI1I,
17.) Sachez, après tout, âmes chrétiennes,

que tout cet éclat extérieur do la gloire des
saints qui frappe ici nos yeux n'est que la

moindre partie de leur récompense, qui n'est

autre que celle môme du Sauveur.
Dans l'attente donc d'un pareil bonheur,

ne devons-nous pas lui dire comme Elisée :

Vivit Dominus, non derelinquam te? Me voilà

prêt, Seigneur, me voilà prêt; que voulez-
vous que je quitte, que je souffre ou que je

fasse? Faut-il descendre avec vous dans l'é-

table de Bethléem : usque in Bethel, pour y
fouler aux pieds tous les biens du monde,
pour y renoncer à toutes les commodités de
la vie, pour y embrasser la plus étroite pau-
vreté, trop précieuse indigence qui m'ou-
vrira vos trésors éternels? Non derelinquam
te. Faut-il aller sur vos pas en Jéricho :

usque in Jéricho, pour y faire à votre exem-
ple l'olFice de pieux Samaritain, secourir les

affligés, faire couler sur leurs plaies l'onction

de la charité, et pourvoir abondamment à
leurs besoins ? ah 1 les hôpitaux et les pri-

sons seront désormais mes demeures; les

pauvres et les malades l'objet de ma ten-
dresse et de mes soins : Non derelinquam te.

Faut-il même passer, sous votre aimable
conduite, je ne dis pas les eaux du Jourdain :

usque ad Jordanem, mais le torrent de Cé-
dron, et monter à votre suite sur le Calvaire?
ah I j'y embrasserai de bon cœur la croix où
il vous plaira m'attacher; j'y unirai mes
souffrances aux vôtres, et jusqu'à la mort je

vous y bénirai, trop heureux d'être ici-bas

quelque temps le compagnon de vos souf-

frances, puisque je le dois être éternellement
là-haut de vos inestimables félicités : Non
derelinquam te.

Tel est le premier fruit que nous devons
tirer de ce mystère : reconnaître le Sauveur
pour un guide sûr et fidèle; avouer qu'il ne
se trompe point et qu'il ne nous a point
trompés, et aller au terme par le chemin qu'il

nous a tracé, quelque affreux qu'il paraisse
à la nature; mais il faut encore lui rendre
hommage comme à un chef glorifié, ressentir

l'impatience qu'il a de se réunir à ses mem-
bres, et comme tels y aspirer. C'est le sujet

de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

On a beau représenter aux fidèles Jésus
montant au ciel, leurs désirs n'en rampent
pas moins sur la terre; leurs esprits se plai-

sent à l'admirer, leurs cœurs n'en sont pas
plus ardents à le suivie; l'idée même de ses
grandeurs ralentit leur courage, il se mêle à
leurs applaudissements publics des défiances
secrètes, et l'on se dit à soi-même : Jésus
triomphant pense-1-il à nous comme nous
pensons à lui? nous donne-t-il autant de
part que nous en prenons à son bonheur?
lui sommes-nous aussi chers qu'il nous pa-
raît adorable? Injurieux soupçons à la qua-
lité de chef que le Sauveur soutient si bien
dans son entrée triomphante au ciel, où il

monte, dit saint Paul, comme notre pré-
curseur: Ubi prœcursor pro nobis introït it

(Ilebr., VI, 20), et où, dans sa personne, nous
prenons déjà place : Et consedere fecit in

cœlcslibus. (Ephes., II, (>.)

En ell'et, qui sont ces heureux captifs que
le Sauveur associe à l'honneur de son triom-
phe : Ascendens in altum captivam duxit cap-

tiritatem (Ibid.. IV, 8); et qui sont ces for-



<H>5 MYSTERES. -- SERMON Y, POUR LE JOUR DE L'ASCENSION. m
tùnës spectateurs à qui il en donne des gages rez dès aujourd'hui dans ma gloire : Hodiç

si précieux et de si belles assurances? Dédit mecum eris in paradiso. (/.w.,XXIlï, 43.

J

donahominibusJEph., IV, 8.) Ne sont-ce pas C'est donc avec justice que le Prophète

les prémices de l'Eglise militante? Ne sont-ce veut que l'on chante à ce sujet mille canii-

pas les membres de cette société sainte, dont ques de louanges
;
que l'on public les misé-

il est le chef? Il est aussi le nôtre : nous lui ricordes du Sauveur , et que l'on se récrie

sommes unis par les mêmes nœuds que les sur les merveilles de sa bonté pour les hom-
premiers disciples, et nous tenons à lui par mes : Confiteantur Domino misericordiœ eju^.

des liens bien plus étroits que les anciens et mirabilia ejus filiis hominum(Psal.CV'i,8),

patriarches. Jugeons donc de l'ardeur qu'a d'avoir préféré le contentement des âmes
ce chef glorifié de nous communiquer sa affamées de sa gloire, à la glorification de
gloire, par l'impatience qu'il témoigne de se son propre corps : Quiasatiavit animam ina-

réunir au plus tôt tous ses membres disper- nem, animam esurientem satiatit bonis (Ibid.,

ses, les uns captifs dans les limbes, les au- 9); d'avoir ouvert les portes des limbes avant

très errants sur la terre. Il les rassemble, il que d'ouvrir celles de son tombeau, et do
les amène, il les attache, pour ainsi dire, à s'être mis en peine de sauver les autres de
son char; mais avec un empressement tel, la captivité, tandis que la moi tiède lui-même
qu'on n'en connaît pas de semblable : nous était encore dans l'esclavage de la mort:
sentons l'inclination naturelle que toute âme Sedentes in tenebris, vinctos in mendicitate et

a pour son corps, et nous voyons celle que ferro. (Ibid., 10.)

tout corps a pour son repos. Ce sont là les L'enfer en frémit de rage, et ce fut un coup
deux penchants dans la nature les plus forts bien imprévu pour lui, de voir à ses portes
et les plus sensibles. Mais l'attache que ce Jésus glorieux, au moment qu'il venait de le

chef glorifié marque à ses membres va bien laisser étendu sur le Calvaire; d'entendre
au delà de celle qu'a l'âme à son corps, et celui qui venait de dire d'une voix mourante:
Je corps à son repos; puisque même, dans Mon Dieu ! pourquoi m'avez-rous abandonné
son état glorieux, il leur sacrifie encore l'un [Malth. XXVII, 46)/ crier d'un ton de mai-
et l'autre. Ce sont deux réflexions bien tou- ire : O mort, reconnais un vainqueur; rends-
chantes et bien capables par reconnaissance moi, cruel enfer, mes dépouilles, redenne-
d'enflammer pour lui nos désirs. moi ce qui m'appartient : Ero mors tua, o

Pour vous en convaincre, permettez-moi de mors! morsus tuus ero, inferne! (Osée, Xilf,

reprendre dès ses commencements lavieglo- 14.) Vos dépouilles, Seigneur! et ce qui vous
rieusedu Sauveur. Apeineseslèvresmouran- appartient! Eh quoi? ce qui vous touche de
tes ont-elles prononcé ce triste adieu : Tout est plus près, ce qui vous est le plus cher, n'est-

consommé(Joan. XIX, 30), quesonâmeaffran- il donc pas au sépulcre? Non, non, répond
chie de ses peines abandonne son corps uni ce Chef victorieux, je cherche ici mes mem-
corame elle à la divinité, pour en aller pro- bres les plus précieux; mon corps mystique
eurer la jouissance aux saintes âmes qui aura plus tôt part à ma gloire que mon corps
souffraient d'en être éloignées; maîtresse de naturel; je veux honorer le premier celui
son sort, elle ne pense ni à reculer le mo- que j'aime le mieux.
ment de sa séparation, ni à avancer celui de Quels furent les transports de ces saintes

sa réunion avec cette autre partie de son âmes, lorsqu'après des siècles entiers de la

humanité sainte. Tous ses empressements plus vive attente, elles se virent tout à coup
vont à joindre au plus tôt ceux que son amour au comble de leurs désirs ! Quels tressaille-

lui rend aussi chers qu'elle-même. Elle dit ments de joie à la vue de leur Sauveur; mais
à son corps : Attendez -moi, je reviendrai quels sentiments de reconnaissance, lors-

bientôt; mais elle dit à ses fidèles : Me voici, qu'après trois jours passés comme un éclair,

jouissez à jamais de ma présence. Elle ne se conduites au sépulcre, elles virent ce sacré
presse point de faire éclater son pouvoir, à dépôt, ce corps adorable, cette portion dé-
lirer celui-ci des bras de la mort; mais elle sirable du Sauveur, pâle, défigurée, immo-
ne diffère pas un moment à rompre de ceux- bile, encore ensevelie dans les ténèbres et

là les prisons et les chaînes. Elle laisse aux les horreurs du tombeau, tandis qu'elles
anges le soin de publier sa résurrection; étaient déjà dans l'éclat et la lumière! Com-
rnais elle se charge elle-même de porter à bien de fois se dirent-elles ce que les Juifs
ses chers captifs la nouvelle de leur déli- s'entredisaient à la résurrection de Lazare ?

vrance. Avant que de dire dans l'Evangile : Ecce quomodo amabat ! (Joan.,XI, 36.) Voyez
Dans trois jours je ressusciterai : Post très à quel point il l'aimait 1

dies resurgâm (Matth., XXV11, 63), elle a dit II pouvait, et il devait, ce semble, selon
par ses prophètes : Je descendrai dans les l'ordre naturel, pour nous faire part de sa
plus sombres régions de la terre : Penetrabo gloire, attendre au moins qu'elle fût com-
omnes inferiorcs partes terrœ (Eccli., XXIV, plète, ressusciter sur la terre, monter au
45); je visiterai en personne tous les morts: ciel, y prendre place, et là nous appeler de
Inspiciam omnes dormientes (Ibid.), et j'éclai- nos sombres demeures. Mais non, se donner
rerai tous ceux qui espèrentdans le Seigneur: à nous sur-le-champ, tel qu'il est; s'acquit-
Ei illuminabo omnes sperantes in Domino. 1er envers les autres de ses promesses avant
(Ibid.) En un mot, l'assurance qu'elle donne que de se rendre à lui-même ce qu'il se doit ;

à l'un de ses fidèles, a un effet plus prompt descendre en âme dans ce lieu de bannisse-
que la promesse qu'elle fait à son corp.s, au- ment et d'exil ; porter successivement le pa-
que'l elle ne dit pas si tôt qu'à lui : Vous se- radis aux limbes, et les .limbes au paradis;

QftAïECss saches. XLYIÏ, 2U
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n'y vouloir cnlrer qu'avec nous, nous qui se plaignit hautement de la violence qu'on
n'y pouvions entrer qu'après lui; se faire lui faisait, et demanda d'un ton menaçant:
enfin notre introducteur au ciel, après avoir Pourquoi troublez-vous mon repos? Quare
été notre rédempteur sur la terre; fut-il ja- inquietasli me? (II Reg., XXVIII, 15.) Jésus,
mais chef plus zélé pour ses membres, et captivé par amour au milieu même de sa
plus désintéressé pour lui-même? gloire, n'avait-il pas plus de droit dédire à
Ahl divin Sauveur, que les prophètes ont Madeleine, à Thomas, à Pierre, à tous ses

eu raison de vous donner pour devise! Hâ- autres disciples, pourquoi votre peu de foi

tez-vous de recueillir vos dépouilles; près- me retient-il encore sur la terre? Quare in-
sez-vous d'emmener votre conquête : Voca quietastime?
nomen ejus; accéléra spolia detrahere; festina Mais non : bien éloigné de venir semer la

prœdari! (Isa., VIII, 3.) Ces dépouilles si plainte, il commence par leur annoncer la

précieuses à vos yeux ne sont point vos dé- paix : Pax vobis. (Joan. XX, 21, 26.) 11

pouilles mortelles, ni votre humanité sainte, semble se plaire à voir naître dans leurs
votre plus chère conquête. Vous les laissez esprits de nouveaux doutes pour avoir
languir dans l'attente , et votre activité ne lieu de leur donner de nouvelles assu-
paraît point pour elles; toute votre passion rances; il ne les satisfait pas tous à la

éclate pour les âmes de vos fidèles. Oh ! Sei- fois, mais tour à tour, afin de prolonger son
gneur, si vous en avez tant pour les disci- séjour. Cent fois il prend congé d'eux, et

pies de l'ancienne loi, que ne ressentez-vous cent fois il revient à eux; il se plaint qu'ils
pas pour vos propres disciples; ce qu'il res- n'ont rien à lui demander, et il trouve sans
sent pour vous, âmes chrétiennes; une in- cesse de quoi leur dire : toujours prompt
clination, une attache plus vive et plus forte quand il faut les venir chercher, il n'a jamais
que n'en a le corps même au repos. Suivons fait quand il faut les quitter. Ah ! Seigneur,
l'histoire de sa vie glorieuse sur la terre, et qui ne voit dans ces amoureuses inquiétu-
eile vous rendra cette vérité sensible. des, l'accomplissement littéral de cet oracle
L'âme du Sauveur est sortie des limbes, du Saint-Esprit : Que vos plus chères délices

"et son corps du tombeau. Les voilà l'une et sont de demeurer parmi les hommes : Deliciœ
l'autre à jamais réunis; même impassibilité, meœ esse cum filiishominum. (Prov.,VIII, 31.)

même agilité, même rapidité vers le ciel, Votre ascension en est une nouvelle preu-
cenlre commun de leur repos. Allez donc, ve, quoique votre char, au rapport des pro-
Roi de gloire! Allez jouir des fruits de vos phètes, soit déjà suivi de dix mille autres
travaux; allez où vos mérites vous appellent, chars, remplis chacun d'un million d'âmes
et où tendent naturellement vos désirs; aussi triomphantes : Currus Dei decem millibus

bien la terre n'est plus une demeure qui vous multiplex (Psal., LXV1I, 18) ; votre' amour
convienne; de votre part tout y est accom- n'est pas content de cette nombreuse suite,

pli, et désormais votre retour au ciel est Tu- et vous voudriez que tout ce que vous lais-

nique prophétie qui vous reste à vérifier en- sez ici-bas de disciples s'y joignît et fût en
core. Il est vrai, répond ce Chef aimable, état de grossir votre cour. Si vous ne les en-
mais , n'est-ce que pour moi seul que j'y levez pas encore au ciel pour Jes mettre en
monte? et outre ces âmes chéries que j'y possession de votre gloire, du moins en les

mène avec moi, n'en est-il pas d'autres dont bénissant vous leur en donnez l'investiture :

je suis encore plus spécialement le chef, et Bencdixic eis : vous leur protestez que leur

<pii sont par excellence mes membres? Vos intérêt seul vous oblige à vous séparer d'eux
estis corpus Christi, et membra de membro. pour un temps : Expedit vobis ut ego vadain

(I Cor., XII, 27.) Mon sommeil et mon ah- (Joan., XVI, 7); qu'encore quelque temps,
sence les ont dispersées, il faut que ma pré- et veus venez les prendre : Jlerum venio, et

sence et mon activité les rassemblent, et, accipiam vos (Ibid., XIV, 3); que cependant
tant qu'elles seront égarées des voies du ciel, votre amour ne les laissera, ni dans l'iriac-

il n'est pas encore temps que mon corps se tion, ni dans l'éloigncment même; qu'invi-

repose. sible dans le ciel vous y préparerez leur

Enelfet, que d'apparitions et de visites! place : Yado vobis parure locum (Ibid., 2);
que de mouvements et d'agitations! que de ctquc, voilé sur la terre, vous demeurerez au
variations et de changements, que de formes milieu d'eux, afin qu'ils ne soient pas orphe-

et de figures! dans les limbes au moins il lins: Non vos relinquamorphanos (Ibid., 18);

demeure près de quarante heures dans le qu'enfin votre consolation, c'est (pie vous les

même état; mais de quarante jours qu'il rejoindrez pour toujours : Ut uoi egosum et

passe sur la terre, il n'en passe pas un seul vos sitis (Ibid., 3); et que, si quelqu'un s'é-

dans la même consistance : tantôt auprès de gare et se perd, c'est qu'il voudra s égarer et

son sépulcre, et tantôt sur les bords de la se perdre : Nemo periit, nisi ftlius perditio-

mer : aujourd'hui voyageur, et demain jar- nis. [Ibid., XVTI, 12.)

dinier : ici il permet qu'on le voie, qu'on C'est dans ces sentiments que Jésus-Christ

rapproche, qu'on l'embrasse : là, il se met monte au ciel : doutez-vous qu'il ne les y
à table avec ses disciples, les sert et mange conserve? les aurait-il laissés si bien tracés

avec eux : partout il proportionne, il asser- dans son Evangile, s'il ne les portait gravés

vit, il sacrifie la condition glorieuse de son dans son cœur? ce cœur divin brûle donc do

corps au* besoins et aux infirmités des âmes, vous rejoindre: sentez-vous pour lui la mémo
Si l'Aine de Samuel, évoquée par l'ordre de ardeur? Quoi, le ciel, malgré tous ses char-

Saùl, ou plutôt enyoyée de Dieu sur la terre, mes, ne peut faire oublier à Jésus-Christ vu-
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tre éloignement?et la terre nonobstant tous

ses dégoûts, ne peut vous faire soupirer

après son aimable présence? est-il donc
moins nécessaire à votre bonheur que vous

n'êtes utiles à sa gloire? s'il est votre chef,

n'êtes-vous pas ses membres? et, en cette

qualité, vous est-il permis, dit saint Léon,

de ne pas incessamment aspirer où ce chef

glorieux et couronné vous attend? Quo prœ-
cessit gloria capitis, eo spes vocatur et cor-

ports.

Cependant, que vos désirs sont faibles et

qu'ils répondent mal à ses empressements î

où est en vous cette sainte impatience que
vous remarquez en lui? le souhaitez-vous

plus ardemment que votre vie, que votre sa-

tisfaction même sur la terre? vos jours vous
paraissent-ils aussi longs dans le danger con-

tinuel où vous êtes de le perdre, que les

siens lui paraissaient courts lorsqu'il travail-

lait à vous mettre en voie de le posséder

pour toujours? hélas! touchant au terme, il

comptait' tous les moments de son pèlerinage

sur la terre. Dans peu, disait-il, vous ne me
verrez plus; mais peu de temps après vous
me reverrez. Les comptez-vous de même,
vous qui passez froidement les journées, les

semaines, les mois et les années entières

sans penser à lui, ou qui y pensez sans le

désirer. Ahl ce n'est pas ainsi qu'en ont usé
ceux que nous lui voyons aujourd'hui réu-

nis ou prêts de l'être. Que de vœux ont formé
pour lui les justes de l'ancienne loi : peut-
on les lire sans en être touché? ils ne trou-

vent point de termes assez forts pour expri-

mer la vivacité de leurs désirs : c'est une
soif brûlante qui les dessèche et les dévore :

Sitivit anima meaadDeum (Psal., XLI, 3);
c'est un essor impétueux auquel il ne man-
que que des ailes : Quis dabit mihi pennas?
et volabo (Psal., L1V, 7) ; c'est une extrémité
pressante qui appelle à son secours et la

terre et les cieux : Rorale, cœli! aperiatur

terra! (Isa., XLV, 8.) De combien de sou-
pirs les disciples ne chargent-ils pas le ciel,

depuis qu'il leur a ravi leur bon Maître 1 au
détaut de leurs voix, leurs yeux parlent assez

pour eux, dédaignant la terre qu'il quitte,

et fixement attachés sur la nue qui le dérobe
à leurs regards, ils le suivent encore d'es-

prit et de cœur, lors même qu'ils ne le voient
ilus : il faut que des anges viennent exprès
es tirer de ce ravissement extatique, et

qu'ils les forcent d'aller porter ailleurs leurs

regrets et leurs vœux.
Imitons ces hommes de désirs : plus d'es-

time, plus d'attache, plus d'attrait que pour
le ciel : et, si l'on vous demande ce que nous
y cherchons, répondons avec l'Ange de l'é-

cole; rien que vous, ô mon Sauveur et mon
Dieu, qui seul y serez notre récompense :

bien ingrat et bien avare est le cœur à qui
vous ne suffisez pas : Non aliam mercedem
niai te : voilà le moyen de répondre aux em-
pressements de Jésus-Christ montant au ciel,

comme un chef glorifié. Mais il y monte en-
core comme un médiateur tout-puissant

;

jusje sujet pour nous de confiance ; c'est la

conclusion de ce discours.

910

TROISIÈME PARTIE.

Jusqu'ici la félicité de Jésus-Christ, et sa

tendresse ont bien pu animer notre ardeur
et exciter notre reconnaissance ; mais seules,

après tout, elles ne peuvent adoucir le sen-
timent de nos misères. Le ciel, pour nous être

ouvert (et offert même), ne nous en paraît

pas plus facile à conquérir; nous y serons
pleinement heureux , et nous y sommes
ardemment désirés ,

pourvu toutefois que
nous ne nous en rendions pas indignes. Or,
c'est celte indignité dont nous n'avons, dans
nos iniquités passées et dans nos infirmités

présentes, que de trop sensibles témoigna-
ges ,

qui semble nous décourager. Il faut

donc, pour relever notre courage, il faut quo
Jésus-Christ montant au ciel, outre les fonc-

tions de guide fidèle et de chef glorifié,

remplisse encore celle de médiateur puis-

sant
,
pour nous obtenir, et des remèdes

suffisants à nos maux, et des secours pro-
portionnés à nos besoins extrêmes; et c'est

effectivement, dit saint Paul, l'emploi dont
il se charge, en prenant possession de sa

gloire : Introivit in cœlum, ut appareat vultuî

Dei pro nobis. (Heb. IX, 2i.) Jésus-Christ

entre au ciel pour s'y présenter incessam-
ment pour nous à son Père. A l'ombre d'une
telle protection, quelle doit être notre espé-

rance ? Voyons pour l'affermir, et les moyens
et les effets d'une médiation si puissante.

Et d'abord, parce que nos iniquités passées
sont les plus grands obstacles qui s'opposent
è notre bonheur, qui nous ferment l'entrée

du ciel, qui nous attirent la haine de Dieu,
qui tarissent ses bienfaits, qui allument sa
colère : Jésus-Christ, dans sa gloire, prend
pour moyen de médiation ses sacrées plaies,

et les y conserve, afin de montrer à son Père
ces titres précieux de notre rédemption ; ce
sont les expressions mêmes de saint Am-
broise : Vulnera suscepta pro nobis cœla

inferre maluit, abolere noluit, ut Deo Patri,
nostrœ pretia libertatis ostenderet.

Pourquoi ces plaies, je vous prie, dans un
corps glorieux? Quelle en est la première
fin, et le principal usage? Sont-ce de purs
monuments de ses combats, et de simples
témoignages de sa victoire? Des reproches
réservés a ses ennemis , ou des éloges con-
sacrés à sa gloire ? Ce sont encore plus, disent
les Pères, des requêtes vivantes, des actes
ineffaçables , des traités solennels en faveur
des pécheurs. Les caractères en sont marqués
de son sang, et l'amour en a gravé tous les

traits. Dieu y lit sans cesse les vertus, les

mérites, les satisfactions de son Fils, et il*

y

signe le pardon, la vie, le bonheur des hom-
mes. Il y trouve, comme en autant de tré-

sors inépuisables, le payement général de
nos dettes, et il y met comme en dépôt le

poids immense de ses récompenses; il en
tire tout ce que demande sa justice , et il y
transporte tout ce que nous a promis sa mi-
séricorde. C'est le sens de ces admirables
paroles de saint Cyprien : Rescrvatœ in cor-
pore Christi plagœ salutis humanœ pretium
exigunt , et obedientiœ donarium requintnt.
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Et, en effet, si les mains du Sauveur, selon

saint Paul, captives et percées de clous sur
le Calvaire , eurent la force d'arracher à la

vengeance de Dieu l'arrêt de mort porté
contre nous et de l'attacher à la croix :

Délais quod adversus nos erat chirographum,
et affigens illud cruci (Coloss., II, li); au-
raient-elles moins de pouvoir au ciel, main-
tenant qu'elles sont libres, victorieuses et

triomphantes? Si , selon la prophétie de
Jésus-Christ , ses pieds élevés sur l'autel du
sacrifice, surent tout attirer dans Jes lieux

de la paix , le ciel et la terre, la vie et la

mort, les iniquités humaines et les faveurs
divines : Si exaltatus fuero, omnia traham ad
meipsum. (Joan., XII, 32); placés sur le

trône de sa gloire , auraient-ils perdu cet

attrait pacifique? Si, à la vue de son cœur
expirant , la haine et la colère expirèrent

dans celui d'un Dieu vengeur, pour y faire

revivre la douceur et la clémence, au spec-
tacle toujours présent de ce même cœur,
ouvert de toutes parts à nos âmes, refuse-
raient-ils en sa considération , de leur faire

un accueil favorable? Le Sauveur, pour être

glorifié, n'est-il donc plus Sauveur? La
prééminence de son état affaiblit-elle son
crédit? Ses plaies, plus glorieuses que ja-

mais, sont-elles devenues moins éloquen-
tes? Et Dieu, vaincu h leur premier aspect,

peut-il, sans se laisser fléchir, en soutenir
l'éternelle présence?

Non, non , mes chers enfants , disait aux
premiers chrétiens le disciple bien-aimé

;

n'ahusez pas seulement île ces gages de sa-

lut pour consommer votre perte , et n'allez

pas vous prévaloir de l'entremise du juste

pour vous rendre plus coupables : Filioli

met, hœc scribo vobis , ut non peccetis. (I

Joan., II, 1.) Mais, si vous vous sentez cri-

minels, et que votre conscience vous con-

damne à l'enfer, ne désespérez pas pour cela

d'aller au ciel : brisez vos chaînes, et courez
au terme. Vous y avez dans Jésus-Christ un
médiateur tout- puissant ; ii vous couvre de
ses

j
laies victorieuses , comme d'autant de

lauriers triomphants, et il faudrait que la

foudre que vous craignez, et qu'il tient en

suspens, passât, pour vous venir chercher, à

travers ces sacrées défenses : Scd et si quis

peccaverit , advocatum habemus apud Patrem
Jesum. (Jbid.)

Ah! divin Sauveur! que je sens de con-

fiance à. la vue de vos sacrées plaies, conser-

vées dans le sein même de votre gloire ; sans

elles tout l'éclat de votre triomphe aurait

bien été capable de m'éblouir, mais peu du

me consoler ; el les promesses de vie que me
donne votre bonté n'auraient pu faire taire

\e réponse de mort que mes péchés me font'

entendre. J'aurais suivi votre char, comme
un de ces tristes vaincus que les conqué-
rants autrefois traînaient à leur suite, in-

certains de leur sort, et tremblants entre la

mort et l'esi Lava e. Mais vos divines plaies,

effets di charité, moyens de médiation,

gage de
|
ai i, principes de salut, prix de ma

liberté, m'annonci ni que j'ai toul à e-
.
ér r

de vous, et ri n à craindre que di moi-même.

Que craindrions-nous en effet de la part
du Sauveur du monde? Craignons-nous qu'il
ne nous oublie dans le séjour de sa gloire ?

Mais ne sommes-nous pas tous sortis de ces
glorieuses cicatrices dont il se pare dans le

ciel? Et n'avons-nous pas tous été les enfants
de sa douleur? Ne nous dcmande-t-il pas,
par un de ses prophètes, si jamais mère ou-
blia dans la joie celui qu'elle enfanta dans
la peine : Nunquid oblivisci potest mulier
infantemsuum? (Isa., XLIX, 15.) Et ne nous
proteste-t-il pas que, quand bien même lin-
gratitude d'un fils pourrait arrêter sur la

terre les tendres mouvements du sang qui
lui donna la vie , le sien ne peut s'empêcher
de les ressentir, parce qu'il a pris trop de
soin de graver dans ses mains , et jusque
dans son cœur, tout ce que nous lui avons
coûté : Et si Ula oblita fuerit, non ego obli-
viscar tut : ecee in manibus meis descripsi te.

(Ibid., XV, 18.) Appréhendons-nous que le

déluge de nos crimes n'attire sur nos têtes

un déluge de fléaux qui nous submerge au
fond des abîmes? Levons les yeux, et lisons,

dans le brillant appareil de ces plaies salu-
taires, comme dans un nouvel arc-en-ciel,

le nouveau traité d'alliance fait entre le ciel

et la terre. Sommes-nous enfin alarmés de
la dissipation prodigieuse des grâces dont
nous avons jusqu'ici malheureusement abu-
sé? Ces sacrées plaies ne sont point encore
fermées pour nous? C'est de ces vives sour-
ces, placées dans le ciel, comme autrefois
de celles du paradis terrestre, que coulent
incessamment ces heureuses influences qui
fertilisent la terre des justes, et qui grossis-
sent la moisson des élus.

Suivons-donc l'avis de l'Apôtre. Allons
avec confiance à ce trône de gloire, où les

plaies de Jésus-Christ nous ouvrent un pas-
sage pour y trouver grâce : Adeamus ergo
cum (iduçiaad thronum gloriœ , ut misericor-
diam consequamur. (Hebr.,\Y, 10.)

Ne vaut-il pas mieux profiter maintenant
des offres qu'elles nous font, et des assu-
rances qu'elles nous donnent, que de mériter
les justes reproches qu'elles doivent foire un
jour, selon la pensée de saint Augustin, aux
réprouvés? Voyez-vous, dira-t-il alors, ce
Roi de gloire, voyez-vous ces plaies que j'ai

reçues de vous, et pour vous? Je ne les ai

gardées dans ma gloire que pour vous y
faire entrer à leur faveur, vous n'avez pas
voulu en faire les motifs d'une sainte espé-

rance; qu'elles soient l'objet de vos regrets

éternels : Yidelis ruinera qnœ inflixistis?

ngnoscilis lattis
,
quod per vos et propter vos

upcrlum est? Nec tamen inlrare voluistis.

Si les frères de Joseph , au milieu des
troubles et des alarmes que leur causait la

vue de leur frère élevé à la droite du trône,

et la pensée do leur acharnement à le p< r-

sécuter; si les frères de Joseph avaient pu
voir les heureuses suites que leur avaient

ménagées les plaies de son cœur; s'ils avaient

découvert que ces attentais, ces trahisons,

ces perfidies , qui auraient dû les effacer (V

son souvenir, ôtaienl just< meal les traits qui

les avaient mis plus avant dans sa tendresse :
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s'ils avaient pu entendre par avance ces con-

solantes paroles : Ne craignez rien , ni de
vos traitements injurieux, ni de mes glo-

rieux avantages : Nolite parère, quod vendi-

distis (Gen., XLV, 5) . ce sont pour vous
dans les desseins de Dieu , autant de moyens
de salut. Pro sainte restramisit me Deus ante

vos. (Ibid.) Si, dis-je, ils avaient pu pénétrer

dans ces secrètes dispositions, tout coupables
qu'ils étaient, quelle eût été leur confiance!

aussi criminels, non moins heureux, et plus

éclairés qu'eux sur la destinée de notre

Sauveur et de notre frère, prenons pour lui

les sentiments que, faute de lumière, ils ne
pouvaient prendre pour leur sauveur; re-

connaissons ses plaies, notre crime et notre

ouvrage
,
pour les moyens de sa médiation

,

et voyons-en les effets.

Vous le savez , le premier et le plus con-
sidérable de tous, fut i'effusion de son esprit,

dont il donna les prémices à ses disciples,

avant même que de monter au ciel : Accipite

Spiritum sanctum. (Joan., XX, 22.) Esprit

de force, ressource infaillible contre toutes

les faiblesses dangereuses au saint. Fai-
blesse de l'esprit, il en dissipe toutes les

ténèbres; il en bannit les erreurs; il en
fléchit l'indocilité aux vérités de la foi. Fai-
blesse de la volonté, qu'il arme contre les

charmes du monde
,
qu'il dégoûte des objets

qui flattent les sens, qu'il soumet à ses lois.

Faiblesse de la chair, dont il apaise les ré-

voltes, dont il diminue les répugnances,
dont il amortit la cupidité. Vous en verrez
bientôtd'évidents témoignages etdes preuves
sensibles dans les changements miraculeux
des apôtres. N'en prévenons pas le détail.

Il me suffit de vous faire remarquer que
l'effusion de ce divin Esprit, auteur de tant

de merveilles, fut le premier effet de' l'As-

cension du Sauveur du monde ; la fin de sa
médiation, le comble de ses bienfaits; le

dernier souffle, qu'abandonnant la terre , et

le premier soupir, que montant au ciel , il

versa dans le sein de son Eglise naissante :

Insufflavit et dixit : Accipite SpititUm san-

ctumJJbid.) Il me suffit de vous fabe souvenir
que cet esprit de force est un don aussi com-
mun, aussi général, aussi étendu que l'est

l'entremise de Jésus-Christ
;

qu'il n'a pas
été donné seulement aux apôtres , mais à
tout chrétien; que des pécheurs, et de grands
pécheurs, sans en excepter ceux mêmes qui
avaient trempé leurs mains sacrilèges dans
le sang du Sauveur, n'en ont pas été exclus ;

il me suffit de dire qu'en vertu des promesses
et des mérites de ce médiateur tout-puissant,

son Esprit est devenu le vôtre
;

qu'il est

en vous, qu'il est à vous, que vous l'avez

déjà reçu tant de fois, et qu'il ne tient qu'à
vous de le recevoir encore avec plus d'abon-
dance.

Ce principe posé, quelle assurance plus
forte voulez-vous de votre bonheur, que ce
divin Esprit/qui en est le gage assuré : Pi-
ynus htëreditatis nostrœ. (Ephes., I, H.) La
possession accordée de l'un ne vous répond-
elle pas de la libre acquisition de l'autre; et

comme le Père, en vous donnant son Fils,

le Fils aussi , en vous obtenant son Esprit,

vous a donné toutes choses? Quomodo non
etiam cum illo omnia nobis donavit. (Rom. t

VIII , 32.)

Il vous sied bien de demander, comme
vous faites quelquefois, si vous êtes des.
vases d'élection, vous à qui tout faibles et

tout fragiles que vous êtes, on confie la

source même des grâces 1 Les faibles causes
de vos injurie'ix soupçons peuvent-elles ba-
lancer les solides effets de sa médiation
toute-puissante?
Nel'entendez-vous pas qui vous dit du haut

du ciel ce qu'il disait aux Juifs : Ecce reg-
num Dei intra vos est? (Luc, XVII, 21.) In-

grats ! vous doutez que le ciel et ses biens
soient à vous! et vous en avez l'équivalent

au dedans de vous-mêmes ; ou bien, comme à

ses disciples: Nolite timere, pusillus grex.

(Luc, XII, 32.) Lâche et timide troupeau,
pourquoi vous alarmez-vous de l'incertitude

de votre sort? Songez seulement à profiter des
gages de félicité que je vous donne. Si le ciel

est un héritage, n'avez-vous pas reçu cetEsprit

d'adoption, qui vous fait mes cohéritiers et

les héritiers de mon Père? Si c'est une ré-
compense, ne vous ai-je pas laissé dans mon
Esprit, le principe de toutes sortes de mé-
rites et de vertus? Si c'est un royaume éter-

nel; cet Esprit, que je répands sur vous,
n'est-il pas appelé l'onction divine : Unctio.

Ah, mes frères! David, après son sacre,

fait en secret par Samuel, au milieu de ses

plus grandes traverses, perdit-il jamais un
seul moment l'espoir de la couronne? Que
cette pensée le consolait dans ses pénibles
épreuves! Dieu m'a sacré par les mains de
son prophète, et je serai roi. Cette réflexion

adoucissait ses peines, et ranimait son cou-
rage. Toujours en guerre, toujours en ar-

mes, toujours en garde contre le démon, le

monde et la chair, banni, errant, persécuté,

odieux aux autres, à charge à moi-même, jo

traîne dans la fuite une vie plus affreuse

que la mort ; mais Dieu m'a sacré, et tôt ou
tard je serai roi.

Oh ! qu'à son exemple nous nous épargne-
rions de chagrins! q.ue nous trouverions de
force dans nos faiblesses et de soulagement
dans nos misères , si, nous regardant tels que
nous sommes, investis del'Esprit-Saint, en-
fants adoptifs de Dieu, héritiers présomptifs
du ciel, nous nous souvenions que nous se-

rons un jour, si nous voulons, heureux et

saints : Spiritus tuus bonus deducet me in

terrain rectam. (Psal. CXLU, 10.) Ici je prie,

je gémis, je soupire, ou plutôt, dit saint

Paul, c'est l'Esprit de Dieu qui prie, qui gé-
mit et qui soupire en moi. Mais ses prières
se changeront en actions de grâces, ses sou-
pirs en cris de joie, et ses gémissements en
(liants d'allégresse : par son secours enfin je

deviendrai heureux et saint : Spiritus tuus
bonus deducet me in lerram reclam. (Ibid.)

l;i, nul moment sans inquiétude, nulle voie

suis ronces et sans épines, nul attrait sans
[lièges; nul port sans écueils; toujours en
proie aux uns ou en butte aux autres. T*ïais

encore un peu de persévérance, cette nuit
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sera suivie d'un jour, ces combats d'une
paix, ces orages d'un calme éternel. L'Es-
prit de Dieu m'en répond, et me dit que je

suis né pour être heureux et saint: Spiri-

tus tuus bonus deducet me in terrain rectam.
Je suis pauvre, mais j'ai droit au ciel; je

suis méprisé, mais je dois monter sur le

trône : je suis affligé, mais j'attends ma fé-

licité. O ciel 1 ô trône, ô félicité 1 terme où
rae conduit un guide éclairé 1 couronne que
m'offre un chef glorifié I bonheur que me
ménage un médiateur puissant ! Vous aurez
ici-bas tous mes vœux, et vous serez là-

haut toute ma récompense. Je vous la sou-
haite. Au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit,

' SERMON VI.

POUR LE JOUR DE LA PENTECÔTE.

Repleti sunt omnes Spiritu sancto. (Act., II, 4.)

Ils furent tous remplis du Saint-Esprit.

C'eût été peu pour les apôtros d'être rem-

Elis et comblés de grâces par l'effusion du
aint-Esprit, si, par l'heureuse possession de

ce même Esprit, ils n'eussent été maintenus
et confirmés en grâce. Aussi cet Esprit de
vérité, voulant lui-même nous découvrir les

effets secrets et invisibles de sa présence,
par les signes extérieurs et sensibles de son
avènement-, ne se contente pas de faire pa-
raître, sur ses disciples assemblés, une mul-
titude de langues de feu : Et apparuerunt
Mis dispertitœ linguœ tanquam ignis. (Ad.,
II, 3.) Mais il veut que ce feu sacré s'arrête

et se repose sur chacun d'eux : Sedilque su-

pra singtulos eorum. (lbid.) Double mystère!
s'écrie sur cela saint Chrysostome, dont l'un

nous marque l'abondance, et l'autre la sta-

bilité de la grâce qui leur fut communiquée.
Abondance de grâces, qui fit des apôlres au-
tant de vases d'élection : stabilité dans la

grâce qui les changea en autant de cieux
animés, et de colonnes vivantes de l'Eglise:

Effusa est Spiritus sancti gratia et cœlos in

Ecclesia tôt operata est.

Voilà, chrétiens auditeurs, l'abrégé des
merveilles que vous admirez en ce jour dans
les apôtres , et que vous voudriez voir sans
doute renouvelées dans vos cœurs. Que ne
sommes-nous, dites-vous, ainsi que les pre-
miers disciples du Sauveur, remplis de
grâce , et confirmés en grâce 1 Que ne nous
trouvons-nous tout à coup, comme- eux,
changés, et changés pour toujours! désirs

louables, et dignes d'un cœur chrétien!
Mais, permettez-moi de le dire, désirs sou-
vent, ou stériles, ou trompeurs ! parce qu'ils

sont démentis dans la pratique, par une con-
duite toute contraire à" la lin qu'ils se pro-
posent. Je m'explique.

Vous désirez, dites-vous, être remplis de
grâce comme les apôtres, et cependant vous
ménagez mal la mesure que l'Esprit de Dieu
vous en communique. Vous voudriez, dites-

vous , être confirmés en grâce comme les

apôtres, et cependant vous ne faites nul ef-

fort pour en surmonter les obstacles. Deux
illusions que l'Es^rit-Sainl détruit dans ce

mystère, où il nous découvre non-seulement
toute la force, mais encore l'admirable éco-

nomie et la sage dispensation de sa grâce.

Comment cela? En ce qu'il ne communique
l'abondance de ses dons qu'à ceux qui ont
su profiter de ses moindres faveurs : en ce
qu'il ne confirme dans sa grâce que ceux
qui font de généreux efforts pour s'en assu-

rer la possession. Deux vérités pratiques
contradictoirement opposé à vos plus dan-
gereuses erreurs sur la grâce. Car, quand oa
vous rappelle aux anciens temps de la pri-

mitive Eglise, et qu'on vous propose pour
modèles les héroïques vertus des premiers
disciples du Sauveur, vous ne manquez pas
dédire, pour vous défendre, qu'ils étaient

remplis du Saint-Esprit, et confirmés en
grâce ; et, moi je vous dis aujourd'hui :

Soyez fidèles comme eux aux moindres
grâces, et comme eux vous en recevrez la

plénitude : combattezgénéreusement, comme
eux , les obstacles qui s'opposent à la

grâce, et comme eux vous vous en assurerez
la stabilité. Abondance de la grâce accordée
aux âmes fidèles à la bien ménager : ce sera
le sujet de mon premier point. Persévérance
dans la grâce réservée aux âmes généreuses
à combattre pour elle : ce sera le sujet du
second : l'un et l'autre, en vous développant
tout ce mystère, vous instruiront, et des
dispositions nécessaires pour recevoir 1©

Saint-Esprit, et des moyens infaillibles de la

conserver : c'est tout mon dessein. Implo-
rons le secours de celle qui se trouva com-
blée de grâces, et confirmée en grâce, au
moment qu'un ange lui dit : Ave, Maria,

PREMIÈRE PARTIE.

Quand nous nous retraçons l'histoire des
apôtres; et que, rapprochant les premiers
et les derniers temps de leur apostolat, nous
en comparons, et les faihles commence-
ments et les fins glorieuses , nous avons
peine à les comprendre : nous les perdons,
pour ainsi dire, de vue, nous ne les recon-

naissons plus, et, sans le témoignage exprès

des divines Ecritures, nous ne pourrions ja-

mais nous persuader que ce sont les mêmes
hommes qui ont reçu, et qui ont publié l'E-

vangile ;
qui furent formés par Jésus-Christ,

et qui réformèrent l'univers; qui ont été les

disciples du Sauveur, et les maîtres du
monde.
En elfet, s'il est permis de comparer ici

Dieu môme avec Dieu même, le Fils unique
du Père avec le Saint-Esprit; l'un et l'autre

sont descendus du ciel sur la terre, pour
enseigner aux hommes la même doctrine :

tous deux ont eu les mêmes disciples; mais
avec des succès bien différents. Sous le pre-

mier maître, je veux dire sous Jésus-Christ,

je ne vois dans ses disciples que ténèbres

épaisses ,
qu'ignorance profonde; que pi-

toyable aveuglement. Combien, dans l'Evan-

gile, d'utiles leçons du Sauveur inutilement

données à ses apôlres, quoique répétées

cent fois dans les termes les plus clairs, et

soutenues des œuvres les plus éclatantes!

Que de saints enseignements aboutissent -'i
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cette triste conclusion : Ipsi autem nihil in-

tellexerunt. (Luc, XVIII, 34.) Ils n'y com-
prenaient rien du tout:/?* erat verbum illud

absconditum ab eis. (Ibid.) C'étaient autant

d'énigmes pour eux. Le Sauveur même,
après sa résurrection , en est réduit à se

plaindre encore de leur incrédulité : tardi

corde ad credcndum. (Luc, XXIV, 25.) 11 leur

fait les plus amers reproches de leur peu
d'intelligence et de discernement : Adhue et

vos sine intellectu estis. (Mat th., XV, 1G.)

Ehl quoi)? depuis le temps que le soleil de

Esprit, ils désarment à leur tour |e fort-

armé et le dépouillent de ses conquêtes.

Les merveilleux changements, chrétiens

auditeurs 1 Mais quel en fut le principe?
Pourquoi les mêmes hommes, autrefois si)

aveugles et si faibles, aujourd'hui si éclai-

rés et si forts? Quelles leçons leur donna
donc le Saint-Esprit qu'ils n'eussent pas en-
tendues cent fois de la bouche de Jésus-
Christ? Ils n'en reçurent, selon l'Evangile,,

que les mêmes instructions : Doeebit omnia
quœcunque dixero roOis. (Joan., XIV, 26.)

justice brille au milieu de vous, un seul de Les impressions secrètes de ce maître invi

ses rayons n'a pu percer les sombres voiles

qui vous dérobent sn clarté! Aveugles vo-
lontaires dans le sein même de la lumière,
vous refusez vos yeux au céleste flambeau
qui vous éclaire ; et, si près de la vérité,

vous la touchez sans la connaître ; vous l'é-

coutez sans la comprendre ; vous la possé-
dez sans la goûter? Adhuc et vos sine intel-

lectu estis.

Tels furent les apôtres l'espace de trois

années entières à l'école de Jésus-Christ;
mais, à l'avènement du Saint-Esprit tous ces
défauts disparaissent, leurs yeux se dessil-

lent, leurs ténèbres se dissipent, leur in-

flexible indocilité se change en pieuse sou-
mission, et leur foi, faible autrefois et chan-
celante, devient le plus ferme soutien et le

plus solide appui de la religion. Ce n'est

plus que don de science, don de sagesse,
don d'intelligence, tout leur est présent,

sible avaient-elles donc plus de pouvoir que
la présence d'un Dieu fait homme n'avait de
charmes? N'avait-d pas dit qu'il attirerait

tout à soi ? Omnia traham ad meipsum.
(Joan., I, 32.) Dirons-nous que les richesses

du Sanctificateur étaient plus abondantes que
celles du Rédempteur? Ce serait un blasphème
contre le Saint-Esprit même, qui nous assure
qu'en Jésus-Christ sont renfermés tous les

trésors de science et de sagesse : In quo
sunt omnes thesauri sapienliœ et scientiœ

Dei. (Coloss., Il, 3.) Prétendrons-nous avec
quelques pieux illuminés

,
pour convaincre

les hommes de leur propre faiblesse, que le

Sauveur du monde ne voulait pas encore
élever sitôt ses disciples aux plus sublimes
vertus, lui qui, dès le premier discours qu'il

leur fit, leur proposa pour modèle la sain-

teté même de son Père? Estote perfecti,

sicut "t Pater vester cœlestis perfectus est.

l'avenir comme le passé, point de mystère si (Malth., V, 48.) Non, chrétiens auditeurs, ne
profond qu'ils ne pénètrent, de prophéties cherchons point d'autre raison de la diffé

si obscures qu'ils n'expliquent, de figures si

cachées dont ils ne dévoilent le sens. Les
voila devenus tout à coup les interprètes du
ciel, les prodiges des siècles et les oracles du
monde entier.

rence de ces deux états que le différent

usage des grâces.

Tandis que les apôtres vécurent avec Jé-
sus-Christ, ils furent d'assez mauvais écono-
mes des trésors du ciel. Serviteurs timides

i;

Que si des dispositions de l'esprit nous et paresseux, ilsenfouirentplus d'unefois les

assions à celles du cœur, dans les mêmes talents précieux de leur divin Maître : ils ne
ommes appelés à la s. inteté par le Fils de comprenaient alors qu'imparfaitement l'ex^

Dieu et formés à la perfection par le Saint- cellence de la grâce; ils n'avaient pas encore
Esprit, quel contraste de mœurs I quelle op~ vu couler le sang d'un Dieu Sauveur qui en
position de sentiments 1 quelle différence de est le juste prix ; il fallait que son absence
conduite! ici ce sont des âmes vaines que
l'éclat de je ne sais quel royaume chiméri-
que éblouit; que l'envie d'y tenir les pre-
miers rangs engage tantôt à des brigues se-
crètes et tantôt à des disputes ouvertes

;
que

leurs jalouses prétentions partagent et dé-
sunissent; là ce sont des cœurs tout divins
que l'amour de Dieu seul embrase, que l'in-

térêt de sa gloire anime, que le dessein de
le faire connaître et aimer réunit.

Dans les premiers temps vous diriez que
ce sontde faibles roseaux qui plient au moin-
dre vent, qui cèdent au gré de la tempête,
qui succombent aux plus légères atteintes.
Dans les derniers temps ils paraissent, selon

et la soustraction de ces favorables secours,
leur en fissent regretter la perte et désirer le

retour. Et voilà le sens naturel de ces mys-
térieuses paroles que le Sauveur leur dit sur
le point de les quitter. Il est de votre intérêt

que :je m'en aille : Expedit vobis al ego va-
dam. (Joan., XVT, 7) ; car, si je ne m'en vais,

l'Esprit sanctificateur ne viendra point à
vous : Si enim non abiero, Paracletus non
veniet ad vos. (Ibid.) C'était leur dire en ter-

mes équivalents : Jusqu'ici ma présence vi-

sible, en vous attachant à moi, ne vous a
pas encore détachés de vous-mêmes; plus
occupés de la consolation sensible que vous
en receviez que du solide usage que vous

l'expression de l'Ecriture, des colonnes d'ai- en deviez faire, vous avez laissé passer inu-
rain inébranlables aux plus rudes secous- tilement tant d'heureux moments que ma
ses, insensibles aux plus cruels assauts,
victorieuses des plus violents efforts. Au
commencement de la carrière, lâches et ti-

mides combattants, on les voit abattus pres-
que aussitôt qu'attaqués par l'ennemi ; mais,
dans la suite, fortifies de l'onction du Saint-

que
bonté vous ménageait; et mes grâces, pour
être trop ordinaires, vous en étaient dever
nues moins précieuses. 11 faut que mon éloi-

gnement /vous engage à mieux recevoir le

nouveau maître que je vous destine, que
mon silence vous rende plus uUontifà h sz
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voix et que la suspension de mes faveurs
vous fasse plus avares et inoins prodigues
de ses dons : Erpedil vobis ut ego vadam.
Leçons de fi lélité et de correspondance à

Ja grAce que Jes apôtres comprirent alors

parfaitement, et dont ils surent proiiter. Car
depuis que Jésus-Christ eût quitté la terre

ils ne cessèrent, dit l'Ecriture, de lever les

yeux au ciel d'où ils attendaient leur force

et leur secours : Quid stalis aspic t'entes in

cœlum? (Act., I, 11.) Au lieu que la prière

et la vigilance, dispositions si importantes
au saint et si fort recommandées par le

Sauvéùr,leur paraissaient auparavant insou-
tenables, l'espace même d'une heure dans la

compagnie du Sauveur, à la veille des plus

dangereuses tentations : Non potuistis una
hora mgilarè mecum. (Matlh., XXVI, 40.)

Aujourd'hui, loin du péril et de leur Sau-
veur, ils veillent et ils prient, et les jours
entiers consacrés à ces saints exercices leur

paraissent encore trop courts : Erant persé-

vérantes in oratione. (Act. I, \h.) Bien loin

qu'il soit nécessaire de les exhorter, comme
autrefois, à conserver entre eux la paix et la

charité, UEsprit-Saint les trouve tous réunis,

et ne faisant plus désormais qu'un cœur et

qu'une âme : Cor unum et anima una. Et
voilà ce qui leur a mérité cette abondance
de grâces dont ils sont aujourd'hui remplis
et comblés ; leur fidélité à se bien disposer
avec les grAces qu'ils avaient, aux grAces
qu'ils n'avaient pas encore, leurs saintes

dispositions à y coopérer. S'ils eussent
persisté dans leur révolte ou dans leur

négligence, en vain le Fils de Dieu eût-il

monté au ciel dans le dessein de leur envoyer
son Esprit, ils ne l'auraient jamais reçu, ou,
s'ils l'avaient reçu, ils n'en eussent pas pro-
fité : pourquoi? Sans doute, dit saint Am-
broise, parce que la plénitude de la grâce ne
s'accorde qu'aux âmes fidèles à la bien mé-
nager.

Je dis plus, elle ne s'accorde qu'aux âmes
attentives à ménager Jes moindres faveurs :

seconde réilexion que nous fournit encore
ce mystère. Car, remarquez, je vous prie, et

c'est ici que j'ai besoin d'une nouvelle atten-

tion : remarquez que, quelque rapide que
soit l'effusion de l'Esprit de Dieu sur les

apôtres, elle a néanmoins ses accroissements
et ses progrès ; en sorte qu'à suivre par or-
dre les opérations de l'Espril-Saint, nous
trouvons qu'il prépare le cœur de ses disci-

ples par les grAces les pi lis communes
;
que

ces grâces ordinaires, bien ménagées, leur

en attirent de plus abondantes, et quecclles-
»:, soutenues d'une égale fidélité, sont enfin

couronnées de ses dernières miséricordes.
En effet, cners auditeurs, quelles furent les

premières étincelles de ce feu sacré qui se

répand aujourd'hui dans les cœurs des apô-
tres? A les bien examiner (h; près, vous les

trouverez toutes renfermées dans ces der-
nières paroles de Jésus-Christ montant au
< il : ! -..v autrui sedete in civitate, quoadus-
quii induamifii virtute ex alto. (Luc, X.XJV,
19.] Demeurez ton, dans la cité sainte; ne
îdii.cz poinl de l'en :einte de ses murs, jus-

qu'à ce que, remplis du Saint-Esprit, vous
soyez revêtus de force : grâce de recueille-

ment, grâce de fuite, grAce de retraite : grâce
commune, grAce propre des âmes faibles, et

qui ne sont pas encore bien alfermies dans
les voies du salut 1 L'aurait-on cru, que de
si légères dispositions dussent conduire à

tant de rares vertus? Quelle apparence que
des grAces ordinaires et d'un ordre bien in-
férieur aux autres grAces, pussent jamais
former des hommes extraordinaires et supé-
rieurs au reste des hommes 1 Quelle propor-
tion entre la fuite et les rudes combats
qu'ils ont à livrer et à soutenir contre le

monde; entre le doux repos de la contem-
plation et l'agitation sainte d'une vie aposto-
lique ; entre les ténèbres où ils cherchent à
se cacher et le grand jour auquel ils vont
être exposés dans la suite.

Cependant, fidèles à cette première grâce,
ils y répondent dans toute son étendue ; non
contents de demeurer à Jérusalem, comme
le Fils de Dieu le leur avait prescrit, ils ne
sortent pas même du cénacle et du temple :

Et erant semper in ternplo : et cela pour mar-
quer encore mieux leur obéissance et leur
docilité. Quelle en est la récompense? uno
nouvelle grAce olus puissante ; c'est celle de
la prière: grAce néanmoins ordinaire, et que
Dieu ne refuse jamais, pas même aux plus
grands pécheurs. Mais grAce que les pé-
cheurs négligent tous les jours, et que les

apôtres mettent soigneusement à profit. Car,
que font-ils dans le cénacle et dans le tem-
ple? ils y louent, ils y honorent, ils y bé-
nissent Dieu nuit et jour, dit le texte sacré :

Et erant semper in ternplo, laudanles et bene-
dicentes Deum. (Luc, XXIV, 53.)

Quel en est le fruit? une troisième grAce
plus choisie, celle de la ferveur et du zèle,

marquée par ces langues de feu qui se par-
tagent sur leurs têtes, et qui semblent leur
annoncer qu'il est temps pour eux de se dé-
clarer, et que le moment de leur mission est

enfin arrivé. Es sortent en effet à l'instant

du lieu où ils étaient enfermés, et, ne pou-
vant retenir l'ardeur qui les dévore, ils pu-
blient à haute voix les merveilles de leur
Sauveur, mais d'une manière toute nouvelle

et avec toute l'ardeur que leur inspire le

Saint-Esprit : Et cœpcrunt loqui prout Spi-

ritus sanctus dabal eloqui. (Act., II, k.) Et le

bon usage qu'ils firent de la parole leur at-

tira bientôt celui des bonnes œuvres. Nou-
veau talent qu'ils ne laissèrent pas non plus

inutile. Fortifiés du secours d'en-haul, avec

quel empressement ne travaillent-ils pas à

la vigne du Seigneur 1 ils arrachent et ils

plantent; ils détruisent et édifient; ils frap-

pent et ils guérissent : il se fait à Jérusalem
une révolution publique de créance et de
mœurs; et l'on voit en peu de jours une
nouvelle Eglise s'élever sur les débris de
l'ancienne Synagogue, par les soins et les

travaux infatigables de ces nouveaux ou-
vriers évangéliques.
Quel est le salaire de leurs peines? Une

grâce beaucoup plus précieuse que toutes

les précédentes; la grâce de souffrir pour la
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justice et pour les intérêts de Jésus-Christ :

grâce de persécution, grâce de prédilection
,

et qui, reçue avec reconnaissance, comme
elle le fut par les apôtres, paye, selon l'ex-

pression de saint Paul, chaque moment de

souffrance d'un poids immense de gloire :

Mternum gloriœ pondus operatur. (II Cor.,

IV, 17.)

Tels furent, chrétiens auditeurs, dans les

apôtres, les accroissements sensibles de la

grâce réglés sur le fidèle usage qu'ils firent

de ses bienfaits. L'Esprit-Saint leur inspira

d'abord du penchant pour la retraite; l'a-

mour de la retraite leur donna le goût de la

prière ; la ferveur de la prière alluma dans
eurs cœurs le feu de la charité; ce feu de
a charité se répandit au dehors par des dis-

cours touchants et par des œuvres éclatan-

tes ; l'onction de leurs paroles et l'éclat de
leurs actions leur attirèrent la persécution ;

et ia persécution, épurant leur vertu, la ren-
dit digne des récompenses éternelles.

Si les apôtres ne s'étaient fias séparés du
monde, ils n'auraient jamais été bien unis à

Dieu : si la prière, que les Pères appellent

la clef du ciel, ne leur en avait ouvert les

trésors, ils n'auraient jamais eu la force de
publier les grandeurs de Dieu : beaucoup
moins celle d'opérer ses merveilles ; s'ils n'a-

vaient rien fait pour sa gloire, ils n'auraient

pas eu le bonheur de souffrir pour elle ; et

ce mérite venant à leur manquer, ils au-
raient perdu leurs palmes et leurs cou-
ronnes.
Mais parce qu'ils furent d'abord au milieu

même du monde de pieux solitaires, ils de-
vinrent tout à coup des hommes d'oraison

;

parce qu'ils devinrent des hommes intérieurs

et spirituels, ils furent des prédicateurs zélés

et touchants, puissants en œuvres et en pa-
roles; parce qu'ils se comportèrent en gé-
néreux confesseurs du nom de Jésus-Christ,
ils méritèrent d'être les premiers fondateurs
de son Eglise

;
parce qu'ils en avaient été

les premiers fondateurs, ils eurent la gloire
d'en être aussi les premiers martyrs; et

parce qu'enfin ils ont été les membres cru-
ciliés de l'Eglise militante sur la terre, ils

sont à présent les chefs glorifiés de l'Eglise
triomphante dans le ciel.

C'est donc aujourd'hui que se vérifie à la

lettre cet oracle du Roi-Prophète: Heureux
l'homme, Seigneur, en qui voire grâce opère,
et qui coopère à votre grâce 1 Heureux celui

qu'elle appelle, et doublement heureux celui

qui y répend : Beatus vir cujus est auxilium
abs le. (Psul. LXXXIîI, 6.) Dans la route
pénible du salut, où les autres se lassent,

s'arrêtent et s'égarent, chaque pas est pour
lui une nouvelle démarche qui le conduit
au terme de son bonheur. Son cœur, comme
une terre fertile, multiplie à l'infini les pré-
cieuses semences que votre bonté daigne y
répandre; et la moindre de vos faveurs de-
vient à <oup sûr, entre ses» mains, par le

saint usage qu'il en fait, une source féconde
de mérites et do bénédictions : Ascensiones
in corde suo disposuit. (îbid.)

Si nous ne méprisons point les petits

avantages, nous obtiendrons aussi les grands-,

mais si nous négligeons les moindres, nous
n'obtiendrons jamais rien. En effet, on ne
devient riche qu'en prenant soin des moin-
dres profits aussi bien que des plus considé-

rables. Non, chrétiens auditeurs, la grâce,

pour l'ordinaire, ne se communique pas d'à*

bord avec tant de profusion : ce n'est au
commencement, dit le même prophète,
qu'une douce rosée qui, tombant goutte à
goutte, attendrit peu à peu la dureté d'une
âme peu touchée de Dieu : Descendet sicut

stillicidia stillanlia super terram. ( Psul.

LXX!, G.) Mais quand, une fois reçue avec
fidélité et conservée avec soin, elle a fait

éclore les premières fleurs d'une piété nais-

sante, alors elle se change en une pluie

abondante qui produit les fruits mors d'une
solide perfection : Pluviam votuntariam se-

gregabis, Deus , hœredilali tuœ. (Psal. LXV1I,
10.) Ou, si vous voulez, pour parler le lan-
gage de l'Evangile, ce n'est d'abord qu'un
souffle léger de l'Esprit divin, qui cherche à
s'insinuer au fond d'un cœur : Spiritus, ubi
vult, spirat. (Joan., III, 8.) Mais dès que ce

cœur, docile à ses premières approches, lui

a ouvert l'entrée, alors c'est un vent impé-
tueux qui en remplit toute la capacité : Fa-
ctus est repente sonus, tanquam advenientis
Spiritus vehementis, et replevit totam domum.
(Act., II, 2.) Toutes ces figures, chrétiens
auditeurs, sont pour nous autant d'excel-

lentes instructions. Elles nous marquent
que la conduite ordinaire de l'Esprit-Saint

est de nous élever par degrés, de vertus en
vertus ; d'attendre que nous ayons répondu
pleinement à ses premières faveurs pour
nous communiquer des grâces plus choisies;

de mesurer ses largesses sur l'usage que
l'on en fait, et de n'être libéra! à notre égard
qu'à proportion que nous lui sommes fi-

dèles. Elles nous apprennent que, comme
dans la voie de perdition un abîme attire

un autre abîme, selon l'expression du Pro-
phète, c'est-à-dire qu'un péché fraye le che-
min à un péché plus grand ; de même dans
la voie du salut un bon mouvement, une
sainte inspiration, une touche secrète mise
à profit, est un gage assuré pour obtenir
bientôt un nouveau surcroit de lumières et

de forces : Bénéficia Dci, dit saint Augustin,
bénéficia sunt et pignora; et qu'en matière
de grâces, quiconque n'est point dissipateur
devient infailliblement riche, et riche en
peu de temps : Bénéficia Dei, bénéficia et pi-
gnora sunt. Mais aussi elles nous font en r
tendre,

i
ar une conséquence nécessaire, que

quiconque néglige de faire valoir les dons
qui lui sont confiés se rend indigne de ceux
qui lui sont préparés; que de ne point user
des secours du ciel, c'est en arrêter le cours ;

et que, comme l'accroissement des grâces
est la récompense ordinaire du profit qu'on
en retire, l'affaiblissement ou la soustraction
de ces mêmes grâces est la juste punit-ion
du mépris que l'on en fait, suivant cet oracle
mémorable du Sauveur: Je vous' déclare que
l'on donnera à celui qui a déjà, et qu'il sera

comblé de biens ; mais que celui qui n'a [ as
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par sa faute, sera privé même du peu qu'il a:

Dico vobis, quia omni habenli dabitur et

abundabit, ab eo autem qui non habel et quod
habet auferetur ab eo. (Luc, XIX, 26.)

Là-dessus, chrétiens auditeurs, condam-
nons-nous nous-mêmes, et reniions une
bonne fois justice à la.grâce de notre Dieu.
Si, malgré tant de moyens de salut que sa
bonté nous présente à toute heure, nous
sommes encore bien éloignés du royaume
de Dieu ; si, dans l'heureuse afïluence de ses
plus précieux trésors, nous languissons dans
une affreuse indigence ; si, depuis tant d'an-
nées passées dans le sein du christianisme,
où chaque jour devrait être marqué par
quelque nouveau progrès, nous ne remar-
quons en nous aucun changement; si nos
passions sont toujours aussi vives, nos atta-

ches aussi fortes, nos faiblesses aussi gran-
des, nos chutes aussi profondes; si tant de
confessions réitérées n'ont pu diminuer le

nombre de nos vices, ni tant de communions
fréquentes augmenter celui de nos vertus;
en un mot, si nous sommes toujours les

mêmes, à quoi devons-nous nous en pren-
dre? Est-ce au défaut de la grâce? Ah 1 chré-
tiens, le bras de Dieu n'est point raccourci,
sa ;i,râce n'a rien perdu de son pouvoir;
l'effusion de son Esprit est également offerte

a tous, la promesse en est générale : Fffun-
dam de Spiritu meo super omnem carnem.
(Act., II, 17.) Nul sexe, nul âge, nul état

n'en est exclus. Super servos meos et super
ancillas meas. (Ibid., 18.) Si ses effets mira-
culeux, extérieuis et visibles, ne sont plus
si communs, don de langues, don de mira-
cles, don de prophéties, c'est qu'ils étaient
alors nécessaires à l'Eglise naissante et per-
sécutée, et qu'ils le sont moins à présent
qu'elle est florissante et bien établie. Mais
quant à ses effets essentiels, intérieurs, in-
visibles, don de piété, don de force, don de
crainte de Dieu , ils seront toujours les

mômes, dit l'Ecriture, parce qu'ils seront
toujours nécessaires au salut : Et omnis qui-
cunque invocaverit nomen Domini , salins
erit. (Ibid., 21.) D'où vient donc, je vous
prie, cette disette et cette stérilité de grâces
dont vous vous plaignez tous les jours?
Quel obstacle en arrête le cours? Qu'est-ce
qui peut en tarir la source? Votre seule in-
fidélité, mon cher auditeur, à y coopérer.
Le peu de soin que vous avez de les bien
ménager, et, comme saint Etienne le repro-
chait aux Juifs, votre résistance continuelle
aux premiers mouvements du Saint-Esprit:
Vos semper Spiritui sancto resistitis. (Act..

VII, 51.)

Vous n'avez, dites-vous, que bien peu do
grâces; mais dites-moi, chrétiens auditeurs,
les apôtres, au commencement de leur con-
version , en avaient-ils beaucoup plus que
vous? Vous ne sauriez, par exemple, es-

claves du respect humain, vous affranchir
<le sa tyrannie; vous n'oseriez, dans le grand
monde, lever l'étendard de la piété; vous ne
pouvez vous exposer à l'air contagieux qu'on

y respire sans mettre votre salut en danger;
»e moindre souffle de l'esprit du siècle est

capable de vous abattre ; vous tremblez à la

vue d'un héros du libertinage ; votre faible
vertu se dément aussitôt ; vous oubliez alors
vos plus fermes résolutions, et vos serments
les plus sacrés deviennent autant de par-
jures, tout prêt à renier Jésus-Christ, ou du
moins à rougir de lui au premier mot que
vous dit un impie. Telle est votre faiblesse

;

telle et plus déplorable encore était celle des
premiers disciples, et leur chef n'en fit,

hélas I qu'un trop funeste essai. Mais vous
pouvez au moins, comme eux, par une sage
retraite, vous épargner la peine du combat
et ôter à l'ennemi l'honneur de la victoire.
Vous pouvez par la fuite mettre votre salut
en sûreté; vous pouvez vous dérober aux
yeux de ce monde séducteur, n'y paraître
qu'autant que le devoir vous y appelle, vous
y faire un choix d'amis chrétiens et ver-
tueux. Vous le pouvez, et vous ne le faites

pas. Eh 1 vous étonnez-vous que vous ne
receviez pas cet Esprit de force dont les dis-
ciples furent revêtus? Ils le cherchèrent
dans la retraite, et vous dans la dissipation
et le tumulte du monde vous le fuyez tou-
jours : Vos semper Spiritui sancto resistitis.

Il est dans la religion certaines vérités qui
révoltent également votre esprit et votre
cœur : l'un est trop faible et l'autre trop fra-

gile; vous ne vous sentez ni assez de force

pour les pratiquer ni même assez de foi pour
les croire. Semblables en cela même aux
apôtres à qui le Sauveur disait, peu de temps
avant de les quitter : J'aurais encore bien
des choses à vous dire, mais vous n'êtes pas
maintenant capables de les porter : Mulla
habeo vobis dicere ; sed non potestis portare
modo. (Joan., XVI, 12.) Mais au moins pou-
vez-vous comme eux prier. La prière est un
don que Dieu ne refuse à personne et au-
quel Dieu ne refuse rien ; c'est un moyen de
salut, et toujours présent, et toujours infail-

lible. Vous l'avez; Jésus-Christ vous l'a ac-
quis, Jésus-Christ vous l'a promis. Le pré-
cepte qu'il en a porté en est une preuve au-
thentique, et la promesse qu'il en a faite en
est un gage assuré : Effundam super vos spi-

ritum gratiœ et precum. ( Zach., XII, 10.
)

Mais vous n'en faites aucun usage, et vous
êtes surpris de ne point recevoir, comme Jes

apôtres, cet Esprit de sagesse qui leur ensei-

gna toute vérité. Ils l'obtinrent par la ferveur
et la continuité de leurs prières, et vous, par

la tiédeur et la rareté des vôires, vous tra-

vaillez à l'écarter: Vos semper Spiritui sancto

resistitis.

Etre contents et remplis de joie au fort de
la tribulation; mettre même sa : gloire dans
les opprobres, et dans les soutl'rances son
bonheur; fuir les honneurs et les plaisirs

avec autant de soin (pie le inonde les recher-

che, et rechercher la peine et le mépris avec

la même ardeur <pie le monde les fuit, c'est

dans le christianisme un point de perfection

que vous ne connaissez guère et où vous as-

pirez encore moins; et Dieu veuille (pie la

croix de Jésus-Christ ne soit pas pour vous,

comme autrefois pour le Prince des apôtres,

un scandale, ou plutôt que vous ne snyefc pas
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comme lui un scandale pour la croix de Jé-

sus-Christ : Scandalum es mihi. { Mat th.,

XVI, 23.) Mais au moins il ne tient qu'à vous
de vous disposer, comme les apôtres, au
martyre de la patience par le martyre de la

charité; d'aimer sincèrement vos frères si

vous ne pouvez encore tout à fait aimer vos

ennemis, et, par l'oubli des moindres offen-

ses, de vous accoutumer peu à peu à tout

pardonner et à tout souffrir. Il ne tient qu'à,

vous; vous en avez la grâce, mais il ne vous
plaît pas de vous en servir, et vous vous
étonnez de ne pas recevoir cet esprit héroï-

que d'abnégation et de détachement si es-

se trouve que dans le ciel, et si nous voulions

l'attribuer aux apôtres durant le cours de la

vie, en fixant leur bonheur nous diminue-
rions leurs mérites, et , les faisant arriver au
terme avant le temps, nous leur ôterions la

qualité de voyageurs sur la terre. Mais nous
devons juger de cette heureuse consistance

dans le bien par opposition à l'endurcisse-

ment dans le mal. Etat directement contraire.

Or, comme les saints Pères nous apprennent
que l'effet propre de cette damnable opiniâ-

treté dans le mal est cte rendre la pratique du
bien, non pas absolument impossible, mais
extrêmement difficile, et qu'elle est en ce

sentiel au christianisme et que reçurent les sens un signe funeste de réprobation, aussi

apôtres : Abneget semetipsum. (Matlh., XVI,
24.) Ils y avaient préparé leur cœur par le

repentir de leurs divisions passées et par le

sacrifice de leurs intérêts présents : Cor unum
et anima una. (Act., IV, 3*2.) Et vous, par de
continuels retours sur vous-mêmes, par des
aigreurs et des ressentiments éternels, vous
fomentez, vous réveillez, vous augmentez
même la délicatesse et la sensibilité de votre
amour-propre : Vos semper Spiritui sancto
resistitis. Ah 1 chrétiens, n'est-ce pas faire

injure à la sagesse de notre Dieu que d'en at-

tendre des grâces de distinction et de choix
tandis que l'on abuse de ses grâces ordinai-

res? Quel est le père de famille assez prodi

devons-nous dire que le don de stabilité dans
la grâce consiste proprement à nous rendre
la pratique de la vertu aisée et facile, et qu'il

devient par là même un présage presque as-

suré de prédestination.

Ce principe posé, je dis, en poussant plus

loinle parallèle de ces deux états, que, comme
le premier, au sentiment des mêmes saints

docteurs, est le châtiment de la facilité mal-
heureuse qu'a eue le pécheur à se laisser al-

ler au crime, car c'est ainsi que saint Au-
gustin s'en explique en parlant de l'endur-

cissement de Pharaon : Quod Pharao non
obtemperabat, jam veniebat de supplicio ; de
même le second est la récompense des gé-

gue pour confier ses plus précieux trésors à néreux efforts que les justes ont faits avec le

une main coupable de mille infidélités re

connues ? Où est le maître assez peu réservé
pour découvrir les secrets de son art à un
disciple indocile qui en dédaigne les premiè-
res leçons? Eh quoi 1 la sagesse divine sera-
t-elle donc moins réglée dans l'économie de
ses grâces que la prudence humaine dans le

partage de ses dons? Vous êtes si bien ins-

truit à l'égard des grands du siècle, et vous
le dites tous les jours, que leurs moindres
faveurs demandent de la fidélité et du retour,
que tout dépend d'y répondre; que de n'en
pas profiter ce serait les contraindre à ne vous
en plus faire, mais que d'en bien user c'est

les forcer en quelque sorte à vous en accabler
de jour en jour. Que n'appliquez-vous ces
règles à la conduite du Saint-Esprit? Si vous
entendez aujourd'hui sa voix, n'endurcissez
point vos cœurs ; faites valoir, par une sainte
usure, le talent, quoique unique, que sa

secours du ciel pour seconder la grâce et la

faire triompher dans leur cœur, avec cette

seule différence que dans la punition Dieu
n'agit pas, mais laisse agir le pécheur ; parce
que Dieu ne peut être la cause du mal, au
lieu que dans la récompense Dieu opère par
lui-même, parce qu'il est l'auteur de tout bien.

C'est donc, dans l'a facilité qu'eurent les apô-
tres à persévérer dans la justice, que je lais

consister ce don de stabilité que l'Esprit-

Saint leur communiqua ; facilité qui fixa leur

inconstance et les rendit comme immuables
dans le bien; facilité qui leur aplanit les

voies les plus pénibles de la vertu la plus
élevée; facilité qui les délivra de cette vicis-

situde si déplorable, mais, hélas 1 si commu-
ne, de ce cercle malheureux de conversions
et de péchés, de pénitences et de rechutes ;

mais facilité qui fut le prix de la sainte vio-
lence qu'ils se firent d'abord et de leurs gé-

grâce vous confie; profitez du peu que vous néreux efforts pour surmonter les ennemis
tenez de lui, et vous en obtiendrez tout. L'a
bondance des grâces est préparée ; aux âmes
fidèles à les bien ménager : vous l'avez vu
par l'exemple des apôtres. Montrons mainte-
nant, par le même exemple, que la persévé-
rance dans la grâce est réservée aux âmes
généreuses à combattre pour elle. C'est le

sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Quand nous disons, chrétiens auditeurs,
que les apôtres furent confirmés en grâce,
n'allez pas vous figurer un état où le péché
devienne impossible eHa vertu nécessaire,
où la sainteté passe en nature et le vice en
contradiction, où l'assurance enfin exclut
tout danger. t

T

ne si heureuse disposition ne

de la grâce. Quels sont ces ennemis? Le
monde et la chair.

Que ne fit pas le monde pour étouffer la

grâce dans le cœur des apôtres, au moment
qu'ils venaient de recevoir le Saint-Esprit?'
Il semblait que le prince du siècle eût ras-
semblé tout ce qu'il avait de plus zélés par-
tisans pour combattre ces nouveaux héros de
la foi et les arrêter dès le commencement de
leur carrière. Vous le permîtes, ô mon Dieu!
non-seulement pour signaler le courage de
vos disciples par un combat plus éclatant,

mais encore pour leur faire acheter par un
peu de résistance la merveilleuse facilité

qu'ils devaient trouver dans la suite à triom-
pher de tous les obstacles. Car telle est l'é-

conomie de votre divine grâce; jamais la



927 OIUTEUUS SACRES. LE P. SEGAUD. 923

moisson n'est, ni plus riche ni plus sûre, que grâce pareille à celle qu'il reçut autrefois
quand elle a le plus coûté de sueurs et de après une profession de foi toute semblable,
travaux. Et ceux-là recueillent dans la joie, quoique moins publique. Et moi je vous dis,

dit le Prophète, qui ont semé dans la tris- reprit alors Jésus-Christ, que vous êtes Pierre,
tesse : Eunies ibant et flebant mittentes stmi- et que sur cettepierreféiabliraimon Eglise, et

na Sua; vcnientes autèm renient cum cxsulta- les portes de l'enfer ne prévaudront jamais
tione. (Psal. CXXV, 6.)

C"est ce qu'éprouvèrent les apôtres, malgré
la force dont ils étaient revêtus. Comme la

grâce, toute-puissante qu'elle est, ne détruit
point la nature, que ne dut pas leur coûter la

généreuse résolution qu'ils prirent tous en-
semble de se déclarer les disciples de Jésus-
Christ? Que de secrets combats renfermés
dans ces deux courtes paroles du texte sacré :

Ils commencèrent à parler : Cœperunt loqui.

(Art., II, fc.) Parler pour un homme mis à
mort depuis peu, pour qui personne ne s'in-

téresse et que tout le monde abhonv
; prê-

contre elle (Mat th., XVI, 18. ). Car ne vous
semble-t-il pas entendre aujourd'hui Jésus-

Christ dire à ses apôtres, du trône de sa

gloire : Parce que, remplis de mon esprit,

vous avez fait un généreux effort pour vous
vaincre et pour rompre ce timide silence qui
tenait en vous ma vérité captive, j'établis en
vous l'empire de ma grâce, et tous les ef-

forts de mes ennemis et des vôtres ne pré-
vaudront point contre elle. Que l'enfer fré-

misse, que la Synagogue entre en fureur, que
le paganisme se déchaîne, que le monde, con-
juré contre moi s'arme aussi contre vous

;

cher son triomphe et sa gloire aux auteurs qu'il déploie toutes ses armes pour ébranler
mômes de sa mort et aux ennemis de sa ré- les vertus faibles encore et mal affer-

surreetion
;
prendre hautement le parti de mies : railleries piquantes, mépris outra-

l'innocence opprimée, de la vertu persécutée, géants, persécutions continuelles, affronts,

de la sainteté réprouvée, contre tout ce qu'il menaces, insultes, tout sera contre vous
y a de plus respectable et de plus respecté : sans succès : Non prœvalebunt. Grâce pri-

les docteurs de la loi et les juges du peuple; vilégiée, faveur singulière, mais expres-
reprocher en face à tout un peuple le crime sèment marquée dans le texte sacré. Peut-
le plus énorme, la plus noire ingratitude, le

plus monstrueux forfait, l'attentat le plus
horrible que l'on puisse commettre : un déi-
cide : Auctorem vitœ interfecistis. (Ibid., III,

15.) Grand Dieu! qui ne serait effrayé d'une
pareille entreprise? Mais encore quel temps

être n'y avez -vous jamais fait réflexion,

âmes lâches et timides, vous qui n'osez en-

treprendre le grand ouvrage de votre con-

version dans la crainte de ce que dira le

monde si vous venez à manquer de persévé-

rance. Apprenez aujourd'hui les moyens in-

et quel lieu choisissent-ils pour exécuter leur faillibles de persévérer et de vous élever au
dessein? Le jour le plus solennel et l'assem- dessus des terreurs tyranniques du monde,
blée la plus nombreuse. Lorsqu'ils ont au- Les apôtres, disent leurs Actes, après leur
tant d'yeux ouverts sur leurs démarches qu'il déclaration, jugeant bien par la peine qu'ils

y a de nations que le soleil éclaire ; autant avaient eue à faire cette première démar-
de bouches toutes prêtes à les critiquer, à les che, dc'celle qu'ils auraient à la soutenir, eu-

contredire, à les condamner, qu'il y a de lan- rent recours à la prière : Unanimiter levai e-

gues différentes qui partagent l'univers. A
votre avis, lâches adorateurs des opinions
du siècle et timides esclaves de ses juge-
ments, est-ce là savoir bien triompher du
monde et s'élever au-dessus de tout respect
humain?

Peut-être au moins garderont-ils quelque
ménagement dans la manière de s'expliquer.
Toint de ménagement pour des chrétiens
quand il s'agit de se vaincre; ils craignaient
le monde, ils veulent le braver. Pierre, de
tous autrefois le plus timide et le plus lâche,

est le premier à se déclarer; il donne aux
autres un exemple de fermeté et de courage.
Il prend la parole, il élève la voix : Levai it

vocem suatn. ( Act., Il, IV.) Ce n'est plus à

runt vocem ad Dcum. (Act., IV, 24.) Seigneur !

dirent-ils, témoin de nos combats, vous
savez la force de vos ennemis et vous con-
naissez notre faiblesse 1 vous entendez leurs

menaces, et vous sentez notre effroi : Et nunc.
Domine, respice in minas corum. (Ibid., 29.)

Grâce à votre secours, nous en avons déjà

triomphé, mais non pas sans bien des ef-

forts ; notre cœur frémit encore à la vue du
péril : bannissez ces indignes frayeurs, restes

honteux de notre lâcheté, et si vous agréez

la victoire que nous venons de remporter
sur nos répugnances, accordez-nous de n'en

plus ressentir désormais : Du servis luis

cumfiducia loqui. (Ibid.) Nous ne demandons
plus seulement la grâce d'obéir à vos ordres

une simple servante, c'est à tout Israël ; c'est Va loqui, mais la grâce de vous obéir sans

surtout aux anciens du peuple et aux doc-
teurs de la loi qu'il va rendre compte de sa
foi : Principes populi, et seniorcs, audit e, cer-

tissime sciai domus Israël. (Act., IV, 8.) Jé-
sus n'es) plus cet homme qu'il méconnaissait
il y a peu dejours. Non, non, c'est le Christ,

c'est le Messie, c'est le Sauveur, c'est le Sei-
gneur son Dieu qui est ressuscité : Quia et

JJoiuinum cum et Chrislum fecit Deus hune
Jrsiiin.

Déclaration authentique, confession géné-
reuse, quelle "ii sera la récompense? Une

timidité et avec courage : Du cum oinni fidu-

cia loqui. On les exauce ; le ciel se déclare à

son tour, la terre tremble et leur cœur s'af-

fermit: Moins est locus in quo erant. Et lo-

quebantur verbum Véi cumfiducia. (Ibid., Si.)

Depuis ce moment, dit ['Ecriture $ mules
leurs craintes se dissipent, le fantôme effra-

yant du monde s'évanouit, plus de répu-

gnance, plus d'alarmes; les nommes parlent,

mais ils n'écoulent (pie Dieu; les hommes
commandent, mais ils n'obéissent qu'à Dieu;

les hommes menaient, mais ils ne < raigneni
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les deux puissants ennemis de la grâce,
qu'avaient-iis désormais à craindre pour
elle? et ne pouvaient-ils pas dès lors faire

à toutes les créatures le généreux défi que
leur donna depuis saint Paul, quand il disait:

Oui de vous nous séparera de la charité de

que Dieu : Obedire oportet Deo magis quam
hominibus. (Act., V, 29.) Un seul combat
contre le monde vient de les affranchir de la

tyrannie ; un seul effort contre la chair va

les rendre victorieux de sa faiblesse.

La chair et l'esprit, deux ennemis irrécon-

ciliables, dit saint Paul, et dont les lois op- Jésus-Christ? Quis nos separabil a chardate

posées se contredisent et se combattent sans

cesse. Il faut donc, et c'est aussi la conclu-

sion qu'en tire le même apôtre, il faut né-

cessairement dompter ce corps de péché , si

l'on veut affermir le règne de la grâce. C'est

ce que firent les apôtres , dès qu'ils eurent

reçu le Saint-Esprit : comment cela ? en
s 'offrant généreusement à souffrir pour Jésus-

Christ, malgré toutes lesrévoltcsdela chair,

toujours alarmée des croix et des souffran-

ces. Car ne croyez point, chrétiens audi-

teurs, que pour être pleins de Dieu, ils en
fussent moins hommes. La voix du Saint-

Esprit ne fait point taire la voix de la natu-

re ; elle la laisse murmurer et lui résiste,

s'il le faut, jusqu'au sang , dit saint Paul,

comme les disciples de Jésus-Christ lui ont

résisté : Nondum usque ad sanguinem resti-

tistis (Hebr., XII, k); au sortir de leur re-

traite, ils n'ont devant les yeux que des
objets capables de les effrayer, d'alarmer leur

courage; des mains teintes encore du sangde
Jésus-Christ. Les tribunaux oùil fut présenté,

les juges qui l'avaient condamné, les bour-
reaux qui l'ont crucifié, tout ne leur parle que
de ses tourments et de leurs supplices, et ils

se regardent déjà comme des victimes des-

tinées au même sacrifice: JEstimati sumus
sicut oves occisionis. (Psal., XL1II, 22.)

Christi? (Rom., VIII, 35.) Seront-ce vos
promesses ou vos menaces? monde trom-
peur ! Nous avons renoncé aux unes et nous
méprisons les autres en vue des promesses
et des menaces de Jésus-Christ ; serait-ce

l'amorce de la volupté ou les atteintes ûo
la douleur? Servitude du corps, dur escla-

vage ! si nous n'avons pu encore secouer
votre joug, nous avons du moins bien affai-

bli les liens qui nous y attachent; grâce au
secours tout-puissant du Saint-Esprit, après
quelques combats nous jouissons d'une paix
profonde, et nous aurions autant ou plus
de peine à nous conformer aux maximes
corrompues du monde ou aux désirs déré-
glés de la chair, que nous en avons eu d'a-

bord à suivre les plus purs mouvements de
la grâce : Qui nos separabil ? tant il importe,
chrétiens auditeurs, à quiconque veut per-
sévérer dans la vertu, de faire effort au
commencement de la carrière et de vaincre
généreusement tous les obstacles que le

respect humain et l'amour-prôpre opposent
aux inspirations du Saint-Esprit.

Quand Dieu, combattant autrefois pour
son peuple, voulut le faire triompher des
Madianites, il choisit, dit l'Ecriture, trois

cents soldats sous la conduite de Gédéon ; il

leur ordonne de prendre chacun une troin-

Eclairés qu'ils sont des plus vives lumières, pette d'une main, et de l'autre de porter des
ils comprennent assez qu'ils ne doivent pas

attendre une destinée plus heureuse que ce-

lui dont ils prennent la cause; ils jugent
bien que ceux qui n'ont pas épargné le Maî-
tre n'épargneront pas plus les disciples: et

que comme ils l'ont persécuté jusqu'à la

mort, la mort seule finira leur martyre lis le

savent, ils le voient; le Fils de Dieu même
le leur a prédit. Cependant, ô courage hé-
roïque ! ô générosité chrétienne ! ils aban-
donnent la chair pour s'attacher à l'esprit,

ils la dévouent aux fers et à la captivité, aux
fouets et à la nudité, aux croix et à la tor-
ture; et je les vois à Jérusalem sortir du
premier champ de bataille baignés de sang
et couverts de plaies; c'est ainsi que com-
battent et que triomphent les vrais soldats

de Jésus-Christ.

En effet, après ce premier choc et ce
courageux effort, l'amour-propre perd sa

force, la nature se tait et la chair se soumet
;

ce qui les alarmait le plus devient pour eux
un objet plein de charmes .(Les opprobres et

les souffrances, écueils redoutables aux plus
solides vertus, font leurs plus pures délices;

autant qu'ils les craignaient, autant ils les

désirent; loin d'en rougir ou de s'en affliger,

ils en font gloire, ils s'en applaudissent:
Ibant guudenles

,
quoniam digni habiti sunt

pro nominc Jesu contumeliam pati. (Act., V,
41.]

linsi vainqueurs du monde et de la chair,

lampes allumées dans des vases d'argile; ils

marchent dans cet appareil à la faveur des
ombres de la nuit. Leur petit nombre, les

forces de l'ennemi, le silence et l'horreur
des ténèbres, tout redouble leur effroi et

semble annoncer leur défaite. Mais à peine
ont-ils fait entendre le son de leurs trom-
pettes, à peine ont-ils brisé leurs vases et

fait luire leurs lampes ardentes, que les

Madianites frappés de la main de Dieu aban-
donnent leur camp et tournent contre eux-
mêmes leurs propres armes. Figure admi-
rable! dit saint Ambroise, de ce qui se passe
aujourd'hui dans le monde chrétien.

L'Esprit-Saint, pour établir le christianisme
et détruire l'idolâtrie, met sa parole divine
dans la bouche de douze pauvres pêcheurs

;

il allume en eux le feu de la charité comme
dans des vases fragiles. Quels instruments,
grand Dieu, pour un si grand ouvrage! ce-
pendant dès que le monde entend le son de
la trompette évangélque ; dès que les corps
de ces généreux soldats de Jésus-Christ brir
ses parla violence des tourments font éclater
les premiers feux de la charité, la terre et

l'enfer, la chair et le monde, les démons et
les hommes; tout plie, tout se rend, tout
cède au gré de ces nouveaux conquérants ;

et ils s'étonnent eux-mêmes de la rapidité de
leurs victoires.

Appliquons -nous ceci, chrétiens audi-
teurs, et tirons-en celte importante instruc-
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tion, que, si l'on ne persévère pas dans le

bien, c'est qu'on ne veut pas se vaincre.

Combien île fois, en effet, avez-vous déjà

reçu le Saint-Esprit, et combien vos cœurs,
touchés de ses premières impressions, ont-
ils formé de fois le plan d'une vie nouvelle !

Dans ses heureux moments, où la grâce
nous présentait les vérités éternelles sous
un beau jour, rien ne vous paraissait diffi-

cile, et dans les saints transports de votre
zèle, vous disiez intérieurement au Maître
invisible qui vous parlait au cœur, ce qu'un
apôtre disait au Sauveur, peu de temps avant
qu'il allât au Calvaire. Sequar te quoeunque
ieris (Luc, IX, 57}; oui, Seigneur, vous êtes

mon guide ; et je vous suivrai partout où il

vous plaira me conduire : fallût-il descendre
dans les prisons, ou monter sur les écha-
fauts : fallût-il donner mon sang et ma viel

je vous suivrai, quoi qu'il m'en coûte : Se-
quar te quoeunque ieris. Vous le disiez, vous
le pensiez, vous le vouliez même alors :

mais avouez-le à votre confusion ; faute de
résister aux attraits du monde, ou aux ré-

voltes de la chair, vous êtes bientôt retombé
dans vos premières faiblesses : dès que l'Es-

prit-Saint a voulu nous faire entrer dans des
routes inconnues au siècle, ou pénibles à la

nature, vous avez changé de langage, et

vous avez dit avec les impies : Recède a no-

bis, scientiam viarumluarumnolumus. (Job.,

XXI, 14.) Retirez-vous de nous, portez ail-

leurs vos lumières : il en coûte troo pour
les suivre.

Vous vous trompiez, cher auditeur : il ne
vous en eût coûté qu*un léger effort. Le pre-

mier pas fait, ces voies en apparence si dif-

ficiles se seraient trouvées tout à coup apla-

nies; l'onction sainte était toute prête à se

répandre sur ces croix qui vous rebutaient

si fort ; un moment de générosité eût fixé

votre inconstance et assuré votre salut.

Combien de saints dans le ciel, sans parler

des apôtres aussi faibles et aussi changeants
que vous, doivent leur persévérance et leur
couronne à une seule action héroïque, ten-

tée sous la direction du Saint-Esprit et par
le mouvement de sa grâce 1 Et combien de
réprouvés plus chéris autrefois de Dieu, que
vous, imputent leur malheur éternel et leur

disgrâce à la lâcbeté qu'ils ont fait paraître

dans une tentation délicate, mais décisive

pour leur salut. Abraham et sa postérité est

comblée de bénédictions; pourquoi? parce
qu'il a été généreux et fidèle dans une
épreuve bien rude à la vérité, mais passa-

gère. Quia fecisti hanc rem. (I Reg., XXII,
16.) Saùl et toute sa famille est rejeté, aban-
donné, déchu de ses plus légitimes espéran-
ces, pourquoi? parce qu'il «a manqué de
fermeté pour refuser à un peuple impatient
et avare un sacrifice que Dieu ne voulait

pas si tôt, et des dépouilles que Dieu deman-
dait sur-le-champ : Pro eo abjecit te Domi-
nas. (1 Reg., XV, 23.) Un moment de con-
stance, Saûî était heureux pour toujours :

Prœparasset Dominus regnum tuum super
Urael in sempiternum. (I Reg., XIII, 13.) Un
moment ne faiblesse, Abraham n'aurait ja-

mais été ce qu'il est : c'est là que Dieu les

attendait l'un et l'autre. De tant de pécheurs
heureusement changés, et changés pour
toujours, que l'Evangile nous propose pour
modèles, trouvez-m'en un seul qui n'ait pas
signalé sa conversion par quelque victoire

éclatante, ou sur le monde, ou sur l'ainour-

propre, ou même sur l'un et sur l'autre?

Qu'aurez-vous à répondre à ces exemples,
quand on vous les opposera au jugement
de Dieu? Direz-vous ce que disent d'ordi-
naire les âmes tièdes pour excuser leur dé-
plorable légèreté; direz-vous que la persé-
vérance après tout est un don particulier du
Saint-Esprit, don aussi gratuit que la pre-
mière grâce

; que Dieu la donne à qui il lui

plaît; que ce n'est ni celui qui veut, ni ce-
lui qui court qui remporte la couronne,
mais uniquement celui à qui Dieu fait mi-
séricorde. Il est vrai, vous dira-t-on, vous
ne pouviez le mériter ce don de persévé-
rance; mais vous pouviez au moins vous y
disposer; et, de toutes les dispositions, la

plus nécessaire était le soin d'en vaincre de
bonne heure les obstacles, cet attachement
maudit à la chair que vous idolâtriez; ce
respect superstitieux pour le monde dont
vous adoriez tous les caprices : on vous l'a-

vait dit cent fois, et cent fois vous l'aviez

éprouvé vous-même, que l'esprit du siècle

et l'esprit de Dieu étaient incompatibles
;
que

l'amour-propre et l'amour divin ne pou-
vaient s'allier; que par un arrêt aussi an-
cien que le monde partout où se trouve
l'homme et la chair, là l'Esprit-Saint ne peut
fixer sa demeure : Non permanebit Spiritus
meus in homine, quia caro est. (Gen., VI, 3.)

Répondrez-vous que cet effort que l'on

vous demande contre le torrent du siècle et

contre le penchant de la nature, était un état

violent et une mort anticipée ? N'outrons
rien, chers auditeurs, l'Esprit-Saint n'exige

pas de vous que vous alliez, sur les pas des

apôtres, réformer le monde : il se contente
que vous ne vous y conformiez pas. Il n'at-

tend pas de votre zèle que vous engagiez
les autres à suivre vos exemples ; mais il

veut que, quand ils vous presseront de sui-

vre leurs maximes, vous répondiez avec
les apôtres : Jugez vous-mêmes, s'il est

juste de vous obéir plutôt qu'à Dieu. Sijtt»

stum est vos potius audire quam Deum judi-
cate. (Àct., IV, 19.) Enfin, il ne demande ni

votre sang ni votre liberté, mais seulement
une vie plus réglée et plus chrétienne. Que
si ces lois, si justes et si raisonnables, nous
paraissent encore dures et rebutantes ; ah 1

chrétiens 1 celles du monde et de la chair,

auxquelles vous vous assujettissez , sont-

elles donc sans amertume? Quelle captivité,

par exemple, ne demande point de vous ce

commerce réglé de visites profanes, où vous
sacrifiez chaque jour l'amour naturel de vo-

tre liberté aux bienséances onéreuses du
monde? Quelle crainte ne vous impose pas

le soin immodéré de voire fortune ou de vo-

tre santé? que d'inquiétudes pour augmen-
ter, pour conserver même des biens que la

chanté devrait vous faire un peu plus ré-
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pandre dans le sein des pauvres? Combien
de frais pour prolonger dans les délices un
reste de jours usés, que la miséricorde di-

vine ne vous laisse que pour les consacrer

désormais aux saintes rigueurs de la péni-

tence ? ayez pour l'Esprit de Dieu la même
complaisance, la même sujétion, la même
déférence que vous avez pour tout ce qui

est de votre goût et de celui du siècle. Dieu
sera content de vous, et vous serez content

de Dieu.

Concluons donc par ces paroles consolan-

tes de saint Augustin : Ames fidèles, vous
qui avez aujourd'hui reçu les dons de l'Es-

prit-Saint, ou qui du moins avez entendu sa

voix, il ne tient qu'à vous, si vous voulez,

de persévérer dans sa grAce : homo, in eo

quod andieras ,
perseverares , si relies. Eh!

pourquoi ne le voudriez-vous pas? tout vous

y engage, l'intérêt de Dieu même, et votre

propre intérêt. Je dis l'intérêt de Dieu. Car
ne pensez pas que ce soit sans une violence

extrême, que le Saint-Esprit se voit banni
d'un cœur dont il est si jaloux : il en est af-

fligé, dit l'Ecriture : Afflixerunt Spiritum
sancti ejus. (Isa., LXIII , 10.) Et quoique sa

félicité soit indépendante de notre bonheur,
toutefois son amour infini lui fait ressentir

nos mépris à proportion de ce que ses bon-
tés ont droit d'attendre de reconnaissance de
nos cœurs. Ne contristez donc point l'Esprit-

Sainl par vos injurieuses résistances, disait

saintPaulaux premiers fidèles ."iVo/î/e contri-

stare Spiritum sanctum. (Ephcs., IV, 30.) Sou-
venez-vous que vos âmes sont ses conquêtes,

ses épouses, ses temples mêmes. Conquêtes
achetées du plus pur sang d'un Dieu : Quam
acquisivit sanguine suo . (Acl., XX, 28.) Epou-
ses chéries et recherchées de toute éternité:

Sponsabo temihi in sempiternum. (Ose ,11, 19.)

Temples consacrés par autant d'onctions réité-

rées, que vous avez reçu de sacrements :

Nescitis quia templum Dei estis. (I Cor., III,

16.) Après cela, peut-il être indifférent à vo-

tre perte? Mais vous, pouvez-vous être in-

sensibles à son éloignement? votre propre
intérêt ne vous engage-t-il pas à conserver
soigneusement ses grâces? N'est-il pas à

craindre qu'après tant d'outrages vous n'ar-

riviez entin à ce dernier péché contre le

Saint-Esprit, qui n'est autre, selon saint

Augustin, que rimpénilenoc finale? Péché
qui ne se consomme, h la vérité qu'à la

mort, mais qui, dès cette vie, dit saint Paul,

amasse un trésor de colère. Péché enfin qui

est proprement l'ouvrage de l'homme obsti-

né dans sa malice, mais qui n'en est pas

moins le châtiment d'un Dieu justement ir-

rité de tant d'infidélités criminelles.

Seigneur, préservez-vous d'un malheur si

funeste , et quelque grandes qu'aient été nos
iniquités, ne nous privez point de votre es-

prit, gage précieux de votre amour, source

féconde de tout bien, principe unique de
tout bien, principe unique de toute vie

spirituelle: Spiritum sanctum tuumne au-
feras a me (Psal., L, 13); fortifiez les liens

qui nous unissent à lui : écartez tout ce qui

peut les rompre ou les affaiblir, et rendez-
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les de notre part autant que de la sienne in-

dissolubles et éternels : Spiritu principali

confirma me. (Ibid., 14.) Faites surtout que,
par le bon usage de ses grâces nous en méri-
tions la plénitude, et que par de généreux
efforts nous nous en assurions la stabilité

;

c'est, chrétiens auditeurs, tout le fruit que
nous devons tirer de ce mystère, et le seul
moyen sûr d'arriver à l'éternité bienheu-
reuse que je vous souhaite, etc.

SERMON VII.

SUR LA TRÈS-SAINTE TRINITÉ

In nomirie Patris, et Filii et Spiritus sancti. (Mallh.,
XXYTII, 19.)

Au nom du Père, et du Fiis, et du Saint-Esprit.

C'est la foi de ce grand mystère qui est le

fondement de tout le christianisme, et c'est à
elle qu'un chrétien doit tout ce qu'il a et

tout ce qu'il est. C'est au nom de la sainte
Trinité que se confère aux enfants le baptê-
me, que se donne aux adultes la confirma-
tion, que s'accorde aux pénitents l'absolu-
tion, que s'offre à l'autel le divin sacrifice. Et
qui voudrait marquer au juste tous les usa-
ges salutaires de l'adorable nom de la très-

sainte Trinité, s'engagerait dans le détail

général de toutes les pratiques de la reli-

gion. C'est donc une erreur de s'imaginer et

de dire qu'il suffit d'adorer en secret ce pro-
fond mystère: il faut encore en profiter. La
sainteté des mœurs doit répondre à la su-
blimité de la doctrine. La docilité du cœur
est le fruit de la docilité de l'esprit, et le

vrai Dieu, dit saint Hilaire, ne veut pas sim-
plement être honoré par une foi humble et

soumise, il veut de plus être servi par une
foi vive et agissante : lieligione intclligen-

dus est, pietate profitendus.

11 est bien vrai que la foi de ce divin mys-
tère, aussi bien que celle des autres vérités

chrétiennes, doit d'abord triompher de l'in-

telligence humaine et en soumettre les sen-

timents; mais de là elle doit passer en pra-

tique et régner sur la conduite. L'un et l'au-

tre devoir est également essentiel au vrai fi-

dèle. Prendre ses propres lumières pour règle

de sa religion, c'est ne point croire; ne pas

prendre les lumières de sa religion pour rè-

gles de sa vie , c'est croire sans fruit. Il faut,

dit Jésus-Christ, il faut que la foi, sembla-
ble à la semence, soit pure et simple dans
son principe, et que, semblable au levain,

elle soit vive et prompte dans ses effets.

L'alliance de ces deux propriétés de la foi,

dont l'une regarde la connaissance, et l'au-

tre concerne la pratique, est donc l'impor-

tant secret du christianisme; et c'est pour
cela que l'Eglise a voulu, dans son premier
mystère, en inculquer la nécessité et en fa-

ciliter souvent les moyens. Car, prenez gar-

de, je vous prie, chrétiens, l'Eglise ne se

contente pas d'adorer dans le repos et le si-

lence le mystère impénétrable de la sainte

Trinité; elle le confesse et elle le publie

sans cesse, elle l'applique et elle s'en sert à

tout propos. Or je (lis que la confession pu-
blique que l'Eglise fait de ce mystère, nous
apprend comment la foi peut être pure et
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sans tache : ce sera le sujet de nia première
partie.

Je dis que l'application continuelle que l'E-

glise l'ait vie ce mystère, nous enseigne com-
ment la foi doit être viveet sans langueur :

ce sera le sujet de la seconde partie : pureté
de la foi, efficace de la foi, deux prérogatives

de la foi chrétienne clairement établies par
la publication et par l'usage que l'Eglise fait

du mystère de la sainte. Trinité : c'est tout

le plan et le partage de ce discours.

Sainte et adorable Trinité, c'est de vous
seule que nous tenons ce don si précieux qui
nous distingue de tant de nations infidèles.

Qu'avez-vous trouvé, Seigneur, en nous qui
fût digne d'un avantage préférable à tous les

biens de la terre? Ne-permettez pas que nous
le perdions jamais, ou que nous le rendions
inutile. Faites que tout en nous rende hom-
mage à notre foi, et les sentiments et les ef-

fets; qu'elle nous éclaire et qu'elle nous
conduise; que nous n'écoutions qu'elle et

que nous ne vivions que d'elle. C'est la

grâce que nous vous demandons par l'inter-

cession de Marie, fdle du Père, mère du
Fils, épouse du Saint-Esprit. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Au nom du Père, et du Fils, ai du Saint-

Esprit. Voilà le point fondamental de notre

créance : voilà la première leçon de notre

enfance : voilà le cri public de l'Eglise uni-
verselle de Jésus-Christ. N'admirez-vous
pas ici, chrétiens auditeurs, la conduite de
la religion chrétienne? Au lieu que toutes

les sciences humaines commencent par ce

qu'elles ont de plus clair et de plus intelli-

gible, cette science divine propose d'abord
ce qu'elle a déplus obscur et de plus incom-
préhensible : un Dieu en trois personnes.
Au lieu que les sciences môme vulgaires

demandent, pour les apprendre, au moins
un esprit un peu formé, cette science divine
prend ses élèves au berceau, des enfants à

peine sortis du sein de leur mère. Au lieu

que les sciences les plus bornées aiment la

nouveauté, et trouvent dans la variété une
beauté particulière, cette science profonde
non -seulement prescrit à tous les mômes
sentiments, mais leur dicte aussi les mômes
expressions. Au nom du Père, et du Fils, et

du Saint-Esprit. Ahl chrétiens! ne pensez
pas que ce soient là des observations inutiles.

Tout est mystère dans notre sainte religion,

dit saint Augustin : l'ordre de sa doctrine,

le choix de ses disciples, l'uniformité de son
langage; tout tend à écarter les dangers de
l'incrédulité ; tout sert à maintenir la pureté
de la foi. Si elle enseigne d'abord ses dog-
mes les plus obscurs, c'est que la foi, pour
être pure, doit être dégagée de toute préven-
tion. Si elle s'adresse aux «limes les plus in-

nocentes, c'est, que la foi, pour être pure,
doit être exemple de toute passion. Si elle

s'attache aux mômes expressions, c'est que
la foi, pour être pure, doit ôtre ennemie de
toute distinction. Comprenez, chrétiens, et

oûtez bien ces trois beaux caractères de la

>i, capables seuls d'en faire tout l'éloge:

je les répète avant que d'en montrer la né"
cessité par la simple exposition du premier
de nos un stères.

Point de prévention, point de passion,
point de distinction si vous voulez conserver
une foi toujours pure; c'est ce que nous
prêche la confession publique de la très-
sainte Trinité.

Point de prévention, si nous voulons avoir
une foi pure : première instruction que nous
donne le mystère de ce jour. Comment cela?
En élevant d'abord nos esprits au-dessus des
sens, de l'autorité, de la raison même. Car
les sens nous disent bien qu'il y a un Etre
souverain; les perfections en sont visibles
et reluisent dans tous ses ouvrages. L'auto-
rité nous apprend, à la vérité, que cet Etre
suprême est Dieu : sur cela il n'y eut jamais
de partage. La raison ajoute enfin qu'il n'y a
et qu'il ne peut y avoir qu'un seul Dieu.
Quelques efforts qu'ait faits le paganisme pour
combattre cette vérité, la lumière naturelle
suffit seule pour la défendre. Mais que la

même divinité subsiste en trois personnes
différentes, et que ces trois personnes divi-
nes ne fassent pas trois dieux, c'est une
connaissance à laquelle ni les sens, ni l'au-

torité, ni la raison ne conduisent point, et

sur quoi nous rencontrons mille obstacles.
Globes immenses, qui roulez sur nos têtes

avec une diversité si merveilleuse et une ré-
gularité si constante! Astres brillants du
jour et de la nuit, qui, sans sortir de votre
sphère, éclairez tour à tour deux hémisphè-
res différents ! qui, sans vous épuiser, ni
vous affaiblir, répandez les mêmes clartés
depuis tant de siècles! qui, sans vous arrêter
ni vous reposer un seul moment, reprenez
chaque jour, chaque saison, chaque année
le môme cours! éléments si opposés et si

contraires, mais dont la discorde entre dans
le concert, dont le combat entretient l'union,
dont le mélange et la confusion font la liai-

son, l'ordre et l'harmonie de toutes les par-
ties de l'univers! Vous me faites assez en-
tendre qu'il y a un Dieu, qu'il est bon, sage,
puissant, et vous m'invitez avec vous à lui
rendre mes hommages. Sans m'arrôter môme
à toutes les merveilles que vous me décou-
vrez, et dont chacune m'offre une
d'autres merveilles; à tant de

infinité

plantes oui

f.

ont chacune leurs propriétés, à tant de mé-
taux qui ont chacun leurs usages, à tant d'a-
nimaux qui ont chacun leurs instincts;
l'homme seul, pour qui vous êtes faits et

que vous servez, quoique faible image de la

divinité, m'en fait entrevoir les grandeurs
adorables : Qtwd notum est Dci, manifestum
est in illis. (Rom., 1, 19.) Mais, si sur ce que
la foi me révèle d'un Dieu en trois person-
nes, je viens encore à consulter vos oracles;
alors la nature est muette et garde le silen-

ce. Toutes ces connaissances profanes qu'en
ont voulu tirer certains esprits présomp-
tueux ; toutes ces preuves naturelles qu'ils

ont prétendu donner, que la multiplicité ne
détruit point l'unité; toutes ces fausses com-
paraisons qu'ils ont faites de la Trinité di-

vine aux t! mités crées, à la substance, à l'é-
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clat, à 'la chaleur qui se réunissent sans se

confondre dans le même astre; à la fontaine,

au ruisseau et au fleuve qui coulent diffé-

remment delà même source; à l'intelligence,

à la mémoire, à la volonté qui ne font qu'u-

ne essence et qu'une âme; tous ces exem-
ples, dis-je, n'ont servi qu'aies égarer, à leur

faire imaginer dans la divine Trinité, ou
une fausse distinction, ou une unité appa-

rente; à leur faire conclure que c'étaient

trois noms donnés à une seule nature, ou
trois natures comprises sous le seul nom de
Dieu; en un mot, à les rendre de chrétiens

et de fidèles , demi-païens et hérétiques :

Mysterium quod absconditum fuit a genera-

tionibus, manifestatum est sanctis. ( Coloss.,

I, 26.) Tant qu'il n'est question que de l'exis-

tence d'un Dieu
,
je puis bien écouter la

voix de tous les peuples du monde ; leur

concert sur ce point, malgré leur discorde en
toute autre chose, montre assez que c'est une
vérité évidente en elle-même , et gravée
dans tous les hommes: Quod notum est Dei,

manifestum estinillis. (Rom., I, 19.)

Mais dès que j'entends la voix d'un Dieu
fait homme, qui me parle d'un Dieu son
Père et d'un Dieu Saint-Esprit, comme d'un
même Dieu avec lui et de personnes très-

distinctes entre elles; alors il ne m'est plus

permis de m'appuyer sur aucune autorité

que sur la sienne ; tout autre témoignage
serait ou bien insuffisant, ou contraire; je

ne trouve plus, pour m'affermir, de consen-
tement général ; les sentiments sont partagés

sur la nature divine. Le gentil tient pour la

pluralité et le Juif pour l'unité. La Trinité

de personnes jointe à l'unité de nature, dans
la théologie des uns, est une vérité tout à
fait inconnue ; et dans la tradition des autres,

une énigme bien cachée : Mysterium quod
absconditum fuit a generationibus, manifesta-

tum est sanctis. Entinil ne faut qu'un peu do
raison pour concevoir qu'il est impossible
qu'il y ait plus d'un Dieu : l'unité en fait

1 essence; deux s'entredétruiraient, et les

perfections essentielles, qui les distingue-

raient l'un de l'autre, supposeraient dans
tous les deux quelque défaut. Ainsi l'ont

reconnu, dit saint Paul, dans le sein même
du paganisme, les plus sages : Quod notum
est Dei, manifestum est in illis. Mais que la

raison creuse, médite, subtilise tant qu'elle

voudra, elle ne comprendra jamais com-
ment il est possible qu'en un seul Dieu il y
ait trois personnes divines, que l'une en-
gendre l'autre, que des deux procède une
troisième sans qu'il y ait entre elles la moin-
dre subordination, ni de rang, ni de mérite,

ni d'ancienneté; que le Fils soit souverain,
tout-puissant, immense, éternel tout autant
que le Père, quoiqu'il ne soit pas Pèrecomme
lui; et qu'il en soit de même du Saint-Es-
prit, quoiqu'il ne soit ni le Père ni le Fils

;

que chacune de ces trois personnes ait au-
tant de perfections que toutes les trois en-
semble, quoiqu'elles aient chacune leurs
propriétés personnelles. Sur le bord de ces

abi-mes la raison tout étonnée s'arrr te et re-

cule. Ce sont là des coiitrarieJ.es apparentes,
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que nul esprit humain ne saurait concilier :

C'est un chaos de saintes obscurités qu'au-
cun rayon naturel ne peut percer ; c'est en-
fin le plus grand de tous les mystères sur
lequel on peut dire que le simple peuple et

les enfants mêmes en savent autant que les

Augustin et les plus habiles docteurs de
l'Eglise : Mysterium quod absconditum fuit a
generationibus , manifestatum est sanctis.

Cependant, mes frères, je l'ai dit, voilà par
où commence tout fidèle ; voilà les premiers
éléments de la doctrine chrétienne ; voilà

l'ouverture que l'on nous donne à d'autres

mystères, tous obscurs à la vérité, mais
bien moins impénétrables. Que veut dire cet

arrangement merveilleux qui dérange l'ordre

sagement établi dans toutes les sciences?

ahl mes frères, c'est que la science du chré-

tien n'est pas de comprendre, mais de croire;

c'est que le mérite du fidèle ne consiste pas
à raisonner, mais à se soumettre; c'est que
la religion chrétienne n'apprend pas à avoir
une idée nette, mais une foi pure de ses

mystères. Or, la pureté de la foi ennemie de
tout examen, de toute suspension, de tout
doute, demande d'abord qu'on se défasse de
toute prévention, qu'on n'écoute aucun pré-
jugé, qu'on se roidisse contre toute difficulté,

qu'on ferme ses yeux, qu'on bouche ses

oreilles, qu'on fasse taire sa raison sur tout

ce que Dieu nous a révélé. Et n'est-ce pas à
quoi nous engage la profession publique
que nous faisons tous dès l'entrée du chris-

tianisme, de croire le mystère impénétrable
de la très-sainte Trinité?
Ce sacrifice absolu de toutes ses lumières

aux saintes obscurités de la foi, révolte les

incrédules et gêne les fidèles; ceux-ci le

trouvent difficile et ceux-là le jugent dérai-
sonnable : pourquoi renoncer à ses lumières,
disent les uns, pour s'attacher à des obscu-
rités? comment s'attacher à des obscurités,
disent les autres, quand on a des lumières
contraires? Souffrez, chrétiens, que sans
sortir de mon sujet, en peu de mots je ré-
ponde à tous ; et que je tire du fond de ce
mystère de quoi confondre les incrédules,
et satisfaire les fidèles. Pourquoi renoncer à
ses lumières, dites-vous? parce que toutes
les lumières humaines sur la divinité ne sont
que ténèbres, n'ont jamais produit que té-
nèbres et ne formeront en vous que ténè-
bres éternelles. Non, toutes nos lumières ne
sont que ténèbres quand il s'agit de Dieu.
Eh 1 peuvent-elles pénétrer ce qui est si

fort au-dessus de leur portée, elles qui n'at-
teignent pas à beaucoup près tout ce qui est

de leur sphère? Que d'objets sensibles que
nous voyons tous les jours, et que nous ne
saurions connaître 1 qu'il y a d'énigmes et

de secrets encore dans la nature, après tant
de siècles d'épreuves et de recherches con-
tinuelles 1 sur combien de matières palpa-
bles n'avons-nous que des probabilités appa-
rentes, c'est-à-dire, de véritables ignoran-
ces I peu nous importe, après tout, de les

ignorer ou de les savoir, de nous y tromper
ou d'en penser juste. Mais en fait de religion

prenez-y garde, mes très-chers .frères, la

30
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moindre erreur a toujours d'étranges sui-
tes et mène à de grands précipices; aussi
voyons-nous cpie toutes les lumières humai-
nes sur la divinité ont jeté dans l'aveugle-
ment; et que, ténèbres en idée, elles n'ont
produit que ténèbres dans les mœurs. Té-
nèbres dans l'objet de leur culte : que n'ont-
iis pas adoré? des hommes faits comme eux,

Prenons pour exemple le mystère de ce
jour, puisque c'est le premier et le plus
grand de tous les mystères de la religion
chrétienne. Sa loi trouve tous les jours dans
vos esprits mille doutes à combattre : pour-
quoi? c'est parce que vous le regardez sim-
plement comme mystère, et que comme tel,

il vous paraît incroyable. Joigny-y la révé-
des animaux faits pour eux, des simulacres lation ; et la foi en empruntera la lumière la

faits par eux-mêmes; tout- en un mot leur
était Dieu, excepté le vrai Dieu. La manière
iiréligieuse et impie dont ils jouaient en
pJein théâtre leurs dieux "et leurs déesses,
le prouve assez ; le père des dieux n'y était

pas plus épargné que ses subalternes. Le
peuple assistait en foule à ces scènes criti-

ques; on ne pouvait l'en rassasier, et puis il

allait dans les sacrifices offrir de l'encens à
ceux dont le ridicule venait de les divertir

dans les spectacles. Ténèbres dans la forme
de leur culte : quel crime n'ont-ils pas sanc-
tifié, et quel vice n'ont-ils pas fait passer en
vertu? l'homicide en sacrifice, la lubricité

en fête, les jeux en cérémonie et le fanatis-

me en religion. Ténèbres dans les auteurs
mêmes de leur culte : c'étaient, il est vrai,

des savants et des sages, mais ils ne glori-

fiaient pas, dit saint Paul, le seul Dieu qu'ils

reconnaissaient pour véritable, tandis qu'ils

adoraient dans les temples, des dieux dont
ils se moquaient tous les jours dans leurs

écoles et qu'ils jouaient sur leurs théâtres;

assez aveugles, ajoute un saint Père, pour
adorer ce qu'ils croyaient faux, et pour blas-

phémer ce qu'ils adoraient : Scholas et see-

nus habebant dissentientes, templa communia.
Que pouvez-vous donc attendre de ces lu-

mières ténébreuses que des ténèbres éter-

nelles? il vous faudra défendre une lueur de
raison contre toutes les raisons de Ja reli-

gion chrétienne ; opposer un petit nombre
d'esprits rebelles, comme vous, à une infi-

nité de grands génies rendus à la force de la

plus pure, sans rien perdre de son obscurité
méritoire. Vous croirez le mystère de la

sainte Trinité, parce qu'il est révélé de Dieu
;

vous le croirez révélé de Dieu, parce qu'il a
été divinement cru ; et vous ne douterez pas
qu'il n'ait été cru divinement, parce que sa
créance a produit des effets tout divins qui
vous la rendent indubitable. Suivez l'ordre
et l'enchaînement de ces propositions : elles

contiennent l'analyse de votre foi.

Oui, vous croirez le mystère de la sainte
Trinité, parce qu'il est révélé de Dieu. Eli !

que croirez-vous donc, si vous ne croyez
pas les oracles de la vérité sur la vérité
même? Dieu peut-il nous tromper, lui qui
nous défend tout mensonge? et peut-il se
tromper lui-même, surtout quand il parle
de ce qu'il est? Ipsi de.se Léo credendum est,

dit saint Hilaire. Mais ce qu'il en dit est in-

concevable : il en est d'autant plus croyable,
répond Tertullien ; l'incompréhensibilitô
fait le caractère de la divinité : Dieu n'est
point Dieu , si ce qu'il est ne me passe.
Toute religion m'est suspecte, dès qu'elle me
fait concevoir ce que je dois adorer; pour
peu qu'elle lève le voile du sanctuaire, et

qu'elle laisse échapper un rayon de la divi-
nité, il faut que je me perde dans sa gran-
deur et son immensité ; ou plutôt que je me
concentre dans mon néant et ma faiblesse;
et que je me contente de me récrier avec
l'Apôtre : O profondeur impénétrable!
altitudo ! {Rom., XI, 33.) L'obscurité donc du
mystère, loin d'être un sujet de défiance,

vérité; éluder par la légèreté de quelques devient un motif de crédibilité, dès qu'il est

railleries le poids accablant des miracles;
répondre au témoignage d'un million de
martyrs, ravis de verser leur sang pour la foi

d'un Dieu en trois personnes, par l'exemple
de quelques héros du libertinage morts en
impies et en athées, et vous déterminer en-
fin, comme eux, pour maintenir les droits

chimériques d'une liberté imaginaire, a cou-
rir en aveugles les risques (l'une éternité

malheureuse. Y a-t-il à délibérer entre ces

révélé de Dieu. Vous le croirez révélé de
Dieu, parce qu'il a été divinement et connu
et cru par toute la terre. Eh! quelle autre
voix que la voix d'un Dieu, a pu le faire

entendre en moins de rien aux extrémités
de l'univers? Quel autre doigt que le doigt
d'un Dieu, a pu le graver par le fer, et l'im-
primer par les tortures mêmes dont on s'est

servi pour l'effacer et le détruire? Quelle
autre main que la main d'un Dieu, a pu le

deux partis, et ne vaut-il pas mieux prêté- faire triompher du déchaînement de tant de
rer aux lumières trompeuses de la raison,

les obscurités infaillibles de la foi? Mais
comment s'attacher à des obscurités, deman-
dent les autres ? En les rapprochant deleurs
'vives clartés. Car la foi, semblable à cette

nuée miraculeuse qui conduisait les Israéli-

tes dans le désert, a deux aspects bien diffé-

rents : l'un sombre et ténébreux qui en fait

le mérite, c'est celui du mystère ; l'autre

clairet lumineux, qui en entretient la pu-
reté, c'est celui de la révélation. Mystère et

révélation, voilà ce qu'il ne faut jamais sé-

parer, si vous voulez avoir une foi toujours

( t
»u r

* et dégagée de toute prévention.

sectes contraires? Quel autre esprit enfin
que l'esprit de Dieu, a pu lui subjuguer les

esprits les plus fiers et les plus orgueilleux ?

Vous demandez des clartés égales aux obscu-
rités de ce mystère, en voici de plus fortes :

c'est que Jésus-Christ, qui l'a clairement
révélé le premier, a prédit qu'il serait prê-
ché, connu, persécuté, reçu dans tout Je

monde ; et que tout le monde en effet l'a vu,
prêché, connu, persécuté, reçu. Deux preuves
indubitables de révélation divine : miracles
faits et prophéties accomplies. Enfin, vous
ne douterez pas qu'il n'ait été cru divine-

ment; parce que sa créance a produit des
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effets tout divins, la décadence de l'empire leur foi, y rendre leurs hommages à la sainte

des démons, et le progrès du royaume de Trinité, y donner mille éloges au Dieu des

Dieu; l'abolition des infâmes et barbares chrétiens et mille imprécations aux idoles

sacrifices, et l'établissement d'un culte pur du paganisme. Religieuse coutume, dont

et saint; la proscription des moindres vices, nous voyons encore des vestiges dans piu-

et la pratique des plus héroïques vertus, sieurs de nos églises 1 Enfin, quelle bénédic-

chefs-d'œuvre de la grâce dont nous sommes tion Dieu môme n'y attache-t-il pas? puis-

encore les témoins oculaires. Gloire en soit que nous voyons dans les chrétientés ré-

à vous, ô Trinité adorable, premier objet et centes briller la foi des enfants par-dessus

premier principe de notre foi 1 Sainte par es- les autres
;
que le dernier apôtre des Indes

sence, vous rendez vos vrais adorateurs les associait avec succès à son apostolat; et

saints. Je ne comprends pas ce que vous que le nom de la très- sainte Trinité dans

nous révélez de vous, mais je vois ce que leur bouche, ou le symbole qui en est l'ex-

vous opérez en nous; et l'éclat de vos œu- plication, opérait aussi bien que dans la

vres me fait sentir l'évidence de votre té- sienne une infinité de miracles. D'où vient

moignage. Quelque obscure que soit la vé- cette prédilection divine pour la foi des en-

rité qu'il m'annonce, dès qu'elle vient de fants? c'est qu'elle est pure; et d'où naît la

vous, j'v souscris et je la crois, prêt à la si- pureté de leur foi, si ce n'est de l'innocence

gner de' mon sang, s'il le faut. Et puisqu'en de leurs mœurs? C'est en effet de l'empire

rn'obligeant à la croire la première, comme des passions et du sein de leurs désordres,

la plus difficile, vous me demandez par elle, que sont sortis et contre ce mystère et

pour les autres, le sacrifice de mes faibles contre tous les autres, les hérésies ouvertes

lumières : Seigneur, je vous le fais de bon et les schismes publics; et c'est encore de
cœur. Point donc de prévention, chrétiens, ce fond corrompu que sortent tous les jours

mais aussi point de passion, pour avoir une les infidélités secrètes et les systèmes parti-

foi toujours pure : autre instruction que culiers de religion. La foi et la conscience,

nous donne ce mystère. dit saint Paul, courent mêmes dangers, ont

Car à qui, je vous prie, le révèle-t-on? mêmes écueils et font souvent mêmes nau-
aux enfants; dès qu'ils voient la lumière, frages : Bonam conscienliam quidam repel-

dès qu'ils savent parler, on le leur fait con- lentes circa (idem naufragaverunt . (I Tint.,

fesser, et on leur apprend à l'expliquer, dès I, 19.) Un Arius, idolâtre de sa fortune, pour
qu'ils sont en état de rendre raison de ce se venger de n'être pas promu au patriar-

qu'ils croient. C'est au nom du Père, et du eat d'Alexandrie, se met à la tête d'un parti

Fils, et du Saint-Esprit que l'on baptise, que révolté contre l'Eglise, et attaque ouverte-
Ton catéchise, que l'on confirme les élèves ment la divinité du Fils de Dieu. Un Pho-
de la foi ; et la religion chrétienne veut que tins, esclave de son ambition, pour se main-
cette science sublime ait de ses disciples et tenir en dépit du Saint-Siège, sur le siège
les premiers essais de leur mémoire, et les de Conslantinople, favorise une cabale nais-

premiers accents de leur voix, et les pre- santé et nie hautement la procession du
miers soupirs de leurs cœurs. Elle sait que Saint-Esprit. Un Sabellius, adorateur de son
c'est de la bouche des enfants que Dieu tire mérite, pour se tirer de l'obscurité, s'érige

la louange la plus pure : Ex ore infantium en nouvel interprète de l'Ecriture, et com-
et lactentium perfecisti laudem(Psal. VI11, 3); bat hardiment toute l'adorable Trinité : voilà
elle accomplit à la lettre les ordres d'une les premiers chefs des antitrinitaires, voilà
des trois personnes divines, qui a dit exprès- les véritables causes de leur rébellion à la

sèment : Laissez venir à moi les petits en- foi. Tous ces autre? monstres d'erreur, qui
fants : Sinite parvulos venire ad me {Marc, depuis ont ravagé le champ du Seigneur, et

X, 14.); elle respecte les faveurs de la Tri- qui en occupent de nos joursles plus beaux
nité sainte, qui, sans attendre le mérite des héritages, n'ont point eu de naissance plus
œuvres, veut bien changer incontinent après neureuse. Remontez à leur origine, et voyez
la mort en vue actuelle et parfaite, la foi quels en ont été les pères : un moine apos-
simple et habituelle des enfants. Quel état tat, un roi concubinaire, un ecclésiastique
l'Eglise ne fait-elle pas de leur foi naissante, ambitieux, ce sont là les fondateurs de ces
puisqu'elle les invite spécialement chaque églises infidèles, qui se parent du beau
jour à chanter les louanges du Seigneur : nom de réformées; leur libertinage leur a
Laudate, pueri, Dominum. [Psal. CXVII, l.) tenu lieu de révélation; c'est de leur passion
Quelle idée les anciens Pères n'en avaient- qu'ils ont pris leur mission; et leur cœur
ils pas? puisqu'ils les appelaient publique- déréglé a conduit ou plutôt a séduit leur
ment dans leurs discours, les nouvelles esprit. Mon Dieul se peut-il faire que de
plantes de l'éternité, les premières fleurs de pareils oracles trouvent encore le moyen de
la sainteté, les jeunes essaims du christia- se faire croire aux dépens de l'antique vé-
rnsme, leur honneur, leur joie, leur cou- rite? Qu'un peu de réflexion sur le caractère
ronne? Novella germina sanctitatis, examen de leurs mœurs guérirait bientôt de l'entête-
vovcllum, flos nostri honoris, gaudium et co- ment de leur doctrine 1 mais -nulle maladie
rona. Quel soin les premiers pasteurs n'en n'est plus incurable que celle qui plaît et
prenaient-ils pas? puisqu'ils les menaient qui flatte; l'hérésie doit trop aux passions
eux-mêmes dans les grandes solennités au- des maîtres, pour ne les pas ménager dans
tour des fonts sacrés du baptême, y respirer les disciples; et ce qui a servi à la fonder et
leur air natal, y rappeler les éléments de à l'établir, sert encore à la soutenir et à la
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défendre. Laissons là les erreurs populaires : un faible visible pour cette prétendue force

venons aux apostasies secrètes. D'où peu- d'esprit, de se démentir dès que s'éteint le

vent venir, je vous prie, dans des hommes feu des passions, dans 1 abattement d'une lon-

éclairés de la raison et instruits de la foi, gue maladie, dans le déclin de l'âge, aux
ces ridicules incertitudes de religion, qu'ils approches de la mort. Pourquoi chanceler et

prennent pour règles sérieuses de conduite
;

trembler alors, si les lumières étaient sûres

ce goût dépravé qu'ils ont pour les livres et ]esassurancessolides;etsiellesnel'étaient

impies au mépris des livres saints; cette pas, pourquoi s'en tenir auparavant si fiers

aveugle préférence qu'ils donnent aux sen- et si forts? Ah! il faudrait au moins avant

timents particuliers de quelques libertins, que de rien risquer en fait de religion, s'é-

sur le consentement général des docteurs prouver soi-même, et voir si l'on peut se

de l'Eglise; cette curieuse recherche qu'ils soutenir jusqu'au bout ; et si l'on ne se sent

font de tout ce qui favorise leurs doutes, pas la force de mourir en incrédule et en

plutôt que de ce qui peut les dissiper et les impie, se résoudre à vivre de bonne heure

détruire? du centre de leurs passions. comme l'on doit penser à la mort. Disons

Ah 1 mes frères, tous ces prétendus esprits donc avec le Sage : Préservez-nous, Seigneur,

forts du siècle, prenez-y garde, à les bien de cette force prétendue, qui n'est au fond que
examiner de près, sont des cœurs véritable- véritable faiblesse: remplissez -nous des

ment faibles; non pas de cette faiblesse inno- lumières de cette divine sagesse, qui con-

cente, dont ils se défendent, et que pro- siste dans la pureté de la foi; et puisqu'en

duit la simplicité de la foi; mais de cette la communiquant spécialement aux enfants,

faiblesse criminelle, qu'ils devraient bien vous la promettez à ceux qui leur seront

plus craindre ; et que traîne après soi l'ar- semblables, donnez-nous-en les mœurs inno-

deur de la cupidité. Leur révolte contre la centes, et ne permettez pas que la malignité

religion n'est point un effet de la roideur de de la passion nous en éloigne jamais 1 Da
leur raison, mais de la perversité de leur mihi sedium tuarum assistricem sapientiam;

volonté : elle sort de la corruption de leurs et noli me reprobare a pueris tuis. (Sap.,

désirs, et non pas cle la pénétration de leurs IX, 4.)

lumières; l'obscurité de la foi ne les rebute Enfin, point de distinction ni de nouveauté,

que parce que la pureté de la loi les gêne et si vous voulez avoir une foi toujours pure :

les contraint; en un mot, ils ne pensent troisième instruction que nous donne la

en vrais incrédules, que parce qu'ils ne veu- confession de la très-sainte Trinité. Car elle

lent pas vivre en vrais fidèles. Une preuve se fait partout de nos jours, comme elle

convaincante, c'est que vous ne verrez point s'est toujours faite dans les mêmes termes
;

parmi vous de gens chastes, sobres, humbles, et toute la doctrine de ce mystère si vaste

surtout désintéressés, bien réglés, prendre et si profond, se trouve renfermée dans trois

le parti de l'incrédulité; et que quelque ou quatre paroles essentielles au christia-

inontre de force que fasse l'irréligion, il est nisme et familières à tout chrétien: au nom
aisé d'en remarquer tout le faible. C'est un du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Pour-

faible pour cette prétendue force d'esprit de quoi cette uniformité? c'est que la foi n'a

ne s'élever qu'à la fleur de l'âge , c'est-à-dire, qu'un Dieu pour principe, pour règle qu'une

dans la chaleur des passions; et de ne se Eglise, qu'une religion pour fin, et ne veut

soutenir dans la suite, qu'autant que L'habit- aussi pour expression qu'un même langage ;

tude de juger selon ses inclinations, s'est en tout elle conserve l'unité parfaite, comme
changée en nature, et que la liberté de l'es- le caractère indubitable de la vérité'; et tout

prits^est perdue par l'esclavage du cœur. C'est ce qui sent la singularité ou le partage, doit

unfaibleet un grand faible, pour cette préten- être rejeté comme dangereux et contraire à

due force d'esprit de ne tant raisonner contre la pureté de la foi. C'est pour cela que saint

la religion, que pour conclure en faveur des Paul recommande si fort à son disciple 'ri-

passions. Car voilà où aboutissent tous ces mothée de ne pas se servir dans les dogmes

faux raisonnements qui combattent l'im- de la foi de termes inusités et nouveaux: De-

mortalité de l'âme, la certitude d'une autre vitans profanas voeum novilales. (I 77m., VI,

vie, la liberté de l'homme, la providence 20.) Oui, dit saint Chrysostome, expliquant

de Dieu; à autoriser la licence des plaisirs, ce précepte de l'Apôtre, si vous voulez croire

à justifier l'avidité des richesses, à traiter ce que l'Eglise croit, parlez toujourscomme

de chimères les plus belles vertus, les l'Eglise parle ; autrement les choses n'en

plus justes remords de vains scrupules, demeureront pas là; une nouveauté en pro-

et de bonnes fortunes les crimes heu- duira bientôt une autre; et quand une foison

reux. C'est un faible et un faible honteux, a commencé à s'égarer dans la foi, on s'égare

pour cette" prétendue force d'esprit , de sans fin. En faut-il d'autre preuve que l'his-

n'oser se produire que dans le fort des pas- toire d'une des plus célèbres hérésies qui

sions, c'est-à-dire, dans des compagnies do aient combattu le mystère adorable de la

déhanche, dans des commerces d'impudicité, sainte Trinité? De quoi s'agissait-il, je vous

dans des écolesde libertinage, parmi des es- prie,dans le commencement de l'arianisme?

prits faibles, aisés à séduire, déjà pris par los du seul mot de consubstantiel, que l'Eglise

amorces du vice; et de se cacher partout toujours conduite par le Saint-Esprit, avait

ailleurs sous les dehors delà religion, devant jugé à propos d'insérer dans son symbole,

les saints, les sages et les vrais forts, et cela pour mieux expliquer l'entière égalité du

par honte, par crainte, par politique. C'est Père et du Fils. Ce mot déplut aux partisans
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d'Arius ; ils le rejetèrent comme étranger
aux divines Ecritures, dont ils se disaient

les défenseurs. Qu'arriva-t-il? schisme sur
schisme, trouble sur trouble, erreur sur
erreur, qui firent bientôt de cette église

détachée une tour de Babel, où la diversité

des langues produisit la confusion des esprits.

C'est ce que saint Hilaire reprochait à l'em-

pereur Constance, protecteur de ces héréti-

ques, tandis qu'il les assemblait tous les

jours, sans pouvoir jamais les réunir. Infor-

tuné conducteur, lui disait-il, d'un malheu-
reux ouvrage, vous ne faites dans vos profes-

sions de foi que bâtir et détruire ; et l'Eglise

catholique d'un seul trait a fait un édifice

immortel. Une seule parole qu'elle a mise
dans son symbole a si bien frappé l'erreur

et établi la vérité, que pour confondre à

jamais toutes les subtilités de l'arianisme,

elle n'a qu'à répéter simplement le même
mot de consubstantiel. Voilà, mes frères,

dans la naissance d'une des premières héré-
sies l'origine de la plupart de celles qui l'ont

suivie. A peine les distingue-t-on d'abord du
corps de l'Eglise, tant leur rupture est im-
perceptible et leur séparation légère ! et

cependant elles aboutissent toutes à des dé-
membrements affreux et à des plaies incura-
bles. D'abord c'est une décision qu'on rejette

comme obscure ou ambiguë; on s'en prend
au chef de l'Eglise

;
puis c'est l'Eglise entière

qu'on méconnaît; elle devient tout à coup
invisible, on ne sait plus dire où elle est.

Instruits donc par tant de fameux divor-
ces à craindre les moindres dissensions
dans la foi, tenons-nous étroitement atta-

chés au centre visible de l'unité. Nous sa-
vons quel il est, et Jésus-Christ, en confiant
le dépôt sacré de la foi aux premiers pasteurs,
nous l'a suffisamment marqué. Que nulle
partialité ne soit jamais capable de nous en
séparer. Disons ce que disait saint Jérôme
sur ce mystère et sur tous les autres. Je crois
ce que croit l'Eglise Romaine, je ne connais
point Paulin, je ne sais ce que c'est que Vi-
tal, je ne m'intéresse point pour Mélèce; où
est l'Eglise Romaine, là est la foi, et c'est

elle en tout, que, pour ne pas errer, je veux
suivre. Ajoutons avec saint Ambroise, que
le vent de la discorde souffle de toute part,
que la tempête des disputes s'élève, que le

nuage des difficultés grossisse, que le calme
de la paix s'éloigne au dehors

, j'en jouis
toujours dans la nacelle de l'Eglise et dans
la barque de saint Pierre, la sagesse de Dieu
y veille, la malice de l'enfer n'y peut rien,
et la foi de Jésus-Christ ne l'abandonne ja-
mais : Non turbalur hœc procella navis , in
<]un prudent ia navigat, abest perfidia

, jîdes
aspirât. Mais après avoir appris de ce mys-
tère comment notre foi peut-être pure et
sans tache , apprenons-en aussi comment
elle doit êlre vive et sans langueur. C'est le

sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-
Esprit: voilà l'exorde de toutes nos prières,
voilà le commencement de toutes nos ac-

tions, voilà notre recours dans toutes nos
tentations. Or je prétends que l'usage ordi-

naire que l'Eglise nous fait faire de l'adora-

ble nom de la sainte Trinité nous apprend
le véritable usage que nous devons faire do
la foi, et le moyen de la rendre vive et effi-

cace, c'est de nous en servir pour animer
nos prières, pour régler nos actions, pour
vaincre nos tentations.

Point de prières dans l'Eglise qui ne com-
mencent, quedis-je, qui ne continuent et qui
ne finissent par l'invocation de la sainte Tri-
nité. Et c'est un juste reproche que l'Eglise

catholique a droit de faire à la religion pré-
tendue réformée, qui, en conservant la

créance de ce mystère, en a retranché le fré-

quent usage.Car nous n'ouvrons pas les lèvres

pour prier, qu'elles ne prononcent d'abord
le nom de la sainte Trinité. Nous ne récitons

pas de sacré cantique, dont la conclusion
ne soit une adoration de la sainte Tri-
nité, et quelquefois même nous en inter-
rompons le cours pour en offrir l'hommage
à la sainte Trinité. Il semble que l'Eglise,

dans ses demandes, ne puisse former une
parole, prendre haleine, achever enfin, si

elle ne se rappelle à tout moment le plus
grand objet de sa foi. Ahl chrétiens, ce n'est

pas sans raison que l'Eglise en use de la

sorte : l'âme de la prière c'est la confiance,
et le principe de la confiance c'est la foi, que
saint Paul appelle le fondement de toutes nos
espérances : Fides sperandarum subsiantia
rerum. (Hebr., II, 1.) C'est la foi qui nous
découvre en Dieu, non-seulement un bien
souverain, mais encore un bien souverain
qui cherche à se communiquer aux hommes;
qui s'y communique en effet et qui s'y com-
munique dans toute l'étendue immense de
ses miséricordes. Or, peut-on avoir ces vues
de Dieu bien présentes et manquer d'ardeur
à le prier? peut-on prier, par exemple, pour
ne pas sortir du sujet que je traite, peut-on
prier au nom de Dieu le Père, sans penser
que ce Père tout-puissant appelle l'homme,
quoique sa créature et son ouvrage, son fils,

1 adopte pour son fils ; et par un excès d'a-

mour inconcevable lui sacrifie son propre
Fils? Peut-on prier au nom de Dieu le Fils,

sans se souvenir que ce Fils de Dieu s'est

fait (ils dç l'Homme, Sauveur de l'homme, et

par l'emploi de médiateur, qu'il a pris pour
nous auprès de son Père, l'homme de l'hom-
me même, s'il m'est permis, après l'Ange
de l'école, de m'exprimer ainsi? Ut Dei Deus
humo esse vidcatur. Peut-on prier au nom
du Saint-Esprit, sans songer que ce divin
Esprit habite, opère, prie même dans l'hom-
me; et que, par sa résidence intérieure, par
son action vivifiante, par son inspiration
actuelle, il en est véritablement l'esprit? Et
peut-on se rappeler tous ces rapports admi-
rables qui nous lient et qui nous attachent
à la sainte Trinité, sans entrer en commerce
avec elle sur tous nos besoins temporels et

spirituels, avec une sainte et religieuse assu-
rance d'en être écoutés? Oui, quand je dis au
nom du Père, si je le dis avec foi, le pre-
mier mouvement de mon cœur est un mou-
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vement de confiance. Car la foi m'apprend
que cette divine personne qui, de toute éter-

nité, par une génération nécessaire, produit
son Fils unique, de toute éternité aussi, par
une prédestination gratuite, m'a choisi pour
son fils adoptif, et que ces deux filiations,

toutes différentes qu'elles sont de leur na-
ture, ont été conçues dans le môme sein et

formées par la même volonté: Qui prœdesti-
navit nos in adoptionem filiorum Dei. (Ephes.,
II, 5.) La foi m'apprend que cette personne
divine qui, dans le temps, a fait son Fils, fils

d'une Vierge, afin qu'il pût être homme-Dieu,
m'a fait aussi, dans le temps, enfant de l'E-

glise, afin que je pusse être chrétien, c'est-

à-dire homme tout divin ; et que ces deux
naissances, toutes disproportionnées qu'elles

sont, ont eu pour même fin mon salut et sa

gloire : Filium suum unigenitum misit Deus in

mundum, utvivamus per eum. (IJoan., IV. 9.)

La foi m'apprend que celte personne divine,

qui dans ce fils incarné a mis toutes ses

complaisances, a mis aussi sur lui toutes
mes iniquités, et que ces deux conduites, si

contraires en apparence, ont eu le même
amour pour cause : Hic est Filiusmeus dilec-

tus, inquo mihi complacui... (Matth.,111, 17.)

Sic Deus dilexit mundum ut Filium suum uni-
genitum daret. (Joan., III, 16.) Or, il est im-
possible que ces divins objets, rapprochés
dans la prière, n'échauffent mon cœur et

n'enflamment mes désirs. Quand je dis au
nom du Fils, si je suis plein de foi, je suis

plein de confiance. Car je sais que ce Fils de
Dieu, Dieu comme le Père, est un homme
aussi comme moi

; je sais que ee Fils de
Dieu, l'image de la substance et la splendeur
de la gloire du Père, est aussi la rançon de
mon âme et son rachat

; je sais que ce Fils

de Dieu, verbe éternel du Père, est aussi ma
nourriture et ma vie. Je sais que ce Fils de
Dieu, uni d'intérêt avec son Père, prend au-
près de lui mes intérêts : or ces considéra-
tions réunies dans la prière n'effacent-elles

pas toute ombre de défiance et ne font-elles

pas, de tous côtés, jour à l'espoir? Quand je
dis au nom du Saint-Esprit, si je prie avec
foi, je prie avec confiance. Car je ne puis
ignorer que cet Esprit divin, au nom de qui
je fais cette demande, la fait effectivement
avec moi, en moi et pour moi. Je ne puis
ignorer que cet Esprit divin, vive source
de charité, que produit l'amour du Père et

du Fils, produit en mon cœur une source de
grâces. Je ne puis ignorer que cet Esprit
divin, terme auguste des émanations divi-

nes, est en moi le principe de tout pieux
sentiment et de tout désir salutaire. Or se

peut-il faire que ces connaissances appli-

quées à la prière n'en fassent pas sentir le

mérite et n'en n'assurent pas l'effet? Ah 1

chrétiens, reconnaissez devant Dieu que, si

vous aviez ces pensées bien gravées dans
votre esprit, toutes les fois que vous priez,

et que selon la coutume do l'Eglise vous
commenciez par payer à la sainte Trinité le

tribut de votre foi, la prière ne serait pas,

comme elle est si souvent, le sujet de vos

ennuis et do vos dégoûts, au lieu d'être l'ob-

jet de votre ferveur et de votre 'confiance.

Eh ! quel usage faites-vous donc de votre foi,

si vous ne vous en servez pas dans vos plus
saints exercices? Quand en produirez-vous
les actes nécessaires, si vous les négligez,

lorsqu'il s'agit du plus important devoir de
la vie chrétienne ? Est-il rien de plus essen-
tiel à la religion que l'oraison? et l'art de
bien prier n'est-il pas l'art de tout fidèle?

C'est a ce grand mobile de la religion chré-
tienne que se rapportent tous les autres res-

sorts du christianisme. La prédication de
l'évangile, la lecture des livres saints, la cé-
lébration des divins mystères, l'approche des
sacrements, la solennité des fêtes, la pompe
des cérémonies , tout cela n'a pour but que
d'inspirer, d'entretenir, d'accroître même
l'amour de la prière ; et parce que l'efficace

de la prière dépend de la vivacité de la foi,

c'est pour cela que l'Eglise met à la tête de
ses instructions, de ses fonctions, de ses
oraisons, de son office et cTe son sacrifice

même le premier mystère de la foi : comme
si partout elle voulait nous montrer l'indis-

soluble union et l'égale nécessité de ces deux
moyens de salut, foi et prière. C'est là, en
effet, selon l'apôtre saint Jacques, tout le

secret du christianisme et toute la science du
chrétien : Postulet in fide. (Jac, I, 6.) La
prière, dites-vous, pour être parfaite, veut
bien d'autres conditions : il faut qu'elle soit

respectueuse, humble, attentive, pure, ten-
dre et, s'il se peut, continuelle. Il est vrai,

chrétiens; mais pour cela il suffit qu'elle soit

animée de la foi. C'est à la foi seule de ceux
qui le priaient que le Sauveur a toujours
attribué le succès de leurs demandes • Fides
tua te salvum feçil. [Luc, XVIII, 42.) Priez
avec foi; de la foi naîtront aisément toutes

ces autres vertus : respect de corps, humi-
lité de cœur, attention d'esprit, pureté d'in-

tention, tendresse de sentiments, continuité

de désirs. En un mot, telle est, dit un saint

Père, la véritable idée de la prière : la foi qui
prie : Fides orans : et tel est le premier
usage que l'Eglise nous fait faire de la foi,

dans l'application de ce mystère.
Le second usage de la foi, c'est de régler

nos actions et de nous en donner le vrai

modèle. Or vous le savez, l'excellence de la

dignité du chrétien selon l'Evangile, et l'E-

vangile même de ce jour, ne lui donne rien
moins à imiter que Dieu même. Estole misé-
ricordes, sicut et Pater vester. (Luc, VI, 36.)

De là vient que, par une tradition apostoli-

que, la religion nous apprend à ne point en-

trer dans nos occupations que nous n'ayons
formé le signe de la croix, et prononcé le

nom des trois personnes divines. Quelle est

la fin d'une si sainte pratique? Ce n'est pas
seulement de nous obtenir un renfort de
grâces, mais de nous tracer encore une rè-

gle de conduite. Oui, chrétiens! une règle

de conduite dans le mystère adorable de la

sainte Trinité. Au souvenir d'un Dieu souf-

frant pour nous et crucifié que nous rappelle

le signe de la croix, l'Eglise, pour former
nos mœurs, ajoute l'idée d'un Dieu en trois

personnes, cl elle le fait conformément aux
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intentions de Jésus-Christ qui n'est venu au municalion générale d'abus, de vices, de

monde, ditsaint Jean, que pour nous donner scandales. De jour en jour le bon exem-
leplande sa vie divine, danslepland'unevie pie devient plus rare et le mauvais plus

chrétienne: Vita manifestata est... quœ erat commun : le relâchement se répand et la

apud Patrem, et apparaît nobis (I Joan., I, piété se resserre; la multitude infinie des

2); qui a prétendu établir parmi les hommes désordres les accrédite à l'excès, la coutume
une sainte société, qui fût une image vivante tient lieu de foi et de loi. Content des dehors

de la sainte Trinité: Ut societas nostra sit trompeurs et du nom spécieux de la religion,

cum Pâtre et cumFilio (Ibid.); qui a voulu on suit hardiment les maximes déréglées de

que la force de la charité fît en nous ce que la passion, et l'on tient ouvertement le lan-

i'ait en Dieu la nécessité de son être; et que gage corrompu du monde. Une désunion

nous fussions, par ressemblance et par imi- déplorable dans les unions même les plus

tation, ce qu'il est par essence et par nature, étroites, les litres sacrés de père et de fils,

un en plusieurs personnes : Ut sint unum, d'époux et d'épouse, d'alliés et de frères, ne

sicut et nos. ( Joan., XVII, 11. ) Le moyen sont presque plus d'ordinaire que des noms
d'agir en tout dans les véritables vues "du effacés des cœurs et démentis par les effets,

christianisme, c'est de se retracer sans cesse Les intérêts de la cupidité l'emportent sur

ce divin original sur lequel il a été formé, les droits de la nature, et la voix commune
et d'exprimer dans les différents rapports du sang se trouve étouffée par les cris des

que nous avons les uns aux autres, tous les ressentiments personnels. Sans parler de

traits imitables de ces trois personnes divi- ces éclats publics dont les tribunaux reten-

nes : c'est-à-dire, ce commerce continuel tissent, est-il beaucoup de familles où l'on

qu'elles ont entre elles d'estime et d'amour n'entende pas le dépit frémir et murmurer
réciproque; cette sainte communication la discorde. Si ce portrait raccourci que je

qu'elles se font de leurs perfections essen- viens de faire de nos mœurs, et que vous ne
tielles; cette unité parfaite dans laquelle el- reconnaissez que trop, était celui de l'ancien

les subsistent nonobstant leurs distinctions paganisme, tout affreux qu'il est, il aurait

personnelles. Que cette règle si courte dans moins de quoi nous surprendre. L'on hono-
ses préceptes est étendue dans ses consé- raitalorsdesdieuxtoutpropresàconsacrerces
quences! Quelle félicité dès cette vie, si elle dérèglements, des dieux qui mettaient leur

était aussi religieusement gardée sur la terre grandeur à se haïr, à se mépriser, à se perver-
qu'elle est étroitement prescrite et inviola- tir, à se corrompre, à s'offenser et à se com-
blement observée dans le ciel ! Que l'on ver- battre les uns les autres. Cependant, parmi
rait bientôt refleurir toute la sainteté de la ceux même qui ne rougissaient pas de les

primitive Eglise! plus parmi nous de juge- adorer, il s'en trouvait plusieurs qui rou-
illent désavantageux, d antipatnies secrètes, gissaient de les imiter. Ce qui faisait dire à
de froides indifférences ; c'est ce que détrui- Tertullien que les païens s'étaient trop pres-

rait ce commerce mutuel d'estime et d'ami- ses de peupler leur ciel, et que sans doute
tié. Plus de complots iniques, de mauvaises ils avaient honte de voir sur la terre des
intrigues, d'apparences mêmes suspectes; hommes plus dignes de la divinité que leurs

c'est ce qu'éloignerait cette sainte commu- dieux mêmes. Cette dérision piquante de
nication de mérites 'et de vertus. Plus d'en- leur religion était un éloge sérieux de leur
têtement de distinction, de jalousie de com- conduite. Mais que dans le christianisme,

mandement, de disputes d'intérêts ; c'est ce dont le mystère principal nous oblige

que bannirait cette union étroite, que de- à croire en Dieu une adorable société de
mande de ses vrais adorateurs un Dieu en trois personnes divines, où l'amour est mu-
trois personnes. Ainsi l'adoraient autrefois tucl, où les perfections sont communes, où
les premiers fidèles; et la religion alors, par la nature est unique, on ne se fasse pas un
un miracle de mœurs qui confirmait la vé- devoir capital de s'entr'aimer, de s'édifier,

rite de la foi, faisait voir, dit l'Ecriture, a de s'unir de plus en plus, afin de vivre con-
l'honneur de la sainte Trinité, dans une mul- fermement à ce qu'on croit, et d'imiter ce
tiplicité de personnes une même Ame toute qu'on adore; j'ose le dire, c'est une contra-
sainte, et un même cœur tout divin : Multi- diction de créance et de mœurs aussi mons-
(udinis credenlium erat cor unum et anima trueuse que toute l'absurdité du paganisme :

una. ( Act. , IV, 32. ) Mais aujourd'hui que Summa religionis est imitari quem colis

voit-on dans la plupart des chrétiens? Une Triomphezde l'une, Seigneur, comme vous
vie toute contraire à cette vie divine, qui avez déjà triomphé de l'autre : ô Dieu d'a-
leur est proposée pour modèle; un commerce mour et de charité, qui êtes notre Dieu 1 feu
continuel de railleries de plaintes, de mé- sacré qui brûlez toujours et ne vous étei-
disances. N'est-ce pas là la matière des con- gnez jamais 1 après avoir éclairé nos esprits
fidences et le sujet des entretiens? Le pro- de vos lumières les plus pures, embrasez
chain ou traité en ennemi ou tourné en ri- aussi nos cœurs de vos plus vives flammes l

dicule ; il ne reste désormais pour lui dans O amor
,
qui semper ardes et nunquam ex-

les cœurs que ces deux sentiments : mépris tingueris, charitas, Deus meus ! accende me :

et haine ; hors de soi, on ne prise, on ne ché- c'est ce que disait saint Augustin , et c'est
rit plus rien; chacun est devenu sa divinité, aussi le second usage que l'Eglise nous ap-
ou plutôt son idole ; et le caractère dominant prend à faire de la foi

, quand elle nous ap-
du siècle est l'estime de sa propre excellence prend à commencer nos actions par l'invo-
et l'amour de sa propre personne. Une com- cation d'un Dieu en trois personnes.
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Enfin le troisième usage de la foi, c'est de
vaincre les tentations, et c'est aussi la troi-

sième leçon que nous donne l'Eglise sur ce

mystère, quand elle nous exhorte à recourir
alors au nom delà sainte Trinité. Car ce nom
sacré, dans les combats spirituels, inspire

une générosité chrétienne. Comment cela?
En ce qu'il nous rappelle en un instant tout
ce que nous avons et à défendre, et'à craindre,
età espérer. Ceque nous avonsà défendre, c'est
notre honneur et l'honneur de Dieu même.
Notre honneur, c'est d'être l'image de la divi-

nité, image commencée par la création, ima-
ge réformée par la rédemption, image ache-
vée par la sanctification; mais image dont le

prix et la beauté s'effacent et se perdent par la

laideur et la difformité du péché. L'honneur
de Dieu, c'est de consommer et de couron-
ner ses ouvrages; de placer les vases de sa

grâce purs et sans tache dans les splendeurs
de sa gloire ; de rendre ces âmes qu il a fai-

tes spirituelles et immortelles comme lui,

heureuses de son bonheur et de sa félicité.

Si donc au fort des batailles le nom du prince
dans la bouche des sujets les anime à vain-
cre ou à mourir pour une gloire à laquelle

ils ont si peu de part, quels efforts de
courage ne doit pas produire dans la ten-
tation le nom d'un Dieu dont le triomphe
est Je nôtre? Le prononcer alors, n'est-

ce pas se dire avec saint Léon : Ame
chrétienne, chef-d'œuvre des mains de Dieu !

pense à ce que tu vaux, pense à ce que Dieu
mérite, et, en te dégradant, ne les déshonore
pas : Agnosce, o Christiane, dignitatem tuam.
Ce que nous avons à craindre, c'est un re-

gret et un regret éternel. Or, pouvons-nous
dire avec l'Eglise dans les suggestions du
malin esprit: Sors d'ici, esprit tentateur 1

sors au nom du Père, du Fils, et du Saint-

Esprit, sans nous souvenir que l'Eglise doit

nous dire ces mêmes paroles à la mort: Sors
de ce corps, âme chrétienne, sors au nom
du Père qui t'a créée; au nom du Fils qui
t'a rachetée; au nom du Saint-Esprit qui t'a

sanctifiée : Proftciscere, anima christiana, in

nominc Dei Patris qui te creavit; in nomine
Filii Dei vivi quipro te passus est; in nomi-
ne Spiritus sancti qui in te effusus est ? Ce
sont les paroles de la recommandation de
l'âme. Quel regret alors pour cette âme, si

elle se reproche de l'avoir abandonné, ce

Père, à qui elle devait se soumettre comme à
son créateur; de l'avoir renoncé, ce Fils, à

qui elle'devait s'attacher comme à son Sau-
veur; de l'avoir rejeté, ce divin Esprit, à qui
elle (levait se laisser conduire, comme à son
(sanctificateur? Mais quel désespoir, si elle

va porter dans l'enfer ce reproche, et qu'é-
ternellement elle redise à sa confusion ce

cjue l'Eglise ajoute à la recommandation de
1 âme fidèle : Tamen Palrem et Filium et Spi-
ritum sanctum non negarit, sed crcdidit.Non
celle âme ne s'est point égarée par igno-
rance, par erreur ou par incrédulité; mais
hélas! elle s'est perdue par lâcheté ou par
malice ; elle a cru de Dieu tout ce quY>n ré-

vélait la foi; mais elle ne lui a pas rendu
tout ceque demandait la loi chrétienne; elle

n'a jamais douté de la vérité; mais elle n'a

pas persévéré dans la justice. Quel affreux

tourment dans l'enfer que cette réflexion ac-

cablante : J'ai été par la grâce de Dieu chré-
tien et baptisé, et me voilà par ma faute pour
jamais malheureux et damné. Ah 1 l'on aime
mieux mourir dans une occasion périlleuse

,

que de soutenir tout le reste de sa vie la

honte d'avoir manqué de cœur : que ne peut
donc pas dans la tentation sur la faiblesse

humaine la crainte d'un remords et d'un re-

mords éternel?

Enfin ce que nous avons à espérer, c'est

une mort paisible, suivie d'une vie bien-
heureuse. Or, ce que je viens de dire fait

assez comprendre, par une suite naturelle

,

qu'on ne peut, dans les plus vives sollicita-

tions au mal, invoquer le nom de la sainte

Trinité , sans goûter par avance la joie qu'on
aura dans les frayeurs de la mort, d'enten-
dre le nom de ces trois personnes adorables,
si les moments les plus critiques de la vie

ont été consacrés à leur gloire ; à la gloire

du Père par une humble soumission a ses

volontés adorables; à la gloire du Fils par
une entière conformité à ses divins exem-
ples; à la gloire du Saint-Esprit par une fidé-

lité inviolable à ses saintes inspirations.

De là l'attente de cette immortalité bienheu
reuse, où l'âme émanée de Dieu, comme de
son premier principe, s'y réunira comme à

sa dernière fin. Si le prix de la victoire ex-
cite les combattants, et les rend vainqueurs,
est-il rien qui résiste à l'espoir d'une si

douce et si belle récompense? Voilà, mes
frères, pour vaincre les tentations les plus

fortes , un moyen infaillible que l'Eglise

vous offre dans le premier objet de safoi. Les
autres vérités chrétiennes ne sont pas des

armes moins propres à la milice spirituelle ;

vous pouvez vous en servir également ;

vous vous en servirez toujours avec succès.

Mais pour ne point passer à d'autres sujets,

et vous porter en finissant à tirer de celui-ci

tout le fruit que l'Eglise a droit d'en atten-

dre ; souffrez qu'avec elle je vous en recom-
mande le fréquent usage. Quelque bien donc
qui vous tente, souvenez-vous qu'il n'y fa

pour vous qu'un seul bien, et que Dieu est

ce bien unique et nécessaire. Toutes ces

brillantes idoles du monde, où l'on adresse

ses vœux et l'on porte son encens, sont des

divinités fragiles.

Les richesses échappent , les honneurs
disparaissent, les amitiés finissent, les plai-

sirs ne laissent qu'amertume ; ces grands et

ces puissants noms, où l'on met son appui,
tombent enfin d'eux-mêmes dans un éternel

oubli. Le seul nom qu'on réclame à la mort
est le nom d'un Dies en trois personnes.
Puisse-t-il être pour vous un nom de salut

à la fin comme au commencement de votre

vie 1 puissent les ministres du Seigneur,

le rendre aussi favorable à vos derniers

qu'à vos premiers soupirs! Puissiez -vous
tous entrer dans l'Egliso triomphante, ainsi

que vous êtes entrés dans l'Eglise militante ;

au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

Amen.
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SERMON VIII.

POUR LE JOUR DE LASSOMPTION.

Ou» est ista quœ asceDdit de deserto, deliciis affluens,

innixa super dilectum suum. (Cant., VIII, 5.)

Quelle est celle qui monte du désert, comblée de délices,

et appuyée sur son bien-aimé ?

C'est, répond saint Anselme, la plus pure
des Vierges ; la pureté virginale dont elle a
été le modèle a préservé son corps de la

corruption du tombeau ; c'est, dit saint Tho-
mas, la mère d'un Dieu Sauveur : si cette

auguste qualité l'a laissée quelques jours
tributaire, elle n'a pu permettre qu'elle de-
meurât, comme les autres, esclave de la

mort. C'est, s'écrie saint Jean Damascène,
la plus humble servante du Seigneur; l'hu-

milité, après l'avoir tenue longtemps abais-
sée sur la terre, l'a tout d'un coup élevée
jusqu'au plus haut des cieux. C'est, remar-
que saint Ambroise, la plus parfaite de tou-
tes les pures créatures : les complaisances
du Créateur pour son plus bel ouvrage l'ont

placée près de lui, au-dessus des esprits bien-
heureux. C'est, soutient saint Bernardin
de Sienne, la plus éprouvée des élus : l'ex-
cès de ses douleurs l'a conduite au comble
des délices. C'est enfin, conclut saint Ber-
nard, le chef-d'œuvre de la grâce; la grâce
dont elle a reçu la plénitude, est la mesure
de la gloire qu'elle possède : Quantum gra-
tiœ in terris adepta est prœ cœteris, tantum
in cœlis obtinet glorice singularis.

Ainsi les Pères, en convenant de la pré-
éminence des grandeurs de Marie, semblent
ne pas convenir de la cause de son bonheur.
Les uns en font honneur à sa dignité, et les

autres à son mérite. Ceux-ci l'attribuent |à

ses perfections infuses, et ceux-là à ses ver-
tus acquises. Les premiers veulent que Dieu
l'ait couronnée comme son Fils ; et les se-
conds, qu'il l'ait récompensée comme son
juge. Réunissons leurs sentiments. Distin-
guons dans le triomphe de Marie, deux sor-
tes de couronnes : l'une attachée à sa mater-
nité divine, l'autre accordée à sa sainteté
personnelle. Disons que Dieu n'a pas telle-

ment exercé sur elle sa libéralité qu'il n'ait
gardé les règles de sa justice. Montrons
qu'elle a pour titres de son inestimable fé-
licité, et ses privilèges, et ses œuvres. Parla
nous justifierons deux oracles de l'Evangile:
l'un de la mère qui prédit que tous les siè-
cles la béniront, parce que la grâce a fait en
elle de grands progrès : Beatam me dicent
omnes generationes, quia fecit mihi magna qui
polens est (Luc, I, kS) ; et l'autre du Fils,
qui veut qu'on la dise bienheureuse, parce
qu'elle a fait de grands progrès dans la grâce :

Quinimmo beati qui audiunt verbum Dei, et

custodiunt illud. (Luc., XI, 28.)
Voici donc l'idée juste que nous devons

nous former de la gloire de Marie. C'est
la consommation des grâces qu elle a re-
çues : vous le verrez dans mon premier
point. C'est la récompense des vertus qu'elle
a pratiquées : ce sera le sujet du second.
L'un et l'autre serviront à établir le vérita-
ble culte que nous devons à la mère de Dieu

;

culte de vénération fondé sur tant d'honora-

bles distinctions que Dieu lui a données
pour apanage ; culte d'imitation dû aux
grands exemples qu'elle nous a laissés pour
héritage.

Dévotion solide, mes frères, dont toute la

France, en ce jour, fait une profession pu-
blique, vous en verrez les véritables motifs

et les véritables règles dans le mystère qui

nous assemble. Calvin ne le pouvait souffrir,

et, dans une lettre écrite aux partisans de sa

secte, il les exhorte à rejeter toutes les fêles

de la Vierge , et principalement celle de
l'Assomption. Son aversion pour cette glo-

rieuse solennité n'a fait qu'augmenter pour
elle notre zèle. Plus l'hérésie l'a voulu ren-

dre suspecte, plus elle est devenue célèbre,

et malgré tant d'avis donnés de sa part aux
prétendus dévots indiscrets, il n'est point de

vrai fidèle qui ne reconnaisse aujourd'hui

Marie aussi pleine de gloire qu'elle était rem-
plie de grâce au moment qu'un ange lui dit:

Ave, Maria.
PREMIÈRE PARTIE.

La grâce et la gloire, dit le Prophète, sont

des biens surnaturels, étroitement unis dans
les desseins de Dieu. L'une n'est donnée que
pour mériter l'autre. La même main bien-
faisante les proportionne et les égale toutes

deux. De ses pures faveurs, elle prétend for-

mer de justes couronnes, et jamais elle n'ac-

corde un seul degré de grâce qu'elle ne pré-

pare en même temps un degré de gloire qui
lui réponde : Gratiam et gloriam dabit Do-
minus. (Psal. LXXXIII, 12.)

Jugeons donc suivant cette règle des dons
de gloire que Dieu communique à Marie par
les dons de grâce dont il lui a fait part ; .car

en elle les trésors du ciel n'ont point été sté-

riles, et elle peut dire avec bien plus de droit

que saint Paul, qu'elle n'a point reçu de
grâce qui n'ait eu pleinement son effet : Gra-
tia in me vacua non fuit. (I Cor., XV, 10.)

Il n'est pas besoin de faire ici le détail de
tous les rares avantages que Marie tenait de
laj'libéralité divine pour justifier tous les

honneurs qu'elle en reçoit, et qui en sont les

heureuses suites ; il suffit de remonter à leur
source commune : c'est la qualité de mère
d'un Dieu sauveur. Car si par autant de pri-

vilèges que l'Eglise honore dans la vie de
Marie, sa conception a été immaculée, sa na-
tivité sainte, sa virginité féconde et sa fé-

condité pure, ce sont là des miracles de
grâce dont elle est redevable à sa maternité
divine. Et si, par autant de prérogatives que
nous révérons en elle après sa mort, sa chair-

virginale demeura incorruptible, son âme
bienheureuse se réunit à son corps glorieux,
son entrée dans le ciel fut triomphante, et

son trône placé au-dessus des chœurs des
anges et au-dessous de Dieu seul ; ce sont là

des miracles de gloire qu'on doit encore at-

tribuer à la qualité de mère d'un Dieu sau-
veur.

En effet, remarquent les Pères, cette qua-
lité seule entre toutes les qualités surnatu-
relles est proprement une dignité. Les noms
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de prophètes , d'apôtres et de précurseur
même, sont des noms de ministère et d'office.

Il n'y a que le titre de mère de Dieu 'qui ren-

ferme une idée de majesté et de grandeur. Or,

comme toute dignité demande, pour la rem-
plir, des dispositions convenables, elle veut
aussi, pour la soutenir, des distinctions qui
lui soient propres. Il faut que les person-
nes revêtues d'un caractère éminent et sin-

gulier l'emportent sur les autres en hon-
neurs aussi hien qu'en mérites. L'éclat qui
les environne, le lieu qu'elles habitent, le

rang qu'elles tiennent, sont les marques
ordinaires de dignité, reconnues par le con-
sentement général des hommes et réglées

même par la sagesse de Dieu. En aurait-il

excepté sa mère? Non, chrétiens : cet éclat

extérieur lui est donné dans sa résurrection;

ce lieu sacré lui est ouvert dans son assomp-
tion; ce rang supérieur lui est assuré dans
son couronnement. Trois particularités de
la gloire de Marie, que l'Eglise célèbre en
ce jour, et sur lesquelles est établi, comme
vous le verrez dans la suite, le culte de vé-
nération que nous rendons à la mère de Dieu.

Je l'ai dit, chrétiens auditeurs, et vous le

comprenez sans peine, rien de plus éclatant

entre tous les dons de la grâce que la qua-
lité de mère de Dieu ; mais rien aussi de
plus obscur, entre tous les emplois du salut,

que la qualité de mère d'un Dieu Sauveur.
Rien de plus éclatant que la qualité de mère
de Dieu, surtout accompagnée de cette in-

nocence originelle, et soutenue de cette pu-
reté virginale qui en firent les principaux
ornements. Rien de plus obscur que la qua-
lité de mère d'un Dieu Sauveur, attachée
surtout à ce fond d'humiliation et asservie à
cet état d'abaissement qui en ont été les en-
gagements nécessaires. Sa destinée portait

(Jonc également et de l'obscurité et de l'éclat.

Et voilà la réponse à l'objection spécieuse
des ennemis de sa gloire. Quand nous par-
lons aujourd'hui des honneurs de son triom-
phe, ils se récrient, et nous opposent sur cela
le silence des Ecritures, et surtout de l'E-

vangile. Aveugles qui n'y voient pas dans
son seul nom de mère de Jésus, c'est-à-dire
d'un Dieu Sauveur, des présages assurés d'un
sort plus glorieux que celui qu'elle avait sur
la terre; bien plus aveugles encore en ce

qu'ils ne discernentpas que c'était là le temps
où la dignité de la mère, aussi bien que la

divinité du Fils, devaient être enveloppées
de nuages salutaires à nos besoins, et propres
à tempérer les ardeurs de notre ambition

;

mais que ce temps une fois écoulé, la mère
ne pouvait manquer d'entrer dans les splen-
deurs dues à sa maternité, comme le Fils rie

manqua pas de rentrer dans les clartés atta-

3S à sa personne divine.
Marie vivait donc sur la terre comme ces

personnes d'une naissance illustre, que des
raisons particulières obligent pour quelque
temps de cacher ce qu'elles sont. Nulle mar-
que sensible ne la distinguait aux yeux des
hommes; el sans la foi, l'on ne pouvait con-
naît! <; qu'elle fût la mère d'un Dieu, jusqu'à
ce qu'enfin, toutes ses épreuves unies, rien

n'empêcha plus qu'elle ne jouît des droits

de sa dignité, et qu'elle ne parût dans toute

la pompe convenable à sa condition. Alors
ses dépouilles mortelles, revêtues d'immor-
talité comme celles de son Fils, la firent par-

ticiper à son éclat comme elle en avait par-

tagé l'obscurité. La mort, en lui faisant payer
le dernier tribut à la nature, leva toute op-
position aux privilèges de la grâce. Dès que
Marie, par une fin aussi sainte qu'avaient été

le commencement el le cours de sa vie, eût

passé par où avait passé son Fils, elle fut

quitte de toutes les autres lois imposées au
reste des hommes, et ne tarda guère à braver
les horreurs du tombeau.

N'était-il pas juste, en effet, que ce corps
sacré, dont éta t sorti l'Auteur même de la

vie, ne fût que prêté comme en dépôt, et

non pas livré en proie à la mort? C'est le

sens d'une ancienne prière qu'on récitait en
ce jour du temps de saint Grégoire, et qu'on
récite encore aujourd'hui en plusieurs Egli-
ses : Veneranda festivitas! in qua Dei geni-

trix mortem subiit, nec tamen nexibus mortis
deprimi potuit. N'était-il pas convenable que
cette chair, pour ainsi dire divinisée, et de-
venue une même chair avec celle de Jésus-
Christ, jouît aussi des mêmes avantages , et

que, déjà glorifiée dans le Fils, elle fût bien-
tôt glorifiée dans la mère? C'est la pensée de
saint Augustin, el la conséquence naturelle

de ce principe, qu'il suppose comme incon-
testable : Caro Christi, euro Mariœ. N'était-il

pas dans les règles que cette terre virginale,

préservée de toute la contagion, ne fût pas
sujette à toute la malédiction du péché, et,

qu'employée à former le Saint des saints, elle

lui devînt semblable (c'est-à-dire), exempte
de corruption, et comblée de gloire? C'est le

sentiment commun des Pères, et la conclu-
sion qu'ils tirent de cet oracle du prophète :

Non dnbis sanctum tuum videre corruptio-
nem. [Psal. XV, 19.)

Que ces corps plongés dans le vice, nour-
ris de la cupidité, entretenus dans la révolte,

élevés dans la mollesse, nés dans l'anathème,
conçus au moins dans le péché, soient ron-
gés de vers et réduits en pourriture, c'est

un état convenable à des pécheurs d'habi-
tude , d'inclination et d'origine. Pour le

corps de Marie, qui, par un privilège parti-

culier, ne servit jamais ni d'instrument au
péché, ni d'obstacle à la vertu

;
qui, par un

choix plus glorieux encore, a fourni le pré-
cieux sang dans lequel a été lavée l'iniquité

du monde, et les traits sensibles sous les-

quels a paru la sainteté même, n'avait-il pas
droit de prendre sans délai ses vêtements de
gloire? C'était l'arche de la nouvelle al-

liance, figurée par celle de l'Ancien Testa-
ment, qui devait être incorruptible et revê-

tue de 1 or le plus pur ; c'était ce chef-d'œu-
vre de grâce dont parle le prophète, qui de-
vait êirc incessamment élevé à la droite du
Souverain des monarques, dans toute la

pompe de la majesté royale. Celait ce mira-
cle du ciel que saint Jean vit briller comme
un nouvel astre, environné du soleil et cou-
ronné d'étoiles. Doutez-vous que toutes ces
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figures prophétiques aient eu leur accom- pour sa mère. Est-il croyable qu'un h«mm«
plissement dans Marie? ait porté plus loin la tendresse filiale, que
Eh ! ne vous suffît-il pas de savoir qu'un Dieu qui nous en fait un commandement

Dieu Sauveur est son Fils? Ignorez-vous exprès, et qui est venu nous en donner
jusqu'où va la tendresse d'un fils pour une l'exemple ? Ce qui doit nous jeter dans ré-

méré? Jugez-en par par ces riches monu- tonnement, c'est que Dieu l'ait choisie elle-

ments et ces superbes mausolées, élevés, dit même pour en faire son palais et son trône,

saint Augustin, pour satisfaire l'inclination Je ne suis point surpris, ajoute-t-il, quand
des vivants et non celle des morts; qui ne
voit dans ces ouvrages des enfants des
hommes, leurs pieux sentiments, leurs no-
bles désirs, et ce qu'ils feraient pour les per-

sonnes qui leur ont été si chères, s'ils en
pouvaient éterniser la vie aussi bien que la

mémoire, et rendre leurs corps aussi glo-

rieux que leurs tombeaux? C'est ce que peut

j'entends chanter à l'honneur de Marie, ce

verset du Cantique : Venez, ma bien-aimée,
venez au ciel, telle que vous étiez sur la-

terre ; venez y être couronnée : Veni , de

Libano, veni, coronaberis (Cant., IV, 8);
toute mon admiration est épuisée quand j'ai

entendu l'Eglise lui dire de la part de Dieu
même : Venez, temple choisi de la divinité,

un Dieu Sauveur. C'est ce qu'il doit faire un c'est dans votre sein qu'elle veut humaniser
jour pour tous ses serviteurs. Pourquoi donc
aurait-il différé de le faire à l'égard de sa

mère ? Première distinction du triomphe de
Marie? Son éclat extérieur dans sa résurrec-
tion anticipée.

Les personnes distinguées, outre l'appa-
reil qui les accompagne, veulent pour leur
demeure un lieu proportionné à leur digni-
té, et convenable à leur grandeur. La mère
de Dieu tant qu'elle vécut sur la terre, fut

encore privée de cette distinction. Elle était

mère de Dieu, mais d'un Dieu Sauveur, qui,
par le choix volontaire d'une étroite pau-
vreté, avait à peine où reposer sa tête. Or
convenait-il que la mère fut plus privilégiée

sa grandeur et incorporer sa majesté : Veni,

electa mea ! ponam in te thronum meiim, La
certitude de ces dernières paroles m'empê-
che de douter de la vérité des premières;
seconde distinction du triomphe de Marie.

Le lieu de sa demeure dans son assomption
triomphante.

Enfin, les personnes distinguées se font

surtout connaître au rang qu'elles tiennent,
et aux hommages qu'elles reçoivent; pou-
vait-on les disputer à la mère d'un Dieu Sau-
veur? Cette auguste qualité l'élevait au-des-
sus de tout l'univers. Elle méritait d'y être

révérée à cause de l'étroite alliance qu'elle

avait avec Dieu, dont elle était la mère ; elle

que le Fils? Et n'était-ce pas assez pour elle méritait d'y être bénie à jamais, à cause de
d'être traitée comme lui? l'obligation qu'on lui avait du Rédempteur,

Il fallait donc que cette arche d'alliance

semblable à la première, habitât sous les

tentes, dans ces temps de combat, de peine
et de travail. Mais quand le nouveau Salo-
mon, ce roi pacifique eut ouvert dans le ciel

le vrai temple de la paix, elle y fut portée
en triomphe, non par les mains des hommes,
mais par celles des anges. Ce fut alors, di-
sent les Pères, que s'accomplit cet oracle du
Prophète : Elevez-vous, Seigneur, vous et

votre arche sainte, dans le lieu de votre re-

pos : Surge, Domine, in requiem tuam, tu et

à la mort duquel elle avait consenti, comme
elle avait contribué à sa naissance. Que ne
lui devait-on pas d'honneur et de respect

,

et par justice et par reconnaissance? Cepen-
dant quel rang tenait-elle parmi les hommes,
et quelle part avait-elle à leurs hommages?
Soit ignorance dans les uns, soit infidélité

dans les autres ; la terre, tant qu'elle y vécut,

fut pour elle une véritable terre d'oubli :

terra oblivionis. (Psal. LXXXVII, 13.) In-

connue aux gentils et méprisée des Juifs,

son humilité la ravalait encore parmi les

arca sanctificationis tuœ. (Psal. CXXXI, 8.) disciples, et nous la voyons partout à l'exem-
Oracle qui exprime admirablement le mys- le de son Fils, choisir la dernière place, et

1ère de ce jour, et qui nous en donne* la briguer le dernier rang. Si elle fut quelque-
preuve la plus claire. Car cette idée d'arche fois honorée durant sa vie, ce ne fut que
sainte et de tabernacle divin, sous laquelle d'un petit nombre d'admirateurs secrets,

nous est représentée Marie, montre que son Nous ne la voyons même distinctement re-
assomption triomphante n'a rien qui doive connue pour ce qu'elle est, que de trois per-
nous surprendre, et que c'est une suite in

séparable de sa dignité.

Est-il en effet, surprenant que ce corps
virginal, dont un Dieu, neuf mois durant,
a fait sa demeure, qui l'a porté, qui l'a nour-
ri, qui l'a élevé, n'ait point d'autre demeure
que celle de Dieu même? Etait-ce trop du
ciel empyrée, pour recevoir ce ciel animé,
et où ce sanctuaire vivant, plus saint que les

saints mêmes, plus pur que ces anges, pou-
vait-il être placé que dans le séjour des an-
ges et des saints ? Non, dit excellemment un
Père de l'Eglise ; s'il y a lieu de s'étonner

sonnes choisies: d'un ange dans son Annon-
ciation, de sa cousine dans sa Visitation, et

d'une autre femme inspirée de Dieu dans le

cours des prédications de Jésus-Christ. Hors
de là, son Filsd'intelligence avec elle la laisse

dans l'état le plus conforme au néant, où il

s'était lui-même réduit.

Mais qu'il la dédommage bien aujourd'hui
dans le ciel , de ses humiliations sur la

terre; elle y est exaltée, nous dit l'Eglise
,

au-dessus des chœurs des anges. Elle y re-
çoit pour couronne le diadème de la gloire.

Elle y est proclamée reine de tous les saints.
o_ _'„,.» ..i 1 i _- : i_ __ide la gloire de Marie, ce n'est pas de ce que Ce n'est plus seulement un ange qui la salue

ce sont tous les anges qui
e devenue la dépositaire de

Dieu l'ait élevée sur le trône, ni de ce qu'il pleine de grâce; ce sont tous "les" anges qui
l'ait mise à sa droite. Salomon l'a bien fait la félicitent d'être
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toutes les grâces du ciel. Ce n'est plus seu- erreur ou d'une impiété si grossière. Ils sa-
lement Elisabeth qui s'écrie à son approche : vent assez que les honneurs qu'on rend aux
Eh 1 d'où me vient ce bonheur

,
que la mère saintes images s'adressent aux saints mêmes,

de mon Dieu vienne à moi? ce sont toutes les et non à la pierre, au bois, au métal, qui les

troupes célestes, qui s'entredisent à la vue de représentent; et ils n'ignorent pas que les

son triomphe : Ehlquelleest donc cette Vierge honneurs qu'on rend aux saints se rappor-
si pleine de majesté, qui du fond de la tent à Dieu même, dont on honore en eux
terre, s'élève au plus haut du ciel, et qui
perce jusqu'au trône de Dieu même : Quœ
est ista? Ce n'est pas seulement une âme fi-

dèle qui, charmée des oracles du Fils, publie
qu'heureux est le sein qui l'a porté; c'est

toute l'assemblée des élus, qui, témoins des

les grâces et les faveurs. En vain nous oppo-
sent-ils l'ange de ["Apocalypse, qui ne voulut
pas souffrir que saint Jean se prosternât de-
vant lui : ils sont trop éclairés pour ne pas
voir que cet exemple dont ils s'appuient les

condamne, et autorise toutes les marques de
grandeurs de la mère, confessent que quel- respect que l'on donne aux saints et surtout
que grand que soit leur bonheur, plus Heu-
reuse incomparablement est celle qui leur a
donné l'auteur de leur félicité. Ehl qui de
tous les saints, en effet, peut dire à Dieu :

Vous êtes mon fils? Ils n'en ont tous été, et

n'en sont encore que les serviteurs. Marie
seule en est, et en sera toujours la mère.
N'était-il donc pas équitable qu'il y eût au-
tant de différence entre la mère et les servi-

teurs, qu'entre la reine et les sujets; troi-

sième distinction du triomphe de Marie, la

supériorité de son rang dans son couronne-
ment solennel.

Il est donc vrai, chrétiens auditeurs, que
ce qui nous trappe davantage dans la gloire

de Marie, n'est après tout que la consomma-
tion des grâces qu'elle a reçues

;
que sa glo-

rification anticipée, son assomption triom-
phante, son couronnement solennel, sont
autant d'apanages de l'éminente dignité à
laquelle Dieu l'avait élevée. Or (attention à
ceci, s'il vous plaît, voici le fruit de cette

première partie), puisque c'est sur cette

môme qualité qu'est fondé le culte de véné-
ration que nous devons à Marie, n'est-il pas
juste que ce culte réponde sur la terre aux
marques de distinction qu'elle a dans le

ciel
; que ce culte lui donne aussi un éclat,

un lieu, un rang digne de sa grandeur;
c'est-à-dire que ce culte soit un culte exté-
rieur et public, un culte intérieur et spiri-

tuel, un culte spécial et particulier? Un mot
seulement sur chacun de ces trois caractè-
res, pour justifier les honneurs que toute la

France, en ce jour, rend à la mère de Dieu.
Culte de vénération pour Marie, culte ex-

térieur et publie. Pourquoi? Pour répondre
à l'éclat que Dieu répandit sur elle par la

glorification de son corps ressuscité. Car
c'est en mémoire de cet appareil de gloire,

dont Dieu le revêtit au moment qu'il le tira

du tombeau, qu'au défaut de ce corps élevé
dans le ciel nous glorifions ses images sur la

terre; que nous les donnons en spectacle,

que nous les portons en triomphe, que nous
les suivons avec des acclamations de joie et

i\cH chants d'allégresse; honneurs qui révol-

tent étrangement les hérétiques, et dont ils

nous font un crime, comme si nous préten-
dions attribuer aux images de Marie une
vertu divine, ou bien à Marie même un
caractère de divinité. Mais, au fond, ce n'est

pas le sujet de leur chagrin, quoi qu'ils

disent : ils n'ont pas assez mauvaise opinion
de nous pour nous croire capables d'une

à la reine des saints. Car pourquoi, demande
saint Grégoire, les anges, qui dans l'Ancien
Testament se laissaient adorer des hommes,
refusent-ils depuis l'incarnation leurs pros-
ternements et leurs adorations? Quid est

quod ante redemptoris adventum angeli ab
hominibus adorantur et tacent

,
postmodiim

adorari refugiunt? Si ce n'est pour nous
marquer, dit ce Père, que ces purs esprits, à

qui la nature humaine rendait justement
hommage, rendent hommage maintenant à

la nature humaine, depuis que dans Jésus et

dans Marie ils la voient dans le ciel, élevée

si fort au-dessus d'eux ; Nisi quod naturam
nostram, quam prius despexerunt , super se

assumptam conspiciunt.

Ce qui allume donc si fort le zèle des héré-

tiques contre le culte extérieur des saints, et

nommément contre celui de la reine des
saints, c'est qu'ils ne veulent pas remonter à

son origine; c'est que, par un aveuglement
inexcusable, ils ferment les yeux à cet éclat

extérieur, qui du ciel, où ils sont, rejaillit

en terre sur les restes précieux qui nous en
conservent la mémoire ; c'est que, par une
prévention insoutenable , ils s'obstinent à

croire que Dieu, moins zélé pour ses amis
que les hommes, dont l'affection s'étend sur
tout ce qui appartient à ce qu'ils aiment,
content de glorifier leurs âmes, laisse leurs

corps dans l'oubli et dans l'humiliation, et

n'accorde en cela nul privilège à sa mère.
Opinion si monstrueuse, qu'elle a fait hor-
reur aux plus célèbres écrivains de leur
parti, qui ont au moins excepté Marie de
cette proscription générale des saints, et qui
ont avoué, conformément à la créance com-
mune des fidèles, qu'ils ne doutaient pas
qu'elle ne fût en corps et en âme dans le

ciel.

Pour nous qui, mieux instruits par la foi,

reconnaissons Dieu non - seulement pour
l'objet, mais pour l'auteur même des hon-
neurs publics que les saints reçoivent sur la

terre ; nous qui avons appris que ce fut par
son inspiration que, dès l'Ancien Testament,
la pieuse mère des Machabées recueillit leurs

membres épars, les porta par respect entro

ses bras, et adora son propre sang dans les"

reliques de ses enfants, selon l'expression!

de saint Grégoire de Nazianze : Fragmenta
mnnbrorum rxvipivbat , reliquias adorabat;

nous qui croyons que c'est par sa révélation

expresse qu'ont été découverts les précieux

trésors de tant d'ossements sacrés, par son
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opération toute-puissante que leurs eendres

mortes ont opéré tant de miracles, par sa

protection spéciale que leurs reliques, en
butte de tout temps aux insultes des infidè-

les, restent encore exposées à la vénération

publique, et jouissent ici -bas d'un triomphe
immortel : convaincus, dis-je, de ces com-
plaisances de Dieu pour ses serviteurs, avec
quelle assurance de lui plaire, d'entrer dans
ses sentiments, de se conformer à sa con-
duite, devons-nous glorifier sa sainte mèrel
Et puisque, pour preuve authentique de sa

résurrection depuis tant de siècles, après

tant d'exactes recherches, parmi les décou-
vertes des corps de tant de saints, nous n'a-

vons de Marie que ses simples images, pou-
vons-nous douter un seul moment si Dieu
veut que nous les honorions comme nous
l'honorerions elle-même, par un culte écla-

tant, extérieur et public?
Culte de vénération pour Marie, culte en

second lieu intérieur et spirituel, qui doit

l'établir dans nos cœurs et y fixer son règne,

comme Dieu l'a placée dans le ciel et en a

fait sa demeure. Aussi les honneurs que
nous lui rendons en ces jours ne sont pas de
vaines cérémonies. Ce sont les suites d'un
engagement éternel à son service, promis et

juré devant Dieu, aux pieds de ses autels;

c'est le tribut d'un zèle héréditaire pour sa

gloire, zèle transmis dans tous les cœurs par
un vœu solennel; c'est le renouvellement
d'une consécration générale à son nom, à

ses intérêts, à sa personne, consécration

faite pour toujours par un de nos rois, et

ratifiée chaque année par tout le peuple
français. Telle est la fin de la solennité qui
nous assemble.

Et, pour en prendre l'esprit, il faut que
chacun de nous fasse en particulier ce que
Louis XIII, de glorieuse mémoire, et ce que
tant d'autres rois chrétiens, avant lui, ont

fait publiquement à l'honneur de Marie. Ils

se sont dévoués à elle, eux et tous leurs

sujets : dévouons-nous-y de même, nous et

tous ceux qui nous appartiennent. Ils ont,

après Dieu, mis en elle toute leur confiance,

et lui ont abandonné leurs plus chers inté-

rêts : confions-nous en elle, et recourons-y
sans cesse dans tous nos besoins spirituefe

et temporels. Us l'ont regardée comme leur

bienfaitrice et même comme leur mère,
toute mère de Dieu qu'elle est; et, sous ces

deux qualités, lis ont cru lui devoir et tendre

amour et fidèle retour : regardons-nous aussi

comme ses débiteurs et même comme se«

enfants, quelque indignes que nous soyons
d'un si beau nom; et, sous ces deux titres,

réunissons pour elle et notre reconnaissance
et notre tendresse. Us se sont engagés à
défendre et à maintenir tous ses privilèges

contre tous ceux qui oseraient les attaquer :

ne prêtons jamais l'oreille ni aux railleries

impies des libertins ni aux avis suspects de
certains esprits critiques, hardis à blâmer
des pratiques de dévotion que l'Eglise auto-
rise a la gloire de Marie, depuis tant de siè-

cles. En un mot, faisons régner Marie dans
-nos cœurs, comme ces p-inces pieux l'ont

fait régner dans leurs Etats, ou plutôt
comme Dieu même la fait régner dans les

cieux.

Ce culte de Marie, intérieur et spirituel,

est-il bien fondé? et doit-on le regarder
comme un devoir indispensable à tout chré-
tien ? Ne nous en rapportons point, si vous
voulez, à l'exemple de tous les saints qui
nous l'ont enseigné ; aux suffrages de tous
les Pères qui nous l'ont recommandé, à l'auto-

rité même de toute l'Eglise qui ne cesse de
nous l'inspirer. Dans ce jour de triomphe
pour Marie, c'est de la bouche de ses enne-
mis mêmes qu'il faut tirer sa gloire : écou-
tons donc sur ce sujet un des principaux
chefs des dernières hérésies qui lui ont dé-
claré la guerre. Pouvons-nous récuser, en
sa faveur, un pareil témoignage? C'est OE-
colampade, dans un sermon fait exprès sur
ce que l'on doit à la mère de Dieu. « Eh 1

comment n'aimerais-je pas , s'écrie-t-il, la

bien-aimée de Dieu, la souveraine des an-
ges, la mère du Sauveur, l'avocate des hom-
mes, la reine de miséricorde? Quomodo
non amarem quam ipse Deus amat, quamve-
nerantur Angeli, quœ peperit Salvatorem,
quœ humani generis est Advocata, quœ Regi-
na appellatur misericordiœ ? » Le père le

plus dévot à la sainte Vierge, parlerait-il

autrement de l'amour que nous devons
avoir pour elle, et des droits incontestables
qu'elle a sur tous les cœurs? «A Dieu ne
plaise, ajoute-t-il

, qu'on m'accuse jamais
d'être opposé à [Marie : Nunquam de me au-
diatur, quasi averser Mariam. Puisque de ne
pas se sentir même prévenu et porté pour
elle, c'est selon moi un signe assuré de ré-

probation. Ergaquam minus bene affici, re~
probatœ mentis certum existimem inaicium. »

Où trouver contre les cœurs, je ne dis pas
irréligieux et indévots, mais lâches et tièdes

pour Marie, une décision plus formelle, et

un anathèmeplus terrible ?« Non , conclut-
il, dans tout ce qui regarde l'honneur de
Marie, je ne voudrais rien en relâcher, rien
en rabattre, rien en diminuer. Nollem e cul-

tu Mariœ aliquid diminui. » Si l'hérésie n'a

pas tenu toujours ce même langage, ou si

elle ne l'a pas suivi en pratique, c'est à elle

à s'accorder, si elle peut, dans ses contradic-
tions ; mais pour nous , mes frères, simples
fidèles et bons catholiques, que c'est une
consolation sensible d'entendre cet aveu
qu'arrache au mensonge même la force de
la vérité 1

Enfin, culte de vénération pour Marie,
culte spécial et particulier qui lui donne sur
la terre un rang semblable à celui qu'elle a
reçu de Dieu dans le ciel, c'est-à-dire, un
rang supérieur et distingué. C'est pour cela
que nous la reconnaissons et que nous l'ho-
norons tous aujourd'hui comme notre dame,
comme notre reine, comme celle de qui nous
dépendons, et dont nous voulons dépendre
pour le temps et pour l'éternité. Qualité que
nous n'attribuons et qui n'appartient entre
tous les saints qu'à Marie, non-seulement
par la consécration solennelle que nos rois

lui ont faite de leur sceptre et de leur cou-
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ronne, mais bien plus encore par l'abon-

dante communication que Dieu lui a donnée
de sa toute-puissance. Car ce Dieu, qui pour
glorifier ses saints, leur a, ce semble, dis-

tribué son empire, en préposant à chaque
nation, à chaque province, à chaque ville,

ses protecteurs et ses patrons, l'a soumis
tout entier à sa mère, en réunissant l'uni-

vers sous la protection générale de Marie.
Quelle nation, en effet, quelle province,
quelle ville chrétienne et fidèle ne la ré-

clame pas toujours la première, comme la

puissante Médiatrice, dit saint Bernard, au-
près du souverain médiateur : Tanquum me-
diatrix ad mediatorem. Ce Dieu, qui pour
accréditer ses Saints leur a divisé ses dons,
dit saint Paul, en conférant aux uns le pou-
voir de guérir les malades, aux autres la

vertu de chasser les démons, à chacun, en
un mot, quelque portion de sa souveraineté
bienfaisante; en a rassemblé toutes les ri-

chesses dans sa mère, comme dans le pre-
mier canal d'où coulent jusqu'à nous toutes

ses grâces. Tant de temples, tantd'autels, tant

de monuments érigés de toutes parts sous
le nom de Marie, en mémoire de mille bien-
faits divers, ne publient-ils pas qu'elle est

la dispensatrice de tous les trésors du ciel :

Nos lotum habere voluit per Mariant. Enfin,

ce Dieu, qui pour distinguer les mérites de
ses Saints, accorde plus ou moins à leur in-

tercession, n'a point mis d'autres bornes à
l'entremise de sa mère que celle de sa pro-

pre clémence. Tout ce qu'elle demande lui

est accordé sur-le-champ, mais avec une
étendue de faveur et de crédit, qui tient, dit

saint Antonin, du commandement et de
l'empire : Rationem habet imperii. C'est ce

qui fait dire à saint Bernard, par un élo-

quent défi, que je puis bien donner ici à son
exemple : Oui, je consens, Vierge sainte !

(jue celui-là n'ouvre jamais la bouche pour
chanter vos louanges, qui n'a pas éprouvé
les effets de votre protection, quand il l'a

implorée comme il faut dans ses besoins vé-
ritables. Sileat misericordiain tuam, Virgo
beala, si qats est qui invocatam te in neces-
sitatibus suis, sibi meminerit defuisse.

J'ai pouf garant de votre infaillible secours
ce concert unanime d'actions de grâces,

dont retentit aujourd'hui toute la France.
Elle se sou vient avec reconnaissance du triste

état où elle était réduite, quand, docile à la

voix de son roi, et secondant ses pieuses
intentions, elle se dévoua à votre service.

Atteinte du funeste poison de l'hérésie, qui
la gagnait insensiblement, parce qu'elle n'a-

vait pas la force de s'en défaire ; agitée sans
cesse des troubles de religion , causes ou
prétextes des horreurs de la guerre; obligée

à toute heure de répandre de ses mains son
propre sang, pour arrêter les progrès du
mal, elle n'osait plus en tenter, ni môme en
espérer le remède. La piété de son roi la

fit recourir alors au nom de Marie; nom
toujours fatal à l'erreur, et redoutable à

l'enfer môme qui en est l'origine. Elle se

couvrit, elle s'arma de ce bouclier de la foi,

par un vœu public et tolemnel, et ce vœu

en l'attachant au culte de la mère de Dieu,
l'affranchit de la crainte des ennemis de
l'Eglise. Nos pères virent humilier leur rem-
parts séditieux, et ils se rangèrent sous l'o-

béissance légitime. Nous plus heureux, nous
avons vu tomber leurs temples infidèles, et

périr de nos jours jusqu'à leur mémoire.
Quelle faveur 1

Dans un siècle trop peu distant encore de
ces temps malheureux, continuez, Vierge
sainte, a nous protéger d'une manière spé-
ciale, comme nous continuons à vous hono-
rer d'un culte particulier; soyez toujours
notre protectrice et notre souveraine, com-
me nous voulons toujours être vos servi-

teurs et vos sujets. Faites éclater sur nous
vos bienfaits, comme nous tâchons de si-

gnaler pour vous notre reconnaissance. Et
puisque cette vénération profonde que nous
inspirent vos grandeurs, est un hommage
dû légitimement à votre gloire, comme à la

consommation des grâces que vous avez re-

çues de Dieu, gravez-la, perpétuez-la, et

faites-la croître dans nos cœurs. Mais joi-

gnons-y encore le culte d'imitation, fondé
sur les vertus dont Marie nous a donné
l'exemple, et dont sa gloire est aussi la ré-

compense. C'est la seconde partie de ce dis-

cours.

SECONDE PARTIE.

Dieu, qui pèse les mérites des saints avec
équité, et qui proportionne ses récompenses
à leurs services, n'a pas tant d'égard dans
la distribution de sa gloire à ce riche fonds
de grâces qu'il leur a communiqué d'abord,

et sur lequel ils ont élevé l'édifice de leur

sainteté, qu'au bon usage qu'ils ont fait de
ses dons, et aux soins qu'ils ont pris de cor-

respondre à ses desseins, pour parvenir par
de vertueux progrès au rang qu'il leur a

destiné dans l'heureuse éternité. Or il est cer-

tain, non-seulement que la sainte Vierge,
dès ses premiers moments, fnt remplie de
grâces, et de grâces proportionnées à l'au-

guste dignité qui lui était préparée, et aux
importantes fonctions dont elle était cbargée
dans les décrets de Dieu, mais encore qu'elle

coopéra pleinement à ces divines grâces,

qu'elle fit exactement valoir ces célestes

talents, qu'elle les accrut et qu'elle les accu-
mula sans cesse avec toute la fidélité d'une
âme exempte de la moindre faiblesse, et inca-

pable du moindre relâchement; en sorte

(jue, seule entre tous les élus, elle a droit

de s'appliquer cet oracle du Roi-Prophète :

Seigneur, vous m'avez prise par la main dès

le premier instant do ma vie : Tenuisti ma'
num meam (Psal. LXXII, 2i), vous m'avez
conduite à votre gré dans tous les sentiers

do la justice : Et in voluntate tua deduxisti

me (Jbid.), et vous m'avez enfin placée su/

le trône de gloire où je suis : Et cuui glorit*

suscepisti me. (Ibid.) De là, conclut un saint

Père, qui peut comprendre, et l'excès de sen

mérite, et conséquomment l'élévation de sa

gloire; puisque, selon cette proportion bien

établie dans tous le cours de la vie de Marie,

entre les grâces reçues et les mérites acquis,
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il est évident qu'elle a eu tous les genres

de sainteté, qu'elle les a eus dans un degré
émiiient, qu'elle les a eus avec un caractère

de perfection et de singularité qui ne con-

vient qu'à elle? Sainteté universelle, sain-

teté éminente, sainteté singulière ; voilà ce

qui lui a mérité cette plénitude de gloire,

cette surabondance de gloire, ce comble en-

fin de gloire dont elle jouit à présent dans

le ciel. Sicut est inœstimabile quod accepit,

ineffabile quod gessit, ita est incomprehcnsi-

bile quod obtinuit.

Plénitude de gloire, récompense de la plé-

nitude des mérites de Marie. C'est dans ce

sens que tous les Pères expliquent cet ora-

cle de l'Ecriture, que l'Eglise donne à Marie
pour devise : Ma demeure est dans la pléni-

lude des saints, c'est-à-dire, au sentiment
de ces saints docteurs, que la sainte Vierge
réunit tous les mérites, et qu'elle rassem-
ble toutes les récompenses des saints : In
plenitudine sanctorum detentio mea. (Eccli.

II, 16.) En effet
,
jetons un moment les

veux sur cette prodigieuse multitude de
saints, au milieu desquels cette reine du
ciel tient sa cour. Examinons les différents

rapports que ces enfants de grâce ont à la

mère de Dieu. Suivons les rayons de lu-

mière qui sortent de son sein, et qui rejail-

lissent sur eux, nous verrons que les uns
l'ont annoncée, et en ont été les figures;

que les autres l'ont imitée, et l'ont prise

pour modèle; que tous lui sont redevables

de leur sainteté , et lui font bommage de
leurs mérites.

Les saints de l'Ancien Testament ont an-

noncé Marie et en ont été les figures, tous

ont vécu dans l'attente et dans la foi de
cette heureuse mère, qui devait donner au
monde son Sauveur, briser la tête du ser-

pent, auteur de tous nos maux, détruire

l'empire qu'il avait usurpé sur les âmes.

et qui l'ont suivie pour guide; car qui ne sait

que c'est elle qui a introduit dans le monde
ce nouveau genre de perfection, que la pro-
fession de cet état si saint lui doit mémo
ses prémices, qu'elle a levé sur la terre l'é-

tendard de cette pureté angélique, dont elle

n'avait trouvé d'exemple que dans le ciel?
Dans une seule vertu quel fonds de mérites 1

Mais c'est d'elle que les vertueux époux

,

comme Joseph, ont appris à épurer les plus
chastes sentiments de l'union conjugale;
les cœurs innocents comme Marthe, à se
consacrer à la pratique des bonnes œuvres;
les âmes pénitentes comme Madeleine , à

s'attacher à la croix de Jésus-Christ, et à s'y

laver dans son sang ; les évangélistes , les

apôtres et les martyrs, à se sacrifier pour ia

gloire de Dieu , et l'accroissement de son
Eglise. Parcourez depuis eux jusqu'à nous
toute la suite des siècles, et vous verrez dans
l'histoire des plus grands saints, la vérité

de cet oracle, qu'un fidèle attachement à
imiter Marie est le plus doux appas et l'at-

trait le plus puissant dont Dieu se sert pour
la perfection des justes et la conversion des
pécheurs mêmes : Mater mea esta est dukis-
sima, qua etiam ad me pertraho peccatorcs.

Enfin, tous les saints doivent à Marie leur
sainteté, et lui font hommage de leurs mé-
rites. C'est une vérité reçue et attestée de
tous les docteurs de l'Eglise, que la sainte
Vierge

, par le seul consentement qu'elle

donna au mystère de l'incarnation du Fils

de Dieu, et à l'accomplissement de la ré-
demption des hommes, mérita plus que n'ont
mérité tous les saints ensemble dans tout le

cours de leur vie, par leurs plus belles ac-
tions et leurs vertus les plus héroïques. La
preuve en est évidente , et s'offre d'elle-

même à nos esprits. C'est que les saints,

quoi qu'ils aient fait, et quels qu'ils puis-
sent être, n'ont fait ce qu'ils ont fait, ef ne

Tous ont pressé sa venue par les prières les. sont devenus ce qu'ils sont, que par les se

plus ferventes, et les vœux les plus ardents; cours et les grâces que leur a méritées un
tous ont ébauché son portrait par des ac- Dieu fait homme. Ainsi donc les saints doi-

tions miraculeuses , et laissé à la postérité vent à Marie tout ce qu'ils doivent à Jésus-
des essais éclatants de ses incomparables Christ, puisqu'ils lui doivent Jésus-Christ
vertus. Dans la foi d'un Abraham, dans l'o-

béissance d'un Isaac, dans la patience d'un
Job, dans la chasteté d'un Joseph , dans la

consécration de la sœur de Moïse, dans la

fidélité de Sara, dans la piété d'Esther, dans
la fermeté de Judith, dans le zèle de Deb-
bora, et dans les mœurs prophétiques de
tant de héros et d'héroïnes de l'histoire sa-

crée. Figures, il est vrai, mais figures recon-

naissables par leurs traits de ressemblance
et de conformité. Figures autorisées par
l'application qu'en ont faite les saints Pères
dans leurs écrits. Figures consacrées par

l'usage que l'Eglise en perpétue dans ses

offices. Figures enfin , dont on ne peut ni

méconnaître, ni détourner le sens, sans
manquer au respect qu'on doit à des autori-

tés si respectables.

Les saints de la nouvelle loi ont imité

Marie, et l'ont prise pour modèle. Ce ne
sont point seulement les vierges , comme
saint Jean, qui l'ont reconnue pour mère,

même, auteur de leur salut et de leur sanc-
tification. Voilà donc Marie, par ce seul
acte de vertu en possession de tous les mé-
rites des saints : la voilà à la tête des prédes-
tinés, et déclarée la Mère des élus, la voilà
en droit de dire durant l'éternité, en par-
courant tous les rangs des bienheureux : Me
voici avec tous mes enfants que Dieu m'a
donnés, et que j'ai donnés à Dieu, je les ai

tous enfantés, en enfantant leur Sauveur. Le
germe de toutes leurs vertus a été conçu
dans mon sein, et il n'est point parmi eux
de genre de sainteté qui n'ait pris de moi
naissance : Ecce ego et pueri mei quos dédit
mihi Dominus. (Isa., VIII, 18.)

Ne soyons donc plus surpris, et reconnais-
sons la vérité des merveilles que les Pères
publient de la gloire de Marie, qu'ils en fas-
sent, après la majesté de Dieu, le plus ra-
vissant spectacle du ciel, qu'ils y trouvent
pour tous ses habitants un fond de nou-
velles béatitudes, et une source de félicités
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particulières ;
qu'ils y attachent l'admira-

tion des patriarches et des prophètes, lors-

qu'ils voient en elle l'objet de leurs prophé-
ties et de leurs figures: aprophetis prœnun-
tiata, a patriarchis prœsignata. Le ravisse-

ment des apôtres et des disciples, lorsqu'ils

y reconnaissent leur exemple et leur mo-
dèle : ab apostolis exhibita. L'extase de tous

les bienheureux, lorsqu'ils y contemplent
l'origine de leur mérite et l'instrument^ de
leur bonheur: ab omnibus officiosissirne sa-

lutata. Qu'y a-t-il en tout cela, qui ne soit

conforme aux règles de la foi ? Si, au témoi-

gnage de saint Paul, le moindre degré de
sainteté vaut un poids immense de gloire ;

si au rapport du même apôtre, l'esprit hu-
main ne peut comprendre ce que Dieu pré-

pare au dernier de ses amis et de ses servi-

teurs; si au jugement de Jésus-Christ, qui-

conque est fidèle aux moindres grâces, entre

dans la joie du Seigneur; si selon le même
oracle , celui qui reçoit le juste , en tant

que juste, reçoit la récompense du juste

même, que penser et que dire de la gloire

de Marie, qui a eu devant Dieu tous les gen-
res de sainteté, rendu aux hommes toutes

sortes de services, amassé pour elle tous les

trésors de grâce, reçu dans son sein le Dieu
même de justice? Tout ce qu'on en peut
penser, et tout ce qu'on en peut dire, c'est

que la plénitude de sa gloire répond à la

plénitude de ses mérites. Et n'est-ce pas en
penser et en dire assez ?

Non, chrétiens auditeurs ; car en second
lieu, surabondance de gloire, récompense de
la prééminence des mérites de Marie. Quel-
que étrangère que soit la sainteté sur la

terre, et quelque combattue que soit la vertu
dans le monde, il est, vous le savez, des
saintetés qui sont récompensées par avance ;

il est des vertus qu'on peut appeler en quel-

que façon heureuses dans le temps : une sorte

de piété qui se voit favorisée de Dieu, et

applaudie des hommes -

r une patience qui n'a

que peu de choses à supporter ; une humilité
qui n'est presque jamais dans l'humiliation

;

une pauvreté abondante qui se prive de tout,

et à qui rien n« manque
;
qui ne demande

rien, et à qui tout est offert, et qui, à l'abri des
embarras des richesses du siècle, jouit, sans
le vouloir, de toutes les commodités de la vie.

Une obscurité glorieuse, qui suit les hon-
neurs et qui en est recherchée, poursuivie
du monde, auquel elle se dérobe, s attirant

l'estime publique et l'approbation générale,

par le peu de cas et le mépris même qu'elle

en fait. Une obéissance peu gênante, qui ac-

cepte ce qu'elle a choisi, qui exécute ce qui
lui plaît, et qui trouve dans la facilité du
commandement le prix de sa soumission.
Une mortification commode, qui retranche
ce qui gêne, qui renonce à ce qui nuit, et

qui, dans ses peines utiles, a la consolation

encore de rencontrer des esprits vertueux
qui l'admirent et des cœurs tendres qui le

plaignont. Une charité fructueuse jusquo
dans son désintéressement, qui n'oblige pas

des ingrats, qui se répand sur des sujets re-

connaissants, et qui est dédommagée du bien

qu'elle fait, autant par le gré qu'on lui en
sait que par le plaisir qu'elle a de le faire.

Des saints, en un mot, qui n'ont pas la

jouissance , mais qui ont un avant-goût de
leur bonheur; qui recueillent les fruits de la

sainteté dans l'abondance de la paix, et qui,
dans la douceur du repos, composent, pour
ainsi dire, leurs couronnes.
Mais il y en a d'autres, au contraire, à qui

la sainteté est plus onéreuse, et la vertu
coûte davantage à pratiquer. Toujours fidèles

et toujours éprouvés; humbles et humiliés
tout ensemble ; indignes autant que déta-
chés; dont l'affliction égale la patience; l'a-

bandon passe l'obscurité ; la mortification
enchérit sur l'innocence

; que la pauvreté
réduit à manquer de tout; la pénitence à
tout souffrir; l'obéissance à tout faire; la

charité à tout sacrifier pour autrui, sans ap»-

parence de retour, et sans espoir de récom-
pense. Ce sont là les vertus héroïques et

parfaites, que Dieu n'exclut ici-bas des pri-
vilèges qu'il accorde à de faibles et de com-
munes vertus, que parce qu'il leur réserve
là haut de plus belles et de plus riches ré-

compenses : Apud Dominum est merces eo-
rum. (Sap., V, 16.)

Telle, et plus éminente encore mille fois,

fut la sainteté de Marie, tant qu'elle a
vécu sur la terre. Elle a acquis le fond de
toutes les vertus par l'exercice assidu de
leurs actes les plus pénibles, et il n'est genre
de perfection qu'elle n'ait pratiqué dans les

circonstances les plus méritoires. Sa piété
l'engage à vouer la virginité dans un temps
où elle n'était pas connue, et à la garder
dans un état où elle n'était pas honorable.
Sa pudeur la fit trembler à la vue d'un ange,
et se troubler au récit des louanges qu'il lui

donnait de la part de Dieu. Sa fidélité à ses
devoirs ne lui permit pas d'accepter l'offre

de la maternité divine, sans être sûre qu'elle

ne préjudicierait pas à l'engagement de la

pureté virginale. Son consentement à une si

si haute dignité fut accompagnée (de sa part)

de l'abaissement le plus profond. Jamcis
plus humble servante du Seigneur, qu'au
moment qu'il la choisit pour sa mère. Son
abandon à la conduite de Dieu alla jusqu'à
cacher au péril de son honneur, le mystère
qu il venait d'opérer en elle, et à se reposer
sur lui du soin d'en instruire son époux. Sa
correspondance aux inspirations de la grâce,
l'obligea en faveur du divin précurseur, de
passer tout à coup de la contemplation à
l'action, et de préférer pour un temps le

mérite de la société aux douceurs de la re-

traite. Son extrême pauvreté la réduisit à
loger enceinte dans une étable, et à exposer
son Fils naissant dans une crèche. Son
obéissance à la loi l'assujettit à purifier une
vierge et à offrir un Dieu : son désintéresse-

ment parfait, pour prix d'une purification

si sainte et d'une si digne offrande, mérita

de ressentir les premières atteintes d'un
glaive inévitable de douleur. Sa mortifica-

tion persévérante l'accoutuma toujours à
vivre dans la pénitence, quoiqu'elle n'eût

jamais perdu l'innocence; et sa patience in-
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vincih'e l'habitua par de courtes et doulou-

reuses absences, a souffrir de plus rigou-

reuses et de plus longues séparations du
Sauveur. Son humilité sans réserve l'empê-

cha de le chercher dans le temps de ses mi-

racles, et do le suivre sur le Thabor, et son

amour sans bornes l'attacha à sa suite, dans

le cours de ses souffrances, et la crucifia

avec lui sur le Calvaire. Sa charité pour tous

les hommes lui coûta le sacrifice de ce qu'elle

avait de plus cher sur la terre ; et lorsqu'elle

le vit monter au ciel, son zèle pour l'Eglise

la détermina à se résignera la vie comme
les saints se résignent à la mort.

Voilà l'abrégé de ses œuvres, et le précis

de ses vertus. Est-il un seul trait de sa vie

qui ne justifie l'éloge que l'Eglise lui appli-

que, comme un oracle dicté pour elle par le

Saint-Esprit. Les âmes justes sur la terre

ont, en différents genres de mérite, amassé
bien des trésors ; on a vu dans les uns briller

l'innocence, dans les autres régner la péni-

tence; celles-ci se distinguer par la charité,

celles-là se signaler par 1 obéissance; toutes

exceller dans l'amour de Dieu. Mais vous,

reine des vertus, vous les réunissez toules

dans un degré qui n'a point d'égal parmi les

hommes, et qui ne cède qu'aux perfections

de Dieu : Tu supergressa es universels. (Pror.,

XXXI, 29.)

Or, c'est cette prééminence de sainteté si

mal récompensée sur la terre, qu'il s'agit

aujourd'hui de couronner dans le ciel. Quelle

pensez-vous que doit être son entrée triom-

phante dans la gloire? Semblable, dit le même
Esprit-Saint, à celle de l'aurore sur l'hori-

zon : Quasi aurora. (Cant., VI, 9.) Voyez à

ses approches les plus brillants flambeaux
des cieux s'éteindre, les astres les plus lu-

mineux disparaître, les étoiles fixes s'éclip-

ser et faire place à un plus pompeux et plus

charmant spectacle, sans rien perdre cepen-
dant du lustre particulier qui les distingue:
venez donc, à leur exemple, beautés immor-
telles, miroirs vivants de la majesté de Dieu,
vierges, pénitents, confesseurs et martyrs,
tout chargés que vous êtes de palmes et de
couronnes, venez aussi rendre hommage à

votre reine, et reconnaître la supériorité
de ses mérites dans la surabondance de sa
gloire.

11 dit plus : venez admirer le comhle de sa

gloire, récompense de la singularité de ses

mérites. Ne vous rebutez pas de cette ex-
pression, elle est consacrée par l'usage de
l'Eglise, qui donne entre autres éloges à Ma-
rie le nom d'incomparable, de singulière et

d'unique : Virgo singularis. Je sais qu'il y a
une singularité dans la pratique du bien,
qui, loin d'être le comble de la perfection

,

n'estqu'un raffinement de vanité et d'amour-
propre; qui no s'éloigne des voies frayées
et des routes vulgaires que pour se distin-

guer ou pour se satisfaire; qui prend pour
mouvement de la grâce et pour inspiration
du Saint-Esprit les bizarreries de l'humeur
et les efforts du caprice.

Loin de la conduite de Marie de pareils

égarements et de semblables nié "ri ses.

Orateurs «m en es. XLVII

Son caractère fut toujours la simplicité ; se

ranger aux observances de la loi et les gar-

der à la lettre ; écouler les leçons de l'Evan-

gile et les mettre fidèlement en pratique ; se

tenir attachée aux apôtres et leur être entiè-

rement soumise : c'est toute la spiritualité

qu'elle a apprise au sexe dévot, véritable-

ment dévot en effet, s'il sait s'en contenter
et la suivre. En quoi donc consiste la per-
fection et la singularité des mérites de Ma-
rie? En ce qu'elle ne se ralentit jamais dans
l'accomplissement de ses devoirs, et en ce
qu'elle fit toujours de nouveaux progrès
dans la manière de les accomplir, deux sour-
ces intarissables de mérites. Point de ra-

lentissement dans l'accomplissement de ses
devoirs; le moindre relâchement, la moin-
dre omission, la moindre négligence aurait
été, sinon un péché, du moins un défaut ,

qui, pour léger qu'il pût être, eût terni le

lustre de son innocence. Or, la foi de l'E-
glise nous apprend que l'innoren e de Ma-
rie fut toujours entière et .«-ans reproche;
que ni imperfection, ni fragilité, ni surprise
ne lui donna jamais aucune atteinte; et

qu'elle rendit son âme aussi pure et aussi
sainte qu'elle l'avait reçue de Dieu. En faut-
il davantage pour nous convaincre qu'il y a
de l'unique et du singulier dans la sainteté
de Marie ; car relevons tant qu'il nous plaira
les mérites des saints , il n'est point de si

belle vie qui n'ait ses taches, d'âme si forte

qui n'ait ses faiblesses, de cœur si fixé vers
le ciel qui , comme l'aiman, n'ait ses varia-
tions. Que si dans cette espèce de nécessilé
fatale, qui est comme attachée à la condi-
tion de l'homme, d'avoir ses défaillances et

ses langueurs , il se trouve pourtant une hé-
roïne qui ne soit jamais tombée, qui n'ait

pas même bronché, qui n'ait en aucune fa-

çon varié dans les sentiers de la justice, que
penserons-nous de ses mérites? quelle idée
nous formerons-nous de ses vertus? dans
quel rang de sainteté la placerons-nous ?

Certes, c'est une merveille de voir une eau
vive sortir du sein de la terre aussi claire et

aussi pure que si elle tombait du ciel ; mais
c'est un prodige inouï que cette eau, après
avoir arrosé les vallées et les campagnes

,

passé par des lieux souterrains et bourbeux,
se rende à la mer aussi nette et aussi bril-
lant© que si elle, sortait de sa source ; c'est ce
qu'a lait Marie : elle a mené sur la terre une
vie toujours innocente et toujours fervente,
malgré les traverses et les obstacles qui ont
coutume d'en interrompre etd'en corrompre
le cours; et du milieu des écueils qui éga-
rent et qui ralentissent les autres, elle esl
allée droit à Dieu, sans jamais rien perdre,
ni de son innocence, ni de sa ferveur.

Elle a fait plus : toujours de nouveaux pro-
grès dans la manière d'accomplir ses de-
voirs ; cor c'est une vérité reconnue de tous
les fidèles, que le mérite augmente à pro-
portion de la grâce qui en est l'âme, et que
la grâce, à son tour, croît à mesure du bon
usage qu'on en fait. Sur ce principe incon-
testable, fixez, à tel degré qu'il vous plaira,
la première grâce qui fut communiquée à

31
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Marie avec l'être et la raison; comptez taille: Terribilis ut casirorum actes ordinata
tous les moments d'une vie de plus de (Cant., VI, 3, 9.) Ohl de combien de vertus
.soixante années, durant lesquelles il n'y eut héroïques formées sur ses vertus sera-t-elle
j.os un seul moment d'inutile et de perdu

; le guide et la conductrice! C'est alors qu'a-
supputez les progrès de ses mérites par les près Jésus-Christ elle paraîtra aux jeux de
accroissements de la grâce, que sa fidèle l'univers la première des élus et le modèle
correspondance faisait doublera chaque ins- des prédestinés, et que de toutes les bou-
tant. Quel amas , grand Dieu, de richesses ches bienheureuses sortira ce cri de joie, et
spirituelles! Quel trésor de mérites incom- ce cantique de reconnaissance : Vive Jésus I

parablesl Et c'est en partie ce que les Pères vive .Marie! vivent les héritiers des méri-
ontvoulunousfaire entendre, quand ils nous tes du Fils , et les imitateurs des vertus de
ont donné pour une des plus belles figures la mère : SU in singulis Mariœ anima, in sin-
de Marie , l'échelle mystérieuse de Jacob, gulis Mariœ spiritus.

On y voyait les anges descendre et remon- Or, ce triomphe immortel, destiné à célé-
ler sans cesse, pour nous apprendre, disent brerà jamais la sainteté universelle de Marie,
ces saints docteurs, que le ciel, tout occupé augmente à chaque acte de vertu, qui se
de cette miraculeuse tille de Jacob, enlrete- pratique à son exemple, et, par un retrace-
nait avec elle sur la terre un commerce con- ment nouveau de ses méritas, lui prépare
tinuel de faveurs et de vertus, jusqu'à ce de nouveaux sujets de louanges; et n'est-ce
qu'enfin Dieu mê ne, qui était descendu dans pas là ce qui éloigne du culte de Marie une
son sein, la fit monter à sa droite, et la plaça infinité de mauvais chrétiens; n'est-ce pas
selon ses mérites au comble du bonheur, là ce qui fait que les hérétiques le blasphè-
Concluons donc avec ces sacrés oracles, que, ment

, que les novateurs le décrient, que les
comme la grâce dans Marie a été sans p-a- impies le méprisent, que les indévots le né-
reille et le mérite sans exemple, la récom- gligent? N'est-ce pas là le vrai motil de leurs
pense est aussi sans égale; qu'elle tient un satires envenimées, de leurs critiques nia-
rang à part dans le ciel, et que sa gloire, lignes, de leurs avis indiscrets, adressés à
au-dessus de toute autre gloire, n'a de sem- ses dévots. Ils sentent que ce culte est con-
blable, ou plutôt est la même que celle de traire à leurs mœurs, qu'il s'oppose à leurs
son Fils : Gloriam cummatre non tam coin- passions, qu'il condamne leurs désordres. Us
munem judico quam eamdem. savent que sa profession est un engagement

Telle est la gloire de Marie, digne récom- à l'humilité, à l'obéissance, à la régularité,

pense de ses vertus. Récompense pleine, et même à l'austérité dévie. Us conçoivent
récompense surabondante, récompense sin- qu'il y a de la contradiction a ne pas imiter
gulière, récompense proportionnée, en un ce qu'on honore, et, comme ils ne veulent
mot, à sa sainteté. Sur ce divin modèle, pas quitter l'attachement à leurs vices, il est

jugeons ce que nous devons faire, je ne dis naturel qu'ils renoncent à l'imitation de ses
pas seulement pour honorer, mais pour imi- vertus ;-qu'il est glorieux à Marie de n'avoir

1er la sainte Vierge ; car l'imitation des saints

»»st ici-bas la récompense de leur sainteté;

c'est le légitime hommage qu'elle attend
,

c'est le véritable culte qu'on lui doit, c'est

la solidegloirc qui l'éternisé parmi les hom-
mes. Or, comment faut-il glorifier Marie
sur la terre? Comme Dieu la glorifie dans
le ciel, c'est-à-dire, faire briller dans le

pour censeurs de son culte que les ennemis
déclarés de la sainteté, et pour serviteurs
que ceux qui aspirent à la suivre et qui
s'exercent à l'imiter I

Il faut croître encore et se perfectionner
dans l'imitation de ses vertus. Second devoir
du culte que demande la prééminence doses
mérites : culte infiniment avanta -eux à la

temps, comme Dieu fait briller dans l'éter- vertu. Deux erreurs opposées empêchent ses

nité la plénitude, la prééminence, la singu- progrès. L'opinion trop faible que l'on en a
larité persévérante de ses mérites, et pour souvent, et qui rassure, et l'idée outrée que
cela s'exercer, se perfectionner, et persévé-

rer dans l'imitation de ses vertus; règles

justes dans la spéculation, et plus sûres en-
core dans la pratique.

Il faut s'exercer dans l'imitation des ver-

tus de Marie, premier devoir du culte qui

l'on s'en fait quelquefois et qui décourage.
Dangereuses illusions, qui disparaissent à la

vue de la gloire de Marie; car, puisque la

sainte Vierge, tout accomplie qu'elle était,

dès le premier instant de sa conception, ne
cessa jamais de faire des progrès : puisque,

convient à la plénitude de ses mérites; culte quelque progrès qu'elle eût fait au service

infiniment honorable à la sainte Vierge
Qu'y a-t-il en clfet de plus à son honneur et

à sa gloire que d'être reconnue et déclarée

déplus en plus, non par de simples céré-

monies, ou par (les éloges stériles, mais par
des combats réels et de généreux efforts, la

du temple et à l'ombre du tabernacle, elle

en fit encore assez depuis, pour servir à Dieu
même de temple animé et de tabernacle vi-

vant; puisqu'elle ne discontinua pas d'avan-

cer de vertu en vertu, depuis l'heureux
moment où elle conçut le Fils de Dieu, jus-

reine de tous les saints. Le beau spectacle, qu'au moment fatal où elle le sacrifia; puis-

s'écrie saint Ambroise, de voir à la fin des

.siècles les grands saints conduire en triom-

phe les autres saints qui ont combattu sous

leurs enseignes, et Marié a leur tête, comme
leur chef, former, selon l'Ecriture, contre les

lé 'ions de l'enter une année rangée en ba-

que, même après le mérite infini de ce divin

sacrifice, elle le renouvela sans cesse, en se

sacrifiant, à toute heure, au bon plaisir de
Dieu ; est-il dans la vie, jo ne dis pas reli

gieuse, mais chrétienne, un seul point fixe,

où l'âme fidèle puisse s'arrêter, mettre des
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bornes à la ferveur, et, contente de ses mé-
rites, se dire à elle-même : J'en ait fait assez.

Oui, je l'avoue, âme fidèle I vous en avez

assez fait pour répandre même au dehors,

l'odeur de vos vertus ; mais vous n'en avez

pas encore assez fait pour obtenir la cou-
ronne de justice. Vous en avez assez fait

pour satisfaire au devoir de l'édification pu-
blique ; mais vous n'en avez pas encore as-

sez fait pour achever le grand ouvrage de

votre propre sanctification. Vous en avez

assez fait pour imposer silence par votre

conduite aux calomniateurs du culte de Ma-
rie; mais vous n'en avez pas encore assez

fait pour les ranger au nombre de ses imi-

tateurs. Vous en avez assez fait pour remplir
les obligations de votre âge et de votre état;

mais vous n'en avez pas encore assez fait

pour vous assurer le mérite d'une heureuse
fin et d'une bonne mort. La vie est un pas-

sage ; tant qu'on marche dans la voie, on
n'est pas au terme : il faut en approcher. Le
temps est un temps d'épreuves ; tant que la

crise dure, le succès est douteux : il faut le

ménager etïse le rendre favorable. La terre

est un lieu de combats ; tant qu'on est aux
prises, la victoire balance : il faut la dispu-
ter. Que si ces accroissements continuels de
mérites vous semblent être au-dessus de
vos forces, et ne convenir qu'à des âmes pri-

vilégiées, saintec et parfaites; c'est une au-
tre erreur que confond encore l'exemple de
Marie; car, quelque admirables qu'aient été

ses vertus, elles sont pourtant imitables. Les
leçons qu'elles nous font peuvent aisément
se mettre en pratique, et il nous en coûte
beaucoup moins à les suivre qu'il ne lui en
a coûté a les donner. L'humilité sied mieux
à des pécheurs qu'à une vierge sans tache;

l'obéissance à des serviteurs qu'à la mère
d'un Dieu; la pénitence à des coupables
qu'à l'innocence n.ême. La foi est plus facile

depuis l'établissement de la religion ; l'espé-

pérance, depuis l'exécution de tant de pro-
messes; la charité, depuis la passion et la

mort du Sauveur, qu'avant l'entier accom-
plissement de tan 1

: de miracles de bonté et

de chefs-d'œuvre de miséricorde. Sur quoi
donc nous défendions-nous de courir sur
les traces de M^rie? sur ce qu'elle était pleine
de sainteté, de perfection et de grâce, et que
nous somme" p.eins de défauts, de faiblesses
et de malice; mais c'est justement parce que
nous ne sommes ni saints, ni parfaits, ni rem-
plis de grâce, que nous devons dans le che-
min de la vertu doubler le pas et suppléer
par 1 assiduité et la ferveur du travail à notre
peu d'avance et de disposition même. Heu-
reuse obligation, dit saint Ambroise, que
nous impose à tous la prééminence des mé-
rites de Marie! Talis fuit Maria, ul ejus

unius vita sit omnium disciplina.

Enfin, il faut persévérer dans l'imitation

de ses vertus : dernier devoir du culte
qu'exige la singularité constante de ses mé-
rites , culte pour nous infiniment salutaire.
Le grand écueil du salut, c'est l'instabilité,

c'est l'inconstance L'homme change et se
dément avec l'âge : on l'a dit, il est vrai.

D'ordinaire, les commencements sont beaux
mais la persévérance est très-rare : Incipere
plurimorum est, perseverare paucorum. Vous
trouverez peu de chrétiens qui n'aient eu,;du
moins durant quelque temps, une tendre et

solide dévotion à la sainte Vierge : c'est le

premier lait, pour ainsi dire, que nous su-
çons en naissant; c'est la première leçon
qu'on nous enseigne ; les premiers noms
qu'on nous fait prononcer sont les noms de
Jésus «t de Marie. Que de vœux dans les be-
soins 1 q'uO de promesses dans les dangers 1

que de résolutions dans les maladies 1 vœux
de la mieux honorer, promesses de la mieux
servir, résolutions de la mieux imiter. On
les garde, si vous voulez, tant qu'elles ne
coulent guère et qu'on n'y trouve point d'obs-
tacle; on se fait un mérite d'être moins vi-

cieux que les autres, et de paraître plus ver-
tueux à peu de frais ; on aime les dévotions
qui ivjnt honneur et qui n'incommodent pas

;

mais, s'agit-il pour être infidèle à quelqu un a

de ces saintes pratiques, par exemple, à
l'approche régulière des sacrements, d'éloi-

gner une occasion dangereuse, de braver
un respect humain, de sacrifier un secret res-

sentiment, en un mot, d'imiter les vertus
de Marie? alors on commence par renoncer
à son imitation, et Dieu veuille qu'on n'en
vienne pas jusqu'à abandonner son service!

Loin de vous, chrétiens auditeurs, ces in-
fidèles imitateurs, ces dévots apostats, ces
coupables déserteurs de la sainteté parfaite,

qui fait l'objet de leur culte; cette sainteté
toute singulière qu'elle est, vous est, comme
à eux, proposée pour modèle : n'en laissez
pas échapper le plus beau trait. Rien de plus
imitable pour vous dans cette singularité
exemplaire que sa durée méritoire légale à
celle de la vie ; faites-la régner sur tous les

instar!? de vos jours. Marie est ce signe
mystérieux que saint Jean vit revêtu du so-
leil et tenant la lune, symbole de l'incons-
tance, sous ses pieds : n'en imitez jamais les

décours. Marie, selon les Pères, est cette

étoile polaire, guide des voyageurs sur la

terre; réglez sur sa stabilité vos démarches.
C'est enfin la patronne delà persévérance fi-

nale : disposez-vous-y par une vigilance con-
tinuelle.

Telle est la conduite que l'Eglise nous
prescrit dans la courte prière qu'elle adresse
a îv/arie, en faveur de tons les fidèles ; elle

y réunit en une seule demande, et la vie, et

la mort, et le présent et l'avenir, et le temps
et l'éternité : S'unc n in hora mortis. Sans
doute, pour nous faire entendre, qu'à la vé-
rité la grâce d'une bonne mort est un effet

de pure miséricorde; mais que le mérite
d'une bonne vie y contribue beaucoup, quoi-
qu'il ne puisse pas l'obtenir en rigueur :

qu'il ne faut point abuser de l'unique mo-
ment qui soit en notre puissance, si nous
voulons nous ménager le mo i ent décisif,

qui ne dépend point de nous ; et que de per-
sévérer constamment dans le temps où l'on se
trouve, c'est le vrai moyen de persévérer jus-
qu'à la fin.

Alors, à quelque heure quo le Seigneur
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frappé et qu'il appelle, nous lui répondrons,

et nous lui ouvrirons à coup sûr : et, dans

ce merveilleux concours de miséricorde du
côté de Dieu et de correspondance de notro

part, notre âme, prévenue des faveurs du
ciel, parée des ornements de la vertu, for-

mée sur les exemples de Marie , s'élèvera

sans peine au-dessus de tout ce qui est mor-
tel ; et, comme le phénix sur le haut du cèdre,

du milieu des parfums les plus exquis, elle

concevra les dernières flammes de l'amour

divin; jusqu'à ce qu'enfin, ravie dans cet

heureux emhrassement, source d'une vie

nouvelle, elle passe doucement, ainsi que la

sainte Vierge, du baiser du Seigneur dans

le sein de la gloire éternelle. Ainsi soit-il.

SERMON IX.

stn l'immaculée conception de la sainte

VIERGE.

Jacob autcm geuuit Joseph, virum Mariœ, de qua natus

est Jésus. (Matfli., II, 2.)

Jacob fui le 'père de Joseph, l'époux de Marie, de la-

quelle est né Jésus.

C'est proprement sur les dernières paroles

de mon texte qu'est établi le mystère de

l'immaculée Conception de la sainte Vierge.

Le saint nom de Jésus atteste suffisamment

la sainteté originelle de Marie ; et c'est assez

mettre la mère hors du rang des hommes
pécheurs, que de dire simplement qu'elle a

pour Fils un Dieu Sauveur. Non, le démon
n'habita jamais où le Verbe divin s'est fait

chair. Nul moment n'a dû voir dans le péché

celle qui devait porter la sainteté même. Il

fallait bien que son âme fût du moins aussi

pure que son corps. L'un, contre les lois

ordinaires, conserva la virginité. Est-il éton-

nant que l'autre, contre les règles commu-
nes, avec l'être ait reçu la grâce? Faute de

les unir au même instant, le Saint des saints

serait sorti d'une tige corrompue, comme
le reste des hommes. Lui qui, pour naître

en Dieu dans tout l'éclat de sa pureté, en
naissant d'une Vierge, renversa l'ordre de
la nature. La naissance miraculeuse du Fils

est donc un témoignage évident de l'imma-
culée conception de la mère : De qua natus

est Jésus.

Si l'Eglise, de concert avec l'Evangile, re-

prend aujourd'hui de plus loin l'histoire de

cette incomparable Vierge ; si elle remonte
jusqu'à ses premiers ancêtres ; si elle attache

à son nom les noms de ses pères, patriar-

ches, rois, prophètes, c'est pour lui rendre

hommage, comme au canal précieux par où
leur sang épuré a coulé dans les veines d'un
Dieu ; c'est pour lui ériger comme un double
trophée, et sur la honte et sur la gloire même
de sa race; c'est pour marquer qu'elle n'en

a point les taches, et qu'elle en efiàcc toutes

les vertus; plus fidèle qu'Abraham, plus

éprouvée qu'Isaac, plus pénitente que David,

plus sage que Sâlomon, sans être pécheresse

comme eux.
Voilà l'esprit de l'Evangile, voilà le senti-

ment de l'Eglise, quand l'un nous dit et que
l'autre nous répète, à la louange de Marie,

que c'est celle dont est né Jésus : De qua

natus est Jésus. Disons mieux, que veut l'E-

vangile, et que prétond l'Eglise, quand l'un
et l'autre terminent aujourd'hui l'éloge de
Marie par l'auguste nom de son Fils, après
un long dénombrement? Leur dessein, dit

un saint Père, est de nous faire voir dès ce
premier instant sur quoi est fondé non-seu-
lement le privilège de son immaculée con-
ception, mais encore tout le secret de sa
prédestination, et tout l'ordre de sa destinée,
bien différente de celle des autres hommes,
et bien conforme à celle du Sauveur. Desti-
née différente de celle des hommes, tous
pécheurs au moins d'inclination etd'origine.
Destinée conforme à celle du Sauveur, né
pour expier des péchés dont il n'était pas
coupable, et pour combattre des vices aux-
quels il ne pouvait être sujet. En deux mots
innocence pénitente, et innocence vigilante,
ajoute ce saint docteur. Tel est le caractère
tlu Fils, et telle est aussi le caractère de la

mère : De qua natus est Jésus.

Mais hélas! ce qui fait aujourd'hui l'élogo

de Marie ne fait-il pas notre condamnation?
Sa gloire est d'avoir été conçue sans péché,
et sa vertu d'avoir accepté les peines du pé-
ché. Notre honte est d'être nés clans le péché,
et notre iniquité de n'en vouloir pas souffrir

les peines. Première opposition. Son bonheur
est d'avoir été conçue sans aucun penchant
au péché, et son mérite d'avoir pris, pour
l'éviter, toutes les précautions imaginables.
Notre malheur est d'être nés avec un funeste
penchant au péché, et notre crime de ne pas
prendre, pour nous en garantir, les précau-
tions au moins nécessaires. Seconde opposi-
tion. Bornons-là, chrétiens, nos réflexions.

Elles nous offrent également à admirer et à
imiter dans l'immaculée conception de la

sainte Vierge. La gloire de sa conception
l'affranchit des peines du péché, et elle s'y

soumet de bon cœur. La honte de notre nais-

sance nous assujettit aux peines du péché, et

nous cherchons à nous y soustraire : pre-
mière réflexion, première partie. Le bonheur
de sa conception la prémunit suffisamment
contre le péché, et elle l'évite de tout son
pouvoir ; le malheur de notre naissance nous
oblige à nous précautionner contre le péché,
et nous nous y exposons en toute occasion :

seconde réflexion, seconde partie. Deux con-
séquences naturelles de ce mystère qui vont'

faire le partago de ce discours. 11 est à votre
honneur, Vierge sainte, autant qu'à notre
édification. Soyez-y donc favorable. Montiez
que vous protégez ceux qui font profession

de croire et de publier que dès vos premiers
moments vous avez été pleine de grâce. Ate,

Maria.
PREMIÈRE TARTIE

C'est un article de foi que le premier
homme sortit des mains de Dieu avec tous
les avantages de la nature, et sans aucun de
ses défauts

;
que les autres créatures ?de-

vaient le servir, et ne lui pouvaient nuire;

(pie tant qu'il fut innocent, tout lui fut fa-

vorable, et qu'il n'aurait jamais souffert s'il

n'avait jamais péché. C'est le.péché qui est



977 MYSTERES. - SERMON IX, IMMACULEE COUCErTIOX DE MARIE 978

le fdta! écueil, où tous les biens qui devaient

composer ici-bas notre bonheur ont l'ait nau-
frage : repos inaltérable, paisible société,

santé florissante, constante prospérité, vie

durable, tranquille passage des bénédictions

du temps aux récompenses de l'éternité ;

pertes irréparables que nous ne pouvons
imputer qu'au péché ' C'est le péché qui est

la source intarissable de tous les maux, dont

le déluge inonde et désole la terre. Déran-
gement des saisons, conjuration d'éléments,

conflit d'intérêts, antipathie d'humeurs,
acharnement des hommes, déchaînement des
démons; fléaux lamentables, que nous n'au-

rions jamais connus sans le péché. C'est le

péché qui est le poison de la vie et l'aiguil-

lon delà mort, cause unique des amertumes
de l'une et des atteintes de l'autre; de ces

soins dévorants, qui rongent la plus douce
félicité, et de ces infirmités secrètes qui mi-
nent le tempérament le plus fort; de ces

chagrins cuisants qui troublent la jouissance
des plaisirs les plus purs, et de ces pénibles
langueurs qui abrègent le cours des plus
belles années ; de ces fâcheux revers qui font
ramper les âmes les plus nobles dans l'obs-

curité de la poussière, et de ces accidents
imprévus qui précipitent tout à coup les

corps les plus vifs et les plus sains dans
l'horreur du tombeau. Etranges mais trop
communs événements, dont le ressort invi-
sible et le premier mobile est le p.'iché. C'est

en punition du péché que nous commençons
nos jours dans les cris et. les larmes, que
nous les continuons dans les inquiétudes et

les agitations, que nous les finissons dans
les sanglots et les soupirs : triste sort I état

pitoyable où nous a tous réduits le péché I

Mais pourquoi J'innocente Marie se trouvo-
t-elle enveloppée dans un sort à peu près
semblable? Car autant qu'il y a de preuves
qu'elle a été exempte de tout péché, autant
en avons-nous qu'elle ne l'a pas été de toute
peine.

Les mêmes témoignages qui nous convain-
quent de sa sainte et immaculée conceplion
font foi de sa vie soutirante et crucifiée; et
Marie, dans tous les siècles, ne sera pas
moins connue sous le titre de Mère de dou-
leurs, que sous le nom de Vierge sans tache.
Oui, chrétiens! entre tous les prédestinés,
Marie brillera toujours aux yeux des ûdèles,
et par la pureté de son innocence, et par
l'éclat de ses souffrances : en matière d'é-
preuves comme en fait de privilèges, elle
n'aura jamais son égale.

Je m'en rapporte d'abord au témoignage
de l'Eglise notre mère, qui nous la propose
entre tous les élus, et comme un prodige de
sainteté, et comme un miracle de patience;
qui, dans le même dé ret du péché originel
où elle a généralement compris to»is les en-
fants des hommes, n'ajamais yoùlu compren-
dre la mère de Dieu, et qui cependant distin-
gue toujours ses satisfactions méritoires de
celles des autres saints, dans l'application
qu'elle en fait aux pénitents : Mérita beatœ
Virginia, et omnium sanctorum ; qui ne saurait
s«uflïir qu'on lui impute la moindre des

fautes vénielles, à plus forte raison, dit saint

Augustin, la première des iniquités mortel les;

et qui néanmoins en reconnaît dans elle les

plus rudes châtiments, à l'exception des
symptômes douloureux de l'enfantement et

des suites honteuses du trépas
;
qui défend

qu'on la dise tombée dans la plus courte
disgrâce de Dieu, et qui veut quon la prê-
che associée aux plus longs tourments du
Sauveur; qui frappe d'excommunication
quiconque lui fait le cruel outrage de la pu-
blier conçue dans le péché, et qui ouvre le

trésor de ses grâces à quiconque rappelle le

pieux souvenir de ses douleurs
;
qui chante

enfin des cantiques, célèbre des fêtes, élève
des autels, édifie des temples, consacre desor-
dres entiers, et à la gloire de son immaculée
conception, et à la mémoire de sa doulou-
reuse compassion.

Doutera-t-on encore après de tels monu-
ments que Marie ait été la victime du péché,
sans en avoir été un seul moment l'esclave?

J'en atteste les sentiments unanimes de ces

Pères si zélés à défendre l'irrépréhensible

pureté, et si tendres à compatir aux douleurs
excessives de Marie ; de ces Pères qui, dans
les mêmes ouvrages, l'appellent immaculée,
toute pure, toujours sainte, aussitôt préve-
nue, mais plus remplie de grâces que les

anges, et qui la nomment aussi martyre, reine
des martyrs et compagne du martyre do
Jésus -Christ môme, partageant ainsi son
éloge, entre la prééminence de sa sàinMé
et l'excès de ses souffrances, de ces Pères
qui ne veulent pas qu'on parle seulement do
Marie dès qu'il est question de péché, et qui,

dès qu'il s agit de peine, veulent incontinent
qu'on la réclame, convaincus que, préservée
de l'un par la grâce, et victorieuse de l'autre

par sa vertu, elle doit être regardée et

comme la médiatrice des pécheurs, et comme
le modèle et l'avocate des affligés : c'est, en-
tre autres, ainsi que pense et que parle saint

Augustin: de ces Pères enfin qui, dans ces der-

niers siècles, où l'honneur du Fils, suffisam-

ment établi, donnait lieu d'étendre solide-

ment celui de la mère, et de rechercher tout

ce qu'en avait pu découvrir la tradition, se

sont attachés à nous instruire de son origine
toute pure, de sa vie pénible et de sa glorieuse
fin ; mais qui n'ont fondé l'élévation de sa

gloire que sur la pureté de son origine et

sur l'excès de ses afflictions : doctrine reçue
avec tant d'applaudissement dans le momie
chrétien, que toutes les universités catholi-

ques se sont déclarées hautementen sa faveur;
e! qu'ouvrant leurs plus célèbres académies à
ceux qui donnent, après saint Bernard, à

Marie la qualité de médiatrice des hommes
et de réparatrice du inonde, qualité qu'elle
n'a pu avoir qu'à titre de souffrances ; elles

les ont fermées à ceux qui lui disputeraient
le nom d'immaculée, ou qui ne s'engageraient
nas même par serment à la soutenir jus pi\\

la mort.

En faut-il davantage pour prouver quo
Marie a eu le plus de part à la satisfaction,

sans avoir eu nulle part à l'offense?

J'en appcllo enûu aux oracles mômes d »
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rEcritur», qui dans ie peu qu'elle nous dit sa mort même. Mais, toute la vie dans la

de Marie nous en fait tout à la fois un portrait souffrance, Marie n'en est que plus conforme
si beau et si torchant : d'une part en la dé
peignant ennemie constante du serpent in-

fernal, et victorieuse de tousses efforts, libre

de se^ atteintes, signalée par sa défaite, et

par l'honneur qu'elle a seule entre les pures
créatures d'avoir humilié, brisé, écrasé sa
f été : fp&a conteret caput tuum. (Gen., III, 15.)

Et d'autre part, en la représentant investie de
tourments, pénétrée de tristesse, nourrie de
soupirs, abreuvée de larmes et transpercée
d'un glaive de douleur : Tuam ipsus animam
pertransibit gladius. {Luc, U, 35.) Là nous

a ce Dieu Sauveur, qui n'est venu au monde
que pour souffrir et pour mourir. Tout ce
<jui montre donc que Marie n'a pu jamais
être sans une innocence originelle, montre
aussi quelle n'a dû jamais vivre sans une
pénitence habituelle, et que l'innocence pé-
nitente est son vrai caractère.

Et voilà proprementce qui fait aujourd'hui
l'éloge complet de l'immaculée conception de
Marie. Se contenter de dire, après les saints

docteurs, qu'elle a été dès ce premier mo-
ment prévenue de grâces et de bénédictions,

montrant un Dieu étcrnellementoccupé d'elle revêtue de privilèges et d'exemptions, douée
pour l'avantager dans ses desseins, pour la

rendre exempte et privilégiée dans ses dé-
crets

;
pour l'établir dès le premier pas dans

ses voies, c'est-à-dire, pour la préserver de
la chute originelle : Dominus possedit me ab
initio (Prov., VIII, 22); ici, nous la faisant

voir inséparablement unie au Sauveur pour
participer à ses opprobres? pour entrer dans
ses peines, pour partager ses douleurs, pour
l'accompagner dans ses travaux et pour le

suivre même jusqu'à la croix : Juxta crucem.
(Joan., XIX, 25.)

Quelle idée ces traits si différents nous
donnent-ils de Marie ? sinon celle cpie je vous
en ai donnée d'abord, après saint Bernard,
de l'innocence pénitente: Innocentia pœni-
tcn.i.

Que si une parfaite innocence, jointe à une
continuelle pénitence, semble vous révolter,

et que l'immunité de tout péché vous paraisse

entraîner l'exemption de toute peine, ah!
chrétiens ! j'ose le dire, c'est que vous n'avez
jamais bien compris le principe sur quoi est

fondé le privilège de l'immaculée conception
de la très-sainte Vierge. Quand il a fallu

montrer, à sa gloire, que, dès le premier mo-
ment de sa conception, elle avait été préser-
vée de toute tache, la preuve la [dus forte

que les saints docteurs en aientapportée, c'est

qu'elle était conçue pour concevoir un

d'une raison parfaite, animée de nobles sen-
timents, éclairée de vives lunrères, embraséa
d'un feu céleste et tout divi;., c'est ne dé-
couvrir qu'une partie du mystère, c'est mon-
trer ce qu'il y a d'éclatant pour Marie et de
miraculeux du côté de Dieu, ce qu'elle y
reçoit et ce qu'elle y opère ; mais, ajouter que
ces bénédictions venaient de la rosée du
ciel, et non de la graisse de la terre; que son
exemption était de la tache et non de la peine
du péché; que la maturité de sa raison ne
l'empêchait pas de goûter les amertumes de
sa condition, la noblesse de ses sentiments de
sentir l'humiliation de sa race, la sublimité
de ses lumières de réfléchir sur les misères
de son état , l'ardeur de l'amour divin d'éprou-
ver le feu de la tribulation , c'est là dévelop-
per tout le secret de sa prédestination; c'est

faire voir tout ce qu'il renferme de gratuit

et de méritoire : c'est trouver dans l'imma-
culée conception de Marie, et la source de
ses plus sublimes grandeurs et le fondement
de ses plus héroïques vertus : soumission,
reconnaissance, humilité, sagesse. Soumis-
sion aveugle aux ordres rigoureux de Dieu
dans l'acceptation des peines de la vie, dont
elle ne cherchait point d'autre cause que son
adorable volonté. Tendre reconnaissance des
inestimables bienfaits du Rédempteur dans la

part volontaire qu'elle prenait à ses peines,

Dieu. On a trouvé une si grande opposition auxquelles elle n'ignorait pas qu'elle devait

son salut, autant et plus que le reste desentre l'indignité de pécheresse et la dignité

de mère de Dieu, qu'on a conclu sans peine,
que ces deux qualités si contraires ne pou-
vaient se rencontrer dans une même per-
sonne, sans choquer les lumières de la rai-

son, sans blesser l'honneur de la Divinité

même. Mais cette raison, si favorable à Marie,
quand il est question de péché, se tourne
contre elle, dès qu'il s'agit de peine. Car ue
Dieu qu'elles conçu, ce Dieu qu'elle a porté,

ce Dieu dont elle tire toute sa gloire, ce Dieu
(ont pur, tout saint, tout ennemi qu'il est

du moindre péché, en a pris sur lui les plus
sensibles peines; ce que la pauvreté a de
: lus désolant, ce que la confusion a de plus

humiliant, ce que la douleur a de plus acca-
blant, ce que la croix a de plus rebulant, ce
que la mort a de plus cruel : Tentatum per
omnia absque pcciato (llebr., IV, 15), dit

saint Paul.

Ull seul moment donc dans le péché, Marie
n'était plus digne de celui qui hait le péché
plus que la mort, comme.il l'a fait voir par

nommes, puisquii l'avait préservée du péché
dont il les avait retirés, et que, Sauveur de
tous par voie de réparation, il était encore
plus le sien par voie de protection. Ferveur
et zèle de sa perfection dans le bon usage des
peines de la vie, dont elle ménageait les

précieux avantages, pour grossir le trésor

de ses mérites et augmenter l'éclat de ses

récompenses. Humilité sincère dans le res-

pectueux sentiment qu'elle avait de ses pei-

nes, dont elle se crut toujours digne, toule^

pure et toute parfaite qu'elle était aux yeux
de Dieu. Piété solide et sincèredévotion dans
le sacrifice continuel qu'elle faisait de ses

peines, comme une victime trop peu conve-
nable encore à la grandeur et à la sainteté de
Dieu. Sagesse éclairée et profonde intelli-

gence dans les utiles leçons qu'elle tirait de
ses peines, dont le fruit était de comprendre
par là l'énormité du péché, d'en concevoir de
l'horreur, d'en avoir de la haine.

Tel est l'exemple que l'Eglise nous pré-



681 MYSTERES. — SERMON IX, IMMACULEE CONCEPTION DE MAKIS. £^2

sente dans l'immaculée conceptionde Marie: tiennent souvent aussi parmi tes preneurs?

pouvons-nous nous flatter d'en avoir su Notre iniquité, c'est ([ne pécheurs, non-

jusqu'ici profiter? Sa gloire est d'avoir été seulement par nature
, par choix ,

par état,

conçue sans péché, comme notre houte est mais encore par attache à certains péchés, à

d'être nés dans le péché : en ce point ello certains vices particuliers; c'est surtout on
est plus à féliciter qu'à louer, comme nous ceux-là que nous ne voulons point de con-

sommes moins à blâmer qu'à plaindre. Mais tradictions et de peines : luute autre peine

sa vertu, c'est qu'exempte du péché, elle que l'humiliation à l'ambitieux, toute au-

s'est soumise à ses peines, et nous, pécheurs, tre que la disette à l'avare, toute autre

nous voulons nous y soustraire : c'est en peine que la douleur au voluptueux , leur

cela qu'est notre iniquité, notre ingratitude, paraîtrait légère et insupportable: pour
notre lâcheté, notre orgueil, notre malice ,

celles-là ils travaillent de tout leur pouvoir à

notre aveuglement et notre folie : vices con- les écarter et à s'en défendre. C'est ainsi que,

tradictoirement opposés aux vertus que nous par un privilège tout opposé à celui que Dieu
venons de remarquer dans Marie. Reprenons accorde à sa sainte mère, coupablesdu péché,

par ordre chaque article. nous voudrions être exempts de la peine.

Notre iniquité dans l'opposition que nous Notre ingratitude, dans le refus que nous
avons aux peines de la vie : c'est que, double- faisons de supporter les peines de la vie ,

niL'nt pécheur, et par lo malheur de notre c'est qu'étant non-seulement des dettes de
origine , et par le dérèglement de notre vo- ligueur payables à la justice de Dieu, mais
lonté , nous ne voulons pas même subir les encore des tributs de reconnaissance dus aux
plus légères peines de ce premier péché d'o- mérites du Rédempteur, nous l'en privons
rigine. Quelles sont-elles? Ah I chrétiens, par une indolence criminelle ; et, quoiqu'il

vous le savez, ou plutôt peut-être ne les ait par amour porté tout le poids de nos
avez-vous jamais bien comprises: s'assujettir offenses, épuisé tout l'abîme de nos maux,
au travail et fuir l'oisiveté : In sudore vulius payé tout le prix de notre salut , aux dépens
{Gen., III, 19) ; retrancher le superflu et de son sang el de sa vie, nous ne voulons
se contenter du nécessaire : Vesceris pane pas, par un léger retour, prendre sur nous
(Ibid.); ménager tous les moments de la vie quelques faibles marques de sa Passion et

et se préparer aux surprises de la mort : de sa croix. Quelle affreuse indifférence I

Donec reverlaris in terrain (Ibid.) ; c'est l'arrêt Ah! nous nous récrions avec justice contre
porté contre nous avant que nous fussions l'injuste prétention des Eglises préten-
nés ; c'est à quoi tout homme a été condamné dues réformées, qui se prévalent des sa-
dans le premier homme, et c'est à quoi peu tisfactions infinies de Jésus-Christ, pour
de personnes se soumettent. Se faire un rejeter toute autre satisfaction , et qui , sous
capilal de son plaisir, sans se rendre esclave prétexte que ses souffrances ont été plus
de son devoir; désirer tout sans se rien re- que suffisantes, veulent que les nôtres soient
fuser; jouir du temps sans penser à l'éler- inutiles au salut. Mais hélas 1 si nous dé-
nité, n'est-ce pas là la morale que l'on suit testons cette erreur dans la spéculation, no
et que l'on aime, morale qui n'eût pas même l'approuvons-nous pas dans la pratique? et

été reçue dans l'état de la plus pure inno- notre vie molle n'est-elle pas aussi injurieuse
cence. Notre iniquité, c'est que, pécheurs au Rédempteur que leur licencieuse doc-
non-seulement par nature et par choix, mais trine? Marie, préservée du péché par les

souvent par profession et par état, nous n'en mérites du sang de Jésus-Christ , souffre
sommes que plus ennemis des peines mêmes volontiers pour les reconnaître; et nous,
les plus communes de la vie. Car n'est-ce par les mêmes mérites, délivrés du péché,
pas dans les conditions où règne l'excès du nous ne voulons rien souffrir. Quelle ingra-
péché que règne l'excès de la mollesse? litude 1

Quelle horribleaversion les grands du monde Notre lâcheté dans la fuite des peines de
n'ont-ils pas des souffrances I Quelle insa- la vie, c'est que, convaincus, comme nous
tiable avidité des plaisirs! Que de raffine- le devons être parla foi, que ce sont non-
ments et de recherches pour se procurer seulement des dettes de justice qui exigent
toutes les aises et les commodités imagi- de la soumission et des tributs d'amour, que
nobles ! Que de soins et de précautions pour demande la reconnaissance, mais encore des
se garantir des moindres douleurs 1 accou- occasions de mérites qui veulent de l'em-
tumés qu'ils sont dès le berceau à voir tout pressement et de l'ardeur, nous n'en avons
fléchir, tout plier, tout ramper en leur que pour les éviter. Ce n'est pas que je con-
présence, ne semble-t-il pas qu'ils vou- damne les mouveinenls indélibérés d'uno
draient aussi que les biens apprissent à les nature aveugle, qui frémit au seul pressen-
flatter, et les maux à les respecter? Qje les liment des maux qui la menacent. L'on sait
uns s'empressassent de s'offrir à leurs im- que les plus braves ne sont pas sans émo-
pa tiens désirs, et que les autres craignissent tion dans les plus glorieux dangers; mais,
d'utrenser leur superbe délicatesse? Mais, comme alors la raison soutient le courage!
par quels titres prétendent-ils donc être comme l'attente de l'avenir, l'expérience du
exempts de souffrir? Lst-ce par ce qu'étant passé, la vue de ses semblables et surtout de
grands devant les hommes, ils n'en sont, ses chefs, anime et empêche de reculer! Ah I

hélas! d'ordinaire que plus grands pécheurs chrétiens, l'espérance d'une éternelle félicité
devant Dieu? Est-ee parce que, tenant le promises la patience, l'assuranceque Jésus-
premier raiu parmi les hommes, ils le Christ a pleinement satisfait pour toutes les
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peines au péché stéiiles et infructueuses,
telles que sont celles de l'autre monde, et

qu'il ne nous a laissé précisément que les

peines méritoires et profitables , c'est à-dire
ceHes de la vie présente ; l'exemple de tous
les saints, et surtout de la reine des saints,

qui dés le premier instant de sa vie en a mis
toutes les peines à profit pour l'éternité;

tout cela ne rend-il pas notre opiniâtre cons-
tance h les fuir, inexcusable?
Notre orgueil, c'est dans la manière dont

nous recevons les peines de la vie ; car
enfin, malgré toutes nos précautions, il faut

souffrir : le moyen d'échapper à tant de
maux qui nous environnent 1 Si quelqu'un
u'eux vient donc à nous assaillir, l'orgueil

alors se môle à la délicatesse ; nous parais-
sons soulfrir en innocents persécutés, et

non pas en coupables punis ; nous voulons
qu'on s'attendrisse, qu'on nous plaigne,
qu'on nous console; et, au défaut des autres,
nous nous attendrissons, nous nous plai-

gnons, nous nous consolons nous-mêmes
sur le témoignage flatteur d'une fausse cons-
cience: au lieu de demeurer humblement
sur la croix, comme ce pénitent du Calvaire,
sans dire mot, ou de n'ouvrir la bouche
comme lui, que pour demander à Dieu misé-
ricorde ; au lieu de dire à nos amis, à son
exemple ij'Jaurais tort de me plaindre, je
n'ai pas même, à beaucoup près, tout ce que
je mérite ; Dieu me fait encore trop de grâce :

Et nos quidetn juste : nam diyna factis recipi*
mus. (Luc, XXIII, .VI.) En souffrant en
Achab, nous parlons en Job. Nous faisons
à notre avantage, et le récit de nos maux ,

et l'apologie de notre vie ; et nous trouvons
•toujours que le poids de nos misères passe
de beaucoup la mesure de nos offenses :

Utinam appenderentur... in statera! (Job , VI ,

2.) Eh 1 qu'ai-je donc fait
, grand Dieu ! disons-

nous, pour tant souffrir?
Ah! pécheurs leh ! qu'avait fait Marie pour

souffrir encore davantage? Son âme était
plus pure, ses maux plus aigus, etses senti-
ments plus humbles que les nôtres. Nous
croyons les souffrances indignes de nous; et

elle se croyait digne de toutes les souffrances.
Nous ne les recevons pas môme, comme
des épreuves de vertu ; et elle les prenait
comme des exercices de pénitence. Après
quelques moments de patience, nous nous
liguions que Dieu nous doit beaucoup; et,
dans de continuelles satisfactions, elle s'esti-

mait toujours redevable à la justice de Dieu.
Son humilité donc, parmi tant de mérite^,
confond notre orgueil au milieu de nos
crimes.

Notre malice dans l'usage des peines de
l<i vie, c'e t que, par un criminel abu», nous
en démentons l'origine et nous en corrom-
pons la lin. Elles viennent de Dieu, et Dieu
nous les ménage pour nous obliger de
recourir à lui, et de lui rendre hommage ; et
nous, nous ne voulons pas que Dieu en soit

l'auteur''; et nous nous en servons pour lui

faire outrage; nous les imputons a un hasard
aveugle, à une fortune bizarre, à desdestins
chimériques: nous en accusons tour à tour

les hommes, les astres, les éléments, par des
einportementsd'une impatience toute païen-
ne; ou si, à travers les faibles instruments
de nos malheurs, nous reconnaissons le bras

tout-puissant qui les met en œuvre, ce n'est

que pour quereller sa justice, pour prendre
à partie sa sagesse, et pour faire le procès

à sa providence, blasphémant ainsi comme
le mauvais larron sur la croix même ; et au
lieu que Marie offrait fidèlement à Dieu
toutes ses douleurs, nous en faisons au
démon un horrible sacrifice. Quelle malice I

Enfin, notre aveuglement et notre folie

dans l'échange des peines de la vie, c'est

que dans l'inévitable nécessité de souffrir,

pour nous délivrer d'un mal, nous nous en-
gageons dans un autre beaucoup plus grand;
pour nous délivrer des peines du péché,
nous commettons le péché môme

,
quoique

nous ne puissions ignorer que ce nouveau
péché sera suivi de plus cruelles peines.

C'est par mille voies illégitimes que l'on

cherche tous les jours à se mettre à couvert
de l'indigence; par d'artificieux men30nges
que l'on veut s'épargner la plus légès"e con-
fusion ; par l'injure que l'on tâche de repous-
ser l'offense. Soulageons-nous nos maux ou
les redoublons - nous ? Insensés que nous
sommes ! nous les soulageons, si vous vou-
lez, que/que temps pour les redoubler dans
la suite. En pouvons-nous douter, pour peu
que nous ayons de raison et de foi? Car
ces maux présents dont le sentiment si vif

et si piquant nous porte à de si étranges
extrémités, ne sont-ils pas au moins des
suites du péché de notre premier père? Oui,
sans doute. Or, si Dieu punit si sévèrement
un péché héréditaire, combien plus rigou-

reusement punira-t-il un péché personnel?
La seule considération des tristes effets du
péché d'origine devrait nous faire frémir sui-

tes péchés de pure malice, redresser les faux

jugements que nous en portons, réprimer
les passions qui nous y entraînent.

C'est ainsi quo Marie profitait des peines
du péché, oour détester le péché, dont elle

n'est pas coupable, puisqu'elle n'avait pas

péché même en Adam ; &\ nous, nous en pre-

nons occasion de le commettre, et de nous
attirer par la de nouveaux châtiments :

telle était sa sagesse, et telle est notre
folie.

Àh ! Vierge sainte, s'écriait saint Bernard,
c'est de vous qu'il est écrit que les plus bel-

les venus delà terre rechercheront vos ver-

tus po;:r se former sur elles : Vultum (uiuh

deprecabuntur omnes divites phbîs. [Psal.

XL1V, 13.) Ah! quel peut être le fruit

de cette sainte recherche, puisqu'il est écrit

aussi que vos plus charmants attraits,

ces attraits vainqueurs d'un Dieu, qu'ils

ont fait descendre dans voire sein, ne
tombent pas sous les sens : Omnis gloria

ehis... ab in tus. (Ibid., IV.) Il est vrai, votre

incomparable pureté, votre innocence origi-

nelle sont des perfections intérieures et ca-

chées qui ne brillent qu'aux yeux de Dieu ;

niais aux yeux des hommes éclate une
vertu acquise, aussi glorieuse pour vous,
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et plus imitable pour eux ; c'est votre invin-

cible patience dans lesmaux les plus sen-

sibles de la vie, voire inaltérable constance

dans les plias rudes épreuves, votre bumble
silence dans les plus vives douleurs, malgré
rotre incomparable pureté : voilà, après
l'exemple de Jésus-Christ, l'exemple qui a

le plus contribué, ^ans doute, à former dans
l'Eglise des vertus également pures et cruci-

fiées, des vies non moins innocentes qu'affli-

gées, des pénitences méritoires et des méri-
tes pénitents. Tant d'illustres anachorètes,
qui sont entrés dans le fond affreux des
déserts, tels qu'ils élaient sortis des fonts

sacrés du baptême ; tant de vierges chré-
tiennes qui, de nos jours encore, vivent en
pénitentes comme Madeleine, sans avoir vécu
comme elle en pécheresse, tous vous ont
prise pour modèle, ô Vierge exempte de
péché, et néanmoins soumise à ses peines 1

Vultum tuum deprecabunticr. Combien plus,

en cette qualité, êles-vous un objet pathétique
et touchant pour les pécheurs, et pour les

plus grands pécheurs tels que nous sommes:
Si vultum tuum deprecabuntur divites plebis

quanto magis puuperes plebis ; et si pauperes
plebis, multo magis... opprobrium hominum
etabjectio plebis. Oui, [tour nous encourager
à subir humblement, et à souffrir chrétienne-
ment toutes les peines queDieu nousenvoie
dans cette vie, jetons simplement les yeux
sur Marie, dès le premier instant de sa con-
ception, soumise dès lors aux peines du
péché, quoique exempte du péché mémo.
Ses vertueuses souffrances dans un si éminent
degré de sainteté, condamnent nos criminel-
les délicatesses, après teint d'offenses grièves
et personnelles : première réflexion que nous
fournit ce mystère.

En voici une autre, qui n'est pas moins
édifiante : le bonheur de Marie est d'avoir
été conçue sans aucun penchant au péché, et

son mérite d'avoir pris pourj'éviter toutes les

précautions imaginables; notre malheur est

d'être nés avec un funeste penchant au pé-
ché, et notre crime, de ne pas prendre,
pour nous en garantir, les précautions au
moins nécessaires : c'est le sujet de la se-
conde partie.

SECONDE PARTIE.

Les peines extérieures du péché n'en sont
pas les plus fâcheuses suites. 11 est vrai

qu'elles en font ressentir de tristes effets;

mais il n'est pas moins certain qu'elles en
offrent des remèdes salutaires; qu'elles por-
tent à détester ce qu'elles font expier, et

qu'en troublant ici-bas la félicité des pé-
cheurs, elles deviennent pour eux des
moyens de pénitence. L'ouvrage le plus fu-
neste du péché, c'est qu'il a produit au de-
dans de nous, ces faiblesses du cœur, ces
erreurs de l'esprit, ces révoltes de la chair,
restes cruels de son impitoyable tyrannie,
qui nous portent sans cesse à nous y renga-
ger, après même en avoir été délivrés par
la gr;'ice du baptême! dangereux foyer du
péché, comme l'appellent les saints doc
leurs, qui, tout éteint et tout mon qu'il et

fume encore, toujours prêt à causer <re nou-
veaux incendies; fatales dépouilles du vieil

homme que conserve l'homme nouveau
et que le saint concile de Trente reconnaît
dans ceux mêmes qui sont revêtus de la

première robe d'innocence, en déclarant
toutefois qu'il ne prétend pas envelopper
dans ce malheur la mère de Dieu, non plus
que dans celui du péché d'origine.

An reste, pour nous instruire et pour
nous consoler, le même concile ajoute que
ce funeste penchant au péché n'est point
péché, quoiqu'i) en soit et l'effet et la

cause
;
que ces semences de vices sont pour

nous des occasions de vertu, et que Dieu
ne nous a laissé, après le baptême, ces dan-
gereuses dispositions que pour donner lieu

à de sages précautions, précautions d'éloi*

gnement et de fuite contre les faiblesses du
cœur, précautions de recueillement et do
piété contre les erreurs de l'esprit, précau-
tions de mortification et de sévérité contre

les ^révoltes de la chair : c'est ce que nous
apprend l'eiomple de Marie.
Dans Marie, nulle disposition au péché du

côté des faiblesses du cœur. Parcourez l'his-

toire de sa vie : vous n'y trouverez pas le

plus léger indice de ces mouvements indéli-

bérés, de ces saillies naturelles qui prévien-
nent toujours la raison et qui entraînent

souvent la volonté. E.n voulez-vous un bel

exemple? Dieu la choisit pour sa mère :

quoi de fpi us capable de la flatter? Pour
agréer ce choix, qu'eût-il fallu à toute autre

qu'à Marie? le lui proposer. Un ange l'en fé-

licite et elle n'en est pas seulement touchée,

résolue même de renoncer plutôt à la di-

gnité qui lui est offerte qu'à la virginité

qu'elle a promise. Eh 1 où est donc en elle

cet aveugle instinct de la cupidité quij,

sans distinctior du bien et du mal vole in-

différemment au-devant de tout ce qui plaît

à Famour-propre? Il est évident qu'elle n'a

rien de ce penchant funeste, et qu'à l'é-

preuve des plus flatteuses recherches du
ciel, les trompeuses caresses du siècle ne
sont point à craindre pour elle. Cependant à

la voir, dès sa plus tendre enfance, passer

ses jours dans une austère retraite, cher-

cher de bonne heure un asile dans le tem-
ple, aimer toute sa vie la solitude et le si-

lence, trembler à la vue d'un ange, parce
qu'il a pris une figure humaine', et se trou-

bler au récit des louanges qu'il lui donne de
la part de Dieu , ne dirait-on pas qu'elle est

de toutes les créatures la plus fragile?

qu'une triste expérience l'oblige à se défier

de son cœur et que dans le monde tout

est péril, tout est piège, tout est écueil pour
elle? Première précaution d'éloignement et

de fuite.

Dans Marie, nul accès au péché par les

illusions de l'esprit. Le sien fut toujours
éclairé d'une lumière divine. La foi s'y allia

d'abord au bon sens, et le fruit de cette heu-
reuse union était de discerner en tout la vé-
rité et de la suivre. Je n'en veux pour preuve
que le vœu de virginité qu'elle fit, encore en-
fant , dans un temps v>ù ^a stérilité qui y est



S3,1 « ORATEURS SACRES. LE P. SEGAUD. sss

ntla.;' ée pissait pour un opprobre. Toute sa

nation, du moins toute sa tribu, ignore le prix

de cette vertu angélique. Elle seule eu com-
prend en connaît l'excellence. Où sont donc
en elle ces préventions de naissance et ces

préjugés d'éducation, qui répandent d'odieu-

ses couleurs sur la vertu et qui en prêtent

d'agréables au vice? Il est clair qu'elle n'en
avait pas|!es premiers principes, et que, libre

des nuages et du tumulte des passions, elle

pénétrait les vues et entendait la voix de
Dieu. Cependant admirez sa conduite :

toute son occupation, dit le texte sacré, était

de contempler les objets de la foi, son' étude
de méditer les leçons de l'Ecriture, son soin

de recueillir et de conserver les moindres
paroles du salut, comme si elle eût eu des

ténèbres épaisses à percer, des erreurs invé-

térées à combattre, des prestiges continuels

à dissiper. Seconde précaution de recueille-

ment et de piété.

Dans Marie, enfin, nulle pente au péché
pir les révoltes de la chair. Son corps fut

toujours soumis à l'esprit et son esprit à

Di.cu. Jamais en elle les inclinations de la

nature ne s'opposèrent aux inspirations de
ia grâce. Faut-il porter son Fils en Egypte,
l'offrir au temp'e, l'immoler même sur le

Calvaire? Voit-on en elle l'infirmité du sexe
ou la tendresse du sang se refuser à la diffi-

culté de ses devoirs, ou se rendre à la sim-
plicité de ses peines? Partout la fermeté de
ses démarches répond à la générosité de son
cœur jusqu'au pied de la croix même : Sta-

batjuxta crucem. Où sont donc ces opposi-
tions de l'appétit sensible à la raison dont
se sont plaints les plus grands saints? 11 est

visible qu'elle en fut exempte, et que, selon
la prophétie, le lieu natal du Sauveur fut tou-

jours un lieu calme et paisible : Factus est

in pace locus ejus. (Psal. LXXV, 3.) Cepen-
dant, lisez sa vie : ses sens, si dociles à la

raison età lafoi, ne furent-ils pas aussi mor-
tifiés, aussi contraints, aussi domptés que
s'ils eussent été les plus portés à la révolte?
Troisième précaution de mortification et de
sévérité.

Ah 1 chrétiens, ne cherchons point ailleurs

la source des mérites glorieux de Marie, que
dans le soin qu'elle eut de prendre de bonne
heure toutes ces sages précautions. Ce serait

une erreur de croire qu'elle n'a été comblé*
des richesses de la grâce et conséquemment
des Jrésors de la gloire, que parce que,
par un privilège singulier, elle a été mise à
couvert des ravages du péché, de la faiblesse,

de l'ignorance, de la cupidité. La grâce no
fail point de progrès où elle ne trouvo point
d'efforts; c'est pour cela qu'elle n'augmente
point dans le ciel. Le lieu de ses combats
est le lieu de ses conquêtes; c'est pour cela
qu'elle ne peut croître que sur la terre.

Avoir donc été conçue sans aucun pen-
chant au péché, c'est un bonheur pour Ma-
rie, mais un bonheur qui lui eût été du
moins inutile, si elle eût vécu sans précau-
tion. Son mérite est d'avoir été créée avec
.ïui.irii et plus d'avantages qu'Eve, au témoi-
gnage de Dieu même: Benedieta lu inmu-

Ueribus (Luc. ,J, 28), et de ne s'être pas
comportée avec la même témérité; son mérite
est d'avoir reçu comme Eve et plus qu'Eve
des grâces de santé et d'en avoir usé comino
on use des grâces de faiblesse; son mérite
est d'avoir allié une extrême vigilance aux
plus grandes sûretés, la fuite au don de
force, l'étude au don d'intelligence, la guerre
et la violence au don de la paix et de la

tranquillité : Innocentia vigilans : c'est là,

pour me servir de l'expression de saint

Grégoire (in l Reg., I), ce qui a élevé les

mérites de Marie jusqu'au trône delà Divi-
nité : Meritorum verticem usque ad solium
Divinitatis erexit. C'est par là, comme par la

pratique des plus héroïques vertus, qu'elle

a mérité d'être enrichie de grâces, d'en être

comblée, d'en être environnée, d'en être

assurée, d'en être enfin couronnée. Enrichie
de grâces, en vue de ses laborieuses pré-
cautions; car les richesses du ciel ne se con-
fient qu'aux âmes vigilantes, et ce n'est que
parce que Marie a plus pris sur elle, qu'elle

a plus reçu de Dieu, suivant cet éloge de
l'Ecriture, que lui appliquent les saints Pè-
res : Multœ filiœ congregaverunt divitias , tu
supergressa es universas. (Prov., XXXI, 19.)

Comblée de grâces à proportion de ses fidèles

précautions , voulez-vous avoir une idée
juste du progrès qu'a fait Marie dans la

grâce, ou plutôt de celui que la grâce a

fait en elle? Figurez-vous une terre bien
cultivée, où chaque grain que l'on sème fruc-

tifie au centuple : que d abondantes mois-
sons 1 image sensible, dit Jésus-Christ, des
accroissements de la grâce dans une âme
vigilante et attentive, telle que fut celle

de Marie : Alla teciderunt in terram bonam,
et datant fruelum centesimum. (Multh.,XU1,
8.) Environnée de grâces à la faveur de ses

édifiantes précautions , car s'il est vrai

,

comme l'ont attesté des témoins occulaires,

entre autres saint Denis, qu'on ne pouvait
seulement voir Marie sans se sentir touché
des plus vifs attraits de la grâce; c'était là

l'effet de sa retenue, de sa modestie , de son
silence, vertus exemplaires qui ont fait de
Marie, dit saint Ambroise, le modèle de
toutes les vies chrétiennes, et surtout de
toutes les dames chrétiennes : Talis fuit

Maria, ut ejus unius vita omnium sit disci-

plina. Assurée et établie en grâce par le

secours et l'usage de ces saintes précautions;
car la sainteté n'était point naturelle à Marie,

quoiqu'elle fût conçue avec elle, et qu'elle

dût naître en elle ; c'est son assiduité au
travail qui la lui a fait passer comme en
nature, qui en a levé les obstacles, qui lui

en a aplani les difficultés, qui la lui a ren-

due si propre, si aisée, si familière qu'elle

méritait, dit le même Père, lors même
qu'elle ne pensait et ne semblait pas mériter

dans le temps du sommeil et du repos : Et
ut cum quiesceret corpus, vigilaret animus.

Enfin, couronnée de grâce et de gloire, en
récompense de ses constantes et généreuses
précautions; car c'est une loi générale , dit

saint Paul, qui ne souffre point d'exception,

que nul n est couronné s'il n'a combattu
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selon toutes les règles de la milice sainte :

Non coronalur, nisi ligitime certaverit. (II

Tim., XI, 5.)

Apprenons, chrétiens, par un contraste
sensible; apprenons à connaître nos vérita-

bles maux, en nou3 instruisant des solides

biens de Marie. La nature corrompue nous
a donné tous les mauvais penchants dont l'a

préservée la grâce. Nous sommes nés aussi

rebelles, aussi aveugles, aussi fragiles,

qu'elle a été conçue forte, éclairée, sou-
mise : c'est là le malheur de notre naissan-

ce, comme ce fut le bonheur de sa concep-
tion ; mais puisque ce n'est pas ce bonheur
qui l'a rendue proprement heureuse, ce n'est

>as aussi ce malheur qui nous rend abso-
ument misérables: la précaution

,
jointe à

a sûreté, a faif tout son mérite : Innocentia
vigilans. Et la sécurité jointe au danger fait

tout notre crime; car c'est uniquement faute

de précaution que nous succombons au
péché, que nous retombons sans cesse dans
le péché, que nous engageons les autres au
péché, que nous nous endurcissons dans le

péché, que nous mourons enfin dans le

péché ; fatal enchaînement de crimes, direc-

tement opposés à tous les degrés de mérites
que je viens de vous marquer dans Marie.

Oui, c'est uniquement faute do précaution
que nous succombons au péché. N'en accu-
sons point les mauvais penchants qui nous y
portent. Tous les saints, à l'exception de
Marie, ont eu les mêmes indispositions. Loin
de contribuer à les pervertir, elles n'ont
servi qu'à les sanctifier, en excitant leur
vigilance. Parce qu'ils ne sentaient pas assez
de force, ils fuyaient tous les dangers du
siècle; parce qu'ils ne se croyaient pas assez
de lumières, ils étudiaient toutes les leçons
du salut

;
parce qu'ils ne se trouvaient pas

assez de modération ou même d'indifférence

pour les objets sensibles, ils mortifiaient
tous les appétits des sens. Et après toutes
ces précautions, ils tremblaient encore. Dé-
fiance salutaire, source de leur" mérites, et

cause de leur sainteté ! et nous, pleins de
faiblesses, tVcrreurs, de révoltes, nous cou-
rons en aveugles au milieu des périls, sans
règle, sans crainte, sans réflexion; s'il y a
dans Je inonde un piège fatal, c'est le pre-
mier où l'on donne; un parti hasardeux, c'est

le plus commun que l'on embrasse; un
poste exposé, c'est le terme où l'on aspire;
un chemin glissant, c'est la voie que l'on

suit. Les plaisirs dangereux sont les plus
recheichés, les modes licdiicieuses les plus
suivies, les livres contagieux les mieux re-

çus, les discours libres ou médisants les

mieux écoutés et les plus applaudis. Parler
dans le monde d'oraison, de retraite, de
mortification, c'esty parler, dit-on, un lan-
gage étranger et qui n'est bon que pour le

cloilre. En suivant de tels sentiments et en
tenant une conduite pareille, le moyen de
ne pas s'égarer ? Marie, quoique exempte de
nos misères, quoique conçue dans la grâce,
quoique attentive et vigilante à la conser-
ver, n'a jamais été sur la terre absolument
impeccable; pour ne point pécher, dit le

UXLEE CONCEPTION DE MARIE. ç.n

concile de Trente, il lui a fallu encore un
privilège particulier, privilège que saint

Augustin appelle le miracle ineffable du
Créateur tout-puissant : Miraculo ineffabili

omnipotentissimi Crcutoris ; et nous, naturel-

lement fragiles, librement exposés au de-
hors et nullement précautionnés dans nos
dé ne arches, parmi tant d'ennemis qui nous
atnquent, pouvons-nous n'y pas succom-
ber?
Encore si nos chutes nous rendaient plus

circonspects, à nos propres dépens, nous
deviendrions au moins sages; mais, hélas

l

notre présomption croît avec notre faiblesse.

Le péché commis nous enhardit à le com-
mettre, e'„ c'est uniquement faute de pré-

caution que nous y retombons sans cesse;

ce n'est pas toujours faute de crainte, faute

de haine, faute de douleur. Combien voyons-
nous de pécheurs, les yeux encore baignés
des larmes qu'ils ont versées au tribunal

de la pénitence, retourner à l'écueil où leur

innocence a fait naufrage ; la rougeur sur le

front et le remords dans la conscience, sa-

crifier leur salut et leur repos, serrer leurs

liens el forger leurs chaînes en maudissant
leur esclavage? Ce n'est donc pas qu'ils ne
le craignent, qu'ils ne le pleurent, qu'ils ne
le haïssent même ; mais en haïssant le péché,

parce qu'au fond le péché est haïssable, ils

en aiment les occasions, parce qu'elles ont
pour eux des charmes. En pleurant le pé-
ché, parce que c'est un ver qui les ronge, ils

en goûtent le plaisir, parce que c'est une
amorce qui les flatte. En craignant le péché,

parce que la fin en est malheureuse, ils en
craignent encore plus les préservatifs, parce
que les commencements en sont amers.
Faute d'éloigner un objet qui tente, de rom-
pre un commerce qui plaît, d'éviter une
compagnie qui entraîne, de s'abstenir d'un
jeu qui pique, de renoncera un intérêt qui
attire, de retrancher des entretiens qui ré-

jouissent, on se rend coupable d'une infinité

de péchés dont on s'est déjà accusé cent fois.

Faute de rentrer en soi-même, de bien exa-

miner les dispositions secrètes de son âme,
de sonder les replis cachés de son cœur,
de donner aux uns un frein et aux autres

un aiguillon salutaire, de recourir à la lec-

ture, à la méditation, à la prière, on suit

toujours pour guide ou une passion aveugle,
ou une raison trompeuse, dont on a souvent
reconnu les égarements. Faute de mortifier

une chair rebelle, de la soumettre à l'esprit

en la traitant sévèrement, on la laisse aller

à une mollesse honteuse, à des voluptés cri-

minelles, à des sensualités brutales, qu'on
rougit d'avouer aux hommes, et auxquelles
on ne rougit pas de s'abandonner devant
Dieu. C'est ainsi qu'au lieu que Marie, par
ses sages précautions, amassait grâce sur
grâce, nous accumulons crime sur crime,
faute de précaution.

Non-seulement nous nous rangeons dans
le péché, nous y engageons même les autres,

faute de précautions. Notre trompeuse sécu-
rité inspire à plusieurs une funeste con-
fiance : ils ne sauraient se persuader qu'il y
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ait tant de périls où ils nous voient tous les é:rangers; sans prendre jamak de justes
jours sans alarmes; et quand enfin une triste mesures, on espère toujours un heureux-
expérience vient à les convaincre de la vé- sort: on remet à un temps incertain une pa-
rité, notre exemple les empêche encore de s'y nitence indispensable ? on se flatte que Dieu,
rendre et de rentrer dans leur devoir ; ils ont qui en inspire le saint désir, en agréera le

honte de faire paraître moins de hardiesse projet, en donnera le loisir; on se promet
que nous, ou plus de fragilité. Pourquoi, de sa facile bonté qu'elle voudra bien excu-
disent-ils, cela me serait-il plus défendu ser les faiblesses de la jeunesse, attendre lo

qu'à tant d'autres? Sont-ils moins hommes déclin de l'âge, se contenter des derniers
que moi? ou suis-je plus chrétien qu'eux? soupirs: trompeuse confiance, cause ordi-

ce serait les censurer et me décrier moi-mê- naire de réprobation, et source commune
me, que de vivre avec eux, et de n'oser faire d'impénitence finale 1 Marie, toute privilégiée

ce qu'ils font. Spécieux raisonnementl qui qu'elle est dans sa conception, doit à la pré-

no sert qu'à colorer les abus, à semer les caution et à la vigilance sa persévérance et

scandales, à accréditer les vices , à dégrader sa couronne.

les vertus ; en un mot, à perdre et à damner O vous donc, faibles mortels 1 s'écrie saint

les âmes. Marie, par ses sages précautions
,

Bernard, vous qui, sans cesse exposés aux
montrait aux autres, et leur ouvrait la voie périls du péché, aussi bien qu'aux dangers
du salut; et nous, guides aveugles, nous de la vie, courez une mer fameuse par ses

conduisons d'autres aveugles au précipice, naufrages, regardez Marie, et réglez votre
faute de précautions. course sur cet astre du salut : Respice stcl-

Faute de précautions, nous nous endur- lam, voca Mariant. Que ce soit le souffle des
cissons dans le péché ; car on ei: vient jus- tentations qui vous agite, où l'écueil des oc-

qu'à ne s'apercevoir pas même de sa fai- casions qui vous surprenne, ou la pente de
blesse, parce qu'on n'essaye jamais de la vos inclinations qui vous entraîne, ou le

surmonter : on en vient jusqu'à s'aveugler poids habituel de vos péchés qui vous abî-

sur Je péril, parce qu'on s'y habitue et qu'on me et qui vous solweite au désespoir, ayez
l'aime. On en vient jusqu'à ne plus sentir toujours Marie devant les yeux, comme l'heu-

son esclavage, parce qu on court au-devant reuse étoile qui peut infailliblement vous
de ses fers : combien voit-on, en effet, de conduire au port du salut : Respice stcllam,

mondains librement exposés chaque jour, voca Mariant.

sans défense, à mille traits empoisonnés de N'allez pas prétexter ses privilèges pour
peintures indécentes, de conversations ga- vous excuser de suivre ses exemples , ils

jantes, de lectures séduisantes, de specta- n'en ont que plus de force pour vous ins-

cies enchanteurs, s'applaudir encore de leur truire, et la prééminence de ses prerogati-

innocence , la croire en sûreté, orotester ves relève la circonspection de ses démar-
qu'au milieu de tant de pièges elle n'en re- ches : Respice stellam, voca Mariant.
çoit pas la moindre atteinte? Tandis que ce Etudiez-les donc, si vous ne voulez vous
qu'il y a de plus pur dans le christianisme tromper ; suivez-les, si vous ne vouiez vous
se cache dans la retraite, craint à toute heure égarer, et n'en perdez jamais de vue la trace,

de s'y perdre, et se plaint que les péiils l'y si vous ne voulez vous perdre vous-même :

viennent chercher 1 N'y a-t-il donc de danger Ipsam sequens non dévias, ipsam cogitons

que pour les âmes vigilantes? no tient-il non erras.

qu'à s'exposer à découvert pour êtr« invul- Oui, Vierge sainte 1 dès ce moment je vous
nérable? et depuis quand l'assurance du sa- choisis pour patronne et pour guido:j'applau-
lut est-elle devenue le privilège de la téméi dis à votre bonheur, je m'attache à votre
rite? ou plutôt cette insensibilité prétendue conduite ; vos prérogatives seront toujours
n'est-elle pas déjà le fruit de plusieurs cri- la matière de mes éloges; mais votre vie

mes? Cette fausse paix, le caractère d'une sera la règle de mes mœurs. Je prendrai
fausse conscience, et son silence profond, surtout pour modèle cette vigilance exacte,

la punition du mépris (pie l'on a fait de sa et celte crainte salutaire dont vous êtes la

voix et de ses cris? Ce n'est que par ces sa- mère, aussi bien que du pur amour : Mater
ges précautions que Marie a mérité d'être pulchrœ dilectionis et timoris. Que faut-il

confirmée en grâce ; et c'est faute d» précau- pour cela ? vivre comme vous dans la fuite

lion que nous nous endurcissons dans le du monde? Dès maintenant je renonce à

péché. tous les vains amusements du siècle ; éviter

Enfin, c'est faute de précaution que l'on comme vous les moindres occasions du
meurt dans le péché comme on y a vécu, péché? dès aujourd'hui je romps tout engage-
Après tant d'avis réitérés dans l'Evangile, ment dangereux au salut ; observer comme
sur les surprises de la mort, tant de preu- vous tous mes pas ? ce sera là désormais
ves visibles de la fragilité de la vie, ,;int mon attention continuelle ; recourir comme
d'exemples publics de déplorables fins, nuhe vous à la prière? j'en ferai ma première et

mort ne devrait être imprévue, nulle vie im- ma plus sérieuse occupation; affaiblir com-
pénilente, nulle fin tragique. Par quelle fa- me vous la chair par le retranchement des
talité sont-elles donc devenues dt nos jours satisfactions naturelles, et fortifier l'esprit

si fréquentes c'. si communes? Sans doute par l'usage des choses saintes? j'en forme la

par une négligence criminelle à s'appliquer résolution : lecture de bons livres, médiia-
rpg avis salutaires, à se pénétrer de, ces lions des vérités éternelles, fréquentation

l
rcuves sensibles, à profiler de ces exemples des sacrements, pratique de religion, œuvras
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de charité, exercices de pénitence, je no
veux rien oublier de tout ce oui peut me
donner part à vos mérites et droit à votre
gloire , où nous conduise le Père , etc.

Amen.
SERMON X.

Pour le lundi de Pâques.

sur l'amour de dieu.

Diliges Dominum Deum tuuia. (Matth., XXII, 37.)

Vous aimerez le Seigneur votre Dieu.

Connaître et aimer Dieu, j'en atteste les

premières leçons de notre enfance, voilà

pourquoi nous avons tous été créés ; voilà

l'unique fin pour laquelle nous sommes tous

au monde. Quiconque donc ne s'applique

pas à remplir comme il faut l'un ou l'autre

de ces deux devoirs, ne mérite pas le nom
d'homme, et n'est pas digne de vivre.

De là vient que saint Paul se récria si

haut dans l'Aréopage, et fut si fort indigné
de voir des Athéniens adorer un Dieu qu'ils

ne connaissaient pas : Deum quem ignoran-
tes colilis. (Aci., XVII, 23.) Est-ce pour
nous un moindre sujet d'étonnement et

d'indignation de voir des chrétiens connaî-
tre Dieu et ne pas l'aimer?

Car , hélas 1 si je sonde le cœur de la

plupart de ceux qui m'écoutent, n'est-il pas
à craindre que je ne puisse leur appliquer
la devise que nous lisons dans le quatrième
livre d'Esdras? Ici beaucoup d'argile coloré,
beaucoup de montre de dévotion, beaucoup
d'apparence de piété : Terram multam unde
fiât fictile; mais peu d'or fin, peu d'amour
de Dieu, peu de divine charité : Parrum
uutem pulverem, unde aurum sit ; c'est-à-dire

qu'à la place d'un légitime et véritable amour
pour Dieu, je ne trouve ici pour lui qu'un*»
jndigne froideur et une monstrueuse indif-
férence.

Indifférence pour Dieu 1 Ah 1 mes frères 1

s'imaginerait-on jamais que ce reproche pût
tomber sur des fidèles, et que le zèle des
prédicateurs dCt être occupé à dissiper les

mortelles froideurs de la cujridité, au milieu
des plus vives ardeurs de la religion chré-
tienne?
Nous ne devrions vous parler de Dieu

,

que pour satisfaire aux empressements do
votre amour, et nous sommes contraints d*
vous commander, de vous menacer môme de
sa part, pour faire naître dans vos cœurs
quelque étincelle de ce feu sacré que Jésus-
Christ, dit-il lui-même, est venu allumer sur
la terre, et que cependant nous y cherchons,
et que souvent nous n'y trouvons pas.

Mais, que dis-je, vous commander et vous
menacer? comme si vous ne saviez pas que
le précepte de l'amour divin est le grand
précepte de la loi ; comme si vous ignoriez,
que quiconque n'aime pas Dieu, se charge
de tout le poids de ses anathèmes , et ne
diffère d'un malheureux damné que par J»

pouvoir qui lui Feste encore de l'aimer.

Supposons donc, et l'obligation générais
qu'impose le précepte, et la peine éternelle
intentée aui prévaricateurs. Attachons-nous
4 deui points d'une conséquence plus per-
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sonnelle, et d'une pratique plus présente.
Aimez-vous Dieu, comme vous êtes obligés
de l'aimer? Voilà l'examen important qut
j'entreprends de faire avec vous, et le sujet
de ma première partie. Si vous n'aimez pa*
Dieu selon toute l'étendue de vos obliga-
tions, comment devez-vous vous disposer à
l'aimer comme il faut? Voilà la solide ins-
truction que je me propose de vous donner
dans la suite, et le sujet de ma seconde par-
tie : en deux mots, à quelles marques vous
pouvez reconnaître si l'amour de Dieu règne
dans vos cœurs, et | ar quels moyens vous
devez l'en faire triompher s'il n'y règne pas
encore ; c'est tout l'ordre et le plan de ce
discours.

Divin Esprit! vous qui sondez et embra-
sez les cœurs! communiquez-nous vos di-
vines lumières pour vous connaître, et vos
saintes ardeurs pour vous aimer! nous vous
en conjurons au nom de Marie, votre épouse
bien-aimée

, que nous invoquons aujour-
d'hui comme la mère du pur amour : Mater
pulchrœ dihetionis. (Eceli., XXIV, 24.) Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'amour divin, selon la définition que
nous en a donné le Sauveur du monde, est
un feu sacré : Jgnem veni mittere in terram.
{Luc, XII, 49.) Feu sacré, qui se fait con-
naître par ses célestes flammes, c'est-à-dire,

par les amours saints qu'il produit : Et quid
volo nisiut aceendalur? (Ibid.

Car d'abord, il s'attache à tout ce que Dieu
prescrit : amour de fidélité et d'obéissance.
Il veut tout ce que Dieu veut : amour de
soumission et de dépendance. Il s'élève au-
dessus de tout ce qui n'est point Dieu :

amour de distinction et de préférence. Il

aime tout ce que Dieu aime, et hait tout ce
que Dieu hait : amour de conformité et de
ressemblance. 11 se plaît à s'occuperde Dieu :

amour d'attention et de complaisance. Il se
porte à tout ce qui peut glorifier Dieu : amour
de zèle et de bienveillance. Il ne craint que
la perte de Dieu : amour de générosité et de
constance. Il aspire enfin à la possession do
Dieu : amour de désir , ou, comme parle
l'école, amour de concupiscence.
Tous ces amours surnaturels font-ils donc

partie de l'amour divin? Oui, chrétiens, à

s'en tenir aux termes précis de la loi que je
vais vous exposer mot pour mot, et sans
autre recherche; c'est sur ces principes in-
contestables que nous devons nous juger.
A mes fidèles et craintives, timides victimes

de la charité! ne croyez pas que je vienne
ici redoubler vos troubles, ni vous jeter dans
de nouvelles perplexités. Loin de vouloir
vous alarmer, je vous dirais que les inquié-
tudes de votre amour vous répondent de sa
sincérité; s'il n'était pas de la bonté même
du Dieu que vous aimez, d'animer de plus
en plus la vivacité de vos poursuites, par
l'incertitude de leur succès. Mais, si je ne
puis vous donner de parfaite assurance, au
moins vous fournirai-je d'heureux préjugés,
et votre amour sortira calme et tranquille
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d'une épreuve qu'il a eu soin de prévenir,

et à laquelle il s est rais tant de fois le pre-
mier.
Pour vous, chrétiens indifférents, qui

croyez follement que c'est aimer Dieu, que
de ne le haïr pas, vous qui mettez sur le

compte d'un bon cœur les values spécula-
tions de l'esprit, vous qui donnez le nom
d'amour solide et de charité stable à quel-
ques tendresses fugitives et à quelques sté-

riles sensibilités, ah! je m'en déclare, mon
dessein est de vous inquiéter et de troubler,

si je puis, malgré vos spécieuses défenses, le

repos trompeur où vous vous endormez aux
dépens de votre salut, dans une présomp-
tueuse sécurité.

Vous aimerez le Seigneur votre Dieu :

Diliges Dominum Deum tuum. {Matth., XXII,
37.)Mais, comment? de tout votre esprit :

ex tota mente {Ibid.); de tout votre cœur: ex
toto corde {Ibid.); de toute votre force : ex
tota fortiludine {Ibid.); de toute votre âme :

ex tota anima tua. [Ibid.) Voilà le grand pré-
cepte de la loi.

Eh bien, chers auditeurs ! c'est aujour-
d hui que Dieu, par mon ministère, vient
vous demander compte de ce premier com-
mandement, c'est aujourd'hui qu'il dit à
chacun de vous ce qu'il disait autrefois à
saint Pierre : Pierre 1 m'aimez-vous? Pétrel
amas me? (Joan., XXI, 17.)

Plus hardi que le chef des apôtres, qu'une
pareille question alarma, vous répondez avec
assurance : Oui, Seigneur, vous le savez que
je vous aime : Etiam, Domine, tu sois quia
amo te . {Ibid.) Et, parce qu'on vous a

sans doute appris dès l'enfance à dire de
temps en temps : Oui, Seigneur, je vous aime,
vous continuez à dire ces mots dans le cours
de votre vie; mais peut-être les comprenez-
vous aussi peu, que dans ces faibles années,
eu, bégayants échos, vous les répétiez sans
les entendre. Apprenez aujourd'hui à bien
peser ce que vous dites alors, et craignez

obéissez enfin, parce que Dieu vous com-
mande : c'est par là que l'examen doit com-
mencer.
Avant donc que de répondre de votre

amour pour Dieu, assurez-vous de votre
obéissance. Examinez sa loi, parcourez ses
préceptes et ceux de son Eglise, étudiez-en
les obligations, et si, dans toute l'étendue de
ce que Dieu vous ordonne, ou de ce qu'il
vous défend, sous peine d'encourir sa dis-
grâce, pensées, paroles, désirs, œuvres,
omissions, il se trouve un seul point auquel
vous contreveniez, fussiez-vous fidèle à tous
les autres, quand il ne s'agirait que d'une
chose légère en apparence, d un fruit interdit
comme dans la désobéissance du premier
homme, dites que vous êtes sans amour do
Dieu et que vous n'en avez pas la moindre
étincelle : Quicunque o/fendit in uno, factus
est omnium reus. {Jac., II, 10.)
Eh 1 n'est-ce pas ainsi qu'on en juge parmi

les hommes? Qui dit amour sincère, ne dit-
il pas entière déférence? Reconnaissons -

nous pour ami un infidèle, qui de propos
délibéré s'oppose à l'exécution de nos vo-
lontés, et va contre nos intentions connues?
Quelle étrange amitié que celle qui se réser-
verait le droit de nous offenser et de nous
déplaire, ne fusse qu'en un seul point que
nous ayons à cœur? N'y aurait-il donc que
Dieu dont on pût, à| ca prix, ménager les fa-
veurs et conserver les bonnes grâces? Non,
non, on est bien éloigné dp l'aimer quand
on lui manque de respect et qu'on ne lui
obéit pas. N'insistons pas davantage sur une
vérité qui n'est ni ignorée, ni contredite de
personne : car qui ne sait pas que la pre-
mière preuve de l'amour de Dieu, c'est
l'exacte observation de toute sa loi : Dilectio
Dei custodia legum illius est. ( Sap., VI, 19.)
Mais hélas I qui ne conclut pas d'abord de ce
premier principe, qu'il faut donc que Dieu
soit bien peu aimé de ces faux chrétiens qui
parlent tant de l'amour de Dieu, tandis qu'on

d'accuser faux, et de mentir au Saint-Esprit; ne voit parmi eux qu'injurieux mépris deses
car ces courtes paroles : Je vous aime, ô
mon Dieu ! sont bientôt prononcées de bou-
che; méditées et approfondies, voyons si

elles ne se démentiront point au fond de
votre cœur : c'est de quoi il s'agit dans l'exa-

men que j'entreprends.
Vous aimerez : Diliges, je l'ai dit, voilà le

grand précepte de la loi, non-seulement parce
qu'il ! emporte sur tous, mais encore parce
qu'il renferme tous les autres préceptes;
en sorte qu'il est impossible d'accomplir le

commandement d'aimer Dieu, sans aecom-

f>"ir
tous les autres commandements de la

oi, comme il est inutile d'accomplir tous les

autres commandements de la loi, si l'on n'ac-
complit pas celui d'aimer Dieu. L'amour que
Dieu demande est d'abord un amour de fidé-

lité et d'obéissance ; amour qui s'attache in-

violablement à tout ce que Dieu prescrit. Ce
principe posé, vous dites que vous aimez
Dieu : et moi je vous demande avant tout,

si vous obéissez à tout ce que Dieu vous
commande; si vousobéissez de quelque ma-
nière que Dieu vous commande; si vous

lois, qu'horribles infractions deses comman-
dements? C'est ce qui de tout temps a fait

gémir les amis de Dieu, et c'est ce qui de-
vrait nous faire gémir nous-mêmes, si nous
avions leurs sentiments.

Mais allons plus avant : vous obéissez à
Dieu et vous respectez sa loi; je le veux
croire, je le suppose, mais la respectez-vous
cette divine loi, sous quelque peine qu'elle
soit portée?et obéissez-vous à Dieude quel-
que manière qu'il vous commande? Faut-il,

pour vous rendre docile à sa voix, qu'il vous
menace toujours la foudre à la main? N'y a-

t-il pour vous de routes interdites que celles

qui aboutissent à la mort éternelle? en êtes-
vousjréduit à dire à tout moment : Cette faute
est-elle griôvo ou légère? ce péché mérite-
l-il l'enfer ou le purgatoire? serai-je damné
pour cela, ou ne le serai-je pas? Eh, mes
frères 1 est-ce ainsi que l'on en use quand on
aime? Eh, où est dans une pareille conduite
le zèle de l'amour obéissant? Les grandes oc-
casions animent son courage; mais les peti-

tes n'échappent point à sa vigilance. Un ami
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fidèle ne connaît point de légères offenses,

ni de services indifférents. Il exécute tout ce

que l'amour lui prescrit, sans tant examiner
la balance à la main, ni la nature du précepte,

ni les suites de l'inexécution. Il n'y a que
vous, ô mon Dieu! que l'on se flatte de pou-
voir aimer en n'obéissant à vos aimables loix

qne quand elles menacent de vos plus ter-

ribles anathèmes, sans quoi l'on n'obéirait

pas, quoiqu'il soit visible, qu'en obéissant de
la sorte, on obéit moins par amour que par

crainte.

Car c'est le point capital qu'il faut surtout

examiner pour décider si vous aimez votre

Dieu, je veux dire le motif de votre obéis-

sance : non pas que je prétende ( réflexion à

ceci, je vous prie, le sujet mérite votre at'.en-

tion), non pas' que je prétende que l'obéis-

sance à la loi ne puisse couler sans corrup-
tion d'aucune autre source que de celle de
la charité, qu'il n'y ait que la charité qui
fasse chrétiennement des actions véritable-

ment chrétiennes : que tout ce qui n'est pas

le pur effet d'une charité surnaturelle n'est

que le malheureux fruit d'une cupidité

charnelle. Langage sublime en apparence 1

mais au fond langage de l'esprit d'erreur,

éloigné des premiers principes de la loi ! Doc-
trine séduisante qui, sous Je beau prétexte

d'établir la première des vertus, anéantit

toutes les autres 1 Dogmes faux qui, malgré
leur perfection apparente, ont été justement
proscrits parles décisions infaillibles de l'E-

glise! mais je dis qu'encore que l'amour de
Dieu ne soit pas un motif essentiel à l'accom-
plissement de la plupart des préceptes qu'on
peut accomplir par devoir, par exemple, par
raison, par justice, par crainte des châti-

ments, par espoir de la récompense, par
d'autres motifs inoins parfaits, mais toujours
saints; ce divin amour est néanmoins un
motif nécessaire pour l'entière observation
(te k» loi, qu'on ne peut observer dans son
entier sans amour divin : o-, obéissez-vous
quelquefois en vue de Dieu, et parce que
Dieu commande? Jugez-en par vos propres
sentiments, et, quand vous obéissez à la loi,

et quand yous y avez contrevenu.
Et d'abord, que sentez-vous dans l'obéis-

sance que vous rendez à la loi de Dieu? Est-
ce toujours lia répugnance d'un esclave qui
craint le châtiment, sans haïr le péché qui
en rend digne? Est-ce toujours l'intérêt d'un
mercenaire qui a en vue la récompense, sans
aimer la vertu qui la procure? et n'est-ce

jamais l'affection d'un ami qui cherche à

contenter ce qu'il aime? L'esclave dit : Je
travaille à l'excès, mais il faut obéir ou se
résoudre à être puni; le mercenaire dit : Il

m'en coûte beaucoup, mais je serai bien dé-
dommagé de ma peine; l'ami s'écrie : 'fout
)our ce que j'aime, et parce qu'il le mérite.
1 bénit ses liens, parce que c'est l'amour qui
'enchaîne. Voilà les divers caractères d'o-
léissance, et les différents sentiments qui la

: forment : les intentions se connaissent par
les dispositions, et le cœur est le juge du
motif qui le fait agir. Sondez donc votre
cœur, lors même qu'il est droitdevant Dieu,

et, si la soumission que vous rendez àsa loi,

n'est jamais pour vous qu'une contrainte
onéreuse, ou qu'une gêne importune, ou si

vous laregardez tout auplus comme une peine
lucrative etun travail avantageux, c'est la

crainte ou l'espérance qui vous domine, et

non l'amouret la charité qui vous gouvernent.
Venons à ce que vous éprouvez quand vous

avez eu le malheur de contrevenir à la loi.

Si vous aimez Dieu, je m 'attends, je vous
l'avoue, au regret le plus amer et à la plus
vive doi leur; je vous verrai ramper et gér
mir aux pieds de ses ministres, vous n'aurez
point de repos que vous n'ayez recouvré sa

grâce et obtenu votre pardon. Me trompe-
rais-je, chrétiens auditeurs, ou vous trom-
periez-vous vous-mêmes? Je sais que la

charité parfaite n'est point nécessaire pour
détester le crime, que le repentir du péché,
qui vient de la crainte même de l'enfer, est

bon et salutaire, qu'en retenant la main , il

guide aussi le cœur, et que seul, s'il ne peut
faire des justes, il ne fait pas au moins des
hypocrites; mais vous devez savoir aussi
que toute douleur surnaturelle du péché,
jointe au propos sincère d'amendement et
à l'espérance du oardon, renferme pour Dieu
quelque espèeed amourau moinscommencé;
or peut-on aimer Dieu de quelque manière
que ce puisse être, et persister dans le dé-
sordre qui l'offense? Peut-on aimer Dieu et

différer d'un seul moment sa conversion
qu'il demande ? Peut-on aimer Dieu , et

négliger les moyens de lui satisfaire comme
il faut? Voilà cependant ce que vous faites

tous les jours, pécheurs téméraires et lâches
pénitents 1 si donc je ne découvre dans votre
conduite aucune trace d'amour de Dieu, soit
que vous obéissiez à sa loi , soit que vous
ayez été infidèles, où est cet amour de fidé-

lité et d'obéissance? Premier amour com-
mandé : Diliges.

Vous aimerez le Seigneur : Diliges Domi-
num. Cette parole est d'autant plus remar-
quable, qu'elle est plus essentielle au pré-
cepte de la charité. Ancien et Nouveau Tes-
tament, jamais l'Ecriture ne nous parle de
l'obligation d'aimer Dieu , que le titre de
Seigneur et le nom du Souverain n'y soit

employé; sans doute pour nous faire enten-
dre que l'amour que Dieu nous demande
est un amour de soumission et de dépen-
dance, amour qui veut tout ce que Dieu
veut, quoi qu'il en coûte.

Et n'est-ce pas là le caractère de tout
amour véritable, de sacrifier son intérêt pro-
pre à l'intérêt de l'objet aimé? Vous régne-
rez, disait Jonothas à David, vous régnerez,
et je serai le premier de vos sujets ; vous au-
rez l'honneur de la souveraineté, et moi le

plaisir de la dépendance
;
je serai, il est vrai,

avili et humilié, mais mon avilissement et

mon humiliation sera votre triomphe et vo-
tre gloire

;
je ne me plains point d'un sort

qui ne me dépouilleque pour vous enrichir,
et qui ne m'abat que pour vous élever; je
vous ai donné mon cœur, je puis bien vous
céder une couronne, et mon unique ambi-
tion sera désormais de vivre et de mourir
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votre sujel et votre ami: Tu regnabis.... et

ego ero tibi secundus. (I Reg., XXIII, 17.)

Tel est le désintéressement de l'amitié:

vous la reconnaissez sans peine à ces aima-
bles traits; la rcconnaitrez-vous de même
aux sentiments que vous avez pour votre
Dieu? Dieu, que vous aimez, dites-vous,
comme votre Souverain, plus que vous-mê-
mes, dispose de vos biens, comme de ceux
de Tobie, pour avoir le tribut de votre con-
fiance; Dieu vous tient dans l'humiliation,

comme Joseph, pour tirer sa gloire de votre
humilité; Dieu vous afflige de maladies
comme Job, pour faire épreuve de votre pa-

tience; Dieu enfin vous mortifie comme Da-
vid , pour jouir de la satisfaction de votre
pénitence; et vous, en vous plaignant de
votre état, vous murmurez de sa conduite.
Ah 1 je ne vous reproche point ici les pre-
miers mouvements d'une sensibilité natu-
relle; ce serait vouloir ôter à l'amour divin

le plus beau champ de ses victoires. Pour
aimer le Seigneur, il est juste qu'il en
coûte à l'amour-propre; il en coûta bien
au Sauveur ,de suer sang et eau, pour se

conformer aux ordres de son Père ; mais
ses ordres sacrés ne font sur vous au-
cune impression. Ce serait s'y prendre
mal pour vous consoler, que de vous dire

dans vos souffrances : Tel est le bon plaisir de
Dieu, que vous aimez et qui vous aime.
L'intérêt de ce Dieu, qui a souffert pour
vous, qui vous fait souffrir par amour, ne
peut vous dédommager suffisamment de la

grandeur de vos peines. Vous vous trompez
donc, chers auditeurs, quand vous dites

alors : Seigneur, je vous aime.
Si véritablement vous l'aimiez, vous di-

riez comme le Sauveur dans le cours de ses

souffrances : Le sacrifice est rigoureux
,

mais il est dû à la Majesté souveraine qui
me lt demande; la croix est rebutante, mais
elle plaît à la volonté suprême qui m'y atta-

che; le calice est amer, mais il est adouci
par la main bienfaisante qui me le.présente;
car c'est la vôtre, ô Dieu que j'aime et que
je sersl mais qu'on ne sert bien qu'à ses

frais et qu'on n'aime guère qu'à ses dépens :

Verumtamen,non sicut ego volo, sed sicut tu.

[Matth., XXV], 39.) Si véritablement ^ous
l'aimiez, vous adopteriez au moins les sen-
timents du grand prêtre Héli, dans sa tendre
soumission aux rigoureux arrêts de la jus-
tice de Dieu. Oui, Seigneur, disait-il, pour
l'honneur de vos autels, je consens volon-
tiers à ma mortel à celle de mes coupables
enfants. Réparez, réparez au prix de notre
sang la gloire de votre culte, violé par leur

crime et abandonné par ma faiblesse. Votre
vengeance, quelque redoutable qu'elle soit,

me sera toujours chère, parce que ce sera
la vengeance d'un Dieu que j'adore et que
j'aime jusque dans ses rigueurs : Dominas
est

y
qu<>d bonum est in oculis suis facial.

(I Reg., III, 18.)

Si véritablement vous l'aimiez, vous sous-

cririez encore au paisible acquiescement du
prophète, au milieu des fléaux du ciel et

des eliAtiiiK'Utsde Dieu, dans cette vie. Loin

de moi, s'écriait-il, plaintes et murmures;
ou, si vous osez vous élever vers Dieu, que
ce soit contre le péché, non contre la peine ;

l'une l'honore autant que l'autre l'a désho-
noré : je Ja subirai donc de bon cœur, trop
heureux d'être ici-bas la victime d'un Dieu
justement irrité , que je respecte et que
j'aime jusque dans sa colère même : lram
Domini portabo, quoniam peccavi ei. (Mich.,
VII, 9.)

Enfin, si véritablement vous l'aimiez, qui
que vous sojez, juste ou pécheur, vous lui

feriez un sacrifice absolu de tous vos inté-
rêts, à l'exception des seuls intérêts du sa-

lu/ auxquels son amour ne vous permet pas
de renoncer, ni même d'être indifférenl,

puisque vouloir se sauver, c'est vouloir
l'aimer à jamais dans le temps et dans l'é-

ternité. Tel est l'amour de soumission et de
dépendance , second amour commandé :

Diliges Dominum.
Vous aimerez le Seigneur Dieu : Diliges

Dominum Deum. A ce seul nom de Dieu, dis-

paraissez, sentiments naturels, craintes hu-
maines, désirs mondains, attachements ter-

restres I venez ici vous soumettre et lui ren-
dre vos hommages. Qui dit un Dieu, dit un
être infiniment élevé au-dessus de tous les

êtres dont il est le créateur et le maître, et

qui conséquemment demande un amour de
distinction et de préférence ; amour qui s'é-

lève au-dessus de tout ce qui n'est point
Dieu.

C'est donc à dire, chers auditeurs, que si

vous aimez Dieu, cet amour prédomine en
vous et l'emporte sur tous les amours du
monde les plus innocents et les plus légiti-

mes; c'est-à-dire, que tout ce qui vous atta-

che à vos amis, à vos proches et à vos en-
fants, au bien, à l'honneur, à Ja vie même,
est tellement subordonné à ce qui vous atta-

che à Dieu, que, dans la nécessité du choix,
vous êtes tout disposé à tout rompre et à

tout perdre, plutôt que de rompreavec Dieu,
et de perdre son amitié; c'est-à-dire, que,
trouvant l'occasion de satisfaire une passion
violente, d'éviter une humiliante confusion,
de faire une fortune brillante, sans autre dé-
savantage de votre part que de la perte de
la grâce de Dieu, vous aimiez mieux renon-
cer p.our jamais à tous ces avantages, que de
consentir un seul moment à sa disgrâce

;

c'est-à-dire, enfin, que, dans le concours de
tous les objets possibles d'enchantement ou
de terreur, vous défiez, comme le Docteur
des nations, le ciel, la terre et l'enfer, de
vous rien présenter qui soit capable de dé-
baucher à Dieu votre cœur : Qms me separa-
bit a charitalc? (Rom., VIII, 35.)

Je dis, comme le Docteur des nations:
car remarquez, je vous prie, que dans ce

(Jéfi général que saint Paul donne à toutes

les créatures, et que vous regardez comme
l'extase de son amour, il ne parle pas en «on
nom, mais au nom de tous les fidèles : (Juis

nos separab it? 11 ne prétend pas insinuer un
conseil, mais exprimer une obligation -.Sejta-

rabit : il demande beaucoup, ou plulôl, il

demande tout pour Dieu; mais après tout, il
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ne demande rien que ce que tous les hom-
mes, et à plus forte raison tous les chrétiens

lui doivent : A charilate Dci, quœ est in

Christo. (Rom., 39.). Que demande-t-il, en
effet, en faveur de l'amour divin, qui ne
s'accorde tous les jours à un amour profane?

Voit-on de grands attachements sans une
entière préférence? dès que le cœur est pris

il ne compare plus rien à ce qu'il aime :

père, enfants, épouse, biens, honneurs, san-

té, dans la concurrence de l'objet aimé, tout

est méconnu, tout est compté pour rien,

tout est oublié; on aime ailleurs, dit-on, et

c'est tout dire. Ah 1 sans doute, aimer ainsi

la créature, c'est l'aimer trop, c'est l'idolâ-

trer, parce que c'est en faire sa divinité :

mais n'aimer pas Dieupréférablementàtout,
c'est ne pas l'aimer assez, disons mieux,
c'est ne point l'aimer du tout, parce que ce

n'est pas l'aimer en Dieu, "et en Dieu jaloux
qui veut un amour do distinction et de pré-

férence. Troisième amour commandé : Diri-

ges Dominum Deum.
Vous aimerez le Seigneur votre Dieu :

Diliges Dominum Deum tuum. Pourquoi se

nomme-t-il personnellement votre Dieu ?

tuum. N 'est-il pas en général le Dieu de tous

les êtres? Oui, sans doute, mais c'est que
Dieu de tous par la prééminence de sa na-
ture, et par le privilège de son essence, il

veut être en particulier votre Dieu, par un
amour de conformité et de ressemblance;
amour qui aime tout ce que Dieu aime, et

qui hait tout ce que Dieu hait.

Ce Dieu, chers auditeurs, que vous faites

profession d'aimer, est pleinement heureux
en lui-même; ii est sans périls comme sans

indigence; il n'a rien à perdre, ni rien à acqué-
rir; c'est par cette indépendance qu'il est

Dieu; mais au dehors, il a des droits à sou-

tenir, et des intérêts à défendre. Parmi les

hommes, il y en a qui le représentent, et il

y en a qui le combattent : il y sur la terre

et des sujets à la sûreté desquels il doit pour-
voir, et des rebelles avec lesquels il ne peut
permettre d'intelligence : c'est par ce discer-

nement qu'il veut être votre Dieu. Il vous
recommande vos pauvres comme ses mem-
bres, vos domestiques comme ses enfants,

vos ennemis comme ses ministres, et tous
les hommes comme ses images; mais il vous
déclare que les prévaricateurs de sa loi, les

persécuteurs de son Eglise, les corrupteurs

des bonnes mœurs, et les semeurs de mau-
vaises doctrines, sont ses Satans, ses enne-
mis et ses persécuteurs.

Ainsi les uns et les autres ont-ils toujours

été regardés par les vrais amis de Dieu. Si

j'ai dénié la justice à mon serviteur, s'écriait

Job : Si contempsi subirejudicium cum servo

(Job, XXXI, 13); si j'ai refusé la charité

aux pauvres : si negavi quod volebant, pau-
peribus (Ibid., 16); si je me suis réjoui de
Ja ruine de mon ennemi : si gavisus sum ad
ruinant ejus, qui me oderat (Ibid., 29), com-
ment oserais-je paraître devant Dieu, leur
protecteur? Quid f'aciam cum surrexerit ad
judicandum Deus? (Ibid., M.) Et que pour-
rai-^ lui répondre, quand il prendra en
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main leur cause? Et cum quœsierit, quid res-

pondebo ? (Ibid.) Voilà ceux que Dieu veut
que l'on aime pour l'amour de lui, parce
qu'il les aime.
Pour moi, disait David, j'ai toujours eu

horreur des prévaricateurs : Facienles prœvar
ricationes odivi. (Psal. C.) Je n'ai jamais eu
de liaison avec les corrupteurs : Nonadhœsit
mihi cor pravum, (Ibid.) Mes yeux ont été
fixés sur les âmes fidèles : Oculi mei ad fidè-
les. (Ibid., 5.)Mes oreilles fermées aux mau-
vais discours : Qui loquitur iniqua, non di-
rexit. (Ibid., 7.) Voilà ceux que Dieu veut
que l'on haïsse, parce qu'ils le haïssent lui-
même : Nonne qui oderunt te Domine, oderam?
(Psal. CXXXVIII, 21.)

En usez-vous ainsi, chers auditeurs, Dieu
seul est-il la règle de vos aversions et de vos
amitiés? tout ce qui lui est cher, vous est-il

précieux? et tout ce qui lui est odieux vous
paraît-il haïssable? ne fuyez-vous pas le

commerce des gens de bien , parce qu'ils
vous censurent et qu'ils vous corrigent; et

ne cherchez-vous pas la compagnie des pé-
cheurs, parce qu'ils vous encensent et qu'ils

vous flattent? si vous le faites, comment
osez-vous dire que vous aimez votre Dieu?
Soyez vous-même votre juge : si je mépri-
sais ce que vous estimez, si je rebutais ce
que Vous chérissez, si je rejetais ce que
vous me confiez, croiriéz-vous que je vous
aimasse? et si, au contraire, je prenais pour
l'homme de mes plaisirs, pour le confident
de mes secrets, pour mon guide et mon ora-
cle, celui qui vous trahit

,
qui vous déchire,

qui vous outrage, n'auriez-vous pas droit de
dire : si vous aimez de la sorte, je vous re-
mercie de votre amitié, et je me félicite de
votre indifférence ? qui m'aime, aime ce que
que j'aime, et hait ce que je hais. Dieu vous
en dit autant, et c'est un caractère insépa-
rable de son amour, que cet amour de
conformité et de ressemblance. Quatrième
amour commandé: Diliges Dominum Deum
tuum.
Vous aimerez Dieu de tout votre esprit :

Diliges ex tota mente. Dieu est esprit, dit

Jésus-Christ, et il veut être adoré en esprit,

c'est donc à dire qu'il demande un amour
d'attention et de complaisance ; amour qui
se plaise à s'occuper de Dieu. Serait-il bien
possible que cette proposition vous surprît,
et que vous crussiez qu'on pût absolument
aimer Dieu sans penser volontiers à lui? Ce
serait là un étrange paradoxe. Lisez tous les

saints; leurs ouvrages, si pleins de l'esprit

de Dieu, vous feront aisément sentir com-
bien leur esprit en était rempli. Interrogez
tous les hommes ; chacun d'eux vous avouera
que l'on pense volontiers à ce qu'on aime.
Consultez-vous vous-mêmes, et vous verrez
vos pensées d'accord avec vos affections,
attentives à tout ce qui les flatte, ennemies
de tout ce qui les en distrait, repliées sur
toutes leurs traces, et concentrées, pour
ainsi dire, dans leur objet, le chercher lors-
qu'il est absent, le saisir quand il se pré-
sente, le rappeler dès qu'il échappe. Après
de tels témoignages, n insulteriez-vous pas

32
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à. ma crédulité, si j'ajoutais foi aux vaines

protestations que vous faites d'aimer Dieu?
Tandis que vous ne prenez plaisir ni à pen-
ser à Dieu, vous ne vous en donnez pas le

temps ; ni à prier Dieu, vous n'y faites nulle

aiteniion; ni à louer Dieu, vous n'en avez
aucun usage ; ni à parler de Dieu, vous n'en
faites pas naître les occasions; ni même à

entendre ceux qui vous en parlent, vous en
fuyez les entretiens, les discours et les con-
versations : cela par dégoût, par ennui, par
insensibilité. Ah 1 je conviens qu'il y a une
insensibilité, un ennui, un dégoût des choses
de Dieu, qui est plutôt l'épreuve délicate

d'un amour parfait que la marque certaine

d un amour équivoque. C'est un éclaircisse-

ment que je dois à la consolation des âmes
droites; mais ce dégoût les alarme, cette

insensibilité les touche, cet ennui les in-

quiète ; elles se reprochent l'éloignement
de Dieu, elles n'épargnent rien pour retrou-

fer leur bien-aimé, elles purifient, elles em- prend d'abord que Dieu demande* un amour
bellissent, elles parent sa demeure. Je n'ai de générosité et de constance, amour qui ne
garde d'accuser ces âmes fidèles d'une cri- craigne que la perte de Dieu ?

minelle indifférence, je les respecte jusque Sainte sécurité 1 tranquillité inaltérable I

dans leur prétendue froideur, et mon devoir paisible jouissance de Dieu, vous êtes l'apa-

est de les soutenir et de les encourager dans nage de son amour parmi les bienheureux,

les autres par libertinage, mais si vous lais-

sez froidement périr celles qui sont confiées
à vos soins, parce que, pour les désabuser
ou pour les régler, il vous en coûterait un
peu plus de remontrances charitables et d'é-

difiants exemples? Eh 1 quel est l'homme
qui, dans une pareille conduite à son égard,
fit grand fond sur votre amitié? Aimer
quelqu'un, c'est lui vouloir du bien, et ne
pas le faire quand l'occasion s'en trouve, ou
ne pas même la rechercher, c'est se moquer
do lui, et le payer d'un vain compliment que
de lui dire alors : Je suis tout à vous et je
vous aime. C'est là surtout ce que Dieu a
toujours réprouvé : DiCexerunt in ore suo et

lingua sua menliti sunt. (Psal. LXXVII, 3G.)
Il veut un amour de zèle et de bienveillance.
Sixième amour commandé : Diliges ex toto
corde.

Vous aimerez Dieu de toutes vos forces :

Diliges ex tota fortitudine. De là qui ne com-

leurs peines ; mais un dégoût de Dieu, uni-
quement fondé sur le goût du monde ; mais
un ennui des choses de Dieu, qui se dissipe

par les amusements du monde ; mais une
insensibilité pour Dieu, qui se change en
allégresse dès que les pensées du monde
reviennent et que les pensées de Dieu s'é-

vanouissent, ces dispositions mondaines s'ac-

cordent-elles avec ce saint amour d'atten-

tion et de complaisance? Cinquième amour
commandé : Diliges ex tota mente.

Vous aimerez Dieu de tout votre cœur :

Diliges ex toto corde. Dieu ne se contente
donc pas, comme on le pense, de quelques
froids élans et de quelques vains soupirs.

Frivoles hommages 1 II veut le fond du cœur
et toute sa tendresse, c'est-à-dire qu'il de-
mande un amour de zèle et de bienveillance,

amour qui se porte à tout ce qui peut glori-

fier Dieu. Ne croyez pas cependant qu'il at-

tende de vous les ardeurs d'un prophète ni

les transports d'un apôtre; si cela était,

Seigneur, hélas I que feraient le simple et le

faible? Mais n'aurai-je pas droit, chers au-
diteurs, do soupçonner votre amour pour
Dieu, ou même de le méconnaître, si, dans
ce qui dépend de vous et dans les devoirs
dont vous êtes personnellement chargés

,

vous négligez de ménager ses intérêts et de
procurer sa gloire ? Si je vois par votre indo-
lence vos domestiques sans instruction, vos
enfants sans piété, vos familles sans union
et sans charité? Si, contents d'èlre aimés de
ceux-ci et servis de ceux-là, vous vous in-

quiétez peu que Dieu le soit des uns et des
autres? Si, tout de feu quand ils vous man-
quent d'obéissance et de respect, vous êtes

tout de glace quand ils désobéissent à Dieu
ou qu'ils déshonorent le Sauveur? Si, non-
seulement vous ne prenez nulle part à la

perte de tant d'âmes rachetées de son sang
précieux, qui périssent, les unes par erreur,

parmi nous vous ne sauriez être son par-
tage. Il y a trop d'obstacles à vaincre et trop
do périls à éviter; le ciel est le séjour de
son repos, la terre est le lieu de ses combats;
là-haut il ne respire que la paix et le calme,
ici-bas il est tout œuvre et tout effort. Il fait

la piété des solitaires, la pureté des vierges,
l'austérité des pénitents, l'intégrité des con-
fesseurs, le courage des ma- tyrs et la per-
sévérance des saints. Dans le cœur des sim-
ples fidèles, trouve-t-il des péchés à expier?
il est amour pénitent; des plaies à guérir?
il se fait amour médecin; des bienfaits à
payer? il se déclare amour reconnaissant; des
attaches dangereuses à rompre? il se nomme
amour jaloux, et qui ne veut point de rival

ni de concurrent; des vertus surabondantes
à pratiquer? il s'érige en amour législateur,

et change à propos les conseils en préceptes;
des vœux même religieux à faire? il devient
amour sacrificateur, et conduit à l'autel des
victimes. Faut-il s'en étonner? Et quoil l'a-

mour de Dieu, qui n'est que perfection et

sainteté, aura-t-il moins de force que l'amour
du siècle, qui n'est que corruption et quo
péché? Voyez à quoi l'amour du monde en-
gage ses {artisans et ses esclaves. Que do
personnages il leur fait jouer 1 à quels périls

et à quels travaux il les expose? Vous le

dites vous-mêmes tous les jours, qu'on se-

rait de grands saints si l'on faisait pour Dieu
ce quo font les adorateurs du siècle pour
leurs vaines idoles. Concluez donc (pie la

charité, qui ne cède rien à la cupidité, sa

rivale, doit être aussi un amour de généro-
sité et de constance. Septième amour com-
mando : Diliges ex tota fortitudine.

Enfin, vous aimerez Dieu de toute votre

Ame : Ex tota anima tua. L'Ame, vous le sa-

vez, est le principe de nos mouvements et

le siège de nos passions; d'où Je conclus

uu'en demandant la plénitude de'son amour,
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Dieu demande un amour de désir, ou, comme
parle l'école, un amour de concupiscence,

amour qui aspire à la possession de Dieu.

C'était là tous les devoirs de l'amour divin

le mieux connu dans les persécutions de

l'Eglise; mais hélas 1 c'est le plus ignoré

depuis la paix du monde chrétien. Etrange
nouvelle manière d'aimer 1 se trouver bien

de l'éloigncment, et ne craindre rien tant

que l'approche de ce que l'on aimel on ne
le connaît qu'à l'égard de Dieu, cet amour
bizarre et chimérique. J'aime Dieu de toute

mon âme, je l'aime plus que tous les biens

du monde : et cependant la mort envisagée
comme le dépouillement de tout, me paraît

le comble des misères. Mensonge et contra-

diction! j'aime Dieu de toute mon Ame, je

l'aime plus que tous les plaisirs de la terre,

et cependant si Dieu me laissait en liberté

de jouir de ces plaisirs sans en sentir les

amertumes, je me passerais volontiers de sa

possession, et je me consolerais aisément de
son absence. Mensonge et contradiction.

J'aime Dieu de toute mon âme, je l'aime
plus que ma vie, et cependant dans une ma-
ladie qui menace mes jours, on a peine à
me faire entendre que je touche peut-être

au dernier moment où Dieu doit m'appeler
à lui. Je frémis à cette nouvelle : pour me
l'annoncer, il faut prendre bien des précau-
tions et des détours : et après avoir dit un
million de fois avec les fidèles : Précipitez,

Seigneur I l'avènement de votre règne:
Adveniat regnum tuum! [Matth., V, 10), peu
s'en faut qu'on ne s'écrie alors comme cet

impie : mort 1 cruelle mort 1 faut-il donc
m arracher et dire un éternel adieu à tout
ce que j'aime? Siccine séparas, amara mors?
(I Reg., XV, 32.) Mensonge et contradiction.
Eh 1 où sont ces ferveurs de l'amour divin

qui bravent, dit le Saint-Esprit, les rigueurs
de la mort et les horreurs du sépulcre?
Fortis ut mors dilectio. (Cant., VIII, 6.) Où
sont ces amoureux empressements de voir
Dieu, que témoignaient les Moïse et les Job?
Ostende mihi faciem tuam , Ostendc mihi glo-
riam tuant. [Exod., XXXIII, 13; Job, XII,
23.) Où sont ces douloureuses complaintes
sur la durée de la vie que faisaient les Da-
vid et les Elie ? Heu mihi quia incolatus
meus prolongatus est ! (Psal. CXIX, 5.) Pen-
sez-vous que ces traits de perfection ne
soient pas pour vous des leçons de vertus,
et que leurs embrasements divins ne con-
damnent pas vos indignes froideurs?

Car encore, si dans ces crises dangereu
ses

, je ne trouvais au fond de vos cœurs
qu'une attache naturelle à la vie; si je ne
vous voyais trembler aux approches de la

mort, que dans la crainte du jugement qui
doit la suivre; si je ne vous voyais même
alarmé que de l'abandon où vous laissez

une famille désolée, je ne vous ferais pas de
si amers reproches; mais que vous craigniez
la mort, comme ces infidèles qui font leur
Dieu du monde et leur félicité de la vie, et

que cependant vous vous flattiez d'aimer
Dieu 1 Encore une fois, mensonge et contra-
diction, qui vérifie, parmi les chrétiens

comme parmi les j jifs, ce terrible oracle du
Sauveur : Ce peuple, oui, ce peuple (car

hélas 1 tel est le plus grand nombre), ce
peuple, m'honore des lèvres, il est vrai :

Populus hic labiis me honorât [Matth., XV,
8); mais leur cœur est bien éloigné de moi :

Cor autem eorum longe est a me.
Reprenons tout ce que nous avons dit; et

pour l'imprimer encore mieux dans vos es-
prits, faisons sur ce premier article de la

loi, ce que l'on fait sur les principaux points
de la foi. Après avoindétaillé et mis en dog-
me toutes les vérités qu'ils enseignent, on
spécifie d'ordinaire toutes les erreurs qui
les combattent, et on les frappe d'anathème ;

disons donc maintenant avec saint Paul

,

anathème à quiconque n'aime pas le Sei-

gneur Dieu : Si quis non amat Dominum, sit

anathema. (I Cor., XVI, 22.) C'est-à-dire,

anathème à quiconque n'obéit pas à tout ce
que Dieu commande. Anathème à quiconque
ne se soumet pas à tout ce que Dieu veut.
Anathème à quiconque ne préfère pas Dieu
à tout ce qui n'est pas Dieu. Anathème. à
quiconque ne hait pas tout ce que Dieu hait,

et n'aime pas tout ce que Dieu aime. Ana-
thème à quiconque ne se plaît pas à s'occu-
per de Dieu. Anathème à quiconque ne se
porte pas à glorifier Dieu. Anathème à qui-
conque ne craint pas la perie de Dieu. Ana-
thème enfin à quiconque n'aspire pas à la

possession de Dieu.
Eh bien, chers auditeurs 1 l'examen est

fait, la cause est instruite, décidez vous-
mêmes et prononcez : mais décidez sur ce
que sent votre cœur pour ce qu'il aime; ce
témoignage est décisif, c'est votre cœur, tel

qu'il est, que Dieu vous demande, c'est vo-
tre amour tel que vous le prodiguez, que
Dieu se réserve. Dieu veut être aimé de
vous comme vous êtes capables d'aimer, et

comme vous aimez en effet. Prononcez donc
et répondez à la question que Dieu vous
fait : M'aimez-vous Y Amas me? (Jo«n.,XXI,
17.) Oui, Seigneur? puis-je ici dire pour
quelques âmes fidèles qui n'osent s'en as-
surer. Oui, votre amour règne dans leurs
cœurs : obéissance, soumission, préférence,
conformité, complaisance, zèle, constance
et désirs, tout ce qui prouve parmi les hom-
mes un cordial attachement , forme pour
elles à votre égard un heureux préjugé.
Mais vous, mondains 1 qui peut-être pour

la première fois de votre vie, venez de faire

avec moi cet examen important î que pouvez-
vous répondre, et que devez-vous dire? ah,
Seigneur, vous le savez, et je ne le savais
pas : qu'il s'en faut bien que je vous aime.
Je vous craignais, ô mon Dieu! îi est vrai,

je vous adorais : oui sans doute, j'étais bien
éloigné de vous haïr, mais j'étais presque
aussi loin de vous aimer; maintenant je le

voudrais , il le faut : ou le feu de votre
amour, ou celui de l'enfer, il n'y a point de
milieu : Aut amandum, Mit ardendum. Je le

dis à mon cœur, mais hélas 1 ce cœur toujours
ardent pour ie monde et toujours glacé pour
vous, ne me répond rien, et je sens par mou
expérience que l'amour se gagne et ne se.
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commande pas. N'en désespérez pas cepen-

dant, chers auditeurs, Dieu le veut et par

conséquent vous le pouvez , car Dieu ne
commande rien d'impossible. Je sais bien

que dans vos dispositions présentes, je n'ar-

racherai pas de vos cœurs un acte d'amour
tel que je viens de vous le caractériser :

mais au moins ai-je troublé là-dessus votre

funeste sécurité? Vous ai-je bien convaincus

de votre criminelle indifférence? Sentez-

vous surtout le poids des anathèmes dont

elle vous charge devant Dieu? Désirez-vous

enfin de l'aimer? Ahl voilà ce que j'atten-

dais pour vous apprendre les moyens de

faire triompher la charité d3ns vos cœurs;
c'est le sujet de ma seconde partie

SECONDE PARTIE.

L'amour de Dieu, qui, dans l'heureux état

de l'innocence, coulait comme de source au
milieu des délices de la nature récemment
sortie des mains du Créateur, eut besoin

dans la suite, de méthode pour se former et

de culture pour se conserver parmi les ron-

ces et les épines d'une terre ingrate et mau-
dite de Dieu, depuis le péché.

C'est ainsi qu'autrefois les Israélites, pos-

sesseurs paisibles de Jérusalem et du temple

du Seigneur, entretenaient sans peine le feu

du sacrifice qui brûlait nuit et jour sur l'au-

tel; mais depuis, retenus dans une longue

et dure captivité, en punition de leur révolte,

il n'y eut plus pour eux ni temple, ni autel,

ni victime, ni feu sacré.

Dieu touché de leur pénitence les recon-

duisit, sous les ordres de Néhémias, dans la

terre de leurs pères ; ils y cherchèrent avec
empressement les restes précieux de ce feu

antique que leurs lévites avaient caché ; mais
hélas 1 à sa place, ils ne trouvèrent plus

qu'une eau croupissante et bourbeuse. N'im-
porte, ils en arrosent le bois qu'ils avaient

recueilli pour le sacrifice; ils écartent avec

soin tout feu profane et étranger; ils conju-

rent par leurs prières les nuages épais qui
obscurcissent le soleil; cet astre lumineux
se découvre, le feu prend au bûcher et con-

sume la victime : Sol refulsit qui prius erat

in nubilu, et accensus est ignis magnus. (II

Mach., I, 22. )
Voilà l'énigme et la figure

en voici le sens et la vérité.

Affranchis par les mérites de Jésus-Christ

de l'esclavage du démon, où nous avait en-

gagés le péché du premier homme; rentrés

par le triomphe de la croix en possession de

tous les droits du ciel, notre ancien héri-

tage ; devenus par la consécration du baptê-

me, les tabernacles du Dieu vivant, les tem-

ples du Sainl-Iisprit, voulons-nous ranimer

en nous le feu de la charité, enseveli dans

la fange de la cupidité, travaillons à nous y
disposer avec le secours de la grAce, dispo-

sition qui consiste, sur le modèle des Israé-

lites, d'abord à recueillir dans nos esprits

des vérités touchantes, qui soient comme la

matièro et la nourriture du sacré feu de l'a-

mour do Dieu; ensuite à écarter de nos

cœurs les flammes impures des passions pro-

fanes qui en banniraient le chaste feu de l'a-

mour de Dieu; enfin à attirer sur nous, par
la ferveur de nos affections et par l'ardeur
de nos vœux, les rayons du soleil de justice,

seuls capables d'allumer sur la terre le cé-
leste feu de l'amour de Dieu. En trois mots,
disposition de recueillement etde réflexion :

disposition de retranchement et de mortifi-

cation; disposition de piété et de dévotion :

voilà les moyens infaillibles d'établir dans
nos âmes l'empire de la charité.

Première disposition de recueillement et

de réflexion. Recueillir dans nos esprits, par
de sérieuses réflexions, des vérités touchan-
tes propres à faire naître et à nourrir le fou
de l'amour divin; mais où les prendre, me
direz-vous, ces vérités touchantes? où les

puiser, ces sérieuses réflexions? Ahl mes
frères, où n'en trouve-t-on pas un fonds in-
épuisable, pour peu qu'on y fasse d'atten-
tion? Tout nous dit que Dieu est infiniment
aimable, tout nous apprend que Dieu nous
a infiniment aimés ; tout nous persuade que
Dieu désire infiniment que nous l'aimions.
Eh 1 que faut-il de plus pour allumer et pour
entretenir l'amour de Dieu le plus ardent et

le plus tendre?
On aime naturellement ce qui plaît et ce

qui charme ; mais, hélas I ce qui plaît et ce
qui charme davantage a toujours quelque
endroit laible qui choque et qui déplaît. La
grandeur, par exemple, est sujette à la fierté

et à l'indifféronco ; la bonté manque ordi-
nairement de pouvoir; la puissance, quel-
que grande qu'elle soit, a toujours des bor-
nes; la science s'égare dans la conduite, la

sagesse tient trop à l'intérêt, et l'équité se
trouve peu dans la magnificence. Autant de
perfections, autant de défauts : de là ces mé-
contements et ces dégoûts, suites insépara-
bles des attachements humains dont les se-

crètes amertumes nous font assez sentir la

vérité de ces reproches de l'Esprit saint : En-
fants des hommes 1 pourquoi vous attachez-
vous à la vanité? et comment courez-vous
après le mensonge ? Elevez-vous vers ce qui
est souverainement parfait, cherchez ce qui
est infiniment aimable : Ut quid diligitis va-
nitatem, et quœritis mendacium? (Psal. IV,

3.)
Vous aimez dos créatures, quoique toutes

leurs perfections rassemblées ne soient
qu'une participation du souverain bien ;

elles sont en Dieu comme dans leur source
originale et primitive. Vous les aimez, quoi-
que leurs faibles perfections soient passagè-
res et fugitives: elles sont en Dieu immua-
bles et éternelles. Vous les aimez, quoique
leurs minces perfections soient mêlées do
grands vices; elles sont en Dieu toutes pu-
res et toutes saintes. Vous les aimez, quoi-
que dans elles une perfection en exclue pres-

que toujours une autre, du moins autant et

plus désirable ; elles forment en Dieu un mer-
veilleux concert, et sont dans un parfait ac-

cord. Vous les aimez, quoique leurs plus
brillantes perfections soient souvent feintes

et hypocrites ; elles sont en Dieu solidos et

véritables. Vous les aimez enlin, quoique
leurs plus réelles perfections soient toujours
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finies et limitées; elles sont en Dieu sans

mesures et sans bornes. Voilà les saintes et

sérieuses réflexions qui consacraien t les pen-
sées des saints et sanctifiaient leurs affec-

tions; qui de la terre les élevaient au ciel

,

et qui, malgré les frêles attraits de la vie, les

attachaient au rocher de tous les siècles.

Seigneur, Dieu de vertus I s'écriaient -ils

avec le Prophète ; eh ! qui peut vous être

semblable? Jusqu'à quand vos créatures se-

ront-elles vos rivales? et comme nous, ou-
vrages de vos mains, vous disputeront-elles

toujours nos cœurs? Domine Deus virtutum,

quis similis libi? (Psal. LXXXV1II, 9.)

Ainsi raisonnaient les saints; mais pour
vous, peut-être, n'est-ce pas assez d'un ob-
jet infiniment aimable? il vous faut de plus
un objet infiniment bienfaisant. J'aime qui
m'aime, dites-vous, et l'amour qui me con-
vient est un amour de retour et de recon-
naissance. Eh bien ! chers auditeurs, consi-

dérez-vous vous-mêmes : qu'êtes-vous, soit

dans l'ordre de la nature, soit dans l'ordre

de la grâce, qu'un bienfait subsistant et con-
tinuel de la divinité?

Vous êtes au monde, parce que Dieu vous
a créés ; vous y vivez, parce que Dieu vous y
conserve; vous agissez, parce que Dieu vous
soutient ; vous fanes tout ce que vous faites,

parce que Dieu y coopère. C'est à Dieu que
vous devez la lumière de ces astres qui vous
éclairent, la douceur de cet air que vous res-

pirez, la fertilité de ces terres qui vous
nourrissent, la variété de ces objets que vous
voyez ; en un mot, toutes ces créatures des-
tinées à vos besoins, à vos commodités, à

vos plaisirs même.
Allez plus avant, et des avantages de la

nature, passez aux privilèges de la grâce;
méditez-en le grand principe, la naissance,
la vie, la mort d'un Dieu sauveur: envisa-
gez-en la noble fin, le rachat de l'homme, le

salut de l'âme, la possession de Dieu ; exa-
minez-en les principaux moyens, l'élection

au christianisme, la naissance et l'éducation

dans la véritable Eglise, l'usage et la partici-

pation des sacrements. Ajoutez-y tant de fa-

veurs secrètes, tant de bienfaits personnels,
tant d'attentions spéciales que je ne connais
pas, mais que vous sentez, vous, pécheurs
que Dieu sollicite, pénitents qu'il console,
justes qu'il éprouve. A la vue de tant de mi-
séricordes, vous vous récriez sans doute 1

O amour infini, qui ne peut être ni reconnu
ni même compris !

Amour de Dieu pour moi, amour éternel
;

je n'étais pas encore au monde que déjà j'é-

tais aimé de Dieu : In charitatc perpétua di-

lexi le. (Jercm., XXXI, 3.) Amour de Dieu
pour moi, amour prévenant; j'étais aimé de
Dieu et je ne pouvais l'aimer le premier:
Deus prior dilexit nos. (I Joan., IV, 19.)

Amour de Dieu pour moi, amour gratuit;

j'étais pécheur et Dieu m'aimait malgré mon
indignité : Cum adhuc peccatores essemus.
[Rom., V, 8.) Amour do Dieu pour r.noj,

amour magnifique jusqu'à me prodigu sou
Fils, son Esprit, tout ce qu'il a et tout ce

qu'il c t. Amour de Dieu p. ur raoi, amour

qui va jusqu'à l'alliance la plus étroite et

l'union la plus intime; il s'est fait ma nour-

riture et mon breuvage : Bibite et manducate.

Enfin, amour de Dieu pour moi, amour de
pasteur, d'ami, de frère, de père, de mère,
d'époux, et mille fois encore plus doux et

plus tendre que ne le portent ces noms si

tendres et si doux. Que pouvait-il faire de
plus?

Qu'il désirât être aimé, car tout amour
véritable veut toujours être payé d'un amour
réciproque; or, n'est-il pas visible qu'il la

désire infiniment, c'est-à-dire tout autant

qu"il le peut désirer? Jugez-en par ses re-

cherches ;
que n'a-t-il pas fait et que ne fait-il

pas encore pour gagner notre affection et

pour avoir notre amitié? Voyez le rang où il

la met? 11 préfère notre cœur à tous les biens

du monde ; c'est lui seul qu'il demande; sans

lui rien ne lui plaît; lui seul acquis, il est

content. Pesez le jugement qu'il en porte; il

veut que l'influence de la charité élève jus-

qu'au ciel le prix de nos moindres actions,

et que son exclusion anéantisse à ses yeux
le mérite des plus grandes. Admirez les pri-

vilèges qu'il y attache; il donne droit à la

cl*arité d'effacer à l'instant tous les péchés,

de réparer toutes les pertes, d'acquitter tou-

tes les dettes. Concevez l'ardeur qu'il en a;

il en fait une loi générale, qu'il met à la tête

de toutes ses autres lois. Entrez dans la ja-

lousie qu'il en conçoit; il menace notre in-

différence d'une damnation éternelle. Ah 1

Seigneur, disait sur cela saint Augustin, eh 1

qui suis-je, moi, pour me commander de
vous aimer et pour me menacer de me punir
éternellement si je ne vous aime pas? N'est-ce

donc pas une assez grande peine que de ne
pas vous aimer, ô mon Dieul et la privation

de votre amitié ne fait-elle pas l'enfer de
l'enfer même?

Tels étaient les sentiments de ce grand
saint, et tels seraient les vôtres si vous mé-
ditiez les mêmes vérités et si vous faisiez les

mêmes réflexions; mais non, loin de vous
en donner le temps et d'en chercher les

moyens, vous vous en refusez le loisir et

vous en éloignez les occasions. Vous faites,

pour vous défendre de l'amour divin où se

trouvent votre mérite et votre bonheur, ce
qu'on vous conseille de faire pour vous dé-
prendre d'un amour insensé qui vous perd
et qui vous déshonore. Fuyez, vous dit-on
alors, occupez-vous, évitez la rencontre de
cet objet, perdez-en la mémoire; quelque
temps d'éloignement et d'oubli effacera l'im-

pression de ses attraits et amortira la vivacité

de votre flamme. Heureux si vous suiviez ce
sage conseil, si vous n'en déplaciez pas l'u-

sage, et si vous n'appliquiez pas au Dieu du
ciel ce qui ne convient qu'aux idoles du
monde.
Ce Dieu, chers auditeurs, que vous devez

aimer, ne tombe point sous vos sens; les

principales grâces qu'il vous a faites s'ont

spirituelles ; les plus grands biens qu'il vous
promet sont à venir; et comme si c'était peu
de ces obstacles qui l'éloignent de la sphère
sensible de votre amour, fous ne daignez
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pas vous en rapprocher par les vues per-
çantes de votre foi. Tout ce qui vous rap-
pelle son souvenir est pour vous une occu-
pation fatigante, et les images les plus
brillantes de sa divinité, au lieu de vous
porter à lui, arrêtent sur elles vos regards et

lui déiouent vos hommages. Ah! je suis, se
plaint-il lui-même, je suis un Dieu sans sin-

cères adorateurs et sans vrais amis, et mon
amour est banni des cœurs, parce que mon
souvenir ne trouve plus de place dans les

esprits : Oblivioni datas sum tanquam mor-
tuus a corde. (Psal. XXX, 13.)

Ce n'est pas tout; l'esprit rempli une fois

des vérités de la foi, il faut encore écarter
du cœur le feu des passions. Seconde dispo-
sition non moins importante que la pre-
mière; disposition de retranchement et de
mortification.

Dieu défendait expressément, dans l'an-

cienne loi, qu'aucun feu étranger approchât
de l'autel du sacrifice; le feu sacré qui y
brûlait nuit et jour, était, selon les Pères, le

symbole de Ja charité. Ceux qui prétendent
allier un amour divin avec un amour pro-
fane ne sont pas moins criminels devant Dieu
que ces deux coupables enfants d'Aaron,
Nadab et Abiu, qui furent frappés de mort
pour avoir mêlé a leurs parfums et à leur
encens un feu commun et ordinaire.

Je sais qu'il y a des amours compatibles
avec l'amour de Dieu, subordonnés à l'a-

mour de Dieu, autorisés et commandés même
par l'amour de Dieu; mais tous ces amours
naturels, fussent-ils les plus légitimes, dès
qu'ils se tournent en affections dominantes
et en passions chéries, deviennent, selon
l'expression de saint Augustin, la peste et le

poison de la charité : Venenum charitatis cu-
piditas.

Affections dominantes, passions chéries,

qui occupent l'âme tout entière, qui dessé-
chent le cœur et qui épuisent, si j'ose m'ex-
primer ainsi, toute la capacité qu'il a d'ai-

mer. Tel est l'amour excessif des biens, des
honneurs, des plaisirs, où l'on met ici-bas sa

félicité; tel est encore l'amour outré pour
des amis ou des enfants, pour un époux ou
pour des maîtres dont on a fait ses divinités

sur la terre; tel est même l'amour spirituel,

mais trop humain, entre des personnes ver-

tueuses ; amour qui commence, si vous vou-
lez, par l'estime du mérite et par le goût de
la vertu, mais qui dégénère bientôt en con-
fidence de fautes et en commerce de vices

;

c'est là, qu'impitoyablement il faut porterie

1er et appliquer le feu, si l'on veut que la

charité règne et que le cœur lui obéisse :

Venenum charitalis cupiditas.

Et parce que ce cœur aveugle s'attache

toujours à ce qui est sensible, parce qu'il

se retranche mesure qu'on le pousse, et

que dans ses pertes il se ménage (les retrai-

tes, parce qu'il se dédommage de ce qu'on
lui ôte en saisissant plus vivement ce qui lui

reste
,
parce que de la victime même immo-

lée il passe souvent au sacrificateur, gar-

dons-nous de nous tranquilliser à la vue des

liens et des pié^e^ grossiers, dont par de

bons avis et une sage conduite, il est heu-
reusement échappé, tandis que ses forces,'

jusque-là divisées, se réunissent peut-êMre
avec plus d'ardeur sur le directeur et le

guide; qu'importe à qui il tienne, dès qu'il

y tient avec passion, dès lors l'amour est

épuisé, la place est prise, Dieu n'y a plus de
part, du moins la part de Dieu est toujours
moindre que celle de l'homme : Venenum
charitatis cupiditas

Ainsi ce que je dis ici, je le dis à tous et

pour tous. .11 n'est point de cœur, où avec
les semences de plusieurs passions, il ne
s'en trouve quelqu'une qui prenne Je des-
sus, ne fût-ce, après la victoire de toutes
les autres, qu'un amour subtil et délicat de
soi-même; amour auquel la destruction de
tous les autres ne fait que laisser un champ
plus libre. C'en est assez, on s'aime trop
pour aimer Dieu, trop de tendresse pour
soi-même ne produit pour tout autre qu'in-
différence. En s'aimant de la sorte, on a pei-
ne de trouver dans son cœur de quoi aimer
encore ce qui nous environne et ce qui nous
touche : époux, enfants, domestiques, pa-
rents. Comment y trouverait -on de quoi ai-
mer Dieu, qu'on ne voit et qu'on ne sent
pas? Venenum charitatis cupiditas.

Il faut donc, si vous voulez établir le rè-

gne de l'amour divin qui vous poursuit, il

faut que vous commenciez par reconnaître
l'empire de la passion qui vous domine, que
vous n'affectiez plus un air de liberté, tan-
dis que vous êtes dans l'esclavage; que yous
combattiez l'ennemi partout où il osera vous
faire tête, et que vous retranchiez avec soin
tout ce qui éteint les flammes de la charité

en nourrissant les feux de la cupidité sa ri-

vale : Venenum charitatis cupiditas.

Je m'attends bien que la passion dominan-
te fera de grands efforts, qu'elle livrera bien
des combats, qu'elle se révoltera tant qu'elle

pourra contre l'amour divin. Un usurpateur
ne cède qu'avec peine sa conquête, mais
peu à peu ses révoltes s'apaiseront, le cœur
moins esclave sentira qu'il n'est point fait

pour le monde, et les sentiments de la reli-

gion l'emporteront enfin sur les attachements
de la passion. C'est ainsi que la fille de
Jephté vouée à Dieu par son père, après
avoir erré sur les montagnes et pleuré long-

temps son sort, fit d'elle-même un sacrifice

aussi libre, mais plus rigoureux aue celui

d'Isaac.

Heureux donc les jeunes cœurs qui de
bonne heure se sont soumis à l'empire de
l'amour divin 1 il y est entré sans violence,

il s'y affermit sans contrainte, il y règne
sans oppositions; et si quelquefois il les

éprouve, c'est comme lsaac, avec douceur.
Mais pour vous, âmes mondaines, il faut

qu'il vous en coûte comme à la fille de
Jephté, la mort; et votre cœur égaré dans
les engagements du siècle, ne peut plus re-

venir à Dieu qu'en devenant réellement sa

victime : victime précieuse même dans son
retour, qu'embrasera infailliblement le feu

de l'amour divin, pourvu toutefoisque vous

ayez soin d'attirer sur vous par l'ardeur de
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vos vœux et par la ferveur de vos affections,

les rayons du soleil de justice. Troisième et

dernière disposition de piété et de dévotion.
Car c'est du sein de Dieu que part cette

divine flamme qui embrase les âmes pures
et les cœurs détachés ; c'est Dieu, qui par
l'onction de son esprit allume le feu de la

charité, c'est en Dieu qu'en est l'élément, et

c'est au ciel que nous devons l'aller cher-
cher en nous y élevant sans cesse par la con-
tinuité de nos prières et par la vivacité de
nos désirs.

Faute du ces dispositions, l'on vit dans la

froideur, et l'on meurt dans l'indifférence.
Après avoir passé ses jours sans aimer Dieu,
arrive l'heure enfin où ce devoir constam-
ment omis presse pour la dernière fois, et

où ce précepte si souvent violé ne souffre
plus de remise. Aimez donc votre Dieu, di-
sons-nous à un mourant, du moins, à ce
dernier moment, chrétien, près de paraître
devant votre juge.Que j'aime mon Dieu le'

'

mer; mais veux-je l'aimer comme il m'a
voulu aimer lui-même? a-t-il résolu de me
créer? pour m'élever à son bonheur il m'a
fait à son image. A-t-il entrepris de me
sauver? pour me tirer de mon malheur, il

n'a pas épargné son sang; et moi, est-il

question de témoigner à Dieu mon amour
et de lui marquer ma reconnaissance? un
respect humain m'arrête, une légère peine
m'épouvante, une petite humiliation m'abat,.

Où en serais-je, o mon Dieu! si vous no
m'aviez pas plus aimé que je vous aime? je

serais encore à naître, ou du moins h ra-

cheter.

J'aime Dieu, et je crois sentir d^ns mon
cœur quelque étincelle de son amour : mais
l'aimé-je comme il mérite d'être aimé ? sa

grandeur est infinie, sa bonté immense, sa

puissance souveraine , et mon amour est

faible, chancelant, partagé. Quelle dispro-
portion 1 la seule impossibilité, Seigneur, de
vous aimer infiniment, devrait me servir

qui me parlez-vous? dites-moi plutôt d'excuse, et ma coupable lâcheté m'empêche
que j'aime le monde et tout ce que j'y laisse,

j'entends beaucoup mieux ce langage. Je le

connais ce monde par tous les endroits les

plus propres à m'y attacher. Je l'aime par
une longue habitude devenue pour moi né-
cessité : mais est-il temps de commencer à
connaître et à aimer Dieu, quand on est sur
le point de quitter la vie? Ah ! je no le con-
nais que trop ce Dieu dont vous me parlez,
pour ne pas le craindre, et je le crains trop
pour l'aimer. Eh bien ! âme infidèle 1 je vais
donc vous aider, dites avec moi : Mon Dieu,
mon Créateur et mon Sauveur 1 oui, je vous
aime de tout mon cœur et de toute mon âme:
de tout mon cœur, non je ne le puis dire,
parce que je ne le sens pas, et cet amour
feuit et supposé dans mon cœur ne serait en
effet que sur mes lèvres: mais du' moins
priez Dieu, demandez-lui son amour, dési-
rez de l'aimer. Ah! ah 1 prière sans ferveur!
ferveur sans désir! désir sans affection !

mensonge, illusion, chimère.
Chers auditeurs, on ne parle pas toujours

de la sorte à la mort, j'en conviens ; mais il

ne nous est que trop ordinaire d'en voir alors
des signes équivalents, et de recevoir des
derniers soupirs rendus, ou dans une exces-
sive frayeur, ou dans une insensibilité en-
core plus funeste.
Voulez-vous donc éviter ce malheur? ac-

coutumez-vous chaque jour à entrer en ju-
gement avec vous-mêmes, et à vous deman-
der compte de vo're amour pour Dieu.
J'aime Dieu, je le dis de bouche, mais l'ai-

nié-je en effet, e't comme il veut qu'on l'ai-

me? si cela est, mes actions sont donc inno-
centes, mes intentions pures, mes désirs lé-
gitimes, mes entretiens utiles, mes senti-
ments charitables, ma conduite édifiante;
car tel est le caractère des vrais amis de
Dieu. Ce n'est pas là le mien, sans doute,
je ne suis donc pas, Seigneur, du nombre de
ceux qui vous aiment. Eh ! qu'est-ce que
la vie d'un homme qui ne vous aime pas, o
mon Dieu ! qu'un enfer anticipé?

J'aime Dieu, ou du moins, je le veux ai-

de me livrer aux pieux excès de votre
amour. Quel reproche !

J'aime Dieu, et il me semble que je l'aime
autant que bien d'autres : mais l'aimé-je
comme l'ont aimé les saints? Où sont eu
moi les ardeurs d'un saint Paul, les regrets
d'une Madeleine., les embrassements d'un
Augustin, les ferveurs d'une Thérèse et de
tant d'autres. Je serais au désespoir, ô mon
Dieu! de n'avoir pas leur sort auprès de
vous après la mort: pourquoi ne prendrais-
je pour modèle leur amour pour vous durant
la vie ?

J'aime Dieu, et je me (latte qu'il est con-
tent de mon amour; mais l'aimé-je au moins
comme on aime ceux qu'on aime sur la

terre? Quelle appréhension d'encourir leur
disgrâce! quelle inquiétude au moindre
soupçon de leur avoir déplu ! quel empres-
sement pour tout, ce qui peut leur plaire!
Faut-il, ô mon Dieu! que la divine charité
ne fasse pas dans des chrétiens ce que fait

la simple amitié parmi les hommes!
J'aime Dieu, enfin, et j'aimerais mieux

mourir que de ne le pas aimer : mais l'ai-je

toujours aimé de même? Hélas! que d'an-
nées passées sans le connaître 1 que de jours
écoulés sans m'en ressouvenir 1 que de
temps perdu sans lui plaire ! que d'heures
même employées à l'offenser! Ah! je puis
bien m'écrier avec saint Augustin, je vous
ai aimé trop tard, ô beauté toujours ancienne
et toujours nouvelle! Sero te amavi. Maudit
soit le temps où j'ai été pour vous sans
amour? Vœ tempori quo te non amavi! que
ce divin amour soit désormais mon unique
par âge sur la ierre et dans le ciel? Je vous
lu souhaite, etc.

SERMON Xî.

Pour le jour de Quasimodo.

SUR LA VRAIE ET FAUSSE PAIX.

Vonit Jésus cl stetit in medio, et dixit eis: Pax vobis !

[Joan., XX, 19.)

Jésus pana tout à coup nu milieu de ses apôtres et leur
dit : Que la paix soit avec vous !

Divine paix que le monde ne peut ni nous
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donner, ni nous ravir, et sans laquelle en-
vain prétendrions-nous vivre en paix dans
le monde! paix préférable à tous les avan-
tages de la terre, parce qu'elle nous procure
les biens du ciel, et qu'elle nous préserve
des maux de l'enfer ! paix inestimable et in-

finiment précieuse, puisque, pour la ména-
ger, il a fallu toute la vie, et pour la signer
le sang d'un homme-Dieu 1

Avant que de monter au ciel triomphant
et glorieux, il vient lui-même la porter à
ses apôtres, comme le fruit de ses mérites
et le prix de ses travaux, il la leur donne
avec le pouvoir de la donner aux autres; il

leur confère môme le droit de communiquer
ce pouvoir à ceux qui leur succéderont dans
Je sacerdoce. Pouvait-il établir d'une ma-
nière plus authentique la solidité de cette

paix que les pécheurs reçoivent par l'entre-

mise de ses ministres? C'est sur quoi, pé-
cheurs nouvellement réconciliés avec Dieu,
j'aurais en vous quittant, plus à vous féli

citer qu'à vous instruire, si de tristes ré-

flexions ne contrebalançaient cette vérité

consolante ; car après tout cette naix n'est

fondée que sur la pénitence ; c'est l'unique
condition qu'elle exige de votre part. jOr
comme il y a une véritable et une fausse pé-

nitence, il y a aussi une véritable et une
fausse paix de conscience ; et comme il n'est

rien de plus fâcheux ni déplus désolant que
de s'imaginer qu'on est mal avec Dieu

,

quand pour ôtre bien avec lui on a fait tout
ce qu'il fallait, aussi n'y a-t-il rien de plus
dangereux ni de plus funeste que de se fi-

gurer qu'on a la paix avec Dieu quand on
ne l'a pas en effet.

A Dieu ne plaise, chrétiens auditeurs,
que je vienne ici troubler un repos qui vous
est si cher, ni que je vous donne d'inutiles

alarmes sur vos pénitences pascales pour
V3us obliger à recommencer ce que vous
avez peut-être déjà bien fait! Mais Dieu me
préserve aussi d'entretenir et de fomenter
la fausse sécurité de ceux qui se flattent

d'une paix imaginaire après une fausse pé-
nitence, et qui jouissent d'un calme trom-
peur, plus à craindre que tous les orages!
Dieu me garde de les séduire par la confiance
d'un pardon qu'ils n'ont pas obtenu, et

qu'ils n'obtiendront jamais que par une
sincère pénitence ! Ainsi donc, puisqu'après
ces fêtes solennelles, durant lesquelles l'E-

glise vient d'accorder aux pénitents une am-
nistie générale, il y en a qui s'alarment
sans raison, et d'autres qui se rassurent
sans sujet ; il est de mon devoir, avant que
de finir, de rendre aux premiers la tranquil-
lité, et d'ôter aux seconds leur présomption,
en faisant voir aux uns et aux autres quelle
est la véritable paix de conscience sur la-

quelle on peut se reposer; et quelle est la

fuisse paix do conscience dont on doit se
défier. Pour cela, je fais simplement deux
proposition!» qui vont faire les deux parties

de ce discours. Je vous montrerai dans la

première ipie la paix des faux pénitents est

imaginaire, quoique tranquille; et dans la

seconde que la paix des vrais pénitents est

solide, quoique troublée; c'est tout mon
dessein : implorons les lumières du Saint-
Esprit, par l'intercession de la sainte Vierge :

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Rien de plus semblable en apparence à

la véritable paix du pénitent sincère, que la

paix imaginaire du faux pénitent; parce
qu'ils établissent l'un et l'autre leur tran-
quillité sur les mômes principes; sur l'ab-

solution qu'ils ont reçue du prêtre, sur l'a-

mendement qu'ils croient entrevoir dans
leurs mœurs, sur les satisfactions qu'ils ont
faites au Seigneur. Ne sont-ce pas là, me
direz- vous, les marques sûres d'une vraie
pénitence, et par conséquent les -préjugés
heureux d'une solide paix avec Dieu? Oui,
sans doute, chrétiens auditeurs; mais pre-
nez garde, je vous prie, qu'il n'y a de soli-

dité dans une paix, qu'autant qu'il y a de
bonne foi dans les conditions; des condi-
tions illusoires ne peuvent jamais produire
qu'une paix imaginaire : or que d'illusions,

grand Dieu I dans la pénitence de la plupart
des pécheurs! fausses absolutions, conver-
sions apparentes, feintes satisfactions. Leur
paix, toute profonde et toute tranquille
qu'elle est, n'est donc qu'une paix trom-
peuse et chimérique. Je prévois que ce
simple détail va réveiller ici bien des re-

mords : mais c'est surtout en matière de
conscience , qu'une guerre ouverte et dé-
clarée est moins à craindre qu'une paix feinte

et supposée, qui ne peut aboutir qu'à un
éternel malheur.
Première illusion des pénitents qui pro-

duit le faux calme des pécheurs : se reposer
sur de fausses absolutions, c'est-à-dire sur
des absolutions ménagées par artifice, obte-
nues par surprise, arrachées par force ; voi-

les d'iniquité, fantômes de pénitence que
l'Eglise a si souvent réprouvés dans ses con-
ciles, en vue desquels elle demande à tous
ses ministres du discernement et de la fer-

meté, et dont saint Cyprien se plaignait si

fort dès les commencements du christianis-

me. Vaine et fausse paix, s'écriait-il : Irrita

et falsa pax! nuisiblo à ceux qui la donnent;
voilà ce qui nous regarde, nous qui en som-
mes les dispensateurs, et ce que nous ne de-
vons jamais oublier : Perniciosa dantibus !

Inutile à ceux qui la reçoivent; voilà ce qui
vous regarde, chrétiens* auditeurs, et ce qui
doit également vous faire trembler : Et nihil
accipientibus profutura ! C'est surtout au
temps de Pâques que ce malheureux prestige
est commun ; c'est le temps où se publie la

paix chrétienne. On l'offre aux pécheurs, et

les pécheurs la cherchent ; mais ils ne la

cherchent pas d'aussi bonne foi qu'on la

leur offre. Suivons leurs pas ; éclairons leurs
démarches, et n'omettons rien pour les dé-
tromper, comme ils n'omettent rien pour se
tromper eux-mêmes; c'est l'avis que nous
donne expressément un concile.Que les mé-
decins des âmes, nous dit-il, aient surtout
soin de leur faire rendre compte de la ma-
nière dont elles auront usé des remèdes du
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salut, de peur que de fausses pénitences ne Mais malheur aussi aux pécheurs qui se rô-

les conduisent à une impénitence véritable, posent sur la foi de semblables garants pour
et que les clefs du ciel ne servent à leur ou- ne se réveiller de leur assoupissement fatal

vrir les portes de l'enfer : Presbyteros admo- qu'au terrible jugement de Dieu 1 Malheur
nemus, ne falsis pœnitentiis animas decipi et aux faux guides qui se chargent en aveugles

ad infernum pertrahi patiantur. de conduire d'autres aveuglesl Où peuvent-

Voyons donc, je vous prie, les principes ils aboutir, dit Jésus-Christ, qu'au même
ordinaires d'une méprise si déplorable et précipice? Ambo in foveam eadunt. ÇMalth.,
lue cniirnocfiinoctûe A a 1 n c<Sf>n ri ta Au n aoppi 1 QA W 1 II ) Mais mfllhpiir An«i«.i h PP<ï linmiTIPCles sources funestes de la sécurité dangereuse
qui la suit.

Absolutions ménagées par artifice : car

XV, \h. ) Mais malheur aussi à ces hommes
perdus et comme ensevelis dans leur nau-
frage, qui, au lieu de s'assurer de l'unique

telle est, dit saint Ambroise, l'illusion de la planche du salut, je veux dire de ia péni-

plupart des pécheurs de se croire justifiés, tence, s'attachent au premier qui leur tend
pourvu qu'ils soient absous. Prévenus de une main favorable et se noient avec eux !

cette fausse opinion, ils songent moins à car voilà tout le fruit de leurs absolutions
trouver grâce au tribunal de Dieu qu'à celui ménagées par artifice,

des hommes. Ils cherchent plutôt à gagner Absolutions obtenues par surprise, c'est-à

leurs juges subalternes qu'à fléchir leur juge dire sur de faux examens, sur de fausses cou
souverain, et il semble que tout leur but ne
soit pas tant de se décharger du poids oné-
reux de leurs iniquités, en s'éprouvanfeux-
mêmes par une mûre pénitence, que d'en
charger au plus tôt un prêtre en l'en rendant
responsable par une absolution précipitée :

Non tam sese solvere cupiunt, quam sacerdo-
tem ligare. De là cette funeste précaution
que Ton a d'examiner avant même sa cons-
cience celui qu'on en fera le dépositaire, et

fessions, sur de fausses douleurs, sur de
fausses résolutions ; car souvent autant de
préliminaires dans la paix des pécheurs, au-
tant de feintes, autant de dissimulations.
D'abord on examine sa conscience; mais à
quel dessein l'examine-t-on? Est-ce afin de
la bien connaître? Hélas 1 s'en donne-t-on et

le temps et le soin? Un jour et quelquefois
une heure pour rappeler tous les péchés d'une
année entière : pensées, paroles, désirs, œu-

ce maudit soin que l'on prend de s'informer vres, omissions, combien en échapperaient à

avant tout et surtout s'il est d'humeur à

compatir, dit-on, aux faiblesses humaines
;

eom-me s'il s'agissait de trouver un confident
et un adulateur, et non pas un médecin et

un juge. De là cette détermination secrète

où l'on est de s'adresser aux confesseurs les

plus doux, dans la crainte, dit-on, d'en ren-

ia mémoire la plus fidèle! L'oubli en est-il

involontaire quand on en fait un examen si

tardif, si léger et si prompt? Suit une con-
fession encore plus superficielle; car corn

ment s'accuse-t-on? S'applique-t-on à décou-
vrir toute la noirceur de ses crimes ? Ne s'é-

tudie-t-on pas plutôt à s'en épargner la con-
contrer de trop sévères; comme si l'un et fusion? Que d'expressions ménagées qui en
l'autre excès n'étaient pas au moins égale- colorent la laideur; que d'excuses alléguées
ment à craindre dans l'usage des sacrements, qui en diminuent la malice; que d'exposi-
Delà ce choix étudié que l'on fait des temps les tions abrégées qui en taisent toutes les suites;

moins libres et les plus occupés pour porter, que de circonstances supprimées qui en chan-
à la hâte, aux pieds d'un confesseur, accablé gent les espèces; que d'énumérations omises
d'une foule de pénitents, des habitudes in-
vétérées et des vices passés en nature. De là

ces remises affectées d'une confession de toute
une année, quelquefois de plusieurs, à la

quinzaine de Pâques, et dans ce terme en-

qui en feraient voir l'enchaînement et l'ha-

bitude 1 surtout, surtout quel silence sur cer-
tains péchés dont pour le moins on doute et

sur lesquels on ne veut jamais >s'éclaircir, qui
peuvent être griefs et mortels, et qu'on traite

core si précis et si court, ces frauduleux dé- toujours de vétilles et de scrupules, que le

lais jusqu'aux derniers jours, aux dernières monde justifie , mais que l'Evangile con-
heures et presqu'aux derniers moments, afin damne! c'est de quoi l'on ne dit mot. Eh 1

qu'on n'ait pas le loisir d'ouvrir et de son- qu'est-ce qu'une pareille confession, dit un
(1er, mais seulement de couvrir et de pallier saint pape, si ce n'est un voile d'iniquité et
les plaies les plus profondes. Malheur aux un déguisement de malice : Simulatio est,

faux pasteurs, dit l'Ecriture, qui flattent non pœnitentia. La douleur qui l'accompagne
ainsi leurs brebis dans le danger et qui leur n'ost pas plus sincère; carde quoi s'afflige-

crient : La paix, la paix, où la paix ne fut t- on? Est-ce d'être pécheur ou bien de le pa-
jamais pour elles :Dicente$ :Pax! pax! et non raitre? Hélas! Ja honte de l'aveu se prend
erat pax! (Jercm.,Vl,lk.) O mon peuple !s'é- souvent pour ladétestation du crime ; la con-
criait le grand saint Charles, ceux qui te bé- fusion de l'esprit pour la contrition du cœur,
nissent de la sorte te maudissent en effet: et l'amertume de la pénitence pour le dégoût
Popufc meus ! qui te... bcatum dicunt , ipsi te du péché. Le regret qu'on en a n'est pas de
decipiunt. Mais malheur aussi à ces brebis l'avoir commis, mais d'être obligé de le dire,
égarées qui engagent leurs pasteurs à s'éga- Il serait tout aussi agréable s'il était encore
rer sur leurs pas; et qui croient se sauver en caché, et l'on ne s'aviserait jamais de le dé-
les faisant périr par complaisance pour elles! tester, s'il ne fallait jamais s'en accuser. Le
Malheur aux faux prophètes qui bercent et motif qui excite ce faux repentir, c'est l'cn-
qui endorment les pécheurs dans leurs vices: vie d'une prompte absolution; l'effet qu'il
Vœ qui consuunt pulrillos... et faciunt cervi- opère se réduit à l'humiliante cérémonie
ealia ad cttpiendas animas! (Ezech:, XIII, 18.) qu'on pratique; le ternp^ qu'il dure est b
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temps de la confession, et le seul acte qu'on
en produit est la formule qu'on en récite :

cette douleur apparente n'est donc au fond
qu'une véritable hypocrisie. 11 en est de
môme des promesses et des résolutions; car

qu'est-ce qu'on promet et que résout-on? De
se convertir, dit-on, et de changer de vie.

Mais cette conversion est-elle bien résolue?
ce changement est-il promis de bonne foi?
On le dit, on le pense, on le voudrait. Mais
le veut-on? le cœur est -il d'accord avec les

lèvres? les engagements de la passion ne dé-
mentent-ils pas les projets de la raison? le

premier mouvement de la grâce ne passe-t-il

pas pour l'acquiescement entier de la volonté?
l'aporobation du bien pour le renoncement
au mal? tous les sentiments bien développés
ne se réduisent-ils pas a donner de vains dé-
airs à la vertu et à conserver de vrais atta-

chements au crime? Hé'as! on s'étonne tous
les ans dans une ville de voir des libertins de
profession et des chrétiens de cérémonie
faire régulièrement à Pâques leur bon jour
sans interrompre le cours de leur mauvaise
vie. On blâme hautement la facilité des con-
fesseurs d'absoudre ces pécheurs incorrigi-

bles; on les accuse de relâchement ou de
prévarication, et l'on ne pense pas que le

confesseur ne peut faire son devoir si le pé-
nitent ne fait le sien auparavant, et que la

plupart de ces absolutions, qui sont le scan-
dale du christianisme, sont des absolutions
obtenues par surprise.
Absolutions arrachées par force : car comme

l'absolution est l'unique but qu'on se pro-
pose, il n'est point d'effort qu'on ne fasse

pour l'obtenir aussitôt, et aux conditions
qu'on la demande. En vain un confesseur
sage et zélé, qui sait que le temps de Pâ-
ques est proprement le temps de la mois-
son des âmes, son^e à laisser mûrir les fruits

de pénitence, veut retenir quelque temps
le pécheur dans des épreuves salutaires, de
peur qu'il n'échappe encore à la grâce, le

conjure de trouver bon qu'il le regarde en
ennemi qui cherche à faire sa paix, et dont
il est juste qu'on se défie jusqu'à ce qu'il ait

donné des preuves suffisantes de sa sincé-
rité : c'est ce que ies pécheurs rie peuvent
souffrir. Une absolution différée est tout à la

fois et une injure et un supplice : on y croit

et son bonheur et son repos également inté-

ressés. On sollicite, on presse, on importune,
on entre môme, dit saint Cyprien, dans un
sacrilège dépit contre les prêtres qui ne
veulent pas permettre qu'une bouche eneoro
souillée de l'impression, et un cœur à demi
purgé de l'infection des plus honteuses ta-

ches, reçoive sitôt le corps sacré de Jésus-
Christ : Quid non slatîm Domini corpus inqui-
natis mdnibus accipiat , aul ore polluto Do-
mini sanguinem bibat, sacerdotibus sacrile-

gu* irascûur. L'un pour empêcher qu'on- ne
lui diffère ses Pâques, prétexte un voyage
dont le départ prose, et le retour est éloigné,
l'udu moins incertain; l'autre, pour passer
incontinent du sacré tribunal a la sainte
(aide, prélen 1 qu'un délai visible de la com-
munion serai! une révélation tacite de sa

confession, et donnerait lieu à un mari dé-
fiant de soupçonner les intrigues d'une
femme; à un maître vigilant les larcins d'un
domestique; à une mère éclairée, à un père
attentif les secrètes débauches et les dérè-
glements cachés de leurs enfants. La plu-
part sont si délicats et si difficiles, qu'ils ne
peuvent se soumettre ni aux préparations
nécessaires à la grâce, ni aux remèdes effi-

caces du péché. On ne sait que leur pres-
crire pour les disposer à l'une, et pour les

guérir de l'autre; à les entendre d'abord, ils

sont prêts à tout engénéral : vient-on au dé-
tail , tout leur est impossible. La prière leur
est peu convenable : ils n'en ont ni le temps
ni i'usage. Le jeûne leur est insoutenable; il

intéresse trop leur santé, les œuvres de cha-
rité leur sont impraticables : les œuvres de
justice l'emportent. Ainsi donc au lieu de dire
au prêtre ce queSaul pénitent disait à Jésus-
Christ : Que voulez-vous que je fasse? Quid
me vis faccre? (Act., IX, G.) il faut que le prê-
tre leur dise à eux-mêmes, comme Jésus-
Christ à cet aveugle, dont il était importuné:
Dites-moi donc, comment voulez-vous que
je vous traite : Quid tibi vis faciam? {Mare.,
X, 51.) Us demandent, comme lui, un mira-
cle, mais un miracle inouï dans le chris-

tianisme; une pénitence presqu'aussi facile

que le baptême; un passage doux et subit

de la mort du péché à la vie de la grâce; la

consolation de se pouvoir dire après une an-
née de crimes et une heure de dévotion : Me
voilà devant Dieu comme un enfant nouvel-
lement né : Quasi modo geniti infantes.

(I Pelr., II, 2.) Ah! ces enfantements trop
prompts sont des avortements forcés, qui
déchirent les entrailles de l'Eglise notre
mère ; c'a toujours été là le sujet de ses plain-

tes et de ses larmes; elle a nautement protesté

contre eux, par la bouche des Pères, comme
contre des violences faites à l'autorité de ses

ministres, et à la sainteté de ses mystères :

Vis infertur, dit-elle, corpori Christi et san-
guini. Mais l'Eglise a beau réclamer, le pé-
cheur une fois absous est désormais tran-

quille ; funeste tranquillité ! eh ! qu'importe,
pécheur, (pie vous soyezdélié sur la terre, si

vous ne l'êtes pas dans le ciel ; et le ciel ra-

ti fie— t -i 1 des absolutions données contre les

intentions, les lois et les règles de l'Eglise?

Si l'on vous avait renvoyé ciu sacré tribunal
comme un pécheur indigne de recevoir sitôt

votre grâce, vous seriez dans des perplexités
mortelles ; vous vous croiriez chargé de
tout le poids de vos iniquités; et vous n'au-

riez point de repos que vous n'eussiez ob-
b nu votre j ardon, pour von? présenter à la

sainte fable ; or qu avez-vous fait en ména-
geant, en surprenant, en arrachant une ab-
solution? Bien loin d'être justifié, vous vous
êtes rendu coupable; l'absolution que vous
avez reçue, n'est point l'abolition, mais
le comble de vos crimes. Vous n'auriez

osé communier sans être absous, de peur
défaire un horrible sacrilège; et en com-
muniant , après vous être fait absoudre
sans les dispositions requises, vous avez fait

l'un sur l'autre deux sacrilèges exécrables.
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La paix dont vous jouissez, quoique tran-

quille , n'est donc point une paix vérita-

ble
Mais, me direz-vous, ne peut on pas s'as-

surer par la réalité delà conversion de la

validité de l'absolution et delà sincérité des
dispositions qui la précèdent? Tous les Pé-
rès nous ont-ils trompés , quand ils ont
voulu que le présent répondît du passé, et

que l'amendement fût une preuve de péni-
tence? Pœnitentia est mala prœterita plan-
gere , et plangenda iteruni non committere.
Pourquoi donc venir nous troubler sur nos
confessions passées, avant que nous ayons
rien qui puisse les rendre suspectes? Atten-
dez que des rechutes et des rechutes même
fréquentes donnent lieu de douter si nous
nous sommes relevés comme il faut; et tant

que nous ne rentrerons point dans les engage-
ments du péché, laissez-nous goûter la paix
de l'innocence. Autre source d'illusion, au-
tre espèce de faux calme; se reposer sur
une conversion apparente, et prendre pour
une paix solide et durable une trêve con-
trainte et forcée.

En effet, dans cette foule de pénitents qui
communient tous les ans à Pâques, il n'y
en a que trop qui savent se contrefaire sans
se corriger, qui suspendent le cours de leurs
désordres sans être résolus d'en détruire la

source et le principe; qui s'abstiennent pour
un temps de leurs habitudes criminelles,
sans sortir des occasions prochaines, qui
mettent comme en séquestre les malheureux
objets de leurs passions, sans les congédier;
qui relâchent les liens de leur captivité sans
les rompre

;
qui se défont, si vous voulez,

de certains péchés auxquels ils étaient moins
sujets, sans jamais attaquer le péché capital

qui les domine; et qui se reposent sur ces
démarches équivoques de conversion, com-
me s'ils avaient déjà fait des progrès effec-
tifs dans la vertu; conversions apparentes
auxquelles le démon n'a garde de s'opposer,
parce qu'il n'y perd rien, et qu'il y trouve
même son avantage; car de là qu'arrive-t-il ?

et que doit-il arriver? ce que saint Bernard
déplore : que ces vices enracinés, dont on ne
retranche que les dehors, renaissent incon-
tinent et fructifient au centuple : Amputâta
repullulant; que ces passions contraintes
reprennent leur empire, et l'exercent avec
plus de violence que jamais! Calcata resur-
gunt

; que ces feux assoupis se rallument et

causent bientôt de nouveaux embrasements:
Exslincla reaccendunlur ; que ces mauvaises
habitudes qu'on croyait mortes ou affaiblies,

reparaissent et plus vives et plus fortes

qu'auparavant : Mortua reviviscunt. Faut-il
d'autre preuve de cette vérité que l'expé-
rience la plus commune?
A voir ce qui se passe dans le christia-

nisme durant la quinzaine de Pâques, tous
les tribunaux de la pénitence remplis, et

tous les lieux de débauches déserts; les

théâtres du monde fermés, et les autels de
Jésus-Christ assiégés de toutes parts; les par-
lies de plaisir interrompues ou modérées,
et les exercices de piété presque continuels;

tout sexe, tout rang, tout âge, tout état, oc-

cupés à détester le mal et à pratiquer le

bien : qui ne s'attendait dans une ville à une
réforme générale, ou du moins à quelque
amendement sensible? Cependant où abou-
tissent de si belles apparences ? les fêtes

écoulées, s'aperçoit- on du moindre chan-
gement dans les mœurs? voit-on moins d'in-

fidélité dans le mariage, et plus de régula-
rité dans le célibat? moins de débordement
dans la jeunesse, et plus d'édification dans
le déclin de l'âge; moins de supercherie
dans le commerce, et plus de droiture dans
la justice? moins d'avidité dans les pauvres,
et plus de charité dans les riches; moins
d'ambition parmi les grands, et plus d'u-
nion parmi le menu peuple; moins d'im-

patience dans les affligés, et plus de modé-
ration dans les heureux du siècle? moins de
chicanes dans les affaires, et plus de rete-

nue dans les divertissements; moins de fu-

reur pour les spectacles profanes, et plus de
ferveur pour les sacrés mystères ; mokis
d'aigreur dans les différends, et plus d'in-

nocence dans les amitiés. La vengeance par-

mi les militaires ne continue-t-elle pas à
passer pour un devoir d'honneur : l'impu-
dicité dans les jeunes gens pour une simple
galanterie; l'usure chez les négociants pour
une industrie innocente ; le jeu pour unsfe

honnête occupation; la médisance pour le

sel des entretiens dans les compagnies; le

jurement pour un ornement du langage ; la

dissimulation pour une règle de conduite;
la trahison pour politique ; l'incrédulité

pour force d'esprit? Pour peu que l'on

considère cette prodigieuse révolution, ces

jours si saints suivis d'une vie si débordée;
ce furieux acharnement au péché après
quelque léger retour vers Dieu, il est im-
possible qu'on ne convienne qu'il faut que
la plupart des conversions pascales ne soient

qu'apparentes, que presque toutes pèchent
par un défaut de sincérité, et qu'il y a tou-
jours des exceptions, des ménagements,
des réserves

,
qui en empêchent la durée, et

qui en excluent la vérité; car un pécheur
véritablement changé, dit saint Augustin,
va d'abord à la racine du mal, et s'assure de
l'extinction du vice par la soustraction de
ses causes : Pœnitentiœ est causas peccatorum
excidere. S'il reconnaît par exemple que le

désir de faire fortune, et l'envie d'accroître

ou son rang ou son bien, est l'origine de
tous ses crimes

; que c'est ce qui l'engage à
tous moments à flatter l'un, à décrier l'au-

tre, à se faire le complice de celui-ci, et

l'ennemi de celui-là, a sacrifier en toute
occasion à son intérêt et son prochain et sa
conscience ; son premier soin sera d'aban-
donner ses projets, de renoncer à ses pré-
tentions, de borner ses désirs, et de cher-
cher sa sûreté dans le rang obscur qu'il

tient des mains de la Providence, et dans un
bien médiocre. S'il voit au contraire que ses

dérèglements viennent d'une vie libre et

dissipée, dont la liberté même conduit au
libertinage, et la dissipation dégénère on
dissolution, il s'engagera dans quelque état
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honnête qui bannisse l'oisiveté, et qui l'at-

tache au travail ; il fera choix, d'un emploi
sérieux et réglé, qui remplisse son esprit de
soins importants, qui dégoûte son cœur des
dangereux amusements du siècle, et qui
l'occupe si bien tous les moments de la jour-
née, qu'à peine aura-t-il le temps de penser
à vivre, afin de n'avoir pas le temps de son-
ger à pécher. S'il trouve en lui-même le

fonds de ses faiblesses, une humeur vive, une
chair rebelle, des sens déréglés, il les sou-
mettra aux plus sévères lois de la mortifica-
tion chrétienne; il emploiera les plus fortes

armes de la milice spirituelle
; jeûnes, priè-

res, lectures, retraites, sacrements; et h

force de contraindre, d'affaiblir, de crucifier

la nature, il laissera le champ libre à la

grâce. Si c'est au dehors qu'est recueil de
son innocence , il le fuira comme on fuit le

naufrage; il s'éloignera de ces pièges enga-
geants, il rompra ces liaisons, ces commer-
ces trop tendres; il déchirera ces écrits pas-

sionnés ; il brûlera ces peintures indécentes ;

et il se mettra dans une impossibilité mora-
le de rentrer jamais dans les voies de l'ini-

quité; voilà les preuves indubitables d'une
sincère conversion, et par conséquent les

solides fondements d'une paix véritable.

Sans ces assurances de divorce avec le pé-
ché, tout autre signe de réconciliation avec
Dieu n'est que mensonge, feinte, trahison,

et par conséquent la paix dont on jouit

alors, n'est qu'une paix imaginaire. Eh!
quoi I pécheur, si au sortir du tribunal de
la pénitence ou de la table de la commu-
nion, vous étiez, incontinent retombé dans
les mêmes désordres, vous vous regarderiez
comme un sacrilège, comme un imposteur,
comme un traître; et parce que clans la

guerre que vous faites à Dieu, vous avez
pour un temps posé les armes, sans les bri-

ser, sans les mettre en pièces, sans les je-
ter au feu, vous vous croyez rétabli en grâ-
ce, et l'ami de Dieu; ahl la rechute la plus
éclatante n'est pas une marque si certaine
de mauvaise foi dans la pénitence , que la

réserve secrète des mêmes dispositions, des
mêmes attaches, des mêmes occasions. L'uno
n'empêche pas toujours que le changement,
quoique court, n'ait été véritable ; mais
l'autre fait qu'il n'est jamais qu'apparent;
l'une ne rend pas par elle-même la confes-
sion précédente inutile, et la communion
mauvaise; mais l'autre les profane, les chan-
ge en sacrilèges; l'une enfin alarme au
moins le coupable, et lui donne lieu de se

défier de ses pénitences passées; mais l'au-

tre endort le pécheur, et lui fait prendre
une trompeuse interruption de crimes pour
une sérieuse correction de mœurs.

C'est par les œuvres, dites-vous, qu'il faut

juger des hommes: un mauvais arbre, dit

Jésus-Christ, ne peut porter de bons fruits,

ni un pécheur faire des actes de pénitence :

troisième illusion, qui produit un faux cal-

me : se reposer sur de boutes satisfactions.

J'appelle satisfactions hontes, celles qui
irritent Dieu au lieu de l'apaiser; oui en-

tretiennent le pé; lié au lieu de le réparer;

qui flattent le pécheur au lieu de le morti-
fier, et qu'un saint Père nomme excellem-
ment de vaines simagrées de pénitence. Tel-
les sont celles qui suivent d'ordinaire les

péchés commis contre le prochain : vous lui

avez fait perdre son bien, soit par des four-
beries cachées et d'adroits larcins, soit par
des vexations ouvertes et des concussions to-

lérées, soit par des procès malins et de ruineu-
ses procédures, soit par des accommodements
forcés et des transactions frauduleuses, soit

par des prêts onéreux et des usures palliées,

soit par des emprunts retenus et des dettes mal
payées : le créancier crie, l'artisan gémit, la

partie que vous avez ruinée meurt de chagrin
et de misère; la veuve et l'orphelin portent
tout le poids de ses malheurs ; et peut-être des
familles entières demandent le pain que vous
ou vos auteurs dont vous avez hérité vous
leur avez ôté, et pour toute satisfaction, vous
offrez des présents à l'autel et des prières à
Dieu : feinte satisfaction 1 Si ce n'est pas le

bien , c'est l'honneur, encore plus cher et

plus précieux de vos frères, dont vous êtes

le ravisseur; vous ne l'avez pas non plus
épargné que si c'était la chose du monde la

plus indifférente; vous en avez fait votre
jouet journalier; tous ceux qui ont eu le mal-
heur de vous déplaire dans une ville ont
passé tour à tour par le tranchant affilé de
votre langue médisante ; mille bruits vrais

ou faux, semés par vos discours calomnieux
ou par vos rapports envenimés, courent à
leur honte et les couvrent d'infamie; et

toute la pénitence que vous en faites se borne
au soulagement des pauvres ou bien à la vi-

site des malades : feinte satisfaction. Depuis
longtemps, vous le savez, vos iniquités ou
vos froideurs continuent : un injurieux mé-
pris a succédé aux emportements les plus
outrés ; après avoir rendu, dans le transport

de la colère , tout le mal que vous croyiez

avoir reçu, vous vous tenez en repos, et

vous vous retranchez au silence; mais le

public est instruit de vos sentiments se-

crets ; il lit dans vos yeux indifférents et sur
votre front glacé des traits bien marqués
d'une haine persévérante; et en punition de
tout cet éclat scandaleux, vous vous conten-
tez de gémir en particulier et de vous mor-
tifier en secret : feinte satisfaction 1

Car je dis que ces sortes de satisfactions

n'apaisent point Dieu, et qu'elles l'irritent

davantage • elles ne l'apaisent point, car le

Seigneur est juste, dit le Prophète, et il aime
avant tout l'équité : Justus Dominus et jus-

titias dilexit. [Psal.X, 8.) Passez les jours en
dévotion et les nuits en prières; ruinez-vous

en aumônes et en charités; consumez-vous,
si vous voulez, en abstinences et en jeûnes ;

Dieu ne vous fera point grâce si vous ne fai-

tes d'abord justice ; tant que vous serez in-

humain, le ciel sera pour vous inexorable;

et, quoi que vous fassiez, le Père commun
ne sera point content que voire frère ne soit

satisfait. Elles l'irritent encore plus : car

penser à s'acquitter envers Dieu avant que

de songer à s acquitter envers les hommes,
traiter uniquement avec lui, et laisser le
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prochain à part; se flatter enfin qu'il s ac-

commode avec vous sans que vous soyez

d'accord avec vos frères : c'est espérer qu'il

fermera les yeux à vos injustices ; qu'il

souscrira à vos mesures; qu'il entrera dans

vos ressentiments; c'est le vouloir rendre

de témoin, de juge, de vengeur, le confident,

l'approbateur et le complice de vos crimes :

nouvel outrage, plus sensible à Dieu qu'au-

cun de ceux que vous semblez expier.

J'ajoute que ces feintes satisfactions ne

réparent point, mais entretiennent le péché.

Elles ne le réparent point : car les suites du
vice ne peuvent être abolies que par des

Pratiques de vertus directement opposées
;

e dommage de l'usurpation, parle dédom-
magement de la restitution ; le ravage de la

médisance, par le rétablissement de la répu-

tation ; le venin de l'inimitié, par le contre-

poison de la réconciliation, /routes les au-
tres œuvres pénibles no détruisent point les

nuisibles effets du péché, elles l'entretien-

nent même. Car ce qui perpétue le scandale

des mœurs , et ce qui cause l'inutilité des
Pâques chrétiennes, voulez-vous le savoir?

C'est qu'après ces confessions annuelles et

ces communions pascales, on voit assez, si

vous voulez, de ces bonnes œuvres qu'on
appelle de surérogation ; mais en voit-on

bien de celles qui sont d'obligation? Entend-
on beaucoup parler dans une ville de restitu-

tions, de rétractations, de réconciliations

éclatantes? Si ces satisfactions étaient aussi

religieusement accomplies qu'elles sont étroi-

tement prescrites, on verrait bientôt cesser

au moins les désordres publics; et si les

exemples de se dessaisir, de se dédire, de
s'humilier, étaient plus communs, ceux de
s'entr'offenser, de s'entre-nuire, de s'entre-

déchirer, deviendraient plus rares. Mais on
poche toujours comme on fait, parce qu'on
ne satisfait jamais comme il faut ; et les maux
sont perpétuels parce que les peines ne sont

point médicinales.
Enfin, je soutiens que ces fausses satisfac-

tions ne sont pas même des peines satisfac-

toires, parce qu'elles ne mortifient point, et

qu'au contraire elles flattent le pécheur. Elles

ne le mortifient pas. Prier, jeûner, donner
l'aumône, ce n'est pas là ce qui coûte à l'a-

mour-propre sur cela le pénitent et le con-

fesseur sont d'ordinaire assez d'accord,

c'est-à-dire que l'un n'a pas de peine à l'im-

poser, et que l'autre ne sent pas, à l'accepter,

beaucoup de répugnance. Mais parlez à un
mauvais riche de rendre d'abord tout ce qu'il

a de bien mal acquis. Parlez, à un médisant

de détruire promptement tout ce qu'il a té-

mérairement avancé, ou d'effacer au plus

tôt ce qu'il a honteusement répandu dans le

public. Parlez à deux personnes brouillées

ensemble de se prévenir, de se voir, île s'em-

brasser: alors que d'ob.stacles imaginaires I

que d'inconvénients prétendus 1 que d'im-
possibilités chimériques 1 La vraie raison,

c'est que ce sont là les satisfactions qui hu-
milient, qui gênent, qui crucifient le pé-

cheur, et que les autres, au fond, ne le mor-
tifient pas; au contraire elles le flattent par

la trompeuse confiance qu'elles lui donnent
d'expier tout le mal qu'il a fait par le peu
de bien qu'il pratique ; de racheter ses injus-

tices par ses charités, et de réparer des torts

considérables par de frivoles austérités. Illu-

sion déplorable I Eh quoi, pécheur 1 si, après
tant et de si grands péchés, vous ne faisiez

nullepénitence,vousseriezinquietettroublé;
vous n'auriez nul repos de conscience ; vous
ne vous croiriez pas en voie de salut ; et parce
que vous vous êtes soumis à je ne sais quel-
les satisfactions qu'on vous a imposées ou
que vous vous êtes prescrites, vous voilà

désormais calme et tranquille, vous ne sen-
tez plus de remords, et vous vous croyez
rétabli dans l'état de l'innocence? Sachez
qu'il y a des satisfactions essentielles à la

pénitence et qui en sont les premières con-
ditions, et qu'il y en a d'accessoires et qui
n'en sont que les suites. Ces secondes peu-
vent être réglées, adoucies, changées par
l'Eglise et ses ministres : les premières ne le

peuvent pas ; le purgatoire est fait dans l'au-

tre vie, pour suppléer aux unes; pour les

autres, on ne peut les omettre ni même les

différer sans mériter de nouveau l'enfer et

se damner de plus en plus.

Oh 1 qu'il y a donc, dès aujourd'hui, de
chrétiens vainement satisfaits et dangereu-
sement flattés de ce spécieux témoignage 1

Grâces à Dieu, j'ai fait mes pâques. Dévelop-
pons-leur Je vrai sens de ces trompeuses pa-
roles qui les rassurent, peut-être les ferons-
nous trembler. J'ai fait mes pâques, c'est-à-

dire, j'ai satisfait à l'édification publique, à la

bienséance chrétienne, à ma propre réputa-
tion, sans avoir satisfait à ma religion, à
mon prochain, à ma conscience. J'ai fait mes
pâques, c'est-à-dire je me suis acquitté d'une
pieuse coutume, d'une cérémonie sainte,

d'une religieuse pratique, sans m'être ac-
quitté de mes plus essentiels devoirs et de
mes plus étroites obligations' J'ai fait mes
pâques, c'est-à-dire, j'ai pris le langage, la

figure, le personnage du vrai pénitent, sans
en prendre les caractères, les sentiments, les

dispositions. J'ai fait mes pâques, c'est-à-

dire j'ai éludé les censures de l'Eglise et me
suis attiré les anathèmes Ide mon Dieu. J'ai

fait mes pâques, c'est-à-dire j'ai fait le détail

de mes péchés et j'ai peut-être comblé la me-
sure de mes crimes. J'ai reçu mon Sauveur
et mon juge, et je me suis incorporé mon
jugement et ma condamnation. Que trouvez-
vous là, pécheurs, qui soit capable de vous
calmer? Ah 1 il n'est point de pénitence pas-
cale un peu suspecte que celle seule pensée :

j'ai fait mes pâques, ne doivent changer,
sur l'heure, en une pénitence plus sincère.

Mais s'il y a de faux pénitents qui se rassu-
rent sans sujet, il y a aussi de vrais péni-
tents qui s'alarment sans raison. Rendons-
leur la tranquillité et montrons que leur paix,

quoique troublée, est une paix solide et vé-

ritable : c'est le sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Non, chrétiens auditeurs, la véritable paix

avec Dieu n'est point incompatible avec les
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troubles ae conscience ; l'expérience nous
apprenti que les pénitents en sont plus tour-

mentés que les pénitents hypocrites, et que
les pécheurs môme obstinés. Us trouvent
dans leurs remords, dans leurs faiblesses,

dans leurs tentations même, mille sujets de
douter de leur pardon, de leur amendement,
de leur persévérance; et de quelque côté

qu'ils jettent les yeux, sur le passé, sur le

présent, sur l'avenir, ils ne voient que pé-
chés qui les alarment. Tâchons donc, non
pas de leur ôter toute crainte, car il faut

d'abord convenir de bonne foi que la véri-

table paix avec Dieu ne peut avoir ici-bas

de parfaite assurance, mais au moins d'en

modérer les inquiétudes, d'en régler les agi-

tations, en leur montrant quelles en sont

les causes, et quels en doivent être les ef-

fets.

Et d'abord, à l'égard des péchés passés,

il semble que c'est sur quoi le vrai pénitent

devrait être le plus tranquille. Pour gage
de leur rémission, il a la parole d'un Dieu.
Par combien de serments dont on ne peut
douter ; de combien de manières qu'on ne
saurait assez admirer; en combien d'occa-

sions, qu'il serait infini de rapporter, a-t-il

pris soin d'assurer le pardon à toute sincère

pénitence? C'est moi qui vous le dis : Ego
dico (Isa., XLIX, 18) : j'en jure par moi T

même : Vivo ego : que toute la terre s'élève

contre moi, si mon cœur se ferme à vos sou-
pirs, mes oreilles à vos cris, et mes yeux à

quement de la sincérité de ses dispositions:
ai-je bien tout examiné, tout déclaré, tout
détesté, tout réparé! N'y a-t-il point eu de
précipitation ou d'illusion dans mes recher-
ches ? de réserve ou de déguisement dans
mon aveu? de sentiment naturel ou de mo-
tif humain dans ma douleur? d'omission ou
de ménagement dans mes œuvres satisfac-

toires? Mes dévotions n'ont-elles pas été des
profanations, ma pénitence un nouveau
crime, ma communion un sacrilège? Tristes
perplexités! pénibles inquiétudes 1 où l'on
sent bien plus les amertumes du péché, que
l'on ne goûte les douceurs de la grâce. S'il

survient quelques moments de sérénité, ce
sont des moments rapides et courts; sem-
blables à ces éclairs qui sont bientôt suivis
de tempêtes et d'orages : quelle étrange
paix! me direz-vous, et n'est-ce pas là plutôt
une guerre véritable 9

xVh 1 chrétiens auditeurs, ne confondons
point ici, je vous prie, les troubles d'un pé-
cheur persécuté avec les alarmes d'un pé-
nitent éprouvé par la grâce. Ceux-là sont
fondés sur des lumières évidentes, ou du
moins sur des doutes affectés et des igno-
rances volontaires, qu'une conscience cri-
minelle a de sa disgrâce : celles-ci ne rou-
lent que sur de pures obscurités, ou tout
au plus sur de seules appréhensions et de
simples défiances, qu'une conscience timo-
rée a de sa réconciliation avec Dieu. Les
premiers frappent un cœur déterminé à leur

vos larmes : Venite et arguite me. (Isa., 1, 18.) résister, obstiné à les combattre, et qui per-
Péchés pleures, péchés lavés, et dont on sort siste à dire : Vous avez beau me poursuivre;
aussi blanc que la neige : Quasi nix. Péchés non, je ne me rendrai point : Non serviam.

déclarés, péchés plutôt mis en oubli, que (Jer., II, 20.) Les secondes entrent dans une
ce que l'on rejette loin de sa présence : âme prompte à les admettre , facile à les

Posl tergum. (Isa., XXXVIII, 17.) Péchés écouter, et qui s'écrie à tout moment : Sei-

réparés, péchés plus promptement évanouis gneur, me voilà prête ; dites-moi, que vous
que ce qui tombe au fond de la mer : In
profundum maris. (Mich., VII, 19.) C'est là

de tous les oracles de l'Ecriture, le plus

commun, le plus clair et le plus sûr. A cha-

que page, on en voit de nouveaux témoi-
gnages, soit en paroles, soit en exemples.
Ne sortons point, si vous voulez, de notre

évangile ; la paix soit avec vous, dit aujour-

d'hui Jésus-Christ ressuscité. A qui, je vous
prie? aux disciples qui l'avaient abandonné,
à Pierre qui l'avait renoncé, à Thomas qui

s'était égaré ; mais qui tous enfin étaient dis-

posés à recevoir leur grâce : Pax vobis.(Joan,

XX, 21.) Recevez mon Esprit, puisque vous

plaît -il que je fasse? Quid me vis faccre?
(Act.y IX, 6.) Les uns, dit saint Bernard, sont
une espèce d'enfer anticipé, où les remords
rongent et ne corrigent pas; les autres un
véritable purgatoire, où si 1 on ne ressent
pas encore les effets de l'amitié de Dieu, on
n'a du moins nulle preuve de son inimitié.

Pensée bien consolante pour une âme péni-
tente, dans ses plus grandes désolations. Je
ne suis pas sûre de ma réunion avec Dieu,
il est vrai, mais je ne sache rien aussi qui y
mette obstacle. Il m'a voulu, et me veut,
quoi que j'aie fait, pardonner encore. J'ai

voulu et je veux encore lui satisfaire, quoi
m'ouvrez vos cœurs, et répandez-le sur tous qu'il m'en coûte. Que demandc-t-il de plus?

lîeux qui vous ouvriront les leurs, comme
s'ils s'adressaient à moi-même : AccipiteSpi-

rittim sanctum. (Ibid., 22.) Pécheurs comme
eux, ils vous auront pour juges. Tous les

péchés (jue vous remettrez seront remis. Je

n'en spécifie point la qualité; je n'en limite

point le nombre. Qu'ils soient excusables,

innombrables, infinis, s'il se peut en tout

sens, tout ce (pie vous délierez sur la terre

sera délié dans le ciel : llemittunlur. Que
peut-on dire de plus consolant pour une âme
vraiment pénitente ? Mais hélas! ce n'est ni

de la bonté de Jésus-Christ dont elle doute,

ni du oouvoir de ses ministres; c'est uni-

et que souhaiterais -je davantage? Ah 1 je

voudrais qu'il me dît au fond du cœur ce

qu'il a dit de vive voix à tant de pécheurs:
Allez en paix, vos péchés vous sont rends;
mais Dieu ne veut pas que je vive sans
craint;!, afin que je ne vive pas sans regret;

il me traite comme un criminel à qui l'on

accorde, mais l'on cache sa grâce pour lui

mettre devant les yeux h; péril où il s'est

jeté, et pour punir au moins les aveugles
fureurs de sa vie passée, par les justes

frayeurs d'une mort toujours présente. C'est

ainsi (pie, selon le Prophète, la miséricorde

et la justice se rencontrent et s'accordent
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dans la justification du pécheur. La miséri- corde, je me présenterai au tribunal de la

corde lui pardonne, et la justice lui laisse

ignorer son pardon. La miséricorde prend
soin d'effacer son péché, et la justice de lui

en faire sentir la peine. La miséricorde le

rétablit dans les droits de l'innocence, et la

justice l'entretient dans les sentiments de la

pénitence. L'une et l'autre, par des voies

différentes, travaillent de concert à le sanc-

tifier : Misericordia et veritas obviaverunt si-

bi, justilia et pax oseulutœ sunt. (Psal.

LXXXIV, 11.)

Saliîtaire alliance de justice et de miséri

justice, et je lui dirai avec le môme Pro-
phète : Sondez mon cœur, examinez ma vie,

et redressez mes voies si je m'égare encore
dans mon retour : Proba me, et scito cor
meum; et vide si via iniquitatis in me est.

(Psal. CXXXV1II, 23, 24.) Par là, si dans la

paix je sens le trouble, dans le trouble aussi
je trouverai ma paix : Ecce in pace amari-
tudo mea. (Psal. XXXVIII, 17.)

Après tout, le trouble qui nuit le plus au
pénitent, n'est pas celui que causent les pé-
chés passés, c'est celui qui vient des péchés™rd
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présents. L'un à la vérité l'empêchedegoûter
la paix en le faisant douter de son pardon;
mais l'autre le porte à y renoncer en le faisant
désespérer de son amendement. C'est unepaix
imaginai re,dituneâinedécouragée dese voir
pénitente et pécheresse presqu'au même
temps, c'est une paix imaginaire qu'une
paix aussitôt violée que conclue, et que sert-

il tle se réconcilier avec Dieu, si l'on ne
cesse de l'offenser? Dangereuse illusion, qui
de l'inutilité prétendue des pénitences pas-

les plus grands saints 1 Nous la voyons dans
un saint Paul, après quatorze ans d'une con-
version fervente. Sa conscience, disait-il, ne
lui faisait nul reproche, et cependant ne lui

donnait nulle assurance : son cœur se sen-
tait pur et net, et ne se tenait pourtant pas
justifié ; son Ame avait été ravie au troisième
ciel, et craignait encore l'enfer. Nouvel apô-
tre de Jésus-Christ, il se regardait toujours
comme son ancien persécuteur, et vivait

entre la crainte d'être un jour réprouvé et sées se forme un spécieux prétexte d'impé
l'espérance d'être enfin couronné : juste ap
prédateur des richesses de la miséricorde
et des droits de la justice; mais il les contre-
balançait, et dans cet heureux tempéra-
ment, il trouvait son repos et sa sûreté. C'est

aussi, pécheurs pénitents, ce que vous devez
faire comme lui dans vos troubles : justice

et miséricorde de mon Dieu! devez -vous
dire, à son exemple, votre union m'est trop

favorable pour que je vous désunisse jamais.
Vous avez toutes deux les mêmes vues pour
mon salut : ayez l'une et l'autre sur mon
cœur le même empire. Souffrez donc, justice

divine, que je goûte les charmes de la misé-
ricorde; vous voulez me punir, elle m'enga-
gera moi-même à vous venger par recon-
naissance de ses faveurs. Et vous, miséricorde
infinie, laissez-moi sentir le poids de la jus-
tice; vous voulez me purifier, elle me por-
tera à m'éprouver moi-même par la crainte

de ses rigueurs. Vous me criez sans cesse,

justice redoutable : quelque assuré que vous
soyez de la miséricorde, ne laissez pas de
trembler; cela est certain, puisqu'il est tou-
jours incertain si dans le recours que j'ai

eu à ses grâces, j'en ai fait un bon usage,
moi qui ai si longtemps abusé de ses laveurs;
et vous, miséricorde aimable, vous me ré-
pétez à toute heure : quelque effrayé que
vous soyez de la justice, ne laissez pas d'es-

pérer; ceL s'accorde, '-ar il est bien difficile

que parmi tant de soupirs que m'arracheni
ses i/oursuites, il n'y en ait enfin quelqu'un
qui louche le cœur d'un Dieu, lui qui s'at-

tendrit si souvent au premier regret du
coupable. Je vous croirai donc également
l'une et l'autre, pour ne me pas tromper.
Troublé des frayeurs de la justice, je me
jetterai entre tes bras de la miséricorde, et

je lui dirai, comme David : Lavez-moi de
plus en plus, parce que de plus en plus je
connais mes offenses : Amplius lava me, quo-
niam iniquitatem meam ig> cognesço. (Psal,

L, ':, 5.) ht plein de confiance en la miséri-

nitence. C'est par-là souvent que tout le mé-
rite d'une conversion généreusement com-
mencée par le secours de la grâce échoue
misérablement , et se perd au premier
écueil d'un péché suivi d'un mortel abatte-
ment.

Paix imaginaire, dites-vous, qu'une paix
sitôt violée, et moi, je soutiens qu'une paix
traversée n'en est pas moins véritable, et

qu'au contraire les ruptures mêmes qui sur-
viennent malheureusement à qui sait en
profiter, servent à la rétablir et à la raffer-

mir plus solidement qu'auparavant. Non,
chrétiens auditeurs, non, toute nouvelle of-

fense n'est point une preuve de mauvaise
foi dans la réconciliation. On peut avoir fait

sa paix avec Dieu, et pécher encore par fai-

blesse, par surprise, par fragilité, mais non
pas par malice, par choix, par attache. On
peut avoir fait sa paix avec Dieu, et pécher
encore par une aveugle chute dans un dérè-
glement actuel et passager , mais non pas
par une rechute éclairée dans les mêmes dé-
sordres habituels et durables. On peut avoir
fait sa paix avec Dieu, et pécher même en-
core par une rechute de rencontre malheu-
reuse, d'accident imprévu, de hasard ino-
piné, mais non pas par une rechute de des-
sein prémédité, d'occasion entretenue, de
précaution même négligée

Dans ces révolutions si déplorables, mais
hélas.! trop ordinaires aux pécheurs nou-
vellement convertis (car enfin, pour être

depuis peu pénitent, on n'en est pas plus
impeccable), se rebuter par chagrin, s'éloi-

gner par dé,/it, s'abstenir par indifférence,

ou, si vous voulez, par respect du tribunal
de la paix et de la table de la réconciliation,

c'est rétracter tout le bien qu'on a fait, en
vue du niai qu'on a commis; c'est par re-

gret de son péché se repentir même de sa

pénitence; c'est s'obstiner à sa perte par un
faux zèle de salut.
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Au contraire, plus on se sent désespéré-
ment malade, et plus il faut promptement
recourir au remède: appliquer derechef
l'appareil à la plaie, dès qu'elle se rouvre et

qu elle saigne ; et suivre à la lettre cette règle

salutaire si fort recommandée par les Pères
de l'Eglise, mais si peu pratiquée par les

enfants du siècle : Tombez-vous mille fois?

relevez-vous autant. Millies peccasti? millies

pœnitere. Bon, dites-vous, à quoi sert la pé-
nitence si l'on pèche toujours? à quoi sert la

pénitence, chrétiens auditeurs? Elle sert à

pécher moins fréquemment, moins griève-
ment, moins aisément; elle sert à la connais-
sance de soi-même, par l'obligation qu'elle

impose d'entrer dans le détail exact de ses

actions, de ses pensées, de ses désirs, dont
il est impossible que la plupart n'échappent
à ceux qui ne retournent que le plus tard

qu'ils peuvent aux sacrements ; elle sert à
l'humiliation du pécheur, par l'énorme op-
position qu'elle lui met devant les yeux de-

son infidélité à la grâce; opposition qui frappe
davantage, quand la grâce reçue est encore
toute récente, et l'infidélité commise toute
nouvelle : elle sert même à l'expiation du
péché, par la violence qu'elle engage à se

faire, pour le déclarer; hélas! mes frères,

vous le savez si cette déclaration n'est pas
une bonne partie de votre pénitence, et peut-
être la plus difficile ; et s'il est sorte de macé-
ration que vous n'acceptassiez de bon cœur
pour en être exempts? Enfin, ellesert et con-
duit infailliblement à la pureté du cœur
et à l'innocence de la vie; car ii est certain,

et l'expérience en fait foi, que ceux qui
approchent le plus .souvent des tribunaux
sacrés, sont ceux dont les âmes sont les plus
pures et les mœurs les plus innocentes. Loin
donc que les troubles qui naissent des péchés
où vous tombez peu de temps après celui de
la pénitence, vous autorisent à n'y faire

aucun fond et à n'en rien attendre, ils vous
avertissent du besoin que vous en avez, et

vous en recommandent le fréquent usage.
Vous devez faire dans ces sortes d'alarmes
ce qu'on fait dans un vaisseau qui, près de
la terre, et battu des vents et des flots; on le

soutient sur ses ancres; et l'on en jette plu-
sieurs, quand une ne suffit pas, et qu'elle no
peut garantir du naufrage. Sacré tribunal do
la pénitence 1 vous êtes l'ancre du salut, dit

saint Grégoire : Anchora salutis; et dans ses

périls notre unique ressource
;
j'aurai donc

recours à vous toutes lesjfois'que je me sen-
tirai coupable ; vous serez dans mes fai-

blesses ma force et mon appui; et je ne me
lasserai point d'user de votre prompt et in-
faillible secours, que vous ne m'ayczprocuré
l'inestimable bien qui vous est attaché, la paix
de l'âme et le repos de la conscience.

Troublée du passé, alarmée du présent, elle

est encore quelquefois effrayée de l'avenir;

car ou Ire les anciens péchés, dont le vrai

pénitent conserve les remords et qui le font
douter de son pardon; outre les nouveaux
péchés qui échappent a ses faiblesses et qui
le font désespérer de son amendement, il se

sent encore violemment leulé de péchés

énormes où le portent ses habitudes et ses
penchants, et qui lui font tout craindre.pour
sa persévérance. Mon Dieu ! quelle guerre
est celle-ci? s'écrie-t-il avec saint Paul; je

trouve en moi deux hommes tout différents :

l'un charmé de ce que l'autre déteste; l'un

toujours occupé à pleurer le mal et l'autre

toujours prêt à le commettre; l'un qui plaide

la cause de la vertu et l'autre qui embrasse
le parti du vice ; l'un enfant de Dieu et l'au-

tre esclave du démon. Le moyen de goûter
là paix dans une si cruelle division 1 ces
combats continuels de la nature et de la

grâce ne sont-ils pas au moins des présages
d'une rupture prochaine, et peut-on être

longtemps d'accord avec Dieu quand on est

si peu d'accord avec soi-même ? Oui, chré-
tiens, on le peut, et la stabilité de la paix
divine est à l'épreuve de tous les efforts des
passions humaines. La paix des bienheureux
consiste à ne les plus sentir; celle des péni-
tents à les combattre. Ce sont, il est vrai, des
suites du vice, mais ce sont aussi des ma-
tières de vertu, et s'ils vous font souffrir, ils

vous font mériter. Les démons les excitent
pour surprendre les places qu'ils ont per-
dues, honteux d'être chassés par leurs pro-
pres captifs et de voir triompher la grâce où
ils ont fait régner le péché; et Dieu les per-
met pour assurer ses nouvelles conquêtes,
pour leur faire reconnaître leurs faibles dan-
gereux, pour les prémunir contre eux par
une attention exacte et une continuelle vigi-

lance. Ces cruels tyrans veulent, à quelque
prix que ce soit, réparer la honte de leur dé-
faite, ou du moins venger l'échec qu'ils ont
reçu dans un cœur par les persécutions qu'ils

lui suscitent ; et ce sage vainqueur entretient

ces combats pour exercer la vertu, pour mul-
tiplier les victoires et pour augmenter les

couronnes. Le dessein de vos ennemis est

de vous rengager sous leurs lois en redou-
blant les appas qui vous y avaient malheu-
reusement retenus, et l'intention de votre
libérateur est de vous faire haïr leur servi-

tude en vous faisant sentir le poids des
chaînes que vous avez heureusement rom-
pues par la grâce; c'est le sentiment de saint

Augustin sur ces paroles de David pénitent :

Témoin, ô mon Dieu! de mes inquiétudes,
quand calmerez-vous donc mon cœur? Sed
tu, Domine, usquequo ? (Psal. VI, h.) Qui ne
voit, dit ce saint docteur, que c'est là le cri

d'une âme pénitente combattue de ses mau-
vaises habitudes, avec qui Dieu la laisse aux
prises, afin qu'elle ne leur donne plus prise

sur elle? Car, ajoute ce Père, on ne prend
pas beaucoup de soin d'éviter un mal dont le

remède est facile, et la difficulté qu'on trouvo
«h recouvrer la santé nous rend plus attentifs

a éviter les rechutes : Ex difficultate sana-

tionis erit diligentior custodia sanitatis. Di-

sons encore que l'épreuve inquiète et quo
l'inquiétude ranime l'amour. Ainsi l'époux,

dans le saint cantique (Cant., II, 9), paraît-il

quelquefois se dérober aux empressements
de l'épouse, afin de piquer sa tendresse et sa

donner en quelque sorte à lui-même le plai-

sir de voir ses agitations.
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Ne vous alarmez donc pas, âmes péni- qu'ils l'écoutent pour être rassurés; mais

tentes, de sentir plus que jamais la vivacité tous les cris des plus zélés prédicateurs ne

des passions, l'impression des objets, la ré- peuvent rompre le charme l'a (al de ces cou-

volte des sens, la violence des tentations : il pables enchanteurs de leurs consciences ; ils

fallait vous en alarmer lorsque vous ne les les ont peut-être entendus sans en être ef-

sentiez pas, et que, faute de discerner le frayés. Les uns, si vous voulez, sont les

sommeil de la mort du repos de la vie, dans martyrs de la paix chrétienne, dont ils ont

vos chutes continuelles, vous jouissiez d'une le mérite, quoi qu'ils n'en goûtent pas les

paix profonde. Détisz-vous sans vous décou- douceurs; mais les autres en sont les im
rager ; veillez sur vous-mêmes sans vous trou-

bler; craignez toujours sans jamais désespé-

rer; le secours de Dieu ne vous manquera
pas : avant que de vous donner l'absolution,

on n'a invoqué sur vous sa toute-puissance :

Misereatur tui, omnipotens Dcus, que pour
vous assurer de sa protection en vous assu-

rant de votre pardon, et pour vous apprendre

que, s'il a bien su vous retirer du funeste

posteurs, dont peut-être ils porteront au
tombeau les trompeuses assurances. O Dieu
de paix 1 les laisserez-vous dans cet état fu-
neste ? ô justes ! intéressez-vous donc pour
les pécheurs , vous dont la paix est faite avec
Dieu, priez pour ceux qui ne l'ont pas faite :

Rogate quœ adpacem sunt. (Psal. CXXI, 6.) La
reconnaissance vous y engage : c'est témoi-
gner à Dieu combien vous lui êtes obligés

état du péché, il saura bien vous maintenir de votre paix particulière que de le con-

dans l'heureux état de la grâce. Demandez à jurer de la rendre générale, et de faire part

Dieu la délivrance de vos mauvais pen-
chants, et dites-lui avec saint Paul : Délivrez-

moi de moi-même, ô mon Sauveur, puisque
je suis de tous mes ennemis le plus à crain-

dra : mais demandez-la sans inquiétude, en
vous souvenant, avec le même apôtre, que

à tous d'un bien dont la communication
augmente sa gloire, et ne diminue point vo-
tre bonheur. La charité vous l'ordonne :

pouvez-vous savoir qu'au milieu de vous il

y a encore des ennemis de Dieu, sans être

touchés de leur malheur, sans être sensibles

sans être sûres de vous, il sutfit que vous à ses offenses, et par conséquent sans deman-
soyez sûres de Dieu; qu'une longue épreuve der la fin d'une guerre qui ne vous offre de
est nécessaire à une vertu naissante; qu'une toutes parts que sujets de douleur? La foi

réforme entière n'est pas l'ouvrage d'un vous y détermine : car elle vous apprend
jour; qu'après avoir été tant de temps à fo- que les prières secrètes opèrent plus que
menter vos révoltes, pour les étouffer tout les plus éclatants discours, et que c'est à

à fait, il en faut du moins autant; et que si elles qu'est réservée la conversion des plus

le pécheur pénitent, comme dit saint Au- obstinés pécheurs. Ministres du Seigneur!
gustin, rentrait d'abord dans la règle et dans vous qui avez honoré de votre présence mes
l'ordre, c e serait un jeu pour lui de retom- faibles discours, redevables de l'approbation

ber dans le désordre et le dérèglement : St qu'ils ont eue a la ferveur de votre piété, bien
cito rediret homo ad pristinam beatitudinem, plus qu'à la délicatesse de votre goût dont
ludus Mi esse.t peccando cadere in mortem. ils ne pouvaient mériter le suffrage ! vous

Enfin, souhaitez d'avoir la paix avec vous- pour qui je ne supprime pas moins de sen-
mêmes ; mais souhaitez encore plus de con- timents respectueux renfermés dans mon
server la paix avec Dieu, et persuadez-vous cœur que je passe sous silence de vertus
bien que ce n'est qu'en vous faisant une éclatantes aux yeux des hommes, secondez
violence continuelle que vous pouvez ache- par vos prières le zèle que je sens pour ce

ter la paix avec vous, et l'entretenir avec peuple que vous édifiez par vos exemples
Rogate quœ ad pacem sunt Jérusalem. Pour
moi, Seigneur, en cessant de leurparler pour
vous, je ne cesserai point de vous parler
pour eux; j'implorerai, pour leur obtenir
une prompte et solide paix, l'abondance de
vos miséricordes : Fiat pax in virlule tua

Dieu.
Ce n'est donc pas le trouble des vrais pé-

nitents qui nous doit alarmer ; leurs inquié-
tudes font le repos, comme leurs larmes font

la joie des anges. C'est la sécurité des faux
pénitents et des pécheurs obstinés, qui doit

nous faire trembler. Hélas 1 tandis qu'ils (Ibid., 7); je n'oublierai jamais que s'ils sont
s'applaudissent d'un faux calme, les anges vos ennemis, ce sont toujours mes frères :

de la paix pleurent amèrement sur leurs Propter fratresmeos loquebar pacem (Ibid.,8)\

dangers : Angeli Dei amare flebant. (Isa., et après ma paix particulière et mon pro-
XXX11I, 7.) La voix d'un sage conducteur pre salut, rien ne me sera plus cher que leur
peut aisément dissiper les vaines frayeurs >aix et leur salut éternel que je leur sou-
de ces timides enfants de la grâce : il sullit haite.

SUJETS DIVERS.

SERMON I".

POUR USB YÉTUKK.

Beatus nuom elogisti cl assumps'isti ! inhabitabit in otriis

luis. [Psul. 1.XIV, 5.)

Heureuse l'âme, ô mon Pieu, que vous avez choisie el que

Orateurs sacrés. XLVII.

vous vous êtes attachée ! elle fera sa demeure avec vont
dans les tabernacles éternels.

Ce n'est pas là, ma chère sœur, le langage
qu'ont tenu les mondains, quand vos pre-
miers pas vers la retraite ont fait de vous,

33
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pour un temps, le sujet de leurs réflexions

et la matière de leurs entretiens.

La présomptueuse estime qu'ils ont d'eux-

mêmes, comme- s'ils étaient ies seuls.sages

de la terre; les prétentions assurées qu'ils

croyaient avoir sur vous, comme sur une
conquête qui ne pouvait leur échapper;
leurs anciens et insurmontables préjugés
contre le nom même de retraite, de péni-
tence et de cloître ; le mépris piquant qu'ils

affectent pour la simplicité de notre état, et

pour l'humilité de nos pratiques ; le dépit

secret que leur cause ce sacrifice que nous

y faisons de leur orgueilleuse sagesse à la

sainte folie de la croix; toutes ces idées, ré-

retirée du monde, et qu'il appelle dans la
retraite même la plus austère, pour en faire
sa conquête et son épouse : Beatus quem ele-

gisti, et assumpsisti ! Non, ma chère sœur,
ce ne sera point avec regret que nous vous
verrons dépouillée de ce reste d'ornements
profanes que vous n'avez repris que pour
les quitter avec plus d'éclat. Vous ne nous
verrez point attendris mal à propos

, gémir
sur la rigueur de votre choix, et dire d'un
ton compatissant : Que de mérite déplacé l

Que de talents perdus! Que d'espérances
trompées! Langage scandaleux au 'monde,
qui croit qu'une maligne réflexion sur le
sacrifice, ou un peu de pitié sur la victime,

unies et réveillées par votre entrée subite est toute la part qu'il doit prendre à la sainte
dans les premiers essais de la religion , ont
attiré sur vous (je Je dis, ma chère sœur,
sans crainte de vous offenser), non de justes

éloges et une édifiante approbation , mais
les regrets des uns, les murmures des au-
tres, et la condamnation de presque tous; je

cérémonie qui nous assemble. Essayons
plutôt de le désabuser, et de le contraindre,
s'il est possible, de s'intéresser à notre joie.

Vous quittez donc le monde, ma chère
sœur, avant même que de le connaître, et
vous vous donnez à Dieu dans la religion.

dis de tous les mondains. Et plût à Dieu que Voilà le beau spectacle dont vous nous fai-

des voix chrétiennes, consacrées depuis
longtemps aux éloges de la vertu, ne fussent

point entrées à leur manière dans ce plain-

tif concert 1 Car pourquoi vous le dissimu-
ler? Non, ma chère sœur, ne vous en flattez

point : les sages du monde même n'ont pas

tous approuvé votre choix. Dans les pre-

miers moments de la surprise où les a jetés

une démarche si peu attendue, plusieurs se

sont écrits avec amertume ; Eh I pourquoi
tant de précaution, contre les pièges du
monde, pour une jeune Vierge que la sa-

gesse de son éducation, la bonté de son na-
turel, la noblesse de ses sentiments, la ma-
turité de son esprit, l'innocence de ses

mœurs, des exemples domestiques de vertu,

mettaient suffisamment à couvert? Que de-

viendra donc le monde, si l'on éloigne de
son commerce quiconque pourrait l'édifier,

tes aujourd'hui les témoins. Vous quittez le
monde ; c'est la voie, dont vous vous éloi-

gnez
;
premier motif de notre joie , parce

que c'est un premier pas qui vous approche
de votre bonheur : nous le verrons dans la

première partie. Vous vous donnez à Dieu
dans la religion; c'est le terme que vous
touchez ; second motif de notre joie

,
parce

que c'est un asile qui assure votre bon-
heur : nous le verrons dans la seconde
partie.

Eh I qui pourra donc désormais nous em-
pêcher de dire avec le Prophète : Heureuse
l'âme que vous choisissez, ô mon Dieu! et

qui répond à votre choix! Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

A voir l'air d'assurance que prend le

monde, ou l'insultante compassion qu'il af-

sans craindre de s'y perdre? Est-il sage de fecte, quand il s'agit d'une vocation qui lui

voiler dans l'obscurité du cloître des talents enlève une conquête sur laquelle il avait

naturels, que Dieu n'avait pas donnés, pour compté, ne dirait-on pas qu'on a grand tort

être toujours enfouis et cachés? Est-il même de le fuir, et qu'on est fort à plaindre de le

permis de dérober à une famille noble et perdre?

chrétienne, de qui l'on recevait des leçons de Cependant si ce monde est tel que nous
sagesse, la consolation et le fruit qu'elle le représentent ceux qui doivent le micax
avait droit de se promettre de ses exemples connnaUre; je veux dire, ou d'anciens es-

claves qui ont eu le bonheur de rompre ses

chaînes, ou quelques-uns de ceux mêmes
qui les portent encore, mais dans ces inter-

valles de lumière, où ils en sentent tout lo

poids ; si ce monde, comme ils le disent

,

est une société de trompeurs, chrétiens en
apparence et de nom, mais en effet presque
tous païens do mœurs ; si c'est une assem-

compassion des autres. Nous n'avons entendu blée d'insensés, qui n'ont de sagesse, que

que des plaintes; nous n'avons vu couler pour canoniser leur commune folie; si c'est

que des larmes. Tant il est essentiel à l'œu-

et de ses leçons? Ainsi ont raisonné les pré-

tendus sages du monde. Il n'est pas jusqu'au
temps de votre fuite, et aux circonstances

de votre retraite
,
jusqu'au secret , dont

vous avez accompagné vos démarches, jus-

qu'au choix même que vous avez fait de

votre asile, qui n'ait fourni matière à la

maligne censure des uns, ou à la fausse

vre de Dieu, d'être l'objet universel de la

contradiction des hommes 1

Mais que le monde en murmure, et que
ses amis vous plaignent; au moins, nous,

ma chère sœur, nous nous joindrons û vous

et aux amis do votre divin Epoux, pour
nous écrier avec joie tous ensemble : Heu-
reuse est l'ame que Dieu a choisie, qu'il a

une foule de téméraires, qui se croient tout

permis , à l'exception de leurs devoirs, et

chez (jui rien ne déshonore tant que l'exer-

cice de la religion qu'ils professent ; si c'est

une terre infidèle, un pays d'illusion, où le

faste tient lieu de mérite ; où les intérêts du
temps font oublier ceux de l'éternité; où la

fortune a le nom, et reçoit les homma-
ges de la Divinité; s'il faut enfin regarder le
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monde, comme une école de perversion, où
l'on apprend tout, hormis la science des

saints et du salut; où parmi des hommes
destinés tous également à mériter une éter-

nelle félicité, c'est une faiblesse d'y penser,

une honte d'y travailler, une lâcheté même
de ne pas tout risquer; en vérité, ma chère

sœur, est-ce là un séjour qui doive faire

tant d'envie? Est-on donc si coupable d'a-

bandonner pour toujours une demeure si

périlleuse pour le salut? Mais peut-être aussi

est-ce là calomnier le monde, et le défigurer?

Peut-être que ceux qui nous le peignent si

difforme [sont des partisans rebutés, 1 qu'il

n'est pas juste de croire sur leur parole.

N'outrons rien, ma chère sœur, entrons dans
le détail. Suivons le monde tel qu'il est, de-

puis l'entrée riante qu'il ouvre à la jeunesse,

jusqu'à l'issue malheureuse qu'il lui pré-
pare : choisissons même le monde poli , le

monde raisonnable, le monde prétendu in-

nocent; faisons de lui un portrait, qui lui

ressemble à son gré, et où il ne rougisse
point de se reconnaître. Je n'en veux pas
davantage, pour autoriser votre fuite, pour
justifier notre joie, et pour éterniser la re-

connaissance que vous devez aux miséricor-
des du Seigneur, sur le bonheur de votre

éducation, et beaucoup plus encore sur celui

de votre vocation.

Une jeune personne paraît née pour le

monde, c'en est assez; on la lui destine ; son
choix est fait par avance, c'est une vocation
décidée. Peut-être qu'un jour elle exami-
nera elle-même si c'étaient là sur elle les

desseins de Dieu, mais ce sera apparemment
quand ses écarts et ses malheurs la force-
ront d'en rechercher la source dans la té-

mérité et dans la faiblesse des parents, qui,

pour se contenter, ou pour lui plaire, l'au-

ront aveuglément précipitée où son Dieu ne
la voulait pas.

Cependant elle est élevée dans le sein de
sa famille ; on y cultive avec soin , et l'on

se fait un devoir d'y cultiver tout ce qu'elle
a reçu de la nature pour plaire au monde,
et pour souhaiter de lui plaire. C'est aujour-
d'hui ce qu'on appelle éducation , et ce que
dans des siècles plus simples, mais plus in-
nocents, on aurait traité de piège et de sé-
duction. On lui laisse, ou plutôt on lui fait

prendre les manières, les maximes et les

goûts du monde. En user autrement, ce se-
rait impolitesse qui de toute part se verrait
accablée de reproches.

Je veux bien qu'au milieu d'une famille
chrétienne elle prenne aussi quelque tein-
ture de la religion qu'elle professe; car, en-
fin, c'est un usage, et la mode n'est pas en-
core passée d'en faire de temps en temps
à la jeunesse quelques leçons. Je sais qu'on
ne la risque pas d'abord à faire un essai
prématuré des dangereux talents qu'on lui
reconnaît, et dont en n'ose pas encore la

flatter; mais peuvent- ils être assez voilés
à ses propres yeux ces funestes talents, pour
que bientôt elle ne s'en applaudisse pas?
Peut-elle les découvrir, et ne pas souhaiter
d'en recevoir l'encens du public? Peuvenî-
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ils être aperçus et ne pas attirer à la nou-
velle idole des adorateurs, qui deviennent
aussitôt ses maîtres dans la science du
monde? Science maudite, où les progrès
sont toujours rapides, dès qu'on en sait les

premiers éléments : bienheureuse encore,
si des exemples domestiques de mondanité
ne vont pas au-devant des penchants de la

nature; si le tumulte, qui accompagne d'or-

dinaire les sociétés d'une mère, ne fournit
jamais d'occasions aux faiblesses de son
élève, et si des liaisons secrètes n'avancent
pas de beaucoup les fruits empoisonnés de
la liberté qu'elle attend.

Quoi qu'il en soit, mettons les choses dans
la situation la plus favorable où elles puis-
sent être à son égard; ajoutons seulement à
son caractère un cœur tendre, souple et

susceptible de sentiments , un esprit vif,

propre à former des intrigues et capable de
soutenir des engagements; ajoutons-y (ce

qui ne manque guère de s'y trouver) l'amour
du plaisir, l'entêtement de la vanité, la cu-
riosité de voir le monde et d'y briller, et

ceci supposé, voyons arriver le temps où des
bras d'une fam«ille elle entre dans un éta-
blissement aussi désiré qu'il était à craindre.

Quels jours, grand Dieu , et quelles épreu-
ves ! Les voilà donc ces jours critiques, où
le lihertinage de l'esprit et du cœur suit do
bien près les premiers moments de la liberté.

Jours formidables, où des principes de re-
ligion, déjà bien faibles, déjà furieusement
combattus par tous les penchants de l'âge et

de la nature, vont avoir à soutenir de si ru-
des assauts, qu'on sera comme forcé de s'y
rendre, ou qu'il faudra plus d'un miracle
pour n'y pas succomber. Maximes établies,

usages reçus , exemple universel, respects
humains, sociétés dangereuses, assemblées
brillantes, spectacles enchanteurs, flatteries

affectées, sympathies touchantes, discours
libertins, railleries de la piété, mépris delà
religion, sous le nom de la dévotion, enfin,
opposition générale de tout ce que l'on voit
et de tout ce que l'on entend aux oracles de
l'Evangile et aux reproches de la conscience :

voilà d'abord les combats qu'il faut essuyer,
voilà les ennemis qu'on rencontre dès les

premiers pas que 1 on fait dans la brillante
carrière du monde : ennemis redoutables
qu'il faudrait fuir et que l'on veut combattre

;

ennemis flatteurs qu'on ne combat que fai-
blement et qu'on serait bien fâché de vain-
cre ; ennemis constants qui ne quittent ja-
mais prise, qui ne se rebutent de rien, et
qui reviennent sans cesse à la charge pour
tenter un jeune cœur; car toile est, sans rien
exagérer, la jeunesse de nos jours, telle sans
doute qu'elle n'était pas au temps de nos
pères, mais telle que notre siècle devrait
rougir de la former.

Hélas 1 Seigneur, quelle impression tant
de traits redoublés ne vont-ils pas faire sur
un cœur déjà tout préparé au mortel poison
qu'on lui présente, pour le mettre .en com-
promis avec les lois sévères de l'innocence?
Peu à peu l'esprit de religion se dessèche et

se dissipe
; les exercices de la piété devien-
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nont ennuyeux et fatigants; la bagatelle et

la légèreté prennent la place du sérieux et

du solide; on accoutume sa conscience à se

taire, et sa bouche à parler le langage de la

raillerie et du mépris ; on s'aperçoit que
l'on s'égare, et l'on fuit son guide; on ne
peut se cacher sa faiblesse, et on se donne
un air d'esprit fort ; on n'a pas encore gagné
sur soi de n'estimer point la vertu, et 1 on
affecte une insultante supériorité au-dessus
de ce qu'on appelle personnes simples, ré-

gulières, scrupuleuses et dévotes : Eg7-essus

est a filiaSion omnis décor ejus. (Thren., I, (».)

Cependant les grandes vérités de la reli-

.sur lesquels on s'efforce de répandre de si

belles couleurs et de jeter un voile impos-
teur d'innocence; voile imposteur, en effet,

qui ne les dérobe pas à la connaissance de
Dieu ni même a celle des hommes. Trop
instruits par leur propre expérience, ils

savent assez ce qu'on doit penser de cette
innocence de parade et de toutes ces vertus
de spectacle, qui ne sont bonnes qu'à sauver
les apparences et à imposer aux yeux les
moins perçants. Non, non, point d'innocence
dans ce commerce dangereux, si ce n'est
une innocence au goût d'un monde dépravé,
qui ne sait condamner que ce qu'on ne sait

gion perdent de leur poids et s'effacent de point dissimuler, qui compte pour rien l'ou-
l'esprit. On s'éloigne de Dieu, et Dieu se re

tire. Il parle et moins souvent et moins haut.

Au soin du salut succède le goût du plaisir;

à la prière, l'indévotion ; à l'approche des

sacrements, un prétendu respect hypocrite

et trompeur; à la méditation importante de
sa fin, une idolâtrie de sa figure et une occu-

pation éternelle de sa personne; à la fuite

des occasions, une audacieuse sécurité; à la

fréquentation des églises, la curiosité des
spectacles; aux lectures de piété, des livres

d'intrigues; aux utiles entretiens avec les

anciens dépositaires de ses premières fer-

veurs, de maudites confidences avec des

âmes corrompues; au travail nécessaire,

l'oisiveté du jeu, ou, qui pis est encore, les

rêveries de la passion; aux saints cantiques

des filles de Sion, les molles chansons des
filles de Samarie; à la modestie chrétienne,

des airs scandaleux; et, ce qui met le comble
à la perversion, succèdent enfin à la délica-

tesse de la conscience de fausses maximes,
un ton railleur et une tranquillité déplo-
rable.

Au milieu de tant d'écueils, on ne craint

pourtant point de naufrage : peu s'en faut

que le monde ne se plaigne qu'on porte en-
core trop loin les ménagements et les scru-

pules. Jésus-Christ, au moins, se plaindrait

a tort qu'on n'en fait pas assez pour recon-
naître son amour, pour suivre ses exemples,

bli de Dieu et le mépris du salut, et à qui
souvent une mauvaise plaisanterie tient lieu
de conviction contre tous les oracles de
l'Evangile.

Car allez annoncer cette morale, que nous
prêchons ici, dans ces cercles profanes où,

brille la science du monde
; prêchez-leur la

fuite de la dissipation et l'amour de la re-
traite; dites-leur, après Jésus-Christ, que
quiconque paraît sur ce théâtre est déjà
jugé; qu'il se met au nombre des réprouvés,
et qu'il touche à sa perte : de quel air d'in-
dignation serez-vous reçu 1 ou plutôt, avec
quelle injurieuse compassion ne serez-vous
pas dédaigné 1

Mais quoi 1 mondains aveugles 1 sont-ce
donc là des vérités si nouvelles et si étran-
ges à des chrétiens? De bonne foi, croirez-
vous m'avoir confondu en me disant, à votre
ordinaire, d'un ton de pitié, qu'on serait
bien à plaindre si tous les élus de Dieu
étaient renfermés dans l'enceinte des cloî-
tres? Non, sans doute, les élus de Dieu ne
sont pas tous dans les cloîtres? il s'en trouve
dans le monde, j'en conviens, et nous en
connaissons. Mais dans le monde licencieux
d'aujourd'hui, tel que vous le connaissez,
livré au démon du plaisir, du luxe, de l'in-

térêt; dans le monde adorateur de la fortune
et enchaîné à ses autels; dans le monde in-
différent pour sa religion, censeur de la

pour profiter de son sang. On s'applaudit à piété, tyran des vocations, persécuteur de
Soi-même, et l'on ne rougit point de vanter quiconque ou le fuit ou lui résiste; hélas I

ma chère sœur, que les élus y sont rares 1 etencore son innocence.
Innocence, grand Dieu I Et pour qui donc

nous prend-on, quand on nous tient ce spé-
cieux langage? Comme si nous n'avions pas

appris de notre divin Maître que toutes les

précautions de FEvangile ne sont pas de trop

pour la conserver; comme si nous ne sa-

vions pas qu'elle est le fruit de la retraite,

de l'austérité et de la prière; comme si les

chrétiens les plus fervents, ceux qu'on tra-

duit sous le nom de dévots, n'étaient pas

tous les jours en danger de la perdre; comme
si ce qu'il y a de plus pur, loin des périls et

caché dans la solitude, ne se plaignait pas

qu'ils s'y font à grands frais! Comptez bien,
chrétiens qui vivez dans le siècle, compte/,
ceux d'entre vous qui ont assez de courage
pour contredire par leur conduite toutes
les maximes du monde, pour brusquer ses
bienséances et ses lois, pour affronter ses

mépris, pour essuyer ses insultes, pour
souffrir ses injustices, pour soutenir ses
persécutions, pour braver sa tyrannie, et qui
ne parviennent enfin à avoir la paix avec lui

que quand le monde, désespérant de les

gagner, leur accorde comme une insigne

faveur son indifférence, et les honore d un
encore que les périls l'y viennent chercher; parfait oubli; comptez bien les chrétiens de
comme si des cœurs trop sensibles, hélas!

et trop tendres, pouvaient ne pas aisément
s'attacher, et qu'un cœur attaché ne fût pas

déjà un cœur coupable; comme si enfin

quelques Aines échappées du naufrage ne
révélaient ces honteux mystères d'iniquité,

ce caractère, et, en comptant sur ce pied,

vous aurez précisément le nombre de ceux
qu'on doit regarder parmi vous comme les

élus de Dieu dans le monde. Nombre, en
comparaison de l'autre, infiniment petit :

Panei electi (Mallh., III, 16), dit l'Evangile.
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l'en dis beaucoup, et je n'en dis peut-être ont à craindre, et jusqu'où elles'doiventpor-

pas assez. Quelque chose de moins, on ris- ter l'éloignement et la fuite. Qu'elles de-
que son salut, et l'on n'est plus des élus de meurent dans le monde, puisqu'elles croient

que Dieu les y veut, mais qu'elles s'atten-

dent à s'y sauver difficilement et avec de
grandes précautions. Qu'elles se convain-
quent qu'il n'est point pour elles d'occasions
médiocrement dangereuses. Qu'elles comp-
tent sur des combats et plus rudes et plus
opiniâtres que tous ceux de la religion la plus
austère. Qu'elles se défient d'elles-mêmes,
surtout quand une confiance téméraire com-
mencera à affaiblir une juste crainte. Qu'elles
se défendent avec courage d'un maudit res-

pect humain qui les intimidera, d'un atta-

chement naissant qui les flattera, d'un dé-

Dieu et de ceux qui se sauvent. Car enfin point
de prescriptions contre l'Evangile; et l'uni-

vers entier, conjuré pour en corrompre les

maximes, n'élargira jamais la voie étroite

qui seule conduit au ciel, dit Jésus-Christ :

Arcta via est. (Matlh., III, lk.) Ah 1 ma chère
6œur, on admire votre courage : moi-même
je vous en félicite; mais j'admire encore
plus, souffrez que je le dise, l'intrépidité de
celles qui ne vous suivent pas. Se dire à soi-

même : Il faut mourir, et peut-être bientôt;

il faut mourir, et quitter pour jamais le

monde et tout ce qui m'y attache; il faut

mourir, et aller rendre compte à Dieu de ses goût subit de la prière qui les saisira, d'un
grâces et de mes œuvres; il faut mcu^ir, et chagrin mélancolique qui les rongera, d'une
recevoir l'arrêt irrévocable de mon éternité, croix domestique qui s'appesantira, d'une
se le dire sérieusement, et se jeter liardi- fortune brillante qui les éblouira. Qu'elles
ment dans le parti du monde, tel qu'il est ne fassent jamais l'essai de ce qu'on appelle
aujourd'hui! Plusieurs le doivent, parce que les plaisirs innocents du monde, fêtes, spec-
Dieu les y appelle et les y place; mais, en tacles, assemblées, n'y prissent-elles que
vérité, il faut se sentir une vocation bien l'ébauche et la teinture de la passion; n en
des fois annoncée, un fonds de religion bien revinssent-elles que moins disposées au re-

riche, une vertu bien affermie, et surtout cueillement, plus avides de la dissipation

,

une générosité d'âme que, par un renverse- plus portées même à une sombre rêverie et

ment bien déplorable, on trouve presque aune noire inquiétude, funestes présages
toujours dans celles qui fuient le danger, et d'ordinaire et préludes inséparables des pre-
presque jamais dans celles qui affrontent le miers écarts! Hélas! leur salut, dès lors, est

combat.
Monde injuste! tu te trompes donc dans

tes jugements sur la première condition du
choix d'un état de vie; tu ne juges jamais
une vocation pour la retraite assez bien
éprouvée ; et tu triomphes injustement
quand, à force de délais, d'artifices, de per-
sécutions, tu réussis à la détruire : comme
si une bonne vocation ne pouvait pas aisé-

ment se perdre ! Témoin ce jeune homme de
bonne volonté dont parle l'Evangile, que
Jésus-Christ appela, et qui d'abord docile à
sa voix, refusa de le suivre, quand il lui dit

qu'il fallait préalablement tout quitter : Abiit
£>istis; erat enim habens militas possessiones.

{Matlh., XIX, 22.) Mais s'agit-t-il d'entrer
dans ces engagements, tu ne demandes ja-
mais si la vocation est bien assurée, et si

l'on a bien pensé, eu s'engageant dans tes
chaînes, a quoi l'on va s'exposer. Tu crois
que pour être du monde il suffit de lui vou-
loir plaire et de lui plaire en effet, quoique
ce soit là souvent une raison de n'en être

pas. Sur ce principe, hélas ! pour une voca-
tion douteuse dans le cloître, combien de
fausses dans le monde! Trop de goût pour
tes charmes, trop de disposition à s'en laisser

éblouir, trop d'intelligence d'un cœur faible

avec tes séduisantes tentations, trop peu de
crainte de tes caresses, trop de respect pour
tes lois : c'est là d'ordinaire, selon toi, pour
entrer dans le monde, la plus infaillible de
toutes les vocations; et c'est là peut-être au
fond la meilleure pour s'en retirer. Heu-
reuses au moins celles de ce caractère que le

Seigneur attire de bonne heure dans l'asile

assuré de la religion!

Mais si toutes ne s'y sentent pas appelées,
que toutes apprennent au moins ce qu'elles

rience des dangei
siècle, i-ï<r\o

en grand danger, et, pour surcroît de déso-
lation, leur retour à Dieu bien difficile.

Quel bonheur pour vous, ma chère sœur,
que Dieu vous enlève à tant de risques et à

tant de peines tout à la fois 1 Et voilà la source
de cette joie chrétienne que témoignent en
ce jour ceux qui prennent part à votre sacri-

fice. Celui dont vous avez reçu le noble sang
qui coule dans vos veines, et à qui vous de-

vez une éducation plus précieuse que la

vie, instruit mieux que vous par son expé-
et des amertumes du

régie sa joie paternelle sur sa ten-

dresse chrétienne. 11 apprend au monde, par
sa constance, qu'un père qui sacrifie à Dieu
une fille devenue sa gloire, sa consolation,

son soutien, reçoit de son Dieu plus qu'il ne
lui donne. Il vous conduirait en tremblant,

au milieu des périls qu'il évite ; il vous mène
en triomphe dans l'asile qu'il vous envie. Je
pourrais parcourir de la sorte le reste d'une
famille chrétienne, et vous dire que depuis
l'état du mariage qu'on y honorejusqu'à celui

des vierges qu'on y voit, tous, au fond, ap-

plaudissent à votre choix, et se font plus

d'honneur de donner à Jésus -Christ une
épouse de leur sang que de remplir la ville»

la cour et le monde, comme elles font, de
l'édification de leurs vertus, que de voir leur

sang et leur postérité dans les plus hauts
rangs du monde. Ce sont là, ma chère sœur,
dans toutes les personnes à qui vous appar-
tenez, des sentiments conformes aux vôtres.

Justes sentiments que leur inspire, comme
à vous , la connaissance du monde que vous
quittez, et que je vais fortifier en peu- de
mots par le portrait de la religion où vous
entrez.
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SECONDE PARTIE.

D'où peuvent, je vous prie, venir aux gens
du siècle les sombres et noires idées qu'ils

se forment presque tous de l'état religieux?

et pourquoi, à la place des félicitations que
devraient recevoir les parents et les amis
d'une vierge chrétienne qui se consacre de
bonne heure au Seigneur, vient-on leur
faire, à la honte du christianisme, de pitoya-
bles condoléances, et ne croit-on avoir à
leur porter que des paroles de consolation?
Ah I sans doute, ma chère sœur, c'est que
dans la comparaison que ces hommes de
chair et de sang ont coutume de faire entre
Je monde qu'ils aiment et le cloître qui les

effraye, ils ne font entrer pour rien la néces-
sité commune à tous les états de travaillera

son salut et d'assurer son éternité. Rétablis-

sez, mondains injustes, toujours plus portés
pour le monde que pour votre Dieu, si tou-

tefois vous en avez d'autres que le monde;
rétablissez dans vos esprits les vérités fon-
damentales de votre foi; souvenez-vous
seulement que cette nouvelle épouse de Jé-

sus-Christ n'a point d'autre Dieu et n'aura
point d'autre juge que vous, et que vous avez
le même Evangile et les mêmes prétentions
qu'elle. Sur ces principes, que vous n'oseriez
contester , entrez en éclaircissement avec
nous, etexaminons ensemblelajusticepréten-
due de vos préférences si peu chrétiennes.

Tout chrétien est obligé par état de renon-
cer au monde. Tel est, vous le savez, son
premier et son plus essentiel engagement :

Abrenuntio mundo. Mais tous n'ont pas l'a-

vantage de trouver dans ce renoncement
commandé l'assurance et la félicité que pro-
curent ladouceurde la retraite et la sûreté du
cloître. Un chrétien, retenu dans le monde
par sa vocation, peut et doit renoncer au
monde, parce qu'il doit et peut se sauver.
Mais le monde de tous côtés l'investit et le

rappelle; toujours à portée de le voir et de
l'entendre, toujours il doit craindre de le

croire et de le suivre. Sans cesse aux prises
avec cet ennemi de son âme, il est difficile

qu'il sorte toujours victorieux du combat.
Vouloir se sauver, et, à le bien prendre, ne
vouloir rien autre chose, c'est un point né-
cessaire au salut. Mais le vouloir toujours
aux dépens môme de sa réputation et de son
intérêt; le vouloir toujours, environné que
l'on est d'une foule d'occupations qui dissi-

pent ; le vouloir toujours dans le sein d'une
nation dépravée et corrompue, qui ne le veut
pas pour elle, qui se fait honneur de ne le

vouloir pas, qui prend à tâche de persécuter
à outrance quiconque le veut plus qu'elle,
ah 1 ma chère sœur, que de dangers 1 ou
tout au moins que de peines 1 quel danger
de no pas résister au torrent 1 et quel mar-
tyre si l'on y résiste comme il fautl Oppo-»
sons seulement le cloître au monde par ces
deux endroits, et jugeons lequel des deux
étals mérite le mieux nos alarmes.

J'aperçois dans ces saintes retraites une
troupe choisie d'innocentes vierges, séparées
du monde et consacrées à Dieu. Vous les

plaignez, mondains, et elles vous plaignent.

Mais dites-nous donc ce que vous pensez do
leur état, ou plutôt apprenez de nous ce que
vous devez penser vous-mêmes du cloître.

Ah 1 ce sont proprement elles qui, touchées
des invitations du Sauveur, et charmées de
ses exemples, se chargent, sans balancer,

de tout le poids de son joug salutaire.

Elles apprennent de leur divin Epoux à se

livrer elles-mêmes de rigoureux combats.
Mais le prix de leurs victoires est la paix

inaltérable de leurs âmes, et leurs guer-
res continuelles contre les ennemis de
l'innocence se terminent toujours par le plus
délicieux repos. Les mondains, au contraire,

et les partisans du siècle, sont des lâches
volontaires que le joug du Seigneur effraye.

Us le secouent avec indocilité, et, à la place

de ce joug si doux, qui fait les saints, ils se

soumettent à celui d'un tyran, qui en fait

des païens et qui les accable à pure perte.

Dans le monde, quand on se livre à sa sé-

duction (et qu'il est rare de ne s'y livrer

pasl), on se damne infailliblement, et l'on

se damne en portant des croix bien plus

rudes que celles qui sauvent les amis de
Dieu en religion.

Dans la religion, quand on en prend l'es-

prit (et pourquoi ne l'y prendrait-on pas?),

on se sauve à coup sûr, et l'on goûte, en se

sauvant par la route même de la croix, les

prémices délicieuses du bonheur éternel,

qu'on achète, qu'on mérite et qu'on attend.

Dans le monde, la différence n'est guère
que du plus au moins de péchés et de cor-

ruption. Dans la religion, on ne connaît de
distance que du plus au moins de ferveur et

de perfection.

Dans le monde, il faut un courage plus

qu'héroïque pour ne se pas laisser entraîner
au torrent qui précipite. Dans la religion,

il faudrait une lâcheté bien déplorable pour
ne se pas joindre à la multitude qui édifie.

Dans le monde, pour se sauver, il faut

prendre une route solitaire, et soutenir avec
une sainte fierté les regards insultants d'une
foule impie de spectateurs critiques. Dans
la religion, pour se perdre, on aurait trop à
combattre, et l'on ne pourrait faire de société.

Dans le monde, pour retourner a. Dieu,

après ses égarements, il faut se résoudre 4

n'avoir plus de paix avec des passions fïères

de leur empire et jalouses de leur ancienne
domination. Dans la religion, si l'on fait un
faux pas, tout avertit, tout soutient, tout re-

lève, et l'on n'a pas le temps de s'enfoncer

dans l'abîme.

Dans le monde, les plaisirs dérangent, et

les devoirs mêmes de l'état se tournent en
distractions. Dans la religion, tout recueille,

et les délassements même innocents se chan-
gent en do pieux exercices.

Dans le monde, en un mot, tout est empê-
chement, tout est obstacle ; et dans la reli-

gion, tout est moyen, tout est facilité. Sur
ce simple parallèle, ma chère sœur, applau-
dissez h votre assurance; jugez de noire

joie par la vôtre, et approuvez la part que
nous y prenons. Ce n est pas que j'ignore
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qu'il est des dangers jusque dans jle sein de * de se tenir éloigné de tout charme que de
fa retraite, et qu'il s'y fait quelquefois des ne pas s'en laisser éblouir; d'être à couvert
chutes qui étonnent. Mais, après tout, elles des traits de la satire que de les mépriser ;

n'étonnent que parce qu'elles sont rares, et d*être hors de la portée de tout respect hu-
l'on sait les raisons qu'a le monde de les main que d'en triompher à toute heure;
faire tant valoir dans le public. Quoi qu'il d'obéir que de commander; en un mot, de
en soit, si ce malheur est à craindre, et s'il garder les conseils dans la religion que
nous doit tenir clans une sainte frayeur, ne
puis-je pas, ma chère sœur, vous annoncer
sans présomption, qu'avec la grâce d'un Dieu
Sauveur, voire époux, ce malheur ne vous
regarde pas. Que ce soit là la juste punition

de ces épouses infidèles qui n'offrent à Dieu
qu'à regret un sacrifice à demi^volontaire
et à demi-forcé, qui partagent leur cœur

d'observer dans le monde comme il faut les

préceptes : Si^vis atlvitàm ingredi, serva man-
data. (Matlh., XIX, 17.)

Il est vrai cependant, et je ne prétends pas
ici le dissimuler : il est vrai que dans la re-

ligion, surtout aux jours de nos premières
épreuves, nous nous trouvons comme trans-

plantés dans une terre étrangère , dont les

qui veut se ménager, et qui capitulent, pour fruits, quoique salutaires, paraissent d'abord
ainsi dire, avec leur Maître. Je n'en suis

point Surpris.

Mais vous, ma chère sœur, qui , môme
avant votre entière séparation du monde,
lui faisiez sentir qu'il n'était pas digne de
vous; vous, dont une sage maturité et de sé-

rieuses réflexions ont préparé toutes les dé-
marches; vous, dont la ferveur, au jugement
même des plus scrupuleuses dispensatrices
de leurs suffrages, a égalé la longueur des
épreuves ; vous, qui avez choisi pour retraite

le règne de la miséricorde, le sanctuaire de
la religion, le séjour de l'innocence et l'é-

cole de la piété; vous enfin qui allez vivre,

un peu amers, et causent de temps en temps
quelque dégoût à la nature. 11 est vrai que
nos premiers combats sont plus brusques,
plus vigoureux, plus fréquents que les au-
tres. Il est vrai que nous nous y faisons à

nous-mêmes une guerre plus sérieuse que
dans le monde, qu'on nous porte sans pitié

des coups bien durs à i'amour-propre , et

qu'on nous apprend même à nous en porter

de mortels. Mais qui le croirait ? et le monde
voudra-t-il bien s'en rapporter à notre té-

moignage ? C'est dans celte espèce de cruauté,
ce semble, impitoyable ; c'est dans notre ri-

gueur à nous 1 combattre et à nous détruire
si j'ose m'exprimer ainsi, sur la terre, dans que se trouve le germe de la paix et la dou-
la société des anges ; ah 1 je puis bien vous
en répondre; oui, sans doute, vous rempli-
rez l'attente du ciel, vous éprouverez que
pour les âmes de bonne volonté la religion,

en devenant l'asile de la sûreté et du salut,

devient encore le séjour de la douceur et de
la consolation. Second avantage.
En effet, ma chère sœur, comme dans

toutes les conditions de la vie, depuis les pa-
lais des rois jusqu'à la cabane des bergers,
tout chrétien est par état le disciple d'un
Dieu crucifié

; partout aussi il trouve sa
croix à porter; l'on n'est chrétien qu'à ce
prix, et l'on ne devient saint qu'à titre de
souffrances. Mais croix pour croix, il y a
longtemps qu'on l'a dit; celles qui sauvent
sont bien plus légères que celles qui dam-
nent, et, pour dire quelque chose de plus,
souffrances pour soufïrances, celles qui sau-
vent en religion ne sont ici rien, en compa-
raison de celles qui sauvent dans le monde.

Car quelle illusion d'abord de s'imaginer
que nous ayons, nous autres religieux, des
croix à porter qui ne regardent pas tous les

ebréliens. C'est partout le même Evangile.
Dans l'un et dans l'autre état, la vigilance est

nécessaire, la mortification commandée, la

victoire des passions et la haine de soi-mê-
me indispensable.
Mais avec une entière égalité dans l'obliga-

tion, quelle différence dans la pratique 1 Oui,
mon Dieul il faut l'avouer, et l'expérience
en fait convenir, il est bien plus aisé de re-
noncer à tous les plaisirs que de se modérer
«ans leur usage ; de ne posséder point de
richesses que de les posséder sans attache
nu de les perdre sans désespoir; de vivre
sans prétention que de vivre sans envie,

ceur de nos tranquilles années. Nous enchaî-
nons nos ennemis; et nous en faisons nos
esclaves. Les mondains plus délicats que
nous les épargnent. Mais ils ne tardent guère
à sentir qu'ils ont autant de maîtres que de
désirs; autant de tyrans que de passions;
autant de bourreaux que de vices. Sans al-

ler plus loin, voilà déjà leurs croix plus pe-
santes que les nôtres.

Que serait-ce maintenant , si outre ces

croix générales que nous imposent également
à tous et la corruption de la nature, que
nous avons à corriger , et la sainteté du nom
chrétien, que nous sommes chargés de sou-
tenir, je venais à comparer les croix pro-
pres de notre état avec celles que nous
voyons se répandre sur les états du monde
les plus florissants? quelle différence, grand
Dieul et que bientôt ces épines, dont on
nous croit environnés, se changeraient à nos
yeux en fleurs et en couronnes ! Donnez-
moi dans le cloître une vierge chrétienne,
consacrée sans réserve à un Dieu, son Epoux,
fidèle à tous ses engagements et incapable
de jeter un regard jaloux sur le monde
qu'elle a quitté, telle, en un mot, que vous
allez devenir, ma chère sœur; et dites-moi
d'où lui pourraient venir ces coups acca-
blants, sous lesquels nous voyons gémir
tous les jours, se désespérer même la plupart
des esclaves du siècle? Non, je ne vois plus
rien ni au dedans, ni au dehors, qui puisse
l'affliger, ni troubler son repos. Au dedans,
soumission, dépendance , assujettissement,
règles, observances, je le sais/ Mais ce sont
d'aimables liens de son choix, et qu'elle

chérit; ce sont de belles chaînes du goût de
Dieu, et qui l'honorent bien plus qu'elles ne
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la captivent. Au dehors, indifférence, oubli,
mépris, persécutions même et outrages :

je le crois. Mais elle s'y est attendue, et elle

y reconnaît avec consolation le glorieux
apanage de l'épouse fidèle d'un époux cru-
cifié. De tout côté dépouillement, humilia-
tion, anéantissement, mort et sacrifice. Il est

vrai, et vous n'en direz jamais tant qu'elle
ne cherche à s'en procurer davantage. Mais
après tout, on n'est guère sensible à la pri-

vation d'un bien, quand on ne tient point à

sa possession. On ne regrette point une
agréable nourriture , dont on connaît le

poison. Et en se dépouillant de tout, comme
on fait dans le cloître, on quitte bien moins
les douceurs de la vie que les épines qui
les environnent.
Dans le monde , ma chère sœur, ah 1 souf-

frez que je vous épargne ce détail doulou-
reux , et que je laisse au monde lui-même
à vous faire de ses peines une peinture toute
propre à vous faire récrier sur le bonheur
de votre fuite , où voit-on dans ce perfide

séjour des épouses sans affliction , des mères
sans désolation, des riches sans amertume,
des grands sans humiliation? Dans notre
siècle même si trompeur, où tout brille d'un
éclat imposteur, dans ce siècle si fécond en
fortunes rapides et précipitées, où sont les

nouveaux riches qui ne craignent pas un
changement de scène? les nouveaux grands,
qui n'aperçoivent pas le penchant de leur
ruine? les nouveaux heureux, en un mot,
sans frayeur, sans inquiétudes, sans alarmes?
Du plus ou moins, voilà de quoi l'on ne
s'exempte point dans le cours de la vie;
voilà sur quoi l'on doit compter, au moment
qu'on prend l'établissement, en apparence
je plus solide. Votre état seul, ma chère
sœur, et par cet endroit quelle préférence
ne mérite-t-il pas? votre état seul vous met
à couvert de ces croix accablantes, de ces
séparations violentes que causent de grands
attachements, et de ces funestes revers
qu'annoncent pour l'ordinaire les caresses
trop empressées d'une fortune changeante
et volage.

Mais enfin , les croix de part et d'autre

fussent-elles égales, ce qui n'est pas, et les

peines pussent-elles se compenser, préten-
tion dont l'expérience ne nous permet pas
de convenir ici, au moins ne doit-on pas
nous disputer l'avantage du côté des vraies

douceurs et des solides consolations.
Je dis des vraies douceurs et des solides

consolations. Car nous serions bien à plain-

dre, ma chère sœur, si la satisfaction des
sens, si les délices du corps, si le luxe des
habits, la magnificence des équipages, le

cortège des domestiques, le faste des mai-
sons , te fracas des assemblées, le tumulte
des spectacles, si les titres et les honneurs
du monde, si les commodités mômes et les

aises de la vie, avaient fait jusqu'ici, ou
pouvaient faire les vrais heureux sur Ja

terre. Mais il y a déjà longtemps que .es

hommes avides de leur bonheur, courent
sur les pas les uns des autres, dans cette

trompeuse carrière , sans qu'aucun d'eux ait

pu parvenir au terme de la félicité. Non, ja-
mais le cœur humain ne se rassasiera d'une
béatitude si légère. Créé pour un contente-
ment plus solide, il ne cherche jamais avec
plus d'attention l'objet de son repos que
quand il possède tous les biens où il se
flattait de le rencontrer, et où il ne le ren-
contre pas en effet.

Il faut donc prendre une autre route : et c'est

celle, ma chère sœur, où nous vous voyons
entrer avec tant d'ardeur et de cou rage. Route,
à la vérité, dont l'entrée est épineuse et dif-

ficile , et qui ne présente d'abord à nos yeux
que des vestiges arrosés de sueurs

,
quelque-

fois même teints du sang des voyageurs qui
nous y précèdent. Mais ne vous laissez point
effrayer, chère épouse de Jésus-Christ , sui-
vez sans faiblesse vos compagnes et vos
guides, qui du sein du repos , où elles sont
déjà parvenues, ne cessent de vous dire
qu'après quelques combats livrés dans le

désert, bientôt vous découvrirez, comme
elles, une terre de promission, où le miel et

le lait coulent de toutes parts en abondance;
et où l'onction la plus douce sort de la dureté
de la pierre; je veux dire de la sévérité

même de la règle qu'on y pratique; qu'une
imagination captivée par la retenue des sens
se remplit bientôt après des images les plus
pures et les plus belles

;
qu'un corps réduit

en servitude , courbé et atténué sous le joug

,

acquiert un genre de vigueur préférable aux
délices de la vie; qu'un esprit assujetti par
un saint recueillement , et ramené à l'ingé-

nuité de •l'enfance par la perte d'une raison

trop humaine, commence à devenir propre
aux douces communications de l'esprit de
Dieu

;
qu'une volonté enchaînée par des

vœux se trouve d'autant plus libre qu'elle

se tient plus resserrée dans ses liens méri-
toires; qu'une épouse de Jésus-Christ goûte
une douceur inexprimable dans l'amertume
du calice, qu'elle partage avec son époux;
que dans le séjour de la religion les horreurs
du Calvaire, et les joies du Thabor se lrou<-

Yent divinement réunies ; qu'au milieu de
la fournaise d'un feu purifiant souille un
vent plus agréable que tous les zéphyrs ; que
l'on y est rafraîchi par la douce rosée du
ciel, et consolé par la visite des anges; qu'il

y a pour les âmes fortes une espèce de
mystérieux martyre où la blessure qu'elles

sentent est plus délicieuse mille fois qu'elle

n'est douloureuse
;

qu'il est enfin pour
les chastes amantes du Sauveur (surtout

pour les habitantes du Carmel) une na-
ture de plaisirs divins et une sorte de
saintes voluptés que toutes les révolutions

de la terre et tous los efforts de l'enfer ne
sont pas capables d'altérer (qui les fait écrier

sans cesse avec leur sainte Mère : ou souf-

frir, ou mourir : Autpati
,
qut mori). Plaisirs

divins , saintes voluptés
,
qui sont les avant-

goûts et les gages des félicités éternelles !

Mais quel langage, grand Dieu, pour les

esclaves du monde! Ils ne nous entendront

pas. Qui peut même s'assurer qu'ils n'abuse-

ront pas , par une critique maligne , du choix

innocent de ces expressious figurées de
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l'Ecriture, pour traiter notre bonheur de
bonheur imaginaire 1

N'en disons donc pas davantage , ma chère

sœur, attendons que l'Esprit saint, touché

de votre correspondance, se fasse lui-même
votre Maître dans cette école sublime de

l'amour divin. Qu'il vous suliise aujourd'hui

des premiers rayons de sa lumière
,
que sa

bonté a déjà fait briller sur vous, comme
l'aurore d'un plus grand jour. Et souvenez-

vous seulement que, s'il est pour les âmes
communes des adoucissements et des conso-

lations, c'est aussi aux vierges innocentes,

détachées, généreuses, comme vous, que se

réservent les faveurs des amantes, et les

caresses des épouses.
Que vous êtes donc heureuse , ma chère

sœur, et qu'il nous convenait hien d'applau-

dir à votre bonheur, en dépit des murmures
et de la compassion du monde ! Fasse le ciel

que vos heureux progrès dans cette sainte

carrière , où vous entrez d'un air si satisfait

et si content, soutenus par le zèle infatigable

de tant de surveillantes éclairées, que votre

Epoux vous donne ici pour maîtresses et

pour guides; animés par les exemples édi-

fiants d'une multitude de vertueuses com-
pagnes et de sœurs ferventes ; aidés par les

prières de tant de chœurs comparables aux
chœurs des anges, vous conduisent en paix
jusqu'à la consommation de votre sacrifice,

desseins de Dieu, son courage à en surmon-
ter les obstacles. Comme lui vous n'avez pas
balancé sur la difficulté des liens que vous
aviez à rompre, vous avez brisé tout à coup
les nœuds du monde qui vous étaient les plus
chers, et avec eux tout ce qui pouvait vous y
retenir captive. Non plus que lui vous n'avez
pas hésité sur le choix de votre asile; vous
avez d'abord fixé vos yeux sur ce séjour sacré
où leséminentes leçons de piété que vous y
avez déjà reçues et qui vous en ont donné
une si haute estime, les grands modèles de
perfection que vous y avez vus et qui vous
en ont facilité la pratique, les heureux pen-
chants à la religion que vous y avez portés et

que vous avez sentis croître de jour en jour,

ont été pour vous les marques sûres d'une
vocation toute divine. Pour Ja suivre, vous
n'avez consulté ni votre tendresse, ni la ten-

dresse de vos proches; Dieu seul a été votre

guide et sa voix votre oracle. Sa volonté su-
prême a triomphé des inclinations de la

nature, ton divin amour a vaincu les attraits

du sang, et ses conseils évangéliques l'ont

emporté sur tous les vains discours du monde.
On a eu beau vous représenter de sa part les

austérités du cloître, les mortifications de la

vie religieuse, les suites d'un engagement
exposé, dit-on, à de longs repentirs; vous
avez courageusement rejeté toutes ces vues
trop humaines, et vous avez jugé qu'il valait

et après une vie sainte dans le séjour de la mieux s'en rapportera Dieu, qui vous appe-
yertu , à une éternité bienheureuse dans le

sein de la gloire. Amen,

SERMON II

POUR UNE PROFESSION RELIGIEUSE.

Egredere de terra tua, et de cognationeîtua, et de domo
patris lui, et veni in terram quam nionstravero tibi. {Gen.,

£11, 1.)

Sortez du lieu de votre naissance, quittez le sein de vos
parents, abandonnez la maison de votre père, et venez duns
!v terre que je vous montrant.

Ce premiercommandementque Dieu fit aux
pères de tous les fidèles pour éprouver sa
foi, et le disposer à des épreuves encore plus
pénibles, vous l'avez pris pour vous, ma
chère sœur, comme l'essai de votre vertu et

le commencement de votre sacrifice. Ce pre-
mier acte d'obéissance qu'Abraham prati-
qua en s'éloignant de sa patrie pour aller
dans une terre étrangère, vous l'avez accom-
pli à la lettre en vous séparant du monde pour
venir ici chercher la retraite. Le lieu que vous
avez quitté est le lieu de voire naissance, la

demeure de vos proches, la maison de votre
père : Egredere de terra tua, et de cognationc
tua, et de domo patris tui : celui où vous
êtes entrée est une terre toute sainte que
Dieu lui-même vous a découverte par ses
divines lumières, et où il vous a conduite
par un secret mouvement de sa grâce : Et
veni in terram quam nionstravero tibi. Vous
avez donc; imité la généreuse résolution de
ce saint Patriarche, et je remarque avec plai-
sir dans vos premières démarches tous les
traits de ferveur qui ont consacré ses pre-
miers pas. Sa promptitude à écouter les ins-
pirations du ciel, sa fidélité à répondre aux

lait à lui pour être sa conquête et son épouse,
que d'en croire les hommes qui vous atti-

raient au monde pour vous en faire l'esclave

et la victime.
Que vous reste-t-il donc maintenant, et

qu'est-ce que Dieu demande aujourd'hui de
vous? d'achever à sa gloire ce que vous avez
commencé par sa grâce, de lui jurer aux
pieds des autels une foi éprouvée par deux
années entières de ferveur; de lui consacrer
à jamais un cœur dont il a déjà les prémices;
trop heureuse, ma chère sœur, de vous donner
irrévocablement à lui dès la pointe de vos

plus beaux jours. C'est pour vous affermir

dans ces justes sentiments de reconnaissance
que je vais vous faire voir la sagesse de voire

choix et les avantages qu'a l'état que vous em-
brassez pour toujours sur celui que vous avez
quitté. Vérité pour vous, ma chère sœur,
bien consolante, et dont vous avez déjà goûté
les solides douceurs; vérité bien sensible à
toutes ces vierges vertueuses dont le con-
tentement aussi vif qu'au premier jour vous
répond de la durée de votre bonheur; mais
vérité bien inconnue à la plupart des chré-
tiens qui m'écoutent, et qui peut-être, après
avoir blâmé votre entreprise, viennent encore
ici plaindre votre sort. Pour les détromper,
j'ai besoin des lumières du Saint-Esprit : de-
mandons-les par l'intercession de son épouse,
qui, par un privilège spécial en vous rece-
vant au nombre de ses filles chéries, devient
aujourd'hui votre mère. Ave, Maria.

Quelle différence, ma chère sœur, entre la

vie que l'on mène dans le siècle et celle que
l'on passe en religion ! Je ne veux, pour en
juger comme ilfau!> que le premier coup-
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L'une, tumultueuse et dissipée, traîne

avec elle mille embarras et mille obstacles;

l'autre, paisible et retirée, ne s'occupe que
du soin de servir Dieu. Dans Tune, on ne
soupire qu'après des plaisirs grossiers et

terrestres ; dans l'autre, on en goûte de spi-

rituels etde divins. Dans le siècle, le salut

est environné d'écueils, toujours en danger
de faire un triste naufrage; il est dans la re-

ligion comme dans un port assuré à l'abri

de la tempête et de l'orage : vous ne l'igno-

rez pas, chères épouses de Jésus-Christ ; et

vous, vous ne l'éprouvez que trop, tristes

esclaves du monde 1 les embarras du siècle

vous détournent du servico de Dieu; l'attache

aux plaisirs du siècle vous empêche de
goûter Dieu ; les rencontres funestes du siè-

cle vous mettent à toute heure au hasard de
perdre Dieu. Voilà les inconvénients où le

siècle vous engage, et dont la religion vous
délivre; car les exercices de piété qui sont
difficiles dans le monde sont faciles dans la

religion. Les goûts spirituels qui sont incon-
nus aux gens du monde sont ordinaires dans
la religion : le salut qui est exposé dans le

inonde est plus en sûreté dans la religion.

Voilà, ma chère sœur, les avantages que vous
trouvez dans votre heureuse condition : la

facilité de servir Dieu, le plaisir de goûter
Dieu, l'assurance de posséder Dieu. Trois

prérogatives de la vie religiei qui vont
faire les trois points de son éloge, justifier

votre choix et vous animer à la profession.

Commençons.

PREMIÈRE PARTIE.

Dans le monde comme dans la religion,

l'on peut et on doit servir Dieu : dans l'un

et l'autre état, c'est là la grande affaire.

C'est même l'affaire unique; mais il s'agit

de voir où elle est plus facile, dans le

inonde où les occupations partagent, où les

inquiétudes agitent, où. le tumulte distrait,

où les liaisons captivent, où les exemples
séduisent : que d'obstacles au service de
Dieu 1 Dans la religion tout y conspire,

tout le favorise: la sainteté des exercices

que l'on pratique, le dégagement des in-

quiétudes dont on est à couvert, la tran-

quillité du lieu que l'on habite, la piété

des personnes avec qui l'on vit, l'héroïsme
des actions que l'on voit. Pesons, Mesdames,
tous ces avantages de notre état : je com-
mence par la sainteté des exercices que l'on

y pratique.
Peut - on comparer les occupations du

monde et celles de la religion , sans envier
le bonheur de l'une, et déplorer le malheur
de l'autre? quelle bassesse et quelle vanité
dans ce qui absorbe un esprit mondain,
et en même temps quel dérangement et

quel désordre I (Quelle noblesse et quelle
solidité dans ce qui occupe une âme reli-

gieuse! et tout ensemble quel arrangement
et quel ordre! Si j'entre dans le détail- des
affaires du siècle : je vois, l'un embarrassé
à étendre ou à conserver, à défendre ou
.» disputer les limites ou les droits d'une

acquisition ou d'un héritage , misérable

morceau de terre dont il emprunte le titre

et le nom, et auquel il prodigue ses soins
et ses peines 1 Je vois l'autre attentif à sou-
tenir une vaine préséance, une distinc-
tion chimérique, un honneur imaginaire
que l'on doit et que l'on rend non pas au
mérite de sa personne, mais aux apparen-
ces de sa dignité : ou tout au plus au ha-
sard de sa naissance. Je vois celui-ci atta-
ché à ménager le plus léger intérêt, à re-
cueillir le moindre profit, à faire valoir le

plus faible produit d'un bien dont il paraît
bien plus l'économe et le gardien que Je

possesseur et le maître. Je vois celui-là
aussi régulier à faire sa cour qu'on la lui

fait régulièrement à lui-même ; de patron
qu'il est, devenir suppliant à son tour, et ne
s'élever si haut sur la tête des uns que
parce qu'il est des premiers à ramper aux
pieds des autres. Mon Dieul que ces oc-
cupations devraient paraître humiliantes et

onéreuses à des âmes destinées à n'adorer
et à ne servir que vous seul 1 Voilà ce-

pendant à quoi se passe la vie de ces hom-
mes importants du siècle qui traitent tous
les solitaires de gens inutiles et tous les

monastères de lieux d'oisiveté : qui deman-
dent tous les jours à quoi bon tant d'éta-

blissements religieux dans le monde , et

qu'est-ce que l'on y fait de si nécessaire?
Ahl répond un saint Père : l'on y fait ce

que tout chrétien devrait au moins désirer

de faire. On n'y est occupé ni de richesses
périssables, ni de gloire passagère, ni de for-;

tune temporelle et fragile, pitoyables oc-
cupations, dit ce Père, qu'on peut appeler
de vraies inutilités. Ici tout est noble,
tout est grand, tout est saint, tout se sent

de la majesté du Maître que l'on y sert :

on y honore son domaine souverain, on y
contemple ses grandeurs adorables , on y
médite ses merveilles infinies, on y chante
ses louanges éternelles, on y publie ses

immortels bienfaits, on y étudie, on y ex-
prime ses divines perfections, on y fléchit

sa colère , on y désarme son bras irrité

,

on y touche son cœur paternel, on y rap-

pelle ses anciennes miséricordes, en un
mot on y fait sur la terre ce que font les

bienheureux dans le ciel : et le cloître,

par la sainteté de ses exercices, est en quel-

que sorte un paradis commencé. Mais

,

quoi 1 me direz -vous, ces pieux exer-

cices ne sont-ils praticables que dans le

cloître? et clans le monde ne peut-on donc
pas s'en occuper? encore une fois, on le

peut et on le doit, mais le fait-on? est-il

même aisé de le faire? car, outre la bas-

sesse naturelle aux occupations mondaines
qui les attache uniquement aux sordides in-

térêts de la terre, n'y voit-on pas régner un
dérangement éternel qui les détourne inces-

samment des solides intérêts du ciel. N'est-

ce pas la plainte ordinaire des gens du siè-

cle? quand on les presse de satisfaire à leurs

plus pressantes obligations et qu'on leur

reproche avec justice de donner tant au

commerce des hommes, tant à l'avance-

ment de leur fortune, et pas le moindres
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instant au service de Dieu, quelle est leur

excuse la plus ordinaire? ne nous allè-

guent-ils pas incontinent les engagements
nécessaires de leur condition, comme des

obstacles continuels aux fonctions de la

veinent le temps du service de Dion. Hélas!
qu'une âme sérieusement occupée de ces
bagatelles est bien peu capable de penser
à rien de sérieux, dit saint Chrysostome!
Comme c'est, selon le monde, sa princi-

piété? Le monde, disent-ils, est une région pale gloire, c'est aussi selon elle sa prin

si féconde en embarras et en affaires; cipale occupation; une âme religieuse, en

pour peu qu'on y ait de liaison et d'babi- se délivrant pour jamais de cet étalage de
tude, on y trouve à toute beure cent sor- parures et de tout cet attirail de vanité, a

tes d'occupations qui dérangent ou qui trouvé le secret de ménager au service de
abrègent les exercices de la religion. Com- Dieu bien des beures précieuses que les au-

raent voulez -vous, par exemple, qu'un très prodiguent aux bienséances du monde
homme, qu'une femme du monde chargés

du pénible détail , l'un d'un emploi public,

l'autre des soins domestiques; obligés par

état de remplir tous les devoirs de la so-

ciété, redevables à leurs proches, à leurs

alliés, à leurs amis, à leurs enfants, à leurs

inférieurs, à leurs égaux, à leurs maîtres :

au milieu de tous ces soins accablants qui,

loin de disposer au recueillement, portent

naturellement à la dissipation , comment
voulez-vous qu'ils aient le loisir et la li-

berté de s'appliquer comme il faut aux ob-
jets importants de l'autre vie? C'est beau-
coup pour eux d'y donner en passant quel-

ques moments courts et précipités : car,

de vouloir y destiner un temps fixe et réglé,

c'est assez" pour que tous les contre-temps
imprévus viennent en foule s'y placer. Une
affaire en attire une autre. Il s'en forme
un enchaînement habituel : et si quelque
court intervalle en échappe, n'est-il pas na-
turel que ce soit pour se divertir et se dé-

lasser ?

Ses vertus sont désormais ses seuls orne-
ments, et ses saintes œuvres, ses uniques
parures. Il en est de même des autres be-
soins du corps qui, dans le monde, nui-
sent, et qui, dans la religion, contribuent
même au service de Dieu : là la nature,
ici la grâce en profite, et ce qui dans le

siècle est matière de péché, devient, en re-
ligion, occasion de vertu. La tempérance
et la frugalité y règlent les repas, l'obéis-

sance et la nécessité y fixent le repos ; l'un
et l'autre y sont toujours assaisonnés de la

mortification chrétienne, et l'on peut dire
que la première différence qui se trouve
entre les deux états, dont je parle, c'est que
la vie mondaine corrompt et dérobe sou-
vent à Dieu les actions les plus saintes; au
lieu que la vie religieuse sanctifie même
les actions les plus humaines et les con-
sacre toutes au service de Dieu : premier
avantage.
Mais je veux que les personnes du siècle

puissent rompre aisément le cours embarras-
Ainsi raisonnent, ainsi vivent la plupart saut de leurs occupations profanes pour s'ap-

des gens du monde , et j'avoue ici de bonne pliquer comme il faut à ce qui est du service
foi qu'en les blâmant en public, je les plains de Dieu, peuvent-elles au moins sans peine
on secret. D'autant plus à plaindre, en eîfet, calmer les inquiétudes qui les en retirent?

que ces excuses si plausibles en apparence, Autre obstacle : car c'est un oracle de Dieu,
no les justifient point devant Dieu qui veut qu'on ne le trouve pas dans l'agitation et

absolument , et à quelque prix que ce dans le trouble :Non in commotione Dominus.
soit, une entière préférence pour son ser- (III Rcg., XÏX, 11.) Les distractions volon-
yice : Quœrite primum regnum Dei. (Matlh., laires de l'esprit, et les justes partages du
VI, 33.) Or, ce n'est guère que dans la reli

gion qu'il est facile de la lui donner cette

juste préférence. Là, le service de Dieu
est non- seulement la principale affaire,

mais encore l'unique occupation : en sorte
qu'il est aussi difficile d'y manquer qu'il

cœur l'en éloignent : or, que de distractions
inquiètes ! que de cruels partages dans la vie

des gens du siècle 1 il n'y a là-dessus qu'à
les écouler ; ils sont assez éloquents à s'en

plaindre ; trop heureux s'ils étaient assez
habiles à s'en préserver I Tantôt c'est la

est aisé de n'y pas vaquer dans le siècle, difficulté de pourvoir à des besoins près-
Là, l'ordre règne jusque dans les devoirs sants, qui les agite, et le malheur des temps
même de la piété, et la pratique de l'un qu'on ne peut éviter. Tantôt c'est la déca-
ne peut troubler l'exercice de l'autre, parce
que chacun d'eux a son temps prescrit, et

son heure marquée , son cours et ses bor-
nes. Là, les actes des vertus se succèdent
et se disposent les uns aux autres, la lec-

ture à la méditation, la méditation à la

prière, la prière à la participation des sa-

crements et le changement de bonnes œu-
vres en est proprement la seule distrac-

tion. Dans la vie du monde, vous le savez,
hélas ! Il n'y a que trop de ces heures per-
dues prodiguées au repos, aux ajustements,
aux repas, aux visites, au jeu, aux conver-

dence d une fortune chancelante qui les ac-
cable ; et le concours de mille fâcheux revers
qu'on ne peut ni prévoir ni parer. Presque
toujours c'est le mauvais procédé de quel-
que homme qui les traverse, et l'humeur
bizarre de cent sortes de gens qu'il faut tous
ménager, et à la plupart desquels même il

faut plaire. Les domestiques et les enfants,
l'époux et les parents, les associés et les

confidents sont-ils tels qu'on les souhaite ;

on craint alors de les perdre : autres per-
plexités, l'infirmité les accueille et les alite,

quelle tristesse 1 quelle gêne 1 le péril les
salions : et le mal est que ces heures, si menace et les presse, quelle frayeur 1 quel
vous voulez indifférentes, abrègent étran- les alarmes! la mort les saisit et les enlève,
gement les bonnes et diminuent excessi- quel découragement! quel désespoir! Jouis-



iras ORATEURS SACRES. LE P. SEGAUD. 1056

sent-ils tous d'une parfaite saut'"; il fautleur suivent : Cœleslis doctrinœ schola. C'est ici

ôirc à tous complaisant et utile; vous épuisez- un séjour privilégié- où Dieu place l'élite de
vous en leur faveur; pour un cœur reconnais- ses élus mômes, pour s'y unir d'autant plus
saut, hélas 1 combien en faites-vous d'ingrat si étroitement à leurs cœurs,que leurs corps sont
ne les servez-vous pas à leur gré, ils en mur- plus étroitement attachés au cloître : Homo
murent, ils s'en plaignent, ils en font écla- quidem habitator est sui, sedejus inhabitator
ter leur ressentiment, et peu s'en faut qu'ils

n'envient votre bonheur, ou qu'ils ne s'en-
nuient même de votre vie. Je ne dis rien
ici , âmes religieuses, que vous ne sachiez
comme moi, non par l'expérience que nous
en ayons l'aile, mais par la confidence qu'on
nous en a faite; tant on est au fond convaincu
dans le monde de la solidité de notre bon-
heur, qui nous rend et plus compatissants
et plus consolants que les autres. De com-
bien de déplaisirs cuisants et de dévorants
chagrins ne nous fait-on pas tous les jours
les dépositaires? et, tandis qu'avec l'Evan-
gile, nous disons aux uns: Ne pleurez pas :

Noliteflcre(Luc, VIII, 52), et aux autres: Cal-
mez-vous : Nolite sollicili esse. (Luc, XII,

11.) C'est le. bon plaisir de Dieu, ce sont les

ordres du grand maître; il faut les adoreret
les suivre : ne nous disons-nous pas souvent
à nous-mêmes? Hélas 1 peut-être qu'à leur
place, en de pareilles conjonctures, nous no
serions pas plus tranquilles ni mumx dis-
posés qu'eux à penser au salut et à servir
Dieu: grâces à la félicité de notre condition,
nous sommes exempts de ces fâcheuses épi-

nes , comme les appelle le Sauveur , qui
s'opposent aux progrès de la semence divine
et de la piété chrétienne; et si la charité ne
nous obligeait quelquefois de les arracher
des cœurs, où les bizarreries du siècle ne
cessent de les sèmera pleines mains, aurions-

nous jamais appris à les connaître?

Ce n'est pas, comme le pensent et comme
le disent les gens du monde, qu'une âme
religieuse soit une âme indifférente et in-

sensible. Elle a comme eux, je veux bien
l'avouer ici, ses soucis et ses soins; mais,
soucis précieux 1 soins tout divins! Dieu
est-il content de moi ? L'aimé-je comme il

m'aime? Ne suisse pas infidèle à ses grâ-

ces ? et la ferveur de mes actions répond-
elle à la continuité de ses faveurs? Voilà les

peines qui naissent dans les cloîtres ; voilà

celles que nous travaillons si souvent à y
calmer; saintes inquétudes que je souhaite-

rais a tous les chrétiens qui m'écoutent

,

parce que ce ne sont pas au moins de ces

ronces stériles et nuisibles dans les voies

du Seigneur; mais plutôt de vifs et de pres-

sants aiguillons pour réveiller l'ardeur qu'on
doit avoir pour le service de Dieu. Second
avantage.

La tranquillité du lieu n'y contribue pas
moins encore que le tumulte du siècle y
nuit : troisième obstacle dont la religion dé-
livre; car c'est ici proprement, disent les

Pères, le port du salut où règne le calme
inaltérable de la grâce, et où l'on n'entend

S
oint gronder les Ilots orageux du siècle :

lundi persequentis [dix ejfugium. C'est ici

l'école de la doctrine céleste, où le Sauveur
s'applique en secret à instruire et à former
les chastes amantes qui l'éludient et qui le

est Dcus. C'est ici ce paradis délicieux qui a
quelque chose de comparable au paradis
terrestre ; qui a même cet avantage sur le

premier, que celui-là d'un innocent fit un
coupable, et que celui-ci rend les coupables
mêmes innocents : Paradisus deliciarum in-

nocens. C'est ici le centre, c'est l'élément
des âmes saintes, et presque l'unique de-
meure où elles se plaisent, parce que c'est

au moins l'unique où l'on sert Dieu tranquil-

lement : Sanctarum mentium delectatio.

Ce sont là les éloges que les saints Pères,

d'un commun accord, ont donnés à ces pai-

sibles retraites. Trouvez-moi un seul lieu

dans le monde dont on puisse en dire au-
tant? Quelle habitation étrange, grand
Dieu , <pae le siècle pour vos serviteurs!

quel camp ennemi de votre service ! on n'y

entend jamais que le fracas des plaisirs tu-

multueux, que les cris des dissensions et

des querelles, que le bruit des aventures

tragiques , que le souffle des passions dan-
gereuses, que le sifflement du serpent en-

chanteur, que l'éclat des chutes funestes.

Dans ce tumulte général et continuel com-
ment conserver, je vous prie, ce repos d'es-

prit et cette tranquillité d'âme si nécessai-

res pour écouter la voix de Dieu, qui parle

partout, à la vérité, mais qui ne se fait bien
entendre que dans la solitude ? Pour en mon-
trer la difficulté, je n'ai qu'une preuve
sensible, mais que je regarde comme la dé-

monstration la plus claire.

Tous les hommes apostoliques sans excep-

tion, à commencer par les apôtres mômes,
quoiqu'ils ne vécussent dans le siècle que
pour le sanctifier; quoiqu'ils ne parlassent

jamais aux hommes que des vérités éternel-

les ;
quoiqu'ils ne vissent le monde que dans

les lieux les plus sacrés, aux pieds des au-

tels, au tribunal de la pénitence, à la sainte

table du céleste Epoux, n'ont pas laissé dï

s'y trouver à la longue trop dissipés, trop

distraits , et de se réfugier de temps en

temps dans la retraite pour écouter Dieu

eux-mêmes dans le silence, après l'avoir

prêché aux autres dans le tumulte. De là

concevons la peine qu'ont à se recueillir

ceux qui demeurent habituellement dans

le siècle. De là comprenez ,
gens du

monde, l'obligation que vous avez de vous

en retirer quelquefois, et de vous séparer

au moins de ces lieux où le monde se donne
plus en spectacle. De là jugez, ma chère

sœur, du bonheur que vous procure la reli-

gion, et de la facilité que vous y trouverez

à servir votre Dieu. Troisième avantage.

Ajoutez à cela la piété des personnes avec

qui vous avez à vivre, dont l'édifiante so-

ciété vous délivrera de la contrainte que la

vertu souffre dans le commerce du monde.

Quatrième obstacle.

Car si les liaisons mondaines ne ladélrui-
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sent pas, du moins elles l'a captivent; et si réforme et le christianisme, on ne trouva

elles ne l'engagent pas toujours à se démen- que trop tous les jours de zélés peu cha-

tir, elles l'obligent au moins souvent à se ritables, de pieux indiscrets, de vertueux
cacher. On n'ose se mettre en possession de fantasques, d'innocents immortifiés , do pé-

servir Dieu sous les yeux de ceux qui font nitents délicats, de justes encore attachés

profession de le méconnaître : on craint à la vie : en un mot de chrétiens impar-
d'exposer la dévotion aux traits malins de faits. Ce n'est qu'en religion où l'on voit

ses censeurs déclarés : pour leur complaire, communément unies ensemble, une charité

ou du moins pour ne les pas irriter, on en compatissante a une extrême austérité ; une
retranche autant qu'on peut les dehors et simplicité admirable à une prudence cou-

les pratiques, sans quoi toutefois le fond ne sommée; une humilité profonde à un iné-

peut longtemps subsister, et souvent on de- rite rare; une mortification sans ménagement
vient indévot et mondain, de peur de para!- à une innocence sans ta lie ; une précaution

tre indiscret et singulier. Fatal écueil où. vigilante à une vertu bien allVrmie; une
viennent échouer une infinité de vertus ti- préparation continuelle à la mort à un géné^
mides. reux mépris de la vie, jusque s'interdire

Il n'est pas besoin, ma chère sœur, dans souvent des soulagements permis et des rc-

l'état que vous avez embrassé , de vous mèdes nécessaires. QuVt-on vu de plu»
précautionner contre un pareil obstacle : il héroïque dans les plus beaux siècles de
ne peut se rencontrer. Je n'ai que faire de l'Eglise? et ne sonl-ce pas ces actions plus

vous exhortera lever ici l'étendard de la qu'humaines qui inspiraientde la vénération
piété : vous l'avez trouvé arboré sur tous aux païens pour le christianisme, et aux
les fronts, et planté dans tous les cœurs. Il chrétiens de la ferveur au service de Dieu?
est inutile de vous dire que vousdevezdonner Arrêtons-nous, si vous voulez, à ce qui
ici l'exemple, vous n'avez qu'à le suivre : nous frappe aujourd'hui : quoi de plus
en quelque genre de vertu que vous vouliez grand 1 quoi de plus magnanime 1 quoi de
vous exercer, vous en aurez devant les yeux jdus propre à encourager les âmes les plus
de grands modèles; quoique vous fassiez pour lâches, que le sacrifice qu'une jeune vie-

lâcher de les atteindre, vous remarquerez time fait ici d'elle-même à Dieu? A la fleur

toujours bien de la distance ; recueillez de la jeunesse, fermer les yeux à tous
seulement avec soin ce qui vous paraîtra les charmes du monde, lorsque le monde
dans chacune de plus édifiant et de plus fait briller tous ses charmes : dans un âge
imitable. Dans l'une la patience, dans l'autre où les déplaisirs ne peuvent encore avoir
l'humilité; dans celle-ci la charité, dans d'entrée, s'éloigner pour jamais des plus
celle-là l'obéissance, dans toutes la mortifi- innocents plaisirs : dans une condition où
cation et l'austérité : et ne craignez pas que l'on peut être content des dons de la nature et

ce soin de vous conformer aux autres, ne flatté des promesses de Ja fortune, renoncer
soit peut-être considération humaine, pen- à tout ce que l'on espère, à tout ce que l'on
chant naturel , basse complaisance; car ce a, à tout ce que l'on est : dans le sein d'une
qui s'appelle dans le monde respect liumain, illustre famille que le noble sang qu'on y
égaM politique, crainte servile, n'est en a pris ferait justement aimer, quand on n'y
religion qu'émulation de vertu , combat de aurait pas puisé des vertus encore plus
perfection, facilité de servir Dieu : quatrième nobles, et que la vertu seule rendrait aima-
avantage, ble, quand le sang n'y aurait pas attaché;

La piétédes personnes m'a conduit, comme s'en détacher, s'en séparer, s'en arracher
vous voyez, à l'utilité des exemples; et d'à- même pour s'unir à Dieu, et n'aimer plus
bord il semble qu'il ne soit pas naturel de que lui seul, c'est-là , disait saint Bernard,
les séparer. Cependant comme dans le monde, un de ces miracles de grâce que l'on voit
outre l'impiété ouverte et le libertinage dé- souvent dans la religion, mais qu'on ne peut
claré, il y a pour dernier obstacle un certain voir sans se sentir pressé d'un nouveau
relâchement de mœurs, une certaine tiédeur désir de servir Dieu.
de vie plus nuisible au service de Dieu que J'en atteste ici les sentiments de toutes
le scandale des grands crimes qui ne sont ces vierges qui vous voient avec plaisir, ma
guère capables d'inspirer que l'horreur et la chère sœur, vous avancer sur leurs pas :

fuite : de même dans les cloîtres, outre les quoiqu'ellesaientdéjàfaitceque vous faites,

exemples ordinaires de vertu qui y frappent, quitté ce que vous quittez; sensibles ce-
on y voit de temps en temps éclater certains pendant à l'exemple que vous avez reçu
actes généreux, certains efforts surhumains, d'elles, et que vous leur rendez dans tout
certains traits héroïques qui touchent, qui son éclat, elles en prennent une nouvelle
ébranlent, qui ravissent, et c'est ce que ardeur. Leur joie, leur attention, leur atta-
j'appelle avec saint Bernard, l'héroïsme de chement pour vous en sont d'illustres té-
la religion : cinquième et dernier avantage, moignages. Or cet édifiant spectacle que vous

C'était du monde que parlait ce grand leur donnez aujourd'hui, d'autres dans la
saint, quand il souhaitait d'y voir fleurir les suite vous le donneront à leur tour. Vous
premiers temps de l'Eglise naissante : Qui* admirerez en elles, ce qu'en vous vous comp-
mihi det ut videam Ecclesiam Dei, sicut in tez pour peu; et leurs engagements publics
diebus antiquis? C'était, dis-je , du monde à servir Dieu, seront pour vous des enga—
qu'il parlait, et du monde le plus chré- gements secrets à le servir encore mieux,
tien et Je plus reformé

; mais où malgré la Ainsi donc tout ici contribuera à vous ani-
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mer à son service, et vous y trouverez au-

tant de facilités que dans le siècle vous y
eussiez trouvé d'obstacles. Dieu vous dit

aujourd'hui ce qu'il vous dira tous les jours

de voire vie, et ce qu'il disait autrefois à son
peuple chéri : Vacate et videte quoniam ego

sum Deus. (Psal. XLV, 11.) Ame choisie en-

tre mille, jouissez ici du repos que je vous
procure, vacate; et tandis que les mondains
partagés par les occupations , agités par les

inquiétudes, distraits par le tumulte, capti-

vés par les liaisons, séduits par les exem-
ples, m'oublient ou me méprisent, vous,
libre de tous ces empêchements par autant

de privilèges opposés , dédommagez-moi de
l'ingrat oubli des uns, vengez-moi de l'ou-

trageux mépris des autres, et voyez s'il est

un autre Dieu que moi qui mérite votre

amour : Et videte quoniam ego sum Deus
C'est-à-dire, ma chère sœur, qu'outre la fa-

cilité de servir Dieu, vous aurez encore ici

le plaisir de goûter Dieu : seconde préroga-

tive de la vie religieuse, et seconde partie

de son éloge.

SECONDE PAUTIE.

L'état religieux, comme tout autre état,

a ses peines et ses douceurs, et ce serait

également le défigurer, que de le peindre ou
sans épines ou sans fleurs. Ce qu'il a d'es-

sentiel et de particulier, dit saint Bernard
,

c'est que ses épines sont visibles , et ses

fleurs cachées : Cruces vident, uncliones non
vident. Ce qu'il a d'avantageux et de privi-

légié, c'est que ses peines sont légères, et

que ses douceurs ne le sont pas; ce qu'il a

de miraculeux et de divin, c'est que ses

rigueurs apparentes sont les véritables sour-
ces de son véritable bonheur ; et qu'il n'est

comblé des bénédictions du ciel, et rempli
de l'onction de la grâce, que parce qu'il est

privé des consolations de la terre, et livré

aiix macérations de la nature; voilà le para-
doxe évangélique que les mondains ne com-
prennent pas. Cependant c'est une vérité

cent lois répétée dans les saintes Ecritures,
que les goûts spirituels et divins, goûts dé-
licieux, dit saint Paul, et qui passent tous
les plaisirs naturels et humains, ne sont que
pour les âmes qui se sèvrent des satisfac-

tions, et qui embrassent la mortification des
sens; et que la douceur divine ne se trouve
cpie dans la force chrétienne.

Ce qui trompe les gens du siècle, et ce
qui les rend sur ce point incrédules, c'est

qu'ils en voient souvent parmi eux, et qu'ils

se voient quelquefois eux-mêmes éloignés
des plaisirs et accablés d'alllictions , sans
qu'ils puissent un seul moment goûter Dieu

;

c'est qu'ils sont souvent aussi retirés, et

quelquefois plus mortifiés que des religieux,
sans que Dieu les visite et les console; c'est,

en un mot, qu'ils ont tous les déboires du
monde, sans jamais sentir les délices de la

religion.

Mais prenez garde, chrétiens, et ne vous
y trompez pas, ce privilège n'est promis et

attaché qu'à une séparation sainte et à une
uiortilication chrétienne; or où se trouvent-

elles, je vous prie? Dans le monde ou dans
le cloître?

Dans le monde, si vous voulez, on voit de
ces séparations du monde et de ces éloigne-
ments des plaisirs à qui l'on donné com-
munément le nom de retraite et de dévo-
tion; mais séparations politiques, sépara-
tions hypocrites, séparations fastueuses, sé-
parations sensuelles, séparations mondaines
et bien opposées aux séparations religieuses

et chrétiennes. Voilà pourquoi Je plaisir de
goûter Dieu ne les accompagne pas.

Faut-il s'étonner, en effet, si dans ces
sortes d'états on ne sait ce que c'est que
goûter Dieu? Les joies du ciel remplacent
les plaisirs du siècle, il est vrai ; mais elles

en veulent un éloignement entier. C'est une
manne qui ne tombe dans le désert que
quand les provisions de l'Egypte ont tout à
fait manqué. Les délicieux avant-goûts de la

terre promise supposent un généreux mé-
pris du monde, et tel qu'il ne se trouve
guère que dans l'état religieux.

La politique mondaine et la sagesse pro-
fane n'y ont nulle part. Eh 1 quelle raison
humaine peut engager surtout une jeune
personne, qui n'a jamais donné de mécon-
tentement au siècle et qui n'en a jamais reçu
de mauvais traitements, à faire un choix
irrévocable d'une prison perpétuelle ? à
s'ensevelir toute vivante dans le cloître

comme dans son tombeau; à y célébrer avec
pompe, longtemps avant sa mort, ses pro-
pres funérailles? Rien que vous, ô mon
Dieu ! le désir de s'assurer votre éternelle

possession, et l'espoir de vos charmantes ca-

resses, n'inspirent et ne soutiennent que de
pareilles résolutions. Protecteur de la sim-
plicité, la tromperiez-vous dans son attente?

L'hypocrisie et l'artifice n'en sont point

les ressorts. Eh! quel intérêt si subtil et si

délicat peut porter principalement un esprit

mûr et judicieux, maître de son choix, sol-

licité de toutes parts d'en faire un qui lui

plaise, à prendre de tous les partis le plus

contraire à la nature? Nul autre motif, Sei-

gneur, de cette libre préférence, que l'attrait

des célestes douceurs que vous lui avez pro-

mises pour partage. Amateur de la droiture

et de la sincérité, manqueriez-vous donc de
fidélité pour elle?

L'ostentation et la vanité n'en dérobent
point le mérite. L'on sait assez ce que pense
le monde de ceux qui rompent avec lui pour
5 donner à Dieu, et comment il en parle;

et l'on n'ignore pas qu'après ce divorce avec

le monde, tout ce que l'on fait dans la suite-

pour le soutenir parfaitement est ignoré dans

le siècle, et dans la religion même compté
pour peu. Ainsi nulle autre prétention dans

cette pénible démarche, 6 mon Dieul que
celle de vos faveurs les plus secrètes. Ré-
munérateur de l'humilité, la laisseriez-vous

donc ici sans ce doux repos que vous lui

proposez partout pour récompense : Invenie-

tis requiem animabus vestris. (Matth., XI,

19.)

Enfin l'amour de soi-même, non plus que

l'amour du monde, n'y peut trouver place
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pour le monde, on lui dit un adieu éternel;

on en quitte et l'habit et le nom, et l'esprit

et le cœur. Pour soi-même on s'engage à se

renoncer, à se contredire, à se combattre, à

se détruire, à se crucifier ; on y travaille, on
s'y exerce. Eh! que reste-t-il donc à une
âme ainsi détachée de tout? Vous seul, ô

Seigneur, et vos aimables tendresses! Im-
placable ennemi des lois du monde et de la

chair, pourriez-vous donc ne pas tendre-

ment chérir une âme qui s'unit à vous pour
les combattre?

Ii faut done ou effacer des livres saints

tous les sacrés oracles qui nous assurent

qu'il, y a un plaisir divin à se priver pour
Dieu de tout plaisir humain, ou convenir
que c'est proprement dans la religion où se

céleste contentement se trouve; et que l'é-

loignement qu'on y voit des plaisirs n'en

prouve pas une exclusion générale ni une
perte irréparable, comme le monde se le

figure; mais plutôt, comme dit saint Ber-
nard, un choix éclairé et un échange pré-
cieux des plus grossiers et des plus com-
muns contre de plus exquis et de plus purs :

Voluptates non perdimus, sed mutamus.
Disons le même de l'usage des croix que

de la séparation des plaisirs. 11 est certain,

selon toutes les maximes de la foi, que les

souffran es humaines sont ici-bas même les

véritables sources des consolations divines :

Beali qui lugent, quoniam ipsi consolabun-
tur. (Matth., V, 5.) Il y a des croix dans le

monde comme il y en a dans la religion : ne
les comparons point, ma chère sœur, la com-
paraison ne nous en serait pas fort honora-
ble ; la multitude, la pesanteur, la continuité

des croix du monde nous feraient bientôt rou-
gir du petit nombre, de la faible mesure et

de la courte durée des nôtres. Cependant les

gens du monde se plaignent tous les jours
que leurs croix sont sans onction, et qu'ils

ont le déplaisir de souffrir dans le monde
sans y avoir le plaisir de goûter Dieu. En
devons -nous être surpris? Les croix du
monde sont de véritables croix , mais ce ne
sont pas des croix vraiment chrétiennes;
ce sont des croix que l'on se fait, ce sont
des croix que l'on hait, ce sont des croix
dont on ne tire nul avantage. Faut-il deman-
der pourquoi Dieu ne les bénit pas?

Les croix du monde sont des croix que
l'on se fait par un amour déréglé de ses

biens, par un empressement excessif pour
ses faveurs, par un servile assujettissement
à ses lois, à ses modes, à ses caprices; croix
forgées par les mondains. Si c'était Dieu qui
les en chargeât, il ne manquerait pas de les

adoucir; mais ce sont les mondains qui s'en
chargent eux-mêmes, contre le gré <ie Dieu
et aux dépens de sa sainte loi.

Les croix du monde sont des croix que
Ton hait. Ahl cruels dégoûts, rebuts humi-
liants, liaisons insupportables, traitements
indignes, contradictions éternelles, croix
forgées pour les mondains! S'ils les accep-
taient au moins de bon cœur, Dieu saurait
bien en tempérer l'amertume; mais non,
loin de s'y soumettre, ils s'en chagrinent, ils

s'en plaignent même avec scandale, ils en
murmurent. Les croix du monde sont des
croix dont on ne tire nul avantage. Hélas 1

dans ces temps de revers et de fléaux, com-
bien conservent encore toute la fierté de leur
orgueil, malgré l'abaissement de leur for-

tune, et dans les bornes les plus étroites de
la médiocrité et de l'indigence même, tous
les vices de la prospérité et de l'abondance

;

croix perdues pour eux. S'ils en profitaient,

en les corrigeant, Dieu les consolerait; mais
faute de s'amender en soutirant, ils s'endur-
cissent.

Les croix de la religion ne sont pas des
croix de celte nature; ce sont des croix di-

vines, des croix chéries, des croix utiles et

salutaires. Croix divines, c'est la sainteté

d'un ordre établi de Dieu, c'est la sévérité

d'une règle inspirée de Dieu, c'est l'autorité

des personnes qui y tiennent la place de
Dieu, c'est-à-dire que c'est Dieu même qui
les dispense et qui les donne. Croix chéries

et désirées ; si elles ne l'étaient pas au point

où elles le sont, oserait-on les donner à l'es-

sai et à l'épreuve durant des années entières,

oserions-nous même en parler ici, comme
nous en parlons? Que l'on cache aux jeunes
personnes qui se jettent dans le parti du
monde les croix de leur état, c'est sagesse
des hommes, c'est providence de Dieu; à des
infortunés condamnés, héi&s 1 à souffrir mal-
gré eux, on dérobe autant qu'on peut la vue
de leur supplice; mais pour les âmes bien
appelées à la religion , ne leur en pas mon-
trer toutes les croix, ce serait du côté des
hommes ou ignorance, ou injustice, parce
que du côté de Dieu c'est là le premier at-

trait de la vocation : Si quis vult post me
venire, tollat crucem suam. (Matth., XVI,
24.)

Croix enfin utiles et salutaires : toutes ont
ju'ils ici leurs avantages ; mater le corps, détacher

le cœur, soumettre l'esprit, faire son trésor

de la pauvreté, ses délices de la mortification,

sa gloire de l'obéissance : ce sont là des

traits visibles de salut que toute âme reli-

gieuse recueille des croix qu'elle embrasse.
S'il y a donc des croix délicieuses, comme
l'Evangile nous l'apprend, et comme un chré-

tien n'en peut douter; des croix sur les-

quelles coule de temps en temps l'onction

des douceurs célestes et des consolations di-

vines, il faut que ce soient des croix de la

religion, ou il n'y en a point en ce monde.
Mais en quoi donc consistent, me direz-

vous, ces contentements, ces délices, ces

consolations? C'est, mondains, ce qu'il serait

fort inutile de vous expliquer. Vous ne les

concevriez pas ces heureux moments, où
Dieu se fait sentir aux âmes pures; cette

douce espérance, qui leur fait pressentir et

goûter par avance les joiesdu ciel ; ces rayons
de lumières, qui leur découvrent en un ins-

tant et la vanité des biens périssables, et la

plénitude des biens éternels : ce sont là des

énigmes et des mystères pour vous, avouez-
le : c'est un langage étranger d'ans le monde.
Eh I les enfants attachés à leurs jeux pué-
rils, comprennent-ils les solides plaisirs d'un
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Age plus mûr? Ne vous offensez pas de cette

comparaison; elle est dans ce sens même ti-

rée de saint Paul.

Mais vous êtes bien aveugles si vous ne les

voyez pas; et où? demandez-vous : dans la

conduite, dans l'entretien, et jusque sur le

front de tant de personnes religieuses que

interdites aux plus flatteuses passions sur
lesquelles dans le monde est établi son empire.
L'avarice, l'ambition, la sensualité, monstres
cruels qui font tant de ravages dans les
cœurs mondains, sur une Ame religieuse ont
peu de prise. L'intérêt et l'honneur, sources

nvut u<. ^uut w». Fg. auUuCo iMi^uow M u» em poisonnées de tant de péchés et de vices
vous connaissez, parmi lesquelles les plus accrédités dans le monde, n'ont point ici de
retirées et les plus austères, telles qu'on en cours; tout y obéit, tout y est en commun,
voit ici, vous paraissent toujours les plus Par 15 que de machines infernales tombent,
heureuses et les plus contentes. Croirez-vous
qu'elles veuillent vous imposer? Quand elles

le voudraient d'un commun accord, le pour-
raient-elles? Peut-on se contrefaire, se dé'
guiser de la sorte, si unanimement et si long-

temps? Pourquoi les gens du monde si ha-
biles et si versés dans l'art de dissimuler et

de feindre, ne peuvent-ils cacher de même
leurs chagrins au milieu de leurs divertis-

sements? Et s'il y a de secrets déplaisirs,

comme vous n'en doutez pas, vous paraît-il

incroyable qu'il y ait des douceurs secrètes

à qui n'en craint pas les épines? Il ne serait

pas moins superflu, ma chère sœur, d'entre-

prendre de vous en instruire; vous l'avez

pour ainsi dire d'elles-mêmes, aux pieds de
la pauvreté et de l'obéissance 1 Envierait-on
les biens du monde, après avoir quitté les
siens propres? Souhaiterait-on le superflu,
après s'être réduit au pur nécessaire? Aspi-
rerait-on à des distinctions imaginaires et

passagères, après avoir embrassé par état

l'humilité?

Mais quand la vanité et la cupidité se ré-
veilleraient encore dans une âme religieuse,
elles se lasseraient bientôt de l'inutilité de
leurs poursuites; ces passions ne peuvent
longtemps subsister quand elles souffrent
une éternelle contrainte, et qu'elles ne sont
point excitées et entretenues par la présence

appris déjà par une heureuse expérience, et des objets qui peuvent les flatter. Elles s'af

vous l'apprenez encore tous les jours dans faiblissent peu à peu dans leur éloignement;
les chastes embrassements de votre divin et l'impossibilité, ou le peu d'apparence
Epoux : c'est lui-même qui vous dit, au mo- d'être jamais satisfaites, lesdétruit sans peine
ment qu'il s'unit à vous, dans ce séjour et les déracine du cœur,
jonché de croix, mais plus encore semé de La sensualité n'a pas ici plus d'accès que
fleurs : Jouissez à loisir du plaisir de goûter l'avarice et l'ambition. Le voile, disait Ter-
Dieu : Gustate, et videte quoniam suavis est tullien aux vierges chrétiennes de son temps,
Dominus. ( Psal. XXXIII , 9.) Ne différons

point davantage ce moment heureux qui va
vous engager pour toujours. Achevons donc
ce qui me reste, et montrons en peu de mots
l'assurance que vous trouverez encore ici de
posséder votre Dieu. C'est la courte conclu-
sion de ce discours.

TROISIÈME PARTIE.

Dès que Dieu appelle une Ame à la vie re-

ligieuse, c'est un grand préjugé pour elle

(pie Dieu a un dessein particulier de la sau-
ver. Car pourquoi la tirerait-il, je vous prie,

des dangers du siècle, s'il ne l'aimait plus
que les autres, qu'il y laisse engagées au ha-
sard de s'y égarer et de s'y perdre? Cette
{)résomption paraît assez forte pour pouvoir
a rassurer.

Mais pour trancher court, si vous voulez
savoir au juste surquoi je fonde ce préjugé
favorable, et cette espèce d'assurance que
j'ai du salut de toutes les personnes qui,
dans la religion, comme vous, ma chère
sœur, se consacrent de bonne heure au ser-
vice de Dieu : c'est sur la nature de l'état

religieux, état qui, par lui-même, les met à
couvert d'une infinité de vices et de péchés
auxquels on est sujet dans le monde, et qui
leur fournit mille secours pour s'en relever,
si, par faiblesse ou par surprise, elles ve-
naient malheureusement à y tomber.

Oui, chrétiens, dans la corruption du siè-
cle, tel que vous le connaissez, les cloîtres

sont comme autant d'asiles ouverts a l'inno-
eence et fermés au crime; et par où pour-
rait-il y entrer? Toutes les avenues en sont

le voile est un puissant bouclier, impénétra-
ble à tous les traits mortels de ces objets en-
chanteurs qui flattent les yeux et empoison*
nent les Ames : Confugit ad velamen virgo.
A plus forte raison, le cloître, les veilles,

les jeûnes, les austérités, qui y sont en usa-
ge, sont d'excellents préservatifs contre la

mollesse et l'aiguillon de la chair rebelle à
l'esprit. La régularité du silence est une
garde fidèle à la discrétion aussi bien qu'à la

charité; et de combien d'autres dangers ne
préserve pas la clôture ? La seule fureur des
assemblées mondaines (car comment appeler
autrement cette étrange passion qu'a surtout
le sexe de se produire et de se donner en
spectacle où il y a plus de spectateurs, et où
par conséquent il est plus difficile que tous
les regards soient purs et toutes les complai-
sances innocentes, la. seule fureur des as-
semblées mondaines allume plus de feux,
embrase plus de cœurs, damne plus d'Ames,
que tous les autres artifices de l'enfer. Or,
c'est de quoi garantit le cloître. En un mot,
il faut convenir que les occasions d'offenser

Dieu sont aussi rares en religion qu'elles

sont fréquentes dans le siècle.

Et c'est en quoi, chrétiens auditeurs, je ne
puis m'empôcher ici, en finissant, de deman-
der justice à votre foi d'une injure criante

que vous lui faites. Car, que dans la plus

grande jeunesse, sans aucune expérience, on
s'engage impétueusement dans le monde, en
proie à toutes ses passions et en butte à tous

ses traits; qu'on y prenne un établissement
fixe ; qu'on y contracte des nœuds aussi in-

dissolubles de leur nature aueceux de la rc-
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licrion, personne de vous n'y trouve à redire;

chacun applaudit même au choix; du moins
on ne s'avise pas de demander si les parties

intéressées ont bien délibéré sur les dangers

auxquels elles s'exposent ou si les parents y
ont bien pensé pour elles.

Mais qu'au môme temps, dans un âge môme
un peu plus mûr, après avoir consulté Dieu,

déterminé qu'on esta s'éprouver encore soi-

même avant que de s'engager sans retour, on
entre dans l'asile sacré de la religion; alors

on se récrie contre la précipitation prétendue

de ces pieuses démarches; on menace les

jeunes cœurs qui se pressent de les faire» d'un

long repentir; on blâme hautement la facilité

des parents qui ne les arrêtent pas de tout

leur pouvoir.On veut trouver dans leur con-

duite des raisonsde prédilection oud'indiffé-

rence, et Dieu veuille que, selon la coutume
<ie nos jours, on ne s'en prenne pas à l'E-

glise même qui approuve et qui ratifie de si

prompts engagements 1

À qui vous comparcrai-je donc* chrétiens*

toujours moins favorables à Dieu qu'au mon-
de? sinon à ces païens aveugles dont [tarie

saint Cyprien, lesquels voyaient avec cha-

grin de leurs concitoyens entrer dans le sein

de l'Eglise persécutée , tandis qu'ils en
Voyaient d'autres avec plaisir tous les jours

dans les cirques et sur les théâtres publics

aux prises avec les bêtes féroces? Sans son-
ger, dit ce Père, que d'applaudir, comme ils

faisaient au péril de leur prochain, c'était se

rendre complices de sa mort et de sa perte :

Esse se non putant oculis parricidus.

Et moi je dis que de censurer et contrôler

éternellement, comme vous faites, les sain-

tes sûretés que prend le vôtre, c'est* sans y
penser, en vouloir à son salut et à son bon-
heur. Quoi qu'il en soit, je veux que, mal*
gré toutes ces sûretés dont je viens de parler,

on tombe quelquefois en religion comme
dans le monde; outre que les chutes ordi-

naires ne sont pas si profondes, elles ne peu-
Vent être aussi durables ; trop de secours re-

lèvent ici les moindres fragilités. L'horreur
salutairedes plus légères fautes dans un si saint

lieu, la vue continuelle de tant de bons
exemples, les avis charitables de tant de sur-
veillantes éclairées, le retour indispensable
de tant de revues fréquentes, l'habit, les em-
plois, les murailles même, qui portent par-
tout gravés les plus touchants mystères de la

religion et les plus tendres sentiments (Je là

piété, sont des voix trop éloquentes pour
n'être pas écoutées. Et que prêchent-elles?
La pénitence.

Dans le monde un chrétien s'est-il oublié;
il faut qu'il ait recours à des austérités ex-
traordinaires s'il veut faire de dignes fruits

de pénitence ; et c'est ce qui ne se fait pres-
que jamais. Vous le savez, dans la religion

une âme pénitente trouve abondamment

,

sans sortir de son état* de quoi satisfaire à
Dieu. Sa vie seule est elle-même une si ri-

goureuse pénitence, (pie si elle ne l'avait pas
embrassée d'elle-même, ofl ne la lui pourrait
pas imposer. N'en disons pas davantage, c'est

Okateiks kicnÉs. XLVII.

déjà trop parler du remède où le mal est si

peu commun.
Dans le monde voir le crime sans pénn

tence, c'est un monstre d'iniquité qui n'ef-

fraye plus, parce qu'il est devenu familier;

dans la religion voir la pénitence sans crime*
c'est un miracle de grâce qui ne surprend
point, parce qu'il est journalier.

Dans le monde la différence n'est guère
que du plus au moins de corruption; dans la

religion on ne connaît de distance que du
plus au moins de ferveur.

Dans le monde vous en verrez plus qui ne
soient jamais tombés que vous n'en trouve-
rez qui se soient parfaitement relevés. C'est

une proposition que saint Ambroise a cru
pouvoir avancer : Plures reperi qui innocen-
tiam servaverint, quam qui recte pœnitentimn
egerinf. Dans la religion vous en trouverez
plus qui se sont au moins maintenus et con-
servés que vous n'en trouverez qui s'y soient

pervertis et déréglés. C'est une vérité recon-
nue que je ne crains point qu'on me con-
teste.

Dans le monde enfin, rare est la palme de
la pénitence, et plus rare encore celle de l'in-

nocence; c'est ce qui nous désole, c'est ce qui
nous fait trembler. Dans la religion on les

Voit entrer, s'unir, croître et se perfection-

ner l'une et l'autre jusqu'au dernier soupir;
c'est ce qui nous fait bénir Dieu et ce qui
nous console. Et c'est aussi, pères vertueux
et mères chrétiennes, ce qui doit le plus vous
consoler dans le libre sacrifice de vos enfants

et de vos proches.

Quelle consolation, en effet, de pouvoir
1

vous dire : Nous n'aurons plus désormais à
répondre à Dieu de leurs péchés. Trop heu-
reux si dans notre état nous pouvons appro-
cher de leurs vertus et, devenir h notre tour
les imitateurs de nos élèves. Mais du moins
les satisfactions, Seigneur, que vous offrent

ces innocentes victimes de surérogation pour
elles ne seront pas pour nous inutiles; nous
en ressentirons les effets si nous n'en parta-

geons pas les mérites ; elles serviront a nous
obtenir de votre grâce une vie sainte et la

persévérance finale.

C'est ce qui vous consolera Vous-même,
ma chère sœur, surtout au lit f.!e la mort ; à
cette heure inévitable où tout trouble le mon-
dain : le souvenir du passé, l'attache au pré-
sent, la crainte de l'avenir. Quel bonheur
d'avoir depuis longtemps tout prévu, tout ex-
pié, tout quitté! quelle douceur de remettre
son âme entre les mains du Juge qu'on a pour
ami, pour père, pour époux ! quel contente-
ment, quelle consolation d'expirer en em-
brassant les sacrées plaies de Jésus-Christ
crucifié et mourant, après avoir mené, à son
exemple, une vie innocente, mortifiée et pé-
nitente, une vie qu'on peut regarder avec
jùsticî comme une mort anticipée 1 Puisque
c'est en effet mourir à la terre, mourir an
monde, mourir à soi-même que d'embrasser
un état et faire profession d'une vie qui n'a

d'antres avantages que la facilité de servit*

Dieu, le plaisir'de goûter Dieu, l'as^uran <3

3i
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de posséder Dieu dans le temps présent et

dans l'éternité. Ainsi soit-îl.

SERMON III.

MÊME SUJET,

Ecce nos reliquimus omnia et secutt sumus te
; quid

ergo erit nobis? {Mcltli., XIX, 27.)

Voilà que nous avons tout quitté et que nous vous avons

guivi ; quelle sera donc notre récompense ?

Telles furent les paroles que la confiance

mit autrefois dans la bouche des apôtres,

lorsque leur dépouillement entier eut été

suivi d'un attachement invariable à la per-

sonne et à la loi de Jésus-Christ. Ils com-
mencèrent d'abord par le renoncement aux
biens et aux espérances du temps : Ecce nos

reliquimus omnia, et ils se mirent à la suite

du Maître qui les avait engagés à tout quit-

ter : Et secuti sumus te. Deux démarches qui

se succédèrent et qui fondèrent les espéran-

ces des nouveaux disciples. Ils ne se crurent

autorisés à former de grandes prétentions et

à les exiger que quand ils eurent joint en-

semble la pratique du double conseil et d'a-

bandonner leurs possessions et de marcher
sans interruption à la suite de Jésus-Christ:

Quid ergo erit nobis?
L'état religieux, ma chère sœur, n'est que

îe retraceraient de ce premier modèle et d'une

renonciation sans réserve à tous les biens

passagers, et d'une constante application à

suivre Jésus-Ciirist : Rèliquimus omnia, et

secuti sumus te.

L'impatiente ardeur qui vous anime à

vous voir bientôt dépouillée des avantages

de la fortune et à vous dévouer pour jamais

à la suite de Jésus-Christ, seront pour vous
les principes d'une touchante sécurité pour
les derniers de vos moments. Alors, certes

alors, vous pourrez dire au Seigneur ces con-
solantes paroles : Quid ergo erit nobis ?

Quelle sera dcvic la récompense que vous me
destinez? Voilà que j'ai tout quitté : Omnia,
tout, et les tendresses d'une famille qui ne
m'a conduite à l'autel qu'en répandant des
larmes : Omnia; tout, et les avantages de la

naissance ou de la fortune, ces vaines idoles

que le siècle adore: Omnia; tout, et lesagré-
m i nis d'un Age qu'on regarde comme la fleur

de la vie et qui fait l'enchantement du mon-
de : Omnia; tout, et les plaisirs que j'étais

dans la saison de goûter et dont le charme se

présentait à mes yeux : Omnia; tout, et cette

liberté qui, prête à succéder à la gêne do
mon enfance, n'a point fait illusion à mon
pœur : Omni::; tout, je ne me suis rien ré-

servé que vous qui serez mon partage pour
jamais. Ainsi dégagée, je me suis mise a

votre suite, Seigneur ; la solitude ne m'a
point effrayée; je me suis confinée avec vous
dans un désert : El secuti sumus te. L'austé-

rité d'une vie pénitente ne m'a point intimi-

dé" ; j'ai jeune et affligé mon corps comme
vous : /:'/ secuti sumus te. La dépendance ne
m'a point révoltée : a votre exemple, j'ai

urbé ma lête obéissante sous un joug que
j'ai trouvé léger : Et secuti sumus te. Mon
WCiïûce est accompli* nu suié»je pas eu droit

d'exiger vos promesses? Qutd ergo erit no-
tes?

Si ce langage, autorisé par les apôtres, est

fondé sur 1 Evangile môme, quopuis-jfc l'aire

de mieux que d'en tirer aujourd'hui le sujet

d'une édifiante instruction? A proprement
parler, toute la sublimité de la profession
religieuse est établie sur la pratique indivi-

sible de ces deux conseils : quitter tout et

suivre Jésus-Christ.

Quitter tout, c'est une action généreuse,
mais passagère ; suivre Jésus-Christ, c'est un
engagement pénible et à jamais durable.
L'un est l'effet d'une résolution courageuse,
mais qui n'a plus de retour; l'autre est une
obligation de tous les jours, et qui vous ren-
gagera, ma chère sœur, tous les instants

dans un cercle nouveau de devoirs qui no
finiront qu'avec la vie. Quitter tout, sans
suivre Jésus-Christ, ce serait une cérémonie
vaine et fastueuse, dont la pompe éblouirait,

et dont les suites seraient la misère et le re-

pentir. Suivre Jésus-Chrit sans avoir tout

quitté, ce serait une vertu commune, su-

jette à l'instabilité, et qui ne s'élèverait pas

au-dessus de la perfection des âmes vul-

gaires. La réunion seule des deux conseils

fait entreries personnes religieuses dans un
ordre supérieur de la perfection chrétienne.

Le moment où elles se dépouillent de tout,

c'est une action héroïque, premier trait qui
distingue l'état où vous allez vous consacrer,

et le sujet de mon premier point. La néces-
sité qui suit de là, de ne vous séparer plus

de Jésus-Christ, et de le suivre dans les tra-

vaux jusqu'à la fin de la carrière, c'est le se-

cond trait qui met le comble à vos engage-
ments, et la matière du second point. L'un
animera votre courage pour l'héroïsme de
l'entreprise que vous méditez; l'autre vous
excitera à la constance, pour ne pas succom-
ber dans la suite sous le poids de vos obli-

gations. Adressons-nous à Marie, et disons-

lui avec l'ange : Ave, Maria

PREMIÈRE PARTIE

Se dépouiller de tout, c'est-à-dire, de la

possession de ses biens, ou du droit à l'hé-

ritage paternel; de la jouissance des plaisirs

permis et de l'usage de sa liberté, ce don si

précieux ; sceller son renoncement par des

paroles prononcées à la face des autels, et

accompagnées d'irrévocables serments; c'est,

ma chère sœur, l'effet d'une générosité hé-
roïque qui doit faire l'étonnement de tout le

inonde, des anges et des hommes. Nos yeux
s'accoutument à ces spectacles que la reli-

gion rend ordinaires; mais pour peu que
nous voulions en approfondir les suites,

nous en serons frappés jusqu'à l'étonnement.

Une innocente victime s'approche du sanc-

tuaire : son recueillement l'ait assez sentir

qu'elle a réfléchi sur les engagements qu'elle

va prendre ; une année s'est écoulée dans
les épreuves de son nouvel état; les minis-
tres de Jésus-Christ ont sondé son cœur,
c'est à leurs pieds qu'elle se prosterne. Qu'y
vient-elle faire? le voici : se dépouiller par

le vœu de pauvreté de tout ce qui flatte ia
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cupidité, et de ce qui irrite l'ambition du
siècle; s'arracher à la volupté, ce tyran si

impérieux du cœur, par le vœu de chasteté;

enfin par les liens de l'obéissance, se don-

ner de nouveaux maîtres, et renoncer à la

disposition, autrefois licite, des désirs libres

que l'avidité d'acquérir vous met à la bou-
che. Tous les jours le siècle en fait retentir

les tribunaux de la justice et la cour des
grands. On y joint les murmures contre des
puissances respectables : au temps d'une
taxe, d'une suppression d'office, d'un service

de son cœur. O ciel, ô terre 1 soyez étonnés méconnu) on est vif, emporté, inconsolable,

d'une résolution si généreuse! non Jephté, voilà la peinture de votre cœur
non Abraham ne remportèrent pas des vic-

toires plus glorieuses sur eux-mêmes, lors-

qu'ils immolèrent à Dieu l'objet étranger de

leur affection, que l'humble servante de Jé-

sus-Christ, en sacrifiant au seigneur les

plus^intimes inclinations que la nature ait

gravées dans elle. Ce n'est point sur autrui

que va s'exercer son courage, c'est dans son

propre fonds qu'elle trouve la matière d'un

sacrifice héroïque.
Jugez-en, Messieurs, et par vos propres

L'avez-Vous interrogé? consultez à son
tour celui de la généreuse personne qui va
renoncer à tous les biens qui excitent vos
empressements. Elle aperçoit le vide où va
la laisser son dépouillement. Non, Mes-
sieurs, elle n'est ni sans vues ni sans pas-
sions ; elle voit tout ce que vous voyez, elle

sent tout ce que vous sentez ; effort surpre-
nant qui l'élève au-dessus d'elle-même.
Elle va se condamner à perdre toutes ses

prétentions, elle ne détachera pas un regard,

sentiments, et par les sentiments que la ce- ni sur ce qu'elle laisse, ni sur ce qu'elle es

rémonie réveille dans le cœur de celle qui

en devient l'objet. C'est à ces témoignages
incontestables que je vous rappelle; vous
êtes effrayés de tout ce qu'elle désire; elle

désire tout ce qui vous effraie; vos difficul-

tés, vos répugnances relèvent la grandeur de

son entreprise. Plaise à Dieu que la no-

blesse de son dessein vous amène du moins
jusqu'à respecter le maître, qu'elle juge

digne d'être honoré par de si pénibles ef-

forts 1

C'est donc dans vous^ Messieurs, que je

cherche l'aveu de l'héroïsme attaché à la pro-

fession religieuse. Pour vous en convaincre,

je n'emploierai pas les idées vagues d'une
perfection imaginaire; je vous rapprocherai

de vous-même, et par là je vous forcerai à
rendre justice, je ne dis pas assez, à n'oser re-

fuser votre admiration à la généreuse épouse
de Jésus-Christ : Jnlerroga cor tuum, frater,

disait autrefois saint Augustin dans une oc-

casion presque pareille. Interrogez vos cœurs,
personnes mondaines ;

quelles réponses vous
rendent-ils sur le renoncement si parfait

d'une victime disposée à ne se réserver rien

de son holocauste? Et ex laborv luo estima

prttium sanctitulis. Au seul mot de pau-
vreté, vous sentez la convoitise frémir, et

l'avarice se révolter. Ce n'est pas, au reste,

la seule crainte de manquer du nécessaire

qui vous alarme; cependant la confiance en
Dieu devrait la bannir d'un cœur chrétien.

Ce qui vous trouble, c'est l'abandon des es-

pérances que vos droits vous donnent, que
votre industrie vous promet, et peut-être

que l'iniquité a pu faire naître. Quoi ! dit-

on, je me verrais réduit à n'oser aspirer aux
légitimes prétentions de rendre ma fortune

meilleure ! Quoi 1 je laisserais échapper d'o-

pulentes successions que les lois m'autori-

sent à recueillir? Quoi ! je ne pourrais pour-
suivre par des voies légitimes des biens que
la naissance m'assure? Quoi! ma voix ne
serait lias écoutée pour les redemander?

père; on ne l'entendra point gémir sur les

pertes qu'elle va faire. Pleine de joie, et par
un consentement volontaire, elle se réduira
à cet état de dénuement qui vous épou-
vante, qui cause vos transports. Son cœur
est prêt, Seigneur ! son cœur est prêt ; en-
core quelques instants, et vous la verrez
s'enlever tous ses droits avec plus de cou-
rage que vous n'en avez, Messieurs, à sou-
tenir les vôtres ; soyez insensibles, si vous
pouvez, au moment d'une abdication si pé-

nible.

Elle est plus généreuse encore par l'ascen-

dant qu'elle va prendre sur les attraits de la

volupté; jugez-en par vous-mêmes, per-
sonnes enivrées des plaisirs du siècle? Ce
n'est pas au reste seulement dans les cœurs
souillés par la débauche que je trouverai la

conviction que je cherche : des sens livrés

à l'infamie corrompent l'esprit. Ces sortes
de gens regardent le projet de la continence
comme une résolution impraticable. Lais-
sons ces monstres qui déshonorent la reli-

gion, servir d'ombre, malgré eux, à la pu-
blicité de nos vierges chrétiennes. Ici je m'a-
dresse aux personnes qui vivent sans décri,
et qui se parent d'une réputation saine dans
les engagements du monde : Jnterroga cor'

tuum, leur dirai-je, interrogez votre cœur,
et voyez combien il vous serait dur de vous
priver de ces divertissements mondains, que
J'épouse d'un Dieu va s'interdire pour tou-
jours; la rapidité de vos désirs vous rappelle
sans cesse à de nouvelles parties de plaisirs ;

votre occupation de tous les jours est de les
faire Succéder les unes aux autres, après
avoir employé de longues heures à réparer
par art ce que la nature vous a refusé d'a-
gréments, ou à rehausser ce qu'elle vous en
a donné ; vous passez du lit à la table, de la
table au jeu, du jeu au spectacle, ou à la

promenade; des conversations amusantes se
changent bientôt en des entretiens sédui-
sants. On veut faire essai de ces passions,

Quoi! 1 on m'enlèverait impunément le fruit dont le théâtre, ou la lecture des livres pro-
de mes sueurs? Quoi! mes travaux ne tour- fanes, ont laissé des impressions attendris-
ncraient pas à mon profit? Quoi ! j'aurais été santés; un, reste d'honneur ou de crainte
oublié dans une promotion, ou refusé dans humaine fait qu'on se ménage, pour éviter
la recherche d'un emploi? Voilà les plaintes l'éclat. Cependant on entretient dans «on
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cœur un poison doux cl flatteur, qui fait l'a-

liment de la vie, dit-on; on le porte en tout

lieu ; l'habitude qu'on s'en fait, le rend né*
ressaire;on s'en nourrit et on le goûte à

t jus les instants : en faire le sacrifice, c'est

ce que ne [cuvent arracher de vous ni les

devoirs de la religion, ni les retours de la

raison. Voilà jusqu'où va la tyrannie que
l'amour du plaisir usurpe sur vos cœurs.
La généreuse servante de Jésus-Christ l'a

sagement prévu, et le vœu de chasteté qu'elle

va faire l'en préservera pour jamais. Elle a

connu combien nos inclinations nous em-
portent violemment vers le plaisir; elle n'a

pas ignoré qu'on en sent les atteintes, sur-

tout a l'âge où elle va s'immoler; elle s'en

voyait la carrière ouverte, et le premier
penchant de la nature la portait, comme le

reste des enfants des hommes, à y courir.

Elle s'arrête, malgré le penchant qui l'en-

traîne, elle suspend la vivacité de ses désirs,

elle considère de quels charmes la chasteté

promise va la sevrer. Un voile, un habit pé-

nitent va faire toute sa parure, une grille,

un cloître, va mettre une impénétrable bar-

rière entre elle et le siècle. Captive, elle va
voir borner ses courses à l'enceinte d'une
cloîture; son jeu sera l'oraison et l'examen
de son cœur; ses spectacles seront les canti-

ques sacrés dont elle fera retentir la mai-
son de Dieu. Du reste, plus d'attachement
qu'elle regarde comme permis, plus d'incli-

nations amusantes
,
plus de discours tou-

chants, plus de flatteries, plus de caresses;
le vœu de chasteté dont elle va se lier l'o-

blige à prendre les précautions les plus éloi-

gnées, pour en conserver l'intégrité. Siècle

corrompu 1 tu en es effrayé, et ton eifroi

tourne à la gloire des personnes qui se con-
sacrent à suivre l'Agneau sans tache. •

Il n'est pas moins glorieux, parce qu'il

n'est pas moins difficile de s'astreindre par le

vœu d'obéissance, à ne suivre que les mou-
vements de la volonté d'autrui. Jugez-en en-
core, âmes mondaines, par vos propres sen-
timents, et sondez encore ici votre cœur :

Fnterroga cor tuum. La dépendance est pour
vous le joug le plus pesant à porter. Les
confidents de vos chagrins ne vous l'enten-

dent dire que trop souvent. Dans des mo-
ments où la sincérité délie vos langues, ton-
tes vos plaintes vont à faire sentir la servi-

tude où vous languissez, ou sous les yeux
d'une mère vigilante, ou sous la garde d'un
époux impérieux. La seule vue de devenir
maîtresse de vos déportements vous fait

iirer aux divers changements d'état qui se
succèdent dans la vie. Pour secouer les chaî-
nes d'une mère attentive, on s'empresse de
s'en séparer. On trouve dans d'autres liens
un nouvel esclavage. On soupire après l'af-

franchissement qu'on se promet: quelle joie
secrète! quand on commence enfin à respirer
après le recouvrement de sa liberté; vous
en sentez tous les charmes, Messieurs, vous
tn concevez le prix.

La jeune personne dont le sacrifice vous
semble n'eu est pas moins touchée que

vous; mais la magnanimité chrétienne lui

fait préférer l'esclavage. Pour ne pas s'éga-

rer en suivant les routes que son cœur lui

marquerait, volontairement et indispensable-
ment tout ensemble, elle va s'assujettir sous
l'empire d'autrui. Toutes ses heures seront
marquées, tous ses moments seront réglés

par le son d'une cloche impérieuse. Elle au-
ra à répondre de toutes ses démarches à une
supérieure quelquefois rigide, toujours vigi-

lante; elle recevra ses répréhensions sans
excuse et sans murmure: dans la maladie,
la santé, elle se gouvernera non par ses

goûts, mais par des ordres étrangers. Ses
sœurs seront pour elle autant de surveillan-

tes charitables, mais incommodes à la natu-
re. J'ius leur zèle sera vif, plus elles seront
scandalisées de ses moindres infractions des
plus légers devoirs : toujours gênée dans sa
captivité, jusque dans sa dernière vieillesse:

Cum autem senueris (Joan., XXI, 18); elle sera
ceinte par autrui, et conduite où elle ne vou-
dra pas aller : Alius cinget te et ducet te quo tu
non vis. (Jbid.) Elle a déjà éprouvé le poids
d'une pénible dépendance; on lui a même
appesanti le joug pendant une année d'essai ;

cependant son cœur soupire après le moment
qui va serrer ses liens. Pour acheter la liber;é

desenfants de Dieu: ce n'est pas trop, dit-elle,

qu'un esclavage de toute la vie; non, il n'est

pas possible, gens du siècle
,
que vos cœurs

ne soient touchés d'une résolution si coura-
geuse, peut-être même qu'en ce moment
vous répandez des larmes, plutôt par une
fausse compassion pour la victime qui va
s'immoler, que par tendresse pour une pa-
rente, pour une amie, que le désert va sépa-
rer de vous. Je ne condamnerai point vos
pleurs, mais joignez-y l'admiration. Sondé-
vouement est héroïque, vous n'en discon-
viendrez pas; mais accordez-vous ici avec
vous-mêmes. Pourquoi cet oubli, ce mépris
même du siècle pour les personnes que l'ef-

fort le plus courageux en a séparées ? Vous
admirez et vous méprisez 1 vous êtes frappés
d'étonnement et vous haïssez, vous persé-
cutez 1 Est-ce jalousie, est-ce reproche secret
de votre lâcheté? Monde pervers 1 honore du
moins, et respecte ceux que ta faiblesse ne le

permet pas d'imiter.

Quedis-je? Détournons les yeux de dessus
nous, et fixons toute notre attention sur les

sentiments que la grâce met au cœur de la

jeune personne qui va se consacrer à Dieu.
Second principe, pour juger de la grande-
action qu'elle va faire. Je ne prétends pas au
reste porter mes conjectures jusqu'au fore

de votre Ame, ma chère sœur; j'y trouverai;

peut-être quelque chose de plus sublime qui
ce qui va faire le sujet de mon admiration.
Je me borne aux sentiments que le dévoue-
ment de chaque religieux doit nécessaire-
ment produire dans son cœur, au moment
de sa consécration. Qu'ils sont nobles! Qu'ils

sont héroïques! Les voici.

I! élève son action par trois degrés diffé-

rents, jusqu'à la perfection la plus éminen-
le. Premier degré. Il entend Jésus-Christ lui

dire : Si ris ad ritum ingredi, serra mandata.
(Mattli , XIX, 17.) Si vous voulez entrera la
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vie, gardez mes commandements : Si vis. Si

vous le voulez. Ahl Seigneur, s'éerie-t-il,

c'est le désir le plus ardent de mon cœur. La
lerre ne m'est rien. C'est vers le ciel que je

tourne toutes mes affections. Pour m'y assu-

rer un rang, il faut observer toute la loi.

Mais le siècle est un lieu de désordre. Les
infractions y sont fréquentes, et le crime y
est impuni par la multitude et par le crédit

des prévaricateurs. J'en suis averti par les

anges que le Seigneur m'a députés, comme
à Loth. 11 faut quitter Sodome, m'ont-ils dit,

je fuirai donc sur la montagne : Fugiam ad
montent. Un asile m'est présenté, Seigneur,
contre l'inobservation de votre loi. Je con-
nais le libertinage de mon cœur, et sa fai-

blesse contre des exemples autorisés. Je ne
puis être assez empressé de mettre à couvert
une innocence qui s'est échappée du nau-
frage commun. Ah! Messieurs, si le seul

joug de la loi semble intolérable à la licence

du siècle, si les commandements du législa-

teur paraissent impossibles à l'hérésie, quelle
fermeté de courage dans une âme qui cher-
che, qui trouve enfin une retraite où
l'observation entière de la loi lui devienne
possible, facile, nécessaire!

Second degré. Un cœur prévenu de la grâce
qui l'attire à la profession religieuse, ose
encore quelque chose de plus. Ce n'est pas
assez pour lui d'avoir à courir dans la voie
des commandements. Il entre dans les sen-
tiers pénibles des conseils. En effet, Jésus-
Christ pousse plus loin ses sollicitations. Il

fait en sa faveur ce qu'il fit en faveur de ce

jeune homme de l'Evangile : Si vis perfectus
esse ( Matth., XIX, 21 ), lui dit-il, voulez-
vous tenter la voie la plus étroite de la per-
fection? Si vis. Le voulez-vous? Ce n'est pas
une nécessité que je vous impose, c'est une
œuvre de subrogation que je vous conseille.

Ce n'est pas un précepte indispensable à tous,

c'est une exhortation que je n'adresse qu'à
un petit nombre d'âmes choisies. Voulez-
vous être parfait? Si vis perfectus esse. Ici la

nature est élevée au-dessus d'elle-même. Si

je le veux, Seigneur, s'écrie-t-on, oui, parlez,

et votre serviteur vous écoutera. J entre-
prendrai tout pour me donner la perfection

où vous m'appellerez. Le monde lui-même
m'apprit à chercher en tout à me perfec-

tionner, dans les exercices du corps, dans la

politesse des bienséances, dans les tours de
l'esprit, dans la décence des parures, dans
l'agrément des conversations; on n'épargne
ni soins, ni fatigues, ni gêne, ni dépense
pour exceller, pour briller dans son état ;

vouloir être parfait, c'est un instinct que la

nature inspire à tous les hommes. Que faut-

il faire, ô mon Dieu, pour le devenir à vos
yeux? Allez-donc, répond le Seigneur; quit-

tez les embarras et les sollicitudes du siècle.

Laissez les morts ensevelir leurs morts
(Mat th. V11I, 22.) Mourez à vos proches, et

regardez-les comme morts pour vous. Ce n'est

pas assez. Renoncez à vos biens, non pas par
un simple dégagement de cœur; c'est un pré-
copte? mais par une abdication réelle : Vende
omniaquœ habcs. (Matth. XIX, 21.) C'est le

R UNE PROFESSION RELIGIEUSE. Vil-l

conseil que je vous donne. Serez-vcus assez

généreux pour le suivre? Oui, Messieurs, la

jeune personne qui va se dévouer à Dieu sera

plqs courageuse que le jeune homme do
l'Evangile. Elle portera l'héroïsme jusqu'à
joindre la pratique des conseils les plus oné-
reux à l'observation des préceptes les pi us in-

dispensables. Elle ira plus loin encore.
Le troisième degré par où elle montera à

la plus sublime perfection, c'est que, par la

profession religieuse, elle osera se faire des
préceptes des simples conseils. Il me semble
lui entendre dire : Non, Seigneur, l'obser-

vation de votre loi, et la pratique de vos
conseils ne suffisaient pas à mon amour. Je
ne puis prendre avec vous des engagements.
trop étroits et trop indissolubles. Je ne puis
assez serrer et appesantir mes chaînes, lor -.

qu'il s'agit de me lier à vous et de vous plai-

re; je multiplierai mes obligations pour ne
me laisser plus de prétextes de vous échap-
per. Le nombre de mes devoirs vous mar-
quera mieux mon empressement à vous ser-

vir. Que les personnes réglées du siècle ac-

complissent votre loi : c'est la grâce que je
vous demande pour elles; que celles qui,
sans sortir du monde, ont pris le parti de la

piété, observent vos conseils; ce sera dans
ma retraite un sujet d'étonnemenlel d'ému-
lation pour moi. Après tout, il reste un point
de perfection à acquérir, où la vocation ue
Dieu m'appelle. Je ne le négligerai pas. Ce
qui n'est que de choix et de subrogation
pour les autres va me devenir d'une indis-

pensable nécessité. La moindre propriété
permise aux plus parfaits du siècle sera
pour moi une rapine dans l'holocauste. Le
plus léger engagement de mon cœur sera

dans moi une infidélité sacrilège faite à l'E-

poux que j'aurai choisi; une soustraction à

l'obéissance, non-seulement contre les puis-
sances que Dieu et que l'Eglise ont établies

sur moi, mais contre les maîtres volontaires

que je me serai donnés, sera pour moi une
coupable rébellion. Les ordres que je rece-

vrai pourraient être négligés de tout autre,

ils seront sacrés pour moi. Telle est la dis-

tinction que je veux mettre entre les pro-

messes que j'ai faites au baptême, et les en-
gagements que je vais prendre dans la re-

ligion.

Le moment de la consécration approche,
nouvelle héroïne! C'est la tête d'Holoferne
qu'il faut trancher. Semblable à Judith

, je

m'adresserai à vous, Seigneur, au moment
décisif : Confirmante, Deus (Judith, XIII, 7),

vous dirai-je. Fortifiez mon bras dans un
instant, où toutes les difficultés et toutes les

suites de l'exécution viennent en foule inti-

mider mon cœur. J'ai déjà franchi avec cou-
rage les premiers périls, pour venir m'es-
sayer dans la religion; j'ai passé au travers

d'une armée de barbares conjurés à ma per-

te; encore un coup à frapper, et je sortirai

d'esclavage : Confirma me, Deux, in itla hora
(îbid.); donnez de la force à une main trem-
blante, et remplissez mon âme d'une vertu
héroïque : Et guod per te credrns fieri posse
cogitavi perficiam Jbid.); et j'accoiinlu .••
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alors, avec votre secours, ce que j'ai eru
pouvoir entreprendre par votre inspiration.

Çredens: oui, mon Dieu ! le grand effort que
je inédile, est l'ouvrage de ma foi. C'est elle

qui me met à la main le glaive, qui atteint
jusqu'à la division de l'âme d'avec le corps.
Fer te. C'est pour vous seul que j'ai com-
mencé d'entreprendre un projet supérieur à
la vertu ordinaire. C'est par vous seul que
je pourrai l'accomplir. Accordez-moi la grâce
non-seulement de tout quitter, au moment
de ma consécration : Religuimus omnia :

mais de vous suivre sans relâche dans l'état

durable que je vais embrasser : Et secuti

sumus te. C'est le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

La perfection de l'état religieux ne con-
siste pas seulement dans le moment héroï-
que qui établit celui qui s'y engage, dans
un état de séparation semblable à la mort.
Qui .e croirait? Ce sacrifice, tout généreux
qu'il al, n'est qu'une première démarche
pour entrer dans une carrière encore plus
longue et plus pénible. Quitter tout, biens,
plaisirs, liberté, ce n'est pas le terme de la

perfection ; c'est la voie pour entrer dans
un chemin semé de difficultés. De là naît
une source d'obligations toujours nouvelles,
dont l'âge, les infirmités, les considérations
humaines ne peuvent dispenser. Ce devoir
éternel et indispensable, c'est de suivre Jé-
sus-Christ par des routes épineuses: devoir
qui ne finira qu'avec vos jours : Et secuti

sumus te. Tandis que j'approfondis cette vé-
rité, faites avec moi, Messieurs, des ré-
flexions qu'on ne fait guère, et qu'il ne
m'est pas permis de vous cacher.

Non, Messieurs, les conseils que Jésus-
Christ nous a tracés, et dont la généreuse
servante du Seigneur va se charger, ne nous
ont pas été donnés simplement, pour nous
tenir dans la gêne. Dieu n'a pas prétendu
par là se faire un plaisir bizarre de nous
voir tous les jours mortifiés, accablés de
peines, seulement pour lui plaire. Quel
goût, disait-il autrefois à son peuple, croyez-
vous que je trouve dans les victimes san-
glantes que vous m'immolez? La chair des
béliers, et la graisse des taureaux me sou-
lèvent le cœur. Ce n'est pas le sacrifice pour
le sacrifice môme, que l'Eternel agrée; ce

qui attire son attention et ses complaisances,
'•'est la soumission d'un cœur, qui recon-

biens, c'est pour vous voir plus parfaite-

ment attachée à lui par le dégagement des
soins de la terre. S'il se plaît à vous voir se-

vrée de tous les plaisirs du siècle, c'est afin

que vous ne fixiez vos inclinations qu'en lui

seul. S'il prend plaisir à vous voir captive
sous la volonté d'autrui, c'est pour sanctifier

jusqu'à vos moindres actions, et pour les

tirer d'un ordre commun. Son culte, et vo-r

trepropre utilité pour le Ciel sont les der-
nières fins de vos engagements; c'est par là

seulement que vous suivrez Jésus-Christ :

Et secuti sumus te. Se dépouiller des biens
du temps, et ne se servir pas de son engage-
ment, pour se recueillir toute en Dieu, s'ab-

stenir des plaisirs, sans s'occuper incessam-
ment de l'amour de son nouvel Epoux, avoir
sacrifié sa liberté, et ne relever pas une
obéissance forcée par des motifs supérieurs ;

c'est saisir l'écorce du conseil, et en négli-

ger le fond : c'est s'en tenir à la lettre qui
tue, et n'en pas prendre l'esprit qui vivifie-,

en un mot, ce serait avoir tout quitté, sans
avoir suivi Jésus-Christ; c'est-à-dire, sans
avoir pénétré ses desseins. Voilà l'impor-

tante morale qui me reste à vous dévelop-
per, et qui doit, ma chère sœur, vous servir

de guide pour le reste de vos jours.

Oui, Mesdames, on a vu des philosophes
profanes porter le dépouillement des biens

de la terre aussi loin que nos Nazaréens de
la loi nouvelle; soit orgueil, soit amour de
la distinction, soit grandeur d'âme, ils fou-

laient aux pieds et les richesses qui sont

l'objet de nos empressements, et le luxe qui
les accompagne. Ce n'est donc pas par une dé-

sappropriatiôn réelle que vous différez d'eux,

c'est par les motifs qui l'animent, et par les

fins qui la déterminent. Vous voulez, comme
eux, éviter les embarras qui sont les suites

d'un bien à acquérir, ou à augmenter. Jus-

que-là, c'est sagesse humaine, c'est dégage-

ment philosophique ; mais dans le cliristia^

nisme, ce n'est plus la raison seule qui nous
rend philosophes; c'est la religion qui pré-

tend nous faire des saints. Une âme donc
solidement chrétienne a compris qu'il n'est

guère possible de donner tous les moments
à Dieu, lorsqu'on est contraint de les parta-

ger entre lui, et les sollicitudes du siècle.

Elle craint d'en être détournée par le tu-

multe des occupations, ou par des amuse-
ments étrangers. Jugez par vous-mêmes,
Messieurs , de la solidité de ses craintes,

naît, qui honore son domaine par l'immola- lorsque par le droit que nous donne le mi-
I ion d une victime choisie. nistère sacré, nous vous reprenons de votre

Ainsi, dans la pratique des conseils évan- indolence au service du souverain Maître;

géliques, ce n'est pas le dépouillement pour quelles sont vos excuses? Vous vous retran-

|e dépouillement môme, ce n'est pas unique- chez sur la multitude de vos soins, sur le

ment la fuite des plaisirs permis, ce n'est tracas des affaires domestiques, sur la dissi-

pas précisément la sujétion à une volonté pation nécessaire qu'elles produisent. Vos
étrangère, que le Seigneur cherche, et qu'il prétextes sur cela vont quelquefois plus loin

a en vue; il porte ses prétentions plus loin, que la vérité, ou du moins que l'essentiel

Cet. extérieur de dénûment, de retraite et de vos obligations. Car, après tout, rien ne

d'assujettissement, dans les intentions de peut vous dispenser de chercher d'abord le

Dieu, a pour but le dégagement intérieur, royaume de Dieu, et de compter que tout le

Dieu les rapporte à des fins plus nobles, reste vous sera donné, comme de surcroît.

que ce qui | araît au dehors. S il aime, ma Pour les personnes dépouillées de fout, elle*

ftbère sopur, à vous voir dépouillée de VOS n'ont pour elles ni excuses véritables, ivi
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prétextes, colorés, quand elles négligent de
n'être qu'à Dieu. Leur inapplication aux
choses éternelles est uniquement l'ouvrage

de leur cœur.

Mais que s'ensuit-il de ce conseil rendu in-

dispensable? Le voici : Mmulor vos Dei

œmulatione (II Cor., XI, 2), continue saint

Paul. Depuis que votre cœur est consacré à

Vous n'aurez, ma chère sœur, à reprocher Dieu, j'ai conçu pour vous une jalousie dont

qu'à vous-même ces recherches du monde je dois être responsable au Seigneur. Je suis

qui vous fuit, ces visites qu'on sait quelque-
ibis se ménager, pour servir de soulagement
à l'inquiétude naturelle; ces conversations

qui ne sont jamais assez longues ,
parce

qu'elles vous dérobent à des emplois péni-

bles ou à des prières onéreuses. Dans un
examen sérieux de vous-même vous n'aurez

pas sur cela à soulager vos remords, par l'ac-

cablement des bienséances ou des nécessités

du monde. Ses sectateurs seront dans l'agi-

tation. Les uns entreront dans des emplois
lucratifs, mais dangereux ; les autres cour-
ront à la fortune avec le double péril de leur
vie et de leur éternité ; d'autres encore juge-

ront le public, sans se séparer un seul mo-
ment, pouF se juger eux-mêmes : au milieu
de tous ces mouvements, nous les entendrons
se plaindre que tous leurs instants leur sont
dérobés par la variété de leurs emplois; et

en droit d'exiger de vous pour lui un amour
sans mélange, une tendresse sans partage.

J'ai été le témoin, le ministre des engage-
ments que vous avez pris avec lui : De-

spondi enim vos. (Ibid.) Ce sera donc à moi de
vous représenter à Jésus-Cbrist, comme des
vierges sans tacbe, qui ne se seront souillées

par aucun attachement étranger? Virginern

castam exhiber e Christo. (Ibid.) Du reste,

ajoute le saint Apôtre, il n'en sera pas de
vous, comme de celles de votre sexe, qu'un sa-

crement a liées à un époux mortel. Leurs
soins, leurs empressements sont divisés : Et
divisus est. (ICor., VII, 33.) Que de sacrifi-

ces de leurs inclinations, même de piété, ne
sont-elles pas obligées de faire à la complai-
sance mutuelle? que d'attentions à plaire à

celui que le ciel leur a joint, que de sous-
tractions nécessaires d'une partie du cœur

leur négligence de l'unique nécessaire sera faites à Dieu qui devrait l'avoir tout eniier?

toujourspalliéedubeaunomdedevoir.Ce- Quœrit quomodo placeat. [Ibid., 34.) Pour
pendant à de certains moments, ils soupire- vous, ma chère sœur, vous n'avez plus
ront après la tranquillité de vos retraites, qu'un seul objet. C'est le Maître que vous
Que leurs plaintes, que leurs soupirs, que avez mis en possession de tout vous-même,
leurs prétextes servent à vous tenir bornée Votre bien-aimé sera tout à vous; vous serez
à la seule occupation qui vous reste 1 Vous
avezehoisi la meilleure part, ma chère sœur;
votre dépouillement va vous l'assurer. Il ne
vous restera plus qu'à contempler Dieu, qu'à
le goûter dans la prière. Prosternée aux
pieds des autels, on ne se plaindra point que
vous négligez la culture de votre esprit et

les bienséances de la société : assidue à la

psalmodie, on ne dira point que vous quittez
pour elle la vigilance sur un domestique
mal réglé. Empressée à entendre la parole
de Dieu, on ne vous reprochera point qu'on

toute à lui. Vos empressements se termine-
ront à lui seul ; il y répondra par ses cares-

ses. Vos entretiens avee lui seront tendres;
ses réponses seront favorables. Vous lui fe-

rez tous les jours des offrandes nouvelles de
mille inclinations naissantes; sa sensibilité

jour vous se signalera par mille marques de
préférence. Non semblable aux vierges foi-

es, vous ne vous contenterez pas d'être

chaste de corps : vierge prudente, la lampe
à la main, vous courrez au-devant de votre

Epoux. Vous le suivrez partout. où il ira.

profile de vos absences, pour se livrer à la Vous ne vous départirez point de sa pré-
débauche. Nourrie souvent du corps de Jé-
sus-Christ, on ne murmurera point.de vous
voir obligée de dissiper en un instant la

sainte ardeur que vous aurez puisée à la ta-

ble de Jésus-Christ : tous ces reproches que
l'on fait aux personnes du monde se tour-
nent pour vous en devoir. Ce sont les suites
de votre dégagement. Dès que vous vous en
dispensez, le siècle lui-même s'en scanda-
lise, et la religion vous condamne.

Nouvelle obligation durable, qui suit du
vœu de chasteté : c'est de ne songer qu'à
plaire à l'époux qu'on a choisi. Ici ce n'est
plus moi, c'est saint Paul qui va vous ins-
truire des devoirs d'une virginité pro-
mise et vouée à Dieu. Le Seigneur, dit-il,

ne m'a point ordonné de vous faire un pré-
cepte sur la continence perpétuelle : De vir-
ginibus prœcepium non habeo. (II Cor., Vil,
25.) Tout mon zèle ne peut aller qu'à vous
en donner le conseil : Consilium autem do.
(Ibid.) Votre ferveur, Mesdames, vous a fait

aller plus ioin que les conseils de l'Apôtre.
Du conseil vous vous êtes fait un précepte:
rV » l/i plus belle partie de voire héroïsme.

sence : Et secuti sumus te. Enfin, vous at-

teindrez la fin du vœu de chasteté : c'est une
charité vive et constante pour Dieu.

Finissons. L'obéissance à laquelle vous
allez vous astreindre par vœu ne serait

qu'un esclavage honteux, si le Seigneur n'a-

vait eu d'autres vues que de vous assujettir,

en vous réduisant sous l'empire d'autrui.
Une sujétion pareille et plus rigoureuse en-
core, se trouverait sans mérite, et dans le

soldat qui dépend de son chef, et dans une
épouse soumise aux caprices. d'un mari bi-

zarre. Obéir, c'est un moyen de perfection .

mais voici la fin que Dieu se propose ùnns
votre asservissement : c'est à vous d'y asni-
r t. Son intention a été d'élever parla tou-
tes vos démarches les plus naturelles à liti

ordre supérieur. Il a prétendu les sanctifier
loutes, les diviniser toutes. Que ce proji I

est noble 1 qu'il est avantageux pouf vousl
oui, la personne que vous allez choisir pour
l'arbitre de vo? volontés, va changer à vos
yeux de caractère. C'est Dieu lui-même
que vous apercevrez dans elle; ses ordres
seront des oracles sacrés, et ses -avertisse-
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ments", des signes de la volonté du Très- tendre ; et une réponse, qu'il n'y aura point
Haut. Revêtue de l'autorité de Dieu, elle eu de vide dans vos plus longues années,
parlera; et ce sera moins à la sagesse de ses En est-ce assez pour l'immensité de vos
règlements et à la douceur de ses manières, désirs? Non : Dieu est plus libéral que nos
qu'au Législateur qu'elle représentera, que espérances ne sont étendues. Voici des pro-
vous déférerez. Docilité naturelle, flexibi- messes de Jésus-Christ plus glorieuses en-
lité d'humeur, douceur de tempérament: core ; et elles sont pour ceux uniquement
heureux ceux à qui la nature tes donne ! Mais qui auront tout quitté, et qui l'auront suivi

.

ce seraient pour vous des motifs tropimpar- Vos qui reliquistis omnia, et secuti cstis me.
faits, pour vous servir de règle. Dieu seul (Matth., XIX, 28.) Que leur destinez-vous
méritait le sacrifice que vous allez faire de donc; Seigneur! Le monde en sera effrayé,

votre volonté. Dieu seul aussi vous animera tandis, mes chères sœurs, que vous en serez
à vous soumettre. De là, quel trésor de mé- consolées. Au dernier jour de l'univers, lors-

rites ne rasserablerez-vous pas pour le ciel? que le Fils de l'homme viendra prononcer
Vous mettrez tout à profit, et vous le confie- la sentence de vie et de mort, vous serez as-

rez, comme un dépôt, entre les mains du sises, vous autres, sur des trônes, pour ju
juste Juge. Les heures de travail les mo- ger les douze tribus d'Israël : Sedebitis et vo
ments mêmes de délassement, tout vous sera
compté, comme le temps de la prière et de
la lecture. Nulle démarche indifférente; non

os

pas même. ces actions, où l'âme, ce semble,
a moins de part que le corps. Ainsi s'écou-

leront les heures d'une vie dont l'obéissance

aura sanctifié tous les instants. Voilà le fruit

de votre consécration ; si yous savez le rap-
porter à la destination que Dieu en a faite,

vous vous serez attachée à suivre Jésus-
Christ obéissant, et obéissant jusqu'à la

mort. Et secuti sumus te.

super sedes duodecim, judicantes duodecim
tribus Israël. (Ibid.) La promesse est générale
et sans exception pour lesapô très et pour vous.

Aujourd'hui donc votre exemple accuse le

monde. Pour peu qu'il ait d'équité, il sous-
crira à la perfection de votre état; et il se

condamnera par la comparaison qu'il fera de
vous avec lui. Dès aujourd'hui, semblable à

la reine de Saba, vous portez un jugement
tacite contre le monde. Mais dans ce jour
formidable, où le sort de tous les hommes
sera réglé pour jamais, vous deviendrez les

De là naîtra celte confiance qui vous fera juges de tous les coupables de l'univers

dire avec les apôtres : Quid ergo erit nobis? Judicantes duodecim tribus Israël. C'est avec
Quelle récompense recevrons-nous donc? La appareil et avec distinction que le Fils de
récompense d'avoir quitté vos biens sera, l'homme venu sur les nuées du ciel vous
ma chère sœur, de goûter un. parfait repos, associera à ses jugements. Des trônes seront
exempt des inquiétudes mondaines, et de destinés à celles qui se seront cachées dans
jouir d'un loisir qui ne devra être employé l'obscurité d'un cloître : Sedebitis super thro-

qu'en des œuvres de salut. La récompense nos. (Luc, XXII, 30.) Alors votre voix mê-
t\['avoir renoncé aux plaisirs du siècle sera lée à celle d'un Dieu prononcera contre le

d'être inondée d'un torrent de délices dans siècle un arrêt irrévocable qui justifiera le

la maison de Dieu ; d'aimer votre époux, et mépris que vous en avez fait. Les mondains
d'en être aimée, et d'éprouver les goûts di- iront en gémir pendant une éternité. Mais
vers de la manne qui tombe au désert. En- vous, personnes religieuses, vous serez trans-

lin, la récompense de votre soumission sera portées avec Jésus-Christ à la vie éternelle,

une vie pleine de jours, dès l'âge le plus Ainsi soit-il.

PANÉGYRIQUES.

PANEGYRIQUE 1.

SAINT FHANÇOIS DE SALliS.

De forti egrossa rst dulcodo. {Judic, XIV, 14.)

C'est de la force qu'est sortie la douceur.

Dans les portraits du commun des hom-
mes, on s'étudie d'ordinaire à les flatter :

dans les portraits des saints, on cherche pres-
que toujours à se flatter soi-même. L'on sai-

sit dans leurs plus héroïques vertus la lueur
apparente de tout ce qui petit favoriser nos
faiblesses; l'on s'attache à les considérer
darrs le seul point de vue; qui les rapproche
de nous, sans trop jeter les yeux sur ce qui
nous en éloigne. L'on veut trouver dans
leurs dispositions et dans les nôtres du rap-

port et de la conformité, non pas pour s'ani-

mer à leur devenir semblables, mais pour les

faire semblables à nous, s'il se peut. Telle

est l'adresse de l'amour-propre à s'insinuer

jusque dans l'idée que l'on se forme des
saints, et dans l'étude que l'on fait de la

sainteté.

Ainsi
,
parce que , dans la dévotion même,

on n'est pas ennemi des accommodements et

des facilités, la douceur du saint évêque de
Genève est le seul trait qui frappe dans son
caractère. On eu laisse échapper la force qui
en fait proprement le fond. Ce n'est (pie par
l'aimable tempérament de ses vertus que
saint François de Sales est connu parmi les

fidèles. On aime h se le représenter forçant

partout l'hérésie dans ses retranchements,
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sans jamais forcer les hérétiques, et faisant q.ue la preuve en est plus présente à vos es-

refleurir dans l'Eglise la piété primitive, prits. Implorons Je secours de la sainte

sans en rappeler l'ancienne sévérité, corri- Vierge qu'il honora toujours comme sa pro-

geant les pécheurs avec honte, et fortifiant lectrice, et qu'il aima constamment comme
avec onction les faibles; enseignant à vivre sa mère, Ave.

PREMIERE PARTIE.chrétiennement au milieu du monde, et

tranquillement dans le sein de la retraite; pai-

sible réformateur des abus du siècle, et sage Quelle est donc, demande saint Jean Cli-

modérateur des austérités du cloître; aussi maque (Seal., gr. 25), celte douceur évangé-
raisonnable dans les différentes règles qu'il lique, cette douceur propre à des apôtres,

a tracées de la vie religieuse et séculière, cette douceur victorieuse du monde et de

laïque et sacerdotale dont il est é alemenl le ses erreurs, cette douceur enfin à laquelle

maître, que sociable dans le commerce dif- l'Evangile attache pour récompense l'empire

férent des campagnes et des villes, des pro- de la terre, c'est-à-dire, le maniement des

vinces et des cours qu'il a visitées, et dont esprits et la conquête des cœurs. C'est, ré-

il fut également l'apôtre. C'est par là, dit-on, pond ce Père, une douceur plus qu'humaine,
qu'il est devenu l'amour des peuples et le une douceur plus qu'angélique, une douceur
modèle des pasteurs. Lisez, lisez sa vie : toutedivine, etsemblableà celledu Sauveur,
seule autrefois, elle servit de preuve à la Aussi ce divin pasteur de nos âmes dit, en

vérité de la foi. Parcourez ses écrits; seuls instruisant ses apôtres et ses disciples : Ap-
encore ils servent d'attrait à la perfection prenez, non pas des hommes, non pas même
de la vertu; vous n'y trouverez partout que des anges, mais de moi qui suis voire Sau-
modération et que douceur, point d'effort ni veur et votre Dieu, apprenez la douceur:
de violence. Discite a me, quia milis sum. (Matlh., XI,
Vierges chrétiennes, ses chères filles et 29.) Pouvait-il leur marquer d'une manière

ses dignes élèves ! vous qui pratiquez ses plus nette et plus précise que cette douceur
maximes, et qui suivez ses exemples 1 vous qu'il leur donnait pour caractère n'a rien
le savez, si pour les pratiquer et pour les de naturel ni d'humain, puisqu'il la leur
suivre il en coûte peu; et si cette vertueuse donnait comme l'abrégé de ses leçons et le

douceur, son plus bel héritage, n'est pas le précis de ses exemples; leçons surnaturelles,,

prix de bien de rudes combats et de pénibles exemples tout divins : Discite a me, quia
victoires. Mais c'est par l'histoire même de mit is sum.
votre bienheureux père et de votre illustre C'est ce quia fait dire à saint Jean Chry-
fondaleur, que je dois aujourd'hui convain- sostome qu'il n'y avait rien de plus violent

ère tous ceux qui m'écoutent, que la vérita- ni de plus fort que cette bonté pastorale et

ble douceur vient proprement de la force; cette douceur apostolique : Nihil hac pasto-
qu'elle n'en dégénère jamais, et que, si la rali mansuetudine violentius. (Ciirysost.,
sienne n'en eût tiré son origine et son appui, hom. 58, in Gènes.)

jamais elle n'aurait eu de si héroïques senti- En effet, à quoi cette bonté et cette dou-
ments, ni produit de si merveilleux effets : ceur si efficace pour s'insinuer dans les es-^

De forti egressa est dulcedo. prits et pour gagner les cœurs a-t-elle en-
Je conviens donc que la douceur fut son gagé le Sauveur du monde? A quoi a-t-elle-

vrai caractère : j'avoue même, ce qui paraît porté les vrais apôtres et les zélés pasteurs?
admirable, que par sa douceur il triompha de A quoi a-t-elle réduit en particulier le saint

l'erreur dans la doctrine, et du relâchement évêque de Genève, zélé pasteur et véritable

dans les mœurs : je reconnais encore, ce apôtre de ces derniers temps? A sacrifier

qui semble un nouveau prodige, qu'il triom- tout, et à tout souffrir pour le salut des.

pha de l'erreur parla douceur de ses mœurs, âmes. Remède amer et violent aux médecins,
et du relâchement par la douceur de sa doc- charitables qui s'en servent, puisqu'il les

trine. Ce que j'ajoute, et ce qui enchérit oblige eux-mêmes à de sévères retranche-
sur toutes ses merveilles, c'est que cette ments et à des mortifications douloureuses.,
douceur victorieuse de l'erreur fut dans ses Remède doux et engageant pour les âmes,
mœurs le fruit de toute la force apostolique; égarées qui le reçoivent, puisqu'il les éclaire-

vous le verrez dans mon premier point ; et qu'il les ramène sans violence et sans ef-

c'est que cette douceur victorieuse du relâ- fort par voie de salutaires et d'éclatants,

chement est encore dans sa doctrine le pré- exemples. Remède spécifique et nécessaire,,
eis de toute la force chrétienne; vous le surtout en < ertains temps d'erreur, où des.
verrez dans mon second point : De forti ténèbres plus épaisses demander. t des lu-
rgressa est dulcedo. mières plus vives* et qui puissent dissiper

Puis-je chercher ici, chrétiens, à vous le plus opiniâtre aveuglement. Ainsi, lorsque
éblouir et à vous surprendre ? Je parle le Sauveur l'employa, et que ses premiers
d'un saint qui n'est pas si fort éloigné de nos disciples le mirent en usage, l'idolâtrie ré -

jours; la mémoire en est encore toute frai- gnait dans l'univers, les passions érigées en
chc; les faits en sont encore récents; nous en divinités, les vices en vertus, le libertinage
avons devant les yeux les glorieux monu- en religion, s'étaient emparés des temples
ments, et nous en tenons entre le.-, mains et des autels. Pour venir à bout de les ren-
ies précieux ouvrages. L'instruelion que je verser et de les détruire sans rigueur et sans
prétends recueillir doit done être d'autant armes, il fallait une douceur .miraculeuse,
plus puissante et plus efficace sur vos cœurs, et qui fût à toute épreuve, à l'épreuve do
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tout ce qui pouvait Ja faire tomber dans la

mollesse, comme à l'épreuve de tout ce qui
pouvait la porter à l'aigreur. C'est pour cela

que le Sauveur disait à ses apôtres qu'il les

envoyait au milieu des loups, pour y vivre
comme des agneaux, toujours prêts à quit-
ter la toison qui les couvre, et à recevoir le

coup qui les immole : Sicut oves in medio lu-

porum. (Matth., X, 16.)

L'hérésie, dans ces derniers siècles, n'a-
vait pas fait moins de progrès, lorsque Dieu
suscita saint François de Sales pour en arrê-
ter le cours et pour en réparer les ravages.
Le lieu de sa naissance était environné de
ces contrées malheureuses où dominait l'er-

reur. Genève en était la capitale, le Chablais
et le pays de Gex les remparts. Là plus
qu'ailleurs on ne voyait partout que vases
sacrés rompus, que reliques mises en cen-
dres, qu'images brisées, que temples abat-
tus, qu'autels détruits et des prêtres devenus
eux-mêmes leurs victimes. Pour faire ouvrir
les yeux sur ces affreux désordres à un peu-
ple furieux qui respirait à la fois la révolte,
l'apostasie, le sacrilège et le carnage, il ne
fallait rien de moins fort qu'une douceur
toute divine, une douceur semblable à celle

du Sauveur, une douceur inébranlable dans
l'entreprise, qui sacrifiât tout, et une dou-
ceur inaltérable clans l'exécution, qui souf-
frît tout pour le salut des âmes, et par con-
séquent une douceur deconduite etde mœurs
qui fut le fruit de toute la force apostolique :

De forti egressa est dulcédo.
Tel fut le caractère de la douceur qui rendit

saint François de Sales victorieux de l'hérésie:
caractère qui lui a mérité le bel éloge que
l'Ecriture applique à Moïse, quoiqu'il ne
convienne en propre qu'au Sauveur : il a
été sur la terre le plus doux de tous les hom-
mes : Vir milissimus super omnes. [ Num.,
XII, 3.)

Douceur inébranlable dans l'entreprise et
qui sacrifia tout au salut des âmes : premier
caractère de la douceur de saint François de
Sales : caractère de mœurs qui suppose une
force apostolique. Quelle étrange douceur,
en effet, d'immoler tour à tour à l'ardeur de
son zèle la nature, la fortune et le respect
humain 1 Tels furent les différents obstacles
qui traversèrent plus d'une fois les pieux
desseins de ce nouvel apôtre et ses heureux
succès sur l'erreur.

Je dis d'abord ses pieux desseins, car encore
qu'il ne connnût pas, dans les commence-
ments, toute l'étendue de sa vocation, il sen-
tit au moins que Dieu l'appelait à l'état ecclé-
siastique : état, à la vérité, qui ne respire
que la paix et la douceur, mais en déclarant
la guerre à l'erreur et au vice ; et avec quelle
ardeur ne s'empressa- t-il pas de s'y disposer
et d'y répondre? On le vit, dès lors, Iravail-

ler également et a se sanctifier lui-même et

à se mettre en état de sanctifier les autres :

double travail que le sacerdoce impose aux
hommes apostoliques, depuis qu'il ne plaît

plus à Dieu de renouveler ses premiers mi-
racles, ni de rendre tout à coup ses ministres
comme autrefois ses apôtres, toîs qu'il les

faut pour instruire et pour gagner lès âmes.
C'est bien le moins que la religion fasse,

pour défendre la vérité ce que fait l'hérésie

pour accréditer le mensonge; qu'elle em-
brasse la science et la réforme et qu'elle joi-

gne la culture de l'esprit au règlement «les

mœurs : c'est ce qu'entreprit saint François
de Sales avec courage et c'est à quoi il réus-
sit, non sans effort et sans peine.

Quel soin ne prit-il pas d'abord de conser-
ver la fleur de sa première innocence ! Quelle
application n'apporta-t-il pas à acquérir de
bonne heure le mérite d'une érudition pro-
fonde? Quelle attention n'eut-il pas à unir
ensemble les belles connaissances et les bon-?

nés mœurs, l'étude des lettres et la pratique
des vertus? On montre encore aujourd'hui,
vous le savez, avec une égale vénération,
dans les villes où il a passé sa jeunesse, et

les lieux sacrés où il jeta les solides fonde-
ments de sa sainteté, et les célèbres écoles
où il donna des preuves éclatantes de sa ca-
pacité : alliance nécessaire à la douceur apos-
tolique qui demande de la vertu et du savoir;
mais alliance si rare à son âge, et surtout
dans sa condition 1 La jeunesse fut toujours
la saison des plaisirs, et la noblesse faisait

alors profession d'ignorance : alliance qui le

fit dès lors regarder comme la merveille de
son siècle et qui fit dire, entre autres, au fa-

meux Possevin, son directeur d'étude et de.

conscience, que ce jeune seigneur serait,

dans peu, et l'oracle du monde entier et l'or-

nement du clergé : l'événement ne tarda

guère à vérifier la prédiction.

Mais quand il fallut enfin embrasser le

ministère sacré et déclarer le choix qu'il en
avait fait, dès qu'il avait eu assez de raison

pour le connaître, grand Dieu I que de com-
bats à livrer à la nature 1 que de sacrifices à

faire à la grâce! Un père absolu, dont il avait

jusqu'alors aveuglément suivi les volontés

et dont il allait entièrement renverser les

dispositions, dans un âge où la reconnais-
sance demandait qu'il lui fît goûlerles fruits

d'une honorable éducation, et qu'il le dé-
dommageât des dépenses que lui avaient

.coûtées ses études à Paris et à Padoue, ses

voyages d'Italie et de France I Une mère ten-

dre, qui n'avait jusque-là supporté qu'avec
peine son éloignement nécessaire, et qu'il

allait encore affliger par une retraite volon-
taire, dans un temps où elle s'attendait à l'at-

tacher auprès d'elle pour être, dans ses em-
barras domestiques, sa consolation et son

appui. Un établissement des plus avantageux
(jui se présentait, et dont il ne pouvait se

défendre sans s'opposer aux vœux de sa fa-

mille, sur le point, en qualité d'aîné, d'en

maintenir l'honneur et d'en remplir les espé-

rances I O Dieul quels assauts à soutenir à

un esprit doux et à un cœur sensible! Hé-
las! vous le savez, âmes religieuses, on n'a

déjà que trop de son propre penchant à com-
battre, quand il s'agit de renoncer au monde
pour se donner à Dieu! Ces dehors si riants

du siècle imposteur, et ces avenues austères

de la voie évangéliquo, balancent souvent

dans une Aine tout l'attrait de la vocation et
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la font pencher vers le monde. Quel courage

ne faut-il donc pas, quand les règles de la

prudence, les lois de la tendresse, les droits

du sang se liguent contre elle de concert et

l'attachent! Ah ! ce n'est pas alors assez d e-

tre courageux et intrépide, il faut, dit saint

Jérôme, être en quelque sorte dénaturé et

cruel : Per calcatum perge patrem, per calca-

tam perge matrem : ou. si vous reconnaissez

que saint François de Sales, sans durelé na-

turelle, a pu faire plier la nature sous le joug

doux et léger du Sauveur, avouez au moins
qu'il n'y eut que le zèle le plus fort, c'est-à-

dire le zèle le plus a, ostolique qui Jui pût

inspirer une douceur pareille : De fort i egressa

est dulcedo.

Ce furent hien d'autres efforts quand, après

ces premières démarches, si pénibles à la

nature, il fallut faire encore un pas beaucoup
plus rude

;
quand Dieu dévoilant ses des-

seins sur ce vase d'élection, lui montra ce

qu'il avait à souffrir pour sa gloire; quand
ce nouveau lévite nommé par l'évêque de
Genève, pour en être le nouvel apôtre et

l'ange de paix, reçut, sa première mission

Eour la ville de Tonon et le pays du Cha-
lais. L'entreprise éiait hardie. Cette terre

ouverte à ses travaux était aux yeux des ca-

tholiques ce qu'était dansl'idée des israélites

la terre promise, une terre ingrate et mau-*

dite qui dévorait, disait-on, les étrangers, et

qui changeait en monstres ses habitants.

Cette cité meurtrière que l'on donnait pour
premier théâtre à son zèle, passait pour une
autre Jérusalem qui lapidait ses missionnai-
res et qui massacrait ses prophètes. Au seul

nom de sa conquête, lorsque son pasteur osa
seulement en faire la proposition, le trou-

peau frémit, le clergé trembla, et toute l'as-

semblée demeura interdite : François do Sa-
les s'y offrit seul. 11 l'accepta sans crainte et

sans réplique. Quelle consternation alors

dans sa famille! que de vives représenta-
tions ! que de sollicitations pressantes ! que
de violentes oppositions ! Plaintes, cris, lar-

mes, tout fut employé h le fléchir; mais tout
fut inutile. Celte sensibilité qu'il avait fait

paraître au récit des malheurs de ce peuple
égaré disparaît au moment qu'on lui parle
de ses fureurs : ce silence qu'il n'avait pu
garder à la simple proposition de courir à sa

poursuite, il le garde à toutes les instances
qu'on lui peut faire pour en différer au
moins l'exécution. Cette facilité qu'il avait

eue à accepter une mission si périlleuse, il

ne l'a plus pour se rendre aux raisons capa-
bles de l'en détourner, ou de l'en distraire.

1! semble qu'à l'exemple du Prophète, il soit
devenu tout à coup sourd et muet aux re-

montrances réitérées des parents, des amis,
des étrangers même et des indifférents:
Tanquam surdus non audicns,.ct sicut tnutus
non aperiens os suwn. (Psul. XXXVII, li.)

Mais non, chrétiens, le zèle, quoiqu'un feu
surnaturel et divin, ne détruit point l'huma-
nité, n'endurcit point la nature. Ce fils obéis-
sant écoute la voix d'un père qui s'oppose à
sa résolution, et qui veut l'éprouver au moins
Avant que de l'approuver : mais il écoute
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encore plus la voix de Dieu qui lui crie

comme autrefois au père (\cs fidèles : Sortez

au plus tôt du lieu de votre naissance ; arra-

chez-vous au sein de vos parents; abandon-
nez la maison de votre père, et venez où je

vous appelle : Egredere de terra et de cogna-
tione tua et de domo pairis tni, et veni in

terram quam monstrabo libi. [Gen., XII, 1.)

Ce fils reconnaissant entend les soupirs
d'une mère qui murmure et se plaint de son
peu d'égard pour elle : Eh! quoi, mon fils,

me ménagez-vous si peu après m 'avoir ôté,

en vous dévouant à l'autel, la consolation

de vous avoir auprès de moi? m'enviez-
vous, en vous exposant à la mort, l'espé-

rance de vous revoir encore? ah! laissez-

moi mourir au moins avant que de m'ou-
blier. Mais il entend en même temps les

désirs de l'Eglise qui le presse, comme cette

pieuse mère des Machabées : Mon fils, ayez
pitié de moi; voyez l'état déplorable où je

suis : souvenez-vous que je vous ai porté
dans mon sein, et rendez à vos frères, qui
s'en sont séparés, tous les soins que j'ai pris

de vous jusqu'ici : Fili mi, miserere meiy

quœ. le in utero portavi... et in œtaiem islam
perduxi. (II Mach., VII, 27.) Si céder d'une
part, ce fut docilité, d'autre part ii ne put
résister sans effort; et il est toujours vrai de
dire que la force produisiten lui la douceur:
De fort i egressa est dulcedo.

En effet, depuis ce premier effort sur lui-

même, quel amour! quelle charité! quelle
tendresse pour le prochain! Au sortir de la

maison de son père, il en oublie toutes les

douceurs; il ne pense plus qu'aux affreux
périls où l'erreur a jeté ceux que sa religion

lui fait regarder comme ses frères. S'il s'ar-

rête en chemin au fort des Allinges, ce n'est

point pour regarder en arrière des lieux

paisibles qu'if ne regrette pas; c'est pour
contempler de loin cette carrière apostoli-

que à laquelle il aspire. Timide mercenaire,
il ne prend pas la fuite à la vue du loup ra-
vissant; mais zélé pasteur, il s'offre pour le

salut du troupeau. Seigneur, dit-il en sou-
pirant, l'ennemi est entré dans votre berge-
rie. J'en vois devant mes yeux les tristes

ravages; ou qu'il me biche sa proie, ou qu'il

m'ôte la vie. Puis tout h coup en homme
inspiré, il s'écrie : Revenez, brebis erran-
tes, revenez, l'Eglise vous rappelle, rentrez
dans son bercail.

Plus en lui de mouvements naturels, de-
puis qu'il les a sacrifiés aux mouvements
plus forts du zèle apostolique qui l'anime :

De forti egrtssa est dulcedo.

Dois-je ajouter qu'il sacrifia de même les

intérêts de sa fortune, et devons-nous en
être surpris? Ajoutons-le, chrétiens audi-
teurs, et ne laissons pas de l'admirer. L'at-
tache à la fortune, surlout dans ces derniers
temps, est comme une seconde nature pour
le commun des hommes : ce n'est guère
que dans les hommes vraiment apostoliques
que se trouve un cœur désintéressé: encore
depuis que L'intérêt s'est glissé dans le cœur
d'un apôlrc. il n'en est point qui ne doive
s'en défier; «i ce n'esl pas de celui du bien,
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c'est de celui de l'honneur : idole à laquelle
souvent le zèle sacrifie, après avoir sacrifié

tout à Dieu. Dans le commerce du siècle on
veut s'enrichir; dans le ministère de l'apos-
tolat on veut primer; et la charité, cette en-
nemie de la cupidité, ne laisse pas de flatter

et de servir môme l'ambition. En combien
de manières ce dangereux fantôme d'hon-
neur et de fortune sut-il se travestir, pour
tenter la douceur de saint François de Sales,
et la distraire de ses charitables entreprises?
Partout ce généreux apôtre sut toujours
également le démêler et le combattre ; et de
tant d'attaques qu'il en eut à soutenir, il ne

cardinal. Ce fut, dis-je, dans ces ruses
conjonctures qu'il préféra sans balancera la

plus brillante fortune, une fortune plus
chrétienne, plus sainte et plus durable. Que
pensez-vous que ce fût, chrétiens? Le réta-

blissement de la religion catholique et la

restitution des biens ecclésiastiques dans le

pays de Gex. C'est ainsi que les hommes
apostoliques ménagent leur crédit et usent
de leur faveur. Or qu'est-ce qui a le plus
de part à ce désintéressement parfait si rare

de nos jours? la douceur, ou la force? De
forti egressa est dulcedo.

Mais cette faveur ne lui coûta-t-elle pas
s'accusa, qu'en une seule, d'avoir succombé, du moins quelque égard politique? Ce cré
non par inclination, mais par devoir, non
par faiblesse, mais par obéissance. Ce fut
quand il accepta l'évôché de Genève, dont on
le chargea sans le consulter, ni sans le vou-
loir entendre. Douceur apostolique deFran-

dit, ne l'acheta-t-il pas par quelque respect?
Car c'est là l'écueil le plus ordinaire de la

douceur, quand elle est séparée de la force.

Non, chrétiens auditeurs, et pour garant je
ne veux que le monarque qui fut, comme je

çois 1 ne vous en repentez pas. Le plus l'ai dit, et son admirateur et son panégyris
grand honneur et le plus grand bien que te. Deux qualités du saint évoque de Genève
vous y avez trouvé, c'est d'y beaucoup souf- partagèrent toujours son estime et son ami
frir pour la gloire de Jésus -Christ et le salut
des âmes. Ce saint intérêt, qui du temps
des apôtres rendait l'épiscopat désirable,
doit vous consoler de la sainte violence que
fit à votre humilité le zèle d'un prélat digne
des premiers siècles de l'Eglise, en vous

tié, le désintéressement et la vigueur. Je le

révère, disait ce grand roi, parce que mes
grâces ne l'ont jamais tenté, et je l'aime,

ajoutait-il, parce que ses avis ne m'ont ja-

mais flatté. Eloge mémorable, glorieux au
monarque, et plus glorieux encore au saint

choisissant pour son successeur, aux mêmes prélat qui l'a mérité. C'est ainsi qu'un héros
conditions qu'on choisissait les évoques
dans ces temps heureux, c'est-à-dire aux dé-
>ens du repos et au péril de la vie. Hors de
à, dignités éminentes, bénéfices opulents,
îonneurs et revenus ecclésiastiques, il sa-
crifia tout au parti qu'il avait pris de vivre
dans le centre de l'hérésie, et d'y répandre
la lumière de la foi; c'était là sa vocation,
et ce fut là toute sa fortune. Il avait épousé,
disait-il lui-même, une Eglise pauvre et dé-
solée, et il se serait cru doublement infidèle,

s'il l'avait quittée pour en prendre une au-
tre plus florissante et plus riche. Témoignage
bien éclatant de son invariable douceur!
mais témoignage non moins authentique de
son inébranlable fermeté 1 De forti egressa
est dulcedo. Car où, et devant qui l'cntendit-
on tenir ce langage apostolique, si rare de
nos jours ? dans le Chaulais et devant le peu-
ple. Loin de la fortune et de ses faveurs,
communément on les méprise ; le désinté-
ressement alors coûte peu; l'éloignement
même brigue quelquefois, et souvent la mo-
destie sollicite. Ce fut à la cour, et devant
l'un des plus puissants rois du monde chré-
tien, à qui les besoins pressants de son Eglise
l'avaient obligé d'avoir recours. Ce fut

,

quand toute la France charmée de ses ta-
lents et de ses vertus conspira de l'enlever à
la Savoie, et voulut en faire la plus belle de
ses conquêtes. Ce fui, quand la capitale de
Ce royaume, jalouse de ses provinces édi-
fiées, comme elle, de ses exemples et de ses
discours, entreprit de rattachera son siège
sous le titre de coadjuteur. Ce fut quand
Henri le Grand, le plus judicieux de ses ad-
mirateurs, et le plus éloquent de ses pané-
gyristes, pour contenter tout le monde, fui

d avis de le donner à Rome en qualité de

doit louer un apôtre. De pareilles approba-
tions montrent de part et d'autre bien de la

grandeur d'âme et de la force d'esprit ; et

c'est en quoi l'un et l'autre se ressemblent.
Tous deux amis de la douceur sont ennemis
de la lâcheté. Ils ne peuvent souffrir cette

basse complaisance qui ne sait être que
gracieuse et qui n'ose être utile; qui, de
crainte de déplaire, trahit la vérité

; qui
pour ménager les hommes, les endort dans
leurs faiblesses ; et qui ne se rend maîtresse
des volontés qu'à force de s'en foire esclave.

François de Sales ne le fut jamais que de
son devoir. Enfant de Dieu par le baptême,
il en garda la liberté; ministre de Jésus-
Christ par le sacerdoce, il en conserva l'au-

torité; prince de l'Eglise par l'épiscopat, il

en soutint l'indépendance. Hors le Saint-

Siège, auquel il fut toujours plus soumis
que le moindre des fidèles, il ne plia devant
les autres tribunaux que pour les redresser,

il ne s'insinua dans l'esprit des grands, que
pour les faire rentrer en eux-mêmes ; et ne
se servit de l'ascendant qu'il avait sur les

cœurs, que pour sauver les âmes. Craignait-

il d'olfenser la délicatesse des magistrats

de Thonon, quand, nonobstant leurs remon-
trances, il lit l'ouverture de la première Egli-
se, et qu'il y ramena l'exercice de la vraie

religion? Enlra-t-il dans les timides vues du
conseil de Savoie, quand, malgré ses oppo-
sitions, il engagea le Souverain à publier
l'interdit de l'hérésie et le bannissement de
tous ses ministres ; et qu'il le convainquitde
celte maxime si importante à la conservation
du sacré dépôt de la foi, que pour le sauver
des atteintes de l'erreur, il fallait commen-
cer par en éloigner tous les partisans? Flal-

la-t-j| les piét''iiliims de la noblesse, quand
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il obligea .es deux grands ordres militaires

de saint Lazare et de saint Maurice, contre

leurs intérêts, à rendre sans réserve, après

la conversion du Chablais, les bénéfices qui

leur étaient unis depuis son apostasie? Que
de considérations humaines cette bonté pas-

torale n'eut-elle pas alors à combattre? Dou-
ceur donc inébranlable dans l'entreprise, et

qui sacrifia tout ; mais de plus douceur inal-

térable dans l'exécution, et qui souffrit tout

pour le salut des âmes, les travaux, les ré-

sistances et les persécutions. Second carac-

tère de la douceur de saint François de Sa-
les ; caractère de mœurs, qui suppose encore
une force apostolique : De forii egressa est

dulcedo.

Car, ne prenez pas ici le change, chré-

tiens auditeurs 1 et sous le nom de douceur,
n'allez pas vous figurer une douceur sans

mouvement et sans action, une douceur de
représentation et de spectacle, une douceur
ennemie du travail et amie du repos. Cette

oisive douceur qui fait souvent tout l'attrait

de l'état ecclésiastique, n'est point propre à

la conquête des âmes. Pour les tirer du la-

byrinthe de l'erreur et les ramener dans les

voies du salut, il faut une douceur apostoli-

que et une bonté pastorale. Représentez-
vous donc la douceur charitable du bon pas-
teur tel que l'Evangile nous le peint, courant
après la brebis égarée et la rapportant sur
ses épaules au bercail. Les antres et les ro-
chers retentissent de ses cris : les bois et les

forêts occupent ses regards; les ronces et les

épines ne peuvent arrêter ses pas; point de
lieux inaccessibles à sa tendresse; le jour se

jsasse en recherches et la nuit en inquiétu-
des : voilà l'image de la vie de saint François
de Sales dans le Chablais. Ménagement du
corps, délassement d'esprit, commerce de
bienséance, zèle panial et de prédilection,

inégalité de soins, acception de personnes,
faiblesses, hélas 1 trop ordinaires à ceux qui
se dévouent au salut des âmes, causes fu-

nestes de relâchement dans leurs travaux,
vous ne ralentîtes ni n'altérâtes jamais les

siens! Combien de fois le vit-on s'ouvrir un
passage au travers des neiges et des glaces,

pour aller recueillir quelque âme abandon
née dans les lieux les plus déserts? combien
de fois l'entendit-on dans les ruines des
Eglises démolies, exhorter le petit troupeau
qu'il venait de rassembler à la sueur de son
front? combien de fois, aux instances qu'on
lui faisait de donner quelque repos à son
corps et quelque relâche à son esprit, ré-

pondit-il que l'œuvre de Dieu faisait toute

sa satisfaction, et que le salut des âmes était

toute sa vie? Mais, le vit-on dans cette œu-
vre de Dieu si laborieuse et si pénible, cher-
cher jamais autre chose que Dieu même?
l'entendit-on dans ces travaux accablants
mendier par une fastueuse ostentation de
ses peines, une flatteuse compassion? lesur-
nrit-on dans cette recherche des âmes faire

le moindre choix ou la moindre distinction,

avare de son temps pour les unes, et pro-
digue de son loisir pour les autres? il eut le

cœur assez grand pour y placer tous les
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hommes, et assez égal pour les y mettre tous
au même rang. La différence des conditions
n'y mit point obstacle, non plus que les

bonnes et les mauvaises qualités des per-
sonnes. La rusticité, l'ignorance des pau-
vres ne purent le rebuter, ni la fierté des ri-

ches le décourager. Il compatit aux faibles
;

il supporta les forts. Il se fit tout à tous pour
les gagner tous à Jésus-Christ et à son Egli-
se. La douceur peut-elle se soutenir dans de
pareils travaux, si elle n'est animée de la

force? De forli egressa est dulcedo.
Vous me direz peut-être que les travaux

de cet ouvrier évangélique eurent je grands
succès, et que le succès par lui-même sou-
tient assez dans les travaux. Ah! chrétiens,
ne confondons pas ici, je vous prie, le temps
de la semence et celui de la récolte. J'avoue
que le zèle de saint François de Sales fit

pour le ciel d'incroyables progrès, et rem-
porta de mémorables victoires sur l'enfer.

Mais ces progrès furent-ils si prompts et si

rapides? n'y eut-il point de retardement
dans le cours de ses victoires? et avant que
de trouver tant de soumission dans les es-
prits, n'y trouva -t-il pas encore plus de ré-
sistance? l'hérésie ne rend pas si tôt les ar-
mes. Son caractère est l'opiniâtreté, et pour
le vaincre, ce n'est pas assez de la douceur,
il faut de la constance. Que de courses in-
fructueuses du fort des Allinges à la ville de
Thononlque de pas inutiles dans le Cha-
blais ! que de vaines tentatives sur Cenève !

à peine a-t-il rétabli une Eglise , que tout le

peuple se soulève et la détruit. 11 a beau,
pour attirer les faux prophètes, leur crier,

comme un autre Elie : Venez, que celui
d'entre vous qui fera briller la lumière cé-
leste et descendre le feu divin, soit reconnu
pour vrai prophète : presque tous le contre-
disent, le fuient, et peu le suivent; s'il en-
tre dans un cœur, il en trouve mille autres
fermés; pour quelques-uns qui l'approuvent,
cent l'écoutent avec indifférence et même
avec mépris. En vain noue-t-il des confé-
rences paisibles avec leur chef, le fameux
Théodore de Bèze : il l'ébranlé, il le con-
vainc, il le charme; mais par un de ses se-
crets jugements de Dieu, qu'il ne nous ap-
partient pas de pénétrer, ébranlé, convaincu,
charmé, prêt à se rendre à la vérité et à se
convertir, il a la douleur de le voir mourir
dans l'hérésie, comme il y avait vécu. De
pareilles résistances sont-elles donc aisées <\

surmonter? et si saint François de Sales
n'eut eu du courage et de la fermeté, des
commencements si peu heureux ne lui eus-
senir-ils pas fait abandonner l'entreprise?
Mais, ô bonté divine! s'il ne vous eût imité
dans vos adorables poursuites; s'il n'eûteu,
à votre exemple, plus de force dans sa dou-
ceur que n'en a l'obstination dans sa dureté;
s'il n'eût dit à l'opiniâtre Genève ce que vous
dites à tant de cœurs impénitents : Je suis à
votre porte, j'y frappe, et quoique vous me
refusiez avec outrage, je ne reçois point vos
outrageux mépris: Ecce sto ad os/ium et

j)iUs<K{Apoc, XXXI, 20.) En un mot, s'ii

n'eût uni la douceur et la persévérance, que
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de glorieuses conquêtes échappées pourvoies

sur la terre, que de riches couronnes perdues
pour lui dans le ciel! bel exemple pour tous

ceux qui, de quelque manière (pie ce soif,

doivent concourir au salut des âmes ! ne
vous rebutez point des résistances qu'on vous
oppose, ni du peu de disposition que vous
voyez au sucrés. Continuez vos soins à ce

domestique, à Cet enfant, à cet époux indo-
cile. Ce que vous n'avez pu obtenir jusqu'i-

ci, peut-être l'obtiendrez-vous dans la suite.

Cependant vos peines ne seront point stéri-

les, Dieu vous tiendra compte de tous vos
efforts, et tôt ou tard il récompensera votre

zèle. C'est dans les résistances que paraissent

a la fois et la douceur et la force ; encore
plus dans les persécutions. De forti eyressa

est dulcedo.

Pouvait-il s'en élever contre saint Fran-
çois de Sales? et cette favorable lumière de
l'Eglise qui, comme ces signes heureux du
ciel, n'annonçait que la paix et le calme»
était-elle donc exposée aux tempêtes et aux
orages du siècle? Oui, chrétiens auditeurs 1

il suffisait que ce fut une lumière de l'Eglise,

pour exciter les noires vapeurs de l'enfer

et pour irriter le souffle orageux du malin
esprit. Passons les fréquents dangers de
mort que courut cet apôtre dans les premiè-
res années de son apostolat. Dangers, dont
souvent il ne put échapper que par miracle.
Les assassins et les meurtriers ne sont pas
les plus cruels persécuteurs des hommes
apostoliques. L'honneur leur est plus pré-
cieux que la vie même, parce qu'il est plus
important à la gloire de Dieu et à l'édifica-

tion du prochain, surtout dans ce qui re-

garde la pureté de leur doctrine ou celle de
leurs mœurs; articles délicats et sur lesquels
le moindre soupçon est toujours pour eux
un vrai crime. C'est par là cependant que fut

attaqué notre saint pasteur. Mais par qui et

dans quels lieux? dans les cours des prin-
ces, par ceux dont ils sont les idoles, et dans
les chaires de l'Evangile par ceux qui s'en
disent les oracles. Ceux-là, par des faits

supposés, cherchèrent à noircir sa vie dans
l'esprit des grands : et ceux-ci par des in-
vectives étudiées s'efforcèrent de décrier sa
doctrine dans l'opinion du peuple. Que pou-
vaient-ils faire de pis, que de le faire passer
là pour hypocrite, et ici pour séducteur. Je
sais que dans la suite Dieu fit rétracter les

uns par leur pénitence, et que l'Eglise fit

taire les autres par son approbation. Mais en
attendant il fallut souffrir, et souffrir en apô-
tre; c'est-à-dire qu'il fallut également de la

douceur et de la force : de la douceur pour
s'abstenir de ces amers gémissements, de
ces plaintes chagrines, de ces apologies cri-
tiques, que le commun des hommes appel-
lerait vengeances ou ressentiments, mais
que l'esprit des dévots sait si bien déguiser
en amour de vérité et en zèle de justice. De
la force, afin de rendre les louanges pour les

Calomnies, les prières pour les impréca-
tions, et les bons pour les mauvais offices.

C.-ir .c'ost ainsi que se vengent les apôtres, et

que celui de Genève se vengea toujours. Il

eut la force dé désarmer ses persécuteurs
par sa charité, de réduire ses calomniateurs
au désaveu par ses éloges, de mettre sesen-
n«ri is au rang de ses amis par ses bienfaits-,

et de poursuivre leur salut pour toute satis-

faction de leurs offenses. Aces traits surhu-
mains, qui ne reconnaîtrait également le

caractère de la douceur et de la force apos-
tolique? De forti egi'essa est dulcedo.

Ne nous étonnons donc point du nombre
prodigieux de ses triomphes sur l'hérésie;

ne soyons point surpris qu'on ait compté de
son vivant plus de soixante et douze mille
âmes redevables, après Dieu, à ses soins de
leur foi et de leur salut. Ne nous récrions
pas sur ce que disait un fameux cardinal du
même temps : qu'à la vérité, il se faisait fort

de convaincre les hérétiques, mais que c'é-

tait au saint évoque de Genève de les con-
vertir et de les gagner à Dieu. C'est que pour
briser des cœurs durs et pour subjuguer des
esprits rebelles, il fallait un caractère comme
le sien, également doux et fort : c'est que
cette douceur pastorale soutenue d'une force

apostolique attirait leur estime, leur admi-
ration et leur confiance, et forçait leurs pré-
jugés et leurs oppositions : c'est que ces

deux qualités réunies étaient une espèce de
controverse muette, mais éloquente, qui,

sans dispute» levait d'abord leurs plus gran-
des difficultés; On leur avait dépeint l'Eglise

romaine comme une Babylone; son chef vi-

sible, comme un antechrist ; ses ministres
évangéliques, comme les émissaires de l'en-

fer et les suppôts de Satan; ses mystères,
comme d'horribles idolâtries; ses dogmes,
comme de profanes nouveautés; ses lois,

comme d'odieuses tyrannies. C'était ce fan-
tôme supposé qui les avait jetés dans l'éga-

rement, et qui les entretenait dans la ré-

volte. Et ils ne remarquaient dans leur saint

pasteur aucun trait de cet odieux tableau
qu'on leur avait tracé. Ils n'y voyaient au
contraire qu'un zèle sans faiblesse et sans
aigreur; un zèle que ni la nature, ni l'inté-

rêt, ni le respect humain ne pouvait ébran-
ler; un zèle que ni les travaux, ni les ré-
sistances, ni les persécutions ne pouvaient
altérer; un zèle qui sacrifiait tout et qui
souffrait tout pour le salut des âmes. Cette
heureuse découverte leur lit ouvrir les yeux
sur leurs autres méprises. Convaincus qu'on
leur avait imposé sur le caractère, des pas-
teurs, ils ne doutèrent plus qu'on ne les

eût trompés de même sur la doctrine : et la

connaissance de l'un les conduisit à la re-
cherche de l'autre. C'est ainsi que saint

François de Sales servit de preuve à la vérité

de la religion et de la foi ; c'est ainsi que sa

douceur acheva ce que sa force avait com-
mencé ; c'est ainsi que cette douceur victo-

rieuse de l'erreur fut dans ses mœurs le

fruit de toute la force apostolique : vous
l'avez vu dans mon premier point. Vovons
comment cette douceur victorieuse du relâ-

chement est encore dans sa doctrine le précis

de toute la force chrétienne : c'est le sujet

du second point.
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C'est, disent les Pères, des hommes apos-

toliques et des écrivains sacrés, dont parle

le" Prophète, quand il vante l'art miraculeux

de ces habiles enchanteurs, auxquels rien

ne peut résister, que la fureur d'un endur-

cissement volontaire ; Furor Mis... sicut

aspidis surdœ et obturantis aures suas, quœ
non exaudiel vocem incantantium, et venejici

incantantissapienler. (Psal. LVII, 5, 6.) N'est-

ce pas, en efl'et, dit excellemment saint Au-
gustin sur ce passage, un enchantement spi-

rituel, que d'attirer des cœurs esclaves des

sens par les doux attraits de la grâce, dans

les voies les plus pénibles de la nature?

N'est-ce pas un charme tout divin, que d'é-

lever des âmes rampantes dans leurs fai-

blesses, par des accroissements insensibles,

aux plus héroïques vertus? N'est-ce pas là

les enchanter saintement, et salutairement

les séduire? Vocem ineanlatis sapienter. Or,

entre ces habiles enchanteurs, auxquels ce

dernier siècle corrompu a été redevable,

après Dieu, de son salut, un des plus célè-

bres est le saint évoque de Genève. Personne

n'a mieux su l'art de raidir imperceptible-

ment les cœurs contre leur pente naturelle:

et la douceur de sa doctrine victorieuse du
relâchement des mœurs, est un précis de

toute la force chrétienne : jugeons-en d'a-

bord par les effets : De forti egressa est dul-

cedo.

A peine eut -elle paru dans les chaires

évangéliques cette doctrine céleste, que le

bruit de ses oracles se répandit au loin dans

les nations étrangères, que ceux qui en en-

tendirent parler, en voulurent être les juges,

que les juges en devinrent les admirateurs,

et que les admirateurs s'en firent les disci-

ples. Les campagnes et les villes, les pro-
vinces et les cours, la Savoie et la France
s'en disputèrent les fruits. Qu'étaient -ils

donc ces fruits de science et de salut si fort

au goût de tout le monde? Le croirions-nous,

chrétiens, si nous n'avions appris de la bou-
che de saint Paul, que l'onction divine est

toujours mêlée d'une sainte amertume. C'é-

taient des fruits de pénitence, larmes de
componction, détestations du crime, réforme
de conduite, règlement de vie : dignes éloges

d'un vrai ministre de l'Evangile. C'est ce

que l'on vit non-seulement dans le Chablais,

mais à Chambéry, à Grenoble, à Dijon, à

Paris même, partout où furent écoutées les

leçons du saint évêque de Genève. N'en
soyons point surpris : il les publiait alors

lui-même. Ses maximes engageantes avaient

dans sa bouche une nouvelle grâce pour
gagner les cœurs : la sainteté de ses mœurs
relevait la douceur de ses paroles, et il était

bien difficile de ne se pas rendre à de tou-

chants discours soutenus d'exemples encore
plus éloquents et plus pathétiques.

Artifice bien différent de celui de nosjours,
où l'indulgence semble être [tour les maîtres,

et toute la rigueur pour les disciples ; comme
b'ils n'étaient pas tous soumis aux mêmes
lois; ou qu'il tût permis, en ne ménageant

1, SAINT FRANÇOIS DE SALES. tOOi

point les au très, de se flatter soi-même. Fran-
çois de Sales en lit toujours plus qu'il n'en
dit. Il ne prescrivit jamais rien que d'indis-

pensable
; pour lui il portait les choses bien

plus loin, et ce double soin qu'il avait de ne
point surfaire en public la vertu, et d'enché-
rir en particulier surelle , ne fut pas le moin-
dre des appâts qui donnèrent tant de vogue
à sa doctrine. Mais ce qu'il y a de merveilleux ,

c'est que tracée sur le papier et destituée de
la force qu'ajoute aux vérités saintes la sainte-

té de l'oracle qui les prononce, elle ne laisse

pas d'avoir la même vertu. L'esprit de saint

François de Sales a passé dans ses écrits. Il

y vit, y prêche, il y convertit encore. Qui
peut compter le nombre des pécheurs en-
durcis qu'ils ont touchés, des pénitents chan-
celants qu'ils ont confirmés, des justes im-
parfaits qu'ils ont sanctifiés ? De là les accla-

mations que leur ont données tous les peu-
ples fidèles ; de là l'empressement qu'ont eu
toutes les nations catholiques à les traduire
chacune dans sa langue naturelle; de là les

approbations dont les ont autorisés les pre-
miers prélats et les souverains pontifes; de
là, ce qui fait encore plus à leur gloire, les

éloges que n'ont pu leur refuser les plus
grands ennemis de l'Eglise. D'où peut venir
en faveur d'un auteur récent cet enchante-
ment général et ce charme universel dans
des siècles si fastidieux et si critiques? C'est,

dit-on, de sa douceur. Mais encore en quoi
consiste cette douceur victorieuse ? en ce
qu'elle réduit la piété aux devoirs les pius

communs de la vie chrétienne; en cequ'elle
établit la piété sur les motifs les plus enga-
geants de la vie spirituelle. Or, n'est-ce pas
dans ces deux points que se trouve réunie la

force évangélique ? Appliquez-vous, chré-
tiens, à ces deux courtes réflexions ; elles

renferment avec la doctrine du saint évêque
de Genève tout le fruit de son éloge ; et je le

croirai des plus utiles à votre salut, s'il peut
vous conformer à la conduite de ce guide si

sûr (iansles voies de Dieu.
Saint François de Sales réduit la piété aux

devoirs les plus communs de la vie chré-
tienne. Il est vrai ; il n'y a qu'à lire, pour en
être convaincu, son Introduction à la vie dt-

rote, ouvrage digne de cet esprit de douceur
et de force qui l'inspirait. Son dessein est

d'y mettre à la portée de tout le monde lo

grand art de la véritable et solide dévotion.
Il n'y traite rien que d'ancien et de com-
mun, mais il l'y traite d'une manière nou-
velle et qui lui est particulière; il n'y cherche
ni le rare ni le merveilleux, mais il y pré-
sente la vérité sans déguisement et sans fard,

la vertu sans ostentation et sans enflure; il

n'y ouvre point ces voies extraordinaires où
il n'appartient qu'au Saint-Esprit d'élever

quelques élus, mais il y développe admira-
blement ces voies ordinaires (pie le Sauveur
a tracées lui-même à tous les fidèles; il y
distingue exactement le conseil du précepte,

et ce qui est de pure perfection de ce qu'il

v a d'obligation étroite, mais il en montre si

bien les liaisons et les rapports, que de l'at-

tachement au principal il fait insensiblement
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rosser à l'élude de l'accessoire; il y lève tous

les vains scrupules, radis il y substitue de
saintes délicatesses; il éelaircit les doutes, il

prévient les objections, il aplanit les diffi-

cultés; il ne vous quitte point qu'il ne vous
ait instruit, conduit, produit même à la

vertu; maître, guide, père plutôt que zéla-
teur, conquérant et vainqueur des âmes.
C'est justement, dit-on, celte singularité à
éloigner, ce semble, tout ce qu'il y a de sin-

gulier, qui ravit dans son ouvrage. Enchan-
tement spirituel 1 chrétiens auditeurs, pour
me servir de l'expression de saint Augustin :

Yox ineanlantis sapienter. Cette conduite si

douce en apparence contient en effet tout ce

qu'il y a de plus austère dans la force chré-
tienne; elle écarte jusqu'aux faiblesses qui
s'attachent à la dévotion : dévotion d'oisiveté

et d'inaction; dévotion de vanité et d'osten-
tation; dévotion d'humeur et de caprice. Ne
sont-ce pas là, dans le règne de la vertu, les

derniers retranchements de J'amour-propre?
Voyons-les renversés par les innocents stra-

tagèmes de cette douceur victorieuse du re-
lâchement des mœurs.

Elle rejette cette pieuse fainéantise qui
prend pour goût de l'oraison le dégoût du
travail, et pour sainte récollection une inac-

tion criminelle; elle bannit, en attachant aux
devoirs communs, toute vaine gloire et toute

complaisance secrète qui suit les actions d'é-

clat, qui se repaît de distinctions, qui fait

qu'on aime à se donner en spectacle ou à se

replier sur soi-même, à respirer au dehors
le parfum d'un encens flatteur ou à jouir en
secret de sa propre satisfaction ; elle proscrit,

en se bornant aux devoirs les plus communs
d'une vie chrétienne, l'humeur et le caprice,

qui se forment à leur gré des systèmes bi-
zarres de vertus imaginaires, qui ne veulent
rien dans la piété qui ne soit de leur goût et

de leur choix, et pour qui les mêmes exer-
cices où les portait auparavant, quand ils

leur étaient libres, leur propre inclination,

deviennent une gêne et un supplice insup-
portable dès qu'ils passent en règles de vie

et en lois de religion. Voilà le vrai champ
de la force chrétienne, et voilà aussi Je juste
plan de celte morale si douce au saint évêque
de (ienève : lie forti egressa est dulcedo.

Vous me direz sans doute qu'on n'y voit

pas au moins de grandes austérités, de grands
sacrifices, de grandes actions, et que c est ce

qui en fait l'attrait; autre enchantement spi-

rituel dans le sens de saint Augustin : Vox
ineanlantis sapienter. Cette fidélité à tout ce

qu'on appelle devoir est un genre d'austérité

bien pénible; il faut être attentif à tout pour
ne s'oublier en rien; il faut se mortifier

presque à toute heure pour ne s'émanciper
en rien et ne jamais se satisfaire; il faut s as-

sujettir en toute occasion pour ne se licen-

cier sur aucun point. Or, c'est un supplice à

la nature que celte attention continuelle sur
soi-même; la mort coûte souvent moins
qu'une morlilicalion persévérante, et le mar-
tyre n'est pas toujours, si rude qu'une sujé-
tion perpétuelle. Cette fidélité d'esprit et de
cœur aux devoirs les plus communs renferme

de grands sacrifices; c est une espèce d'ho-
locauste où il ne reste rien de la victime.
Les œuvres de surérogation laissent souvent
après elles la gloire, le plaisir, le goût, au
moins le souvenir d'avoir fait plus que ne
font les autres. Dangereuses réserves su-
jettes à la présomption; dangereuses ré-
flexions sujettes à de grands vices. Mais, dans
les œuvres d'obligation, on s'oublie, on se
confond, on se perd, pour ainsi dire, dans la

multitude; on ne sent pas le mérite do
son action, on croit n'avoir rien fait, et l'on
se regarde comme un serviteur fort inutile.

Heureuse abnégation I anéantissement pré-
cieux I heureuse et sainte disposition selon
l'Evangile 1 éminente disposition aux plus
sublimes vertus 1 Cette fidélité aux devoirs
les plus communs d'une vie chrétienne com-
prend en valeur de grandes actions, quoique
légères en détail ; c'est un fond d'héroïsme
parfait, de pratiques de religion envers Dieu,
d'exercice de charité par rapport au pro-
chain, d'actes de générosité à l'égard des
ennemis mêmes; en un mot, c'est la moelle
la plus pure de l'Evangile. Voilà l'excellent

abrégé de cette doctrine si populaire du saint

évêque de Genève. Que si vous trouvez, après
tout, qu'il insiste sur de légères observances,
c'est encore un nouvel enchantement spiri-

tuel ; car, comme il le disait lui-même après
le Sauveur, de cette fidélité dans les moindres
choses dépend la fermeté dans les plus gran-
des; sans ses faibles secours la vertu la plus
mâle languit et souvent même se dément, et

c'est encore dans ces petites régularités,
comme autrefois dans les cheveux de Sam-
son, que réside toute la force divine. La
douceur donc de sa doctrine, à la considérer
dans ce premier caractère, n'est qu'un inno-
cent artifice, et toutes ses leçons ne tendent
qu'à inspirer de la vigueur. Passons au se-
cond, et voyons s'il est moins fort : De forti
egressa est dulcedo.

François de Sales établit la piété sur les

motifs les plus engageants de la vie spiri-

tuelle: l'amour de Dieu, l'amourdu Sauveur;
il en fait un livre exprès. Que dis-je? un
livre; tous ses ouvrages ne brillent que de
ce feu sacré; tous en inspirent les plus vives
ardeurs; tous en communiquent les divines
flammes. Faut-il s'en étonner? L'expression
de la plume suit naturellement l'impression
du cœur, elle en est la fidèle interprète;
c'est de l'abondance du cœur que parle la

bouche et que la main écrit; or, Je sien brû-
lait pour Dieu de l'amour le plus pur. Depuis
ce mémorable combat qu'il eût à soutenir à

la fleur de sa jeunesse, et dans lequel, comme
on sait, vivement attaqué par la crainte et

près du désespoir, la charité, toujours ac-
compagnée de l'espérance, le fit triompher
en le soumettant avec confiance au bon plai-

sir de Dieu, depuis cet heureux moment
l'amour divin fut, si j'ose ainsi parler, sa

passion dominante; Dieu seul et son Sau-
veur occupaient les pensées de son esprit et

réglaient les mouvements de son cœur. Si je

savais, disait-il dans une de ses lettres, qu'il

v eût en moi la moindre étincelle d'ainoui
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qui ne fût pas pour Dieu et selon Dieu, je

voudrais que mon cœur J-e fendît sur l'heure

pour faire sortir cette étincelle d'amour pro-

fene, rival de l'amour de Dieu, ou plutôt son

ennemi capital.

Ce sont là de ces saintes saillies qui ani-

ment tous ses écrits, et qui passent dans les

cœurs de ceux qui les lisent et qui les mé-
ditent. C'est là, dit-on, ce qui fait l'onction

de sa doctrine ; et moi j'ajoute que c'est ce

qui en fait aussi la force, et que ce divin

amour est un charme puissant, qui, par son

engageante douceur, conduit et dispose à la

fermeté la plus vigoureuse : De fortiegressa

est dulcedo. Car qui ne sait pas que les prin-

cipes du relâchement dans la piété sont,

hélas! la tiédeur, le partage et l'inconstance?

Et qui ne sent pas que l'amour divin en
est le plus sûr préservatif? Peut-on aimer
Dieu comme il faut, et demeurer dans la

tiédeur? La piété conduite par l'amour est-

elle lente et paresseuse? Se contente-t-on,

quand on aime, de ne pas déplaire? et le

désir de plaire se trouve-t-il dans un cœur
froid et indifférent? L'amour de Dieu, dit

saint François de Sales après saint Augustin,
est tout œuvre ; il a peu de paroles ; ses af-

fections mêmes, quoique vives, sont souvent
muettes; il ne s'explique bien que par les

actions, et les actions ferventes. Peut-on
aimer Dieu , et faire avec lui le moindre
Ïiartage? Saint François de Sales nous a

aissé sur ce sujet le plus beau témoignage
de sa grandeur d'âme, de la force de son es-

prit, et du dégagement de son cœur. Il di-

sait que dans la vie il désirait fort peu de
choses; que ce qu'il désirait, il le désirait

fort peu ; et que, s'il eût été à renaître et à

former ses sentiments, il n'eût rien désiré

du tout. Car a-t-on droit de dire à Dieu avec
le Prophète : Seigneur, je suis tout à vous :

Titus sumego (Psal. CXVIII, 94), si l'intérêt, si

l'ambition, si le plaisir, si la passion réclament
et disent du fond du cœur, vous êtes à nous, au-
tant ou plus qu'à Dieu? Un cœur peut-il être à
la fois à tant de différents maîtres? ou s'il

leur appartient effectivement à tous, n'est-

ce pas un vil mercenaire et un misérable
esclave, qu'un Dieu jaloux d'être aimé en
Dieu, ne peut que mépriser, comme indi-
gne de ses regards? Peut-on aimer Dieu, et

tomber dans l'inconstance? L'amour de Dieu
n'est pas plus changeant que Dieu même. Il

est à l'épreuve de toute calomnie. Que la

médisance noircisse votre nom, l'amour de
Dieu vous fera bénir ceux même qui vous
maudissent. Que l'injustice vous dépouille
de vos biens, l'amour de Dieu vous consolera
de leur perte. Que la maladie ruine vos for-

ces, use votre santé, et vous conduise aux
portes de la mort; l'amour de Dieu fera de
votre lit un autel, et de votre corps une vic-

time. Que la terre s'ébranle, que le ciel s'é-

croule, que l'univers périsse, l'amour de
Dieu vous en fera soutenir la chute, regar-
der les débris de sang-froid, et dire encore
avec saint François après saint Augustin :

Bien avare est le cœur à qui Dieu ne suflit
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sur les fondements inébranlables de la cha-
rité, comme a fait ce grand maître de la vie
spirituelle, c'est posséder dans le suprême
degré l'art si difficile de diriger les âmes ;

c'est triompher du relâchement des mœurs
par l'onction de sa doctrine; c'est renfermer
tout le précis de la force chrétienne sous les

apparences de la douceur ,\c'est être, comme
je l'ai déjà dit. un divin enchanteur : De forti
cgressa est dulcedo. Aussi vit-on bientôt sous
sa conduite éclore un monde tout nouveau ;

des hommes, ou plutôt des démons se mê-
la tamorphoser en saints et en anges; des

monstres d'iniquité se transformer en mo-
dèles de vertu, des idoles du siècle devenir
autant de ressemblances vivantes du Sau-
veur. Aussi vit-on se former cet ordre flo-

rissant, qu'un grand Pape de ces derniers
temps appelle une des plus belles fleurs de
l'Eglise, un des plus beaux ornements de la

religion, auquel il donne pour devise la

douceur et la force.

Tel est donc l'esprit de saint François de
Sales : esprit de douceur, esprit de force,
esprit propre du christianisme, et qu'on
peut appeler l'esprit universel de l'Eglise.

Esprit qui, tout héroïque et tout apostolique
qu'il est, convient à tous les états, et s'ac-

quiert avec le secours de la grâce, par le bon
usage journalier de tant d'occasions de mé-
rite qui s'y trouvent, et qu'il ne tient qu'à
nous tous de ménager comme il faut. Ré-
primer ses humeurs et supporter celles d'au-
trui , rendre service et pardonner les offen-
ses, recevoir les avis les plus critiques avec
docilité, et ne donner jamais les plus justes
avec aigreur; compatir au prochain, sans se
plaindre soi-même, être fidèle aux actes de
justice, et ne pas omettre les œuvres de
charité, en un mot, faire tout pour aller à
Dieu, et pour y conduire les autres; ne
sont-ce pas là des pratiques qui se présen-
tent à toute heure, et qui nous avertissent
par leur retour continuel, que la douceur
et la force sont deux compagnes insépara-
bles dans la vie chrétienne , et dont l'union
fait l'accord des devoirs, le concert des ver-
tus, l'harmonie de la perfection, le charme
de l'édification, l'enchantement de la sain-
teté même, et j'ose dire, toute la science du
salut, et la voie de l'éternité bienheureuse
que je vous souhaite, etc.

PANÉGYRIQUE IL

SAINT JEAN-FRANÇOIS RÉGIS.

Cura-il gentem suam et liberavit eam a perditions
{Eccli... L, 4.)

Il a pris roin de sa nation et il t'a délivrée des dangers
du salut.

Quel est donc ce nouvel apôtre qui rem-
plit l'univers du bruit de ses miracles?
Est-ce un autre Xavier, fondateur de nom-
breuses églises et d'une chrétienté floris-

sante? C'est, mes frères, dans un genre
d'apostolat plus obscur, l'héritier de son zèle
pour le salut des âmes, et le successeur do
son pouvoir dans les œuvres de Dieu.

Tant de traits de ressemblance rapprochent
pas. Elevez donc le bel édifice de la piété ces deux grands hommes, maigre l'éloigne-

Oratelrs sacrés. XLVII. 35
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mont de temps et la distance t!es lieux;
qu'il est dilficile de no pas reconnaître dans
le missionnaire du Vivarais et du Velav,
i'apôtre dos Indes et du Japon.
Toux deux sortirent de familles nobles et

illustres, mais qu'ils ont encore plus enno-
blies et plus illustrées par leurs vertus. Tous
deux reçurent au baptême le nom de Fran-
çois ; nom déjà consacré par le mérite de
tant de saints qui l'ont porté dans ces der-
niers siècles. Tous deux furent appelés à la

Compagnie de Jésus, et y prirent le mémo
esprit apostolique qui les anima, ou plutôt
qui les consuma durant leur vie. Tous deux
dxeccèren'tle ministère évangélique avec dos
iruïts incroyables. Tous doux en dix années
de travaux recueillirent pour le ciel les plus
oelles moissons dans les terres les plus in-
grates. Tous deux finiront leurs jours dans
tlcA lieux sauvages et déserts, mais que leur
mort a rendus fameux, et leurs tombeaux cé-

lèbres a jamais. Tous doux enfin ont couru,
ont combattu, ont triomphé pour le nom de
Jésus-Christ, quoiqu'on différentes carrières,

Xavier, dans les vastes régions de la genti-

lité , Régis, dans le sein même du christia-

nisme ; Xavier, parmi d'anciens idolâtres et

des païens déclarés, Régis, parmi de faux
chrétiens et de nouveaux hérétiques; Xavier,
au bout de l'univers, Régis , au milieu de
sa patrie : tant il importe peu

,
pour arriver

à la plus haute sainteté, où l'on agisse et ce

que l'on fasse , dès qu'on n'agit que pour la

gloire et qu'on ne fait que la volonté de
Dieu.
A Dieu ne plaise que je veuille par là

diminuer la gloire de ces héros chrétiens

qui vont à travers mille périls porter la lu-

mière de l'Evangile aux nations infidèles,

.l'oublierais un des plus essentiels devoirs de
mon état, et je démentirais les sentiments
d'un ordre qui fait profession spéciale des
missions étrangères; qui s'y engage par un
vœu particulier, comme à ce qu'il y a de plus

parfait
;
qui n'a rien de plus à cœur que d'en

entretenir l'émulation, et qui, grâce au
ciel, (a voit encore régner parmi ses élèves.

Mais sans rien perdre de l'estime que nous
devons au bonheur de planter la foi où elle

n'est pas, et où elle est encore inconnue,
reconnaissons aujourd'hui le mérite de la

cjltivor où elle est, et où nous l'avons nous-
mêmes reçue. Apprenons du nouvel exemple
que l'Eglise nous propose, qu'en tout champ
on moissonne les mômes couronnes; qu'il

ne tient qu'au missionnaire d'être ce qu'est

l'Apôtre, et qu'on peut suivre et imiter Xa-
vier, on prenant Régis pour guide et pour
modèle.
Exemple instructif et consolant, non-seu-

lomement pour les ministres de l'Evangile ,

mais encore pour les simples fidèles, puis-

qu'il leur apprend que dans quelque sphère
que soit resserré le zèle, il est toujours ca-

pable des plus grandes actions; que son mé-
rite se [trend non de son étendue, mais de
sa ferveur, et que, pour avoir place parmi
les héros du christianisme, il suffit «le me-
ntor cet éloge : il a sanctifié ceux avec qui

il vivait, et parmi lesquels il était né : Cu~
ravit gentem suam, et liberarit eam aperdi-
tione. C'est ce qu'a fait le saint dont nous
honorons la mémoire. Parcourons sa vie,
examinons ses entreprises et leurs succès :

et voyons si les unes et les autres ne portent
pas un caractère vraiment apostolique. Sos
missions dans leurs entreprises, sans avoir
l'affreux appareil des missions étrangères,
en ont eu les plus héroïques vertus : premier
point. Ses missions dans leurs succès, sans
avoir le brillant éclat des missions étran-
gères, en ont eu ies plus rares prodiges .

second point. Voilà le précis de son histoire

et l'objet de notre admiration.
Si la louange , selon l'oracle de l'esprit de

Dieu, est un tribut dont tous les peuples
sont redevables aux saints , il n'en est point,
j'ose le dire

,
qui ait plus de droit aux éloges

de la Franco que celui dont nous faisons la

solennité, puisqu'il est un des premiers de
la nation qu'elle ait vus depuis plus de trois

siècles placés sur les autels parle Saint-Siège,
et honorés d'un culte religieux par l'Eglise
universelle. Gloire en soit à Dieu, auteur
de toute sainteté, et à Marie, reine de tous
les saints. Elle visita Régis à la mort , après
l'avoir protégé durant la vie; doutons-nous
qu'elle s'intéresse encore à sa mémoire?
Offrons-lui les efforts de notre zèle en faveur
d'un de ses plus zélés et de ses plus fidèles

serviteurs. Ave, Maria.

PREMIÈRE TARTIE.

Renoncer aux douceurs de sa patrie, et

s'exiler aux extrémités de la terre ; hasarder
sa vie, et braver les périls de la mer; changer
de nature et se faire à de nouveaux climats

,

à des mœurs sauvages, à des langues étran-
gères; se sacrifier enfin, et se livrer à dos
esprits farouches, à des cœurs barbares, à

des peuples inhumains, voilà .les premières
démarches des missions étrangères ; voilà

l'affreux appareil qu'elles présentent d'abord;
voilà ce qu'elles semblent même avoir de
plus méritoire. Si ce ne fut pas là la destinée
de Régis, il en eut au moins le plus ardent
désir; le Canada fut son premier attrait. Il

soupira, tant qu'il vécut, après la conversion
des sauvages; et il en eut été un des pre-
miers missionnaires, disons mieux , un des
premiers martyrs, si l'on eût déféré à ses

demandes réitérées et à ses vives poursuites;
mais l'obéissance, qu'il préféra toujours au
sacrifice , voulut qu'il se contentât d'êtro

l'apôtre de sa nation, et qu'il bornât ses

soins au salut de ses compatriotes. Que cet

emploi, doux à tout autre, lui parut dur!
Qu il souffrit de se voir exclu du Nouveau-
Monde et relégué dans sa patrie! Mais qu'il

sut bien se dédommager dans sa patrie de
tout le fruit qu'il eût pu recueillir dans lo

Nouveau-Monde !

Si les missions qu'il entreprit n'eurent
point l'affreux appareil des missions étran-

gères, elles eu eurent les plus héroïques
vertus, soit pour agir, soit pour souffrir .

car toute vie vraiment apostolique n'est

qu'action et que souffrance. C'est l'idée qu'en
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a donnée le Sauveur; c'est le plan qu'en ont

suivi les apôtres. Pour agir, activité de zèle,

égalité de soins, continuité de travaux;

telles sont les vertus nécessaires à ceux qui

se dévouent au salut des âmes; vertu, que
Régis posséda presque dès son enfance. Au
moins le zèle serabla-t-il naître et croître

avec lui. Son berceau, par un événement
singulier, fut le premier champ de bataille

où ce héros naissant soutint le premier choc
de l'ennemi du salut, qui le regardait dès

lors comme un ennemi redoutable. Ses lan-

ges
, par un heureux présage, furent les

premiers liens dont il se débarrassa pour
le combattre , ainsi qu'il le combattit toujours

depuis
,
par un dégagement parfait et par un

dépouillement général. Le nom de l'enfer,

par une inspiration divine, fut le premier
nom qu'il détesta lorsqu'il bégayait encore.
Le malheur de la damnation, par une ins-

truction chrétienne, fut la première vérité

qu'il médita et qu'il approfondit, dès qu'il

1 eut apprise. L impression qu'il en retint

fut de frémir d'horreur et de fondre en lar-

mes au seul nom du péché mortel. L'avan-
tage qu'il en retira fut de conserver jusqu'à
la mort la grâce et l'innocence de son bap-
tême. L'usage qu'il en fit fut de porter les

pécheurs à une prompte et sincère pénitence.
Avec de tels principes inspirés par la grâce,
et cultivés par l'éducation, jugez jusqu'où
dut aller l'activité de son zèle.

Quand une fois on a bien compris ce que
c'est que Dieu, ce que c'est que l'âme, ce que
c'est que le salut, sur des intérêts si grands et

si négligés, peut-on être en effet indifférent et

tranquille? Non, chrétiens, un esprit vive-
ment frappé de la grandeur de Dieu n'at-

tend point de vocation particulière pour
travailler à lui conquérir des cœurs. Il com-
prend qu'étant tous créés pour sa gloire,

nous sommes tous appelés à le faire con-
naître, craindre, aimer, et servir en Dieu.
Ainsi, Régis dès sa plus tendre jeunesse,
avant môme que de sentir aucun attrait au
ministère sacré, se fit le missionnaire de ses

condisciples, entreprit de réformer leurs
mœurs, s'associa dans ce dessein les plus
réglés, et forma comme un séminaire d'apô-
tres naissants qui, hors de l'étude, ne s'en-
tretenaient que de Dieu; hors des écoles, ne
fréquentaient que les églises; hors du tra-

vail, ne s'occupaient que de la prière; hors
des bancs, ne disputaient qu'en vertus. Un
cœur, vraiment pénétré de l'excellence d'une
âme, ne délibère point sur ce qu'il lui en
coûte pour contribuer à son bonheur. 11

conçoit qu'étant le prix du sang d'un Dieu
Sauveur, il n'est rien au monde qui l'égale.

Ainsi Régis, appelé de bonne heure aux
fonctions évangéliques, ne balança pas un
moment à quitter tout pour les embrasser.
Grand nom, grands talents, grandes espé-
rances, grands avantages pour le siècle du
côté de la naissance et de l'esprit, vous lui

brûles méprisables, au prix d'un état

îumblc et religieux, uniquement dévoué au
)ien des âmes. Une âme, pleinement con-
vaincue de l'importance du salut, brûle de
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désir d'en convaincre les autres ; elle sait

que c'est faute d'y penser, que la plupart

s'égarent et se perdent; et en toute ren-
contre elle leur en rappelle le souvenir.
Ainsi Régis, dès les premières années de sa
retraite, s'acquitta des moindres exercices
de zèle, comme il remplit depuis les plus
grands; catéchisa avec la môme ardeur qu'il

prêcha dans la suite; alluma dans les bourgs
ce feu sacré, dont il devait embraser la pro-
vince, et jeune disciple encore, recueillit des
fruits prématurés, qu'eût enviés un ancien
apôtre. Quel prodige de voir unjeune étu-
diant devenir, dès qu'il paraît, l'oracle d'un
peuple entier; en bannir en peu de temps
le jurement, l'ivrognerie, l'impureté; y ré-

tablir le fréquent usage des saints mystères,

y perpétuer l'adoration du plus auguste des
sacrements, terminer les différends, régler

les familles, ériger un tribunal, propre à,

conserver la paix, à maintenir l'ordre, à
arrêter les scandales

; y laisser enfin une
odeur de sainteté que l'on y respire encore'

Tels furent les premiers essais de son
zèle, lorsqu'il était encore resserré par les

bienséances de l'âge et de l'état. Que fit-il

donc, dès qu il eut trouvé le temps propre
et le ehamp libre, pour éclater et se répan-
dre? Ou plutôt que ne fit-il pas? L'éducation
de la jeunesse fut la première carrière que
lui ouvrit l'obéissance; carrière qui, pour
être moins brillante aux yeux des hommes,
en est d'autant plus méritoire aux yeux de
Dieu, et plus estimable au jugement des
saints, parce qu'elle joint beaucoup de tra-

vail à peu d'éclat, etau désintéressement des
maîtres le salut des disciples. Ce furent tou-
jours là les deux attraits de Régis

;
jamais

plus vif et plus ardent dans ses entreprises,

que quand elles étaient également obscures
et pénibles, utiles aux autres, et ingrates
pour lui ; c'était alors que son zèle, pur
comme celui des anges, ministres de Dieu
et gardiens des hommes, toujours présents et

jamais sensibles, en prenait aussi l'acti-

vité. Avec quelle ardeur s'acquitta-t-il de ce
charitable emploi, qui dans la conduite des
enfants l'associait aux bienheureux esprits!

Il y fit visiblement tout ce qu'ils y font en
secret. Rien n'échappe à leur protection ;

rien n'échappait à sa vigilance : vertus à
former, vices à prévenir, mœurs à régler,
naturel à polir, mauvaises habitudes à cor-
riger, bonnes coutumes à établir, saintes
pensées à suggérer, pieux sentiments à en-
tretenir, esprit à éclairer, cœur à affermir,
âmes à sanctifier, corps même à guérir :

car, dès lors, il eut le don des miracles, et
ses élèves l'eussent pris pour un ange, s'il

n'eût eu, de plus que les anges, le mérite
de les instruire par ses actions et ses exem-
ples; au moins le regardaient-ils tous comme
un saint; et l'oracle de l'Eglise,cn le mettant
au nombre des saints, n'a fait que confir-
mer ce qu'avait déjà publié la voix des en-
fants, dont Dieu même prise si fort la louan-
ge : Ex oreinfantium. (Psul. VIII, 3.) N'en
est-ce pas une pour Régis, qu'on ait trou

Vé, pour ainsi dire, le procès de sa canoni»
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sation tout instruit dans le recueil qu'avaient

fait de ses exemples ceux qui les avaient eus

pour premières leçons dès l'âge le plus ten-

dre? Bel âge pour le salut, âge fait pour
la piété, et favorable à la vertu ! Ne soyez

point jaloux, si vous ne pûtes seul occu-

per le zèle d'un ouvrier à qui vous avez rap-

porté de si solides fruits, et rendu de si

beaux témoignages. Seul au moins vous ab-

sorbâtes les premières et les plus .belles an-

nées de sa vie, et vous fûtes toujours depuis

un des principaux objets de ses soins; mais
Dieu l'appelait a xles conquêtes plus difii-

ciles, et il y volait avec ardeur. Une seule

crainte parut la ralentir, celle du sacerdoce

pasteurs et de faibles magistrats, de pauvres
non secourus et de malades abandonnés-
voilà l'état déplorable où setrouvaitsa patrio
lorsqu'il y reçut sa mission; voilà, dans les

bornes d'une seule province, le vaste champ
que le ciel offrit à son zèle ; voilà les besoins
pressants entre lesquelsil partagea ses soins.

Zélé médecin, il sut à chacun de ces maux
apporter le remède convenable et s'y appli-

quer avec la même ardeur que s'il n'eût
point eu d'autre objet ni d'autre ouvrage.
Pour dissiper l'aveuglement et l'ignorance
parmi le peuple, il employa la lumière des
vérités éternelles. Elle brillait seule dans ses
discours ; leur netteté les rendait intelligi-

Sainte frayeur qui contre-balança quelque blés aux plus stupides, leur majesté respec-
temps l'activité d'un apôtre, également pé- tables aux plus critiques, leur solidité plau-
nétré de respect pour le corps et le sang de sibles aux plus opiniâtres, leur onction $a-

Jésus-Christ, dont il devenait par là le dis- lutaires aux plus insensibles. Aussi n'étaient-

pensateur, et le zèle pour le salut et la sanc- ils préparés que par la prière, ornés que par
tification des âmes, dont il ne pouvait être la sainteté, soutenus que par la grâce, inter-

rompus que par les sanglots, applaudis quo
par les soupirs, et ne finissaient jamais que
par des conversions. Pour arrêter l'impiéié
des blasphémateurs et l'irréligion des profa-
nateurs, il usa de l'autorité du caractère sa-

cerdotal. Ministre du Dieu vivant, au récit

de son nom déshonoré, à la vue de ses autels

méprisés, il entrait dans une sainte colère.

Ses cheveux se hérissaient, son visage s'en-

flammait, ses yeux étincelaient, sa bouche
foudroyait, et ce feu divin que son air, ses

regards, ses paroles, portaient jusqu'au fond
des âmes, devenait un frein redoutable aux
auteurs de ces abus sacrilèges. Il faisait plu*:
non content d'arrêter le cours de ces abomi-
nations pour en détruire la source, il assem-
blait les chefs des professions où elles ré-

gnaient le plus, et, après les avoir attirés par

des discours pathétiques, il les conduisait

aux pieds du Sauveur faire amende honora-
ble, et s'engager par un serment solennel à

ne jamais violer ni son saint nom ni son tem-

autrement le médecin. L'obéissance le tira

de ces perplexités, causées par le conflit de
ses vertus. Semblables à ces orages que l'on

voit se résoudre en pluies abondantes, ces

agitations sacrées aboutirent enfin à des

torrents de larmes, quand il fallut offrira

Dieu pour les hommes le prix de leur salut.

Depuis ce'moment heureux qui lui mit en-

tre les mains la victime des âmes, il brûla

plus que jamais de s'immoler pour elles, à

son exemple.
Bientôt l'occasion s'en présenta, et il ne la

laissa pas échapper. Un mal contagieux, tel

qu'en envoie le ciel dans sa colère, se ré-

pand dans la ville de Toulouse, et y fait de

cruels ravages. L'on sait assez les affreuses

suites de ce terrible fléau de Dieu, et le

triste abandon où il réduit ceux qui en sont

frappés. Se dévouer à leur service, c'est un
sacrifice de charité comparable à celui de la

foi. Régis le brigua, l'obtint, s'y signala, et

s'il n'eut pas le bonheur qu'il désirait d'y

mourir comme martyr, à l'exemple de plu- pie, et h ne point souffrir qu'on les violât en
sieurs de ses frères, il eut du moins la con-
solation de ne plus vivre que comme apô-
tre. L'activité de son zèle le fit juger propre
aux missions; la voix des peuples l'y appe-
la; l'ordre de ses supérieurs l'y appliqua;

leur présence. Pour abolir le scandale des
commerces infâmes, il eut recours aux voies

de la séparation. Bon pasteur, il courait après
les brebis égarées, il les enlevait aux loups
ravisseurs, il les mettait en des lieux de sû-

'autorité des premiers pasteurs l'y employa, reté, et, pour établir, pour fonder, pour en-

ct il répondit à toutes leurs intentions par

une parfaite égalité desoins : autre vertu
apostolique.

Régis était né dans des lieux qui depuis
longtemps étaient le théâtre des guerres ci-

viles, et que l'hérésie, cause de leurs fureurs,

avait pris pour asile. Tous les maux qu'en-
fantent la licence effrénée des armes et l'at-

tachement opiniâtre à l'erreur y étaient en-
racinés. L'aveuglement et l'ignorance, l'im-

piété et l'abomination, la débauche et l'im-

pureté, l'impunité et la tolérance, l'endur-

cissement et l'inhumanité, y avaient réuni

toutes les misères et de l'apte et du corps.

Tout le pays n'était qu'un affreux assemblage
de mauvais catholiques et d'hérétiques obs-

tinés, de blasphémateurs impies et de sacri-

légës profanateurs, de cohcubiriaires scanda-

leux cl de pécheresses publiques, de timides

tretenir, pour défendre ces lieux de refuge,

il s'offrait aux traverses et aux persécutions

en généreuse victime. Pour exciter la vigi-

lance des pasteurs et ranimer la vigueur des

magistrats, il se servait des règles de la sa-

gesse; il respectait leurs dignités, il honorait,

leurs personnes, il ménageait leur réputa-

tion; mais par de respectueuses remontran-
ces il les portait à de vigoureuses résolutions;

par des avis circonspects il leur inspirait

dans leur devoir une fermeté inébranlable,

et par le zèle particulier qu'il témoignait

pour leur salut il les engageait à concourir

au bien des âmes; enfin, pour secourir les

malades et pour soulager les pauvres, il épui-

sa tous les ressorts de la charité. C'est dans

ce seul exercice que son zèle, si j'ose ainsi

parler, parut saintement partial. Il préféra

toujours le soin des pauvres et des malade!



{205 PANEGYRIQUES. - PANEGYR!

à tout autre soin. A l'égard des uns, il avait

pour maxime qu'il valait mieux se prêter

aux besoins môme supposés que de se refu-

ser à un seul véritable ; et il disait en faveur

des autres que le bien spirituel qu'on faisait

aux vivants est toujours incertain, mais que
relui qu'on fait aux mourants n'est plus su-

jet à l'inconstance. Sur ces principes, il n'é-

tait sorte d'indigence ni genre de maladie
qu'il n'assistAt; mais lorsque l'une et l'autre

se trouvaient réunies, c'était là où sa com-
passion le portait, où sa tendresse l'attachait,

où sa charité l'exerçait, sans égard à la bas-

sesse des fonctions, à l'infection des lieux, à

la contagion des maux, à la difficulté des se-

cours.Rien ne l'arrêtait quand il s'agissait de
ses chers Lazares. 11 ne ménageait ni son
crédit auprès des hommes ni son pouvoir au-
près de Dieu pour leur procurer jusqu'aux
délices et leur obtenir même des miracles.

Tout lui était possible dans l'ardeur qu'il

avait de leur être utile à tous. Son zèle pour
eux sut se multiplier durant la vie et se per-
pétuer même après la mort par l'établisse-

ment de ces assemblées charitables dévouées
au service des pauvres, au soulagement des
malades et à la sépulture des morts. Je parle
dans une ville où l'on voit avec édification

une semblable société. Puisse la mémoire de
ce zélé missionnaire, instituteur de tant d'as-

sociations salutaires aux misérables, réveil-
ler la ferveur d'une si sainte institution. On
i>e peut mieux honorer les saints qu'en les

imitant, elle plus sûr moyen d'attirer leur
protection ?st de pratiquer leurs bonnes œu-
vres.

£1 est surprenant que Régis ait pu fournir
lui seul à tant d'occupations différentes, aussi
n'en vint-il à bout que par une continuité de
travaux égale à celle qu'on a toujours admi-
rée dans les hommes apostoliques. De qua-
rante-trois ans qu'il vécut, il n'en passa que
dix clans les* missions; mais de ces dix an-
nées, tout fut employé sans réserve au salut
des âmes : l'été à. sanctifier les villes, l'hiver

à parcourir les villages; le jour à régler les

vivants, la nuit à disposer les moribonds;
quelques heures à exhorter les pécheurs, le

reste à écouter les pénitents. Le changement
de ministère était l'unique distraction du
ministre; l'application du tribunal le délas-
sait du travad de la chaire; une mission suc-
sédait à l'autre; le passage même qui en
était l'interruption nécessaire en devenait la

continuation édifiante.Jusque dans les voya-
ges à pied, qui sont par eux-mêmes une as-
sez grande fatigue, Régis se ménageait des
moments pour instruire, et sa route était

gravée par la trace de lumière qu'il y lais-

sait. La foule qui suivait le missionnaire et

celle qui venait au-devant de lui formaient
dans le chemin un nombreux auditoire. Les
(antiques de piété qu'on y chantait, les pra-
tiques de dévotion qu'on y observait, les lar-

mes de componction qu'on y répandait, n'é-
taient pas les seuls fruits de ces saints pèle-
rinages. Les pauses en étaient marquées par-

ties confessions, et pour terme ils avaient
toujours l'adoration du Sauveur dans se> sa-
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erés tabernacles.Dans cet enchaînement con-
tinuel de travaux apostoliques, où était le

temps que demandent les besoins du corps?
où était celui que dérobent, les liaisons du
sang? Celui-ci fut absolument retranché
comme inutile et celui-là réduit au pur né-
cessaire. Depuis que Régis eut quitté ses pa-
rents, il lui fallut un ordre exprès pour les

revoir, encore ne fût-ce que pour faire sur
leurs terres l'essai de son apostolat. S'il les

oublia depuis, il s'oublia encore plus lui-

même. Sa nourriture ne fut plus que celle

des plus pauvres, son sommeil qu'un som-
meil interrompu qui le laissait toujours prêt
à voler au secours des mourants ; son repos
que celui de l'oraison, à laquelle il donnait
souvent les nuits entières. C'était Jà qu'il

recevait de Dieu ce qu'il communiquait aux
hommes : la lumière et l'onction. C'était là

qu'il traitait et de sa propre' perfection et du
salut des autres ; c'était là qu'il prenait de
nouvelles forces pour agir.

Ne vous paraît-il pas déjà un véritable
apôtre? puisque, selon la rè^le des premiers
apôtres, son temps était partagé entre l'orai-

son et la prédication : Instantes orationi et

ministerio verbi. (Act., VI, 4.) Cependant ces
premières vertus ne sont que des disposi-
tions à de plus grandes. Outre celles qui sont
nécessaires pour agir, il en faut pour souffrir.

Et quelles vertus encore? Contentement dans
les peines, complaisance dans les opprobres,
intrépidité dans les dangers, vertus aposto-
liques, compagnes héroïques des missions de
Régis.

11 fallait bien qu'il aimât à souffrir pour se
plaire à des missions si pénibles, missions
où rien n'était au goût de la nature; missions
dont toutes les circonstances étaient autant
de mortifications ; missions qui avaient pour
objet l'instruction des pauvres, pour saison
le cœur de l'hiver, pour stations les réduits
des campagnes, encore préférait-il les plus
inaccessibles aux plus commodes, dès qu'il y
voyait à faire un peu de fruit. Le séjour le

plus dur pour lui l'attirait toujours, à moins
qu'il ne s'en offrît pour le prochain de plus
nécessaire ; et quand le zèle des â mes ne con-
tre-balançait pas l'amour des souffrances, ja-
mais il ne trouvait plus de délices qu'où il

trouvait plus de croix. Que ne puis-je ici

vous faire un tableau raccourci de ses excur- .

sions évangéliques ! Que n'ai-je le secret de
graver dans vos esprits un plan général du
Vivarais et du Velay, avec les traits particu-
liers des voyages différents qu'il y fit tou-
jours à pied. Vous verriez là de vastes forêts

qu'il traversa souvent la nuit sans aucun
guide, dans des temps affreux, par des che-
mins impraticables, avec des peines extrê-
mes, pour aller prendre à la pointe du jour,
non un peu de sommeil et de repos, mais un
autre travail et de nouvelles fatigues : ici

des rochers escarpés sur lesquels il montait
en dépit des glaces, les rompantde ses mains,
les froissant de son corps, et se frayant ainsi

le chemin à des habitations inabordables du-
rant les fr'màs; d'une part des vallées é'roi-

tes et profondes où, surpris une fois par l'a»
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hondance des neiges, il demeura enfermé
''espace de trois semaines sans d'autre cou-
vert qu'une cabane déserte, d'autre lit que la

ferre glacée, d'autre nourriture qu'un !mor-
<*îau de pain noir, jusqu'à ce que la fonte
l3s neiges et la chute des torrents vinssent
*ui ouvrir un passage guère plus doux et

plus facile que l'obstacle qui le retenait.

D'autre part, de hautes et rudes montagnes
où son pied, venant un jour à glisser et sa
jambe à se rompre, il eut le courage, sou-
tenu de son compagnon, de se traîner ainsi

deux lieues entières jusqu'à la prochaine
église, d'y satisfaire à la dévotion du peuple
avant que de songer à son propre soulage-
ment; d'y confesser tout le reste du jour,
malgré les douleurs les plus vives. Miracle
de mortification héroïque que Dieu récom-
pensa par le miracle d une guérison subite

sans qu'il restât le moindre vestige du mal.
A la vue de ces lieux affreux, au récit de ces

horribles peines, si je pouvais ici vous les

peindre avec leurs naïves couleurs, ne vous
récrieriez- vous pas? Et que voit-on de plus
dans le champ des missions étrangères et

dans le cœur de leurs apôtres, qu'un grand
champ de souffrances et un cœur plus grand
pour s'y offrir? Que serait-ce si, à l'énumé-
ration des croix attachées aux missions de
Régis, j'ajoutais le détail des macérations
qu'il exerça sur lui-môme? Mais je crain-
drais que ce qui no put épuiser sa patience
ne révoltât d'abord votre délicatesse, et que
vous ne vous lassassiez bientôt d'entendre ce

qu'il ne se lassa jamais de souffrir. Il me suf-

fira de dire ce que le comte de La Motte

-

Rrion, après avoir suivi ce fervent mission-
naire dans tout le cours de ses missions, a
rapporté : Que sa conservation seule était un
miracle

;
que ce qu'il faisait et ce qu'il souf-

frait était au-dessus des forces de la nature,
A qu'il n'y avait qu'une vertu divine qui pût
lesoutenir dansdes travaux continuels joints

à de continuelles austérités.

Après tout, la mortification du corps et le

contentement dans ses peines n'est pas ce
qui distingue le plus les hommes apostoli-
ques. Le trait le plus marqué dans leur his-

toire c'est la mortification d'esprit et la

complaisance dans les opprobres ; car l'exer-

cice de l'apostolat n'est guère révéré qu'après
la mort. Le zèle durant la vie le rend odieux
aux libertins qui s'en voient attaqués, sus-
pect aux gens de bien qui craignent d'être

(pompés, méprisable aux simples qui ne sa-

vent pas le connaître, responsable aux sages
qui peuvent et qui doivent môme l'éprou-
ver. Tous conspirent à l'humilier, les uns
par antipathie, lesautres par défiance, ccux-
« i par ignorance, et ceux-là par nécessité.

Au milieu de toutes ces humiliantes con-
tradictions, demeurer ferme dans la charité,
dans l'humilité, dans le silence, dans la sou-
mission, c'est-là le caractère des apôtres, et

,CQ f<it celui de Régis. Combien de fois en
butte aux outrages des blasphémateurs, des

impudiques et des profanateurs, dont il était

le fléau, l'a-t-on vu, frappé ù'\m soufflet,

présenter sans émotion l'fruhrejoue, suivant

à la lettre le précepte de l'Evangile ; foulé
aux pieds, se relever sans indignation, rece-
vant ce mauvais traitement comme un bon
office; traîné dans la fange, en sortir sans
agitation, bénissant le Sauveur de se voir
revêtu de ses livrées? Combien de fois, ac-

cusé par des personnes de mérite et de ver-
tus, de témérité dans ses entreprises, de
simplicité dans ses discours, d'indiscrétion

dans son zèle, l'a-t-on remarqué dans ces
occasions garder un humble et religieux si-

lence, ne parler que pour excuser ses accu-
sateurs, n'attendre que de Dieu sa justifica-

tion et sa défense? Combien de fois, pour-
suivi des enfants , hué des passants, raillé

de tout le peuple dans les charitables cor-
vées qu'il faisait tous les jours pour les

malades indigents, l'entendit-on répondre à
ceux qui le blâmaient de donner de ces
scènes publiques, qu'il se faisait également
honneur et du service des pauvres et du
mépris du monde; que c'était un double
gain de faire du bien et d'en retirer des af-

fronts, et que l'humiliation jointe à la cha-
rité, bien loin d'avilir, signalait le caractère

du ministre de Jésus -Christ? Mais ce qu'il y
eut dans son humilité de plus héroïque",
c'est que l'abjection lui plut, et qu'il la reçut
également de quelque part qu'elle vînt, "do

quelque nature qu'elle fût, quelque effet

qu'elle pût produire. Que quelqu'un de ceux
qui tiennent ici-bas la place de Dieu et qui
en font les fonctions, en éprouvant comme
lui les saints, s'opposât à son zèle, le répri*

mât, le retînt, comme s'il eût été trop impé-
tueux et trop ardent, on voyait alors ce zélé

missionnaire s'arrêter tout à coup au mi-
lieu de sa course, comme le soleil à la voix
de Josué , ne se point refuser aux nuages
sombres où le ciel voulait qu'il demeurât
caché, et souffrir sans la moindre résistance

ces fâcheuses éclipses. Quelle autre preuve
voudrait-on encore d'un zèle vraiment apos-
tolique?

L'intrépidité dans les dangers? Personne
n'en fit plus paraître que saint Régis; per-
sonne ne brava plus souvent la mort, per-
sonne ne se familiarisa plus avec elle; sans
parler des maladies contagieuses qu'il af-

fronta, des routes hasardeuses qu'il tenta,

des nuits meurtrières qu'il passa si souvent
exposé à toutes les rigueurs de la saison la

plus rude; qui peut compter tant d'autres

dangers plus présents encore auxquels il

s'exposa pour la gloire de Dieu et le salut

des âmes? Avec quelle ardeur courut-il, le

crucifix à la main, au secours d'une église,

près de Sommières, attaquée par des héré-

tiques et défendue par les habitants. Ar-
rête, s'écria-t-il au premier qui se présenta ,

arrête, sacrilège profanateur de la maison de

ton Dieu! tu ne forceras son temple qu'en

marchant sur mon corps. Frappe, si tu l'o-

ses, mais prends garde que Dieu ne venge sur

l'heure ton attentat! paroles qui saisirent de
frayeur ces impies et les mirent en fuite.

Avec quel courage alla-t il arracher une
jeune orpheline, des mains d'un illustre su-

bOWetU ' 1 Prêt a se voir frappé d'un coup
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mortel : Très-volontiers, dit-il
,
je répandrai

mon sang pour cette brebis innocente que vous
enlevez au bon pasteur qui s'est sacrifie' pour
elle. Résolution qui intimida l'impudence,
et qui sauva la pudeur. Avec quelle fermeté
se présenta-t-il à une troupe de jeunes dé-

bauchés qui en voulaient à sa vie , parce
qu'il en voulait à leurs débauches! Je sais,

leur dit-il en les abordant, je sais le dessein

qui vous amène; ce qui ni effraye, ce rfest point
la mort où j'aspire, c'est iélat où vous êtes.

Que ne puis-je vous en retirer aux dépens de

mon sang! Générosité qui toucha ces scélé-

rats, et qui de ses ennemis en ht ses disci-

ples.

Je ne finirais pas si je voulais rapporter
tous les différents dangers où le zèle des
âmes l'engagea par charité, et d'où la pro-
leclicn de Dieu le sauva par miracle; en
sorte qu'on peut dire de ce bienheureux ce
que saint Cyprien a dit d"un autre saint :

Que si la Providence ne l'a pas honoré de
la couronne du martyre, elle lui a fourni
toutes les occasions de la mériter : Corona
martyrii non merito caruit. C'est l'unique
endroit de sa vie que nous ne pouvons imi-
ter. Nous n'avons ni les mômes extrémités
à craindre, ni les mêmes risques à courir;
mais nous avons les mêmes conquêtes à
faire et les mêmes victoires à remporter.
Notre ministère dans l'Eglise et votre con-
dition dans le monde nous ouvrent une car-
r ère à peu près semblable à la sienne. Par-
tout, sans sortir de sa sphère, on trouve
des vicieux à corriger, des nécessiteux à
soulager, des faibles à fortifier, des fidèles à
édifier, des critiques à supporter, des enne-
mis même à aimer. Ce n'est donc point un
modèle indifférent pour nous que cette ac-
tivité de zèle , cette égalité de soins , celte
continuité de travaux, ce contentement dans
les peines, cette complaisance dans les op-
probres, cette fermeté môme dans les persé-
cutions : ce sont là les exercices qui ont
élevé Régis à un si haut degré de sainteté.
C'est par là que ses missions dans leurs en-
treprises, sans avoir l'affreux appareil des
missions étrangères, en ont eu les plus hé-
roïques vertus. Vous l'avez vu : voyons
comme ses missions dans leurs succès , sans
avoir le brillant éclat des missions étrangè-
res, en ont eu les plus rares prodiges. Se-
conde partie de ce discours.

SECONDE PARTIE.
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tête des Etats et des empires qu'ils ont ran-

gés sous ses lois, l'on ne verra à la suite de
Régis que quelques villes et quelques bourgs
qu'il a fait rentrer dans le sein de l'Eglise

et dans la voie du salut; mais je soutiens

que dans les limites étroites de son aposto-
lat, la vertu d'en-haut s'est déployée comme
dans les plus grands accroissements de l'E-

glise. Je prétends vous y faire remarquer
tous les traits divins qui vous frappent ail-

leurs le plus, et je dis que ses missions dans
ieurs succès, sans avoir le brillant éclat des
missions étrangères, en ont eu les plus ra-

res prodiges, soit dans l'oidredc la grâce,
soit dans l'ordre de la nature.

Au seul nom de prodige, je ne doute pas
que plusieurs ne se révoltent ou ne se préoc-
cupent. Nous vivons dans un siècle d'esprits

forts, qui ont de la peine à souffrir tout ce qui
tient de l'admirable; qui se font un honneur
de rejeter comme fabuleux ce que les autres
se font une religion de reconnaître pour
véritable, et qui, pour éviter la coufusion
d'être trompés en croyant trop, pensent que
le secret est de ne rien croire de tous les

nouveaux miracles. Le bras du Tout-Puissant
est-il donc raccourci 1 Ne donnons rien au
mensonge, mais n'ôtons rien à la vérité. L'um
et l'autre extrémité sont également préjudicia-

bles. La crédulité dans les faits douteux fait

triompher le libertin, et l'incrédulité dam;
les faits avérés scandalise le fidèle. Crier
miracle où il n'y en a peut-être point, c'est

donner aveuglément dans les visions des
hommes ; mais vouloir aussi qu'il n'y ait

plus de miracles, c'est s'élever visiblement
contre les œuvres de Dieu. Le juste milieu
qu'il faut prendre dans cette multitude do
merveilles qu'on entend proclamer, est de n»
pas légèrement les croire et de ne pas opi-
niâtrement les combattre ; d'examiner le degr<5

qu'elles ont de crédibilité, de suspendre sou
jugement sur ce qui n'est pas suffisamment
prouvé et de rendre hommage à ce qu'on
voit soutenu de preuves incontestables. Oi\
tels sont les prodiges dont Dieu a autorisé
la mission et attesté la sainteté du mission-
naire que nous honorons.

Prodiges dans l'ordre de la grâce : esprits

convaincus, cœurs convertis, mœurs refor-
mées; ce sont là des effets de la grâce qu'on
ne peut s'empêcher de reconnaître pour des
miracles, quand les changements sont
prompts, que les moyens sonffaibles et que
les suites sont durables. La promptitude des

Des royaumes idolâtres, réduits au culte changements, la faiblesse des moyens, la

du vrai Dieu, des nations infidèles soumises
an joug de la foi, de nouveaux mondes ou-
verts à l'Evangile et conquis à Jésus-Christ,
voilà les exploits apostoliques «pie Ton ad-
mire, et qui nous donnent de la vénération
pour ceux qui ont contribué à leurs com-
mencements, ou qui travaillent encore à
leurs progrès. Le missionnaire dont je fais
l'éloge n'eut point de ces éclatants succès,
son zèle se vit borné à de moindres conquê-
te?

; et lorsqu'à ce grand jour, dans l'assem-
blée <ïe l'univers, lesapôtres, selon les pro-
wesses.de leur divin maître, (>araiti:onf à la

durée des suites sont donc les trois caractè-
res visibles des prodiges dans l'ordre de la

j^râce; carctères qui ne nous permettent pas
de douter que la mission de Régis n'ait été
l'ouvrage de Dieu.
Quel changement plus subit et plus prompt

que celui du Vivarais entier, sanctifié dès les

premières excursions de cet homme aposto-
lique! Ce n'était point un de ces change-
ments usités par tant d'exemples, qu'ils font
douter si la nature y a moins de part que la

grâce. H s'agissait de rappeler au goût de la

v 'itu, à l'amour delà soumission, au zèlette
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la foi, des Ames endurcies à l'iniquité, aguer-
ries à la révolte, asservies au fanatisme: quoi
de plus rare? Ce n'était point un de ces chan-
gements facilités par l'affaiblissement des
obstacles qu'il y avait à vaincre : ii fallait

braver tous les efforls de l'hérésie qui depuis
ic>iquante ans travaillait avec ardeur à éta-

'blir dans ces malheureuses contrées sa de-
meure, à s'y assurer un asile, à s'y faire un
retranchement impénétrable : quoi de plus
difficile? Ce n'était point un de ces change-
ments préparés par la succession des temps
qui amènent tout. Il n'y avait encore que
trois années que la religion, dans le soulève-
ment, avait essuyé une sanglante persécu-
tion. Les monastères brûlés ou abattus, les

églises détruites ou pillées, les autels pro-
fanés ou démolis, étalaient l'affreux spectacle

de mille sacrilèges tout récents : quoi déplus
opposé?' Ce n'était point un de cesehange-
Mients commencés par la disposition des es-

pt ils qui viennent enfin à se reconnaître. Ils

étaient aigris plus que jamais par le ressen-
timent de la punition. Le désir de se venger,
l'envie de se faire craindre, la honte de eé-
der, ne leur inspiraient que la fureur et la

rage: quoi de moins favorable? Ce n'était

point un de ces changements ménagés par
l'entremise de ceux qui y étaient le plus in-
téressés. Depuis qu'Eucher de Saint-Vital,
évoque de Viviers, avait été chassé de son
siège, son successeur, content de l'avoir

recouvré, ne songeait qu'à s'y maintenir, et

n'osait seulement tenter la visite de son
:iiocèse, loin d'en entreprendre la réforme :

quoi de plus désespéré? Il se fit cependant
co changement inopiné, dès que Régis parut.

C'était là, Seigneur, le moment de vos misé-
ricordes, c'était là le ministre de vos triom-
phes. A sa vue, la rébellion se dissipe, le

vice tombe, l'hérésie se rend, la pureté de
la doctrine se rétablit, la piété des sentiments
se renouvelle, la sainteté des mœurs refleu-

rit. Ce zélé missionnaire ne fait point de pas
sans faire de changements; partout où il se
montre, la lumière succède aux ténèbres,

î'ordrs aux dérèglements, et la plus pure
vertu aux plus grands crimes. Le Yivarais
ne se reconnaît plus ; il est. étonné do se

trouver en moins de rien rempli de zélés

catholiques, de pénitents sincères et de chré-

tiens fervents. Quoi de plus divin qu'une
pareille révolution? Quel prodige de grâce
«le voir ces bêtes féroces, qui ravageaient
depuis si longtemps l'héritage du Seigneur,
après avoir cessé d'être hommes, devenir tout

à coup des anges, s'assembler en foule dans
ces saints lieux qu'ils avaient désolés, louer
à l'envi ce sacré nom qu'ils avaient tant de
ibis blasphémé, adorer tour à tour ces divins
mystères qu'ils avaient foulés aux pieds, cé-

lébrer avec pompe ces jours de fêtes qu'ils

avaient fait cesser, rechercher avec ferveur
cet adorable sacrifice qu'ils avaient voulu
ensevelir sous les ruines de ses autels, et

coopérer avec zèle à ces grâces du sacerdoce
qu'ils avaient tAché d'éteindre dans le sang
do leurs prêtres !

Quelle merveille] de ne plus lire dans ces

yeux cruels, où étaient peints à toute heure
le vol, le meurtre, le viol, l'incendie, que les

traits les plus marqués de ta douceur, de la

charité, delà modestie, de la piété chrétienne;
de les remarquer plus frappés de la terreur
des jugements de Dieu, qu'ils ne l'avaient

paru de la crainte des châtiments des hommes;
de les observer baignés d'autant de pleurs
qu'ils en avaient fait répandre; de les con-
templer aussi pénétrés de leur sainte tristesse,

qu'ils avaient été attachés à leurs satisfactions

criminelles. Quel miracle! de n'entendre
parler que de restitutions entières, de ré-
conciliations sincères, de réparations com-
plètes, de retraites volontaires, de jeûnes
austères, d'aumônes abondantes, en un mot,
de fruits de pénitence, où tout retentissait

auparavant d'usurpations, de querelles, de
méfiances, d'infamies, de débauches, d'usure,
en un mot, du débordement de toutes les

passions; d'en être réduit à douter des té-

moignages publics et à vouloir être le témoin
oculaire de la vérité, comme le voulut être

l'évêque de Viviers, de n'oser presque en
croire ses propres yeux, et de ne pouvoir
revenir de l'étonnement d'une si prompte
réforme, comme n'en revinrent jamais les

pasteurs particuliers de ces lieux. Voilà les

prodiges qui signalèrent les travaux de ce

saint missionnaire; voilà les bénédictions

qui engagèrent pendant dix années cinq dio-

cèses différents à se le disputer; Montpellier,

Nîmes, Valence, Viviers et le Puy. Voilà les

succès qui l'ont fait justement regarder
comme un véritable apôtre, c'est-à-dire,

comme un homme puissant en œuvres :

Potens opère. (Act., VII, 22.)

Mais quels moyens employa-t-il pour de
si grandes et de si subites conversions? Les
moyens les plus faibles. Autre caractère des

prodiges de la grâce. Se peut-il faire en effet

sans miracle, que la seule présence d'un

simple missionnaire opère ce que n'avaient

pu persuader les paroles les plus touchantes;

que sa seule parole achève ce que n'avaient

pu commencer les plus savantes instructions,

et que sa seule instruction gagne ce que
n'avaient pu obtenir les armes les plus puis-

santes? Autant de traits miraculeux de cette

grâce victorieuse, qui ne l'abandonna jamais
dans le cours de ses missions. Dans les mœurs
il y a des désordres qu'il est naturellement

impossible d'arrêter tout à coup, surtout

parmi le menu peuple. Le défaut d'éducation

dont il n'a nul principe, l'engourdissement

de la raison dont il fait peu d'usage, l'impé-

tuosité de la passion, dont il suit les caprices,

quand l'habitude s'y joint, le rendent sourd

aux plus vives remontrances. Rien de plus

incorrigible qu'un débauché grossier et bru-

tal. Tels furent une infinité de pécheurs,

persécuteurs d'abord de Régis, mais bientôt

ses admirateurs. Leur coutume était de ré-

pondre aux exhorlalions par des insultes,

aux. avis par des menaces, aux réprimandes

par des coups. Régis ne fil quelessouffriret se

laire; et les voilà fondant en larmes, pros-

ternés à ses pieds, soumis -

à sa conduite.

N'est-ce pas là un pfus grand prodige que
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de guérir sur-le-champ, comme il fit tant de

foi?, des ira'alies incurables, par la seule

invocation de Jésus-Christ. Dans l'erreur il y
a des esprits qu'il est moralement impossible

de ramener si vite, surtout parmi le sexe.

La curiosité qu'il suit volontiers pour guide,

les préventions qu'il prend aisément pour
évidence, la réforme qu'il embrasse indiiïé-

i emment pour Evangile, la cabale qu'il adopte
aveuglément pour religion, quand la vertu

s'en môle, les rendent inébranlables aux rai-

sons les plus fortes. Point d'esprit moins ré-

versible qu'une pieuse hérétique ou une dé-

vote séduite. Ainsi le reconnut entre plu-
sieurs autres une dame illustre par sa nais-

121 4

a dit des missions des plus grands apôtres,
que le doigt de Dieu était là, et que de na-
reils chefs-d'œuvre ne pouvaient venir <,ue

de sa main toute-puissante : A Domino fa-
ctum est istud, et est mirabile in oculis nostris,
(Psal. CXVII, 23.)

La durée des suites en est une dernière
preuve : troisième caractère des prodiges de
a grâce. Toute plante que n'a pas plantée
e Dieu du ciel dans la terre des élus est

bientôt arrachée, et tout édifice qu'il n'a pas
posé lui-môme sur la pierre ferme de son
Eglise est bien vite abattu. Ce n'a pas été là

le sort des ouvrages de Régis. Pour vous en
convaincre, je ne rapporterai pas ce qu'ont

sance et son mérite, jusque- là longtemps la attesté des personnes dignes de foi, que d'un
gloire, mais enfin le désespoir du calvinisme.
Tous les raisonnements des plus fameux
docteurs, des plus habiles théologiens, des
plus savants controversistes, faisaient moins
d'impression sur elle que les applaudisse-
ments du parti dont elle était l'idole. Régis
ne fit que la voir et lui parler, et elle se dé-
ment, elle chancelle, elle se rend à ses pre-
mières paroles. N'est-ce pas là une merveille
bien plus rare que celle qui lui fut fami-
lière, d'éclairer des aveugles par la vertu du
signe de la croix?

Enfin, dans la révolte, il y a des cœurs qu'il

est humainement impossible de promptement
fléchir, surtout parmi des hommes nés et

nourris dans les fureurs de la guerre. L'a-

mour de la liberté qui leur est naturel, la

haine de la contrainte qu'ils ne peuvent
souffrir, un fonds de mauvaise volonté, tou-
jours prête à éclater quand l'intérêt survient,
les rendent inflexibles à l'obéissance. Nuls
sujets plus indisciplinables qu'un reste de
mutins mal domptés. C'est ce que fit voir la

ville de Privas, jusque-là l'émule, et dans
peu le modèle des Cévennes. Louis XIII en
personne l'assiégea, la prit, la rasa; mais il

ne put la soumettre; il fallut que le ména-
gement prît la place de la rigueur. Régis ne
fit qu'y venir et y prêcher, et cette tumul-
tueuse Babylone devint une Jérusalem
paisible. N'est-ce pas là un miracle plus sur-
prenant que de chasser les démons, comme
il les chassa par la force des exorcismes de
l'Eglise? Vous me direz sans doute que ces
moyens, si faibles en apparence, étaient
sou tenus d'exemples puissants.J'en conviens:
mais quels étaient-ils donc ces exemples?

si grand nombre de femmes débauchées qu'il

a retirées du crime, il n'y en a presque point
qui n'ait vécu depuis dans une retraite con-
tinuelle et dans une ferveur persévérante.
Je ne ferai pas valoir ce qu'on a remarqué
longtemps après sa mort, que des pécheurs
publics, dont il avait fait des pénitents exem-
plaires, venaient encore tous les ans à son
tombeau ranimer leurs soupirs et renouve-
ler leurs larmes. Je ne recueillerai pas ce
qu'on admire dans ces dépositions juridi-
ques, si glorieuses à sa mémoire; que dans
un âge avancé des élèves de l'hérésie le re-

connaissent pour leur maître dans la foi,

protestent de n'avoir pas même été tentés

de douter depuis ses instructions, et se di-

sent dans la disposition de donner pour elle

et leurs biens et leurs vies. Laissons ces
témoignages étrangers, venons à ce que nous
avons nous-mêmes entendu, lu et vu de nos
jours dans la persécution des Cévennes, où
se sont trouvés ces généreux fidèles qui,
dans ce dernier siècle, ont arrosé l'Eglise de
leur sang, et qui l'ont couverte de leurs
plaies. N'est-ce pas dans ces mômes lieux où
Régis avait ramené la foi catholique, où se
sont formés ces zélés pasteurs, qui se sont
laissés égorger à la garde de leur troupeau,
et qui, prêtres et victimes tout à la fois, ont
mêlé dans le même sacrifice leur sang au
sang du Sauveur? N'est-ce pas dans ces ma-
rnes temples où Régis avait rallumé le feu
sacré du zèle apostolique, où se sont signa--

lées ces mères chrétiennes qui, après avoir
accoutumé leurs enfants par mille feintes

réitérées à l'aspect de la mort, ont eu enfin
la gloire qu'elles désiraient, de souffrir en

N'était-ce pas ceux dont j'ai déjà fait le dé- elles et en eux un double martyre? N'est-ce^

tail? Exemples de pauvreté évangélique,
d'humilité chrétienne, de soumission reli-

gieuse. Considérez bien la nature de ces
saints exercices; opposez-leur le caractère
de ceux qu'ils ont, je ne dis pas à la longue
é.lifiés, mais sur-le-champ réformés; l'obs-

tination de leurs esprits, l'esclavage de leurs
cœurs, la corruption de leurs mœurs, et vous
«vouerez que de si grandes vertus étaient
étrangement déplacées parmi de si grands
vices

; que bien loin d'être des engagements
et des moyens d'une prompte conversion,
ils en devaient être naturellement des retar-
dements et des obstacles, et qu'il faut néces-
sairement dire des missions de Régis ce qu'on

pas dans ces mêmes chaumières, que Régis,

avait embrasées de l'amour divin, où se sont
élevées ces.vierges saintes, qui, préférant la
pudeur à la vie, ont eu le courage de repro-
cher en face aux impies leur impiété, afin
d'amortir leur lubricité en irritant leur fu-
reur? N'est-ce pas dans ces mêmes campa-
gnes où Régis avait répandu l'odeur de ta

pureté angélique? Tous ces héros récents e

toutes ces nouvelles héroïnes sont sortis

d'un peuple fraîchement imbu des leçons de
Régis et tout plein encore de ses exemples.
Recueillez, peuple reconnaissant, recueillez

ces palmes et ces couronnes cinquante ans

après que votre apôtre en a jeté les semea-
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ces; recueillez-les pour les offrir par ses

mains à Dieu comme autant de miracles de
grâce dont il a autorisé sa mission divine.

Serons-nous, après cela, surpris qu'il ait

attesté la sainteté du missionnaire par tant de
prodiges dans l'ordre de la nature? Les uns
coûtent bien moins à Dieu que les autres.

Aussi, n'entreprendrai-je point ici d'en dé-
tailler le nombre ni d'en vanter la grandeur.
Je me contenterai d'en rapporter en peu de
mots les preuves, afin de ne laisser sur ce

point aucun doute à l'incrédulité. Prodiges
dans l'ordre de la nature : maux guéris,
biens procurés, événements prédits; prodiges
dont on ne peut douter quand les faits sont

notoires, que les témoins sont différents et

que les témoignages sont authentiques. La
notoriété des faits, la diversité des témoins,
l'authenticité des témoignages, sont donc les

li ois preuves évidentes des prodiges dans
l'ordre de la nature : preuves qui doivent
a :hever de vous convaincre que Régis a

éoé véritablement un homme de Dieu : Ilomo
Dci.

Quoi déplus hautement publié, par exem-
ple, etde plus universellement reconnu, que
la multiplication miraculeuse qu'il fit jusqu'à
trois fois en faveur des pauvres, à la vue de
toute la ville du Puy, étonnée de ce prodige?
L'extrême disette de blé qui désolait toute

la province, et qui redoublait la vigilance

des magistrats, 1 affreuse multitude des in-

digents dont Régis, lui seul, s'était chargé,
et qui attirait l'attention du public, l'invisi-

ble fécondité de ce grenier qui se vidait sans
s'épuiser, et qui se remplissait sans qu'il y
entrât un seul grain de nouveau; l'inquié-

tude et l'admiration successive de la déposi-
taire, qui venait souvent au saint homme
crier famine, et qui retrouvait la môme
abondance à son retour. La confiance iné-

branlable de ce nouveau Joseph, qui, sur le

fonds de la Providence, après une provision
modique, contre les lumières de tous les sa-

ges à qui son entreprise parut une folie, ne
cessa de pourvoir à tous les besoins de cette

Egypte famélique : ce sont là autant de cir-

constances que personne n'ignora, ni ne put
ignorer durant une année entière que ce

miracle subsista. J£n vain l'opiniâtre incré-

dulité voudrait-elle revenir contre un fait

que la voix publique attesta, contre lequel
nul ne s'inscrivit en faux, et dont l'humilité

même de Régis ne put se défendre que par
\?> silence et la fuite.

Quoi de plus public et de plus avéré que
le pressentiment qu'il eut et la prédiction
qu'il fit dosa mort? Il était alors à la fleur de
son Age et dans le fort de ses missions ; et

contre sa coutume il en interrompit le cours,
pour venir par une retraite de quelques jours
sa disposer à ce jugement redoutable mémo
aux plus grands saints. Nulle atteinte de
mal, nulle apparence de danger, nul présage
de mort: cependant il dit à ses amis et à ses
frères son dernier adieu ; il leur annonce sa
lin prochaine, il en marque même le te nps
assez. COVtrt-: d'où le savait-il, (pie de Dieu?
V 'iiwui-jl prévoir que, retournanl & ^ mis-

sion vers la fête de Noël , surpris parla nuit,
égaré par hasard, ou plutôt par une ordre de
la Providence, il serait obligé, tout dégout-
tant de sueur, de se retirer, comme Jésus
naissant, au refus de tout hospice, dans une
espèce d'étable, afin que, selon ses plus ar-

dents désirs , il reçût la mort où son Sauveur
avait pris pour lui la vie? Miraculeuse cir-

constance qui charma ses douleurs, et sou-
tint encore ses forces dans le ministère évan-
gélique, dont il ne quitta l'exercice que pour
rendre entre les mains de Jésus et de Marie
les derniers soupirs. Quand il n'aurait fait

d'autres miracles ni prédit d'autres événe-
ments que ceux dont je viens de parler, n'en
serait-ce pas assez pour qu'on le regardât
comme un thaumaturge et comme un pro-
phète?
Quoi de plus examiné et de mieux prou-

vé entre mille autres guérisons, que celle

qui se fit à son tombeau peu de temps après
sa mort? Ce n'était pas un simple mal, c'en

étaient plusieurs compliqués. L'aveuglement
était le moindre. Toute la ville de Van ose

qui vit partir pour son vœu ce cadavre vi-

vant, crut qu'il allait à son propre sépulcre

prendre place, et non pas à celui d'un autre

chercher la santé. Les intéressés s'y oppo-
sèrent, les incrédules en rirent, les indiffé-

rents mêmes en eurent pitié. Mais quelle fut

leur surprise, quand, après neuf jours à peine
écoulés, ils le virent reparaître sain et sauf,

reproduit, pour ainsi dire, et ranimé! Ce ne
sont pas là de ces merveilles anciennes, se-

crètes, éloignées, où l'on puisse dire que
l'obscurité des choses, la distance des lieux,

l'éloignement des temps soient favorables à

ceux qui voudraient en imposer. Celles-ci se

sont faites en présence d'un grand peuple,

près de nous, et de nos jours. Quoi de plus

capable d'inspirer, surtout en France, de la

vénération pour cet homme de miracles que
la notoriété de ces faits publics 1

La diversité des témoins, autre preuve des

prodiges dans l'ordre de la nature. Ce ne
sont pas seulement des ignorants et les sim-
ples qui attestent ces miracles; leurs attesta-

tions feraient peu d'impression. On est élo-

quent à exagérer ce feu de persuasion et cette

impétuosité de foi qui leur fait souvent voir

ce qu'ils ne voient pas; ce sont aussi les

grands et les savants du siècle. Ce nouveau
bienheureux compte déjà une infinité de no-

bles et d'illustres cliens. Il semble que, com-
me durant sa vie les villes le disputaient

aux campagnes pour apôtre, de même après

sa mort, tout enseveli qu'il est parmi les

pauvres, les riches le leur disputent encore
pour bienfaiteur. Ce ne sont pas seulement
des catholiques qui les préconisent ces mi-

racles : on pourrait croire que l'envie de
venger la foi dans un pays où elle a reçu

tant d'outrages, leur a fait imaginer des mi-
racles où il n'y en a pas, en faveur de celui

qui en a été comme le père; ce sont des hé-

rétiques même de profession. La force de la

vérité leur a arraché la condamnation au-
thentique de l'hérésie, en le;-'.r arrachant (a

confirmation juridique des protrt^es opérés.
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au tombeau du missionnaire catholique; et

la Providence a permis qu'après avoir hau-
tement déclaré qu'ils se convertiraient, s'ils

les voyaient ces prodiges, ils aient pourtant
signé qu'ils les ont vus, et ne se soient pas
convertis, afin que le témoignage de leur
plume ennemie ne pût être douteux.

Enfin, ce ne sont pas seulement les lieux

de sa naissance, de ses travaux et de sa mort
qui publient ses miracles

;
peut-être vien-

drait-il en pensée qu'ils sont trop prévenus
de sa sainteté, ou trop intéressés à sa gloire;
ce sont les quatre parties du monde. Je ne
sais par quel miracle plus grand qu'aucun de
ceux dont on lui fait honneur, l'univers en-
tier dépose en sa faveur, et prétend avoir
ressenti de toutes parts des effets de son cré-
dit auprès de Dieu. Son nom a pénétré par-
tout où a pénétré l'Evangile. 11 n'est point
de nation qui n'ait envoyé au bourg obscur
où son corps repose un tribut de reconnais-
sance, et toutes les langues ont déjà célébré
ses bienfaits. Que peut répondre l'incrédulité

à une conviction si manifeste? Quelques par-
ticuliers peuvent aisément se porter à en
tromper quelques autres; il se peut faire

môme que plusieurs se laissent quelque
temps éblouir et surprendre ; mais il n'est
pas possible que la multitude conspire à ac-
créditer inutilement le mensonge et à em-
brasser aveuglément l'erreur. Cet état est

trop violent à la conscience et trop contraire
h la raison pour être si universel et si dura-
ble. Que peut-elle exiger de plus pour s'as-

surer de la vérité de ces miracles? L'authen-
ticité des témoignages; et c'est par où je
finis.

Dans le culte comme dans ie dogme, ce
que le chef et le corps des pasteurs ont dé-
cidé, doit être regardé comme le jugement
infaillible de l'Eglise. Or, voilà ce qui auto-
rise la solennité qui nous assemble. Vingt-
deux prélats, archevêques et évoques du Lan-
guedoc, exposent que Dieu a fait naître par-
mi eux un homme apostolique, doué du don
des miracles; ils se félicitent avec le Pro-
phète de ce que le désert refleurit de jour en
jour, comme le lis, par le concours des fidè-
les charmés des merveilles qui s'y opèrent;
ils assurent qu'ils sont tous témoins qu'au
tombeau de Régis, les aveugles voient, les

boiteux marchent, les sourds entendent, les

muets parlent, et que le bruit de ces mer-
veilles s'est répandu jusqu'aux extrémités
de la terre. Ils protestent qu'il n'est [dus en
leur pouvoir d'empêcher qu'on ne lui rende
les honneurs qui ne sont dus qu'aux saints;
et que les peuples s'imaginent que ceux qui
s'y opposent, obéissent moins aux ordres de
l'Eglise, qu'ils ne résistent à la volonté de
Dieu : ce sont leurs propres paroles. Le sou-
verain pontife, après un examen canonique

,

déclare qu'il est bien juste que les tktèles
s'empressent d'honorer ceux que Dieu cou-
ronne dans le ciel d'une félicité immortelle,
et dont il atteste la sainteté sur la terre par
les miracles qui suivent leur mort. 11 recon-
naît que parmi ces hommes illustres, la grâce
de .JéMis-Christ a fait écfoter partout. la gloire
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de ce nouveau disciple de sa compagnie,
et il consent qu'on lui rende tous les hon-
neurs qu'on rend aux bienheureux préconi-
sés par l'oracle de l'Eglise : c'est le précis de
son décret.

C'est donc l'Eglise universelle, mes frères,

qui dans cet homme miraculeux vous otfre

un puissant protecteur. Adressez-vous à lui

pour obtenir l'abondance des bénédictions
spirituelles. Ce sont là les miracles qui vous
intéressent le plus. Nous ne vous blâmerons
wint d'y recourir dans vos afflictions tem-
porelles. La nature soutïran'.e cherche dans
e ciel de nouveaux consolateurs. Outre les

secours qu'on en attend, la piété même au-
torise à glorifier ceux que Dieu glorifie, en
confiant les besoins de la vie, à qui, pour
les soulager, il confie son pouvoir. Mais
souvenez-vous que le saint que nous invo-
quons n'a pas eu moins d'empire sur les

Ames que sur les corps; qu'il a fait encore
de plus grands prodiges dans l'ordre de la

grâce que dans l'ordre de la nature; et qu'il a

du moins autant été l'attrait des pécheurs et

le guide des pénitents, que le père des pau-
vres et l'asile des affligés. Mettez donc sur-
tout en œuvre ce don précieux qu'il a eu d'é-

clairer les esprits, de toucher tes cœurs et

de changer les mœurs; prenez-le pour mé-
diateur de la miséricorde, encore plus que
de la puissance divine; et, dans l'inévitable

nécessité des maux de la vie, demandez-lui
indifféremment qu'il vous obtienne, ou le

miracle de votre délivrance, ou le miracle de
•votre patience, et ne l'intéressez absolu-

ment qu'au soin de votre salut. Je vous le

souhaite.

PANÉGYRIQUE III.

SAIXT LOL1S.

Sanrlimonia ot magniScerttia in sanclificulicnc cjus.

(Psflf.XCV. 6.)

Lu sainteté el la grandeur concourent également à sa

gloire.

S'il faut qu'il y ait de la sainteté et de 'a

grandeur dans le culte de Dieu, afin qu'il y
ait quelque sorte de proportion entre le ser-

vice que l'on rend et le maître que l'on seit,

on ne peut disconvenir que c'est principa-
lement aux monarques qu'il appartient de
servir Dieu comme il veut être servi, et de
lui rendre un culte qui lui plaise. Leurs
hommages sont et plus nobles et plus purs
que ceux des autres hommes ;

plus nobles,

parce que leurs personnes étant plus éle-

vées, leurs respects sont aussi plus éclatants ;

plus purs, parce que leur volonté étant plus
indépendante, leur soumission est aussi plus
méritoire. D'ailleurs, ayant plus reçu de
Dieu, ils sont en état de lui rendre davan-?

tage, et comme ils ont plus de bienetde pou-
voir, ils ont les occasions et les moyens de
lui offrir de plus précieuses victimes et de
lui faire de plus grands sacrifices.

Mais quel roi s'acuuitta jamais mieux do
ce devoir, et rendit .'. Dieu un culte et plus
noble et. plus saint i-rul à la fois que le grand
et pieux monarque dont j'entreprends l'é-

loge. ç\ don', nous honorons aujourd'hui la



4219 ORATEURS SACRES. LE P. SEGAUD. 12i0

mémoire? Monarque qui sembla n'être éle-

vé sur le premier trône du monde, que
pour rendre la piété plus éclatante, et n'a-

voir reçu de Dieu le sceptre et la couronne
de France, que pour lui en faire un conti-

nuel hommage, comme au Souverain de l'u-

nivers. Monarque qui ne parut être sur la

tête des autres hommes que pour leur ser-
vir de modèle, et pour leur apprendre par
sa soumission à révérer la majesté de celui

qui règne sur les rois. Monarque qui ne se
regarda sur la terre comme l'image vivanto
•de la grandeur de Dieu, que pour faire res-

pecter son nom; comme le dépositaire de
son autorité, que pour faire observer ses
lois; comme le ministre de ses vengeances,
que pour punir ses offenses ; comme le dis-

pensateur de ses trésors, que pour répandre
ses bienfaits; comme le chef de son peuple,
que pour le rendre heureux et saint ; comme
le fds aîné de son Eglise, que pour en sou-
tenir les intérêts; enfin, comme le premier
roi de la chrétienté, que pour être l'apôtre

de la religion, le martyr du zèle et la vic-

time de la foi.

C'est ce sacré mélange de grandeur et de
sainteté qui a paru dans toute la conduite de
saint Louis, et que je vais vous exposer
comme son vrai caractère. Caractère qui,

tout admirable qu'il est, n'en est pas moins
imitable aux grands et aux petits, aux riches

et aux pauvres, aux heureux et aux alïligés.

Saint Louis règne encore après sa mort sur
ces sujets, et leur fait à tous la loi par son
exemple.
A son seul nom, je ne doute pas que vous

n'applaudissiez d'abord, pauvres et affligés,

vous, dont il fut toujours, et dont il est en-
core aujourd'hui le patron et le père. Mais
pensez-vous que ce soit là le seul endroit
qui doive vous intéresser à sa mémoire?
Vous y trouverez bien d'autres sujets de
consolations. Vous y apprendrez que votre

état est proprement le nœud de cette heu-
reuse alliance de la grandeur et de la sain-

teté qui fait l'admiration de tous les siècles;

que l'on n'y entre qu'à proportion qu'on se

rapproche de votre condition
; qu'il faut

être saintement pauvres et chrétiennement
affligés, pour être héroïquement saints et

glorieusement prédestinés
;
que les imita-

teurs de saint Louis doivent non-seulement
vous aimer comme lui, mais encore, à son
exemple, vous devenir semblables ; c'est-à-

dire dévots, humbles, patients, mortifiés,

simples, innocents, soumis, et toujours ré-
signés à la divine Providence; et que par

conséquent, si les grands se sanctifient avec
1)lusd éclat, vous avez, pour vous sanctifier,

)ien plus do facilités et beaucoup moins
d'obstacles.

Pour vous, riches et puissants du siècle,

vous y reconnaîtrez que c'est à tort que
vous vous plaignez des oppositions de votre

état à la sainteté; que si elles sont grandes,

elles ne sont pas insurmontables, et qu'il y
a même dans ces empêchements trop réels

d'inestimables avantages pour qui sait eu

profiter. Ne dite* donc plus, pour vous dis-

culper, que ceux qni tiennent, comme vous,
les premiers rangs dans le monde, ne peu-
vent prétendre aux plus hauts rangs parmi
les saints.

Saint Louis n'a-t-il pas été tout ensemble
et un grand roi, et un grand saint? Je dis

plus : s'il n'eût été un grand roi, serait-

il un si grand saint? et s'il n'eût été un
grand saint, aurait-il été un si grand mo-
narque ? Deux paradoxes apparents que j'en-

treprends de justifier par le détail de sa vie.

Vous y verrez les vertus chrétiennes hono-
rées par les qualités royales : c'est la pre-
mière partie ; et les qualités royales sancti-

fiées par les vertus chrétiennes: c'est la se-

conde partie de ce discours.

Pour mériter votre attention, il suffit que
ce soit l'éloge d'un des plus grands saints et

d'un des plus grands rois de France. Mais
pour le rendre utile à votre sanctification,

j'ai besoin du secours de cette Vierge in-
comparable, que la sainteté même a choisie

pour sa mère, et que la France reconnaît
pour sa reine. Disons-lui donc, Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

11 y a bien de la différence entre un grand
roi et un roi saint. Pour mériter le nom de
grand, il faut un monarque qui se distingue

par toutes les qualités royales, qui puisse

étendre ses vues au dehors, et veiller à la

sûreté de ses Etats; et qui sache aussi se

renfermer au dedans, et descendre dans les

détails de tout son royaume; qui excelle

dans la guerre, et qui cultive la paix; qui
commande avec autorité, et qui se fass^

obéir avec douceur; qui établisse parmi
ses sujets l'empire de la justice et le règne

de l'abondance. C'est en cela que consiste la

grandeur du monarque ; mais ce n'est pas là

ce qui fait la sainteté.

Pour mériter le nom de saint, il faut de

plus qu'il possède toutes les vertus chré-

tiennes : une piété sincère, une humilité

profonde, une charité parfaite, une austérité

exemplaire. Il faut que, malgré tous les plus

grands obstacles dans l'embarras des affai-

res politiques, il s'attache à s'unir étroite-

ment à Dieu; que clans l'élévation du plus

haut rang, il n'ait de mépris que pour lui-

même ;
que, dans l'usage du pouvoir ab-

solu, il aime à faire indifféremment du bien

à tous, même à ceux qui l'offensent; et que,

dans l'affluence de tous les plaisirs, il s'étu-

die à se mortifier sans cesse.

Caractère de sainteté d'autant plus héroï-

que et plus glorieux à la religion, qu'on

1 y a jugé longtemps impossible. Au moins

était-ee'le sentiment de Tertullien deux cents
îeans après la naissance du christianisme : (pie

si jamais les césars devenaient chrétiens,

ils cesseraient d'être césars; ou que si les

chrétiens devenaient césars, ils cesseraient

d'être chrétiens. L'expérience a fait voir le

contraire; et saint Louis en est un illustre

exemple. 11 a su réunir dans sa personne,

cl tout ce qui fait les grands rois, et tout ce

qui fait les grands saints; mais avec un ac-

cord et une égalité qui, 'ans effacer les ijua-
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lités royales, a honoré, j'ose le dire, les ver-

tus chrétiennes.

En effet, les mêmes vertus n'ont point par-

tout le môme éjlat. La piété dans une vie

tranquille, l'humilité dans une médiocre
condition, la charité dans une honnête for-

tune, l'austérité dans un état pénible, pas-

sent pour des mérites demi-volontaires et de-

mi-forcés, pour des vertus de bienséance et de
nécessité, et n'ont que peu de part à l'estime

et à l'approbation générale. Placez-les à la

cour; mettez-les sur le tronc; donnez-leur
en main le sceptre et les rênes de l'Etat

;

c'est là qu'elles paraîtront dans tout leur

jour, et qu'elles forceront les esprits les

Ces désordres domestiques furenl-ils en-

fin corrigés par les soins infatigables, vinrent
alors les guerres étrangères : guerres sain-

tes, à la vérité, dans leurs motifs, mais oné-
reuses dans leurs entreprises, et malheu-
reuses dans leurs succès. Lever de puissantes
armées, et les faire passer au delà des mers.;

former des sièges et livrer des batailles ; voir
les victoires s'évanouir et se changer en dis-

grâces, ô Dieu ! quel règne et quel destin I

Telle fut toute la vie de notre incompara-
ble monarque.
Au milieu de tant de soins accablants, la

piété fut toujours le premier objet de ses
soins. Il la fit monter sur son trône ; il la fit

plus aveugles et les plus critiques à leur asseoir sur son lit de justice ; il la lit parai-

rendre le tribut d'honneur qui leur est dû.

Un monarque, modèle de dévotion et de
piété dans le plus grand tumulte ; de modes-
tie et d'humilité dans la plus haute éléva-

tion ; de charité et d'indulgence dans l'auto-

rité suprême ; d'austérité et de mortifica-

tion au milieu des délices de la cour; voilà

proprement le chef-d'œuvre de la grâce,
voilà la gloire de la religion, voilà le grand

tre à la tête de son camp; il voulut qu'elle

l'investît dans son palais
;
qu'elle présidât à

ses conseils; qu'elle conduisît les entrepri-
ses; qu'elle réglât ses démarches; en un mol,
qu'elle fût aussi maîtresse, et plus maîtresse
que lui-même

, puisqu'en lui soumettant
tout ce qu'il avait de puissance, il se fit le

premier de ses sujets.

Gloire en soit à. Dieu, et, après Dieu, à
miracle du christianisme que saint Louis a cette pieuse et édifiante reine, qui jeta de
fait éclater dans tout le cours de sa vie. Re- bonne heure dans l'âme du jeune Louis ces
prenons par ordre chaque article semences héréditaires de piété et de reli-

Monarque , d'abord modèle de dévotion gion dont elle ne cessait de lui donner
et de piété dans le plus grand tumulte des l'exemple; qui eut moins à cœur d'en faire

affaires du monde : premier caractère de la un grand prince que d'en faire un grand
sainteté de saint Louis. saint, et qui, pour cela, lui fit comprendre
Jamais règne ne fut plus agité ni moins de bonne heure que les rois sont indignes

paisible que le sien. Il se vit obligé, dès sa de régner, s'ils ne font d'abord régner Dieu
plus tendre jeunesse, d'avoir les armes à la avec eux et sur eux-mêmes. Telles furent
main,pourdéfendrelesdroitsdesacouronne. ses premières leçons. Instructions bien dif-

Saminorité, traversée par lesprincesvoisins, férentes de celles de ces parents peu ehré-
et par les plus puissants seigneurs de son tiens, qui ont plus de soin d'élever leurs
royaume, fut comme le présage de tout le enfants dans la science du monde que dans
reste de sa vie; vie à la vérité illustre et la science du salut. La reine Blanche, per-
glorieuse, mais vie laborieuse et pénible, suadée que la crainte du Seigneur est le fon-
tissue d'alarmes et de dangers. Pour se faire dément de la grandeur et le commencement
jour à travers tous ces obstacles, et pour en de la sagesse, prit à tâche de graver dans le

sortir vainqueur, comme il en sortit tant de cœur de son fils la loi divine qu'il devait cb-
fois

,
quel travail , quelle vigilance, quelle

application ne lui fallut-il pas?
Il eut à apaiser les mécontentements de

Philippe, son oncle, comte de Boulogne; à
fixer l'inconstance de Thibault , comte de
Champagne ; à réprimer les factions de Ro-
bert, comte de Dreux; à soutenir les etforts

de Hugues, comte de la Marche ; à vaincre
l'opiniâtreté de Baymond , comte de Tou-

server, avant que de remettre en ses mains»
le sceptre royal qu'il devait porter; et de
lui apprendre à fléchir et à trembler lui-

même au pied des autels, avant que de
faire fléchir et trembler les hommes aux pieds
du trône. Vertueuse princesse, vos saintes
.eçons furent écoutées; et le règne de votre
fils fut véritablement le règne de la piété.

Piété publique et déclarée. Le seul titre qu'il

lousc ; à s'opposer à l'invasion des Anglais
;

prit de Louis de Poissy, lieu de son baptême,
à arrêter les incursions des Albigeois; en
un mot, à triompher d'une multitude prodi-

gieuse de voisins jaloux, de mortels enne-
mis et de sujets rebelles.

Le royaume pacifié au dehors, il fallut le

régler au dedans. Les lois depuis longtemps
étaient sans vigueur, les mœurs sans disci

préférablement à tant d'autres titres attachés
à sa naissance ou dus à ses victoires, montre
assez qu'il faisait plus d'état des biens spi-

rituels que de tous les avantages temporels;
qu'il aimait mieux être enfant de Dieu et de
l'Eglise que roi de France; et qu'il préférait
la grâce d'une naissance chrétienne à tous

pline, la licence sans frein, la justice sans les droits sacrés de la majesté royale,
intégrité, l'innocence sans appui et les cœurs Piété exemplaire et édifiante. Quel spec-
sans humanité. L'usure, le duel, le blas- tacle pour tous les grands, que saint Louis
phème, la simonie, la fraude, la vengeance dans le lieu saint et durant nos adorables
et la violence semblaient en France des mystères 1 Là, dans l'appareil de sa majesté,
maux invétérés et incurables, qui jusque-là son respect profond apprenait aux courti-
avaient inutilement épuisé l'attention, et sans combien l'autel est plus respectable
rebuté même le zèle de nos rois. que le trône, et ce que sont devant ce Dieu



1223 OilATKtltS SACRES. LE P. SECAID. 1-221

caché ces dieux visibles donc ils font leurs

idoles. Là, dans l'accablement des soins de
la royauté, son assistance régulière faisait

voir "aux gens occupés combien le service

de Dieu est plus important que le gouver-
nement du monde entier, et ce que sont les

plus grandes affaires des hommes au prix de
l'unique affaire du chrétien. Là, dans la

prospérité comme dans l'adversité, son at-

tention, son ardeur toujours nouvelle à prier

montrait aux heureux du siècle combien les

grâces du salut sont infiniment plus pré-

cieuses que toutes les autres grâces, et ce

qu'il y a de distance du bonheur du temps
au bonheur de l'éternité.

Piété stable et solide. Ce n'était point sur

des lueurs fugitives ni sur des sensibilités

passagères, qu'il réglait les mouvements de
sa dévotion; mais sur les vues fixes et sur

les sentiments invariables de sa foi. Foi si

ferme et si indépendante de l'impression

des sens, qu'une apparition miraculeuse de
Jésus-Christ dans une hostie visiblement
transformée aux yeux de tous les assistants,

ne put le résoudre, pour l'y voir, à faire un
seul pas; parce que, disait-il, il le voyait

tous les jours par les yeux de la foi aussi

sûrement que les anges qui le voient face à

face.

Piété pure et irréprochable. La vie sainte

qu'il menait fut toujours une expression fi-

dèle de sa religion. Les yeux les plus per-

çans n'y purent jamais découvrir le moindre
écart. Et malgré toutes les tentations du
monde réunies et rassemblées à la cour, il

sut conserver jusqu'au dernier soupir la

fleur précieuse de sa première innocence.

Trésor, hélas! bien rare parmi les grands
du siècle. Aussi avait-il toujours présente à

l'esprit cette première leçon de la piété

chrétienne, qu'il avait sucée, pour ainsi

dire, avec le lait de sa mère : plutôt la mort
(]uo la moindre tache : Potius mori quam
fœdari.

Piété agissante et efficace. Elle ne se borna
pas à former dans son esprit de beaux pro-
jets; elle ne s'arrêta pas à faire naître dans
son cœur de bons désirs; elle ne se contenta

pas môme de le por.'er à quelques œuvres
saintes. Elle animait toutes ses actions;

elle l'affectionnait à tous ses devoirs; elle

l'intéressait à tout ce qui l'intéressait elle-

même. S'il songeait à désarmer et à se con-
cilier ses ennemis, il s'attachait encore plus

à les convertir et à les gagner à Dieu. S'il

travaillait à policer son royaume, et à en
retrancher les abus, il s'employait encore
mieux à purger le sanctuaire, et à en bannir
le sacrilège. S'il proscrivit l'usure, il exter-

mina la simonie. S'il eut toujours soin de
donner de bons juges à son peuple, et do
s'assurer de la probité de ceux qu il élevait

aux charges publiques, il n'omit rien pour
choisir de dignes ministres à l'Eglise, sans
avoir d'autre ég.'ird dans la distribution des

bénéfices, qu'au seul mérite. Convaincu
de cette maxime si sage de saint Augustin
(ep. Vti-l) -. (jue la dévotion des princes est

diii'éienle de celle des sujets; et que la piété

royale consiste à faire le bien qui ne peut
être fait que par des rois : In hoc serviunt
Domino reges, cum ea faciunl quœ non pos-
sunt facere, nisi reges.

Piété ferme et vigoureuse. Rien n'était
capable de l'ébranler, quand il s'agissait de
la gloire de Dieu. Que ne dut pas coûter à
ce monarque, le plus clément de tous les
monarques du monde, le supplice rigoureux
qu'il ordonna contre les blasphémateurs? On
sait combien de fois on le sollicila d'en com-
muer, ou d'en modérer la peine, du moins
en faveur de quelques illustres coupables.
Mais l'on sait aussi ce qu'il répondit à ces
sollicitations mondainement officieuses et
lolitiquement charitables. Je voudrais de
jon cœur, disait-il, que l'on me perçât la
angue à moi-même avec le fer et Je feu, si

je pouvais obtenir à ce prix qu'aucune lan-
gue ne blasphémât jamais le saint nom de
Dieu.

Enfin piété tendre et affectueuse. Sainte
Chapelle de son palais, monument éternel
de sa piété, et fidèle témoin de sa ferveur!
dans ces heures si chères qu'il passait régu-
lièrement chaque nuit aux pieds de son Sau-
veur, combien de fois l'entendîtes-vous s'é-

crier, rampant sur la terre baignée de ses
pleurs et échauffée de ses soupirs : O, mon
Dieu ! que j'aime et que je cherche, jusques
à quand vous refuserez-vous donc à mes im-
patients désirs ! ou montrez-vous à moi, ou
faites -moi mourir afin que je vous voie.

J'entends votre voix qui m'appelle.'' Je sens
voire présence qui m attire. Je cours à l'o-

deur de vos divines vertus; et je ne puis
vous contempler vous-même dans ce lieu de
bannissement et d'exil. Ames bienheureu-
ses, qui jouissez de la félicité que j'esfère!
vous ne sentez pas le tourment que je res-
sens, de posséder dans le monde tout 'ce que
je ne désire pas, et d'être privé du seul bien
que je désire. C'était là le sujet ordinaire
de ses méditations et de ses prières en ce
saint lieu, dit un historien de sa vie. Quel
exemple pour vous, grands du monde, qui
prétendez que les occupations du siècle
tarissent les sentiments, dissipent l'esprit,

dessèchent le cœur, absorbent le temps de
la prière, nuisent en un mot aux devoirs de
la religion et aux exercices de la piété! quel
exemple, dis-je, pour vous, que celui d'un
monarque plein de dévotion et de piété dans
l'embarras continuel de tout un royaume!
Monarque, modèle le plus admirable de

modestie et d'humilité dans l'élévation du
premier rang : second caractère de la sain-
teté de saint Louis.

La modestie et l'humilité sont toujours de
belles vertus, quelque part qu'elles se trou-
vent : et il faut bien, dit saint Bernard (De
grad, humil.), que ce soient des vertus ho-
norables, puisque h) vanité môme et l'or-

gueil s'en parent souvent et s'en font hon-
neur. Mais il faut avouer aussi, ajoute co
Père, qu'elles ont je ne sais quoi de plus

grand dans les grands du monde ; qu'elle!

empruntent un nouveau lustre de l'éclat qui
les environne; et que si on les respecte dans
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la médiocrité* et jusque dans !a bassesse,

on Jes admire dans la supériorité du mérite

et dans l'élévation du rang. Or quel prince

fut jamais plus grand et plus élevé que le

saint monarque, dont je fais ici l'éloge?

Grand et élevé, non-seulement par le rang

qu'il tenait de sa naissance, mais beaucoup
plus encore par sa réputation et sa gloire,

il était né roi; et, ce qui est bien plus glo-

rieux, il fut jugé digne de l'être. Son mé-
rite lui fit des sujets, hors même de ses

Etats. Ce ne sont point des faits douteux
dans nos histoires, que l'offre que les chré-

tiens lui firent de l'empire, durant le cours

de ses victoires; et que le choix que les

Sarrasins en voulurent faire pour leur em-
pereur même après sa défaite. Comme si le

monde entier, réuni en sa faveur, eût pro-

noncé d'un commun accord, que c'était trop

peu d'une couronne pour tant de royales

vertus. Cependant quel prince fut jamais
plus modeste et plus humble? N'en jugeons
point, si vous le voulez, par l'inditférence

qu'il témoigna pour de si flatteuses distinc-

tions, par le soin qu'il prit alors lui-même
de faire graver l'histoire de ses désastres

avec cette inscription si modeste : Louis
captif pour le nom du Seigneur ; par la sim-
plicité qu'il conserva toujours dans ses ha-
uts hors des cérémonies publiques

; par les

lumbles exemples qu'il donna tant de fois

aux yeux de sa cour et à la tête de ses ar-

mées^ de s'abaisser aux pieds des pauvres,
de panser de ses propres mains les plaies de
ses soldats, de rendre aux mourants et aux
morts, dans des temps de peste, les derniers
services. Ce sont-la des pratiques d'humilité,

toujours respectables, surtout dans un grand
roi, mais qui peuvent après tout être com-
munes à l'humilité feinte et à l'humilité vé-

rit'ïble. On peut par honneur refuser des
honneurs offerts ; fouler aux pieds le faste

par un autre faste ; par grandeur d'âme des-
cendre quelquefois du faite de la grandeur,
et avouer dans sa vie quelque petit faible

connu, par un faible beaucoup plus grand,
mais plus caché aux yeux des hommes.
Deux caractères inimitables à l'orgueil

ont signalé dans saint Louis l'humilité, et

J'ont fait regarder comme une des plus belles

vertus des monarques. La haine de la ilatte-

terie et l'amour de la vérité, c'est à ce prix

qu'il mit toujours et sa faveur et sa con-
fiance. Miracle! s'écriait autrefois saint Am-
broise dans un pareil sujet; miracle! un roi

puissant n'a pas voulu qu'on le flattât, et a

souffert même qu'on le reprît. Miracle 1 un
roi guerrier a distingué les amis de la vérité

des ennemis de sa personne. Miracle] un
roi victorieux a couronné toutes ses victoires

par la victoire de la vaine gloire et de l'or-

gueil : llle regio clarus imperio, cum corri-

peretur, non infremuit. Il parlait, à la vérité,

d'un grand prince, mais aussi d'un grand
pécheur. Saint Louis, aussi grand que David,
était plus irréprochable. Cependant, il disait

tous les jours comme lui : Corripicl me jus-
tus in misericordia, et increpabit me... oïeum
autem peccatoris non impinguet caput meum.
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(Psal. I, .V, 5.) Qu'on me reprenne, j'y c li-

sons, je le désire même: je prendrai tou-
jours les avis pour des bienfaits; mais loin
de moi ces funestes enchanteurs, dont la

voix flatteuse empoisonne les cœurs des
princes enivrés de l'encens qu'on leur donne.
La vérité et la justice rougissent de leurs
applaudissements et démentent leurs éloges.
Grand roi, grand guerrier, grand conqué-
rant tant qu'on voudra, je ne dois point ou-
blier que je ne suis devant Dieu qu'un ser-
viteur inutile ; trop heureux s'il veut bien
agréer ses faibles services; que le premier
tout au plus de ses sujets, qui doit être le

plus soumis à ses ordres; qu'une vile créa-
lure, qui n'eût jamais rien été si sa main
toute-puissante ne l'eût tirée du néant comme
les autres

; qu'un malheureux pécheur, objet
éternel de sa disgrâce, si Jésus-Christ ne
l'eût racheté de son sang. Voilà toute l'idée

qu'il avait de ses grandeurs. Voilà les litres-

qu'il fallait lui donner pour lui plaire.

Mais si saint Louis haïssait la flatterie et
s'il fuyait les flatteurs, c'était principalement
en matière de conscience. 11 voulait qu'on
lui représentât ses devoirs, et qu'on lui re-
montrât ses défauts dans toute leur rigueur;
et s'il s'apercevait qu'on le ménageât sur
ces deux points, c'en était assez pour qu'il

eût recours à d'autres guides qui eussent
plus de lumière, plus de droiture ou plus de
courage. Ces lâches complaisances et ces
tempéraments dangereux, dont on se sert

quelquefois par respect avec les grands pour
leur adoucir les remontrances et les leur
rendre plus supportables, n'étaient point de
son goût. La vérité la plus amère était tou-
jours pour lui la plus aimable; et c'était lui

faire sa cour que de lui découvrir les moin-
dres négligences qui pouvaient se glisser
dans le gouvernement de son peuple, ou lui

échapper dans sa conduite particulière. Pou-
vait-il mettre plus bas l'orgueil que de le

faire ainsi ramper aux pieds de ses censeurs
les plus sévères? mais pouvait-il porter plus
haut l'humilité que de la faire ainsi régner
sur une tête couronnée et triomphante? Mo-
narque, modèle admirable de modestie et

d'humilité, au plus haut rang d'élévation et

de grandeur.
Monarque, modèle encore parfait de cha-

rité et d'indulgence clans l'exercice du pou-
voir absolu et souverain. Troisième carac-
tère de la sainteté de saint Louis.
La bonté, disait un ancien, s'allie rare-

ment avec ia puissance. Les meilleurs sou-
verains n'ont pas toujours été les plus ab-
solus, et les rois les plus absolus n'ont pas
toujours été les plus populaires. Saint Louis
fut également et le maître et le père de son
peuple : le maître par son autorité, et le

père par sa charité. C'est ce qu'il serait inu-
tile de prouver. Ce n'est que sous ces deux
qualités que toute la France l'aime encore
et le révère. Mais ce qui est essentiel à mon
sujet et utile à votre instruction, c'est que,
comme saint Louis se servit de la charité
pour tempérer l'autorité et la rendre plus
aimable, il se servit aussi de l'autorité pour
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honorer la charité et la rendre plus respec-

table. Car il employa l'autorité souveraine à

épurer, à régler, à perpétuer la charité chré-

tienne. Trois caractères de charité qui l'ont

rendu dans cette vertu le modèle de tous les

temps et de toutes les conditions.

Saint Louis employa son autorité à épurer
sa charité, en purgeant d'abord de toute

dette de justice le fonds qu'il destinait aux
œuvres de miséricorde, regardant, comme
autant d'oeuvres d'iniquité les libéralités

qu'on fait aux dépens de ce qu'on doit aux
autres. Pour cela ne lit-il pas publier un
édit par lequel il permit; que dis-je? par

lequel il ordonna de se plaindre de toutes

les injustices qui s'étaient pu glisser sous
son règne. Non content d'avoir satisfait à

l'équité pour lui-même, ne travailla-t-il pas

à y satisfaire pour ses ancêtres? Et sans

craindre de troubler leurs cendres, ou plu-
tôt ne songeant qu'à acquitter leurs âmes,
ne répara-t-il pas, autant qu'il put, tous les

torts qu'avaient causés de leur temps les

malheurs publics dont ils avaient été les

auteurs forcés ou plutôt les victimes inno-
centes? Dans les contestations inséparables

dw ces sortes de discussions, ne fut-il pas le

premier à prononcer contre ses droits, pour
peu qu'ils lui parussent douteux? Et sou-
vent, seul de son avis, ne décida-t-il pas, au
préjudice de ses intérêts, en faveur de ceux
de son peuple? Qu'il serait a souhaiter, je

ne dis pas seulement pour le bien des pau-
vres, mais encore plus pour le salut des
riches de nos jours, que chacun d'eux imi-
tât cet exemple; qu'il voulût ainsi remonter
à l'origine de ses richesses, porter la sonde
jusqu'au premier fondement de sa fortune,

ne pas tant appréhender de faire le procès a

Ja mémoire de ses pères, et ne plus se re-
poser sur une bonne foi suspecte, qui ne
peut jamais tenir lieu devant Dieu de pres-

cription juste et légitime, mais plutôt d'u-

surpation aveugle et volontaire.

La matière de la charité étant ainsi bien
épurée, saint Louis se servit encore de son
autorité pour régler sur elle l'étendue de
ses bienfaits; c'est-à-dire qu'autant qu'il

compta d'hommes qui lui devaient tidélité

et obéissance, autant en compta-t-il auxquels
il devait assistance et protection; qu'il ne
crut pas ses sujets nés pour lui, mais qu'il

se crut né pour ses sujets; et que, juge équi-
table de ses devoirs, il ne regarda jamais la

souveraineté, tout absolue qu'elle est, que
comme un véritable ministère redevable à

tous ceux qui en dépendent.
De là que dut-il arriver, et qu'arriva-t-il

en effet? Que durant tout le cours de son
règne il arrêta le cours des larmes en France,
hors les larmes que la France répandit plus

d'une fois pour lui
;
que de son temps, quoi-

qu'il y eût bien (les malheurs, il n'y eut
point de misérables; qu'il n'y eut au con-
traire sorte do besoin, espèce de nécessité,

genre d'alïliction dans tout le ressort de son
royaume qui ne ressentît les effets de sa

charité; qu'ainsi, parmi les richesses, il ne
fut riche que pour les pauvres

;
qu'il ne s'es-

tima jamais que 1 économe des biens qu'il
possédait; et que, laissant à Dieu la gloire
de les lui avoir donnés, à son peuple l'utilité

de les partager, il ne se réserva jamais que
le seul plaisir de les distribuer : plaisir bien
pur et bien digne d'une unie héroïque et
chrétienne, que celui de faire des heureux ;

mais plaisir bien peu goûté de la plupart des
grands du monde, qui n'en trouve d'ordi-
naire aujourd'hui qu'à la table, au théâtre
et au jeu, sans parler d'au très plaisirs en-
core plus criminels qui, en les perdant, les

déshonorent!
Enfin saint Louis, après avoir réglé sa

charité sur son pouvoir, se servit encore de
ce pouvoir pour perpétuer sa charité et la

rendre durable. Il n'en resserra pas le règne
dans le sien ; il voulut qu'elle eût des sujets
lorsqu'il ne pourrait plus en avoir lui-même.
Il lui assura dans l'avenir, par des établisse-
ments solides, des indigents qu'elle pût
nourrir, des orphelins qu'elle pût élever, des
malades qu'elle pût guérir, des aveugles
qu'elle pût conduire, des incurables qu'elle
pût consoler, des vierges qu'elle pût mettre
hors d'atteinte du danger, des pécheresses
qu'elle pût retirer du désordre. C'est ainsi
qu'après l'avoir faite, par ses restitutions, la

réparatrices des siècles passés, par ses pro-
fusions la bienfaitrice des temps présents,
il l'établit encore, par ses fondations, la reine
de la postérité la plus reculée..

Après cela faut-il s'étonner si la charité,
ainsi honorée par saint Louis, honora saint
Louis à son tour ; si elle le fit non-seulement
respecter, mais adorer de tout son peuple.
L'Ecriture rapporte que Salomon, pour se
concilier le respect et la bienveillance de ses
sujets, fit graver autour de son char pour
devise : Amour et charité, et qu'il composa
ces deux mois' de pierres si précieuses et si

brillantes, qu'on les eût prises pour des
lettres de flammes.

Saint Louis n'eut pas besoin d'un sembla-
ble appareil ; il n'avait qu'à paraître. L'a-
mour vigilant de père, et la charité de mère
pour tout son peuple brillaient sur son front,

et lui attiraient de tous ceux qui le voyaient,
les vœux et les hommages. Aussi sa g&rde
lui fut-elle toujours inutile, soit pour veil-

ler à sa sûreté personnelle, soit pour faire

honneur à la majesté royale. Souvent sur un
trône de gazon, et sous un dais de feuillage
dans les allées de Vincennes, il portait des
arrêts autant et plus respectés que s'il les

eût prononcés parmi les fleurs de lis et sur
son lit de justice. Digne récompense d'un
monarque, modèle parfait de charité et d'in-

dulgence dans l'usage de l'autorité souve-
raine.

Enfin monarque, modèle inimitable d'aus-
térité et de mortification au milieu des dé-
lices de la cour. Quatrième caractère de ia

sainteté de saint Louis.

La cour, dit Jésus-Christ, fut toujours le

séjour privilégié des plaisirs : Eue qui mol-
lions restiuntur, in domibus regum sunt.

(Matth., XI, 8.) C'est là que se rassemblent
toutes les joies du monde, aussi bien qu<?
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toutes les douceurs de la vie ; les peines qui

y naissent sont des peines d'esprit causées

par les passions du cœur; on veut que les

satisfactions des sens les adoucissent et les

charment, au lieu qu'elles les entretiennent

et les irritent. L'austérité en est bannie, peu
séante, dit-on, à des grands, que leur nais-

sance, que leur éducation, que leur rang et

leur caractère obligent à vivre autrement
que le commun des hommes ; comme s'il y
avait dans le christianisme deux Evangiles

différents : l'un austère et pénible pour le

peuple, l'autre commode et facile pour les

grands! La mortification y est interdite,

trop nuisible, à ce qu'on prétend, a des san-

tés précieuses à l'Etat, et nécessaires au bien

public ; comme si l'intérêt d'un Etat chré-
tien ne demandait pas en tout genre de
vertu de grands exemples; et qu'il ne fût pas

mettant avec vous en parallèle : quoi! un
roi sur le trône, dans la pourpre, à la cour,
où les aises, les douceurs, les délices de la

vie semblent ôtre autorisées par les bien-
séances de la condition, a porté la haire,
endossé le cilice, pratiqué les autres austé-
rités du cloître; et des particuliers comme
vous, confondus parmi le peuple, à qui ils

devaient l'exemple, et dans une vie privée
n'ont pas voulu s'assujettir aux observances
les plus communes du christianisme, et se
sont soustraits aux mortifications les plus
usitées dans l'Eglise! Quoi ! un roi irrépro-
chable dans sa vie, qui conserva jusqu'à la

mort la grâce de son baptême, s'est con-
damné lui-même à toutes les rigueurs qui
lui inspiraient ma crainte et mon amour; et

des pécheurs comme vous, chargés de cri-
mes, se sont révoltés contre les moindres

du bien public que ceux qui sont d'ordinaire châtiments que leur ménageait ma tendresse
de grands pécheurs, fassent aussi profession et ma miséricorde, pour échange de l'enfer!

d'être d'austères pénitents ! Les jeûnes et les

abstinences y sont tout au plus regardés
comme de simples cérémonies légales, sus-
ceptibles de dispenses favorables qu'ils ac-

cordent aux moindres raisons, ou plutôt

aux moindres prétextes que l'amour-propre
invente sans peine, et qu'une complaisance
servile approuve sans remords. liaisons ima-
ginaires! spécieux prétextes 1 vous serez à

jamais confondus par les macérations ef-

frayantes du plus saint de nos monarques.
Malgré vous et vos approbateurs, l'austérité

régnera dans son palais. La mortification

exercera sur lui ses rigueurs. Les abstinen-

ces et les jeûnes exténueront son corps, usé
déjà par Jes fatigues de la guerre. Son sang
même sera prodigué à la pénitence, et arro-

sera sa pourpre royale. Cette couronne d'é-

pines, l'objet de sa vénération et de sa ten-

dresse, fleurira parmi les lis, et imprimera
sur sa chair innocente les sacrés stigmates

du Sauveur du monde. Et lui-même enfin,

au milieu des délices de la cour, sera comme
une victime environnée de fleurs pour être

offerte avec plus de pompe en sacrifice. Quel
exemple pour les grands! mais quelle leçon

redoutable pour le peuple ! Car si ce saint

roi, austère et mortifié dans le sein des plai-

sirs, a fait l'apologie de la sévérité évangé-
lique, et l'éloge de la mortification chré-
tienne, ne sera-t-il pas à la fin des siècles

pour tous ses sujets la censure de leur sen-

sualité et la condamnation de leur délica-

tesse? Ecoutez ce terrible oracle qui semble
contredire les paroles de l'Evangile, mais
qui en renferme le véritable sens; et ne le

laissez jamais échapper de vos esprits :Non,
ce ne sera pas la reine du Midi qui s'élèvera

contre vous au jugement de Dieu, comme
l'a dit Jésus-Christ contre les Juifs : Regina
auslri sur(jet in judicio. (Mattli., XII, 4-2.)

Dieu vous réserve à vous autres, chrétiens
et Français, un plus glorieux défenseur de
l'austérité de sa loi, et un juge plus sévère
de la mollesse de vos mœurs. Ce sera votre

Quoi ! un roi élevé dès l'enfance dans J'hor-
reur du péché, et consommé dans la pratique
de la vertu, a toujours pris les plus austères
préservatifs contre le vice; et de tardifs pé-
nitents comme vous, tout pleins encore de
leurs mauvais penchants et de leurs vicieu-
ses habitudes, ont refusé de fuir les plaisirs

dangereux, ont recherché encore les amorces
et les attraits les plus flatteurs ! quelle honto
et quel reproche ! et qu'opposer à un si écla-
tant modèle? Achevons d'en recueillir les

principaux traits; et après avoir vu dons
saint Louis les vertus chrétiennes honorées
par les qualités royales, voyons-y les quali-
tés royales sanctifiées par les vertus chré-
tiennes : c'est le sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

C'est une ancienne injure que l'on a faite

de tout temps à la vraie religion , et qu'on
lui fait encore de nos jours, de supposer que
les vertus qui font les grands saints nuisent
aux qualités qui font les grands hommes;
que la douceur, par exemple, énerve la va-
leur, que la droiture s'oppose à la politique,
que le désintéressement empêche les con-
quêtes, et que l'humilité ravale la grandeur.
Ce sont là de ces contradictions apparentes
de mœurs, que les preuves évidentes des
faits '.iiii'uisent. Il ne faut que consulterdans
la Vie des saints les plus fameux; exemples;
ils nous forceront de concevoir que, bien
loin que le grand saint nuise au grand
homme, il le perfectionne à coup sûr, en
même temps qu'il le sanctifie. Mais pour dé-
truire entièrement le faux préjugé qui blesse
le christianisme, et qui lui fait injure; pour
établir la vérité contraire, qui lui fait hon-
neur, et qui lui rend justice, je ne veux au-
jourd'hui (jue le caractère de saint Louis tel

que nous le présente l'histoire de sa vie :

guerrier sans animosité, politique sans arti-
fice, conquérant sans intérêt, héros sans fai-

blesse. Mêlions chacun de ces traits dans tout
son jour. Il n'en est pas un seul qui ur four-

. * \ * a - *

roi même, dont vous honorez aujourd'hui la nisse matière au plus grand cl au plus saint
mémoire, et dont vous redouterez alors la panégyrique.
présence. Hé quoi! vous dira Dieu, en le De l'aveu de tous les historiens, sa valeur

Orateurs SACHES. XLV1I. 3#



1151 ORATEURS SACRES. RE P. SEGAUrf. utA

fut toujours p. us que royale et sa douceur
plus qu'humaine.Dans ses premières guerres
il ne cessa d'être vainqueur que parce qu'il

n'eut plus d'ennemis à vaincre. Il parut si

redoutable dans les combats et si aimable
dans la victoire, que dès lors il n'y eut plus
d'étranger qui ne voulût être son allié ni de
rebelle qui refusât de l'avoir pour maître.

Chacun brisa donc le bouclier et l'épiée, et

ses triomphes ne lui coûtèrent plus d'autre

peine que de permettre qu'on l'approchât.

L'honneur suprême des anciens vainqueurs
était de se vanter qu'ils étaient venus, qu'ils

avaient vu et qu'ils avaient vaincu; celui de
saiDt Louis i'ut de pouvoir dire (pie ses en-
nemis Tenaient, qu'ils le voyaient et qu'ils

s'en retournaient désarmés. In seul, c'est le

comte de La hardie, un seul refuse de se

rendre à sa clémence. Toujours prêt à re-

prendre les armes, il oblige le vainqueur à

renouer malgré lui le fil de ses victoires, et,

©if un dernier attentat, ouvrant le royaume
?. l'étranger et lui livrant l'Etat, il force la

modération du souverain à laisser agir son
courage. Lieu 1 quelles actions et quelles

journées ! Jamais le soleil en éclaira-t-il de
pins brillantes? La seule défense du pont de
ïaillebourg, où, l'épée à la main, le roi sou-
tint lui seul l'effort de toute une armée, ef-

face ce que l'ancienne Rome a le plus vanté

dans ses plus fameux guerriers. Mais voici

peut-être ce qui vaut ce que l'Eglise a le plus

admiré dans ses plus grands saints : c'est

qu'au fort de la mêlée, au milieu du carnage,
dans la chaleur du combat, lorsque tout

tombe sous ses coups ou que tout fuit ses

regards, la modération retienne cl arrête son
bras; c'est qu'il écoute la compassion et la

pitié dans l'horreur des batailles; c'est qu'il

conserve un cœur chrétien sous des armes
sanglantes; c'est enfin que le comte de La
Marche, trois fois rebelle, trois fois vaincu,

trois fois réconcilié et absous, serve lui seul

comme d'un triple monument à sa valeur et

à sa clémence.
Les sentiments qu'il eut, il prit, soin de les

. nspirer à son peuple ; il voulu! apprendre à

ses sujets à joindre la douceur -chrétienne à

la valeur militaire, et il ne put souffrir que
dans son royaume le point d'honneur, tout

cher qu'il est à la nation, prévalût aux lois

de la miséricorde recommandée pair l'Evan-

gile. En même temps donc qu'il méditait

ces guerres de religion et de zèle que l'on a

nommées guerres saintes, il proscrivait ces

combats de colère ei d'orgueil que l'on nomme
duels; combats journaliers qui étaient passés

en exercices, parce qu'on se faisait un hon-
neur de les offrir et une honte de les refu-

ser; combats perpétuels qui dans la paix
< misaient la guerre, parce que le moindre
différend s'y décidait par le fer, et qu'on y
lavait dans le sang la moindre offensê;com-
bats acharnés qui dépeuplaient l'Etat de ses

meilleurs sujet'-', parce que la réputation de
bravoure ci faisait toujours l'attrait et que
le s -ni nom de brave en était souvent la

cause; combats par là même plus préjudicia-

bles a la France que tous ceux que lui li-

vraient ses ennemis, parce que dedeux com-
battants l'un à coup sûr périssait pour elle et

l'autre vainquait pour eux; combats enfin
diaboliques qui ne pouvaient être engagés ni
soutenus que par les fureurs de l'enfer,"parce

que l'on n'en sortait jamais innocent et qu'on
y mourait toujours coupable. Cette bravoure
inhumaine, cette brutale valeur, celte manie
sanguinaire succomba sous l'autorité de saint
Louis, et tant qu'il régna elle n'osa régner
en Franco. Si depuis elle s'est relevée parmi
nous, quoique proscrite tant de fois par les

sévères édits d'un si saint roi et des succes-
seurs de son christianisme aussi bien que de
sa couronne, c'est que les maximes des saints
sont toujours opposées aux maximes du
monde; c'est que les uns, après Jésus-Christ,
l'on! consister le véritable courage à tout par-
donner et à tout souffrir, et que l'autre le

met au contraire à tirer raison de l'offense et

à ne pas laisser d'affront impuni. Mais. Mes-
sieurs, je n'ai qu'un mot a dire pour con-
damner aujourd'hui vos sanguinaires ven-
geances. Si, pour renoncer à ce que vous
appelez point d'honneur, il faut, selon vous,
renoncer au titre de brave, il faudra donc
soutenir que saint Louis, le plus débonnaire
de tous les rois du monde, a été de tous les

guerriers le plus lâche. Or, c'est ce que ni la

voix de la renommée ni la foi de l'histoire

ne permettent pas seulement de penser, ni au
plus hardi vindieatifd'avaneer. Direz-vousque
ce n'est point dans les actions de clémence que
saint Louis a l'ait le plus éclater la grandeur
de son courage? Et moi, Messieurs, je dis,

sur la foi des mêmes garants que j'ai déjà ci-

lés, qu'il a paru plus grand et plus brave aux
yeux de l'univers dans la facilité merveil-
leuse qu'il acquit à pardonner que dans l'heu-

reuse habitude qu'il eut de vaincre; dans !a

bon',!'' avec laquelle ilallaitau-devant du cou-
pable que dans la fermeté avec laquelle il se

présentait à l'ennemi ; dans l'insensibilité

qu'il faisait paraître aux offenses que dans
i intrépidité qu'il montrait dans les dangers.
Oui, le monde, je dismême le monde profane,
l'a plus admiré dans le généreux pardonqu'il
accorda au comte de La Marche après tant de
révoltes, et dans lequel il lui épargna, en lui

faisant grâce, jusque la honte de la deman-
der, que dans les six batailles rangées qu'il

gagna lui-même en personne dans la France
ci dans la Palestine, où ilîil, comme l'on sait,

des chefs-d'œuvre de courage et des prodi-

I

es de valeur. Le inonde, je dis le monde
même infidèle, lui a plus applaudi quand il ap-

prit qu'il avait traité si favorablement les as-

sassins envoyés pour le tuer par le prince des
Ai sacides, qu'il les avait comblés d'honneurs
et de présents, et que pour plus grande sû-

reté il les avait fait encore reconduire avec

escorte
; que quand il le vit depuis combattre

si vaillamment à Mansnurah, rompre les es; a-

drons, enfoncer les bataillons, percer lui seul

un gros d'ennemis pour dégager le comte
d'Anjou, si n frère, qu'ils amenaient prison-

nier au milieu de leur armée. Tant il est viai

que la cloui eur n'énerve
i

oint le courage, et

qu'elle ne l'ait en le dirigeant que le sani ti-



H33 Î>ANEG1M0«ES. - Î>ANEG

fia?. C'est ce qu'a fait voir aux yeux de l'uni-

vers un roi guerrier sans animosité.

j'ai dit ilo plus : politique sans artifice,

second trait de l'héroïsme de saint Louis.

La droiture chrétienne et la simplicité

gyangélique passent dans l'esprit des sages

du monde pour de grands obstacles à la

science et à la sagesse du gouvernement po-

litique. Ils s'imaginent que les coups d'Etat

ne veulent point un bras si retenu, ni un
coeur si gêné par la délicatesse de la cons-

cience. N'être point esclave de sa parole ; sa-

voir à propos brouiller ses voisins; profiter

au moins de leurs mésintelligences et de

leurs désunions; se joindre aux plus faibles,

pour affaiblir le plus fort, c'est là, selon eux,

le grand art de régner. Faux sages du siècle,

présomptueux politiques ! pensez-vous donc

que les royaumes et des empires chrétiens,

dont les plus fer. i es appuis sont la religion

el la justice, ne puissent autrement s'accroître

ou se soutenir que par des ruses et des arti-

fice?, que condamneraient des païens, et dont

des sultans rougiraient?
L'histoire de saint Louis sera toujours une

preuve de la vérité contraire. Jamais prince

peut-être n'a eu plus de fâcheuses intrigues

à démêler, plus de malheurs imprévus à. ré-

parer, plus d'épineuses affaires h traiter,

plus de génies profonds à pénétrer, plus

d'esprits tins et fourbes à manier, plus de

princes habiles à conlre-balancer. A-t-il ja-

mais suivi ces pernicieuses maximes, que la

sagesse du monde approuve, mais que con-

damne la sagesse de l'Evangile?

Religieux observateur de ses traités, tan-

dis que la politique des cours étrangères en
violait la foi c>ès qu'elle était contraire à

leur utilité, saint Louis garda toujours in-

violablcment sa parole, alors même qu'on

l'en tenait quitte. Témoin la restitution qu'il

fit faire aux Sarrasins d'une partie de la

somme dont on était convenu avec eux pour
sa rançon, et dont ses officiers, à son insu,

les avaient frustrés par adresse.

Zélé conservateur de la paix, tandis que
la politique des cours étrangères entrait

dans toutes sortes de ligues préjudiciables

aux alliés, pour peu qu'elles fussent favora-

bles à leurs intérêts, saint Louis vécut tou-

jours en bonne intelligence avec ses voisins,

même à son propre préjudice. Le trône de

Sicile, où le comte d'Anjou son frère et

Edouard roi d'Angleterre son concurrent as-

piraient, put-il le résoudre, pour favoriser

les justes prétentions de son sang, à fomen-
ter les injustes révoiles des Anglais contre

leur roi légitime?
Fils respectueux de l'Eglise, tandis que la

"tolitique des cours étrangères se faisait un
joint d'honneur de braver eu toute occasion

a puissance ecclésiastique, saint Louis res-

pecta toujours la sainteté de la tiare, lors

même qu'il soutenait l'indépendance de la

couronne. Ne domia-l-il pas dans ses Etats

un asile au pape chassé des siens par i'em-

pereur Frédéric? Mais en même temps ne
refusa-t-il [/as constamment de recevoir de
|u main du souverain pontife l'investiture de
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l'empire qu'il lui offrait en reconnaissance

de ses bienfaits? juste appréciateur des droits

du sacerdoce el de ceux de la royauté.
Ou'a-t-il ^aj,né, me direz-virus

, par un
procédé si généreux? et quel fruit a-t-ii tiré

d'une si scrupuleuse droiture? Le surnom
de véritable (pie lui donnèrent les Sarrasins,
eux à qui le seul nom de chrétien était alors

plus que jamais odieux et méprisable; la

confiance de lous les potentats de l'Europe,
qui vinrent de concert plus d'une fois à son
trône le rendre, arbitre de leurs différends,
et le faire juge de leurs intérêts; la protec-
tion visible de Dieu sur sa race royale, que
nous voyons de nos jours placée et alfermio
sur les deux plus beaux trônes du monde
chrétien et catholique, dont elle est lotit à la

foi la gloire et l'appui. Toute la sagesse du
siècle en aurait-elle fait un plus grand roi?

et la sagesse de l'Evangile en fait de plus

un grand saint, en le rendant politique sans
artifice.

J'ai ajouté : conquérant sans intérêt, troi-

sième trait de l'héroïsme de saint Louis.

Non, ce ne fut ni l'ardeur ce vaincre ni le

désir de s'agrandir qui armèrent les mains
victorieuses de notre saint monarque. Loin
de son histoire de si atfreuses taches! Sans
un désintéressement parfait la grandeur guer-
rière n'est devant Dieu qu'une grande injus-

tice, la force que fureur, et la gloire ùv^

armes que le triomphe de l'ambition et

de l'orgueil. Tout conquérant n'est grand et

respectable dans ses exploits, qu'autant que
le zèle du bien public les commande, et que
la gloire de Dieu les couronne. Hé quoi!
voudrions-nous qu'une religion aussi sainte,

aussi charitable (pie la nôtre, approuvât des
succès fondés sur la ruine de tant de misé-
rables, s'ils ne contribuaient pas à former des
enfants de Dieu, des bienheureux et des
saints? Quel spectacle, grand Dieu, pour
l'Eglise, qui abhorre le sang, et qui n'aime
que les larmes de la pénitence, que! fpec-
taele pour une mère pacifique, que des vil-

les saccagées, des trophées sanglants, tics

arcs de triomphe cimentés de pleurs! si elle

n'y voit pas arborés le signe du saiul et l'é-

tendard du Sauveur.
[Pour les Invalides. ] Et voilà, braver guer-

riers, victimes généreuses de la religion,

aussi bien que de i'Eiat, voilà la soli de con-
solation que vous goûtez dans ce saint et

magnifique asile, que vous a ouvert la re-
connaissance, et (pie vous oui ménlé vos
services. Voilà, dis-je, voire véritable bon-
heur, de pouvoir dire au pied de cet autel,

où vous faites si régulièrement votre cour :

C'est pour vous, Dieu Cn'.s armées, qui nous
étalez ici vos richesses, et qui nous'dispen*
sez vos faveurs! c'est pour vous, que nous
avons de grand ereur prodigué noire sang
et exposé tant de fois notre vie. Le superbe
édiiiee érigé à votre auguste nom, el consa-
cré sous les au.;; uc.es du plus saint de nos
rois, inonlre à loul l'univers le désintéres.-.e-

ment de nos armes, et fait voir qu'elles n'ont
eu d'autre but que la gloire du Sauveur et

le scdul das ames. L'esprit de sain' Louis,
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transmis Je race en race à sa postérité, a

surtout éclaté dans le fondateur, et éclate

encore de nos jours dans le conservateur de
ce grand et pieux ouvrage, chef-d'œuvre,
moins de politique que de religion; la ré-

compense des services militaires devient ici

l'école des vertus chrétiennes. L'exacte dis-

cipline (iui s'y ohserve, le bel ordre qui y
règne, le hon exemple qui y est en vigueur,
le choix distingué des chefs, le mérite re-

connu des officiers, le zèle infatig.'djle des
ministres de Dieu ; en un mot, ce qui attire

ici les yeux de tous les étrangers, et ce qui
nous procure le plaisir, sans sortir de cette

enceinte, d'y voir toutes les nations du
monde; tout dans ce royal établissement fait

le portrait et l'éloge du monarque coi. : uérant
qui l'a fondé, et du monarque pacificateur

qui y veille ; tout n'y respire que la gran-
deur et la piété ; c'est-à-dire l'héroïsme.
Or tels furent les exploits de saint Louis.

Son cri de guerre et sa devise dans le cours
de ses conquêtes a toujours été ce beau can-
tique des anges : La gloire à Dieu dans le

ciel, et la paix sur la terre aux hommes qui
ont le cœur droit. S'il désarme le comte de
Toulouse, chef audacieux de l'orgueilleuse

secte des albigeois, il veut que, la croix à la

main, il fasse un désaveu public et une ab-
juration solennelle de toutes leurs erreurs;
et qu'à la face de l'Eglise et de ses ministres,
il donne des marques sincères de sa péni-
tence, comme il avait donné des assurances
authentiques de sa soumission aux pieds du
trône et du roi. S'il se réconcilie avec les

autres seigneurs rebelles à l'autorité royale,
ce n'est qu'à condition qu'ils prendront avec
lui la croix, pour l'aller planter dans les

terres infidèles, et pour la faire triompher
des ennemis de la foi. S'il entre victorieux
dans la ville de Damiette, après avoir passé
la mer à la vue des Sarrasins étonnés de son
courage; humble dans sa gloire et désinté-
ressé dans sa prise, pour tout monument de
sa victoire et de son domaine, il fait porter
devant lui la croix et la suit, non pas avec le

faste d'un vainqueur, mais avec l'humilité
d'un pénitent.

Mais quoi? me direz-vous, la croix, tou-
jours la croix pour tout symbole de ses triom-
phes, et pour tout fruit de ses victoires ? Oui,
mes frères, toujours la croix. C'est par la

croix, et dans les souffrances, que la vertu
s'épure, que la sainteté se consomme, et que
le vrai héros, c'est-à-dire le héros sans fai-

blesse, paraît. Dernier trait de l'héroïsme de
saint Louis.
Ne cherchons donc point ici, par un adou-

cissement étudié, à déguiser ses disgrâces
;

c'est le plus beau champ de sa gloire. Ne
rougissons point de le peindre au milieu
des débris de ses conquêtes : nous l'y trou-
verons toujours lui-même, ou plutôt nous
l'y verrons au-dessus de lui-même, et plus
héros encore, et plus saint aux approches de

: la mort, qu'il ne fut jamais. N'allons point,
par une fausse délicatesse, trop ordinaire aux
panégyrist >s des grands, trancher son éloge
OÙ Unissent ses .succès; ce serait lui faire

injure, et lui ravir la plus belle rartiede son
histoire. i

Au jugement des vrais héros, c'est-à-dire

des vrais chrétiens, trente années des plus
brillants exploits ne suffisaient pas pour le

faire admirer, ni pour l'élever au comble de
la grandeur véritable. Et que lui fallait-il

donc? Des revers. Quel fonds de modération
et de constance, quel degré d'élévation et de
force, quelle ressource de religion et de foi

ne découvrirent-ils pas dans un prince ac-

coutumé aux triomphes et peu fait aux dis-

grâces î II vit dans sa première croisade ses

commencements les plus heureux terminés
par d'affreux désastres; ses espérances les

mieux établies, trompées; ses desseins les

mieux conduits, déconcertés ; ses armées les

plus florissantes, dissipées. Que dirai-je de
plus? 11 sévit lui-même captif etdansles fers.

O Dieu, quel changement d'un roi vainqueur
et conquérant en un roi vaincu et défait ! Le
vit-on néanmoins changé'? le vit-on autre en
ses malheurs qu'en ses succès, et différent

de lui-même, selon ses fortunes diverses?
Vous en fûtes vous-mêmes surpris, infidèles

et barbares! Vous croyiez venir insulter un
esclave dans vos fers : vous y trouvâtes un
i*oi très-chrétien, aussi libre dans sa prison
que sur son trône. Quel fut son premier soin,

lorsqu'il y entra? De demander son livre de
prières, pour bénir ce Dieu qui semblait ne
le bénir pas. Quelle fut sa première parole
dans la perte de sa liberté? Ni cette perte,

ô mon Dieu ! ni toute autre, ne me fera ja-
mais manquer à la fidélité que je vous dois.

Quelle fut sa première réponse, lorsqu'on
lui parla de payer sa rançon ? Que les rois de
France ne se rachetaient pas. Quelle fut sa

première demande, quand il fut question de
négocier la paix? La délivrance de ses sujets

captifs, et non la sienne ; ne jugeant pas sa
liberté assez précieuse, pour être préférée à

celle des autres, ou plutôt s'eslimant plus
heureux de languir dans les fers pour Jésus-
Christ, que de régner sur le premier trône
du monde. Quelle fut sa caution, dans son
élargissement? Sa parole : plutôt mille morts
que de prêter un serment impie, suggéré par
des renégats. Quelle fut enfin sa promesse à

un des premiers chefs ottomans qui, charmé
de ses vertus, lui demandait en grâce d'en-

trer à son service? Je lofais mon lieutenant,

si tu te fais bon chrétien. N'est-ce pas là le

vrai héros, le héros parfait, le héros sans
faiblesse?

Aussi les vainqueurs s'avouent eux-mêmes
vaincus par sa fermeté. Ils reçoivent de lui

la loi, au lieu de la lui donner : tous sont

prêts à remettre leur sceptre dans les mêmes
mains qui portaient leurs chaînes. Mais Dieu
ne le permet pas : il réserve ce héros à de

nouvelles et de plus rudes épreuves. 11 faut

que, sans se rebuter de cinq années de cap-

tivité dans la terre sainte, il en tente encore

une ibis la complète; qu'il y fasse de nou-
veaux exploits, et que, tout à coup arrêté

par le fléau d'une maladie populaire, il y
meure martyr de son zèle et victime de* sa

foi. Il n'en murmurera point, Seigneur, et il
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n'emportera de la vie qu'un seul regret : c'est PANÉGYRIQUE IV.

de mourir dans une terre où l'on ne vous
saint Augustin.

honore pas.

N'entreprenons pas ici, chers auditeurs, Gratia Dei sum, id quod snm : et gratia ejus m me va-

d'apnrofoiidir et de sonder les desseins de cua non fuit, (r Cor., XV 10.)

la divine Providence, qu'il adora et qu'il ^R^^^^S^^^^
bénit dans ses rigueurs. Deux mots sulhsent .

; .

pour la justifier et pour nous instruire. Quoique toute sainteté sott 1 ouvrage de

rTfierTaoh^ attribue Plus Particulièrement à la grâce;
ritier la plus neroique eua pus cureiienue, .

doivent ce semble
et par conséquent la plus digne du héros «enams^saim

|

qui 1 accepte et qui s y soumet et de Dieu S™^^]™ façon plus coûté, et
même qui la choisi et qui la préfère a toute ^J*^^ d

T

e p]J gl .ands obstacles à
au re manière de le glorifier en ce monde, qucivam »""»« »* i ».,, • •

Il nV s rriiP vous A mon Dieu disait en leur sanctification, il lui a fallu, pour ainsi
lin y a que vous, o mon uieu, aisau en

de plus grands efforts pour les sancti-
mourant notre sa.nt roi il n y a que vous ™.^^^ d

<

el]e en a%lus retiré , et
qui soyez un assez grand maître pour méri- ^ >

s0 P™.JI ^
des ^

ter d être aimé et servi, lors même que vous l
l
u dJ d u

1
" uu "!/','' ,,.

1

-,.„/„, n1nc Ç11P
alllicrpr roux nui vous servent et oui vous gements plus extraordinaires et plus sur-
dimgez ceux qui vous servent ei qui vous °

t dans les autres âmes, sa force et sa
aiment. Finissons son éloge par ses derniè- i

J '« wlU5un "J1^ ""'_, ,'„,,,„„„ _„__
res paroles qui finirent sa°vie et en renfer-

vertu ont Par^p

S*nS!t?« «SE
ment tout le fruit

personnes; soit parce qu elle las a élevés
meni xoui ie iruu.

comme ses plus beaux et ses plus rares pro-
ïous ne sont pas rois, tous ne sont pas dises à un plus éminent degré de mérite, et

conquérants, tous n ont pas, comme saint cm
s
e ]l e les a rendus plus parfaits et plus

Louis, à honorer les vertus chrétiennes par
s

'

aints dans \ e genre même le plus sublime
des qualités royales, ni à sanctifier des qua- de la I)Pr fection et de la sainteté ; soit enfin
htés royales par les vertus chrétiennes. Mais parce qu

'

e [i P s'en est servie pour des minis-
chacun de nous, selon son état, a plus ou feres p ] us honorables et plus éclatants, et
moins à souffrir. Aimons donc, servons et qu

-

ils ont été enlre scs ma ins de plus no-
glonfions Dieu dans notre état et surtout foes et de plus illustres instruments de ses
dans nos souffrances : sans avoir la grandeur ^,^5 opérations et de ses miracles,
de saint Louis, nous en aurons la sainteté. To) a élè dans tous ces sens l'incompara-
Pour vous, grand roi et grand saint, qui ble Augustin, le second apôtre de la grâce,

voyez du haut du ciel régner sur votre trône dont la doctrine sur ce point capital de la

celui qui doit être le successeur de vos ver- religion, a toujours paru si sûre, que les

tus chrétiennes et l'héritier de vo< quali- pontifes en ont formé leurs décisions, les

tés royales, gravez de plus en plus dans sa conciles leurs décrets, les docteurs leurs ré-

personne sacrée ces premiers traits de res- ponses, les académies leurs leçons, et l'E-

semblance qui frappèrent les yeux de toute glise ses oracles.

l'Europe, au moment de son sacre, traits de Mais ce second apôtre de la grâce en avait

grandeur et de christianisme tout à la fois, été d'abord l'ennemi comme le premier.

Déjà, pour gage de votre protection, vous lui Comme lui il lui avait longtemps résisté;

avez obtenu les plus rares faveurs : une comme lui il lui avait déclaré la guerre;
épouse toute semblable à la pieuse reine vo- comme lui il avait combattu son auteur, sa

tre mère, même esprit, même conduite, doctrine etses disciples ; comme lui enfin, il

même attachement à la religion et à tous ses s'était ligué avec ses plus cruels persécuteurs,
devoirs; une postérité nombreuse, un digne Ainsi deux différents combats ont partagé
rejeton des grands rois ses aïeux, dont cette la vie d'Augustin et illustré son histoire :

Eglise, consacrée à votre nom, conserve les l'un contre la grâce, l'autre en faveur de la

cœurs et dont toute la France révère la mé- grâce du Sauveur, lia combattu la grâce et il

moire; une cour pleine d'ardeur et de zèle; en a été vaincu, il a combattu pour la grâce

un peuple animé des mêmes sentiments: en et il en a été vainqueur. Ce premier triomphe
un mot, des sujets tous prêts, au premier de la grâce sur Augustin, en a fait un des
ordre, à marcher pour son service et à sa- plus soumis enfants de l'Eglise, et un des
crifier, s'il le faut, leur vie pour sa gloire, plus fervents amisde Dieu. Ce second triom-
Continuez, en sa faveur, de retracer dans plie d'Augustin en faveur de la grâce, en a fait

son histoire les merveilles de votre règne
; un des plus célèbres Pères de l'Eglise, et un

n'en exceptez que les disgrâces qui retom- des plus grands zélateurs de la gloire de Dieu,
beraient sur un royaume qui vous est cher Cette double victoire ne vérifie-t-elle pas
et dont vous êtes le patron, après en avoir dans saint Augustin cet oracle divin que tous
été le modèle. Au bon usage d'un siècle en- les orateurs sacrés lui ont donné pour dé-
lier que nous lui désirons de prospérités vise, et qui fait son véritable éloge, aussi
temporelles, ajoutez, pour l'avenir, l'assu- bien que celui de saint Paul : Ce que je suis,

rance des félicités éternelles, où nous con- je le suis par la grâce de Dieu : Gratia Dei
duise tous, etc. $um id qw>d sum? Voilà le triomphe de Ja

— ^râce sur Augustin. La grâce (pie Dieu m'a
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faite n'a point été sans effet : Gratin ejus in

me vacua non fuit. Voilà le triomphe d'Au-
gustin à l'avantage de la grâce.

Voyons donc simplement dans les deux
parties de ce discours, ce que la grâce fit

on faveur d'Augustin, et ce qu'Augustin a
fait en faveur de la grâce; le triomphe que
la grâce a remporté sur son esprit et sur son
cœur, et le triomphe que la grâce a rem-
porté par son organe et son ministère sur
les erreurs et sur les vices.

En deux mots, ce qu'Augustin a reçu de
la grâce, ce sera mon premier point; et ce
qu'Augustin a rendu à la grâce, ce sera mon
second point, et tout le sujet de son pané-
gyrique.

C'est vous, Esprit-Saint, qui avez donné
Augustin au monde, pour être le docteur
universel de tous les chrétiens, et le maître
commun de tous les Fidèles" ; vous vous êtes

servi de lui» pour dissiper en différents

temps les différentes erreurs et les différents

vices de tous les hommes et de tons les siè-

cles ; s'il en règne encore dans le nôtre, qu'il

revive ce saint docteur dans tous les esprits,

et qu'il en dissipe les ténèhres 1 C'est la fa-

veur que nous vous demandons par l'inter-

cession de celte mère de grâce, qu'il a si

souvent réclamée dans ses prières, et si di-

gnement louée dans ses écrits. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Jamais complète n'a été plus digne de la

grâce et ne lui a fait plus d'honneur; ou
plutôt* jamais la grâce ne s'est fait plus

d'honneur à elle-même que par la conquête
d'Augustin ; soit qu'on ait é-tard à la qualité

du sujet, soit qu'on regardé la difficulté de
l'entreprise; soit qu'on examine Je choix
des moyens sans considérer encore les effets

de la réussite, les avantages qu'en espérait

l'Eglise, les fruits que la grAce elle-même
devait en recueillir dans la suite.

En effet, quel sujet fut jamais plus digu"
de tous les soins, ei, si je l'ose dire, de tou
tes les attentions de la grâce qu'Au.;;ustm,

ce miracle d'érudition, dont on a dit qu'il

n'y a sorte de connaissance qui lui ait échap-

pé, et que la acience a manqué où il a man-
qué de science; ce prodige de pénétration,
qui dont la rapidité de ses progrès semblait
plutôt inventer que s'instruire, et devenir
maître presqu'aussilôt que disciple; ce gé-
nie du pi- înier ordre, pour qui il n'y eut rien

de si caché qu'il ne découvrit, de si embar-
rassé qu'il ne démêlât, de si sublime qu'il

n'atteignit, de si vaste et de si profond qu'il

ne comprit) depuis ses premiers principes
jusqu'à ses moindres conséquences 5 ce mo-
dèle d'éloqiience naturelle, qui joi m/ut aux
subtilités de la raison les agréments du dis-

cours; également capable d'aller h l'esprit

par le cœur, et au Cœur par l'esprit, tou-

jours assuré, quoi qu'il avançât* de persua-
der et de p'aire.

La bonté de ses inclinai.ions répondait à

ta beauté de ses talents. Eloquent, comme
je viens de lo dire, jusqu'à persuader, s'il

eût voulu, le menson c el l'injustice, il pro-

nonçait toujours contre lui-même en faveur,

de la justice et de la vérité. Ambitieux jus-

qu'à vouloir s'élever sans bassesse, et. jaloux

de son honneur, jusqu'à le soutenir sans

fierté: il respectait le mérite partout où il le

trouvait placé, et ne cherchait jamais à se

faire valoir à son préjudice. Aussi modéré
dans ses disputes que fidèle dans ses ami-
tiés, il ménageait jusqu'à ses adversaires, et

se gagnait l'affection de ceux dont il com-
battait les sentiments. Heureux, si parmi
tant de belles qualités, trop de curiosité

d'une part, et d'autre part trop de tendresse,

ne l'eussent jeté, jeune encore, dans des en-
gagements qui égarèrent Salomon et aveu-
glèrent Tertullion dans leur vieillesse.

C'était là sans doute une conquête bien

capable de faire honneur à la grâce. Mais
plus l'entreprise devait être glorieuse, plus

elle paraissait difficile. Il fallait tout à la fois

soumettre son esprit et détacher son cœur;
l'un entêté d'une hérésie dominante, el l'au-

tre possédé de la plus tyrannique de toutes

les passions.

L'hérésie, quelque difficile qu'elle soit à

vaincre, n'est pas, après tout, insurmontable
dans la plupart des esprits. De sérieuses ré-

flexions sur la nouveauté de son origine,

sur la fausseté de ses principes, sur la con-

tinuité de ses variations, sur la noirceur de
ses attentais et l'excès de ses fureurs, aident

une âme simple à revenir aisément de sçs

préventions, à se rendre à une autorité di-

vine, à plier enfin sous le joug de la foi.

Mais quand l'erreur s'est emparéed'un es-

prit éminent et supérieur aux autres, ô Dieu,

quels efforts de votre grâce ne faut- il pas

pour en triompher? La curiosité lui tient

lieu de guide, la présomption de lumière, la

nouveauté d'attrait, et le mensonge de véri-

té. Les routes spécieuses qu'il s'ouvre, le

charment; la distinction ilatteuse qu'il en
attend, l'y engage; les premiers applaudisse-

ments qu'il en reçoit, l'y confirment; et la

honte qu'il aurait" de reculer, J'y retient. Il

se moque de la foi des simples ; la crédulité

(ie nos pères lui fait pitié; les révélations

Sont pour lui des songes, et les mirât les des

fables. En un mot, il lient pour le plus ab-

surde de tous les paradoxes le premier axio-

me de la foi : One la vraie science du fidèle

ne consiste pas à raisonner et à compren-
dre, mais à croire et à se soumettre : Cre-

drre oporlct arredentem ad Dcxim. (Uebr.
,

XI, 0.) Quand on considère ces prodigieux

égarements, ou
1

, fauté d'une foi bien humble,
tombent naturellement les plus grands gé-

nies, et qui de tout temps ont rendu la con-

version des chefs de partis presque impossi-

ble, n'est-en pas tenté de dire avec saint

ÀUgUStin, qu'il est bien plus avantageux

pour le SalUt do n'avoir pas tant d'esprit

que d'en avoir trop, puisque ce trop d'es-

prit, s'il n'est contre-balancé par l'humilité

de la foi, expose au plus grand danger, et

oôn luit à la plus infaillible perte ?

Quoi qu'il en soit, c'est clans ce déplorable

étal que la grâce trouva cet aigle naissant,

quand elle entreprit 98 l'élever des ténèbres
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li la lumière, et d'en faire l'aigle de la foi.

Txé dans un siècle où le manichéisme fleuris-

sait, Augustin, quoique nourri du la.it Je

plus pur des vériiés du christianisme, n'eut

point d'autre foi que la foi du temps, fuies

ïémporUm • foi propre de tous ceux qui n'en

Ont proprement aucune. Celle qui régnait

alors dans l'Afrique, faisait profession de
maintenir les droits de la raison contre la

tyrannie prétendue de la créance commune.
Lille blâmait hautement les catholiques de
vouloir dominer sur les esprits, de les obli-

ger à renoncer à leur propre jugement. Elle

rejetait comme faux et apocryphe tout ce

qui lui paraissait choquer le bon sens, et

demander des soumissions trop aveugles et

trop respectueuses; elle se vantait au con-
traire de n'imposer aucun joug aux simples
et d'ouvrir aux curieux la source des belles

connaissances. Quel attrait pour un bel es-

prit et un génie supérieur tel qu'était Au-
gustin! La beauté de son esprit et la supé-
riorité de son génie furent donc pour lui,

comme pour le premier ange, le principe de
son malheur et l'origine de son crime.
Mais comme la grâce, et une grâce môme

abondante, selon saint Augustin, ne man-
qua pas au premier ange, pour l'empêcher
de tomber dans la révolte, aussi la grâce fit-

elle des efforts, et de grands efforts en fa-

veur d'Augustin, pour lui inspirer la sou-
mission. Jugeons-en par tous les soins que
prit sainte Monique, l'espace de vingt an-
nées, pour soumettre à la foi l'esprit indo-
cile de son fils. C'est lui-même qui nous
apprend à juger de la sorte, et de sa coupa-
ble indocilité, et de sa soumission miracu-
leuse,. Car ce fils reconnaissant, en recom-
mandant clans ses écrits à tous ceux qui
liront son histoire dans la suite, de se sou-
venir devant Dieu de celle dont il a reçu la

vie (monument incontestable de l'antiquité

de la prière pour les morts), n'a-t-il pas
aussi imposé la loi à tous ceux qui parleront
à jamais de sa conversion, de ne pas oublier
colle qui après Dieu y a eu le plus de part?
preuve authentique en sa faveur de la su-
rabondance des miséricordes divines.

Oui, le seul iiomcic Monique sera toujours
l'éloge de tout ce que la grâce a fait pour
convertir Augustin, comme Augustin con-
verti a été l'éloge de tout ce que Monique
a fait pour le gagner à la grâce. Avec quelle

reconnaissance ne par!e-t-il pas des tendres

soins de cette vertueuse mère qu'il appelle
à juste titre doublement sa mère, et selon la

chair et selon l'esprit
,
parce qu'il lui doit

tout à la fois et sa vie et son salut, et son
tg et sa foi 1 Mater curais mer salut em

meam curius parturiebat corde casto. Avec
quelle préférence ne met-il pas les peines
que lui donna sa naissance .spirituelle bien
au-dessus des tourments que lui causa
sa naissance temporelle! parce que celle-ci

suivit le cours et les lois de la nature, et

que celle-là combattait ses préventions
et ses penchants : Majore me sollicitudine

parturiebat spiriiu quam came pepererat.
Avec quelle complaisance ne rappelje-t-il
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pas le souvenir des bons avis qu'elle joignait

aux bons exemples, et des attentions qu'elle

avait à profiter de toutes les heureuses con-

jonctures que la grâce lui ménageait; de 1

mort d'un ami, de la conversion d'un disci-

ple, d'une maladie dangereuse, pour le faire

souvenir qu'il pouvait bientôt mourir comme
l'un, et qu'il devait au plus tôt se convertir
comme l'autre ! Conversationem ejus piam in
te et sanctam, in nos blandam alqae morige-
ram. Avec quelle fidélité ne compte-t-il pas
tous les mouvements qu'elle se donna, tous
les dangers qu'elle courut, tous les voyages
qu'elle fit pour lui, soutenue de la grâce,
et par terre et par mer, ne le perdant jamais
de vue, et le suivant partout pas à pas de
Tagaste à Cartilage, de Carthago à Rome, de
Rome à Milan, pour trouver le lieu propre
h l'attaquer et le moment favorable de le

vaincre ! Venit ad me mater mea, pietate for-
tis, (erra marique sèquens, et in peritulfs

omnibus secura. Avec quelles actions de
grâces n'expose-l-il pas, et les soupirs qu'elle

poussait en secret, et les larmes môme
qu'elle répandait en public, et les vœux
qu'elle offrait à l'autel, et les prières aux-
quelles elle intéressait les amis de Dieu,
comme des sacrifices continuels qu'elle fai-

sait nuit et jour pour la conversion de son
fils? Per lacrymas ejus diebus acnoctibus pro
me sacrificabatur. Avec quelle consolation
enfin ne rapporte-t-il pas comme d'heureux
présages de son salut, et la vision qu'elle

eut en esprit de son fils assis avec elle sur
Ja même règle, et l'oracle qu'elle entendit de
la bouche d'un saint évoque, qu'un enfant de
tant de prières et de larmes ne pouvait ja-
mais périr, ni échapper pour toujours à la

grâce! Vade, fi cri non potest ut filius lot la-

cri/marwn pereat.

Il échappe néanmoins longtemps, ce fugi-
tif à la lumière, et ce rebelle à la grâce. Un
rayon de vérité luit quelquefois h ses yeux,
mais il s'y môle toujours un fond de ténè-
bres. La vanité de la philosophie lui déplaît,

parce qu'il n'y lit rien de Jésus-Christ, dont
la doctrine depuis l'enfance était gravée dans
sa mémoire, et le nom dès le berceau reten-
tissait à ses oreilles. Mais il ne peut
goûter la simplicité de l'Ecriture, parce qu'il
n'y trouve ni l'enflure des idées de Platon,
ni l'élégance du style de Cicéron. Ce n'est
plus, si vous voulez, un infidèle, mais eo
n'est pas encore un chrétien ; il ne sait, à
proprement parler, ce qu'il est; c'est lui-

môme qui le confesse. J'allais errant, dit-il,

de secte en socle, et d'opinion en opinion,
au gré de mon caprice. Tantôt je me décla-
rais pour l'une, et tantôt je tenais pour l'au-

tre. !1 n'y en avait aucune que je ne vou-
lusse embrasser, et pas une que je ne fusse

près d'abandonner. Aujourd'hui manichéen,
le lendemain je ne l'étais plus. Je désespé-
rais même souvent de parvenir à la vérité

que je fuyais, en ne cessant de la chercher;
et après bien des variations, fatigué de mes
recherches, je tombais insensiblement dans
le sentiment des académiciens, qui ne te-

naient rien de certain, aimant mieux avec
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eux douter de tout, que de prononcer en
aveugle entre tant de différents partis, sui-

des probabilités apparentes et de vraies in-
certitudes : Fluctus cogitâtionum mearum in
academiarum sententiam ferebatur. O Dieu !

qu'est-ce que le plus beau génie du monde,
si la foi ne l'éclairé pas?

C'est un chaos, dit saint Augustin, en par-
lant de ce qu'il était avant sa conversion;
c'est un^chaos que l'esprit de l'homme, sans
la foi, c'est un chaos tel qu'était l'univers
avant la création. Tout y est ou néant, ou
ténèbres; vide affreux, où sombre obscurité;
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voilà son partage. Il faut que Dieu lui parle,
et qu'il s'en fasse écouter, pour que le jour

y paraisse, et qu'il en sorte quelque fertilité.

Ainsi parlâtcs-vous, Seigneur, ajoute-t-il,

et vous fites-vous entendre à ce néant or-
gueilleux, où mon esprit était plongé. Non,
ce n'est point la voix éloquente de votre ser-
viteur Ambroise, quoiqu'elle vous servît

d'organe; c'est votre voix toute-puissante,
qui perça jusqu'au fond de mon âme, et qui
lui dit : Que la lumière se fasse, et tout à
coup la lumière se fit : Intonuisti voce gran-
di : fat lux, et facta est. Plus de rêves, ni
de songes

;
[dus d'ombre ni de nuit; mille

brillantes clartés du ciel sortent de ce chaos
ténébreux , et y font éclore les premiers
fruits de la grâce : foi vive, ferme espérance,
pensée de l'éternité, goût des livres saints,

respect pour la véritable Eglise, et surtout
soumission à son infaillible autorité.

Soumission d'esprit à l'autorité de l'E-

glise. Voilà proprement la première victoire

que la grâce remporta sur Augustin. Sou-
mission qu'il prit tout le reste de sa vie pour
règle de sa foi, jusqu'à protester qu'il ne
croirait pas môme à l'Evangile, s'il n'y était

pas déterminé par l'autorité de l'Eglise : Ego
Evangelio non crederem , nisi me Ecclesiœ
commoverct auctoritas. Soumission qu'il re- pie, qu'on vienne nous dire que les romans

traits et avalé le poison, avant môme d'en
connaître les dangers et d'en prévoir les sui-
tes ; et malgré la maxime établie parmi les
sages, que l'élude et la mollesse ne s'allient

guère ensemble, il confesse avec regret que
sa première et sa plus forte passion fut celle

non de savoir et de vouloir s'instruire, mais
d'aimer et de chercher à plaire : Quid enim
tune desiderabain, nisi amare et amari?
La science même, par le mauvais usage

qu'il en fil d'abord , ne servit que trop sa
tendresse. Il se plut à l'entretenir et à l'ac-

croître par la lecture et la représentation de
ce qu'il y a de plus tendre dans les poètes.
Les folles amours de leurs héroïnes et de
leurs héros passionnés l'attachaient à l'excès

et le touchaient jusqu'aux larmes. Non con-
tent de les lire dans leurs ouvrages, il cou-
rail encore les voir sur les théâtres, arrosant
les uns et les autres de ses pleurs, sans son-
ger que c'étaient autant d'horribles sacri-
fices qu'il faisait à des idoles de chair, des
prémices de son cœur. Hélas ! dit-il, aveugle
que j'étais, j'avais pitié d'une Didon malheu-
reuse; et je n'avais pas pitié de moi-même,
malheureux pécheur. Je pleurais la mort
imaginaire de cette amante désespérée; et

je ne pleurais pas la véritable mort de mon
âme embrasée des mêmes feux ; toujours
prêt à m'attendrir sur les aventures de la

fable, j'étais insensible à l'histoire qu'elle

me traçait de mes malheurs; et semblable à

des malades qui trouvent du soulagement à
entendre pnrler des maux d'autrui qui res-

semblent à leurs maux, je prenais plaisir

à voir représenter sur la scène les fureurs
de la passion dont j'étais moi-même le mi-
sérable esclave : Quid miserius misero non
miscrante se ipsum; fiente Didonem, et non
fiente mortem suam? Après un tel témoi-
gnage, appuyé et soutenu d'un pareil exem-

garda toujours depuis comme le caractère
essentiel de tout vrai fidèle, jusqu'à traiter

à la lettre de faux chrétiens et d'antechrists
tous ceux qui ne l'avaient pas : Pseudochri-
sliani sunt, et antichrisii. Soumission à la-

et les spectacles sont des plaisirs innocents,

et même utiles, et non des sources de cor-

ruption et de crime, et des écoles de vice et

de passion ?

Quel progrès en effet une passion vive,

quelle il voulait qu'on s'attachât comme à la cultivée avec tant de soin, et déguisée avec
colonne inébranlable de la vérité, dans les tant d'artifice, ne fait-elle pas dans un jeune
différentes contestations qui pouvaient s'é- cœur, où elle ne trouve déjà que trop de
lever dans l'Eglise; jusqu'à désespérer d'y dispositions? Apprenons-le de saint Augus-
voir régner la paix, tant qu'il ne verrait pas tin, qui ne nous a si bien tracé la peinture

régner la soumission dans les esprits. L'E-

glise romaine prononce, disait-il : l'oracle

divin a parlé; la cause est finie. Fasse le

ciel que l'erreur finisse aussi 1 Causa finita

est: ulinam finiatur error ! N'espérons pas
en effet qu'aucune erreur finisse autrement
qu'a fini l'égarement d'Augustin

,
par une

parfaite soumission à l'autorité de l'Eglise,

mère et maîtresse de tous les fidèles.

Après celle première victoire de la grâce
Sur l'esprit d'Augustin, désabusé désormais
des funestes erreurs qui l'avaient séduit

dans sa jeunesse, il fallut en remporter une
autre, encore plus difficile, sur son cœur,
captivé sous les lois de la plus ivrannique
de foutes les passions, qui l'avait charmé
dès L'âge le plus tendre. Il en avait senti les

de son état dans le péché, que pour nous
faire admirer la force de la grâce dans le

miracle de sa conversion. De ma mauvaise
volonté, dit-il, se forma d'abord une incli-

nation dangereuse : Ex voluntate perversa

facta est libido. Devenu bientôt esclave de
cette malheureuse passion, elle devint bien-

tôt pour moi une impérieuse habitude : Dum
servilur libidini

, facta est consuetudo. Et

faute de rompre celte habitude tyrannique,

elle se changea dans une espèce de nécessité

dont je n'ai pu désormais m'affranchit- que
par un miracle de la grâce: Dion consuelu

dini non resistitnr, facta est nécessitas.

Car en vain la grâce avait-elle en ma fa-

veur épuisé tous les moyens dont (die a

coutumede se servir pour détacher l'es cœurs
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En vain, pour me gagner, avait-elle réuni
et les larmes continuelles de ma mère, et
les avis salutaires de mes amis, et les exhor-
tations éloquentes d'un saint pasteur, qui
m'avait bien persuadé, mais qui ne m'avait
pas encore converti. En vain par une douce
violence avait-elle, à son ordinaire, semé
d'épines toutes les voies où je n'espérais
trouver que des fleurs : Irruebam in volupta-
tes, irruebant in me dolores. Grâce victo-
rieuse de tant de cœurs ! mon cœur vous
disputait toujours la victoire. J'étais retenu
dans mes coupables engagements, non par
clés liens étrangers, mais par des liens que
je m'étais forgés moi-même ; captif volon-
taire de ma propre liberté, plus inflexible
que le plus dur métal : Ligatus eram, suspi-
rabam non ferro alieno, sed mea ferrea volun-
taie. Etrange captivité 1 bizarre servitude!
je la détestais, et cependant je l'aimais. J'au-
rais bien voulu en sortir, et néanmois j'y

voulais toujours demeurer. Je demandais à
Dieu mon élargissement, et je craignais d'ê-
tre exaucé. Je m'agitais comme un forcené
dans mes chaînes, et mes agitations ne ser-
vaient qu'à les rendre plus pesantes. Mes
efforts étaient semblables à ceux d'un homme
assoupi, qui ouvre les yeux, qui étend les
bras, qui lève la tête, comme pour s'éveiller
en apparence, mais qui retombe incontinent
dans son lit, et se replonge plus que jamais
dans son sommeil : Similes erani eonatibus
e.rpcrgisci volentium. Dans cet assoupisse-
ment léthargique, tantôt je croyais voir la

volupté avec tous les plaisirs des sens, me
tirer par la robe, en me disant : Augustin,
veux-tu donc nous quitter? pourras-tu bien
vivre sans nous? prends garde h quoi tu
t'engages : quoi 1 t'ensevelir tout vivant

;

mourir avant la mort; vieillir au moins à la

fleur de ton âge? quel projet! Dimitlis nos?
Et tantôt il me semblait que la chasteté se

présentait à moi avec les plus belles vertus
ses compagnes, et me disait, en étalant à

mes yeux, malgré leur sévérité, tous leurs

charmes : Hé quoi ! ne pourras-tu pas ce que
celles-ci et celles-là ont pu? quelle lâcheté
de n'oser entreprendre ce que tant d'autres
plus faibles que toi ont exécuté 1 n'as-tu pas
nonte d'aimer mieux céder à !a faiblesse de
tes voluptés criminelles, qu'à la force de tant

de vertueux exemples ? Non poieris quod
isli et isfc? A cela je répondais en tempori-
sant : Eh bien ! if faut donc changer : mais
du moins encore un peu de trêve. Le terme
est court. Ce sera bientôt. Domain, sans plus

de remise. Et ce terme si proche s'éloignait

toujours. Ce tardif b ientôt ne venait jamais.
Ce demain attendu avait comme les autres

un lendemain , en danger, hélas ! chaque
jour, de n'avoir plus à attendre qu'une éter-

nité de regrets : Modo dicebam, et illud modo
non habebat finem.

Dieu i qu'est-ce qu'un cœur uniquement
créé pour vous, quand il s'attache indigne-
ment aux créatures, et qu'il brûle honteuse-
ment pour elles? C'est un amas de corrup-
tion qui fait horreur ; semblable à ce feu

sacré que les Israélites, durant leur capti-

vité, enfouirent au fond de la terre, et qui

s'y changea bientôt en eau croupissante et

bourbeuse. Il faut que, sous les ordres d'un

Néhémias, cette fange s'épure aux rayons
du soleil, pour revenir à son origine, et

remplir sa destinée. Figure admirable qui
s'accomplit à la lettre dans Augustin. Figure
que les peintres mêmes ont pris soin d'ex-

primer, quand ils nous ont représenté ce

saint docteur tenant les yeux fixement atta-

chés au ciel, et portant dans sa main un
cœur surmonté de flammes. En deux traits

voilà toute l'histoire de sa conversion. Voilà
l'abrégé de tout ce que fit pour lui la grâce.

Un rayon de lumière divine éclaire d'abord
son esprit et en bannit toutes les erreurs

ténébreuses. Une étincelle d'amour divin

embrase son cœur, et en dissout à l'instant

tous les liens criminels. Mais son Néhémias
fut saint Paul, dont il devait être l'imitateur,

et dont il était déjà le disciple. Car, il tenait

entre ses mains ce volume tout divin de ses

Epîtres, si pleines de lumières et d'ardeur,

lorsqu'au fort de ses agitations et de ses in-

certitudes, il entendit cette voix miracu-
leuse : Prends et lis, Augustin : Toile et lege.

Ecoute ton maître, je suis ton modèle : Il

obéit, et tombe justement sur ce passage fa-

meux : Dépouillez-vous, esclave de la chair,

du vieil homme, et revêtez-vous en esprit de
l'homme nouveau. C'en est assez : à cet avis

de saint Paul, comme autrefois à la prière

de Néhémias, le feu du ciel s'empare de ce

cœur charnel, et le transforme en un cœur
tout céleste. Ses sentiments s'élèvent, ses

intentions se purifient, son zèle s'enflamme,
ses affections prennent l'essor, ses désirs

volent, et sa volonté se fixe, non plus aux
plaisirs des sens, mais à la félicité des saints.

Augustin n'est déjà plus seulement la con-

quête, la victime, l'holocauste de l'amour
divin, il est lui-même tout feu, tout flamme,

tout amour de Dieu, tout homme divin.

Témoins ces dévots entretiens, appelés

communément Soliloques, si remplis de
l'onction de l'Esprit-Saint ,

qu'on ne peut

s'empêcher, en les lisant, de convenir que
c'est l'esprit de Dieu qui parle à Dieu dans
saint Augustin, et avec saint Augustin dans
ceux qui en pèsent les paroles, et qui en
prennent l'esprit et les sentiments.
Témoins ces beaux Commentaires sur les

psaumes; ouvrage qu'on regarde justement
comme l'abrégé de toute l'Ecriture, parce

qu'il réunit l'Ancien et le Nouveau Testa-

ment, l'Evangile et la prophétie; qu'il en
fait voir le parfait accord, et que la glose

est aussi originale que le texte même.
Mêmes lumières, mômes ardeurs, mômes
impressions et par conséquent même au-
teur. L'amour divin dans le cœur de David
avait composé ces sacrés cantiques; l'amour
divin les a développés dans le cœur de saint

Augustin.
Témoins enfin ses Confessions, livre à la

portée de tous les chrétiens et à l'usage de
tous les fidèles, également propre à inspirer

aux pécheurs la pénitence et aux justes la

ferveur, capable de servir à toutes les âmes
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y regrette tous les

moments nasses dans l'oubli de Dieu. Mau-
dit soit le temps, Seigneur, où j'ai été pour
vous sans amour! La* tempori quo te non
umaviî II bénit sans cesse l heureux instant

c!e son retour à Dieu. O bonté infinie, qui
vous êtes souvenue de moi, niai..ré toutes

mes ingratitudes! Dcus, vita mea y qui oqii-

tu:i tui non es oblitus! il y désire unique-
ment !a mort afin de s'unir à l'unique objet

de ses désirs- Puisqu'il faut mourir pouf
vous voir, o Dieu de mon cœur! faites donc
que je meuve alin quo je vous voie ! bu que
je vous voie, alin que je meure d'amour!
Cor meum flamtna lui amoris accendat ! Et
trois mots : regret, reconnaissance et désir,

c'est le précis de ses sentiments; c'est le

plan qu'il nous a donné lui-même de sa vie,

qui, depuis sa conversion, ne fut plus que
charité parfaite et amour divin.

Voilà ce que la grâce a fait en faveur
d'Augustin. Voilà les victoires signalées
qu'elles a remportées sur son esprit et sur
son cœur. Voilà les changements miracu-
leux qu'elle a opérés dans son âme : humi-
lité d'esprit et détachement de cœur. Humi-
lité d'esprit, pour le soumettre à l'Eglise;

détachement de cœur, pour l'attacher à
Dieu.

Miracles de grâce que saint Augustin ne
cessa d'admirer et qu'il demanda toujours
à Dieu de renouveler en lui : Créez en moi,
disait-il à Dieu dans ses ouvrages, avec le

Prophète, créez en moi cet esprit droit et ce

cœur nouveau, tels que vous les avez déjà
créés autrefois : Cor mundum créa in me,
Dcus, et spiritual rectum innova. (Psal. L,

1:2.) Puisqu'il est écrit que vous ne re-

jetez point de votre face un cœur contrit par
amour et un esprit humilié par la foi : Cor
contrttum elhumiliatum non despicies. (Ibid.,

19.) Je dis, créez en moi, ajoute-t-il, parce
que la sanctification d'une âme n'est pas
moins un miracle de votre toute-puissance
que la création du monde entier. L'une a

môme sur l'autre cet avantage que le néant,
quand vous fîtes tout de rien, ne résista pas,

ne put même résister à voire volonté; au
lieu que l'âme que vous voulez convertir (je

ne le sais que trop, hélas! par ma funeste

expérience), peut toujours résister, et ré-

siste môme souvent à votre grâce. Cepen-
dant vous avez vaincu mes résistances et

triomphé de ma liberté. Achevez donc, Sei-

gneur, <e que vous avez commencé, et

couronnez voire ouvrage : Cor mundum
créa in me, Dcus, et spirilum rectum in-

r . ' (I.

Ainsi parlait de lui-même le saint docteur
de la grâce. Que devons-nous donc penser

de nous, nous qui en sommes les disciples?

lu justin converti demande à Dieu qu'il

] : convertisse encore; si cet ange de lu-

mière, si ci; séraphin, sur la terre, se plaint

tantôt do son peu de foi et tantôt de son peu
amour; nous qui flottons sans cesse entre

la vertu cl lu vire; nous, dont 1 1 créance ;••
t

h faible et la contrition si imparfaite, avons-
n ois droit de nous rassurer sur nos ombres

de pénitence et sur nos apparences de con-
version? O flambeau de la foi chrétienne 1

ô flamme de l'amour divin! ne connaîtrons-
nous donc jamais vos forces que par l'exem-

ple des saints? et n'en ressentirons-nous
point les triomphants effets dans nos âmes?
Humiliez nos esprits en les éclairant ; pu-
rifiez nos cœurs eu les embrasant. Faites

de nous tous de dignes enfants de l'Eglise

par la soumission fa plus parfaite, et de
parfaits enfants de Dieu par son plus pur
amour. C'est ce qu'a fait la grâce pour saint

Augustin. Voyons ce que saint Augustin
a fait pour la grâce : seconde partie de son
eloge.

SECONDE PAUTIE.

Si Augustin fut un sujet illustre des con-
quêtes de la grâce, il en a été aussi un des
plus glorieux instruments; puisqu'il l'a

rendue victorieuse des [dus grands enne-
mis qui la combattent, en la faisant triom-
pher des erreurs et des vices, et que par là

il a proportionné ses services à ses obliga-

tions, en lui soumettant les esprits comme
elle avait soumis le sien , et lui gagnant
les cœurs des autres, comme elle avait

gagné son cœur dans ses égarements. Ce
qu'il y a de plus remarquable el de plus

éclatant dans les victoires qu'Augustin
remporta pour la grâce, c'est qu'il 'se ser-

vit heureusement, pour la faire triompher
des autres, des mêmes armes dont elle

s'était servi pour triompher de lui; je veux
dire, de toutes les forces de la foi chrétienne,

pour lui assujettir les esprits, et de tous les

charmes de l'amourciivin pour lui conquérir
les cœurs; en sorte qu'il semble que Dieu
n'ait permis qu'il résistât et qu'il échappât
si longtemps à la grâce, que pour lui ap-

prendre à combattre sous elle et à vaincre
pour elle; fidèle imitateur de ses poursui-
tes, après avoir été l'infidèle objet de ses re-

cherches.

L'esprit d'hérésie avait été le premier
tyran de l'esprit d'Augustin, et ce fut à

l'esprit d'hérésie qu'Augustin converti dé-
déclara d'abord la guerre comme au pre-
mier ennemi de la grâce. Que de combats
en sa faveur ne livra-t-il pas ! pour lui

rendre dans les autres ce qu'il avait reçu
d'elle; la lumière do la foi et l'attache-

ment à la vérité qui ne se trouvent que dans
une parfaite soumission à l'autorité de l'E-

glise. Partout où ce précieux don de la

grâce, ce sacré dépôt de la doctrine que Jé-

sus-Christ a confié à son épouse est attaqué,
il vole avec ardeur à sa défense. C'était là

son attrait, sa fonction, son talent, et pour
ainsi dire sa mission. La grâce ne l'avait

détaché du camp do ses ennemis que pour
rompre leurs complots el pour la soutenir
contre leurs attaques; tantôt de vive voix,

et tantôt par écrit; ici dans des conférences
particulières, et là dans des disputes publi-

ques, surtout dans ces assemblées comp î-

sées des chefs du peuple de Dieu; assem-
blées où il s'agissait de décider du sort des
combats de le grâce ; assemblées dont saint



. 1 19 PANEGYRIQUES. — PANEGYRIQUE IV, SAINT AUGUSTIN. 4150

Augustin était toujours l'âme, l'intelligence

et l'oracle.

Ce u'est donc pas sans dessein que le Dieu
du salut et l'auteur de la grâce lit naître ce

saine docteur dans un siècle de ténèbres et

d'erreurs. Siècle où l'enfer avait vomi de son
sein de nouvelles hérésies et entretenait en-

core de ses noires vapeurs celles des trois

premiers siècles fie l'Eglise ; siècle où se trou-

vaient réunis sous le môme étendard de la

révolte, les ariens et les apollinaristes ; lés

circonreliions et les donatistes ; les helvi-

diens et les jovinianisles; les manichéens
et les priscillianistes ; les sabelliens et les

ébioniles; les novaliens et d'autres mons-
tres d'erreur, divisés enire eux en apparence

pour l'honneur de leurs sectes, mais tous li-

gués au fond pour la perte des Aines. Cette

armée formidable d'ennemis du salut ne pa-

rut assemblée, du temps de saint Augustin,
que pour multiplier ses combats et signaler

ses victoires. Il les attaqua tous en effet; il

les défit, il leur enleva grand nombrede leurs

nartisavs; les soumit à l'autorité de l'Eglise;

les attacha, captifs volontaires, à son char,

et les mena lui-même à sa suite en conqué-
rant couroené de ses écrits victorieux et

triomphante. C'est la belle expression de
iaint Ambroise : Laureatus scriptis corona-
lur suis.

Ecrits triomphants en effet, qui nous four-

nissent encore aujourd'hui des armes contre
tous les ennemis de la foi, et les adversaires

de la grà^* ; en sorte que, pour forcer les

détours artificieux et les captieuses subtili-

tés des dernières hérésies, il n'a fallu que
prendre saint Augustin pour guide, et oppo-
ser à tous leurs faux raisonnements son au-
torité décisive et fans réplique. Écrits triom-

phants, dont tous les hérétiques de nos jours
lâchent en vain de se prévaloir; car, hélas!

de quoi n'abusent-iis pas? {Âuguslinus lotus

meus est, disait Calvin.) Mais qui, malgré
/abus visible qu'ils en font, elle beau nom
de disciples de saint Augustin, dont ils se

parent, tournent h. leur confusion et ne ser-

vent qu'à leur défaite. Ecrits triomphants,
dont l'éclat a percé et s'est fait jour dans les

esprits les plus opposés au christianisme,
dont ce saint docteur a fait l'apologie et dé-
montré la vérité contre les incrédules, les

païens, les déistes, dans ses beaux livres de
là Cjté de Dieu. Ecrits enfin triomphants,
(pion peut appeler avec justice, pour leur

multitude et leur variété, la bibliothèque

universelle des Pères; puisqu'ils combattent
en détail loules les erreurs que les autres

ont attaquées chacun en particulier, et qu'ils

détruisent par avance celles mêmes qui, du
temps de saint Augustin, n'étaient pas encore
nées ni près d'éclure.

Grands et fameux héros du christianisme I

noms gravés à jamais dans les annales de
l'Eglise ! Cyprien, Irénée, Justin, Athanase,
Chrysostome el CyrilJelje ne crains point

1

vous offenser, si jose dire, sans rien dimi-
nuer ni des succès qui» la grâce s donnés h

ros combats, ni des victoires qu'elle doit à

vos travaux, qu'Augustin seul a eu 'plus à

combattre jour la grâce, cl plus à vaincre

pour elle. L'un d'entre vous, son contempo-
rain, quoique son supérieur en âge, l'a hau-
tement reconnu et en a fait l'aveu public.

Jérôme, courbé sous le faix de ses lauriers,

bien plus que sous le poids de ses années,
quitta la plume, se condamna lui-môme au
silence, malgré son amour pour la religion

et son zèle pour l'Eglise, dès qu'il vit Augus-
tin en prendre la défense, et ne voulut plus
dire ni écrire autre chose, sinon qu'il n'y
avait plus rien à dire ni à écrire après Au-
gustin. Mais dans quelle occasion encore lui

rendit-il un si glorieux témoignage? Dans
le combat de la foi le plus important à la

gloire du ciel et au salut des Ames.
De toutes les hérésies qui ont attaqué la

doctrine de l'Eglise, il n'y en a point eu de
plus redoutable par sa subtilité, ni de plus

funeste par sa contagion, que le pélagianisme,
qui» sous prétexte de défendre contre les ma-
nichéens les droits de la liberté de l'homme,
anéantissait la grâce de Jésus-Christ, le fruit

de ses mérites et le prix de son sang, en
soutenant que cette grâce n'était ni néces-
saire aux hommes pour toutes sortes de
sonnes œuvres, ni indépendante des mérites
humains, ni toute-puissante sur nos volontés

pour les tourner comme il lui plaît, sans
toutefois leur faire violence, ni blesser leur

liberté} ni leur imposer la moindre néces-
sité.

L'auteur d'une si dangereuse hérésie était

un homme d'un caractère encore plus dan-
gereux, il joignait à la profession de l'état

le plus parfait, la pratiqué de la vie la plus
austère, mortifiant en lui-même la nature,
tandis qu'il la flattait dans les autres; et à la

faveur d'une brillante réputation et d'une
sainteté apparente, il insinuait son mortel
poison d'autant plus facilement dans les

cœurs, qu'il les y trouvait plus préparés par
les funestes effets du péché originel, dont il

niait aussi la propagation dans les âmes, où
il a laissé, pour premier héritage, l'enflure

de l'orgueil, et l'estime do sa propre excel-

lence.

Cette pernicieuse hérésie aurait bientôt
sapé tous les fondements du christianisme
Une religion purement naturelle se serait

élevée sur ses ruines; et, avec le dogme de
la grâce, tous les autres dogmes de la foi au-
raient infailliblement succombé, si Dieu ne
leur avait suscité un défenseur comme Au-
gustin. Son zèle .s'alluma à la vue du péril

qui menaçait l'arche du Seigneur. Il s'agis-

sait delà nràre, dont il attendait son salut,

et à laquelle il devait sa conversion. Comme
il en avait plus que personne ressenti les ef-

fets, il se crut plus obligé que les autres d'en
soutenir les droits; et Dieu, qui l'avait des-
tiné spécialement à sa défense, lui en avait

nettement développé, dans les divines Ecri-
tures, les mystères et les secrets.

Il entra donc en liceavecles adversaires de
la grâce, et Use servît d'abord, pourles com-
battre cl la défendre* des premiers prinui-
pesdelafoi. Il avait appris de saint Paul,

son maître* (pic nous ne pouvons rien de
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nous-mêmes , mais que ce que nous pouvons
vient de Dieu : Non sumus sufftcicntes ex no-
bis : sed suffteientia nostra exDeo est. (II Cor.,
III, G.) Et voilà la nécessité de la grâce. Il

avait appris de saint Paul que la grâce ne se

donne pas au mérite: car alors elle ne serait

plus grâce : Non volentis , neque currentis,
sed miserentis est Pei. (7?o»i., IX, 16.) En voilà
la gratuité. Il avait appris de saint Paul que
Dieu a pitié de qui il lui plaît, et qu'il laisse

s'endurcir qui il lui plaît : Cujus vult mise-
retur ; et (juem rult indurat (Ibid., 18); en
voilà l'efficacité. Mais il n'avait pas appris
de saint Paul comment cette grâce tout effi-

cace, toute-puissante qu'elle est, s'accorde
avec la liberté de l'homme; comment elle

agit infailliblement sur nos volontés, sans
leur faire la moindre violence ; comment en-
fin nous lui obéissons immanquablement,
et cependant avec mérite et sans nulle né-
cessité. Sur le bord de ces abîmes profonds,
le grand apôtre lui-môme s'arrête et se ré-

crie : O profondeur de la science de Dieul
altitudol (Rom., XI, 33.) Il faut avoir toute la

pénétration, et, encore plus, toute la sou-
mission d'esprit à l'Esprit de Dieu, qu'avait
saint Augustin, pour les sonder avec sûreté,
si toutefois elles peuvent être sûrement son-
dées, ces profondeurs impénétrables; autre-
menton s'y égare et l'on s'y perd, ainsi que
s'y égara et s'y perdit Pelade avec ses disci-
ples. Ce premier combat entre la nature et la

grâce, où la grâce, parle ministère de sain (Au-
gustin, eut tout l'avantage, se termina dans
une conférence paisible. Les deux partis ne
s'étaient alors que mesurés. Ni l'un ni l'autre

n'avaient pas encore déployé toutes leurs
forces. Mais quand, selon la'coutume, la ca-

bale, l'intrigue, la séduction, vinrent à l'ap-

pui de la nouveauté etde l'hérésie, il fallut à
l'autorité opposer l'autorité; l'autorité des
premiers pasteurs de l'Eglise à celle des par-
tisans de l'erreur. Ce fut alors que saint Au-
gustin, comme l'enfant le plus soumis, fit

éclater son obéissance, son respect, son
amour pour l'Eglise ; et que l'Eglise, par un
fidèle retour, comme une mère équitable,
attesta son estime, sa confiance, et, si j'ose

le dire, sa prédilection pour saint Augustin.
Il la consulte au concile de Carthage, et ello

décide en sa faveur. 11 la harangue au con-
cile de Milèvc, et elle souscrit à tous ses ora-
cles 11 prend son chef visible, le vicaire de.lé-

sus-Christ, pour son juge, et trois papes con-
sécutifs canonisent sa doctrine. Elle passe
des conciles particuliers dans les conciles
généraux, qui en adoptent jusqu'aux paro-
les, qui en forment leurs décrets, qui la

proposent pour règle de foi à toute l'assem-
blée des fidèles et à tous les enfants de l'E-

glise.

La victoire de la gnke était complète, et

le triomphe d'Augustin parfait, si l'erreur
proscrite et l'hérésie condamnée savaient
céder et se soumettre. Mais non; tandis
qu'on la foudroyait à Rome, elle pullulait
en Afrique; elle se répandait dans les Gau-
les; elle pénétrait à Constanlinople; elle

l'enracinait surtout en Angleterre, patrie de

l'hérésiarque, et refuge de ?es sectateurs.

Saint Augustin les poursuivit partout, par
lui-même, par ses ouvrages, par ses disci-

ples. Saint (îermain d'Auxerre et saint Loup
de Troyes allèrent jusque sur les bords de

la mer britannique, les forcer dans leurs

derniers retranchements, avec les armes de
la foi, qu'ils avaient empruntées- de saint

Augustin. Armes triomphantes, qu'ils ap-
puyèrent, par son avis, pour dernière res-

source, du bras religieux des princes chré-

tiens.

Car c'était le sentiment de ce grand saint.

Sentiment dont il n'était pas d'abord , il est

vrai, mais auquel il revint au sujettes do-

natistes. Sentiment qu'il a prouvé fort au
long dans plusieurs de ses écrits, que dans
des temps d'hérésie il ne suffisait pas de s'é-

tudier à la clémence et à la douceur, mais
qu'il fallait avoir de la vigueur et de la fer-

meté; que ce serait être ennemi du salut de
tant d'âmes qui périssent hors de l'Eglise,

que de ne vouloir pas qu'on les pressât, pour
rentrer dans le sein de leur mère. Que les

unes sont des brebis égarées, qu'il faut ra-

mener à la bergerie ; et les autres des loups

ravissants, qu'il faut écarter du bercail;

qu'une fausse compassion pour les hérétiques

est alors pour les catholiques une vraie

cruauté; qu'on ne doit pas regarder si l'on

force, mais à quoi l'on force par une juste

sévérité; qu'un jour viendra que ceux qui

en blâment les rigueurs, en béniront les

elfets et s'écrieront: Heureuse nécessité, qui

a été pour nous comme un second baptême 1

puisqu'en nous soumettant, comme des en-
fants, à l'autorité des puissances légitimes,

elle nous a rendus en effet de vrais enfants

de Dieu et de son Eglise. Ce sont les propres
paroles de saint Augustin : Félix nécessitas

quœ ad Ecclesiam compellit ! Tel a été dans
les derniers temps le sentiment de saint

Augustin, et telle fut toujours depuis sa

conduite, pour faire céder les erreurs à la

foi et rendre tous les esprits dociles à la

grâce. Que n'a-t-il pas fait pour laire triom-
pher la vertu des vices , et régner la grâce

dans tous les cœurs? Ne le regardons plus

seulement comme un célèbre controversiste,

considérons-le comme un saint législateur.

Voyons tout ce qu'il a fait en faveur de la

grâce, d'abord par ses exemples et puis par
ses lois. Recueillons les plus belles leçons

de vertu qu'il nous adonnées, catéchumène,
docteur, évoque, fondateur d'ordres. C'est

en peu de mots, depuis le commencement de
sa conversion l'abrégé de sa vie.

Arrêtons-nous d'abord, si vous voulez, au
premier pas qu'Augustin, à peine converti,

et n'étant encore que catéchumène, a fait

dans les voies du Seigneur, pour la gloire et

le triomphe de la grâce; je veux dire au
livre de ses Confessions. Livre incomparable,
monument éternel de sa reconnaissance et

de son zèle, autant que de sa pénitence et de
sa douleur. Que de glorieuses conquêtes
ce seul ouvrage de saint Augustin pénitent

ne-t-il pas faites en faveur de la grâce par sa

simple lecture? Que d'âmes désespérées n'a-
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t-il pas retirées du désespoir, par la con-

fiance en Dieu qu'il y inspire? Que de cœurs
endurcis n'a-t-il pas touchés par l'onction

de la piété qu'il y répand et dont il est plein?

Que de consciences aveugles n'a-t-il pas éclai-

rées par les examens et les recherches qu'il

fait et qu'il y fait faire? Fut-il jamais pécheur,

honteux encore d'avouer a un prêtre ses plus

secrets désordres, après avoir lu l'aveu pu-
blic qu'un si grand homme fait des siens à

tout l'univers et transmet à tous les siècles?

Fut-il jamais pénitent, désormais tenté de
s'excuser, en s'accusant, et défaire de sa

confession son apologie, après avoir admiré
avec quelle simplicité un si beau génie entre

dans les plus humiliants détails de ses pé-

chés, rapproche toutes les circonstances qui

en aggravent la malice ? Fut-il jamais enfin

cœur contrit de ses fautes, esprit humilié de
ses égarements, capable d'être content de sa

conversion et satisfait de son retour à Dieu;
après avoir vu dans un écrit immortel un
esprit angélique et un cœur tout divin,
perpétuer ses regrets et éterniser ses lar-

mes? Jugez-en par vous-mêmes, chrétiens

auditeurs; vous l'avez en ire les mains, ce

livre miraculeux, ce conquérant des cœurs,
inspiré par l'humilité, dicté par la douleur;
et la preuve la plus authentique de son uti-

lité et de ses merveilleux effets, c'est sa po-
pularité qui l'a rendu si commun dans le

christianisme. L'avez-vous jamais ouvert,
sans que vous en ayez reçu quelque sainte

impression? sans que l'Esprit de Dieu vous
ait fait entendre sa voix? sans que la cons-
cience vous ait fait quelque reproche? sans
que vous aye? conçu quelques sentiments
de pénitence? sans que vous en ayez rem-
porté quelques désirs d'être enfin un jour
tout à Dieu. Lisez-le donc souvent ce chef-
d'œuvre de saint Augustin commençant.
Prenez-le, pour ainsi dire, à son berceau,
pour législateur et pour maître ; admirateurs
de ses leçons, vous deviendrez bientôt imi-
tateurs de ses exemples, observateurs de ses

lois; et disciples de saint Augustin, vous
serez, comme tant d'autres, des conquêtes
de la grâce.

Mais la conquête la plus glorieuse à la

grâce est celle des erreurs des savants re-

belles encore, jusque dans les hommages
mêmes qu'ils rendent à la vérité, surtout

lorsque, aveuglés par leurs préventions, ils

l'ont d'abord méconnue, et que, par deslu-
mières supérieures, ils sont forcés de la re-

connaître ; plus difficiles à convertir alors

qu'à convaincre, et bien moins disposés à
(lire : Je me suis trompé, qu'à le penser.
C'est ce qui a fait avancer à un grand génie
de ces derniers siècles, qu'il se faisait fort

de détromper les plus obstinés hérétiques,
mais (pie c'était à un autre plus saint que
lui de les soumettre et de leur faire avouer
ce qu'ils ont tant de peine à dire : Nous nous
sommes égarés : Ergo erravimus. Or c'est

cette conquête si précieuse et si rare que
faint Augustin, comme docteur, a secondée
par son exemple. Dans la Heur de sa répu-
tation, apouvé de tout le monde chrétien,

consulté et suivi même des dépositaires de
la doctrine, il entreprend la révision de ses

ouvrages. Juge inexorable en sa propre

cause, il condamna sans ménagement ce que
plusieurs même admiraient dans ses écrits;

et non content de le condamner dans le si-

lence, il le rétracte dans un livre fait exprès,

et ne rougit point d'apprendre à la postérité

que, comme sa vie n'a pas été sans lâches,

effacées par ses larmes , son esprit n'a pas

été sans défauts réparés par son humilité.

Victoire signalée de Ja grâce, non pas tant

sur l'orgueil de l'esprit, que sur la sensibi-

lité du cœur qui souvent, sans aimer la

louange et la réputation, l'estime ctlagloire,

craint souverainement l'humiliation et le

mépris. Victoire préférable en un sens à

toutes les victoires que saint Augustin rem-
porta pour la grâce. Parce que dans celles-là

il ne vainquit que ceux qui en étaient les

ennemis déclarés; au lieu que dans celles-ci,

en se surmontant lui-même, il surmonta
celui que les papes et les conciles appellent

le défenseur magnifique de la grâce : Magni-
fiais defensor gratiœ. Victoire enfin suivie

d'une infinité d'autres victoires, encore plus

honorables à la grâce. Car, si dès son pre-
mier combat avec les chefs des Manichéens,
saint Augustin réduisit Fortunat à mettre
bas les armes et s'avouer vaincu ; si, dans
une seconde dispute, il obligea Félix à faire

abjuration de l'erreur, et profession de la

foi ; si dans cette célèbre conférence qu'il

eut, par ordre de l'empereur, en présence
du tribun Marcellin, avec les donalistcs, il

engagea la plupart des évoques de ce parti

à rentrer dans le sein de l'Eglise et à y faire

rentrer leurs peuples avec eux, n'en soyons
point surpris. C'étaient là des triomphes,
que vainqueur de lui-même, il avait pré-

parés par l'exemple de ses rétractations, com-
me par un trophée immortel, érigé aux plus
rares conquêtes de la grâce.

Enfin, la conquête la plus chère à la grâce
est celle des cœurs de ses ministres, dont
elle est plus jalouse que des autres, parce
qu'eux sanctifiés, le salut des autres est bien
avancé; comme eux pervertis, la perle des
autres est presque inévitable. C'est à cette

conquête que saint Augustin, fait évêque,
s'est particulièrement attaché en devenant
le modèle non-seulement de tout son clergé,

mais encore de tous les évêques du monde.
En effet, quelle qualité doit avoir un évêque
pour être parfait, que saint Augustin n'ait

pas possédée dans le degré le [dus éminent?
Faut-il de la science ? Je l'ai dit: il fut par
son érudition le prodige de son siècle, et il

est encore l'admiration du nôtre. Faut-il de
l'humilité? Quelle violence ne lui fallut-il

pas faire, pour l'obliger d'accepter, je ne dis

pas l'épiscopat, mais le sacerdoce? Faut-il

du zèle ''En quoi et pour qui en a-t-il jamais
manqué? catéchumènes et baptisés, clercs

et laïques, religieux et séculiers, hérétiques
et fidèles, étrangers et domestiques, tous
eurent part également à ses soins. Prêcher,
instruire, controverse*1

, écrire, visiter mô-
me, c'étaient là ses occupations journalières
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Toula lous en général etloul entier à chaque
particulier, il paraissait <î tous être lui seul

plusieurs hommes, et à chacun n'avoir à

cœur que son salut et son bonheur. Faut-il

de la sagesse? L'éloignemcnt qu'il eut,

depuis sa conversion, de toute assiduité ou
sexe, en est une preuve authentique; et la

raison qu'il apportait ue s'en éloigner, une
maxime mémorable pour tous les ministres

de l'Eglise; c'est vie (rainure, disait-il, de se

rendre suspect aux libertins dans les fonc-
tions mêmes de la piété. Faut-il du courage
et de la fermeté? Il eut à essuyer les calom-
nies des pélagiens, les fureurs des donatis-

tes, les cruautés des circoncellions. Saint

Jérôme l'en félicite dans une de ses lettres.

Les catholiques vous révèrent, lui écrit-il :

Caiholici te yenerantw, Mais le comble de
votre gloire, c'est que les hérétiques vous
détestent : Detcslaniur hœrdici. Faut-il enfui

nue bonté de pasteur et une tendresse de
père? L'amour de sa chère Eglise lui coûta

la vie. Le spectacle d'îiippone assiégée par

les Vandales lui fui v.n douloureux martyre.
Pasteur compatissant, il ne put survivre à la

désolation de son troupeau. Plutôt que de

le voir périr, il demanda la mort. La péni-

tence avait épuisé ses larmes. L'amour divin
embrasait son cœur. La bonté pastorale et la

tendresse paternelle immolèrent enfin la

victime et couronnèrent son sacrifice. 11

mourut comme Moïse, sans goûter ici-bas

le repos de la terre promise; il mourut,
comme Moïse, en chantant des cantiques de

douleur; il mourut, comme Moïse, parmi
les regrets de son peuple, et dans le baiser

du Seigneur.
Il ne fit point de testament, remarque

l'historien de sa vie; parce qu'avant sa

mort, la charité l'avait dépouillé de tout en
faveur des pauvres, qui! regardait comme
ses plus chers e;;fanls, et pour qui souvent

il avait épuisé les trésors de son église, sans

en épargner Jes vases sacrés, qu'il lit rom-
pre et vendre dans leurs besoins, pour les

faire subsister. Mais il laissa, en mourant,

un héritage bien plus précieux, en laissant,

comme fondateur, son esprit et sa règle à tant

d'ordres religieux qui combattent encore

aujourd'hui sous ses enseignes, dans toute

l'étendue de l'Eglise de Dieu. Ordres chéris

de l'Eglise et béni.-, de Dieu. Par quelle vi-

sible bénédiction du ciel se sont-ils sitôt et

si fort multipliés sur la terre? Vous ave/,

grand saint, selon l'expression du Prophèle,

vous avez planté de votre main les premiers

ceps de cette vigne si fertile pour le saint

des âmes : Plunlasti radiées ejus. (Pxal.

LXX1X, 10.) La multitude et la variété des

rejetons qui en sont sortis en moins de

rien, a rempli l'univers : EL iwpUvti terrain.

(lbid.) Ordres aussi reconnaissants envers

Dieu et son Eglise, que Dieu et son F dise

leur ont été favorable». Par quelle fécondité

merveilleuse de sainteté se trouve-l-il qu'à

peine un demi-siècle après la mort de saint

Augustin, ses enfants spirituels eussent déjà

doi !• •': à Dn u plusieurs milliers de martyrs;

oi qu'ils comptent de nos jours une multitude
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de bienheureux, que l'Eglise a inscrits au
nombre et mis au catalogue des saints? Or-
dres florissants, et tout remplis encore de
l'esprit de leur saint patriarche. Par com-
bien de vertus for, nées sur ses lois, et culti-

vées sous ses auspices, ne se perpétuent-ils
pas à la gloire de Dieu et à l'utilité de son
Eglise?
Mais quoi? me direz-vous, ces vertus et

ces règles de saint Augustin sont-elles donc
uniquement pourdesâmes religieuses? Non,
sans doute, chrétiens auditeurs ; et saint Au-
gustin nous dit à tous ce que saint Paul, son
modèle et son maître, disait à tous les fi-

dèles : Pour travailler de concert avec nous,
ou plutôt avec la grâce, nous vous exhor-
tons tous à ne pas recevoir en vain la grâce
de Dieu : E.rhortumur ne in vacmun gratinai
Dci recipiatis. (Il Cor., VI, 1.) En effet, ce
qui rendit saint Augustin, comme saint Paul,
et si fidèle à la grâce, et si zélé pour elle;

ce qui l'engagea désormais à suivre ses ins-
pirations et à soutenir ses intérêts; ce qui
le détermina enfin à être non-seulement sa

conquête et son disciple, mais encore son
défenseur et son second apôtre; c'est le

mauvais usage qu'il en avait fait d'abord,
et l'abus qu'il en avait fait faire aux autres;
c'est qu'il se reprochait à son égard et des
résistances cl des forfaits; c'est qu'il se sou-
venait qu'elle avait élé en butte h ses traits

et à ses contra, fictions ; et qu'il avait été pour
ses frères une pierre d"achoppement et. de
scandale. Or, les mômes offense? ne nous
engagent-elles pas aux mêmes réparations?
Non contents de nous ôlre égarés ou dans
les mœurs ou dans la foi, n'avons-nous en-
traîné personne dans les mômes routes de
l'iniquité ou de l'erreur? N'avons-nous ja-

mais parlé de la religion avec mépris, ou du
vice avec licence? Et par là n'avons-nous
jamais inspiré la môme licence ou le même
mépris? Nos exemples enlin ont-ils lous élé

conformes aux leçons de l'Evangile, et nos
entretiens d'accord avec les sentiments de
l'Eglise, incapables de faire aucune impres-
sion contraire sur les cœurs et sur les es-
prits? Hélas I nous avouons lous que nous
sommes des Augustins pécheurs : travail-

lons donc à devenir des Augustins conver-
tis. Rendons à la grâce tout ce que nous lui

devons. Faisons-la régner en nous et triom-
pher des autres. Disons-lui souvent avei; ce
saint docteur : Acjnosvequod luum est ; iyiiosce

(jnod meuin eut. (irâce de mon Dieu I reine

des cœurs! souveraine, des esprits ! recon-
naissez ce que je liens de vos bienfaits, et

pardonnez ce qui vient de mes ingratitudes.

Par vos bienfaits, je suis chréli.'n et li lèlc ;

par mes ingratitudes, je ne suis qu'un in-

fidèle cl un pécheur. Par vos bienfaits, je

jouis de vos lumières
;
par mes ingratitudes,

je retombe sans cesse dans mes aveugles
égarements. Par vos bienfaits, Dieu seul est

l'objet de mes adorations et de mon cube;
par mes ingratitudes, je ne suis pour lui

qu'indifférence et «pie froideur. Par mes in-

gratitudes enfin, je mérite l'enfer et je crai» ,

par vos bienfaits', le ciel est à moi, et j'ej-
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ouspère une éternité bienheureuse ou n

conduise, etc.

PANÉGYRIQUE V.

SAÎST FRANÇOIS XAVIER.

Sapiciitiam ojus enn.rrabunt goûtes, et laudem ejus

enuntiabil Lctiesia. (Ecclu, XXXIX, 14.)

Des nations entières publieront sa saaesae, et kiule l'Eglise

célébrera ses louunyei.

(Test la pensée de saint Grégoire, pape,

que dans celte assemblée générale, où le

Sauveur du inonde viendra couronner ses

saints et leur rendre gloire pour gloire, les

apôtres paraîtront à la tète des nations qu'Us

ont soumises à sa religion, et conduiront en

triomphe les conquêtes qu'ils ont faites à

son Eglise.

Quel spectacle saint François Xavier,

quoique le dernier des apôtres, ne donnera-

t-il pas lui seul à l'univers? On verra mar-

cher à sa suite les peuples les plus fameux
de l'Orient, les Indes, le Japon, et la Chine

môme; puisqu'il a porté l'Evangile aux
portes de cet empire, et qu'il y en a comme
inspiré le premier esprit, en y rendant les

derniers soupirs : Sapientiam ejus enarra-

bunt yentes. L'on entendra son nom ré-

clamé de toutes parts, par les chrétientés les

plus édifiantes de l'Europe, qu'il a réfor-

mées par ses soins; et par les Eglises les

plus florissantes du nouveau monde, qu'il a

fondées par ses travaux : Et laudem ejus

enuntiabil Ecclesia. Quelle joie pou* vous,

peuples fidèles ,
qui vous intéressez à sou

honneur parmi les hommes, et qui plue

d'une fois avez ressenti les eifels de son cré-

dit auprès de Dieu!
Mais ce spectacle ravissant ne sera pas

sans un triste retour. Jésus-Christ a promis

à tous ses apôtres qu'ils jugeraient avec lui

l'univers, afin de condamner, dit encore

saint Grégoire, tous ceux qui n'auront pas

voulu croire ce qu'un monde entier a cru h

leur prédication, et par leur ministère.

Comme saint François Xavier a eu part à

leur emploi, il aura" part de même à leur

puissance ; et si les premiers apôtres doivent

être en communies juges du monde infidèle,

ce dernier sera en particulier le juge des

mécréants de nos jours, où la foi est si com-
battue, et par les sentiments impies des uns

qui n'ont point de religion, et par les opi-

nions erronées des autres qui n'ont que de

fausses créances. Quelle confusion pour ces

prétendus esprits forts, que le triomphe de

ce nouvel apôtre!

Car, qu'est-ce que son apostolat tout ré-

cent, soit qu'on envisage le succès qui l'a

suivi, soit qu'on examine l'exercice qu'il en
a fait, si ce n'est un témoignage authentique

de notre foi, témoignage auquel il n'y a

point de réplique?
Le succès de son apostolat est une preuvo

incontestable de la vraie religion : Sapien-

tiam ejus eiiarrabunt gentes. Voilà pour ceux
qui ne croient point, et le sujet de la pre-

mière partie. L'exercice de son apostolat

est une démonstration indubitable de la vé-
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riîahle Eglise : Et laudem ejus enuntiabit

Ecclesia. Voilà pour ceux qui croient autre-

ment qu'il ne faut, et le sujet de mon second

point.

Ce n'est donc point ici proprement le pa-

négyrique de saint François Xavier que j'en-

treprends, quoique je doive vous détailler

toute sa vie : c'est l'éloge de la foi, sans la-

quelle il n'est point de religion, et de l'E-

glise, hors de laquelle il n'y a point de sa-

lut. J'ai besoin, pour y réussir, d'un puis-

sant secours du ciel ; demandons-le par l'in-

tercession de la reine des apôtres et de la

mère des fidèles. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La preuve la plus authentique de la véri-

té de la religion chrétienne, c'est, selon les

Pères, son établissement et son progrès..

Ouvrage miraculeux qui ne peut venir que
de Dieu seul, et qui porte avec soi de» traits

si bridants de sa toute-puissance, qu'il faut

s'aveugler pour ne l'y pas reconnaître, com-
me vous l'allez voir dans le sujet queje traite.

Carie prétends que dans ces derniers siè-

cles l'apostolat de Xavier a eu à peu près de

semblables effets; et que l'heureuse fertilité

de ses travaux évangéliques est une fidèle

image de la fécondité divine du christianisme

naissant. Des royaumes entiers et; de vas-

tes contrées, enlevées à l'idolâtrie, et con-

quises à la foi ; l'empire de l'Evangile porté

où n'avait pas même encore pénétré le nom
de Jésus-Christ ; les limites de son Eglise

reculées jusqu'aux extrémités de la terre, la

croix plantée au milieu de la barbarie, une
infinité de saints autels élevés sur les ruines

des temples profanes, des millions d'âmes
retirées des portes de l'enfer et mises en
voie du ciel; en un mot, tout un nouveau
monde converti dans l'espace de dix ans, à

la prédication d'un seul homme, sans aucun
secours humain, et par la seule vertu de la

parole divine, malgré toutes les oppositions

des hommes et tous les efforts des démons;
voilà le succès que j'appelle avec le Prophète

la merveille de nos jours, l'œuvre de Dieu
seul, et la preuve de la vraie religion : A
Domino factura est islud,et est mirabiiz in

ocuiis nostris. (Psal. CXVil, '23.) Il ne faut,

pour s'en convaincre qu'un peu de réflexion

sur la grandeur de l'entreprise et la rapidité

de son exécution ; sur la faiblesse des moyens
et leur efficace pour la finir; sur la multitude
des obstacles, et leur concours au miracle

dont Dieu est l'auteur et Xavier l'instru-

ment.
Dieu le choisit parmi les enfants d'Ignace,

et de deux de ces ouvriers évangéliques
destinés aux missions orientales, il ne prend
que lui seul. Qu'est-ce qu'un seul homme,
ô mon Dieu, pour un si grand ouvrage?
Mais que ne peut pas un homme choisi de
la main et soutenu du bras do Dieu? Allez,

Jui dit le Seigneur, par la bouche de celui

qui tenait près de lui sa place, et qui avait

sur lui son autorité; allez de l'un à l'autre

hémisphère; portez sur les deux pôles lo

flambeau de la foi ; embrasez-y tout de ce
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feu sacré que j'ai moi-même allumé sur la

terre : El orbem incende. Ordre divin, mais
bien au-dessus de toutes les forces humai-
nes ! Qui ne se récrierait pas à une sembla-

ble proposition? Allez seul conquérir tout

un monde; allez en extirper toutes les er-

reurs, en déraciner tous les vices, y faire

fleurir toutes les vertus; allez réunir tant

de peuples différents de génie, de mœurs et

de langage, dans le sein d'une même reli-

gion? lit de quelle religion encore? D'une
religion aussi inflexible dans ses lois qu'in-

compréhensible dans ses dogmes ; d'une re-

ligion qui proscrit le moindre doute, comme
elle condamne le moindre défaut ; d'une re-

ligion qui veut être crue sur sa parole, et

suivie sur ses promesses ; d'une religion qui

demande, pour premier hommage, le sacri-

fice des lumières de la raison et des incli-

nations de la nature, et pour premier tribut,

la disposition à perdre tout pour elle, son
sang môme et sa vie; d'une religion enfin si

impérieuse et si jalousedeses droits, qu'elle

ne peut souffrir de tolérance avec toute au-
tre religion. Persuadez-la cette religion à

tous, aux petits et aux grands, aux sages
mêmes et aux simples, aux doctes et aux
ignorants, aux académies et aux cours; fai-

tes-la leur embrasser avec toutes ses rigueurs
et toutes ses obscurités. Enseigne,' aux In-

diens mous une pureté sans tache; aux Pa-
raves avares un commerce sans usure; aux
tiers Japonais une humilité sans fard; aux
furieux Maures un pardon sans réserve;

aux bonzes opiniâtres et aux brahmanes
curieux, une foi sans raisonnement : qu'au
lieu d'adorer ce qu'ils voient, ils adorent ce

qu'ils ne voient fias; qu'ils mettent à la place

de leurs dieux mortels un Dieu mort, et

qu'à la pompe de leurs brillantes idoles ils

substituent l'opprobre de la croix du Sau-
veur. En vérité, cet assemblage de toutes les

nations dans un pareil culte ne vous sem-
ble-t-il pas un projet plus chimérique en-

core que la réunion des langues et la monar-
chie ue l'univers? Cependant ce projet s'exé-

cute, et dans dix ans tout est fait.

Xavier part, mais avant que de quitter le

oort, il sanctifie la ville de Lisbonne et la

cour de Portugal, comme pour se mettre en
possession de son apostolat. Le vaisseau qui
le porte lui fournit une autre matière de zèle.

Il y trouve des cœurs au moins aussi en-

iurcis que ceux dont il médite la conquête;
il les touche, il les gagne, il les change, et,

nar la réforme de tout ce qu'il y rencontre
de mauvais chrétiens, il s'essaye à la conver-
sion des inlidèles. Le Mozambique qui s'of-

fre sur son passage, et où il passe l'hiver

pour le salut de ses habitants, partie chré-

tiens corrompus, partie obstinés mahoiné-
tans, en .six mois change de face, et devient

une chrétienté florissante. Le voilà hors de
notre hémisphère ; il a déjà passé la ligne

équinoxiale et la zone lorride, et il arrive

enfin à Goa, l'abord (Je tous les vices aussi

bien que de toutes les nations. Il y prêche,
tt celto Ninive criminelle, au cri de ce nou-
veau Jouas, devient une Ninive pénitente.

Ici n'entreprenons plus de le suivre, nous
le perdrions infailliblement de vue, et le dé-
tail de ces courses continuelles et de ces ra-

pides expéditions, qui n'ont pu ralentir son
courage, chargerait ma mémoire et fatigue-

rait votre imagination.
Jetons simplement les yeux sur la carte

du nouveau monde, on ne l'apprend bien
que par le dénombrement des lieux que ce

saint apôtre a consacrés ; et quand l'histoire

se tairait sur les fruits incroyables de ses

travaux évangéliques, tant de monuments
de religion ignorés des anciens géographes,
et nouvellement gravés sur la mappemonde,
nous les annonceraient assez. Paraissez donc,
glorieux trophées de la loi ! montrez- vous,
restes précieux du zèle de Xavier I attestez-

nous les succès de votre apôtre, comme vous
nous attestez les grandeurs de son maître !

Temples religieux de la côte de la Pêcherie,
qui vous a mis à la place des temples des
faux dieux? Sacrés aulels des îles des Molu-
ques, qui vous a substitués aux autels des
démons? Pieux édifices de l'île du Maure,
qui vous a construits sur les débris de vos
mosquées? Et vous, fameuses églises du Ja-
pon, qui vous a enrichies des dépouilles de
tant de saints dont vous avez peuplé le ciel?

N'est-ce pas à Xavier que vous en êtes rede-
vables? Je ne finirais point si je voulais
faire ici le journal de ses triomphes et la liste

de ses victoires. Il faudrait passer de Goa au
Comorin, du Comorin au Travancor, d'ici à
Malabar, de là à Amboïn, puis à Malaca, à
Méliapor, à Ceylan, à une infinité d'autres
îles barbares dont les noms seuls, peu con-
nus avant lui, vous étonneraient par leur
rudesse autant que par leur nouveauté. 11

làudrait en esprit se transporter de ville en
ville, de province en province, de royaume
en royaume, avec une vitesse qui n'expri-
merait pas celle de ses pas. Il n'est pas plu-
tôt en un lieu, qu'il vole à un autre. A peine
a-t-il eu le temps do le reconnaître, qu'il

l'a déjà conquis, sans que ce mouvement,
presque aussi rapide que celui des astres, ra-
lentisse son ardeur ou en affaiblisse l'im-
pression. Car, à voir dans chaque pays les

prodigieux changements qu'il y opère, on
dirait qu'il y a passé toute sa vie, et à comp-
ter le temps qu'il emploie à le parcourir, à
peine peut-on croire qu'il ait eu le loisir de
le voir autrement qu'en passant. Cependant
dans ces vastes régions point de ville ni de
bourgade où il ne s'arrête; dans chaque sta-

tion point de maison qu'il ne visite; dans
chaque habitation point de famille qu'il

n'instruise ; et dans chaque instruction peu
d'auditeurs qu'il ne gagne à Dieu, mais avec
tant de rapidité, qu'il semble que ce soit

une même chose pour Xavier de venir, de
voir et de convertir. N'est-ce pas là un mi-
racle, et un miracle du premier ordre?

C'est ce qu'on ne pourrait contester, quand
menus pour faire de si grands changements
et de si rapides progrès, les moyens les plus

proportionnés et les plus convenables y au-
raient été employés, la fortune et l'opulence,

la grandeur et l'autprité l'habileté et la
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science. Car vous le savez , ce sont là les

principaux ressorts des révolutions qui se

sont faites, et qui se font dans le monde.
L'opulence a toujours des sectateurs; la

grandeur ne manque jamais de courlisans,

et la science se fait aisément des disciples.

Si Dieu eût voulu se servir de ces secours

humains pour la conversion du nouveau
monde, Xavier n'avait que faire de changer
ni d'élat, ni d'emploi, ni d'inclination. Sorti

du sang des rois de Navarre, il était grand
par sa naissance ; si la fortune du siècle n'y

répondait pas, celle de l'Eglise ne pouvait se

refuser à son mérite; l'amour des sciences

était sa passion dominante, et les applaudis-

sements qu'il en recevait semblaient justi-

fier son amour pour elles et autoriser sa

passion : mais ce n'est point à ces voies na-
turelles que Dieu a attaché l'accroissement

de la religion et de la foi ; c'est par des rou-

tes toutes conlraires qu'il a résolu de l'éten-

dre. Comme elle s'est établie dans le monde,
afin que la propagation, non plus que l'éta-

blissement du christianisme, ne puisse s'at-

tribuer qu'à sa toute-puissance, il faut qu'à limes, pour en fonder des hôpitaux et en bâ-

subtilité des savants. Justifions par les fails

ces prodiges.

Pauvreté victorieuse de l'endurcissement
des riches. Xavier entre dans Goa, capitale

des Indes; qu'y trouve-t-il? Une ville que le

luxe et le faste avaient plongée dans tous les

crimes. L'abondance y avait produit la mol-
lesse; la mollesse, l'oisiveté; l'oisiveté, tous
les vices; et tous les vices, engraissés dans
la délicatesse et endormis dans la fainéantise,

un funeste endurcissement des cœurs. Com-
ment les toucher? par l'amour de la pau-
vreté. L'hôpital sera sa demeure; le soin des
malades, son emploi; la vue des plus grandes
misères, l'objet de sa tendresse. De si hé-
roïques efforts ébranlent les âmes les plus
dures. Parlez, Xavier; les cœurs vous sont
ouverts, vos leçons achèveront ce qu'ont
commencé vos exemples. Il prêche en effet,

et à sa prédication les pécheurs les plus in-

vétérés se convertissent; on rompt les faux
contrats et les traités usuraires; on restitue

les gains douteux et les fonds mal acquis;

Oïi porte même à ses pieds les biens légi-

l'exemple des premiers apôtres, l'apôtre de
ces derniers temps abandonne tout: biens et

espérances, en se faisant religieux; gran-
deurs et dignités, en entrant dans un ordre
qui y renonce par vœu; études mêmes et

.sciences, en bornant tous ses talents à de
simples instructions; et que, dans ce dénû-
ment général de tous secours humains, il

marche à la conquête du nouveau monde.
Doutez-vous que de pareils apprêts ne

dussent exciter la risée des faux sages de ce
lemps-là, comme ils doivent exciter la sur-
prise des prétendus esprits forts de nos jours?
Vous partez donc, Xavier, et vous allez por-

ter la foi aux extrémités de ia terre; eh 1

quelles provisions avez-vous faites pour un
voyage si pénible et si long? Un bréviaire et

un crucifix ! voilà toutes mes richesses, Jésus-
Christ et son Evangile. Du moins avez-vous
eu soin de vous faire annoncer comme un
homme de distinction envoyé des rois, légat

apostolique, afin qu'on vous rende les hon-
neurs dus à votre naissance, à votre carac-
tère, à votre mérite? Non; celui qui m'en-
voie est venu au monde non pour être servi,

mais pour servir les autres; tel a été le maî-
tre, tel doit être le disciple. Mais songez-vous
que vous aurez affaire aux plus habiles et

aux plus profonds génies de l'Orient? Où
sont vos livres, vos interprètes, vos guides?
J'aurai pour livres le symbole, pour inter-

prèles les ignorants, et la Providence pour
guide. En trois mots, toute la politique de
mon apostolat, c'est de me ré;luireau nombre
des pauvres mendiants, des serviteurs et des
enfants. Quels moyens et quelles ressources 1

Cependant, ô miracle visible de la religion

chrétienne! rien de plus prompt à l'établir

que ces moyens en apparence si éloignés;
rien de plus puissant à la soutenir que ces

ressources humainement si inutiles. Celte
pauvreté vaincra l'endurcissement des ri-

tir des séminaires. Monuments glorieux qui
crieront à jamais : Victoire; victoire de la

pauvreté sur les richesses.

Humilité triomphante de l'orgueil des gran-
deurs. Le Japon fut le champ de ce beau
triomphe. Cet empire, divisé presque en au-
tant de royaumes que de provinces et de
villes mêmes, n'offrait de toutes parts que la

pompe des palais, l'éclat des trônes et le

brillant des couronnes, idoles toujours en-
vironnées de la flatterie et escortées du men-
songe, et par conséquent d'un difficile accès
à la religion et d'un abord peu favorable à la

vérité. Par où en approcher? Par la recherche
de l'humilité. Xavier, loin de se faire alors

courtisan, contrefait l'esclave, se met à la

suite d'un cavalier, porte à pied son bagage,
et dans cet équipage humiliant ce vil étran-
ger se voit reçu comme un prophète, con-
sulté comme un oracle, reconnu comme un
ambassadeur du vrai Dieu; les rois et les

reines viennent prendre de lui la loi, cour-
bent leurs têtes orgueilleuses sous la croix
qu'il leur présente, reçoivent de sa main le

saint baptême, et publient par une vie chré-
tienne le triomphe de l'humilité sur les gran-
deurs.

Simplicité supérieure à la subtilité des
sciences. Les bonzes, les brahmanes, les

docteurs et les prêtres des faux dieux s'as-

semblent en foule contre Xavier, usent les

finesses de leurs esprits, épuisent les ruses
de leurs écoles, pour le faire tomber dans
leurs pièges ou du moins le fatiguer par
leurs disputes. Le moyen de les confondre?
par l'étude de la simplicité. Xavier s'attache
aux enfants, les catéchise, les instruit, les
baptise, les confirme dans la grâce et dans la

foi; et en se rapetissant, pour ainsi dire,
comme un autre Elisée, sur ces organes im-
puissants, il les anime de son esprit. Vous
eussiez vu un million de ces petits apôtres

ches; celle humilité triomphera de l'orgueil courir aux temples, briser les pagodes, for-
des grands; cette simplicité surmontera la cer leurs parents à leur applaudirjes bonzes

Okatkcrs sacrés. XLV1I. 37
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eux-mêmes h les suivre, tous à reconnaître de bénédiction; ses habitants, que leur inhu-
]a supériorité de la simplicité sur les sciences, manilé faisait appeler anthropophages, de-

Voilà donc tout le plan de l'apostolat de viennent, à sa parole, non-seulement des
Xavier. Or, je demande maintenant à ces hommes, mais des anges. Le pays même,
esprits forts qui se piquent do rendre les vé- dont les abîmes, qui vomissent des flammes,
ritables raisons de tous les changements en faisaient une image de l'enfer, se change,
matière de religion, à quelle cause naturelle par sa culture, en un paradis de délices. Il

ils peuvent attribuer la conversion subite de goûte dans ces campagnes fertiles en poi-
tout un monde par des moyens si dispropor- sons, dont il abolit l'usage, des douceurs
lionnes et si faibles? Ils seront forcés de qui le font fondre en larmes et éclater en
convenir qu'il faut qu'un pouvoir surhumain soupirs. C'est assez, dit-il, Seigneur, c'est

s'y soit employé, ei qu'une main divine a assez; trop de récompenses et de consola*
pu seule achever ce grand ouvrage, surtout tions pour de si faibles travaux et de si lé-

s'ils ajoutent à toutes ces considérations la gères souffrances 1 Sotis est, Domine, satis

prodigieuse multitude des obstacles, et néan- est ! Voilà les heureuses suites des traverses
moins leur concours unanime au miracle, qu'il avait essuyées sur la mer de la part des
C'est par là que saint Paul [trouve celui de démons.
son apostolat, dont il relève les glorieux Traverses sur la terre de la part des
avantages par le détail de ses dangers conti- hommes armés contre ses néophytes et ses
nuels; dangers, dit-il, sur la mer, dangers élèves. De plusieurs faits semblables en
sur la terre, dangers de tontes parts et de voici un exemple. A peine a-t-il introduit
toute espèce. Xavier, à la lettre, n'en peut-il le christianisme dans les îles des Moluques,
pas dire autant, et son apostolat, aussi rem- que les Badages soulevés par leurs docteurs
pli de traverses que de succès, n'est-il pas, et leurs prêtres, entrent à main armée dans
comme celui de saint Paul, un continuel mi- le royaume de Travancor, prêts à mettre
racle? tout à feu et à sang, et résolus de détruire

Traverses sur la mer de la part des démons dans son berceau cette chrétienté naissante,

conjurés contre sa personne. Témoins les dif- Que fera ce bon pasteur, incapable de fuir

férenles tempêtes qu'ils lui suscitèrent, et en mercenaire , à la vue du loup ravissant

,

dans lesquelles, comme saint Paul, il lit trois et déterminé à mourir, pour sauver son
fois naufrage : Ter naufragium feci. (Il Cor., troupeau? Se tiendra-t-il sur la défensive ;

XI, 25.) Le dernier fut le plus éclatant. Les et attendra-t-il le secours du ciel? C'est ce

vents déchaînés avaient brisé son vaisseau qu'il fit peu après dans J'île Dulate, où le

contre un rocher, et les vagues agitées avaient roi assiégé, et sur le point de se rendre faute

déjà englouti une partie des débris et dis- d'eau, obtint la pluie par ses prières, et reçut
perse l'autre. Xavier, où êtes-vous quand le baptême en reconnaissance. Prendra-t-il

tout est désespéré? Son esprit est abîmé dans le parti d'attaquer, etengagera-t-ilun combat
l'océan des bontés divines, et son cœur sur- inégal? C'est ainsi qu'on le vit à Malacco
nage vers le port du salut, ouvert à tant envoyer six petits vaisseaux portugais contre
d'Ames qui l'appellent de toutes parts. Cette soixante gros navires achénois, prédire et

considération lui fait disputer sa vie contre annoncer la victoire. Mais alors la religion

les flots, et son zèle rame seul contre la était établie dans les Indes : et au temps dont
tourmente. Battu de l'orage, plongé dans les je parle , elle ne faisait que de naître. Dans
eaux, enseveli dans les ténèbres, il saisit une ces commencements de conversion , comme
planche qu'il rencontre, à la faverar de la- la guerres'allumailaisémententreles peuples
quelle il demeure dans le sein de la mer une voisins, les uns déjà catéchumènes, les autres
nuit et un jour, comme un autre saint Paul : encore idolâtres, il fallait encourager lespre-
Kocte et die in profundo maris (Jbid.)-, flot- miers, et gagner les seconds. Xavier donc
tant au gré des vents et à la merci des vagues; prend en main le crucifix, court au-devant
là, sur sa planche, comme sur un vaisseau, ùos ennemis, et dès qu'il peut se faire cnlcn-
dont la Providence est le pilote, il admire dre '.Arrêtez, leurcrie-t-il, au nom du Dieu vi-

les grandeurs de Dieu dans les fureurs de vont, je vous défends de passer outre; et je vous
cet élément courroucé, et se rit des efforts commande de sa part de retourner sur vos pas.

des démons et de leur rage. Encore plus, À l'instant il est obéi. L'armée fuit, et se dis-

Seigneur, s'écric-t-il, selon sa coutume, en- sipe; mais il la suit, la rallie sous l'étendard

coie plus d'empêchements et d'obstacles, afin de la croix, et lui fait rendre les armes à

que votre puissance soit plus reconnue et Jésus-Christ.

votre nom plus glorifié : Âmplius, Domine, Vous me direz sans doute que ce sont là

amplius. Quel courage et quelle foi 1 Le suc- <\c> miracles; et que c'est justement dos
ces répond à ses désirs et passe même son miracles dont vous doutez. Je consens que
attente. Jeté par le (lux sur des côtes bar- vous demeuriez dans votre doute : mais je

bares, li y est reçu non comme le rebut de soutiens que le grand miracle que je vous
la mer, mais comme un présent du ciel; on prêche devient encore plus grand par votre

vient en foide recueillir les richesses de l'E- incrédulité; et une si subite et si générale

vangiVe qu'il y porte. Toutes les îles d'alen- révolution, dénuée de tout prodige, ne
tour sVntre-disputent ce divin trésor; mais serait-elle pas de tous les prodiges le [dus

nulle n'en profite mieux que l'île du Maure, grand? Il suflitdonc de reconnaître, ce qu'on
Cette tcirc, <

1 1 1 î [lassait dans l'Orient pour ne peut, contester, qu'en moins de dix ans,
une terre maudite, est pour Xavier une terre à la prédication de Xavier, les Indes et le
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Japon ont embrassé la foi et la loi chrétienne,

c'est-à-dire, les vérités les plus obscures, et

les vertus les plus pénibles, sans aucuns
secours humains, et malgré les plus puissants

obstacles, pour convenir que c'est là sans

contredit un miracle; mais un miracle qui

surpasse infiniment tous les autres miracles;

un miracle qui présuppose nécessairement

d'autres miracles; un miracle enfin, qui

est une preuve de la religion invincible à

l'incrédulité.

Miracle qui surpasse tous les autres mi-
racles. Il est hors de doute que le miracle

le plus au-dessus du miracle môme, c'est le

changement d'esprit, et la conversion du
cœur; surtout quand les erreurs de l'un

sont, pour ainsi dire, héréditaires, et ont été

sucées avec le lait, et que les vices de l'autre

sont invétérés, et ont passé comme en nature.

Pour vous faire convenir de cette vérité, et

vous en rendre la preuve plus sensible

,

souffrez que je fasse une supposition; et

plût au ciel qu'elle pût ici, du moins en
partie, se vérifier à vos jeux ; vous en seriez

touchés et convaincus. Vous savez qu'il y a

partout des esprits forts et des cœurs durs;
gens sans religion, ou sans conscience,
insensibles à toutes les touches de la grâce,

et, ce semble, abandonnés à leur sens ré-

prouvé. Vous en connaissez de ce caractère :

cent fois vous avez gémi de leurs égare-
ments, et peut-être désespérez-vous de leur

retour. Que diriez-vous, si dans cet audi-
toire, et à la parole que je vous prêche,
quelqu'un de ces pécheurs, en apparence,
inconvertibles, se convertissait tout à coup
en votre présence , renonçait hautement à

ses faux préjugés et à ses mauvaises mœurs,
et embrassait publiquement une foi pure et

une vie chrétienne? Est-il aucun de vous
qui ne s'écriât sur l'heure : Le doigt de Dieu
est ici, et ce n'est point là l'ouvrage de
l'homme. Cependant ce ne serait là qu'un
bien faible échantillon du chef-d'œuvre que
je vous propose aujourd'hui. Car, hélas 1

qu'est-ce qu'un pécheur dans le christia-

nisme, aveuglé et endurci, tant qu'il vous
plaira, et tout à coup éclairé et converti ; au
prix d'un monde d'idolâtres, métamorpho-
sés et transformés en chrétiens dans le, sein

du paganisme? Qu'est-ce que le succès d'un
prédicateur qui, dans le cours de ses prédi-

cations, ramènera peut-être quelques âmes
égarées dans les voies du salut, encore après

bien des travaux et des veilles, en compa-
raison du triomphe d'un apôtre, qui baptise

en un seul jour des peuples entiers, jusqu'à

s'épuiser cic forces dans ce sacré ministère;

en sorte qu'il ait besoin , comme un autre

Moïse, qu'on lui soutienne les bras, non pour
exterminer des ennemis, niais pour faire des
enfants de Dieu? Qu'est-ce enfin que les

conversions les plus éclatantes de nos jours,

qui aboutissent, tout au plus, à la pénitence

et à la retraite, mises en parallèle avec le

seul change ment du Japon, redevable à Xavier
d'un million de héros et de martyrs, com-
parables aux héros et aux martyrs.de la pri-

mitive Eglise? N'en dis-je pas plus dans ce
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seul abrégé des succès de son apostolat, que
si j'entrais dûns le détail de tous les miracles
de sa vie.

Miracle qui présuppose d'autres miracles.
Vous me demandez quels ils sont; et si j'en

puis bien convaincre les incrédules ? En
voici un du moins , attesté par le succès
même de son apostolat, et à l'épreuve de la

plus défiante critique. C'est le don des lan-
gues, qu'il faut nécessairement que Dieu lui

ait communiqué, pour faire tout ce qu'il a
fait. Car il est certain que cet apôtre a an-
noncé la foi sans interprète dans plus de
trente royaumes de différents langages ; qu'il

y a été entendu non-seulement des princes
et des rois, des docteurs et des prêtres, qui
d'ordinaire ont plus de connaissance que le

commun des hommes, mais encore d'un
nombre innombrable de divers peuples, qui
ne savent guère que la langue qu'ils ont ap-
prise en naissant, qu'il a prêché lui-même
partout dans les places publiques; et que
ses prédications toujours fructueuses lais-

saient ses auditeurs assez instruits de nos
mystères, pour être suivies de près de leur
baptême. Cependant Xavier n'a demeuré
dans les Indes que dix ans, dont il en a passa
deux entiers dans le Japon. A peine la vie
d'un homme sufiirait-elle pour apprendre
une seule de tant de langues. La science
donc qu'il en avait , et l'usage qu'il en
faisait, ne pouvait être qu'une science
surnaturelle et un miraculeux usage. Or,
dites-moi, n'est-ce pas là la merveille qui
donna tant de créance aux premiers apôtres,
et qui leur ga^na d'abord tant de disciples?
Et si par ce seul endroit le prompt établis-

sement du christianisme fut alors un vrai
prodige, son rapide progrès, par le même
moyen, n'est-il pas de nos jours un miracle
bien authentique î

Miracle enfin, qui est une preuve de reli-

gion invincible à l'incrédulité. Que tous les

incrédules de nos jours réunissent toutes les

forces prétendues de leurs génies, pour s'é-

lever contre la religion chrétienne. Voici de
quoi résoudre tous leurs sophismes contre
la foi, et les tourner même à son avantage.
Vous trouvez donc mille raisons qui vous
semblent combattre la vérité de nos plus
grands mystères, et la possibilité de nos
plus saintes lois. J'en conviens, si vous vou-
lez, avec vous. Mais convenez avec moi que,
malgré toutes ces raisons, ils ont é'é crus,
ces grands mystères ; elles ont été suivies,
ces saintes lois, dans ces derniers temps,
par un monde entier, à la prédication d'un
seul apôtre; il faut donc ou que tout un
monde se soit laissé surprendre, et séduire
par un seul homme , pour croire le faux , et
pour faire l'impossible : ce qu'il est ridicule
de penser, et absurde de dire; ou qu'une lu-
mière surnaturelle ait autorisé cette créance,
et qu'une force divine ait établi cette reli-
gion : ce raisonnement est sans réplique.
Qu'on oppose ici tout ce qu'on voudra op-
poser; qu'on multiplie les objections; qu'on
fortifie les doutes; qu'on grossisse les diffi-

cultés : toutes ces oppositions ne servirent
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qu'à démontrer la bonté de la cause; ces

éjections se tourneront en preuves; ces

doutes se changeront en éclaircissements;
ces difficultés passeront même en motifs de
crédibilité, puisque tous ces prétendus obs-
tacles à la religion n'ont pu empocher une
infinité de trens habiles et sages, du moins

donnent l'Evangile et la tradition, renferme,
trois choses essentielles dans son exercice :

la mission qui l'autorise, les fonctions qui
s'y font, et la doctrine qui s'y enseigne. Si
je vous montre donc évidemment que c'est
dans le sein, et du sein de l'Eglise romaine,
lors même qu'elle était le plus vivement

aussi prévenus et aussi préoccupés, de croire combattue par ses ennemis, que notre apôtre-
ce qui leur semblait d'abord une fable, et

d'embrasser ce qu'ils avaient rejeté jusque-
là, comme une folie. II n'y a qu'un Dieu
qui puisse ainsi tourner les cœurs, et chan-
ger les esprits.

Je finis cette partie par un témoignage
d'autant moins suspect, qu'il est sorti d'une
plume ennemie. C'est celui d'un ministre
protestant, qui a écrit dans ces derniers
temps, que la vie de Xavier est une vie si

remplie de prodiges, qu'elle suffit seule pour
convaincre tout esprit raisonnable de la vé-
rité de la religion. Mais j'ajoute ce qu'il n'a

osé dire, que si le succès de son apostolat
est une preuve incontestable de la vraie re-
ligion, l'exercice de ce même apostolat est

une démonstration indubitable de la vérita-
ble Eglise : c'est le sujet de ma seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

C'est une judicieuse et solide remarque
qu'ont faite avant moi quelques auteurs mo-
dernes, que la Providence de Dieu, qui veille

toujours au bien de son Eglise, n'a jamais
plus éclaté que dans ces deux derniers siè-

cles, si funestes à l'Allemagne, à l'Angleterre

et à la France, par l'apostasie de Luther, le

schisme d'Henri VIII et la prétendue réforme
de Calvin. Ce fut de leurs jours que Dieu
suscita Xavier, l'apôtre de l'Orient, des In-

des et du Japon, comme pour consoler son
épouse affligée de la perte de quelques-uns
de ses plus beaux héritages, parla conquête
du nouveau monde entier. Il semble même
que la divine Sagesse ait pris plaisir elle-

même à manifester son dessein par le con-

cours de certains événements, dont la ren-

contre ne peut être l'effet du hasard. Car

dans le temps que Luther déclara son apos-

tasie, et fit avec lui tant d'apostats, Xavier
prit le parti de l'état ecclésiastique, et se

mit en devoir de rendre à l'Eglise les ser-

vices importants qu'il lui rendit dans la

a pris et son autorité, et ses pratiques, et
ses leçons , ne conviendrez-vous pas que son
miraculeux apostolat n'est pas moins une
preuve de la véritable Eglise que de la vraie
religion : je commence par sa mission.

11 est vrai, au même temps que Xavier
fondait dans l'Orient de nouvelles et de flo-

rissantes églises , Luther , Henri VIII et
Calvin formaient dans l'Occident et dans le

Nord de récentes et de nombreuses socié-
tés. Or, je demande où est entre elles la vé-
ritable mère des fidèles, la légitime épouse
de Jésus-Christ; cette Eglise pure et sans
tache, qu'il a acquise de son sang, et que
saint Paul appelle la colonne et le soutien
de la vérité : Columna et firmamentum vtrila-

tis. (II Tim., III, 15. ) Jugeons-en d'abord
par leur naissance et par leur origine.
Voyons sur quels fondements, sous quelle
conduite, et par quels ordres ces différents

édifices se sont élevés dans le monde chré-

tien : Super quo bases illius solidatœ sunt?
aut quis demisit lapidem angularem ejus ?

(Job, XXXVIII, 6.) N'examinons point, si

vous voulez, quels étaient les artisans et les

ouvriers de ces entreprises si contraires,

et de ces ouvrages si opposés. La différence

de leurs caractères est aussi connue que
celle de leurs doctrines. Qui ne sait que
Xavier était aussi irréprochable dans sa vie

que ces prétendus réformateurs étaient peu
réformés dans leurs mœurs? N'entrons point,

si vous le jugez inutile, dans leurs vues par-
ticulières, ni dans leurs desseins personnels.

Les intentions des hommes se connaissent
par leurs dispositions. Il est visible que
Xavier ne respirait que le salut des Ames
et la gloire de Dieu; au lieu que ces nou-
veaux religionnaires n'agissaient que par
incontinence, par intérêt, par vengeance, par
ambition.
Ne nous arrêtons pas même aux mesures

qu'ils prirent et aux moyens qu'ils employè-
rent; on n'ignore pas qu'ils réussirent par

suite. Dans le temps que Calvin commença à des ressorts peu ressemblants. Xavier se fit

dogmatiser et à se faire dans Paris des dis-

ciples, Xavier se joignit à Ignace, et s'asso-

cia à ses compagnons, pour faire avec eux
7 a guerre aux ennemis de la foi. Dans le

Ipmps enlin qu'Henri VIII se lit nommer
chef de l'Eglise anglicane, et qu'il ordonna,

sous peine de mort, qu'un ellacat de tous les

livres le nom du souverain pontife, Xavier
partit pour les Indes, sous les auspices du
Saint-Siège, et v fut envoyé par le pape en
qualité de son légat. Ce ne sont encore là,

si vous voulez, «pie de simples conjectures;

venons à la démonstration que forme en fa-

veur de la véritable Eglise 1 exercice de son
apostolat.

L'apostolat, selon le plan que nous en

des disciples en leur enseignant une voie
étroite, les lois de la pénitence, les règles do
la continence, la pratique delà mortification

des sens. Et ces nouveaux docteurs se ga-

gnèrent des partisans en leur prêchant une
morale commode qui les déchargeait de l'o-

bligation des vœux, du joug de la confession,

des rigueurs de l'abstinence et du jeûne.En-
fin ne comparons pas même succès à succès,

puisque, de l'aveu public, Xavier seul a

peut-être plus converti d'infidèles que tous

les novateurs ensemble de son temps n'ont

perverti de chrétiens. Contentons-nous d'a-

bord de nous assurer de leur mission, puis-

que la première condition de l'apostolat, se-

lon saint Paul, c'est la mission même de l'a-
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pôtre : Quomodo prœdicabunt , nisi mittan- d'inventions purement humaines, ajoutées

lur? (Rom., X, 15. ) Xavier prend la sienne aux traditions vraiment apostoliques, de pra-

de l'Eglise apostolique et romaine, c'est-à- tiques superstitieuses et idolâtriques, cen-
dire du chef et des pasteurs unis au chef, fondues avec les mystères sacrés et divins;
C'est des pieds du pape qu'il part pour les on y voit l'introduction d'un culte grossier

Indes ; c'est aux pieds de l'évèque qu'il va et charnel, substitué au culte spirituel ot

se jeter en arrivant à Goa ; c'est de sa sou- parfait que Jésus-Christ est venu nous en-
jmission aux puissances ecclésiastiques qu'il seigner dans son Evangile, quand il a dit

'attend la bénédiction de ses travaux. Voilà le que Dieu est Esprit, et que c'est en esprit

fondement de son apostolat, voilà la base de qu'il veut être adoré. C'est là le sujet des re-

son ouvrage, voilà la pierre angulaire sur la- proches dont accablèrent l'Eglise romaine
quelle il bâtit comme sur une pierre inébran-

lable, et contre laquelle les portes de l'enfer ne
peuvent prévaloir : Super quo bases illius so-

lidaire sunt? autquis dimisit lapidera, angula-

îes églises qui se disaient réformées; c'est

là la matière des accusations qu'elles lui in-

tentèrent au tribunal de l'univers; c'est là en-
fin la cause du divorce éclatant qu'elles firent

remejus? (/o&, XXXVIII, 6.) Lesauteursdela avec elle, du temps de Xavier. Mais c'est là

prétendue réforme n'avaient garde de tenir justement sur quoi l'exercice de son aposto

une pareille conduite ni de prendre une sem-
blable mission. Ils avaient entrepris de ré-

former l'Eglise dans son chef et dans ses

principaux membres, et pour les mieux ré-

former ils avaient résolu de retrancher le vi-

caire de Jésus-Christ et les successeurs des

îat dans ses fonctions fut une apologie pu-
blique, et une démonstration visible de la

véritable Eglise. Car il n'est point d'article

controversé sur lequel les pratiques de cet

apôtre, approuvées de Dieu même et auto-
risées du ciel, ne justifiaient pleinement les

apôtres, sous prétexte qu'il s'était glissé des usages établis parmi les fidèles,

abus et qu'il y avait des désordres parmi les Je ne parlerai pas de nouveau de ces for-

premiers pasteurs; comme si les désordres midables armées que Xavier mit en fuite,

prétendus ou réels des premiers pasteurs de tenant en main le crucifix ou la croix qu'on
l'Eglise avaient puôler à l'Eglise même l'au- traitait alors d'idoles. Je ne dirai rien de ce

torité qu'elle avait reçue de Jésus-Christ; nombre infini de démoniaques qu'il délivra

comme si ce divin Maître, malgré les plus par l'application de ces reliques qu'on ju-

visibles dérèglements des ministres de la geait dignes du feu. Je ne ferai point valoir

Synagogue, n'avait pas toujours autorisé leur cette prodigieuse multitude de malades qu'il

ministère; comme si l'erreur la plus perni- guérit par l'invocation des saints (et surtout

cieuse et la plus grossière n'était pas de faire de la reine des saints), qu'on regardait com-
dépendre la puissance de gouverner des qua- me un attentat à la médiation du Sauveur.
litès personnelles de ceux qui en sont revê-

tus; comme si l'abus enfin que peuvent faire

les hommes de cette puissance divine en
détruisait le fond, qui est l'œuvre de Dieu.
Mais de qui tiennent-ils donc leur mis-

sion? C'est de Dieu, disent-ils, c'est de Dieu
même. C'est Dieu qui les a choisis, qui les

a suscités, qui les inspire, qui les fait par-
ler. Ils le disentd'euxsans le prouver. Xavier,
sans le dire de lui, le prouve par des mi-
racles; quoi qu'il en soit, c'est à l'œuvre
qu'on connaît l'ouvrier.

Observons donc les effets de ces deux mis-
sions, publiées en même temps; l'une ordi-
naire et dans les règles; l'autre extraordi-

Je ne me prévaudrai point de tant de morts
qu'il ressuscita par des prières faites en leur

faveur, prières qu'on taxait d'illusions et de
rêveries. Enfin, je ne rapporterai point tant

d'autres grâces miraculeuses, obtenues en
son nom de nos jours par les mêmes moyens,
comme si ce saint apôtre continuait encore
son apostolat, en appuyant de son crédit au-

près de Dieu les mêmes pratiques qu'il a

mises en vogue durant sa vie. Au reste, si

je passe tous ces faits sous silence, ce n'est

pas que je me défie de leur certitude, ou que
je redoute pour eux la critique. La noto-

riété en est si publique, qu'il y aurait plus

de faiblesse que de force d'esprit à vouloir
naire et par un esprit particulier; et nous contredire ce qu'attestent les quatre parties

verrons que la mission imaginaire de ces du monde. Or, sans aller plus loin, quel
hommes inspirés n'aboutit entre eux qu'à avantage ne pourrais-je pas tirer de ces mi-
des schismes et à des partages, qui font de racles en faveur de l'Eglise romaine, dont
leur prétendue réforme naissante une tour Xavier établissait le rite et exerçait lesfonc-

de Babel où la diversité des langues produit tions ? Est-il croyable que Dieu eût voulu
bientôt la confusion des esprits; tandis que autoriser par des événements qui ne pou
la mission de Xavier, malgré son étendue,
forme de l'ancien et du nouveau monde fi-

dèle, un globe parfait, dont toutes les lignes

aboutissent au même centre ; je veux dire, à

l'Eglise romaine, d'où sort la loi, et d'où la

parole est annoncée, aussi essentiellement
une, dans son esprit et sa conduite, qu'il

n'y a qu'un Dieu dans sa nature et son es-

sence, et qui, par conséquent, est la seule
véritable.

Mais il y a, dit-on, dans cette Eglise ro-

maine si vantée, un mélange monstrueux

valent venir que de lui seul, un apostolat,

dont l'exercice n'aurait été, comme le pré-

tendaient les novateurs, qu'un tissu de su-

perstitions, d'impiété et d'idolâtrie? N'au-
rait-ce pasété désoler lui-mêmeson royaume
et ruiner de ses propres mains son empire?
Mais venons aux fonctions les plus essen-

tielles et aux plus importants ministères,

sacrés mystères et divins sacrements. La
nouvelle "réforme retranche d'abord péni-

tence et Eucharistie, et dont ce qui en dépend.
L'Eglise romaine les maintient et les défend
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avec zèle. Je vous laisse à penser quelle est

la marâtre ou la mère? Celle qui ôte ou qui
donne aux enfants leurs aliments et leurs

remèdes. Jugeons-en par les suites. Calvin,

et les autres chefs de nouveaux sectaires

abolissent, d'un commun accord, dans les

lieux qu'ils ont pervertis, la confession et

la messe ; réduisent le sacrifice et sa victime
à de simples ligures et à de purs symboles.
Qu'en arrive-t-il? La piété s'éteint, le relâ-

chement s'introduit, au relâchement succède
le libertinage. Le déchet de la vertu est si

prompt, et le progrès du vice si rapide; en
vin mot, la- corruption devient si générale,
que ces zélés réformateurs sont obligés de
demander en grâce à l'empereur Charles-
Quint, qu'il établisse par une règle de po-
lice, l'usage do la confession qu'ils avaient

abolie, disent-ils,. par un principe de reli-

gion. Triste aveu des pernicieux effets qu'a-

vait produits en peu de temps dans les mœurs
leur prétendue réforme. Xavier au contraire

dans les vastes pays qu'il a conquis à Jésus-
Christ, établit comme sacrement, tout ce

que ceux-là rejettent comme sacrilège. Il y
l'ait profession d'immoler réellement et cha-
que jour, sous les apparences du pain et du
vin, le véritable Agneau sans tache ; il y
apprend à ses néophytes à venir l'adorer et

l'offrir avec lui, à le désirer et à le recevoir
comme leur Sauveur et leur Dieu ; à s'y dis-

poser par une exacte et entière confession
de leurs péchés; enfin, à tenir et à prati-

quer tout ce que tient et pratique l'Eglise

romaine. De la que s'ensuit-il? On voit en
peu d'années, par ces feintes pratiques ,

fleurir dans cette chrétienté naissante, toutes

les vertus du christianisme naissant, la pu-
reté des vierges, l'austérité des pénitents,

la ferveur des solitaires, la piété des prêtres,

le zèle des confesseurs, l'héroïsme des mar-
tyrs à l'épreuve de toutes les rigueurs de la

croix, du feu, du fer et de la mort, preuve
indubitable de la sainteté de cette Eglise
admirable, comme Dieu, dans ses saints, et

conséquemment la véritable.

Finissons par la doctrine de ce saint apô-
tre, trait encore bien remarquable dans
l'exercice de son apostolat. Car on le voit

par ses Lettres, monuments éternels de la

catholicité de la foi que nous professons; il

faisait profession- de n'enseigner que ce
qu'enseigne l'Eglise romaine. Toute sa bi-
bliothèque consistait dans l'abrégé des pre-
mières leçons qu'elle donne, et souvent il

renvoyait les théologiens mêmes à l'école

des enfants. Mon Dieu ! jo vous prie, écri-

vait-il à un de ses plus illustres compagnons:
que le soin du catéchisme tienne le premier
rang dans vos occupations. Cette science,
qui vient du Saint-Siège, est plus sûre que
celle qui s'acquiert sur les bancs; et les

plus beaux raisonnements dos docteurs no
valent pas les simples instructions du chef
et des premiers pasteurs de l'Eglise. Ainsi
parlait ce grand apôtre. Cependant il n'igno-
rait pas que celte doctrine, qu'il recomman-
dai! si fort, était la matière des contestations
du temps

; que bien des articles, qu'elle en-

seignait pour articles de foi, passaient dans
les opinions nouvelles pour des hérésies et

des blasphèmes; et que dit jugement du pios
grand nombre des premiers pasteurs, en sa
faveur, on en avait appelé au futur concile.

N'importe, c'est la doctrine de l'Eglise ro-
maine, le centre de l'unité, l'oracle du chris-

tianisme, la dépositaire, l'organe, et s'il est

besoin, l'interprète des vérités révélées de
Dieu. Tout ce qu'elle dit et ce qu'elle donne
pour dogme de foi, il le croit et le transmet
de même aux autres, prêt à le signer de son
sang, sans attendre la décision d'un concile.

11 meurt en effet aux portes de l'empire de
la Chine qu'il allait soumettre, comme les

autres, à la chaire de saint Pierre. Les en-
nemis de celte chaire apostolique meurent
en Europe, dans le cours de leur révolte,

avant la conclusion d'aucune assemblée
œcuménique. Or, je vous demande : L'un
en est-il moins apôtre? Les autres en sont-

ils moins hérésiarques au jugement de Dieu?
L'Eglise universelle ne tarde guère à ana-
thémaliser ces derniers et leurs erreurs, et

a canoniser Xavier et sa doctrine. Voilà

donc l'unité, la sainteté et la catholicité de
l'Eglise romaine, pleinement justifiées par
l'apostolat de Xavier ; l'unité dans sa mis-
sion, la sainteté dans ses fonctions, la catho-
licité dans ses leçons. Trois preuves indubi-
tables de la véritable Eglise.

Quelle source pour nous, chrétiens audi-
teurs, de consolation et de confiance 1 Mais
quel sujet en même temps de confusion et de
crainte! Consolation et confiance dans la foi,

dont nous faisons profession, et que nous
venons de reconnaître pour la seule vérita-

ble. Confusion et crainte dans la vie que
nous menons, si peu conforme à notre reli-

gion, dont nous venons d'admirer les mira-
cles. Le seul nom de Xavier, contemporain
de nos pères, et sa mémoire toute fraîche

encore parmi nous, ont de quoi calmer nos
troubles dans nos orages et les tempêtes
qui agiteront toujours la nacelle de l'Eglise

et la barque de saint Pierre. Nous pouvons
dire alors avec un saint docteur: Seigneur 1

si jo m'égarais en suivant ceux que vous
m'avez donnés pour guides, vous seriez seul

responsable de mon erreur. Je marche dans
la route que m'ont frayée tous vos apôtres,

jusqu'à l'apôtre de ces derniers siècles;

puis-je craindre la surprise en voyant re-

nouveler les miracles de leurs temps, dans
les miracles de nos jours, et le triomphe do
l'Evangile dans l'univers, vérifié par la con-
quête du nouveau monde. Après de tels

signes, si je me trompais dans ma créance,

je tomberais dans un piège que vous m'au-
riez tendu vous-même. Domine! si error est

quod credimus, a te decepti sumus. Mais
d'autre part, ce nouveau triomphe du chris-

tianisme, et cette nouvelle complète de l'E-

glise sur un monde entier d'idolâtres, par la

prédication d'un seul apôtre, dans l'espace

de dix ans que dura son apostolat, crient

Contre nous vengeance devant Dieu de l'abus

que nous faisons de sa grâce, et du peu de

profit que nous lirons de sa parole, nous qui
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vivons dans le centre de la foi, Hé quoi !

Xavier prêchait-il un autre Evangile que
celui qu'on nous prêche ?Sommes-nous moins
disposés que ces infidèles, je ne dis pas à le

croire, mais à le pratiquer? Dieu leur don-
nait-il des secours surabondants? Et nous
refuse-t-il au moins les moyens nécessaires?

.Quelle est donc notre excuse? Xavier, dit-

ton, faisait alors des miracles, et les prédi-
cateurs de nos jours ne sont point des thau-

maturges. Mais à quoi serviraient de nou-
veaux miracles? Puisque ceux de Xavier,
qui subsistent, nous convainquent et ne nous
convertissent pas. Les martyrs du Japon

avaient-ils vu les miracles de Xavier, qui
avaient converti leurs pères? Sûrs de leurs

conversions, ils en suivaient les exemples.
Et nous, contents de les admirer, nous ne
voulons pas les imiter. En faut-il davantage
pour que leurs conversions tournent à notre

confusion et retombent à notre charge 1 Gra-
vant audita, nisi suscipiantur imitanda. At-
tachons-nous donc plus que jamais à l'Eglise

catholique, apostolique et romaine; vivons
conformément à ses dogmes et à ses lois.

C'est tout le fruit de ce discours. Je vous le

souhaite, etc.

ORAISONS FUNEBRES.

I. ORAISON FUNÈBRE
DE MONSEIGNEUR LE DAUPHIN.

Dabo tibi fllium.cui benedicturus sum, eritque in natio-

nes etreges populorum orientur ex eo. (Gen., XVII, 16.)

Je vous donnerai un (ils que je bénirai ; il sera père des

peuples, et des rois sortiront de lui.

C'est à la bonté et à l'obéissance des
premiers princes du peuple de Dieu que
sont accordées de si belles récompenses.
Abraham, parmi les nations infidèles, lève

l'étendard de la foi; dans la guerre de ses

voisins, il devient l'asile des princes oppri-
més. Dieu lui promet une race choisie, c'est-

à-dire aussi flexible aux lois paternelles

qu'il avait été docile aux volontés divines,

aussi agréables aux peuples qu'il s'était

montré secourable aux rois : Dabo tibi fi-

lium, cui benedicturus sum. Les vertus du
(ils ne sont pas moins heureuses : obéissant
et soumis, Dieu lui destine pour enfants les

plus puissants monarques de la terre : Reges
populorum orientur ex eo ; aimable et bien-
faisant, Dieu lui prépare des peuples qui
l'honoreront et l'aimeront comme leur père :

Erilque in nationes.

Ne remontons point aux premiers temps
du monde pour voir l'accomplissement de
ces promesses : nos siècles, fameux par les

attentats de l'hérésie et fertiles en princes
malheureux, ont un défenseur des autels et

un protecteur des couronnes. Et nous pleu-
rons, dans la perte de son fils unique, un fils

soumis et obéissant, devenu, par une pro-
tection visible du ciel, le père des rois; un
prince aimable ot bienfaisant, reconnu, par
un juste retour, pour l'amour et les délices

des peuples : c'est l'éloge le plus naturel de
t lès-haut, très-puissant et excellent prince,
Monseigneur Louis, dauphin.

Mais, hélas! il n'est plus, et ses bénédic-
tions seules lui survivent; sa mémoire est

glorieuse, mais ses jours ont été trop courts!
Le ciel a voulu qu'il vît régner ses enfants,
mais qu'il ne régnât lui-même que sur nos
cœurs, et qu'il nous laissât tout à la fois et

dans sa postérité nombreuse l'assurance de

plusieurs siècles heureux, et dans sa mort
précipitée le sujet d'un regret éternel. Il ne
nous appartient pas, Seigneur, de pénétrer
vos desseins ni de vous demander compta
de vos promesses. Cependant qu'en pense-
ront un jour les ennemis de votre loi, quand
ils verront dans l'histoire un dauphin de
France, après un demi-siècle presque entier

de la soumission la plus constante et de la

plus héroïque bonté, mourir au milieu de
ses plus belles années, également pleuré de
son père et regretté des peuples? Ne serDnt-
ils pas en droit de demander : Où sont ces
siècles promis à l'obéissance? Honora pa-
tron, ut sis longœvus super terram. (Exod.,
XX, 12.) Vous les accordâtes autrefois, 6
mon Dieu! à cet Isaac si cher, objet de la

tendresse paternelle et de la vénération
publique. Jeune encore, vous lui fîtes voir
les portes du tombeau, mais ce ne fut que
pour les lui ouvrir dans la plénitude de ses

jours; vous vous contentâtes alors de l'obla-

tion de la victime, et vous nous en demandez
le sacrifice. Nos péchés méritaient-ils donc
encore ce rude châtiment, Se plus sensible
de vos coups? Nous ne manquons point, ii

est vrai, de consolation dans notre douleur;
vous ne nous ôtez point tout espoir, en re-
tranchant la moitié des jours d'une vie si

précieuse : plaise à votre bonté les ajouter à
celle que vous nous laissez pour gage de vos
faveurs! Mais, après tout, que sont devenues
nos espérances?

Faible foi des hommes! Pitoyable aveugle-
ment 1 N'cst-il donc de règne ni de vie que
pour ce monde? Dieu ne peut-il, par un
heureux échange, transférer là-haut les
avantages qu'il avait ici-bas destinés à la

vertu? Les récompenses des enfants respec-
tueux, dit saint Anibroisc, sont encore plus
pour l'éternité que pour le temps; et les
prémices que l'on en voit sur la terre ne
sont que de légères fleurs détachées des
couronnes éternelles.

Recueillons donc les bénédictions que lo

ciel a versées sur le prince que nous pleu-
rons. Recueillons -les pour soutenir les jusiuc.
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espérances que nous avons de son salut,
pour payer le douloureux tribut que nous
devons à sa mémoire, pour animer les vœux
et les prières qu'attend et que demande
peut-être son repos, et pour justifier sur lui

les divines promesses. Admirons sa soumis-
sion filiale pour son père, couronnée par
l'éclatante élévation de sa famille aux pre-
miers trônes de l'univers, et sa bonté pater-
nelle pour les peuples, récompensée par leur
tendre et respectueux attachement à sa per-
sonne. Puisse la vue de ses récompenses
nous porter à l'imitation de ses vertusl

PREMIÈRE PARTIE.

C'est une loi portée généralement à tout
homme d'honorer ceux dont il a reçu le

jour. Loi, dit saint Paul, distinguée par la

prérogative des promesses divines : Manda-
tum primxtm in promissione. (Ephes., VI, 2.)

Honneurs, biens, vie, postérité : voilà pour
le siècle présent; le succès de la prière, la

grâce de la persévérance, le salut de l'âme,
en un mot, voilà pour l'autre vie. Jugez si

l'accomplissement d'un tel devoir n'est pas
le digne sujet d'un éloge devant Dieu, et le

juste fondement d'une espérance chrétienne.
Les princes, en ce point, loin d'être privi-

légiés, y sont plus astreints que les autres :

les droits du sang et ceux de la majesté réu-
nis exigent un double hommage, avec cette

seule différence que la majesté veut une
soumission plus respectueuse, et le sang
une sujétion plus tendre. De là voyons-nous
dans les livres sacrés les enfants des souve-
rains doublement soumis par devoir, dou-
blement aussi récompensés de leur soumis-
sion; comme, plus criminels dans leur déso-
béissance, nous les voyons toujours punis
d'une manière plus sévère et plus éclatante.

Mais si, par un bonheur aussi rare parmi
les grands qu'il est désirable, nous trouvions
la respectable qualité de maître jointe aux
augustes litres de père et de monarque, et

qu'un fils, aussi docile que respectueux et

tendre, sût, par un nouveau degré d'atta-

chement, soutenir le poids glorieux de cette

nouvelle obligation, serions-nous surpris de
le voir comblé de bénédictions? Et, instruits

des complaisances de notre Dieu, pour
l'obéissance et la soumission qu'il est venu
chercher lui-même sur la terre, ne nous
croirions-nous pas en droit de tout espérer
pour un prince chrétien dont il serait vrai

dédire : Son père a trouvé toujours en lui

un fils, un sujet, un disciple fidèle?

Or, voilà le caractère de la vertu que vous
avez admirée, respectée, préconisée tant de
fois dans le prince pour qui vous venez im-
plorer ici les divines miséricordes. Après
Dieu, rien n'était au-dessus de lui, que celui

que saint Paul veut que nous considérions
comme en étant ici-bas la plus vive image.
Il l'a aimé comme son père, il l'a honoré
comme son roi, il l'a étudié comme son
maître. Vous avez couronné dès ici-bas,

Seigneur, les marques de tendresse qu'il lui

q données, les témoignages de respect qu'il

Sui a rendus, les fruits de justice qu'il a tirés

de ses leçons : daignez dans l'éternité 1er.

couronner encore-

Devenu fils unique par la mort de deux
princes et de trois princesses, que le ciel n3
fit que montrer à la France, notre prince re-

cueillit pour premier héritage tous les senti-

ments de tendresse que le sang paternel

avait fait couler dans ces jeunes cœurs. Resté

seul de tant de branches royales, son atta-

chement à la tige des lis n'en devint que
plus fort. Se prévalut-il de l'avantage d'être

uniquement chéri ,
pour s'émanciper des

lois de la plus exacte obéissance, semblable
à ces enfants trop chers, dont la perte vient

souvent d'être tout l'espoir de leur famille?

Et s'aperçut-on qu'il fût fils unique, qu'en
ce que son attention, son zèle, sa déférence
étaient sans égale? L'Age, la raison, qui ne
servent d'ordinaire qu'à laire sentir le poids

de la dépendance et l'attrait de la liberté,

virent augmenter ses empressements et re-

doubler ses assiduités. Le progrès de ses

années ne fut marqué que par de nouveaux
accroissements d'affection, d'autant plus vive

sur la fin, que sa religion plus épurée con-

courait en ce point avec ses inclinations.

Quel exemple pour son auguste famille,

de le voir heureux père , mais fils encore
plus complaisant, disputer à ses enfants, au-
près du cœur paternel, la gloire de la ten-

dresse filiale, s'attacher à lui plaire, s'affli-

ger de ses pertes, applaudir à ses succès 1

Jamais plus actifque quand il fallait à sa suite

voler aux périls et courir à la victoire, ou
bien seul aller porter l'éclat de ses armes et

soutenir la justice de sa querelle, et jamais
plus content de soi, que lorsqu'après de glo-

rieuses campagnes, chargé de lauriers, il

venait les déposer dans le sein de son père

et apprendre, parses caresses, qu'il le jugeait

digne de lui. Mais quel désintéressement

dans sa piété I Lui qui partageait les moin-
dres maux, dont était menacée une tête si

chère ; lui que l'on avait vu nuit et jour at-

taché au lit de ses douleurs ; lui dont l'amoiL"

souffrait tout ce que le courage du roi sur-

montait ! intrépide dans ses propres dangers,

il ne veut point qu'il lui rende la pareille;

une seule de ses visites lui devient à charge,

la moindre approche l'agite et l'inquiète ; il

en craint les suites et ne peut souffrir d'être

aimé à ce prix. C'est ce qui parut, dans sa

dernière maladie, où son amour, pour la

première fois, osa résister à des volontés

que jamais il n'avait su conlredire, et où, par

condescendance, il fallut enfin lui céder.

Heureux, à près de cinquante ans passés cons-

tamment sous les yeux d'un père, d'avoir été

tel à son égard jusqu'à la fin qu'aux premiers

temps de la plus tendre jeunesse, sans s'être

démenti un seul moment et sans lui avoir

jamais donné d'autre chagrin que celui que
lui cause la perte d'un fils si cher et si aima-

ble. C'est là la gloire propre de Monseigneur
le Dauphin et dont peut-être, pour trouver

quelque exemple dans un prince, il faudrait

remonter jusqu'aux siècles des plus anciens

patriarches.
Gloire, dit le Saint-Esprit, qui ne peut
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être l'ouvrage que de la plus haute sagesse

et de la plus héroïque vertu, à qui seule

il appartient de former et de serrer les in-

dissolubles nœuds d'une tendre obéissance.

Celle que la nature inspire n'est pas à l'é-

preuve des passions et ne passe guère au
delà des bornes d'une timide enfance ; celle

que l'intérêt soutient ne l'anime qu'à la vue
d'une prochaine espérau ce et languit dans une
trop longue attente; celle que produit une
heureuse simplicité n'est plus connue de nos
jours, où tout homme semble naître ingé-

nieux à défendre contre la loi les préten-

tions de sa liberté ; celle qu'impose la néces-
sité ne se trouve tout au plus que dans les

basses conditions et rarement parmi les

grands que tout, dès le berceau, semble por-
ter à l'indépendance. Le spectacle de la gran-
deur qui les environne, les sollicite à la

fierté ; la souplesse de ceux qui rampent de-
vant eux leur inspire du goût pour l'autorité;

l'exercice flatteur du commandement efface

plus aisément de leur esprit les pénibles
leçons de l'obéissance; la voix d'une cour
attentive à les flatter les entretient plus
volontiers de ce qu'ils peuvent être et de ce

qu'ils seront un jour, que de ce qu'ils doi-
vent être et de ce qu'ils soin encore ; leurs

propres inclinations, plus à portée d'un
libre cours, s'élèvent avec plus d'etforts con-
tre la digue qui les arrête

;
quelles lumières

ne faut -il pas pour reconnaître tous ces
écueils ! quelles semences de vertus, pour
opposer aux amorces de tant de vices! Hu-
milité de cœur, solidité d'esprit, égalité

d'âme, pureté dans ses vues, modération
dans ses désirs, inflexibilité dans ses devoirs,
crainte de Dieu : voilà quels sont dans les

princes les fondements nécessaires de l'a-

mour et du respect paternel. Faute de ces

vertus, que d'Absalons ingrats! que d'Ado-
nias ambitieux ! que d'incorrigibles Pla-
nées! que de factieuses Athaii-s, opprobres
de leurs familles et fléaux de leurs Etats.

Laissons tous ces noms odieux enseve-
lis dans le trouble et l'horreur de leurs
siècles, hélas! trop peu éloignés de nos
histoires modernes pour n'en pas voir
souvent retracées des images funestes. La
piété du prince que nous pleurons n'a pas
besoin de ces indignes ombres pour en avoir
plus de lustre : vous en avez été vous-mê-
mes et les témoins et les panégyristes ; com-
bien de fois Pavez-vous proposé pour mo-
dèle à vos enfants! Combien peut-être parmi
vous, dans une postérité nombreuse, ont
souhaité d'en trouver quelques-uns aussi

tendrement soumis et aussi inviolablement
attachés! combien, dans ce seul fils, ont
jugé le bonheur domestique du monarque
plus digne d'envie que toute sa gran -

deur et sa majesté royale! Combien ont
dit tout bas ce qui fut dit à Monseigneur,
au camp de Philisbourg, lorsque, lisant une
lettre du roi, il s'écria pénétré de tendresse :

« Il iaut avouer que j'ai le meilleur de tous
les pères! — Et le plus heureux, reprit un
de ceux qui étaient présents : » en cela fidèle

écho de l'Europe entière. Si celte affectueuse
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soumission a, d'une commune voix, mérité

les éloges des hommes, pensez-vous qu'elle

n'ait point attiré les bénédictions de Dieu?
et ne sera-ce, Seigneur, qu'en faveur des

enfants de Jonadab que vous aurez pro-

noncé cet oracle? Parce que vous avez fait

de votre cœur un cœur soumis et dévoué
aux justes lois de voire père, je ferai de vo-

tre race une race sacrée, et de vos enfants

les oints du Seigneur : Pro eo quod obedistis

prœcepto Jonadab patris veslri... non defi-

ciet vir de stirpe Jonadab slans in conspeclu
meo. (Jcrem., XXXV, 18, 19.) Mais exami-
nons toute l'étendue du mérite, avant que de
jeter les yeux sur l'éclat des récompenses.

Je l'ai dit, elvous en demeurerez d'accord:

la France a vu dans un même prince jus-

qu'où peut aller la tendresse d'un fils pour
son père, et le respect d'un sujet pour son
roi : tendresse et respect, vertus au senti-

ment même des sages difficiles à concilier

et faciles à se détruire. Qu'il est naturel dans
le sein de la majesté, de se familiariser avec
elle ; si près du législateur, de se croire au-
dessus des lois, et de se jouer, pour einsi di-

re, du tonnerre, quand on est accoutumé à

l'entendre, à le suivre, à le porter! Jona-
thas, ce prince fidèle, ne fut point exempt
de ce reproche. Son avide ardeur pour les

armes les lui fit prendre sans ordre et à l'in-

su du roi; son inconsidérée faveur irrita

contre David la haine du souverain, et son
indiscrète piété pour ceux qui l'accompa-
gnaient à jeun dans une marche pénible, le

fit murmurer contre la pieuse loi du mo-
narque. Nulle tache semblable dans la vie

du prince que la France regrette. Aussi ar-

dent que Jonathas pour la gloire, il l'atten-

dit et ne la prévint jamais, content de faira

dans une guerre plus paisible les estais de
sa valeur. Encore combien de fois l'a-t-on

vu interrompre le noble exercice de son cou-
rage, s'arrêter tout à coup au milieu de sa

course, suspendre, différer, rompre les par-
ties les plus engagées, dès que son devoir
l'appelait auprès du roi; plus sensible à
l'honneur de lui rendre ses hommages, qu'au
plaisir de remporter d'innocentes victoires.

Aussi constant, mais plus heureux que Jo-
nathas dans le choix de ses amis, il savait
entretenir avec eux la liaison la plus tendre,
mais jamais contre le gré ou ^inclination
même du roi ; les plus aimés sujets de l'un
étaient les plus chers favoris de l'autre, et

l'éloge le plus éclatant et le moins suspect
de ce respectueux discernement, est de voir
encore dans les premières places de la cour,
à la tète ila>, armées, ici et sous nés yeux,
dans le gouvernement d'une de nos plus
belles provinces, ceux qui tenaient le pre-
mier rang de son estime et sa faveur. Mat-
tre non moins généreux, mais sujet plus
soumis que Jonathas, s'il considérait les
services qu'on rendait à sa personne, il esti-

mait encore plus la déférence qu'on devait
aux religieuses et sacrées ordonnances du roi.

11 refusa constamment de demander grâce
pour les réfractai res, quelque chers et fi-

dèles qu'ils lui fussent d'ailleurs, et ne vou-
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lut jamais signaler son crédit ni la bonté de
son cœur au préjudice des sages et sévères
lois portées par l'autorité suprême, pour ré-
primer la fureur et la licence des armes.
Que peut-on imaginer de respectable dans
un roi qui n'ait reçu de ce prince soumis
un profond et constant hommage? Ses or-
dres? 11 les recevait avec joie, il les exécu-
tait avec fidélité, il les publiait avec éloge.
Son nom? I! le fanait retentir dans les siég s

et les alla pies, pour encourager les troupes
animées déjà par son auguste présence. Ses
portraits et ses images? c'étaient là ses plus
riches présents; au moins n'en trouva-l-ilpas
de plus précieux, pour reconnaître ceux
dont l'avaient prévenu deux puissants élec-
teurs de l'empire, jugeant que toute l'Eu-
rope avait pour le roi les mêmes sentiments
que lui, du du moins ne doutant pas qu'elle
n'en dût avoir de semblables. Sa personne et

sa présence? Près d'elle, il semblait chargé
de tous nos hommages; pouvait-on le voir
au pie I du trône, sans sentir ce qu'il sen-
tait lui-même pour la sacrée personne du
roi, et sans demeurer épris, confus, pénétré
de son respect pour la majesté royale?

Quelle idée les ambassadeurs remportaient-
ils delà France, après avoir vu ce prince qui
avait conquis leurs provinces et sauvé nos
frontières, ce prince qui avait déconcerté
leurs projets et surpassé nos espérances; ce
prince dont toute la terre parlait, garder en
présence du roi un silence plein de respect,
paraître à Ja cour, tel qu'avait paru dans son
camp les gouverneurs et les commandants
des villes rendues à ses armes; confondre
toutes ses qualités héroïques dans le seul
caractère du plus parfait courtisan, et donner
encore de nouvelles leçons de fidélité et de
respect aux Français qui peuvent se flatter

d'en donner aux autres nations de la terre.
Ah 1 ils avouaient qu'ils avaient trouvé peut-
être ailleurs autant de pompe, d'éclat, de
magnificence, mais non pas une si merveil-
leuse subordination, une si noble dépen-
dance; et ce spectacle leur rendait sensible la

vérité de cet éloge donné par saint Grégoire
à nos souverains; qu'autant que les autres
rois sont élevés au-dessus de leurs sujets,
autant nos rois le sont au-dessus des autres
monarques. Nous-mêmes, nés et nourris dans
cette humble soumission qui fait la sûreté et
le bonheur des monarchies, l'avons-nous
jamais estimée si légitime, si nécessaire, si

glorieuse, que quand nous l'avons vue sou-
tenue, accréditée, ennoblie par l'exemple
d'un prince si soumis? et pouvait-on ne se
pas faire honneur de la qualité de sujet re-
connue publiquement pour le titre favori du
dauphin de France? C'est ainsi qu'autrefois
les Egyptiens et les Hébreux furent égale-
ment frappés de la grandeur d'Israël, en
voyant ce Joseph qu'ils avaient adoré comme
leur maître, adorer lui-même Jacob comme
son roi; et ce fut alors, Stijjiieur, que pour
récompense de sa pieuse soumission, vous
lui annonçâtes la gloire et la prospérité de sa
famille, et que dans les enfants vous bénîtes
par avance le père. Serons-nous surpris,

témoins d'une égale fidélité, de voir en sa
faveur renaître et éclater les mêmes béné-
dictions?

Mais allons plus avant et joignons à la fi-

délité du sujet et à la tendresse du fils la

docilité du disciple. Ce n'est guère la cou-
tume des grands d'avoir leurs enfants pour
élèves : c'est beaucoup pour eux de savoir
choisir des mains sûres et habiles pour les

former; du reste ils leur abandonnent ce
qu'ils ne devraient que leur prêter, et se re-

posent de tous les soins de l'éducation do-
mestique , sur des leçons étrangères ; leçons
utiles et importantes, mais non pas les seules
nécessaires ; leçons dont l'enfance ne peut se

passer, mais qui passent souvent avec la

jeunesse; leçons qu'on peut appeler des
préparations éloignées à de plus mûres et de
plus solides connaissances. Le roi eut soin
de procurer les premières à Monseigneur,
mais il se réserva la gloire de lui donner les

dernières; suivant l'exemple et la maxime de
cet empereur chrétien qui ne voulait pas,

disait-il, que son fils fût redevable à personne
plus qu'à lui : Ne plus alteri quampalri de-

beret. Laissons donc les premières années
que ce prince passa sous d'autres maîtres.
Dans ces commencements il apprit à honorer
son roi et à aimer les peuples; que pouvions-
nous souhaiter davantage? Il y acquit de plus

ce fonds de probité et de droiture amie de la

vérité, et ennemie du mensonge, qui ne sait

ni altérer ce qui est, ni feindre ce qui n'est

pas, et incapable de séparer les paroles des

pensées, dont elles doivent être naturelle-

ment les images; vertu qu'il a conservée
sans tache jusqu'au dernier moment de sa

vie et qu'il avait reçue dans toute sa pureté
du plus zélé protecteur de la vérité, qu'ait

porté notre siècle, feu M. de Montausier,

nom respectable à toute cette province qui

regarde comme un de ses plus nobles privi-

lèges, d'avoir toujours été confiée à ceux à

qui le roi confiait ce qu'il avait de plus cher,

et d'avoir eu successivement pour ses der-

niers gouverneurs, ceux que le prince avait

le plus près approchés de son fils : l'un pour
lui enseigner à obéir, l'autre pour lui ap-

prendre à commander, et celui que nous
possédons, pour l'accompagner dans ses plu»

glorieuses journées. Venons à ces temps où
l'âge et les forces permirent à Monseigneur
d'entrer dans les projets du roi, et de com-
mencer h marcher sur ses traces; avant sa

quatorzième année, on le vit dans la Fran-

che-Comté faire sous son père ses premières

armes, suivre avec ardeur le cours impé-

tueux (pie Dieu donnait alors à nos victoi-

res, et étudier cette impérieuse rapidité que
l'on eût cru inimitable, si dans ses conquê-

tes du Rhin il n'eût su depuis si bien l'imiter.

Dans ces camps plus tranquilles, où le roi

pour l'instruire et le former avant que de

partir pour ses heureuses expéditions, chan-

geait en divertissement les travaux de la

guerre, il apprit à joindre la modération à

la valeur, à ménager les membres de l'Etat

et a être avare d'un sang d'autant plus cher n

ses princes qu'il est plus prompt à se répan-
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cre pour eux ; leçon dont il profita depuis eh
Allemagne, où brûlant d'impatience d'enga-

ger une action sanglante, il sut se vaincre

en vainquant la passion du combat et l'a-

mour de la victoire. A Mons, à Namur, dans
ces sièges si fameux par la surprise des en-
nemis et la diligence de nos troupes, il prit

celte impression d'activité guerrière, qui
deux ans après traversa comme un éclair les

plus vastes plaines, et parut tout à coup aux
yeux de l'Europe assemblée : en un mot,
rapprochez les campagnes du fils de celles

du père, et vous reconnaîtrez aisément le

maître dans le disciple.

Mais, quoi ! n'esl-il donc pour nos princes

d'autres vertus que les vertus militaires? et

n'est-ce que pour elles qu'ils ont besoin
d'exemples et de leçons? Que les autres
souverains vantent leurs exploits, étaient
leurs triomphes, se parent de leurs con-
quêtes, funestes succès de l'hérésie, ou
fruits honteux de l'indigne alliance qu'ils

ont faite avec elle? Nous vivons sous un
règne dont la pureté de la foi et le zèle de
la religion font l'ornement et la gloire : c'est

pour elle que nous combattons, c'est en
elle que nous espérons, et c'est le fils et le

disciple de son généreux et presque unique
défenseur que nous pleurons. Héritier pré-
somptif du plus chrétien roi du monde, il

prit possession par avance de son christia-

nisme, comme de la possession la plus pré-

cieuse de la couronne : nul sous ses yeux
n'osa l'attaquer; l'impiété fut muette en sa

présence, et l'irréligion, bannie et persécutée
par le père, n'eut jamais le front de paraître

devant le fils. Digne fils de celui qu'on
nomme à bon droit le fils aîné de l'Eglise, il

en maintint toujours les lois et en pratiqua
constamment les rigoureuses observances,
malgré les spécieux prétextes de l'amour-
propre, parmi les délices de la cour, nonobs-
tant la licence des années, dans les jeûnes
prescrits, fatigues, épuisement, lassitude,
rien ne prévalait; secours, rafraîchisse-

ments, précautions, tout cédait à la loi de
l'Eglise. Le vit-on, comme Jonathas, après
de longues et pénibles courses, au milieu
des forêts et des bois, porter une main
avide sur le miel défendu? Et fùt-il jamais
besoin de lui dire, comme au fils de Saùl :

Prince, maudit est celui qui mange d'au-
jourd'hui ! Maledûtusvir qui comederit hodie
(I Reg., XIV, 28) : rare exemple d'obéis-

sance et capable de confondre bien des chré-
tiens , dont la santé est moins précieuse et

la foi moins soumise ! Avec quelle fidélité

rendait-il à Dieu les pieux hommages que
tout chrétien lui doit aux premiers et aux
derniers moments du jour! Fidélité, vous le

savez, qui lui sauva la vie , il y a peu d'an-
nées, dans une attaque imprévue qui l'eût

enlevé dès lors à la F'rance, si le temps de
la prière, en dilférant celui du sommeil,
n'eût rendu tout à la fois et le péril moins
extrême et le secours plus présent. L'atten-
tion qu'il avait, dans toutes ses campagnes,
a mettre hors d'insultes les lieux saints, son
exactitude à se rendre les jours marqués, au

divin sacrifice, le soin qu'il prenait sur cela

de ceux qui étaient à sa suite, la sai.-;te in-

quiétude et la crainte chrétienne qu'il avait

qu'aucun d'eux n'y manquât, jusqu'à quitter

son repos trois heures avant le jour, pour
entendre la messe à la tète du camp dans le

mouvement subit d'une marche précipitée;

tout cela n'était-il pas le fruit salutaire , que-

disciple docile, il avait recueilli de la piété

du roi, si zélé pour l'honneur des autels,

si dévoué aux intérêts de la religion, et

vraiment grand en tout ce qu'il a fait, pour
rétendre, l'affermir, la défendre.

Quelle sera la récompense d'une docilité

si parfaite?cc!leque Dieu promit aSalomon,
lorsqu'il lui dit : Fils de David, si vou:» en
êtes le disciple, et qu'à vos vertus on recon-
naisse son sang, les sceptres croîtront dans
votre famille, et mes peuplés viendront
demander des rois à vos enfants. Celle dont
le ciel couronna l'obéissance d'un autre
Louis, fils de Philippe-Auguste, un tles

ancêtres du prince que nous pleurons . à qui
Dieu, pour prix d'une fidélité semblable,
assura, dit un de nos historiens, et fixa la

couronne de France dans la postérité de son
fils aîné saint Louis , sans compter les cou-
ronnes de Naples et de Sicile, échues contre
toute apparence au plus jeune de ses fils.

Celle, enfin, que mérite l'excellence de ses

humbles vertus, soumission, dépendance;
vertus, fondements des familles, colonnes
des États, base du christianisme, mais vertus

serviles et populaires au jugement des
hommes, qui n'estiment et ne respirent que
l'indépendance et l'autorité. Qu'eussent-ils
pensé, ces hommes vains et superbes, s'ils

eussent vu, dans un prince de nos jours,
près de cinquante années d'obéissance et de
docilité constante écoulées, selon leurs idées
sans honneur, et ensevelies sans gloire?
Justifiez donc, Seigneur, à leurs yeux, la

vérité de vos promesses; renouvelez l'éclat

de vos récompenses ; confondez l'orgueil de
notre siècle? et du fils le plus soumis faites-

en le père le plus glorieux.
Que vois-je, en effet, et quel heureux évé-

nement! Cuerres funestes, suspendez vos
fureurs, peuples jaloux de notre gloire,
mettez bas pour un temps .les armes; que
toute l'Europe tranquille réserve son atten-

tion à ce dénoûment imprévu 1 Traités de
partage, projets de démembrement, chefs-
d'œuvre de politique, cédez aux ressorts

de la Providence; Dieu, qui tient entre ses

mains les diadèmes et les cœurs des monar-
ques, en dispose autrement que vous ne le

vouliez et que nous n'osions attendre. Du
sein d'une monarchie, dont les intérêts op-
posés et les armes ennemies nous avaient
toujours malheureusement éloignés malgré
nos plus étroites alliances, on vient offrir

au dauphin de France vingt l'ois plus de
couronnes qu'il n'a d'enfants, tous dignes
de les porter : couronnes, quoique destinées
aux enfants qu'on peut appeler les cou-
ronnes du père, ce sont les droits de sa

naissance, et plus encore les fruits de ses

vertus. C'est lui qui les cède et qui les fait
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accepter; c'est lui qui , dépositaire fidèle des pressés à les recevoir, quelques bienfaits
vœux de l'Espagne auprès du monarque de échappés et payés sur-le-cnamp par des ac-

France et des princes de son sang, détermine
la généreuse irrésolution de l'un, et l'hé-

roïque inditl'érence des autres; c'est lui qui
dit à ses enfants ce que Jonathas disait à

David : Vous, vous régnerez sur Israël: Ta
regnabis saper Israël (1 lïeg., XXII! , 17) :

Et moi, je demeurerai dans le rang inférieur
où m'a mis la Providence:/?/ ego cro tibi

secandas (Ibid.); trop glorieux (ce furent
les vives expressions de sa joie dans ses pre-
miers transports), trop glorieux et trop con-
tent de pouvoir dire toute la vie de deux
puissants monarques assis sur le trône : le

roi mon père , et le roi mon fils! couronnes
non pas prévenues par ambition , briguées
par crédit, ménagées par intrigues, enlevées
par surprise, assurées par la force, soute-
nues par des crimes. C'est la loi fondamen-
tale d'un Eiat qui en appelle à leur rang les

maîtres légitimes : quoi de moins contesta-
ble ? C'est un monarque mourant, qui, près
de paraître devant Dieu, déclare ses héritiers

présomptifs : quoi de plus authentique? C'est
le consentement général des peuples qui re-

connaît ses véritables princes : quoi de plus
décisif? C'est le nouveau souverain qui, sans
armes, sans trésors, et presque sans autre

lions de grâce, des paroles obligeantes sui-
vies d'applaudissements; voilà tout à la fois

et le mérite et le fruit ordinaires de cette

bonté superficielle qui donne tant de lustre

à la grandeur. Ce n'est pas à ce prix que
l'Ecriture met la bienveillance héroïque à
laquelle elle promet et l'empire des cœurs,
et la conquête des cieux. C'est une vertu so-
lide, constante, à l'épreuve de tout, et qui
coûte, dit saint Chrvsostome, plus qu'on en.

pense a celui qui l'exerce. Elle règle tous
ses devoirs, elle entre dans toutes ses fonc-
tions, elle devient, pour ainsi dire, l'âme de
sa conduite : telle était la bonté du prince
que la France regrette. A la tète des armées,
au milieu des villes, dans le sein de sa

cour, toujours populaire, bienfaisant, géné-
reux; qu'a-t-il reçu pour récompense? tout
ce qui rend un prince heureux, en le rendant
aimable : succès glorieux, sincères homma-
ges, tendres et zélés services : n'est-ce pas
là, Seigneur, ce que vous avez promis ici-

bas aux princes débonnaires par cet oracle

de votre sagesse; faites que la bonté préside
à vos actions, et outre les éloges et les res-

pects des hommes, vous aurez leur attache-
ment et leur tendresse : In mansaetudine

ouite que celle de ses vertus, se met entre opéra mca pcrfîce, et saper hominum gloriam
les mains de ses sujets, se livre à leur tidé- diligeris (Eccli., III, 19.)

lité, se repose uniquement sur la bonté de Non, ce ne fut ni l'ennui d'obéir, ni l'en-
sa cause et l'évidence de ses droits : quoi vie de commander, qui fit prendre les armes
de mois suspect? C'est le ciel même, qui, au dauphin de France; de tels exploits au-
contre tù.ùs les efforts humains, se déclare raient déshonoré ses vertus, et ne seraient
pour le juste possesseur opprimé par de
nombreuses armées et de puissantes ligues :

Ouoi de plus miraculeux et de plus divin?
Couronnes non plus ébranlées, chancelantes
et mejiaeées d'une chuté prochaine. Le même
dauphin, qui les a méritées par sa piété, les
voit, avant que de mourir, affermies sur la

que des vices heureux. Un plus noble motil

lui apprit à combattre et à vaincre.

La ligue d'Augsbourg venait d'éclore ; le

ciel le choisit par les mains de son père,

pour porter le premier coup à cette hydre
naissante, et toute l'Europe vit avec quelle

activité il s'en acquitta. Ni la crainte des fa-

tête tle son fils, beaucoup plus encore par tigues ne l'arrêta dans le sein du repos, ni

l'attachement de ses sujets que par les vic-
toires et par la postérité , dont Dieu bénit
son sang et ses armes.

De telles couronnes ne sont-elles pas de
visibles bénédictions du ciel, et des présa-
ges d'une plus ample récompense? Nous
pouvons donc, Seigneur, lés offrir à votre
divine majesté, pour la faire souvenir de ses
anciennes miséricordes sur le prince pour
qui nous vous prions; nous pouvons le mon-
trer à ses peuples pour les animer à suivre
ses exemples; nous pouvons enfin graver sur
son tombeau, potir éterniser la mémoire de
sa soumission filiale couronnée par l'écla-

tante élévation de sa famille aux premiers
troncs de l'univers. Voyons sa bonté pater-
nelle pour les peuples, récompensée par-

leur tendre et respectueux attachement à sa
personne : c'est le sujet de ma seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

Rien de plus commun que les apparences
de la bonté, mais rien aussi de plus frivole
que leur récompense : des regards favorables

l'attrait du commandement ne lui en fit pro-

longer le glorieux exercice. Il vivait heu-
reux et tranquille, et la France menacée de
toutes parts l'appelle à son secours : il y
vole. Point d'autre délai pour se rendre à sa

voix, que celui de l'entendre; il vient, il or-

donne, tout plie sous ses lois, ennemis et

sujets, vaincus et vainqueurs, tout conspire
à lui faire goûter les plaisirs (pie donnent
aux jeunes héros les prémices de la victoire;

et loin de s'endormir sur ses premiers lau-

riers, à peine se donne-t-il le temps de les

compter. Il court en moissonner de nou-
veaux pour en couvrir la France contre l'o-

rage qui s'apprête. La cour dont il s'éloigne

sans peine, le camp où il parait sans retar-

dement, Je soldat qu'il anime sans cesse,

l'ennemi qu'il poursuit sans relâche, les

villes où il triomphe sans y faire de séjour,

admirent le feu qui le transporte et n'osent

y résister. Heidelberg ouvre ses portes pres-

que à son arrivée; Philisbourg, fameux au-
trefois par un siège opiniâtre de plus de
quatre mois, malgré les incommodités con-
tinuelles d'une saison avancée, et la vigou-

disputés par une foule de concurrents em- reusé résistance d'une nombreuse garnison,
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ne tient pas trois semaines : Manheim est la

conquête de trois jours, Frankendal de deux,

Spire, Worrns, Openheim et trente autres

forteresses suivent le rapide sort de la capi-

tale. Le palatinat entier avec toutes ses for-

ces cède à la rapidité du vainqueur : point

de sage précaution qu'il ne prît, point de

fatigues qu'il n'essuyât, point de place im-

portante qu'il n'allât reconnaître, point de
poste hasardeux qu'il ne visitât, point d'ac-

tion périlleuse qu'il n'animât de sa présence,

qu'il ne payât de ses largesses, qu'il n'ho-

norât auprès du roi d'un fidèle et avanta-

geux rapport.

Qui lui avait inspiré cette ardeur? qui la

soutint si constamment dans ses autres cam-
pagnes? La vue des dangers de l'Etat ; car

pour ses propres périls, il les vit toujours
d'un œil froid et tranquille, et ne craignant

que pour nous, il fit souvent craindre pour
lui. C'est le témoignage qu'ont rendu à sa

valeur les ennemis de la France d'autant

plus croyables en ce point, qu'ils ont moins
d'intérêt de nous fialter. Soutirez que j'en

rapporte un monument assez authentique,
pour trouver ici sa place : je n'en change-
rai pas môme les termes par respect pour
une si glorieuse vérité. « Les Français, dit

un général des armées de l'empereur, en
écrivant l'histoire de ses campagnes d'Alle-

magne, les Français vinrent se ranger en
bataille à la vue de notre camp : nous avions
derrière nous Halbron, à droite et à gauche
des bois impraticables, et devant nous une
large ravine. Plusieurs petites troupes dé-
tachées vinrent nous reconnaître d'assez

près pour se faire tuer : dans une je distin-

guai sans peine M. le dauphin, et je le fis

remarquer. A ce moment j'aperçus à mes
côtés un soldat qui le couchait en joue. Je

levai promptement ses armes, et je lui dis

qu'on devait respecter dans les périls la per-

sonne des princes. Le prince de Bade m'en
remercia plusieurs fois ; et j'eus le plaisir

d'entendre les éloges que tous les généraux
donnèrent à mon action. Qu'était-elle, Mes-
sieurs, cette action si louable, et si digne en
effet d'un applaudissement universel ? Un
mouvement suhit de la nature, qui, quoique
dans un ennemi, ne put refuser sa vénéra-
lion et sa tendresse à l'héroïque bonté d'un
prince prêt à se sacrifier au service de l'Etat.

Comment doit-on regarder l'auteur de ce
fait mémorable? comme un heureux instru-

ment des bénédictions du ciel, qui touché
de la générosité d'un si bon prince, s'inté-

ressait à sa sûreté, et veillait à notre bon-
heur; sur qui retombaient ces éloges et ces

actions de grâces? Sur celui qui en était le

principal objet, et de qui la vie précieuse
heureusement conservée dans un si pressant
danger, passait, au sentiment de tous les bra-
ves, pour un service public, dont l'Europe
entière devait conserver le souvenir, et par-
tager la reconnaissance. Puissent ces héros,
nos ennemis et nos tléaux, mais dans cette

occasion nos conservateurs et nos pères, re-
cevoir la récompense de la justice qu'ils

rendirent alors à la vertu I et s'ils Yivent

encore, puissent-ils bientôt se réunir au
peuple-) dont ils ont admiré et défendu le

prince! Et vous, terres meurtrières, fatales

à tant de grands cœurs 1 il est juste qu'en
faveur de celui-ci que vous avez respecté,

nous vous pardonnions tout le sang fran-

çais, dont vous êtes arrosées depu.s tant

d'années : a Dieu ne plaise que je forme ici

contre vous les mêmes vœux que fit autre-
fois David contre les montagnes funestes
aux guerriers d'Israël, ni que je prie le ciel

de suspendre sur vous ses rosées
; qu'elles

y tombent au contraire en abondance, pour
amollir de plus eu plus votre sein, et lui

inspirer cette horreur de la guerre, qui vous
fit alors trembler pour les jours d'un prince
si généreux ! après cela faut-il s'étonner si

nos troupes, plus intéressées à sa conversa-
tion , étaient aussi plus alarmées de ses
dangers? Si tout le camp frémit à Philis-

bourg, lorsque, trop exposé au feu du ca-
non, il demeura quelque temps enveloppé
dans un tourbillon de fumée et de poussière;
si le plus fameux de nos ingénieurs le voyant
près de lui dans des ouvrages avancés, se
crut quelquefois obligé de lui faire violence
et de se plaindre hautement que le fils, îrop
fidèle imitateur du père, suivait des exem-
ples de valeur plus à louer, qu'ils n'étaient
à imiter.

Ce n'était que dans ses propres risques
qu'il ne consultait que son courage; s'agis-

sait-il de l'intérêt commun, il n'écoutait
plus que la voix de la patrie? Point d'autre
preuve que le parti qu'il prit à Hailhron,
devant ce même camp, dont un des généraux
vient de nous faire une si affreuse image.
Représentez-vous donc d'une part ces .bois

impraticables, ces abîmes profonds, ces
forts escarpés, qui couvraient les aigles im-
périales; et de l'autre, un jeune lion qui
vient fondre sur elles, à travers les éclats

et les foudres. Plus l'entreprise est difficile,

et plus la gloire du succès l'anime ; il con-
naît leurs forces, et il sent son pouvoir; le

péril du combat ne l'étonné pas; dès le pre-
mier abord, il a essuyé toute l'horreur de
la mêlée; il craint peu les retranchements
et les remparts"; il en avait vu de plus forts

dans le Palatinat. et il avait appris l'art de
les forcer; nulle déliance sur la réussite ; ses
victoires passées, et l'ardeur présente de
son armée, en sont d'heureux présages.; qui
peut donc l'arrêter? La respectueuse remon-
trance de nos généraux sur l'abondance du
sang qu'il en allait coûter, et sur la faiblesse
des avantages qu'on en pouvait attendre. Il

est vrai, et je ne le désavouerai pas, qu'un
coupd'œil échappé sur les palmes qui s'of-

fraient à ses espérances, lui fit verser des
pleurs qu'il ne put cacher ; mais ce fut là

tout ce qu'il donna à sa noble ambition :

l'amour de la victoire eut pour gage ses
larmes; et l'amour de l'Etat, la fermeté de
son cœur. Il se plaignit à la vérité, car pour-
quoi dissimuler maintenant ce qui fut alors
public? il se plaignit, dis-je, d'être cette an-
née le seul général de France, dont les ar-

mes fussent sans éclat; mais cet éclat dont



us

i.l était jaloux, ne l'éblouit jamais assez pour
lui faire perdre de vue ce qu'il devait à l'in-

térêt de la patrie. Seul, si vous voulez, il

fut d'avis qu'on attaquât l'ennemi, quoi
qu'il en dût coûter; pardonnons ce premier
transport à son empressement pour la

gloire : mais enfin il souscrivit au sentiment
général, qu'il ne fallait pas, pour un stérile

honneur, exposer l'élite de nos troupes; ad-

mirons dans ce généreux acquiescement,
son attachement au bien de l'Etat.

Quelle en fut la récompense, Messieurs!
une joie, une confiance, une nouvelle ardeur
militaire dans nos troupes, toutes les fois

qu'elles avaient l'honneur de le voir et de
le suivre; c'est ce qui parut dans sa dernière
campagne, sur les bords de l'Escaut. Là, la

ligue percée des coups consécutifs crue lui

avait portés le bras toujours vainque'-? du
maréchal duc de Luxembourg, avait fait un
dernier effort pour venger sa honte et répa-

rer ses pertes par une entreprise d'éclat.

Quatre-vingt mille hommes sur terre, et près

de cent voiles sur mer menaçaient nos ports.

Tout favorisait leur dessein; leurs routes
plus courtes et plus faciles,' les nôtres plus

pénibles et plus longues; la carrière ouverle
a leur course, la nôtre resserrée par des li-

gnes et des relranchements ; leur armée
formidable et plus en état de prendre les

devants par de nombreux détachements; la

nôtre inférieure en nombre, mais supé-
rieure en chefs. En un mot, l'ennemi comp-
tait sur cent avantages, et le maréchal sur
la seule présence de Monseigneur. Se serait-

il trompé pour la première fois dans ses sa-

ges mesures et dans ses ressources toujours

infaillibles? La suite le fit voir. Leur camp
marche, et le nôtre vole; la terre tremble
sous leurs pas, sous les nôtres elle dispa-

raît : le dépit prête à leurs soldats des for-

ces, et la confiance donne aux nôtres des ai-

les. Plus de quarante lieues pour une armée
en moins de quatre jours I Quelle vitesse

inouïe! La postérité l'apprendra avec sur-

prise; mais elle saura que Luxembourg ou-
vrait la marche, et que Monseigneur la fer-

mail. Ce fut alors que se renouvela le pro-

dige de celle marche triomphante (les Israé-

lites, où parut à leur tête une colonne de
feu ponant aux ennemis la terreur et la

mort, et derrière eux un ange du premier
ordre, inspirant au peuple de Dieu son ar-

deur et aon zèle : Angélus Dei abiit post cos,

et cum eo portier columna nubis. (Exod.,
XIV, 19.) Que faisait-il là ce génie lutélaire?

Comme un aigle, dit l'Ecriture •<, voltige

autour de ses aiglons, et les excite à voler,

à son exemph;; ainsi étendait il ses ailes

sur son peuple, et le portait, pour ainsi

dire, devant lui : Sicut aquila provocans ad
rolandum pullos suas, cl .super eos rolituns,

erpandit nias smis, ci assumpsit eum. (Deul.,

XXXII, 11.) Tous prirent en effet l'essor,

selon l'expression du prophète, sans se re-

poser; tous traversèrent rivières et monta-
gnes, sans prendre haleine; tous coururent
sans se lasser; tous firent les plus violents

efforts, sans manquer de forces : Assument
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pennas sicut aquîlœ; entrent, et non labo-
rabunt ; ambulabunt, et non déficient. (Isa.,
YT Ql \ r>/-ii..t An nlolnl/». /.../. »«]U. VI.XL, 31.) Point de plaintes que celles qu'ils
se faisaient à eux-mêmes de leur lenteur;
point de cris que des chants de joie; point
de faim que le désir de la gloire; point de
soif que celle de la victoire : ils l'eurent en
effet sans combat, en l'arrachant par leur di-
ligence, à l'ennemi prévenu, déconcerté,
confus.

Cette marche, si fameuse de nos jours,
l'étonnement de l'Europe et le salut de nos
frontières, est-elle après tout plus honorable
au prince qui la commandait (pie celle qu'il

faisait, tranquille et désarmé, dans le sein
de la France? Là, s'il ne veillait point à la

sûreté de l'Etat, il en faisait au moins les

délices. Au défaut de ces nombreuses ar-
mées, tous les cœurs volaient à sa suite;
s'il ne voyait pas l'ennemi reculer devant
lui les armes à la main, il voyait une foule
de peuple toujours charmé de sa présence,
se disputer l'avantage de l'approcher. Etait-
ce admiration ou reconnaissance, inclination
ou devoir, vénération ou tendresse? C'était

tout cela, et quelque chose de plus : un
transport subit, un ravissement populaire,
une espèce d'enchantement public, qui fixait

tous les esprits et confondait sur lui tous les

regards. Rappelez et réunissez, s'il se peut,
ces glorieuses réceptions de nos jeunes prin-

ces, qui servirent à consoler la France de la

cession qu'elle venait de faire à l'Espagne,
en lui montrant ce que le ciel lui avait ré-
servé ; ces acclamations de joie, ce concours
universel, ce flux et reflux perpétuel de
spectateurs empressés : à l'appareil près,

que ne permet pas une entrevue fréquente
et rapide? Tout ce qui se fit il y a peu d'an-
nées dans les provinces, au passage des en-
fants, se renouvelait chaque jour à la vue
du père, dans le centre du royaume. Celait
de là (vous ne le désavouerez pas, jeunes
princes, plus jaloux de l'honneur paternel
que de votre propre gloire), c'était de là

qu'était venue celte attente réciproque, vous,
(pie vous aviez conçue de l'affection des peu-
ples, et celle que les peuples avaient conçue
de vos bontés; attente qui, de part et d'au-
tre, fut si bien remplie. Ils cherchèrent en
vous celui qu'après le roi ils aimaient da-
vantage. Quelle joie pour eux de le voir
multiplié dans ses plus vives images! Vous
cherchâtes en eux tout ce que vous inspi-
rait la tendresse pour celui qui vous unis-
sait au cœur- et au sang royal. Quel plaisir

pour vous d'entendre son nom et son éloge

mêlés aux vôtres dans les applaudissements
publics! En un mot, vous files voir aux
peuples le fruit de ses exemples, et les peu-
ples vous firent goûter les fruits de ses

vertus.

Dans quelle impatience était-on de le re-

voir après une courte absence! Que d'in-

quiétudes dans son éloigneraient ! Quels
triomphes à son retour! mais quelle cons-
ternation dans ses maladies? 'foule la France
ne semblait-elle pas languir avec lui? Goû-
tai t-on d'autres plaisirs dans ces tristes mu-
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ments que ceux que donne l'espérance? Que
de vœux ! que de prières 1 que de sacrifices I

Ils montèrent autrefois jusqu'à vous, ô mon
Dieul et vous en fûtes touché. Nous vous

demandions avec instance que le temps de

son. règne fût encore éloigné, mais que vous

voulussiez à proportion prolonger ses jours;

vous nous exauçâtes alors. Avons-nous man-
qué de reconnaissance? Ces mêmes temples,

témoins de nos soupirs, n ont-ils pas retenti

de nos cantiques? L'encens ne brûla-t-il pas

sur vos autels tandis que les feux allumés
annonçaient au loin le retour d'une santé si

chère? Ces réjouissances publiques à sa con-

valescence n'étaient-ce pas autant d'aveux
solennels de votre bienfait? Hélas! dans un
pareil accident nous nous promettions en-
core la même faveur, et nous vous prépa-
rions les mêmes actions de grâces. Avec
quelle ardeur celte ville, toujours des pre-
mières à marquer à ses princes son invio-

lable attachement, eût-elle signalé son dé-
vouement et son zèle? Zèle et dévouement
où conspire la piété de tant de sacrés minis-
tres, ses oracles et ses modèles; l'éclat d'une
nombreuse et illustre noblesse, dont elle

prend les sentiments; l'autorité de ses cours
souveraines, son ornement et son appui; le

choix toujours distingué des magistrats et

des principaux chefs qui la gouvernent. Sous
des guides si sages et si zélés, quels eussent
été, ville fidèle, dans la conservation de ce
prince, les témoignages de votre joie 1 Tels,

sans doute, que dans vosjustes regrets paraît,

entre tous les autres, l'éclatant monument
de votre douleur. Détournons, s'il se peut,
nos esprits de ces tristes réflexions pour les

appliquer à des vérités plus consolantes et

plus capables de les instruire.

D*où venait au dauphin de France cet em-
pire des cœurs? D'une oisive et stérile bonté,
ou d'une bonté agissante et secourable?
D'une affabilité politique, ou d'une charité
chrétienne? De vaines démonstrations de
bienveillance, ou d'un attendrissement sin-
cère sur les membres affligés de l'Etat? di-
sons mieux, sur ceux de Jésus-Christ? Souf-
frit-il jamais qu'on en éloignât aucun de sa
présence? Fuyait-il, selon la coutume des
grands, l'aspect des malheureux comme le

poison de la félicité? Ne les voyait-il qu'à
regret, et s'endurcissait-il à leurs larmes?
Pour un misérable, avoir frappé ses yeux,
c'était avoir touché son cœur; et, dans ces

occasions, on ne connaissait plus la supério-
rité de son rang qu'aux excès de sa ten-
dresse. Jusqu'où sa bonté ne l'a-t-elle pas
souvent fait descendre? Vous le savez, Dieu
des miséricordes 1 et ses abaissements cha-
rilables sont écrits dans le livre de vie. Que
dis-je? Les peuples, témoins de ses bontés,
en conservent chèrement les glorieuses tra-

ces; les pères les montrent à leurs enfants,

et l'on entend encore dire dans les lieux où
il a passé : Ici, dans des années stériles, on
vit le dauphin de France environné de pau-
vres, s'arrêter au milieu d'eux, distribuer
d'une main libérale de quoi soulager leur
indigence, et partager avec eux, par pitié,

leur pain de douleur, afin de conserver le

souvenir et le sentiment de leurs misères.
Là s'offrirent à ses yeux des orphelins aban-
donnés, dont il devint le père en leur pro-
curant une éducation plus heureuse que
leur naissance. Dans ce champ écarté, seul
et sans suite, il aperçut un reste infortuné
d'années et de misères. On avait renversé
par hasard le fruit de ses travaux et des
sueurs de son front. A ce spectacle, oubliant
et plaisir et grandeur, il mit pied à terre,

comme si le besoin eût été extrême ou la

personne affligée son égale; de ses mains
augustes il l'aida à relever son fardeau, et y
ajouta pour adoucissement ses largesses.
Non content d'un si prompt et si pieux se-
cours, il lui ordonna de venir le lendemain
recueillir une moisson plus abondante. Ainsi
commençait dans la bouche des peuples
l'histoire du dauphin de France : c'étaient là

les traits qui l'avaient gravé dans leurs
cœurs; voilà ce qui lui attirait cette foule
d'admirateurs qui, tous épris de cet air de
majesté mêlé de douceur, de cet heureux
tempérament de grandeur et de condescen-
dance, de cet accès si gracieux et si facile,

s'en retournaient en s'écriant, comme cette
reine, à la vue de Salomon : Ce que l'on voit

de ses bontés passe tout ce que l'on en rap-
porte : Major est... quam rumor, quem au-
divi. (III lier]., X, 7.)

Ne pouvait-on pas encore ajouter avccelle:
Heureux ceux qui sont attachés à son servi-
ce, et qui jouissent à toute heure des heureux
effets de sa présence : Iicati tervi tui, qui
slant coramte semper! (Ibid.,8.) Sanonté n'é-

tait point de ces bontés faslueuses qui cher-
chent toujours l'éclat, qui ne se produisent
qu'au grand jour, et qui se dédommagent
da ns le particulier des charitables efforts qu'el-

les font en public. Tel qu'il paraissait à la

tête des armées et au milieu des villes , tel

il était dans le sein de sa cour. La préémi-
nence de son rang, les droits de sa naissance,
la proximité du trône, en l'élevant au-dessus
de toutes les têtes non couronnées, ne lui

firent jamais perdre de vue les plus hases
conditions. Avec quelle douceur ménageaii-
il les moindres de ses domesliques ;"avec
quelle charité entrait-il dans tous leurs be-
soins ; avec <rnelle patience supportait-il leurs
manquements et leurs défauts 1 Maîtres déli-
cats et difficiles, que la moindre négligence
irrite, ne scriez-vous pas confondus d'en-
tendre dire aux plus anciens serviteurs du
dauphin de France, que durant le cours d'un
long service, dans les plus fAchcux contre-
temps, inévitables chez les grands, ils n'ont
jamais ni vu le moindre signe de colère écla-

ter sur son front, ni entendu le moindre re-
proche échapper de sa bouche? Ils souffraient
eux-mêmes assez, disait-il alors, de leur
propre confusion; et cette peine, qu'il ne
pouvait leur épargner, parce qu'elle venait
de leur repentir, il la soulageait au moins
par sa douceur et son silence. Chez lui les

services étaient toujours présents, et il n'ou-
bliait du passé que les fautes commises. C'é-

tait assez d'avoir une fois ''té couché sur
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l'état de sa maison pour n'être jamais effacé jours sûr des cœurs dès qu'il paraissait à la

ni de son esprit ni de son cœur. La maladie,

la vieillesse, eu lui rendant ses officiers in-

utiles, les lui rendaient encore plus chers

;

infirmes, il en avait encore plus de soin que
dans leur santé; usés et hors d'état de ser-

vir, il les conservait plus soigneusement que
dans leur jeunesse ; leur mort môme, loin

d'en ravir le souvenir, ranimait pour eux sa

tendresse, et il payait encore dans les en-
fants les mérites déjà récompensés de leurs

pères. Qui ne se crut heureux au service d'un
prince dont la bon!é était inaltérahle et la

protection hérédilaire? Qui ne se fit à sa

suite un plaisir de son devoir? Qui de ses

officiers ne mit, je ne dis pas en sa grandeur
ou en son pouvoir, mais en sa personne,
toute sa confiance? S'ils l'ont portée trop

loin cette confiance qui n'est due qu'à vous,

ô mon Dieu! en l'appuyant sur un roseau
fragile vous la leur faites bien expier par la

désolation où les jette sa chute inopinée. A
ce coup imprévu, leurs cœurs glacés, leurs

sens interdits, leurs pas égarés, leur disper-

sion, leur silence, leurs larmes, marquent
assez qu'ils n'aimaient en lui que lui seul

;

qu'ils mesuraient la durée de ses jours sur
l'étendue de leurs désirs, et que, sans cesse

occupés à bénir le jour de sa naissance, ils

avaient oublié qu'il était mortel comme les

autres hommes. Fatale illusion du cœur hu-
main, toujours ingénieux à se flatter, trop

prompt à espérer, trop lent à craindre pour
ce qu'il aime! A quels périls n'avez-vous pas
exposé un prince si cher à la France? Grâce
5 vos bontés, Seigneur, toujours favorahle 5

ceux qui les imitent, vous avez paru préve-
nir les funestes suites de cette aveugle ten-

dresse et prémunir un si bon maître contre
le trop crédule espoir de ses domestiques. Si

vous n'avez pas voulu lui épargner, non plus
qu'à plusieurs justes, la surprise de la mort,
au moins l'avcz-vous placée dans un moment
favorahle ; vous avez en sa faveur rapproché
le temps de la justice et celui de la miséri-
corde; teint encore du sang de Jésus-Christ,

vous retendîtes sur sa croix, et, dans les

premiers temps de sa douleur, vous savez
avec quelle soumission il se mit enlre vos
mains; si la joie trompeuse d'un soulagement
peu durable ralentit sa ferveur, au moins les

derniers regards de ses yeux mourants, les

derniers mouvements de ses mains sup-
pliantes, les derniers gémissements de son
cœur expirant vous ont demandé la grâce de
la pénitence. Vous ne l'aurez pas refusée,
Seigneur, à celui dont vous vous êtes servi
si souvent pour la procurer à de plus grands
pécheurs. Nous vous serez souvenu du zèle
qui l'intéressait à la mort chétienne de tous
ceux qu'il savait être en danger à la cour ou
dans ses armées. Vous n'aurez pas surtout
oublié l'heureux succès que vous donnâtes
à sa piété dans l'éclatante et sincère conver-
sion d'un des plus braves officiers de nos
troupes. Frappé d'un coup mortel à l'hilis-

bourg, il mourait esclave opiniâtre de l'er-

reur de ses pères. Avis, remontrances, ins-
tructions, tout était inutile. Le prince, tou-

tête d'une entreprise, vint à bout de celle-ci,

la plus difficile et la plus belle de ses con-
quêtes. Ses caresses et ses bienfaits furent en
cette occasion les amorces de la grâce; le

mourant fut touché des tendres soins qu'il
prit et de sa vie et de son salut, abjura l'hé-

résie, reçut son Dieu auteur de sa foi. Il

mourut en louant les divines miséricordes
et les bontés d'un prince auquel il devait,
disait-il, le plus heureux jour de sa vie. O
Dieu! si fidèle à récompenser ici-bas toutes
ses vertus, auriez-vous manqué d'accorder,
à cette attention charitable aux besoins pres-
sants des âmes, des ressources secrètes de sa-

lut? Couronnez donc, Seigneur, votre ou-
vrage; ouvrez à nos soupirs et à nos larmes
les portes du ciel, fermées peut-être encore
à ses taches; lavez-les toutes dans le sang
de votre Fils. Il va vous être offert par les

mains d'un pontife selon votre cœur, et qui,
dans les pénibles fonctions du sacré minis-
tère, ne respire que le salut des âmes et vo-
tre gloire. A son sacrifice, réunissez, chré-
tiens, vos attentions; vous trouverez dans la

victime qui va s'immoler de quoi vous con-
soler et vous instruire; ses exemples ne nous
prêchent qu'obéissance et charité, et ses di-

vines leçons nous apprennent que c'est à

l'onction de la douceur et à l'humilité de la

soumission qu'est promis ce véritable repos
qui ne se trouve que dans les tabernacles
éternels. Ainsi soit-il.

II. ORAISON FUNÈBRE

DE LÉOPOLD, DUC DE LORRAINE.

Corona aurea super caput. ejus : empressa signo sar.cîi-

latis et gloria honoris. (Eccli., XLV, 14.)

Sa couronne, formée de l'or le plus pur, porte le symbe'.e
de la piélé et le lustre de sa dignité.

La voilà donc cette couronne si auguste 1

la voilà tombée de dessus la tête du souve-
rain, qui l'avait relevée avec un nouvel
éclat! la voilà devenue le trophée de la

mort, -qui nous enlève ce restaurateur de
la souveraineté de ses pères, au milieu de
ses années.
Grand Dieu! de quels coups frappez-vous

un peuple qui n'a reçu de vous, ni de plus
fort attachement que pour ses princes, ni do
plus beau présent que des princes dignes de
tout son attachement.

Il s'était attendu, ce peuple si zélé pour
ses souverains, au bonheur de vivre sous
les lois d'un héros à qui celui que nous
pleurons devait le jour.

Mais votre providence en refusant cette

grâce à des sujets si fidèles, leur fit trouver
un dédommagement. Ils curent enfin la con-
solation de posséder Léopold , et encore
«elle de posséder par les soins de ce prince
reconnaissant , du moins les cendres de
(maries V, et de mêler leurs larmes à celles

ou fils dans les honneurs qu'il rendait tous

Les ans à la mémoire de son auguste père.

Hélas 1 ils ne prévoyaient pas- (pic celte

première pompe funèbre-, dans l'espace do
trente ans qu'a duré~ son règne, dût se re-
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nouveler presque chaque année avec de

nouveaux sujets de larmes; et qu'une partie

d'une postérité si nombreuse, enfants et pe-

tits enfants, malgré l'inégalité de l'âge, se

trouverait bientôt réunie dans l'égalité du
tombeau.

Mais le chef restait alors; et sous ses yeux
croissaient encore des élèves qui répondaient

à ses soins et qui passaient même ses espé-

rances.

Léopold n'est plus; ses peuples ont perdu

leur père, et ses enfants leur modèle. Où
chercher donc leur consolation, que dans le

souvenir de vos faveurs, ô mon Dieu, et

dans l'espoir de vos miséricordes?

Vous l'avez choisi pour reprendre et pour
soutenir la couronne de ses ancêtres. Il l'a

reprise et il l'a soutenue en y ajoutant même
une nouvelle splendeur : Corena aurea su-

ver caput ejus.

Vous l'aviez fait prince chrétien et prince

souverain, pour en allier les devoirs et pour
en remplir les obligations : il a répondu à

vos desseins en unissant sous la couronne, la

piélé à la grandeur souveraine : Expressa
signo sanctitatis et gloria honoris. Les qua-
Jités'du souverain ont illustré la piété du
prince chrétien : Gloria honoris : Premier
point, et la piété du prince chrétien a sanc-
tifié les qualités du souverain : signo sancti-

tatis : second point. C'est sur l'union cons-
tante de ces deux sacrés caractères marqués
par vous-même, Seigneur, pour des signes

de prédestination, que nous venons ici de-
vant vous, répandre avec confiance nos vœux
et nos larmes en faveur de très-haut, très-

puissant et très-excellent prince Léopold, duc
de Lorraine et de Bar, roi de Jérusalem.

Prince à jamais respectable 1 qui ne pûtes
durant la vie souffrir le moindre éloge, sur-

tout des ministres de l'Evangile, et qui re-

gardiez, disiez-vous, comme des blasphèmes
dans leur bouche, les louanges de l'homme
mêlés aux oracles de Dieu ! Ce n'est point
un vain panégyrique que je viens, malgré
vous, vous offrir après la mort. Je craindrais
que votre voix ne s'élevât de ce mausolée

;

et ne me reprochât une désobéissance, par-
donnable après tout à l'amertume de la dou-
leur, et plus encore à la justice de la recon-
naissance.

C'est une simple sollicitation de prières

que je viens faire pour votre âme, en repré-

sentant dans votre caractère cette heureuse
union des qualités du souverain avec la piété

du prince chrétien. Union qui a fait la gloire

de votre règne, et la félicité de vos sujets.

PREMIÈRE PARTIE.

La piété brille sur les têtes couronnées
;

c'est là qu'elle paraît avec plus d'éclat. Les
hommages que lui rendent les souverains,
sont et plus nobles et plus purs que ceux
des autres hommes; plus nobles, parce que
leurs rangs étant plus élevés, leurs respects
sont aussi plus éclatants

;
plus purs, parce

que leur volonté étant plus indépendante,
leur soumission est aussi {dus méritoire.
Mais quand toutes les qualités, qui peu-
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vent rendre un souverain recommandable,
s'unissent à la piété, l'accompagnent, la si-

gnalent, la couronnent; c'est alors qu'elle est

au comble de sa gloire, qu'elle devient pro-
prement souveraine, et qu'elle force l'im-

piété même à la respecter.
C'est ce que nous avons vu sous le règne

de Léopold. Dieu qui l'avait choisi pour ré-

gner sur les états de ses ancêtres, et pour
y faire régner avec lui la piété, voulut la

rendre plus respectable, en rendant plus res-
pectable le souverain. La Providence prit soin
de rassembler dans sa personne tous les pré-
sages qui peuvent annoncer un règne égale-
ment illustre et chrétien : la splendeur et la

sainteté de l'origine , le miracle et la gloire
de la naissance , la religion et la majesté de
l'éducation , la noblesse et la bonté du carac-
tère, la piété de l'héroïsme des premières
actions; et, pour comble de faveurs, la gran-
deur et la bénédiction de l'alliance. Quels
pronostics d'un heureux avenir, ou plutôt
quelles assurances 1

Fallait-il d'autre garant de ce que la reli-

gion et le monde devaient attendre de Léo-
pold, que le sang même qui coulait dans
ses veines? sang de l'auguste maison de Lor-
raine. Sang aussi distingué par la pureté de
sa foi, que par l'antiquité de son origine,
sang à qui les autels sont aussi redevables
que les trônes ; sang aussi fécond en protec-
teurs de l'Eglise, qu'en souverains des états;
sang en un mot, dont on peut dire ce qu'un
historien sacré a dit du sang d'un héros des
premiers siècles, qu'il réunit en sa faveur
l'admiration du monde profane, et l'amour
du monde chrétien : Babel in eo Respublica,
quod admiretur, et Ecclesia, quod diligat.

Glorieuse succession, que Léopold recueillit
en naissant, d'un duc conquérant et d'une
reine duchesse I Les nommer l'un et l'autre,

c'est nommer à la fois et la grandeur et la

piété. Le grand Charles, plus grand encore
par sa religion, que par sa valeur ; et la

pieuse Eléonore, digne épouse d'un grand
capitaine, et digne sœur d'un grand empe-
reur. Quelque part qu'on jette ici les yeux,
que voit-on? que des vertus royales unies
à des vertuschrétiennes; et de cette union que
pouvait-il naître? que la piété d'un prince chré-
tien illustrée parles qualités du souverain.

Le miracle et la gloire de sa naissance
n'étaient pas un moindre préjugé du lustre
que son règne devait donner à la piété. Quel
relief en effet ne promettait pas au culte de
Dieu un prince qu'on pouvait appeler en
naissant, un enfant de la prière et un élève
de la victoire; un don du ciel également ac-
cordé et aux vœux d'une auguste mère sup-
pliante, et aux mérites d'un père sainte-
ment guerrier, et vrai héros chrétien? Je ne
dis rien ici qui ne soit attesté par des monu-
ments publics. Temple fameux dans la Soua-
bel temple si magnifiquement bâfi et si ri-

chement fondé par la reconnaissance d'Eléo-
nore, au lieu même où elle avait senti tres-
saillir dans son sein le fruit précieux de ses
désirs! VA vous, fêtes célèbres dans tout le

monde chrétien 1 Fêtes cons. ré ausouve-

38
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nir de ces glorieuses journées où Charles
vainqueur fut surnommé par les Ottomans
mêmes, YInvincible! vous immortaliserez
Léopold, en apprenant aux siècles à venir
et la part qu'eut le ciel à sa naissance, et les

applaudissements que donna la terre à ses
premiers soupirs. Mais nous, devons-nous
être surpris et de ces solennités saintes
qu'il a établies dans sa cour en l'honneur de
l'immaculée conception de la mère de Dieu,
et des magnifiques autels qu'il adressés dans
cette ville à la mémoire de l'apôtre des In-
des? Marie était sa mère, dont il tenait la

vie, et Xavier son patron, à qui, jeune en-
core, il dut sa conservation ; un prince mar-
qué par tant de prodiges, pouvait-il ne pas
ôtre le prodige de son temps?

L'éducation répondit a la naissance. La
majesté concourut avec la religion à former
dans ce disciple docile et le cœur du prince
chrétien, et l'esprit du souverain. Je sais

qu'il fut mis de bonne heure en mains ver-

tueuses et habiles, ne leur dérobons point
l'honneur d'avoir eu part à ce grand ouvrage.
C'est une justice que leur doit, et que leur a
déjà rendue la reconnaissance publique. La
Lorraine retentit encore des acclamations
qu'elle a données à leurs heureux soins. Elle

n'oubliera jamais surtout ce grand homme,
l'ange tutélaire de Léopold

;
grand homme

dans l'exécution ; ange pour le conseil ; bon
en paix , comme en guerre ; aussi sage mini-
stre que brave général. Mais après tout, c'est

au souverain Moteur que les astres doivent
et les mouvements qui les règlent , et les in-

telligences qui les gouvernent. Il en est dû
même des jeunes princes élevés près du trône.

L'astre naissant de la Lorraine eut pour pre-
mière sphère la cour impériale , et pour pre-
mier modérateur un auguste et religieux em-
pereur. De là quel accord de majesté et de
religion ! tel que l'univers entier l'admire

encore aujourd'hui dans la sacrée majesté
qui règne si glorieusement dans l'empire»
reste unique de trois dignes élèves, que forma
lui-même sous ses yeux le fameux empereur
Léopold avec la même attention et la même
tendresse; deux fils empereurs, et l'atné des
princes ses neveux, qui fait le sujet de nos
larmes. Une éducation si majestueuse et si

chrétienne, jointe à un noble et heureux na-

turel, pouvait-elle produire un autre caractère

que celui que nous avons admiré? Un esprit

également vif et solide; pénétrant et appli-

qué; orné de sciences, et attentif aux affai-

res; laborieux sans fatigue; brillant sans affec-

tation ; éminent sans vanité ; un cœur droit,

généreux, fidèle à ses devoirs, ennemi de
Pimnosture, zélé pour la justice, insensible

a la flatterie, et tendre à la piété; une mémoire
heureuse, qui sans autre culture que celle

des premières années, lui tint lieu depuis
d'expérience consommée; fit admirer sa con-

versation aux gens les plus habiles, enrichit

ses lettres et ses écrits de réflexions aussi cu-
rieuses et aussi belles, qu'utiles et édifiantes;

lui rendit naturel et familier l'usage de plu-

iieurs langues mortes, ou étrangères; un
lir héroïque et populaire, qui excitait la cu-

riosité , et remplissait l'attente; un talentde
représenter qui imprimait le respect, et at-
tirait la confiance; un genre de s'exprimer
qui approchait de l'oracle ; et surtout une
manière d'obliger, qui était un second bien-
fait. La moindre de ces qualités dans un
prince est un don visible du ciel , et leur as-
semblage, tel que nous l'avons vu, un vrai

miracle de Ja grâce.

Les âmes privilégiées se font bientôt con-
naître par des actions d'éclat, dès que l'occa-

sion s'en présente. La Providence eut soin
d'en ménager à Léopold ; et qu'y vit-on écla-
ter ? la piété et l'héroïsme. Non , ce ne fut ni
l'ennui d'obéir, ni l'envie de commander

,

ni l'ardeur de vaincre, qui fit prendre sitôt

les armes à ce jeune héros dans le feu de la

jeunesse. Ces motifs vicieux étaient exclus
de son cœur par des vertus héréditaires. Digne
fils d'un conquérant, mais d'un conquérat
chrétien, s'il était né dans les triomphes, s'il

avait crû parmi les victoires, c'étaient des vie

toires et des triomphes dont la religion re-
cueillait et l'honneur et le fruit. Voila le pré-
cieux patrimoine que lui laissa un père bel-

liqueux , en le laissant à peine âgé d'onze ans ;

quelleperte, hélas 1 pour la religion: et en ap-
parence quelle ressource 1 peuples infidèles,

ennemis des chrétiens ! ne vous en prévalez
pas: Léopold ne tardera guère de vous faire

sentir qu'il est héritier de la valeur, aussi

bien que de la piété paternelle. Je le vois au
premier bruit d'une guerre sainte', emporté
jarune ardeur bien supérieure et au feu de
'âge, et à l'aiguillon du sang; je le vois voler

au secours de la religion menacée. Ni les dé-
lices d'une cour impériale qu'il abandonne,
ni les tendresses d'une reine mère dont il

s'éloigne, ni la fatigue des pénibles marches
auxquelles il n'est point fait, ni l'horreur des

périls inévitables où il court, rien n'arrête

son rapide essor , dès que la cause de Dieu
l'appelle; il prend pour conseil son courage,

ses Lorrains pour compagnons, pour drapeau
son nom, et son zèle pour guide. Qui est-ce

qui l'anime ? Qui est-ce qui l'instruit? Qui
est-ce qui l'arme ? Qui est-ce qui l'aguerrit?

La piété. Voyons l'héroïsme.

Ce fut à la sanglante journée de ïhemis-
var qu'il parut tout entier. L'aile droite de
l'armée impériale était commandée par le

maréchal de Carlinford. Son illustre élève,

sous les ordres du général Heister, comman-
dait à la gauche, où était le fort du choc.

L'infanterie chrétienne y fut si maltraitée,

et le désordre y était si grand, que tout sem-
blait désespéré. Le duc seul, le duc de Lor-
raine, au milieu de la mêlée, comme un aigle

à travers les foudres et les éclairs, perdait

jusqu'au centre du croissant; et quoiqu'il

eût vu tomber co qu'il y avait de plus brave à

ses côtés, quoiqu'il fût démonte lui-même,
son courage redoublant avec le danger, il

allait faire mettre pied à terre à ce qui lui

restait de troupes pour enfoncer les bataillons

ottomans. Il y aurait péri sans doute, si la

prudence des généraux, charmés de ces es-

sais de conduite et de valeur qui promettaient
au monde chrétien un grand capitaine et ua
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fils semblable au père, ne l'eût dégagé d'un

gros d'ennemis, et d'un tas de mourants et

de morts. Oublierez-vousjamais, peuples si

zélés pour vos maîtres, et n'apprendrez-

vous pas à vos enfants le signalé service

que vous rendirent dans cette action les pre-

miers chefs de l'armée chrétienne, en sau-

vant de tant périls une tête si chère à votre

repos et votre bonheur? Et vous, ô Dieu de

miséricorde,jauriez-vous oublié dans vos plus

redoutables jugements, et n'auriez-vous pas

trouvé écrit dans le livre desiustes le géné-

reux sacrifice que ce héros de dix-sept ans

vous fit alors mille fois de son sang et de sa

vie? Nonne scriptum est hoc in libro justo-

rum? (Jos., X, 13.)

Passons le reste de ses exploits, non qu'ils

lui soient moins glorieux, ou qu'il y ait reçu

moins d'éloges ; mais il exerçait alors sa va-

leur et ses armes contre un royaume chré-

tien dont il avait acquis déjà l'admiration, et

j'ose dire, la tendresse. La paix se fit. Paix

a jamais mémorable dans les fastes de Lor-

raine, et par le recouvrement d 'un souve-
rain, et par l'acquisition d'une souveraine,

dont l'heureuse union assurait les Etats et

relevait la couronne. Gage infaillible d'un

règne également illustre et chrétien : la

grandeur et la bénédiction de l'alliance.

Qu'est-il besoin ici que je parle ? Parlez

.pour moi, peuples affligés; d'où vous viennent

ces adoucissements et ces ressources dans
le tristesse où vous êtes plongés, et dans
l'accablant événement qui vous consterne ?

Qu'est-ce qui vous soutient et qui nous ra-

nime encore, après la perte d'un maître dont
la vie faisait votre bonheur , et dont la mort
fait votre calamité? Qu'entendons-nous tous

les jours dans les expressions naturelles de
vos fidèles sentiments? Des regrets de ce

qui n'est plus, entrecoupés de vœux pour
ce qui vous reste ; des éloges du règne passé,

mêlés d'acclamations au gouvernement pré-
sent ; des mouvements successifs de dou-
leur et de consolation , d'abattement et d'es-

poir, de plainte et de reconnaissance Hélas 1

dites-vous dans l'effusion de vos soupirs et

de vos larmes, après avoir goûté, trente

ans durant, dans les temps les plus difficiles,

les plus chères faveurs du ciel, la paix, la

prospérité, l'abondance; où en serions-nous,
si Dieu ne nous avait laissé de quoi perpé-
tuer et renouveler même ces dons de sa

bonté? Que nous servirait d'avoir eu un
souverain sous lequel nous vivions heureux
et paisibles, si nous n'avions dans son au-
guste fils un successeur de ses vertus; mûr
aussitôt que lui pour le trône ; digne, à son
exemple, de la couronne avant que de l'a-

voir portée, élevé dans la même cour avec
le même succès, reconnu enfin, et préconisé
comme lui par les suffrages unanimes de
l'Europe entière ? Qu'aurions-nous fait dans
son absence, si nous n'avions trouvé pour
supplément, dans la dépositaire légitime de
l'autorité souveraine, tille de héros et de
rois très-chrétiens, -un caractère royal et

un mérite héroïque ; j
pénétration d'esprit,

droiture de cœur; sagesse de conduite, fer-

meté d'âme, qui lui fait sacrifier au bien
public, et à ses devoirs, sa tendresse et ses

douleurs? Daigne le ciel lui rendre les at-

tentions qu'elle nous donne I veiller à sa

conservation comme elle veille à notre
tranquillité 1 et ce qu'elle fait de bien à son
peuple chéri, le paye r au centuple à sa pos-
térité florissante 1 Reste précieux de qua-
torze merveilles de leur âge, princes ou
princesses qu'elle a donnés à la Lorraine»
pour appui sur la terre et pour protection
dans le ciel : n'est-ce pas là ce que vous répé-
tez chaque jour ? Et qu'est-ce que ce lan-

gage public? Un aveu solennel de l'éclat

que donnait à la piété de Léopold la gran-
deur et la bénédiction de l'alliance.

Ce ne sont encore là que les prémices
d'un règne heureux. Venons au règne même,
et admirons les qualités du souverain

Né, de l'aveu des plus grands maîtres,
pour la guerre ; élevé dès la fleur de sa'jeu-

nesse dans les armes ; dressé par les mains
mêmes de la victoire au siège et aux com-
bats, l'intérêt de son Etat, l'amour de son
peuple, le goût qu'il avait de la vraie gloire,

le rendirent pacifique, et firent de son rè-
gne un règne de sagesse, de bonté, de ma-
gnificence

;
qualités royales qui ne servirent

qu'à rendre sa piété plus respectable aux
yeux de l'univers.

- Si le règne de Léopold fut l'ouvrage de la
paix qui le rétablit dans ses Etats, on peut
dire que le règne de la paix qu'il a mainte-
nue dans ses Etats, au milieu des fureurs
de la guerre, fut le chef-d'œuvre de sa sa-
gesse. Ainsi en ont jugé les cours étrangè-
res qui, par la bonne intelligence qu'il a
toujours conservée avec elles, malgré la

contrariété de leurs prétentions, et l'incom-
patibilité de leurs intérêts, l'ont regardé,
d'un commun accord, comme un des plus
sages politiques de son temps. Ainsi en
avez-vous jugé vous-mêmes, vous qui avez
vu de plus près, et sa délicatesse à vous mé-
nager tous les esprits, et son adresse à vous
gagner tous les cœurs. Ainsi en jugera la

postérité, qui décide du mérite des souve-
rains, sur la difficulté de leurs entreprises,

et sur le succès de leurs desseins. Quelle
surprise 1 en effet, quand on lira dans l'his-

toire que tandis que la discorde divisait
toute l'Europe, la Lorraine était l'asile de la
paix. Quel étonnement, quand on verra sur
la carte du théâtre de la guerre que, dans
des Etats situés entre deux puissances désu-
nies, de part et d'autre fondait l'orage, ici

régnait la sécurité
; que dans les lieux cir-

convoisins la moisson était incertaine, ici la

récolte toujours assurée; que partout ail-

leurs il n'y avait que pillages, meurtres, in-
cendies ou alarmes ; ici calme parfait, dou-
ceur et repos. Mais quelle admiration ! quand
on reconnaîtra pour conservateur de cette
heureuse tranquillité, un souverain, guer-
rier d'inclination, pacifique par raison, vain-
queur de ses penchants, et maître de soi-
même; sans aversion comme sans partialité;

neutre en héros, par attachement à son Etat,

. et par amour pour son peuple ; également &(-
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fable et caressant pour tous les étrangers;

le premier à louer les belles actions, de
quelque côté que tournât l'avantage; zélé à

réprimer* les moindres saillies échappées
contre l'un ou l'autre parti; attentif à ne
donner ni d'ombrage aux puissances voi-

sines qui observaient ses démarches, ni de
soupçons aux puissances éloignées qui se

reposaient sur sa bonne foi; digne enfin,

que les unes et les autres, charmées de sa

conduite, l'aient assuré, en cas de guerre,

de la paisible possession d'une entière neu-
tralité.

Telle était l
#
'idée que l'on voit au dehors

de la sagesse de son gouvernement ; au de-
dans, que de monuments authentiques et

durables d'une administration attentive et

à l'honneur de la couronne, et au bonheur
des sujets 1| Si nous jetons les yeux sur

la sphère de la Lorraine, nous en voyons les

bernes reculées sous le règne de Léopold,

et de nouveaux domaines unis, ou substitués

aux anciens domaines de ses pères; les

Î>rincipautés de Lixheim et de Commercy;
es comtés de Falckesteim et de Ligny ; les

baronies de Fénétrange et d'Ancerville; sans

compter dans la Silésie le duché de Teschen,
obtenu pour indemnité provisionnelle du
duché de Monferrat. Que de nouveaux fleu-

rons de la couronne 1 Si nous en considé-

rons les sujets, nous admirons les prodigieux
accroissements et des familles et des fortu-

nes ; tant de lieux peuplés, autrefois déserts!

tant de terres fertiles, auparavant incultes!

Les bourgades changées, ce semble, en au-
tant de villes 1 de nombreux villages, où se

rencontraient à peine il y a trente ans quel-

ques chaumines I Tout le pays par sa culture

et son travail, en état de se passer des se-

cours étrangers 1 Que de nouveaux avanta-

ges pour les sujets 1 A qui en sont-ils rede-
vables 1 A un habile et sage souverain, qui
faisait son occupation de leur bonheur ; mé-
nageait leurs intérêts particuliers , comme
ses propres intérêts; ingénieux à exciter

leur émulation, et à favoriser leur indus-
trie; indulgent a tolérer leurs privilèges, et

leurs usages, dès qu'ils ne se tournaient pas
en abus, ou en dérèglements ; assidu à écou-
ter les plaintes, exact à rendre la justice ;

régulier à tenir ses conseils, docile à se

rendre au meilleur sentiment, fût-il contraire

au sien ; et dans ces occasions, quoique ra-

res, faisant honneur au discernement des

autres, de ce qui avait pu échapper à sa pé-
nétration.

De pareils traits de sagesse dans l'art du
gouvernement politique autorisent l'empire

de la piété dans l'exercice du pouvoir sou-
verain. Quel spectacle plus digne du ciel et

de la terre, que de voir qu'un prince adoré
au dedans, applaudi au dehors, universel-

lement reconnu pour une des meilleures
têtes de l'Europe, regardât comme son prin- )

cipal devoir, le soin de faire honorer et ser-
jj

vir Dieu dans toutes les terres de son obéis- f

sanoe; qu'il secondât dans ce dessein le zèle

des premiers pasteurs, et l'appuyât de son
autorité souveraine; qu'il enchérit mémo l

par une religieuse émulation, sur leurs dé-
sirs de piété, et sur leurs vues de religion;
et que, sans jamais porter la main à l'encen-
soir, il fût le premier à porter son encens à
l'autel et à le mêler à celui de son peuple

;

parlons sans figure, que Léopold dans la

plus haute estime, et la plus grande réputa-
tion parmi les souverains, se soit fait le mi-
nistre des ministres de l'Eglise; qu'il ait

soutenu leurs mandements de ses édits, sur
le respect des lieux saints, et sur la sanctifi-

cation des fêtes; que dans l'embarras des
plus importantes affaires, il soit entré dans
tous les détails nécessaires aux règlements
des mœurs; que par un attachement au
culte divin, dont nous ne voyons pas d'exem-
ples dans l'histoire des Constantin et des
Théodose, il ait, de concert avec les ordres
religieux, établi nuit et jour dans sa capitale
une succession continuelle de prières publi-
ques. Qu'y a-t-il de plus édifiant? Que pou-
vait désirer de plus éclatant le plus pur chris-
tianisme? Que pouvait en penser la plus
soupçonneuse politique? Que pouvait y
trouver à redire la critique la plus maligne?
Ce sont, disait-on, ce sont des lois d'un prin-
ce respectable, et respecté de tout l'univers;
lois aussi sages que son esprit, aussi pieuses
que son cœur; ainsi gouverne la sagesse,
ainsi règne la piété.

La piété d'un prince a-t-elle moins d'é-
clat, quand son règne est un règne de bon-
té? Autre qualité propre d'un souverain. Je
sais que cette qualité, tout héroïque qu'elle
est, n est pas irrépréhensible ; et que, favora-
ble aux vertus, elle est sujette à des défauts.
Je ne dis pas que Léopold en ait été exempt;
ni que la louange qu'il mérite, et que l'E-
criture même accorde aux princes bienfai-
sants , d'avoir su donner , et donner en
prince, n'ait pas besoin de quelque apolo-
gie : Dona largitus est juxta magnificentiam
principalem. (Esth., 11, 18.) J'avoue que,
comme l'inclination qu'il avait de faire du
bien n'avait point de bornes, elle passait
souvent les règles, et se dérangeait plutôt
que de se refuser

; je conviens encore que
sa générosité, pour trop embrasser, ne pou-
vait pas toujours à temps satisfaire ; et que,
de peur de manquer l'occasion présente d'o-
bliger, elle différait quelquefois de remplir
l'obligation pressante. Je reconnais enfin

,

qu'outre ses libéralités immenses au dedans,
il y en avait d'autres au dehors, et sans
doute de plus grandes. Souffrez que par
respect, je les passe sous silence. L'auguste
caractère des têtes couronnées sur lesquelles
elles se sont répandues dans le temps de
leurs malheurs, l'inviolable sceau du secret
qui les a tenues, autant qu'il était possible,
cachées aux yeux du public, ne nous per-
mettent pas de les publier, même après sa
mort. Voilà les plaintes qu'on a lieu, ce sem-
ble, de faire aujourd'hui de la bonté d'un
prince, à qui la postérité rendra d'éternelles
actions de grâce. Jugez de la vérité des élo-
ges que je lui donne par la sincérité des
aveux que je vous fais.

Mais après tout, serait-il possible, ô Dieu
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de miséricorde ! que ces excès de bonté le

retinssent encore sous le bras rigoureux

de votre justice? Se pourrait-il faire que
cette profusion de bienfaits qu'il s'est mis
en état de réparer par de sages arrange-

ments; mît un obstacle à la jouissance

de son bonheur? Est-il croyable que vous
n'ayez nul égard ni aux circonstances des

temps où vous l'aviez placé, ni à la multi-

tude des devoirs que vous lui aviez impo-
sés? Devoirs du sang envers ses proches, et

ses plus proches, dont il a eu pour charge
l'établissement, et les dettes pour héritage.

Devoirs du rang envers ses égaux, princes

et souverains comme lui, qu'il n'a pu voir

sans une compassion effective dans les der-

niers désastres. Que d'objets ruineux pour
un bon cœur 1 ou plutôt

,
pour un grand

cœur, tel que celui de Léopold, que d'occa-

sions précieuses! S'il n'en a laissé passer
aucune, que lui ait fournie la Providence; s'il

s'est cru obligé de s'y offrir, et de s'y livrer

par humanité , par religion, par honneur,
par conscience ; si dans le concours des de-
voirs généraux, avec ces devoirs particu-

liers, l'ordre n'a pas toujours été régulière-

ment observé, traiteriez-vous , Seigneur,
cette irrégu.arité de mauvaise foi et d'injus-

tice? Où sont les mécontents qui oseraient

lui imputer un pareil crime devant vous?
S'il y a d'assez mauvais cœurs, pour accu-
ser un si bon prince après sa mort, ehl
permettez, Dieu de justice, qu'il se lève
aujourd'hui de ce mausolée pour répondre à
leurs reproches.

De quoi vous plaignez-vous, leur dira-t-il ?

et quel tort vous ai-je fait? Rappelez- vous
qui vous étiez, et voyez qui vous êtes. Com-
parez l'état où je vous ai trouvés avec l'état

où je vous laisse. C'est de là, comme de son
véritable point de vue, que chacun de vous
doit juger de sa décadence ou de son progrès.

En qualité de souverain, je devais être le

ministre de Dieu pour le bien de tous. Ainsi
l'avais-je appris de saint Paul : Dei minister
in bonum. (Rom., XIII, 4.) Ne l'ai-je pas été,

en effet, tant que j'ai vécu? Nommez-moi
parmi vous genre d'état, nature d'emploi,
sorte de fortune, différence de rang, degré
d'âge, diversité même de nation, qui ne se
soit pas ressenti de mes faveurs ; vous mur-
murez de l'inégalité du partage, comme si

j'avais ôté aux uns ce que j'ai donné aux
autres de plus ; mais n'avez-vous pas appris
du même Apôtre que vos murmures contre
l'oint du Seigneur sont toujours méprisa-
bles : Mihipro minimo est, ut a vobis judicer
(I Cor., IV, 3) ; que les dispensateurs des
grâces n'en sont comptables qu'à Dieu seul :

Qui judicat me, Dominus est (Ibid., 4); et

qu'il y a dans la politique comme dans la

religion des profondeurs, où l'on ne peut
entrer, avant le jour du Seigneur, sans s'y

perdre : Nolite ante tempus judicare. (Ibid.,

5.) Bornez donc vos vues à vous seuls :

qu'avez-vous aujourd'hui que vous ne teniez
pas après Dieu de mes bienfaits? Avant moi,'
la noblesse avait-elle autant de splendeut et

de lustre ? la justice de récompenses et d'hon-

neurs? la jeunesse d'éducation et d'exercice?
le commerce de crédit et de vogue? les arts

d'estime et de recherche? l'agriculture d'u-
tilité et de produit? Nedisiez-vous pas vous-
mêmes qu'autrefois tout ici rampait, tout y
languissait, tout y était mort. Aujourd'hui,
grâees à mes soins et à mes largesses, tout y
vit, tout y prospère; tout y règne et y ré-
gnera longtemps, comme je l'espère, selon
mes désirs. Ce ne sont point ici des repro-
ches que je fais comme à des adversaires :

puis-je en avoir un seul parmi vous ? Non, ut
confundam vos. (I Cor., IV, 14.) Ce sont des
avis que je donne comme à un peuple que
j'ai toujours chéri : Ut filios meos charissimos
moneo. (Ibid.) Souvenez-vous que, si je vous
ai laissé dans mes enfants des protecteurs
sûrs , et des conservateurs fidèles , je serai

toujours seul regardé dans l'histoire comme
votre restaurateur et votre père : Sed non
multos patres. (Ibid., 15.)

Oui, prince immortel, par vos bienfaits,

les noms de restaurateur et de père, attachés
à votre nom, comme vos surnoms propres et

personnels, subsisteront autant et plus que
la Lorraine : In œternum et ultra. Mais ce
sont là les moindres titres que vous a mé-
rités un règne de trente années, dont on ne
peut compter un seul jour que vous n'ayez
marqué de quelques nouvelles grâces.Comme
ce règne de bonté a surtout été le règne de
la piété , la piété reconnaissante fera régner
dans la mémoire des hommes cette bonté
souveraine. Que l'ingratitude méconnaisse,
que l'oubli efface, que le temps même abo-
lisse, s'il se peut, tout ce que Léopold a fait

pour son peuple et pour son Etat; ce qu'il

a fait de si grand cœur pour le culte de Dieu,
pour le service de l'Eglise, pour le soulage-
ment des pauvres, lui rendra éternellement
honneur pour honneur, gloire pour gloire,

éclat pour éclat. Tant de sacrés temples re-
levés et enrichis par ses dons, le feront nom-
mer des siècles à venir, le Zorobabel de son
siècle ; tant de saintes demeures accrues et

multipliées par ses ordres, le Néhémias de
ses Etats; tant de magasins publics faits par
ses soins et ses précautions contre la famine,
le Joseph de son peuple; tant d'hôpitaux
enfin bâtis à ses frais et entretenus de ses
fonds, le saint Louis de la Lorraine. Ces
églises modernes, qui portent ses armes gra-
vées sur leurs frontispices, annonceront à
la postérité le zèle dont il brûlait pour la

maison de Dieu, l'affection qu'il portait à la

prière publique et aux ministres occupés
d'un si saint exercice; l'union qu'il avait

éjà faite en partie, et qu'il voulait conti-
nuer dans la suite des moindres chapitres
aux plus grands , afin qu'un clergé plus
nombreux pût assurer au service divin une
plus majestueuse décence ; ces nouveaux
monastères où sa mémoire sera dans une
éternelle bénédiction, publieront avec recon-
naissance les bontés dont il comblait tous
les ordres religieux sans exception; les vi-

sites régulières dont il les honorait, surtout
les jours de leurs fêtes, l'attention qu'il don
nait à leur former des élèves dans l'un et
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l'autre sexe, faisant étudier ceux qui, sans
moyens, avaient des talents; payant les dots

de celles qui, sans bien, avaient de la voca-
tion. Ces récents édifices différents, dispersés
dans la Lorraine; les uns, comme les sauve-
gardes le l'abondance, les autres comme les

asiles de la misère, étern'seront sa charité

prévenante pour les malades et pour les pau-
vres. Les premiers n'oublieront jamais que,
sous le règne de Léopold, il ne fut point de
maladie populaire, fût-ce à l'extrémité de ses
Etats, qu'il ne fit voler promptement au se-
cours, et qu'il ne fournît abondamment aux
dépenses : médecins, remèdes, aliments. Les
seconds se souviendront toujours que dans
Je temps de disette il épuisait au soulage-
ment de l'indigence et ses édits et ses finan-

ces : loujours prêt à donner et à répandre,
et toujours attentif à arrêter les poursuites
et à faciliter les crédits ; sans reconnaître
alors d'autres droits souverains que ceux de
la charité dominante. Or, qu'est-ce qu'illus-

trer la piété? Qu'est-ce que servir Dieu en

F
rince et en grand prince? Qu'est-ce que
honorer en vrai souverain 1 Si ce n'est, dit

saint Augustin, faire le bien, qui ne peut
être fait que par des souverains : In hoc ser-

viunt Domino reges ; cum ea faciunt quœ non
possunt facere, nisi reges.

La magnificence est encore un apanage de
la souveraineté. Vouloir l'en dépouiller par
une piété mal entendue et par une vertu
bizarre, ce serait combattre la parole de Dieu
même

, qui la promet au plus sage de tous
les princes, pour récompense de sa piété et

de sa vertu. Les souverains la doivent à leur
rang, parce que leur grandeur, tout éminente
qu'elle est, ne frappe les yeux, n'attire les

respects du vulgaire qu'autant qu'elle est

revêtue d'éclat. Ils la doivent encore plus à
leurs peuples, parce que la pompe du sou-
verain fait honneur à l'Etat, et que Ja gloire

du trône rejaillit sur les sujets. C'est unique-
ment dansées vues que Léopold, au titre

reconnu d'altesse royale, joignit une magni-
ficence proportionnée à celle des rois; c'est,

dis-je, non par inclination et par goût, mais
par bienséance et par devoir. L'on sait-assez

que son cœur héroïque et chrétien méprisa
toujours le luxe et abhorra le faste ; l'on était

témoin que dans les plus grands jours de
cérémonies ce n'était qu'à regret qu'il en
prenait le pompeux appareil ,

quoiqu'il ne
s'en dispensât pas. On le voyait hors de là

populaire dans ce qui concernait sa per-
sonne, aimer la simplicité et fuir l'ostenta-

tion; mais dans tout ce qui pouvait intéres-

ser l'honneur de la couronne, l'avantage do
la nation , l'utilité de l'Etat, le bien du peu-
ple, il était majestueux et magnifique. C'est

pour l'honneur de la couronne qu'il a élevé
ces différents palais, dont les somptueux de-
hors et les entreprises hardies nous font ad-
mirer le génie qui les a commencés, et ne
nous laissent que le regret de les trouver
interrompus et l'impatience de les voir finis.

C'est pour l'avantage do la nation qu'il a
établi cette célèbre académie, dont, en qua-
lité de premier directeur, il avait fait le pre-

mier éclat, et qui nous donnait la satisfaction

de voir, sans sortir du pays, l'élite de la no-
blesse étrangère et la fleur de toutes les na-
tions du monde. C'est pour l'utilité de l'Etat

qu'il a fait fleurir ici les beaux-arts et mul-
tiplié ces belles manufactures qui, par la

perfection de leurs ouvrages, offrent à la

curiosité même ce qu'elle allait chercher
dans les pays éloignés. C'est pour le bien du
peuple et pour la facilité du commerce qu'il

a fait construire ces ponts et dresser ces le-

vées qui, par leur grandeur et leur beauté,
pourraient le disputer aux ouvrages des cé-
sars et aux travaux des Romains. C'est enfin

pour l'intérêt public, et non pour sa propre
gloire que par sa magnificence, il avait rendu
son Etat le centre de tous les Etats; son peu-
ple, le rendez-vous de tous les peuples; sa

cour, l'abord de toutes les cours ; et qu'il

était devenu, pour ainsi dire, le souverain
universel , à qui tout passager, voyageur,
courrier même, sûr d'un libéral accueil, ve-

nait volontairement rendre hommage. Voilà

ce qui gagnait à la Lorraine l'estime et l'af-

fection de l'univers.

Après tout, quelque utile que fût à l'E

tat la magnificence du souverain , oserions-

nous la louer dans la chaire de sainteté, à la

face des autels, et au milieu de nos plus

adorables mystères, si elle n'avait illustré

sa piété, et signalé son zèle pour la vénéra-

tion des divins mystères, pour la décora-

tion des sacrés autels, et pour le culte même
des saints? Ici vous me prévenez sans

doute, et je lis dans vos yeux consternés, à

la vue de cette pompe funèbre, l'affligeante

comparaison que vous en faites avec cette

pompe triomphante que la piété de Léopold,

l'an passé, vous fit voir à la canonisation

d'un saint de son auguste sang; quel anni-

versaire, dites-vous en vous-mêmes, d'un

jour si magnifique et si brillant 1 quel chan-

gement de décoration et de spectacle, avant

même la révolution de l'année! Que vîmes-
nous alors, et aujourd'hui que voyons-nous?
Où est la richesse et la somptuosité de ces

nouvelles fêtes, qui nous peignirent si vi-

vement les ineffables beautés de la céleste

Jérusalem? Où est la splendeur et la majesté

de ces solennités saintes, qui nous donnè-
rent lieu de nous instruire et de l'histoire

des saints qui en étaient l'objet, et de la pra-

tique de la sainteté qui en était la fin? Où
est le lustre et l'éclat de ces apothéoses

chrétionnes qui attirèrent la curiosité des

hommes, et qui charmèrent la piété des fi-

dèles? Où est enfin Léopold lui-môme, ce

religieux zélateur de toutes ces pieuses cé-

rémonies, dont il faisait toujours la dépense,

l'ordre et le principal ornement? Hélas 1 tout

, n'est plus [ici que somptueuse tristesse et

néant magnifique I Est-co donc ainsi que les

saints protègent ceux qui les honorent, et

que Dieu récompense ceux qui honorent les

saints?

Faible foi des hommes 1 pitoyable aveu-

glement I N'cst-il donc de protection céleste,

ni de récompense divine que pour la vie

présente? Dieu et les saints ne peuvent-ils,
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fiar un heureux échange, transférer là-haut

es avantages qu'ils promettent ici -bas à la

piété? La piété même du prince que nous
pleurons, demandait-elle rien de plus pré-

cieux que ce qu'elle a obtenu? Une mort
précieuse. Pour en connaître tout le prix,

achevons de recueillir les traits de sa vie.

Nous avons vu la piété du prince chrétien il-

lustrée par les qualités du souverain ;

voyons les qualités du souverain sanctifiées

par la piété du prince chrétien.

SECONDE PARTIE.

La condition des souverains est environ-

née d'écueils; outre les dangers communs
du salut qui y sont plus fréquents, leur état

même forme encore mille obstacles particu-

liers à leur sanctification, et ces grands ta-

lents pour gouverner, dont je viens de par-

ler, n offrent que de trop spécieux prétextes

)our se perdre. La sagesse politique n'est

)as toujours favorable à la vraie religion ; la

jonté populaire tolère souvent les mauvaises
mœurs, et la majestueuse magnificence at-

tache aux grandeurs et à la vie. Voilà les

inconvénients qui ont fait juger longtemps
la souveraineté et le christianisme incom-
patibles. Voilà sur quoi Tertullien a cru

pouvoir prononcer que, si jamais les [césars

devenaient chrétiens, ils cesseraient d'être

césars; ou que si les chrétiens devenaient
césars, ils cesseraient d'être chrétiens. Il

s'est trompé ; l'expérience a fait voir le con-

traire; et sans sortir de la cérémonie qui

nous assemble, nous prions pour un souve-
rain que la piété a mis à couvert de tous ces

reproches. Un souverain dont la sagesse a

toujours été attachée aux intérêls de la reli-

gion, la bonté zélée pour le règlement des

mœurs, la magnificence détachée des gran-

deurs et de la vie. Quels motifs de confiance

ne nous donnent pas pour son salut, ô mon
.Dieu, ces trois gages précieux de vos misé-
ricordes !

L'accord de la religion et de la politique

est toujours épineux et difficile- Elles n'ont

point les mêmes vues, elles ne suivent pas
les mêmes maximes, et souvent l'une exige

ce que l'autre ne permet pas. Sans perdre de
temps à vous en donner des preuves étran-

gères, je me borne à celles que m'offre mon
sujet. Que demandait de Léopold, dans les

dernières guerres de l'Europe? la plus sage po-
litique, une entière inaction et une parfaite

neutralité. Vous avez admiré avec quel suc-

cès il a constamment observé ces lois pacifi-

ques, malgré son éducation martiale et son

inclination guerrière. Doulez-vous que la

même politique ne lui prescrivît la même
conduite dans les nouveaux troubles de l'E-

glise'.' et qu'elle n'attendit de sa part ni acte

d'hostilité ni apparence de déclaration? Mais
la vraie religion ne fut jamais tolérante ni

le sang de Lorraine neutre dans tout ce qui
peut intéresser la véritable foi. Léopold se

déclara donc, mais il se déclara en souverain
pieux et sage. La sagesse, je dis la véritable

sagesse, réglée par la piété, demande que
dans les disputes de religion les souverains,

tout souverains qu'ils sont, reconnaissent
les premiers pasteurs unis à leurs chefs pour
juges légitimes; qu'ils respectent et qu'ils

fassent respecter leurs oracles
;
qu'ils se sou-

mettent et qu'ils tiennent leurs sujets soumis
à leurs décisions. Quel exemple Léopold ne
donna-t-il pas de cette respectueuse soumis-
sion qui distingue ou plutôt qui égale tous
les vrais fidèles? Quel honneur ne porta-t-il

pas et ne voulut-il pas qu'on rendît aux or-

donnances et aux puissances ecclésiastiques?

Ennemi déclaré de la censure et de la criti-

3ue, il l'était surtout de celle qui touchait au
épôt et aux dépositaires de la foi. La sa-

gesse conduite par la piété veut que le sou-
verain tienne la main, prête le bras même,
s'il le faut, à l'exécution des jugements de
l'Eglise, et qu'il en mette les infaillibles dé-
crets sous la sauvegarde de l'autorité souve-
raine. Peut-on reprocher à Léopold d'avoir

failli ou molli même sur ce devoir indispen-
sable à tout souverain chrétien? Qu'on me
dise un seul écrit contraire aux nouvelles
décisions eu favorable aux opinions nou-
velles qu'il ait permis qu'on imprimât ou
qu'il ait souffert qu'on répandît dans ses
Etats. Curieux de toutes les découvertes
modernes, dès qu'elles effleuraient le dogme,
il les regardait comme des attentats. 11 y a
plus. Qu'on me dise même un seul endroit
de ses Etats qui ait été pour les partisans
connus de ces nouveautés dangereuses un
lieu d'asile et de refuge. Facile à donner ac-
cès à tout autre fugitif, il proscrivait ceux-
ci comme criminels de lèse-majesté divine.
Ce n'est pas assez. Qu'on me dise un seul de
ses sujets accusé d'être rebelle à la voix dé-
cisive des premiers pasteurs ou soupçonné
même d'y être indocile, dont il ait pallié

l'indocilité ou dissimulé la révolte. Sourd
aux rapports, indulgent même sur les appa-
rences, aux premiers avis sur les moindres
indices qui intéressaient tant soit peu la re-
ligion, il avait l'oreille attentive au bruit et

l'œil ouvert audanger.Enfin la sagesse éclairée
par la piété songe d'abord à prévenir la conta-
gion et à empêcher que la gangrène ne ga-
gne; c'est à quoi veilla Léopold. Convaincu
que l'erreur n'est le plus redoutable de tous
les fléaux que parce que c'est de tous les
maux et le plus subtil et le plus incurable,
son premier soin fut de lui fermer toutes les

avenues. Que dans le sacré comme dans le

profane l'esprit de division se glisse; que le

flambeau de la discorde s'allume
; que la

chaleur des disputes s'élève; que le feu des
résistances s'embrase

; que le nuage des dif-
ficultés grossisse; que l'union des esprits et

la paix des cœurs se rompe hors de ses Etats,
la Lorraine, soumise à ses ordres, jouira d'un
calme profond. Ses limites seront les bornes
de toutes les agitations du temps. Charme do
nouveauté, démangeaison de critique, liberté
de parler autrement que ne parle la foi, vous
respecterez ces lieux paisibles ; Léopold vous
en défend l'entrée. Sous son règne, la reli-

gion sera toujours aussi tranquille que l'Etat.

Je conviens que cette double paix, au mi-
lieu des guerres et des troubles, est ur*
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doub;e miracle, dont Dieu seul est l'auteur;

et que la Lorraine a doublement#droit de
chanter (e cantique d'actions de grâces. Oui :

c'esi vous, Seigneur, c'est vous qui m'avez
mise à couvert et en assurance, dans les

jours de périls et ae combats '.Domine, Do-
mine, obunibrasti super caput meum in die

belli. (Psal. CXXXIX, 8.) Mais est-ce déro-
ber à Dieu la gloire de ce double prodige,
que d'en reconnaître pour instrument Léo-
pold? l'Europe fait honneur de l'un à Ja sa-

gesse de la neutralité. L'Eglise ne discon-
vient pas de la part qu'eut à l'autre la sa-

gesse de sa piété. Qu'il est consolant de pou-
voir citer en sa faveur ces différents témoi-
gnages 1 Qu'il est beau d'entendre de grands
prélats de concert avec les grands politiques,

« louer non-seulement la pénétration de ses

lumières, l'étendue de ses connaissances,
l'élévation de son esprit, digne de plus

granJs empires ; mais encore son inviolable

attachement à conseiver l'unité de la reli-

gion, son attention 'vigilante à maintenir la

pureté de la foi, son humble soumission à
écouter la voix des premiers pasteurs, et

son zèle efficace à en protéger les décisions.

Qu'il est glorieux de trouver dans les titres

d'honneur que les uns et les autres lui don-
nent, le nom de protecteur des églises, joint

à celui de restaurateur de ses Etats 1 Qu'il

est heureux enfin, de les voir d'un com-
mun accord, rassembler dans son caractère

le héros, l'honnête homme et le chrétien 1 »

Ce sont les propres paroles de leurs man-
demens publics, bien au-dessus de mes fai-

bles éloges. Quelles idées présentent à nos
esprits tous ces traits réunis? Celles que je

viens de vous donner, et les autres que je

vais vous confirmer par des faits aussi in-

contestables; une véritable sagesse attachée
à la vraie religion, et toutes les qualités du
Souverain sanctifiées par la piété du prince
chrétien.

La bonté populaire dans un souverain,
aussi bien que la sagesse politique, a besoin
de la piété pour être couronnée devant Dieu.
Sans elle, ses récompenses les plus sûres
sont frivoles, et ses meilleurs effets péris-

sables. Des regards favorables disputés par
une foule de concurrents, et critiqués par
un plus grand nombre de mécontents; des
paroles obligeantes suivies d'applaudisse-
ments, et ensevelies dans l'oubli; des bien-
faits payés d'abord d'actions de grâces, et

bientôt d'ingratitude : voilà tout à la fois et

le mérite et le fruit de cette bonté superfi-

cielle
,
qui donne tant de flatteurs aux

grands, et à la grandeur tant de courtisans.

Mais de plus, combien a-t-elle souvent à se

reprocher de grâces nuisibles, de ménage-
ments dangereux, d'indulgences désavanta-
geuses, de tolérances peu convenables aux
bonnes mœurs 1 Ce n'est pas là le caractère

de cette bonté souveraine, à laquelle l'Ecri-

ture promet le gain des âmes, et la conquête
des cœurs. C'est une vertu solidement offi-

cieuse , et saintement bienfaisante, utile

pour le temps, et zélée pour l'éternité; qui

semblable à la divine Providence, arrange

tout pour le salut avec force et avec dou-
ceur : Attingit a fine ad fmem fortiler, et dis~

ponit omnia suaviter. (Sap., VIII, 10.) Telle

était la bonté du souverain que la Lorraine
regrette. Père commun, mais père chrétien

de tous les sujets, il regarda toujours comme
sa famille, son peuple, sa cour, et ses en-
fants; il s'appliqua par des voies différentes

et proportionnées à leur rang, à leur don-
ner surtout des mœurs et des mœurs chré-

tiennes. Pour régler son peuple, il n'eut

besoin que de son autorité ;
jamais souve-

rain ne fut plus respecté, ni mieux obéi,

parce que jamais souverain n'eut plus à

cœur qu'on respectât les droits, et qu'on obéît

aux lois de Dieu; point de désodre public,

point de licence populaire, point d'abus pas-
sé en coutume, qu'il n'ait aboli par de sages

règlements. Nous en voyons de rigoureux
et de sévères pour empêcher les duels, pour
arrêter les vols, pour obvier aux parjures

;

nous en trouvons de charitables et d'édi-

fiants, pour bannir la fainéantise, pour se-

courir l'indigence, pour honorer le culte

divin; en sorte que le recueil de ses ordon-
nances et de ses édits forme un corps par-

fait de police civile et chrétienne, où sont

maintenus en vigueur les principaux de-
voirs de la société et de Ja religion. Pour
sanctifier sa cour, et y entretenir la lumière
et l'onction divine, il y perpétua, pour ainsi

dire, la prédication de la parole de Dieu.

Les temps marqués à ce saint exercice ne
parurent pas assez suffisants à son zèle ; il

craignit que l'interruption des oracles sacrés

n'occasionnât le relâchement des mœurs.
A la continuité même de ces divins secours,

il joignit encore la surabondance, et par un
trait de ferveur peu connu dans les cours
chrétiennes, il fit faire dans l'enceinte de
son palais et dans celle de sa capitale des

missions apostoliques, afin que le peuple
profitât des exemples du courtisan, et que
le courtisan eût part aux grâces du peuple.

En un mot, il voulut que sa cour fût telle

qu'elle est en effet: une école de vertu et

un modèle de sagesse. A l'égard de ses au-
gustes enfants, princes et princesses, il se

crut redevable de leur éducation non-seule-
ment à Dieu mais encore au monde entier;

et il se chargea, dirai-je, du soin et de la

gloire de l'achever. Pour les ^premières le-

çons, il les confia à des personnes d-'un mé-
rite Vous les connaissez Tel que
pour former des empereurs et des reines,

les Basile et les Théodose l'auraient dési-

ré; mais il se réserva les dernières, suivant

l'exemple et la maxime de ces deux pieux
souverains, qui ne voulaient pas, disaient-

ils, que leurs enfants dussent plus à d'autres

qu'à leur père : Ne plus alleri deberent,

quam patri. Que no devra pas en effet à Léo-
pold sa glorieuse postérité ? Héritière de ses

instructions paternelles, qu'il lui a laissées

par écrit, comme des monuments ineffa-

çables et de sa tendresse et de son zèle :

vous désireriez savoir, pour votre propre
éducation, les devoirs qu'il y recommande,
les règles qu'il y donne, les maximes qu'il
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y établit; vous murmurez du secret que l'on

en fait, et vous vous plaignez hautement
qu'un pareil trésor soit un trésor caché ?

vous vous trompez, il est aisé de vous en
in-itruire ; rien ici de plus curieux, ni de
plus public; vous les lisez ces sages pré-
ceptes de Léopold dans ses dignes élèves.

Vous les voyez dans ce prince si cher, qu'il

vous a laissé ici, en mourant, pour vous
consoler de sa mort, comme un de ses fi-

dèles portraits et de ses images vivantes ;

prince qu'il a.formé lui-même sous ses yeux,
et selon son cœur. Vous les reconnaissez
dans cette grande princesse, le désir et l'at-

tente des premières cours du monde ; heu-
reuse celle, dont elle doit faire les délices et

l'ornement. Vous les admirez dans son au-
guste sœur, qui de tant de charmes qu'elle

rassemble, ne connaît que ceux de la vertu
qu'elle pratique. Et quels nouveaux traits

encore de ces mémoires précieux ne vous
découvrira pas le souverain que vos yeux
appellent, et que vont chercher vos hom-
mages? Les mœurs des enfants font l'éloge

des leçons des parents? elles en sont la pre-

mière empreinte, et la plus fidèle expres-
sion; et l'on peut dire, sans se tromper, en
voyant tous les jours les exemples de sa-
gesse qu'ils nous donnent : Voilà les règles

de conduite que leur a tracées leur auguste
père.

Sa tendresse et sa bonté ne furent donc point
une oisive tendresse ni une bonté stérile.

Elle eurent pour but l'ordre et la règle; et

parce que la vraie piété est la voie la plus
douce et la plus efficace

,
pour maintenir

l'ordre et la règle dans les mœurs, le zèle du
souverain s'attacha surtout à faire régner
dans tous ses sujets une piété véritable.

Piété exemplaire, sans ostentation, dans les

princes et princesses ses enfants. Ce fut là

dans leur pieuse éducation son premier
soin, et, c'est encore là dans son testament
si chrétien sa volonté dernière. Point de
de devoirs mieux observés dans leur con-
duite ni plus recommandés dans ses ins-

tructions que les devoirs ordinaires d'une
vie chrétienne

;
prières réglées des premiè-

res et des dernières heures du jour. Assis-
tance journalière au divin sacrifice. Appro-
che fréquente des sacrements. Il les y con-
duisit lui-même sans pompe et sans faste,

la première fois qu'ils en reçurent le divin
auteur. Il les y vit souvent aller depuis, à

son exemple, sur les pas de leur auguste
mère. Quel spectacle 1 de jeunes princes,

avec les enfants du peuple, conduits par leur
souverain, à l'entrée triomphante de Jésus-
Christ dans leurs cœurs. De jeunes princes-
ses, avec les princes leurs frères, présentées
souvent par les mains de leur souveraine,
à la table de leur Sauveur! Qui put le" voir
et ne pas dire: C'est ainsi que les aigles
chrétiennes accoutument leurs jeunes ai-

glons à soutenir les approches du soleil do
justice et ses plus vives ardeurs. Piété dé-
clarée sans respect humain dans sa cour.
C'était la maxime du maître, que pour les

grands la crainte de faire le bien en public

était une raison de le faire ouvertement; e

l'ombre même du respect humain la marque
sûre d'un devoir chrétien. Selon cette maxi-
me, il fit de sa chapelle ducale un religieux

sanctuaire où les jours mêmes de divertisse-

ments publics se changeaient quelquefois en
jours de fêtes particulières, où les adorations

saintes succédaient souvent aux cercles pro-

fanes ; où le souverain et les sujets deve-

naient en certains temps, tour à tour, jour

et nuit même, les courtisans du roi des sou-

verains. Piété solide et sans superstition

dans le peuple. C'était là proprement la des-

tinée de Léopold d'établir la vraie piété par-

mi son peuple, et il y réussit par son exem-
ple ; loi exemplaire dans un souverain de

toutes les lois la plus suivie, comme le suc-

cès nous le fait voir. C'était pour entretenir

l'adoration perpétuelle d'un Dieu sauveur,

toujours présent sur nos autels, qu'il venait

chaque mois, à son tour, l'adorerdurant son

heure en public, quoiqu'il ne manquât ja-

mais tous les soirs de l'aller adorer en par-

ticulier avec son édifiante famille, toujours

la première à le suivre dans ces pieuses as-

siduités au culte de Dieu. C'était pour grossir

le cortège de ce grand médecin des âmes

,

dans ses visites salutaires aux malades, qu'il

l'accompagnait à pied, à l'exemple d'un de

ses pieux ancêtres, à qui un pareil acte de

piété mérita la couronne impériale. C'était

pour honorei les marches triomphantes de

ce Dieu caché dans les mystérieuses ténèbres

de la foi, que lui transférant et sa pompe et

sa garde, ri ne prenait que le rang et l'ap-

pareil du plus respectueux et du plus hum-
ble de ses sujets. C'était enfin pour faire rcs»

pecter Jésus-Christ, l'Eglise et ses minis-

tres, que, malgré le privilège de sa condition

et la continuité de ses occupations, il se

rangeait avec le peuple aux devoirs de reli-

gion, aux assemblées de piété, aux exercices

de dévotion publique, et qu'encore qu'il ne
cherchât ni à se montrer ni à se cacher, les

yeux du public étaient si accoutumés à l'y

voir et à l'admirer, qu'ils l'y cherchent en-

core et pleurent tous les jours de ne l'y plus

retrouver. Pasteurs si zélés pour le bon or-

dre, aussi unis aux premiers pasteurs qu'at-

tachés aux troupeaux confiés à vos soins

,

vous dont le mérite distingué fait autant

d'honneur au choix du souverain ,
que le

choix d'un souverain si éclairé fait honneur
à votre mérite, reconnaissez que si vous
avez aujourd'hui des peuples si assidus à vos

fonctions, dociles à votre voix, soumis à

votre conduite, réglés selon vos désirs, vous
en êtes redevables à ce souverain, dont la

piété a secondé votre zèle et sanctifié sa

bonté.
Reste la magnificence, compagne insépa-

rable de la'prospérité, et source ordinaire

d'attachement aux grandeurs et à la vie.

Comment la piété a-t-elle préservé Léopold
d'une disposition si nuisible à la vertu et si

contraire au christianisme ? par les seuls

moyens qui forment les vertus et les vertus

pures qui font les héros, et les héros chré-

tiens ,
par des épreuves et des épreuves
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amères; ne les dissimulons point, elles sont

trop honorables au souverain qu'elles ont

exercé, et trop présentes aux peuples qui les

ont partagées, pour être passées sous silence,

Peindre le héros de la Lorraine, toujours
calme et tranquille au milieu des délices de
sa cour, uniquement occupé de nobles amu-
sements ou de fêtes magnifiques ; ce serait

faire injure à sa vertu et lui ravir la plus
belle partie de son histoire.

Il fut un temps, vous le savez, il fut un
temps d'épreuve et pour lui .et pour vous;
temps d'orage subit, de tourbillon imprévu,
de tempête inopinée dans la chaleur de la

guerre dont l'Europe était embrasée. N'en
disons pas d'avantage, c'était à l'égard de la

Lorraine paisible, un temps ménagé par la

Providence pour éprouver la modération du
prince et la sagesse des sujets; voilà votre

mérite, voilà sa gloire. Quel fonds en effet de
fermeté d'âme I quel degré de pénétration

d'esprit! quel prodige de discrétion 1 quelle

égalité de conduite 1 et surtout quelle res-

source de religion dans un prince jeune
encore, ces conjonctures si pressantes et si

délicates ne découvrirent-elles pas ? fermeté
d'âme dans le sang-froid, dont il vit fondre
tout à coup sur lui ce contre-temps fâcheux
sans en être troublé, comme s'il l'eût déjà

prévu; pénétration d'esprit dans le choix
du parti qu'il prit de lui-même pour le salut

de l'Etat, sans délibérer, comme s'il eût par
avance recueilli les avis des plus sages!
prodige de discrétion dans la sagesse des
réponses qu'il donna sur-le-champ aux expé-
dients proposés, sans jamais se départir de
la neutralité, comme si la conférence qu'il

eut alors avec le ministre étranger, eût été

préméditée à loisir; égalité de conduite dans
l'ordre qu'il mit atout en un instant, sans
changer ni d'air ni de manières, en changeant
d'arrangement et de demeure, comme si c'eût

élé un voyage réglé et un départ ordinaire;
ressource enfin de religion dans les senti-

ments chrétiens qu'il eut alors, et qu'il ins-

pira même à sa capitale affligée, sans témoi-
gner de chagrin, sans souffrir de murmure,
comme s'il eût cédé, non au temps, mais à
Dieu. Où est l'homme de sa cour, qui dans
un changement brusque, s'aperçut en lui

du moindre changement, ouquisurprit dans
ses premiers sentiments le plus léger mou-
vement d'impalience naturelle? mouvement
pardonnable à certains tempéraments, qui

échappe même aux âmes les plus fortes.

lin quel moment de cette occasion criti-

que, qui que ce fût qui se présentât à lui,

fût-ce un llattcur ou un mécontent, en re-

çu l-il d'autres leçons que des leçons de mo-
dération et de sagesse? rien alors dans ses

expressions, non plus que dans ses démar-
ches, que de mesuré et a édifiant, digne d'un
religieux souverain, indépendant des évé-
nements et maître de lui-même, qui or-

donne de tout ce qui dépend de ses ordres,

et qui se repose du reste sur la Providence,

de qui dépendent les événements. Quel fruit

a-t-il tiré dans ses épreuves d'une résigna-

lion si chrétienne? plus de force pour les

supporter, et pour en sortir Jplus de bon-
heur. Les nuages disparurent, et la sérénité
revint. Même éclat, même splendeur de rè-
gne; mais toujours même grandeur d'âme,
et même détachement. La souveraineté et

sa magnificence, quelque haut qn'il les ait

portées, ne l'éblouirent point, et ne'lui firent

jamais perdre de vue les écueils et les dan-
gers dont elles sont environnées pour le

salut; c'est ce qui le faisait soupirer après
les avantages d'une vie privée. Heureux état,

disait-il, où l'on n'a qu'à penser à Dieu, ni
à répondre à Dieu que de soi. Ce n'était ni
vain langage dans sa bouche, ni vain désir
dans son cœur. Il a donné des preuves assez
visibles de ce détachement généreux, et de
ce vertueux penchant, qu 'il conserva jus-
qu'à la mort. Vous vous souviendrez encore
longtemps, Lorraine plaintive, de l'essai que
Léopold vous fit entrevoir de son pieux des-
sein, en associant à ses conseils les plus se-
crets, en confiant même en partie les rênes
de l'Etat à un jeune prince, hélas 1 que -le

ciel n'a fait que vous montrer, et qu'il s'est

hâté de couronner. Pardonnez-moi, si, pour
vous consoler, je rouvre malgré moi toutes
vos plaies. Puis-je aujourd'hui soutenir vos
espérances, sans renouveler vos douleurs?
et ne dois-je pas retracer à votre foi vos per-
tes affligeantes, comme des épreuves salu-
taires à votre souverain? épreuves que sa
piété a mises à profit, pour le détacher, non
plus simplement des grandeurs, mais encore
de la vie. Pertes en effet amères par elles-

mêmes, et qui faisaient payer à la mort de
chaque prince et princesse, le centuple de
la joie qu'avait donnée leur naissance, parce
que c'étaient autant de présents qu'on avait

avait reçus du ciel sans trop -les connaître,
et que le ciel reprenait après en avoir fait

connaître tout le prix, ou bien au moment
que la perte des uns rendait les autres plus
précieux encore et plus chers. Pertes acca-
blantes par leur multitude: que d'augustes
rejetons de la tige royale 1 que de fruits

même déjà mûrs de la plus heureuse éduca-
tion î que d'espérances et de dispositions

dignes de la couronne, ont, en disparaissant,

fait disparaître un siècle entier de félicité

successive, et de bonheur héréditaire 1 per-
tes désolantes par leur proximité; la tombe
à peine refermée se rouvrait : les pompes
funèbres s'entre-suivaient de près : le deuil
s'abrégeait par un autre deuil; et toutes ces

morts compliquées aigrissaient les regrets,

redoublaient les soupirs, et perpétuaient les

larmes. Pertes lamentables par leur assem-
blage. On vit presque à la fois le frère et la

sœur, couple de merveilles, divinement as-

sortis, ensevelis dans le même tombeau:
comme si leur destinée eût été commune, ou
que l'indissoluble union de leurs cœurs eût

entraîné celle de leurs vies. A ce spectacle,

toute la Lorraine s'émeut, et l'Europe entière

s'attendrit. Léopold, au milieu do tant d'é-

preuves, demeure soumis aux ordres de
Dieu, sans s'émouvoir, sans s'attendrir sur
lui-même. Pour ses enfants, ces illustres

élus, la foi lui fait regarder dans leur mort
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précipitée, l'assurance de leur salut, et

compter le grand nombre des périls qu'ils

évitent, et non le peu d'années qu'ils ont

vécu. Sentiments de religion auxquels il sa-

crifie les sentiments de la nature.

Quelle est la récompense de cette héroï-

que soumission, la plus précieuse qu'un
souverain chrétien puisse désirer? Dans la

magnificence de son état, de se regarder au
milieu des délices, comme une victime en-
tourée de fleurs, pour être offerte avec plus

de pompe en sacrifice ; c'est-à-dire, un en-

ti3r détachement de la vie, et un secret pres-

sentiment de sa fin. En voulez-vous des té-

moignages plus authentiques que les traits

les plus marqués des dernières années de
son règne? Ce testament si respectable, qu'il

fit plein de vigueur et de santé, chef-d'œuvre

de sagesse qui ne put lui être inspiré que
par le plus pur esprit du christianisme; ces

instructions royales et chrétiennes qu'il

traça de sa propre main, pour chacun de ses

enfants, déjà si chrétiennement instruits, et

si royalement élevés : ouvrages moins de
son affection et de sa tendresse, que de sa

piété et de son zèle; cette pieuse association

où il voulut entrer en faveur des agonisans:

et cette religieuse assiduité qu'il eut chaque
année à l'octave solennelle des morts : dévo-
tions lugubres et si peu du goût des grands
du siècle; ce renouvellement visible d'atta-

che à la prière, saint exercice qui fit tou-

jours son attrait, à quoi chaque jour il con-
sacrait un temps considérable , souvent des
heures entières, durant lesquelles on le sur-

prit plus d'une fois la face prosternée contre

terre, et les yeux baignés de larmes; sur-
tout cet empressement excessif, comme on
osa le nommer, qu'il fit paraître à s'assurer

l'indulgence du dernier jubilé : sont-ce là des
signes équivoques du peu de fond qu'il fai-

sait sur le temps, et des mesures qu'il pre-
nait pour l'éternité. O Dieu de clémence,
vous qui ne pûtes voir une seule fois l'impie

Achab suppliant et prosterné devant vous,
sans vous laisser fléchir, et vous en glorifier

même : Nonne vidisti humilitatem Achab co-
ram me (111 Reg., XXI, 29)? de quel œil
vîtes-vous , durant des mois entiers , un
prince religieux, marcher publiquement au
milieu de son peuple en vrai pénitent ? vous
en fûtes touché, Seigneur, et vous lui accor-

dâtes la faveur qu'il avait le plus à cœur, et

qu'il vous demandait avec le plus d'instance,

de n'être point surpris par une mort subite

et imprévue.
Dans l'histoire des héros, il y a des pro-

nostics de leur mort, comme il y a des pré-
sages de leur naissance. Ces remarquables
accroissements de ferveur dans un souve-
verain, dont la vie avait toujours été le rè-
gne de la piété ; certains adieux au monde
échappés de la bouche d'un prince qui ne
parlait que par oracles, si l'on n'avait pas
aimé, je ne dis pas à le flatter, mais à se
flatter soi-même, devaient faire juger que sa
lin était proche. Elle approchait en effet, et

le moment vint. Suspendez ici vos pleurs et

vos sanglots, peuples désolés I et n'inter-
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rompez pas un récit moins propre à vous
afiliger qu'à vous instruire. C'est ici que le

masque doit tomber, et que la vérité doit pa-

raître

C'est, dis-je, à la mort que se fait connaître

le vrai héros chrétien. Les faux héros la bra-

vent en aveugles, et les lâches chrétiens la

craignent à l'excès. Cette crainte immodérée
par trop de ménagemens, cause la surprise;

et cette fausse bravoure par trop d'assuran-
ce, produit la témérité. L'une et l'autre con-
duisent à lïmpénitence. La belle mort est

celle où concourrent également et la force et

la vigilance. Telle a été la mort de Léopold,

et c'est surtout dans ce dernier acte de sa

vie, que sa véritable piété a soutenu le vrai

caractère héroïque, caractère de sagesse et

de fermeté : aux approches de la mort, nulle

vaine frayeur; mais aussi nulle trompeuse
sécurité. Ce n'est pas ainsi que meurent dans
l'Ecriture les souverains réprouvés ou peu
chéris de Dieu. On voit finir les uns par un
accablement fatal, et les autres par une iu-

trépidité]encore plus funeste. Ceux-ci, com-
me le dernier roi des Amalécites, voudraient
vivre et régner toujours, et se plaignent que
la mort les arrache aux charmes du trône et

aux douceurs de la vie • Siccine séparât

amara mors? (ÏReg., XV, 32.) Ceux-là, fiers

jusque dans leurs chutes, insultent au tom-
beau, comme le premier roi des Israélites,

et murmurent de ce que la mort ne vient

pas leur abréger des moments humiliants et

pénibles : Tenent me augustiœ. (II Reg., I, 9.)

Morts lâches, on morts téméraires ! les

derniers moments du souverain, dont je

finis l'éloge, firent éclater bien d'autres

sentiments. Jamais on ne vit plus de sou-
mission , de constance, plus de christia-

nisme et d'héroisme ensemble conspirer

à sanctifier des derniers soupirs. Persuadé
que l'avis d'un péril prochain de mort,
n'est point une nouvelle qu'un souverain
doive attendre, ni de ses courtisans, ni de
ses serviteurs, il fut le premier à se la don-
ner à lui-môme, et à l'annoncer aux autres.

Voilà le premier trait de la force de son
esprit ; mais en même temps convaincu
qu'un chrétien doit surtout alors, sans at-

tendre qu'on le presse, penser d'abord à
songer à sa conscience, et quoique purifiée

depuis peu de jours , la purifier encore
dans le sacrement de pénitence : voilà j?>

premier effet de la vigilance de son cœur.
Qu'en pensèrent ces esprits forts qui, dès
que quelqu'un, en pareil état, prend ces
précautions salutaires, ont coutume de
dire : C'en est fait, il a tremblé, il est mort

;

comme si la crainte de Dieu était une fai-

blesse, et l'approche des sacrements un
poison. Personne n'osa tenir ce langage,
ni tirer même ce présage funeste, parce
qu'on savait que sain ou malade, son prin-
cipal soin était le soin de son âme, et le

prompt aveu de ses fautes, son recours.
On vit alors à quoi cette pieuse prompti-
tude est utile. Dans un souverain étendu
sur un lit de douleur, livré entre les bras
de la mort , environné de sujets consler-
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nés , d'esprits saisis , de cœurs abattus
;

quelle égalité inaltérable! quelle noble as-
surance! quelle paisible tranquillité! autre
preuve de courage et de fermeté. Mais que
de preuves de religion et d'humilité. Dans
ja réception si désirée du juge des rois
et du souverain des monarques; à sa pré-
sence, il recueille tous les sentiments de foi,

qu'à la vue de ses autels il faisait tous les

jours éclater, et il en reçoit aussi les plus
précieux gages du salut "Tout ce qui [sou-
tient un héros dans le péril, redouble visi-

blement dans Léopold
, présence d'esprit,

grandeur d'âme, intrépidité de cœur. S'il

lui échappe de s'attendrir à la vue d'une
souveraine désolée et fondante en larmes,
ce n'est que pour lui recommander ce
qu'ils ont l'un et l'autre de plus cher après
Dieu, leur famille et leur état. Du reste, nul
retour sur le monde, nul souci du siècle,

nulle attache pour la terre, nul regret à la

vie. Voilà le héros sans faiblesse ; voici le

chrétien sans sécurité. Libre alors de tout
soin humain et étranger, il ne pense plus
qu'à son âme et à Dieu; en vain le mal
semble se ralentir et donner jour à l'espé-

rance, il demande et il presse lui-même les

onctions saintes, comme ses souverains re-

mèdes. Ses occupations continuelles sont
de repasser toute sa vie dans l'amertume de
son cœur, de se replonger à plusieurs re-
prises dans le bain salutaire de la pénitence,
de porter ses yeux et ses lèvres sur l'image
de Jésus-Christ mourant et de s'y confor-
mer, victime soumise, en union de sacrifice

;

ses sentiments successifs vont à passer in-

cessamment du repentir à la confiance, de la

confiance au désir du ciel, et du désir du
ciel à l'amour divin. Ses dernières paroles
se réduisent à celles-ci : Qu'il n'emportait
de la vie que le déplaisir d'avoir offensé
Dieu, et qu'il redoutait sa justice; mais
qu'il espérait encore plus en sa miséricorde
et qu'il remettait enfin son âme entre les

mains de son Créateur et de son Sauveur.
C'est sur le témoignage de ces dispositions
si chrétiennes, que muni des sacrements,
et soutenu des prières de l'Eglise, il expire
dans le calme de la plus précieuse paix, et

nous laisse tous plongés dans l'abîme de la

plus inconsolable douleur, si nous n'avions
de quoi nous consoler en voyant Léopold
revivre dans son auguste sang.

Oui, Monseigneur, dans 1 absence de ce
souverain si désiré, de ce frère unique si

attendu, qui vous est si cher, et à qui vous
Tètes également vous-même, vos qualités

si ressemblantes aux siennes nous les ren-
dent ici présentes, et concourent avec elles

à consoler la Lorraine] d'une perte qui lui

semblerait irréparable, sans cette double
ressource. Elle reconnaît que Dieu vous a
donné à tous deux pour héritage l'élévation

du génie, l'étendue du cœur et tous les

avantages de la nature, qui ont rendu si

éclatant le règne du grand prince qu'elle

regrette. Elle vous a vu en particulier atta-

ché inséparablement à sa personne, à ses

lois, à ses leçons, l'aimer comme votre

père, l'honorer comme votre souverain,
l'étudier comme votre maître et réunir à
son égard la tendresse du fils, le respect du
sujet et la docilité du disciple. Elle vous
voit encore, plein de ce triple attachement,
venir à ses funérailles, recueillir les restes

de son esprit héroïque, porter les vœux de
sa famille royale, solliciter les prières de
son peuple fidèle. Heureux peuple, de trou-
ver ainsi, dans ses princes, une perpétuité

de mérites, une succession de vertus, une
suite de modèles î Que ce peuple reconnais-
sant, animé par un si bel exemple, élève sa

voix, redouble ses cris, fasse, s'il le faut,

violence au ciel pour le repos de son au-
guste bienfaiteur ! Que cette assemblée res-

pectable de cours souveraines, dont il a tou-

jours reconnu les importants services, con-
tinue après sa mort à signaler pour lui son
dévouement et son zèlel Que cette illustre

noblesse, l'objet de ses attentions durant
sa vie, lui rende dans l'éternité les soins

qu'il a pris dans le temps de son élévation

et de sa gloire ! Que tous les ordres ecclé-

siastiques, séculiers et religieux honorés

de ses bienfaits, lui obtiennent grâces pour
grâces, faveurs pour faveurs! Que la Lor-

raine entière, relevée, accrue, enrichie par

ses travaux et ses talents, s'empresse de

s'acquitter devant Dieu de tout ce qu'un

Etat doit à son restaurateur! Et vous, Dieu

de miséricorde 1 recevez pour la consomma-
tion de son salut, si elle est encore à faire,

recevez le prix inestimable de ce Dieu vic-

time qui va vous être offert par les mains

d'un pontife également chéri de vous et des

hommes, autant selon le cœur des rois, qu'il

est selon votre cœur. Ecoutez favorablement,

et le témoignage authentique qu'il a rendu à

la piété d'un souverain qui rendait aussi

aulhentiquement justice à son mérite, et

les vœux publics qu'il va vous faire pour

l'entier accomplissement d'un bonheur que
nous désirerions tous acheter ^aûx dépens

de notre vie. Et puisque Léopold vous a fait

régner avec lui, dès le commencement et

durant tout le cours de son règne, daignez,

Seigneur, à cet instant, faire régner avec

vous Léopold, dans les siècles des siècles

Ainsi soit-il.

arriva 8-«
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AVERTISSEMENT.

L'absence complète de renseignements bio-

graphiques sur le P. Sébastien Dutreul ou

Dutreuil, de l'Oratoire, nous force de sup-

primer la notice que nous avons consacrée

jusqu'ici à chacun des orateurs de notre Col-

lection. Les sermons que nous reproduisons

ont été imprimés en 1757, en 2 volumes in-12

(Lyon, Duplain frères), sous ce titre : Ser-

mons choisis' de Monsieur D. T. P. D. L. 0.

Ils ont été prêches à Paris et dans les princi-
pales villes de France, et publiés presque
sans la participation de l'auteur, dont la mo-
destie redoutait le grand jour, malgré le vé-
ritable talent qu'i-1 a su déployer dans la

chaire chrétienne, comme on pourra surtout
s'en convaincre par les discours sur Ylncar-
nation et sur ÏEpiphanie.

SERMONS CHOISIS
DD

P. SÉBASTIEN DUTREUL,
PRÊTRE DE (L'ORATOIRE,

MYSTERES.

SERMON I".

INCARNATION.

VeAum caro factum est. (Joan., I.)

Le verbe s'est fait chair.

En deux mots, Messieurs, voilà le plus

grand mystère de la religion chrétienne, le

Verbe fait chair. Mystère prédestiné avant

tous les siècles pour le salut de l'homme,

mais enseveli de toute éternité dans le sein

de Dieu. Mystère inconnu aux dominations

dans le séjour de la lumière, ignoré des

sages du monde dans le règne de la nature,

voilé aux yeux du juif sous l'appareil des

ombres de la loi, mais développé aux yeux

du chrétien, dans la loi de grâce, sous un
corps de chair; justifié auprès du sage et de

l'insensé, dans le cours des siècles, par des

miracles divins; manifesté aux anges, prêché

aux nations, cru dans l'univers, reçu dans la

gloire.

C'est ce mystère qu'annonce aujourd'hui

Gabriel à Marie lorsque, la saluant au nom
du Très-Haut, qui va la couvrir de son om-
bre, il lui déclare que, par la vertu de l'Es-

prit-Saint, elle concevra le Fils unique de

Dieu. Quelle gloire pour la Vierge d'ap-

prendre la première, de la bouche d'un ange,

le secret du grand roi, l'économie de la ré-

demption 1 quelle gloire pour elle de se voir

élevée, préférablement à toute autre, à l'au-

guste dignité de mère de son Dieu; de pro-

duire dans son sein le Verbe selon la chair
par la soumission de son esprit, comme le

Père éternel l'engendre selon la divinité par
la connaissance de ses perfections divines

;

d'enfanter en la personne de Jésus-Christ
tous les chrétiens, ses enfants et ses mem-
bres, renfermés dans ce père et ce chef com-
mun; de coopérer à leur régénération par
l'ardeur de sa foi, et à leur adoption par la

tendresse de son amour; de former pour
elle-même son Sauveur par la pureté de son
âme et de son corps, et de le concevoir plus
heureusement dans son humble cœur, lui

obéissant comme sa servante, qu'elle ne le

conçut dans son sein virginal l'engendrant
comme sa mère ! Certes, tant de grandeur
absorberait en ce jour toutes nos attentions
si nous ne devions plus au Fils qu'à la Mère,
et si Marie même ne nous exhortait à l'ou-
blier pour ne nous occuper que du Verhe,
qui, pour sauver l'homme, n'eut point d'hor-
reur de se faire chair dans son sein : Verbum
caro factum est : Le Verbe s'est fait chair.

C'est donc sur le Verbe incarné que je
tourne aujourd'hui tous vos regards ; non
que je prétende approfondir ce mystère im-
pénétrable à l'esprit humain, que Marie elle-

même croit ne pouvoir honorer que par un
respectueux silence. Je ne le romps, ce si-

lence mystérieux, que pour vous faire entrer
dans les dispositions de Marie, et vous mon-
trer les différents devoirs qu'exige de vous
ce mystère ineffable, selon ses différents
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rapports avec Dieu, avec l'homme, avec

l'.Homme-Dieu. Par rapport à Dieu, c'est un
mystère de gloire; par rapport à l'homme,
uii mystère de salut; par rapport à l'Homme-
Dieu, un mystère d'humiliation et de mort.

De là trois devoirs indispensables d'adora-

tion, de reconnaissance, d'imitation. Réunis-
sons ces trois devoirs aux différents points

de vue auxquels ils répondent, et traçons en
deux mots tout le plan de ce discours. Le
mystère de l'incarnation est pour Dieu un
mystère de gloire qui demande une adora-
tion profonde : première réflexion. Le mys-
tère de l'Incarnation est pour l'homme un
mystère de salut qui demande une recon-
naissance parfaite : seconde réflexion. Le
mvstère de l'Incarnation est pour ] 'Homme-
Dieu un mystère d'humiliation et de mort
qui demande une imitation fidèle : troisième
réflexion, dont je ne dirai qu'un mot. Adorer
Dieu, qui se glorifie par l'Incarnation; re-

mercier Dieu, qui nous vivifie par l'Incarna-

tion; imiter Dieu, qui s'humilie par l'Incar-

nation : voilà le fond de ce mystère et de nos
devoirs. Conjurons l'Esprit-Saint de nous
donner, par l'intercession de Marie, ces reli-

gieux sentiments qu'il lui inspira à la salu-
tation angélique Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Dieu, qui n'a pu créer le monde que pour
soi-même, ne peut le réparer que pour sa
gloire, et si notre salut se trouve attaché à
l'incarnation du Verbe, c'est que le Verbe
même honore sa divinité par notre salut. Tel
est l'ordre nécessaire de la loi éternelle, que
Dieu soit le centre de tout comme il en est

la source, et que rien ne coule de son sein
qui n'y reporte un tribut de gloire.

Mais quelle gloire reportera dans le sein
île Dieu l'anéantissement de son Fils dans la

chair? Le juif qui demande des miracles
n'y découvre que faiblesse; le gentil qui
cherche la sagesse n'y aperçoit que folie; il

est vrai, mais l'un et l'autre ne l'envisagent
que des yeux de la chair, et l'œuvre de Dieu
ne se laisse voir qu'aux yeux de la foi. Ou-
vrez-les, chrétiens, ces yeux spirituels, et

le scandale du juif et du gentil deviendra
bientôt le prodige de la sagesse et de la puis-
sance de Dieu.
Premièrement, de la puissance de Dieu.

Parcourons les Ecritures, monuments de sa
toute-puissance, où brillera-t-elle avec plus
d'éclat qu'à l'Incarnation du Verbe? Serait-ce

à la création du monde? Le monde, dit le

Sage, ne fut que l'essai de son bras, qui se
jouait dans la formation de l'univers; mais
l'incarnation est le chef-d'œuvre de la Divi-
nité, qui s'épuisa pour la formation de
l'Homme-Dieu. Autant que l'Homme-Dieu
s'élève au-dessus des ouvrages sortis de la

main du Créateur, autant la toute-puissance
divine éclate dans la formation de cet ouvrage
divin. Faire entendre sa voix au néant, faire

éclore l'univers d'un souille de sa bouche,
t'est Je propre du Créateur; qu'à sa parole
le momie s'affermisse sur ses pôles, la terre
so balance sur ses fondements, le ciel s'é-

tende sur nos têtes, la mer emprisonne ses
flots : il n'y a rien là aui passe les lois de la

nature. Mon imagination peut être éblouie,
mais ma raison n'est pas confondue; elle ad-
mire, au contraire, le doigt de Dieu empreint
sur son ouvrage; et, dans les merveilles sen-
sibles de ce monde visible qui m'éclaire, le

Créateur, la créature, me paraissent égale-

ment se renfermer dans leurs bornes. Mais
ici la raison n'a plus d'empire ni la nature
de bornes : le Créateur, la créature, tout

paraît confondu. La puissance divine entre-
prend sur Dieu même, et pour le faire chair
s'affranchit de toutes les lois.

Verbum caro factum est : Le verbe se jfait

chair. C'est-à-dire que d'un côté le Créateur
devient homme sans changer de nature, et

que de l'autre la créature sans devenir Dieu
n'est plus un être qu'on puisse séparer de
Dieu. Le verbe se fait chair, c'est-à-dire
que la divinité et l'humanité, deux natures
d'un éloignement ÛluPÎ, s'unissent dans une
même personne d'une union substantielle et

hyposlatique, se mêlent mutuellement sans
se confondre pour ne faire ensemble qu'un
tout divin sans composition et sans partie.

Le Verbe se fait chair, c'est-à-dire que la

Divinité sans rien recevoir qui l'enricnisse,

s'approprie l'humanité, et que l'humanité
sans rien perdre qui l'affaiblisse n'est plus à
elle, qu'elle se plonge dans la Divinité qui
l'absorbe tout entière sans la diviniser.

Que d'impossibilités, que de contradictions
naturelles; mais que de preuves éclatantes

d'un pouvoir indépendant de la nature 1 pou-
voir d'autant plus grand que l'humiliation

coûte plus à Dieu qui n'est que grandeur, et

qu ici toute sa majesté s'abaisse, que l'invi-

sible se revêt d'un corps, que l'Eternel re-

çoit un nouvel être, que l'immense se ren-
ferme dans le sein d'une Vierge, que le

Tout-Puissant enchaîne ses membres
, que

l'impassible subit une loi de souffrance, et

l'immortel une loi de mort. Voilà ce qui
consterne, ce qui abat ma raison, ce qui
ébranle même, ce qui renverse la foi d'un
juif; mais voilà ce qui relève, ce qui forti-

fie, ce qui divinise la foi d'un chrétien. Oui
elle serait moins généreuse , moins divine
notre foi, si l'anéantissement du Verbe pa-
raissait plus croyable, un tel prodige la met
à toute épreuve : Dieu incarné m'apprend à

ne pas rougir de Dieu mourant; à la vue
de l'Incarnation le chrétien, dit un Père,
devient sagement impudent, se fait honneur
de croire ce qui semble le plus combattre
la raison ; désormais il ne mesure la no-
blesse de sa foi que sur la difficulté de sa

croyance, et la grandeur de son Dieu que
sur'la profondeur de ses abaissements

Mille fois, Seigneur, j'admirai comme le

juif votre gloire dans les merveilles des
cicux, et j'adorai votre puissance dans les

miracles de la nature; mais la raison éclai-

rait ma foi, la beauté de vos ouvrages m'an-
nonçait votre main, et la nature même me
prosternait devant votre grandeur. Ici ma
foi seule, mais une foi mule, vous reconnaît

et vous adore; vous reconnaît d'autant plus
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grand que l'humiliation vous est plus étran-

gère , et qu'ici elle est plus profonde ; vous

adore d'autant plus humblement que pour

vous faire chair il faut que vous confondiez

la raison, que vous renversiez la nature,

que vous anéantissiez presque votre être et

votre grandeur.
Après les ouvrages de la nature rien dans

les Ecritures ne relève plus aux yeux du juif

la grandeur de Dieu que la protection sin-

gulière qu'il accorde à ce peuple privilégié.

Je le vois ce Dieu protecteur appeller Abra-
ham d'une terre étrangère pour adopter en
sa personne toute sa famille. Dans sa fai-

blesse il la couvre de son aile : dans sa cap-

tivité il la conserve comme la prunelle de

l'œil : il la conduit comme un troupeau
dans le désert, la transplante comme une
vigne de l'Egypte en Judée ; y multiplie ses

branches comme les étoiles du ciel et ses

rejetons comme le sable de la mer ; la dé-
fend comme son héritage de l'insulte des

nations ; la suit jusque en Babylone comme
la mère son enfant ; la reporte sur ses ailes

comme un aigle ses aiglons; la soutient

dans ses bras , l'échauffé , l'allaite comme
une nourrice dans son sein. Tant de faveurs

ne se prodiguent pas sans miracles. La sté-

rile Sara enfante dans sa vieillesse; Abraham,
suivi de sa famille, défait cinq puissants rois.

Isaac sur le bûcher survit à l'appareil du
sacrifice ; Joseph, vendu par ses frères, les

nourrit en Egypte : l'Egypte accablée de
plaies les enrichit de ses dépouilles; la mer
leur ouvre un passage; le ciel les nourrit

de la manne; les rochers les abreuvent de
leurs eaux; les rivières se sèchent à leur

vue; les murailles tombent à leurs cris;

les astres s'arrêtent à leurs voix ; la foudre
frappe à leur gré leurs ennemis ; les armées
ennemis périssent sans coup férir. Que
prétendait le Seigneur par tant de merveil-
les? établir son c»ilte en Judée et révéler sa

gloire aux nations infidèles. Pour cela il dé-
ploie toute la force de son bras et à force

de prodiges, trouble la nature entière en fa-

veur de son peuple. Cependant ce peuple
ingrat méconnaît son Dieu; et loin d'ap-
prendre à l'infidèle à rendre hommage au
Créateur, il apprend de l'infidèle même à se

prosterner devant l'ouvrage de la créature.
Qu'il me soit ici permis de le publier h la

face des autels, ce qui paraît de plus faible

en Dieu l'emporte, je ne dis plus seulement
avec l'Apôtre, sur toute la force de l'homme,
mais même sur toute la force de Dieu. Oui
l'Incarnation , l'anéantissement du Verbe
procure à la Divinité plus d'adorateurs que
tous les miracles du Tout-Puissant. Rappe-
lez l'état du monde avant cette Incarnation.

Ce monde composé de l'assemblage de tou-

tes les nations qui s'entrechoquaient dans
son sein et s'y livraient de sanglants com-
bats; de l'assemblage de tous les peuples
séparés de mœurs, de pays, de langage, ne
les voyait se réunir que dans l'ignorance du
vrai Dieu. Par tout le Créateur se dérobait
aux yeux de la créature, et la créature s'ar-

rogeait les honneurs de l'Eternel. Par tout

des autels dressés aux idoles, des temples
consacrés au démon, de l'encens offert aux
plus vils animaux. L'aveuglement était

monté à son comble ; d'épaisses ténèbres
couvraient la face de la terre, l'impiété do-
minait toutes les nations, et l'idolâtrie était

la religion universelle. La Judée seule, pla-
cée au centre de la lumière, jouissait de la

vue du vrai Dieu ; mais que d'illusions
,

que d'erreurs obscurcissaient sa vue la plus
claire 1 Quel affreux mélange de supersti-
tion et de religion, de tradition humaine ( t

de loi de Dieul inalliable avec le gentil, p .;

la religion de son culte, elle alliait dans son
culte même l'adoration du juif avec l'infidé-

lité du gentil.

A cette image ne vous semble-t-il pas voir
la statue énorme que vit en songe Nabucho-
donosor, fondée sur des pieds partie de fer,

partie d'argile mêlés ensemble sans pouvoir
s'unir? cette statue était surmontée d'un
ventre d'airain , d'une poitrine d'argent

,

d'une tête d'or, métaux qui n'avaient de
commun que d'entrer dans la composition
de ^cette statue coJossalle dont la hauteur
menaçait le ciel. Telle était l'idolâtrie for-
mée de l'assemblage de tous les empires
qui ne s'accordaient qu'à fonder le culte des
idoles. Colosse d'orgueil qui s'élevait contre
la divinité ; colosse qui paraissait inébran-
lable par l'union de tous les peuples qui
conspiraient à le soutenir; colosse que n'a-
vaient pu abattre la loi par ses préceptes, les

patriarches par leurs exemples, les prophè-
tes par leurs prodiges; colosse qui depuis
plus de deux mille ans insultait à la puis-
sance du Très-Haut et résistait à toute la

force de son bras.

Cependant une petite pierre se détache
sans mains d'homme du haut de la monta-
gne, et frappant la statue dans ses pieds de
fer et d'argile , les réduit en poudre. Alors,
l'or, l'argent, l'airain se brisent ensemble,
et plus légers que la paille que le vent em-
porte hors de l'aire, disparaissent à l'instant

sans qu'il en reste aucun vestige. Qui ne
voit, mes frères, que cette pierre c'est Jésus-
Christ, le fils de Dieu descendu du ciel, le

Verbe fait homme sans opération humaine
dans le sein d'une Vierge : Petra autem erat
Christus (I Cor., X.) Quoi de plus faible en
apparence, mais en effet quoi de plus fort?
Jésus -Christ frappe l'idolâtrie dans ses
pieds de fer et d'argile, dans le culte judaï-
que mêlé de paille et de froment, de tradi-
tion humaine et de loi de Dieu.

Ceculle ruiné, les idoles d'or etd'argentse
brisent, et à peinereste-t-ilsurla terre de tra-

ces de l'idolâtrie. Oh! que le Seigneur est grand
et adorable dans ses conseils 1 il pouvait
abattre l'idolâtrie par ces coups surprenants
qui avaient ébranlé l'univers; mais c'était

1 abattre avec éclat et l'accabler de sa toute-
puissance. Il veut saper ses fondements par
l'infirmité de sa chair, et par là il signale
plus sa grandeur que s'il eût employé contre
elle des armes [dus puissantes

; parce que,
si pour un grand ouvrage, mettre en œuvre
un grand appareil, c'est agir en homme, poiir
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instant un million d'hommages dont le moin-
dre lui rend plus de gloire que la Synago-
gue entière avec tous ses sacrifices, dont le

moindre égale la grandeur de Dieu, parce
qu'il n'est pas moins divin que Dieu même.
Pour vous, chrétiens, qui n'avez point de
voile qui vous aveugle comme le juif; vous
qui contemplez la gloire de votre Dieu, la

lueur du flambeau de la foi, n'êtes-vous pas
étonnés des merveilles dont. l'Incarnation est

la source? Tout, à la vue du Verbe incarné,
tout ne change-t-il pas de face à vos yeux
dans la religion chrétienne ? Tout ne vous
paraît-il pas empreint d'un caractère de di-

le plus grand des ouvrages , se servir de
l'instrument le plus faible, c'est agir en
Dieu.

Chrétiens, ne nous arrêtons pas là. L'hom-
me-Dieu n'est pas seulement l'écueil de l'i-

dolâtrie, il est encore le fondement de l'E-

glise. La petite pierre qui brise la statue

s'élève peu à peu sur ses débris jusqu'à la

hauteur d'une grande montagne dont le front

surmonte les nues, et dont les flancs bornent
l'univers. Image de l'Eglise, qui, d'abord in-

sensible, s'accrut si rapidement aux dépens
de l'idolâtrie, qu'elle couvrit bientôt toute la

face de la terre : Factus est mons magnas et

implevit universam terrain. (Dan., II.) Iné- vinité?Prières, cérémonies, sacrements, sa-

branlable comme la montagne, cette Eglise crifice, toute la religon a pour principe l'In-

élève comme elle sa tête jusqu'au ciel, et carnation du Verbe, et n'est qu'une suite de
son premier hommage. Chaque âme chré-
tienne est un sanctuaire où le Verbe s'in-

carne de nouveau pour adorer son Père.
Nous-mêmes sommes autant de Christs qui
l'adorons aussi profondément que lui, si,

pénétrés de son esprit, nous nous proster-
nons en lui, par lui, avec lui, devant la ma-
jesté du Très-Haut.

Ainsi l'Incarnation est-elle le prodige de
la puissance de Dieu, parce que le Verbe
incarné est à la fois le chef-d'œuvre de la

Divinité, l'écueil de l'idolâtrie, le fondement
adorable de l'Eglise. J'aioute qu'elle est le

prodige de la sagesse de Dieu, parce que
l'Incarnation est la voie la plus incompré-
hensible, et en même temps la plus propre
pour éclairer l'homme et réformer l'univers.

Entraîné nécessairement à la poursuite de
son bonheur, l'homme aveugle le cherchait,
l'un dans la volupté des sens , l'autre dans
l'orgueil des pensées. Pour se rendre heu-
reux, l'épicurien se corrompait par le plai-

sir, le stoïcien s'enivrait d'une fausse sa-

gesse. En vain le plus éclairé des philoso-
phes leur criait qu'il n'appartient qu'à l'Etre

leur n'est pas moins grand que le Dieu qu'il suprême de perfectionner l'homme, qu'à la

adore. Quelque durée qu'ait eue l'idolâtrie, vérité, qu'à la justice éternelle de le rendre
elle a péri dans la plénitude des temps ; mais heureux par la connaissance et l'amour. La

porte dans son sein toutes les nations du
monde qu'elle renferme dans son étendue?
Mais quel est le fondement de cet éditice su-

perbe? Le Verbe incarné, Jésus-Christ, la

pierre angulaire qui en réunit, en soutient,

en nourrit toutes les parties, qui empruntent
de lui leur solidité et leur accroissement. Que
dis-je? cet édifice même n'est autre chose
que l'extension du Verbe incarné; la monta-
gne, c'est la pierre qui s'est accrue : Lapis

factus est mons magnus. (Ibid.) L'Eglise,

c'est Jésus-Christ enrichi d'un corps. Corps
auguste qui a pour tête ce chef divin, pour
membres les chrétiens engendrés dans son
sang, pour nourriture la substance de sa

chair, pour âme l'écoulement de son esprit,

pour vaisseaux les canaux de sa grâce, pour
lien le nœud de son amour, pour fonctions

l'adoration du Très-Haut. Que ce corps d'a-

dorateurs répare avantageusement l'outrage

dont le chargeait le corps des idolâtres. Quel-
que grand que fût cet outrage, comme il

n'était pas intini, il pouvait croître en. malice;

mais l'hommage du chef de l'Eglise ne peut
prendre d'accroissement, parce que l'adora-

l'hommage du Christ entier, du chef et des
membres, s'étend au delà des siècles et sub-
sistera éternellement. Nombreuse tant qu'il

vous plaira, la multitude des idolâtres avait

des bornes, mais la société des vrais adora-

teurs est innomblable, et le moindre hom-
mage de l'un d'eux honore plus le Père
Eternel que ne le déshonorait cette foule

d'idolâtres; parce que cet hommage n'est

rien moins que l'hommage du Verbe incarné
qui glorifie Dieu par tous les membres de
son corps.

Ah! Seigneur, si vous dessilliez ici les

vérité, la justice invisible, n'avait pas assez
de charmes pour des voluptueux plongés
dans ses délices, ni Platon assez d'autorité

pour des stoïciens enflés d'orgueil. Un Hom-
me-Dieu qui appuya ses leçon-s d'une auto-
rité divine, et qui montra la justice et la vé-
rité sous une image sensible, pouvait seul
désabuser l'homme orgueilleux et charnel.
Mais comment, avant l'Incarnation, l'Horn-

me-Dieu serait-il tombé dans l'esprit hu-
main, lui que les plus pénétrants des philo-
sophes ne purent comprendre lorsqu'il se

montra à leurs yeux? Toute la sagesse des
yeux aux disciples de Moïse, si vous leviez platoniciens échoua contre cet écueil. Dieu
le voile appesanti sur le cœur du juif, que
de grandeur ne découvrirait-il pas dans un
mystère où il n'apergoit que faiblesse! Une
cité permanente de divins adorateurs, un
peuple éternel, un monde immortel de mem-
bres de Dieu s'offriraient à sa vue; il verrait

la multitude innombrable des élus entée sur

16 Verbe inenrné, ne faire en lui qu'un seul

Christ, un seul corps, s'anéantir avec lui de-
vant la majesté de Dieu, lui offrir à chaque

incarné fut en butte à la contradiction de
leurs pensées, et cette admirable ressource
de la Providence ne leur parut que le der-
nier excès de la folie. S'élever jusqu'à Dieu,
s'approcher de la lumière, c'était l'objet de
leur ambition. Dieu s'abaisser jusqu'à nous,
la lumière s'approcher des ténèbres, ce fut

le scandale de leur présomption. Loin de se

persuader que la majesté divine pût ainsi

s'avilir jusqu'à ramper sur la terre, ils
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croyaient pouvoir s'élever d'eux - mêmes
jusqu'à monter dans le ciel. Faibles sans le

connaître, ils s'épuisaient en vains efforts

pour parvenir à la contemplation de la vé-

rité et à la jouissance de la justice éternelle,

et ces efforts impuissants ne servaient, dit

l'Apôtre, qu'à les égarer de plus en plus dans
le labyrinthe de l'erreur, qu'à les enfoncer
plus avant dans le bourbier de la corruption.

Ainsi confondiez-vous, Seigneur, leur sagesse

présomptueuse, par la folie apparente de l'In-

carnation, qui devait seule éclairer et purifier

l'homme, désabuser et reformer l'univers.

Ne fut-ce pas en effet par la voie de l'In-

carnation que l'homme se familiarisa avec
la justice et la vérité auparavant inaccessi-

bles à l'homme? L'Incarnation ne servit-

elle pas d'appui aux plus faibles pour monter
par degrés aux connaissances et aux vertus
les plus sublimes? Par l'Incarnation, ce peu-
ple grossier, devenu tout à coup philosophe,
comprit sans peine les grandes vér.tés qui
coûtèrent tant de travaux aux maîtres de la

philosophie , et l'artisan plus éclairé que
Platon, connut avec plus d'évidence et de
certitude, sans mélange d'opinion et d'er-
reur, l'existence, l'unité d'un Dieu, la créa-
tion du monde, l'immortalité de l'âme, l'é-

ternité des peines et des récompenses. Par
Tîncarnation, le voluptueux s'affranchit des
plaisirs, l'avare se dégagea des richesses,
l'ambitieux dépouilla la pourpre, le barbare
adoucit ses mœurs, le vindicatif étouffa son
ressentiment, l'injuste redressa ses voies, le

calomniateur respecta ses frères. La vertu,
devenue facile, aplanit ses hauteurs, et sa
lâcheté, changée en courage, porta le joug
des œuvres les plus héroïques. Cette saine
philosophie que les disciples de Platon, sou-
tenus de la force et de la douceur de leur
éloquence, de la faveur des peuples, de l'au-

torité des princes, de l'assemblage de tous
les avantages humains, ne purent introduire
dans une seule ville, s'est introduite dans
tout l'univers, et plus saine et plus chaste
par la voie de l'Incarnation, avec une facilité

plus surprenante que l'Incarnation même;
s'est introduite, je ne dis pas sans secours
humains, mais contre les efforts conjurés du
peuple, du prince, du philosophe, du siècle
et de l'enfer. Cette brillante vertu dont le

stoïcien faisait parade, cette divine pureté de
mœurs que ne pouvait même imaginer le

plus sage des philosophes, est devenue, je ne
dis pas l'objet stérile de là contemplation des
doctes, mais Iepartage, la pratique ordipaire
de la lie dupeuple. Partout l'invisible vérité

a répandu ses rayons, partout la vie éter-
nelle a enlevé les cœurs, parce que celui qui
dans le sein du Père est la vérité et la vie,

s'est fait, dans le sein d'une Vierge, la voie
pour nous y conduire; voie palpable qui,
montrant la justice et la vérité sous une for-

me humaine, n'a eu besoin, pour nous atti-

rer vers elle, que d'en réveiller le goût na-
turel gravé du doigt de Dieu dans le fond
de notre âme, mais presque entièrement
elfacé par le péché.

Il est vrai (pie pour suivre cette voie il a
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fallu croire des mystères qui choquent la

raison, et pratiquer des maximes qui révol-

tent la nature; mais qui ne se serait rendu
à la parole et à l'exemple d'un Dieu? que
l'humanité du Verbe ait scandalisé la sagesse
du philosophe, sa divinité a dompté son or-
gueil. 11 a rougi de ne pas plier sous une
autorité divine, et celui que Platon ne pou-
vait convaincre de ce que dicte la raison, s'est

soumis au Verbe pour suivre et pour croire
ce que la raison semble combattre : Que dis-
je? On l'a même vu mourir avec joie dans
les tourments les» plus cruels pour la défense
des préceptes de l'Evangile et des dogmes de
la religion les plus incompréhensibles, parce
(jue la voie qui les lui montrait était elle-
même la vie qui l'affranchissait des horreurs
de la mort. Ainsi, le sage comme l'insensé,

dégagé des sens, a contemplé la vérité; dé-
goûté de la terre, a soupiré pour le ciel ; dé-
livré des préjugés de la raison humaine, a
cru aux oracles divins; dépouillé des senti-
ments de la nature, a crucifié ses passions les

plus chères. Ainsi le Grec a conspiré avec le

barbare à dresser des écoles de docteurs, qui
ont ensei né des vérités inouïes à tous les

philosophes, à former des camps de confes-
seurs et des essaims de vierges qui ont pra-
tiqué des maximes inconnues à tous les sa-
ges, à rassembler des armées de martyrs qui
ont scellé de leur sang ces vérités et ces
maximes, et tant de prodiges se sont opérés
par l'incarnation du Verbe que le Grec et le

barbare traitaient de folie. O Dieu, que les
traits de votre sagesse sont profondément
gravés dans cet ouvrage divin 1 Vous ne les

aviez que légèrement tracés dans les produc-
tions de la nature, et le philosophe, qui dé-
couvrait à peine vos perfections invisibles
dans ces productions sensibles, ne vous glo-
rifiait pas même dans ce que lui annonçait de
vous l'Evangile de l'univers. Mais dans
l'Evangile de l'Homme-Dieu, Je peuple vous
connaît comme le philosophe, et l'un et l'au-
tre, pénétrés des rayons de votre lumière, glo-
rifient encore par la sainteté de leurs mœurs,
votre sagesse cachée dans la profondeur de ce
mystère. Ahl si la beauté de la nature, qui
ne put attirer le monde à la connaissance de
Dieu, encore moins à son amour, exige tou-
tefois de nous la profondeur de nos homma-
ges, quel hommage, quelle adoration n'exi-
gent point la faiblesse et la folie apparentes
de l'Incarnation qui publie si hautement la
gloire de Dieu, dévoile sa sagesse et sa
puissance, renverse l'idolâtrie qui insultait
à sa grandeur, prosterne la hauteur de l'es-
prit humain qui s'élevait contre sa science,
gagne [le juif et le gentil, soumet toute la
terre h son empire.
Mystèrede gloire pour Dieu, qui demande

une a loration proton. ie, vous venez de le
voir: mystère de salut pour l'homme qui
demande une reconnaissance parfaite, je vais
vous le montrer

SECONDE PARTIE.

Quel autre motif dé l'incarnation du Verbe
que le salut de l'homme? N'est-ce pas, disent

83
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les Pères, pour relever ce malade abattu que
le médecin des âmes est descendu du ciel;

pour chercher cette brebis égarée que le

pasleur des anges et des hommes a laissé

sur la montagne l'élite de son troupeau; pour
rappeler cet esclave fugitif que le Fils de
l'Eternel s'est, | our ainsi dire, échappé de son
sein; pour purifier cette créature immonde
que le Créateur s'est rendu victime; pour
arracher cet enfant de colère des bras du
Dieu vivant, que le juge des vivants et des
morts s'est fait anathème

;
pour retirer ce

criminel des prisons de l'enfer, que l'auteur

de'lavie s'est précipité dans les horreurs du
tombeau? O Dieu! que trouviez-vous en
l'homme qu'un abîme de misère pour épui-
ser ainsisur lui l'abîme de vos miséricordes?
ei que trouvera l'homme en lui qu'une indi-

gence extrême pour reconnaître le don inef-

fable de l'Incarnation qui l'enlève à la pro-

fondeur de ses maux?
Sondons-la, cette profondeur, mes chers

frères, et que la vue de nos malheurs nous
pénètre de la plus vive reconnaissance pour
notre Libérateur. Sortis de Jérusalem pour
aller à Jéricho, tombés du règne delà justice

dans la servitude du péché, des mains de
Dieu dans celles du démon, bannis du ciel,

dévoués à l'enfer, enfants de colère et de
mort avant que de naître, nous n'ouvrions
les yeux à la lumière du jour que pour être

la proie du crime et de la douleur. Notre
Ame gémissait sous le poids du vice, et notre
corps sous le joug des souffrances. L'âme dé-
pouillée de la grâce, blessée dans l'entende-

ment et la volonté, couverte de ténèbres,

enflammée de concupiscence, livrée à la fu-
reur des passions, source de corruption et

d'amertume, se voyait la victime de ses

propres désirs qui la souillaient, la tyranni-

saient en ce monde, et devaient éternellement
la déchirer en l'autre, sans la consumer ja-

mais. Le corps dégradé de l'immortalité, dés-

honoré dans tousses membres, immolé aux
plus cruels tourments, ne trouvait pas même
de repos dans le sépulcre, qui se changeait,

pour lui, en un lac de soufre allumé par le

-.ouille vengeur de Dieu.
Oui étouffera les passions cruelles qui dé-

vorent cette âme criminelle? Qui brisera les

pesantes chaînes qui accablent ce corps mal-
heureux ? Réduit à la dernière impuissance,
l'homme, de lui-même, ne peut faire que des
'Morts qui l'affaiblissent de plus en plus.

Appellera-t-il l'ange a son secours? De quel

secours lui sera celui qui ne put se secourir

lui-môme; celui qui pour se soutenir eut be-
soin d'un appui étranger et dont le bras trop

faible ne put arrêter Lucifer sur le penchant
dé sa ruine? Lucifer qui, perdu sans res-

source, travaille à nous envelopper dans sa

peric éternelle 1 Vous seul, ô mon Dieu lavez
assez de pouvoir pour réparer notre nature;
mais nous, Seigneur, aurons-nous assez

d'amour pour répondre aux regards de misé-
ricorde une vous jetez sur nous prélérahle-

menl à l'ange prévaricateur, créalure plus

parfaite que nous? Car admirez ici, mes
h er -

, la gran leur de la miséricorde de Dieu.

Le premier ange s'éiail peidu comme le pre-
mier homme; l'un et l'autre étaient dans la

même impuissance de retourner à Dieu, et

par ce retour de réparer leur perte ; le premier
ange avait môme sur l'homme cet avantage
qu'il était doué de'connaissancesplus subli-
mes, comme étant une intelligence plus par-
faite. Cependant le premier ange ne trouve
point de ressource dans la miséricorde de
Dieu, et demeure l'objet éternel de sa colère

;

au lieu que le premier homme devient l'objet

de sa complaisance éternelle, parce que Dieu,
par une miséricorde gratuite, choisit la na-
ture de l'homme préférablement à celle de
l'ange, pour l'unir à la nature divine : Nus-
quam enim angelos apprehendit, sed semen
Abrahœ apprehendit. (Ucbr., IL)

C'est à ce choix de préférence et de misé-
ricorde, c'est à cette union gratuite de la sa-
ture humaine à la nature divine que nous
sommes, mes frères, redevables de notre
salut. Nous nous étions perdus en nous éloi-

gnant de Dieu, c'était la source de notre
malheur ; nous ne pouvions nous retrouver
en nous approchant de lui, c'était le comble
de notre misère : Dieu s'est rapproché de
nous, et nous nous sommes retrouvés en lui,

c'est le retour de notre bonheur. Ce tendre
Samaritain, touché de l'accablement de notre
nature et de la profondeur de nos plaies, a
pris sur lui notre nature même pour la rele-

ver, et pour la guérir lui a appliqué l'appa-

reil de l'huile et du vin de son humanité
sainte unie à la Divinité. Ce puissant Elisée,

après avoir inutilement envoyé devant lui le

serviteur du prophète avec "le bâton de la

loi pour nous ressusciter, est venu lui-même
se courber, se rétrécir sur nous, se propor-
tionner à la petitesse de nos membres pour
les ranimer par l'attouchement de sa vivi-

fiante chair. Le Très-Haut s'est rabaissé jus-

qu'à l'homme. Le Fils de Dieu s'est uni à

notre nature d'une union plus étroite que
celle de l'âme et du corps, et cette union a

sauvé notre âme et notre corps.
Je dis cette union ; car si, selon les Pères,

Dieu n'a racheté que ce qu'il a pris, il l'a,

selon les mêmes Pères, racheté en le pre-

nant ; s'il a sauvé, s'il a vivifié sa nature hu-
maine, c'est qu'il l'a unie au Verbe notre sa-

lut et notre vie, dont l'éloignement seul fai-

sait notre perte et notre mort. Si l'esclave de
Satan, si l'homme prévaricateur a trouvé
dans le sang de Jésus-Christ le prix de sa

rançon, c'est que ce sang lui-même tirait son
prix de son union à la Divinité. Si les méri-
tes de la mort du Sauveur nous ont ouvert
les portes du ciel, c'est que la vertu de ses

mérites coulait de celte union ineffable com-
me le ruisseau de sa source; source divine
qui, se répandant sur l'humanité du Christ,

divinisa ses actions et ses souffrances. Je ne
viens point ici, divine croix, affaiblir la re-

connaissance dont tout chrétien doit être pé-

nétré pour le mystère de salut qui s'opéra

dans votre sein. Je sais que c'est a l'effusion

du sang adorable qui arrosa votre bois sa-

cré que je dois la sainteté do mon âme puri-

fiée dans ce bain salutaire des souillures du



1249 MYSTERES. — SERMON F, INCARNATION 1230

péché ; que je dois la vie de mon âme, arra-

chée des mains meurtrières de l'ange exter-

minateur par la vertu de ce sang redoutable

aux puissances de l'enfer. Je sais que c'est

aux douloureux tourments qui déchirèrent

entre vos bras le corps du Sauveur, que je

dois le mérite des souffrances de la vie,

l'exemption des tortures de l'enfer, l'im-

mortalité d'un corps mortel que tant de tour-

ments n'ont soustrait a la mort que pour le

revêtir d'une gloire éternelle. Mais si tant de
faveurs réveillent à toute heure toute la vi-

vacité de ma reconnaissance, ce ne peut-

être sans me rappeler le souvenir de l'Incar-

nation leur source originelle. L'Incarnation

seule pouvait me sauver sans la croix; mais
sans l'Incarnation la croix n'eût pu me sau-

ver. Sans l'Incarnation, la croix n'eût été

qu'un infâme gibet» la mort de Jésus-Christ

qu'un tragique spectacle, le sang du Sau-
veur qu'un sang criminel; mais par l'Incar-

nation la croix se change en trône de gloire,

la mort de Jésus-Christ en sacrifice d'expia-

tion, le sang du Sauveur en source de grâce.
C'est Je Verbe qui souffre et qui meurt pour
moi dans sa chair; dès lors cette chair souf-
frante, cette chair immolée devient une vic-

time adorable, parce qu'elle est arrosée, im-
bibée, pénétrée de l'onction de la Divinité
même. Sans l'Incarnation nous demeurions,
mes frères, éternellement assis dans les om-
bres de la mort, plongés dans la fange du
péché, enchaînés dans les prisons de l'abîme,

parce qu'éternellement nous étions séparés
de Dieu, notre sainteté, notre liberté, notre
vie; mais par l'Incarnation nous sommes
pour une éternité purifiés, affranchis, vivi-

fiés; parce que pour une éternité nous som-
mes unis au Verbe qui adopte aujourd'hui
toute notre nature dans cette portion de no-
tre humanité, qu'il s'unit aujourd'hui insé-

parablement dans le sein de Marie.
Mais comment se peut-il faire que le Verbe

adopte notre nature entière, dont il ne prend
qu'une portion singulière? c'est, disent les

Pères, que c'est pour toute la nature hu-
maine qu'il s'unit à cette portion de l'huma-
nité; ou plutôt c'est, dit saint Ambroise,
qu'il s'unit à tout le corps des hommes dans
une portion de leur chair. Pro nobis car-
nem, imo potius nos in illa carne assumpsit.
Car, remarquez, je vous prie, d'après les

mêmes Pères, que nous fûmes tous engen-
drés en Jésus-Christ dans le sein de Marie,
comme nous fûmes tous créés en Adam dans
le paradis terrestre. Adam, Jésus-Christ sont
les deux sources de notre nature : l'un, une
sourcedepéchéetdemort; l'autre, une source
de sainteté et de vie. Nous étions tous dans
les flancs d'Adam lorsqu'il porta la main au
fruit défendu ; et comme auparavant son in-

nocence était la nôtre, son crime devint dans
la suite celui de tousses enfants. Nous étions

tous dans les tlancs de la Vierge lorsque le

Fils de Dieu s'y revêtit de notre chair; et la

sainteté qu'il communiqua à cette bien-
heureuse chair appartint en propre à toute
notre race, devint celle de tous ses frères.

Adam notre tige, nos prémices* nous repré-

sentait, nous portait dans le paradis terres-

tre; en lui, comme en notre chef,Jnous fûmes
tour à tour revêtus et dépouillés de nos pri-

vilèges. Jésus-Christ, tige plus ferme, prémi-
ces plus saintes, nous représentait et nous
portait dans le sein de Marie. C'était pour
nous comme pour ses membres qu'il péné-
trait son humanité du suc de la divinité et

qu'il répandait sur elle les flots de la grâce
comme une vaste mer; c'était pour nous,
j'ose dire, en notre nom, que cette huma-
nité sainte recevait les écoulements divins;
parce que cette humanité singulière n'avait

été créée que pour tenir la place de toute la

nature humaine, et n'était comblée des dons
de Dieu sans mesure que pour être en état

dé nous enrichir de sa plénitude.
Ici, mes frères, quel motif de la reconnais

sauce la plus vive ! morts par la prévarica-
tion d'Adam nous ressuscitons par l'Incarna-
tion du Verbe. Cette Incarnation nous donne
à tous le droit à la vie dont nous avait dé-
pouillés cette prévarication. Nous sommes
tous en Jésus-Christ, dès le moment dé sa
conception, revêtus d'une sainteté divine,
comme nous fûmes tous chargés en Adam
d'une iniquité originelle dès le moment de
sa rébellion ; et la preuve de ce que j'avance,
je la trouve dans ces paroles de l'Apôtre, que
tous entrent dans la justification par la jus-
tice d'un seul, comme tous sont tombés dans
la condamnation, par le péché d'un seul : Sic-
ut per unhis deiietum in omnes homines
in condemnationem, sic et per unius justi-
tiam in omnes homines in juslificationem*
(Rom., V.) Mais ici, mes frères, faites at-
tention à une différence remarquable que
nous enseignent unanimement l'Ecriture
et la tradition; savoir, que si l'iniquité du
premier homme se répand indifféremment
sur tous les enfants de sa nature, la sainteté
du second ne se répand qu'avec choix sur
les enfants de sa miséricorde. Oui, Adam,
notre chef corporel, nous transmet sa cor-
ruption, comme il nous eût transmis son in-
tégrité par une génération corporelle; au lieu
que Jésus-Christ, notrechef spirituel, nenous
communique sa sainteté que par une généra-
tion spirituelle. La transfusion du péché d'A-
dam est une transfusion nécessaire ; la com-
munication de la grâce de Jésus-Christ est
une communication libre. La transfusion de
la mort est une transfusion générale ; la

transfusion de la vie est une transfusion
spéciale. La première dépend de la loi inva-
riable de la nature; la seconde du choix gra-
tuit de la volonté de Jésus-Christ.

Or, voilà pour nous, chrétiens, voilà pour
vous, justes, le motif d'un redoublement de
reconnaissance. Si les fruits de l'Incarnation
se fussent répandus également sur tous, ces
fruits qui ne seraient plus rares, ne seraient
plus précieux, et notre reconnaissance ne
serait qu'une reconnaissance commune. Mais
que, par le baptême qui nous unit à l'Eglise,
le corps de Jésus-Christ, nous participions à
l'Incarnation, à l'expulsion de tant de peu-
ples qui, selon l'Apôtre et le concile, n'ont
point de part à ce mystère de salut; que", par
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la grâce victorieuse de la cupidité, vous vi-

viez de la vie de Jésus-Christ môme à ex-
clusion de tant de pécheurs qui ne vivent

que de la vie d'Adam, qui est une véritable

mort; quel engagement pour vous à une
reconnaissance singulière! Quoi, pour tout

le genrehumainje Verbe ne s'incarne qu'une
fois dans le sein de Marie où il adopte toute
la nature dans une portion de notre huma-
nité; mais pour nous, chrétiens, il s'incarne

de nouveau dans le sein de l'Eglise, où par le

baptême il nous adopte pour les membres de
son corps ; pour vous, justes, il s'incarne mille
fois dans votre propre sein, où par sa grâce il

s'unit à vous de l'union la plus étroite : son In-

carnation générale il vous l'approprie. Il s'in-

carne à peu près en vous spécialement pour
vous seul, comme il s'incarna pour tous dans
le seinde Marie; le même esprit de charité qui
l'anime, il vous le communique d'une ma-
nière si propre, que cet esprit devient l'âme
de votre âme, la vie de votre vie; et que par
l'unité de cet esprit il ne se fait de vous et

du Verbe qu'un seul Christ dans une double
chair; et vous ne répondriez pas par un
amour spécial à ce choix singulier d'amour
et de miséricorde 1 choix singulier d'amour,
qui seul fait pour vous de l'Incarnation un
mystère de salut ; car pour ceux que le Verbe
n'a pas regardés du même œil de miséricorde,
l'Incarnation n'est qu'un mystère de stéri-

lité et de mort: de stérilité, puisqu'elle no
leur procure aucun des biens quelle ren-
ferme ; de mort, puisque leur cœur n'en de-
vient que plus criminel par le refus de la

grâce que souvent elle leur offre. Mais par
ce discernement d'amour, l'Incarnation de-
vient pour vous, mes frères, un mystère de
salut et de vie qui sanctifie vos âmes et im-
mortalise vos corps.

Premièrement, qui sanctifie vos âmes par
la communication de la charité, par l'inspi-

ration du saint amour, par l'effusion d'une
grâce douce et forte qui purifie ces âmes
Je leur corruption, les vivifie, les fortifie

,

les anime, les soutient contre leurs propres
faiblesses, les défend de leur légèreté , les

affermit contre leur inconstance, et, loin de
les laisser flottantes dans le balancement d'un
équilibre incertain, les fait participer, dit

-aint Cyrille, par sa force toute-puissante à

l'immutabilité même du Verbe où elle prend
5A source : Commodante nobis propriœ natu-
rœ slabilitatem Dci verbo.Grâce qui dès cette

vie nous attache invinciblement à la justice

ie Dieu, et qui en l'autre nous plongera in-

variablement dans le sein de la Divinité;

grâce qui dès cette vie, quoique sollicitant

notre consentement, n'attend ce même con-
sentement que de sa propre force, ne se re-

pose du succès de ses charmes et de nos

combats que sur sa propre vertu, ne compte
que sûr son efficace pour la coopération de
,.iolre volonté, la conversion de notre cœur,
ia décision finale de notre salut; grâce qui

liés cette vie, sans intéresser la liberté, sans

blesser l'indifférence active de la volonté,

luis.-' la dureté du cœur le plus rebelle,

dompte l'opiniâtreté de la passion la plus

féroce, force les barrières les plus fortes de
la concupiscence la plus effrénée, et qui, en
l'autre, anéantira celte liberté funeste, cette
malheureuse indifférence dont l'orgueil de
l'homme est si jaloux, inondera tout Je cœur
de son onction, enchaînera par sa force tou-
tes les puissances de l'âme, retranchera par
sa vertu la concupiscence jusqu'à la racine

;

grâce qui, dès cette vie, captive si doucement,
manie si adroitement notre volonté, que
celte volonté, pouvant se refusera ses traits

les plus forts, veut cependant malgré sa lé-

gèreté, s'y prêter constamment; et qui en
l'autre fixera tellement la flexibilité, la vi-
cissitude naturelle de la volonté, que cette

volonté ne pourra même vouloir se soustrai-
re à ses charmes vainqueurs. Grâce qui, dès
cette vie, sert à l'âme et de remède pour
guérir ses maladies et de nourriture pour
fortifier ses faiblesses; et qui, en l'autre, ne
trouvant ni faiblesse, ni maladie à guérir lui

servira de breuvage délicieux qui l'enivrera
d'une joie ineffable. Grâce enfin, et c'est ici

celui de ses caractères qui revient le plus à
mon sujet, grâce qui dès cette vie nous unit
à Jésus-Christ d'une union si étroite que
cette union approche en quelque sorte de
l'union hypostatique de l'humanité à la di-

vinité en la personne du Verbe.
Car si le propre de cette union est d'assu-

jettir l'humanité à la divinité, en sorte que
la divinité la remplisse, la possède , la do-
mine, le propre de la grâce est de soumettre
l'homme à Dieu, en sorte que la volonté de
Dieu pénètre la volonté de l'homme, la re-

mue, la régisse, l'incline aussi infaillible-

ment que la volonté divine inclinait en Jé-

sus-Christ la volonté humaine. Si le propre
de cette union est d'approprier l'humanité
au Verbe, en sorte que par cette appropria-
tion les désirs de l'âme, les opérations du
corps de Jésus-Christ soient réellement les

désirs et les opérations du Verbe même, le

propre de la grâce est d'approprier la vo-
lonté de l'homme à Dieu, en sorte que ses
pieuses affections, ses actions méritoires
soient plus à Dieu qu'à l'homme, et qu'ef-

fectivement Dieu ne couronne que ses pro-
pres dons en couronnant nos mérites. Si le

propre de cette union est de lier l'humanité
a la divinité par des liens si étroits que ces
deux substances si différentes, unies en unité
de personne, ne puissent plus être deux êtres

séparés, le propre de la grâce est de lier

l'âme à Jésus-Christ, par des nœuds si ser-
rés que l'âme ne vive plus que de la vie de
Jésus - Christ, qu'elle ne soit plus qu'un
membre de son corps, qu'elle lui soit unie,
sinon en unité de personne, du moins en
unité d'affection et d'esprit. Je vis, disait le

grand apôtre, ce vase d'élection rempli de
la grâce, je vis, mais ce n'est pas moi qui

vis, (-'est Jésus-Christ qui vit en moi; Vivo
ego, jam non ego, vivit rcro in me Christus.

(lialat., M.) Dépouillé de la vie de la chair,

détaché de la vie des sens, je vis par la grad-

ée de Jésus-Christ d'une vie toute spirituel-

le et presque divine ; l'esprit de Jésus-Christ

qui réside en moi anime toutes me: puis-
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sances, donne Je branle à toutes mes actions.

Revêtu, pénétré de Jésus-Christ je n'ai de
pensées» de désirs, d'impression, de mouve-
ments, que ceux qu'il me communique, que
ceux que son amour daigne opérer en moi.

Gralias Deo super dono inenarrabili cjus.

(H Cor., IX.) Grâces immortelles au Dieu
de miséricorde pour le don ineffable de la

grâce, qui sanctifie l'homme en l'unissant à

ï)ieu 1 Sans ce don divin le don de Jésus-

Christ même était inutile. L'Incarnation du
verbe ne m'est précieuse que parce qu'elle

renferme le don inestimable de la grâce,

unique but de Dieu dans ce mystère, unique
fruit que l'homme en retire. Gratias Deo, etc.

Grâces immortelles au Dieu de miséricorde
pour le double don de l'Incarnation et de la

grâce ! de la grâce sans laquelle l'Incarnation

est sans fruit, de l'Incarnation sans laquelle

l'homme est sans grâce ; de l'Incarnation qui
mérite la grâce, de la grâce qui applique le

mérite de l'Incarnation, de l'Incarnation qui
prépare le salut, de la grâce qui en met en
possession; de l'Incarnation qui apporte le

pain de vie, de la grâce qui en nourrit l'âme,

de l'Incarnation qui remplit Jésus-Christ,
homme de l'esprit divin sans mesure, de la

grâce qui ouvre ce trésor immense et répand
sur nous de sa plénitude; de l'Incarnation
qui pénètre l'humanité du Christ de la sain-

teté et de l'immortalité di\ine de la grâce
qui nous fait entrer en partage de ce double
privilège, nous délivrant de l'esclavage du
péché et de l'empire de la mort, sanctifiant

nos âmes, immortalisant nos corps.

Immortalisant nos corps : le corps de Jé-
sus-Christ ne fut en possession de son im-
mortalité qu'à sa résurrection, maisil y avait
droit dès le moment de l'Incarnation, source
primitive de tous ses privilèges. Le corps
du chrétien ne sera de même élevé à l'im-
mortalité qu'après avoir fourni la carrière
des souffrances, qui ne se termine qu'à la

mort ; mais dès cette vie l'Incarnation lui

donne droit à cette immortalité glorieuse, et

l'Eucharistie en est en lui dès ici-bas le gage
assuré ; car si la grâce pénètre notre âme de
la sainteté de Jésus-Christ dont elle est en
nous le principe , l'Eucharistie revêt notre
corps de son immortalité dont elle est en
nous le germe. La ^râce, parce qu'elle est

une extension de l'Incarnation du Verbe qui
s'unit à notre âme ; l'Eucharistie, parce
qu'elle est une extension de l'Incarnation du
Verbe qui s'unit à notre corps. Mais ce n'est

que par la grâce même que l'Eucharislie

est dans nos corps un germe de vie. Sans
cette grâce elle ne serait qu'un germe de
mort, parce qu'elle ne serait qu'une union
charnelle qui ne sert de rien ni à l'âme ni
au corps que l'esprit seul vivifie. Sans cette

grâce l'Eucharistie ne pourrait empêcher que
nos croix ne fussent des fardeaux d'esclaves,
nos douleurs des supplices de criminels,
notre mort l'entrée de l'enfer; mais par la

grâce, l'Eucharistie change ces croix en
épreuves honorables pour le juste, ces dou-
leurs en expiation salutaire pour le pécheur,
celte mort en entrée triomphante dans le

ciel. Or, encore un coup, quelle est la source

de la grâce? l'Incarnation du Verbe. Sans la

grâce l'Incarnation est stérile, mais sans fin-

carnation, il n'est point de grâce : Gratias

Deo. Grâces immortelles au Dieu de miséri-

corde pour le don inestimable de l'Incarna-

tion, qui est notre unique trésor et doit être

par conséquent le centre unique de notre

cœur. Nous puisons dans cette source les eaux
salutaires qui purifient l'âme et vivifient le

corps ; nous devons y reporter pour tribut

un fonds inépuisable de reconnaissance et

d'amour. Abîmes de corruption, prodiges de
misère , enfants de péché et de mort sans
l'incarnation, nous jouissons par elle de
l'espérance de l'impeccabilité et de l'immor-
talité de Dieu même dont nous recevons dès
ici-bas le gage dans l'Eucharistie et dans la

grâce, qui ne sont que l'extension de l'In-

carnation du Verbe. Comment répondre à

tant de faveurs? que par la reconnaissance
la plus parfaite ! Mais pour les reconnaître

dignement, ces faveurs, c'est peu dans ce

mystère d'adorer Dieu qui se glorifie, de
remercier Dieu qui nous vivifie, si l'on n'i-

mite l'Homme-Dieu qui s'anéantit dans ce

mystère d'humiliation et de mort.

Je finis en deux mots. Mystère d'humilia-

tion. Quelle humiliation étonnante pour la

splendeur de la gloire, le caractère de la

substance du Très-Haut, le Fils unique de
Dieu, qui sans usurpation se dit égal à son
Père! Quelle humiliation, de s'abaisser au-
dessous des anges, se faisant homme! au-
dessous de l'homme même, se faisant enfant
et enfant d'un jour! de s'enfermer dans le

sein d'une vierge, d'y enchaîner ses mem-
bres, d'y captiver ses sens, d'y prendre une
chair semblable à la chair de péché, et d'y

charger cette bienheureuse chair des iniqui-

tés du monde entier! Non erat ei species ne-
que décor. (Isa., LUI.) Il ne lui reste en cet

état aucune trace de sa beauté. Sa divinité,

il la cache aux yeux de Dieu sous le voile de
la chair de l'homme; son innocence, sous la

ressemblance de la chair de péché ; son
humanité même, il la cache aux hommes
sous le voile du sein de Marie, où l'hommo
ne le regarde que comme un enfant impuis-
sant, comme un informe avorton sans senti-
ment, sans connaissance, sans amour; tandis
que cette humanité parfaite, cette humanité
sainte ne paraît devant Dieu que dans
l'abaissement le plus profond, se consumant
et en gémissements pour les péchés de
l'homme et en reconnaissance pour le bien-
fait singulier de son union hypostatique à la

Divinité. O prodige d'anéantissement pour
un Dieu ! L'orgueil de l'homme avait-il dono
besoin d'un tel remède? Et pourra-t-il tenir
contre un tel exemple? Refuserez-vous en-
core, pécheurs, de subir la double loi d'hu-
miliation que vous impose l'Incarnation du
Verbe, qui s'humilie à vos yeux et aux yeux
de son Père? Rougirez-vous de reconnaître
devant Dieu votre pauvreté, votre indigence?
de sentir votre impuissance, votre misère?
de rentrer en sa présence dans le néant de
voire origine, de vous humilier de vos fau-
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tes, de trembler pour votre faiblesse, de ne
vous reposer que sur les bras de sa miséri-

ricrmle, de ne vous appuyer que sur la force

t.oute-puissante de la grâce, en qui seule

vous pouvez tout, à qui seule vous devez
rapporter tout le bien qui est en vous? Rou-
girez-vous de vous burailier devant les hom-
mes, de reconnaître la supériorité de leur

dignité ou de leur mérite, d'essuyer leurs

rebuts et leurs railleries, de souffrir en paix

leurs injustices et leurs outrages, de dérober
à leur connaissance les qualités avantageuses
qui pourraient vous relever dans leur esprit,

de convenir de vos fautes, d'avouer vos fai-

blesses, de vous regarder vous-même comme
un objet d'opprobre, comme un néant qui

n'est digne que de mépris? Rougissez donc
d'adorer un Dieu anéanti dans le sein d'une

vierge, si vous rougissez d'imiter ce Dieu
qui ne jette ses regards que sur les pauvres
d'esprit, qui ne met au rang de ses disciples

que les humbles de cœur.
Mystère de mort. Dès le premier moment,

de sa conception, ingrediens in mundum
(Hebr., X), Jésus-Christ, dit l'Apôtre, se

dévoue à la mort, se substitue aux victimes
impuissantes de la loi, cherche le chemin
du Calvaire, court au-devant, de sa croix. Le
sein de Marie est pour lui une carrière

d'exercices où ce divin athlète prélude à ses

souffrances par la privation volontaire de
l'usage de ses sens ; un temple, un autel où
ce sacré pontife commence le sacrifice de sa

vie ; une croix où le sang de cet agneau coule

aux yeux de Dieu par l'acceptation volon-
taire qu'il y fait de son immolation future,

un tombeau où cette victime égorgée est

déjà ensevelie dans les ténèbres et dans
l'oubli. Son amour y a immolé son âme, et

nos péchés y crucifient son corps. La vie de
Jésus-Christ ne fut qu'un long martyre;
mais te commencement de sa vie en est

l'abrégé. Ses douleurs dispersées s.'y réunis-
sent dans sa pensée; son Père les lui fait

dès lors sentir, parce que dès lors il s'offre a

faire la volonté de son Père, et que sa volonté
est que, dès son entrée dans le monde, son
Fils soit notre victime.

Entrez, mes frères, dans cette disposition

de mort par la mortification de vos désirs et

la macération de votre chair. Vous ne pouvez
être les disciples, je ne dis pas de Dieu mou-
rant, mais même de Dieu incarné, sans por-
ter votre croix. Le Verbe ne s'incarne que
pour mourir : dès le moment qu'il s'unit à

notre chair, il fait pacte avec la mort. Ce
n'est qu'en haïssant son Ame qu'il se prépare
à conserver la vôtre : vous ne la sauverez de
môme qu'en la perdant; vous ne vivrez qu'à
force de mourir; vous n'immortaliserez vos

corps qu'en les crucifiant; vous ne vous in-

corporerez au Vcrhe incarné, vous ne serez

ses membres, vous ne serez ses disciples

qu'en l'imitant. Par l'adoration, vous le re-

connaîtrez pour Dieu dans ce mystère de
gloire; par Ja reconnaissance, vous l'avoue-

rez pour rédempteur dans ce mystère de

salut; par l'imitation seule, vous l'aurez

pour maître dans ce mystère d'humiliation

et de mort, et par là vous mériterez de
l'avoir pour chef dans le séjour de sa vie, de
son triomphe et de sa gloire, que je vous
souhaite, au nom. du Père, etc.

SERMON II.

NAISSANCE DE JESUS-CHRIST

Natus esthodie Salvator. {Lue., II.)

Il vous est né aujourd'hui un Sauveur.

Consolons-nous, mes frères; entrons dans
les sentiments de joie que doit inspirer une
juste espérance de nous voir enfin délivrés

de l'esclavage cruel de Satan et du péché.

Condamnés en la personne de nos pre-
miers pères, nous étions en ce monde comme
des criminels dans une prison, dont nous ne
devions sortir que pour être les déplorables
victimes de la vengeance éternelle de Dieu.
Mais lç voici, ce Dieu, qui, touché de nos
larmes, vient les partager pour en tarir la

source ; le voici qui descend du ciel pour
nous tirer du fond de l'abîme, qui s'abaisse

jusqu'à nous pour nous élever jusqu'à lui,

qui se fait fils de l'homme pour nous rendre
enfants de Dieu. Levez-vous, Jérusalem;
sortez de la poussière, fille de Sion ; dé-
pouillez vos habits de deuil, pour vous parer
de vos ornements de triomphe : il vous est

né aujourd'hui un Sauveur qui va faire couler

dans votre sein un fleuve de paix, et répan-
dre sur votre tôle la gloire comme un torrent*

Quelle différence de ce divin Sauveur
d'avec tous ceux qui vous avaient été jus-

qu'ici envoyés pour vous délivrer de vos
ennemis. C'étaient des conquérants qui tra-

vaillaient plus pour leur gloire que pour le

salut des nations qui les appelaient leurs

libérateurs; c'étaient des conquérants im-
puissants dans l'enfance, qui, dans la force

de l'âge, ne se signalaient que par de san-
glants carnages, qui ne sauvaient leur peuple
qu'aux dépens de son propre sang, et ne
1 enlevaient par leurs victoires qu'à la tvran-

nie des faibles mortels.
Mais où est le Sauveur qui se soit dépouillé

de sa propre grandeur pour en revêtir ses

ennemis; le Sauveur qui dès sa naissance ait

au prix de ses larmes brisé les portes de
l'enfer; le Sauveur qui ait été promis au
monde dès l'entrée du péché dans le monde,
demandé par toute la nature l'espace de qua-
tre mille ans, attendu par les patriarches,

annoncé par les prophètes, représenté par
les sacrifices, figuré par toute la loi ; le Sau-
veur qui ait été Ja joie du ciel et l'espérance

de la terre, la gloire d'Israël et le bonheur
des nations, le désiré des collines éternelles

et le réparateur de la nature humaine, le ré-

conciliaient- du juif et du gentil, le médiateur
de Dieu et des hommes, le créateur du inonde
et le rédempteur de l'univers?

C'est ce Sauveur qui vient de naître, et

qui, tout enfant qu'il est, s'appelle déjà le

Dieu, le fort, le père du siècle futur, h;

prince de la paix ; qui, tout enfant qu'il est,

brise la verge qui déchirait son peuple et le-

seeplre qui l'opprimait; le délivre, comme
Moïse, de la servitude de l'Egypte, et l'intro-

duit, comme Josué, dans la terre promise.
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En un mot, le Sauveur qui nous est né,
1° nous affranchit dès sa naissance de l'es-

clavage du péché ;
2° nous fait entrer dans le

royaume de la justifie : c'est le partage de ce

discours. Jésus naissant retire le pécheur de
la voie de l'iniquité; Jésus naissant conduit
le juste dans la voie de la justice.

Implorons le secours de l'Esprit-Saint par
l'intercession de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'homme pécheur ne pouvait satisfaire à

la justice de Dieu, et Dieu immortel ne
pouvait souffrir pour suppléer à l'impuis-

sance de l'homme : douhle obstacle à notre
bonheur qu'a levé le Tout-Puissant se faisant

homme sans cesser d'être Dieu, réunissant
en sa personne la faiblesse de l'un et la

puissance de l'autre, lapassibilité de l'homme
et la sainteté de Dieu. Comme passible il

s'est sacrifié lui-môme, comme saint il a

sanctifié son sacrifice. Comme homme il a

satisfait pour la nature humaine ; comme
Dieu il a accepté la satisfaction de l'homme :

voilà en abrégé, mes frères, le mystère de
notre réconciliation

,
qui commença dès

l'incarnation du Verbe, lorsque entrant dans
le monde il dit à son Père : Dieu de vérité

vous n'avez point agréé les victimes char-
nelles et figuratives de la loi, incapables de
vous aimer et de vous connaître; mais vous
m'avez formé un corps animé de votre esprit

et de votre amour : alors j'ai dit : Me voici

prêt à vous faire de ce corps un sacrifice

volontaire, pour répondre aux desseins de
bonté que vous avez sur la nature humaine :

Tune dixi : Ecce veniout faciam, Deus, vo-
luntatem tuam. (Hebr., X.)

C'est cette première oblation du Fils de
l'homme dans le sein de sa mère, et la pre-
mière acceptation qu'en fit le Fils de Dieu
dans le sein de son Père, qui nous a sancti-
fiés, dit l'Apôtre ; dans cette oblation étaient
renfermés, comme dans leur semence, les

mystères du Sauveur qui devaient se déve-
lopper dans le cours de sa vie. Sur cette

oblation fut fondée comme sur son principe
notre réconciliation avec le Père éternel. Le
Fils de Dieu chargé de nos intérêts, le Fils
de l'homme chargé de ceux de son Père, rati-

fièrent ce traité de paix dans le sein de Marie,
après en avoir arrêté les conditions que
Jésus-Christ devait exécuter par sa mort.
Mais quelque réconciliée que fût la nature

humaine avec la nature divine par le mérite
infini de cette première oblation , quelque
sanctifiée que fût l'humanité par son union
à la divinité en la personne du Verbe, il fal-

lait qu'il se fit sur chacun de nous une ap-
plication particulière de celle sanctification,

de cette réconciliation générale, et cette ap-
plication ne pouvait se faire sans nous ; nous
n'étions ennemis de Dieu que pour nous être
éloignés de lui, notre Ame n'était corrompue
que par son attachement volontaire à la

créature. Il fallait donc la détacher de celle

créature pour la réunir à son créateur ; et le

créateur, qui ne pouvait sans détruire son
ouvrage détruire notre liberté, ne pouvait

opérer ce grand changement malgré nous :

la voie de la violence il se l'était interdite

en nous créant libres, il ne lui restait que
celle de l'insinuation et de la douceur. Mais
quelle insinuation assez forte pour pénétrer

clans le cœur endurci du pécheur, quels

charmes assez puissants pour rompre les

nœuds de ses attaches criminelles? Ecoutez-
le, chrétiens, en écoutant le mystère de la

naissance d'un Dieu , et comprenez si vous
le pouvez, pécheurs, par ce mystère d'amour,
jusqu'où va la tendresse de ce Dieu pour vous.
Deux liens retiennent le pécheur dans

l'esclavage du péché. Un violent amour pour
la créature, une crainte désordonnée du
Créateur; l'attrait d'un monde visible qui
l'enchante , l'horreur d'une justice invisible

qui l'épouvante : l'un est la source de son
attache à la terre, l'autre de son éloignement
du ciel. Ce double lien, Jésus le rompt à sa

naissance : l'horreur de sa justice y cède à

la vue de sa miséricorde, et l'attrait des

choses sensibles s'y dissipe par les charmes
de son enfance ; et pour commencer par cet

attrait, que cherche le pécheur dans la jouis-

sance des créatures? Qu'y a-t-il donc qui le

charme si fort dans la poursuite des biens,
des honneurs, des plaisirs? La vaine appa-
rence d'un bonheur que ces créatures sem-
blent lui promettre. Or le bonheur de l'homme
est de connaître la vérité et d'aimer la jus-
tice. La vérité éclaire l'esprit et le perfec-

tionne, la justice redresse le cœur et l'enno-

blit, il est vrai ; mais la vérité et la justice

n'ont que des beautés invisibles, et les yeux
sont éblouis de l'éclat qui accompagne les

richesses, les sens sont enivrés de la volupté
qu'on goûte dans les plaisirs ; cet éclat

éblouissant, cette volupté si séduisante ne
sont qu'une ombre, qu'une image trompeuso
du vrai bonheur. N'importe; c'est une om-
bre palpable, une image sensible qui frappe;

c'en est assez : on abandonne la réalité pour
suivre cette image, on laisse le corps pour
s'attacher à l'ombre.

Béni soyez-vous, ô mon Dieu, qui pour
nous guérir de cette maladie mortelle, qui
corrompait notre âme en l'attachant à la

créature, daignez vous-même vous rendre
sensible pour nous donner la vie en nous
attachant à vous. Du fond de notre corrup-
tion et de notre faiblesse nous ne pouvions
nous élever jusqu'à vous, ô vérité incréée, ô
justice invisible 1 mais aujourd'hui pour nous
adirer après vous, vous vous abaissez vous-
même jusqu'à nous; non content de vous
être incarné dans le sein d'une Vierge, vous
percez encore le voile qui vous dérobait à

nos yeux , et vous vous offrez à nous sous
la forme la plus propre à attirer nos regards
et à enlever nos cœurs. Ah 1 seriez-vous en-

core assez insensés, pécheurs, pour n'aimer
que le mensonge?Seriez-vous assez ennemis
de votre bonheur pour abandonner la sou rc

du vrai bien? Faut-il pour engager votre et eu r

un objet aimable el sensible, où en trouve-
rez-vous qui le soil plus qu'un Dieu enfant?
Si vous ne pouvez coûter un Dieu qui n'est,

qu'espril el que vérité, vous qui n'êtes que
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chair tv 4w>t=ang, comment vousdéfendrez-
v.'us de le goûter, ce Dieu qui pour s'accom-
moder à voire faiblesse se fait lui-même
chair et sang? Homme charnel, s'écrie ici

saint Bernard, qui ne pouvez rien aimer
que d'une manière charnelle, voici un objet
proportionné à la nature de votre amour,
i)icu revêtu de votre chair qui par l'amour
salutaire de cette chair sainte vous élève
peu à peu à l'amour spirituel de la vérité
et de la justice, vous fail passer insensible-
ment de l'humanité à la divinité , et monter
par degrés de Jésus-Christ enfant à Jésus-
Christ Dieu. Hommes charnels qui ne pou-
viez résister aux charmes meurtriers des
créatures qui épuisaient l'activité de votre
cœur, ne trouverez-vous pas au moins dans
un Dieu enfant, qui pour vivifier votre âme
se courbe, se raccourcit sur elle, ne trouve-
rez-vous pas, dis-je, des charmes assez forts

pour donner le change à votre amour?
Me le permettez-vous, Verbe fait chair, de

vous comparer avec votre créature, et de
contre-balancer ses charmes par les vôtres?
Oui le même amour qui vous faisant enfant
vous abaisse aujourd'hui au-dessous de
l'homme, vous fera souffrir un parallèle si

indigne. Mais vous, pécheurs, le pourrez-
vous soutenir ce honteux parallèle et ne
rougirez-vous pas mille fois, que la corrup-
tion de votre cœur ait besoin d'un tel re-
mède ? Que trouvez-vous de si charmant dans
la créature, que vous ne retrouviez avec
avantage dans Jésus enfant? Allons, passez
avec moi jusqu'à Bethléem pour considérer
ce Dieu naissant , donnez-y l'essor à vos
désirs, et demandez quelque chose qui ne
soit pas en lui. Est-ce l'éclat des richesses
qui a pour vous de l'attrait? Voilà les ri-

chesses du ciel et de la terre, richesses sur-
abondantes qu'il répand en cette vie sur
tous ceux qu'il aime, richesses incompré-
hensibles de gloire, dont il couronne en
l'autre ceux qui ont persévéré dans son
amour; richesses éternelles et incorrupti-
bles, inaccessibles aux embûches des voleurs
et aux revers de la fortune; richesses préfé-

rables aux métaux les plus précieux, aux
prix desquels le sage, comptant pour rien

tout le reste, regardait l'or comme du sable

et l'argent comme de la boue. Les voilà, ces

richesses à votre portée : pour les avoir, il

n'est plus besoin de monter dans le ciel, la

terre les possède; pour les acquérir il n'est

pas besoin de traverser les mers, il ne faut

que les aimer. Est-ce à la gloire et à l'ambi-
tion que votre cœur s'ouvre ? Serai t-il dévoré
de la soif des dignités, et des honneurs?
Puisez dans cette sonree et vous serez plei-

nement désaltérés; c'est là la splendeur de
la gloire, le caractère de la substance du
Très-Haut, le Dieu du ciel, le maître de la

terre, le Roi des rois, le Seigneur des sei-

gneurs, c'est, par lui, tout enfant qu'il es!, que
les rois régnent, que les princes comman-
dent. Ses mains, toutes faibles qu'elles pa-

ra sseni, distribuent les sceptres et les cou-
ronnes, et |

our en recevoir une éternelle,

il n'est besoin que de la lui demander.

Serait-ce aux traits d'une fragile beaulé
que vous vous laisseriez prendre? Voici le

plus beau des enfants des hommes; sa beauté,
qui ravit d'admiration les anges, est le plus
cligne objet de la complaisance du Père éter-

nel. Qu'aimez-vous, pécheurs? une beauté
fière et périssable, dont la vue vous trouble
et vous corrompt? et voici une beauté an-
cienne et toujours nouvelle qui fait ses dé-
lices d'habiter avec les enfants des hommes;
qui paye de retour ceux qui l'aiment et qui,

pour prix de leur amour, leur apporte la

justice et la paix : toute autre beauté est une
beauté charnelle , toute autre chair une chair
de péché et de mort. Mais la beauté de cet

enfant est une beauté céleste, sa chair une
chair divine qui est esprit, sainteté et vie.

Qu'aimez-vous, pécheurs ? une insensée, dont
les discours ne sont qu'ennui, égarement,
vanité, folie ; et voici la sagesse incarnée dont
les paroles, plus douces que le lait et le miel,
sont toujours assaisonnées du sel de la dis-

crétion ; dont la conversation n'a ni dégoût,
ni amertume, ne procure que repos, que
douceur : c'est cette langue qui rendit élo-

quente la langue des philosophes et des ora-
teurs; qui donna aux prophètes l'esprit d'in-

telligence, qui dicta les plus sages lois des
législateur ; elle se déliera un jour cette lan-

gue bégayante; des fleuves de grâces et de
vie couleront de cette bouche muette ; on
accourra des extrémités de la terre pour en-
tendre lasagessode ce nouveau Salomon.il ne
sera pas, jusqu'à ses plus cruels persécuteurs
qui n'oublient en l'écoutant leurs desseins

sacrilèges et ne retournent en s'écriant que
jamais mortel ne parla comme lui. Qu'aimez-
vous, pécheurs, qu'aimez-vous? une ingrate

qui vous joue, vous ruine, vous consume et

vous perd : et voici un Dieu bienfaisant qui
se fait pauvre pour vous enrichir

;
qui, peur

vous éclairer, se prive de l'usage de la lu-

mière; qui, pour vous fortifier, se réduit à

la faiblesse d'un enfant; qui, en cet état,

s'épuise en caresses pour vous attirer à lui,

et ne rougit pas de pousser des gémissements
et des cris enfantins. Est -il de soupirs
plus tendres que ces gémissements, de re-

gards plus amoureux que ces cris d'un Dieu
enfant, de créature plus aimable que ce Jo-

nathas l'amour et la joie du ciel et de la terre?

Encore un coup, pécheurs, où me réduisez-
vous et quel est votre endurcissement de
souffrir si longtemps un si honteux parallèle?

Ah 1 les païens eux-mêmes l'éprouvèrent
dans les premiers siècles, quelle impression
faisaient sur l'esprit des fidèles les charmes de
ce Dieu enfant. Jaloux de les voir, se ren-

dre en foule à la grotte qui lui donna nais-

sance, Adrien voulut en fermer l'entrée, en
la consacrant à une infâme divinité, et obs-

curcir la gloire de Jésus naissant, en lui

substituant un Adonis; mais les charmes
suborneurs de ce Dieu de prostitution ne
purent tenir devant les chastes attraits de
l'enfance du Sauveur- Dagon tomba devant
l'arche : il fut mis en oubli, ce Dieu corrup-
teur; et les efforts impuissants du paganisme
ne servirent qu'a rendre plus citera l'Eglise,
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plus reeommandable à toutela terre, leberceau s'envisage soi-même comme un monstre
du Dieu des chrétiens. On y accourut de ton- trop horrible pour être jamais agréable au
tes les parties du monde, hommes et femmes, Seigneur. Ah ! c'est pour lors que franchis-

princes et sujets. Les rois, oubliant les dou- sauf toutes les barrières qui retenaient en-
ceurs de la royauté, descendirent du trône core dans certaines bornes du devoir, c'est

pour déposer leurs couronnes dans cette pour lors qu'on s'abandonne sans crainte aux
sainte caverne, consacrée par les abaisse- désirs les plus infâmes, on se plonge sans

ments d'un Dieu. Les impératrices traversé- scrupule dansle bourbier des passions les plus

rentJes mers au péril de leur vie, pour se honteuses. Ce n'est plus précisément le piai-

procurer la satisfaction de visiter cet aima- sir que l'on cherche, dans l'assouvissement
Lie lieu. Les Paule, les Mélanie, les Euslo- de sa passion, c'est l'étourdissement de sa

quie s'arrachèrent aux engagements de leur crainte; l'amour du péché n'est plus ce qui
naissance, aux empressements de leurs pa- nous y attache : c'est l'éloignement de Dieu,
rents, aux délices, aux honneurs, aux ri- On voudrait même quitter ce péché où l'on

chesses de la capitale du monde, pour pas- ne trouve pas son bonheur, mais on déses-
ser le reste de leur vie à Bethléem, pauvres, père, en le quittant, d'être reçu. La vue do
humbles, mortifiées, mais trop avantageuse- sa justice qui nous poursuit nous ôte la sa-

ment dédommagées de la perte de leur gran- tislaclion du crime ; mais c'est dans le crime
deur, par le plaisir de se prosterner sans même qu'on cherche à étouffer le sentiment
cesse dans cette sainte grotte où l'ardeur de de cette justice. Celte vue importune, on
leur foi leur faisait encore voir, dit; saint voudrait l'éloigner en se familiarisant avec
Jérôme, Jésus naissant, entouré des pasteurs le désordre, et Ton court après toutes les

et des mages que les mêmes charmes de son créatures- pour fuir avec plus de liberté de-
enfance avaient autrefois attirés au pied de vant le Seigneur,
sa crèche. Où fuyez-vous, s'écrie saint Bernard, qui
Ah 1 si après de si grands exemples, vous redoutez-vous? Dieu et sa justice? Ahl n8

ne vous rendez, pécheurs; si malgré les at- craignez plus : Noli fugere, noli timere. L'a-

traits d'un Dieu naissant vous demeurez en- vénement de votre Dieu n'est aujourd'hui
core plongés dans l'ordure de vos péchés, qu'un avènement de miséricorde ; ce n'est

ja crains que ces péchés ne soient des péchés pas pour vous juger, c'est pour vous sauver
de malice et non de séduction

; que votre qu'il paraît sur la terre : Natus est vobis Sal-
propre corruption ne vous précipite dans le vator, venit nonjudicare, sed salvare terrain.

crime, et non que les appâts des créatures II viendra un jour comme juge porté sur une
vous y entraînent; que vous ne péchiez nuée majestueuse, armé de foudres ven-
comme les démons, par l'amour du désordre, geurs, et environné d'un million d'anges,
par le goût que vous trouvez dans le mal, et exécuteurs de sa justice ; mais aujourd'hui
non, comme les hommes, par l'amour du il ne vient que comme Sauveur, porté
plaisir, par le goût des choses sensibles ; et entre les bras de sa mère, environné de sim-
Jésus naissant n'est le Sauveur que des hom- pies pasteurs, symbole d'aii'abilité et de dou-
mes et non des démons. ceur; son appareil n'est qu'un appareil de
Le second lien du pécheur, c'est la crainte bonté et de justice ; il ne paraît que comme

désordonnnée de la justice de Dieu. Je dis un petit enfant enveloppé de langes et cou-
désordonnée, car la crainte réglée est lecom- ché dans une crèche comme dans un ber-
mencement de la liberté : c'est la voix qui ceau. Noli fugere, noli timere : Ne fuyez plus,
intimide la conscience, qui trouble la fausse ne craignez plus.
sécurité du pécheur, la main qui renverse Si cet enfant est votre roi, c'est un roi doux
le lit de son repos, l'aiguillon qui le réveille et humble de cœur, qui ne vient pas vous
de son assoupissement, l'amertume qui sèvre asservir, mais vous racheter, et qui vient à
son âme (les douceurs de la passion, la tris- vous sans sceptre et sans armes. Si cet en-
tesse qui lui fait enfanter, dans le serre- fant est votre Dieu que vous avez mortelle-
ment du cœur, l'œuvre pénible de son salut, ment offensé, c'est un Dieu de miséricorde
et pour tout dire, en un mot, c'est la porte qui vient de vous pardonner, un Dieu do
qhjt mène au saint amour et qui conduit au modération qu n'achève pas de briser le ro-
règue delà justice. Mais lorsque, livré h. seau cassé, un Dieu d'amour qui n'élève
une crainte sans bornes, on n'entrevoit que pas sa voix pour vous accuser. Ne lui dites
menaces et que supplices, sans rayon d'es- plus, comme Adam dans leParadis terrestre,
pérance et de miséricordes; qu'on ne se re- j'ai entendu votre voix, et je me suis caché;
présente Dieu que comme un maître cruel hélas 1 c'est un Dieu enfant qui ne peut en-
qui moissonne où il n'a point semé, qui re- core parler; les cris qu'il pousse sont plus
cueille où il n'a rien mis, comme un époux touchants que redoutables, ou s'ils sont re-
jaloux

:

qui châtie, sans mesure, la plus lé- doutâbles pour quelqu'un, ee n'est. pas pour
gère infidélité de l'épouse, qu i condamne vous qu'il vient sauver, mais pour le dé-
jusqu'à sa justice même, comme un juge mon votre ennemi qu'il vient écraser : Noli
inflexible qui ne se laisse toucher ni par fugere, noli timere , Ne fuyez plus, ne crai-
l'importunité de la prière, ni par l'abondance gn'ez plus votre Dieu. Parcourez ici, mes
dc^, larmes, ni par l'austérité de la pénitence ; frères, les principaux attributsde Dieu, vous
lorsque, frappé de ces effrayantes images, on trouverez que sa puissance éclata à la créa-
regârde avecCaïn son iniquité comme trop tion du monde, que su sagesse brilla dansle
grande pour pouvoir être pardonnée, qu'on goùvernemenl de l'univers, mais que sa mi-
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séricorde n'éclate et ne brille qu'à sa nais-

sance. Le Juif, étonné des prodiges qui trou-

blèrent la nature en sa faveur, releva plus
d'une fois celte puissance souveraine qui
commande au ciel, à la terre, à la mer. Le
philosophe , frappé de la structure et de l'é-

conomie du monde, de la beauté des astres,

de l'uniformité de leur cours, de l'ordre des
saisons, de la fécondité de la nature, sentit

plus d'une fois le doigt de Dieu, et admira
sa sagesse invisible qui règle l'univers. Je
suis le Seigneur, disait aux Juifs le Créateur
du inonde par la grandeur de ses prodiges

;

je suis l'ordre, en règle, la vérité, disait aux
philosophes la Sagesse éternelle par le spec-
tacle de l'univers; je suis le Sauveur et le

Rédempteur : Ah 1 c'est ce que n'avait point
encore dit, mais c'est ce que dit aujourd'hui
la miséricorde divine par la naissance de
Jésus-Christ. Renfermée dans le ciel , cette

divine miséricorde ne prodiguait ses fa-

veurs qu'aux anges. Si quelques traits de
bonté échappés de son sein tombaient sur
la terre, ce n'était que pour quelques jus-
tes de l'ancienne loi, qui appartenaient plus
à la loi de grâce qu'à la loi de Moïse, qui
étaient plus les disciples que les précurseurs
de Jésus-Christ, et que nous regardons en-
core comme les prémices du christianisme.
Mais ces traits singuliers d'amour, répandus
sur quelques membres de la synagogue,
n'empêchaient pas que la synagogue entière
ne fût un objet de colère ; Dieu n'était pour
elle qu'un époux de sang, qui la traitait en
esc ave plutôt qu'en épouse ; il ne lui était

pas même permis d'approcher de cet époux
jaloux de sa grandeur; sa voix était pour
elle un tonnerre qu'elle ne pouvait entendre
sans frayeur; sa présence un feu qui la dé-
vorait et l'accablait de l'éclat de sa lumière

;

et pour traiter avec cet époux, il lui fallait

emprunter le ministère d'un médiateur. Sa
justice, sa sévérité, c'est ce qu'il lui faisait

sentir, tandis que sa bonté se dérobait à ses

yeux. Mais aujourd'hui elle se répand tout
entière sur la terre, cette bonté renfermée
dans le ciel ; elle s'incarne et se rend visible

à nos yeux cette miséricorde cachée aux
yeux du Juif et du philosophe : Apparuit
benignitas et humanilas Salvatoris nostri l)ci

(Tit., III). La bonté de Dieu, dit l'Apôtre, pa-
raît en môme temps que son humanité; et

ce qui est le plus capable de dissiper vos
alarmes, pécheurs, c'est que cette bonté se

montre à vous sous la forme d'un enfant,

noli fugere, noli timere, ne fuyez donc plus,

ne craignez plus votre Dieu.
Que vous l'ayez craint ce Dieu saint et

terrible, lorsque, retiré en lui-même, il

habitait nue lumière inaccessible, et ne se

communiquait aux hommes que par les ef-

fets de sa justice, je n'ensuis pas surpris;
mais (pie vous le craigniez aujourd'hui qu'il

sert pour ainsi dire hors de lui-même pour
s'approcher de vous, qu'il se rend palpable
et accessible, et vous invite, par la tendresse
de ses cris, à vous jeter entre les bras de sa

miséricorde, c'est ce qui a lieu de nous sur-

prendre. Que vous le redoutiez, ce divin Sau-

veur dans les autres mystères de sa vie, où
sa miséricorde paraît mêlée avec sa justice,
j'ai moins de peine à le comprendre; mais
comment le concevoir, que vous conserviez
la même frayeur dans ce mystère tout d'a-

mour et de miséricorde? je dis tout d'amour
et de miséricorde, car encore un coup, c'est

ici, mes frères, le mystère le plus consolant
de la vie du Sauveur; sa passion, sa mort
même, sa mort qui seule est notre salut

et notre espérance, nous offre cependant
un spectacle terrible : j'y vois un Dieu
mourant entre deux voleurs

, pronor.cer
du haut de sa croix , comme de son lit de
justice , un arrêt de séparation éternelle

entre le bouc etl'agneau, l'élu et le réprouvé,
le bon et le mauvais larron. Mais du fond de
sa crèche, il ne prononce que des jugements
de paix; il réconcilie le juif et le gentil;

réunit les pasteurs et les mages ; fait annon-
cer aux pasteurs par la troupe céleste la paix

qu'il apporte aux hommes ; la fait trouver
aux mages à la suite de l'étoile qui les con-
duit à Bethléem ; la fait figurer à toute la

terre, cette paix éternelle par la paix tempo-
relle dont elle jouissait à sa naissance sous
l'empire d'Auguste. Après cela si votre

crainte ne se modère, si vous ne vous ren-

dez, pécheurs, aux motifs de confiance que
vous fournit ce mystère de miséricorde , je

crains bien que vous ne soyez de ces enfants

de colère, de ces victimes de l'enfer que Jé-

sus-Christ n'a pas sauvés; mais peut- être ne
craignez-vous la justice de Dieu que par la

loi de pénitence qu'elle vous impose
;
peui-

êtreque, vous confiant en sa miséricorde in-

carnée et rendue visible à vos yeux, vous

vous défiez de votre faiblesse, vous appré-

hendez qu'elle ne succombe sous le poids

des souffrances, vous redoutez pour votre

chair les rigueurs de la réparation que la

miséricorde même de Dieu exige que vous
tiriez de vos crimes. Noli timere, ne crai-

gnez plus tant cette réparation, depuis la

naissance du Sauveur elle n'a plus rien

de si rigoureux : Jésus naissant vous sou-

lage par ses larmes d'une partie de ce far-

deau, et il ne peut que vous être doux de !e

porteravec lui en partageant ses pleurs. Que
les larmes d'un Dieu mourant nous présen-

tent de la pénitence une image affreuse, les

larmes d'un Dieu naissant nous en offrent

une plus consolante. Si elles nous*prêchent

que pour expier nos péchés il les faut pleu-

rer amèrement, elles nous crient en même
temps que nous aurons la consolation de

mêler l'amertume de nos larmes avec la ten-

dresse des pleurs d'un Dieu enfant, qui ré-

pandra sur nos gémissements une onction

toute divine, nous les rendra plus agréables

que les éclats de joie du théâtre, nous fera

trouver plus de douceur à pleurer avec lui

au pied de sa crèche qu'à vivre avec les pé-

cheurs dans les lentes de Cédar.

Que de ruisseaux de larmes coulèrent dans

votre enceinte, grotte aimable de Bethléem I

Onelle foule de pécheurs attirés par la ten-

dresse des pleurs dont Jésus enfant VOUS

arrosa à sa naissance! Combien de chrétiens
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marchant sur les pas des Jérôme, préférè-

rent aux délices du siècle le bonheur de

pleurer dans votre sein! Qui d'eux, au sou-

venir d'e l'auteur de notre salut qui prit

naissance en vous, ne conçut pas avec Théo-
dose l'espérance prochaine de la rémission

de son crime 1 Qui d'eux enfin, pénétré à vo-

tre vue d'amour, de regret, de confiance, de
douleur, ne renonça pas à ses engagements
criminels; ne jura pas avec sa passion un

mis. Importante leçon cachée à la folle sa-

gesse du juif et du philosophe, que Jésus-
Christ, la sagesse incarnée nous apprend à
sa naissance, non par ses paroles; elle ne
prononce encore que des sons inarticulés
et confus, cette bouche divine d'où couleront
un jour les paroles de la vie éternelle, mais
par ses actions et par ses exemples. Loin
d'ici ces lâches conducteurs qui, sans en-
trer dans le chemin, se contentent de le

éternel divorce? telm est l'impression que ^^^l^Jt^lfJt-Î^^^Jl^Z^rfl
fait sur le pécheur la vue de ce mystère ai-

mable, qui par l'insinuation et la douceur
se retire de l'iniquité; vous l'avez vu dans
cette première partie, voyons dans la secon-
de partie comment la vue du même mys-
tère fait marcher le juste dans les voies de
la justice.

SECONDE PARTIE.

y marche le premier dès son entrée dans le

monde, et ne laisse aux chrétiens que l'hon-
neur de le suivre : Loin d'ici ces vains dis-

coureurs qui chargent leurs disciples de
préceptes innombrables, qui les accablent de
fardeaux insupportables qu'ils n'osent même
toucher du bout du doigt : Cœpit facere et

docere (Marc, VIII), tout ce que Jésus-Christ
doit un jour enseigner de vive voix, il com-

Ce serait peu de dégager le pécheur des mence aujourd'hui à l'enseigner d'exemple :

liens du péché, si, libre de ses engagements langage muet, mais plus intelligible que les

criminels, il ne trouvait un guide qui lui discours les plus véhéments et les plus étu-

apprît à marcher dans les sentiers épineux diés. Oui, mes frères, la naissance du Sau-
de la justice. Que lui servirait d'être sorti veur est l'abrégé de son Evangile, sa crèche,
de l'Egypte pour ne point entrer dans la le précis de toute sa doctrine, l'image de
terre promise, d'avoir submergé ses enne- toute sa vie. Observa eum : considérez quel
mis dans la mer Rouge pour être lui-même
enseveli dans le désert, d'avoir secoué le

joug du démon pour ne pas parvenir à la

liberté des enfants de Dieu, d'avoir eu Moïse
pour libérateur, s'il n'avait Josué pour con-
ducteur? Grâces au ciel, Jésus naissant nous
tient lieu de l'un et de l'autre : de Moïse,
nous délivrant de l'esclavage du péché, vous
venez de le voir; de Josué nous conduisant
dans la voie de la justice, je vais vous le

montrer.
Deux obstacles nous empêchent de mar-

cher dans la voie du ciel : notre ignorance,

chemin il prend à sa naissance, c'est celui

qu'il tiendra jusqu'à la mort, il commence
par une crèche, il finira par une croix : Ob-
serva eum nec contemnendum putes (Exod.,
XXIII), considérez en quel état il est né,
c'est celui dans lequel il vous faut vivre.

Etat d'humilité, une petite bourgade don-
ne naissance au Créateur du ciel et de la

terre, et rebuté des hommes, il y emprunte
encore la demeure des bêtes. Etat de pau-
vreté, emmaillotté de pauvres langes, ce nou-
veau roi n'a pour trône qu'une crèche, pour
palais qu'une étable. Etat de souffrance, ce

notre faiblesse, les ténèbres de notre esprit, divin enfant expose ses membres délicats

l'ardeur de nos passions. Pour vaincre ce

double obstacle, il est besoin d'un double
secours de lumière et de force ; l'un et l'au-

tre nous le trouvons dans l'exemple de Jé-
sus naissant; cet exemple est une lumière
qui nous éclaire, et une voix qui nous ap-
pelle : une lumière qui nous montre la

route qu'il faut tenir, une voix qui nous
encourage puissamment à là suivre : et

premièrement, c'est une lumière qui nous
éelaire dans la roule du ciel, roule d'humi-
liation, de pauvreté, de souffrance. Mais
qui jamais eût pu découvrir sans notre di-

vin guide cette route obscure, étroite et

pénible qui conduit à la vraie félicité? Li-

vré à l'erreur et au mensonge, l'homme de-
puis son péché s'égarait de plus en plus dans
la recherche du souverain bonheur : l'épi-

curien le cherchait dans la satisfaction des
sens, le stoïcien dans l'orgueil des pensées,

aux rigueurs de la plus rude saison, et choi-

sit pour naître une nuit d'hiver. Est-ce là

votre état, riches du siècle? Je ne viens pas
vous reprocher d'être nés dans le sein des
richesses, vous n'étiez pas maîtres comme
Jésus-Christ, du choix de votre naissance;
d'ailleurs, Jésus naissant ne réprouve pas

tous les grands de la terre; il appelle à sa

crèche les mages après les pasteurs; et s'il

donne la préférence aux premiers comme
plus conformes à son état pauvre et humi-
lié, du moins ne rejette-il ni les présents ni

les hommages des derniers. Mais le mépris
que vous faites de la pauvreté, la cupidité
qui vous attache aux richesses, l'horreur que
vous inspirent les souffrances, l'orgueil dont
vous enfle votre naissance, comment ne pas
vous le reprocher? quel est, je vous prie, le

motif de votre orgueil, l'aliment de votre
vanité? Serait-ce la disproportion étonnante

le juif dans la prospérité des affaires; ils ne qui se trouve entre votre état et cejui de Jé-
savaient pas que, sortis par orgueil de l'é-

tat de l'innocence, nous ne pouvions y ren-
trer que par la porte d'humiliation; que dé-
chus de la justice originelle dans un jardin
de délices par le plaisir criminel de manger
du fruit défendu, nous ne pouvions la re-

couvrer que par la privation des plaisirs per-

sus naissant! Ah! ne devriez-vous pas rou-
gi]' d'une disproportion si humiliante, ne
devriez-vous pas rougir de vivre [tins mol-
lement, plus superbement que voire; Dieu
n'est né; de ne pas porter les livrées de vo-
tre roi, de ne pas marcher à la suite de volro

guide ; ne devriez-vous pas trembler d'être
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obligés de suivra par état une autre route
que celle qu'il vous a frayée; d'être obligés
de traîner un attirail trop embarrassant pour
le chemin étroit qu'il vous a marqué à sa

naissance ; ne devriez-vous pas frémir do
vous voir éloignés de ces places d'obscurité
sur lesquelles votre Dieu se plaît à répan-
dre ses grâces, de vous voir marqués du
sceau du prince du siècle, et des esclaves du
démon, des richesses. Grand Dieu 1 que vous
répandez d'épaisses ténèbres sur l'orgueil
des riches et des grands, que leur aveugle-
ment me paraît incompréhensible, de se faire
un sujet de gloire du plus grand sujet de
confusion qui fût jamais.
Le savez-vous, grands du siècle, à quoi

vous engage l'exemple de Jésus naissant, si

au lieu d'un guide vous ne voulez en lui

rencontrer un juge, le savez-vous? A gémir
intérieurement de votre opulence etde votre
grandeur, à vous anéantir à la vue de cet

attirail de vanité qui vous accompagne, à
vous dépouiller même extérieurement, au-
tant que votre rang et votre naissance vous
le permettent, des marques éclatantes de vo-
tre grandeur, à soupirer après ces postes
heureux d'abaissement et de pauvreté que
Dieu favorise presque seuls de ses regards,
à vous mettre de cœur dans un état d'humi-
liation et à suivre, du moins pauvres et

humbles d'esprit, un Dieu enfant, pauvre et

humble de corps et d'esprit. Le savez-vous,
riches orgueilleux, s'il était permis de se
glorifier, à qui il conviendrait de le faire? à
ces personnes viles, l'objet de votre compas-
sion ou de votre mépris, qui traînent une
vie languissante dans la pauvreté, l'humilia-
tion et Ja souffrance. Ah 1 ils sont vraiment
les disciples et les favoris de Dieu. Us mar-
chent sur les pas de Jésus naissant, ils sont
placés avec Joseph et Marie à côté de ce
nouveau Roi, ils en reçoivent les premières
faveurs, ils occupent les premières places
de son royaume; mais, ô aveuglement dé-
plorable ! la plupart gémissent de leur bon-
heur; loin de se réduire, h l'exemple de Jé-
sus-Christ, à cet état de pauvreté et d'humi-
liation, ou du moins de l'accepter avec joie
s'ils y sont réduits par la Providence, ils

murmurent contre cette providence divine,
et s'efforcent de se soustraire à sa conduite,
en s'élevant sans son aveu, en s'enrichis-
sant contre ses ordres. Insensés, vous crie

aujourd'hui Jésus de son berceau, que trou-
vez-vous dans votre état qui ne soit digne
d'envie? N'est-il pas conforme à celui que
j'ai choisi pour moi, et n'ai-je pas assez de
lumière pour faire un bon choix ? si je

l'eusse laissé, ce choix à votre disposition,
sans don le vous eussiez été assez aveugles,
pour vous placer dans le chemin de la per-
dition en vous plaçant dans celui de la for-

tune; j'ai prévenu votre égarement, en vous
faisant entrer dans la voie de la pauvreté,
qui esl la voie du ciel. Cette voie que je me
contente de montrer aux autres par mon
exemple, je vous y ai placés de ma main ; je

m y suis placé à votre tête pour vous en

aplanir les rigueurs; et cependant, ingrats,

vous cherchez a en sortir. Est-ce que vous
fuyez votre Dieu, ou que vous méprisez
votre guide? Est-ce que vous êtes mal à côté

de moi, ou que vous craignez de vous éga-
rer en suivant mes pas?
Que répond rez-vous à ce sanglant repro-

che, vous qui portez impatiemment le joug
delà pauvreté; qu'y répondrez-vous plutôt
vous qui tentez toutes les voies de vous éle-

ver et de vous enrichir. O aveugles adora-
teurs de la fortune, qui vous a ensorcelés
de la sorte pour vous faire soupirer après
les honneurs et les richesses, depuis même
que l'Eglise a exposé à vos yeux un Dieu
pauvre et humilié? Je ne veux savoir de
vous qu'une chose : avez-vous Jésus nais-
sant pour guide dans le chemin de la for-

tune où vous courez ? Si cela est, je ne m'op-
pose plus à vos ambitieux projets ; si cela

n'est pas, comme il est incontestable, il faut

que vous optiez ou d'un excès d'aveugle-
ment, si vous croyez arriver au ciel par un
autre chemin que celui que Dieu vous a
tracé, ou d'un excès de désespoir, si plutôt

que de renoncer aux richesses de la terre,

vous renoncez aux espérances du ciel, où ce
Dieu enfant ne veut vous conduire que par
la voie de la pauvreté.
Pour vous, âmes chrétiennes, qui gémis-

sez de votre opulence, ou qui souffrez votre
pauvreté avec joie, c'est à vous que je pro-
pose avec l'Eglise Jésus dans une crèche
pour vous servir de guide et de modèle :

inspice (Exod , XXV), considérez-le atten-
tivement, et apprenez à tracer sur lui, non-
seulement le plan général de votre vie, mais
encore le plan particulier de toutes vos ac-
tions. Quelque éclairés que vous puissiez
être, vos lumières toujours bornées vous
sont d'une faible ressource pour vous dé-
fendre à chaque pas des préjugés du siècle,

de l'illusion des sens, de la séduction de
l'amour-propre, pour discerner les mouve-
ments de l'esprit des mouvements de la

chair, et démêler les vues de la charité de
celles de la cupidité. Vous n'êtes pas plongé
comme le pécheur dans une nuit épaisse,

la raison éclairée de la foi vous tient lieu

de flambeau ; mais ce flambeau ne perce pas

toutes les ténèbres qui vous environnent, ne
découvre pas tous les précipices qui se ca-

chent sous vos pas , vous ne courez pas
comme le pécheur dans la voie de perdition,

vous marchez dans celle du salut; mais
semblable au voyageur qui rencontre sur sa

route mille sentiers qui l'égarcnt, qui vous
montrera à chaque pas celui qu'il faut tenir?

La loi de Dieu? Celle loi, claire dans ses

principes, ne l'est pas toujours dans les con-
séquences qu'on en tire. La voix intérieure

de l'Esprit-Saint? celte voix ne se fait pas
toujours entendre, et lorsqu'elle parle, le

tumulte des affaires, le bruit des passions

empêchent souvent qu'on ne discerne ses

ciis; un guide qui marche devant vous, un
ange envoyé de Dieu pour vous conduire,

c'est ce qu'il vous faudrait comme à Tobie;
venez le voir, âmes justes, cet ange promis

h Moïse pour vous inlro luire dans là terré
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de promission ; venez à la suite des pasteurs

contempler à Bethléem le Dieu môme des

anges descendu du ciel pour vous en mon-
trer le chemin, le Verbe revêtit de votre

chair pour vous servir de guide dans le dé-

sert de cette vie. Vous ne pourrez le mécon-

naître, ce n'est ni un pur esprit qui ne parle

qu'au cœur, ni une lumière invisible qui

n'éclaire que l'âme, c'est un homme qui

parle aux sens, une lumière palpable qui

frappe les yeux ; il ne pourra vous échapper ;

ce n'est ni une colonie de feu, ni une
étoile céleste qui ne vous conduit que de

loin, et qui disparaissant de temps à autre,

vous replonge comme auparavant dans l'obs-

curité de la nuit; c'est un Dieu enfant rap-

proché de vous, qui se mesure sur vous,

qui marche pour ainsi dire d'un pas égal à

vous. Il ne pourra vous égarer; il est lui-

môme la voie, la vérité et la vie : l'a vie di-

vine et humaine que vous devez aimer, la

vérité incréée et incarnée que vous devez

suivre, la voie nouvelle et éternelle où vous
devez marcher.

Or, que vous enseigne cette vérité, que
vous montre cette voie? inspice ; ne vous
lassez point d'ouvrir les yeux pour copier

ce divin modèle dans toutes vos actions, et

apprendre de ce maître de la justice à mar-
cher sûrement dans ces sentiers épineux.

Bientôt le langage et l'exemple du monde
conspireront à l'envi à affaiblir les lumières

de votre foi. Ce monde vous exhortera à

vous prêtera votre bonne fortune dans une
conjoncture favorable, et vous dira d'un ton

assuré que quand il y aurait de l'ambition à

la rechercher, il ne peut y avoir que de la

bassesse à la négliger; ce monde vous criera

tumultueusement qu'il n'y a d'heureux que
les riches qui peuvent jouir de la vie, s'en

procurer les douceurs ; de sages que les

mondains qui savent tromper l'ennui et la

brièveté de leurs jours par la variété et l'a-

bondance de leurs plaisirs; vous verrez ces

esclaves de la volupté ne respirer que la

joie, ces amateurs de la gloire n'ambitionner
que les honneurs, ces adorateurs de la for-

tune n'encenser que les richesses, se pousser,
s'avancer, sortir de la poussière, monter au
faîte des grandeurs , éblouir les yeux de
titres, d'équipages, de dignités. Vos passions

se révolteront à cette vue, et, d'intelligence

avec ce monde séducteur, offusqueront votre

raison et votre foi, répandront d'épais nuages
sur votre esprit et sur votre cœur. En vain

leur opposerez-vous les maximes de l'Evan-

gile, les règles du christianisme, l'amour-
propre habile saura par des explications fa-

vorables adoucir l'austérité de ces maximes
et de ces règles, explications qui trouveront
au besoin des docteurs accrédités qui les ap-

puieront de leur suffrage. Inspire, ah! pour
lors jetez un coup d'œil sur Jésus dans la

crèche : voilà un casuiste infaillible, un doc-
teur irréfragable, une raison péremptoire
qui ne souffre ni explications, ni répliques :

Solutio omnis diffu ultatis Christus est; car
que répondre à l'exemple d'un Dieu qui
n'ayant pas besoin pour lui-môme de naître
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dans l'humiliation et la pauvreté, n'a pu em-
brasser cet état (pie pour nous servir de mo-
dèle? Par quel artifice éluder la force de cet

exemple? Si Jésus-Christ est le Sauveur du
tous ies hommes, peut-il l'être sans être 13

modèle de tous? le Père éternel appellerait-
il à la gloire ceux qui ne seraient pas con-
formes à l'image de son fils? Si la loi évan-
gélique est susceptible d'explications favo-
rables, Jésus-Christ qui vient nous délivrer
du joug de la loi, nous abréger, nous facili-

ter le chemin du ciel, n'a-t-il pas dû nous
apporter en naissant, nous apprendre nar
son exemple ces explications favorables? Si

la sage se éternelle no peut se tromper,
vous êtes donc des séducteurs, vous, Je

monde et l'amour-propre qui tenez un lan-

gage, qui donnez des conseils, qui montrez
des exemples contraires à ceux de cette sa-

gesse incarnée. Car ne nous conviez-vous
pas tous les jours à nous tirer de l'obscu-

rité, et un Dieu réduit à la petitesse d'un
enfant ne nous presse-t-il pas d'y entrer?
Ne nous poussez-vous pas à secouer le joug
de la dépendance, et un Dieu qui naît dans
la sujétion aux lois de la nature, dans l'o-

béissance aux empereurs païens, ne nous
ordonne-t-il pas de vivre et de mourir dans
cette soumission et cette dépendance que
vous abhorrez? Ne nous criez-vous pas à
toute heure qu'heureux est le peuple qui
regorge de richesses et de biens, et un Dieu
couché dans une crèche surun peu de paille

ne vous dit-il pas que la privation la plus
universelle est le vrai bonheur du chrétien?
Et pour tout dire, en un mot, vous, le monde
et l'amour-propre, ne réprouvez-vous pas
tout ce qui porte le caractère de faiblesse,

d'humiliation, d'assujettissement, de morti-
fication, de pauvreté; et n'est-ce pas préci-
sément tout ce que Dieu canonise à sa nais-
sance? Ne canonisez-vous pas au contraire

tout ce qui porte le caractère de force, de
grandeur, d'indépendance, d'opulence, do
plaisir, et n'est-ce pas précisément tout ce

que Dieu réprouve à sa naissance. Ah! fer-

mons donc pour jamais les yeux et les

oreilles aux exemples, aux discours du
monde, aux suggestions de l'amour-propre;
ne les ouvrons que pour contempler Jésus-
Christ dans sa crèche, et apprendre de ce lé-

gislateur des chrétiens à fuir en toute occa-
sion, tout ce qui ne conduit pas à l'amour
et à l'estime de l'impuissance et de l'aban-
donnement dans lequel il a voulu naître.

Inspice et fac secundum exemplar. (E.rod.,
XXV.) Voyez et suivez; voyez, c'est la lu-

mière qui vous éclaire; suivez, c'est la voix
qui vous appelle; voyez, c'est la lumière qui
vous montre la route ; suivez, c'est le bras
qui vous porte dans la voie du ciel ; c'est ce
qui me resterait à vous montrer. Pour abré-
ger, je me contente d'ajouter qu'il n'en est

pas des leçons pratiques de Jésus au berceau
comme des leçons spéculatives d'une sagesse
stoïcienne qui ne sont pas soutenues de
l'exemple ;

qu'il n'en est pas même de Jésus
pauvre, humilié et souffrant dans la crèche
comme des patriarches et des prophètes qui,
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longtemps avant lui, avaient donné à la terre

l'exemple de l'humilité, de la pauvreté, delà
souffrance. Quelque grands que fussent ces

patriarches et ces prophètes, c'étaient des
hommes; et les hommes superhes, dit saint

Augustin, rougissaient d'imiter des hommes
humbles. Mais un Dieu pauvre, humble et

souffrant, quel homme assez superbe pour
ne pas rougir de ne l'imiter pas? L'arche
d'Israël, disait le généreux Urie, l'arche d'Is-

raël loge sous une tente; Job, mon maître,

couche sur la terre, et moi j'irais dans ma
maison jouir des douceurs du repos! Non,
jamais on ne fera l'affront à Urie de lui re-

procher une telle lâcheté. Votre Dieu, chré-

tiens, naît une nuit d'hiver, dans l'obscurité

d'une étable, sans avoir où reposer sa tête.

Ah! votre orgueil même peut-il tenir contre

un tel exemple? Ne se sent-il pas pressé

d'une noble ardeur à suivre son Roi et son
Dieu?
Mais dussent vos passions ne point s'ébran-

ler à la vue d'un exemple si propre à les

dompter, comment tiendront-elles contre les

puissants attraits de la grâce attachée à la

naissance d'un Dieu ? Ah ! c'est ici, chrétiens,

que Jésus naissant est vraiment notre Sau-
veur. Il ne l'eût été qu'à demi s'il n'eût fait

qu'éclairer notre âme sans la fortifier. Notre
cœur, la meilleure partie de nous-même,fût
demeuré Jans l'esclavage. Jouet malheureux
de ses passions, vaincu par leur férocité et

par sa propre faiblesse, il n'en eût été que
plus misérable pour sentir le poids de ses

chaînes sans pouvoir les rompre. 11 lui fallait

un Sauveur qui dissipât ses [ténèbres, qui
fortifiât ses faiblesses, un guide qui lui mon-
trât le chemin et qui l'y fît entrer, un ange
qui marchât devant lui comme celui de To-
bie, et qui, le prenant par la main comme
celui de Loth, le tirât avec force du milieu

de l'embrasement, et n'est-ce pas, mes frè-

res, ce que Jésus-Christ fait à sa naissance
par la toute -puissance qu'il apporte au
monde, son enfance ne devient-elle pas no-
tre force, ne surmonte-t-elle pas notre fai-

blesse par la défaite de nos passions? Quod
injirmum est Dci, forttUs est omnibus homi-
niens. ( I Cor., I.) Oui, ce qu'il y a de plus

faible en Dieu l'emporte sur toute la puis-

sance des hommes. Nos passions, victorieuses

de la sagesse des philosophes et de la puis-

sance des rois, rebelles aux leçons des uns
et aux ordonnances des autres, sont aujour-

d'hui vaincues par la faiblesse d'un Dieu en-

fant; nos passions, qui n'avaient pu plier

sous le joug accablant de la loi, ni sous le

poids eue ne plus accablant de nos misères,

plient aujourd'hui sous le poids de la Crè-

che, sous la main de Jésus naissant.

Ne triomphe-t-elle pas, en effet, de toutes

les passions à la fois l'enfance du Sauveur,

en la personne des pasteurs et des mages, de
l'insensibilité et de la stupidité des premiers à

qui elle inspire l'amour et la reconnaissance;
de la mollesse, de l'orgueil, de l'impiété des

seconds qu'elle change en ferveur, humilité,

adoration? Ne trioiuplia-t-oilé pas de toutes

los passions a la fois en la personne de tant

de princes et de rois qui, malgré l'empire que
ces passions auraient pris sur leur cœur,
qu'elles dominaient avec une autorité plus
souveraine qu'eux-mêmes ne dominaient
leurs sujets, se dépouillèrent de leur gran-
deur, se dérobèrent aux honneurs du monde,
s'ensevelirent dans la solitude du cloître, s'y

réduisirent pour adorer l'enfance du Sau-
veur è la simplicité et à la docilité des en-
fants? i

Faut-il, Seigneur, qu'il n'y ait que mon
cœur qui vous soit toujours rebelle? Faut-il,

Dieu enfant, qu'il n'y ait que mes passions
qui ne sentent pas l'empire que vous venez
prendre sur elles? Hélas ! il y a si longtemps
qu'on m'annonce ma délivrance et que la

terre entière se réjouit de la naissance du
Sauveur! Cependant mon âme ne cesse de
gémir sous le plus dur esclavage et de sou-
pirer après son libérateur. Ahl je le vois,

Seigneur, je ne suis encore sauvé qu'en es-

pérance; vous n'êtes sorti du sein de Marie
que pour rentrer dans le sein de l'Eglise, où
vous êtes encore renfermé pour moi. Quand
viendra le jour que ce sein s'ouvrira comme
celui de la Vierge pour me donner mon Sau-
veur? quand viendra le jour que l'Eglise en-

fantera Jésus-Christ par les soupirs, qu'elle!

forcera par ses vœux le ciel et la terre à le

produire, à le former dans nos cœurs? Ro-
ralc cœli desuper et nubes pluant justum ; ape-

riatur terra et germinet Salvatorem. (Isa.,'

XLV.) Cieux, fondez en eaux et laissez'des-

cendre cette rosée céleste; nuées, faites

pleuvoir le juste cl la justice sur la terre. Et

toi, terre, ne recèle plus le Sauveur dans ton

sein; ouvre tes entrailles pour le faire ger-

mer plus heureusement dans nos âmes. Hâ-
tez-le, et pour vous et pour moi, ce jour heu-

reux, ce bienfait inestimable, mes frères, en

répandant vos prières au pied de la crèche

dans ce saint temps consacré à l'enfance du
Sauveur. Conjurez-y ce Dieu naissant de se

rendre votre libérateur en vous attirant à lui

par les attraits de son enfance, par les char-

mes de sa miséricorde; votre guide, vous
soutenant par sa grâce dans la voie du salut

qu'il vous montre par son exemple, jusqu'à

ce que vous arriviez au ciel, le terme de votre

course. Je vous le souhaite.

SERMON III.

CIRCONCISION.

Poslqnam consummali sunt (lies octo, ut eircumeideve-

tur puer, voealum est nomen ejus Jésus. (Luc, II.)

Le huitième jour que l'enfant devait être circoncis étant

arrivé, il fui nommé Jésus.

Quel spectacle, mes frères, que celui de

Jésus-Christ sous le couteau de la Circonci-

sion ! Que ce spectacle confonde la raison et

soulève l'amour-propre du gentil, il élève

l'âme et fortifie la foi du fidèle. Que ce spec-

tacle paraisse méprisable aux yeux du juii

qui n'y aperçoit qu'humiliations, assujettis-

sements, douleurs; il parait adorable aux

yeux du chrétien qui trouve dans cette hu-

miliation sa gloire, sa vraie liberté.

En effet, que, le juif ne voie dans ce mys-
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tère qu'un enfant d'Adam, héritier de son

péché, qu'un ohjet de malédiction et de co-

lère, qu'un malade, un criminel qui cherche

dans le ministère de la loi l'abolition de son

crime et le remède à ses plaies ; le chrétien

de Jésus-Christ humilié et se faisant pour
nous esclave de la loi par la circoncision;
il faut 1° humilier notre esprit par le re-

Iranchement de la vanité : 2° Soumettre no-
tre cœur par le retranchement delà volupté:

y découvre l'enfant de la promesse confondu c'est le partage de ce discours. Ave, Maria,
avec l'étranger, l'objet des complaisances du etc.

Très-Haut mis à la p'.ace de l'objet de ses

vengeances, le Fils de Dieu pris pour le fils

d'Adam , Dieu même anéanti jusqu'à la con-

dition de l'homme pécheur, qui reçoit en sa

divine chair une flétrissure honteuse , [mais

qui tarit en la recevant la source de notre

corruption, purifie, anoblit, divinise presque
notre nature, et la revêt de plus de gloire

que ne l'en avait dépouillée le péché.

Que le juif ne voie dans ce mystère qu'un
objet de compassion, un enfant faible et mor-
tel, un homme de douleurs qui entre dans
une vallée de larmes et commence sa péni-

ble carrière sous la main d'un ministre qui

^ PREMIÈRE PARTIE.

Le premier caractère de la circoncision do
Jésus-Christ, c'est une humiliation si pro-
fonde, qu'il n'en paraît pas de semblable
dans les mystères môme les plus humiliants
de sa vie. En effet, que le Fils unique de
Dieu quitte, pour ainsi dire, le sein de son
Père pour s'unira la nature humaine, il ne
se rabaisse dans son Incarnation qu'au des-
sous des anges en se faisant homme comme
nous. One le maître du ciel et de la terre

n'ait point d'horreur de se renfermer dans
le sein d'une vierge; que le Tout-Puissant

le couvre de sang et de pleurs ; le chrétien y ne dédaigne pas de paraître un faible enfant,

découvre l'objet de l'acmiration du Père
éternel, le bras du Tout-Puissant, la force,

la vertu du Très-Haut, qui se charge de nos
misères pour fortifier notre faiblesse, qui se

condamne aux pleurs pour consacrer nos
larmes passagères et nous en épargner d'é-

ternelles, qui laisse couler son sang pour
nous pénétrer de son onction, nous armer de
sa vertu, nous engager à combattre jusqu'à
l'effusion du nôtre contre Satan et ses anges,
et nous inonder après ce sanglant combat
d'un torrent de délices et de paix.

Enfui, que le juif ne voie dans ce mystère
qu'un esclave de la loi qui se charge de son
joug, qu'un disciple de Moïse qui s'engage à
observer ses préceptes et scelle de son sang
cet engagement solennel; le chrétien y dé-
couvre le souverain législateur qui se sou-
met à la loi pour nous décharger de son joug
insupportable, le Dieu de Moïse, le maître de
la loi qui s'oblige à en remplir l'esprit, n en
accomplir les figures, à substituer son sang
à celui des boucs et des taureaux, à devenir

il ne se rabaisse dans sa conception et dans
sa naissance, qu'au-dessous d'Adam créé
dans le paradis terrestre en la plénitude de
l'homme parfait. Que le Verbe réduit au si-

lence ne pousse au berceau que des sons
inarticulés et confus

;
que dépourvu à nos

yeux du don d'intelligence, il ne s'explique
entre les bras de Marie que par des gémis-
sements, il ne se rabaisse dans son enfance
qu'au dessous des hommes parvenus à la me-
sure des ans. Mais que le Dieu de sainteté
reçoive par la circoncision la flétrissure hon-
teuse du péché, il se rabaisse, je ne dis plus
au-dessous des anges et des hommes, mais
au-dessous des plus viles créatures, puis-
qu'il se confond avec les pécheurs qui sont
l'objet de l'exécration de Dieu, et l'horreur
de toute la nature.

Humiliation étonnante aux yeux de Dieu,
mais humiliation nécessaire au salut do
l'homme. Pour l'opérer, ce salut, il fallait

dans la même personne allier l'apparence du
crime avec la sainteté originelle ; parce que

l'agneau de Dieu, la Pûque des chrétiens, le d'un côté le juste ne doit pas souffrir, do
Sauveur du monde. l'autre le pécheur ne peut pas mériter. Si

Hélas! à quel prix achète-t-il aujourd'hui Jésus-Christ eût été pécheur, il n'eût été

cet auguste litre de Sauveur? Que Je niis- qu'un objet d'horreur. Si Jésus-Christ n'eût
seaux de sang et de larmes lui coûtera le été que juste, il n'eût été qu'un objet d'a-

nom sacré de Jésus qu'on lui donne en ce mour. Mais ce juste prenant sur soi le péché,
jour! Ce nom redoutable devant lequel tout devient à la fois objet d'amour et d'horreur;
genou doit fléchir au ciel, en la terre et aux
enfers. 11 ne commence à le porter qu'en
commençant à répandre son sang. Recueil-
lons les" prémices de ce sang précieux, le

premier signal de notre salut, le premier
gage de notre victoire.Voyons d'un côté avec
joie les avantages qu'il nous procure; appre-
nons de l'autre avec tremblement les obliga-

tions qu'il nous impose.
La circoncision du Sauveur est une cir-

concision humiliante, une circoncision as-

servissante. Circoncision humiliante qui ex-
pie l'orgueil du péché et nous impose l'humi-
liation due au pécheur. Circoncision assu-

d'amour par sa justice originelle, d'horreur
par son apparence criminelle. Or, parla Jé-
sus-Christ devient le Sauveur de l'homme;
parce que d'un côté la ressemblance du pé-
ché arme contre lui la colère de Dieu et l'ait

retomber sur sa personne le châtiment dû à
l'homme pécheur; et que de l'autre la force
de sa sainteté désarme la justice de Dieu, et

change le supplice du pécheur en sacrifice

expiatoire du péché.
Or c'est à la circoncision que le Fils de

Dieu porte la ressemblance du crime, qu'il

paraît dans une chair semblable à la chair de
péché:/n simililudinem ea?%nis peccuti (Rom.,

jettissante qui brise le joug delà loi, et nous VIII), parce que c'est à la circoncision qu'est
presse de secouer celui des passions. Ainsi, empreint sur sa divine chair le caractère
mes frères, pour nous appliquer '.es mérites honteux de l'homme pécheur. Je dhS plus»
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c'est à la cirron •ision que sa sainteté incréée
passe pour le péché incarné, que l'Homme-
Dieu paraît le pécheur universel. Il n'eût
point été le Sauveur de l'homme, s'il n'eût
paru que pécheur particulier. Son humilia-
tion eût été perdue et pour lui et pour nous;
pour lui, puisqu'il n'avait besoin d'aucun
mérite personnel

; pour nous, puisque nous
n'aurions pu participer aux mérites de celui
qui n'eût pas été chargé de nos péchés. Mais
à la circoncision le Fils de Dieu porte dans
son sein tous les enfants d'Adam, représente
dans toute son étendue la nature pécheresse,
et par là il devient le Sauveur universel de
la nature. Celui qui ne connaissait pas le

couvre le chef-d'œuvre de puissance et de
miséricorde. S'il naît dans une vile étabîe,
losanges descendentdu ciel pourl'apprendre
aux pasteurs, et l'étoile s'élève en Orient
pour l'annoncer aux mages. Anne la prophé-
tesse, le bon vieillard Siméon honorent sa
présentation au temple. La descente visible
de l'Esprit-Saint relève l'humiliation de son
baptême. Dans le cours de sa Passion Pilate
publie son innocence, le bon larron sa jus-
tice, le centenier sa divinité; il n'est pas jus-
qu'au cri d'un Dieu mourant qui ne soit cô
lèhre dans l'univers, par l'ébranlement de
toute la nature. Les éléments rendent nom
mage à leur Créateur expirant, et la mort

péché est traité, dit l'Apôtre, comme s'il eût vaincue applaudit elle-même au triomphe de
été le péché même ; est chargé par son Père
des iniquités du monde entier pour en de-
venir la victime et nous rendre justes en lui

delà justice de Dieu : Ut nos cfjiceremur jus-
titia Dei in ipso. (II Cor., V.)

Rappelez donc ici, mes frères, cette mysté-
rieuse cérémonie delà loi, où le grand prê-
tre revêtu des ornements sacerdotaux con-
fessait à la face du ciel et de la terre les ini-

quités des enfants d'Israël, en chargeait la

tête du bouc émissaire, imposant les mains à

Jésus-Christ.
Mais ici tout se tait, tout est en silence. Le

Père éternel abandonne son fils à l'humilia»
tionla plus profonde. Le ciel et la terre lais-

sent leur Dieu dans l'abaissement où son
amour l'a fait descendre; abaissement que
l'on ne peut rejeter comme celui de sa Pas-
sion et de sa mort sur l'injustice des hom-
mes, ni sur la malice des démons. Je ne vois
à la circoncision qu'une cérémonie flétris-

sante. O Dieu ! combien grand est l'orgueil

la victime, et le chassait avec précipitation de l'homme qui ne peut être guéri que par
dans les déserts pour y devenir la proie des
bêtes féroces. Tel est l'office que fait aujour-
d'hui le Père Eternel à l'égard de Jésus-
Christ; il le charge des iniquités du monde
entier, il lui impose l'obligation de les expier
un jour par sa mort, il scelle sa chair divine
du sceau de sa justice, comme la victime
universelle qu'il dévoue désormais à sa fu-

reur. Déjà pour l'immoler à cette juste fu-

reur, il l'avait pour ainsi dire dégradé de sa

un abaissement si prodigieux d'un Dieu!
Mais à son tour combien est abondante la

satisfaction de l'homme qui, pour expiation
de son orgueil, peut offrir une telle humi-
liation? Si cet orgueil est infini parce qu'il

offense une majesté infinie, l'abaissement
où je vous vois, ô Sainteté incréée, n'est-il

pas plus infini que notre orgueil même, et

par la dignité du Verbe qui s'abaisse en nous
et par le terme où aboutit cette humiliation

divinité Je faisant homme, de sa puissance le qui n'est rien moins que le néant du péché
faisant enfant, de sa sagesse le réduisant au
silence; mais sa sainteté était l'obstacle le

plus invincible à son supplice, parce que le

supplice ne peut tomber que sur le pécheur,
et son Père l'en dégrade aujourd'hui par la

flétrissure honteuse du péché, qu'il grave
sur la chair innocente de ce fils unique qu'il

ne regarde plus que comme le pécheur uni-
versel et le bouc émissaire du monde.
Que l'amour-propre rougisse tant qu'il

lui plaira, de voir son Dieu sous l'image d'un
bouc déshonoré par le caractère odieux du
pécheur, courbé sous le poids des prévari-

cations de toute la terre, condamné à les ex-

pier par le supplice de la croix; plus cette

image est humiliante, plus elle réveille mon
amour et ma reconnaissance. Mon Sauveur
me devient plus cher à mesure qu'il paraît

plus méprisable, etje sens que mon âme est

d'autant plus précieuse à ses yeux, que Dieu,

pour la sauver, fait essuyer à son Fils une
humiliation plus grande.
Or dans quel autre mystère Jésus-Christ

porla-t-il le poids d'une humiliation plus

profonde? Partout ailleurs son Père prend
plaisir à relever ses abaissements par de

glorieux témoignages, et à contre-balancer

ses humiliations par des prodiges éclatants.

S'il s'incarne dans le sein de Marie, l'enfant

d'Elisabeth, qui tressaille en sa présence, dé-

Votre justice, Père éternel, est donc ici plus

que satisfaite ; la gloire que vous avait ravie

notre orgueil, vous est rendue avec usure par
l'humiliation surabondante où je vois réduit

votre Fils adorable sous le couteau de la

circoncision, qui est la marque honteuse du
péché.

Il ne manque, mes frères, pour vous ap-
pliquer les mérites de cette humiliation sa-

lutaire, que de vous humilier avec Jésus-

Christ. L'humiliation est une loi que nous
impose sa circoncision. Dieu pouvait par sa

puissance expier notre orgueil ; mais ia puis-
sance de Dieu ne pouvait être proposée à

notre imitation. Il ne choisit la voie de l'hu-

miliation où nous pouvons tous entrer, que
pour nous engager à le suivre. Je ne veux,
nous dit-il, être votre Sauveur, qu'en deve-
nant votre chef. Mais je ne serai votre chef

qu'autant que vous m'imiterez comme mes
membres en me suivant de loin dans mes
humiliations. Je dis do loin, car a Dieu ne
plaise que je prétende que l'homme puisse

s'humilier comme Dieu. S'humilier c'est s'a-

baisser, et comment s'abaissera celui qui

n'est que néant et. que péché? Aussi l'humi-

liation de l'homme est-elle bien différente de

celle (le Dieu : Dieu s'humilie en se dégra-

dant pour se confondre avec la créature ;

l'homme s'humilie en se reconnaissant et se
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cette contenance Hère, cet air assuré, ces re-

gards, ces manières audacieuses, ces ris, ces

postures indécentes, ces entreliens, ces con-
versations scandaleuses, qui choquent nos
yeux, qui blessent nos oreillesjusqu'au pied
de l'autel? D'où vient, femmes mondaines,
si vous vous avouez pécheresses, cet attirail

de vanité que vous promenez dans nos tem-
ples, cet amour-propre peint dans vos yeux,
cette hauteur gravée sur votre front, ces
souris dangereux, ces nudités honteuses, qui
donnent lieu de croire que vous n'approchez
de Dieu que pour braver sa sainteté jusque
sur son trône? Est-ce à de telles marques
que se reconnaît l'humiliation du cœur?

donnant pour ce qu'il est : Ego vir videns

paupertatem meam (Thren., III)
;
je vois mon

indigence, dit le Prophète, mon âme nue
s'offre à moi dans une pauvreté affreuse :

voilà l'humiliation qui convient à l'homme,
reconnaître son néant, ouvrir les yeux sur
sa misère, se sentir et s'avouer pécheur.

Mais, dites-vous, quel est celui d'entre

nous qui ne se sente et ne s'avoue pécheur?
Ce sentiment, cet aveu coûte-t-ilà l'homme,
depuis que le premier homme a rendu toute

la nature complice de son péché? Ah! chré-
tiens, que vous connaissez peu l'étendue de
cet aveu, si vous croyez qu'il soit si facile de
le prononcer de cœur 1 car qu'est-ce qu'un
pécheur? Un juste dépouillé de sajustice, un Est-ce par de tels gémissements qu'une âme
favori disgracié de son prince, un roi préci-
pité de son trône, un hienheureux chassé du
ciel. Qu'est-ce qu'un pécheur? C'est un pau-
vre réduit à la mendicité, un débiteur comp-
table de sommes immenses qui ne se retrou-
vent plus dans ses mains, sans secours, sans
industrie pour les recouvrer. Qu'est-ce
qu'un pécheur? C'est un malade perclus de
tous ses membres, dévoré par le feu de la

fièvre, couché sur un lit de douleur et prêt à
descendre au tombeau. Qu'est-ce qu'un pé-
cheur? C'est un criminel chargé de chaînes,
qui ne doit sortir de son ténébreux cachot
que pour expirer sur un échafaud; un crimi-
nel marqué du sceau de la justice d'un Dieu,
qui le voue en proie aux flammes de l'enfer.

Or, je vous le demande, sont-ce là les sen-
timents qui pénètrent votre cœur et qui se
répandent sur votre conduite, ô vous a qui
il n'en coûte rien de vous avouer pécheurs?
Et pour commencer par les œuvres de reli

pécheresse exhale sa douleur? Ah 1 mes frè-

res, celui qui sent le poids de son péché
marche le corps courbé, dit le Prophète, le

visage couvert de confusion, les yeux abat-
tus de langueur, l'esprit humilié sous Ja

verge de la justice de Dieu. S'il prie, c'est

comme la mère de Samuel, avec l'émotion
d'une âme enivrée de douleurs. S'il soupire,
c'est comme Daniel, du fond de sa misère,
comme d'un profond abîme. Il lève au ciel

des yeux baignés de larmes, comme le Pro-
phète-Roi-; il pousse des sanglots qui res-
semblent à des rugissements. Mais où trou-
ver des pécheurs pénétrés de ce vif senti-
ment de leur misère? Non, il n'est que quel-
ques justes qui retracent au pied de l'au-

tel l'image d'une telle douleur, tandis que
des hommes de prostitution, couverts des
crimes les plus noirs, que des orgueilleuses
Jézabel, l'opprobre et le scandale d'une ville,

n'approchent du sanctuaire que pour insul-
giou, qui devraient vous rappeler plus vive- 1er à la pudeur jusque dans son asile. Quelle
ment cette idée de pécheur, est-ce comme
pécheurs que vous entrez dans le temple,
que vous vous présentez à l'autel ? Y portez-
vous sur le front la confusion de vos iniqui-
tés? y gémissez-vous, dans l'amertume de

condamnation pour vous, chrétiens 1 Celui
qui ne connut jamais le péché s'offre aujour-
d'hui à son Père dans l'humiliation d'un pé-
cheur universel ; et vous, que l'on prendrait
pour le péché même, vous vous présentez à lui

l'âme, sous le poids de votre misère? y sol- avec l'orgueil d'un riche qui brave sa colère
licitez vous, comme pauvre, les richesses de
la grâce? y poussez-vous, comme malade,
des cris de douleur pour émouvoir les en-
trailles du médecin céleste? Vous y proster-
nez-vous avec l'abattement d'un criminel
qui cherche à détourner le glaive vengeur
qui pend sur sa tôle? Hélas 1 vous y paraissez
comme une idole muette et insensible. A
peine y ployez-vous les genoux, à peine y
remuez-vous les lèvres pour former des
prières mortes que n'anime pas le cœur. Que
dis-je? vous paraissez devant Dieu comme
un riche orgueilleux qui n'a besoin de rien,

comme un sujet rebelle qui insulte àson roi.

Si vous l'adorez le genou en terre, c'est par
dérision, comme les soldats de Pilatc ado-
raient Jésus -Christ. Jamais sujet se pré-
senta-t-il à son prince, jamais criminel pa-
rut-il devant son juge dans la posture que
vous paraissez devant Dieu? Si le pauvre
vous demandait l'aumône du même air dont
vous la demandez à Jésus-Christ, loin d'exci-

ter votre compassion, n'irriterait-il pas vo-
tre colère? Et d'où vient, hommes du siècle,

si vous vous sentez pécheurs, d'où vient

Orateurs sacrés. XLVII.

Vous avouez, dites-vous, sans peine que
vous êtes pécheurs

; pourquoi donc tant de
difficulté à confesser vos péchés, tant de dé-
guisement pour pallier vos fautes, tant d'ar-

tifice pour donner de vous au prêtre une
idée avantageuse et vous dédommager de la

honte que vous avez à lui déclarer vos fai-

blesses? Pourquoi peut-être ce silence cri-

minel qui ensevelit dans les ténèbres un pé-
ché honteux commis sous les yeux de Dieu?
Pourquoi ces contestations éternelles avec
votre juge, qui ne peut vous faire convenir
de l'énormité de vos crimes, de l'insuffisance

de votre douleur, de votre indignité à vous
approcher de Jésus-Christ? S'il est vrai que
vous sentez le poids de vos péchés, que ne
dites-vous comme le centenier : Je ne suis

pas digne, Seigneur, que vous entriez dans
ma maison [Mat th., V11I); ou comme saint

Pierre : Eloignez-vous demoiparce que je suis

pécheur '! (Luc, Y.) Que ne vous arrêtez-

vous aux pieds du Sauveur, comme la pé-
cheresse, pour les arroser de vos larmes, au
lieu d'approcher de sa bouche, comme Ju-
das, pour lui donner un baiser sacrilège?
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Vous dites que vous êtes pécheurs? mais
qu'a de commun cet aveu avec vos plaintes

et vos murmures? La mort vous enlève un
fils unique, le fondement de vos espérances;
des douleurs aiguës vous déchirent les en-
trailles, les malheurs publies vous accablent,

la main de Dieu s'appesantit sur vous, les

fléaux, de sa colère tombent sur vos têtes

comme des torrents; rien ne modère vos
transports, votre indignation s'exhale en
blasphèmes contre Dieu, en malédictions
contre le prince, en imprécations contre
vous-mêmes. Quoi donc? la verge est -elle

pour le juste ou pour le pécheur? Voulez-
vous que Dieu vous traite en innocents et

qu'il se contente que vous vous déclariez
criminels? Ah! si votre aveu était sincère,

vous vous écrieriez, comme Daniel dans la

fosse aux lions, ou comme les trois enfants
de la fournaise : Seigneur, vos jugements ne
sont qu'équité, et nos maux que le fruit de
nos crimes. Vous nous avez livrés à des
maux terribles, mais nous ne pouvons ou-
vrir la bouche pour nous plaindre, parce
que vous êtes la justice et que nous n'avons
que la confusion en partage : Judicia vera
fecïsti, induxisti hœc omnia propter peccata
nostra, tibi, Domine, justilia, nobis aulem
confusio. (Dan., IX.)

Vous dites que vous êtes pécheurs ; mais

tiens, le corps du Sauveur : ne soyez pas
des membres incirconcis du cœur sous un
chef circoncis et de corps et d'esprit. La cir-

concision que je vous prêche n'est pas la

circoncision judaïque, qui n'humilie que le
corps, une circoncision légale qui ne re-
tranche que la chair; c'est une circoncision
évangélique qui retranche l'orgueil ; une cir-

concision spirituelle qui humilie l'esprit ;

et quelle étendue ne doit point a«voir cette
circoncision chrétienne? Il s'agit d'étouffer
tout sentiment d'élévation, de combattre les

vues cachées, de détruire les voies sourdes,
les détours de l'amour-propre , les raffine-

ments secrets de la vanité, qui se glorifie

de l'humiliation même, d'éviter les soins
étudiés de cacher ses défauts, et l'attention

à se montrer par le bel endroit, de retran-
cher les jalousies dissimulées que produi-
sent le mérite et l'élévation des égaux, les

complaisances écoutées que nourrissent les
louanges; en un mot, d'éteindre tout orgueil
qui se glisse dans l'esprit etdans le cœur, qui
se produit par les paroles et par les œuvres.
Ce retranchement n'est pas l'ouvrage d'un

jour, c'est celui de toute la Yie. Mais il faut

en ce jour s'armer du glaive de la circonci-

sion pour travailler dès à présent à ce grand
ouvrage, et ce couteau n'est autre chose que
le souvenir que vous êtes pécheurs. Cette

à qui le diies-Vous?jpeut-êlre quelquefois à pensée est un glaive qui coupe toute racine
d'orgueil; ce souvenir est un poids qui nous
humilie sous la main de Dieu et devant les

hommes. Car tel est le caractère de la cir-

concision évangélique; telle est la différence
de la circoncision chrétienne et de la circonci-
sion judaïque : la circoncision judaïque est

pour le juif un motif d'orgueil; s'ils'humil.o

dans sa chair, il s'élève en esprit ; il se re-

garde comme sacré, il s'honore comme saint,

tandis qu'il méprise le gentil, qu'il le fuit et
le traite d'incirconcis. La circoncision chré-
tienne, au contraire, est pour le chrétien un
motif d'humiliation. Plus il a part à celte

circoncision évangélique, plus il s'humilie
aux yeux des hommes. Le plusgrand pécheur,

Dieu au fort de l'affliction, dans la ferveur
de la prière, au tribunal de la pénitence.
L'avez -vous jamais dit sincèrement aux
hommes, et à leur égard cet aveu n'est-il

point chimérique? Quels efforts pour leur

dérober vos faiblesses, vous soustraire à
leur mépris, vous justifier auprès d'eux
aux dépens de la vérité même 1 Ah ! loin de
vous humilier devant les hommes à l'exem-
ple de Jésus-Christ, vous ne songez qu'à
vous élever au-dessus d'eux, au mépris de
Jésus -Christ même. Vos pensées à leur
égard sont des pensées d'orgueil, vos paro-
les des paroles de vanité. L'on vous retrouve
dans tous vos discours : vous y avez tou-
jours la place la plus brillante, tandis que la il le traite avec respect, comme s'il était juste,

plus lobscure est le partage de vos frères

A tout propos vous faites votre panégyrique,
tandis que vous vous érigez en censeur de
leur conduite. Vos actions répondent à vos
paroles. L'ambition est l'âme Je votre vie.

Vos démarches ne respirent que la domina-
tion. Qui le croirait? vos bonnes œuvres,
vos aumônes, vos prières sont le fruit de
votre orgueil. Votre vanité se nourrit de la

longueur de vos oraisons. Vous sacrifiez à
J'amoui-propre dans le sein de la mortifi-
cation. Vous semez pour la gloire dans un
champ où vous ne devriez recueillir que
dos fruits de charité. Rougissez, chrétiens,
d'être superbes, depuis qu'un Dieu s'est fait

humble pour vous.
Oui, l'orgueil est un monstre depuis la

circonscision de Jésus-Christ, qui s'abaisse

au-dessous do tous les pécheurs, qui se
donne pour pécheur universel à la face du
ciel et de la terre;, aux yeux de son Père et

de la Synagogue. Ne déshonorez pas, chré-

tandis qu'il se méprise lui-même comme
s'il était le plus coupable. Dans quelque
désordre qu'il aperçoive son frère, la vue
de l'incertitude de son élat, et plus encore
de sa propre fragilité l'empêche de se pré-
férera lui. Peut-être, s'écrie-t-il en soupi-
rant, peut-être vois-je un vase de miséri-
corde, tandis que moi-même ne serai-je

qu'un vase de colère. Peut-être ce pécheur
répondra-t-il à la grâce qui le purifiera, tan-

dis que je serai infidèle à celle même qui
m'a purifié,

Ainsi se relève-l-il aux yeux de Dieu qui
prend plaisir à élev< r l'humble de cœur,
qui s'humilie avec son Fils, parce que l'hu-

miliation du Fils de Dieu est toute notre

gloire; que l'homme, que le chrétien n'est

grand qu'aulani qu'il approche de cette hu-
miliation incompréhensible, qui expie l'or-

'•il de l'homme et lui impose l'humilia-

tion due au pécheur. Vous venez de le voir

dans cette première partie. Voyons commeui
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la circoncision, assujettissant Jésus-Christ

sous une loi pénible, nous presse de secouer

le joug des passions et de renoncer à la vo-

lupté : c'est, le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Le second caractère de la circoncision c'est

l'assujettissement. Dieu ne la donna à Abra-

ham que comme la marque de la dépen-

dance particulière où il voulait le tenir, lui

et toute sa race. Moïse et Josué ne circon-

cirent les enfants de Jacob que pour leur

faire entendre que, par ce caractère singu-

lier, Dieu les séparait du corps des nations

pour les consacrer à son culte et les sou-

mettre à son empire; que, tandis que Cha-

naan suivrait ses propres voies, Israël serait

contraint de marcher dans la voie de

Dieu; de resserrer ses désirs dans les bornes

de la loi publiée par son serviteur Moïse.

Aussi l'Apôtre ne parle-tilde la circonci-

sion que comme d'une (marque de dépen-
dance , et d'une profession d'assujettis-

sement à la loi : Testificor omni circumci-

denti se, quoniam debilor est universœ legis

faciendœ. (Galat., V.) Je déclare, dit-il, à

tout homme qui se fait circoncire, qu'il est

obligé de garder toute la loi. C'est-à-dire que
Jésus-Christ n'a pu se soumettre à cette céré-

monie légale, sans s'assujettira laloideMoïse,

et sans se vouer au ministère de la Synagogue.
Ainsi cette liberté si chère à l'homme, qui

lui fait tout entreprendre pour sa conser-

vation, Jésus-Christ y renonce par un acte

solennel. Ainsi cette loi pénible, dont l'ob-

servation parut impraticable aux plus grands
zélateurs, Jésus-Christ se l'impose comme
un joug. Ses ordonnances sont autant de
chaînes dont il captive sa volonté. Il s'en-

gage à vivre dans la sujétion à toutes les

ordonnances de la loi ; engagement qu'il

scelle de son sang; sujétion qu'il grave sur
sa chair en caractères ineffaçables ; et sa cir-

concision est Je signe de son esclavage.

Ce n'est donc plus ici ce législateur sem-
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nous avions tous besoin d'un libérateur.

Placé dans le paradis terrestre avecune liberté

saine, sans autre dépendance que celle d'un

commandement facile, l'homme s'était sous-

traita cette aimable dépendance, s'était sou-
levé contre son Créateur, avait méprisé ses

ordres. Pour le punir d'une désobéissance
d'autant plus criminelle que le précepte
était plus aisé et l'ordre plus propre à son
bonheur, Dieu le dégrada de sa liberté, lui

imposa un joug pénible, le mit à la chaîne
comme un esclave rebelle; dompta, fixa sa

volonté volage par les ordonnances de la

loi, ordonnances sans nombre, que le plus
vigilant ne pouvait remplir ; poids accaidant

que le plus fort ne pouvait porter. Déchu
de sa liberté primitive, l'homme, ce qui est

plus déplorable , gémissait sans fruit sous
cette dure servitude. Point de part à l'héri-

tage, quoiqu'il travaillât dans la vigne du
maître. C'était le fils d'Agar, qui n'entrait

point en partage avec le fils de Sara; qui
n'aspirait comme enfant de l'esclave qu'à
des récompenses passagères, et consumait
sa vie en d'inutiles travaux. Infidèle à la loi,

la loi le punissait de mort; fidèle à la loi,

la loi ne lui donnait point de récompense
après la vie. Déplorable état que l'homme
n'aurait jamais vu finir, si l'esclavage d'un
Dieu ne l'eût racheté de la servitude de la loi.

C'est donc pour nous affranchir de cette

triste servitude, qne le nouvel Isaac se ré-

duit à la condition d'Ismaël. C'est pour nous
faire entrer dans l'adoption des enfants de
la promesse, ut adoptionein filiorum recipe-

remus (Galat., IV), que le libérateur de Sion
se charge de nos chaînes, que le souverain
législateur se soumet à la loi, que le maître
de Moïse se rend son disciple, que le Fils

de Dieu s'est fait anathème pour l'homme,
que Dieu se dévoue à la colère du ciel, et

qu'il demande au Père éternel de faire re-

tomber sur sa tête les malédictions lancées
contre lesdnfracteurs de la loi, si, s'assujet-

tissant à cette loi, il ne lui donne son entier
blable à Moïse, annoncé par les prophètes, accomplissement: Christus redemit nos de
figuré par toute la loi, que la terre entière

devaitécouter avec tremblement. C'est le dis-

ciple de Moïse, soumis à ses ordres, accablé
du joug de ses ordonnances, chargé de toute

la malédiction de la loi. Ce n'est plus ici

l'enfant do la promesse, en qui sont bénies

toutes les nations du monde; le fils d'Abra-
ham, qui prend possession de la terre pro-

mise, comme de son héritage; le roi de Sion
<jui, monté sur une ânesse, entre triom-

phant dans Jérusalem. C'est l'étranger ré-

duit à payer le tribut à Jacob, le Gabaonite
condamné à servir le lévite, l'animal dur au
travail, qui baisse l'épaule sous le fardeau.

Ce n'est plus ici la terreur des Philistins, le

redoutable Samson qui met une armée en
déroute avec l'instrument le plus mépri-
sable. C'est un conquérant réduit h l'ollice

d'esclavage ; ce n'est plus ici le maître, c'est

le serviteur de la loi, marqué du caractère
honteux de la servitude.

ODieu ! qui pouvait engager votre Fils h

un tel esclavage? C'est, mes frères, que

maledicto legis, factus pro nobis maledictzim.
[Galat., III.)

Mais comment donnera-t-il son accom-
plissement à la loi? sera-ce en l'abrogeant
par sa puissance? A Dieu ne plaise I mes
frères ; Jésus-Christ ne vient point détruire
l'ouvrage de Dieu, il vient lui donner sa
perfection : Non vent legem solverc, sedadim-
plere. (Mallh., V.) Et que ne lui coûtera point
la perfection de la loi?Ecoutez-le, chrétiens,
et que votre reconnaissance téponde, s'il est
possible, à la grandeur de l'engagement do
Jésus-Christ. Testificor omni homini circum-
cidenti se, etc. J'atteste à tout homme qui se
fait circoncire, qu'il est obligé d'accomplir
la loi tout entière : paroles inintelligibles

au Juif obligé d'accomplir la loi par la pro-
fession solennelle qu'il en faisait à la cir-

concision. Loin de satisfaire à son obliga-
tion, il n'en connaissait pas même la nature.
Celte cérémonie était un contrat dont il ne
lisait que les paroles sans en pénétrer le

sens. Il se croyait quitte de son engagement
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pour s'ôtrc assujetti avec une exactitude ser-

vileà la lettre des préceptes de la loi. Ainsi

il n'entrait jamais dans l'esprit du précepte;
ainsi il demeurait toujours sousla malédiction
de la loi, parce que cette malédiction ne
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loi vide et impuissante; dans ses observan-
ces.

Mais quoi? la loi chrétienne n'a-t-elle pa9
ses cérémonies, ses ordonnances, ses pré-
ceptes, et Jésus-Christ nous délivre-t-il de

pouvait être levée, que la loi n'eût reçu son leur dépendance? Non, mes frères, la dépen-
entier et parfait accomplissement.

Jésus-Christ seul comprend à sa cireonci-
sion toute l'étendue de son engagement. 11

connaît tout ce qui manque à l'alliance de
Moïse. Usait que l'on n'y trouve point de
quoi accomplir la loi ; que le décalogue et les

préceptes moraux ne peuvent s'accomplir

dance est essentielle à la créature. Dieu ne
peut soustraire l'homme à son pouvoir, ni
l'homme se soustraire au pouvoir de Dieu.
Mais il est deux dépendances, l'une d'esclave,
l'autre d'enfant. La dernière, qui est une
vraie liberté, est la dépendance du chrétien ;

la première, qui appartient à la servitude,
sans amour, et que l'alliance de Moïse ne est la dépendance du juif. La loi nourrissait
peut donner cet amour; que les sacrifices,

les préceptes cérémoniaux sont des ombres,
des figures vaines et impuissantes

;
que le

Christ est la fin de toute la loi, et qu'il est

seul l'hostie agréable à l'Eternel. Ainsi,
lorsqu'il s'engage à accomplir la loi, il s'en-
gage à suppléer à son impuissance, à inspi-

rer par sa grâce le feu de l'amour divin qui
ne peut être que le fruit de sa mort ; à subs-
tituer le corps aux ombres,, la réalité aux
figures, son sang à celui des boucs et des
taureaux, le sacrifice du Calvaireau sacrifice

du temple. Quel engagement, mes frères,

qui condamne Jésus-Christ, non-seulement
à porter en esclave le joug de la loi, mais
encore à expirer sous le joug accablant, à

répandre jusqu'à la dernière goutte de son
sang pour accomplir cette loi, à en devenir
l'anathôme et la victime pour nous délivrer
de la malédiction 1 Christus redemit nos d%
maledicto legis, factus pro nobis rnalédiclum.

Et cet engagement, Jésus-Christ, selon la

ponsée de l'Apôtre, le prend à sa circonci-

sion, qui le rend le débiteur universel de la

loi, qu'il ne doit accomplir que par sa mort,,

qui en est le dénoûment : Tcslificor omni
circumeidenti se, quoniam dtbitoresl univer-
sœ legis faciendœ.
Or je dis que par cet engagement Jésus-

Christ nous délivre du jougde la loi, du joug
des préceptes cérémoniaux, parce que l'om-
bre se dissipe à l'approche de la lumière;
que l'on abandonne la figure lorsqu'on
jouit de la réalité

;
qu'il n'est plus question

du sang ûcs animaux, dès qu'on peut offrir

le sang du Fils de Dieu; du joug des pré-
ceptes moraux, parce que l'amour en aplanit

les voies, qu'il leur ôte ce qu'elles ont de
dur et d'amer: et cet amour, Jésus-Christ
s'engage aujourd'hui de l'inspirer à ses en-
fants, parce qu'il s'engage d'accomplir la loi

en lui-même el dans ses membres. Ifostiam

et oblationem noluisti. (Psal. XXXIX.) Rien
n'a pu, dit-il à son Père, rien n'a pu vous
plaire dans les sacrifices de la loi. Ses pré-
ceptes, ses sacrifices n'ont point eu leur ac-

complissement malgré celte foule de minis-
tres dévoués à leur exécution : Tune dixi,

erre venio (Jbid.) ; il n'y a que moi, Seigneur,
qui puisse accomplir votre divine loi : Deus
métis volai (fbid.), je m'y engage en ce. jour, je

m'oblige à graver l'amour de votre loi dans
cœurs; 5 la remplir parce saint amour,

et à délivrer par cet engagement tous vos
vi<o i cnfanl du jnug insupportable d'une

des esclaves qui travaillaient pour un maî-
tre; la grâce nourrit des enfants qui travail-
lent pour un père. Or quelle différence entre
les travaux de l'enfant et de l'esclave? Les
travaux de l'esclave sont des travaux acca-
blants, parce que le maître dur ménage peu
la santé d'un homme vil; les travaux de
l'enfant sont des travaux faciles, parce que
le père tendre veille à la santé d'un fils qu'il
aime. Les travaux de l'esclave sont des tra-

vaux ingrats : ce n'est point pour lui qu'ils
fructifient ; il sème dans la douleur, mais
l'héritier dans la joie moissonne ses travaux;
et les travaux de l'enfant sont des travaux
fertiles : il recueille le fruit de ses sueur*
il achète un ample héritage au prix d'une,
peine légère. Les travaux de l'esclave sont des
travaux pesants, parce que la crainte resserre
son cœur et aggrave son joug ; les travaux
de l'enfant sont des travaux légers, parce
que l'amour dilate son cœur et soulage ses
peines. Telle est la différence du juif sous
la loi, et du chrétien sous la grâce. Le juif
gémit sous un poids de cérémonies innom-
brables; c'est un joug sous lequel il plie,

c'est un dédale où ri s'égare ; le chrétien
respire sous le joug doux et léger de l'E-

vangile, il en soutient le poids sans peine.
Le juif par tous ses travaux n'obtient que
des récompenses terrestres: point de part à

l'héritage aveclsaac; on ne lui donne, commo
aux enfants de Céthure, que de légers pré-
sents. Le chrétien aspire au ciel, commo
l'enfant de la promesse. C'est pour lui que
le juif travaille, pour le convaincre de l'im-

puissance du serviteur et l'obliger à recou-
rir à la bonté du maître. Le juif gémit et

soupiro sous la loi qui le charge de mena-
ces; le chrétien tressaille sous la grâce qui
lui étale ses récompenses. La crainte appe-
santit les travaux du juif, l'amour allège

ceux du chrétien : Legcs durée sunt limorir

levés amori.
Rendez donc grâces, mes frères, à la circon-

cision de Jésus-Christ qui vous transfère do
la loi judaïque à la loi chrétienne, qui vous
délivre du joug de l'esclave que nos pères
n'ont pu porter, pour vous imposer celui do
l'enfant que l'amour rend léger. Embrassez-
le avec joie, ce joug aimable

;
goûtez, voyez

combien le Seigneur notre Père est doux:
Guslatc et videie. [Psal. XXX111.) Mais pour
le goûter, il faut avoir un cœur d'enfant,

( nlrer dans l'adoption divine a laquelle Jé-

sus-Chrisl nous appelle; participera l'esprit
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d'amour et de filiation qui crie avec con-
fiance, mon Père, mon Père. On ne peut être

en même temps sous la loi de servitude et

sous la loi d'amour. Si Jésus-Christ vous
délivre de l'une, c'est pour vous obliger à

vivre sous l'autre. S'il vous soustrait à l'em-

pire de la loi, c'est pour vous engager à se-

couer celui des passions. Il ne peut se con-
tenter d'une liberté imparfaite; il demande
de vous une liberté entière. Il veut vous

.MYSTERES. — SERMON III, CIRCONCISION. I2GG

)le amalécite, ne vous en réservez-vous [taspu
le roi? Que vous sacrifiez les passions com-
munes, n'épargnez-vous pas la passion reine

et maîtresse de votre âme? et si le prophète
vous presse, comme Samuel, de la livrer au
glaive, ne résistez-vous pas à ses ordres?
En effet, que le ministre de Dieu dise à

ce vindicatif qu'il faut sacrifier son ressen-
timent, supprimer tout mauvais office , re-

noncer à tout projet de vengeance, ne pas

affranchir de l'esclavage du péché, comme de supplanter ni décrier son ennemi
,
qu'il faut

celui de la Synagogue. Tenez-vous-en donc au contraire l'aimer et le servir; il ne rés-

ilia liberté qu'il vous a acquise, et ne vous peele plus la sainteté ni l'autorité de ces

remettez pas de nouveau sous le joug de la

servitude : State et nolite iterum jugo servi-

tittis contineri. (Galat., V.)

Pour cela, mes frères, retranchez les désirs

d'esclaves, renoncez aux plaisirs des sens,

maximes : c'est la loi de Dieu qui parle,

qu'importe ; la passion plus forte fait taire la

loi. Que Je ministre de Dieu dise à cet impu-
dique, qu'il fautabhorrer les lèvres impures,
détester ce mauvais commerce, éviter les

aux volontés de la chair ; conduisez-vous par occasions de crime; qu'il lui dise que la

l'impulsion de l'esprit. Ah ! s'il vous anime, volupté est un poison qui donne la mort à

Cet Esprit-Saint, vous n'êtes plus sous la loi, son âme, que lui-môme devient par ses

dit l'Apôtre: mais, dit le même Apôtre, si scandales l'opprobre de l'Eglise qui gémit et

c'est la chair qui vous guide, vous êtes en- qui pleure pour lui; que ses débordements
core sous l'esclavage. Or il est aisé d'en ju- changent en chants lugubres nos plus gran-
ger, mes frères, parce qu'il est aisé de dis- des solennités et nous font verser des larmes
cerner les fruits de la chair des fruits de où nous ne devrions pousser que des cris

l'esprit; les fruits de la chair sont la for- de joie; il n'est pas possible de s'en faire

nication, l'impureté , la dissolution, les ja- entendre. La passion victorieuse triomphe
lousies , les inimitiés, les dissensions, les de la loi.

meurtres, les ivrogneries, les débauches: et C'est ici, ministres du Seigneur, que
les fruits de l'esprit sont la paix, la patience, j'atteste votre zèle. Quels efforts ne vous
la charité, (a modestie, la continence, la suggère point votre sollicitude, votre charité
chasteté. A ces fruits différents jugez , mes paternelle pour arracher le pécheur à sa
frères, si vous appartenez à l'esprit ou à la passion? Les travaux de l'enfantement ont-ils

chair, si vous êtes enfants ou esclaves. Et jamais causé de plus vives douleurs que
pour vous faciliter ce jugement, remarquez celles que vous fait éprouver la résistance
avec moi trois caractères distinctifs de l'un de ces pécheurs que vous tâchez d'engendrer
ou de l'autre. à Jésus-Christ? Ce sont des malades frénéti-

L'esclave désobéit au maître quand il le ques, qui jettent des rugissements dès que
peut impunément ; l'enfant obéit au père l'on louche à leurs plaies, des esclaves ama-
sans égard au châtiment. L'esclave suit la teurs de leurs chaînes, qui s'irritent contre
voix de la passion, quand elle est plus forte quiconque s'efforce de les briser. Têtes du-
que celle de la loi; l'enfant ne connaît point res, cœurs incirconcis, jusqu'à quand résis-
de voix plus forte que celle de l'amour, terez-vous à l'Esprit-Saint qui vous parle par
L'esclave n'obéit qu'à regret et par menaces, l'organe de vos pasteurs? Jusqu'à quand
Tenlant obéit avec joie et au premier com- résisterez-vous à la loi d'amour, que vous
mandement. Or, je vous le demande, quel est prêche la circoncision d'un Dieu. Cet amour
celui de ces deux caractères que vous portez? le porte à se soumettre pour vous à toute la
N'est-ce point celui de l'esclave plutôt que loi. Rien de si pénible qu'il ne s'engage a
celui de l'enfant? Car enfin, ne violez-vous remplir. Rien de si cher qu'il ne s'oblige de
pas la loi sans scrupule, dès que la crainte sacrifier. L'honneur, la liberlé, la vie, sont
de l'enfer ne vous intimide pas? Les péchés le tribut qu'il paye à la loi de Moïse, pour-
véniels, qui ne vous exposent pas à la dam- vous soustraire à celle de la volupté : Cir-
nation éternelle, ne les avalez-vous pas cumeidite igitur prœputiim cordti vestsi et

comme l'eau? El si vous ne tombez pas dans rervicem vestram ne induretis amplius. (Deut.,
ces péchés mortels qui tuent l'âme d'un seul X.) Ayez donc soin de circoncire votre cœur,
coup, n'ai-je pas lieu de croire que ce n'est d'y retrancher tout ce qu'il y a de charnel et
pas l'amour de Dieu, mais la cainte de sa de contraire à l'esprit de Dieu ; ne vous en-
justice qui vous arrête ? Mais que dis-je? ni durcissez pas davantage contre la loi de Tes-
ta crainte ni la honte ne vous répriment, prit, si vous ne voulez comme le juif vivre
dès que la passion parle. Fidèles aux ordon- toujours dans l'esclavage,
nances qui ne contraignent pas vos désirs, Mais que dis-je, et à quels souhaits me
vous satisfaites sans peine aux devoirs de la réduisez-vous? Plût au ciel que vous fussiez
messe ou de la communion pascale, mais au moins esclaves. L'esclave pressé par la

satisfaites-vous au devoir du jeûne, de la crainte remplit la lettre delà loi: mais vous,
mortification, de l'abstinence qui resserrerait quelle partie de la loi remplissez-vous ? Cette
vos passions? Quelle loi ne violez-vous pas loi semble n'être pas [tour vous; vous mo-
des que la passion favorite le commande? connaissez ses préceptes, vous méprisez ses
Que vous exterminiez comme Saul le peu- ordres, vous négligez l'observation des jeu-
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lies, la sanctification des foies; toutes les

liassions, vous vous y livrez à la fois; la

bonne chère, la volupté, le luxe, le jeu,
l'impureté, remplissent, vos jours. Votre vie

n'est qu'un tissu d'œuvres de la chair, une
chaîne de prévarications, un corps d'infrac-

tions de la loi chrétienne. Ah! le juif est

lapidé sans miséricorde pour le moindre
violement de la loi, pour un peu de bois

ramassé un jour de sabbat. Jésus-Christ vous
délivre aujourd'hui de cette Joi meurtrière
et ne vous impose qu'un joug léger; cepen-
dant vous le secouez, ce joug, de dessus vos
têtes; c'est-à-dire que vous êtes méchants,
parce qu'il est bon, et que la liberté que
Jésus-Christ vous donne, vous la changez en
libertinage. Tôles dures, oreilles incircon-

cises, ne faites pas servir aux désirs de la

chair la liberté de la charité, si vous ne vou-
lez être punis d'un supplice si affreux

,

qu'auprès du vôtre celui du juif paraîtra

léger.

Je veux toutefois que vous ne soyez pas
du nombre de ces prévaricateurs sans joug
et sans discipline. Je veux que vous soyez
fidèles à la lettre de la loi ; serez-vous plus

qu'un juif, si vous ne lui êtes fidèles par
amour? Le juif ébranlé par les menaces, ne
néglige aucune purification légale : l'esclave

gardé à vue exécute la volonté de son maî-
tre, mais le cœur est rebelle quand la main
est soumise, au lieu que le chrétien doit

soumettre le cœur plus que la main, à l'exem-

ple de Jésus-Christ qui se range par amour
sous une loi qui ne le regarde pas, et qui
prête ses mains à des chaînes qui ne sont pas

forgées pour lui. Telle est la principale diffé-

rence dujuif et du chrétien. Le juif porte la loi

surlefront, et le chrétien dans le cœur: Legem
tuam inmedio cordismei. (Psal. XXXIX.) Le
juif s'arrête à la circoncision extérieure qui
retranche les œuvres de la chair ; le chrétien

va jusqu'à la circoncision intérieure qui re-

tranche les mauvais désirs du cœur: Cir-
cumeisio cordis in spiritu. (Rom., IL) Cette

circoncision est l'ouvrage de toute la vie,

parce que le cœur est une source inépuisa-

ble de mauvais désirs. Cette circoncision est

l'occupation de tous les hommes, parce que
tous les hommes sont obligés de circoncire

leur cœur, de cultiver leur âme et d'en arra-

cher, comme d'une terre ingrate, les épines

qui y pullulent sans-cesse et y étouffent la

semence de la grâce. Justes, c'est votre ou-
vrage, vous aurez toujours à retrancher.

Pécheurs, c'est votre devoir le plus pressant.

Vous n'aurez point de part à la liberté de
Jésus-Christ tant (pue vous serez l'esclave du
péché. Vous serez accablés d'un joug plus

pesant que celui de la loi, tant que vous gé-

mirez sous la contagion du vice. Il en coûte,

je le sais, pour la circoncision spirituelle, le

couteau évangelique n'est pas moins sanglant

une celui de la loi. Mais la loi ne donne pas

des récompenses passagères et l'Evangile en
promet d'éternelles. La crainte porte la dou-
leur de l'opération légale, l'amour soulage

la peine de la circoncision évangelique.
I viendra, Seigneur, ce temps pro-

peine

Qùan

misa votre peuple par voire serviteur Moïse;
temps heureux où vous circoncirez nos
cœurs, en en retranchant tout désir criminel
et en y imprimant l'amour souverain de votre
loi qui nous fera marcher dans la voie étroite

de vos commandements? Hélas! la terre in-

circoncise attend encore aujourd'hui l'elfet

de vos promesses, et vous demande avec
ardeur qu'après l'avoir délivrée de la cir-

concision légale, vous opériez en elle la

circoncision évangelique, afin que, purifiée

par les prémices de votre sang, elle paraisse

à vos yeux une terre nouvelle, digne des
influences célestes et des bénédictions éter-

nelles, que je vous souhaite, etc.

SERMON IV.

EPIPHANIE.

l'bi est qui natus est rex Judœorum? vidîmus enim slel-

lain ejus in Oriente, etvenimus adorare eum. (Mallh., II.)

Ou est celui qui es! né roi des Juifs? car nous avons vu sou
étoile en Orient, et nous sommes venus l'adorer.

Que des gentils, à qui le nom même de
Dieu était inconnu, aient eu besoin, au mi-
lieu de leur patrie, d'une étoile pour ap-
prendre la naissance du Messie, je n'en suis

pas surpris. Assis dans la région et l'ombre
de la mort, il fallait qu'une lumière céleste

s'élevât sur eux pour éclairer leurs ténèbres.

Mais que dans la capitale de la Judée, au
milieu d'un peuple dépositaire de la loi et

des prophètes, d'un peuple qui faisait pro-
fession d'attendre le Messie comme son libé-

rateur, ce Messie soit aussi inconnu que
parmi les gentils; que les mages leur appor-
tent les premiers la nouvelle de sa nais-

sance ; que Jérusalem entière se trouble à

cette nouvelle; que les princes des prêtres

attendent l'ordre d'Hérode pour consulter

les livres des prophètes sur cette naissance
;

et que les mages, malgré le secours qu'ils

avaient lieu d'attendre de leurs lumières,

aient encore besoin de l'étoile au sortir de

Jérusalem pour découvrir le roi des Juifs,

c'est ce qui me jette, Messieurs, dans le der-

nier étonnement.
Les prophètes parlent dans le cœur de la

Judée, et personne ne les écoute. Ils annon-
cent la venue du Rédempteur, fixent le

temps, les circonstances de sa naissance; et

le Juif, qui soupire après son avènement,
examine à peine l'accomplissement de leurs

promesses. Une étoile brille au milieu d'un

peuple idolâtre, et sans rien dire elle les

conduit à Dieu. Apud Judœos prophetœ l<>-

quuntur, nec audiunCur; apud gentiles Stella

tacet et suadet. Le maître, reconnu par les

étrangers, est méconnu par les siens. Ceux
qui le possèdent ne daignent pas le voir.

Ceux qui en sont éloignés quittent tout pour

le chercher. Que vos jugements sont pro-

fonds, ô mon Dieul que vos voies sont im-

pénétrables 1 Vous endurcissez qui il vous

plaît, vous faites miséricorde à qui il vous

plaît. Nous la ressentîmes, mes frères, celte

miséricorde divine, à la vocation des mages,

prémices de la gentilité, et nous ne devons

jamais oublier le choix tout gratuit que Dieu



tiÛ9 MYSTERES. — SERMON IV, EPIPHANIE. 1270

fit de nous en leur personne pour nous ap- naissahce de son Fils; combien il leur était

peler à la lumière de l'Evangile. Etudions dangereux de demeurer un seul moment
nos obligations dans leur conduite. Voyons attachés aux biens périssables qu'ils avaient-

par quelle route ils cherchent, ils trouvent, aimés jusqu'alors, et de fermer par là lejs

ils conservent Jésus-Christ. Ils le cherchent
par une foi prompte et ferme, ils le trouvent

par une foi
h
droite et éclairée, ils le conser-

vent par une foi durable et persévérante.

Voila tout le plan, non d'un discours, mais
d'une, homélie simple et familière qui ren-

fermera trois courtes réflexions.

Vous verrez dans la première la prompti-
tude et la fermeté de la fo'i des magçs, que
rien ne fut capable d'arrêter. Dans la se-

conde, la droiture et la pénétration de la foi

des mages, que rien ne fut capable de scan-

daliser. Dans la troisième, la fidélité et la

persévérance de la foi des mages, que rien
ne fut capable d'altérer. Implorons les lu-
mières du Saint-Esprit par l'intercession de
Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est le propre de la foi de produire en
nous l'idée de Dieu comme du souverain
bien, auquel seul il nous importe de nous
attacher, dans lequel seul nous trouvons la

source de notre félicité, hors lequel seul
il n'est qu'abîme de misère, d'indigence, de
désespoir ; d'accompagner cette idée de la

vue de notre néank, de la conviction de notre
indignité à l'égard des faveurs du ciel, de
notre éloignement de Dieu, et de l'impuis-
sance où nous sommes de nous approcher
de lui. Dans cette vue humiliante, lorsqu'il

plaît à Dieu de jeter sur sa créature un re-
gard de miséricorde et de lui tendre la main
pour l'attirer à lui, quel est son empresse-
ment pour voler dans son sein? Elle s'y

élance avec l'ardeur d'un cerf qu'une soif

brûlante précipite dans une source d'eau
vive. D'un côté l'espérance de jouir d'un si

oreilles de leur cœur à la voix de la grâc-3

qui se faisait entendre. Ces doubles vues de
désir et de crainte opérèrent en eux une
correspondance prompte aux lumières et aux
inspirations, qui éclairaient et remuaient
leur âme en môme temps que l'étoile frap-

pait leurs yeux. Ils se mettent Jonc en che-
min sans délai. Ils ne disent pas comme
l'enfant prodigue : Je me lèverai et j'irai à

mon père; ils se lèvent, ils y vont; la foi

vive ne connaît ni incertitude ni retarde-

ment : Yidimus... etvenimus.
Mais peut-être que tout leur était favora-

ble
;

peut-être que les circonstances des
lieux, des temps, de l'état, de la condition,

semblaient les inviter à chercher Jésus-
Christ. Au contraire, tout s'opposait à ce,Ue

recherche, et c'est cette opposition qui re-

lève infiniment le mérite de leur foi. Que
celte foi leur promît u-h roi, un Dieu, un
Sauveur, elle ne le promettait qu'à travers

nulle obstacles qui paraissaient insurmon-
tables. Il fallait, pour trouver ce roi, quitter

sa famille et ses affaires, entreprendre un
long et pénible voyage : premier obstacle.

Il fallait, pour adorer ce Dieu seul véritable,

abandonner la religion désespères, se dé-
gager des préjugés de l'enfance, se détrom-
per des erreurs sucées avec le lait : second
obstacle. Il fallait, pour chercher le Sauveur,
sacrifier le fantôme de l'lionneur

:
et du res-

pect humain, exposer même sa liberté et sa

vie : troisième obstacle. Est-il rien de plus
capable d'ébranler le courage le plus assuré?

Et, /tour commencer par le premier obs-
tacle : Que la foi des mages me paraît en ce

point préférable à celle des pasteurs! Ceux-
ci passèrent jusqu'à Bethléem, mais ils en

grand bien la presse, de l'autre la crainte de étaient proches : Erant in reç/ione eadem. Il

laisser échapper un si signalé bienfait l'ai-

guillonne. Car les moments de Dieu sont
réglés par sa sagesse, et si sans témérité l'on

ne peut les prévenir,, l'on ne peut aussi les

négliger sans péril. L'Epouse ne différa qu'un
moment d'ouvrir à son Epoux, et ce délai le

lui fit perdre : At Me declinaverat. (Cant., V.)

Les Juifs refusèrent d'abord de recevoir Jésus-

n'y avait pour s'y rendre ni fatigue à es-

suyer, ji danger à courir. D'ailleurs c'étaient

des pauvres qui ne tenaient à rien, et qui
ne quittaient leur troupeau que pour un
moment; comment même pouvaient-ils se

défendre de courir à la crèche, après avoir
entendu le concert des anges, avoir été en-
veloppés i/'une lumière divine, et invités

Christ,, et ce refus les priva pour jamais du par la milice céleste à prendre part à la gloire
royaume de Dieu. Les dons de Dieu sont si

excellents que, si l'on doit se croire indigne

de les posséder, on doit les désirer -de toute

l'étendue de son cœur; que, si l'on ne peut
les mériter par. ses œuvres, il faut du moins
ne les pas éloigner par son ingratitude, ni

ajouter le mépris à l'indignité.

Telles furent les pensées des mages lors-

que l'étoile leur apparut. La foi dont fut ac-

compagnée cette apparition leur fit com-
prendre toute la grandeur de ce bienfait

;

combien il leur était avantageux de s'unir à

Dieu par Jésus-Christ, et de se rendre à l'in-

vitation que leur en faisait cette étoile mi-
raculeuse; combien ils étaient peu dignes
de la préférence grairiteqne Dieu leur don-
nait sûr tant d'autres pour leur annoncer la

de Dieu et à la paix des hommes? Quoi de
surprenant qu'ils se rendent à une invita-

tion si aimable, et qu'ils s'entr'exhortent à

être témoins de la joie commune du ciel et

de la terre? Pour les mages, séparés de Beth-
léem par des régions immenses, ils ne peu-
vent s'y rendre sans fatigue et sans péril,

sans quitter au moins leur patrie pour un
temps considérable. Ce sont d'ailleurs de^
grands qui renoncent aux honneurs que leur

rendent leurs citoyens, des riches qui aban
donnent les affaires les plus pressantes, des
hommes qui se dépouillent des sentiments
les plus naturels, qui se dérobent aux em-
pressements de leur famille, qui s'arrachent
aux embrassements de leurs an ». Ce n'est

pas même le cnœur des anges, c-esl une étoile
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muette qui les invite à venir saluer un roi

inconnu, dans un pays éloigné et dans une
saison fâcheuse.

Où trouver des imitateurs de la foi des
mages? Sera-ce dans Israël? Jérusalem, qui
se trouble à leur venue, ne s'ébranle pas
pour les suivre. Elle voit ces étrangers par-
tis des extrémités de l'Orient pour adorer
le roi des Juifs, sans se mettre en devoir
d'aller avec eux adorer son propre roi qui
est à sa porte Le prêtre, qui les instruit du
lieu de sa naissance, ne daigne pas les y
accompagner, lui qui aurait dû les conduire

;

et l'interprète de la loi ne rougit pas de voir
l'infidèle profiter de ses lumières stériles

pour lui-même. Le gentil ignorant quitte

tout pour chercher le Messie, et le Juif

éclairé ne fait pas un pas pour aller à lui.

Sera-ce dans le christianisme? Le dirai-je?

mes frères, la foi du chrétien n'est pas au-
jourd'hui moins endormie que celle du juif.

Y eut-il jamais tant de facilité à trouver Jé-
sus-Christ et tant de tiédeur à aller à lui?

Des gentils partent de l'Arabie pour aller lui

rendre leurs devoirs à Bethléem, et des
chrétiens ont peine à se résoudre à partir de
leur maison pour se rendre à l'église; à

quitter, je rie dis pas leurs affaires, mais
leurs amusements, souvent leurs débau-
ches, les jours même consacrés au culte du
Seigneur, pour aller dans leurs paroisses

écouter sa parole, recevoir ses grâces, goû-
ter, s'enivrer de ses consolations, s'unir à
lui par la prière et la participation aux di-

vins mystères, retourner a lui par le gémis-
sement du cœur et la confession de leurs

crimes. Est-il de preuve plus marquée d'une
insensibilité monstrueuse, d'une irréligion

secrète, d'une extinction presque entière de
la foi? Et n'est-il pas vrai de dire de ces en-
fants du royaume qu'ils seront précipités

dans les ténèbres extérieures, tandis que les

étrangers venus de l'Orient seront placés

dans le ciel avec Abraham, lsaac et Jacob?
Mes frères, de quoi le Seigneur pouvait-il

se relâcher on votre faveur qu'il ne l'ait fait?

N'était-il pas en droit d'exiger de vous,
comme des mages, que vous quittassiez

tout pour aller à lui ? Ne pouvait-il pas vous
dire comme autrefois à Abraham, sortez de
votre patrie et de votre famille, et venez
m'adorer dans la terre que je vous mon-
trerai ? Mais non , il ménage votre fai-

blesse, il vient lui-même à votre rencon-
tre, et se place à votre porte; il vous invite

seulement à vous séparer quelque temps
de vos affaires pour venir en sa présence lui

exposer vos besoins, gémir sous ses yeux
de vos misères, en recevoir de sa main la

délivrance. 11 fait plus: si quelque nécessité

pressante ne vous permet pas de vous ren-
dre auprès de lui dans son temple, il se

contonte qu'au fort de vos occupations vous
éleviez votro cœur à lui; que vous rentriez

au fond de votre âme comme dans un sanc-

tuaire; que vous lui offriez sur l'autel de
votre cœur les besoins de votre famille, le

conjurant de verser sur elle ses plus saintes

bénédictions, d'assaisonner vos travaux de

l'onction de sa grâce, d'accepter vos peines
en satisfaction de vos crimes : voilà jusqu'où
va sa condescendance ; voilà toutefois ce qu'il

ne peut obtenir. Les journées, les semaines
entières se passent sans que vous réveilliez

votre foi pour chercher, par la prière, la

source de tout bien : le moyen que vos tra-r

vaux ne soient pas stériles et que Dieu ne
vous prive pas des grâces qu'il n'accorde
qu'à la vivacité de la foi des mages?
Moins éloignés de Jésus-Christ par la dis-

tance des lieux que par la condition de leur

naissance, ils surmontent avec le même cou-
rage ce second obstacle pour aller à lui. ima-
ginez-vous des idolâtres plongés dans la su-
perstition, des aveugles-nés livrés à une
foule d'erreurs fortifiées par l'éducation,

soutenues par l'exemple , autorisées par la

multitude, canonisées par leur propre rai-

son; des païens, qui n'avaient du vrai Dieu
qu'une idée obscure, qu'une connaissance
enveloppée qui reste à l'homme pécheur,
mais presque étouffée dans leur cœur par
les préjugés de la naissance, l'illusion d'une
science vaine, le désordre des passions les

plus ténébreuses. En cet état, tout éloignés

qu'ils sont de Dieu, Dieu ne se fait pas plu-

tôt entendre qu'ils obéissent à sa voix : Vidi-

mus stellam ejus.... et venimus. Abraham
crut sans hésiter à la parole du Seigneur qui,

lui promit, dans sa vieillesse, une postérité

plus nombreuse que les étoiles du firma-

ment, et Abraham, dit la Genèse, fut justifié

par sa foi. Cependant cette foi, si célèbre

dans les Ecritures, me surprend moins en-

core que celle des mages. Né peut-être d'un

père idolâtre, Abraham avait du moins, dès

sa jeunesse, ouï raconter les merveilles de
Dieu, et vu de ses yeux les plus éclatants de

ses prodiges. Lui-même s'était entretenu fa-

milièrement avec lui, et avait en sa per-

sonne éprouvé plus cil'une foi la puissante

protection de son bras. Les mages, au con-

traire, ignoraient jusqu'au nom de Dieu,

loin d'avoir été témoins de ses miracles, et

cette ignorance profonde était soutenue d'un

fonds de prévention que leur inspirait une
orgueilleuse science. Cependant, malgré. cet

obstacle invincible, qui semblait fermer
toutes les avenues à la lumière, Dieu parle,

et ils l'écoutent; il commande, et ils obéis-

sent; il appelle, et ils vont à lui.

Gloire en soit rendue, ô mon Dieul à la

toute-puissance de la grâce, que votre Fils

naissant apportait au monde* Il fallait qu'elle

fût bien efficace pour opérer un changement
si prompt, guérir une surdité invétérée,

abattre un orgueil opiniâtre, enlever tout

d'un coup à l'idolâtrie des sages livrés à ses

superstitions, rendre dociles de présomp-
tueux philosophes, arracher du sein de l'o-

pulence des riches et des grands, les attirer

aux pieds delà crèche, école de souffrance

et de pauvreté, en faire d'humbles adora-

teurs, les rendre les disciples d'un Dieu

anéanti. Ce sont là, Seigneur, des miracles

mille fois plus grands que ceux dont votre

bras étonnait la nature, lorsqu'il traça un
chemin sur les flots ou qu'il arrêta le soleil
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dans sa course; des miracles raille fois plus

désirables que ceux que vous opérâtes sur
les corps, lorsque d'une main bienfaisante

vous éclairâtes les aveugles, vous redressâ-

tes les boiteux, vous ressuscitâtes les morts ;

des miracles où la gratuité de la miséricorde
divine brille encore plus que la grandeur de
sa puissance, et où le discernement que fait

sa justice ne m'étonne pas moins que celui

de sa miséricorde. L'une appelle les mages
si éloignés de lui; et l'autre ne daigne pas
appeler les Juifs si proches de son royaume.
L'infidèle, par un effet de cette misérir

corde, sort du sein des ténèbres pour ou-
vrir les yeux à la lumière; et la lumière
même, par un effet de cette justice, se

change en ténèbres pour le Juif. Eclairé des
rayons de la foi, les idolâtres abandonnent
leur religion pour chercher Jésus-Christ, et

les prêtres des Juifs, que leur religion con*
duit à Jésus-Christ, le renoncent pour con-
server leur religion." L'étranger prend la

place de l'enfant de la promesse. L'esclave
est substituée à celle qui était libre. Esaù
est favorisé de l'amour de Jacob, et Jacob
chargé de la haine d'Esaù. L'olivier franc se

voit dépouiller de sa sève et de sa verdeur,
et le sauvageon, enté sur ses branches mor-
tes, se couvre de fruits, Parlons sans figure:
les gentils recueillent aujourd'hui toutes les

bénédictions du juif, et le juif tombe dans une
malédictionplus terriblequecelledes gentils.

C'est en notre faveur, ô mon Dieu 1 que
vous fîtes ce discernement redoutable. Con-
servez en nous l'ouvrage de votre miséri-*

corde, en veillant à la conservation du corps
de votre Eglise. Anéantissez l'ouvrage de
votre justice, en y rappelant les Juifs, que
vous n'en laissâtes sortir pour un temps,
que pour donner lieu aux gentils d'y entrer
avant eux. Multipliez les enfants de votre
amour en faisant couler du sein de la vérité
une source de lumière qui se répande sur
les nations infidèles qui croupissent encore
dans les ténèbres de l'erreur, et se trouvent
dans le même état que les mages, lorsque
vous les appelâtes à vous; sur les peuples
hérétiques qui ont altéré le dépôt de votre
foi, divisé l'unité de votre corps, déchiré le

sein de votre épouse; sur les catholiques
mêmes, qui, dans le centre de la lumière,
sont enveloppés d'épaisses ténèbres; qui vi-r

vent en païens dans le cœur du christia-

nisme, et gémissent sous l'esclavage du dé-
mon dans la terre des enfants de Dieu. Etei-
gnez leurs passions en dissipant leurs ténè-
bres. Affranchissez-les des liens du péché
où les retient encore une crainte servile, un
respect humain ; troisième obstacle qu'ont à
vaincre les mages.
En effet, à quelle contradiction ne se trou-,

vaient-ils pas exposés? Que devait penser le

monde de les voir quitter les engagements
les plus nécessaires, pour aller chercher au
loin un roi inconnu, sans autre raison que
l'apparition d'une étoile ? A combien de dis-
cours devait donner lieu une pareille démar-
che ? Car ce monde, témoin de leur conduite
extérieure, ne l'était pas des raisons secrètes
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qu'ils avaient de la suivre. Toutes les appa-
rences étaient contre eux ; et vous savez que
sur les apparences on se croit en droit do
juger souverainement. Or croyez-vous que
pour des personnes comme les mages, accou-
tumées à être respectées, ce fut l'effet d'une
résolution ordinaire, de s'exposer à la mali-
gnité du public, de vouloir passer pour té T

méraires, dans le temps qu'ils suivaient les.

règles de la plus exacte prudence; pour
esprits faibles, eux dont l'âme généreuse
s'élevait au-dessus de toutes les considéra-
tions humaines

;
pour entêtés, pour vision-

naires, sans que personne prît leur défense,
sans avoir que Dieu pour témoin de leur

sagesse, pour spectateur de leurs combats?
Job, cet exemple héroïque de fermeté, qui
résista si courageusement aux al laques les

plus fortes, pensa succomber à une tentation

si délicate. Il ne fut pas si ébranlé de la

perte de ses biens et de sa santé, que des
insultes de sa femme, de l'accablement de
ses maux, que des railleries de ses amis.
Mais pourquoi recourir à des exemples é-

trangers? Je ne veux d'autre exemple quo
nous-mêmes. Est-il tentation que le dé-
mon emploie contre nous avec plus de suc-
cès? Combien de fois la crainte du monde
nous a-t-elle empêchés de nous donnner à
Dieu, et a-t-elle étouffé en nous les pieux
projets d'une sincère conversion? On craint

de passer pour plus religieux que les autres.

On redoute les railleries, je ne dis pas de
ceux qu'on honore , mais des personnes
même qu'on méprise. Et cette lâcheté in-
digne d'un chrétien nous rend tous les

jours chancelants dans la vertu, nous appro-
che de temps à autre des occasions funestes
à noire innocence, nous désarme dans la ten-

tation et nous porte à céder aux sollicita-

tions les plus honteuses.
Or, mes frères, si dans un temps où Jé-

sus-Christ a une foule de disciples on a tant

de peine à faire une profession publique de
l'Evangile, et à porter hardiment sur son
front l'ignominie de la croix, quelle de-
vait être la peine des mages à se déclarer
hautement pour Jésus - Christ dans un
temps, dans un pays, où son nom et son
culte étaient entièrement inconnus? car mal-
gré le grand nombre de mauvais chrétiens
dans le christianisme, il est encore une es-
pèce de facilité à marcher dans la compagnie
des gens de bien; leur exemple, qui nous
anime, nous justifie dans l'esprit même des
impies. L'approbation secrète que le libertin

ne peut refuser à la vertu nous soutient à la

fois contre la timidité et la défiance que porte
avec soi Ja singularité. Mais les mages, pri-
vés de ce secours, n'avaient personne sur qui
se régler et s'appuyer. Us marchaient seuls
dans leur chemin ; leur opinion passait pour
nouvelle et singulière. Il fallait qu'ils sou-
tinssent les attaques qui s'élevaient de tou-
tes parts, qu*ilsse roidissent contre le torrent,

qu'ils méprisassent Je jugement de la multi-
tude, qu'ils étouffassent en eux le désir de
J'estime et de l'approbation si profondément
gravé dans le cœur de l'homme ; et c'est ce
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qu'ils font avec un courage qui étonne; cou-
rage qui doit confondre la lâcheté de tant de
chrétiens et rév.eiller notre mollesse à la vue
de cette foi intrépide, qui leur fait sacrifier

non-seulement le vain fantôme de l'honneur
et du respect humain, mais encore exposer
leur liberté et leur vie pour aller cher-
cher Jésus-Christ, dernier effort de leur gé-
nérosité.

Il pouvait se faire que les mages ne pré-
vissent pas d'abord toutes les suites de la

résolution qu'ils prennaient d aller adorer le

roi des Juifs; que le croyant nédans la cour
du roi régnant, ils ne soupçonnassent pas le

moindre péril à lui aller rendre leurs hom-
mages ; niais arrivés à Jérusalem, témoins
du trouble qu'y excitèrent les premières
nouvelles de sa naissance, ils pénétrèrent
aisément dans toutes les conséquences d'une
telle démarche, et la grandeur du péril qu'ils

couraient de la part d'un prince aussi jaloux
qu'Hérode, qui ne songeait qj'à s'assurer la

couronne quil avait usurpée, se développe
tout entière à leurs yeux. Une foi moins vive
n'eût pas manqué de prétextes pourdissimu-
ler. Les politiques du siècle se fussent aisé-

ment persuadés qu'il fallait attendre un
temps plus favorable, ne pas choquer mal à
propos la délicatesse du prince, ne pas ex-
poser par un zèle indiscret la vérité même
au mépris et à la persécution. Mais ce lan-

gage de la flatterie et de la timidité est inconnu
aux mages exempts de crainte etd'espérance.
Ils se présentent hardiment à la cour d'Hé-
rode, lui annoncent la naissance du nouveau
roi, lui racontent l'apparition de l'étoile, lui

découvrent le dessein où ils sont de l'adorer;

ne se croyant pas même obligés à corriger
les mauvaises impressions qu'un tel dessein
peut produire, ils ne songent qu'à s'acquitter
de leur ministère, sans s'effrayer du danger
qu'ils courent, contents de faire en secret à
Jésus-Christ un généreux sacrifice de leur
liberté, prêts à lui faire celui de leur vie.
Que cette disposition est grande, généreuse,
et digne de nos admirations !

Pour la relever, je ne lui oppose point
celle des scribes et des prêtres. Ce ne sont,
selon la pensée de saint Chrysostome, que
de lâches adorateurs, de vils esclaves de la

fortune, occupés nuit et jour à nourrir l'or-

gueil et a favoriser l'ambition d'Hérode; des
docteurs intéressés et corrompus, accoutu-
més à trafiquer de la religion, et à sacrifier

ses lumières à la cupidité; des dépositaires
infidèles, des falsificateurs de l'Ecriture, des
déserteurs de la religion de leurs pères, des
ennemis secrets du Messie, qui découvrent
au tyran ce qui flatte sa cruauté, et lui ca-
chent ce qui peut détourner sa fureur; qui
lui apprennent le lieu de la naissance du
Messie, Cl ne lui disent rien de la divinité
de son origine ; qui lui citent les paroles du
prophète, où il est marqué, qu'il doit naître
à Bethléem, et suppriment celles qui suivent
immédiatement; qui apprennent que sa gé-
nération est éternelle, qu'il sort des jours de
son éternité. Egretsus est ab initia a diebus
a-icraiiniis (.)Jiai.

t
\'); paroles qui eussent fait

comprendre à Hérode que c'est une folie h
un mortel de prétendre ôter le jour à l'Eter-

nel. Mais laissons ces persécuteurs du Mes-
sie, et cherchons dans la conduite de ses

disciples de quoi admirer la générosité des
mages.

Pierre proteste à Jésus-Christ qu'il le sui-

vra au péril de sa vie; que, dût-il mêler son
sang avec celui de son maître, il ne Je re-

noncera jamais. Pierre élevé dans l'école

du Sauveur, lémoin de sa gloire et de ses

prodiges, chefdu collège apostolique, oublie

ses promesses a la vue d'une servante. Les
mages moins présomptueux annoncent au
jaloux et cruel Hérode Jésus-Christ qu'ils

n'ont ni vu ni entendu. Nicodèraese déclare

pour le Sauveur, mais en secret; cet enfant

d'Abraham cherche sa sûreté dans les ténè-

bres, les mages le confessent hardiment en
public. Ce sont les hérauts de son arrivée,

ses précurseurs, les imitateurs intrépides de
sa liberlé et de son zèle.

O mages, que votre foi est grande ! Jésus-

Christ n'en trouva point dans Israël qui l'é-

galât; et si ce Fils de l'homme revenait sur

la terre, en trouverait-il qui en approchât?
Où sont les chrétiens prêts à chercher et à

confesser Jésus-Christ au péril de leur libellé

et de leur vie? Que dis-je, au préjudice mêr
me du moindre avantage temporel? On veut

le trouver, on veut le confesser, mais on
veut qu'il n'en coûte rien. On l'a renoncé
en prévaricanl par lâcheté dans son minis-

tère, et l'on rougit de réparer publiquement
une faute publique. On l'a perdu par le pé-

ché, on ne peut le recouvrer que par la pé^

nitence, et le seul nom en fait peur: Est-ce

là chercher Jésus-Christ? On a nui au pro-

chain en son bien et en son honneur ; l'on

exige la réparation de l'un et de l'autre, et

l'on ne peut s'y résoudre. Est-ce là chercher

Jésus-Christ? On vous condamne à. quitter

les occasions du crime, à vous séparer d'une

compagnie de libertins, l'écueil de votre in-

nocence ; à renoncer à vos fraudes, à vos

usures, à vos voies injustes d'amasser du
bien; on vous presse de pardonner une in-

jure, de faire violence à votre humeur, de

dompter la férocité de vos passions; et l'on

ne peut obtenir cette résolution de votre

courage. Est-ce là imiter la générosité des

mages, qui sacrifient tout pour trouver Jésus-.

Christ? Telles furent la promptitude et la fer-

meté de leur foi pour le chercher. Voyons
quelles en furent la lumière et la pénétration

pour le reconnaître : c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

On trouve le Seigneur quand on le cher-

che avec promptitude et fidélité ; il est proche

de ceux qui l'invoquenl, dit le Psalmiste, et

n'abandonne pas ceux qui vont courageuse*

ment à lui; ainsi récompense-t-il la foi des

mages en leur rendant, au sortir de Jérusa-

lem, la même étoile qu'ils avaient vue en

Orient ; étoile qui, marchant devant eu':, les-

conduisit sûrement jusqu'au lieu OÙ était

Jésus-Christ. Mais hélas! à quelle épreuve

ne fut point mise celle foi à la vue de 60
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nouveau roi, lorsqu'au lieu de cette cour
magnifique aont ils avaient lieu de s'attendre

de le voir environné , ils n'aperçoivent qu'un
enfant enveloppé de langes, couché sur un
peu de paille, exposé à la rigueur du froid,

n'ayant pour trône qu'une crèche, pour pa-

lais qu'une étable, pour compagnie que de
pauvres parents dénués de tout : Invenerunt
puerum cum Maria matre ejus? Quelle dut
être leur surprise à la vue de ce silence1

, de
cette solitude, de cet abandon général ! Etait-

ce là celui qu'ils venaient chercher de si

loin? Les sens, la raison pouvaient-ils l'a-

vouer? Si c'est un roi, où est son palais? si

c'est un Dieu, où est son temple? où sont les

marques de sa puissance royale et de sa ma-
jesté divine? Quoi! le maître de l'univers

être logé dans une retraite d'animaux; la

terreur des démons paraître un faible en-
fant; le Fils du Très-Haut se montrer sous la

l'orme d'un esclave ; le Verbe de Dieu réduit

au silence; l'innocence, la sainteté même
porter la livrée du péché 1 Ah ! mon Seigneur
et mon Dieu, qui eût pu vous connaître dans
l'état méprisable où vous avait réduit votre
amour pour nous? Vos prophètes mêmes, à

qui vous aviez donné l'intelligence de vos
mystères, ne paraissent-ils pas nous offrir

une autre image de votre avènement? Ne
deviez-vous pas, selon eux, être environné
de gloire et de force, porté sur les ailes des
vents, revêtu des marques royales de votre
principauté ? L'esprit du Seigneur, l'esprit

de sagesse et de conseil ne devait-il pas se

reposer sur vos lèvres? Ne deviez-vous pas
réjouir Israël par votre présence ? ranger
sous ses étendards toutes les nations de la

terre? détruire l'impie et l'impiété par le

seul souffle de votre bouche? Comment ac-
corder ces idées sublimes avec votre bas-
sesse apparente?

Jugez par là, mes frères, de la foi lumi-
neuse des mages, qui, pénétrant dans le

secret de Dieu, ne fut point ébranlée d'au-
cune de ces contradictions, ne se scandalisa
ni des souffrances ni de la pauvreté de Jé-
sus-Christ, qui chez les hommes attirent

tant de mépris. Cette foi leur dessille les

veux sur le double avènement de Jésus-
Christ, leur apprend qu'il est Dieu dans le

premier, mais un Dieu caché, un Dieu fait

homme, un Dieu avec nous; et dès lors ils

ne sont plus surpris de le voir enfant. Elle

leur apprend qu'il vient avec la qualité de
roi, mais que son royaume n'est pas de ce

monde; que sa cour n'est composée que
d'esprits célestes, et dès lors ils ne sont plus

frappés de l'abandon où ils le trouvent. Elle

leur enseigne qu'il veut être notre exemple
et notre victime, et par là elle lève le scan-

dale de sa pauvreté et de ses souffrances.

Elle leur découvre que la conquête des na-
tions doit se faire, non par la force de son
bras, mais par la toute-puissance de sa grâce

;

et par là sa faiblesse ne les étonne pas. Elle

leur découvre enfin que tout l'appareil de sa

pjissance, de sa majesté, de sa gloire, est

réservé pour le dernier avènement; dès lors

ils reconnaissent à la bassesse et à l'inlirmité
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de cet enfant, co Dieu que les prophètes
nous dépeignent ailleurs comme un ver de
terre.

Voyez, s'écrie saint Bernard, combien la

vue de la foi est pénétrante 1 Le Fils de Dieu,
enveloppé des plus épais nuages, ne peut se

dérober à ses yeux. Elle le découvre aux
mages lorsqu'il est pendu à la mamelle ; au
larron, lorsqu'il est attaché à la croix; au
centenier, lorsqu'il est aux [irises avec la

mort : Cognoseit Filium Dei laclcntcm , co~
gnoscit in ligno pendentem, cognoseit morien-?

tem. Mais que la foi des mages me paraît
plus éclairée que celle du larron et du cen-
tenier! La difficulté, dit un Père, n'était pas
de croire qu'un Dieu fait homme fût suiet à

la mort. Dès que je le vois revêtu de notre
chair, je ne suis plus surpris de le voir ex-
pirer en croix : c'est une suite naturelle de
l'anéantissement où il est volontairement
réduit. Mais la difficulté est de croire cet

anéantissement profond, et d'y reconnaître
un Dieu sous la forme d'un enfant. Les ma-
ges crurent ce qu'il y avait de plus difficile

à croire ; savoir, que Jésus-Christ à la ma-
melle était Dieu : Dei Filium lactentem.

Ajoutez, dit saint Bernard, que les miracles
que fit Jésus-Christ durant le cours de sa

vie, que les prodiges dont sa passion fut ac-

compagnée, aidèrent beaucoup à la foi du
larron et du centenier; au lieu qu'à l'étoile

près, rien ne soutenait celle des mages, rien

ne déposait en faveur de Jésus-Christ. Ce-
pendant, continue le même Père, des trois

principales qualités du Sauveur : sa souve-
raineté, son humanité, sa divinité, le larron
ne parle que de la première, conjurant le

Seigneur de se souvenir de lui dans son
royaume; le centenier ne fait mention que
des deux dernières, s'écriant que vraiment
cet homme était Fils de Dieu [Luc'.

rt
XXIII);

au lieu que les mages, par leurs présents,

les marquent toutes trois distinctement.

Sa souveraineté. Ne le reconnaissent-ils

pas en effet pour leur roi, en lui rendant les

hommages, et lui payant les tributs dus aux
souverains? Procidentes adoraverunt cum, et

apertis thesauris suis, oblulerunt ei munera,
aurum, thus et myrrham. Se prosternant en
terre, ils l'adorèrent, dit l'Evangile, puis, ou-
vrant leur Irésor, ils lui offrirent pour pré-
sents de l'or, de la myrrhe et de l'encens.

Leur langue est muetlc, mais leurs présents
parlent. Us expliquent les sentiments de
leur cœur par l'humiliation de leur corps;
ils se déclarent vassaux et tributaires de te

nouveau roi, lui jurent une fidélité invio-
lable, demandent qu'il règne sur eux avec une
autorité souveraine. Cette autorité, qu'Hé-
rode redoute comme la destruction de la

sienne, ils l'envisagent comme la conserva-
trice de leurs droits; leur puissance ne leur
paraît en sûreté que sous le sceptre de cet

enfant, sous lequel ils plient avec joie, con-
vaincus que ce n'est qu'eu le servant qu'on
peut être vraiment roi. Chrétiens, qui hono-
rez comme eux la royauté de Jésus-Christ,

l'honorez - vous sincèrement comme eux?
Eblouis de l'éclat de sa gloire, frappés de la
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grandeur de ses miracles, entraînés par la

multitude de ses adorateurs, il ne vous en
coûte plus rien pour vous jeter à ses pieds
comme ses sujets. Mais vos passions lui sont-
elles soumises? Domine-t-il sur votre âme
avec un pouvoir absolu? Votre affection la

plus chère, l'or, le trésor de votre cœur, le

lui consacrez-vous? suivez-vous en tout ses
lois? exécutez-vous en tout ses ordres? tous
ses commandements sont-ils pour vous des
arrêts inviolables? ne le méconnaissez -vous
point dans la misère, ne l'abandonnez-vous
pas dans l'humiliation pour courir après l'o-

pulence et la gloire? Vous parait-il roi dans
Ja personne du pauvre?

C'est ici, chrétiens, que Jésus-Christ
exerce notre foi, comme celle des mages;
et que nous avons à le reconnaître, le môme
mérite qu'eux. Sa royauté n'est pas moins
cachée dans les pauvres que dans la crèche,

et n'exige pas moins que nous répandions
nos trésors à ses pieds. Depuis qu'il s'est

revêtu de leur pauvreté, il les a revêtus de
ses droits, les a substitués en sa place, nous a
ordonné dejles révérer comme rois, et de leur
payer en cette qualité le tribut de nos biens, si

toutefois nous aspirons au royaume de Dieu,
qui leur appartient à plus juste titre que
nos biens à nous-mêmes, et où nous ne pou-
vons prétendre être placés que de leur main.
Pc.ssez donc, mes frères, à la suite des mages
jusqu'à Bethléem. Entrez dans ces cabanes
exposées aux injures de l'air, et vous y trou-
verez dans une foule de pauvres Jésus-
Christ votre roi, qui n'a pu trouver de re-

traite dans vos logis ; Jésus-Christ manquant
de tout, privé de tout, rebuté dos hommes,
et obligé d'emprunter la demeure des bêtes.

Mais qui vous arrête ? serait-ce la malpro-
preté de leurs maisons? Auriez-vous de la

peine à vous persuader que Jésus-Christ
s'est logé dans un lieu si infect? Où est

donc votre foi? Si les mages s'étaient ainsi

arrêtés aux apparences; s'ils se fussent
scandalisés de la malpropreté de l'étable, de
la pauvreté de la crèche de Jésus-Christ, au-
raient-ils jamais rendu leurs hommages à
leur Roi? Percez donc comme eux à travers

les voiles qui vous cachent votre Souverain.
Entrez courageusement dans ces pauvres
chaumières, répandez-y votre trésor, les

mages doivent vous avoir appris à adorer un
roi pauvre et un Dieu caché. Les symboles
mystérieux qui le dérobent à votre vue lors-

que vous vous en nourrissez à la sainte ta-

ille, ne vous ont-ils pas instruits à le recon-
naître sous les symboles humiliants qui le

voilent aussi à vos yeux, lorsque vous le

nourrissez dans la personne des pauvres?
L'humiliation de notre roi dans ses membres
doit-elle nous surprendre? La religion chré-
tienne n'est-elle pas une religion d'anéan-
tissement, et ses mystères des mystères d'hu-
miliation? Les mystères glorieux du Sauveur
n'appartiennent-] 1s pas au ciel plutôt qu'a la

terre? Ses mystères humiliants ne convien-
nent-ils pas mieux à l'état où l'orgueil nous
a réduits, ne sont-ils pas plus propres h nous
enilammer d'amour pour Jésus-Christ? Vous

pouvez éblouir mes yeux, ravir mon admi-
ration, mystères glorieux de mon Sauveur;
mais pour réveiller ma tendresse, pour en-
lever mon cœur, il n'appartient qu'à vous
de le faire, humiliations aimables de mon
Roi. Les pauvres qui m'en rappelleront le
souvenir seront désormais le principal ob-
jet de mon amour ; et plus mon Souverain
me paraîtra humilié, méprisé, abandonné
dans les plus petits de ses membres, plus il

me sera précieux, plus il deviendra cher à
mon cœur; plus il me rendra reconnaissable
sa royauté soumise et sa divinité cachée.

C'est encore, mes frères, cette divinité ca-
chée que la foi des mages reconnaît et qu'elle
adore, lorsque, prosternés à ses pieds, ils lui
offrent de l'encens; cet encens qu'ils prodi-
guaient aux idoles ils le consacrent au Sau-
veur, et par là ils abjurent en sa présence
les superstitieuses erreurs du paganisme;
promettent de briser, de fouler aux pieds
désormais les divinités d'or et d'argent, jus-
que-là l'objet de leur culte; de n'adorer
d'autre Dieu, de ne sacrifier à d'autre divi-
nité qu'à celle de Jésus-Christ. Ce qu'ils

promettent, mes frères, ils le promettent et

pour eut et pour nous; ils sont les députés
de toute la gentilité. Jésus-Christ nous ap-
pelle en leur personne; ils parlent, ils agis-

sent en notre nom. Nous avons ratifié leur
parole dans notre baptême; il ne nous reste
qu'à remplir leur promesse et nos vœux.
Pour cela ne croyez pas qu'il suffise d'en-
censer de la main des idoles, il faut les ar-
racher de notre cœur. On adore ce qu'on
aime, dit saint Augustin : Hoc colitur quod
amatur. Notre amour, c'est notre encens.
Cet amour qui n'appartient qu'à Dieu ne
peut se prostituer à la créature sans nous en
rendre les adorateurs. Aimons-nous l'or et

l'argent, nous leur sacrifions, dit l'Apôtre:
l'avarice est une vraie idolâtrie. Le volup-
tueux fait son Dieu de son ventre, et chaque
homme sacrifie à sa passion.
O que d'idolâtres dans le cœur du chris-

tianisme! Que d'Israélites qui fléchissent le

genou devant Baal ! Qu'il en est peu qui
adorent sincèrement le Dieu de leurs pères!
car serait-ce l'adorer que de publier de bou-
che ses louanges? Les mages l'adorent et

toutefois ne disent rien. Serait-ce l'adorer

que de se prosterner à ses pieds? S'il en
était ainsi, il y aurait autant d'adorateurs
que de fidèles. Où sont ceux qui lui refu-

sent ce devoir dans l'Eucharistie, quoique
enseveli sous les symboles qui l'enveloppent?

Si quelques libertins paraissent le braver
par leurs immodesties, ne sont-ce pas des
enfants de Bélial, sans religion et sans Dieu,
qui, loin d'être chrétiens, ne seraient pas

même de bons idolâtres? Le commun des fi-

dèles ne se fait-il pas un devoir de fléchir le

genou devant ce Dieu caché, etoseriez-vous
compter parmi ses vrais adorateurs le com-
mun des fidèles? L'adorer, c'est se proster-

ner à ses pieds de cœur plus que de corps;
(-'est lui rendre hommage en esprit et en vé-

rité; c'est l'aimer: Non colitur nisi amandô.
JU à quoi vous engage cet amour? A lui
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immoler vos passions, à lui sacrifier vos ac-

tions dominantes, à ne faire de toutes vos

attaches qu'une victime que vous immoliez
à sa gloire, et à n'aimer que lui dans celles

que la religion vous promet. A quoi vous
engage cet amour? A préférer ses lumières

aux vôtres ; à choisir pour vous ce qu'il a

choisi pour lui; à le suivre, à l'imiter, à le

respecter. Ainsi adorer Jésus-Christ dans le

cours de la vie, c'est y renoncer à toute in-

clination incompatible avec sa loi, et ne s'at-

tacher qu'à lui 'dans les inclinations mêmes
que cette loi sainte nous permet ou nous
ordonne. Adorer Jésus-Christ dans nos tem-
ples, c'est l'y prier avec l'ardeur dont il y
prie lui-môme son Père; et retracer dans
son esprit par le recueillement de ses sens
la solitude profonde qui règne dans nos ta-

bernacles. Adorer Jésus-Christ au saint sa-

crement de l'autel, c'est couriF comme lui

après l'humiliation, s'envelopper comme lui

d'un voile d'obscurité, souffrir en silence

avec lui les mépris, les injures, les outrages.
Adorer Jésus-Christ à la sainte table, c'est y

teriez encore l'humanité du Sauveur dans
sa sainte parole. Ce sont des hommes qui
vous l'annoncent, dès lors elle vous paraît
méprisable. Mais que ne voyez-vous dans
ces hommes mortels, ministres du Dieu vi-
vant, la vérité incréée? La parole de Dieu,
pour s'incarner dans notre bouche, en est-

elle moins unie à la Divinité; en est-elle

moins un écoulement de la substance, une
inspiration du souille du Très-Haut? En se-
rait-elle moins pure pour pa ser par un ca-
nal souillé? des mœurs corrompues pour-
raient-elles préjudicier à sa sainteté? et la

fragilité de notre nature affaiblirait-elle sa
force? N'est-elle pas toujours un glaive à
deux tranchants, qui vous immolera à la

mort, si dans le cours de votre vie il n'entre
jusque dans les jointures et les moelles, et

ne perce jusque dans les replis de votre
âme et les enfoncements de votre esprit?
N'est-elle pas toujours un feu dévorant qui
vous consumera dans l'éternité, si dans les

temps il ne vous purifie ? Passons à la troi-

sième qualité de la foi des mages
, qui est la

respecter ce Dieu trois fois saint, y apporter fidélité et la persévérance; je Cnis en deux
la pureté de mœurs que demande cette mots
viande angélique, et ne pas dévorer d'une
bouche souillée cet Agneau sans tache. Sans
cela ce serait comme Hérode, désavouer sa

divinité et cherchera l'étouffer par une com-
munion sacrilège sous prétexte de l'adorer.

Jamais ce tyran, s'il eût cru que l'enfant

nouveau-né était Dieu, n'eût projeté de le

C'est peu de chercher Jésus-Christ, de le

trouver, de l'adorer, si l'on n'est encore
soigneux de le conserver. Plusieurs com-
mencent, dit saint Jérôme, la difficulté est

de soutenir ces heureux commencements ; ef
.

c'est le sort de peu de chrétiens : Cœpisse
multorum

, persévérasse paucorum est. Ce
faire mourirdans le berceau ; et jamais le pé- n'est point assez pour la foi d'être prompte

,

cheur, s'il était fortement convaincu de sa ferme, éclairée, si elle n'est persévérante,
divinité, n'oserait le recevoir dans un cœur Que sert au chrétien de mettre la main à la

criminel. Mais est-il surprenant que sa pas- charrue, pour regarder derrière soi? Un tel

sion l'aveugle comme Hérode; puisqu'il homme, dit l'Evangile, n'est pas propre au
porte, dit saint Chrysostome, un tyran plus rayaume de Dieu. 11 n'y aura de couronné
cruel qu'Hérode, le démon, ennemi impla-
cable de Jésus-Christ, qui envoie ce pécheur
à la sainte table pour y mettre à mort, s'il

était possible, ce Sauveur du monde qu'il

sait être né pour la destruction de son em-
pire ? Entin adorer Jésus-Christ dans la crè-

que celui qui aura courageusement combattu
jusqu'à la fin. La persévérance finale met
seule la différence en ire les serviteurs fidèles

de Jésus-Christ et les serviteurs passagers
qui, ne croyant que pour un temps, se reti-

rent dans la tentation ; entre le grand
che, c'est s'appauvrir pourlui, se dépouiller nombredes appelés etlepetitnombredesélus
à son exemple en faveur de l'indigent, par
tager les larmes de cet enfant de douleur,
lui offrir par la pénitence la myrrhe de la

mortification ; troisième présent par où les

mages honorent l'humanité du Sauveur.
Cette humanité sainte que le cruelHérode

veut anéantir, les mages l'honorent comme
sujette à la mort. La foi rapproche à leurs

yeux la séparation douloureuse qui doit se

faire un jour de l'âme de Jésus-Christ d'a-

vec son corps. Us conduisent, pour ainsi dire,

Or celte persévérance, on ne la trouve,
mes frères, que dans la fuite des occasions.
Car, quoique Dieu la donne.à qui il lui plaît,

il ne la donne néanmoins qu'à ceux qu'il

engage à prendre cette voie. La raison en
est, que c'est dans la défiance de soi-même,
l'humiliation, la prière, la vigilance, la

frayeur, le tremblement, que Dieu veut nous
faire opérer notre salut :€um metu et tremore
salutem vesiram operamini. (Philip. , II ) Or
n'est-ce pas bannir cette crainte de son cœur

ce corps adorable au tombeau, et lui rendent que de ne pas éviter les occasions de péché?
par avance les honneurs de la sépulture N'est-ce pas marcher en assurance au milieu
que les trois Maries ne pourront lui rendre
après sa mort. Mais la même foi qui leur

fait voir cette humanité mortelle la leur

montre unie à la divinité, et par là exempte
de corruption; double signification que
porte avec soi la myrrhe, qui, servant à em-
baumer les corps, sert à les préserver de la

pourriture.
Si votre foi, chrétiens, avait la même pé-

nétration que celle des mages, vous respec-

du péril; se reposer sur sa vertu, présumer
de ses forces, ne pas tout attendre Ou secours
de Dieu, comme si l'on pouvait se glorifier

en d'autre qu'en lui? ou du moins, n'est-ce
pas compter sur ses grâces Jes plus puissan-
tes, comme si elles nous étaient dues,
comme si elles étaient des fruits néces-
saires de sa justice, et non pas des dons gra-
tuits de sa miséricorde? Orgueilleuse dispo-

sition, qui éloigne les regards du Seigneur.
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11 ne les jette, ces regards favorables, que
sur le pauvre et l'indigent, qui ne voit en
soi que besoin, que misère ; sur l'humble,

sur l'affligé qui tremble pour sa faiblesse,

qui marche, comme dit le Prophète, les yeux
abattus et le corps courbé; qui élève sa voix
comme du fond d'un abîme, et pousse des
cris redoublés vers le ciel. C'est lui que
Dieu prend plaisir à tirer de la fange pour
le placer sur le trône; à le porter dans ses

mains pour l'enlever aux scandales, et l'em-

pôcher de se heurter, de se briser contre les

écucils; tandis que le riche orgueilleux, il

l'abandonne à lui-même et le laisse précipi-

ter dans l'abîme de son orgueil et de sa té-

mérité. Ainsi voulez-vous, chrétiens, con-
server Jésus-Christ, craignez de le perdre.

Votre force consiste à vous croire faibles; et

la vertu la plus consommée est celle qui se

met le plus à l'abri du danger.
Voyez les mages : quelle foi plus à l'é-

preuve que la leur? Elle n'avait pu ôtre

ébranlée par les attaques les plus fortes, et

toutefois ils craignent encore pour elle.

Dieu ne les a pas plutôt avertis en songe du
péril qu'il y a pour eux d'aller retrouver
Hérode, qu'ils prennent sans hésiter un autre

chemin. Ils ne répliquent point que leur ré-

putation est intéressée à retourner vers ce

prince; qu'ils ne manqueront pas de passer
auprès de lui pour des imposteurs qui ont
voulu, ou surprendre sa crédulité, ou alar-

mer sa jalousie. Ils ne se couvrent pas mê-
me du spécieux prétexte de faire connaître
à Jérusalem son roi et son Dieu. Il leursuliit

de savoir qu'il y a du danger pour leur foi,

ce précieux trésor qu'ils portent dans un
vase d'argile, pour ne le pas exposer témé-
rairement au péril de la tentation: il leur
suffit de savoir qu'Hérode est un ennemi et

un persécuteur de Jésus-Christ, qui ne cher-
che qu'à le faire périr, pour éviter sa ren-
contre, se soumettre à l'ordre du ciel, et re-

tourner en leur pays par un autre chemin:
Jiesponso 'accepta in somnis, ne redirent ad
Ilerodcm, per allant viarn reversi sunt in ré-

gioncm suam.
Quelle leçon pour vous, chrétiens, qui

vivez dans un monde d'Hérodes et de
persécuteurs de Jésus -.Christ! J'appelle Hé-
rodes les ennemis des souffrances et de la

croit, de l'humiliation et de la pauvreté, des
maximes et des vérités de l'Evangile; les en-
nemis des vertus dont Jésus-Christ donne
l'exemple au berceau. J'appelle Hérodes
ceux qui vous convient à ces compagnies de
jeu, le centre des passions les plus impé-
rieuses, où l'on ne respire que fureur d'ava-
rice

, qu'ardeur de fraude et d'injustice,

qu'excès de rage et de désespoir, et OÙ le

risque que l'on y court de sa fortune n'est

rien au prix de la perte que l'on y fait de
son Dieu. J'appelle Hérodes ceux qui vous
Conduisent flans ces assemblées de bal, de
danses et de spectacles, où le démon préside,
et où s'insinue par tous les sens le venin des
passions les plus contagieuses, où s'allume
dans les cu'iirs le l'eu de l'impudicilé et de
la prostitution, plus terrible que celui de

l'enfer; où l'on voit étalées sous ses yeux
toutes les pompes du diable; où i'on fait aux
pieds de Satan une abjuration solennelle
du christianisme, et où des Hérodiades ar-
mées de leurs charmes meurtriers, ne di-
vertissent les spectateurs qu'aux dépens des1

Jean-Baptiste; des Ames justes dont elles

demandent encore la tète, et dont elles vien-
nent à bout en détruisant leur innocence.
J'appelle Hérodes ceux qui dans ces jours de
dissolution vous entraînent par leur exem-
ple dans ces désordres honteux, dont l'impie
rougirait en des jours plus saints, mais dont
le juste rougit à peine en ces jours consa-
crés a la débauche par une coutume plus dé-
raisonnable qu'elle n'est ancienne. J'appelle
Hérodes tous ceux qui sont pour vous une
pierre de scandale, et quelque affermis, quel-
que enracinés que vous soyez dans la piété,

la vigilance chrétienne consiste à vous en
garantir.

Quelle leçon que la conduite des mages
pour vous, mon frère, pour vous, ma sœur,
dont la vertu plus faible demande plus de
ménagements et a besoin de plus de précau-
tions ! Pour vous qui, autrefois, ami d'Hérode
et peut-être complices de ses desseins sacri-.

léges, avez renoncé depuis peu à son amitié
criminelle; quelle leçon, dis-je, pour ne
plus rengager votre âme à cet ennemi de
Jésus-Christ 1 Responso accepto in somnis,
ne redirent ad Herodem, per aliam viam re-

versi sunt in regionem suam. J'appelle Hérode
cet hypocrite qui par ses intrigues artifi-

cieuses tend des [lièges à la droiture de votre
cœur ; cet impudique qui par ses discours
licencieux et ses actions scandaleuses cor-
rompt l'innocence de vos mœurs; ce médisant
qui vous instruit à déchirer la réputation du
prochain et à prêter à ses actions les plas
noires couleurs; ce vindicatif qui flatte votre

colère, qui vous excite à la vengeance, et

qui étouffe en vous tout sentiment de paix
;

ce Satan, cet ennemi de toute vertu, qui,

pour vous en inspirer le mépris , rabaisse

incessamment a vos yeux ceux qui font pro-
fession de piété

,
justifie vos passions les

plus déréglées, ne respire qu'ambition , or-

gueil, indépendance, plaisir, mollesse, sen-
sualité , débauche; vous détourne de la sou-
mission due à vos pasteurs, de la déférence
à vos maîtres dans la vie spirituelle, de la

sanctification des fêtes, de l'assistance aux
offices divins, de la lecture de l'Evangile et

des livres de piété, de la pratique des bonnes
œuvres, des devoirs de la vie chrétienne;
vous porte à consumer vos jours au jeu , à

la promenade , aux visites , aux festins. J'ap-

pelle Hérodes, après saint Bernard, tous ceux
qui s'opposent au bien, qui s'efforcent d'é-

teindre la vertu naissante, et de donner la

mort à Jésus-Christ clans votre cœur.
Tous ces Hérodes, il faut les fuir comme

les monstres les plus dangereux. C'est dans
leur compagnies que vous avez perdu la

grâce : vous ne la recouvrerez , vous ne la

conserverez qu'en évitant leur rencontre. Il

vous faut aller à Jésus-Christ par un autre

chemin (pue celui qui vous en a éloigné: et
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retourner au ciel votre patrie
,
par une route

contraire à celle qui vous conduisait en
enfer, per aliam viam. Il vous faut quitter cette

assemblée de jeu, cette maison de plaisirs,

cet. ami, cet emploi, qui tant de fois vous
fut une occasion de chute, si vous voulez

marcher dans la voie du salut, vous soutenir

dans le chemin de la piété , être fidèle à la

voix divine, qui vous presse de vous éloigner

delà cour d'Hcrode. Et ne dites pas que cette

compagnie est tout votre délassement, cet

emploi votre ressource, cet ami votre pro-

tecteur. Les mages , vous venez de le voir,

auraient pu répliquer à l'ordre du ciel ; mais
quand Dieu parle, il ne laisse que l'honneur
d'obéir : je veux, que votre ami soit votre

œil droit; cet emploi, votre bras, votre

force; cette compagnie, cette maison, l'u-

nique appui de votre faiblesse; c'est un œil
qu'il vous faut arracher; un bras qu'il vous
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l'Evangile, en Orient, les premier «apôtres

et peut-être les premiers martyrs de .Jésus-

Christ dans l'univers : je crains bien que par
votre infidélité à la grâce , vous ne deveniez
des prévaricateurs de l'Évangile, des déser-
teurs de la religion de Jésus-Christ; que
vous ne retombiez dans votre apostasie en
vous replongeant dans l'abîme du péché,
dont la miséricorde divine semblait vous
avoir retirés. Fasse le ciel que mes prédic-
tions soient vaines; qu'attirés à la suite des
mages par l'étoile de la grâce ,vous la suiviez
avec promptitude , malgré les obstacles qui
traverseront votre course

;
que vous recon-

naissiez, à la lueur de cette divine étoile,

votre Sauveur et votre Dieu
, qui prend

plaisir à s'envelopper pour vous dans les

ténèbres et l'obscurité de la foi; qu'après
l'avoir trouvé, vous le conserviez avec soin ;

et que, sous un tel guide, vous marchiez
faut couper; un pied qu'il faut retrancher et persévéramment dans la route qui conduit
jeter loin de vous, si vous ne voulez

, pieds
et mains liés, être précipités dans les té-

nèbres de l'enfer. La protection de cet ami
vous mettra-t-elle à couvert de la colère
de Dieu? Trouverez-vous dans cet emploi
lucratif de quoi racheter votre âme? et dans
ce iélassement agréable de quoi vous dé-
dommager des tourments de l'enfer? Ne
trouverez-vous pas, au contraire,[dans l'obéis-

sance que vous rendrez à Dieu , tout ce que
vous aurez sacrifié pour lui, et ne le trou-
verez vous pas avec avantage? Loin de perdre
l'œil, le bras, le pied, qu'il vous ordonne de
retrancher, il vous rendra avec usure jus-

qu'au moindre de vos cheveux. Avec lui

vous posséderez tout; sans lui, eussiez-vous
tout Je reste, vous serez éternellement ré-

duits à la dernière misère.

. Qu'attendez-vous donc pour prendre cette

généreuse résolution, d'où dépend votre
salut? Serait-ce une inspiration du ciel?

une voix qui vous avertît en songe, comme
les mages, et vous montrât la route qu'il

faut tenir? Mais celte voix, depuis combien
de temps ne se fait-elle pas entendre à votre
cœur endurci? Y'otre conscience ne vous
crie-t-elle pas de rompre pour toujours ces
engagements funestes à votre âme; et ce cri

que vous étouffez
, que fais-je autre chose

que de le réveiller? V'otre directeur, l'ange

que le ciel vous donna pour vous conduire,
ne se joint-il pas à voire conscience alarmée
pour vous presser de renoncer au plus tôt

et sans retour à ces conij agnies si périlleuses

pour vous, et sa voix n'est-elle pas la voix

de Dieu? Ah ! si les mages avaient opposé la

même incrédulité à l'avertissement du ciel

,

n'eussent-ils pas révoqué en doute, traité

même de vision, un avertissement qui ne
leur élait donné qu'en songe? Mais au lieu

que leur foi leur lit apercevoir la lumière à
travers l'obscurité qui l'environnait, votre
incrédulité vous fait fermer les yeux à la

lumière la plus claire , et boucher les oreilles

aux ordres les plus formels. Aussi, mes
frères , si les mages, parleur fidélité, méri-
tèrent de devenir les prémices du christia-

nisme dans la genlilité, les précurseurs de

au ciel, notre commune patrie 1 Je vous le

souhaite, etc.

SERMON V.

PURIFICATION.

Tulerunt illum in Jerusqlem, ut sislerent eum Domino.
(Luc, II.)

Ils portèrent l'Enfant à Jérusalem pour le présenter an
Seigneur.

Que de victimes, mes frères, que de sacri-

fices en un seul ! Marie immole sa gloire, se
soumettant à une purification humiliante,
comme si l'honneur de sa virginité eût été
flétri par la conception et l'enfantement d'un
Dieu. Anne la prophélesse sacrifie sa liberté,

consacrant à la pénitence tout le temps de
son veuvage, dévouant son cœur et sa langue
à l'amour et à la louange du Seigneur, le

servant jour et nuit dans les jeûnes et dans
les prières, et parlant de lui à tous ceux qui
attendaient la rédemption d'Israël. Le vieillard

Siméon exhale en actions de grâces ses der-
niers soupirs, et consomme le sacrifice de sa

vie dans le baiser du Sauveur promis et des-

tiné a être la gloire de Jacob et la lumière
des nations. Jésus-Christ offre à la fois au
Père éternel son corps naturel et son corps
mystique, lui-même et son Eglise : lui-

même, comme la victime demandée pendant
quatre mille ans, substituée aujourd'hui
dans le temple de Jérusalem aux victimes
impuissantes de la loi, pour être bientôt
conduite hors du camp et égorgée sur le

Calvaire, à la face du ciel et de la terre, pour
la rédemption de l'univers; son Eglise, son
Epouse, qu'il vient purifier par ses larmes,
doter de tout son sang, s'unir par le nœud
indissoluble d'une charité récipro jue, poi;r

l'immoler avec lui sur la terre, et la consom-
mer dans le ciel en l'honneur de son Père et

de son Dieu.
A quoi tient-il, mes frères, que, concou-

rant avec cette multitude de victimes, nous
ne fassions partie de l'oblation de Jésus-
Christ; que, nous unissant à ce divin chef

comme ses membres, nous no nous offrions

conjointement avec lui par les mains de
Marie, notre commune mère? C'est sur ce
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chaste autel que se repose aujourd'hui notre

adorable victime. C'est entre les bras de la

Vierge que je vois Jésus-Christ en sa Pré-

sentation. Qui vous empêche de vous y pla-

cer avec lui? Craindriez -vous que Votre

offrande ne fût rejetée du Père éternel

comme une offrande impure? Considérez

(jue vous vous offrez avec l'Agneau sans

tache, et que Je Père éternel ne peut rebuter

une offrande unie à celle de son Fils. Ne
trouveriez-vous rien en vous à sacrifier au
Seigneur? Jetez les yeux sur Marie, et vous
apprendrez d'elle quelle doit être la matière

de votre sacrifice. L'idée de sacrifice, son
image sanglante répandrait-elle la frayeur

dans votre Ame? Envisagez Siméon, et la vue
de ses consolations vous rassurera contre

vos vaines frayeurs.

Trois victimes que je viensvous présenter,

Jésus, Marie, Siméon, pour détruire trois

illusions du cœur de l'homme, qui, toujours

amateur de lui-même, n'est que trop ingé-

nieux à se défendre du sacrifice qu'on exige

de lui. Il s'excuse tantôt sur son indignité.

Qu'est-il, pour que le Seigneur daigne agréer
son sacrifice? Tantôt sur son ignorance. Que
faut-il sacrifier à Dieu? Tantôt sur sa fai-

blesse. Qui peut soutenir l'idée seule de sa-

crifice? Trois erreurs qui se dissipent à la

vue du sacrifice de Jésus, de Marie, de
Siméon. Le premier vous rassure contre

Totre indignité, et Vous apprend quel est le

prix de votre sacrifice; le second vous éclaire

sur votre devoir, et vous découvre quelle

en doit être l'étendue; le troisième vous
soutient contre votre faiblesse, et vous mar-
que quel en sera le fruit : c'est tout le par-
tage de ce discours. Le mérite de notre sacri-

fice se prend dans le sacrifice de Jésus-Christ :

première réflexion. La matière de notre sa-

crifice se trouve dans le sacrifice de Marie :

Seconde réflexion. La récompense de notre
sacrifice se voit dans le sacrifice de Siméon :

troisième réflexion. Ave, Maria

PREMIÈRE PARTIE.

Que le sacrifice soit l'acte de la religion le

plus agréable à Dieu, c'est un principe établi

par la voix de la nature, qui en dicta la loi

aux nations les plus barbares. Le paganisme
eut ses autels, comme le judaïsme; et le

sacrifice fut la base de la superstition idolA-

trique comme du culte israélite. Ainsi l'Ame

de la religion chrétienne, c'est le sacrifice;

disons mieux : toute la religion n'est que le

sacrifice du cœur, parce que la religion n'est

que l'adoration perpétuelle de la majesté de
Dieu, la détestation mortelle de tout ce qui
offense sa justice, la reconnaissance profonde
pour ce qui coule du sein de sa miséricorde,
le désir ardent de participer à sa sainteté.

Développez les sentiments les plus secrets

de la religion, approfondissez ses plus impé-
nétrables mystères, entrez dans son sanc-
tuaire le plus auguste, vous n'y verrez qu'a-

dorations, prières, actions de grâces, expia-
tions : quatre devoirs primitifs, sources de
tous les autres; quatre devoirs renfermés

dans le sacrifice, qui est l'abrégé et le som-
maire de toute la religion.

Tant de grandeurs, tant de devoirs attachés

au sacrifice, vous engagent sans doute à vous
sacrifier, mes frères; mais apprenez que de
lui-même le sacrifice n'est rien, que son prix

dépend du mérite du pontife qui l'offre et

de la sainteté de la victime qui est offerte.

En vain le Juif faisait ruisseler sur l'autel Id

sang des boucs et des taureaux : comme il

n'olfrait ces victimes charnelles qu'avec un
cœur plus charnel que ces victimes, Dieu,
dit Isaïe, rejetait avec horreur contre sa face

l'ordure de ses sacrifices* Ses immolations
étaient a. ses yeux autant de profanations et

de meurtres. En vain la nature humaine
s'épuiserait en victimes; en vain l'univers

même s'immolerait tout entier à Dieu : celte

immolation universelle serait perdue, si,

pour lui donner du prix, Jésus-Christ n'as-

sociait l'homme au mérite de son immolation
et de son sacerdoce. Or c'est ce qu'il fait en
ce jour, auquel il nous consacre et nous
sanctifie comme victimes et, dans un Vrai

sens, comme prêtres et pontifes du Très-
Haut.
Premièrement, comme victime, Jésus-

Christ n'a paru sur la terre que pour s'im-

moler; cet Agneau de Dieu se dévoue à la

mort dès son entrée dans le monde : ingre-

diens mundum. Mais l'oblation secrète qu'il

fait de son corps dans le sein de sa mère, il

la rend publique dans le temple au jour de
sa présentation ; et, en ce jour, le Père éter-

nel, acceptant l'oblation de son Fils, le sé-

pare comme une victime qu'il consacro
désormais à sa gloire. C'est par cette double
oblation du corps de Jésus-Christ que nous
avons été sanctifiés, comme saint Paul nous
l'enseigne : Sanctificati sumus per oblationrjn

corporis Christi. (//eôr., X.) Avec cette diffé-

rence que, dans la première, Jésus-Christ

n'offre pour ainsi dire que son corps naturel,

cette portion de la nature qu'il prenait dans
les entrailles de la Vierge; au lieu que, dans
la seconde, il offre son corps mystique et

toute notre nature, qu'il s'unit par le nœud
indissoluble de son amour. Dans le sein de
Marie, c'est l'oblation invisible du Verbe iri*

carné, qui supplée à l'impuissance des victi-

mes de la loi ; dans le temple, c'est l'oblaticai

visible de Dieu fait homme, qui substitue

les hommes à ces victimes impuissantes.
Dans ie sein de Marie, c'est le Fils de Dieu
qui se voue à son Père; dans le temple, c'est

le Fils de l'homme qui voue tous les hommes
à Dieu. Et la preuve de ce que j'avance, je la

trouve dans ces paroles de notre Evangile :

Us portèrent V enfant à Jérusalem, selon ce

qui est écrit dans la loi de Moïse; c'est-n-

dire que Jésus-Christ ne fut présenté au
Seigneur que pour accomplir ce qui était

écrit dans la loi.

Or qu'était-il écrit dans la loi? Que tout

enfant premier-né serait consacré au Sei-

gneur : Sanction Domino vocabitur. Pour-
quoi ? Pour rappeler aux Juifs le souvenir
oe leur délivrance miraculeuse de la capti-

vité de l'Egypte, dont Dieu ne les tira, par
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ki main de Moïse, qu'en immolant à sa co-
lère les premiers-nés des Egyptiens; pour
leur faire entendre que, depuis ce jour,

toute la nation juive était l'esclave, ou plu-
tôt i'affranchieau Seigneur, qui en exigeait

)Our tribut la consécration des premiers-nés,
esquels, offerts au nom de toute la nation,

ui répondaient à jamais de sa xeconnais-
sance et de sa fidélité. Voilà la lettre de la

loi, voilà la figure: voici l'esprit et la vérité?

Jésus-Christ, le vrai Moïse, délivre à sa
naissance le genre humain de la servitude
du péché; mais en ce jour ce divin libéra-

teur se charge par surcroît de notre recon-
naissance. Comme il est le premier-né de
toute créature, il s'offre à Dieu au nom de
toute créature, et par cette offrande il sanc-
tifie, dit saint Grégoire de Nazianze, non-seu-
lement les premiers-nés des hommes, mais
toute la nature humaine, par la sanctifica-

tion de cette portion de la nature qu'il a prise

de l'homme et qu'il offre à Dieu: Sanctificat

hominum non solum partus primogenitos,
sed etiam omne genus humanum, pereas guas
in se habet massœ nostrœ primitias. Par l'of-

frande du premier-né des Juifs, tout le pén-
ale juif devenait le peuple de Dieu; par
'offrande du premier-né des hommes, tous
es hommes deviennent les victimes de Dieu.
Chrétiens, ne vous arrêtez pas là : l'of-

frande de Jésus-Christ a quelque chose de
plus consolant, encore et de plus glorieux
pour vous. Ce n'est pas seulement comme
premier-né qu'il s'offre dans le temple, c'est

aussi comme chef de l'Eglise; cette Eglise
qu'il regarda d'un œil d'amour dès sa nais-

sance, il la rassemble en ce jour en la per-
sonne de Marie, d'Anne et de Siméon, pré-
mices des chrétiens, qui doivent croire à

leur exemple
;
prémices qu'il offre à son Père,

comme faisant partie de son corps; et, par
cette offrande, il répand une sanctification

particulière sur tous les chrétiens, qui. les

rend ses membres , et n'en fait avec lui

qu'une même victime. Que Jésus-Christ se
soit donc offert dans le sein de Marie comme
Fils de Dieu, il s'offre dans le temple comme
l'Epoux de l'Eglise. Que par sa première
oblation cette victime du Seigneur ait sancti-
fié sa propre chair; par la seconde, cette

victime des chrétiens sanctifie la chair de
ses frères, dont il fait une hostie sainte et

agréable à Dieu.
Verbe divin, levez le voile qui nous cache

votre offrande ; et vous, anges témoins de
l'oblation du Christ entier, révélez-nous la

prière du Chef adorable des chrétiens : Ifo-

stiam et oblationem noluisti. (Hebr., X.)
Dieu de vérité, dit-il à son Père , vous avez
rejeté les ombres et les sacrifices figuratifs

de la loi ; mais vous m'avez formé un corps,

et en moi et par moi vous l'avez formé à mes
enfants et à mes membres : Ecce venio. (Ibid.)

Je vous l'offre, ce corps entier , comme une
victime universelle dévouée à votre gloire.

Je me charge de l'intérêt de mes enfants, je

réponds de la volonté de mes membres. Je
les purifie en moi par le feu de votre amour
comme vos victimes; et je les consacre en
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moi par l'onction de votre esprit, comme
vos pontifes.

Comme vos pontifes : en Jésus-Christ le

titre de pontife est inséparable de celui de
victime. Une telle victime ne peut avoir un
moindre pontife , et un tel pontife ne peut
offrir une moindre victime : Ideosacerdos,
guia victima ; ideo victima, guia sacerdos.

Bien différent des Juifs, qui, ne pouvant être
à la fois et victimes et pontifes, se voyaient
obligés de racheter les premiers-nés qu'ils

avaient offerts comme victimes, pour leur
substituer un tribut sacerdotal, un ordre de
prêtres et de lévites que Dieu prenait à leur
place pour servir au ministère du temple ;

Jésus-Christ ne se rachète en ce jour que
pour être à jamais consacré à Dieu en qua-
lité de prêtre et de victime, exercer cette

double fonction tous les instants de sa vie,

la consommer sur le Calvaire, où il immo-
lera, comme prêtre, la même victime qu'il
offre aujourd'hui comme prêtre entre les

bras de Marie.
Or cette double qualité n'est pas moins

inséparable dans le chrétien que dans Jésus-
Christ, parce que depuis la présentation le

chrétien ne fait qu'un prêtre et qu'une vic-
time avec Jésus-Christ. Que dans la Syna-
gogue les premiers-nés, offerts pour victi-

mes, dispensent le reste du peuple juif de
se consacrer particulièrement à Dieu ; et que
les lévites, substitués aux premiers-nés, les

dispensent à leur tour de servir aux sacrifi-

ces; le contraire arrive dans l'Eglise : Jé-
sus-Christ offert pour victime, comme le

premier-né des hommes, consacre à Dieu
tout le genre humain comme victime; et

Jésus-Christ s'offrant lui-même pour l'E-

glise comme le grand sacrificateur des chré-
tiens, consacre à Dieu tout le peuple chré-
tien comme pontife, parce que l'union de
Jésus-Christ avec les chrétiens est une union
si étroite, qu'il ne se fait qu'un seul corps
de Jésus-Christ et de son Eglise. L'union
d'Aaron avec la Synagogue, l'union du lé-

vite avec le peuple juif, n'était qu'une union
extérieure et cérémoniale, qui ne transpor-
tait point au peuple juif le privilège de la

sacrificature ; mais l'union de Jésus-Christ
avec l'Eglise est une union intime et spi-
rituelle , qui transmet aux chrétiens les
droits de Jésus -Christ ; qui les pénètre
de son onction sacerdotale, dont ce divin
sacrificateur leur fait part en ce jour. Le
sacerdoce de Jésus-Christ, dont il les re-
vêtit en la personne de Marie et de Siméon,
qui dans le temple représente toute l'Eglise,

est dans un vrai sens le sacerdoce de toute
l'Eglise.

En effet, le double office de pontife n'est-
il pas d'offrir et de consommer la victime ,

de l'immoler et de communier? Or Marie et

Siméon ne sont-ils pas en ce jour mis en
possession de ce double office ? N'est-ce pas
entre les bras de Marie que repose Jésus-
Christ en sa présentation ? N'est-ce pas cette

vierge prêtresse qui offre son fils au Père
éternel? Siméon ne reçoit-il pas cet enfant-

Dieu de ses mains pour communier à cette

41
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adorable victime, consommer le sacrifice de
ses jours dans son sein, et mêler avec les

vœux de son Dieu les derniers soupirs de
son cœur? Et n'est-ce pas en notre nom que
Marie et Siméon exercent ce double office ?

Oui, mes frères, c'est en notre nom qu'ils

sont associés au sacerdoce royal et revêtus
de la souveraine sacrificature de Jésus-
Christ.

Que le chrétien ne se méprise donc plus
lui-même, qu'il conçoive de la sainteté de
son état spirituel des idées sublimes qui
répondent à la dignité de sa vocation. Qu'est-

quoi de plus consolant poup un chrétien tK
dèle à sa consécration, qui vit en union avec'
Jésus-Christ, comme son prêtre et sa victime?
Est-il rien qui calme plus ses frayeurs, qui
relève plus ses espérances, qui pénètre son
âme d'une joie plus pure; qui presse, qui
anime, qui pique son courage d'un aiguillon
plus fort que le souvenir de cette précieuse
consécration? Mes actions sont communes,
il est vrai ; il n'y paraît rien de grand, rien
d'éclatant, rien qui frappe ; mais ces actions
communes font partie du sacrifice de Jésus-
Christ. Tout est clone divin en elles, puisque

ce qu'un chrétien? c'est une victime sancti- c'est un Dieu qui en moi et par moi les otl're

fiée de la sainteté de Jésus-Christ ; un pon-
tife saint, consacré de la consécration de
Jésus-Christ même; un prêtre, une victime
qui se sacrifie en Jésus-Christ et par Jésus-
Christ dans le temple de son propre cœur :

Bégaie sacerdotium, gens sancta.(l Petr., II.)

Qu'est-ce que la vie d'un vrai chrétien? c'est

un sacrifice continuel, un holocauste divin.

Tout en lui est une immolation sacrée, par-

ce que tout ce qui lui appartient est une
victime sainte, et que lui-même est un saint

pontife : Regale sacerdotium, gens sancla.

Qu'est-ce que la vie d'un vrai chrétien? c'est

une extension de la présentation et de l'of-

frande de Jésus-Christ, parce que toute sa

vie entre dans la composition de cette ado-
rable victime et fait partie de son corps, et

que Jésus-Christ, dans le temple, offre son
corps tout entier : Regale sacerdotium.

Ames pusillanimes, qui vous alarmez de
la loi du sacrifice, et qui vous laissez abattre

à la vue de votre indignité, relevez-vous,
rassurez-vous ; dans l'offrande et le sacrifice

de Jésus-Christ, vous trouvez de quoi donner
un mérite divin, un prix infini à vos actions

les plus communes : si ces actions parlent

d'un cœur vraiment embrasé de l'amour
divin, ce sont autant d'actes de religion que
Jésus-Christ forme en vous; autant de sacri-

fices qu'il offre en vous, parce que vous ne
faites avec lui qu'un prêtre et une victime.
Jugez par là, chrétiens, du mérite des actions

chrétiennes. Mais concevez par là, pécheurs,
J'énormité des péchés du chrétien. Que les

péchés de l'infidèle soient de simples viole-

ments de la loi de Dieu, vos péchés, chré-

tiens, sont autant de profanations, d'impié-
tés, de sacrilèges : depuis que vous êtes deve-

à Dieu. Mes péchés sont grands, hélas! je le

sais, mais mes larmes sont des sacrifices

d'expiation, aussi méritoires que le sacrifice

de Jésus-Christ même
; parce que c'est Jésus-

Christ qui les verse en moi, et qui par la

vivacité de sa douleur supplée ce qui manque
à ses propres souffrances. Vivons donc dé-
sormais avec tant de religion, que toute la

vie ne soit qu'un sacrifice digne de Dieu.
Pour la ruine de plusieurs ; car quoi de

plus terrible que cette consécration de tant

de chrétiens qui plongent leur corps dans la

fange et l'ordure du péché ;
qui immolent

leur âme à l'idole de leur passion et de leur
cupidité ? Ce sont autant de prêtres qui em-
ploient des vases sacrés à des usages hon-
teux

;
qui font servir les victimes de Jésus-

Christ à des mystères d'iniquité ;qni livrent

Jésus-Christ même au démon de l'avarice, de
l'ambition, de l'impureté. O Dieu, quelle
horreur! Ahl chrétiens, n'enlevez pas à Jésus-
Christ ses victimes, ne lui arrachez passes
propres membres pour en faire les victimes

du démon et les membres d'une prostituée,

et les faire servir à des regards, des désirs,

des actions criminelles, des passions impures.
N'oubliez pas, chrétiens, la sainteté de votre

consécration jusqu'au point de vous immoler
à Satan.

Obsecro vos, fratres,per misericordiam Dei.

(Rom., XII); je vous conjure au contraire,

mes frères
,
par la miséricorde que Dieu vous

a faite en ce jour, de vous élever à la dignité

dos prêtres et des victimes; je vous conjure
d'offrir à Dieu vos esprits et vos corps comme
des hosties spirituelles, saintes, vivantes et

agréables à ses yeux, ut exhibeatis corpora
vestrahostiamviventem, sanctam, Deoplacen-

nus les prêtres et les victimes de Dieu, vous tem. (Ibid.) Depuis votre consécration vous
ne pouvez déshonorer votre corps ni souiller n'êtes plus à vous. Vous appartenez à Dieu
votre cœur par l'amour du monde et par les

abominations du siècle, sans profaner une
victime sainte, sans offrir de l'encens au dé-
mon, d'une main consacrée aux autels du vrai

Dieu. Un chrétien qui l'offense, est un prê-
tre du Très-Haut qui sacrifie à Satan le corps
de Jésus-Christ. Vérité terrible pour tant de
chrétiens qui mènent une vie païenne dans
le sein du christianisme.

Ainsi s'accomplit à la lettre cette parole
de Siméon à la Vierge; que Jésus-Christ, à sa

présentation, est pour la ruine et pour la ré

par le double titre de prêtres et de victimes.

Vous ne pouvez sans un double larcin le frus-

trer du sacrifice de tout ce qui est en vous.

Empti enim estis pretio magno.(\ Cor., VI.) Ah!
vous avez été achetés à un trop grand prix;

Dieu ne vous a acquis en ce jour qu'au prix de
son Fils unique, qui, pour vous consacrer à

son Père, s'olfre pour vous dans le temple au
sacrifice le plus sanglant. Ne perdezjamais do
vue ce qu'exige de vous une acquisition si

glorieuse.

Jésus-Christ depuis sa présentation n'avé-
surrection de plusieurs. Eccepositusest hic in eu qu'en esprit d'immolation et de sacrifice ,

ruinamet in resurrectionem multorum. (Luc, n'a cessé de se regarder comme une victime

11.) Pour la -ésurreetion de plusieurs; car, dévouée à la mort, comme un prêtât* vju-
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jours occupé des fonctions de son ministère.

Chaque pas était pour lui une démarché vers

le Calvaire ; chaque pensée , chaque soupir

une prière de pontife. Voilà, chrétiens
,

votre modèle; voilà la loi que vous impose
la sainteté de votre consécration. Par elle

vous êtes engagés à vivre en union de sacri-

fice avec Jésus-Christ, et à vous immoler
avec lui tous les instants de votre vie. Tout
ce que vous dérobez en vous à ce sacrifice

est une victime que par un vol sacrilège

vous enlevez de dessus ses autels. Que cette

pensée soit donc à jamais présente à votre

esprit; que ce sentiment soit toujours gravé

dans le fond de votre cœur. Plus de mélange,
plus de commerce avec les choses profa-

nes. Je suis une victime séparée du monde et

sanctifiée pour Dieu : tout ce qui est en moi
lui doit être consacré, sanctum Domino

SERMON V, PURIFICATION. ii>!4

modèle formé sur lui, mais rapproché de
nous, modèle moins parfait, mais plus à por-

tée de notre faiblesse. Or que nous montre ce

modèle? un sacrifice général désaffections

les plus tendres. Je les réduis aux trois

amoursdont parle saint Jean ramourde la vo-

lupté, de la cupidité, de la gloire ; trois objets

du sacrifice de Marie. Elle immole à la fois

ses richesses , son honneur, ses plaisirs. Ses
richesses : née dans le sein de la pauvreté ,

Marie ne paraît avoir aucun sacrifice à faire

du côté des richesses. De quoi en effet so

privera une vierge réduite à gagner sa' vie

à la sueur de son front ? Ah 1 mes frères ,

quelque pauvre que soit Marie, Jésus-Christ
lui tient lieu du plus grand trésor. En lui elle

retrouve, je ne dis pas seulement tout ce
qu'elle perdit à la décadence de sa famille, la

plus illustre qui fût au monde, mais plus en-

tweabitur. (Luc, II.) Je suis un pontife core que ne posséderontjamais les plus grands
saint, qui dois offrir incessamment le sacrifice

de tous les mouvements, de toutes les affec-

tions de mon âme. Il me faut vivre dans un
esprit continuel de sacerdoce ; faire toutes

mes actions avec la religion d'un prêtre qui sa-

crifie; quelle circonspection dans mes pen-
sées, quelle modestie dans mes paroles,

quelle retenue n'exige point de moi cet esprit

de sacrifice dans les actions les plus commu-
nes, dans les devoirs même les plus légiti-

mes, mais les plus secrets.

Que diriez-vous en effet d'un prêtre qui

mènerait une vie toute séculière, qui passe-

monarques de l'univers
, parce qu'elle re-

trouve en lui les richessesdu ciel et de la

terre ; celui par qui les rois régnent, et les

princes commandent ; celui qui élève et qui
abaisse

;
qui distribue les sceptres et qui

les enlève à son gré ; cependant elle le sacri-

fie, ce Roi des rois, ce Seigneur des sei-

gneurs; et ce qu'il y a de plus grand dans
ce sacrifice, c'est qu'en lui elle sacrifie un
bien qui lui est infiniment plus cher qu'elle-

même.
Rien de plus fort, vous le savez, mères

chrétiennes, que la tendresse d'une mèr
rait du commerce du monde le plus profane jour un fils unique. Peut-être n'éprouvez-
aux fonctions les plus saintes du ministère ;

qui ne mettrait aucun intervalle entre le

crime et l'autel
;
qui pousserait l'impiété jus-

qu à interrompre le sacrifice adorable de la

messe pour aller assouvir une passion bru-
tale? Ahl un tel prêtre vous paraîtrait un
monstre digne de l'exécration de tout l'uni-

vers ; Un tel prêtre vous inspirerait une hor-

reur que le cœur peut sentir, mais que la

langue ne peut exprimer. De quel œil vous
regarderons-nous donc, vous chrétiens, qui
malgré la sainteté de votre consécration ,

pro-

stituez votre cœur à l'amour du monde et vos
corps aux désordres les plus honteux ; vous,
qui par vos attachements criminels, et vos

fiassions impures, interrompez à toute heure
e religieux sacrifice que vous êtes obligés de

faire à Dieu de votre vie, depuis que vous
avez été sanctifiés comme victimes et consa-

vous que trop jusqu'où peut aller la force de
cette affection, que l'Ecriture met au-dessus
de toutes les affections humaines ; de celte af-

fection, disons de cette passion inquiète qui
vous donne de si cruelles alarmes. Mais la

tendresse de la Vierge dont le cœur ne fut

jamais partagé par des affections étrangères;
la tendresse de Marie pour un fils qu'elle
savait être son Sauveur et son Dieu, de
combien passait-elle l'affection de lamèi-e la

plus tendre? Cependant sans être retenuo
par la violence de son amour, elle offre au-
jourd'hui au Père éternel un Fils d'un si

grand prix ; et, par cette offrande, elle le li-

vre sans espérance de retour à la justice de
Dieu, pour être un jour égorgé sur le Cal-
vaire, prête à lui donner elle-même le coup
mortel, comme un autre Abraham à son cher
lsaac, si le salut de Sion, si la justice de

crés comme pontifes parla présentation de Dieu eût exigé d'elle ce sanglant ministère.
Jésus-Christ Notre-Seigneur, dont le nôtre

tire tout son mérite. Voyons maintenant

,

comment nous en trouvons la matière dans
celui de Marie ; c'est le sujet de la seconde
partie.

SECONDE PARTIE

La matière du sacrifice de l'homme, c'est

l'homme tout entier. Jésus-Christ à sa pré-
sentation ne se réserve rien. Voilà le modèle
du chrétien. 11 ne sera associé à la gloire de
Jésus-Christ qu'autant qu'il sera conforme à

i son image. Aussi ne vous proposé-je pour
modèle le sacrifice de Marie, que parce qu'il

approche le plus du sacrifice de Jésus-Christ,

Après son offrande, la sainte Vierge re-
porte le saint enfant dans sa maison, mais
elle ne le regarde plus que comme une vic-
time qu'elle engraisse pour le jour de l'im-
molation. Ce n'est plus un bien qui lui soit

propre. Elle s'est dépouillée de tout le droit
qu'elle a sur lui : elle ne nourrit que pour
la croix ce Sauveur du monde, comme la

mère de Moïse ne nourrissait son fils que
pour une cour étrangère. Elle l'a consacré à
Dieu comme un autre Samuel ; et s'il ne
reste pas dans le temple entre les mains du
pontife, c'est qu'il est lui-même le temple
de Dieu, qu'il doit laisser détruire le tem-
ple de son corps pour élever le temple de*
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l'Eglise. Après s'être dépouillée de Jésus- que vous ne retenez qu'à titre de vol et d'iw-
Christ, que coûte-t-il à Marie de se dépouil- justice.
1er de tout le reste? Elle voue une privation Pouvez-vous soutenir cette comparaison ?

universelle à l'exemple de son Fils. Elle Mais, mes frères, pour vous accabler par un
veut comme lui n'avoir pas où reposer sa reproche encore plus personnel et plus pro-
tête. Elle se consacre à l'office de servante, pre à mon sujet, Marie consacre à Dieu un
Son emploi doit être de servir Jésus-Christ fils unique, sans y être obligée par la loi, et,
de ses propres mains, de servir les apôtres par cette consécration, elle le livre à la jus-
mêmes, et rendre, comme esclave, les de- tice de Dieu, pour être abandonné à l'inhu-
voirs qu'elle eût pu exiger comme reine. manité des bourreaux 1 et vous, sous pré-
Vous frémissez, chrétiens, à la vue d'un si texte qu'un fils unique est toute l'espérance

grand modèle, et pour calmer votre frayeur, de votre maison, vous refusez opiniâtrement
vous vous dites à vous-mêmes que Dieu ne de le consacrer au service des autels, quoi-
demande pas de vous un si grand sacrifice ; que Dieu vous le demande par l'organe dé
que vous obligeant même de travailler à la cet enfant, par la voix de votre pasteur, et
subsistance de votre famille, il se contente par celle de votre conscience. Que répon-
de la préparation et du détachement de vo- drez-vous à Marie qui voue son fils à la mort
tre cœur, et que vous laissant tranquilles pour le consacrer à Dieu, vous qui préeipi-
dans la possession de vos biens, vous atten- tez le vôtre à une mort éternelle en le déro-
dez, comme Marie, une loi particulière, qui bant au Seigneur.
ordonne de sacrifier le fond de vos riches- Au sacrifice de ses richesses, Marie joint
ses. Que d'illusions, mes frères, dans ces celui de sa gloire. L'honneur propre à Marie
artificieuses paroles 1 Dieu ne demande de est d'avoir joint la virginité à la maternité

;

vous que la préparation et le détachement c'est un privilège singulier, qui la distin-
du cœur : mais quand Dieu s'en contente- guera à jamais des vierges les plus pures et
rait, le lui offrez-vous ? Comment accordez- des femmes les plus saintes. Quelle gloire
vous ce détachement avec cette cupidité pour elle de se voir la mère d'un Dieu par
inquiète, qui donne le branle à toutes vos une conception miraculeuse, qui, loin d'al-
actions ; cette cupidité insatiable qui ne térer l'honneur de sa virginité, ne fait que
connaît point de bornes, qui ne dit jamais : l'ennoblir en lui communiquantune fécondité
C'est assez; cette cupidité, disons cette fu- divine. C'est cette gloire que sacrifie Marie,
reur d'entasser, de prendre à toutes mains, d'abord par le mystérieux silence qui l'engage
de s'enrichir par toutes voies, dès qu'il ne à souffrir les soupçons de son époux, plutôt
s'en trouve pas de légitimes. Dieu n'exige que de se justifier aux dépens du secret de
pas de vous que vous renonciez à vos biens : Dieu ; ensuite par sa soumission à la loi hu-
mais n'exige-t-il pas que vous renonciez au miliante de la purification

,
qui confond la

bien d'autrui , cpie vous retenez injuste- Mère de Dieu avec la mère des hommes,
ment ? 11 vous permet, il vous oblige même Elle se tait, et la loi parle ; elle ne dit rien

de travailler à l'établissement et à la sub- à Joseph en faveur de sa virginité, et la loi

sistance de votre famille ; mais ne vous or- de la purification dépose aux yeux des hom-
donne-t-il pas de le faire avec un désinté- mes contre cette virginité. Que ce sacrifice

ressèment qui ne trouble jamais la sérénité est grand 1 mesurez-en le prix, mes frères,

de votre âme et la tranquillité de vos jours? sur l'amour de Marie pour la virginité,

Vous attendez que la volonté de Dieu s'ex amour si fort qu'il la fit balancer à la pro-

plique pour vous dépouiller comme Marie; position de l'ange; amour si inviolable

eh ! cette volonté ne s'explique-t-elle donc qu'elle parut prête à refuser la maternité

point dans l'Evangile, qui parle si haut en divine, s'il fallait l'acheter au prix de sa

faveur du pauvre que vous laissez en proie virginité. Combien chère lui devait être une
à la misère? Entrailles cruelles, qui refusez vertu qu'elle préférait à la dignité la plus

aux membres de Jésus-Christ la nourriture auguste 1 Cependant elle en sacrifie volon-

que ce divin Sauveur leur assigne sur votre tiers la gloire pour partager l'humiliation

superflu, comment vous défendrez -vous de Jésus-Christ, qui sacritie aujourd'hui la

d'un attachement criminel à vos richesses, gloire de sa divinité et l'honneur de sa filia-

et d'une désobéissance formelle aux ordres tion divine.

de Dieu? Marie se soumet à la loi de Moïse, Quelle condamnation pour vous, vierges

qui n'était pas pour elle, et vous, vous mé- chrétiennes 1 Marie inviolablement attachée

prisez la loi do Dieu qui est uniquement à la virginité en abandonne volontiers la

pour vous. Marie, par esprit de pauvreté, se gloire; et vous n'êtes attachées qu'à la gloire

dépouille des alfections les plus tendres, se de cette vertu que vous abandonnez. Vous
détache de Jésus-Christ même son unique négligez le soin de votre virginité, vous en

trésor; et vous, passionnés pour des riches- flétrissez l'honneur par des lectures dange-

M'.s (jue la cupidité amasse, et que la prodi- reuses, par des pensées impures, vous la

gaij té dissipe, vous crucifiez tour à tour par souillez par des désirs criminels, vous ex-

votre luxe et par votre avarice Jésus-Christ posez au vent du inonde et à l'orage des

que vous devriez nourrir dans la personne passions le fragile vaisseau qui porte ce

dus pauvres. Marie dans son sacrifice ne se précieux trésor; si votre virginité échappe

réserve rien et renonce à la possession la du naufrage, c'est que vous craignez d'en

plus légitime, et vous, au contraire, vous perdre la gloire, et de vous couvrir par cette

mettez en réserve le superflu de ces biens perte d'un opprobre éternel. Quelle condam-
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nation pour vous, femmes du monde ! Vous mater ejus dicitur Maria? (Joan., VI.) Rien
vous défendez mal de l'esprit tentateur;

vous sacrifiez votre vertu à la complaisance,

à la sollicitation, à l'assiduité, à l'intérêt, au
plaisir; mais que d'efforts, que de ruses

pour soutenir votre réputation
;
que de

ne la relèvera que l'amour de l'humiliation

et la profession solennelle qu'elle en fait en
ce jour où elle sacrifie toute sa gloire.

Que ce sacrifice coûte à l'homme ! qu'il est

dur a la nature! On abandonne des biens

crainte que votre honneur ne s'affaiblisse comme on dépouille des vêtements étran-

comme votre vertu ;
peu curieuses d'être fi- gers; mais on n'abandonne pas ainsi sa gloi-

dèles aux yeux de Dieu, vous n'oubliez rien re, parce qu'il s'agit de se dépouiller soi-

pour le paraître aux yeux d'un époux. Quelle même. Cependant, puisqueMarie fait un tel

condamnation pour vous, hommes du siècle 1 sacrifice sans y être obligée par la loi, quelle

Vous méprisez, peut-être môme haïssez- honte pour vous, chrétiens, de ne le pas fairo

vous la justice; mais vous en chérissez, lorsque la loi parle. Rougissez donc, faux
vous en estimez l'honneur: vous voulez que braves du siècle, qui, pour soutenir un fol

l'on place la droiture du cœur à la tête de honneur, allez le fer en main répandre le

vos vertus, vous voulez qu'on la regarde sang d'un frère et vous précipiter avec lui

comme l'âme de votre conduite, et cepen- dans une mort éternelle. Rougissez,vous tous

dant l'intérêt est le mobile qui fait jouer que la crainte du mépris arrête, qui trahis-

tous vos ressorts. Tout vous est bon, dès sez votre conscience et votre devoir lorsque
qu'il est utile, et que vous trouvez à colorer vous ne pouvez leur être fidèles qu'aux dé-
vos injustices. pens de l'estime des hommes. Rougissez à la

Marie ne se dédommage point de la perte vue de Marie qui court au-devant de l'hu-

d'un honneur par l'acquisition d'un autre, miliation, quoique la plus glorieuse entre
Son humilité ne peut se contenter du sacri- les créatures.

lice d'une partie de sa gloire. Tout ce qu'elle Ah ! que cet exemple est capable de con-
a de saint, de grand, de relevé, elle 1 ense- fondre lésâmes, même les plus chrétiennes !

velit aujourd'hui dans un oubli éternel ; elle Qu'il en est peu qui soient insensibles à la

s'engage à devenir un objet d'opprobre, un réputation! qu'il en est peu qui aiment à
ver de terre, une victime d'humiliation si être comptés pour rien

s
qui se plaisent dans

profonde qu'elle n'aura de mesure que celle l'obscurité et le mépris, qui se glorifient d'être

de son Fils. Les disciples du Sauveur attire- l'opprobre et la balayure du monde ! qu'il en
ront à leur suite la foule des nations; l'éclat estpeuquipuissentdireavecl'Apôtre(Ga/a£.,
de leur sainteté éblouira les yeux des plus VI) qu'ils sont crucifiés au monde et que le

appesantis; la grandeur de leurs prodiges monde est crucifié pour eux; qui le regar-
forcera les cœurs les plus opiniâtres; la su- dent, ce monde, avec horreur comme unré-
persiitieuse gentilité ira jusqu'à les transfor- prouvé, et qui souhaitent d'en être rejetés!

mer en dieux. On verra la terre entière cou- Voiià cependant jusqu'où va le sacrifice de
rir après la bonne odeur de leur doctrine

;

mais au milieu de ces honneurs Marie sera
oubliée. Point de rang, point de distinction
pour elle. Plus généreuse que Judith, elle ne
sera point appelée comme elle la gloire de sa
nation ; plus forte que Debbora. elle ne sera
point placée comme elle parmi les juges de
son peuple. Que de vierges délicates éton-
nent par leur courage les plus cruels persé-
cuteurs! que leur intrépidité dans leurs tour-
ments arrache l'admiration d'une foule de
spectateurs, Marie ne sera vue que de Dieu,
sa vie sera pour les hommes un pur néant,
et cet anéantissement sera le fruit de la dé-
marche qu'elle fait en ce jour, où elle s'en-
cage à ne passer que pour la femme d'un ar-

tisan, où elle renonce à toute considération
de la part des apôtres qu'elle prétend hono-
rer comme ses Pères, où elle renonce pres-
que à la tendresse même de son Fils dont
elle consent d'être traitée avec une rigueur

Marie, voilà jusqu'où doit aller le vôtre.Tout
raffinement d'amour-propre, toute recherche
de soi-même doit être la matière de ce sacri-

fice. Mais, encore un coup, ce sacrifice est le

dernier effort de la perfection chrétienne.
L'on veut primer jusque dans le cloître; la

piété même sert quelquefois d'aliment à
l'orgueil. Souvent la vanité se nourrit de la

vertu; presque toujours le dévot se recher-
che comme le mondain, et sacrifie à l'amour-
propre comme le voluptueux au plaisir: der-
nier objet du sacrifice de Marie : le plaisir.

En effet, quel plaisir peut s'offrir à Marie
depuis qu'elle a voué son Fils dans sa pré-
sentation à la justice de Dieu? Elle ne l'envi-

sage plus que comme une victime de souf-
france et de mort. Elle voit en esprit l'accom-
plissement de cette parole de Siméon (Luc. ,11):

Cet enfant est né pour être en butte à la con-
tradiction. Contradiction de la part des Juifs,

qui blasphémeront sa doctrine, qui tendront
apparente. Non, jamais il ne l'appellera du des pièges à sa vie ; contradiction de la part
doux nom de mère, jamais il ne la distingue- des gentils, qui le donneront en spectacle à
ra des femmes deCalilée qui se consacreront toutes les nationsetlecondamnerontà l'igno-

à son service, ni des filles de Jérusalem qui ininieux supplice de la croix; contradiction de
s'attendriront sur ses douleurs. Sur sa croix la part des mauvais chrétiens, qui rouvriront
même, prêt à rendre le dernier soupir, il ne ses plaies après sa résurrection et le crucitie-
lui donnera que le nom de femme : Mulier, ront derechef par l'abus qu'ils feront de sa
ecce filius tuus. ( Joan., XIX. ) Enfin Marie mort; contradiction de la part du ciel, qui
vivra dans une obscurité si grande que le livrera cejuste à l'iniquité de Pilate et àl'in-
mépris de son nom retombera sur Jésus- humanité des bourreaux ; contradiction de
Christ : Norme hic est filius Maria', nonne la part de la terre, qui recevra son san£
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avec anathème ot le foulera aux pieds avec
sacrilège. Après ceîa quoi de surprenant que
l'Ame de Marie soit toujours percée d'un
glaive de douleur, selon la prophétie de Si-

méon? La vue de Jésus-Christ même est le

glaive qui perce son cœur, parce que la

cruelle mort de ce Fils hien-aimé est tou-
jours présente à ses yeux. Elle souffre avant
Jésus-Christ par la connaissance anticipée de
ses douleurs; elle souffre avec Jésus-Christ
par la compagnie fidèle qu'elle lui tient dans
sa Passion ; elle souffre après Jésus-Christ
par la vue du mépris qu'on fait de sa mort.
Elle reçoit à chaque pas le contre-coup des
souffrances intérieures de son Fils. Point de
pensée qui divertisse sa douleur, parce qu'il

n'en est point qui la détache de Jésus-Christ.

Point de plaisir pour elle dans cette terre de
malédiction, où Jésus-Christ no trouve que
des sujets d'amertume. Point de plaisir pour
elle dans une vallée de larmes où elle est

réduite ou à pleurer un Fils présent, ou à le

regretter ahsent, ou à compatir aux tour-
ments de sa vie, ou à se consumer en soupirs
pour se réunir à lui après sa mort. Ainsi
toute la vie de Marie ne fut, comme celle

du Sauveur, qu'une vie de martyre, et ce

long martyre est une suite de l'offrande

qu'elle fait aujourd'hui de son Fils dans le

temple pour être un jour immolé sur le Cal-

vaire.

Est-ce là votre vie? chrétiens. Vos jours
sont-ils marqués par vos souffrances? por-
tez-vous à toute heure la mortification de
Jésus-Christ dans vos corps ? Vos parties de
jeux, de fêtes, de bal, de danses, de prome-
na les, de spectacles, nous retracent-elles les

croix et les afflictions de Marie? Quel glaive

de douleur pénètre votre âme? quel sacrifice

faites-vous des commodités de la vie ? A quels
innocents plaisirs renoncez-vous? N'êtes-

vous pas tout occupés des divertissements du
siècle? Ne vous donnez-vous pas tout entiers

à la recherche de tout ce qui peut flatter les

sens? Quelle idée vous êtes-vous donc for-

mée de la vie chrétienne? N'est-elle pas comme
celle de Marie une vie de privations et de
douleurs? Un chrétien n'est- il pas engagé
par les vœux du baptême et la profession de
l'Evangile à se sevrer des plaisirs, porter sa

croix chaque jour, haïr sa propre chair, per-

dre son âme en ce monde pour la conserver

dans l'autre? Un chrétien, fût-il à couvert des

fléaux de la vie qui tombent si abondamment
sur le juste, comment le sera-t-il des afflic-

tions intérieures qui déchirent une âme vé-

ritablement chrétienne? Peut-il cesser de
.--oupirer à la vue de l'incertitude de son état,

de la longueur de son exil, de la violence de

ses passions, de la foule des scandales qui

se multiplient sous ses yeux? Le déluge do
crimes qui 'inondent la face de la terre, les

opprobres de Jésus-Christ renouvelés dans
l'Eglise, l'oppression de l'innocence, le spec-

tacle de la mort de Jésus-Christ rappelé à

toute heure par la foule dos prévaricateurs

exigent de lui comme de Marie un fonds in-

épuisable de patience pour soutenir la vie, et

qu'il envisage avec joie, comme Siméon, les

approches de la mort : Patienter vivit, dcle-

clabiliter moritur.
Ce serait ici le sujet d'une troisième ré-

flexion, où vous verriez dans le sacrifice da
Siméon une double récompense de votre sa-
crifice, les consolations de la bonne vie et

celles de la bonne mort; l'espérance des
biens à venir qui rend la vie supportable, la

jouissance des biens à venir qui rend la mort
aimable. Mais le temps ne me permet que de
vous en tracer une légère idée.

L'espérance des biens à venir. Siméon,
homme juste , vit dans la crainte du Sei-
gneur; fidèle aux inspirations de la grâce, il

sacrifie tout aux mouvements de l'Esprit-

Saint ; exact aux exercices du temple, il sert

Dieu nuit et jour dans le jeûne et dans la

prière. Siméon vit en étal de victime. Voilà
ce qui consterne, ce qui abat la nature. Cet
esprit de prière, de jeûne, de retraite, cet

esprit de sacrifice ne lui retrace qu'une vic-

time gémissante sous le coup mortel. Mais
ouvrez les yeux de la foi, et vous verrez Si-

méon relevé par l'espérance : Exspectans
consolationem"Israël. (Luc, II.) Il vivait dans
l'attente de la consolation d'Israël, et cette

attente lui faisait porter avec joie le poids
d'une vie pénitente sevrée de toute consola-
tion humaine. Vous ne le pouvez compren-
dre, amateurs du siècle. Le juste séparé du
monde, qui ne prend point de part à ses

plaisirs, étonne, effraye votre sensualité. Sa
vie pauvre, mortifiée, vous pénètre d'hor-

reur. Une s'offre à vous que tristesse, qu'en-
nui dans ces solitudes profondes où se ren-
fermentles serviteurs de Dieu.Vous les regar-

dez comme ensevelis dans des sépulcres se-

més de croix.Mais si vous voyez leurs croix,

vous ignorez leurs douceurs. S'ils ne comp-
taient comme vous que sur cette misérable
vie, ils seraient en effet autant de victimes

sanglantes, dépouillées, crucifiées, égorgées
par le glaive des souffrances.Mais ils vivent,

comme Siméon, dans l'attente des consola-

tions d'Israël. Ils ont reçu de l'Esprit-Saint

cette réponse consolante qu'ils ne verront
point la mort sans voir le Christ du Seigneur.
Ils le contemplent dès ici-bas au milieu de
leurs souffrances ce Christ invisible aux
yeux de la chair, mais présent à la foi. Ils

percent jusque dans le ciel et fixent leurs re-

gards sur les biens éternels. Dans cet esprit

ils viennent au temple, ils y voient Jésus-
Christ non entre les bras de Joseph et de
Marie, comme Siméon, mais dans la main du
prêtre. Celte vue les console, les fortifie; l'es-

pérance de le posséder un jour les soutient

dans leurs travaux comme elle soutenait les

martyrs dans leurs tourments. Plus leurs

travaux sont redoublés, plus leur espéranco
se fortifie; leurs consolations sont propor-
tionnées à leurs douleurs, consolations quel-
quefois si douces qu'elles enivrent de joie

les âmes les plus pénitentes; consolations

toujours si fortes qu'elles les rendent supé-
rieures aux rigueurs de la pénitence et aux
contradictions de la vie, qu'elles les portent
h poursuivre leur course malgré l'orage des

liassions qui gronde sur leurs lètes, jusqu'à
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ce qu'elles arrivent aux portes de la mort où
s'ouvre pour elles une source de consola-
tions plus abondantes : la jouissance des
biens célestes.

Oui, c'est à la mort que le juste jouit en-
fin de sa récompense. Que l'idée de cette

mort accacle le pécheur, que le souvenir lui

en soit amer, que son approche le frappe, le

saisisse d'horreur; le juste qui soupire pour
elle dans ce lieu d'exil tressaille de joie en sa
présence. Venez, voyez mourir le juste dans
le ravissement de son cœur. Entrez dans le

temple, venez en cette maison chrétienne
où tout annonce un religieux sacrifice ; où
le père, la mère, les enfants, les domesti-
ques sont autant de prêtres et de victimes,
occupés à immoler leurs désirs; dans cette

maison chrétienne où l'humiliation, la mo-
destie, la pauvreté sont en honneur, où l'on

fait profession d'une piété sincère, d'une fi-

délité à toute épreuve; où l'on ne se nourrit
que de l'attente des biens du ciel ; la mort
approche-t-elle, on tient Jésus-Christ entre
ses bras, l'on jouit de l'objet de ses vœux.
Entrez dans le temple de Jérusalem , venez
voir mourir le vieillard Siméon, après avoir
fourni sa course dans l'exercice laborieux
des bonnes œuvres; l'espérance de voir le

Christ du Seigneur le soutenait dans cette

pénible carrière, le terme en paraissait long
à ses désirs; il y touche enfin, quel trans-

port d'allégresse 1 Ce Christ, qu'il ne voyait
qu'avec des yeux invisibles, il le voit des
yeux de la chair; ces biens éternels qu'il ne
saluait que de loin, il les possède; il em-
brasse son Sauveur et son Dieu, son âme
fond en actions de grâce, son sacrifice se

consomme, sa vie s'exhale en cantiques de
bénédictions -.Nuncdimittis servumtuum, Do-
mine, secundum verbum tuum in pace. {Luc,
\\.)Nunc. O ciel lie voilà donc ce jour sans fin,

ce jour si longtemps attendu, ce jour heu-
reux qui termine mes peines et qui éternise

mon bonheur. Nunc dimittis. Vous rompez
enfin, ô mon Dieu, les liens qui me tenaient

captif dans cette vallée de larmes; vous bri-

sez la porte de la prison où je gémissais sous
le poids de mes chaînes ; vous abattez la mu-
raille de séparation qui me dérobait la vue
de mon Sauveur. Vous me donnez à vous,
Seigneur, vous me rendez à mes propres
désirs. Je criais comme le petit de l'hiron-

delle
;
je soupirais comme la colombe ; à ses

soupirs, vous substituez des ailes pour voler,

vous leur donnez vous-même l'essor. Je vole

dans votre sein Servum tuum. Je vous ser-

vais, Seigneur; mais malgré ma fidélité, je

n'étais qu'un serviteur inutile qui n'a droit

à rien ; aujourd'hui je me vois au rang de
vos enfants, j'entre en possession de votre

héritage et de votre gloire. Domine. Ce nom
de maître que je redoutais, n'est pour moi
qu'un nom aimable. Je ne trouve plus en
vous qu'un maître magnifique , qu'un père
riche en miséricordes pour tous ceux qui
l'invoquent; je vais à jamais me perdre
heureusement dans vos embrassements éter-

nels : Secundum verbum tuum. Ainsi, Dieu de
vérité , accomplissez-vous yos promesses.

PASSION DE JESUS-CHRIST. 1Ô02

Fidèle à ceux qui croient en vous, leur es-

pérance ne se confond point; vous leur ren-
dez au centuple ce qu'ils sacrifient pour
vous. In pace. Le monde m'offrait sa paix,

mais sa paix trompeuse n'eut point pour moi
de charmes, je ne goûtai que les douceurs de
la vôtre, ô mon Dieu I Mais hélas 1 que ces

douceurs étaient encore mêlées d'amertu-
mes. Que de pleurs, que de gémissements
dans le sein d'une paix qui ne subsiste qu'au
milieu des tentations de la vie. Mais aujour-
d'hui votre paix est une paix sans mélange.
Que la vie du juste soit un combat sur la

terre, le jour de sa mortesteelui deson triom-
phe et de sa victoire. Quia viderunt oculi

mei. (lbid.) Je ne vous voyais qu'en énigme
à travers ie voile épais de la foi; à présent
je vais vous voir face à face dans le sein de
votre lumière, au grand jour de l'éternité.

Salutare tuum. (Ibicl.) Vous n'étiez mon
Sauveur qu'à demi , pour ainsi dire , parce
que je n'étais sauvé qu'en espérance; à pré-
sent, vous êtes mon salut parfait, parce que
je jouis de ce. que j'espérais: Quod parasti

unie faciem omnium populorum. (Ibid.) Oui,
ce Sauveur universel préparé pour tous les

peuples, exposé à toutes les nations, eslmon
Sauveur particulier. Il m'est donné comme
s'il n'était venu que pour moi. Lumen adre-
vclationem gentium et gloriam plebis tuœ
Israël, (lbid.) La lumière des nations, la

gloire d'Israël, devient ma propre lumière
et ma propre gloire. Je me plonge dans
cette lumière comme dans mon centre, cette

gloire m'enveloppe comme mon vêtement.
Le Dieu de lumière et de gloire s'insinue en
moi pour m'éclairer, me glorifier, me divi-

niser presque de sa propre main. Ainsi
meurt le juste dans une ivresse de joie et un
transport d'allégresse qui le fait passer, com-
me Siméon, du théâtre des combats dans
l'heureux séjour de la paix, que je vous sou-

haite, etc.

SERMON VI.

LA PASSION DE JESUS-CHRIST.

Spiritus orisnostri,CIiristus Doniimis, caplus est in peo
catis nostris. {Thren., IV.)

Le Christ, le Seigneur, l'esprit et le souffle de notre bou-

clœ a été pris à cause de nos péchés.

Le comprenez-vous à ces paroles, mes frè-

res, quelle est la grandeur et l'énormité du
péché? Ce péché qui se montre à vous sous

un visage riant, d'ont vous voyez avec joie

les approches , sans en redouter les suites

funestes, dont vous prévenez même les ca-

resses meurtrières pour vous livrer à ses

charmes séducteurs ; ce péché qui vous tient

enchaînés par des liens si forts, mais si agréa-

bles que vous ne craignez rien tant qu'une
main charitable qui voudrait les rompre ; ce

péché qui nous fait perdre votre confiance

dès que nous entreprenons d'en dégager vo-

tre cœur, qui nous décrédite dans votre es-

prit, lorsque nous en faisons des peintures

affreuses que vous traitez de déclamations

frivoles, c'est ce même péché qui porte sur

Jésus-Christ sa main sacrilège pour attenter

à sa liberté et à sa vie. Le pouvez- vous en-
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leedre sans en être saisis d'horreur, et la

plainte qu'en fait aujourd'hui le prophète
des douleurs d'un Dieu, ne pénètre-t-elle

point votre âme de l'affliction la plusarnère?
Spiritus oris nostri, Christus Dominus... Le
Christ, le Seigneur, le souffle et le soutien
de noire vie a été pris et mis à mort à cause
de nos péchés.

Votre amour-propre , pécheurs, voudrait
séparer de la triste idée de la Passion du
Sauveur, l'idée plus triste encore de vos cri-

mes, et votre imagination échauffée à la vue
de la cruelle mort de Jésus-Christ, cherche
à se décharger de son indignation sur la

rage des pharisiens, la lâcheté de Pilate, l'in-

humanité des bourreaux qui lui arrachèrent
la vie ; mais quoi que vous suggèrent l'amour-
propre et l'imagination abusée, ce n'est que
contre vos crimes et les miens que doit re-
tomber toute l'indignation de votre cœur,
parce que ce ne sont que nos crimes com-
muns qui ont été les meurtriers de Jésus-
Christ : Spiritus oris nostri captus est in

peccatis nostris... Votre piété, âme fidèle,

exige ici de mon ministère que je nourrisse
sa tendresse du récit des douleurs de ce
Dieu d'amour; que, pour vous arracher des
larmes de compassion, je retrace à vos yeux
l'image sanglante de ce Fils bien-aimé, l'ob-

jet des complaisances de son Père, les délices
du ciel, la joie de toute la terre; et cepen-
dant en ce jour, réprouvé également de la

terre et du ciel, foulé sous les pieds des
hommes et écrasé sous la main du Père éter-

nel. Mais votre piété serait séduite si vous
ne répandiez que de tels pleurs. C'est aux
anges de paix qni n'eurent point de part à
sa mort à verser sur lui ces larmes de ten-

dresse; elles sont encore trop affligeantes

pour eux, mais elles ne le sont pas assez
pour nous, et il nous faut chercher dans nos
péchés une source d'affliction plus amère.
Spiritus oris nostri captus est in peccatis

nostris. Si même j'entends le langage de ce
divin Sauveur, ne nous ordonne-t-if pas, en
la personne des filles de Jérusalem , de ré-

server vos larmes pour vous-mêmes? Filiœ
Jérusalem, noliteflere super me, sed super vos
ipsas flete. {Luc, XXIII.) Ménagez mieux,
vous dit-il, le fonds de votre tendresse, il

n'est pas inépuisable, et vous le devez tout

entier à votre âme. Ne vous consumez pas
en vains soupirs à la vue des maux que je

souffre, mais consumez-vous de regrets à la

vue de vos crimes qui me les font souffrir.

Si vous jetez des sanglots sur ma mort
comme sur la mort d'un 111s unique, quels
rugissements ne devez-vous pas poussersur
le péché, la mort de votre âme et de votre
Dieu, qui triomphe à la fois de la double vie

dont je jouissais dans mon corps et dans mes
membres? Nolilc flere super me , sed super
vos ipsas flete.

Mais que viens-je faire, mes frères : est-ce
la mort de Jésus-Christ ou du péché, le

le triomphe du prince des ténèbres ou celui
du père des lumières (pie je vais vous pré-
senter? Sera-t-il dit qu'en ce jour de béné-
diction nous ne nous occuperons que de la

funeste victoire que Satan semble y rempor-
ter sur Dieu même? Ciel ! je vous livrerais

à toutes les horreurs que traîne après soi ce
tragique spectacle, sans vous donner la con-
solation de le voir finir aussi avantageuse-
ment pour vous que glorieusement pour Jé-
sus-Christ. A Dieu ne plaise, mes frères :

je ne prétends mettre aux mains ces deux
ennemis terribles, le démon et Jésus-Christ,
et donner au premier une victoire appa-
rente sur le second, que pour vous montrer
sa véritable défaite. Je ne veux faire entrer
en lice le péché avec le Sauveur, et le

rendre fort comme Dieu même, que pour le

faire 5 la fin succomber sous l'infirmité du
coup mortel d'un Dieu. Je ne vais décrire
les langueurs de ce Dieu mourant que pour
vous faire voir Je démon terrassé, le péché
exterminé, ses désordres réparés par ces
langueurs mortelles.

Quel ravage n'avait pas fait le péché sur
la terre? Il avait à la fois souillé le cœur de
l'homme, avili la majesté de Dieu, élevé
l'empire du démon : triple désordre que Jé-

sus-Christ, dans sa passion, répare par ses

larmes, ses opprobres et son sang. Quelles
armes contre un ennemi si terrible, si ces
faibles armes n'étaient entre les mains d'un
Dieu? Jésus-Christ répare la corruption de
notre nature par les larmes que lui arrache
un Dieu vengeur du péché. Jésus-Christ re-

lève la majesté de Dieu par l'ignominie dont
le couvre une race incrédule, esclave du pé-

ché. Jésus-Christ renverse l'empire de Satan
par la mort que lui fait souffrir le démon,
auteur du péché. Appliquez-vous, mes frè-

res, voici le partage de ce discours : Vous
verrez, dans la première partie, la justice de
l'homme rétablie par la vengeance qu'en
haine du péché Dieu exerce sur Jésus

-

Christ ; dans la seconde, la gloire de Dieu re-

parée par les opprobres dont des hommes
île péchés chargent Jésus-Christ ; dans la

troisième, la tyrannie du démon détruite par
la tyrannie dont le père du péché accable

Jésus-Christ. En un mot, l'homme réconci-

lié par les larmes, Dieu glorifié par les oppro-
bres, le démon humilié par la mort de Jé-

sus-Christ.

Croix adorable 1 ce fut dans votre sein que
se livra le sanglant combat entre Dieu et le

démon, Jésus-Christ et le péché; ce fut dans
votre sein que ces ennemis irréconciliables

se portèrent les coups les plus mortels, et

que le péché, vaincu, fut percé des mêmes
traits dont il croyait percer le cœur du Sau-
veur. Ce fui sur vos bras que se reposa,

après ce rude coinbal, îiots» divin héros, tout

couvert de son sang, et qu'il érigea le tro-

phée éternel de sa mémorable victoire. Nous
venons aujourd'hui, pour en recueillir les

fruits, nous prosterner à vos pieds et rece-

voir le sang précieux qui découla de votre
bois sacré. Souffrez que ce sang pénètre no-
tre âme, que sa vertu, meurtrière au démon
et au péché, les extermine à jamais de notre

cœur et n'y laisse régner que celui qui, dans
les nations, règne par le bois de la croix. O
crux, ave, etc.
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PREMIERE PARTIE.

L'homme, déchu par le péché de la justice

originelle, ne pouvait se relever d'une chute

si terrible; les superbes efforts de la nature

ne servaient qu'à le faire retomber plus ru-

dement sur lui-môme, et la loi impuissante
de Moïse n'était point un appareil à guérir

ses plaies qui s'aigrissaient par les précep-
tes. En vain, pour purifier son cœur, faisait-

il couler sur l'autel le sang des boucs et des
taureaux, ce sang étranger, dit l'Apôtre,

destiné à expier des impuretés légales, ne
pouvait pénétrer jusqu'à sa conscience pour
la purifier des œuvres mortes ; en vain, pour
apaiser le Seigneur, lui sacrifiait-il des vic-

times innombrables, le Dieu d'esprit et dé
vérité ne pouvait agréer des victimes char-
nelles et figuratives; ces sacrifices mômes,
offerts avec un cœur corrompu, pressaient

de plus en plus le Dieu des vengeances d'é-

tendre sa main pour frapper l'homme dans
sa colère, lorsque le Fils de Dieu, touché
de notre impuissance et de notre misère, se

mit entre Dieu et l'homme pour satisfaire à

son Père et arrêter ses coups : Holoeautomata
pro peccato non tibi placuerunt. [Ilebr., X.)
Vous rejetez, lui dit-il, les sacrifices d'expia-

tion de la loi, ces offrandes viles et étrangè-
res ces victimes forcées qui résistent à la

main du sacrificateur; vous demandez une
.satisfaction aussi volontaire que le crime,
qui se fasse dans la nature même qui a com-
mis l'offense, et qui soit d'un mérite infini,

comme le péché d'une malice infinie. Ah !

plutôt le monde entier s'immolerait à votre
justice que de pouvoir répondre à votre at-

tente: Tune dixi:Ecce venio.(Jbid.) Moi seul,

Dieu saint et terrible, suis en état de remplir
l'étendue de vos désirs; en moi seul vous trou-
verez une hostie vivante et volontaire, revê-
tue de la nature humaine qui vous a irrité

par ses crimes, et unie à la nature divine
qui en rendra l'offrande d'un prix infini ,

Ecce venio. Me voilà prêt à subir l'arrêt qu'il

vous plaira prononcer sur moi : Ecce venio
ut faciam, Deus, voluntatem tuam. (Ibicl.)

Qu'admirer le plus ici, mes frères, ou de
la bonté du Fils qui s'offre à satisfaire pour
Vliomme, ou de la bonté du Père qui, au dé-
faut de l'homme, reçoit l'offrande du Fils?

Jésus-Christ ne s'est pas plutôt soumis pour
nous à la justice de Dieu que Dieu se pré-

pare à la déployer tout entière sur lui. Ce
n'est plus l'objet de son amour, c'est la vic-

lime de sa colère. Il oublie que ce Fils a été

conçu dans la sainteté et que l'homme est

engendré dans le péché; il n'a égard qu'à

notre impuissance et qu'à l'oblalion volon-
taire de son Fils ; et, en vertu de celte obla-

tion, il le charge de toutes nos offenses pour
nous décharger du poids de sa vengeance.

Rappelez, mes frères, cette auguste céré-

monie de la loi, où le grand prêtre, revêtu
des ornements sacerdotaux, confessait à la

face du ciel- et de la terre les iniquités des
enfants d'Israël, en chargeait la tête du bouc
émissaire en imposant les mains à la victime,

et la ebassait avec précipitation dans le dé-

sert pour y devenir la proie des bêtes féro-

ces. Tel est l'office que fait- aujourd'hui le

Père éternel à l'égard de Jésus-Christ. Sem-
blables à des brebis errantes, nous nous
étions tous égarés, dit le prophète; chacun
de nous avait corrompu ses voies, mais le

Seigneur l'a chargé lui seul de l'iniquité de
nous tous : Omnes nos quasi oves erravimus,
et posuit Dominus in eo iniquitatem omnium
nostrum. (Isa., LUI.)
Que l'amour-propre rougisse tant qu'il lui

plaira de voir son Sauveur sous l'image
d'un bouc, courbé sous le poids de l'iniquité

des hommes et chassé de leur vue avec im-
précation par le Père éternel. Plus cette image
est humiliante, plus elle réveille mon amour
et ma reconnaissance. Mon Sauveur me de-

vient plus cher à mesure qu'il me paraît

plus méprisable, et je sens que mon âme est

d'autant plus précieuse aux yeux du Sei-

gneur que le Seigneur, pour ia sauver, fait

plus sentir à son Fils la rigueur de ses or-

dres. C'est pour obéir à ces ordres rigoureux
que Jésus-Christ sort du cénacle, ainsi s'en

explique-t-il à ses apôtres : Sicut mandatum
dédit mihi Pater, sic facio; surgite, eamus
hinc. (Joan., XIV.) C'est comme l'agneau de
Dieu et la victime du monde, portant sur
ses épaules innocentes les iniquités des hom-
mes, qu'il passe le torrent de Cédron, qu'il

entre dans le jardin des Oliviers comme dans
un désert, qu'il s'y sépare de ses plus chers

disciples, et que, le visage prosterné contre

terre, il se dispose à recevoir les coups re-

doublés de la justice de Dieu.
Arrêtons-nous ici, mes frères, et considé-

rons, dans ce jardin de douleur, le noavel
Adam qui expie le crime que commit le pre-

mier dans un jardin de délices. Voyons par
quelle voie il nous fait rentrer en grâce avec
le Seigneur, et nous remet en possession de
la justice originelle que nous perdîmes dans
le sein de notre premier père. Il en était dé-

chu, ce père infortuné, par son éloignement
de Dieu et son attachement à la créature.

Par cet attachement honteux il s'était dégradé
lui-même; par cet éloignement criminel, il

avait encouru la disgrâce de son Maître. Plus

vile, depuis cet attachement, que la créature
dont eu* faisait son idole, notre âme n'était

plus aux yeux de Dieu qu'un objet de honte
et. de mépris. Plus coupable, depuis cet éloi-

gnement, qu'une épouse infidèle, son époux
avait changé son affection pour elle en haine
et en fureur. Le linge le plus souillé était

moins impur que cette âme adultère, corrom-
pue par son commerce infâme avec la créa-
ture à qui elle prostituait son amour; et l'a-

vorton qui meurt avant que de naître était

moins à plaindre que cet enfant de colère,

conçu dans l'ana thème du péché et la ma-
lédiction de la mort. Pour sortir de cet état

déplorable, il fallait se détacher de la créa-

ture et se rapprocher de Dieu, détester le

péché que nous avions aimé, apaiser le

Seigneur que nous avions offensé, noyer
dans nos larmes nos joies criminelles, expier

par les supplices notre rébellion sacrilège.

Double devoir de regret et de souffrance.
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double loi de contrition et de satisfaction que
nous impose le péché, et que Jésus-Christ va
subir par ordre de son Père qui le substitue
à la'place du pécheur.

Et déjà je la vois, cette verge qui veille sur
les péchés des hommes , s'appesantir sur
l'âme du Sauveur; je vois ce vase de fureur,
ce calice de la colère d'un Dieu, répandre
dans ce cœur sacré toute l'amertume de ses
eaux : Cœpit pavere e.t tœdere, contrislari et

mœstus esse. (More, XIV.) Jésus-Christ com-
mence sa passion, disent les evangélistes,
par être saisi de tristesse et avoir le cœur
pressé d'une extrême affliction. Quelle est
donc la source de cette tristesse profonde?
qui a pu inonder d'un fleuve d'amertume ce
cœur toujours enivré delà joie du ciel? La
vue de nos péchés, dit saint Ambroise, qui
se consommant par une joie criminelle, ne
pouvaient être expiés que par l'ennui et la

tristesse. Chargé de ces péchés, comme vic-
time du monde, Jésus-Christ se les met de-
vant les yeux pour les expier par une dou-
leur salutaire.

Douleur universelle. Tout ce qui s'est

commis et se commettra de crimes depuis
que le premier homme enfanta l'iniquité

jusqu'au jour que l'Antéchrist l'ensevelira
par sa mort, se présente à la fois à son es-

prit affligé : oui, ce corps de péché qui doit
sa naissance au prince de l'enfer, et qui de-
vra sa consommation au chef des réprouvés;
ce mystère d'iniquité qui, opérant de jour à
autre, s'étend à tous les siècles : mais qui ne
se forme que peu à peu, et ne sort que par
parties du sein des ténèbres où il a été con-
çu, se développe tout entier à ses yeux,
-rappe dans tout son jour son âme pénétrée
d'horreur. Le temps dans toute son étendue
s'arrête devant lui et lui ouvre le grand livre

de l'histoire des nations, qui n'est autre que
le livre du règne du péché. Le passé ne lui

retrace que l'image des impudicités les plus
affreuses et des superstitions les plus sacri-
lèges. Il y voit le monde entier livré à l'es-

prit d'erreur, sacrifier au démon, immoler à
a créature, transférer aux plus vils animaux
es honneurs divins dus à l'Eternel. Il y voit

es sages mêmes, les philosophes du paganis-
me abandonnés à leur sens réprouvé, se

prostituer aux passions les plus honteuses,
déshonorer leur propre corps par la brutalité,

comme ils déshonoraient leur Dieu par l'im-

piété. Il n'apercevait dans l'état présent de
la Judée qu'un aveuglement prodigieux
joint à l'endurcissement le plus incompré-
hensible, que traditions, que lois humaines,
que maximes criminelles élevées sur les dé-
bris de la loi de Dieu, soutenues de l'infrac-

tion des ordonnances les plus solennelles.il
ne découvre dans la Synagogue qu'une épou-
se infidèle souillée de mille adultères, sur
le point d'être répudiée de son époux; dans
les prêtres et les docteurs de la loi, qu'am-
bition, avarice, envie, hypocrisie, emporte-
ment, fureur : la vue même de son Eglise
qu'il va engendrer par sa mort, loin de sou-
lager sa douleur, perce son cœur de la don -

leur la plus amère, Cette nouvelle épouse

qui lui coûte tant de sueurs et tant de lar-
mes, qu'il achète au prix de ses opprobres
et de ses souffrances, qu'il va doter de tout
son amour et de tout son sang; cette bien-
aimée Rachel il la voit en proie à la fureur
de l'hérésie, la barbarie de l'idolâtrie, la

rage des démons, la perfidie de ses propres
enfants qui lui percent les sens, lui déchi-
rent les entrailles par le fer de leurs guerres
intestines, déshonorent la religion par l'in-

crédulité de leur cœur, et sa sainteté par la

dépravation de leurs mœurs, révèlent sa
honte aux nations infidèles par le scandale
de leur vie : et ainsi outragée, la donnent
en spectacle à ses fiers ennemis qui ne ces-
seront d'insulter à sa douleur jusqu'à la

consommation du monde.
Dans ce tableau raccourci de la corruption

de tous les siècles, rien n'échappe à la péné-
tration des regards ni à l'étendue des lumiè-
res du Sauveur. Les crimes secrets renfer-
més dans les ténèbres, enveloppés même
dans les replis de la conscience du pécheur,
sont aussi présents àsesyeux que lescrimes
scandaleux qui crient vengeance au soleil

qui les éclaire de ses rayons. Du même œil

dont il aperçoit les impudicités d'Absalon
commises à la face d'Israël, il découvre les

soupirs adultères que poussaient en secret

les infâmes vieillards en détournant leurs

yeux de la vue du ciel. Cette irréligion,

cette apostasie cachée, cette ambition sour-

de, cet orgueil, cette envie, cette dissimula-
tion, cette hypocrisie que vous nourrissez
peut-être sans les connaître, ne peuvent se

dérober à sa vue ; cette vue embrasse tous
les temps, porte dans tous les lieux, pénètre
tous les cœurs, dévoile toutes les consciences,
rassemble tous les crimes dans le même ta-

bleau. Quelle affreuse image, oùsouslemême
point de vue se découvrent les monstres
d'avarice, de cruauté, de perfidie, d'inhuma-
nité, d'impiété, de libertinage ; se décou-
vrent les homicides, les adultères, les blas-

phèmes et les sacrilèges, les infamies et les

abominations répandues dans toutes les ré-

gions et dans tous les siècles 1 Ah ! pécheurs,
vous avez tant de peine à soutenir la vue
d'une conscience chargée de crimes, vous
ne pouvez vous résoudre à descendre le

flambeau à la main dans le fond de cette

conscience criminelle, pour y reconnaître
les plaies que le péchéa faites à votre âme, y
sonder cet abîme de fange et de boue, y
démêler ce chaos d'ordure et d'impureté en-
tassé dans le cours d'une vie licencieuse '

peut-être n'auriez-vous point de plus grand
obstacle à vaincre si vous songiez tout de
bon à l'œuvre de votre salut, et ne viendriez-

vous à bout de surmonter cet obstacle terri-

ble qu'en vous déchargeant, au moins en
partie, d'un examen si douloureux sur la

patience et les lumières d'un confesseur

également éclairé et charitable. Qu'est-ce

toutefois que la vue de vos crimes que vous

ne pouvez apercevoir que par parties, con-

fusément dépouillés de la plupart de leurs

circonstances et de presque toutes les hor-

reurs, au prix de la vuedes crimes du monde
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entier, découverts à la fois et distinctement

dans toutes leurs circonstances et leur énor-
mité. C'est cette image qui consterne, qui
abat l'âme de Jésus-Christ; quelqu'immense
chaos de crimes que lui offre cette image,

aucun ne se mêle, ne se confond à sa vue.

Cette sainte âme les pleure tous, s'afflige sur
tous. Chacun lui porte son trait séparément,
et tous à la fois l'accablent de miile plaies

mortelles.

Douleur souveraine : ce n'est pas ici une
douleur de tendresse qui se décharge par
des larmes comme au tombeau de Lazare :

ces larmes sont absorbées par la violence de
la douleur, et son âme abattue tombe dans
un accablement de mort. Tristis est anima
mea usque ad fnortem (Matth., XXVI ; Marc,
XIV): mon âme, dit-il lui-même, est triste

jusqu'à la mort. L'auriez-vous cru, mes
frères, que la vue de vos péchés dût être si

funeste à votre Dieu, que lui tenant lieu de
bourreau, elle immolât son âme avant que
lui-même sacrifiât son corps. Vous ne le

pouvez comprendre, parce que vous oeeom-
prenez ni là grandeur de Dieu, ni la bassesse
de l'homme, ni l'audace de la créature qui
ose s'en prendre à son créateur, ni l'indigna-

tion du Créateur qui se voit insulté par sa
créature. Vous ne le pouvez comprendre,
parce que l'idée de la sainteté de Dieu est

pour vous une idée étrangère, et que celle

de la corruption du pécheur ne vous est que
trop familière

;
que vous n'apercevez cette

sainteté que dans unéloignement infini, qui,
en affaiblissant ses traits, l'empêche de faire

impression sur votre cœur, que vous ne
découvrez dans cette corruption que l'image
de votre nature que vous ne pouvez haïr,

parce que vous ne pouvez la séparer de
vous-mêmes; mais Jésus-Christ, séparé par
nature de la race des pécheurs et saint de la

sainteté de Dieu même, ne peut découvrir
dans le péché qu'une opposition invincible

à la pureté de son être ; qu'un ennemi irré-

conciliable qui lui doit porter les coups les

plus mortels
; qu'un monstre odieux dontjl

ne triomphera qu'après en avoir été terrassé

lui-même; qu'un monstre indomptable qui,

se relevant après sa défaite, rappellera ses
opprobres , renouvellera son sacrifice, le

crucifiera derechef autant de fois qu'il ré-

gnera dans le cœur des fidèles; et cette vue
n'est que trop capable de jeter son âme dans
une consternation mortelle. Tristis est

L'idée seule de l'infidélité de Jérusalem, de
sa négligence à profiter de la visite du Sei-

gneur, avait autrefois ouvert dans son cœur
une source de larmes et de soupirs; quelle

atteinte ne porta donc pas à ce tendre cœur
la vue de l'abus sacrilège que devait faire de
sa mort cette même Jérusalem, non plus
meurtrière des prophètes, mais enivrée du
sang de son Dieu ; la vue du mépris qu'en
devait faire à son exemple la plupart des
chrétiens qu'il allait inutilement arroser de
hon sang. Ah ! c'est ici, mes frères, le prin-

cipal objet de sa douleur; c'est ceitc idée
désolante qui verse dans son âme lecbagrin
ie plus mortel. Tristis e$t...

Jésus-Christ n'avait point éloigné de ses

yeux la vue des péchés qui précédaient sa

Passion, mais il ne peut soutenir la vue de
ceux qui doivent la suivre. Les premiers
n'étaient que le violement de sa loi, les se-

conds sont la profanation de sa mort : les

premiers n'étaient que des crimes, les se-
conds sont autant de déicides dont la vue le

pénètre d'horreur. Aussi dans l'excès de sa
douleur demande-t-il à son Père de lui épar-
gner l'amertume de ce calice : Transeat a me
calix iste. (Matth., XXVI.) Père éternel! lui

dit-il, j'ai tenté toutes les voies pour rame-
ner le pécheur. D'abord j'ai étalé à ses yeux
le spectacle de l'univers, et lui ai fait en-
tendre par le langage muet de toutes les

créatures, que n'étant pas né pour elles, il

ne pouvait trouver son bonheur qu'en moi.
Ensuite je lui ai envoyé mes prophètes qui
lui ont porté mes ordres, et ont fait briller

ma puissance à ses yeux. Je suis enfin venu
moi-même : je l'ai prié, je l'ai menacé, je

l'ai frappé, rien n'a été capable de le faire

rentrer clans son cœur. Il ne me reste plus
qu'un remède, c'est celui de ma mort. Mon
sang est le dernier appareil que je mets à
ses plaies. Cet appareil serait-il inutile? Lo
sacrifice d'une vie si précieuse à vos yeux ne
le serait-il point aux yeux du pécheur? Ne
le permettez pas, Père des miséricordes, ne
permettez pas que me sacrifiant de nouveau,
le pécheur anéantisse mon premier sacrifice,

que foulant aux pieds lo sang de l'alliance

que je vais verser pour lui, ce sang répandu
crie vengeance contre son ingratitude. Hé-
las ! après avoir immolé mon corps , où
trouverai-je une autre hostie pour expier le

mépris de cette immolation divine? Transeat
a me calix iste!

C'est à vous, mon frère, d'exaucer la prière

de Jésus-Christ, le Père éternel, qui vous
mit dans la main de votre conseil et qui en
vertu de ses promesses n'attentera jamais à
votre liberté, ne saurait malgré vous exaucer
son propre Fils, ne peut empêcher que vous
n'abusiez de sa mort si vous le voulez, et

que vous ne forciez ce divin Sauveur à dé-
vorer l'amertume du calice dont il demande
l'éloignement avec tant d'instance. Mais
vous, l'oseriez-vous offrir à Jésus-Christ, ce
calice d'amertume? Ne craindriez-vous point
d'accabler son âme de cet objet d'horreur ?

Ne craindriez-vous point de vivre sans Sau-
veur, de mourir sans espérance après avoir

rejeté le prix de votre salut, et rendu inutiie

le remède préparé avec le sang d'un Dieu.
Mais quoi! mes exhortations sont vaines;

j'entends à vos soupirs que déjà vous avez
profané ce sang précieux, et votre cœur me
demande avec rugissements s'il n'est point

pour vous de victimes et d'aspersion nou-
velle. A Dieu ne plaise que je vous livre sans

ressource à un affreux désespoir! si le Christ

ne souffre plus dans son corps, il souffre en-
core en ses membres; s'il ne peut s'affliger

en son âme, il le peul dans la vôtre; et votre

affliction, unie à la sienne, en fera revivre le

mérite, pourvu qu'elle approche de la gran-

deur de sa tristesse. Mais pourrais-je dire de
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la vôtre ce qu'on peut dire de celle du Sau-
veur? Magna est telut mare contrilio tua.

(Thren., II.} Semblable à la mer, qui couvre
et pénètre la terre, votre douleur est-elle

d'une étendue immense et d'une profondeur
impénétrable? Est-ce là son double caractère?

S'étend-elle sur tous vos péchés? N'en est-il

auaun qui ne se montre à vous sous un vi-

sage odieux, et dont, comme Jésus-Christ,

vous ne puissiez rappeler le souvenir sans
saisissement et sans horreur? Ne nourrissez-
vous point, au contraire, un fond de com-
plaisance pour ces péchés favoris qui flattent

la vanité ou qui réveillent la concupiscence?
Leur image ne répand-elle pas dans vos sens
une douceur funeste? ne chatouille- t-elle

pas, ne transporte-t-elle pas votre âme?
Pleurez-vous tous les péchés de votre jeu-
nesse? détestez-vous tous les égarements de
votre cœur? Mais les pleurez-vous, les dé-
testez-vous comme le Sauveur? Sentez-vous
comme lui un brisement de cœur, une déso-
lation, une consternation, un abattement de
mort? N'est-il ni perte ni malheur qui fasse

sur votre âme d'impression plus profonde
que la vue de vos offenses ? L'amour, du
moins de la vie, n'est-il pas plus vif en vous
que la haine de vos péchés, et ne eenserve-
riez-vous pas au prix de ces péchés les mi-
sérables restes de cette vie languissante, si

le pouvoir vous en était donné?
O vous, pécheurs, qui, en ces jours de

miséricorde, approchez en foule du tribunal
tie la pénitence, voulez-vous voir l'image de
la douleur qu'il y faut apporter? Montez sur
la montagne, entrez dans le jardin des Oli-
viers; considérez -y Jésus-Christ aux prises

avec !a mort, abattu sous le poids de la tris-

tesse que 1 ui causent vos péchés.Voilà le divin
modèle de la douleur qu'il vous faut retra-

cer : Inspice et fac. (Exod., XXV ) Douleur
si amère que, resserrant votre cœur, votre
âme triste jusqu'à la mort ait besoin du se-
cours de l'ange et de la consolation du mi-
nistre du Seigneur : Appuruit angélus Domini
confortons eum. [Luc, XXII.) Prêtres de
Jésus-Christ, est-ce là notre emploi au tri-

bunal de la pénitence? n'y sommes-nous
occupés qu'à relever le pénitent abattu, qu'à
essuyer les larmes du pécheur désolé? Ah I

que notre ministère serait consolant, mes
frères, s'il ne nous engageait qu'à ces fonc-
tions de douceur! Mais quelle amertume n'y

répandez-vous pas par l'impénitence de votre
ncur? Notre âme attristée du récit de vos
crimes, ne la surchargez-vous pas de douleur
par votre insensibilité au milieu de vos dé-
sordres? Ne nous forcez-vous pas à changer
ce ministère de paix en un ministère de co-
lère? N'est-il pas besoin que nous vous ré-
veillions sans cesse de votre assoupissement;

Sue nous vous reprochions, comme Jésus-
hrist aux apôtres, la profondeur de votre

léthargie, et que nous nous plaignions amè-
rement à vous-mêmes de ce que le temps
destiné à la prière pour vous précautionner
contre la tentation, vous le consumez dans
un repos et une oisiveté mortelle? O quel
opprobre pour vous, chrétiens! quelle con-

damnation pour vous, pécheurs, de voir à
vos côtés un Dieu réduit à l'agonie, s'écrier

au fort de ses douleurs : Attcndite et videte

si est dolorsicut dolor meus '. (Thren., I.) En-
fants d'Adam, considérez s'il est de douleur
qui égale la mienne? Je ne la souffre que
pour vos péchés, cette douleur cruelle, et en
la soutirant je ne vous dispense pas de la

souffrir. Je ne fais que vous préparer le breu-
vage amer qui doit guérir votre âme; c'est à
vous d'en partager avec moi l'amertume.
Vous n'aurez de part au mérite de ma tris-

tesse qu'autant qu'elle sera le principe et le

modèle de Ja vôtre. Quelle condamnation
pour vous, pécheurs, d'être sourds à ses cris

;

que dis-je? de mettre le comble à sa dou-
leur par des prévarications nouvelles, au
lieu de pleurer les anciennes, qui coûtent à
votre Dieu ce sangoisses mortel-les ?

Le second devoir qu'impose à Jésus-Christ,

au jardin des Oliviers, la justice inexorable
de son Père, est celui d'une satisfaction ri-

goureuse qui le condamne, et en sa personne
tous les pécheurs, à la retraite, l'humiliation,

la souffrance.

À la retraite : il l'oblige à se séparer de ce
qu'il a de plus cher, à renoncer à la douceur
que trouvait son âme dans la compagnie de
ses bien-aimés disciples, à s'éloigner de leur

vue, s'arracher de leur présence, pour livrer

cette âme à de plus cruelles douleurs et la

répandre en de plus ferventes prières : Avul-
sus estab eis quantum jactus est lapidis, et

positis genibus orabat. (Luc., XXII.
j Quelle

leçon pour le pénitent qui ne craint point do
se replonger dans le commerce du monde!
Quand son âme encore faible serait à l'é-

preuve des traits empoisonnés de ce monde
corrompu; quand il ne serait pas moralement
certain que, dans ce commerce contagieux,
son cœur reprendrait ses premiers engage-
ments, et ses passions leurs premiers cours,

ne serait-ce pas pour lui un devoir indispen-

sable d'expier ses attaches criminelles par
une séparation douloureuse, d'apaiser Dieu
fin quittant le monde pour lui, comme il

l'a offensé en le quittant pour le monde, et

de passer au moins quelque temps de l'em-
barras tumultueux des aifaires dans le reli-

gieux silence de la solitude et de la prière :

Sedebit solitarius et tacebit. (Thren., III.)

Voilà l'image du vrai pénitent. Sedebit : il

s'arrête, fixe ses égarements, ne se fatigue

plus à courir après un faux honneur, de vains

plaisirs, des richesses périssables. Solitarius :

il se lient à l'écart, éloigne les approches
des hommes, craint même que le momie le

plus innocent ne corrompe le repos de sa

solitude. Tacebit : il se sépare de lui-même,
impose silence à ses passions et à ses pro-
jets, et ne permet à son cœur de s'entretenir

qu'avec son Dieu. D'abord, celle séparation

générale paraît insupportable à la nature,

mais le Seigneur, par des consolations sur-
naturelles, sait en adoucir la rigueur. Les
anges s'empressent de servir Jésus-Christ
dans le désert et de le consoler au jardin des
Oliviers. Jésus-Christ, la force de Dieu et la

joie du ciel, n'avait besoin pour lui ni du
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il en avait besoin pour vous, pénitents, pour
vous apprendre que plus vous vous éloigne-

rez des hommes, plus les anges s'approche-

ront de vous
;
que plus vous sevrerez votre

cœur des plaisirs de la terre, plus Dieu l'eni-

vrera des joies du ciel
;

qu'il mesurera son
assistance au degré de votre abandonnement,
et proportionnera les consolations divines à

la privation où vous vous serez mis des con-
solations humaines.
A la retraite du Sauveur se joint l'humi-

liation profonde où le tient le Père éternel
;

il le condamne à ne lui parler que le corps
courbé et le visage collé contre terre ; à ne
lui adresser ses vœux qu'en la posture d'un
criminel couvert de confusion, noyé d'amer-
tume, abattu de douleur, qui ne lève sa

tremblante voix que du plus profond d'un
abîme. En cet état, Jésus-Christ réitère jus-
qu'à trois fois sa prière, dans toute la ferveur
d'un cœur contrit et humilié, et Dieu ne
l'exauce pas : lui dont les désirs furent tou-
jours écoutés lorsqu'il pria pour les autres,

se voit rebuté lorsqu'il prie pour lui-môme.
La rigueur de son Père est si grande à cet

égard, que ce tendre Agneau se croit obligé
de s'en plaindre : Seigneur, lui dit-il, nos
pères ont crié vers vous, ont espéré en vous,
et n'ont pas été confondus; vous les avez
exaucés, vous les avez délivrés; mais vous
êtes pour moi un Dieu sourd, inexorable,
retiré dans le fort inaccessible de votre sain-
teté et de votre justice ; vous ne me regardez
que comme l'opprobre et l'excrément du
monde, comme un ver de terre qui n'est

bon qu'à être écrasé dans votre colère : Longe
a salute mea verba dclictorum meorum... Ego
aulem sum vermis et non homo, opprobrium
hominum et abjectio plebis. (Psal. XXI.) C'est,

divin Sauveur, que Dieu vous regarde
comme un pécheur universel chargé de tous
nos crimes, dont la voix est plus forte que
celle de votre douleur. Lorsque vous priez
pour les autres, vous êtes un médiateur
tout-puissant qui réclame ses droits et mé-
rite d'être exaucé à cause du respect qui lui

est dû; mais ici vous n'êtes qu'un criminel
qui demande miséricorde et qui n'est digne
que de rebut. Après cela, plaignez-vous, pé-
cheurs, de n'être pas exaucés dans vos désirs.

Un pécheur ne mérite rien ; et si Jésus-Christ
n'avait essuyé le refus dû à vos crimes, vous
auriez toujours prié en vain. Il est vrai

qu'en vertu de ce refus vous avez droit à la

grâce que vous mérite la prière du Sauveur,
mais c'est à condition que vous prierez avec
Jésus-Christ et comme Jésus-Christ. L'avez-
vous fait jusqu'ici ? Vous a-t-on vus le visage
contre terre, les yeux dans la langueur, ré-
pandre votre âme^désolée au pied des autels,
interrompre votre prière par de fréquents
soupirs, fatiguer, pour ainsi dire, le ciel de
l'importunite de vos désirs? Ah! attendez à
vous plaindre que vous en ayez fait autant
que Jésus-Christ; consolez-vous même, pour
lors, par la vue de ce divin Sauveur rebuté
de son Père, dans l'espérance que ce Père
commun ne vous refuse dans le temps que

pour vous exaucer dans l'éternité; ne vous
fait éprouver sa colère sur la terre que pour
déployer sur vous sa miséricorde dans le

ciel.

Encore si le Père éternel n'eût humilié
son Fils qu'à ses yeux, l'humiliation eûtélé
moins étonnante; mais que l'humiliant aux
yeux de ses disciples, il oblige ce divin Maî-
tre, qu'ils avaient vu sur le Thabor envi-
ronné de gloire, et qu'ils s'attendaient do
voir régner sur les nations comme le Ré-
dempteur d'Israël, qu'il l'oblige à paraître

en leur présence revêtu d'intîrmité et de mi-
sère, à les rendre témoins de son abatte-

ment et de sa faiblesse, à leur avouer ses

inquiétudes mortelles, à mendier, pour ainsi

dire, leur assistance, les conjurant , comme
Job ses amis, de ne le pas abandonner, et

d'avoir compassion de lui parce que la main
du Seigneur l'avait frappé (Job, XIX) : c'est,

mes frères, ce qui paraît plus étrange: Stisti-

nctekicetvigilatemeciim(Matth.,XX'Yl.)Mais
tel est le remède nécessaire à notre orgueil,

et l'exemple de la satisfaction la plus péni-

ble à l'amour-propre qu'il fallait donner au
pénitent. Loin d'ici ces faux pénitents qui,

comme Saùl, s'humilient devant Dieu et font

au prophète l'aveu de leurs crimes, mais
qui prétendent qu'on les honore devant les

hommes, et demandent au prêtre une péni-
tence qui ne les couvre point de confusion ;

qui se jettent au pied du tribunal pour y
déclarer les faiblesses les plus honteuses

,

mais qui se relèvent aussi fiers et impérieux
qu'auparavant, qui quelquefois même osent
faire parade d'une vaine montre de vertu,
et osent s'honorer des œuvres satisfactoires

les plus humiliantes, qu'ils font adroitement
passer pour des fruits de leur ferveur, lors

même qu'elles sont la peine de leurs dérè-
glements. Loin d'ici ces faux pénitents qui
ne retranchent rien de leur luxe, leur ma-
gnificence , leur grandeur, de tout ce qui
leur attire les regards et les respects des
homm es qui exigent ces respects avec
orgueil, disputent avec chaleur de préséance,
délicats sur le point d'honneur, jaloux de
faire valoir leurs privilèges, et de donner
aux hommes une haute idée de leur nais-
sance, leur mérite, leur esprit, leur science,
leurs dignités. Ah 1 de tels pénitents n'ont
pas Jésus-Christ pour modèle, et ne l'auront
pas pour récompense; de tels pénitents ne
prennent point de part à la profondeur de
son humiliation, et n'en auront aucune au
mérite de sa satisfaction.

Que manque-t-il à cette satisfaction pour-

être entière? Ne suffit-il pas de la retraite

et de l'humiliation de Jésus-Christ pour ré-

concilier le pécheur? Faut-il que son corps
immolé par les tourments soit livré en proie
aux plus vives douleurs? Oui, tel est l'ar-

rêt du ciel sur cette victime du monde, pour
lui faire expier les crimes dont notre corps
est coupable; mais qui l'immolera au jardin
des Oliviers, ce corps adorable? je n'y vois

ni satellites ni bourreaux pour ce crue 1 of-

fice; il n'y a ni glaive ni croix pour servir
d'intruraent à ce sanglant supplice, il est
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vrai, mais il y a nos péchés, plus terribles

que l'instrument le plus fatal; j'y vois la

justice de Dieu plus perçante qu'un glaive à

deux tranchants ; la vue de ces péchés a déjà
pénétré son âme de la tristesse la plus
amère, et la vue de cette justice va déchirer
son corps par les plus cruelles douleurs. Elle
se déploie à ses yeux dans toute sa rigueur,
cette justice inexorable ; et poursuivant en
sa personne les crimes du monde entier
dont il se trouve comptable, elle s'appesan-
tit sur lui dans toute sa force, fait sur son
esprit une impression si profonde, que cette

impression rejaillissant sur tous ses mem-
bres, son corps percé en un instant de mille
traits de la colère de Dieu , ouvre de tous
côtés des routes nouvelles au sang pour
couler : Factus est sudor ejus sicut guttœ
sanguinis decurrentis in terram (Lmc, XXII).
Oui pourrait ici comprendre l'excès de ses

douleurs? j'ose assurer que celles de sa pas-
sion ne les égalent pas. Il ne souffre dans
sa passion que par partie et successivement :

il n'est pas en même temps flagellé et cru-
cifié ; les tourments se font place les uns aux
autres, et ses dernières douleurs ne se réu-
nissent pas avec les premières. Ici ses dou-
leurs réunies dans la vue de la justice de
Dieu, cette justice inflexible les lui fait sen-
tir toutes à la fois. Dans sa passion la force
de ses tourments dépend de celle de son
corps; ce corps abattu succombée leur vio-
lence , et, à force de les sentir ne les sent
presque plus; ici son corps, soutenu par
une puissance divine, porte toute l'impres-
sion de la douleur sans pouvoir succomber
sous le poids des tourments. Dans sa pas-
sion ce sont de faibles bourreaux qui épui-
sent sur lui leur rage impuissante; ici c'est

un Dieu terrible qui déploie la force de son
bras pour assouvir sur lui toute sa ven-
geance. 11 soufl're dans sa passion , selon la

force de l'homme qui tourmente son corps
mortel, au lieu qu'ici il souffre selon la force
de Dieu qui accable ce corps miraculeuse-
ment immortel : aussi meurt-il tout vivant et

renaît-il sous la douleur; se voit-il aux pri-
ses avec la mort sans pouvoir mourir, éprou-
ve-t-il les angoisses d'une agonie cruelle
qui ne peut être terminée que par la disso-
lution de son corps, et la preuve de ce que
j'avance, je la trouve dans ces paroles de l'E-

vangile : Factus est sudor ejus sicut guttœ
sanguinis... Car ce que tous les tourments
ne tirent jamais sur le corps le mieux orga-
nisé, la vue de la justice de Dieu le fait sur
le corps de Jésus-Christ, qui est de faire

ruisseler son sang par les pores que s'ouvre
la sueur : Factus est sudor ejus sicut guttœ
sanguinis

Ainsi dévorait- il jusqu'à la lie le calice de
la colère d'un Dieu. Il trouvait si amer ce

jalice de fureur, qu'il demandait à ce Dieu,
au jugement des Pères , d'en tempérer l'a-

mertume lorsqu'il le priait de l'éloigner de
lui. Mais qu'il me soit permis de donner à

sa prière un objet plus digne de ses vœux.
Il avait désiré avec trop d'empressement d'ê-

ttt baptisé de ce baptême de sang, il avait

soupiré avec trop d'ardeur après le saerifi e
et l'immolation de son corps pour reculer à

l'approche de ce douloureux sacrifice. Que
demandait-il donc qui s'éloignât de lui ? La
vue des tourments éternels que prépare la

justice de Dieu à tant de lâches pénitents qui
refusent de se condamner à des tourments
passagers. Dans la vue du péché, ce qui avait
le plus désolé son âme, était l'abus que fe-

rait de sa tristesse ce nombre innombrable
de pécheurs qui ne devaient jamais détester
leurs joies criminelles; et dans la vue de Ja

justice de Dieu, ce qui déchire le plus cruel-
lement son corps, c'est la colère de Dieu mê-
me qui doit fondre sur ces faux pénitents
qui ne la préviennent pas en ce monde par
des satisfactions pénibles, et qui remettent
à éprouver en l'autre toute sa rigueur. Il ne
tient qu'à vous, chrétiens, d'abréger le tour-
ment, de soulager la douleur de Jésus-Christ:
vengez sur vous les droits de Dieu comme
Dieu les venge sur lui; apaisez par les souf-
frances de votre corps la colère de votre
juge, comme il l'apaise pour vous par l'ef-

fusion de son sang.
Mais qui compte aujourd'hui les souffran-

ces parmi les exercices de la pénitence? Ces
exercices laborieux, ne les réduit-on pas de
nosjoursàdes pratiques superficielles qui
ne coûtent rien à la nature. Si quelque pé-
nitent plus généreux ose mettre la main à
cette pénible charrue, ne le voit-on pas d'a-

bord le cœur abattu, regarder derrière lui

et renoncer à ses rudes travaux : Remissas
mantes et soluta genua erigite (Hebr., XII) ;

relevez vos mains languissantes, fortifiez

vos genoux affaiblis, courez par la patience
dans la carrière qui vous est ouverte. Ah l

vous n'avez pas encore, comme Jésus-Christ,

combattu jusqu'à l'effusion de votre sang :

ce n'est toutefois que par cette effusion dou-
loureuse qu'il a satisfait pour vous. L'amer-
tume de son cœur ne fut que le premier
pas de sa pénitence : les souffrances de son
corps en sont l'accomplissement. Que votre

contrition réponde à son amertume, et votre

satisfaction à sessouffrances ; détestez comme
lui plus que la mort vos attaches crimi-

nelles; faites couler comme lui un fleuve

de sang de votre chair coupable, si vous
voulez vous appliquer les mérites de sa chair

innocente, rentier dans les droits de la jus-

tice originelle dont vous êtes déchus, jouir

de la réconciliation qu'il vous procure par
le sang et les larmes que lui fait répandre
son Père au jardin des Oliviers; vous l'a-

vez vu dans cette première partie. Voyons
dans la seconde la gloire do Dieu réparée

par les opprobres dont les hommes le char-

gent à Jérusalem.

SECONDE PARTIE.

Le culte du vrai Dieu aboli par toute la

terre, l'ouvrage du Créateur substitué an
Créateur même, les honneurs divins trans-

férés aux astres, aux animaux, à la pierre;

le rebut de l'ouvrier, le reste du tronc sec

et inutile élevé au dessus du Très-Haut, les

nations entières ensevelies dans les ténèbres
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de l'idolâtrie, et une ombre épaisse répan-

due sur la Judée même qui n'adorait Dieu

que comme une idole, ne lui offrant que des

victimes charnelles avec un cœur plus char-

nel que les victimes : tel est l'opprobre dont

le péché accablait la majesté de Dieu et dont

Jésus-Christ va la relever par les opprobres

mêmes. Carsi pour recouvrer la justice de

l'homme, Jésus-Christ s'est mis à sa place,

s'acquittant pour lui de ce qu'il devait à

Dieu ,
pour réparer la gloire de Dieu Jésus-

Christ succède à ses outrages et se charge

de l'ignominie dont le couvre le péché.

Pour sauver l'homme, dit-il à son Père, j'ai

payé des dettes que je n'avais pas contrac-

tées : Quœnon rapui tune exsolvebam. (Psal.

LXVI1I.) Pour sauver votre gloire, j'essuie

des outrages qui ne s'adressent point à

moi; je détourne sur ma face les traits de
méuris qu'on lance contre vous : Propter le

susiinui opprobrium; operuit confusio faciem

meatn... Opprobria exprobrantium tibi ceci-

derunt super me. (Ibid.)

Dévoré de ces sentiments de zèle, résolu

de se dévouer pour la gloire de son Père,
Jésus-Christ sort du jardin des Oliviers à la

rencontre des soldats qui le cherchent : mais
quel est le guide qui marche à leur tête ?

Est-ce Séméï qui va charger d'injures le

plus doux des princes, ou Achitophel qui

arme contre le plus tendre des pères l'en-

fant le plus dénaturé ? Est-ce un soldat ou
un barbare, serait-ce un tigre ou un démon?
Ciel 1 c'est un apôtre, un apôtre témoin des
miracles et chargé des bienfaits de Jésus-
Christ ; un apôfre qui par la plus noire des

perfidies, se sert du baiser de paix pour li-

vrer son Sauveur et son Dieu, qui pour der-

nier gage de son amour vient de le nourrir

de sa divine chair à la compagnie de ses plus

chers disciples. Frémissez d'étonnement,
savez inconsolables, pécheurs, au souvenir
de la mort tragique de Judas, son supplice

vous annonce le vôtre, parce que sa perfi-

die est l'image de la vôtre. C'est de vous
que Jésus-Christ reçoit l'opprobre d'être

vendu par son disciple ; vous qui sacrifiez

votre conscience à la cupidité, votre religion

à votre fortune ; vous qui n'honorant Dieu
que du bout des lèvres, approchez de ses

autels le cœur plein d'hypocrisie; vous qui
mentez à son esprit, au tribunal de la péni-
tence, tribunal de la vérité, et qui insultez

à sa bonté au sacrement de l'Eucharistie,

sacrement d'amour.
Mais suivons Jésus-Christ qu'un apôtre

trahit, que les autres abandonnent. Déplus
grands opprobres l'attendent à Jérusalem

;

et c'est dans la capitale de la religion ju-
daïque que le Pontife de notre foi doit re-

lever par ses humiliations la gloire de son
Père avilie par le péché. Je réduis à trois,

les outrages que le péché fait à Dieu
;
parce

que le péché a trois faces, par où, plus con-
traire à la divinité, il parait plus directe-

ment combattre ses principaux attributs: sa
sagesse, sa sainteté, sa puissance. Le péché
n'est que folie, que révolte, qu'impiété.
Comme impiété, il attaque la sainteté de
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Dieu; comme folie, sa sagesse; comme ré-
volte, sa puissance. Pour réparer ce triple

outrage, Jésus-Christ va comparaître devant
trois tribunaux, ou successivement il sera
déshonoré dans l'une de ces trois qualités

divines: dans sa sainteté, au tribunal de
Caïphe, où il sera condamné comme im-
pie; dans sa sagesse, au tribunal d'Hérode,
où il sera méprisé comme insensé; dans sa
puissance, au tribunal de Pilate, où il sera
abandonné comme incapable de se défendre;
et ce qui est encore plus humiliant pour
Jésus-Christ, c'est qu'il sera condamné d'im-
piété, au tribunal d'un impie ; de folie, au
tribunal d'un insensé; de faiblesse , au tri-

bunal du juge le plus faible.

Passons au premier tribunal où Jésus-
Christ est déshonoré dans sa sainteté: tri-

bunal auguste à en juger par les yeux de sa

chair, composé des sénateurs du peuple,
des princes des prêtres, des interprètres de
la loi : tribunal souverain, où la doctrine
et l'autorité , le sacerdoce et la magistra-
ture se prêtent mutuellement la main; tri-

bunal sacré établi de Dieu pour juger son
peuple, prononcer ses oracles, exécuter ses
arrêts. Mais ouvrez les yeux de la foi, et

vous n'y verrez plus qu'un tribunal sacri-
lège, où l'impiété préside en la personne de
Caïphe. Revêtu de la souveraine sacriflea-

ture, Caïphe est en proie à toutes les pas-
sions qui accompagnent les dignités les plus
séculières; il joint à ses passions profanes
celles qu'on peut appeler sacrées, parce
qu'elles régnent sous les habits les plus
saints. L'orgueil, l'ambition, l'avarice le dé-
vorent tour à tour, et se disputent à l'envi
l'empire de son cœur. Ce sont là des passions
humaines qui le rendent criminel; mais de
plus il est impie, et son cœur est possédé de
passions diaboliques. C'est un hypocrite qui
couvre une apostasie secrète sous un mas-
que trompeur de religion. L'insolent se
joue de cette religion divine, qu'il fait ser-
vir en esclave à toutes ses passions. Cepen-
dant à le voir, on dirait que son cœur no
s'alarme que pour sa gloire; s'il agit, c'est

pour sa défense ; s'il parle, c'est pour sou-
tenir ses droits. La religion paraît l'âme de
sa conduite, et donner le branle à toutes ses
actions, lors même que pleine de haine et

de mépris pour elle, il ne travaille qu'à s.n

totale destruction. Il fait le zélateur de la

loi, lui qui en est le plus cruel persécuteur:
sépulcre blanchi , il n'offre en spectacle
qu'un saint emportement pour l'honneur de
Dieu; voile spécieux, dont il couvre les des-
seins les plus noirs; ressort diabolique
qu'il emploie à l'exécution des entreprises
les plus sacrilèges. A ce portrait de Caïphe,
reconnaissez, mes frères, celui des princes
des prêtres, qui, après lesouverain sacrifica-

teur, avaient le plus de crédit dans cette as-

semblée de pontifes : déserteurs de la reli •

gion de leurs pères, ils affectaient d'en pa-
raître les plus ardents zélateurs, et pre-
naient par conséquent Je même intérêt à la

condamnation de Jésus-Christ, qui, comme
le Messie, se glorifiait d'en être le vrai res-
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taurateur. Sa gloire les obscurcissait tous,

ses reproches les humiliaient tous, sa sain-

teté les condamnait tous; si quelquefois
éblouis de l'éclat de ses miracles, ils entre-
voyaient en lui une grandeur divine, ils

fermaient bientôt les yeux à cette lumière
importune; et craignant de voir dissiper

des ténèbres qu'ils chérissaient, ils n'ou-
vraient leur cœur qu'à la haine et à l'envie

qui les aveuglaient.
Après cela qui sera surpris que dans cette

assemblée religieuse on ne délibère que sur
les moyens de perdre Jésus-Christ ; résolus
de l'immoler à leur haine, avant même qu'il

eût des accusateurs, ils ne cherchent dans
la déposition des témoins qu'ils subornent
contre lui, qu'un prétexte pour colorer leur
conduite et faire valoir l'équité de leur juge-
ment. Mais que pourront le mensonge et la

calomnie contre la vérité de sa doctrine et

la sainteté de ses mœurs reconnues en pu-
blic et attestées par tant de miracles? Rien,
mes frères ; aussi les accusateurs réduits au
silence, ses juges couverts de confusion
avouent à regret que les dépositions ne sont
pas suffisantes pour sa condamnation. Alors
le grand prêtre se lève. Qui ne croirait, mes
frères, que c'est pour déclarer l'innocence
de Jésus-Christ, ou reconnaître même la su-
périorité de son sacerdoce, et rendre à ce
Pontife éternel selon l'ordre deMelchisedech
les mêmes honneurs que rendit Abraham, le

dus illustre de ses ancêtres, à Melchisédech
ui-mème , dont le sacerdoce n'était que
'ombre de celui de Jésus - Christ. Mais
Caïphe ne démentira point l'impiété de son
caractère: s'il se lève, c'est pour renverser
toutes les lois, et au défaut d'accusateurs,
faire la fonction de juge et de partie à la

ibis: c'est pour accabler par autorité celui

que son innocence défend et que la calom-
nie respecte; c'est pour corrompre les juges
en réveillant leur haine et aiguisant leur
envie; pour armer la religion, intéresser le

ciel, solliciter Dieu même à souscrire à la

condamnation de son propre Fils. I) inter-

roge ce Fils du Très-Haut au nom du Dieu
vivant, et le conjure de leur déclarer sans
déguisement s'il est le Christ, Fils de Dieu
béni à jamais; et à peine Jésus a-t-il répondu
que oui, qu'il frémit d'indignation, qu'il

s'enllamme de colère : vous le prendriez
pour Elie ou Phinéès qu'un saint zèle trans-

porte. 11 déchire ses vêtements, s'écrie que
Jésus-Christ a blasphémé, prend l'assemblée
ù témoin du blasphème, va aux voix sans
examen et sans preuves, dicte lui-même la

.«•enlence, fait incessamment condamner h

mort Jésus-Christ comme impie. Ciell vous
découvrîtes à travers ce masque de religion
<|iii en imposait aux hommes, l'impiété se-
crète qui dominait le cœur de Caïphe et re-
muait sa langue sacrilège : vous l'entendîtes,
juste Dieu! l'horrible blasphème que pro-
nonça le grand prêtre de la Synagogue,
lorsqu'il traita de blasphémateur le sacré
Pontife de votre religion, votre Fils unique
qui sans usurpation se dit égal à vous-même ;

et dès lors dégradant la religion judaïque,

vous dépouillâtes de la sacrificalure son in-
digne pontife, et déchirâtes ses habits sacer-
dotaux qu'il n'épargnait pas lui-même.
Rendez-vous justice , mes frères, peut-

être n'êtes-vous pas encoce au comble de
l'impiété comme Caïphe; mais ne marchez-
vous point dans la voie qui y conduit? Les
plus grandes passions ont de faibles com-
mencements ; et le grand prêtre ne se porta
pas du premier coup à abuser de ce que la

religion a de plus sacré pour commettre un
déicide; l'orgueil, l'envie, l'ambition lui

frayèrent le chemin a cet abus sacrilège, et

la porte de votre cœur est-elle fermée à ces
dangereuses passions? Combien de fois leur
donnant entrée dans votre âme vous êtes-
vous élevés contre la conduite de vos frères,

avec un zèle nourri d'orgueil et d'envie

,

dont vous prétendiez faire honneur à la re-
ligion? Combien de fois répandant l'amer-
tume de ce zèle pharisaïque sur les actions
les plus innocentes, les avez-vous improu-
vées d'un ton religieusement passionné,
qui en imposait à quiconque ne pouvait
connaître la malignité de votre cœur? Com-
bien de fois même pour satisfaire une ani-
mosité secrète, ou vous ouvrir une voie aux
dignités ecclésiastiques que votre ambition
dévorait, avez-vous blasphémé Jésus-Christ
en la personne de ses plus saints ministres,
leur faisant un crime de leur religion même,
prêtant à leurs actions les plus pieuses les

intentions les plus sinistres? Funeste pro-
grès d'une passion subtile et délicate qui se

glisse imperceptiblement dans l'âme, qui en
gagne insensiblement toutes les parties, se
rend peu à peu maîtresse de toutes ses affec-

tions et de toutes ses puissances, la conduit
de précipice en précipice dans le plus pro-
fond de l'abîme, dans l'impiété et l'aposta-

sie.

Cependant Jésus-Christ occupé à adorer la

sainteté de son Père, déshonorée par l'im-

piété des méchants, fait a cette sainteté ou-
tragée un sacrifice de son innocence qu'il lui

immole par la langue de son juge, et qu'il

trahit par son propre silence. S'il inter-

rompt ce religieux silence, c'est qu'il res-

pecte ce Dieu trois fois saint au nom duquel
Caïphe l'interroge ; trop heureux de nous
apprendre aux dépens de sa propre gloire à

respecter comme lui ce nom terrible que
le Juif ne prononçait qu'avec un saint fré-

missement et quc'lc chrétien, non content

de déshonorer par ses mœurs, ne craint point

d'avilir en le mêlant à tout propos dans \ofi

discours les plus profanes. Joignons-nous à

Jésus-Christ pour honorer la sainteté de
Dieu par nos discours et notre silence , par

noire attachement pour les gens de bien,

par notre amour et notre zèle [tour la vérité

que l'on ne craint point de condamner; n'i-

mitons pas les Juifs, qui, se joignante Caïphe
pour déshonorer Jésus-Christ, lui préférè-

rent, à la persuasion des prêtres, le scélérat

Rarabbas, et demandèrent h grands cris

qu'on enlevât le Christ de leurs yeux pour le

faire expirer en croix comme un impie indi-

gne de vivre.
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Second tribunal : tribunal d'Hérode, où que sont destinées ces perles précieuses; ce

Jésus-Christ est méprisé dans sa sagesse, n'est pas pour les prudents du siècle qu<!

engagé dans des vices pi us grossiers : Hérode s'ouvre cet abîme de trésors cachés sous

cependant est moins impie que Caïphe; il des voiles mystérieux. Non, non, mes frères,

est vrai qu'esclave de l'impureté, la vérité la religion n'est le prix ni d'une passion cri-

lui est amère lorsqu'elle vient le troubler minelle, ni d'une vaine curiosité; comme
dans la jouissance de sa passion , et qu'il elle n'a rien qui flatte une âme sensuelle ou
s'efforce de lui imposer silence en la rete- philosophe, elle n'a rien à lui découvrir; ce

nant captive dans les fers; mais il ne la hait n'est qu'aux âmes pures, qu'aux cœurs sim-

pas comme Caïphe jusqu'à vouloir la faire

fi

pies et droits qu'il est donné de la goûter et

mourir, et si Jêan-Baptiste se voit immolé de l'approfondir
;
qu'Hérode et sa cour fas-

ar ses ordres à la vengeance de l'adultère sent coup sur coup des demandes à Jésus-

érodiade, c'est plutôt par la suite impré- Christ, Jésus-Christ ne répond rien : Inler-

vue d'un engagement téméraire dont ce mal- rogabat eum multis sermonibiis, at ipse, nihil

heureux prince fut affligé dans son cœur, Mi respondebat. (Luc, XXIII.) Qu'un cœur
que par l'effet de la haine mortelle qu'il corrompu ne cesse d'interroger la parole

portait à ce saint Précurseur : au contraire, éternelle, le Verbe divin, il n'entendra rien ;

disent les évangélistes , il respectait la qu'une âme philosophe porte ses regards

sainteté de Jean - Baptiste , et l'écoutait curieux dans le sanctuaire, et s'efforce de le-

volontiers dans ce qui n'était pas contraire ver le voile qui le dérobe à ses veux ; le voile

a ses désirs; car tel était l'aveuglement de ce demeure, elle ne verra rien; l'un et l'autre

f>rince insensé, qu'aimant le vice il honorait pour fruit de leurs recherches ne rapporte-

a vertu, que haïssant l'austérité de la loi il ront que du mépris pour la religion qu'ils

en admirait la sagesse, que fuyant l'amer- prétendaient connaître ; car telle est la Sa-

turne de la vérité il en recherchait l'éclat, gesse de cette religion adorable, qu'elle

Aussi fut- il ravi de voir Jésus-Christ, lors- éclaire un œil simple et droit, et qu'elle aveu-
que Pilate le lui renvoya par honneur. Il en gle de plus en plus un œil double et per-
avait souvent ouï parier comme d'un pro- vers. Hérode estimait Jésus-Christ avant que
phète puissant en œuvres et en paroles, et de le voir; mais Jésus-Christ n'ayant pas ré-

depuis longtemps il désirait avoir la salisfac- pondu à son attente, il n'eut dans la suite

tion de l'entretenir. Il s'attendait à des dis- que du mépris pour lui ; il ne le jugea pas
cours d'une sagesse éblouissante, à des mi- criminel comme Caïphe, quelque effort quo
racles surprenants qui lui rappelleraient les fissent les princes des prêtres pour soutenir
prodiges qui étonnèrent Israël au temps des les chefs d'accusation intentés contre lui. La
prophètes. C'était un agréable spectacle dont véhémence de leur passion les trahit eux-
il repaissait son imagination, et un nouveau mêmes et découvrit à ce prince !a haine et

genre de divertissement qu'il voulait procu- l'envie qui les dévoraient : mais ne le ju-
rer à sa cour. Image fidèle des grands nour- géant digne ni d'amour ni de haine, ni d'ad-

ris dans les délices du siècle, qui, consacrant miration ni d'envie, il le renvoya à Pilate

leur vie à la débauche, et comptant leurs vêtu d'une robe blanche comme un insensé
jours par leurs plaisirs, se plaisent quelque- qui ne méritait que du mépris. Ainsi, ces

fois à discourir en philosophes sur la reli- aveugles philosophes, qui se rendent juges
gion, et à sonder par curiosité nos plus pro- de la religion, comme Hérode de Jésus-

fonds mystères; se réjouissent à la lueur de Christ, n'aperçoivent-ils rien de criminel

ces brillantes lumières qui s'élèvent de dans la morale de l'Evangile, qu'ils ne peu-
temps en temps dans l'Eglise, applaudissent vent s'empêcher déjuger conforme aux plus

des premiers à leur pénétration et à leur pures lumières de la raison; mais aussi ne
éclat, aiment à leur voir dissiper les ténè- découvrent-ils rien de divin dans les mystè-
bres de leur ignorance, pourvu qu'elle ne res impénétrables de cette religion sacrée :

louche point aux passions de leur cœur; in- leur profondeur est pour eux comme pour
sensés de se faire une occupation des plaisirs Hérode le silence du Sauveur, un abîme où
et un amusement de la religion ; insensés de leur faible raison se perd, une pierre d'achop-

vivre pour leur passion, de lui immoler leur pement, un objet de scandale et de mépris;
cœur, d'en faire leur idole, et de se divertir insensés de mesurer aux bornes étroites de
de leur Dieu, de se jouer avec leur Juge, de l'esprit humain l'étendue immense de la sa-

se faire les juges et les dieux de leur re- gesse de Dieu; insensés d'insulter à cette sa-

ligion. gesse divine dans les plus surprenantes opé-

C'est devant des insensés de ce caractère rations de son bras : opération, où cette sa-

que Jésus-Christ comparaît à la cour d'Hé- gesse anéantie relève davantage la toute-

rode, cour licencieuse formée sur l'exemple puissance du Très-Haut, et demande de nous
du prince pour qui la religion n'était, corn- l'hommage d'une plus profonde adoration,

me pour lui, qu'amusement et que specta- Voilà l'outrage que répare le silence mys-
cle; que fera la Sagesse éternelle? Eclairera- térieux de Jésus-Christ qui passe pour folie:

t-elle ces aveugles, leur dévoilera-t-elle ses David, pour sauver sa vie, contrefit l'insensé

mystères? A Dieu ne plaise qu'elle ren- à la cour du roi Achis; mais Jésus-Christ ne
verse l'économie du salut en révélant à ces contrefait le stupide à la cour du roi Hérode
faux sages enivrés de l'amour des plaisirs, que pour sauver la gloire de son père; cet

les divines beautés de la religion! Ce n'est Ange du grand conseil, qui assiste aux déli.

point aux pourceaux plongés dans l'ordure bérations du Très-Haut, ne s'expose au mé-
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pris d'une foule de courtisans qui faisaient 5 Pilate qu'il n'y ait en lui quelque chose do
trophée d'une vaine sagesse, que pour faire,

par cette humiliation la plus sensible aux
enfants des hommes, amende honorable au
Père éternel méprisé dans sa sagesse par
l'incrédulité de tant de chrétiens apostats

dans le cœur, qui insultent à la folie de la

croix, se jouent insolemment de ce que nos
mystères ont de plus sacré, et nos temples
de plus auguste, et, dans leurs railleries sa-

crilèges, n'épargnent pas quelquefois le ciel,

même. Et ne croyez pas, mes frères, qu'il

divin ; de l'autre sa patience, sa douceur a*j

milieu des tourments et des outrages, sa
tranquillité, son assurance au fort de la ca-
lomnie et de la plus véhémente accusation

;

sa simplicité, sa fermeté dans ses réponses,
le jettent dans l'étonnement, dans une admi-
ration surprenante : ita ut miraretur prœses
vihementer. {Matth., XXVII.) Il proteste donc
aux Juifs de son innocence, et prend la ré-
solution de le soustraire à leur fureur.
Que manquait-il à un juge si éclairé pour

n'y ait qu'Hérode et sa cour, les philosophes exécuter ce généreux projet ? ce qui manque
et les grands qui outragent la sagesse du
Sauveur : cette divine sagesse qui se joue
dans la création du monde est aujourd'hui
Je jouet de toute la terre; le peuple comme
le prince, le soldat comme le courtisan, se

croit en droit de mépriser le prophète an-
noncé par Moïse comme la lumière d'Israël

;

une insolente soldatesque, après lui avoir mis
un bandeau sur les yeux, le frappe à la joue
lui criant avec dérision de deviner qui l'a

frappé. Sacré bandeau, vous avez déchiré le

voile qui aveuglait les nations idolâtres, as-

sez insensées pour adorer des idoles muettes

qui avaient des yeux sans voir; vous avez
dessillé les yeux de ces orgueilleux philoso

à la plupart des juges même les plus intè-
gres et les plus éclairés : l'intrépidité pour
s'opposer à la cabale des méchants. Ce pY.st
pas que Pilate ne tente plus d'une voie, ne
fasse plus d'un effort pour dérober Jésus-
Clirist à la mort, mais ses efforts mêmes
sont autant de preuves de sa faiblesse : tantôt
il propose aux Juifs de le leur abandonner
pour le juger eux-mêmes selon leur loi, as-
suré qu'ils ne le mettraient pas à mort, parce
que les empereurs leur en avaient ôté le

pouvoir; tantôt il sollicite en sa faveur leur
amour pour la liberté, intéressant à sa déli-

vrance le privilège qu'ils avaient d'élargir
un prisonnier : privilège dont ils étaient ex-

plies qui, s'appuyant sur leur fausse sagesse, trêmemeut jaloux comme étant un précieux
s'égaraient en vains raisonnements, volti- reste de leur ancienne liberté; et pour faire

géant de science en science, sans jamais par- tomber ce privilège sur Jésus-Christ, Pilate

venir à la connaissance de la vérité; mais ce restreignant leur pouvoir ne leur donne le

voile levé de dessus les yeux des philo- choix que de Jésus-Christ ou de Barabbas le

sophes et des idolâtres, ne reste-t-il point plus scélérat qui fût dans les prisons de Jé-

encore sur le cœur des chrétiens, assez aveu- rusalem, se flattant sans doute que lésus

gles pour préférer le service du démon au pacifique leur serait moins odieux qu'un
service de Dieu, et commettre le crime sous voleur, un séditieux, un meurtrier; tantôt

les foudres de sa justice avec autant d'assu-

rance que si elle avait un bandeau sur les

yeux?
Reste le tribunal de Pilate : tribual de fai-

il s'efforce d'éteindre leur fureur dans le

sang de Jésus-Christ le faisant cruellement
fouetter à leurs yeux, et tâche de les émou-
voir à compassion en leur présentant sa san-

bîesse, où Jésus-Christ est humilié dans sa glante image, objet de pitié pour le cœur le

puissance. Pilate reconnaît l'innocence et

sdmire la sagesse du Sauveur; en vain les

princes des prêtres le traînent à ses pieds

garrotté comme criminel, l'appellent impie,

malfaiteur, perturbateur du repos public,

ennemi des droits de César
;
quelque cou-

leur qu'ils donnent à la calomnie, de quel-
que éloquence qu'ils animent leurs plaintes,

ce juge libre de haine et d'envie, démêle sans

peine l'aveugle passion qui les fait agir. En
vain Hérode le méprise et le renvoie revêtu

d'une robe blanche comme un insensé; Pi-

late ne remarque en lui que jugement et que du prince c

sagesse, et s'il s'autorise du jugement d'Hé- de le déchi

rode, ce n'est qu'en ce qui concerne l'inno- scélérat, ou

cence du Sauveur, qu'il prétend appuyer
d'un témoignage si peu suspect. Plus reli-

gieux que le pontife des Juifs, cet idolâtre

tremble au nom de Fils de Dieu, dont Caï-

phefait un crime à Jésus-Christ; plus éclairé

que le prince des Juifs, ce gouverneur gen-
til admire le silence du Sauveur qu'Hérode
traite de folie : d'un côté le bruit de ses mi-

racles, l'avertissement de sa femme tour-

mentée en songe à son sujet, la déclaration

• pie lui fait Jésus-Christ d'être un roi dont

Jn nul'-sa-nce est d'en haut, font appréhender

plus barbare : lâche défaite d'un juge qui
prétend éluder une poursuite opiniâtre qu'il

faut combattre de front, et qui accable un
innocent d'opprobres et de douleurs, pour
vouloir composer avec d'implacables enne-
mis et d'infatigables calomniateurs. Ah 1 s'il

eût eu l'intrépidité que demandait de lui son
ministère, loin de leur abandonner Jésus-
Christ, quand vous le voudriez, leur eût-il

dit, vous ne seriez pas les maîtres de le juger
selon votre loi. J'ai reconnu son innocence,
et pour la défendre, j'armerai le pouvoir
du prince contre quiconque l'attaquera : loin

rer à coups de fouet comme un
ou de faire de lui un honteux pa-

rallèle avec Barabbas, il eût dû même refu-
ser aux Juifs sa délivrance, l'eussent-ils de-
mandée en vertu de leurs privilèges. Faites
jouir de vos faveurs celui des criminels qu'il

vous plaira, Barabbas, lui-même, quelque
indigne qu'il soit de vos grâces : c'est un
droit ijue vous tenez de la bonté des césars,

et je ne m'oppose point à leur libéralité;

mais ce ne sera qu'à son innocence que Jé-
sus sera redevable de son élargissement :

vos faveurs sont (\vs faveurs flétrissantes ;
jo

déshonorerais cet imiQccnt si je le délivrais
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en vertu du pouvoir que vous avez d'élar-

gir un criminel.

En tenant aux Juifs ce langage, Pilale dé-

concertait leur brigue, intimidait, abattait

leur audace, leur ôtait pour jamais l'espoir

de le vaincre, au lieu que les indignes mé-
nagements que lui suggère sa lâche politi-

que, leur laissant entrevoir toute sa faibles-

se, leur donne l'assurance de l'intimider lui-

même, et de triompher de sa faible résis-

tance en le menaçant du nom de César. Jé-

sus, lui crient-ils°, se porte pour notre roi,

et nous n'avons que César pour maître;. si

donc vous le délivrez, nous vous déclarons

ennemi de César : Sihunc dimittis, non es ami-

cus Cœsaris. [Joan., XIX.) Ici la crainte le

saisit et son peu de force l'abandonne ; il

s'imagine déjà voir les Juifs aux pieds de

César, l'accuser de soutenir une dangereuse
révolte, et César transporté de colère le dé-
pouiller de sa dignité et demander sa tête ;

et cette image pleine d'effroi le détermine à

condamner Jésus-Christ : à le condamner,
non comme criminel, trop de fois il a re-

connu son innocence, et sa conscience ne
peut encore s'en taire, mais à le condamner
comme faible et incapable de se défendre.

S'il le compare avec ses accusateurs, il ne
voit de leur côté qu'envie, calomnie, achar-

nement, fureur ; et du côté de Jésus-Christ

,

qu'innocence, sagesse, patience, douceur;
mais s'il le compare avec César, il ne voit

dans César que puissance, et dans Jésus que
faiblesse. Il est vrai que Jésus lui parle

d'une puissance céleste, et lui fait entendre
qu'il est le maître d'un royaume éternel

;

mais cette puissance ne brille qu'aux yeux
de la foi, et Pilate n'a d'ouverts que ceux de
la chair. C'est de ces yeux charnels qu'il

envisage Jésus et César : César s'offre à lui

accompagné de ses légions, et Jésus de sa

seule innocence, faible ressource contre les

armes. Dès lors Jésus devient coupable, et

Pilate le condamne; mais puisqu'en le con-
damnant il proteste encore de son innocence
et se lave les mains devant tout le peuple
pour rejeter sur lui, s'il était possible, par

cette vaine cérémonie, l'iniquité de sa con-
damnation; il ne le condamne donc que de
faiblesse, que de ce qu'en butte à la haine
d'une puissante cabale, il ne peut se soute-

nir lui et son juge contre la véhémence de
leurs attaques et de leurs accusations : et

pour tout dire en un mot, il ne le condam-
ne que parce qu'il paraît peu en état de

prouver contre César son innocence par ses

armes.
Malheureux juge qui ne savait pas qu'il

condamnait de faiblesse le Roi des césars, le

Dieu des batailles, le Juge des vivants et des

morts. Mais vous qui le savez, n'humiliez-

vous pas comme lui Jésus-Christ dans sa

puissance divine, lorsque enchaîné par la

crainte vous retenez la vérité captive dans
un injuste silence; vous laissez en proie à

la calomnie celui que d'un trait de justifica-

tion vous pourriez défendre; vous abandon-
nez le juste malheureux, et le sacrifiez à la

haine des grands; vous désavouez l'amitié
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des saints persécutés; vous rougissez de vo-

tre propre innocence.
Mais quoi, n'auriez-vous point l'audace

des soldats plutôt que la lâcheté de Pilate,

et n'insulteriez-vous point à la puissance de
Jésus-Christ par irréligion plus que par fai-

blesse? N'est-il point pour vous dans nos
temples un roi de théâtre, comme il était

pour les gentils dans le prétoire : si comme
eux, vous faites semblant de l'adorer fléchis-

sant le genoux devant lui, ne l'outragez-vous
pas encore plus qu'eux par l'égarement de
vos pensées, le dérèglement de vos désirs,

l'immodestie de vos regards,'le libertinage de
votre cœur? Les honneurs que vous lui ren-
dez ne sont-ce pas des honneurs illusoires;

ses louanges que vous chantez, des louanges
blasphématoires ; la couronne dont vous
ceignez sa tête, une couronne d'épine qui
ensanglante son chef; le sceptre que vous
lui mettez en main , un faible roseau qui ne
vous intimide pas? Quel crime a jamais ré-

primé la crainte de ce sceptre redoutable
dont est armé son bras vengeur? Ne l'offen-

sez-vous pas aussi hardiment que si sa puis-
sance n'était qu'un vain fantôme; et que la

verge de fer dont il réduit ,cn poudre les

plus fières nations, comme des vases d'argi-

le, n'était qu'un frêle roseau que vous puis-
siez lui arracher et briser à votre gré ; était-

ce à de tels outrages que Jésus-Christ de-
vait s'attendre? Rassasié d'opprobres dans
les jours de son humiliation, au moins de-
vait-il en être exempt dans le séjour de sa
gloire. Humilié sous la main des prêtres,
des Juifs et des gentils, fallait-il qu'il le fût

encore sous la main des chrétiens, jaloux
de sa gloire et de l'honneur de son culte?
N'avait-il pas lieu d'espérer que respectant
sa sainteté déshonorée par Caïphe, qu'admi-
rant sa sagesse méprisée- par Hérode, qu'ex-
altant sa puissance rabaissée par Pilate, les

chrétiens ses membres, s'uniraient à lui

comme à leur chef, pour glorifier en lui et

par lui le Père éternel dont la gloire ne
pouvait être dignement vengée que par les

ignominies de son propre Fils. Vous 1l'avez

vu dans cette seconde réflexion ; voyons en
peu de mots dans la troisième, la tyrannie
du démon, détruite par la tyrannie dont le

démon accable Jésus-Christ sur le calvaire.

TROISIÈME PARTIE.

A peine le monde sortait des mains du
Créateur, que le péché le fit tomber sous la

puissance du démon. Ce monde vaincu lui

appartint à tilre de conquête, et il affermit
sur lui son empire, en s'assujettissant l'hom-
me que Dieu en avait établi le maître. Dès-
lors, prince du monde, il marque de son
sceau toutes les créatures, et les pénètre
d'un venin mortel qui en empoisonne l'u-

sage; dès lors, tyran de l'homme, il fait

sentir à ce chef-d'œuvre de la divinité, tout
le poids de la haine qu'il porte à Dieu : son
esprit, il l'enveloppe de ténèbres ; son cœur,
il l'assiège de passions ; son corps, il l'accable

de tourments; il fascine ses yeux par le

mensonge, enchaîne sa Volonté par des liens
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de chair, dompte sa raison par l'aiguillon do
la concupiscence , entre en possession de
tous ses membres, et les agitant par des
mouvements convulsifs, en exige pour tri-

but et hommage , les douleurs avant-cour-
r-ières des tortures éternelles que ce bour-
reau des corps et des âmes nous préparait

en enfer. Déplorable esclavage, qui jamais
t'eût vu finir, si ce prince superbe se fût

contenu dans les bornes de son empire ?

Tout ce qui naissait pécheur, naissait son
esclave, mais ses droits ne s'étendaient pas
sur l'innocent qui n'avait que la ressem-
blance du péché. Cependant Jésus -Christ
paraît sur la terre revêtu des faiblesses de
notre chair sans participer à sa corruption;
et le démon séduit par cette apparence,
trompeuseoseportersurluisamain sacrilège

pour l'asservir comme le reste des hommes.
Oh! que cet attentat nous fut avantageux,
et qu'il lui fut funeste, s'écrie, après saint

Augustin, le grand saint Léon ! Cette usur-
pation le fit décheoir dans son empire, et ce
seul innocent mis dans les fers en fit sortir

la foule des criminels qui étaient condamnés
à être les victimes éternelles de sa cruauté.

Mais avant que déchanter notre délivran-

ce, voyons jusqu'où le démon porta sa ty-

rannie contre Jésus-Christ. Après s'être joué
de lui dans le désert, le transportant tantôt

sur le haut d'une montagne, tantôt sur le

haut du temple, il le quitta pour un temps,
disent les évangélistes, et le reprit, selon la

pensée des Pères, au temps de la passion :

ainsi s'en explique Jésus-Christ lui-même
aux satellites qui le saisirent au sortir du
jardin des Oliviers : Hœc est liora vestra et po-
lestas tenebrarum. (Luc, XXII.) Jusqu'ici,

leur dit-il, le monde ni l'enfer n'ont pu triom-
pher de moi. Je me suis ris de la malice
des hommes et de la rage des démons, mais
aujourd'hui voici votre heure, et celle de la

puissance des ténèbres, mon Père me livre

par vos mains à cette puissance ennemie
pour servir de jouet à sa cruauté : Hœc est

hora vestra, etc. Quelle affreuse image nous
tracent ces paroles! N'offre-t-elle pas à nos
yeux les démons mêlés avec les soldats qui,

après avoir garrotté Jésus-Christ, le traînent

impitoyablement dans les rues de Jérusalem,
l'accablent d'injures, d'insultes et d'outrages,
le livrent à la fureur du Juif et du gentil,

animent contre lui une populace forcenée et

une barbare soldatesque, l'attachent eux-
mêmes au poteau où l'on doit le flageller, et

le déchirent inhumainement à grands coups
de fouet par la main des bourreaux. Ah !

vous vous plaignez, Seigneur, par la bouche
de votre Prophète, que les pécheurs ont
frappé sur votre clos comme sur une enclu-
me, et qu'ils y ont creusé d'aussi larges sil-

lons que dans une terre labourable : Fabri-
caverunt supra dorsum meum peceatores,
prolongaverunt sulcossuos.(Psal. CXXV1II.)
II n'est que trop vrai, ô mon Dieu ! que c'est

moi aussi-bien que ce peuple qui m'écoute,
que ce sont tous les pécheurs de la terre qui
ont déchargé sur votre corps adorable les

coups furieux qui y ont fait de si profondes

plaies; mais il n'est pas moins vrai que ce
sont les démons qui ont remué nos bras, que
nous avons servi d'instruments à ces esprits

de malice; qu'ils n'ont fait qu'emprunter
notre détestable ministère pour assouvir leur
rage sur votre divine chair : Non, non, ne
mesurez plus, mes frères, la douleur de cette

sanglante flagellation sur la haine impuis-
sante des hommes, mais sur la barbare fu-
reur de l'enfer. C'est l'enfer déchaîné qui
s'acharne sur le corps de Jésus-Christ, et fait

retomber sur lui tout l'effort de sa haine,
quelle haine égala jamais celle qu'il portait

à ce divin Sauveur? Le bruit de sa naissan-
ce, l'éclat de sa sainteté, la grandeur de ses
prodiges alarmaient depuis longtemps les

puissances infernales, qui n'entrevoyaient
rien en lui que de funeste. Les âmes puri-
fiées par sa parole, les démons chassés par
sa présence, redoublaient leur haine et leur
frayeur ; elles frémissaient de se voir enlever
leur proie, de se voir humiliées aux yeux
de leurs propres adorateurs, de se voir for-

cées de reconnaître la supériorité de sa

puissance, de donner des louanges publi-
ques à celui qu'elles maudissaient dans leur
cœur; elles tremblaient que ce ne fût un
Dieu né pour leur destruction, elles crai-

gnaient en le voyant de toucher au terme
de leur empire, aussi ne l'ont-elles pas plu-

tôt en leur pouvoir que, rassemblant contre
lui toutes leurs force:», elles couvrent son
corps de plaies, et mettent sa chair en lam-
beaux.
Ecce iiomo : Le voilà donc cet homme de

douleur, dont parle le Prophète. Son corps,

hérissé de plaies, frappé comme celui d'un
lépreux, n'a rien de sain depuis la tête jus-
qu'aux pieds; son visage meurtri, prostitué

aux affronts et aux crachats, est comme une
ombre sans beauté, sans éclat, caché sous le

voile de la honte et de la douleur; lui-

même, plus semblable à un arbrisseau des-
séché qu'au plus petit des hommes, est un
objet d'opprobre qui n'a rien que de mécon-
naissable. Ecce homo. La voilà , l'ère Eter-
nel, l'image de ce Fils bien aimé, l'objet de
vos complaisances ; le reconnaissez-vous à
la tunique ensanglantée dont il est couvert.
Ecce homo. Le voilé, mes frères, cet hommo
de contradiction exposé comme un but à la

haine des puissances de l'enfer, et percé de
leurs flèches décochées par la main des
bourreaux

;
je ne vous l'offre point comme

Pilale pour attendrir sur lui votre cœur, ou
même pour enflammer votre colère contre
les démons. Ah 1 si leur cruauté vous
étonne , le supplice de Jésus-Christ a de
quoi vous consoler; sans ce cruel supplice
nos soulfrances auraient été vaines, et nos
douleurs perdues ; nous n'aurions souffert

qu'en esclaves qu'on châtie sans miséricor-
de, sans que leurs châtiments leur frayent
le chemin à la liberté; au lieu que nous
soutirons en enfants qu'on châtie avec amour
pour les rendre dignes de succéder à l'héri-

tage de leur Père. Nous n'aurions souffert

que comme les victimes du démon, sacri-

fiées aux misères de la vie et dévouées aux
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flammes de l'enfer, nu lieu que nous souf-

frons eomme les victimes de Dieu purifiées

par le feu des tribulations passagères et con-

sacrées à jouir des délices éternelles. jNous

n'aurions souffert qu'en réprouvés , sans

douceur, sans consolation, sans espérance,

au lieu que nous souffrons en élus dans la

paix , dans la joie , dans l'attente des biens

célestes : nos souffrances n'auraient été que
la solde du péché et le tribut de i'enfer, au
lieu qu'elles sont le fruit de la grâce et le

prix du ciel.

Quelle haine n'eût expiré à la vue du
corps pâle et sanglant de Jésus-Christ? celle

des démons s'irrite d'un objet capable d'a-

mollir la dureté du cœur le plus barbare :

Toile, toile, crucifîge eum (Joan., XIX):
qu'on l'enlève, s'écrient-ils par la bouche
des Juifs, qu'on l'enlève de la terre des vi-

vants pour l'attacher à une croix ; notre re-

pos dépend de sa mort, et notre haine ne
peut permettre qu'il vive. Désirs aveugles
de l'enfer conjuré contre l'auteur de la vie,

si vous fûtes exaucés du Père des miséricor-
des, c'est qu'à l'accomplissement de vos dé-
sirsétaient attachés notre salut et votre ruine.

Verumtamen animam illius serva [Job, II) ;

je te permets, dit le Seigneur à Satan, lors-

qu'il lui abandonna le saint homme Job, je

te permets de frapper son corps au gré de
tes désirs, mais je te défends de toucher à

sa vie : ici le Seigneur donne à Satan un

PASSION DE JESUS-CHRIST. i :.:>•>

pouvoir sans bornes, et lui abandonne Jé-

sus-Christ tout entier pour ne pas nous sau-
ver en partie. Quelle joie pour cet esprit de
malice de se voir le maître de son ennemi
mortel ; mais à quelles horreurs ne va pas
vous livrer cette joie cruelle! Me permet-
trez-vous de vous faire voir ce divin Sau-
veur aux prises avec le démon, foulé sous
ses pieds, abattu sous ses coups mortels, et

vos oreilles ne frémiront-elles pas au récit

d'un combat dont l'issue paraît si funeste?
Déjà il lui arrache avec violence ses ha-

bits collés à sa peau, et rouvre les cicatrices

de ses plaies mal refermées depuis sa san-
glant? flagellation : déjà il charge ses épau-
les d'une posante croix , et le conduit en
triomphe au lieu du supplice à travers une
foule de peuple qui s'attendrit sur ses dou-
leurs. Mais quoi 1 leurs larmes l'auraient-
elles attendri lui-même, et la faiblesse du
Sauveur qui succombe sous le faix de sa

croix aurait-elle désarmé la colère de Satan?
Je vois Simon le Cyrénéen qui le soulage
par ses ordres de ce poids accablant : Ah!
cruel soulagement! ô compassion inhumai-
ne! ii craint (pie sa victime ne lui échappe,
et n'expire avant le coup mortel ; il la relève
pour la mieux frapper, et la fortifie pour ia

livrer en proie à de plus vives douleurs : il

rappelle ses forces affaiblies l'abreuvant de
fiel et de vinaigre ; et ainsi arrosée il l'élève

sur la croix comme sur le bûcher où elle doit
être consumée : il y monte lui-môme, sur
cette fatale croix, pour y faire l'office de bour-
reau , clouer les pieds et les mains

, percer
les membres, rouvrir les veines, disloquer
les os de cette victime innocente. Ciel! te

prêteras-tu à un si exécrable ministère, et

toi, soleil, éclaireras-tu de tes rayons la dou-
loureuse mort de ton Créateur : Tenebrœ
fadœ sunt super universam terram [Matth.,

XXVII) ; le ciel s'obscurcit, la terre se cou-
vre de ténèbres, le soleil qui s'arrêta au
milieu de sa course pour favoriser la vic-

toire de Josué le conducteur des Juifs, re-

brousse chemin pour ne point voir la défait»
du vrai Josué le chef du peuple de Dieu, et

refuse sa lumière à la funeste victoire que
semble remporter l'ennemi commun de no-
tre salut sur le Sauveur du Juif et du gentil :

Tenebrœ factœ sunt super universam terram.
Le Dieu de toute la nature souffre, et toute
la nature compatit à ses souffrances : le

prince des ténèbres triomphe, et les ténè-

bres sont le signal de sa victoire, victoire

de peu de durée et dont les fruits lui seront
amers.
Cependant le sang de Jésus-Christ coule

de toutes ses veines ; son corps affaibli s'af-

faisse sous son propre poids, et en retom-
bant élargit ses plaies; son âme résiste en-
core, et le démon l'afflige de la vue des sol-

dats qui partagent ses vêtements, de la vue.
du peuple qui s'approche de lui branlant la

tête avec dérision, de la vue des prêtres qui
insultent à sa sagesse, sa sainteté, sa puis-
sance, sa divinité; le démon '/attriste de la

vue du mauvais larron qui meurt en déses-
péré blaspnémant son Dieu, qui répand pour
lui son sang, de la vue même de sa Mère et

de son cher disciple, objets de sa tendresse
qu'il laisse plongés dans l'affliction la plus
a mère et exposés à toute la fureur des Juifs.

Le démon l'accable de la vue des puissances
invisibles qui triomphent de sa mort, de la

vue de la malice de l'enfer qui, environnant
sa croix, se promet de la charger d'oppro-
bres, et d'anéantir la vertu et le mérite de
son sang.

Cette âme désolée se plaint amèrement à

son Dieu
,
qu'elle n'ose appeler du doux

nom de Père, du cruel délaissement qu'elle

éprouve : Deus , Deus meus, ut quid dêreli-

quisti me [Matth., XXVII; Marc, XV); et

son Père et son Dieu, sourd à sa plainte,

n'est sensible qu'aux cris de notre misère,
qui demande que cette sainte âme éprouve
un entier abandonnement. Rebutée de Dieu,
elle s'adresse aux hommes, et dans la vio-

lente altération que lui causent la perte de
son sang et l'épuisement de ses forces, elle

leur demande de quoi étancher cette soif

dévorante. Ah! qu'elle était bien autrement
altérée de leur salut, qu'elle ne l'était d'une
eau vive qui tempérât sa soif brûlante. Mais
les hommes insensibles à ses désirs n'ont

pour elle que de l'aigreur et de l'amertu-

me, ne lui offrent que du fiel et du vinaigre

à boire. Samson au sortir du combat pressé

d'une soif extrême crie vers le Seigneur, et

le Seigneur attentif à ses cris fait sourdre
une fontaine de l'instrument de la victoire.

Mais Jésus-Christ crie en vain et à Dieu et

aux hommes, Dieu rejette sa prière : et des
hommes abreuvés plus d'une fois des ruis

seaux miraculeux qu'il fit couler en leur fa-



1*51 ORATEURS SACRES. LE P. DUTREUL. 1532

veur du creux des rochers, lui refusent une mortelles de l'ancien serpent, et l'inestimable
goutte d'eau dans le plus pressant besoin, fruit dévie qui donne l'immortalité à qui-
Achèvè, prince des ténèbres, tyran d'un conque sait s'en nourrir; que du haut de
Dieu, frappe ton dernier coup; tout cons- cette croix il ouvre d'une main le ciel fermé
pire à ta victoire: le ciel qui abandonne son aux hommes et y introduit le bon larron, et
prince, la terre qui renonce son Sauveur, de l'autre frappe la terre pour lever son ana-
toutest consommé; ta tyrannie même n'at- thème, et pour la purifier l'arrose de son sang,
tend pour finir que la mort de cet innocent Abreuvée de ce sang précieux , cette terre
qui souffre comme un criminel des angoisses n'est plus une terre maudite qui ne produise
mortelles. que ronces et qu'épines, c'est une terre de

Enfin Jésus jette un grand cri , baisse la bénédiction qui fait germer le salut, qui
tête et expire... Que ce cri ne vous étonne enfante la justice : frappée de ce bras divin,
pas, c'est un cri de victoire; que cette mort cette terre s'ébranle, ouvre son sein qui
ne vous alarme pas, c'est le triomphe de la recelait la mort, en rejette les corps des saints
vie. O ciel ! quelle surprise pour le démon, qui y étaient ensevelis : mort! où est ton
quel coup de foudre pour l'enfer I Le voile se aiguillon, où est ta puissance prince des té-
déchire qui dérobait à Satan le ministère, nèbres qui as l'empire de la mort; où sont les
le sacerdoce, la divinité de Jésus-Christ. Il morsures meurtrières, ô toi qui as porté le
voit que par une entreprise sacrilège il a osé coup mortel à l'auteur de la vie ? Ta tyrannie
frapper la pierre céleste, dont celle de Moïse s'évanouit avec sa vie, tout sort de ton es-
n'était que la figure, et que de cette pierre clavage, tout secoue le joug de ta domina-
entr'ouverte par ses coups, il sort une source tion, les pierres se fendent, les sépulcres
de grâce qui inonde le paradis terrestre, le s'ouvrent, les morts ressuscitent, le centenier
champ de l'Eglise, un fleuve de bénédictions, glorifie Dieu, le gentil prêche la divinité <ïe

d'eau rejaillissante à la vie éternelle, qui Jésus-Christ, le Juif timide se déclare harcli-

désaltère pour Je temps et l'éternité le peuple ment son disciple, Je pécheur saisi de crainte
de Dieu dont Jésus-Christ devient par sa frappe sa poitrine, le juste réfugié dans les
mort le chef et le pontife, le temple et la limbes sort de sa prison à la mort de ce
victime, l'aliment et le breuvage. Il voit que grand prêtre pour former l'Eglise du ciel;
par un attentat inouï il a osé mettre à mort tandis que celle de la terre sort du côté ou-
.son juge et son Dieu, qui pour le punir de vert de ce nouvel Adam endormi du sommeil
son déicide, lui arrache son sceptre, renverse de la mort; l'une et l'autre pour être à jamais
son trône, anéantit son empire; il voit que l'effroi de l'enfer, dont les'portes ne sauraient
celui qu'il croyait traîner au supplice comme prévaloir contre leur puissance. A cette vue
son captif était son vainqueur, qui, pour par- Je démon consterné et confus se précipite du
1er le langage de l'Apôtre, Je traînait lui- haut de la croix dans les ténèbres infernales
même en triomphe attaché au char de sa pour y ensevelir sa honte et y cacher sa dé-
croix; que cette croix dont il. espérait faire faite.

le trophée de sa victoire, est le champ do Mais quoi 1 ne chantons nous point victoire

bataille où dépouillé de ses armes par la avant notre délivrance ? Le démon vaincu a-
destruction du péché qui fait toute sa force, t-il mis bas les armes et abandonné sa con-
il a été abattu à la face de l'univers sous les quête? Echappés de ses liens, goûtons-nous
ruines du corps de Jésus-Christ; que cette les fruits du triomphe de Jésus-Christ? Ce
croix qu'il voulait imposer comme un joug tyran d'un Dieu nedomine-t-il pas sur votre
accablant sur la tête des hommes, et à la- cœur avec autant d'empire que si le Christ
quelle il prétendait attacher le genre humain n'avait pas par sa mort abattu sa tyrannie,
pour l'y faire périr avec Jésus-Christ, est et pour vous y soustraire n'est-il pas besoin
pour lui l'instrument fatal par qui son pou- que le Christ meure de nouveau dans le sein

voir expire et son supplice redouble, et pour de l'Eglise son épouse, qui, immolée par la

nous le tribunal de salut où est cassé l'arrêt douleur, sollicite votre liberté avec des lar-

de notre condamnation, l'arbre de vie où est mes de sang ? Ah I voudriez-vous donc m'o-
attachée notre cédule de mort, l'autel d'ex- bliger, pécheurs, à reprendre après ces chants
piôtionoù dans le sang de l'Agneau est aboli d'allégresse le triste récit de la passion et

notre crime; il voit que sa malédiction re de la mort de Jésus-Christ ? Voudriez-vous
change en bénédiction, sa faiblesse en force, obliger Dieu même à ne survivre à sa cruelle

son opprobre en gloire; que Jésus-Christ mort, que pour éprouver encore des an-
élevé sur cette croix appelle toute la terre, goisses mortelles? Ce jour de bénédiction et

assemble sous ce drapeau les enfants d'Adam de douleur ne sera-t-il pas à la fois le terme
qu il attache à son service etqu'il lie les uns de ses souffrances et la consommation de
aux autres par les liens d'une charité réci- votre salut? la justice de l'homme rétablie

proque
; que Jésus-Christ élevé sur cette par ses larmes, la gloire de Dieu réparée par

croix enseigne toutes les nations du monde, ses opprobres, la tyrannie du démon détruite

instruit de cette chaire le sage et l'insensé, par son sang, que manque-t-il à son sacrifice

le grec et le barbare, leur donne des leçons et h notre rédemption? Serait-ce une applica-

inconnues aux législateurs et aux philoso- tion, une etfusion singulière de ce sang
phes, leur apprend à vaincre l'enfer par les précieux sur votre âme? Hé! a quoi tient-il

mêmes armes qu'il l'a vaincu lui-même: que vous ne preniez part à l'effusion géné-
que Jésus-Christ élevé sur cette croix est le raie qui s'en fait en ce jour? La source n'en
vrai serpent d'airain qui guérit les blessures est-elle pas encore ouverte? Les plaies de
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Jésus-Christ sont-elles déjà refermées? Sa

croix qui en est toute pénétrée ne vous

tend-t-elle pas les bras? Que n'allez-vous à

ses pieds recueillir par vos gémissements

le sang d'expiation qui en découle? que
n'allez-vous embrasser par les travaux de la

pénitence ce bois fatal au péché? que ne

reposez-vous par l'amour des humiliations

et de ses souffrances à l'ombre des rameaux,
pour méprisera l'abri de cet asile les insul-

tes du démon? que ne tenez-vous compagnie
à Jésus-Christ sur ce lit de douleur où il

enfante votre salut? que ne lui rendez-vous
vos hommages aux pieds de ce trône de

gloire d'où il foudroie l'enfer.

Hélas ! lorsque le démon vaincu vous
quitta dans le désert, des anges, ôrnon Dieu,

vous rendirent cet office! et-aujourd'hui je

ne vois que des pécheurs prosternés aux
pieds de votre croix, mais si vous le voulez,

vous le pouvez, Seigneur, nous rendre plus

purs que des anges en plongeant nos âmes
dans votre sang : ces âmes souillées par

le péché, lavez-les dans ce sang de l'Agneau
sans tache, et elles recouvreront leur pre-
mière blancheur : ces âmes esclaves du dé-
mon, marquez-les du sceau de ce sang de
l'alliance, et l'ange exterminateur redoutera
leur approche : ces âmes accablées sous le

joug de leur servitude, faites-les passer

avec vous à travers la mer Rouge, et Pharaon
ne les poursuivra que pour périr dans ce

fleuve de sang dont vous inondez aujour-

d'hui la terre, et dont nous vous conjurons
défaire par votre grâce uneaspersion sainte,

qui les rende dignes de se nourrir de votre

chair après avoir été purifiées dans votre

sang. C'est la grâce que vous demanderez,
mes frères, à l'adoration de la croix , pour y
recueillir les fruits de la passion de Jésus-

Christ. Amen.

SERMON Vil.

LA RÉSURRECTION DE JÉSLS-CHRIST.

Surrexit, non est hic. {Marc, XVI.)

Il est ressuscité, il n'est plus ici.

Quel changement, mes frères, l'Eglise

couverte d'un voile de tristesse ne laissait

échapper que des chants lugubres; aujour-
d'hui rayonnante de gloire, elle éclate en cris

d'allégresse et n'étale à nos yeux qu'un ap-
pareil de victoire. Qui a pu tout d'un coup
l'arrachera sa douleur, l'enivrer d'un fleuve

de joie, la dépouiller de ses habits de deuil

et la parer des ornements du triomphe? La
Résurrection de Jésus-Christ son Epoux, son
Sauveur et son Dieu ; Surrexit: il est res-

suscité. Hélas! lorsqu'en butte à la contra-

diction du ciel, du monde et de l'enfer, que
délaissé du Père éternel, foulé sous les pieds

des hommes, écrasé sous la main des dé-

mons, cet homme de douleurs souffrait sur
la croix des angoisses mortelles, son Epouse
pouvait-elle ne pas compatir à ses souffran-

ces? Lorsque enseveli dans l'oubli et l'hor-

reur du tombeau, ses ennemis triomphants
insultaient à sa mémoire, n'était-il pas juste

que cette Epouse affligée négligeât la solcn-
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nité de ses cérémonies, et qu'elle ensevelit

sa douleur dans le siience? Mais qu'a de
commun la douleur du sacrifice avec le

triomphe de la Résurrection du Sauveur?
Cantemus Domino, gloriose enim magnificattis

est (Exod., XV); ornons nos temples jus-

qu'aux cornes de l'autel : élevons nos voix

pour chanter des hymnes au Seigneur; sa

puissance vient d'éclater d'une manière trop

glorieuse pour ne pas exiger de nous un
tribut d'honneur et de louanges.

Surrexit; il est ressuscité; le vrai Jonas est

sorti vivant le troisième jour des entrailles

de la terre où il avait été jeté comme le cou-
pable, pour sauver le genre humain d'un
naufrage inévitable : le Samson endormi s'est

réveillé au milieu de la nuit, et brisant les

liens de la mort qui le retenait captif, a arra-

ché les portes de l'enfer, et enchaîné les

puissances infernales qui avaient conjuré
sa perte. Cet Agneau égorgé a trouvé dans
son propre sang la semence d'une vie nou-
velle, et changé tout à coup en lion de la

tribu de Juda, s'est armé comme un guer-
rier invincible pour la défense d'Israël.

Surrexit : il est ressuscité. Quelle gloire

pour Jésus-Christ; la Judée s'otfrait de re-

connaître son empire, si, pour se dérober
aux tourments, il descendait de la croix ; il

fait plus, il sort du tombeau vainqueur de la

mort, rebâtit en trois jours le temple de son
corps, qu'il ne laissa détruire que pour le

rétablir incorruptible et éternel. Que son
Père l'ait fait naître dans le sein de l'humi-
liation, il renaît de lui-même dans le sein de-

là gloire : que pour le faire homme, il lui ait

formé un corps mortel, en ressuscitant ce
corps mort, il prouve qu'il est Dieu ; sa divi-

nité éclate a sa résurrection, comme son hu-
manité 5 sa naissance: et le premier-né in-

troduit de nouveau dans le monde par sa
propre puissance, mérite d'entendre ces pa-
roles ineffables que lui dit son Père : Vou*
êtes mon Fils, je vous ai engendré aujour-
d'hui.

Surrexit; il est ressuscité. Quel triomphe
pour l'Eglise. Cette Eglise enfantée sur le lit

de la croix, abattue et dispersée par la mort
de son Père et de son Epoux, se relève au-
jourd'hui, se rassemble autour de cette croix
qu'elle se propose d'élever comme un signal
à toutes les nations, pour rappeler sous cet

étendard les fugitifs d Israël des quatre coins
du inonde. Cette Eglise fondée sur Jésus-
Christ enseveli dans le tombeau, comme sur
la pierre angulaire qu'ont rejetée les archi-

tectes, va réunir toutes les parties de l'édifice

immense commun aux Juifs et aux gentils.

Cette nouvelle Jérusalem s'élève de terre
avec lui, pour croître sous ses yeux et porter
un jour sa tête jusqu'au ciel, où elle sera con-
sacrée dans la joie et l'admiration de toute la

terre.

Surrexit; il est ressuscité. Quel avantage
pour le peuple de Dieu; l'ange extermina-
teur qui respecte le sang de l'Agneau im-
molé, redoute la puissance du Dieu vivant ;

Israël sous sa conduite s'échappe des fers

d'un peuple barbare, la mer lui ouvre Un
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passage, nos péchés y restent engloutis, et des morts? Si le dernier privilège a été de
nos âmes en sortent assez purifiées pour se quelques saints favorisés du ciel, le premier
nourrir d'une manne céleste, d'une chair n'esl-il pas le caractère du Christ, oint de la
divine qui, n'ayant jamais éprouvé la corrup- divinité même? Parcourez les Ecritures,
ticm, répand dans nos corps la semence de vous y trouverez des morts rendus à la vie
l'immortalité. par le ministère des prophètes et des auôtres;

Surrexit; il est ressuscité. Désormais il vous y verrez même un cadavre ranimé par
n'est plus de barrière qui s'oppose à notre le seul attouchement des os morts d'Elisée;
délivrance, et il est un guide qui nous fraye mais n'est-il pasinoui qu'un cadavre se soit
le chemin que nous devons suivre; il n'est animé pav sa propre force? Et Elisée qui
plus de liens qui nous retiennent dans l'es- porta dans le sépulcre la puissance qu'il te-

elavage, et il est une voie qui nous conduit liait du ciel de ressusciter les morts, n'at-

à la liberté. Arrêtons-nous ici, mes frères, tend-t-il pas comme les autres prophètes de-
le bon Pasteur qui ne s'occupe que de son puis plus de deux mille ans, que le Dieu de
troupeau le jour même de sa Résurrection, la nature qui triomphe de la mort dans son
Jésus-Christ qui ne veut prendre possession propre corps, vienne briser les liens qui le

de son royaume qu'après avoir affermi la foi tiennent captif dans son tombeau? Supposé
chancelante de ses apôtres, nous apprend à la Résurrection du Sauveur, que trouvez-
oublier sa propre victoire pour ne nous en- vous, je ne dis plus d'impossible, mais de
tretenir que de nos avantages; faisons-le douteux dans la vôtre? Si la puissance de
avec reconnaissance, et voyons comment sa vous rappeler à la vie ne peut manquer à

résurrection esta la fois le principe et lemo- celui qui en a assez pour s'y rappeler lui-

dèle de la nôtre; c'est tout le sujet de ce dis- même, la volonté de le faire lui manque-
cours. La Résurrection de Jésus-Christ, prin- rait-elle? Ignorez-vous donc que c'est sur
cipe de notre résurrection à la grâce parce sa parole qu'est appuyée la foi de notre ré-

qu'elle en lève les obstacles; la résurrection surrection? qu'il l'a prouvée anx sadducéens
de Jésus-Christ, modèle de notre Résurrec- par le témoignage de Moïse; qu'il l'a'attestée

tion à la grâce, parce qu'elle en expose les aux pharisiens par la résurrection de Lazare;
règles. Iieginacœli, etc. qu'il l'a confirmée à ses disciples par les

promesses les plus solennelles, promesses
première partie.

cjont sa Résurrection même est le sceau, sous
Comme il est trois sortes de pécheurs, la garde duquel elles demeurent inviolables

;

l'incrédule qui nie la résurrection des morts, car qui peut donner atteinte à ce sceau sacré,

le libertin qui aime l'objet de sa passion, le et quel est l'incrédule dont l'opiniâtreté ne
pusillanime qui craint les rigueurs de la pé- succombe sous le poids des preuves de la

nitence; il est trois sortes d'obstacles à la Résurrection de Jésus-Christ,

résurrection d'une âme ensevelie dans le Pour m'en tenir au seul témoignage qu'en
péché, l'incrédulité de l'esprit, la corrup- ont rendu les apôtres, par quel endroit peut-

tion du cœur, la pusillanimité des sens, il être rendu suspect? Les soupçonneriez-

Pour vaincre ce triple obstacle* il faut con- vous de s'être laissés surprendre à leur faci-

vaincre l'esprit delà résurrection future, lité et à leur tendresse? Quand un te.] soup-

détacher le cœur de la passion criminelle, çon pourrait tombersur Madeleine, et que la

rassurer les sens contre la frayeur pusilla- vivacité de son amour lui aurait vivement
nime : trois etfets attachés à laRésurreetion persuadé ce qui flattait son cœur ; comment
de Jésus-Christ. faire retomber ce soupçon sur les apôlres

Premièrement, je* dis qu'elle convainc de dont l'Evangile taxe lant de fois l'incrédulité,

la résurrection future; car s'il est vrai que et à qui Jésus-Christ reproche hautement
Jésus-Christ est ressuscité, comment, dit leur défiance et leur lenteur; sur saint Tho-
l'Apôtre, s'en trouve-t-il parmi nous qui mas qui ne veut pas même s'en fier à ses

osent dire que les morts ne ressuscitent yeux, et qui demande que ses mains aillent

point : Si Christus prœdicatur, quod resur- chercher dans les plaies du Sauveur des

rexit a morluis, quomodo quidem dicunt in preuves palpables de la vérité de son corps ;

nobis, quod resurreclio morluorum non est. sur ceite foule de disciples qui ne se sont

(I Cor., XV.) En effet supposé la résurrec- rendus à la créance de ce mystère, que forcés

tion du Sauveur, que trouvez-vous d'iinpos- par l'évidence des témoignages les plus in-

sible dans la nôtre? Celui qui dans lacapti- dubitables? Ah! ce n'est pas seulement aux
vite du tombeau put s'arracher lui-mêne trois Maries, dont peut-être seriez-vous ten-

d'entre les bras de la mort, ne peut-il pas lés de récuser le témoignage, accusant leur

dans le règne de sa gloire, ouvrir nos se- amour et leur simplicité d'avoir séduit leur

pulcres et ranimer nos cendres. Le pre- religion ; ce n'est pas seulement à ces saintes

mier lui fut facile, lorsque dépouillé de l'u- femmes que Jésus-Christ manifesta sa Ué-
sage des sens, il reposait dans le cercueil surrection, c'est a. plus de cinq cents frères

sans mouvement et sans vie; et le second lui h la fois; ce n'est pas pour une seule fois

serait difficile, lorsque revêtu de la puissance qu'il se montre à eux, il se fait voir à tous en

divine, il commande au ciel et à la terre, et particulier et en commun ; ce n'est pas en
étend sa domination d'un bout de l'univers les étonnant par dès apparitions passagères,

à l'autre? Eh quoi! n'est-il pas mille fois comme un spectre et un fantôme : il s'ap-

K
lus surprenant qu'un mort se ressuscite proche d'eux, s'en laisse toucher, partage

îi-même que non pas qu'un vivant ressuscite leur nourriture, se mêle dans leurs entre-
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tiens, s'insinue dans leur familiarité, éclaire

leurs ténèbres, échauffe leur tiédeur, force

leur opiniâtreté, leur dévoile les Ecritures,

leur rappelle ses promesses, les instruit

pendant quarante jours du royaume du ciel,

où il s'élève à leur vue, celui à qui tant de
preuves ne suffisent pas, n'en trouvera ja-

mais assez pour s'assurer du fait le plus no-
toire et le plus authentique.

Soupçonneriez-vous les apôtres d'en avoir

imposé, en publiant une résurrection dont
ils connaissaient la fausseté? Mais à qui
pouvaient-ils en imposer? aux Juifs, dépo-
sitaires du corps de Jésus-Christ, qui s'é-

taient assurés de son sépulcre, l'avaient en-
vironné de gardes, et scellé la pierre qui en
fermait l'entrée? aux Gentils qui ne les en
croyaient pas sur leur parole, et dont il fal-

lait vaincre l'incrédulité à force de prodiges?
Avez-vous donc sitôt oublié la frayeur, le

découragement, le désespoir des apôtres à la

mort du Sauveur qui les mettaient hors- d'é-

tat de concerter les moyens d'enlever son
corps, en surprenant, corrompant, ou forçant
les gardes? Serait-il d'ailleurs possible, que
grossiers comme ils étaient, ils eussent par
de faux miracles, fasciné les nations les plus
éclairées, sans que personne eût pu décou-
vrir l'illusion de leurs prestiges?
Mais qui sait, dites-vous, si l'Evangile qui

vous fournit la plupart de vos preuves, n'est

point un livre fabriqué de leur main? Ahl
quand ce divin livre ne porterait pas avec
soi, mes frères, un caractère inimitable de
vérité, par la simplicité du style, la naïveté
de la narration, la variété et même la con-
trariété apparente, qu'on rencontre quelque-
fois dans les quatre évangélistes, qu'aurait
servi aux apôtres de supposer des faits, dont
on aurait pu leur faire voir la supposition?
Est-il de livre plus authentique que ce livre

sacré, écrit par des témoins éclairés , dans
un temps où ils pouvaient être démentis,
par les Juifs, intéressés à le faire, contre le-

quel néanmoins ils ne se sontjamais élevôs,
que par des clameurs vagues, sans pouvoir
rien alléguer qui en affaiblît l'autorité ? Bien
plus, si I intérêt est le ressort de nos actions,
qui a pu engager les apôtres dans une sup-
position, qui n'avait rien pour eux que de
préjudiciable? Quelle folie, quelle extrava-
gance de soutenir des faussetés aux dépens
de la vie, sans autre récompense qu'un
anéantissement et qu'un opprobre éternel?
Quoi! en conspirant à publier un mensonge,
dont il ne devait leur revenir qu'ignominie,
travaux, persécutions, ils n'avaient point à

craindre que quelqu'un d'eux cédant aux
tourments ne découvrît l'imposture? Certes
îour constance héroïque, au milieu des tor-

tures les plus cruelles, estune double preuve
et de la sincérité et de la certitude de
leur témoignage. Se livre-t-on aux feux,
aux roues, aux croix, ou chevalets pour des
contes faits à plaisir? Ah! le ciel qui en leur
faveur troubla toute la nature par tant de
prodiges, aurait-il autorisé des imposteurs
ou du moins des fanatiques? Concluons
qu'il n'est rien de constant, je ne dis pas

seulement dans la religion chrétienne, mais
encore dans toute l'histoire ecclésiastique et

profane, si la Résurrection du Sauveur ne
passe pour indubitable; et félicitons-nous,

mes frères , d'avoir pour gage de notre ré-
surrection future, ce fondement inébranlable
de notre espérance et de notre foi, contre
lequel va se briser, comme contre un écueil,

l'opiniâtreté du libertin le plus incrédule,
premier obstacle que lève la Résurreelion du
Sauveur; l'incrédulité de l'esprit.

Second obstacle : la corruption du cœur.
Grâces à Dieu je parle à des chrétiens, qui
accoutumés dès l'enfance à captiver leur en-
tendement sous le joug de la foi, n'appor-
tent pas pour obstacle à leur résurrection à

la grâce, le libertinage d'esprit; mais le li-

bertinage du cœur n'est-il point en eux un
obstacle encore plus terrible que l'incrédu-

lité même ? Et la force de leurs attaches cri-

minelles ne demande-t-elle point une grâce
plus puissante, que celle qui triomphe, de
l'indocilité de l'impie? Or d'oùdécoule cette

grâce puissante ? de la Résurreelion de Jésus-
Christ, source de notre régénération par le

baptême, et de notre justification par la pé-
nitence. L'apôtre nous apprend, que la jus-
tification qui renferme la mort au péché et

la vie à la grâce, a un double principe, la

mort et la Résurrection de Jésus-Christ
Tradilus est propter delicta nostra et resur-

rcxit propter justificationemnostram. (Rom.,
IV.) Il est mort, dit-il, pour expier nos cri-

mes; mais il est ressuscité pour sanctifier

nos âmes ; si par sa mort il a détruit l'empire
du péché, par sa résurreelion il a établi le

règne de la justice : aussi le sacrifice qui
opéra notre rédemption, n'a-t-il été consom-
mé que dans ce double mystère de mort et

de résurrection? Oui, ce grand ouvrage
n'eût pas eu son entier accomplissement, si

la Résurrection de Jésus-Christ n'y eût mis
le sceau; sa mort ne nous eût pas sanctifiés»

si sa Résurrection ne nous eût appliqué les

mérites de sa mort; ne séparons donc plus
ces deux adorables mystères, Jésus-Christ
mourant, Jésus-Christ ressuscité est la même
victime du même sacrifice; victime offerte

et immolée sur la croix; victime renouvelée
et consacrée au sortir du tombeau ; victime
d'expiation entre les bras de la mort, victime
de sanctification dans le sein de la gloire j

Agneau égorgé sur le Calvaire, dont le sang
nous délivre des coups meurtriers de l'ange
exterminateur; serpent vivant, élevé sur le

Sépulcre, dont la vue répand dans nos âmes
une influence d*esprit et de vie.

Mais pourquoi chercher sous la loi la fi-

gure d'un si admirable sacrifice? La loi im-
parfaite jusque dans ses figures n'offre point
d'images d'une victime consumée qui re-

naisse de ses cendres; Isaac sur le bûcher
survivant à son immolation ; Joseph jeté

dans une citerne qui en sort pour régner en
Egypte ; Jouas englouti dans le'venlre d'une
baleine et rejeté vivant sur le sable de la

nier, ne sont point des figures dignes de
Jésus-Christ mort et ressuscité. Ce n est que
dans la nouvelle loi que se trouvent à la fois
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la vérité et la figure : la vérité au sacrifice

de l'autel, où la victime égorgée, quoique
pleine de vie, survit à une immola' ion réel-

le; la figure au sacrement du baptême, en-
sevelis avec Jésus-Christ, quand on vous a
plongés dans les fonts baptismaux, disait

aux Romains le Docteur des nations, n'êtes-

vous pas ressuscites avec lui quand on vous
en a retirés? N'avez-vous pas été entés à la

ressemblance de Jésus mourant et de Jésus
ressuscité? L'immersiun baptismale ne vous
a-t-elle pas appliqué la vertu de ce double
mystère, vous faisant mourir au péché, et

vivre à la grâce? Il y a plus; la vie à la

grâce étant la partie la plus noble et la plus
essentielle de votre régénération, le baptême
qui l'opéra en vous par l'application de la

résurrection de Jésus-Christ appartient plus
à ce mystère qu'à celui de la mort ; aussi de
tout temps ce saint jour fut-il consacré à la

célébration solennelle du baptême.

Chrétiens, qui connaissez le prix de la

grâce qui vous transféra de la famille d'Adam
dans la famille de Jésus-Christ ; du corps des
pécheurs au corps du Fils de Dieu; de la

puissance du prince des ténèbres en la

puissance du Père des lumières ; des ombres
de la mort dans le sein de la vie, de quelle
reconnaissance ne doit pas être pénétré vo-
tre cœur, pour le mystère de la résurrection
qui vous procure ce bienfait inestimable 1

à quels transports de joie ne doit-il pas
s'ouvrir en ce jour l'anniversaire de votre

consécration à Dieu, et de votre incorpora-
tion à Jésus-Christ. Ah! si vous élevez vos
voix pour chanter le triomphe du Seigneur,
ne les élèvcrez-vous point pour chanter
votre propre victoire ? Le Seigneur ne s'ar-

rache des bras de la mort que pour vous
donner la vie. Accourez donc en foule aux
pieds des fonts baptismaux, ô vous, nou-
velles créatures du Seigneur ! vêtues de ro-
bes éclatantes, blanchies dans le sang de
l'Agneau; publiez-y les grandeurs et les mi-
séricordes de Jésus ressuscité

,
qui sans

mérite de votre part vous régénéra par la

vertu de son sang dans ces eaux fécondes, et

y ensevelit la corruption de votre cœur.
Quelle consolation pour vous de revoir le

tombeau de vos péchés, et le berceau de
votre âme? de vous replonger dans ce bain
vivifiant, d'y renouveler le nœud le plus ai-

mable, le "serment le plus solennel et le

plus indispensable qui fût jamais, par lequel
vous vous engageâtes, à la face du ciel et de
la terre, de consacrer à Dieu tous les mo-
ments de la nouvelle vie que vous teniez
de lui. Voyez dans quel sein vous avez été

formées; de quel abîme et par quelle main
vous en avez été tirées. Ah! si à la puissance
que Dieu emploie au baptême pour vous
affranchir de 1 empire de la mort, vous re-
connaissez cpie ce fut par la force de sa Ré-
surrection (pie Jésus-Christ vous vivifie dans
ces eaux salutaires, reconnaissez encoreque
c'est par la vertu du même mystère qu'il

vous vivifie tous les jours dans la piscine de
la pénitence, lorsque pénétrant votre âme

d'une componction salutaire, il répand en
elle la grâce sanctifiante.

Mais quoi ! n'est-ce pas par ses souffran-
ces que Jésus-Christ nous a procuré la grâce?
Le trésor de tous ses mérites ne fut-il pas
comblé à sa mort? Oui, mes frères, mais
avant la Résurrection, ce trésor était un tré-

sor fermé qui ne devait s'ouvrir qu'avec son
tombeau. Les grâces qu'il y puisa dans le

cours de sa vie mortelle, furent des grâces
singulières, des deniers anticipés qu'il prit

d'avance sur ce fond inépuisable; mais l'ef-

fusion ne devait s'en faire que lorsque le

terme expiré de ses humiliations et de sa

dépendance, il entrerait en possession de son
héritage et de sa gloire.

Jésus-Christ avant sa Résurrection était

comme un enfant sous la puissance de son
Père; maître de tout, mais ne jouissant de
rien : au lieu qu'à sa Résurrection son Père
le revêt de sa puissance et lui donne en par-

tage toutes les nations du monde. Jésus-Christ

avant sa Résurrection combattait par ses

souffrances pour conquérir le royaume pro-
mis à ses douloureux combats, au lieu qu'à
sa Résurrection il est couronné roi sur la

montagne de Sion, et sa domination s'étend

d'un bout de la terre à l'autre. Jésus-Christ
avant sa Résurrection préparait à coups de
marteau, dans la sueur de son front, les ma-
tériaux qui devaient entrer dans la construc-
tion de son Eglise; au lieu qu'à sa Résurrec-
tion il bâtit sans peine cette nouvelle Jéru-
salem, l'établissant sur le fondement des
apôtres, l'enrichissant du trésor de ses mé-
rites amassés pour elle; aussi n'est-ce que
depuis sa Résurrection que ses apôtres, dé-

positaires de ses grâces, parcourent p?.r ses

ordres toute la terre habitable pour y répan-

dre avec profusion ses richesses spirituelles

dans le cœur de ses sujets; n'est-ce que de-

puis sa Résurrection que Jésus-Christ envoie
ses lieutenants et ses ministres arborer ses

étendards sur la tête de tous les peuples, et

marquer de son sceau toutes les nations du
monde comme son héritage et sa conquête.

Ainsi Jésus-Christ sur la croix paya tout le

prix de notre rançon, et toutefois nous ne
sortîmes des fers qu'à sa Résurrection; Jé-

sus-Christ sur la croix fut notre victime, et

ne fut qu'à sa Résurrection notre Roi ; Jésus-

Christ sur la croix effaça la cédille du péché,

et ne nous consacra qu'à sa Résurrection à

la sainteté de Dieu : Traduits est propter de-

licta nostra, et resurrexit propter juslifica-

tionem nostram.
De là, quelle confiance ne doit point vous

inspirer en mystère de force et de sainteté?

O vous, qui soupirez sous l'esclavage de vos

passions et qui gémissez de la corruption de

votre cœur; vous, qui faites effort pour vous
soustraire à l'empire du péché, le sang de
Jésus-Christ sur la croix n'arrose qu'une
terre ingrate ; le Juif le reçoit avec anathè-
me ; le gentil, l'apôtre même en est inutile-

ment abreuvé. Quelque puissant que soit ce

sang précieux pour apaiser le Seigneur, il

paraît tenir encore de l'infirmité de l'homme
crucifié, et n'être pas assez fort pour sanc-
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titier nos âmes. Mais ce sang, tout pénétré

de la puissance'de Dieu ressuscité, engraisse,

fortifie, consacre le champ qu'il arrose; le

juif, le gentil, l'apôtre et l'infidèle en sont

également purifiés; il est pour toute l'Eglise

une source de bénédictions, une semence
de vie, et ne rentre point dans les veines du
Sauveur sans avoir animé son corps mysti-

que, comme il anime son corps naturel au
jour de sa résurrection. Elle s'est répandue
en ce jour sur vous, mes frères, cette source

de bénédictions. Vous avez été inondés de ce

sang précieux au tribunal de la pénitence,

et pénétrés à la table de la communion ; et

j'ai cette confiance que Jésus vivant n'aura

pas permis que son sang ait coulé dans des

cœurs livrés au péché
;
que Jésus, puissant

et glorieux, vous aura fait part, comme à ses

frères, de sa puissance et de sa gloire
;
qu'il

aura été pour vous un principe de vie, vous
dégageant de votre corruption mortelle en
ce jour, qu'il vivifie également son corps et

son Eglise. Mais afin que ma confiance ne
soit pas téméraire, il faut que, encouragé à

la vue de la Résurrection de Jésus-Christ,

vous receviez avec joie les coups redoublés
de sa justice, vous crucifiiez par la pénitence
votre chair criminelle et immoliez votre

corps par les souffrances. Troisième obstacle

que lève la Résurrection du Sauveur, la pu-
sillanimité, le découragement des sens.

Purifié de la corruption de votre coeur par
la vertu du sang de Jésus-Christ ressuscité,

arraché à l'objet de vos passions, enlevé au
démon, consacré à Dieu par l'application de

ce mystère de grâce et de vie, il vous reste

encore à satisfaire à voire Juge par les ri-

gueurs de la pénitence. Le péché ne peut

demeurer impuni, il faut nécessairement
rentrer dans l'ordre par des œuvres pénibles,

quand on en est sorti par des plaisirs crimi-

nels; et ce n'est qu'à force de tribulations et

de souffrances qu'on se rachète des feux de
l'enfer allumés par ses crimes. De là l'obliga-

tion indispensable pour tout pénitent de
baigner ses yeux de larmes, de briser son
cœur de douleur, d'affaiblir ses genoux par
le jeûne, de porter sur ses épaules une pe-
sante croix, de traîner dans celte vallée de
larmes une vie d'amertume, d'y renoncer
aux plus innocents plaisirs, d'y combattre
sans cesse les mouvements les plus naturels

de son âme. Ahl la nature s'alarme, la chair

s'effraye, les sens s'effarouchent à la vue de

ce spectacle. Mais un coup d'oeil sur la ré-

surrection de Jésus-Christ va les relever de
leur frayeur mortelle.

Sulvatorem exspectamus Djminum nostrum
Jesum Christian, qui reformabit corpus hu-

militatis nostrœ, con'irjuratum corpori clari-

tatis suœ. (Philip., Ili.) Nous ne souffrons,

dit l'Apôtre, quedans l'attente d'un Sauveur,
qui retranchera de ce corps mortel jusqu'à

sa bassesse et ses misères, pour le rendre
conforme à son corps glorieux et ressuscité

par l'efficace de celle même vertu qui lui a

assujetti l'empire de la mort. La Résurrec-
tion de Jésus-Christ est pour nous un gage
assuré de notre résurrection à la gloire,

parce que Jésus Christ n'est ressuscité que
comme prémice des élus : primitiœ dor-
mientium. (I Cor., XV.) Plusieurs avant lui

étaient ressuscites, mais pour mourir de
nouveau, Jésus-Christ seul ne meurt plus.

Après être mort une fois pour le péché, il

vit éternellement et pour Dieu et pour nous.
C'est notre chef; sa Résurrection ne sera par-
faite que lorsque nous serons réunis à lui

comme ses membres. C'est le grain de fro-
ment jeté en terre qui n'y meurt que pour
porter beaucoup de fruit, qui n'y germe que
pour pousser une gerbe entière d'épis, pour
produire un peuple d'élus, qui doit être con-
sacré à Dieu dans le ciel, comme le froment
de Jésus-Christ et la moisson du Père cé-
leste.

Vérité consolante pour vous pénitents,
qui êtes dans le monde des grains jetés en
terre par l'humiliation, ensevelis dans la re-

traite, battus aans l'aire, broyés sous la

meule, purifiés par l'eau et le feu des tribu-

lations. Ah ! vous entrerez dans la composi-
tion du pain céleste, vous ferez partie de la

moisson divine, parce que vous aurez fait

partie de la semence. Nolite timere. Ne crai-

gnez point, ne vous laissez point abattre

sous le poids des souffrances ; vous allez à
Jésus-Christ par la voie de la mortification,
vous le trouverez ressuscité dans le ciel :

Noli'e timere, Jesum quœritis. (Joan., XX.)
Vous le cherchez sur la terre; ah! si vous
borniez vos espérances à cette misérable vie,

vous seriez les plus malheureux des hom-
mes. En butte à la justice de Dieu et à la ty-

rannie de votre propre cœur, en proie à la

persécution de vos frères et à l'austérité de
vos travaux, vous péririez sans ressource.
Mais, en vertu de la Résurrection de Jésus-
Christ, vos espérances s'étendent au delà des
temps; vos vues percent jusque dans l'éter-

nité. La plus longue vie n'est pour vous
qu'un espace de quarante jours; la plus rude
pénitence, qu'une croix légère qui doit se
terminer à une résurrection glorieuse ; l'exil

le plus pesant, qu'un exil passager, où Jé-

sus, ressuscité, vous console de temps h
autre par ses apparitions jusqu'à ce qu'il

vous attire après lui au jour de son Ascension
triomphante.
Ce n'est que pour vous, amateurs du siè-

cle, ennemis de la croix de Jésus-Christ que
sa Résurrection, loin d'être un motif de con-
solation et d'espérance, n'est qu'un objet de
terreur et de désolation. Le soldat fut abattu
du même coup qui releva l'espérance de Ma-
deleine. La même apparition, qui réjouit

l'Apôtre, porta le désespoir dans le cœur du
p arisien. La vue de lange qui dissipa le

trouble et qui essuya les larmes des saintes

femmes, frappa de terreur les gardes impos-
teurs qu'aveuglait l'avarice. Aujourd'hui en-
core la nouvelle de la Résurrection du Sau-
veur et la promesse d'une vie glorieuse
étonnent, effrayent le voluptueux, le libertin,

dans le temps même qu'elles réjouissent les

fidèles. Vous les prendriez, ces libertins, pour
autant d'Aréopagistes qui nous traitent do
discoureurs, qui annoncent de nouveaux
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Dieux, parce que nous leur annonçons Jésus- que ce ministre abusé ait cru voir vos ulcè-
Christ et sa Résurrection ; vous les prendriez, res desséchés, lorsqu'ils n'étaient que
ces voluptueux, pour autant de Félix cons- couverts; le feu de vos passions éteint, lors-

ternés de la doctrine de Paul, qui les entre- qu'il couvait sous la cendre. Il n'est pas sur-

tient de la charité et de la justice qu'il prenant que ce prophète séducteur, fasciné

faut apporter au jugement futur qui suivra d'ailleurs par vos promesses trompeuses,
la Résurrection. Mais pourquoi, en ce jour vous ait crié à pleine voix la miséricorde,
consacré à la joie du fidèle, vous entretenir la paix, lorsqu'il n'y avait pour vous ni paix
des terreurs de l'impie? Jésus ressuscité ne ni miséricorde; vous ait annoncé, avec as-

se fait connaître qu'aux justes ou aux péni- surance la résurrection de votre âme, lors-

tents ; c'est à eux qu'il montre ses plaies, qu'elle dormait dans la poussière du tom-
qu'il annonce la paix, qu'il ouvre le chemin beau. Ahl si vous aviez rencontré un ange
du ciel; c'est pour eux qu'il est un principe de lumière, i! aurait écarté ce dehors spé-
de résurrection, éclairant leurs ténèbres, cieux dont le plus libertin se pare en ce saint

rompant leurs attaches, fortifiant leur fai- jour, et portant ses pénétrants regards jus-

blesse. Vous l'avez vu dans cette première qu'au fond de votre cœur, il vous eût décou-
partie, voyons dans la seconde comme il en vert l'abîme de corruption que vous cachez

est le modèle. a vos propres yeux ; vous eût montré votre
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toute la honte de vos fornications ; vous eût
La Résurrection de Jésus-Christ ne sera fait entendre, d'union aussi fort que chari-

le principe de notre résurrection à la grâce table, que, par ces exercices superficiels de
qu'autant qu'elle en sera le modèle. En vain religion, auxquels vous consacrez la semaine
nous flatterions- nous de trouver dans ce sainte, vous n'avez fait que blanchir le sé-

mystère une source de vie, si nous n'en re- pulcre où vous étiez enfermé, que parfumer
traçons l'image dans notre conduite et si le tombeau que vous infectiez; et d'une voix
nous ne portons, dans nos mœurs, la ressem- puissante il vous eût crié à l'oreille du cœur:
blance de Jésus-Christ, puisque ce n'est que levez-vous d'entre les morts, vous qui dor-
par l'imitation de cet homme Dieu que s'ap- mez avec eux; vous n'êtes pas affranchi de
plique le mérite de ses opérations. Or, dans vos attaches criminelles pour avoir, à l'ap-

sa Résurrection, je trouve deux caractères proche de la solennité pascale, retranché
qui seuls peuvent nous rendre conformes quelques branches de vos amours illégitimes.

h ce divin modèle. Jésus ressuscité mène Portez le fer et le feu, par la mortification

une vie nouvelle, et cette vie est persévé- de vos désirs et l'assiduité aux œuvres de
raute; le premier pas de sa vie nouvelle est pénitence, jusque dans la racine qui nour-
rie sortir du tombeau; le premier degré de rit ces attaches meurtrières à votre âme, si

votre résurrection, mes frères, doit donc être vous voulez que Jésus-Christ soit voire lu-

de sortir du péché. Qu'a de commun, en mière et votre vie : Surge qui dormis et ex-

effet, la vie avec la mort ? Le péché est le surge a mortuis, et illuminabit te Christus.

tombeau de votre âme : tant qu'elle y de- (Ephes., V.)

meurera ensevelie, elle n'aura point de part Mais qu'est-il besoin du ministère de
à la Résurrection du Sauveur. Il est vrai l'ange pour vous apprendre que vous êtes

qu'il en est peu parmi vous qui ne se flatte encore sous l'empire de la mort? Le Sei-

cl'avoir fait ce premier pas vers la vie; mais gneur garde-t-il le silence, et son interprète

peut-être vous détromperez-vous , lorsque votre conscience ne vous reproehe-t-elle pas,

vous ferez attention aux circonstances quiac- à l'heure que je parle, la honte de votre es-

compagnent la Résurrection de Jésus-Christ, clavage, la pesanteur de vos chaînes, la ty-

Un ange ouvre son sépulcre, il n'en sort qu'en rannie de vos passions? Est-il jusqu'aux

ébranlant la terre; Madeleine n'y trouve plus amateurs du siècle qui ne vous cherchent

son corps, et les apôtres y retrouvent toutes encore parmi les morts, dans ces cercles de

les dépouilles de la mort. jeux, ces assemblées de danses, ces compa-
Pour vous, où est l'ange du Seigneur des- gnies de débauche, où les âmes percées de

cendu du ciel pour renverser la pierre qui mille traits mortels n'ont de vie que pour
fermait à la grâce l'entrée de votre cœur? aigrir leurs plaies, élargir leurs cicatrices,

Où est le ministre saint, charitable, éclairé, empoisonner leurs blessures.

qui se soit abaissé jusqu'à votre faiblesse, Pour lésâmes chrétiennes, les Madeleines,

pour lever les obstacles de votre conversion, les Apôtres, comment vous annonceraient-

briser la chaîne de vos habitudes invétérées, elles votre délivrance, elles qui ne cessent

ouvrir le sépulcre de votre cœur endurci ? de s'affliger sur votre mort? Ces amantes
Malheureux! vous vous êtes adressé à un fidèles, ces disciples zélés de Jésus-Christ,

homme et non à un ange : disons mieux, sensibles à la gloire de leur maître et à la

vous vous êtes adressé à un ange de ténè- perte de ses membres, ne peuvent remarquer
bres et non à un ange de lumière. Insensé 1 en vous la même âpreié pour le plaisir, la

vous avez cherché, et Dieu, dans sa colère, même fureur pour les richesses, le môme
a permis que vous ayez trouvé un ministre acharnement pour l'objet de votre passion,

aveugle, peut-être corrompu, qui n'avait sans répandre des torrents de larmes; et si

rien de l'éclat du visage ni de la blancheur on leur demande le sujet de leurs gémisse-
ries vêtements du ministre de la Résurrection ments, ils répondent en soupirant : hélas!

de Jésus-Christ. Or il n'est pas surprenant ce membre de Jésus-Christ n'est pas ressus-
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cité comme il l'avait promis; infidèle à sa

parole, il croupit encore dans son tombeau !

Voyez le lieu où son âme perdit la vie, la

maison où elle fit naufrage à son honneur, à

sa foi ; le commerce, l'emploi, où elle se dé-

pouilla de toute justice ; le jeu où il aban-

donna la droiture; la compagnie où il re-

nonça à toute pudeur, vous t'y trouverez

encore. Il est vrai que les âmes fidèles ne
tiennent pas ce langage à l'égard de tous : il

en est qui donnent aux saintes femmes la

consolation de se réjouir avec les apôtres de

leur retour à la vie ; mais osez-vous vous
flatter d'être de ce petit nombre? le fi-

dèle se joindra-t-il aux ministres pour féli-

citer l'Eglise sur votre résurrection? cette

résurrection miraculeuse fera-t-elle désor-

mais le sujet de leurs cantiques d'actions de
grâces? leur joie éclatera-t-elle dans leurs

entretiens particuliers et dans leurs fêtes

solennelles pour vous avoir vu contre toute

espérance, sortir du tombeau de vos habitu-

des invétérées?
Eh comment, je vous prie, en seriez-vous

sorti? Jésus-Christ n'ouvre son sépulcre

qu'en ébranlant la terre par oc terribles se-

cousses, terrœ motus foetus est magnas.
(Matth., XXVIII ; Apoc, VI, XVI.) Personne
ne se détache, sans une agi talion cruelle, de ce

qu'elle a possédé longtemps avec un amour
opiniâtre. Cependant quel ébranlement s'est

fait sentir à votre âme? A-t-elle été en proie

à des mouvements convulsifs, pour s'arra-

cher à sa passion? A-t-elle été déchirée par
les douleurs les plus aiguës, pour enfanter

son salut? Hélas ! ensevelie dans une léthar-

gie mortelle, rien n'a pu la réveiller de son
assoupissement : la solennité de nos mystè-
res, elle l'a vue d'un œil indifférent ; l'appro-

che de nos sacrements redoutables, elle l'a

attendue sans émotion ; elle s'est allée enivrer
du sang de son Juge sans craindre d'avaler

son jugement et sans avoir horreur d'ense-

velir un Dieu vivant dans un cœur mort,
rempli de pourriture. Si elle a <f*é frappée
d'une légère impression de tristesse, quelle
était, grand Dieu ! la nature de cette impres-
sion passagère? n'était-ce pas une tristesse

du siècle qui engendre la mort? une tristesse

criminelle qui avait sa source dans votre pas-

sion même? dont l'Eglise vous condamnait
h faire un humiliant aveu aux pieds d'un
prêtre, et dont la bienséance humaine vous
obligeait à contraindre les saillies scanda-

leuses en ces jours saints, contrainte péni-

ble, dont vous ne vous consolez encore que
par l'espérance de redonner bientôt un libre

cours à cette passion chérie que vous nour-
rissez toujours?

Je dis toujours : car aux désordres près,

qui blesseraient les yeux les moins religieux,

qui choqueraient même le peu de lumière
que vous n'avez pas encore éteinte dans la

boue de vos ordures; h ces désordres près,
qu'avez-vous retranché de la passion qui
vous domine? N'en retenez- vous pas encore
les sentiments et le langage? Votre cœur ne
soupire-t-il pas en secret pour elle? Votre
langue no la produit-elle pas en public sur

vos lèvres? Ne vous reconnaît-on pas joueur
et avare dans vos discours? Ne vous retrou-

vez vous pas impudique, ambitieux, dans vos

projets? N'êtes -vous pas chargé comme
auparavant des livrées de votre passion
favorite?

Ce n'est pas assez à Jésus-Christ de quitter

le tombeau, il y laisse le suaire et le linceul

qui couvraient sa tête et son corps : il ne re-

tient rien des dépouilles de la mort. Mais
vous, vous conservez î'âmede votre passion
dont vous n'abandonnez que le corps;
vous n'êtes donc pas ressuscité avec Jésus-
Christ, puisque sa Résurrection n'est pas
l'image de la vôtre qui ne porte aucun de
ses traits? Ah ! voulez-vous sortir du tom-
beau à la suite de votre Sauveur, dépouillez-
vous de tout ce qui appartient au vieil homme ;

expurgote vettis fermentum (I Cor. y \); pu-
rifiez-vous de tout vieux levain : renoncez à.

tout engagement au crime, aux pensées qui
l'entretiennent, aux paroles qui le rap-
pellent, aux amis qui le conseillent, aux
compagnies qui y entraînent, aux occasions
qui y précipitent : Expurgate vêtus fermen-
tum, at sitis nova con?persio..Etenimpasefia
nostrum immolatus est Christus. (Ibid.) C'est

aujourd'hui que le Christ, l'Agneau immolé
est votre passage du péché à la justice, il

vous convient de célébrer ce passage mémo-
rable et solennel avec des cœurs purs, vides

de tout levain d'iniquité : il vous convient
de paraître à la fête de cette victime renou-
velée comme une pâte nouvelle, consacrée
à la vie nouvelle de Jésus-Christ ressuscité ;

vie toute céleste, second caractère de sa vio

nouvelle.
C'est peu pour Jésus-Christ de sortir du

tombeau, s'il ne prend son vol vers le ciel;

de quitter les dépouilles de la mort, s'il ne
se revêt des apanages de l'immortalité. Le
même moment qui lui donne la vie, la lui

donne glorieuse : ce n'est plus cet homme
de douleurs déchiré par les tourments, cet

homme d'opprobre prostitué aux affronts,

cet homme d'infirmités, chargé de nos fai-

blesses et de nos misères; c'est un homme
divin, affranchi des lois de la nature, comme
des liens de la mort; un homme dégagé de
la vie des sens, qui ne s'arrête quarante
jours sur la terre que pour former son Eglise;
qui ne se montre quelque temps aux hommes
que pour les instruire du royaume de Dieu ;

qui ne mange quelquefois avec ses apôtres
que pour les convaincre de la vérité de son
corps; qui ne se laisse approcher de ses
dis; iples que pour leur donner des preuves
palpables de sa Résurrection , dans les cica-

trices de ses plaies. D'ailleurs, sa conversa-
tion est toute dans le ciel; pour compagnie,
il n'a que les anges; pour nourriture, que
la volonté de son Père; son eorps, impas-
sible et glorieux, jouit sur la terre de tous
les privilèges dont celui des bienheureux
jouira dans le ciel. Voilà l'image naturelle
de la vie du vrai chrétien, que les Pères
appellent un homme ressuscité, mort au
monde, crucifié à ses convoitises; il ne vit

que pour Dieu, ne soupire que pour le ciel,
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la terre est pour iui un lieu de passage; le

cours de la vie, un espace de quarante
jours il ne tient à son habitation terrestre

Le temps pascal est une carrière de sainteté,
où associé' aux justes et aux baptisés, vous
devez par la pureté de votre vie, vous con-
sacrer au culte de Dieu; dans Je carême,
vous avez dû exprimer en vous l'état d'op-
probre et de souffrance de Jésus-Christ en
sa passion; au temps pascal, vous devez
exprimer son état de gloire et de puissance
dans sa Résurrection : enfin , dans le carême
vous avez dû représenter la vie du chrétien
sur la terre, vie de combat contre les pas-
sions et l'enfer; au temps pascal, vous devez
retracer l'image de la vie du ciel; vie de
victoire sur les démons et de repos dans le

sein de Dieu : Si consurrexistis cum Christo,
quœ sursum sunt sapite, nonquœsuper terram
Mais que dirons-nous donc de tant de

fidèles qui, après avoir sanctifié le temps
du carême par l'abstinence des plaisirs, pro-
fanent cette nouvelle quarantaine par la

jouissance des délices terrestres? Ce que
nous en dirons, c'est que s'ils sont sortis
du tombeau avec Jésus-Christ, ils ne se sont
pas renouvelés avec lui; que s'ils se sont
dépouillés du vieil homme par le renonce-
ment aux œuvres d'iniquité, ils ne se re-
vêtent pas du nouveau par la consécration
aux œuvres de justice : que s'ils ont enseveli
Pharaon dans la mer Rouge, ils regrettent
au sortir de l'Egypte les poireaux de leur
captivité, et ne goûtent pas la manne du
ciel : aussi périront-ils dans le désert et

n'entreront-ils point dans la terre promise.
Que dirons-nous de tant de pécheurs qui , au
temps du carême, se sont fait une sainte
violence pour tenir en respect leurs passions,
à la vue des souffrances du Sauveur, qui
même se sont efforcés d'effacer par le jeûne
et les larmes, des souillures contractées en
des jours de relâchement, et qui dans le

temps pascal se livrent à une folle joie,
lâchent la bride à leurs passions ennemies
de la contrainte; retombent par degrés dans
leur première tiédeur et leurs anciennes
iniquités, se retrouvent insensiblement aussi
colères, joueurs , médisants, superbes, ca-

lomniateurs, impudiques qu'auparavant. Ce
que nous en dirons, c'est que dans le

temps que Jésus-Christ sort de son sé-
mlcre pour monter au ciel , ces mal-
îeureux rentrent dans leur tombeau pour se
frayer un chemin vers l'enfer; qu'ils no
vivent que pour le démon, dans le temps

avez dû vous dépouiller du viel homme par que Jésus-Christ ne vit que pour Dieu; que
un renoncement sincère aux œuvres du la Pâque n'est pour eux qu'un retour de la

péché; dans l'autre, vous devez vous revêtir pénitence au péché, au lieu d'être un passage
ou nouveau par une conservation partieja- du péché à la justice. O douleur 1 ce saint

lière aux œuvres de piété : dans l'une, vous jour que le Seigneur a créé pour glorifier

avez dû mourir aux inclinations corrompues son Fils, jour que le Fils a marqué pour res

que par la nécessité de garder le poste où
Dieu l'a placé, et de ne le quitter que par
l'ordre de celui qui le lui a confié; il ne
prend de nourriture que parce qu'il ne lui

est pas permis de se détruire lui-même, ni

de rompre la prison , d'où son âme captive
ne doit s'échapper que par ses vœux; point
de goût pour les plaisirs, d'ardeur pour les

richesses, d'ambition pour les honneurs ; il

se réjouit, comme ne se réjouissant pas; il

achète, comme ne possédant pas; il use de
la faveur, comme n'en usant pas; parce que
les joies, les possessions, les dignités du
monde ne sont, que des ombres passagères,
et qu'il est né pour des biens solides et éter-

nels; il n'a d'esprit et de cœur que pour le

ciel , où Jésus-Christ, son trésor, est assis h

la droite dé son Père; c'est là qu'il s'élance

de toute l'impétuosité de ses désirs; con-
traint de se rabaisser vers la terre pour
converser avec les hommes, il ne les entre-
tient que du royaume de Dieu, l'objet de sa
passion , loquens de regno Dei ; il ne se
montre à eux, ne s'approche d'eux que pour
les édifier, les instruire, et leur prouver
par la sainteté de sa vie et de ses discours,
qu'ils doivent comme lui, vivre de la vie de
Jésus ressuscité : le plus souvent il se sépare
du monde, pour se nourrir en secret de sa
loi divine qui fait les plus chères délices de
son âme; le plus souvent il s'éloigne des
hommes, pour n'avoir dans la retraite que
les anges pour compagnie, retraite où son
âme prend son essor vers le ciel, et jouit

par avance de la liberté des enfants de Dieu.
Vous retrouvez-vous, mes frères, dans

quelqu'un de ces traits? Votre résurrection
dépend de votre ressemblance, plus ou moins
parfaite avec cette image. S'il est vrai, dit

l'Apôtre, que vous soyez ressuscites avec
Jésus-Christ, n'ayez donc comme lui, de
mouvement et de vie que pour le ciel : car
si votre cœur rampe sur la terre, vous êtes

encore dans votre tombeau : Si consurrexistis
cum Christo, quœ sursum sunt sapite; quœ
sursum sunt quœrite, non quœ super terram.
(Coloss., III.) L'auriez vous cru, mes frères,

que la quarantaine où vous entrez, deman-
dât de vous des dispositions plus saintes
que celles dont vous sortez? Dans l'une, vous

du premier Adam ; dans l'autre, vous devez
vivre aux saintes affections de Jésus-Christ:
dans l'une, vous avez dû vous ensevelir au
monde avec le Sauveur; dans l'autre, vous
devez ressusciter avec lui pour le ciel : Quœ
sursum sunt sapite

, quœ sursum sunt quœrite.
(Ibid.) Le carême a été une carrière de péni-
tence enjointe aux catéchumènes et aux pé-
cheurs; vous avez dû vous y préparer dans
Ja douieur a enfanter l'œuvre de votre salut.

susciter ses membres, jour que l'Esprit divin
a consacré pour relever ses temples, semble
n'être fait que pour leur ruine et leur des-
truction ; se change en odeur de mort pour
la plupart des pénitents qui passent de l'a-

mertume de la componction, des macérations
du jeûne, de l'abstinence des délices à la

joie profane du siècle, à l'immortificalion de
la bonne chère, à l'ivresse et le tumulte des

plaisirs qui souillent leurs pieds qu'ils
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avaient lavés; se revêtent â£ la tunique du
péché qu'ils avaient dépouillée ; se rengagent

dans les filets du démon dont ils étaient

échappés. Que dirons -nous, enfin, de

tant de chrétiens, si toutefois l'on peut
donner ce nom à des idolâtres de la volupté,

ennemis de la croix de Jésus-Christ, qui le

carême soupirent après le temps pascal, pour
se replonger dans tous les désordres qu'en-

gendre la bonne chère, voir naître les jeux,

les assemblées, les spectacles; pouvoir sans

contrainte rallumer leurs passions, ressus-

citer fleurs amours languissants, redonner
un libre cours à leurs désirs effrénés : misé-
rables ! s'écrie saint Bernard , est-ce donc
par des crimes qu'on célèbre la plus grande
solennité des chrétiens? N*avez-vous reçu
dans la communion votre Sauveur vivant et

glorieux, que pour l'exposer à l'ignominie

des passions les plus honteuses, et le livrer

à la fureur des ennemis les plus mortels?
Devez-vous donc porter moins de respect à

Jésus présent qu'à Jésus absent, vous qui
eussiez rougi de vos dissolutions, quand
vous vous prépariez à le loger dans votre

cœur; et le temps de la Résurrection deman-
de-t-il moins de révérence que celui de la

Passion? où peut-être vous vous seriez fait

quelque scrupule d'assouvir vos passions

criminelles? Que dis-je? ah 1 vous n'avez de
respect ni pour la Passion, ni pour la Résur-
rection du Sauveur : Jésus mourant, Jésus
ressuscité , Jésus-Christ entier vous est in-

différent, et vous ne l'honorez dans aucun
de ses mystères; car si vous aviez pris quel-
que part à ses souffrances, vous en prendriez
peut-être à sa gloire, et si vous étiez morts
comme lui , vous ressusciteriez sans doute
avec lui : Nam si commoremini et conresur-
geretis.

Mais pourquoi rappeler un souvenir qui
plonge l'Eglise dans la plus vive douleur?
N'est-ce point assez pour cette Mère désolée,

1e n'avoir cessé de pleurer dans ses jours de
ieuiU'endurcissemcntdesesenfantsrebelles,
qui la plupart ont secoué le joug du jeûne
qu'elle leur avait imposé, ou ne l'ont porté
qu'en partie avec un cœur indocile, plein
de murmure contre la loi qui leur arra-
chait des plaisirs que leur âme dévo-
rait par ses désirs. Faut-il qu'au jour même
de son triomphe, je la perce d'un glaive

d'amertume, en lui montrant ses enfants
morts, qui croupissent dans la pourriture du
tombeau, où ils ne s'agitent et ne se remuent
que pour répandre au loin, par le scandale
de leur vie, une insupportable puanteur?
Faut-il qu'elle apprenne de la bouche de ses

ministres, que la Résurrection de son Epoux,
qui devrait être pour tous les chrétiens un
principe de salut, n'est pour les uns qu'une
.source de rechute, et pour les autres qu'un
redoublement de désordres : Pecvanditcmpus,
tempus recidcndi fada est resurredio Salva-
toris.

Ah 1 ne ternissons point l'éclat de sa gloire,

ne frustrons pas sa joie par une vue si affli-

geante, n'adressons notre voix qu'aux âmes
ressuscitées, éloignées des occasions dupéché,
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séparées de la" vanité du siècle, sevrées des
consolations des sens, dégoûtées des vaines

joies du monde, pénétrées d'une joie spiri-

tuelle et intérieure, qui ne se nourrit que des
louanges de Dieu et de l'espérance des con-

solations éternelles. Disons-leur que pour
achever de former en elles le dernier trait

de la Résurrection du Sauveur, il faut que la

vie nouvelle, qu'elles puisent dans ce mystère
de salut, soit aussi persévérante que celle de
Jésus-Christ : troisième caractère de la Résur-
rection, dont je ne dis qu'un mot.

Jésus ressuscité ne meurt \.iuS. dit l'Apô-

tre : s'il est mort une fois pour le péciî/', il

vit éternellement pour Dieu : voilà votre
modèle. Que vous servirait d'avoir brisé les

liens du péché, pour retomber dans son es-
clavage? Qu'elle serait funeste, cette rechute,
qui redoublerait le poids de vos chaînes et

affermirait en vous l'empire de Satan, parce
que ce fort armé ne rentrerait dans votre
cœur, qu'accompagné d'une légion d'esprits

de malice, et veillerait avec plus de soin sur
sa conquête, qu'il saurait lui pouvoir être
enlevée. Qu'elle serait funeste, cette rechute
qui aigrirait vos anciennes plaies et plonge-
rait votre âme dans une langueur plus mor-
telle, parce que vos cicatrices rouvertes ne
se refermeraient plus si aisément, et votre
âme renfoncée plus avant dans le puits de
l'abîme, ne se relèverait que par un plus
grand prodige que celui de la Résurrection
d'un mort. Qu'elle serait funeste, cette re-
chute, qui couvrirait d'opprobres la résurrec-
tion du Sauveur, et ferait triompher le démon
du triomphe même de Dieu, parce que le
prince des ténèbres se vanterait insolemment
d'avoir anéanti la vertu de ce mystère, lui

arrachant d'entre les mains des âmes rache-
tées par les mérites de son sang, et retirées
du fond des enfers par la force de son bras.
Enfin, qu'elle serait funeste, cette rechute
qui vous exposerait à l'indignation de Dieu
la plus terrible, et au refus de c^s grâces les

plus nécessaires, parce que, infidèle à votre
Dieu, malgré toutes ses faveurs, rien ne
pourrait désormais vous frayer un chemin
jusqu'à son cœur irrité de votre ingratitude;
rien ne pourrait l'engagera vous distribuer
des dons dont vous auriez abusé et dont vous
vous seriez prévalu contre lui-même.

D'ailleurs, comment nous persuader que
vous soyez vraiment ressuscites, si vous ren-
trez sitôt sous le pouvoir de la mort? On
vous a tiré mort de votre sépulcre; mais
vous n'en êtes pas sorti vivant; la coutume,
la bienséance, le respect humain, la crainte
de déplaire à un confesseur charitable, ou
d'attirer sur votre conduite l'attention impor-
tune d'un père, d'un maître, d'un directeur
vigilant, l'appréhension des suites meuririè-
res de votre péché, peut-être l'horreur de
sa difformité, peut-être même la frayeur des
jugements de Dieu, la vue des flammes dé-
vorantes de l'enfer, ébranlant votre cadavre,
agitant votre tombeau, vous a arraché du
fond de vos habitudes invétérées. Mais vous
n'avez pas été remué par un mouvement in-
térieur d'amour, et vous ne vous êtes point
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levé d'entre les morts par un principe de vie ments furent jetés lorsque Jésus-Christ, la
qui animât votre âme; vous nous avez paru pierre angulaire, fut enseveli dans le to'm-
vivant, il est vrai, mais c'était un fantôme beau : édifice dont la structure se perfec-
qui faisait illusion à nos yeux, et qui bientôt tionne de jour en jour , sous la conduite du
s'est dérobé à notre vue ; vous vous êtes lavé divin architecte, l'Esprit saint, qui n'y met-
dans les eaux de la pénitence, mais ces eaux tra le comble que lorsque, transporté dans
salutaires n'ont au plus nettoyé que le de-
hors sans pénétrer au dedans ; vous avez
mangé le corps de Jésus-Christ, je l'avoue,

mais vous ne l'avez pas digéré : et ce pain de
vie, loin d'être pour vous un germe d'im-
mortalité, n'a été qu'une semence de corrup-
tion. Ah I si vous voulez nous convaincre de
la vérité de votre résurrection, donnez-nous-
en des preuves et palpables et durables;
faites-nous le connaître aussi longtemps et

en autant de manières que Jésus-Christ fit

connaître la sienne aux apôtres. Qu'il nous
soit permis de suivre vos pas, d'éclairer vos
actions, de regarder vos pieds et vos mains,
de toucher au doigt, que vous avez de la sin-

cérité et de la fermeté dans la vertu. Qu'il

nous soit permis d'observer vos discours,

pour savoir si votre langage est le langage
d'un homme ressuscité

;
qu'il nous soit per-

mis de sonder votre cœur par vos œuvres,
d'examiner, dans la continuité de vos occu-
pations, si votre nourriture est la nourriture
d'un homme céleste, et que nous ne vous
retrouverons plus dans le même emploi, la

même compagnie, la même maison où tant

de fois vous aviez perdu la vie. Que va cher-

cher un homme vivant parmi les morts, et

que fait un homme ressuscité dans son tom-
beau? Que l'on n'exige donc plus que nous
nous contentions de quelques apparitions

passagères qui peuvent imposer à notre cré-

dulité. Qu'on nous donne le temps d'envisa-

ger le corps de vos actions, de suivre le fil

de votre vie pendant vos quarante jours de
séjour sur la terre, pour savoir si vous pren-
drez le chemin de Jésus-Christ dans son
Ascension triomphante. Par là nous serons

le ciel, cet édifice superbe y sera consacré
dans la joie et l'admiration de toute la
terre, pour subsister éternellement dans le

sein de Dieu. En ce jour les disciples dis-
persés par la mort ignominieuse du Sau-
veur, mais réunis dans le cénacle depuis
son ascension triomphante, commencent à
former un corps de religion ; à se con-
duire par le même esprit, à se lier par les

mêmes vœux, se gouverner par les mêmes
lois.

Enfin, en ce jour est cassé l'Ancien Testa-
ment, est abolie l'ancienne alliance pour lui
substituer un Testament nouveau et une al-
liance nouvelle; est abrogée la loi judaïque,
et lui est subrogée la loi chrétienne ; est en-
sevelie la synagogue, et l'Eglise bâtie sur ses
ruines. Elle avait été fondée, cette synago-
gue, sur la montagne de Sinaï, cinquante
jours après que Jacob fut sorti de l'Egypte :

et l'Eglise est aujourd'hui fondée sur la

montagne de Sion, cinquante jours après
que Jésus-Christ est sorti du tombeau. Ce
fut cinquante jours depuis la manducation
de l'Agneau pascal que l'ancieone loi, la

loi judaïque, fut publiée dans le désert :

c'est cinquante jours depuis l'immolation de
Jésus-Christ, l'Agneau sans tâche, qu'une
meilleure loi, que la loi chrétienne est pu-
bliée dans le cénacle. Arrêtons-nous ici,

mes frères ; il nous est glorieux de prendre
part au triomphe de l'Eglise dans le sein de
laquelle nous avons le bonheur de vivre, et

espérons avoir la consolation de mourir; il

est juste de rendre nos devoirs à l'Esprit

saint, appelé le doigt de Dieu dans les Ecri-
tures, qui grava notre loi dans le cœur des

été pour vous un principe de résurrec-
tion à la grâce, sera le gage de votre élévation

dans la gloire. Je vous le souhaite, etc.

convaincus que sa Résurrection, après avoir apôtres sur des tables de chair; au lieu que
la loi des Juifs ne fut écrite du doigt de
Dieu que sur des tables de pierre. 11 est

consolant de comparer notre religion avec
la religion judaïque, et de découvrir les

avantages qui la relèvent au-dessus de la

leur. C'est, mes frères, ce que je me propose
en ce discours.

Jusqu'ici Tonne vous a entretenus, à pareil
jour, que des effets de la venue de l'Esprit

saint, ou des dispositions pour l'attirer dans
vos âmes. L'on a osé vous parler de l'établis-

sement de l'Eglise et de l'excellence de notre
loi, l'essence du mystère de ce jour, parce
que, regardant la matière comme trop forte

pour vous, on a cru devoir en choisir de
proportionnée à votre faiblesse; mais il y a

assez longtemps que Ton vous nourrit "de
lait , il faut enfin essayer si vous ne serez
point capables d'une nourriture plus solide;

I y a assez longtemps que nous nous ra-

SE1U10N V11I.

PENTECÔTE.

Spiritus sanctus quem raittet Pater in nomme meo, ille

vosdocebit omnia. (Joan., XIV.)

V Espril-S tiint que mon Père enverra en mon nom vous

enseignera toutes choses.

En ce jour s'accomplit cette grande pro-
messe au delà même de toute espérance.

L'Esprit saint descend sur les disciples en
forme de langues de feu, éclaire leur esprit,

embrase leurs cœurs, délie leur langue,

échauffe leur courage, change ces faibles

brebis en généreux pasteurs, ces timides
colombes en lions intrépides, ces pauvres
pécheurs en prêtres, en rois, en docteurs, en
apôtres; en ce jour s'élève de terre, à la vue baissons jusqu'à vous, il faut qu'aujourd'hui

de Jérusalem, l'édifice auguste de l'Eglise, vous vous éleviez vous-mêmes jusqu'à la

édifice dont le [dan était dessiné de toute hauteur de votre religion', et la grandeur
éternité, dont les matériaux se préparaient de votre foi. C'est, mes frères, ce qui ne

depuis quatre mille ans, dont les fonde- sera pas difficile si vous avez reçu l'Esprit
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saint. C'est le propre de cet esprit de la-

inière de dévoiler en ce jour les vérités les

plus sublimes aux hommes les plus grossiers.

Or, après les préparations que vous avez

apportées à ce saint jour, et les travaux que
tant de pieux ministres ont entrepris pour
ouvrir vos cœurs à la grâce propre à ce

mystère; j'ai confiance, mes frères, que
vous avez reçu la plénitude de l'Esprit divin,

et avec lui le don d'intelligence. Dans cette

loi chrétienne une loi de force ; la loi judaïque
est une loi de la terre, et la loi chrétienne
une loi du ciel. Développons ces trois carac-

tères, source féconde de reconnaissance.
Je dis, en premier lieu, que la loi judaï-

que est une loi de ténèbres et d'obscurité
;

elle renferme, cette loi, deux sortes de
préceptes : les préceptes céiémoniaux qui
règlent le culte extérieur, les purifications,

les offrandes, les vœux, les sacrifices ; les

confiance je me hasarde de vous montrer préceptes moraux qui règlent le culte du
l'excellence de la loi chrétienne au-dessus cœur et qui appartiennent à la réformation
de la loi judaïque, et de vous développer les des mœurs. Or, que d'obscurité dans les pre-
devoirs auxquels cette excellence vous en-
gage; c'est tout le sujet de ce discours. Les
avantages de la loi chrétienne au-dessus de
la loi judaïque, matière de votre reconnais-
sance : première réflexion. Les devoirs du

miersl Je ne parle point ici de leur mulli-
tude accablante qui, au jugement du chef
des apôtres, en rendait le joug insupporta-
ble aux Juifs même les plus fervents; je me
borne à leur ambiguïté. Ces préceptes mul-

chrétien qui répondent à ces avantages , sujet tipliés n'étaient que des ombres, des figures

peut-être de votre condamnation : seconde de Jésus-Christ, la fin, la plénitude de toute
réflexion. Je demande pour la première par- la loi ; mais qu'il était difficile aux Juifs

tie une attention plus forte; parce que la d'entrevoir le jour à travers ces ombres
matière est plus élevée; de mon côté, pour épaisses, de découvrir la réalité de ces figu-
en faciliter l'intelligence

, je l'exposerai de res enveloppées! C'était pour eux autant
la manière la plus claire qu'il me sera pos- d'énigmes insolubles, d'abîmes impénétra-

bles où leur esprit se confondait; le Juif le

plus pénétrant, s'il n'était éclairé d'une lu-

sible. Ave, Maria, etc

PREMIÈRE PARTIE.

De tous les prophètes qui ont prédit l'éta-

blissement de la loi chrétienne, il n'en est

point qui ait marqué plus distinctement que
Jérémie les différents caractères de cette loi.

Le temps approche, dit le Seigneur dans ce
prophète, que je vais faire avec la maison de
Juua une alliance nouvelle : alliance bien
différente de celle que je fis avec leurs pères,
le jour que je les pris par la main pour les

tirer de l'Egypte. Elle fut violée aussitôt
que jurée, cette alliance ancienne ; et ce

mière d'en haut que la loi ne donnait pas,
s'enfonçait dans ce labyrinthe de préceptes,
où il errait au hasard sans trouver d'issue.
II n'en est pas ainsi de nos lois cérémoniales ;

Jes plus simples sont plus claires que les

plus éclatantes figures de la loi, que les ima-
ges les plus vives des prophètes; elles mon-
trent Jésus-Christ aux aveugles, elles l'an-
noncent aux sourds. Entrez dans nos tem-
ples, son nom retentira à vos oreilles, sou
image frappera vos yeux ; sa croix empreinte
sur nos murailles, arborée sur nos autels.

violement fit retomber sur eux tout le poids élevée en triomphe au milieu du temple;
de ma colère; mais voici une alliance nou-
velle tout autrement avantageuse : 1° Elle
instruira si bien que tous me connaîtront,
depuis le plus petit jusqu'au plus grand, et
que le frère n'aura pas besoin d'apprendre
à son frère le nom du Seigneur : Non doce-
bit ultra vir fratrem suum dicens : cognosce
Dominum, omnes enim cognoscent me a mi~
nimo eorum usque ad maximum. (Jer., XXXI.)

!" Elle ne sera plus sujette à leurs prévari-

les mystères de la rédemption publiés à
haute voix dans nos chaires, tracés fidèle-
ment sur nos tableaux , renouvelés solen-
nellement dans nos sacrifices; sacrifices où
Jésus-Christ en personne est immolé par
ses ministres chargés des instruments de
sa passion. Tant d'objets permettent -ils
aux plus grossiers de s'y méprendre, et
n'est-il pas vrai de dire que, tandis que le
Juif marchait à tâtons dans les ombres de la

cations, parce qu'elle ne sera plus écrite sur mort, à chaque pas notre lumière, notrp vie,
des tables de pierre, mais imprimée dans Jésus-Christ est suspendu à nos yeux? En
leurs entrailles et gravée au fond de leurs sorte que nous sommes, par rapport aux;
cœurs : Dabo legemmeam in visceribus eorum, Juifs, ce qu'étaient les Juifs eux-mêmes con-
e* m corde eorum scribam eam. (lbid.) 3° Elle duits par Josué, par rapport aux mêmes Juifs
n'offrira plus de récompenses terrestres et

étrangères; ils n'auront que moi pour Dieu
et pour héritage, comme je n'aurai qu'eux
pour peuple et pour enfants : Ero eis in
Beuin et ipsi erunt mihi in populum. (Ibid.)
Trois caractères, trois avantages de l'alliance

nouvelle au-dessus de l'ancienne : elle est
plus claire dans ses instructions, plus
efficace dans ses préceptes, plus relevée dans
ses promesses; elle instruit mieux, fait
mieux accomplir le fait par des motifs plus
divins. La loi judaïque est une loi de ténè-

conduits par Moïse ; les uns et les autres
cherchaient la terre promise, comme le juif
et le chrétien cherchent Jésus-Christ; mais
sous Moïse, le Juif, dans Je désert, s'égar.-
en de longs détours, ne salue que de loin lu
terre de bénédiction, n'en approche qu'avec
des difficultés insurmontables, n'y entre
pas même après les plus rudes travaux.
Que Moïse meure, que Josué se mette à la
tête de ce peuple renouvelé par la mort de
ses pères : la terre promise, s'ouvre, le che-
min qui y conduit s'aplanit, les fleuves qui

bres, et la loi chrétienne une loi de lumière ; en séparent se dessèchent; ils y touchent du
la loi judaïque est une loi de faiblesse, et la premier pas, ils en recueillent, ils en goûtent
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les fruits. Ainsi, après l'extinction du culte

judaïque, Jésus-Christ caché aux Juifs dans
la multitude confuse des préceptes cérémo-
niaux, se montre, se découvre d'une simple
vue aux chrétiens.

Pour les préceptes moraux qui règlent le

culte du cœur, je conviens, mes frères, que
ces préceptes renfermés dans le Décalogue
n'ont par eux-mêmes rien d'obscur. Quoi do
plus clair, au contraire, que des préceptes
empruntés des premières idées de la nature
et tirés des semences primordiales de la rai-

son? Aussi la loi chrétienne n'enchérit point
à cet égard sur la loi judaïque; et le Déca-
logue du chrétien est le môme que celui du
juif. Mais rien de plus obscur pour le juif

que ce Décalogue même. Comme il n'est

écrit que sur des tables de pierre, le juif l'Esprit divin

t:56

tempérer son éclat éblouissant pour des jeux
si faibles, et adoucir son austérité rebutant»
pour des cœurs si durs ; voile d'obscurité
qui est resté sur cette loi, dit l'Apôtre, jus-
qu'à ce qu'il ait été levé et déchiré par la
mort de Jésus-Christ. Rien de semblable,
mes frères, ne se passe au cénacle ; il n'y pa-
raît ni fumée épaisse, ni foudres effrayantes;
le bruit qui s'y fait entendre est un bruit
du ciel qui n'étonne que l'étranger, mais
qui rassure l'Apôtre. L'Esprit-Saint s'appro-
che des disciples, se repose sur chacun d'eux
en forme de langue de feu : feu qui dissipe
leurs ténèbres, langue qui délie la leur; le

cœur rempli de ce feu lumineux, leur bou-
che ne peut plus retenir les paroles de doc-
trine et de vérité qui y forme l'ardeur de

qui le lit des yeux de la chair n'en découvre
que ia lettre et l'écorce; l'esprit où il n'est

point gravé n'en pénètre pas le cœur, n'en
développe pas le sens, n'en aperçoit pas
même les conséquences les plus claires. De
là tant d'interprétations fausses adoptées par
une partie de la Synagogue et rejetées par
l'Eglise ; tant de désirs illégitimes canonisés
par les docteurs de la loi et anathématisés
par le législateur des chrétiens; tant d'adou-
cissements autorisés, tolérés du moins par

Depuis ce jour rien d'obscur pour l'Apô-
tre ; les mystères les plus relevés, les para-
boles les plus figurées se développent; leur
esprit pénètre jusqu'aux profondeurs de
Dieu. Au lieu que le juif, après la publica-
tion de la loi, demeura, dit Moïse (Deut.,

XXIX), aussi grossier qu'auparavant, sans
yeux pour voir, sans oreilles pour entendre,
sans esprit pour comprendre ; l'Apôtre, après
la publication de la loi chrétienne, non con-
tent d'apprendre à l'école du Saint-Esprit ce

Moïse même, et condamnés et réprouvés par qu'il n'avait pu apprendre à l'école de Jésus-
le Dieu de Moïse. Pourquoi? Parce que l'Es-

prit de Dieu découvre aux chrétiens ce que
la lettre cache aux Juifs dans le Décalogue
commun aux juifs et aux chrétiens. Ne vous
semble-t-il pas voir dans ce Décalogue cette

nuée mystérieuse que Dieu plaça, au sortir

de l'Egypte, sur les bords de la mer Rouge,
entre le camp des Juifs et celui des Egyp-
tiens, pour faire entendre au peuple juif

Christ même, prend encore la généreuse
résolution de répandre ses connaissances
dans tout l'univers. L'Esprit qui en un mo-
ment leur enseigna toutes choses, enseigna
par leurs bouches toutes les nations. Inspi-
rés par cet Esprit, ce furent autant de trom-
pettes éclatantes dont la voix retentit aux
extrémités de la terre; éclairés par cet Es-
prit, ce furent autant de lampes luisantes qui

qu'éternellement Dieu le séparait de ce peu- portèrent le jour dans les régions les plus
pie infidèle? Obscure du côté des Egyp-
tiens, la nuée les laissait plongés dans les

ténèbres; lumineuse du côté des Juifs, elle

éclairait leur route et conduisait leurs pas.

Jusqu'ici tout paraît à l'avantage du peuple
juif; mais que la nuée passe entre le juif et

le chrétien, elle retiendra son obscurité pour
le juif, et n'aura de lumière que pour le

chrétien. Eternellement elle séparera ces

deux peuples, laissant le juif assis dans les

ombres de l'erreur et de la mort, découvrant
au chrétien le chemin de ia vérité et de la vie.

Et certes, celte double différence de lu-

mière et d'obscurité dans la loi chrétienne

et dans la loi judaïque ne fut-elle pas figu-

rée par la différente publication des deux
lois? La loi judaïque n'est publiée qu'au
milieu des éclairs et des tonnerres; uno
nuée, une fumée épaisse couvrent la mon-
tagne d'où partent les oracles divins : Erant
in eo tenebrœ et nubes et caligo. (Deut., IV.)

Le Juif effrayé, retenu même par l'ordre

de Dieu, craint iVcn approcher; que dis-je?

n'ose lever les yeux vers ce mont terrible,

ni entendre la voix du Seigneur, qui du som-
met du Sinaï lui déclare ses ordres. Moïse,

qui prend la place de Dieu, ne parle aux
Juifs qu'un voile sur le visage; voile d'obs-

curité qu'il répand sur toute la loi, pour

sombres; poussés par cet Esprit, ce furent
autant de nuées légères et fécondes qui par-
coururent en un moment l'un et l'autre hé-
misphère, et y répandirent la rosée, céleste

qui fit germer le grain de la parole qu'ils

semaient dans l'univers. Ainsi le monde en-
tier sortit par leur ministère du sein des té-

nèbres où il était enseveli; et l'on vit s'ac-

complira la lettre cette promesse magnifique
d'Isaïe et de Jérémie, (pie Dieu serait connu
du plus petit jusqu'au plus grand, que le

frère n'aurait pas besoin d'enseigner son
frère, parce que tous les enfants de Sion
seraient enseignés de Dieu même : Ponam
universos (Mon tuos doctes a Domino. (Isa.,

LIV; Jcrem., XXXI.)
O Dieu! quel cœur, à la vue de ce pro-

dige, n-3 sera pas pénétré d'amour pour le

Père de tant de lumières? Des empereurs,
instruits d'une philosophie païenne, crurent

ne pouvoir payer les leçons de leurs maitrus
en les élevant aux premières dignités de
l'empire, et regardèrent ce bienfait au-dessus
des efforts de leur reconnaissance; et vous
seriez sans retour pour l'Esprit- Saint, ce di-

vin Maître dé la loi chrétienne qui vous a

instruits d'une science mille fois préférable

aux sciences humaines, science facile qui

coûte inoins de travaux, science fertile qui
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renferme pi as de vérités que les connais-

sances iûultipliées de la philosophie, science

sublime qui relève la femme la plus gros-

sière au-dessus des lumières les plus écla-

tantes du paganisme, science nécessaire et

indispensable, science de vie et de salut,

science de Jésus-Christ et du ciel ; au lieu

que les sciences profanes sont toujours des

sciences arbitraires, sciences des hommes,
sciences de la terre, et le plus souvent

sciences de mort. Cependant qui de vous

se fait un devoir de remercier l'Esprit-Saint

de lui avoir appris cette science divine?

Quoi ! le juif porte si loin sa vénération pour

Moïse, qu'il faut que Dieu même lui cache

son corps pour le soustraire à des honneurs
superstitieux; et les honneurs divins dus

au Saint-Esprit, vous les rendez, mes frères,

sans sentiments d'amour et de reconnais-

sance. Est-ce donc que votre gratitude pour et le penchant au mal. Le premier médecin
votre législateur ne devrait pas l'emporter c'est la loi judaïque, qui voit nos plaies sans

sur celle du juif autant que votre loi l'em- les guérir; le lévite, qui montre le chemin
porte sur la leur? La loi chrétienne, par l'a- de la justice sans y conduire. Le second

bondance de ses lumières, ne vous distingue médecin c'est la loi chrétienne, qui verso

pas moins du juif que le juif lui-même se dans nos plaies l'huile et le vin, la douceur
voit distingué du gentil par la lumière de sa et la force de la grâce; le charitable Sama-
loi. Que n'entrez-vous donc dans les trans- ritain, qui, touché de compassion pour notre

sance clde faiblessequi est le caractère propre
de la loi; et pour vous en donner une idée-

sensible, figurez-vous un voyageur égaré qui

tombe entre les mains des voleurs, qui le

dépouillent, le couvrent de plaies, le laissent

à demi-mort. Deux médecins passent sur la

même route : l'un sonde la profondeur de
ses plaies, lui découvre la nécessité des re-

mèdes, lui montre le chemin de sa patrie,

sans lui donner d'ailleurs ni remèdes ni se-
cours; l'autre lui applique les remèdes con-
venables, le remet dans le vrai chemin, lui

fournit la voiture pour terminer sa course.
Ce voyageur c'est Adam sorti de Jérusalem
pour aller à Jéricho; c'est nous-mêmes éga-
rés de la voie du salut, tombés des mains de
Dieu dans celles du démon, qui nous a dé-
pouillés de l'innocence, couverts des plaies

du péché, laissés dans l'impuissance au bien

ports de joie de ce peuple privilégié? Que ne

vous écriez-vous avec encore plus de justice

que lui, en ce jour de la promulgation de

votre loi : Non fecit taliter omni nation), etju-

dicia sua non manifestavit eis (Psal. CXLVÏI);
non, le Seigneur n'en a pas usé ainsi à l'é-

gard des nations, à l'égard même de Jacob,

son peuple chéri ; il ne l'a pas instruit comme
moi de ses commandements et de ses volon-

tés : Non fecit taliter...

Premier avantage de la loi chrétienne:

c'est une loi de lumière plus claire dans ses

instructions que la loi judaïque, qui est une
loi d'obscurité. Second avantage : c'est une
loi de force plus efficace dans ses préceptes

que la loi judaïque, qui est une loi de fai-

blesse. Quelque obscure que soit la loi ju-

daïque , elle renferme assez de préceptes

clairs pour sauver celui qui leur serait fi-

dèle. Jésus-Christ lui-même ne donne d'au-

tre moyen pour entrer dans la vie éternelle

que de garder les préceptes de la loi : Si vis

ad vitam ingredi serva mandata. (Matth.,

XIX.) Aussi l'Eglise a-t-elle également ana-
thématisé deux erreurs contraires : l'une,

celle des manichéens, qui soutenait la loi

mauvaise comme enseignant le mal ; l'autre,

celle des pélagiens, qui la soutenait suffi-

sante pour faire le bien. Elle a opposé aux
uns et aux autres les paroles de l'Apôtre,

qui, d'un côté, déclare que la loi est sainte,

ses commandements justes, ses préceptes

utiles pour dissiper les ténèbres de l'igno-

rance; première plaie du péché : Lexquidem
sancla et mandalum sanction et justum et bo-

num (Rom., VII); et qui, de l'autre, assure

que la loi a été abolie à cause de son insuffi-

sance et de son inutilité pour guérir la pro-
fondeur de notre corruption; seconde plaie

du péché : Reprobatio fit prœcedentis inan-

dati propter infirmitatem cjus et inulilitatem.

(Ilebr. ,\ll.) Or, c'est ce caractère d'insuffi-

faiblesse, nous prend, nous charge sur lui

même, et nous conduit dans la maison du
salut. La première loi n'est qu'un maître,
qu'un pédagogue qui instruit; la seconde
loi est un bras qui soutient, et une voiture
qui porte : Lex pœdarjogus, vehiculum Chri-
slus. (S. Acg., De spir. et lit.)

A cette image de l'impuissance de la loi,

voulez-vous que j'ajoute des preuves? J'en
trouve dans sa publication elle-même. Elle
n'est pas plutôt publiée, que Dieu demande
à Moïse qui donnera aux Juifs la force d'ac-
complir ses commandements : donc il sup-
pose que la loi ne la donnait pas : Quis det
lalem eos habere mentem, ut custodiant man-
data mea? J'en trouve dans le violement de
cette loi ; elle est encore toute récente, quo
le corps de la nation judaïque, le grand
prêtre Aarou à la tête, viole le premier et le

plus essentiel de ses commandements, en
adorant un veau d'or. Donc elle est sans
force pour son observation. J'en trouve
dans la promesse que font les prophètes
d'une loi nouvelle. A quoi bon les promesses
magnifiques de cette seconde loi, si la pre-
mière est suffisante? Si montrant le devoir
elle le fait accomplir; si éclairant nos ténè-
bres elle guérit notre corruption? J'en trouve
enfin dans l'incarnation et la mort d'un Dieu ,

car si la loi peut donner la justice, Jésus-
Christ est né, Jésus-Christ est mort inutile -

ment, dit l'Apôtre : Si per legem justifia, ergo
gratis Christus mortuus est. (Gai., H.) Mais
à Dieu ne plaise que personne jamais pro-
nonce un te! blasphème. Comme la loi, dit
le même Apôtre, ne conduit rien à sa per-
fection, Jésus-Christ est né, Jésus-Christ est
mort pour lui donner son accomplissement,
donnant la force de faire ce que la loi com-
mande : Non vend legem solverescdadimplere.
(Mat th., V.)

Mais passons rapidement sur toutes ces
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preuves, pour nous arrêter à la plus impor-
tante qui se tire de la nature des deux lois.

La loi judaïque est une loi de faiblesse; la

loi chrétienne une loi de force; pourquoi?
Parce que la première estuncloi de crainte,

et la seconde une loi d'amour. Or sans l'a-

mour la crainte est toujours faible, pour
faire accomplir le précepte qui ne s'accom-

plit que par la volonté, que la crainte no
change pas. La crainte peut retenir ou re-

muer la main, mais elle n'arrête ni ne re-

mue le cœur : le cœur aime malgré la

crainte ce que la main rejette, et abhorre ce

qu'elle embrasse; demeure insensible lors-

qu'elle est pleine d'ardeur, et est tout en
mouvemenllorsqu'elle est froide ; si, pressé

par la crainte, le cœur commande à la main,
c'est à regret qu'il commande , résolu de
rentrer dans un criminel silence, ou même
de rétracter ses ordres, lorsque la crainte ne
parlera plus Ainsi le Juif dans le désert

frappé de la crainte de la mort brise ses

idoles, se prosterne devant le tabernacle; la

crainte passée, il relève ses idoles brisées,

et les place jusque dans le sanctuaire. Aussi,
saint Augustin assure-t-il (De spir. et lit.),

que la crainte nous laisse toujours prévari-

cateurs, ou parce qu'elle est trop faible pour
réprimer les saillies de la concupiscence et

empêcher l'action criminelle, ou du moins
parce qu'elle ne peut, quelque forte qu'elle

soit, réprimer la mauvaise volonté, ni don-
ner un frein au désir qu'elle aurait de com-
mettre le mal, si elle le pouvait impuné-
ment : Prœvaricatores facit, tel usque ad ef-

fectuai mali optris, si repagula timoris con-
cupiscentiœ flamma transeender il ; vel certe

in sola voluntate, si timor pœnœ suavitatem
libidinis vicerit. Vérité incontestable que ce

Père rend sensible par une comparaison fa-

milière. Voyez, dit-il, un loup qui pressé
de la faim se jette sur le bercail pour égor-
ger le troupeau; le berger s'éveille, les chiens
aboient , le loup intimidé se retire. La
frayeur i'a-t-elle pour cela changé? Il est

venu écumant de rage, il retourne saisi de
crainte; mais il retourne loup comme il est

venu loup : Frcmens venil, tremms redit,

lupus tamen redit ut lupus venit. Le- Juif, ai-

guillonné par la concupiscence, vole à une
action criminelle; .la loi parle, ses me-
naces l'étonnent, ses chAtiments l'effrayent

;

il s'arrêteaumilieude sa course, il s'abstient

du mal comme le loup du carnage; mais il

demeure Juif comme auparavant, toujours
esclave du péché qu'il ne cesse d'aimer : Lu-
pus tamen redit ut lupus venit.

Pour la loi chrétienne, c'est une loi d'a-

mour; or rien de si fort que l'amour pour
changer la volonté, qui n'est elle-même que
poids et qu'amour. Que l'amour domine
dans un cœur, la main pourra être retenue,
enchaînée même par une force et une vio-
lence étrangère; mais le cœur libre rem-
plira, exécutera la loi par ses désirs. La fin,

la plénitude de la loi, c'est l'amour; et c'est

cet amour que répand aujourd'hui l'Esprit-

Sâint dans nos cœurs : Çharitas diffusa est in

cordibua nuslrispcr Spiritum sanctum qui da-

tus est nobis. (Rom., V.) Amour figuré par le

vent impétueux qui précède sa naissance, et*
le feu du ciel qui l'accompagne ; amour qui,'

pour parler le langage des apôtres, meut,
agite, pénètre, remplit le cœur, le purifie,

l'amollit, le renouvelle, l'embrase, y écrit

la Loi de Dieu, non avec de l'encre, mais
avec l'Esprit du Dieu vivant

;
grave la justice

dans le fond des entrailles, l'imprime jus-
que dans les moelles, fortifie la faiblesse,

inspire le courage, fait marcher, courir, vo-
ler dans la voie du salut. En faut-il d'autre
preuve que le subit changement qu'il opère
dans les apôtres ? Un bruit éclatant l'annonce,
et Jérusalem entière en est dans l'étonne-
ment. Pierre, qui trembla à la voix d'une
servante- jusqu'à renier son Sauveur et son
Dieu, élève aujourd'hui sa voix devant toutes
les nations du monde, leur prêche la gloire
de Jésus crucifié, leur reproche hautement
leur déicide. Quelle force, quelle intrépidité
succède à la pusillanimité, à la faiblesse na-
turelle des apôtres 1 Ce serait ici le lieu, mes
frères, de vous les faire voir, ces hommes
faibles et timides, transformés tout d'un
coup en héros, en martyrs. Le Juif après la

publication de la loi n'en devient que plus
prévaricateur; l'Apôtre après la descente de
i'Esprit-Saint, cesse presque d'être homme,
et aux infidèles paraît un Dieu. Que ne puis-
je vous les montrer armés de toute la puis-
sance du ciel enchaîner Satan , foudroyer
l'enfer, abattre toute hauteur qui s'élève

contre Dieul que ne puis-je vous faire voir
leurs langues enflammées répandre sur tous
les peuples le feu sacré dont Jésus-Christ
était venu apporter les étincelles sur la

terre, et dont l'Esprit-Saint soufflait par leurs
bouches l'incendie dans tous les cœurs 1

Mais il est temps de vous rappeler à vous-
mêmes, et de réveiller votre reconnaissance ;

si jamais vous avez passé de l'état du péché
à l'état de grâce, de la loi de crainte à la loi

d'amour; si jamais la vertu eut pour vous
des charmes ; si vous avez jamais senti com-
bien le Seigneur est doux et son fardeau lé-

ger; c'est à l'Esprit-Saint que vous en êtes

redevables. Non, il n'est point d'inspiration

qui ne parte de son souille, de dons parfaits

qui ne coulent de son sein, de grâces, d'onc-
tions qui ne soient un ruisseau de cette vaste
mer, dont il inonde aujourd'hui l'Eglise.

Ah! vous avez tant d'attachement, le dirai-jel

peut-être tant de faiblesse pour les personnes
qui vous ont arraché aux crimes et enlevés
au désordre, qui redressent les funeste

penchants de votre cœur et le font marcher
dans les sentiers heureux de la justice; et

je n'aurais garde de blâmer votre recon-
naissance si elle se renfermait dans de légi-

times bornes. Mais qu'il est dangereux que
des vues étrangères, que des vues intéres-

sées, que des vues humaines et profanes, ne
déshonorent, ne souillent la reconnaissance
la plus pure; qu'une affection charnelle no
corrompe à la tin l'attachement le plus spiri-

tuel; ce danger n'est pas à craindre dans
votre attachement à ['Esprit-Saint, et cet

attachement est mille fois plus juste ; c'est lui
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qui fait en vous ce que vous attribuez à ses

ministres : ce sont de faibles roseaux dont
il se sert pour vous montrer que dans sa

main l'instrument le plus faible peut deve-
nir fort. D'ailleurs il n'y a que lui qui puisse
pénétrer votre âme d'une tristesse salutaire,

répandre une sainte amertume sur vos dé-
sordres, dilater votre cœur dans la voie des
commandements, assaisonner vos travaux
et vos larmes de l'onction de sa grâce ; il n'y

a que lui qui puisse vous inspirer cette

grâce douce et forte, celte loi 'd'amour qui
renouvelle et consacre le cœur, qui fait dis-

paraître le travail ou qui le fait aimer, qui
fait haïr le vice et chérir la vertu, qui affai-

blit la concupiscence et fortifie la charité.

Quant à la loi de crainte, loin d'affaiblir

la concupiscence, elle l'irrite. Vous en se-
riez surpris, si l'Apôtre lui-même ne l'ap-

pelait un ministère de damnation et de mort,
qui n'est survenu que pour donner lieu à

l'abondance du péché : Minisiralio mortis...

Ministratio damnât iouis... (IlCor., III.) Sub-
intravit ut abundaret dclictum. (Rom., V.)

Non que la crainte, non que la loi qui vient

de Dieu puisse être mauvaise ; mais la mau-
vaise volonté, la concupiscence révoltée
contre les ordres les plus saints, prend oc-
casion de la crainte et de la loi pour se dé-
chaîner avec plus de fureur, pour multi-
plier ses désirs, et souvent ses œuvres cri-

minelles : Occasione accepta peccatum per
mandatum operatum est in me omneip conçu-
piscentiam. (Rom., VII.) Opposez, dit saint

Augustin, opposez une digue à un torrent

impétueux : le torrent s'irrite de l'obstacle;

ses eaux amoncelées murmurent, s'élèvent

avec effort, surmontent la rive, forcent la

barrière, se précipitent avec plus de furie

dans la campagne, qu'elles couvrent d'hor-

du moins s'imaginait n'avoir besoin que de
légers appareils. La loi lui fut donnée pour
lui ouvrir les yeux, lui découvrir la profon-
deur de ses plaies et la nécessité d'un sou-
verain remède; mais il était réservé à la grâce
d'y porter la main et d'y répandre l'onction

médicinale; c'est-à-dire que Dieu a sacrifié

à notre instruction, je ne dis plus Babylone
et les nations, mais Jérusalem même et son
peuple chéri; qu'il a abandonné le juif à
son impuissance, l'a laissé succomber sons
le poids de sa faiblesse, pour faire sentir

au chrétien la grandeur de ses maux, et

l'obliger à recourir au Médecin céleste.

Qu'avions-nous fait à Dieu pour être traités

de la sorte? Et que rendrons-nous à l'Es-

prit-Saint qui nous sépare ainsi d'Israël, et

nous préfère à l'héritage même de Dieu?
Reste le troisième avantage de la loi chré-

tienne, dont pour abréger je ne dis qu'un
mot. C'est une loi du ciel plus avantageuse
dans ses promesses que la loi judaïque, qui
est une loi de la terre

;
parce que la loi ju-

daïque ne promet que des récompenses
temporelles, qu'elle ne propose pour prix de
son observation que des ruissaux de lait et

de miel, qu'elle n'élève jamais l'âme vers le

ciel, qu'elle la laisse toujours ensevelie dans
le tombeau des occupations et des affections

terrestres, que c'est une loi sujette à périr

comme la terre , l'objet de ses promesses :

loi qui même en ce monde ne procure au-
cune consolation solide, puisque, ne pro-
mettant rien au delà de la vie, elle ne peut
d'un côté relever le Juif d'une adversité du-
rable, et qu'elle l'expose de l'autre, dans la

prospérité, aux tentations les plus vives, lui

laissant entrevoir l'état florissant des nations
infidèles, dont le plus souvent le Juif de-
vient esclave; qu'enfin cette loi ne corn-

reur. Ladigue, c'est la crainte, c'est la loi op- mande que des observations pénibles en vue
posée au torrent de la concupiscence; comme
elle n'en peut tarir la source corrompue,
ses flots accumulés s'élèvent impérieuse-
ment contre cette digue qu'ils renversent,

et se débordent avec d'autant plus de vio-

lence qu'ils ont été plus violemment rete-

nus par la barrière de la loi. L'amour, au
contraire, affaiblit la concupiscence, parce
qu'il purifie le cœur; qu'il le décharge d'af-

fections terrestres, le vide de désirs crimi-

minels, et leur substitue de pieux désirs,

de saintes amours.
A quoi donc, dites-vous, a servi la loi, si

d'elle-même, insuffisante pour la justice,

elle est de plus devenue, par la faute de la

concupiscence, une occasion de péché? A

d'une récompense légère qui échappe à la

main la plus avare presque aussitôt qu'elle

en prétend jouir. Au lieu que la loi chré-

tienne ne promet que des récompenses éter-

nelles, qu'elle élève l'âme aux pensées et

aux désirs les plus sublimes, aux pensées
de l'immortalité et aux désirs du ciel, qu'elle

fait dévorer avec joie les travaux et les pei-

nes de la vie, en vue de la couronne immor-
telle dont ils sont le prix, qu'elle modère
nos transports dans la prospérité, que dans
l'adversité elle soutient notre faiblesse

,

qu'elle nous rend supérieurs à tous les évé-
nements, nous apprend à mépriser ce que
le monde a de plus grand, et à braver ce
qu'il a de plus terrible; qu'elle humilie

quoi? Ecoutez-le, chrétiens, et qu'ici votre l'homme jusque sur le trône, qu'elle l'ap-

cœur ne donne point de bornes à sa recon-

naissance : Elle n'a servi, dit saint Au-
gustin (De spir. et lit.), qu'à convaincre
l'homme de son impuissance, qu'à le porter

& chercher le secours de la grâce, au lieu

que la grâce lui est aujourd'ui donnée pour
lui faire accomplir la loi : Lex data est ut
aratia quœreretur, gratia verodata est ut lex

pauvrit jusque dans le sein de l'opulence;
mais que du sein de la misère et de l'afflic-

tion la plus affreuse, elle sait à son tour
faire couler les richesses d'une gloire et

d'une consolation abondante.
Que les biens, que les honneurs fondent

sur moi, leur éclat ne me peut éblouir; ce
n'est point là la récompense] de ma loi

; je
impleretur. Le genre humain était un grand ne suis pas fait pour jouir de la tene; cette

malade, dont le mal le plus désespéré était la terre n'est pour moi qu'un lieu de passage,

présomption cl l'orgueil; il se croyait sain, ou un désert qu'il me faut traverser pour arri-
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ver à ma patrie; cette terre n'est pour moi
qu'un théàtrede combats, une carrière d'exer-

cices où je ne suis entré que pour conquérir
le ciel : le ciel est l'unique but proposé à

mes désirs. Que la terre à son tour s'écroule

sous mes pieds, que raiïïiction dévore mon
cœur, que la douleur déchire mes entrailles,

que la mort même m'enveloppe de son om-
bre et me pénètre de ses horreurs ; n'im-
porte, le ciel, ma récompense, ne me peut
è're ôlé; ces épreuves mômes, ces épreuves
légères, ces épreuves passagères sont pour
moi le prix et le gage d'un poids immense
de gloire, d'un bonheur aussi durable que
Dieu même. Que de grandeur, que d'éléva-

tion dans ces sentiments! Que de consola-
tions dans ces pensées que me fournit la

récompense de ma loi 1 Quelle reconnais-
sance égalera jamais l'excellence d'une loi

aussi préférable à celle du juif que le ciel

l'est à la terre ? Voyons les devoirs qu'exige
Je vous cette excellence, si vous ne voulez
trouver votre condamnation dans vos pro-
pres avantages ; c'est le sujet de la seconde
réflexion.

SECONDE PARTIE.

Trois devoirs répondent aux trois avanta-
ges de notre loi. C'est une loi de lumière
plus claire dans ses instructions que la loi

judaïque, qui est une loi d'obscurité ; donc
le chrétien doit être mieux instruit de sa loi

que le juif. C'est une loi de force plus effi-

cace dans ses préceptes que la loi judaïque

,

qui est une loi de faiblesse ; donc le

chrétien doit être plus fidèle à sa loi que
le juif. C'est une loi du ciel plus rele-
vée dans ses promesses que la loi judaïque,
qui est une loi de la terre; donc le chrétien
doit être plus zélé pour la récompense de sa
loi que le juif. Vous êtes plus inexcusables
d'ignorer les règles, plus criminels de violer
les préceptes, plus insensés de négliger les

promesses de votre loi, dont le triple avan-
tage vous impose le triple devoir d'instruc-
tion, de fidélité et de zèle.

Devoir d'instruction : la loi chrétienne,
comme la loijudaïque, est composée de corps-

et d'âme; elle a sa lettre comme son es-
prit; or ce premier devoir s'étend à l'une et

a l'autre; et le chrétien, né sous une loi de
lumière, est plus inexcusable que le juif
d'ignorer ou la lettre ou l'esprit de sa loi ;

la lettre de la loi, c'est-à-dire les sacrements,
les mystères, les cérémonies , les précep-
tes de la loi chrétienne. A cet égard, di-
tes-vous , nous sommes instruits : c'est
une leçon que nos mères nous apprirent
dès le berceau, et nous firent sucer avec le

lail ; notre cnf;ince se passa dans les écoles
chrétiennes, où des maîtres et des maîtres-
ses charitables se proportionnant à. notre
faiblesse, prirent soin de nous rompre le

pain dé la foi, et de nous nourrir des élé-
ments de la religion. Mais peut-être que,
passant des écoles chétiennes h l'école du
monde, vous y avez oublié ces connaissan-
ces primitives, que le tumulte des affaires
ei l'ivresse des passions onf conspiré h en-

lever de votre esprit; peut-être qu'aujour-
d'hui vous seriez peu en état de répondre
sur les premiers principes de votre catéchis-

me, que vous auriez peut-être besoin que
l'on vous renvoyât aux instructions familiè-

res que l'on fait aux enfants
,
pour rappeler

ces vérités fondamentales , mais fugitives,

dont il vous reste à peine l'idée la plus con-
fuse : instruction familière, où des person-
nes avancées en âge et plus instruites que
vous, ne rougissent pas d'assister. Je veux
toutefois que vous n'ayez pas oublié les le-

çons de votre enfance : croyez-vous que ces
leçons suffisent pour la connaissance de nos
mystères et de nos mœurs qui ont des abî-
mes pour les plus éclairés

;
pour la connais-

sance des devoirs généraux du christianisme,

universellement ignorés dans le monde, et

des devoirs particuliers de votre état, qui
demande des lumières plus étendues que
celles de l'enfance?

Ne parlons point ici toutefois des devoirs
de l'artisan, de l'officier, du marchand, du
magistrat, des devoirs propres à chaque état :

ce détail nous mènerait trop loin ; bornons-
nous aux devoirs communs de pères et do
maîtres. D'enfants vous êtes devenus pères;
dès lors vous voilà obligés par état d'instruire

votre famille; il faut que vous lui teniez lieu

de maître dans l'affaire du salut, comme vous
lui en tenez lieu dans les affaires temporelles.

C'est de votre bouche, pères de famille, que
votre femme, vos enfants, vos domestiques,
doivent apprendre l'art de gagner le ciel

,

comme ils en apprennent l'art de gagner
leur vie ; vous devez du moins vous informer
par vous-mêmes, vous instruire par vos yeux
s'ils profitent des leçons de religion que leur

donnent leurs pasteurs, leurs catéchistes,

leurs directeurs, qui ne sont à leur égard
que des maîtres étrangers; un père, une mère
de famille en est par état le premier caté-

chiste dans la foi, le premier directeur dans
la conscience, le pasteur, l'évoque domesti-
que : or croyez-vous qu'un emploi si im-
portant ne demande qu'une étude, qu'une
connaissance superficielle de la religion, telle

qu'on la puise dans les écoles de l'enfance?
Pour le remplir dignement, cet emploi, il

faudrait, mes frères, connaître à fond la doc-
trine chrétienne; et où l'auricz-vous puisée
celte connaissance? Serait-ce dans la médi-
tation de la loi de Dieu, la lecture de l'Evan-

gile et des livres saints qui en facilitent

linielligencc? Mais le seul nom de médita-
tion vous effraye ; vous n'avez que du dégoût
pour les livres de religion, que de l'indîffô-

rence pour le livre des livres, le Nouveau
Testament, l'Evangile de Jésus-Christ. Oui,
le dirai-jc? cc-ite loi commune, cette loi sa-

crée, inviolable , sur laquelle tout chrétien

sera jugé au dernier jour, cette lettre des-
cendue du ciel pour nous en apprendre le

chemin, ce divin Testament du Père céleste

est ignoré de ses enfants; peut-être n'est-iî

point d'Evangile chez vous, peut-être n'est-il

connu d'aucun de votre famille
;

peut-être

faute de ce livre sacré voire femme, vos

enfants , vos domestiques violent-ils les
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règles essentielles du christianisme qu'ils

ignorent; violement qui retombe sur vous,

qui vous damnez doublement, et pour votre

ignorance et pour celle de votre famille à

qui vous refusez la lumière qui devrait l'é-

clairer : refus qui ne peut venir que d'une
indifférence criminelle pour le ciel; car,

quelque pauvre que vous soyez ne trouvez-

vous pas le moyen de subsister, et d'acheter

les instruments nécessaires pour gagner
votre vie? Si donc vous ne trouvez pas de
quoi acheter l'Evangile , l'instrument de
votre salut, la nourriture de votre âme;
c'est que vous n'aimez qu'une vie terrestre,

et que vous vous intéressez peu à la vie

spirituelle de l'âme mille fois préférable à

celle du corps.

Surgent in jndicio adversus generationem
istam. (Matth., XII.) Oui, chrétiens, lesjuifs

au dernierjour s'élèveront contre vousj Quel-
qu'obscure que fût Jeur loi, ils s'en instrui-

raient avec un soin qui allait jusqu'au scru-

pule : ils la roulaient devant leurs yeux, la

portaient sur leurs poitrines, l'écrivaient sur
le seuil de leurs portes, rattachaient à la

frange de leurs habits, l'imprimaient dans
leur mémoire, la gravaient nuit etjour clans

leur esprit ; leurs enfants n'apprenaient à lire

que dans le livre de la loi? les premières
paroles qu'articulaient leurs langues bé-
gayantes, étaient des paroles de la loi; les

premiers caractères que formaient leurs

mains tendres, étaient des caractères de la

loi : la loi était toute leur occupation et

toute leur étude, leur entretien dans le se-

cret de leurs familles, leurs conversations

dans les places publiques, leurs exhortations

dans les assemblées de la Synagogue, leurs

délassements dans le cercle de leurs amis.
Surgcnt in judieio adversus generationem
islam. Quoi ! le juif cherche la lumière dans
une loi de ténèbres, et s'efforce de lever les

voiles multipliés qui lui dérobent ses de-
voirs ; et vous, chrétiens, vous vous refusez

à la lumière la plus claire ; vous négligez
d'apprendre une loi qui vous montre vos
devoirs au plus grand joui ! L'Ancien Testa-
ment rempli de ligures obscures, inintelli-

gibles au juif, est toujours entre ses mains : le

IS'ouveau Testament pleindovéritésnéccssai-
res au salut, et en même temps vérités claires,

payables, à la portée d:'S plus simples, à

peine peut-être, en connaissez-vous le nom !

birez-vous, à votre ordinaire, que vous
n'avez pas le loisir de lire ce livre divin?
Mais êtes-vous, je vous prie, plus occupé
qu'un juif qui faisait de sa loi sa lecture

journalière? Avez- vous d'autre affaire au
monde que de connaître Dieu et de le servir

par la connaissance et la pratique de sa loi?

N'est-ce pas \h Tunique nécessaire pour le-

quel il vous a créé? Vous en coûterait-il

beaucoup de consacrer chaque jour à la lec-

ture de l'Evangile quelques-uns de ces mo-
ments que vous prodiguez à l'amusement,
aux plaisirs? Vous avez bonne grâce d'allé-

guer votre peu de loisir, vous qui consumez
la plus grande partie du jour à l'inutilité ou
au jeu; n"èles-vous pas d'ailleurs obligé d«
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sanctifier le dimanche, comme le juif sanc-

tifiait le sabbat, par la lecture et la méditation

de la loi? Les affaires, les parties de plaisir

ne vous sont-elles pas interdites le jour du
Seigneur, pour vous donner plus de temps
de vaquer a cette sainte lecture? Peut-être

ne savez-vous pas lire; mais ne pourriez-

vous au besoin trouver quelque personne
charitable qui vous rendît cet office, et pro-

filer de la lecture qu'elle vous ferait de
l'Evangile ou de quelque livre de piété après

le service divin? Ne sauriez-vous du moins
assister le dimanche au prône et aux ins-

tructions familières de la paroisse, où l'on

vous distribue les vérités de l'Evangile selon

la mesure de vos besoins? Y eut-il jamais
plus de facilité [tour s'instruire? Les ser-

mons, les catéchismes ne se sont-ils pas

multipliés de nos jours? D'où vient donc
tant d'ignorance dans un siècle si éclairé, si

non de votre peu d'assiduité à les entendre ?

Car quel est le sujet le plus ordinaire de nos
plaintes? N'est-ce pas que les brebis n'écou-
tent plus la voix de leurs pasteurs, que le

peuple ne se rend plus aux exhortations du
ministre; que l'on ne retire plus aucun fruit

de nos discours, parce qu'on ne les entend
que certains jours solennels et qu'on ne leur

prête encore qu'une attention superficielle?

Pourquoi? parce qu'on s'intéresse peu aux
vérités du ciel et aux maximes de l'Evangile

qu'on y annonce ; et vous ne vous apercevez,

pas, mes frères, que celte indifférence pour la

loi, ce dégoût pour la parole de Dieu, est une
preuve que vous n'avez pas reçu 1 Esprit-

Saint : Qui ex Deo est, verba Dei audit (Joan.,

VIII), celui qui est à Dieu écoute avec joie sa

parole : si vous ne l'écoutez pas de même, c'e: t

que vous n'êtes pas à Dieu. Les apôtres so

préparèrent à la descente du Saint-Esprit par
la méditation de la loi divine ; et pour fruit

de leur préparation ils en recurent l'intelli-

gence. Pour vous qui, loin de méditer la loi

de Dieu, ne daignez pas même l'entendre,

comment reeevriez-vous cet Esprit législa-

teur à qui seul il est donné de développer
et la lettre et l'esprit do la loi chrétienne?

L'esprit de la loi : c'est-à-dire l'esprit de
Jésus-Christ et de ses mystères, la connais
sance de ses sacrements et de son Eglise, le

goût de sa croix et de ses souffrances, !a

sentiment de ses vertus, le prix de sa grâce.

Ce n'est que pour parvenir à cet esprit qui
vivifie le chrétien, qu'il faut étudier la lettre

qui tue le juif; la lettre n'est qu'une ombre
grossière qui offusque, l'esprit est une lu-

mière pure qui éclaire; la lettre n'est qu'une
étude de peu de jours, l'esprit est la science
de foule la vie. Qr où s'apprend celle science?
Dans la [trière. C'est par la [trière que les

apôtres attirent l'Esprit-Saint qui leur ensei-
gne toutes choses, qui leur apprend à con-
naître la religion, à sentir, à goûter Jésus-
Christ, a parler même de lui en toutes sortes
de langues ; et c'est ici, mes frères, une dvs
plus sûres marques de la réception du Saint-
Esprit. Donnez-moi un homme du commun,
une simple artisanne, une femme chrétienne;

qui ait reçu l'Esprit-Saint , elle sera plus
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habile dans la science de Jésus-Christ que
le plus profond théologien , elle parlera
même de la religion plus éloquemment
que l'orateur le plus disert : ses ternies

seront énergiques, son langage lui sera

propre ; si elle en parle divinement, elle

en pense encore mieux
,

parce qu'elle en
pénètre l'âme et qu'elle en savoure l'esprit.

Les docteurs les plus fameux n'ont souvent
que des paroles, mais elle a des sentiments;
les plus célèbres prédicateurs no sont sou-
vent qu'un airain sonnant, qu'une cimbale
retentissante, mais elle est une lumière ar-
dente et un feu dévorant. Ainsi vous plaisez-

vous, ô mon Dieu, à révéler aux simples et

aux petits les profondeurs impénétrables, les

divines beautés de la religion, que vous ca-
chez aux prudents et aux sages, pour nous
apprendre que cette religion n'est le prix ni

d'une vaine curiosité, ni d'une contemplation
stérile, que sa connaissance est le fruit d'une
urière fervente et d'un humble gémissement.

Ace ep is t is Spiritum sancturn? A c es m a r-

ques, mes frères, pouvons-nous juger que
vous avez reçu l'Esprit-Saint? Sed etsiSpiri-
Ins sanctus est nescitis (Act., XIX) : Hélas 1 on
dirait que vous ne savez pas même s'il y a un
Saint-Esprit. Vous n'entendez rien à Jésus-
C rist et à ses mystères: vous ne voyez rien
dans nos sacrements et nos sacrifices; vous
n'avez point de goût pour la prière publique,
pour l'office divin ; vous êtes dans nos temples
comme un juif dans sa synagogue et un ma-
hométan dans sa mosquée ; moins frappé
peut-être de nos saintes cérémonies qu'un
infidèle de ses cérémonies sacrilèges. Eh!
que dis-je? l'idolâtre tremble devant le faux
Dieu qu'il adore, et vous semblez n'adorer
le vrai Dieu que pour le braver par vos irrévé-

rences jusqu'au pied du trône de sa gloire:

irrévérences qui font gémir les ministres
des autels, et qui blessent la piété des fidèles,

qui, au lieu de l'édification qu'ils viennent
chercher dans nos temples, n'en rapportent
que le scandale de votre dissipation, de l'im-

modestie de vos regards el de l'indécence de
vos parures, dont ils sont malheureusement
témoins. Votre langage sur la religion est

un langage tout profane ; vos discours sur la

morale et sur l'Evangile sont des discours

scandaleux qui choquent lésâmes chrétien-
nes qui ont le bonheur de connaître Jésus-

Cbrist et son esprit. Preuve, mes frères, que
vous ne vous appliquez à la prière ni le soir

ni le matin, ni dans l'église ni dans votre

maison, ni dans le temps du repos ni dans
le cours du travail; preuve que vous ne
priez pas même les jours de sanctification et

de recueillement; que vous ne priez pas
' comme les apôtres intérieurement , unani-

mement, avec ferveur et persévérance, pour
attirer comme eux l'Esprit de lumière et de
force, qui seul peut vous donner de connaî-
tre et d'accomplir votre loi : second devoir
que vous impose le second avantago de la

loi chrétienne.
Devoir de fidélité a la loi. La grâce d'ac-

< omplir la loi n'étant pas attaché»! a ralliant e

(le Moïse comme à l'alljnu- e de Jésus Christ,

le juif prévaricateur était en quelque sorte
plus excusable que le chrétien. Si tant de
fois vous fûtes infidèles du vivant de votre
législateur, disait Moïse aux juifs, que ne
serez-vous point après sa mort? Non, leur
protestait Josué, non vous ne pourrez jamais
servir le Seigneur : Non poteritis senire Do-
mino , Dens enim sanctus, el fortis œmulator
est. (Josue, XXIV.) Paroles qui trouvèrent
leur acccomplissement dans cette foule de
prévarications, qui du peuple juif ne firent

tant de fois qu'un peuple idolâtre; paroles
que vérifia la fidélité même apparente des
plus rigides observateurs, qui ne servaient
Dieu que comme des esclaves par la crainte
des châtiments, et avec un cœur indocile,
pleins de murmures contre la loi dont ils ne
suivaient les ordonnances qu'à regret. Pour
vous, chrétiens, nés sous la loi de grâce,
incorporés par le baptême à l'alliance de Jé-
sus-Christ, à quelle excuse aurez-vous re-
cours? direz-vous que pour l'accomplisse-
ment de la loi vous trouvez dans la concu-
piscence les mêmes obstacles qu'un juif;

Sue vous sentez dans yos membres une loi

e péché qui combat sans cesse contre la loi

de vos devoirs, une loi de servitude qui cap-
tive votre âme et enchaîne ses désirs par des
liens de chair ? Ah 1 si nous vous disions
que la loi de grâce détruit dès cette vie le

corps de péché que nous héritons de nos
pères, qu'elle tarit sans retour les eaux im-
pures de la concupiscence et en réprime les

soulèvements , vous auriez raison de vous
plaindre. Nous nous contentons d'assurer
avec l'Eglise, qu'à l'alliance de Jésus-Christ
est attachée l'inspiration du saint amour, la

grâce victorieuse des révoltes de la chair,

des bouillonnements de la concupiscence,
des efforts mêmes de la mauvaise volonté.

Mais celte grâce n'est en cette vie qu'une
grâce de gémissements et de combat : gé-
missements d'autant plus déplorables, que
notre ennemi est un ennemi domestique ;

combat d'autant plus opiniâtre, que cet en-
nemi ne connaît ni paix ni trêve, et nous
livre, jusqu'à la mort, la guerre la plus
cruelle. Paul sentait dans sa chair la même
loi de péché que vous, et demandait à Dieu
avec larmes d'être affranchi de cette loi fu-

neste. Que lui répond le Seigneur? Que pour
être couronné il faut combattre

;
que pour

armes il lui donne sa grâce; mais aussi que
cette arme divine lui suffit pour triompher
de la faiblesse et de la corruption de sa chair:

Sufficit tibi gratta mea. (II Cor., XII.) Or, je

vous le demande, la grâce qui suffisait à Paul
ne vous sufiira-t-elle pas?

Mais, répliquez-vous
;
je n'ai pas reçu la

grâce de Paul. Quelle preuve en alléguez-

vous? Serait-ce la contradiction cruelle que
vous éprouvez de la part de vos passions, la

violence continuelle qu'il vous faut, faire à

vous-même pour résister à une foule de ten-

tations qui vous pressent? Ah I si vous vous
attendez, mes frères, à des grâces qui élar-

gissent la voie étroite et en aplanissent les

sentiers raboteux, à des grâces qui vous or-
vn ut la maison du Père céleste sans frapper
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rudement à la porte, à des grâces qui vous sont réduits sous la grâce à la servitude des
introduisent dans le royaume du ciel sans le enfants du démon. Or, l'amour qui peut seul
conquérir par violence, vous n'en recevrez rendre fidèle à la loi met entre eux cette dif-

jamais. Certes ce n'était pas là la grâce des férence étonnante. Mais comment, je vous
u.artyrs et des confesseurs: les uns et les prie, êtes-vous déchus de cet amour? Où
autres ne se frayèrent le chemin au ciel avez-vous perdu la charité que vous reçûtes
qu'à travers ou des torrents de larmes ou des au baptême qui vous incorpora au Fils de
ruisseaux de sang. Ce n'était pas là la grâce Dieu et vous rendit le temple du Saint-Esprit?

de Paul : sa grâce ne l'empêchait pas de sen- Comment pouvez-vous sans horreur vous
tir l'impression la plus vive des tentations souffrir un moment dans cet état d'excom-
et des souffrances, de se voir presque abattu nmniealion et de mort? Pourquoi demeurez-
sous le poids de cette double croix qui lui vous volontairement attachés à ces passions
rendait la vie ennuyeuse. Il se plaignait honteuses qui achèvent d'éteindre en vous
amèrement et de l'ange de Satan qui lui les étincelles de cet amour qui, bien ména-
donnait des soufflets, et des travaux de son gées, pourraient en allumer le feu et embra-
ministère qui accablaient son corps de mort, ser votre âme ? Pourquoi ne travaillez-vous
11 ne triomphait de cette double épreuve pas par la mortification des sens et la sépa-
qu'en châtiant plus rudement ce corps pour ration des créatures, l'amorce, la pâture de
le réduire en servitude; qu'en oubliant le vos passions, à affaiblir ces passions crimi-
passé pour s'étendre vers l'avenir, pour nelles? Pourquoi n'embrassez-vous pas les

s'allonger par des efforts continuels aux es- travaux de la pénitence, les exercices de
pérances futures : ce n'est pas là la grâce de justice et de miséricorde à l'ombre desquels
l'homme tombé. Adam innocent jouissait Dieu se plaît de placer ses grâces? Enfin
d'une grâce facile : Adam pécheur est réduit pourquoi ne recourez-vous pas aux remèdes
aune grâce pénible. Adam innocent se voyait que vous offre l'Eglise ; aux gémissements
porté sans peine sur le vaisseau de sa chair, et aux larmes d'un cœur contrit et humilié,
poussé par le souffle de l'Esprit divin : après à la piscine salutaire, au tribunal de récon-
son naufrage il ne lui reste qu'une planche; ciliation, pour rentrer de nouveau par une
et pour arriver au port à la faveur de ce se- contrition sincère, animée d'amour, dans
cours, il faut qu'il s'arme jusqu'à la mort de l'alliance et l'adoption de Jésus-Christ?
patience et de courage. Adam innocent n'a- Mais à quoi m'arrêté-je?Qui sont ceux qui
vait besoin que d'une grâce nourricière qui se plaignent aujourd'hui de ne pas apparte-
entretînt la lumière naturelle et qui fortifiât nir à l'alliance nouvelle? Ne vous flattez-

la justice originelle de son âme : Adam pé- vous pas tous d'avoir reçu l'Esprit-Saint et

cheur a besoin d'une grâce médicinale qui, sa grâce dans le double sacrement de péni-
par -une lumière souvent importune, distin- tence et d'Eucharistie auxquels sans doute
gue ses ténèbres , et par une amertume tou- vous avez participé en ce jour? Plût au ciel,

jours salutaire corrige ses passions
;
qui, par mes frères, que votre espérance fût aussi so-

une opération à jamais douloureuse, appli- Jide qu'elle est douce 1 Mais sur quel fonde-
que le fer et le feu à ses plaies pour guérir la ment l'appuyez-vous cette espérance fiât-

profondeur de ses maux. La première grâce teuse? Sur la réception de deux sacrements
étaitl'alimentjlanourritured'Adam innocent; qui seront toujours les canaux ordinaires de
la seconde grâce est le remède, l'appareil la grâce, mais qui ne furent jamais de sûrs
d'Adam pécheur : lllius esca istius medicina. gaiants de l'amour divin. Ces garants, je les

Mais enfin cette grâce médicinale je ne l'ai trouve dans la conduite des apôtres. Leur
pas reçue, puisque je ne suis pas guéri, et qu'à changement me répond de leur amour.Trans-
nies anciennes maladies j'en ajoute tous les formés en hommes nouveaux, il faut sans
jours de nouvelles. Quel funeste aveu 1 mon doute qu'ils appartiennent à l'alliance nou-
frère.Vous n'avez donc pas reçu l'Esprit-Saint velle qui change et réforme le cœur. Pour
qui répand cette grâce dans nos cœurs en y ré- vous, mes frères, quel changement s'est fait

pandant l'inspiration du saint amour qui sanc- en vous? N'êtes-vous pas toujours les mêmes?
tifie nos âmes? CTmnïas diffusa est

,
in cordibus Et si vous me disiez ce que vous étiez hier,

nostris per Spiritum sanctum qui datus est no- ne vous apprendrais -je pas ce que vous êtes

bis. (7îo»f.,V.)Vous êtes donc encore comme le aujourd'hui? Non, dites-vous
; je suis chan-

juif sous l'alliance de Moïse, et vous n'appar- gé. Et quel est celui qui s'est aperçu de votre
tenez pascornmechrétienà TalliancedeJésus- changement? Celui des apôtres ne se ren-
Clirist? Car ne croyez pas que ces deux allian- ferme pas dans le cénacle; il trouble, il re-
cesse bornentl'uneautempsdelaloi judaïque mue tout Jérusalem; un bruit éclatant l'an-

et l'autre au temps de la loi chrétienne. 11 y nonce, et la terre entière est dans l'étonne-
avait des chrétiens sous l'ancienne loi, et il ment de voir ces hommes grossiers parler
se trouve des juifs sous la loi nouvelle. Les tous différentes langues et d'entendre de
premiers étaient les précurseurs, les enfants leurs bouches chacun en sa langue propre
prématurés de Jésus-Christ, les seconds sont les merveilles de Dieu. Avez-vous donné au
es disciples, les enfants posthumes de Moïse; public le même spectacle? Vos voisins épou-
es premiers étaient étrangers à la loi et do- vantés s'écrient - ils : Que veut dire ceci?
mestiques de la foi, les seconds sont étran- Quidnam rult hoc esse. (Act., II.) Quel pro-
gers à l'Eglise et domestiques de la Synago- dige ! quelle différence de conduite et de lan-
gue; les premiers jouissaient sous la loi de gage! N'était-ce pas là ce jeune voluptueux,
la liberté des enfants de Dieu, les seconds ce libertin, ce débauché qui fréquentait ks
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compagnies les plus licencieuses, qui n'avait

à la bouche que des paroles impures, des
chansons déshonnêtes? A présent, c'est un
homme de recueillement et de prière, assidu
aux offices divins, qui ne fréquente que les

églises et n'ouvre la bouche que pour chan-
ter les louanges de Dieu. N'était-ce pas là

cette femme colère qui se livrait pour rien
aux plus furieux transports? cette femme
médisante qui se faisait un jeu de déchirer
la réputation de ses sœurs? cette femme
mondaine, recherchée dans ses parures, ido-

lâtre de sa beauté, dont le jeu et le plaisir

remplissaient les intervalles du repos? A pré-
sont c'est un modèle de charité et de douceur,
attentive à excuser les autres, elle n'est oc-
cupée qu'à s'accuser elle-même; c'est un
exemple de pénitence et de modestie ; elle se

refuse les ornements les plus simples et con-
sacre ses mains aux plus vils et aux plus ru-
des travaux. Si l'on tient de vous ce langage
vous êtes en effet changés, mais si l'on con-
tinue à vous regarder de même œil, ne vous
flattez pas, vous êtes toujours les mêmes.

J'avoue, répliquez-vous, que mon change-
ment n'a pas fait cet éclat, mais ma conver-
sion n'en est pas moins sincère. J'ai pris ce
matin une ferme résolution; j'ai promis à
Dieu, à l'oreille de mon confesseur, de re-

noncer au crime, d'embrasser le parti de la

vertu, de la retraite, de renouveler et mon
cœur et ma vie. Mais cette promesse vous
l'aviez faite à Noël et à Pâques; y avez-vous
été fidèle? Quelle preuve me donnez-vous
qu'à l'avenir vous le serez davantage? Voilà
précisément ce que fait le juif; il promet à
Moïse au delà même de ce que lui demande
ce législateur. Il ne lui coûte rien de se char-
ger du plus pesant fardeau sans consulter ses
forces. Ainsi quand vous vous serez soumis
dans toute son étendue à la loi que Dieu
vous a imposée par le ministère de votre
confesseur, si vous vous en tenez à cette

soumission, si vous vous contentez d'une
simple promesse, vous ne ferez rien de plus
qu'un juif. Je fais plus, dites-vous

; je fais

effort, je combats pour remplir ma promesse.
C'est quelque chose, mon frère; et si ces ef-

forls sont persévérants, il faut espérer de la

grâce de Jésus-Christ qu'ils seront victo-

rieux. Mais enfin si ces efforts ne sont pas
victorieux, vous serez encore comme le juif
sous la malédiction de la loi ; et ils ne seront
victorieux qu'autant qu'ils seront animés do
la prière formée par le souille de l'Esprit-

Sainl. Le Juif comoat Amalec sous lesordres
de Josué; mais si Moïse ne prie, Josué est

vaincu. L'homme déploie contre le démon
les forces de la nature; mais .si Dieu ne for-
tifie celle nature impuissante, le démon est

vainqueur. Le disciple du Sauveur, le chré-
tien tire l'épée comme Pierre contre les en-
nemis do son Dieu, niais la lâcheté suit de
>rès son courage, si Jésus-Christ ne prie en
ui pour la confirmation de sa foi. Ettelleest
a principale différence du juif et du chré-
tien : lejuif compte sur ses forces, le chré-
tien sur ses ijf'uih.semenls; le juif se mot
en devoir d'obéir au premier commande-

ment: Quidquid prœccperit Dominusfaciemus
(Exod., XXIV); le chrétien avant que d'o-

béir demande à Dieu la grâce de le faire.

Commandez, Seigneur, dit lejuif, nous exé-
cuterons vos ordres : Loquere, faciemus ea.

Donnez-nous, Seigneur, ce que vous com-
mandez, dit le chrétien, et après cela com-
mandez-nous ce que vous voudrez: Daquod
jubés, et jubé quod vis. Ainsi la nature ins-

pire-t-elle au juif une ardeur téméraire qui
l'épuisé, une confiance présomptueuse à la-

quelle il succombe ; tandis que la grâce ins-

pire au chrétien une humble défiance qui
le soutient, une prière fervente qui le forti-

fie, parce que l'Esprit-Saint qui la forme en
lui, qui prie même pour lui avec des gémis-
sements inénarrables, est un Esprit de force

qui lui donne d'accomplir la loi par la vue
de Dieu sa récompense; un Esprit de zèle

qui lui inspire plus d'ardeur pour le ciel que
le juif n'en a pour la terre la récompense de
sa loi : troisième devoir du chrétien qui ré-

pond au troisième avantage de la nouvelle loi.

Que lejuif eût été insensible à la récom-
pense de sa loi, je n'en serais pas surpris

;

cette loi ne lui promettait qu'une récompense
passagère au prix des observations les plus
pénibles, et l'on n'est guère tenté d'acheter

un repos de peu de durée par des travaux qui
ne sont pas moins durables. Cependant que
ne faitpaslejuif pourjouird'une récompense
si légère? S'il s'en dégoûte un moment dans
le désert, il en est sévèrement puni ; s'il ou-
blie dans la terre promise le service de son
Dieu, cette terre lui est ôtée et donnée en
proie à ses ennemis; s'il est enlevé de Jéru-
salem pour être transporté à Babylone, il

détourne sans cesse vers sa patrie ses yeux
baignés de larmes. Des bords de l'Euphrato

il porte ses regards sur les rives du Jour-
dain. Sa main droite sera mise en oubli, sa

langue s'attachera à son palais avant que
Sion échappe à ses pensées. A présent même
que ce peuple malheureux se voit dispersé

depuis près de deux mille ans aux extrémités

du monde, la terre promise, la Judée est en-

core l'unique objet de ses vœux.
Quelle sera donc, chrétiens, votre ardeur

pour le ciel, la récompense de votre loi? pour
ce poids immense de bonheur et de gloire au
prix duquel les opprobres et les tribulations

de la vie ne sont rien? pour le séjour de
;otte paix éternelle où Jésus-Christ doit es-

suyer dans son sein toutes vos larmes et

vous inonder par surcroît d'un torrent de dé-

lices ineffables? Cependant que faites-vous,

chrétiens, pour jouir d'une telle récompense?
Ne travaillez-vous pas uniquement pour la

terre? Ne dirait-on pas que vous fixez vos

vœux, que vous bornez vos espérances au
lieu de votre exil? N'èles-vous pas tout oc-

cupés à vous établir dans le séjour de votre

captivité» comme si ce séjour était proposé

pour but à vos désirs? Ne vous prendrait-on
pas pour.des juifs appliqués h bâtir une Jé-

rusalem terrestre sans jeter le moindre re-

gard vers la Jérusalem céleste? peut-être

mémo ne servez-vous Dieu (pie pour les

biens de la terre, ne suivez-vous les exer-
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cices de la religion, n'êtes-vous chrétiens,

n'êtes-vous pieux que pour recueillir les

fruits de cette terre maudite, du moins vous
abandonnez-vous au murmure lorsque ses

fruits et ses biens vous échappent et demeu-
rez-vous insensibles lorsque vous perdez
Jésus-Christ et sa grâce? A peine vous
échappe-t-il quelque léger soupir pour le

ciel qui vous est indifférent, tandis que de
tout le poids de votre cœur vous vous portez

vers la terre que vous aimez uniquement.
Est-ce ainsi, chrétiens, que vous répondez
aux avantages de votre loi? Renoncez à ses

privilèges si vous ne voulez remplir les de-
voirs qu'ils vous imposent, si vous n'êtes ré-

solus de ne travailler désormais que pour le

ciel, de n'envisager dans toutes vos actions

que le chemin de l'éternité, de n'engager
votre amour et votre estime qu'à ce qui peut
vous y conduire, de gémir de tout ce qui vous
courbe vers la terre, de renoncer à tout ce

qui vous attache à la créature, de lever sans

cesse les yeux de votre âme vers les monta-
gnes éternelles où la loi chrétienne subsistera

éternellementdansla charité qui en est l'âme,

et où le chrétien recevra dans le sein de
Jésus-Christ, son législateur, les bénédic-
tions promises aux enfants de l'alliance que
je vous souhaite au nom du Père, du Fils et

du Saint-Esorit. Amen.

SERMON IX.

FÊTE DE TOUS LES SAINTS.

Beatt qui lugent. (Jlutth., V.)

Heureux ceux qui pleurent.

Quelle maximel mes frères, qu'elle est

terrible à la nature, qu'elle est effrayante

pourl'amour-proprel Heureux ceux qui pleu-

rent : langage nouveau; paradoxe inouï jus-

qu'au temps de Jésus-Christ . Qui jamais

avant lui employa l'attrait des afflictions

pour s'attirer des sectateurs? Partout je ne
vois qu'espérances flatteuses, que promesses
engageantes; les législateurs et les conqué-
rants, les princes et les philosophes, Moïse
et les prophètes s'accordent en ce point, de
faire espérer une paix profonde a quiconque
se rendra fidèle à leurs lois. Jésus-Christ

seul n'annonce à ses disciples qu'afflictions

et que larmes; lui seul leur propose des

tribulations pour récompenses, et veut

même qu'ils en fassent la matière de leur

triomphe. Pourquoi une telle différence?

Ahl c'est que les princes et les philosophes

n'ont pas le don d'essuyer nos larmes, et

moins encore de nous y faire trouver notre

bonheur, au lieu que Jésus-Christ peut rem-
plir ses disciples d'une abondance de joie

au milieu d'une source de pleurs, et faire

suivre leurs afflictions passagères de conso-

lations éternelles : Beali qui lugent, quo-

nium ipsi consolabuntur. Ainsi le Sauveur
a-t-il consolé les bienheureux dont nous
honorons aujourd'hui la mémoire; ainsi

çonsolera-t-il ceux qui auront le bonheur de
leurêtre associés. Dieu, dilsaint Jean, essuiera

toutes leurs larmes : Abstcrget Deus omneni
lacrymam ab oculis eorum. (Apoc, XXI.)

1* Les larmes que Pieu aurait fait répan-

dre à ses élus en peine de leurs péchés,

larmes d'afflictions , il les essuiera par lui-

même en les délivrant par sa présence des
misères de la vie, en les comblant de toute

sorte de biens. 2° Les larmes que leur aura
arraché la malice et l'injustice des hommes,
larmes de persécution, Dieu les essuiera par
la paix, la douceur et l'union parfaite des
saints. 3° Les larmes qu'aura tirées de leurs

yeux la vue de leurs péchés, larmes de con-
jonction et de pénitence, Dieu les essuiera
3ar le repos de leur conscience et la vue de
eur sanctification; en un mot, les saints

trouveront en Dieu do quoi se consoler des
larmes que lui-même leur aura fait répan-
dre : c'est le sujet 'de ma première partie.

Les saints trouveront dans la société des
bienheureux de quoi se consoler des larmes
que les hommes leur auront fait répandre :

c'est le sujet de la seconde partie. Les saints

trouveront en eux-mêmes de quoi se con-
soler des larmes que d'eux-mêmes ils auront
répandues sur leurs fautes : c'est le sujet de
la troisième partie. Esprit divin, Père des
lumières, source de toute consolation, des-

sillez nies yeux, purifiez mon cœur , con-

'

sacrez mes lèvres pour parler dignement
des consolations du ciel, afin d'en inspirer

l'amour à mes auditeurs et de les engager
par cet amour à porter avec joie les afflic-

tions de cette vie, qui doivent être si heu-
reusement dédommagées ; nous vous le

demandons par l'intercession de Marie.

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Unjoug pesant, dit le Sage, a été imposé aux
enfants etAdam, depuis le jour de leur nais-

sancejusqu au jour de leur mort. (Eccli., XL)
En guerre avec Dieu même, il n'est plus pour
nous cte paix sur la terre; la nature s'arme

pour venger son Seigneur, et toutes les

créatures deviennent les exécutrices de la

justice divine . Poursuivis par les créatures,

rentrerons-nous en nous-mêmes pour trou-

ver du soulagement dans nos maux? Hélas !

nous ne sommes que faiblesse et que mi-

sère. Enfants criminels d'un père désobéis-

sant, nous commençons à souffrir avant que
de naître; nous ne voyons le jour que pour
rendre l'univers témoin de nos gémisse-

ments. Le reste delà vie de l'homme, qu'est-

ce, mes frères, qu'un tissu de larmes? l'en-

fance se passe dans l'ignorance et les pleurs;

nos maux qui se développent avec la raison,

livrent nos cœurs en proie à la contradic-

tion de nos pensées et à l'agitation de nos

désirs; la vieillesse succombe sous le poids

des infirmités; et la mort, le plus terrible

de tous les maux, ne frappe son dernier

coup qu'après en avoir fait sentir mille fois

les tristes horreurs, par la frayeur et les in-

quiétudes dont sa vue pénètre notre Ame.

Ce n'est là toutefois que la moindre par-

tie des afflictions que Dieu nous envoie :

je ne dis rien de la perte de nos biens et de

nos proches, de l'affaiblissement des forces

et de la raison, des langueurs, (\o?> maladies,

de la rigueur des saisons. Qui pourrait dé-
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peindre toutes nos afflictions particulières,

parcourir toutes les conditions, pénétrer
t'ans l'intérieur des familles, fouiller dans le

cœur de tous les hommes? O Dieul quel as-

semblage monstrueux de malheurs ne déve-
lopperait-il pas? quelle foule de maux n'ex-

poserait-il pas à notre vue? surtout dans
ces temps de colère, où la main du Seigneur
s'appesantit sur nous, et où il semble que
rappelant les iniquités de nos pères, il

veuille les faire retomber sur nos têtes, déjà

courbées sous la vengeance de nos propres
crimes. Epargnez-moi, mes frères, un détail

impossible, qui d'ailleursn'est pas nécesaire;

quel besoin de vous exposer vos malheurs,
vous y êtes de vous-mêmes assez sensibles :

vous les dépeignez avec des couleurs si

vives, que vous attendrissez tous ceux que,
vous en entretenez. Et qu'entend-on aujour-

d'hui, que plaintes, que murmures? Est-il

rien de si commun que de se laisser aller à

l'impatience, au désespoir? Et n'en est-il

point parmi vous qui dans l'excès de leur fu-

reur aient osé s'en prendre à Dieu et blas-

phémer son saint nom?
Mais calmez vos plaintes, étouffez vos

murmures; lâches chrétiens! faites -leur
succéder des sentiments de joie; vous êtes

heureux de verser des larmes, si vous en
laites un saint usage, parce qu'elles devien-
dront pour vous une source de consolation :

Beati qui lugent, quoniam ipsi consolabun-
tur . Jésus - Christ souffrant a sanctifié vos
peines, Jésus-Christ triomphant les couron-
nera. Que les païens soient inconsolables à

la vue des misères de la vie présente, ils

n'en attendent point une autre. Que les Juifs

s'abandonnent aux murmures, quand le Sei-

gneur irrité les dépouille de leurs biens :

la loi ne leur en promet point d'éternels.

Mais vous, chrétiens, tressaillez de joie dans
l'abondance des afflictions, gaudcte et exsul-

tate; parce que le Seigneur, premièrement
vous délivrera dans le ciel des maux de cette

vie ; secondement par sa présence, il vous
remplira de joies ineffables; deux sources
de consolatien, deux degrés de bonheur que
les saints possèdent en Dieu.
Commençons par le premier, et considé-

rons l'état présent des bienheureux, qui
nous ont devancés dans le ciel ; hommes
comme nous, ils ont été sujets aux faiblesses

des hommes, et sont entrés dans leurs tra-

vaux; pécheurs comme nous, ils se sont
vus en cette vie condamnés aux mômes pei-

nes et enveloppés dans le même châtiment
que nous ; peut-être môme plus affligés que
nous, le Seigneur a-t-il versé sur eux le ca-

lice de sa colère, et leur en a-t-il fait boire

jusqu'à la lie? Mais bien différents de nous,
ils ont reçu avec reconnaissance les coups re-

doublés de sa justice, et après avoir traversé

au milieu des tribulations le désert de ce mon-
de, ils .sont enfin arrivés à la terre promise.

Quel changement de condition ! La mort
n'aura plus d'empire sur eux, le Seigneur
précipitera lu mort pour jamais, dit le pro-
phète (h(t , XXV); ils n'auront plus ni faim ni

soif, parce que l'Agneau les conduira aux l'ou-

tainesd'eaux vives, et les rassasiera du pain
de vie; la chaleur du soleil ne les incommo-
dera plus, parce que celui qui sera sur le

trône, les couvrira comme une tente, et qu'ils

trouveront du rafraîchissement à l'ombre de
ses ailes ; ils n'éprouveront plus les rigueurs
du froid

,
parce que le soleil de justice les

enflammera de son amour; plus de travaux,
plus de servitudes, plus de larmes, plus de
cris, plus de douleurs : Abstergct Deus... Et
jamnonerit amplius.(Apoc, XXI.)
O qui de vous, mes frères, ne pousse en

secret des soupirs pour un sort si digne d'en-

vie ? Mais qui de vous peut comprendre
quelle est, eh cet état, la joie des bienheu-
reux? Figurez-Yous , disent les Pères, un
homme surpris de la tempête la plus af-

freuse, aux prises avec les flots et sur le

point d'en être englouti , qui voit tout d'un
coup succéder à l'orage un vent favorable
qui le pousse heureusement dans le port

;

imaginez-vous un prisonnier dans une terre

étrangère, séparé de ses amis et de ses pro-
ches, entre les mains des barbares, sans se-

cours, sans espérance, sans consolation, qui
tout à coup se trouve transporté dans le cœur
de sa patrie, parmi les doux embrassements
de ses amis et au milieu d'une famille com-
plaisante, empressée à le servir ; représen-
tez-vous enfin un criminel qui croupit de-
puis longtemps dans le fond d'un cachot,

accablé du poids de ses maux et de ses chaî-

nes, attendant à toute heure l'arrêt décisif

de son sort, n'espérant plus sortir de prison
que pour aller expirer sur un échafaud, et

qui cependant par un bonheur inespéré

,

voit tout d'un coup briser ses chaînes, et

casser l'arrêt de sa condamnation ; imagi-
nez-vous, si vous le pouvez, quel est l'excès

de sa joie : ce n'est rien encore en compa-
raison de celle des bienheureux.
Le moindre de leurs biens, c'est d'être

exempts de tous les maux ; on ne brise leurs

chaînes que pour les revêtir d'un ornement
de gloire ; on ne les fait sortir de prison que
pour les faire monter sur le trône ; on n'es-

suie leurs larmes que pour leur faire goûter
des joies ineffables. Second degré du bon-
heur que nous trouverons en Dieu. C'est ici

qu'il faudrait, commo saint Paul, avoir été

élevé jusqu'au troisième ciel, pour pouvoir
vous en tracer un léger crayon ; c'est ici

qu'il faudrait être entré avec lui dans les

joies du Seigneur, pour exprimer, quoique
faiblement, les torrents de délices dont les

saints sont enivrés. En effet si l'image de la

justice et de la sainteté des nommes a pour
nous tant de charmes, que nous l'aimons

quoiqu'elle nous condamne, quelle impres-
sion ne fait point sur le cœur des bienheu-
reux la beauté du Dieu des créatures , la

source de toute justice et de toute sainteté,

dont il se fera en eux un écoulement conti-

nuel. Si un seul regard du prince répand la

sérénité sur le visage du courtisan; si ses

caresses le transportent à un point qu'il ne

peut plus modérer sa joie, que ne devons-

nous point attendre des regards et des ca-

resses d'un Dieu gui met toute sa gloire à
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faire le bonheur de ses saints, et qui déploie

toute sa puissance pour contenter leurs dé-
sirs? Un rayon de la lumière du Seigneur
éblouit les yeux de ses apôtres sur la mon-
tagne du Thabor; un léger échantillon de sa

gloire les abattit en sa présence; une goutte

de la joie du ciel les enivra de telle sorte,

qu'ils étaient tout hors d'eux-mêmes; que
sera-ce, lorsque Dieu dévoilera à ses élus

toute sa gloire, qu'il fera briller à leurs yeux
tout l'éclat de sa lumière, et qu'il se répan-
dra lui-môme tout entier dans leur cœur ?

Gardez -vous de chercher sur la terre des
images de leur bonheur ; la terre ne peut
vous en fournir : y en eut-il jamais qui ne
fût mêlé de quelque amertume, et dont quel-
que chagrin n'empoisonnât la douceur? Mais
les joies du ciel sont des joies entières, ja-

mais aucun nuage n'en troublera la sérénité ;

jamais aucune tache n'en corrompra la pu-
reté. Les joies du monde ne sont-elles pas
inquiètes et turbulentes

;
joies d'ivresse qui

transportent l'homme hors de lui-même, qui
le font voltiger d'objet en objet, sans lui per-
mettre de se reposer sur aucun? Les joies

du monde ne sont-elles pas accompagnées
de remords et suivies de repentirs ? Notre
âme ne sent-elle pas une main invisible qui
la repousse quand elle veut se livrer aux
plaisirs trompeurs des sens, et si elle vient
à se prêter à leurs charmes séduisants, ne
laissent-ils pas après eux un vide affreux,

un déplaisir mortel qui lui font payer bien
chèrement quelques moments de fausse dou-
ceur? Mais les joies du ciel sont des joies

tranquilles et intérieures
,

qui pénètrent
l'âme tout entière, la font rentrer en elle-

même, et lui font trouver son repos en Dieu ;

mais les joies du ciel sont accompagnées de
douceur et de consolation et suivies de ra-

vissements et de transports, qui laissent à
l'âme une entière liberté de goûter combien
le Seigneur est doux.

Est-il de joie dans le monde qui contente
le cœur et le satisfasse

, qui ne lui laisse plus
rien à désirer et l'empêche de former de
nouveaux projets? Mais la joie du ciel nous
contentera pleinement; ce sera un fleuve
impétueux, dit l'Ecriture, qui remplira toute
la capacité de notre âme, qui l'élargira même
au delà de ses bornes, poury faire entrer
celte abondance de joie qui enivrera les

sainls sans trouble, et les rassasiera sans
dégoût ; enfin les joies du monde tranquil-
les, entières, abondantes, si vous le voulez,
ne sont-elles pas sujettes à la diminution et

au changement? La possession d'un objet ne
le rend-elle pas moins aimable? La jouis-
sance d'un plaisir n'en aifaiblit-elle pas le

sentiment? L'objet de nos désirs ne nous
échappe-t-il pas? La mort ne l'arrache-t-elle

pas d'entre nos mains? Nos joies et nos plai-

sirs ne passent-ils pas avec le temps? Mais
les joies du ciel seront des joies sans fin et
sans diminution : comme Dieu ne saurait
périr, et que les saints trouveront toujours
en lui de nouveaux sujets de l'aimer, leur
amour ne périra point; ils le verront, ils le

loueront, ils l'aimeront éternellement ; ils

seront dans un éternel ravissement à la vue
de sa majesté et de sa grandeur, de sa sain-

teté et de sa justice, de sa magnificence et de
sa beauté.
Ames sensuelles qui reposez tranquille-

ment dans le sein des plaisirs; âmes adul-
tères qui vous prostituez sans remords aux
voluptés les plus criminelles; vous n'enten-
dez rien à ce langage : les joies de Babylone
vous ont rendues insensibles à la joie du
ciel, et cette manne délicieuse n'a point de
goût pour vous, parce que vous goûtez les

fruits grossiers de la terre; aussi n'est-ce

pas à vous que je parle, c'est aux âmes épu-
rées, altérées des plaisirs du ciel et sevrées

de ceux de la terre, qu'il est permis de com-
prendre ce que je dis : Da amantem. Disons
mieux, c'est à nous de nous taire : il n'ap-

partient qu'à ces âmes chrétiennes de nous
entretenir des joies célestes qu'elles goûtent
par avance dans cette vallée de larmes. Tra-
cez-nous donc, âmes fidèles, vous à qui Dieu
prodigue ses faveurs, tracez-nous un tableau

ressemblant de ces joies intérieures dont
vous êtes toutes pénétrées dans ces moments
heureux, où Dieu, se répandant dans votre

âme et l'embrasant du feu de son amour,
enflamme tellement votre cœur, et l'attire à

lui par des charmes si puissants, qu'ou-
bliant les besoins les plus pressants de la vie,

vous demeurez saintement abîmées et ab-
sorbées dans le Seigneur : dites-nous ce que
vous éprouvez dans ces communications di-

vines. Mais quoi! votre langue ne peut ex-
primer ce que sent votre cœur; ce cœur
même ne peut suffire aux mouvements de son
amour, et a de la peine à soutenir les fa-

veurs de son Dieu : comment donc vous ex-
pliquerais-je les joies du ciel que je ne mé-
rite jamais d'éprouver?
Ah 1 si dans la ferveur de la prière, votre

cœur attendri ne peut se défendre de ré-
pandre des larmes de joie ; si quelquefois
vous êtes remplis d'une telle abondance de
consolations à la sainte table, qu'il n'est

point de travaux au prix desquels vous ne
voulussiez prolonger cette heure favorable
de la visite du Seigneur ; si dans cette union
intime avec votre Dieu, vous sentez votre âme
échauffée de l'amour divin se fondre, se ré-
pandre, se liquéfier au dedans de vous-mê-
mes ; si pour lors toutes les joies du monde
vous paraissent fades et insipides, et si un
seul moment ainsi passé dans les embras-
sements de votre Epoux, vous paraît préfé-
rable à une infinité d'années passées dans
les délices du siècle, que sera-ce de ces
transports, de ces ravissements, de ces effu-

sions ineffables qui uniront les saints si

étroitement à Dieu, qu'ils entreront en par-
ticipation de sa félicité souveraine ; et que,
pour parler après saint Augustin et saint
Grégoire, tout ce qu'il y a d'humain en eux
sera absorbé par la Trinité sainte, qui se
mêlera, pour aifisi dire, dans leur âme pour
la diviniser.

O Jérusalem, que tes biens sont aimables 1

les merveilles que l'on me rapporte de ton
séjour me ravissent et m'enchantent; mon
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èmene peut plus soutenir l'ardeur qui la fait

soupirer après tes charmes; qui me donnera
les ailes de la colombe pour voler dans ton
sein ? (Psal. LIV.) Ah ! si je ne puis emprunter
ses ailes, j'emprunterai du moins ses gémis-
sements et ses soupirs. Oui, Sion, tu seras
désormais le plus ardent de mes vœux

; que
ma main droite me devienne inutile, si je

pais t'oublier jamais ; et que ma langue
s'attache à mon palais, si tu ne fais pas le

reste de mes jours le principal objet de ma
joie. Qu'il est doux, mes frères, de contem-
pler les merveilles de Sion 1 qu'il est doux
de soupirer après elle 1 mais il ne nous est

pas plus permis de nous arrêter sur cette

montagne de bénédiction, qu'il ne fut per-
mis à saint Pierre de demeurer sur le Tha-
bor : ce que je vous ai dépeint est un bon-
heur du ciel, il en faut chercher un autre
sur la terre ; et où se trouve-t-il? dans les

larmes, dit Jésus-Christ : Beati qui lugent :

Heureux ceux qui pleurent; pourquoi? parce
qu'ils seront consolés comme les bienheu-
reux le sont dans le ciel : Quoniam ipsi con-
solabuniur. Quoi de plus fort pour vous en-
courager dans vos travaux et vous soutenir
dans vos peines? Pourriez-vous vous plain-

dre des afflictions que Dieu vous envoie?
Pourriez-vous vous abandonner aux mur-
mures dans les pertes qui vous surviennent?
Un athlète se plaint-il des travaux qu'il en-
dure pour remporter une couronne corrup-
tible? Un criminel condamné à mort mur-
mure-t-il de ce qu'on lui permet de racheter

sa vie par la perte de ses biens? El toutefois

quelle comparaison de la mort du corps à la

mort éternelle à laquelle nous étions con-
damnés; des récompenses de la terre aux
récompenses du ciel? Si donc, mes frères,

les maux fondent sur vous de toutes paris,

si quelque malheur imprévu vous dépouille

de vos biens, si une mort précipitée vous
enlève ceux qui étaient les appuis de votre

fortune ou qui avaient la confiance de voire

cœur, si les douleurs aiguës d'une maladie
longue et cruelle vous déchirent les en-
trailles et ne vous donnent nuit et jour au-
cun repos, ah 1 loin de vous abattre et de
vous plaindre, levez les yeux vers les mon-
tagnes éternelles, qui sont aujourd'hui la

demeure de Jésus -Christ; jetez un coup
d'œil sur le bonheur des saints, et f;iiles un
parallèle de vos afflictions, et de la récom-
pense qui vous attend.

Je vous en rends les juges : vos maux
sont-ils universels en ce monde; et quelque
grand que soit le nombre de ceux dont vous
êtes accablés, n'ôtes-vous pas exempts (Vun

nombre sans comparaison [dus grand? Mais
les joies du ciel sont universelles; vous les

réunirez toutes on votre personne, parce

que tous vos désirs seront accomplis. Est-il

de maux en ce inonde dont la vivacité ne
soit bornée? Si nos douleurs passaient une
certaine mesure, ne nous ôleraicnt-elh is

pas la vie? nos corps n'y succombcraicnt-
îlspas? Mais dans le ciel notre joie sera

sans mesure, et notre aime immortelle
ne pourra succomber sons le poids de son

ir.s»

bonheur. Nos maux mêmes, plus ils sont
longs, moins ils sont douloureux, leur vio-
lence et leur durée en émousse la pointe, et
à force de les sentir, on ne les sent presque
plus : mais dans le ciel, jamais ni l'excès,
ni la durée de notre joie ne nous empêchera
do la sentir tout entière ; elle aura toujours
pour nous la vivacité de la nouveauté. En-
fin les maux finissent du moins avec la vie,

et tout ce qui finit avec le temps est toujours
de peu de durée; mais les joies du ciel ne
finiront jamais, notre consolation durera
éternellement. Quel bonheur de pouvoir
acheter une éternité de plaisirs par un ins-
tant de peine, un repos sans fin par des tra-

vaux passagers, un poids éternel de gloiro
par un moment léger de tribulations ! La
vue de Dieu essuiera les larmes d'affliction

que sa justice vous aura fait répandre en
cette vie, vous l'avez vu dans cette première
partie ; la paix des bienheureux essuiera les

larmes de persécution que vous aura arra-
chées la malice et l'injustice des homme.",
vous l'allez voir dans la seconde.

seconde partie.

II n'est rien de plus doux que la paix,

mais aussi n'est-il rien de plus rare. La ma-
lice des hommes nous a enlevé ce trésor, et

leurs passions ont fait tarir cette source do
notre bonheur. L'ambition l'a bannie de la

cour des grands, la vanité de l'école des
philosophes, l'avarice de l'intérieur des fa-

milles, la jalousie de la solitude des cloîtres,

et l'erreur, l'envie, la prévention du sein de
l'Eglise

; partout où je vois les hommes, je

ne vois que divisions éclatantes, parce qu'il

se trouve des passions partout où se trouvent
des hommes. Comme chacun tend à ses fins

et cherche ses intérêts, que l'on n'aime que
soi, que l'on ne travaille que pour s'agran-

dir, l'on se choque, l'on se heurte à tout

moment, résolu d'écarter ce qui se rencontre

sur son passage et de renverser tout ce qui

s'oppose à ses desseins. De là les guerres

intestines, les disputes continuelles, les dis-

sensions scandaleuses, qui ne font de l'E-

glise qu'un champde bataille, et de l'univers

un théâtre de combats.
O paix! le plus digne objet de nos désirs,

où vous trouverons-nous? Pour qui réser-

vez-vous sur la terre vos charmes et vos

douceurs? Sera-ce pour les âmes innocentes

à qui Jésus-Christ laissa sa paix lorsqu'il

les priva de son aimable présence? Ah I mes
frères, la paix deJésus-Chris' n*estpas la paix

de ce monde : non, il n'est point de guerre

plus cruelle que celle que le inonde fait aux
justes sur la terre. On dirait que la paix rè-

gne parmi les impies, à voir leur acharne-

ment contre les saints : ce sonldes ennemis,

il est vrai, qui se haïssent les uns les autres,

des ennemis partagés de vues, d'intérêts et

de sentiments; mais ce sont des ennemis qui

savent suspendre leur haine et faire trêve

avec leurs passions pour conspirer ensemble

a accabler le juste. De tout temps le juste

fut en proie à leur malice: Abel avant le

déluge fut immolé à la jalousie de Caïn, et
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Joseph avant la loi éprouva la fureur de ses

frères ; les saints de l'ancienne loi ont souf-

fert, les uns les fouets, les autres les chaînes

et les prisons ; ceux-ci ont été sciés, ceux-

là lapidés, plusieurs sont morts par le tran-

chant de l'épée; ceux qui échappaient à la

cruauté des hourreaux, on les voyait, dit

l'Apôtre, couverts de peaux de chèvres, er-

rants et vagabonds dans les déserts ; réprou-

vés du monde, eux dont le monde n'était pas

cligne; ils étaient contraints de se retirer

parmi les bêtes, etde s'ensevelir tous vivants

dans les creux des rochers. La persécution a

redoublé au temps delà loi nouvelle; c'est

le sang des martyrs qui a fait germer le

grain de l'Evangile, et les chrétiens à l'exem-

ple des Israélites, ne se sont multipliés que
sous la tyrannie de l'idolâtrie; et il sera

toujours vrai de dire que tous ceux qui veu-
lent vivre avec piété en Jésus-Christ, seront

persécutés : Omnes, qui pie volant vivere in

Chrisio
,
persecutionempatientur .(Il Tim .,111

.)

Ismaël et Esaù poursuivront toujours Isaac

et Jacob ; et l'enfant de la promesse ne ces-

sera jamais d'être en butte à la contradiction

des enfants de la chair. Eh quoi! ne voyons-
nous pas tous les jours les serviteurs de
Dieu exposés aux railleries des libertins et

des indévots ? Ne traitent-ils pas d'hypocrites

ceux dont la vie régulière les condamne?
Parlent-ils autrement de la dévotion, que
comme d'une faiblesse d'esprit? Ne condam-
ne-t-on pas impitoyablement dans le monde
ceux qui en font une profession particuliè-

re? On voudrait qu'en cessant d'être mé-
chants, ils cessassent d'être hommes; on re-

lève jusqu'à leurs moindres défauts, sou-
vent on leur en attribue d'imaginaires, et

quand on ne peut trouver à mordre sur leurs

actions, on tâche de noircir leur cœur en
lui prêtant les intentions les plus malignes.
Monde injuste, indulgent à l'excès pour
toi-même et pour ceux qui te ressemblent,
tu ne pardonnes rien aux serviteurs de Jé-
sus-Christ : plus méchant que les pharisiens,
qui accusaient le Sauveur du monde de
chasser Béelzébuth au nom de Béelzébuth
même, tu accuses les vrais disciples de Jé-
sus-Christ de ne servir Dieu que par l'esprit

du démon. Quel refuge reste-il à l'innocen-
ce? quelle consolation pour le juste? n'en
attendons point sur la terre flouî y autorise
les méchants, touty seconde leurs intentions.

Ce n'est que dans le ciel que Dieu essuiera
les larmes que tant de persécutions inté-

rieures nous arrachent. Jérusalem est bâtie

pour être la demeure d'un peuple qui vivra
dans l'union et la paix ; ses habitants ne se

livreront point de sanglants combats pour
conquérir quelques pouces de terre; ils pos-
séderont tous un royaume immensesanspar-
tage; l'intérêt et l'ambition ne les divisera
pas, parce qu'ils n'auront ni d'autre intérêt,

ni d'autre ambition que de plaire à Jésu^-
Christ; la soif insatiable des richesses ne
leur fera pas regarder leurs proches comme
des ennemis domestiques, parce que toutes
leurs richesses seront en Dieu, qui remplira
tous leurs désirs; les diverses mesures de

lumière et de charité que Dieu leur distri-

buera, l'inégalité des dons dont il les enri-

chira, n'altérera point la joie de cette paix

intérieure ; unis par le lien de la charité,

l'envie ne pourra les séparer; ornés et com-
blés de grâces, chacun selon sa mesure plus

grande l'une que l'autre, ils seront tons con-
tents de la distribution qui leur en sera

faite, et ils auront tous le don de n'en pas

désirer de plus grand; membres d'un même
corps dont Jésus-Christ sera le chef, ils ne
souhaiteront pas plus de posséder ce qu'ils

n'auront pas reçu, que le doigt ne souhaite
d'être l'œil, ou "la main défaire les fonctions

du cœur; une union entière régnera parmi
eux, union d'actions qui tendront toutes h

la gloire de Dieu, union de paroles qui ne
feront toutes qu'un même concert de louan-
ges

;
plus de rapports, plus de murmures,

plus d'obstacles, plus de contradictions. Por-
tes éternelles, que ne vousouvrez-vous pour
nous laisser jouir d'un si charmant specta-

cle, dont nos yeux n'ont encore pu jouir sur
la terre ? Ah! si l'ordre constant de la na-
ture, si la lecture d'un ouvrage où tout se

suit et rien ne se dément; si la structure
d'un bâtiment magnifique où tout se répond,
si l'ordonnance d'une cérémonie bien con-
certée, si l'union de plusieurs voix harmo-
nieuses a pour nous tant decharmes, qu'elle

nous ravit et nous transporte; que sera-ce
de cet ordre merveilleux, de cette union
surprenante des bienheureux, rassemblés
de toute sorte de conditions, depuis le prince
qui est assis sur le trône, jusqu'au pauvre
qui est couché sur le fumier; de toutes sor-
tes de tribus, Lévites et Israélites, de toute
sorte de peuple juif et gentil, de toute sorte
de langues, grecque et barbare; troupe in-

nombrable, ils seront debout devant le

trône de l'Agneau, vêtus de robes éclatantes
et des palmes à la main, ils chanteront tous
à haute voix le mêjme cantique: Gloire, hon-
neur, bénédiction à notre Dieu qui est assis

sur son trône et à l'Agneau qui nous a
sauvés ! (Apoc, V.j

Mais qui sont-ils, et d'où sont-ils venus?
Ecoutez, le Seigneur va nous répondre : Ili

sunt, qui venerunl de tribulatione magna, et

larerunt stolas suas, et dealbavcrunt cas in

sanguine Agnt. (Apoc., Vil.) Ce sont ceux
qui ont pas^.é par les plus grandes tribula-
tions, qui ont lavé et blanchi leurs robes
dans le sang de l'Agneau. Quelle consola-
tion pour nous, mes frères, de nous trouver
dans les mêmes tribulations qu'eux, puisque
c'est à ce prix que l'on parvient à la même
paix et à la même union!

L'nion intérieure : s'il est peu d'union sur
la terre, on peut direqu'il n'en est point du
tout d'intérieure; car enfin est-il cieux hom-
mes qui soient unis en tout, de vues, d'in-
térêts et de sentiments? Ceux qui passent
pour pacifiques et dont la société parait
plus aimable, ne sont-ce pas ceux qui sacri-

fient leurs antipathies naturelles, qui sefo:.t

une loi d'avoir de la complaisance pour tout

le monde, etde faire bon accueil aux per-
sonnes indifférentes; ceux qui dissimulent
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leurs senliments, qui n'osent blâmer ce qu'en
etfet ils désapprouvent, et se laissent en-
traîner contre leurs inclinations par les vo-
lontés et les désirs des autres ? Cette désu-
nion intérieure est encore plus générale,
plus allligeanle pour les iustes. Comme le

monde entier est vendu au péché, et qu'il se
trouve au milieu du monde, ils ne voient rien
qui n'otfenseleursyeuxetne blesse leurcœur:
placés comme les Israélites dans une terre
étrangère, ils n'aperçoivent que profanation
et qu'idolâtrie ; ils sont témoins des outra-
ges que les ennemis de Dieu font à leur re-
ligion : aussi chastes que Loth au milieu de
Sodome, aussi religieux que Daniel dans le

palais de Nabuchodonosor, aussi saints que
Jacob parmi les impies; l'iniquité des mé-
chants, l'indocilité, la contradiction éter-

nelle des gens du monde est pour eux un
nouveau genre de martyre, et ils trouvent
dans la personne de leurs frères, autant de
tyrans qui déchirent continuellement leurs
âmes : l'innocence opprimée, la pureté de
la morale corrompue, les maximes du monde
contraires à celles de l'Evangile, les médi-
sances, entretiens ordinaires des hommes,
les paroles équivoques et déshonnêtes, les

scandales multipliés, Jésus-Christ déshono-
ré dans sa doctrine, crucifié dans ses plus
saints ministres, ses membres les plus pré-
cieux livrés à Satan, quel spectacle pourdes
veux qui ont de la foil Spectacle qui chassa
Moïse de la cour de Pharaon, et Eliede celle

(leJézabcl; spectacle qui a fait sortir du
monde tant de justes qui n'en ont pu sou-
tenir la vue ; spectacle qui peupla autrefois

les déserts et obligea une infinité de soli-

taires à se cacher dans les antres de la terre

pour n'en ôlre pas témoins.
Cette désunion intérieure n'aura point

lieu dans le ciel : il n'y aura plus de diver-
sité de sentiments, parce qu'ils seront tous

conformes à ceux de Jésus-Christ; les pas-

sions des hommes, les œuvres des méchants
ne blesseront plus les yeux des saints, parce
que les méchants et leurs passions n'entreront

point dans le ciel-.ils n'y verront rien qu'ils n'ai

la société des saints est innombrable; plus
elle se multipliera, plus leur joie sera gran-
de, plus leur union sera douce; dans quel-
que étroite union que vous soyez avec yos
amis, leur découvrez-vous toutes les pensées
de votre esprit, tous les secrets de votre
cœur? L'amitié même n'est-elle pas une rai-
son de cacher à un ami ce qui peut lui faire
de la peine? Mais dans le ciel nous ne ver-
rons rien en nous qui ne fasse plaisir aux
bienheureux ; rien ne nous obligera jamais
à leur cacher nos sentiments. Qu'il en coûte
en celte vie pour demeurer constamment
uni à ses amis ? Il faut sacrifier ses humeurs,
dissimuler ses inclinations, étouffer ses dé-
goûts, et malgré cette contrainte fâcheuse,
jamais votre union n'est entièrement égale;
clie a ses altérations, il s'y mêle des refroi-
dissements qui ne rompent pas toujours, il

est vrai, les nœuds de l'amitié, mais du
moins qui les relâchent; mais dans le ciel,

notre union sera toujours la même et sans
diminution ; il ne nous en coûtera rien pour
l'entretenir, nous nous y porterons de tout
le poids de notre cœur; il nous serait même
impossible d'en arrêter les mouvements.

Bien plus, êtes-vous jamais sûr du cœur
de votre ami? Comme vous ne pouvez lire

dans son âme, ses senliments peuvent n'être
pas tels que vous les croyez : peut-être que
toutes ces belles démonstrations d'amitié ne
sont que des apparences. Eh! qui peut son-
der le cœur de l'homme, qui peut connaître
ses détours? Tels et tels auraient-ils jamais
cru qu'on se servait du manteau de l'amitié
pour couvrir les noirs desseins qu'on ma-
chinait contre eux? Avaient-ils moins de
raison de croire qu'on les aimait sincère-
ment? étaient -ils moins clairvoyants et

moins pénétrants que vous ? Mais , je le

veux, que vous soyez sûr que votre ami
vous aime, l'êtes-vous qu'il vous aimera
toujours? Hélas ! nous ne pouvons répondre
de notre propre cœur, comment répondrez-
vous de celui des autres? L'inconstance de
l'homme est si grande, que sou vent on le voit

se déchaîner contre ceux auxquels il s'était

ment, qu'ils n'approuvent, qu'ils n'estiment ;
le plus fortement attaché. Malheureuse in

plus d'humeurs, plus d'antipathies, même lu- constance, tu suffis pour corrompre l'amitié

iriière,mêmesdésirs.Ovousqui êtessensibles la plus douce et pour dissoudre les nœuds do

aux charmes de l'amitié, qui n'avez point de l'union lapins étroite; mais pour l'union

consolation plus douce que de donner votre des saints, tu n'en peux altérer la douceur;

confiance à un petit nombre de personnes aussi sûr de l'avenir que du présent, le cœur
choisies, de leur découvrir vos secrets, de ré

pandre votre cœur dans le leur, de recevoir

a votre tour l'épanchement de leur cœur ;

vous qui no trouvez pas de plus agréable

plaisir que l'entretien de ces amis, avec qui

vous conversez dans une familiarité entière,

dont vous partagez les larmes et. les joies, à

qui vous donnez et de qui vous recevez un
secours et une consolation mutuelle; jugez
<!•• la douceur do la société des saints par la

douceur de la vôtre, ou plutôt par la diffé-

rence de l'une et de l'autre.

Vous n'admettez au rang de vo\ .'unis

qu'un petit nombre de personnes; qui pas-

serait ce nombre troublerait votre société et

romprait bientôt le lien qui vous unil; mais

de tous sera ouvert à chacun d'eux ; ils se ver-

ront tous incapables de changement, leurs

âmes se pénétreront tout entières et liront

les unes dans les autres leurs sentiments ar-

dents de charité, leurs mouvements incroya-
bles d'amour; elles y liront même l'histoire

de chacun d'eux, et les voies secrètes par les-

quelles Dieu les aura conduits au souverain
bonheur. Quelle joie do connaître ces com-
munications intérieures de Jésus-Christ avec
sa sainte Mère, de voir les grâces que Dieu
aura faites aux apôtres et aux patriarches,

de parcourir toutes les vertus que tant de

solitaires ont dérobées aux yeux des hom-
mes. Ah! si la connaissance du bonheur de nos
amis nous rend heureux, ne peut on pas dire
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que chaque élu sera heureux en la personne
de tous les autres, et que son bonheur sera

autant de fois multiplié qu'il aura de com-
pagnons de sa gloire?

Vous ne jouirez point de ce charmant
spectacle, vous qui ne sondez le cœur de vos
frères que pour y répandre la malignité du
vôtre, sur leurs intentions les plus secrètes;

vous n'aurez point de part à cette paix des
saints , vous qui ne voulez rien souffrir de
la part des pécheurs, qui rendez haine pour
haine, calomnie pour calomnie, qui n'ou-
bliez jamais une injure et qui en portez le

ressentiment jusqu'à la mort. Mais quoi?
voulez-vous que j'aime ceux qui me haïssent,

que je fasse du bien à ceux qui ne me font

3ue du mal, que je parle avantageusement
e ceux qui noircissent ma réputation, et

que je vive en paix avec des personnes qui
ne veulent point de paix? Non, mes frères,

ce n'est pas moi qui le veux, c'est Jésus-
Christ qui l'ordonne. Eh 1 où est donc le

christianisme? quel mérite y a-t-il d'aimer
ceux qui nous aiment, de s'accorder avec
des humeurs douces et complaisantes, de vi-

vre en paix avec des personnes dont l'air et

les manières n'insinuent que la douceur, ne
respirent que la paix? Les païens ne l'ont-

ils pas fait avant le christianisme? Mais il y
a des humeurs si bizarres qu'il n'est pas pos-
sible de compatir avec elles. Il n'est pas pos-
sible? Les saints, à voire avis, ne l'ont-ils

donc pas fait? Les hommes de leurs temps
étaient-ils différents de ceux du nôtre? Quoi,
vous ne pourrez pas, après eux, ce qu'ils

ont pu avant vous? Non poteris quod isti,

quod istœ. Vous ne pourrez pas imiter Da-
vid, qui était pacifique au milieu de ceux
qui haïssaient la paix ? Vous ne pourrez pas
imiter tant de saints qui, comme lui, ont
vécu en paix avec les personnes les plus ca-

pricieuses?
Mais il en coûte trop pour conserver ia

paix avec ces esprts mal faits, ces humeurs
contrariantes. Il en coûte trop? Jésus-Christ
vous a-t-il promis qu'il ne vous en coûterait
rien pour jouir de la paix dans le ciel ? Vous
a-i-il fait espérer de vous y conduire par une
voie large et semée de fleurs? N'est-ce pas
au contraire à ceux qui se sont fait violence
qu'il est donné de conquérir son royaume?
Il en coûte trop? mais ne vous en coûte-t-il

rien pour ménager ceux dont vous attendez
votre fortune? Avares et amhitieux, faites-

vous la moindre attention à la bizarrerie

d'humeur des personnes qui peuvent vous
élever ou vous enrichir? N'essuyez-vous pas
leurs rebuts et leurs railleries? N'étouffez-
vous pas vos ressentiments les plus légiti-

mes? Ne dévorez-vous pas jusqu'aux inju-

res et aux mauvais traitements , de peur de
perdre leurs bonnes grâces? Eh 1 mes frères,

ces esprits difficiles, avec qui vous dites

qu'on ne saurait vivre, sont précisément
ceux de qui dépend votre bonheur éternel :

les larmes qu'ils vous arrachent sont la mon-
naie au prix de laquelle Dieu veut vous ren-
dro Ja paix des bienheureux; après cela,

pouvez-vous les trouver amères? Et ne vous
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doit-il pas, au contraire, être bien doux de
les verser, puisqu'elles doivent être si avan-
tageusement récompensées par la douceur
de la société des saints? Vous l'avez vu dans
cette seconde partie. Reste à voir, en deux
mots, dans la troisième, que les larmes de
pénitence seront essuyées dans le ciel par la

pureté et la paix de notre conscience.

TROISIÈME PARTIE.

Il est des larmes encore plus inévitables
que celles que nous arrache la malice des
hommes. On peut fuir les hommes, mais on
ne peut se fuir soi-même ; nous portons par-
tout la corruption de notre cœur, partout la

raison nous accompagne, et ee triste flam-
beau répand malgré nous sa lumière sur nos
dérèglements et nos désordres. Mais à Dieu
ne plaise, mes frères, que je prétende que
Dieu doive essuyer toutes les larmes que
nous aura fait répandre la corruption de no-
tre cœur. Il y a des larmes d'orgueil et d'a-
mour-propre : l'ambition, l'avarice, les pas-
sions honteuses ont les leurs; larmes in-
fructueuses, larmes criminelles, larmes in-
tarissables, et qui ne pourront être expiées
que par des larmes éternelles. Je ne parle
que des larmes que l'esprit de corruption fait

répandre aux justes et aux pénitents; et ce
que j'en dirai ne sera compris que des âmes
chrétiennes qui sont sensibles à la crainte
d'offenser et de perdre Dieu.

Qu'elles sont abondantes ces larmes , et

que la cause en est humiliante. Les justes
se reprochent à toute heure les dérèglements
de leur vie passée. Hélas 1 leur péclié n'est
que trop certain, mais leur pénitence est
toujours incertaine. Ils ne peuvent se dissi-
muler à eux-mêmes qu'ils ont abandonné
Dieu pour s'attacher aux plus misérables
des créatures ; mais ils ne peuvent se répon-
dre de même de s'être détachés de ces créa-
tures pour retourner sincèrement à Dieu.
Epouvantés par les paroles du sage, qui les

avertit de n'être pas sans crainte pour des
péchés pardonnes, ils repassent sans cesse
dans l'amertume de leur cœur toutes les an-
nées de leur vie, surtout ces années d'igno-
rance où l'ardeur des passions nous préci-
pite aveuglément dans le crime. A ceLe vue
ils poussent vers le ciel des sanglots qui res-
semblent à des rugissements, et conjurent le

Seigneur, avec des gémissements ineffables,
d'oublier les péchés de leur jeunesse : Dt-
licta juvenlutis meœ el ignorantias meas ne
memineris. (Psal. XXIV.) Ils ne pleurent
pas moins amèrement les péchés qui sont
échappés à leur connaissance, que ceux dont
ils ont conservé le souvenir; et à la douleur
de leurs propres fautes vient encore se
joindre la douleur de celles qu'ils ont fait

commettre. De là ces pénitences affreuses,
ces macérations continuelles, ces austérités
incroyables d'un nombre innombrable do
solitaires et de pénitents; de là ce brisement
de cœur et cette humiliation profonde avec
laquelle ils s'écrient plus abattus par l'excès
de leur douleur que par le poids de leurs

austérités surprenantes : Ah • Seigneur, n'ci>

44
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irez point Cii jugement avec voire serviteur.

Qui peut connaître le nombre de ses crimes

a{ le fond de sa misère? Qui peut soutenir

la pénétration de vos reparus? Non, mon
Dieu, il n'csl point de justes à vos yeux; pu-
rifiez-moi de ceux de mes péchés, que je n'a-

perçois pas, et fail.es grâce a votre serviteur

de ceux auxquels il a donné occasion : Ab
occultis mets munda me, et ab alienis parce
servo tuo. (Psal. XY1II.)

Oui consolera le juste elle pénitent? Sera-

ce le présent? Hélas l le présent est pour eux
une nouvelie source de larmes. Vous parle-

rai-jede ces mouvements de trouble et de
frayeur, qui commencent à réveiller le pé-
cheur de sun îngourdissemcnl.qui lui mon-
trent l'enfer ouvert sous ses pieds et les

ilammes dévoiantcs proies à l'engloutir; de

ces déchirements de cœur, qui opèrent sa

conversion et que l'on peut appeler les tra-

vaux de l'enfantement ? Vous parlerai-je de
cette guerre continuelle qu'il faut qu'il se

fasse à soi-môme,pour sortir de ses mauvaises
habitudes

; guerre où quelquefois victorieux,

souvent vaincu, il a toujours la douleur de
pleurer ou le malheur de sa défaite, ou les

neines que lui coûte la victoire ? Vous par-
lerai-je enfin do l'opposition au bien qui fait

l'exercice des justes sur la terre? Ils sentent

dans leurs membres une loi de péché qui
combat sans cesse contre la loi de leur de-
voir; ils nefont pas le bien qu'ils voudraient
et font le mal qu'ils ne voudraient pas. Deux
poids, deux mouvements ébranlent leur

Ame en môme temps : l'un les élève vers

Dieu, l'autre les rabaisse vers la créature;
ils ne savent lequel de ces deux poids l'em-

porte, lequel de ces deux amours domine en
eux; ils ne savent s'ils appartiennent à Jé-
rusalem ou à Babylonc, s'ils sont dignes
d'amour ou de haine, s'ils sont enfants do
Dieu ou membres de Bélial. (iuerre cruelle,

cruelle incertitude, que de pleurs ne fais-tu

pas répandre h des yeux accoutumés a regar-

der le ciel comme leur patrie , et déjà atl'ai-

blis à force de se tenir élevés en haut? que
de soupirs ne coûles-tu pas à un cœur qui
lie soupire déjà que pour sou Dieu, et qui ne
souffre qu'avec une extrême violence de se

voir retenu dans cette vallée de larmes;
combien de fois as-tu obligé le juste d'exhaler
>a douleur parces paroles de l'Apôtre, infcllx

eiji homo. (Rom.> VU.) Malheureux que je

suis, qui brisera mes chaines» qui m'ouvrira
la porte de ma prison , qui me délivrera de
ce corps de mort et de corruption : Quis me
liberabit de corpore mortis hujus. (Ibid.)

Qui consolera le juste dans son affliction?

Sera-ce l'avenir? Lh 1 c'est ce qui l'élonne
elle désole davantage: du moins pour le

présent, l'horreur qu'il sent du péché, le

.soin qu'il a de l'éviter , l'uniformité de sa
conduite, la régularité de ses mœurs, son
amour pour la parole de Dieu, son zèle pour
la vérité, son intrépidité à se déclarer pour
elle, tout le rassure; il n'est pas jusqu'au
vif sentiment de.'a misère, jusqu'à la crainte
dont il est pénétré à la vue de l'incertitude

de son état, qui ne lui donne un nouveau

sujet de confiance et ne lui fasse espérerque
Dieu, qui veut que nous opérions notre salut
dans la frayeur et dans le tremblement, ne
l'ait par celle crainte fait entrer dans les

sentiers heureux de la justice; mais qui lui

a dit qu'il aura toujours la même horreur du
péché, le môme amour pour la parole de Dieu,
le môme zèle pour la vérité, pour la justice;

qu'il marchera d'un même pas dans la voie
étroite du ciel, qu'il tiendra toujours la main
à la charrue sans regarder derrière lui; qu'il

ne s'affaiblira point dans le combat, et que,
li.lèie jusqu'à la fin, il recevra la couronne
qui n'csl, donnée qu'à la persévérance? Qui
l'en a assuré? Il voit des solitaires consom-
més dans l'exercice de toutes les vertus,
perdre en un moment le fruit de leurs longs
travaux et de leurs prodigieuses austérités.

Il voit des ministres sacrés d'une \ iété émi-
nente, des évoques éclairés que leur science
faisait regarder comme les Pères des conciles
et les. protecteurs de la religion ; il voit des
Osius devenir prévaricateurs, et céder, du
moins pour un temps, aux ennemis de l'E-
glise ; il voit des saints pervertis, des sages
confondus, des forts renversés; il voit tom-
ber à ses yeux les cèdres du Liban : et le fai-

ble roseau pourrait-il ne pas trembler? Ne
sent-il pas le fond de sa faiblesse ? Sait-il s'il

n'a pas bâti sur le sable et si le vent de la

tentation ne l'abattra point?
Ah 1 éloignons mes frères, un objet trop

effrayant : notre esprit se perd dans l'incer-

titude de cet avenir; lirons lo rideau sur
celte trisie image, peut-être n'est-il pas per-
mis de la contempler fixement; peut-êlre
qu'au lien de vous imprimer une crainte sa-
lutaire et d'exciter en vous des larmes d'hu-
miiiation, elle vous jetterait dans le trouble.
Grâce ai ciel, je parle à des âmes chrélien-
nesquclafoi éclaire, (pie l'espérance anime,
que le saint amour purifie , et qui, pleines de
confiance dans les promesses du Père des
miséricordes, s'avancent avec ardeur vers
Je trône de la grâce et l'heureux séjour qui
leur est préparé.

Aines pénitentes, c'est là que le Seigneur
essuiera vos larmes et que vous ne trouverez
plus, dans votre vie passée, que des sujets de
louer Dieu. Le mystère de la prédestination
se développera tout entier à vos yeux ; vous
y verrez comment le Seigneur vous a sépa-
rées de ces vases de colère, de celte niasse

de réprobation dans laquelle vous étiez en-
veloppées, pour faire de vous des vases
d'honneur et vous associer à son royaume;
comment ilvousauraaimées de toute éternité,

pour vous appeler, vous justifier, vous
couronner; vous verrez comment le bon
pasteur vous aura retirées de vos égarements,
soutenu es dans vos Ira vaux, conduites dans vos

démarches ; comment, par une providence
digne d'une reconnaissance éternelle, il aura
tourné en bien le mal môme qui était en vous,

et fait servir à votre salut jusqu'à vos pin près

péchés. Kl puisque Dieu ne regarde que ses

élus, que clans <e monde tout se fait pour
eux, que le mon, le môme ne subsistera plus

lorsque le monde en sera rempli, vous verres
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reut-êfre que le Seigneur aura renversé des de leur âme, assurés d'aimer Dieu et de îo

villes entières, ravagé des provinces, boule- posséder durant toute une éternité, ils se

versé des royau \ es, ébranlé tout l'univers plongeront dans ces espaces infinis, en par-

pour vous sauver; scntimentsde reconnais- courront de vue tous les moment-;, en ras-

sauce pour le passé, sentiments de joie et sembleront tous les instants dans leur pen-
d'amour pour le présent, sée; ils détendront, | our ainsi ;iio.

t

jusqu'aux

Plus de tristes combats à se livrera soi- termes les plus reculés de leur gloire pour
môme, plus de concupiscence qui se révolte en jouir d'avance, et celte anticipation do

contre la loi de Dieu, qui souillcles intentions l'éternité redoublera autant de fois leur bou-
les plus pures et fait effort contre les plus heur qu'ils découvriront d'instants dans son
fermes résolutions: l'empire du démon sera étendue immense.
entièrement anéanti, il no restera plus rien Dieu d'Israël, que vos tabernacles sont
aux élus des honteuses dépouilles du vieil aimables ! Heureux, Seigneur, ceux qui ha*
Adam; ils seront tous revêtus do Jésus- bitent dans votre maison! leur occupation
Christ. Au lieu de cette opposition conli- sera de vous aimer et ce vous louer de siè-

nueHc qu'ils éprouvaient dans l'exercice de cle en siècle : Beati qui habitant in domo
la vertu, ils sentiront en eux un éloignement tua, Do<ninc, in sœnda gœcul:-rum kiudahunt
infini du péché, un attachement inviolable te. (Psul. LXXX11Î.) Pour nous, ar.sr, hélas !

à la loi de Dieu; son observation leur parai- sur le bord des fleuves de Babvlone, nos
tra préférable à la possession de toutes les larmes sont notre nourriture nuit et jour :

richesses de la terre, et il leur sera plus nos maux attirés Ijs uns par les autres nous
doux de s'en nourrir que de goûter le miel font passer d'abîme en abîme : c'est une
le p'us délicieux; leur Ame éprise de sa beauté mer en fureur, dont les flots élevés fondent
la contemplera continuellement, et leur tous successivement sur nos têtes : nous
cœur entraîné par ses charmes s'y plongera tombons tour à lourdes nains terribles de
avej d'autant plus d'ardeur qu'il aura été plus Dieu entre los cruelles mains des hommes,
violemment retenu sur la terre par les obs- et des mains des hommes dans nos propres
tacles continuels d'une nature corrompue, mains encore plus cruelles que les leurs ;

Leur joie ne sera plus troublée parl'inccrli- les afflictions de la vie, les perse, niions des
tude desdispositions de leur cœur : ce qui est impics ne nous donnent aucun relâche, et

pour vous une énigme obscure , un abîme si quelquefois elles cessent de nous pour-
impénétrable toujours couvert de ténèbres suivre, c'est pour nous livrer à nos iniqui-

épaisses que les plus cla
: rvoyants ne peuvent tés, où nous trouvons toujours une source

percer, n'aura rien de caché pour eux : le Sei- intarissable de pleurs : mais le plus souvent
gnsur le dévoilera r.out entier, ils le tiendront nous éprouvons à la fois et la justice de Dieu
entre leurs mains, ils en sonderont les ahî- et l'injustice des hommes, et la tyrannie de
mes, en dérouvriront les enfoncements; leurs notre propre cœur.
regards pénétreront jusque dans les replis Hélas! que mon exil est long, Seigneur!
les plus cachés ; ils verront avec joie que Dieu mon Ame, lassée de tant de peines, soupire
enestleMaître,le Père.l'EpouxelleSeigneur; après vous, source de toute consolation,

qu'il y règnesouverainement, qu'il y est uni- avec plus d'ardeur qu'un cerf ne cherche
quementaimé,quetûutyeslsoumisàseslois. une fontaine pour se désaltérer après une
Le Seigneur ne leur développera pas avec longue fuite. Non, jamais soif, ô mon Dieu,

moins d'évidence leur propre cœur ; ils y ne fut plus ardente que les mouvements qui
verront qu'ils sont ses entants bien-aimés, me portent vers vous. Quand sera-ce que je

l'objet de sa complaisance, les délices de son passerai dans votre admirable tabernacle et

amour; qu'il fait sa gloire et son plaisir tic que j'y pousserai des cris de joie à la vue de
les rendre heureux par sa présence; il ne vo're présence? Quand sera-ce que je ne vi-

les traitera plus avec une rigueur apparente vrai plus avec les habitants deCé.iar, et qu.*>,

pour exercer lotir foi , il n'empruntera plus joint aux compagnons de mes peines, je bé-
a leur égard le visage sévère d'un ; ère irri- nirai avec eux voire saint, nom? Quand sera-

té, comme il l'emprunte quelquefois sur la ce que vous bannirez la tristesse de mon.

terre à l'égard de ceux qu'il aime davantage
j

cœur, que vous calmerez les inquiétudes de
ils ne se soustraira plus à leurs yeux, comme ma conscience, que vous me ferez goûfer au
autrefois aux yeux ue sa bienheureuse mère; dedans de moi les déiiees d'un festin conti-

il leur montr ra à toute heure l'amour qu'il nuel : In voce e.rsukationis et cenfessionit

leur porte et leur en donnera des marques somis epulanlis (Psal. XiJ) ! moment heu-
éclatantes par des consolations et des cm- reux, où après mon bannissement je paraî-

brassements continuels. Qu'il est doux de trai devant vous, ô mon Dieu! Etes-vous

connaître «pue l'on est ten ;rement aimé d'un encore éloigné et me laisserez- vous languir

époux qu'on aime uniquement! Qu'il est longtemps en cette terre étrangère?

doux de reposer sur le sein d'un père tendre O vous, troupes célestes, milliers innom-
et débonnaire 1 Qu'il est doux de se perdre brables de bienheureux, dont nous célébrons
dans les chastes embra-semenls d'un Dieu! aujourd'hui la mémoire, nous implorons vo«

Mais l'avenir est ce qui mettra le comble tre puissante intercession : vous avez eu
a leur bonheur ;; confirmés dans la grâce, ils part h nos travaux, vous ave/ partagé nos
ne craindront plus que l'objet de leur anrwiir larmes, obtenez-nous d'avoir part à votre
leur échappe; qu'on leur enlève jamais la récompense et de paria -;er votre joie; a

justice, la vérité, l'aliment et la nourriture rés de votre bonheur, intére-sez-vous uour
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le nôtre, afin que, réunis en Jésus-Christ no- ble des créatures

IWî

tre chef, nous puissions composer avec vous
ce corps admirable d'élus, dont vous êtes

les premiers membres, auxquels nous espé-
rons d'être un jour associés. Je vous le sou-
haite, au nom du Père, du Fils et du Saint-
Esprit. Amen.

SERMON X.

GRANDEURS DE LA VIERGE.

Jacob genuit Joseph virum Mariœ, de qua natus est Jé-
sus, qui vocatur Chrislus. (Matth., I.)

Jacob fut père de Joseph, époux de Marie, de laquelle est

né Jésus, qu'on appelle Christ.

Ne soyez pas surpris, mes frères, de voir
le nom de Jésus à la suite de celui de Marie :

ce sont deux noms inséparables, depuis que
le Très-Haut, résolu de nous donner son
Fils pour Rédempteur, lui eut destiné Marie
pour mère. L'évangéliste qui ne se proposait
que de faire voir que Jésus-Chist était ce
Fils de bénédiction solennellement promis à
la postérité d'Abraham et de David, n'a pu
le faire descendre de ces illustres aïeux, sans
le faire précéder de Marie, renfermée avant
eux dans les desseins éternels de la rédemp- qui n'est pas Dieu

voilà tout le sujet de son
panégyrique ;

pour la bien louer adressons-
nous à elle-même. Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE.

La grandeur de Marie n'est pas, mes frères,

une grandeur humaine ou étrangère: issue
du plus auguste sang qui fût jamais, elle

n'emprunte sa gloire ni de la puissance des
rois, ni de la sagesse des philosophes, ni de
la sainteté des patriarches ses aïeux, et au-
cune créature ne peut se vanter d'avoir en-
richi cette fille d'Abraham, qui fait elle-

même la richesse de ses \ ères, et elle n'est

redevable de sa grandeur qu'à celle de son
fils; la splendeur de la gloire, et le carac-
tère de la substance du Très-Haut.
Mère de Dieu et par conséquent pleine de

grâce, voilà tout le fondement de ses gran-
deurs; l'ange n'en connaît point d'autre,
lorsqu'en la saluant au nom de Dieu même,
il relève en elle la plénitude de la grâce
du Seigneur qui la choisit pour sa mère;
et nous n'aurons recours qu'à ce double ti-

tre, pour placer Marie au-dessus de tout ce

Mère de Dieu, elle fut élevée à la plus haute
dignité dont puisse être honorée la créature.
Pleine de grâce, elle reçut une mesure sura-
bondante de sainteté qui réi ondit à cette

dignité suréminente. Commençons par la

maternité divine à publier ses grandeurs.
A ne parler, mes frères, que d'une gran-

deur absolue et indépendante, Marie n'a rien
dont elle puisse se glo.ifier préférablement
à nous ; elle n'est d'elle-même, comme nous,
qu'indigence et que néant. Ce que nous re-

marquons de plus glorieux en elle, nous re-

connaissons avec joie comme elle, qu'il lui

vient gratuitement de la main libérale du
Tout-Puissant. A Dieu ne plaise, qu'en re-

levant les grandeurs de Marie, je rabaisse

celles de Dieu, et que je tire cette Vierge du
rang des créatures pour la placer à côté du
Créateur. Il n'y a que Dieu de grand en Sion,
dit le Prophète; lui seul se suffit à lui-même,
puise dans son propre fonds ses richesses et

sa gloire, et peut, sans s'appauvrir, en faire

part à ceux qu'il lui plaît, de favoriser de ses

regards; aussi n'est-ce que sur un regard du
Seigneur que j'établis la grandeur de Marie,

de séparer le* trésor de ses grâces ; elles ont puisqu'elle n'est devenue sa mère que parce

tion du monde, à l'exécution desquels elle

devait sans comparaison avoir plus de part
que tous les ancêtres du Sauveur.

Ils étaient en elfet bien loin de naître,
que Dieu avait promis démettre une inimi-
tié éternelle entre le serpent et la femme,
entre la race de l'un et celle de l'autre; ini-

mitié qui ne se devait terminer que par la

mort de cet ancien ennemi du genre humain,
et dont les prémices parurent à la naissance
de Marie, lorsque Dieu, l'ayant soustraite à
l'empire de Satan, la sépara pour toujours
de la race des pécheurs, la plaça dans une
vallée de larmes, plus ornée de grâces qu'A-
dam n'en reçut dans le paradis terrestre, la

fit dès lors paraître sur la terre, comme une
arche favorable pour servir de retraite aux
enfants des hommes échappés du naufrage
dans ce déluge de péchés qui inondaient la

face de l'univers.

Mais ne nous bornons point à cette pre-
mière lueur qui ranime nos espérances ; à
ce premier crépuscule de l'aurore qui nous
annonce l'approche du soleil de justice. Il

ne nous est pas permis à l'égard de Marie

entre elles une liaison trop étroite par le

rapport qu'elles ont toutes à l'incarnation du
Verbe. Donnons donc à son éloge une étendue
qui renferme tous ses mystères, sans nous
borner ici à aucun en particulier, et que Marie
entière soit la matière de son panégyrique.

Et pour le faire avec, quelque ordre, dis-

tinguons en elle son humilité de sa gran-
deur. Dans l'une vous trouverez de quoi
Iwi-ier le Seigneur, dans l'autre de quoi vous
confondre. Si sa grandeur est l'objet de vo-
tre admiration , son humilité le deviendra de
vwtre imitation. La grandeur de Marie l'élève

au-dess-us de tout ce qui n'est pas Dieu :

premier point. L'humilité de Marie l'abaisse

au-dessous de tous les hommes : second
point. Marie la plus grande et la plus hum-

qu'il a arrêté sa vue sur sa bassesse, et que
sa servante a trouvé grâce à ses yeux: lies-

pexit humilitutem (Luc, I j; mais qu'elle

est singulière celte grâce et qu'elle relève

Marie au-dessus du reste des créatures 1

On est grand dès qu'on approche do Dieu,
source de toute grandeur; et l'élévation do
l'homme se doit mesurer.sur son union avec
le Très-Haut. La loi ne connaît rien de plus

grand que ses rois, ses patriarches et ses

prophètes, les uns pour avoir annoncé ou
figuré le Messie, les autres pour être seule-

ment entrés dans sa généalogie. Moïse effare

la gloire des uns et des autres pour s'être

entretenu face à face avec le Seigneur. Les

apôtres dans le christianisme, pour avoir

vécu avec le Sauveur, ne sont-ils pas regar-
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dés avec justice, comme les colonnes de la

vérité et les fondements de l'Eglise? Jean-
Baptiste, qui n'eut d'autre avantage que de
>. "titrer au doigt celui que les prophètes ne
montraient que de loin, n'est-il pas déclaré
par Jésus-Christ même le plus grand des
enfants des hommes? Jugez donc quelle est

la grandeur de Marie, elle dont la dignité
de mère de Dieu l'établit dans l'union la plus
étroite que jamais créature puisse avoir non-
seulement avec Jésus-Christ, mais encore avec
toutes les personnes de la Trinité sainte.

Union avec le Saint-Esprit; union de pré-
sence, superveniet in te. Cette divine per-
sonne, presque universellement inconnue
dans l'ancienne loi, rarement nommée dans
les divines Ecritures, plus rarement encore
employée dans les œuvres de Dieu même
les plus sublimes, survient dans Marie, non
comme elle survient dans les saints, en ré-
pandant ses dons et sa vertu dans leur âme,
non encore comme elle survint sur les apô-
tres dans le cénacle, en reposant sur leur
tête en forme de langues de feu, mais elle y
survient en personne pour y agir immédia-
tement par elle-même, et tirer de la bas-
sesse de leur nature le corps et l'âme de
Marie, les préparera porter une opération
toute divine et les élever peu à peu à une
puissance miraculeuse dans l'ordre même
cle la grâce; puissance qui n'a jamais eu et

n'aura jamais de semblable : Spiritus san-
ctus superveniet in te. (Luc, I.

)

Union avec le Père; union d'opération,
virtus Altissimi obumbrabit tibi (lbid.) ; le

Très-Haut la couvre de son ombre pour en-
noblir sa virginité en lui communiquant sa
fécondité divine, pour la rendre son épouse
et la mère vierge de celui dont il se glorifie

d'être éternellement le Père vierge ; pour lui

faire part de ce Fils unique et consubstan-
ciel, qui auparavant n'appartenait qu'à lui

seul, et le lui faire concevoir dans le temps
par la seule obéissance de son esprit, comme
il l'engendre lui-même avant tous les siècles

par la seule connaissance de ses perfections;
et pour tout dire en un mot, pour la faire

entrer en quelque sorte en participation de
sa paternité divine; cette vertu qui lui fait

produire le Fils, et avec le Fils le Saint-

Esprit dans toute l'éternité, et le rend, comme
l'appellent les Pères, le principe et la source
de la divinité. Dieu ! qui jamais entendit
rien de pareil? Mais ce n'est pas à une lan-
gue mortelle, encore moins à une langue
impure, à publierde si hauts mystères. Quel-
que purifiées que fussent les lèvres dTsaïe,

elles n'ont pu parler qu'en figure d'une
vierge qui devait engendrer un Dieu, et il

était réservé à un ange du premier ordre de
s'entretenir avec Marie d'une opération si

pure et si divine : Spiritus sanctus superve-
niet in te, et virtus Altissimi obumbrabit tibi.

Union avec le Fils; union de nature et

d'ofiiee : de nature, qui le croirait? Le corps
du Fils de Dieu est tiré du sein cl formé de
la substance de Marie. Non, ce n'est ni une
chair fantastique qui n'ait eu que l'appa-

rence d'une chair humaine, r.i un corps des-

cendu du ciel, pétri d'une matière céleste

qui, avant que de paraître à nos yeux, ait

passé dans Marie, comme dans un canal ; ce

n'est pas même un corps immédiatement
créé de Dieu, dans les chastes entrailles de
la Vierge, comme celui du premier homme
le fut dans le paradis terrestre ; loin de nous
ces erreurs que l'Eglise anathématise. Nous
recevons pour un des articles fondamentaux
de notre religion, que Marie est vraiment
mère de Dieu, dont le corps, dit l'apôtre, a

été tiré d'une femme par voie de naissance
et de génération; en sorte que Marie, cette

nouvelle Eve, peut dire de Jésus Christ le

second Adam, avec encore plus de vérité que
le premier Adam ne le disait de la première
Eve, voilà l'os de mes os, et la chair de ma
chair; on l'appellera Fils de l'homme, parce
qu'il a été pris d'une femme, et il s'attachera

à moi, comme sa mère, parce que nous som-
mes deux dans une même chair; est-il d'u-

nion plus honorable? La nature en offre-

t-ellede plus étroite?

Union d'office et d'office de Rédempteur.
Que votre religion ne s'alarme pas, mes
frères; je crois comme vous qu'il n'est qu'un
Rédempteur, Jésus-Christ le Fils du Très-
Haut; que nul autre nom ne fut donné aux
hommes pour être sauvés; que son sang pou-
vait seul nous réconcilier avec le Père éter-

nel , et que sans la vertu de ce sang précieux,

Marie, comme le reste de la nature, serait

demeurée enveloppée dans la condamnation
portée contre tous. Mais, sans blesser ces vé-

rités capitales de la religion, qui nous em-
pêche d'avancer, après saint Augustin et saint

Bernard, qu'en qualité de mère de Dieu,
Marie est la coopératrice de notre salut? De
qui, je vous prie, en effet, tenons-nous et le

Rédempteur et le prix de la rédemption?
Qui nous a donné notre Sauveur? qui a
fourni la victime égorgée pour nous sur la

croix 1 Ne coula-t-iî pas dans les veines de
Marie, ce sang de Jésus-Christ, avant que de
couler sur le Calvaire? Le prophète qui vous
annonça un Dieu pour Sauveur, ne vous
prédit-il pas qu'une vierge en serait la

mère? D'ailleurs ne reçoit-elle pas de l'ange

le droit de l'installer en son office de Sauveur,
en lui en imposant le nom? Ne. le consacra-
t-elle pas à Dieu pour le rachat des hommes,
en l'offrant dans le temple ? Ne se démit-elle

pas sur le Calvaire de toute l'autorité qu'elle

avait sur lui, pour le livrer a la justice di-

vine? Ne l'offrit -elle pas au pied de la croix,

comme la victime d'expiation 'pour tout le

genre humain, prête à l'égorger elle-même,
cette victime adorable, comme un autre

Abraham son fils lsaac, si le salut des hom-
mes eût exigé d'elle ce sanglant ministère.

Union avec toute la Trinité ; union de puis-

sance; elle ne daigna pas, cette Trinité ado-
rable, s'associer les anges pour la création du
premier homme; mais elle ne dédaigne pas

de s'associer Marie pour la formation de
l'homme nouveau. S'agit il de donner un
maitreaux animaux : FaisonsThommeànotre
ressemblance, s'entre-diseut les personnes
divines; mais lorsqu'il s'agit de donner U-1
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Sauveur à l'homme et un chef aux anges, obéissance mêlée de frayeur et de tremble-
un roi au cie! et une victime à la terre* un ment, se fait en même temps et le fils et leser-
temple à la Divinité et un corps au Fils de vi leur deMarie: Et creit subditusillis.(f.uc.,l.)

Dieu, un nouvel adorateur an Tout-Puis- Il était soumis a sa mère, disent les év'an.é-

sant et une nouvelle nature au Créateur, les listes : c'est même a cette soumission qu As
personnes divines en traitent avec Marie et réduisent tout <e qu'ils nous apprennent des
l'honorent au point cie lui envoyer un ange premières années de sa vie. Quel prodbc!
du premier ordre, pour lui demander son s'écrie ici saint Bernard, et quel est le plus

consentement sur ce chef-d'œuvre de leur grand, ou de la soumission du fils, ou de
toute-puissance. O prodige u'aulorité de la l'empire de la mère; ou de l'humilité d'un
créature dans le plus grand œuvre de Pieu! Dieu qui dépend d'une femme, ou de la gran-

L'ange déclare à Marie que. le' dessain de deur (l'une femme qui commande à Dieu?
Dieu est de se servir d'ello pour donner un Ainsi est honorée celle que le Tout-Puis-
Sauveur à la terre; mais que par respect saut a | r

'

s plaisir n'honorer. Ce n'esi plus i i

pour sa liberté, Dieu ne veut pas le donner le juste Noé, réservé de Dieu dans les iré-

sanselle; et Marie délibère sur le dessein sors de ses miséricordes, pour réparer les

de Dieu: maîtresse souveraine de notre sort, ruinesdugenrehumainei gevelirlansleseaux;
elle balance quelque temps la destinée du ce n'est plus le fidèle Abraham que le Sei-

monde; retarde, pour ainsi dire, la résolu- gneur appelle d'une terre étrangère, et qu'il

tion pris.» au conseil du Très-Haut; et les Sépare d'un peuple idolâtre pour l'introduire

obstacles qu'apportent à notre bonheur son dans la terre promise» et bénir en son nom
humilité et sa virginité inviolab'e, auraient, toutes les nations de la terre. Ce n'est (lus le

permettez-moi ce terme, auraient tenu en sage Moïse qu'il élève dans une cour impie,
suspens la Trinité môme, si la Tiinilé n'eût pour employer son bras à la délivrante de
été assuré s do l'obéissante de sa créature. son peuple et abattre sous ses coups réitérés

Elle obéit, mais que son obéissance mémo l'Egyplo et sa tyrannie. Ce n'est plus le saint

marque de grandeur! Elle souscrit par une roi David, qu'il jrendà lasuitedes troupeaux,
parole aux ordres du Seigneur; mais que pour le placer sur le trône de Judas, et y
cette parole est puissante, et qu'elle exprime faire germer la racine de Jessé, et terrasser

merveilleusement le singulier pouvoir dont les ennemis d'Israël. Ce n'est ni la forte

Dieu l'a revêtue [tour l'œuvre de l'Incarna- Debbora qui met en fuite l'armée des ineir-

tion . le plus grand de-', œuvres de Dieu après concis, ni la chaste Judith qui coupe la tôteau
les émanations divines : Fiai mihi secundum superbe Holonhcrne, ni l'humble Esther qui
verbinn tuum (Lu-.,l); qu'il me sot fait, d'humble captive devient l'épouse d'un grand
dit-elle à l'ange, selon votre parole. Happe- roi, pour arracher son peu le aux cruelles

lez, mes frères, celte parole abrégée qui mains d'Aman. C'est la vérité de toutes ces

donna commencement à l'univers; Marie ligures ; la femme destinée dès la création
l'emploie pour donner un nouvel être au du monde à écraser la tôte du serpent, l'tn-

Créateur môme de l'univers : Fiat, dit le nemi irréconciliable du genre humain ;. le

Tout-Puissant a la création du mon. le: que glorieux rejeton de la famille de Jessé, qui
le mon le soit fait, et le monde fut fait ; Fiat
mihit dit Marie à la naissance du Dieu de
l'univers, que Dieu prenne de moi une nou-
velle nature, et Dieu prit cette nature. La entrailles l'Homme parfait ; o'< st Marie, mère
\ remiere parole, il est vrai, est une parole de Dieu. Que de pro liges en un seul ! que do
de commandement; la seconde n'est qu'une grandeurs dans cette maternité divine! Plus
parole de consentement et de désir; mais ce glorieuse par cette dignité dans le royaume
désir plus effioaGe que celui de tous les justes de Jésiu-Christ que Mardochée dan. celui

ens.'ïn.ile, qui, de uis quatre mil le ans soupi- d'Assuérus, elle est en môme temps revôtue
raientaprès le Me.-sie, n'et pas moins efficace du diadème et de la puissance royale, voit

que le coroman lementde Dieu môme, parce fléchir tout genou devant elle, ne découvre
que Dieu ne daigne pas a'obéir a la voix et rien dans les êtres créés de eompa:ablo à sa

au désir de Marie: Obed ente Deovocihounnis. grandeur, acquiert une espèce de souverai-

Qu'ici votre a finira .ion ru ioub'e, me^ frè- nelé sur toute la nature, commande au Cr.'a-

rcs, vous n'avez en ore vu dans Marie qu'une teur même qui reçoit d'elle une nouvelle vie,

autorité de grâce; voici une autorité presjue et entre dans une liaison si étroit? avec la

naturelle que Marie parla (e ave.: la Trinité: Trinité sainte, que Marie approcherait de la

Mère de Dieu, elle entre par son ordre dans Divinité, si la créature pouvait approcher du
toqs les droits d'une mère envers son fil

; Créateur; premier de ;ré de la grandeur do
le Fils, Verbe divin, qui dans le ciel ne dé- Marie, sa maternité divine.
peu j point u Père qui l'en ,en ire, veut sur la Se tond de, ré, fa sainteté, qui, au rapport
terre dépen Ire de Marie qui le conçoit et qui de Jésus-Christ même, enchérit encore sur a

l'enfante; et cette dépendance toute volon- divine maternité : Heureuses les mamelles que
taire est regardé • comme une sui o naturelle vous avez sucées, s"èmaituna femme pénétrée
de sa maternité, (deux, soyez saisis d'élpn- de la sagesse tpui coulait des lèvresde Jésus-
nement h la vue des ran leurs de Marie I Le Chri it.Que lui répond le Sauveur? Plus he\t-

Fils uni |ue du Très-Haut, notre Dieu et notre reu r encore ceux (/ai écou ent et pratiquai! la

maître, lui que les an ;es a lorpnt et à qui les par, le de Dieu. [Luc, XI.) Ah ! sans doute,

principautés et les dominations rendent une quelque glorieux qu'il soit à Marie d'avoir

produit la Heur du Messie, de qui naissent

tous les fruits de justice; la Vierge qui en-

fante le vrai Emmanuel, et porte dans ses
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nourri de son lait le Verbe divin, cette viande tes les grâces. Quel ouvrage plus Importent,
immortelle, (ionise nourriront éternellement mes frères, que celui de sanctifier Marie ? il

les bienheureux, il lui est encore bien plus ne s'agissait rien moins que de préparer au
glorieux de s'être nourrie, comme Jésus- Très-Haut, non plus un tabernacle four y re-
Christ. du lait de la parole de Dieu, du pain poser ses pieds, ou un propitiatoire pour le

éternel de la volonté du Très-Haut : vérité couvrir de ses ailes, mais un sanctuaire, un
consolante pour nous, mes frères, qui, éblouis ciel nouveau, pour y prendre une nouvelle
des grandeurs de Marie, porterions peut-être naissance et y habiter corporellement avec
envie à sa maternité. Non, ce n'est pas sa di- toute la plénitude de la divinité. Aussi le

gni té, c'est sa sainteté qui la relève le plus Seigneur ne dédaigne-t-il pas de travailler

aux yeux de Dieu. lui-même à la construction de ce temple au-
La grandeur de l'homme est d'appartenir guste qu'il élève à son Fils : les matériaux,

à Dieu selon l'esprit* ce que nous pouvons si j'ose me servir de ce terme, en étaient
tous, et non de lui appartenir selon la chair, préparés depuis quatre mille ans, et le monde
ce qui ne nous est pas donné

; plusieurs sont sortait à peine des mains de Dieu, que déjà,

entrés dans la généalogie du Sauveur, qui il songeait, en sanctifiant cette nouvelle
n'entreront jamais dans le livre de vie; et si Eve, à faire un ouvrage plus grand que le

Marie avait pu porterie Fils de Dieu dans monde : faut-il être surpris que la théologie
son sein, sans le porter en même temps dans enseigne que, par un prodige inouï, Marie a
son cœur, cette divine mère cesserait d'être été soustraite dès le sein de sa mère àl'em-
la matière ne nos éloges, pouf devenir le pire du péché, pour vivre à jamais sous les

sujet de nos larmes. Mais à Dieu ne plaise douces lois d'une sainteté inaltérable?
qu'une telle impiété nous vienne jamais dans Sainteté nouvelle, non-seulement dans son
la pensée! La sainteté est inséparable de la origine, mais dans son progrès. C'est peu
dignité de Marie; et plus cette dignité est pour Marie de ne pas s'arrêter dans la car-
auguste, plus faut-il que sa sainteté soit sur- rière de la vertu, comme il n'arrive que trop
éminente. Prédestinée par un choix d'amour souvent aux plus grands saints sur la terre;

à être la mère de Dieu, Dieu, qui mesure ses elle s'élance à pas de géant dans le sentier
grâces sur le degré de son amour, n'a pu étroit de la justice, et à mesure qu'elle y
aimer Marie jusqu'au point de la choisir pour avance, elle redouble encore la précipitation
sa mère, sans répandre sur elle l'abondance de sa course. Que le juste en cette vie, occu-
de ses trésors, pour former dans son cœur pé sans cesse à forcer les barrières qu'oppo-
des dispositions qui répondissent à sa haute sent à sa marche les ennemis de son salut,

destinée. Le choix du prince le plus éclairé n'avance que lentement vers la céleste patrie,

est souvent un choix aveugle, qui tombe au où il espère se délasser un jour de la Ion-
hasard sur des sujets peu capables de soute- gueur de ses travaux; que le plus austère
nir le poids des dignités dont il les honore : anachorète ait à soutenir les rudes assauts de
la faveur du plus grand roi ne donne point le la concupiscence, qui ne lui donnent aucun
mérite; mais le choix de Dieu toujours relâche, au milieu même des plus rudes pe-
sage proportionne les dignités au mérite, nilences; que l'Apôtre des nations, que saint

parce que sa faveur opère elle-même le Paul lui-mêmegémissesouslepoidsdecefonds
mérite en ceux qu'elle élève; Ainsi, puisque de corruption qui le courbe malgré lui vers

Marie a trouvé grâce devant le Seigneur la terre et l'empêche de fixer ses regards vers

pour devenir sa mère, il faut que le Seigneur le ciel
; que le plus saint, en un mot, tombe

ait intéressé sa propre gloire à épuiser pour sept fois le jour, selon la parole duSage, d'une
eile ses richesses. Il l'honorait lui-même en chute à la vérité légère, mais qui ne laisse

honorant sa mère, et sa propre grandeur de- pas de le retarder dans la voie de la perl'ec-

mandait de lui autant que sa sagesse, que, tion
; que sa vie soit un flux et reflux do

l'élevant a une dignité qui le touche de si force et de faiblesse, de ferveur et de relâ-

prè.% il s'appliquât à former pour elle une chôment, dépêché et de pénitence, d'igné-
f.ainle'é toute nouvelle. rance, de surprise: il est vrai, mais toujours

Sainteté nouvelle dans son origine : Marie péchés qu'il faut expier par des larmes con-
r.e connaît point cps faibles commencements tinuelles. Marie n'a ni chute à craindre, ni

par où passe le plus juste pour arriver par péché, ni vicissitude. Point pour elle d'en*

liogrés jusqu'à la mesure de l'âge et la plé- nemis à combattre, point d'obstacles à sur-

nitudede l'homme pariait. ÉHetouched'abord monter; la première grâce éteignit en elle lo

à cette haute perfection, et pour prémices de feu des passions jusqu'aux dernières étin-

la grâce, elle en reçoit la plénitude. 11 n'est celles et retrancha la concupiscence jusqu'à

point de grâce, quoique pleine et abondante la racine. Lo temps que les autres consument
qu'elle soit, qui se puisse comparer à la pre- à repousser les attaques do Satan et à répa-

nd ère grâce de Marie : elle est d'un ordre reries brèches qu'il fait à leur vertu, Mario
supérieur à celle des anges et <\cs prophètes, l'emploie à élever l'édifice de son salut, et à
des patriarches et des apôtres. File efface augmenter de plus on plus lo feu do la cha-

toules celles qui couleront jamais des sacrées rite dans sort cœur, parla méditation et la

plaies du Sauveur dans le couardes justes du pratique de la loi cie Dieu, et le renouvelle
ciel et de la terre

, parce que toutes ces grâces à toute heure par de nouveaux accroissements

se bornent à former des saints, et que la de ferveur et de piété. A quel comble de
première grâce de Marie tend à former lo perfection n'cut-elle donc pas le bonheur de
Saint des saints, et avec lui la source de tou- parvenir t Quel trésor de grâce ne ramassa
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t-elle pas dans son âme! Dieu les répandait

sur elle à grands flots, et loin d'en laisser

écouler aucune, elle recueillait avec soin

cette semence divine en la faisant fructifier

au centuple. Point de moment pour elle qui
ne fût marqué d'un nouveau mérite; point
de pensées, de parole, de désirs qui n'ajou-

tassent de nouveaux degrés à sa vertu. Fleuve
vaste et impétueux dès sa source, elle ne
perdit jamais rien de ses eaux, et reçut

dans sa course mille fleuves qui se déchar-
geaient dans son sein pour n'en sortir jamais.
Telle est l'image uu progrès de la sainteté de
Marie.

Sainteté enfin nouvelle dans sa consom-
mation. Où. s'arrêtera ce fleuve de grâces et

de mérites qui inonde le cœur de Marie? Où
se bornera cette sainteté immense, qui déjà

semble n'avoir plus de bornes? Sera-ce à

l'Incarnation du Fils de Dieu? Mais quoi! la

sainteté de Marie tarirait dans la source de
toute sainteté, et le Dieu de la grâce pren-
drait naissance en elle sans que sa sainteté

prît avec lui une naissance nouvelle 1 Ce ne
fut que pour la préparer à la visite corpo-
relle du Seigneur que l'Esprit-Saint la visi-

tait si souvent par sa grâce; et ses grâces

avant-eourrières n'étaient que le prélude de
celles que réservait à Marie l'Auteur de tout

don parfait, qui, par son Incarnation, voulait

consommer cette sainteté préparatoire. Que
dis-je? à cette Incarnation elle devient (i'un

ordre tout nouveau : auparavant ce n'était

pour ainsi dire qu'une sainteté humaine;
depuis, c'est une sainteté qu'on oserait pres-

que appeler divine. La divinité est incom-
municable, je le sais ; aussi n'ai-je garde de
l'attribuer à Marie : je prétends seulement
que, depuis le jour de l'Incarnation de Jésus-

Christ jusqu'à celui de sa naissance, Marie
fut si étroitement unie au Fils de Dieu, qu'il

est besoin de recourir à la foi pour ne point

confondre leurs opérations, et ne pas pren-
dre la sainteté de Marie pour la sainteté de
Dieu même. Ce n'est plus qu'un même corps

et une même chair; tous deux ne passent,

dans le dénombrement de l'empire, que pour
la même personne et la même tête; Jésus-
Christ ne voit et n'entend qne par les yeux
et les oreilles de Marie, et Marie ne vit et

n'agit que par le mouvement et l'impulsion

de Jésus- Christ. Je vis, pouvait-elle dire

avec plus de vérité, sans comparaison, que
l'Apôtre, je vis, mais ce n'est pas moi qui vis :

c'est J<{sus-Christ qui vit en moi (Galat., II),

qui pense, qui agit en moi, et qui pense, qui
agit par moi. Mes discours sont les discours
de Dieu; mes actions, les œuvres de Jésus-

Christ. Je parle, j'agis; mais ce Dieu qui
habite en moi est ie principe de mes mouve-
ments et de mes paroles, et je ne fais que lui

prêter mes organes et mon ministère. N'en
disons pas davanlage sur les opérations do
Marie portant le Fils de Dieu dans son sein •

la raison s'épuiserait en vain à vouloir dis-

cerner des opérations qui, aux yeux du corps,

n'oil'renl rien que de commun, et la foi s'of-

fenserait de ce mélange d'opérations, dont, à

parler dans la précision théologique, les

unes sont des opérations divines, les autres
ne sont que des opérations humaines.

Mais peut-être vous imaginerez- vous que
la sainteté de la Vierge se trouva affaiblie,

lorsque le Fils de Dieu, quittant son sein,
ne la soutint plus par cette habitation cor-
porelle. Loin de \ous, mes frères, une pen-
sée si injurieuse à la mère de Dieu! Si c'est
un crime à ses serviteurs de s'arrêter dans
le chemin de la Yertu, quelle tache serait-ce
pour sa mère que d'y reculer! Ce n'est ni la

chair ni le sang qui nous unissent à Dieu,
qui n'est qu'esprit et que vérité : c'est
l'amour, et Marie n'eut jamais tant d'amour
pour lui que lorsque ce Dieu incarné se fut
rendu visible à ses yeux. Oui, permettez-
moi de le dire : quelque grand qu'eût été
jusqu'alors l'amour de Marie, ce n'était point
un amour assez éprouvé, et l'épreuve fait

le plus grand mérite de l'amour. Ce n'était
point encore un amour de croix et de mar-
tyre, et par conséquent un amour digne de
la mère d'un Dieu crucifié. Mais à quelles
épreuves ne fut-il point mis, cet amour, et

que ne fit-il point souffrir à Marie en la

personne de Jésus-Christ, lorsque, quittant
son sein, ce divin Sauveur eut quitté le lieu
de son repos pour fournir la carrière de ses
souffrances?

Faut-il vous représenter ici l'étable, de
Bethléem, où ce Dieu nouveau-né, couché
dans une crèche sur un peu de paille, dans
la saison la plus rigoureuse, n'offre rien à
ses yeux qui ne réveille toute sa tendresse?
Est-il besoin de vous rappeler les travaux
de sa fuite en Egypte et de son retour à
Nazareth; de vous peindre l'affliction qu'elle
ressentit de la perte de ce cher fils dans le

temple, la douleur qu'elle eut de voir sa
doctrine en butte à la contradiction des Juifs,

les vives inquiétudes que lui causaient les

pièges continuels que les pharisiens ten-
daient à sa vie? Vous ouvrirai-je encore le

spectacle de sa passion, pour vous la montrer
alarmée à la prise de Jésus-Christ au jardin
des Olives, et percée d'un glaive d'amertume
à la vue des tourments et des outrages que
ce Dieu bienfaisant eut à souffrir de l'in-

grate Jérusalem? Exigerez-vous de mon mi-
nistère que je conduise cette tendre mère
jusque sur le Calvaire, au pied de la croix,

pour y être crucifiée et y expirer avec lui, si

Marie eût pu expirer de douleur,et si, pour
prolonger son martyre, Dieu n'e'ût voulu la

laisser survivre à une affliction si amère?
Que fut en effet depuis ce jour la vie de

Marie, sinon une vie de langueur et un dou-
loureux martyre? Hélas! la présence de
Jésus-Christ adoucissait ses plus cuisantes
peines ; les doux embrassements de son fils

modéraient la douleur d'un exil qui lui était

commun avec lui. Mais depuis la mort de ce
fils bien-aimé, cette chaste colombe, qui ne
trouve plus où reposer ses pieds dans celte

terre souillée et étrangère, se consume en
gémissements et en soupirs vers la céleste

patrie, où Jésus-Christ, montant au ciel,

avait emporté tous ses désirs. Combien do
fois se plaignit-elle plus amèrement que le
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nage! Combien de fois se sentit-elle pressée
d'un désir plus ardent que celui de l'Apôtre,

d'être dégagée des liens de son corps, pour
voler dans le sein de Dieu et se réunir à
Jésus-Christ 1 Mais rien que la mort ne peut
la réunir à ce cher fils, et qui osera donner
la mort à la mère de Dieu? La mort est la

peine du péché, et Marie est soustraite et au
péché et à ses peines. Ah ! l'amour n'est pas
moins fort que la mort : Fortis ut mors dile-

clio. (Cant., V11I.) Ce sera lui qui brisera
ses chaL.es, quieonsumera les liens qui la re-

tiennent captive dans cette vallée de larmes.
Elle mourra, mais elle mourra d'amour; et sa
mort, comme sa vie, la distinguera du reste

des enfants d'Adam, qui meurent de douleur.
Telle fut la consommation de la sainteté de
Marie, qui, avec sa maternité, est le double
fondement de ses grandeurs. Il nous reste à
voir quelle fut son humilité, qui ne la distin-

gua pas moins que sa grandeur même. C'est

mon second pont.
SECONDE PARTIE

Ne séparons point dans Marie l'humilité
de la grandeur. L'une et l'autre se relèvent
mutuellement : l'humilité affermit sa gran-
deur, la grandeur ennoblit son humilité.
Rien de plus bas qu'un pauvre qui s'élève,

rien de plus noble qu'un grand qui s'abaisse.

S'humilier dans la misère est une vertu
commune, le faire dans le sein de la gloire

est une vertu héroïque. Ne pas sortir de son
rang, se contenter de la mesure de grâces
que la bonté de Dieu nous départit, c'est ce
qui fait l'humilité des saints; descendre du
plus haut degré de dignité et de sainteté qui
fut jamais, pour se mettre au dernier rang,
c'est ce qui caractérise l'humilité de Marie
et lui donne du prix. Ainsi le double fonde-
ment de ses grandeurs est-il la double me-
sure de son humilité.
Mère de Dieu, elle se regarda comme sa

plus humble servante : premier degré de
son humilité, par rapport à Dieu. Pleine de
grâce, elle ne fut la plus sainte que pour
être la plus humble des créatures : second
degré de l'humilité de Marie, par rapport
aux hommes.
Humilité par rapport à Dieu. L'orgueil est

d'autant plus à plaindre que l'on est plus
élevé. Ce vice, qui se fortifie à mesure que
les autres s'affaiblissent, qui se nourrit des
accroissements mêmes de la vertu, s'insinue
plus aisément dans les âmes plus parfaites;

celles qui étaient invincibles, qui parais-

saient inaccessibles à toute autre tentation,

n'ont pu se défendre d'une tentation si déli-

cate : le premier ange et le premier homme
en sont des preuves trop funestes. L'un et

l'autre, épris de la beauté de leurs perfec-
tions, se méconnurent bientôt, et, se servant
des dons de Dieu contre Dieu même, s'effor-

cèrent de se soustraire à son empire, pour
n'adorer d'autre divinité qu'eux -mêmes.
Marie, plus parfaite dès sa naissance et que
le premier homme et que le premier ange,
ne fut point éblouie de l'éclat de ses vertus,

parce que son humilité, lui découvrant la
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grandeur de Dieu, lui dérobait sa propre
grandeur.

Appelée avant que de naître à la maternité
divine, elle entre sans s'en apercevoir dans
toutes les voies qui la conduisent à une di-

gnité si sublime. Les prérogatives extraordi-
naires de sasanctificationet de sa naissance,
la mesure surabondante de grâces qu'ello

reçoit dans le cours de sa vie, ha fidèle cor-
respondance à ces grâces, etsurtout le sacri-

fice de sa virginité, que par un exemple
inouï elle fait librement au Dieu de ses pè-
res, sont autant de degrés par où elle so dis-

pose à concevoir le Saint des saints ; mais
rien ne peut ouvrir les yeux à l'humble
Marie sur les grands desseins de Dieu sur
elle. Elle suit pas a pas avec simplicité le

Seigneur, qui la conduit par la main, sans
savoir où il la mène. Elle est dans ses di-

vines mains, comme l'argile dans celles du
potier, docile à recevoir les impressions de
grâces qu'il lui plaît de former en elle, sans
se douter de l'usage honorable qu'il veut
faire de ce vase d'élection.

Plus éclairée que les docteurs de la loi,

instruite dans les divines Ecritures par le

Saint-Esprit même, elle n'ignore pas que les

semaines de Daniel sont accomplies, que le

sceptre de la tribu de Juda est dans une
maison étrangère, que le temps marqué pour
la naissance du Messie est enfin arrivé. Elle
l'attend avec empressement, ce désiré des
nations, elle soupire comme Abraham après
le jour du Seigneur, elle espère comme Si-

méon voir bientôt la rédemption d'Israël,

mais elle est bien éloignée de croire que
ce soit d'elle que doive sortir le Rédempteur.
Elle sait, il est vrai, qu'une vierge lui don-
nera naissance; et seule dans Israël, elle a
consacré sa virginité au Seigneur. Elle sait

qu'un sein pur et chaste doit porter ce fruit

de vie , et seule , tandis que l'univers est

couvert d'iniquités, elle ne se sent point de
cette corruption commune : ces vérités sont
présentes h son esprit, la conséquence est

claire et facile à tirer, et Marie ne la voit

pas. Son humilité est un voile qui l'aveugle

sur sa propre grandeur. Elle a ce voile de-
vant les yeux lorsqu'elle lit les divines Ecri-
tures ; elle n'y voit que Je Messie, et ne se

retrouve jamais dans ce grand nombre de
figures prophétiques qui annoncent sa mère.
C'est que Marie n'a de pensées que celles

que Dieu lui suggère ;
qu'elle ne va point

par une curiosité téméraire au delà des lu-
mières qu'il lui envoie, et que le ciel, pour
favoriser son humilité et établir la plus
grande dignité sur l'abaissement le plus
profond, lui enlève toute idée de grandeur,
et ne lui inspire que des pensées d'humi-
liation.

Où sont ici ces âmes superbes, qui, poui
être appelées à un état plus parfait, être en-
trées dans des voies plus étroites, être éle-

vées à des connaissances plus sublimes q-je

le commun des fidèles , nourrissent leur
amour-propre de fréquents retours sur elles-

mêmes, se repaissent d'idées imaginaires
de grandeurs qu'elles croient entrevoir dans
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leur destinée, saisissent avidement toutes

les pensées qui les élèvent, vont jusqu'à
prendre leurs faibles lumières pour des lu-

mières d'en haut et des inspirations du ciel,

el méritent, par leur orgueil, de tomber
dans On tel aveuglement, que jusqu'aux ail-

les de lumières, tout devient pour elles des
anges de ténèbres.

Cependant Marie no peut ignorer long-
temps quelle est sa haute destinée, parce
que le Seigneur, qui, pour conserver son
ouvrage, ménage la liberté de l'homme , ne
veut pas en faire la mère de son Fils sans
avoir son consentement. Un ange le lui de-
mande en s'humiliant devant elle. Mais ici

quel est le sujet du trouble et de la surprise
de Marie? La vue d'un ange revêtu d'une
figure humaine alarmerait-elle sa pudeur?
Non , dit un Père : Marie pour sa virginité

ne redouterait pas la présence même d'un
homme: libre des suites honleusesdu péché,
elle ne peut être lentée de manquer de fidé-

lité à Dieu. Mais Marie redoute pourson hu-
milité les louanges mêmes d'un ange: Je
vous salue, pleine de grâce, le Seigneur est

avec vous, et vous êtes bénie entre toutes les

femmes. (Luc, 1.) Voilà le sujet du trouble
de Marie. Que l'orgueil leuxs e trouble de voir

prodiguer au mérite d'un autre un encens que
'on dérobe à son propre mérite, qu'on a, se-

on lui, la malignité de ne pas reconnaître.
Marie, l'humble Marie, ne se trouble que de
l'hommage que rend à sa vertu l'ange du
Seigneur, qui découvre en elle un trésor de
mérites qu'elle n'aperçoit pas. Elle ne peut
douter de la vérité de ses paroles ; les dis-

cours de l'envoyé de Dieu ne lui sont pas

suspects* mais elle est suspecte à elle-même.
Elle craint pour le précieux trésor qu'elle

croit porter dans un vase fragile, el appré-
hende que l'orgueil ne le lui enlève dès
qu'elle l'aura découvert.
Que craignez-vous, lui dit l'ange; vous

avez trouvé grâce devant le Seigneur, et

votre trésor est dans ses mains. Je ne vous
appelle que pleine de grâce, et vous allez

être remplie de l'auteur même de la grâce.
Je ne vous dis que bénie entre toutes les

femmes, et bientôt vous léserez au-dessus
des anges. Je reconnais que le Seigneur est

avec vous, et voilà que le Seigneur va être

en vous et faire partie de vous-même; car

vous concevrez et enfanterez le Filsdu Très-
Haut : Ecce enimeoncipies et paries Filium...
Jlic eril Magnus el Filius Altissimi vocabitur.
(Ibid.) Quelles sont à ces propos do l'ange
les pensées de Marie? Elle ne craint plus
pour l'enlèvement de son trésor; ce (pie

garde le Seigneur est bien gardé. Mais quelle
proportion trouve-t-elle entre tant de gran-
deur et les bas sentiments qu'elles d elle-

même? Qui est-elle, pour que Je Seigneur
daigne la visiter? Quoi! la dernière de ses

[•vatltcs être élevée à l'auguste dignité de
F8 lucre! () Dieu 1 quel eombal à celte vue

[ère dans son âme 1 Combat d'humilité
qui se passe entre deux anges, l'un du ciel,

l'autre de la terre, Gabriel et .Marie. Gabriel
élève Marie et s'humilie devant «:11e; Marie

s'abaisse et s'anéantit devant Dieu. Plus
l'ange l'entretient de ses grandeurs cl lui

explique la manière dont s'accomplira en
eilece grand, cet adorable mystère, plus Ma-
rie entre en élonnement et garde un respec-

tueux silence. Combat d'humilité qui se

passe entre Dieu et l'homme, le Verbe et Ma-
rie. Le Verbe veut s'anéantir jusqu'à se faire

chair, et n'a point d'horreur de se renfermer
dans le sein d'une vierge; Marie se juge si

indigne d'un tel honneur, que la vue de son
indignité lui donne une sainte hardiesse de
résister au Tout-Puissanl, et d'une résis-

tance si généreuse, qu'elle se trouve comme
Jacob, pour ainsi dire, forte contre Dieu
même; mais en même temps d'une résis-

tance si respectueuse, que Dieu, loin de
s'en offenser, comme il fit autrefois de celle

de Moïse et de Jérémie
,
prend plaisir à

éclaircir ses doutes et à dissiper ses craintes.

Cependant la même humilité qui lui fait

refuser, par modestie, la maternité divine,

tant que Ja volonté de Dieu ne lui est pas
clairement marquée, la lui fait a-ccepter par
obéissance, lorsqu'elle n'a plus lieu de dou-
ter de celte volonté. Mais en acceptant cette

dignité nouvelle qui l'élève au-dessus de tout

ce qui n'est pas Dieu, elle n'oublie pas le

néant de sa première condition. On dirait

même qu'en entrant .dans ce nouvel Office,

qui touche de si près au grand Roi, elle

veuille rendre un nouvel hommage à son
souverain, lui faire une nouvelle profession
do servitude et prêter un nouveau serment
de fidélité entre les mains de celui qui la

choisit pour sa mère : F<;ce ancilla Doinini,

fuit mihi secundum verbum tuum. (Luc, I.)

Que l'homme s'entend mal en humilité au
prix de Marie! Extrême en ses désirs, ou il

court au-devant îles honneurs sans que Diou
l'y appelle, ou il les refuse opiniâtrement
par une fierté philosophique, lors même
qu'il y est appelé de Dieu. Qu'il en est peu
qui sachent allier, comme Marie, la modes-
tie qui nous éloigne de toute dignité, avec
l'obéissance chrétienne qui nous soumet à

la volonté de Dieu! Mais où sont ceux qui,

modestes avant leur élévation, ne se familia-

risent pas bientôt avec la grandeur? Où sont
ceux, dit saint i'ernard, dont l'humilité ne se

laisse pas vaincre aux honneurs? Saùl se

cache lorsqu'on veut l'élever sur le trône, et

il n'y est pas plutôt placé qu'il s'élève con-
tre Dieu.

Marie, au contraire, n'en devient que plus

humble pour être plus élevée. Elle compare
sans cesse le degré de bassesse dont Dieu
l'a tirée avec le degré de grandeur où elle

est placée, et la vue de l'éloignement prodi-
gieux qu'elle découvre entre l'un et l'autre

la fait s'écrier avec le Roi-Prophète : Oui,
devant le Seigneur qui, par une miséricorde
gratuite, m'a choisie préférahlcment à toute

autre pour la mère de son Fils, je paraîtrai

vile plus (pie je n'ai paru, je le paraîtrai à

mes propres \eu\ et je ferai gloire de celte

humiliation el de ce mépris : Vilior /.'«.'/',

plusquam factiis sum, et ero kumilis in oculis

mm. (11 Reg., VI.) Elle fecô?.nall la grandeur
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dosa dignité et ne désavoue pas les miséri-

oordes ùu Seigneur, car l'humilité est sin-

cère et reconnaissante; elle se réjouit munie
des dons dé Dieu; elle veut que la postérité

un soit inslruile et prédit, dans son canti-

que, que toutes les nations rappelleront heu-

reuse dans la suite des siècles. Mais, loin de

se réjouir des co.is de rien pour elle-même
ou dans elle-même, elle ne s'en réjouit que
dans le Seigneur et pour le Seigneur : E.istd-

tavit spirilus meus in iJco sala arl meo.

(Luc, i ) Lo:n de s'attribuer quelque chose

de l'œuvre de Dieu, elle le rapporte tout à

sa miséricorde et à sa puissance: a .-a misé-

ricorde, qui a jeté les jeux sur la bassesse

de sa servante; à sa puissance, qui a déployé
son bras pour accomplir ses grands desseins

sur elle : Resperit... fen't tnihimaghd. {Ibid.)

Est-il d'bumilitéqui soit (dus sans mélange?
Et celle des plus grands saints approenc-
t-el'e de cette pureté?
Ce ne sont pas là toutefois les sentiments

d'une dévotion passagère, ils sont soutenus
par la conduite delà vie. Comme les yeux
d'une servante sont attachés sur les yeux de
son maître pour exécuter ses ordres, l'es yeux
de Marie sont sans cesse attachés sur ceux
de Jésus -Christ pour en prévenir les désirs.

S'il parle, elle l'écoute comme disciple, ne
laisse tomber aucune des paroles, les met
bien avant dans son cœur, les y conserve
toute sa vie. S'il agit, elle suit ses mouve-
ments, étudie l'esprit de ses actions, re-

cueille la grâce de ses mystères. Si quelque-
fois elle commande en qualité de mère, ce

n'est qu'après s'être inclinée profondément,
comme Jacob, devant le bâton de Comman-
dement que porte son fils

;
qu'après avoir

adoré sa puissance souveraine, dont elle em-
prunte la sienne, quelle n'exerce qu'avec
peins sous ses yeux et par ses ordres. Mais
elle se démet avec joie ue cette autorité ma-
ternelle, qui la confond, pour rentrer dans
l'humble état de servante qu'elle chérit.

Qu'elle se trouve heureuse, lorsque Jésus-
Christ commence à travailler à son minis-
tère, de se mêler dans la foule du peuple, de
se tenir môme hors des synagogues et d'y
attendre son Fils à la porte 1

Point de privilège pour elle, point de dis-

pense dans sa grandeur. Soumise à la loi

comme la dernière des Israélites, elle l'exé-

cute de point en point. Que cette loi ne la

regarde
i
as, que ce soit une loi humiliante,

qui confonde la mère de Dieu avec les mères
des hommes, n'importe, la servante n'est

pas plus (pie son maître. Jésus-Christ s'hu-
milie et Marie fait gloire départager ses hu-
miliations L'unique privilège qu'elle se r.'-

serve, l'eussiez-vous pensé, Me sieurs, c'est

d'essuyer, de la part de Jésus-Christ, des
ri ,ueurs. Oui, ce divin Sauveur, affable aux
publicains et aux pèche irs, indulgent à la

femme adultère, à la Samaritaine, à la pé-
cheresse, doux à tous les hommes, semble
n'avoir que dureté pour sa mère. Elle le

cherche durant trois jours, le cœur serré de
douleur de l'avoir r.crdu ; et pour toute eon-
Mdalion : Ne devieVvous pas savoir, lui dit-

il, que je dois êlre occupé au service de
mon Père? Elle lui expose les besoins d'une
famille, et il lui répond qu'il n'a rien de
commun avec elle. Qu'une femme s'écrie

qu'heureux est le sein qui l'a porté, Jésus-
Christ fait tomber ce bonheur sur celui qui
exécute sa volonté. Que quelqu'un lui repré-
sente que sa itère le demande, il semble la

désavorer et ne reconnaître pour mère et

pour frères que ses vrais disciples.

Ah 1 c'e^t que Jésus-Christ connaît le

cœur de sa sainte mère; il savait que les

humiliations faisaient ses délices, et cet

humble cœur était insatiable de mépris.
C'était peu pour Marie d'obéir A la parole

et à l'esprit de son Fils sans retardement et

avec joie. C'est le partage d'un disciple, et

C3 titre
i
arait trop glorieux à Marie. C'était

peu pour elle de suivre Jésus-Christ dans
ses courses évangéliques, de travailler pour
fournir à ses besoins, de le servir de ses

propres mains, c'est l'emploi d'une servante,

et Marie se croit encore trop honorée du
l'être. Il faut que, malgré ses soins et sa ten-

dresse, elle ne reçoive de son Fils que des
rebuts; c'est le sort d'une vile esclave, c'est

le comble des vœux de Marie.

Que réprondrez-vous à cet exemple , vous
qui ne voulez vous humilier qu'en secret et

devaii t Dieu ? Vous qui ne demandoz qu'à
être honorés devant les hommes, qui ne
pouvez digérer; une humiliation publique,
i.i vous résoudre à pardonner à quiconque
vous la procure. Marie n'est-elle pas hu-
miliée par son propre Fils, dans une assem-
blée de docteurs, au milieu d'un festin, en
présence desa

;
ôtres, à la face de toute la

Synagogue. Second degré de l'humilité de
Marie : humilité par rapport aux hommes;
pour abréger, je n'en dis qu'un mot.

C'est sous ce rapport que 1 humilité mérite
proprement co nom ; car s'humilier c'est

s'abaisser. Or , comment l'homme, qui
devant Dieu n'est qu'un néant

,
pourrait-il

s'abaisser devant Dieu ? Aussi est-ce sous
ce rapport que celte vertu coûte le plus à la

nature. On sent la supériorité de Dieu, on
ne sent pas do même la supériorité des

hommes. On a d'autant plus de peine à se

soumettre a eux, que souvent on les croit

inférieurs en dignité et en mérite. C'est ce-

pendant sous ce rapport que l'humilité éclate

le plus dans Marie. Que le temps ne me per-
met-il d'en rassembler les traits dispersés

en toute sa vie : vous la verriez, pour obéir

aux ordres d'un empereur païen, entrepren-

dre un voyage pénible dans la saison la plus

rigoureuse, dans l'état, pour elle, le plus

critique, aux appro :hes de son enfantement,
apprenant ainsi à tous les hommes en sa

personne, à se soumettre aux puissances
supérieures, quoi qu'il en coûte, et à res-

pecter en elles, quels que soient leurs dé-
fauts personnels* I image de la souveraineté
de Dieu. Vous la verriez fuir en Egypte, re-

tourner en Judée pour obéir, je ne dis pas

aux ordres d'un ange, comme saint Joseph,
mais aux ordres de Joseph même. Joseph
est son Seigneur, comme Abraham l'était
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de Sara. C'est à lui que Dieu parle, c'ftst de que le Saint-Esprit ne nous a pas révélées,
lui que Marie reçoit les ordres ; c'est sous
sa conduite qu'elle marche : Elle ne se pré-
vaut d'aucun des avantages qu'elle a sur lui,
dont la moin ire, femmes orgueilleuses, ne
vous paraîtrait que trop suffisant, pourvous
soustraire à l'obéissance de celui que Dieu,
eu vous donnant pour époux, vous a donné
pour maître. Vous la verriez courir avec
précipitation sur les montagnes de Judée,
pour

, révenir la mère du précurseur de son
Fils; saluer la première sa cousine Elisabeth,
lui rendre les services qu'ex ge d'elle la cadu-
cité de son âge et l'incommodité de sa gros-
sesse, et condamner par une humilité et

une charité si prévenante l'insensibilité et

la fierté des femmes mondaines. Vous la

verriez, cette mère commune des chrétiens,
ne prendre de part au gouvernement de l'é-

glise que j ar ses prières et ses conseils, dé-
pendre de l'autorité et du ministère des
apôtres, s'humilier à leurs pieds, recevoir
de leurs mains le ga^e du salut qu'elle avait

ne les ignorons-nous pas encore? Aimant
l'obscurité, elle ensevelit dans la retraite

toutes ses grandeurs, ne découvre jamais,
la première, l'œuvre de Dieu, n'ouvre la bou-
che que par son ordre sur ses divines opé-
rations , et ce qu'elle n'en peut dérober à la

connaissance des hommes, elle le dérobe à
leurs applaudissements en se dérobant elle-

même à leurs yeux, plus contente de se ca-
cher aux hommes, comme l'humble Esther,
de se cacher à elle-même, comme le Pro-
phète, dans le secret de la face du Seigneur,
que d'être appelée, comme Judith, la gloire

de Jérusalem, la joie d'Israël, le bonheur de
toute la terre; plus contente de souffrir en
silence les soupçons de son époux que de se

justifier aux dépens du secret de Dieu; plus
contente de se voir rebutée des habitants de
Bethléem que de se voir honorée des pasteurs
et des mages; plus contente enfin sur la

terre et plus glorieuse dans le ciel pour s'ê-

tre rendue l'objet du mépris des nommes,
donnée l'Eglise, et montrer, par son exem- que pour avoir été le sujet de l'admiration
ple,| à tous les fidèles, quelle doit être leur des anges.
vénération pourlesministresde Jésus-Christ. C'est à son humilité que Marie est rede-
Vous la verriez entin, cette divine mère du vable de toute sa gloire. Elle n'est la plus
Fils de Dieu , honorer comme son Père ce- grande des créatures que pour en avoir été
lui que Jésus-Christ mourant lui donna pour la plus humble ; elle n'est la reine des anges
fils, rendre à l'apôtre saint Jean les mêmes que pour avoir été la servante du Seigneur;
devoirs qu'elle rendaitau Sauveurdu monde; elle n'est montée au-dessus des cieux que
respecter en sa personne le bien-aimé, le

substitut de Dieu même, et se dédommager
par l'obéissance volontaire qu'elle rendait à
ce fds adoptif, de la violence qu'elle s'était

faite pour commander à son propre Fils

pour être descendue en esprit dans les par-

ties les plus inférieures de la terre, comme
parle l'Apôtre; enfin elle n'est assise à la

droite de son Fils que pour avoir plus ap-
proché de l'humiliation de ce Dieu anéanti.

Mais (ju'est-il besoin de remarquer dans sa Voilà votre modèle, mes frères ; vous y voyez
vie des traits d'humilité et de dépendance? l'accomplissement de cette parole du Sei-

Que fut sa vie elle-même, qu'une dépendance gneur : Celui qui s'humiliera sera exalte'.

et une humilité continuelles? Prit-elle jamais [Matth.-, XXïlIv) Suivez ce grand exemple; si

aucun empire? Exerça-t-elle aucun comman- vous ne pouvez pas atteindre à la grandeur
dément? Fit-elle valoir, pour se relever, la de Marie, vous pouvez du moins en parta-
noblesse de son sang, le miracle de sa sanc- ger les humiliations. Abaissez-vous comme
tification, les prérogatives de sa naissance,
les privilèges de sa dignité? Ne garda-t-elle
pas un silence inviolable sur tant de mer-
veilles que le Seigneur opéra en elle, et celles

elle devant Dieu et devant les hommes; par
là vous mériterez de partager avec elle la

gloire de son Fils. Je vous le souhaite, etc.

SERMONS DE MORALE.

SERMON PREMIER.

LE JEUNE.

Cum jejunasset quadraginta diebus cl quadraginta noc-
libus, postea osuriit. (Mullh., IV.)

7/ eut faim, après avoir jeûné quarante jours et quarante
nuits.

Croire que l'Eglise, dépositaire de l'auto-

rité tle Dieu, est en droit d'imposer des lois

qui obligent sous les mômes peines que les

lois divines; être d'ailleurs convaincu que
la loi du jeûne et de l'abstinence est du
nombre des lois ecclésiastiques dont l'in-

fraction expose à l'anathème éternel, et tou-

tefois la violer sans scrupule, c'est ce que ne
peut concilier la raison humaine, et ce que
ne concilie que trop en nos jours l'irréli-

gion de tant de chrétiens, qui, sans sortir

(lu sein de l'Eglise, se mettent peu en peine
d'une observation qu'elle regarde comme
l'une de ses capitales ordonnances. Quelle
peut être la source d'une contradiction si

étonnante? Un amour déréglé des plaisirs
,

une crainte désordonnée des souffrances.
Religieux observateurs des préceptes qui
coûtent peu à la nature, l'Eglise vous pren-
drait pour des enfants dociles. Lorsqu'il s'a-

git d'assister au sacrifice, ou de satisfaire au
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cheur, est nécessaire, selon saint Thomas,
pour expier nos offenses, affaiblir nos

j as-

sions, fortifier notre âme, l'Eglise, qui, dans
l'institution du jeûne canonique, ne s'est

proposée, selon le même auteur, que de faci-

liter ce jeûne naturel, ne peut avoir eu d'au-

tres vues dans cette institution que celle de
Dieu même. Or ces vues sont si générales
qu'elles s'étendent sur tous les hommes, et

si importantes, qu'il n'est rien qui les dis-

pense d'y entrer; et, pour commencer par la

première, puisque nous sommes tous pé-
cheurs, et qu'il n'est point de plus giand
malheur que de mourir dans le péché, qui
nous dispensera d'une loi établie pour son
expiation? Sera-ce la différence des âges, ou
des sexes, ou des conditions?
A l'égard des âges, écoutez, Messieurs, ce

que dit le Seigneur par son prophète : Son-
nez de la trompette, faites retentir votre voix

devoir pascal, votre conduite s'accorde pour
lors avec votre foi. Mais faut-il mortifier vo-

tre chair par le jeûne, passer dans l'absti-

nence toute une quarantaine, votre vie dé-

ment votre créance. Vous n'êtes plus que
des esclaves rebelles qui secouent le joug de

la (oi; ©n vous prendrait pour des infidèles,

qui n'adorent d'autre Dieu que leurs propres

désirs; c'est-à-dire que vous suivez Moïse

à travers la mer Rouge, lorsqu'elle-même

vous ouvre son sein, mais que vous l'aban-

donnez lorsqu'il faut combattre
;
que vous

tournez vers l'Egypte et vos yeux et vos pas

quand , les armes à la main, il s'agit d'en-

trer dans la terre promise.

Il est vrai, lâches déserteurs, qu'à l'exem-

ple des Israélites vous vous défendez sur une
impossibilité prétendue d'observer une loi

dont vous relevez, d'ailleurs, les avantages.

Voici, vous écriez-vous volontiers, voici des

jours de salut, un temps favorable, un pays en Sion, ordonnez un jeûne général et so

fertile en fruits de justice, une terre ou cou-

lent le lait et le miel. Mais, ajoutez-vous

aussitôt, c'est pour nous un pays impratica-

ble, une terre qui dévore ses habitants, et

qui nous consumerait. La faiblesse de l'âge,

la délicatesse du tempérament, la difficulté

des emplois, quelquefois même la grandeur
de la naissance et. de l'état, vous paraissent

des raisons légitimes de dispense; et, pour
donner du poids à ces frivoles raisons, vous

ne craignez pas de vous appuyer des inten-

tions de l'Eglise, prononçant hardiment que
le dessein de cette mère sage n'est pas de

vous asservir à une loi meurtrière : aveu-

gles de vous autoriser de ce qui vous con-

damne, et de chercher votre justification

dans ce qui va faire la preuve de votre pré-

varication.

Car c'est dans ces intentions mêmes, dans

ces vues sacrées et inviolables que je trouve

de quoi combattre une double erreur, qui

partage le commun des fidèles, et qui tend

également à détruire la loi du jeûne. Les uns
la regardent, cette loi, comme insupporta-

ble, et s'en dispensent légèrement ; les au-
tres, comme une loi facile, parce qu'ils ne
l'observent qu'imparfaitement. Le moindre
prétexte suffit aux premiers pour s'y sous-

traire; les seconds y introduisent mille abus
qui l'anéantissent. Pour détruire celte dou-
ble erreur, je compare les prétextes des uns
et les abus des autres avec l'importance et

l'étendue des vues de l'Eglise dans l'institu-

tion du jeûne. Par cette comparaison, vous

ennel. Que le vieillard décrépit, que l'enfant

le plus tendre, subissent le joug de la péni-
tence; que l'époux comme l'épouse se cou-
vrent de sac et de cendre ; que le prince, le

prêtre et le peuple, que tous se convertissent
à moi dans les jeûnes, les larmes et les gé-
missements. Toute chair a corrompu sa voie;

toute chair doit s'unir pour désarmer mon
bras étendu sur ses iniquités. Tel est le pré-

cepte du Seigneur; telle fut la pratique des
premiers siècles/ A peine s'ouvrait cette

sainte carrière, que chacun se pressait de la

fournir; la voix du ministre qui l'annonçait
était pour tous les fidèles la voix de Jonas;
elle les transformait en autant de Ninivites,

qui s'efforçaient de prévenir leur ruine en-
tière, par une péniten e de quarante jours,
que Dieu, dans sa miséricorde, leur accor-
dait pour se reconnaître.

On ignorait pour lors qu'il fallût marquer
les mêmes bornes à la loi du jeûne, qu'il a
plu en ces derniers siècles de prescrire à la

vieillesse et à l'adolescence, comme s'il était

un âge de pécher qui ne fût fias un âge ue
jeûner; comme si la loi de mort qui < ombat
dans vos membres, et qui, trop souvent do-
mine dans vos cœurs, s'assujettissait à des
bornes arbitraires. Sans parler des premières
irruptions des passions naissantes, qui, plus
fougueuses dans la jeunesse, où elles com-
mencent à se faire sentir, ont souvent besoin
d'être réprimées par les barrières les plus
fortes; sans parler encore des derniers feux
de la concupiscence, que n'éteignent pas tou-

verrez dans la première partie que les pré- jours les glaces de la vieillesse, et qu'il faut

textes des uns sont des prétextes frivoles;

et dans la seconde, que les abus des autres

sont des abus grossiers. En un mot, l'obli-

gation du jeûne, la règle du jeûne, tirées

Pune et l'autre de la fin que s'est proposée

l'Eglise dans son institution : voilà le sujet

de cet important discours. Pour le bien trai-

ter, demandons les lumières de l'Espri t-Saint

par l'intercession de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Comme la mortification dans l'usage des

aliments, imposée de Dieu à l'homme pé-

souvent amortir par l'austérité du jeûne, on
s'en tenait, dans ces siècles heureux, à cette
loi naturelle et divine, que tout pécheur doit
faire pénitence à proportion de ses péchés.
Cette loi générale s'appliquait différemment,
selon la différence des forces de chaque par-
ticulier, et l'on ne croyait pas pouvoir fixer

par une règle immuable ce qui déi-end de
l'inégalité des tempéraments. On n'exigeait

pas de l'infirmité de la vieillesse ou <ie la

faiblesse de l'enfance les mêmes austérités
qu'on est en droit d'attendre de la vigueur
de l'âge viril; mais aussi n'était-on pas si
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téméraire que d'affranchir les enfants et les sut' votre sagesse, pères et mères, et vous
vieillards d'une loi qui regarde tous les pé- tous qui êtes chargés de l'éducation de la

cheurs; au contraire, on y assujettissait les jeunesse, c'est sur votre sagesse que l'Eglise

uns et les autres avec mesure et discrétion, se repose de l'application de ce remède et de
On y assujettissait les enfants dès qu'ils pé- l'exécution de ce décret. Ah 1 ne déshonoré?
chaient avec connaissance, et l'on y aslrei- pas Israël, ne l'exposez pas aux outrages des
pliait les vieillards jusqu'à ce que la caducité Samaritains, de ces é, lises schismaliques
de l'âge les mît hors d'état d'en soutenir le d'Orient, qui, fidèles à l'ancien usage de ré-
poids; mais on ne pressait pas un cnîanl de duire au jeûne les enfants dès hl„e de rai-

courir dans celte pénible carrière; il n'.\ mar- son, insultent tous le> jours a l'Eglise du
ckait que pas à pas, et ne la fournissait que Dieu vivant sur sa facilité h les y ; oustraire.
Dar intervalle. On n'obligeait pas un vieil- Comment nous défendrions-nous de leurs
ard à porter ce joug avec le courage d'un reproches, si voire conduite ne nous permet-
domme robuste, mais on l'obligeait à le por- tait de leur répondre que la jeunesse ne
ter avpc plus de persévérance (nie la jeu- trouve parmi nous de privilège que dans sa
nesse; ainsi l'ordonnaient lesancienscanons, faiblesse et (.ans son innocence; que les pé-
qui n'admettaient de dispense que l'impuis- cheurs, nous les soumettons tous à cette loi

sance réelle, la faiblesse, la caducité, la ma- do pénitence à proportion de leurs | échés;
ladie. que les innocents mêmes, nous les aecoutu-

Je sais que l'Eglise, sur ce point, s'est re- mous de bonne heure à porter le joug du
lâchée de son ancienne sévérité; que, quoi- Seigneur en la compagnie de leurs fières,

qu'elle semblât n'avoir adouci les jeûnes que selon la mesure de leurs forces?

pour les rendre plus praticables à tous les J'insiste, Messieurs, sur le prétexte de
âges, elle s'est encore vue contrainte, par le l'âge, parce qu'il semble Je plus autorisé;
violement général de sa loi, d'en dispenser car, pour celui du sexe ou de la condition,
les deux extrémités de la vie; mais outre quoique dans la pratiqué on ne craigne pas
qu'il en est qui

\
missent au delà des bornes de s'en prévaloir, qui oseraill'alléguercomnie

les privilèges de la vieillesse, l'Eglise a-t-ellc un sujet légitime de dispense? La femme,
jamais pu, a-t-elle jamais prétendu se relA- qui cul la première partau péché de l'homme,
cher en faveur du pécheur, de quelque âge n'en aurait-elle aucune a sa pénilence? ft
qu'il soit, des droits inviolables de la justice si, selon sa'nt Basile, respirer et jeûner est

divine? Ne le condamne-t-ellc pas, comme pour elle une même chose, comment se dé-
aux jours de sa première ferveur, à satisfaire fendrait elle d'un su' plicc qui lui est moins
de tout son pouvoir à celle justice inexora- onéreux qu'au complice de son «rime? Pour
ble, et n'est-ce pas pour lui rappeler le sou- les riches, les nobles et les grands, si à ces
venir de cet indispensable devoir que, lui noms vous vous représentez, Me&sieui*», une
imposant les mains à l'entrée (Je celte qua- espèce d'hommes plus chargés de crimes
rantaine, elle le couvre de cendre à la face que de richesses et de dignités, une espèce
des autels. Les cendres, de tout temps, fu- d'hommes enivrés d'orgueil, engraissés d'in-

,rent le signal de la pénitence. Vous en avez justices, dévorés d'ambition, noyés de dé-
subi la loi, mon fi ère, lorsque, humilié sous sordres, vendus sans ressource à l'iniquité,

la main du piètre, vous les avez reçues en ne rougiront-ils pas de se soustraire à une
forme de croix sur le front, et i ar cette ce- loi qui semble n'être que jour eux? Le
rémonio solennelle, vous vous êtes engagé à pauvre, dans la profonueur de sa misère,
Dieu, en présence de ?on Eglise, de crucilier trouve un fonds inépuisable de pénitence; sa,

votre chair par le jeûne. vie est une croix et un martyre coniinuel.

Mais mon âge, oites-vous, m'affranchit de Pour se purifier, il n'a qu'à soutenir avec
la loi. Oui,

|
eut-être (te la loi ecclésiastique; courage l'épreuve de ce long martyre; pour

mais peut-il vous affranchir de la loi natu- se sanctifier, il n'a qu'à demeurer avec Jésus-
relle et divine qui cormamne tout pécheurà Christ attaché à sa croix, «ans souhaiter d'en
la pénitence, et la matière de cette pénitence descendre. Le riche, au contraire, tiouve
l'Eglise ne la déterminc-t-elle pas en ce dans son abondance une source intarissable

temps aux jeûnes et à l'abstinence? Je veux de désordres; sa vie est un tissu de crimes,

que, par condescendance pour l'infirmité de ses jours sont marqués par ses prévarira-

votre âge, cette loi ne vous engage pas à un tions, sans que rien le rappelle aux travaux

jeûne rigoureux, vous dispense- l-el le de de la pénitence.

cette partie du jeûne que vos forces vous L'Eglise le fait en ce temps où, atténuée

permettent? Ecoutez sur ce point la décision de, jeunes, aeeabhfe de tristesse, elle ne se

du docteur qui vous fut le | lus favorable, montre à ses enfants que sous un voile ce
Saint Thomas, après avoir enchéri à cet douleur, pour les pénétrer eux-mêmes do
égard sur l'indulgence de tous ses prédéecs- cette douleur salutaire qui opère pour le

seurs, ne laisse
| as de conclure qu'il faut de salut une pénitence durable. C'est celte pé-

bonne heure vous exercer au jeûne, en me- nitence qu'elle vous presse d'embrasser avec
surer le nombre et la rigueur sur le nombre elle

| ar la vue des souffrances de son E] oux ;

de vos années et la vigueur de vos forces, disons mieux, ] ar la vue de l'inléièi que
four vous faire monter par de rés à une vous avez de souffrir avec lui. Ah 1 elle n'i-

tinerice parfaite : Se ad jcjuiiaiidum puni gnore pas que pour la plu, art le cours de
exerceant, pluu vei minus secundum modum l'année n'est qu'une chaîne do prévarica-

lu . tdtattf. (2-2, q; t7. art. 7, ad 2.) C'est liens, et que, pour surcroît de désordre, ils
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no se sont frayé mi chemin h ces jours de
pénitence que par la dissolution et la dé-
bauche. Quelle satisfaction en exigera-t-olle?

Quarante jours de jeune. ciel! quelle pé-

nitence pour une année de crimes ! Riches

du monde, grands de la terre, c'est ici que
nous désespérerions de votre salut, si nous
ne comptions sur le prix que doit donner à

une satisfaction si légère la circonstance fa-

vorable de la passion du Sauveur; si nous
n'avions une humble confiance que le Père
éternel ne désavouera pas vos larmes mêlées
avec le sang de son Fils, ne rejettera pas le

sacrifice de nos jeûnes, soutenus des vœux
de toute l'Eglise en ces jours de salât, où
Jésus-Christ lui offre, pour les pécheurs, le

sacrifice de sa propre vie.

Dans cette vue l'Eglise élève sa voix dans
l'épitre du jour, et vous crie de toute sa for-

ce : Voici un temps favorable pour quicon-
que a besoin de miséricorde; corespondez à

la grâce qui vous est offerte par votre persé-

vérance dans les jeûnes, les veilles et les

travaux. In laboribus, in v'ujiliis, injejuniis.

Cris confus, exhorations vair.es. I! n'y a que
quelques justes d'une condition médiocre,

MORALE - SERMON I, LE JEUNE. UU
poireaux de l'Egypte et touché aux fruits de
Chanaan avant que d'arriver h la terre pro-
mise? Armez-vous, si vous ne voulez vous
précipiter avec eux dans la mort; armez-
vous du glaive de Phinées pour percer ces

Israélites qui se sont corrompus avec les

Madianiles, en dévorant les victimes de Phé-
gor; et par le retranchement de ces enfants
rebelles, apaisez le ciel irrité, qu'un empe-
reur chrétien croyait ne pouvoir apaiser
que par leur mort. Quoi ! les Juifs, qui dans
le désert mangèrent les viandes que le ciel

accorda à leurs désirs déréglés, avaient en-
core ces viandes funestes à la bouche, qua
Dieu les écrasa dans sa fureur; et nous, nous
accorderions le pain des anges et la paix du
Seigneur à des chrétiens emportés d'une
concupiscence effrénée, qui se remplissent
de viandes impures, que Dieu et son Eglise
refusent à leurs désirs 1 A Dieu ne plaise,

Messieurs! nous sommes aux jours de l'ex-

piation solennelle; toute âme qui n'affligera

pas sa chair par le jeûne sera exterminée du
milieu de son peuple et regardée de toute
l'Eglise comme excommuniée. Dies e.rpia-

tionum crit celebcrrinats ; omnis anima quœ
qui, dociles à sa croix, se chargent du poids non fuerit afflicta die ha-, peribit de populis

du jeûne pour expier des oii'enses légères,

tandis que les riches et les grands, accablés

qu'ils sont d'une vie criminelle, sourds à

toutes ses remontrances, se déchargent
d'une loi qui les regarde personnellement.
Entrez dans leurs maisons ouvertes toute

l'année à la dissolution :Ciel' quel spectacle

pour des jours de pénitence 1 une foule de
pécheurs plongés dans la bonne chère, tan-
dis que le juste gémit avec l'Eglise sous le

faix des macérations. Un peuple de chré-
tiens assis à la table des démons, pour man-
ger-, au mépris de Jésus-Christ, des viandes
défendues par la loi de son Eglise. Israël

est-il donc devenu idolâtre? L'Eglise serait-

elle retombée dans ces temps malheureux
où les nations entières se gorgeaient de
viandes immolées aux idoles, tandis qu'une
poignée de fidèles affligeait sa chair par le

jeûne ? Car n'est-ce pas aux idoles de la

sensualité et cie la gourmandise que sont
immolées ces viandes par ce monde de pé-
cheurs; idoles qu'ils adorent tous les jours,

et qu'ils ne brisent pas même eu ces jours
d'expiation?

Ministres du Seigneur, je vous demande
ici où est votre lumière, votre religion, vo-

tre zèle? Avez-vous le front d'absoudre à la

solennité pascale ces sacrilèges que plus
d'un concile frappent de la foudre de l'ana-

thème? Comment avez-vous l'assurance d'af-

franchir ces esclaves du démon, que vous
ne devriez délier qu'en tremblant, quand ils

auraient porté le poids du jeûne avec autant

de persévérance qu'ils l'ont secoué avec fa-

cilité? Oservz-vous admettre h la manduca-
tion de l'Agneau sans tache, ces âmes im-

suis. (Levit., XXIII.) Point de part à la joie

d'Israël pour ceux qui n'en ont pris aucune
à sa pénitence. Qu'y a-t-il de commun entre
les enfants de Jésus-Christ qui écoulent la

voix de son Eglise, et les enfants de Reliai

qui méprisent ses lois? entre les temples du
Dieu vivant, qui portent sur leur chair la

mortification du Sauveur, et les ennemis de sa
croix, qui font leur Dieu de leur ventre, et

qui lui sacrifient même aux jours de péni-
tence? Dies expiationum erit celcberrimus ;

omnis anima quw non afflicta fuerit die hac
peribit de populis suis.

Ce serait peu d'expier les péchés si l'on

ne se mettait en état de n'en plus commet-
tre. En vain couperions-nous les branches
amères si nous ne portions le fer et le fea
jusque dans la racine par l'affaiblissement
des passions. Seconde vue de l'Eglise dans
l'institution de cette quarantaine. Ce n'est

plus seulement ici l'exercice du pécheur,
c'est encore celui du plus juste. Son cœur
est pour lui le théâtre d'une guerre cruelle
qu'il livre sans cesse à ses propres passions,
qui combattent en lui contre lui-même;
guerre qui doit durer toute la vie, parce quo
ces ennemis domestiques ne connaissent ni
paix ni trêve; guerre qui doit se réveiller
avec plus d'ardeur durant cette sainte qua-
rantaine, (jui n'est pas seulement une por-
tion de celte vie, mais qui en est encore, dit

saint Augustin, le sommaire et l'image.
En effet, que le temps pascal soit l'abrégé

de la vie du ciel, l'image de la gloire divine
dont jouiront les bienheureux dans le sein
du Père éternel; le temps du carême est
l'abrégé de la vie de la terre, l'imago de la

pures, qui, aux jours mêmes de purification, dissension intestine qui déchire nos entrail-
ont contracté des souillures nouvelles? Dis- les. Dans le temps pascal nous chantons no-
Iribucrez-voiis le corps de Jésus-Christ, tre délivrance oc l'Egypte : échappés d'un
cette manne céleste, à des Juifs murmura- peuple barbare, que nous avons enseveli
leurs, qui, dans le désert, ont demandé les uansla mer Rouge leintedu sangderAgueau,
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Dans le temps du carême nous gémissons
sous le joug de noire esclavage, et nous nous
efforçons de rompre les chaînes qu'aggrave
sur nous l'impitoyable Pharaon. Dans le

temps pascal nous goûtons, sous le règne du
vainqueur Josué , les douceurs d'une (erre

où coulent le lait et le miel ; dans le temps du
carême nous traversons le disert pour arri-

ver à cette terre promise, et, les mains levées
au ciel avec Moïse, nous combattons les

Amalécites qui s'opposent à notre course.
Nous moissonnons avec joie dans le temps
pascale, et marchons gaiment chargés du fruit

de nos peines; nous ensemençons dans la

douleur au temps du carême et regrettons !a

semence tardive que nous confions peut-être

à une lerre ingrate. Enfin au temps pascal

nous sortons du tombeau , comme Jésus-
Cbrist, victorieux de la mort, et montons
avec lui à la droite de son Père, pour y être

couronnés de gloire, au lieu qu'au temps
du carême nous sommes, comme ce divin

Sauveur, aux prises avec l'enfer, et nous
montons au Calvaire à la suite de cet homme
de douleurs», pour y être crucifiés avec lui

Tel est l'esprit de l'Eglise dans l'ollice,

les mystères , les cérémonies de ces deux
temps différents. Telle doit être la disposi-

tion des fiièles, que rien ne dispense d'en-

trer dans les vues de leur mère qui les y
invite par son exemple et. par ses ordres.

C'est peu pour cette épouse fidèle de s'occu-

per de la mort de son Epoux, en ces jours
destinés à honorer ses souffrances; elle veut

encore les retracer dans ses membres, ces

souffrances divines, pour nous rendre con-
formes à l'image sanglante de cet Epoux
mourant. C'est peu pour elle d'être specta-

trice du rude combat que livre le lion de
Juda aux princes du siècle et aux puissan-
ces de l'enfer: eile nous presse de nous ran-

ger sous ce chef invincible, pour vaincre,

sous ses auspices, nos passions plus redou-
tables que le ciel et l'enfer. C'est par la croix

que son Epoux a vaincu; c'est à la croix qu'el le

nous appelle pour vaincre avec lui. C'est

sous ce drapeau qu'elle nous rassemble
;

commencé avec la loi du jeûne? Ne serait-
ce point la crainte de la pénitence, plutôt
que la vivacité de la douleur, qui vous arra-
cherait vos plaintes? On ne s'est point
aperçu ces derniers jours que vos specta-
cles, vos assemblées, vos danses, vos fol.es

joies fussent interrompues par des cris de
douleur; votre corps robuste se trouvait
assez de vigueur pour passer au bal Jes
nuits entières, pour consumer les jours a la

table et au jeu, et pour fournir aux débau-
ches les plus outrées; et aujourd'hui ce corps
infirme ne peut, à vous entendre, soutenir
le jeûne le plus modéré?

Je veux toutefois que vos infirmités soient
aussi réelles qu'elles sont imaginaires. Qui
vous a réduits, je vous prie, à cet état d'in-
firmité? ne serait-ce point l'assouvissement
de mille liassions tyranniques oui auraient
exercé votre corps? Les plaisirs tumultueux,
les dérèglements de votre jeunesse, peut-
être Jes fatigantes débauches de ces der-
niers jours, qui, pour parler le langage du
Prophète, auraient pénétré jusque dans la
moelle de vos os, et dévoré votre substance?
Et vous prétendrez que cet état de faiblesse
vous dispense de la loi du jeûne? Le privi-
lège du péché sera donc de dispenser de la

pénitence ; et le désordre des passions suf-
fira pour dégager de l'obligation où tout
chrétien est de les combattre? Que le cri de
la nature parle en votre faveur, ce n'est
point ce cri que vous devez écouter, mais
celui des passions mêmes qui ont corrompu
votre nature; c'est contre ces passions vic-
torieuses qu'il faut armer de la croix cette
nature affaiblie. C'est à la loi du péché qui
a assujetti vos membres qu'il faut les sous-
traire par la loi du jeûne et de l'abstinence.
Désormais il ne vous est permis de ménager
vos forces que pour prolonger votre sacri-
fice, et achever par une pénitence durable
de terrasser le cruel ennemi qui a réduit
votre corps dans une honteuse servitude.
Que si vos forces affaiblies vous mettent
dans une impuissance entière de soutenir
les travaux du jeûne, du moins êtes-vo\is

c'est cette arme divine qu'elle nous met en- indispensablemenl obligés d'y suppléer par
tre les mains, lorsqu'elle indique un jeûne
solennel, et qu'elle impose la loi d'une ri-

goureuse abstinence. Qui l'abandonne, celte

croix, est un transfuge du camp d'Israël, un
soldat vaincu qui met bas les armes et se

livre à la merci de l'ennemi.
Elle vous incommode, celte croix; la loi

du jeûne et de l'abstinence est pour vous
une dure loi. Mais si elle n'était incommode,
serait-elle une croix? Et si elle n'était une
croix, de quel usage serait-elle pour vaincre

des fassions qu'on ne peut affaiblir qu'en
les crucifiant? Le Seigneur y a pourvu,
dites-vous, il ma imposé ma croix en me
procurant des infirmités qui mortifient assez
mes passions el ne crucifient que trop ma
chair. Si je me charge de cetle seconde croix,

je succomberai sous ce double fardeau.

Ici, Messieurs, je pourrais vous demander
depuis quand vous vous plaignez de ces in-

ûrmués prétendues? N'uuraient-elles point

des exercices équivalents de mortification,
et de guérir les maladies de votre âme par
des remèdes contraires aux désordres de
vos passions; de guérir votre avarice par
des aumônes abondantes, votre ambition par
des humiliations écla:antes, votre intempé-
rance par une privation générale des plai-

sirs des sens.

Mais quand vos infirmités ne seraient pas
le fruit du dérèglement de vos passions, se-

raient-elles toujours des raisons légitimes
de dispense? Outre qu'il en est qui trouvent
leur remède dans le jeûne el dans l'absti-

nence, croyez-vous que l'Eglise, qui s'est

proposé par sa loi, d'éleindre et d'étouffer

vos passions, exempte de sa loi les infirmi-
tés passagères qui les laissent respirer, les

infirmités légères qui émousscnl h peine
leur activité. Si cela était, la loi du jeûne
serait-elle une loi de crucifiement? serait-

elle même uno loi commune à lous? En
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avez-vous vu beaucoup d'un tempérament
assez vigoureux pour jouir constamment
d'une santé parfaite, sans vicissitude et sans

altération? Ne vous y trompez pas; ce n'est

qu'aux infirmités considérables que l'Eglise

accorJe des dispenses. Il est vrai que les

hommes efféminés, que les femmes iuimor-
tifiécs, traitent d'infirmité considérable la

plus légère douleur. Mais aussi l'Eglise ne
les établit-elle pas juges de leurs propres
infirmités. Corrompus parla mollesse, ils ne
pourraient manquer de prononcer en leur

propre cause un jugement favorable. Ce
n'est pas même à un ami flatteur, un voisin

complaisant, un médecin ignorant ou com-
mode, qu'est déféré ce jugement. Les uns et

les autres rendront compte à Dieu de leur

flatterie et de leur complaisance, de leur

ignorance ou de leur discrétion. Mais cette

reddition de compte ne vous déchargera pas
devant Dieu ; c'est au tribunal d'un juge in-
tègre qu'il faut porter une affaire si délicate,

dont la décision intéresse plus votre âme
que votre corps, plus votre religion que votre
santé; au tribunal d'un médecin plus atta-

ché à l'esprit de l'Eglise qu'aux règles de
son art; d'un pasteur aussi appliqué à vos
besoins qu'éclairé sur ses devoirs; au tri-

bunal, si vous voulez, de votre conscience,
mais d'une conscience, instruite et timorée,
jalouse des droits de l'Eglise et de notre
conformité à Jésus-Christ; à un tel tribunal
vos incommodités ne passeront le plus sou-
vent que pour des raffinements de délica-

tesse, si ordinaires aux naturels amollis par
les plaisirs, ou du moins pour des infirmités

peu considérables, auxquelles on peut avoir
égard pour modérer un peu le jeûne, non
pour le retrancher entièrement.
De quel front, en effet, osez-vous faire

valoir celte faiblesse de tempérament, qui
vous permet de pousser une intrigue, de
poursuivre une vengeance, de fournir aux
projets de l'ambition et à l'ardeur des plai-
sirs, de consacrer le jour aux travaux de l'a-

varice, et la nuit à la fureur du jeu? Quoi!
vous aurez assez de force pour contenter les

passions les plus insatiables, et vous n'en
manquerez que pour les dompter? De quel
front osez-vous encore alléguer comme un
sujet de dispense ces insomnies, ces maux
de tôle, ces vapeurs, ces chaleurs d'en-
trailles, dont vous ne cessez d'accuser le

jeûne et l'abstinence? Vos passions n'ont-
elles pas besoin de ce frein? Ne regimbent-
elles pas même contre cet aiguillon, quelque
dur qu'il vous paraisse, et contre tous les

coups que leur portent ces indispositions

passagères? Avez-vous donc sitôt oublié que
la loi du jeûne est une déclaration de guerre
a ses passions indomptables? Un soldat se
plaint-il des blessures qu'il reçoit dans la

mêlée? Et se croit-il en droit d'abandonner
le combat dès que le choc est rude?
Ah ! (pie ne puis-je ici, Messieurs, vous

ouvrir ces asiles de la mortification de
Jésus-Christ, d'où est bannie cette foule de
passions qui nous agitent, et où tout cons-
pire 5 réprimer celles qui y ont encore
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quelque entrée? Vous y verriez des vierges
sages, vos filles peut-être ou vos sœurs,
d'une santé plus infirme, d'une complexion
plus délicate que vous, s'armer courageuse-
ment de la croix du jeûne pour achever d'é-

teindre des passions expirantes, sans se
plaindre des travaux où les engage ce rude
combat. Elles savent qu'il en doit coûter à
la nature pour affaiblir des passions qui ne
meurent qu'avec elle. Elles entendent la

voix de l'Eglise qui les appelle aux pieds de
la croix, en la compagnie de la Vier6e per-
cée d'un glaive de douleur, pour crucifier
leur chair avec celle du Sauveur. Elles rou-
gissent d'embrasser ce précieux instrument
de mort avec des passions vivantes, et de
paraître des membres immortifiés de Jésus-
Christ, leur chef, couronné d'épines. Et vous,
qui vivez au milieu du monde, placés dans
le centre des passions, exposés a toutes leurs
insuites, vous ne rougirez pas de vous
plaindre du jeûne établi pour les vaincre,
et de vous retirer du combat, sous prétexte
de vos infirmités. Ah ! fussent-elles plus con-
sidérables, il faudrait encore essayer quel-
que temps vos forces pour entrer en lice

contre ces passions dangereuses. Mais l'in-
firmité vous réduisît-elle à l'impuissance
entière de combattre, savez- vous quelles
devraient-être vos plaintes? Quoi 1 Israël et
Juda, l'Eglise entière armée de la croix,
marchent sous les ordres de Jésus-Christ
mon Maître contre les ennemis de mon sa-
lut, et moi, comme un lâche, je resterai dans
ma maison à manger et à boire? Ahl qui me
consolerait, Seigneur, de ne me pas trouver
au combat d'Israël avec de généreux soldats
qui combattent sous de si heureux auspices;
si je n'espérais avoir part à leur victoire, et

pirtager avec eux les dépouilles de nos
communs ennemis, parce que je ne m'ar-
rête qu'accablé de lassitude, que je combats
même avec eux par mes désirs, et plus en-
core par mes infirmités, qui, autant et plus
que le jeûne, affaiblissent mes passions et
fortifient mon âme.

Troisième vue de l'Eglise, qui est une
suite de la seconde, puisque la force ou la
faiblesse de l'âme dépend de la force ou de
la faiblesse des passions. En effet, les pas-
sions affaiblies, l'âme commande avec em-
pire; les passions dominantes, l'âme est ré-
duite à servir en esclave. Le jeûne n'affai-
blit les passions que par la mortification de
la chair, qui en est la source la plus féconde,
et par le retranchement des objets qui leur
servent de pâture. Or, ce sont les deux
mêmes voies qui contribuent le plus à l'élé-

vation de l'âme. La mortification de la chair,
parce que la chair abattue ne se révolte plus
contre sa maîtresse : le retranchement des
créatures, parce que l'âme séparée des ob-
jets étrangers, en devient indépendante, et
s'attache à Dieu seul qui fait toute sa force.
De là les éloges magnifiques, dont les Pères

à l'enviont relevé la vertu des jeûnes. De là

les grâces singulières que Dieu prend plai-
sir d'accorder à la prière accompagnée du
jeûne. En faut-il davantage pour convaincre

ko
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de prévarication ceux qui se dispensent du
jeûne, sur leurs affaires et leurs emplois?
Est-il rien qui partage et qui par consé-
quent affaiblisse plus l'àrae, que ces affaires

rnu'tipliées et ces emplois accablants, qui la

livrent, en proie à l'agitation de ses désirs;

l'assiégeant de mille passions contraires,

! ensevelissant sous un chaos de pensées cri-

minelles, ou du moins terrestres. Dans cet

état de faiblesse cette âme semblable au lu-

natique de l'Evangile, exposée au péril de
l'eau et du feu, comment se défendra- t-elle

du démon, de l'envie et de la flatterie, de
l'ambition et du désespoir, de la prodigalité

et de l'avarice, qui rôdent autour d'elle pour
la dévorer? C'est une maison sans défense
ouverte de toutes parts, qui ne peut man-
quer d'être occupée tour à tour par ces lé-

gions de forts armés, qui ne cherchent qu'à
découvrir son endroit faible pour s'en em-
parer. Eh, qui les en chassera, quand une
fois ils y seront entrés? Genns hoc non ejici-

tur, nisi per orationerri et jejunium. (Matth.,
XVII.) Celte sorte de démons attachés aux
emplois et au maniement des affaires, ne s'é-

loigne que par le jeune et la prière. Mais
comment la retrouver cette âme dans ce la-

byrinthe de pensées, .pour la présenter à

Dieu dans la prière? La rappelez-vous, la

prenez-vous pour ainsi dire clans vos mains?
elle vous échappe pour courir après ces

images fugitives. L'arrêtez-vous par l'effort

de l'imagination? fatiguée de sa course, elle

reste sans force accoutumée au langage des
créatures; et encore tout étourdie de leurs
cris, elle ne peut entendre le langage du
Seigneur, et sa bouche muette se refuse à

ses propres désirs. Voulez-vous fixer sa lé-

gèreté? Dissijtez par l'abstinence les fumées
qui la troublent, amortissez par le jeûne
l'impression des sens qui l'agitent. Voulez-
vous lui rendre sa force et l'aguerrir contre
les insultes du démon? Affaiblissez par la

mortification les passions qui la tyrannisent,
rendez inutile à l'esprit de malice son propre
corps, cette arme d'iniquité qu'il emploie
pour l'abattre. Voulez-vous lui donner du
goût pour la prière, qui peut seule la sou-
tenir dans le cours d'une vie tumultueuse?
Retranchez-lui en ces jours de recueillement,
par une abstinence générale, ces créatures
qui l'occupent et qui servent d'aliment à

l'inquiétude de ses désirs; et cette âme re-

tirée en elle-même se retrouvera bientôt

pour se répandre au pied des autels. Je
passe insensiblement dans la seconde partie,

où je dois vous faire voir quelle est la règle

du jeûne, à ne considère!- que les inten-

tions de l'Eglise dans son institution, connue
vous venez de voir, quelle en était la né-
cessité à ne consulter que les mêmes inten-
tions. Je finis en deux mots.

SECONDE PARTIE.

Le jeûne ayant été institué pour expier
nos péchés, affaiblir nos passions, fortifier

notre âme, doit avoir trois conditions qui
répondent à la triple fin de .son institution :

co doit être un jeûne de pénitence pour les

péchés, de retranchement pour les passions,
de prière et de bonnes œuvres pour l'âme.

1" Un jeûne de pénitence, c'est-à-dire un
jeûne pénible et rigoureux ; et cette pre-
mière condition condamne tous ces adoucis-
sements que l'esprit d'impénitence a intro-
duits dans la loi du jeûne. Qui pourrait les

compter ces adoucissements multipliés de
siècle en siècle et augmentés en nos jours à
un point qui semblerait ne pouvoir prendre
d'accroissement, si notre immortification
connaissait des bornes. Ne parlons point
toutefois de ceux, qu'autorise l'usage pré-
sent de l'Eglise. Peut-être que nos pères
qui les ont introduits, en les suivant, ont
péché; et l'Eglise, cette mère charitable,
nous décharge de leur iniquité, en nous dé-
chargeant d un fardeau que nous aurions
secoué à leur exemple. Rornons-nous aux
seuls adoucissements méconnus de nos pè-
res, que l'Eglise ne pourra tolérer dans nos
descendants sans anéantir la loi du jeûne.
Mais par où commencer ce détail nombreux
et toutefois nécessaire à votre instruction?
Comment même ne pas craindre d'avilir la pa-
role de Dieu et ne pas rougir de vous entrete-
nir, en la présence de ce Dieu crucifié, des
plus honteux raffinements de la gourmandise?
Vous parlerai-je de cette profusion de

mets délicats, dont le matin vous chargez
vos tables, et de cette avidité brutale qui
vous porte à engloutir, le matin, une telle

abondance de nourriture, que, sans le secours
des liqueurs, l'estomac, surchargé, ne pour-
rail suffire à leur digestion, et que la colla-
tion devient souvent plus nuisible que né-
cessaire, pour prolonger un jour entier le

jeûne, sans incommodité? Vous parlerai-je

de cet usage, si répandu dans le monde, de
servir à la collation des mets plus nourris-
sants que ceux qui sont tolérés par l'Eglise, et

d'en prendre même une assez grande quantité
pour attendre, sans besoin, le repas du lende-
main? Mais à quoi m'arrêterai-jedonc?Onne
s'en tient pas dans ce siècle d'impénitence à
ces abus, quelque criants qu'ils soient : on
prolonge l'heure du sommeil, pour ne pas
sentir celle de l'abstinence, et l'on passe in-
sensiblement des douceurs du repos aux
plaisirs de la table, muni même quelquefois
d'un léger rafraîchissement. Cette table est

servie à si grands frais que, au lieu que l'é-

pargne du jeûne devrait tourner au profit du
pauvre, le plus riche patrimoine suffirait à

peine à la dépense où le jeûne engage, si ce
jeûne était continuel. Le repas, quelquefois,
est porté si avant qu'il touche de près à la

collation: encore s'en trouve-t-il qui en
abrègent les plus courts intervalles, par l'u-

sage du vin et des liqueurs qu'autorisent des
maximes criminelles. Ainsi le jeûne n'est-

il plus qu'un régime de vie si délicieux
qu'il y en aurait peut-être qui, pour leur
propre satisfaction, ne voudraient pas qu'il

n'y eût point de carême.
Jeûner de la sorte, dit saint Augustin, c'est

changer de plaisirs et non les retrancher,
irriter la concupiscence cl non la réprimer.
Jeûner de la sorte, ce n'est pas immoler fa
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chair, c'est l'idolâtrer; ce n'est pas faire pé-

nitence, c'est pécher. Qu'a de commun la

pénitence avec l'abondance et la délicatesse?

Qu'importe que vous ne touchiez pas aux
viandes défendues, si vous prenez avec ex-

cès des viandes permises; que vous ne man-
giez pas la chair des animaux , si nos riviè-

res ne peuvent fournir à vos délices? Croyez-

vous que la chair soit impure, et que seule

eHe puisse souiller votre âme? Esaù ne pé-

cha-t-il point, en dévorant des lentilles et

les Juifs en regrettant les pourceaux de l'E-

gypte. Tout est pur, pour ceux qui sont purs:

il n'y a d'immonde que la concupiscence, et

tout devient immonde pour ceux qui en sont

souillés. C'est des taches de cette concupis-

cence charnelle que l'Eglise prétend nous
justifier par le jeûne et l'abstinence de la

chair; et c'est à elle que vous vous laissez

corrompre en ces jours de purification, par

la sensualité et la gourmandise. Qu'importe
môme que vous retranchiez quelque chose

de votre nourriture, si vous la remplacez par

rappeler le souvenir? ne t'offenseras-tu point

d'un tableau qui te reproche si hautement
ta mollesse et ta lâcheté? Le jeûne, en ces

jours d'innocence, exigeait pour tribut deux
ou trois jours de chaque semaine, et les plus

grandes solennités étaient accompagnées
chacune de leur carême. Ces jeûnes fré-

quents, quoique plus rigoureux que les nô-
tres, l'étaient beaucoup moins que ceux de
cette sainte quarantaine; l'on n'y prenait
qu'au soir l'unique réfection du jour. Le vin
en était exclu, comme la chair, et les li-

queurs encore plus que le vin. Point de ra-

goûts ni d'assaisonnements, rien de précieux
ni de délicat. Des herbes communes, des ra-

cines étaient les mets ordinaires. Un breu-
vage pris hors des repas était tellement re-

gardé comme un violement du jeûne, qu'un
martyr, allant au supplice, refusa de l'eau

dans la plus grande altération, par cette seule
raison qu'il était jeûne. L'austérité du jeûne
redoublait encore la semaine sainte; le pain,

et l'eau étaient la nourriture du commun
le vin et par le sommeil. Le jeûne, dit saint des fidèles, encore préféraient-ils le pain le

Augustin, consiste-t-il moins dans le retran-

chement du boire que du manger et dans la

privation du repos que celle des repas? Qu'im-
porte enfin que vous vous réduisiez, en ap-

parence, à la double loi du jeûne et de l'abs-

tinence, si vous n'en flattez pas moins vos

sens et vos appétits, que si ce n'était pas une
double loi de pénitence? Croyez-vous trom-
per Dieu, par ce masque d'abstinence, vide

de mortification, qui en doit être l'âme
;
par

ce jeûne imposteur, qui se permet des déli-

ces interdites au juste, où l'on ne doit s'at

plus dur dont ils ne détrempaient la dureté
qu'avec leurs larmes. Mais à quel excès les

plus fervents ne portaient-ils pas l'abstinence
durant cette quarantaine? Je craindrais, siè-

cle incrédule, de mettre ta foi à une trop
grande épreuve, si j'en rapportais les faits

mémorables attestés par fous les historiens
de leur temps, dont plusieurs en avaient été
témoins oculaires. Je craindrais d'exposer à
ta censure la conduite de ces hommes divins,
nés pour honorer notre religion et rappeler
dans sa foi nouvelle les prodiges de Moïse et

tendre qu'aux souffrances prescrites au pé- d'Elie. Je craindrais que tu n'eusses l'audace
cheur?Àh! ne vous séduisez pas vous-
mêmes; et si vous ne voulez rencontrer la

mort dans le sein de la vie, ne changez pas

la mortification en volupté, et la pénitence
en péché.
Ne vous l'aurait-on jamais dit, Messieurs,

ce que c'est que le jeûne ? C'est la pénitence
naturelle imposée de Dieu au pécheur et

de blâmer de témérité ceux qu'animait l'es-

prit divin, les Antoine, les Hilarion, les Si-
méon, les Sabas, les Euphrasie, les Marcelle,
les solitaires de l'un et de l'autre sexe, qui,
par un mouvement singulier de pénitence,
passèrent les uns plusieurs jours, les autres
plusieurs semaines, quelques-uns même le

carême entier, sans prendre d'autre nourri-
déterminée par l'Eglise à certain genre d'aus- tureque le corps de Jésus-Christ. Ainsi, Jais-

térilé. Ainsi, il n'y a de jeûne que le jeûne sant h part ces exemples héroïques, dont
austère qui coûte à la nature. Tout ce qui en l'imitation serait d'ailleurs trop dangereuse
éloigne la croix et les épines, tout ce qui lui pour votre faiblesse, je me restreins à vous
ôte son fiel et son amertume, le détruit et demander sur quoi vous vous défendez d'as
l'anéantit. Jeûner, disent les Pères, c'est se

nourrir sans se rassasier, c'est s'abreuver
sans se désaltérer, se reposer sans se délas-

ser. C'est, dit Théodore, être travaillé d'une
faim et d'une soif continuelles; et dans le

sommeil, le boire et le manger, s'en tenir,

je ne dis pas au nécessaire, remarquez ces

paroles, ce n'est là que le devoir de la tem-
pérance, mais au retranchement d'une par-

tie de ce nécessaire plus ou moins grande à

proportion de ses péchés, ce qui est le devoir
de la pénitence. Jeûner, c'est chcHier son
corps, crucifier sa chair, immoler ses sens,

réprimer ses appétits, affaiblir ses genoux,
défigurer sa face, retracer l'image des souf-

pirer au moins à la ferveur du commun des
fiJèles de ces siècles heureux?

Accuserez-vous, à votre ordinaire, l'affai-

blissement de la nature? Mais l'Eglise orien-
tale, qui conserve de nos jours l'austérité de
ces anciens jeûnes, ne s'est point encore aper-
çue de cet affaiblissement. Vous en êtes-vous
aperçus vous-mêmes? Votre vie est-elle
plus abrégée que celle de vos pères? Ne sou-
tenez-vous pas d'aussi rudes travaux pour
contenter vos passions ou pousser votre for-
tune; et les ouvrages qui dépendent de la
force de l'homme ne sont-ils pas portés à la
même perfection? N'accusez donc plus que
l'esprit de pénitence qui s'est affaibli en

frances du Sauveur, et approcher, quoique de vous ; n'accusez du moins que la mollesse de
loin, sinon de l'austérité des premiers siè- votre éducation, qui, ayant énervé votre tem-
cles, du moins de l'âge moyen de l'Eglise. pérament, vous met peut-être dans l'impuis-

Siècle efféminé, me permeltras-tu de t'en sance d'atteindre à l'austérité des jeûnes que
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l'Eglise entière a pratiqués pendant près 'de

douze sièles. Humiliez-vous à la vue de cette

impuissance, diminuez-la insensiblement
par un régime de vie plus dur et plus aus-

tère; n'en soyez que plus fidèles à observer
dans toute leur rigueur nos jeûnes adoucis
qui ne sont que l'ombre des anciens jeûnes;
et ce qui leur manque du côté de l'absti-

nence, suppléez-le par le retranchement des
passions et'la pratique des bonnes œuvres :

deux dernières conditions essentielles au
jeûne, que je joins ensemble pour abréger.

Pourquoi avons-nous jeûné, disent à Dieu
les Juifs chez un prophète, sans que vous
ayez regardé nos jeûnes? C'est, dit le Sei-

gneur, que malgré vos jeûnes vous laissez

un libre cours à vos désirs criminels, que
vous n'en êtes ni moins injustes, ni ooins
violents; que vous semblez môme ne jeûner

que pour avoir le temps d'intenter des pro-

cès. Ne pourrais-je point, chrétiens, vous

faire le même reproche? N'êtes-vous pas en
ces jours de mortification aussi colères, mé-
disants, joueurs, avares, que dans un autre

temps? Votre bouche n'est-elle pas toujours

un sépulcre ouvert, votre langue une épée à

deux tranchants, vos discours des traits em-
poisonnés? Le citoyen et l'étranger, le pauvre
et le riche ne gémissent-ils pas comme au-

paravant sous le poids de vos usures et de

vos concussions? Vos enfants cessent-ils de
se plaindre de vos emportements, et vos do-

mestiques de maudire vos fureurs? Votre

passion pour le jeu ne se réveille-t-elle pas

en ce temps dans toute sa force, et ne lui

consacrez-vous pas ces retranchements que
vous faites sur les plaisirs de la table? Quoi!

dit saint Augustin, vous vous abstenez de la

chair qui est l'ouvrage du Créateur, et vous

ne vous abstenez pas du péché qui est l'ou-

vrage du démon. Vous vous abstenez de la

chair, qui d'elle-même est permise, et vous

ne vous abstenez pas du péché qui ne le

peut être jamais ; vous jeûnez pour expier

de vieilles offenses, et vous en commettez de

nouvelles qu'il faut encore expier; vous af-

faiblissez votre corps par vos austérités et

par vos excès vous fortifiez vos passions.

Quel aveuglement, quelle folie 1 Nunquid
taie est jejunium quod clegi? ( Isa., LVlll.)

Est-ce là, dit le Seigneur, le jeûne que je

demande; ne désirai-je pas que l'on afflige

son Aine encore plus que son corps? Qu'on
déchire son cœur plus que ses vêtements,

cjue l'on retranche ses vices plus (pic ses

repas ? Dissolve colligationes impietatis.

(Joid.) Rompez la chaîne de vos habitudes

invétérées, brisez ces liens de chair qui vous

rendent esclaves de mille passions honteuses,

levez la pesante pierre du tombeau où voire

Ame est ensevelie, et délivrez-la du poids

accablant de la concupiscence qui la tient en-

foncée dans l'abîme de la perdition : Dissolve

colligationes impietatis.

Voilà le jeûne que j'approuve, dit le Sei-

gneur; loul autre provoque ma justice, loin

d'inviter ma miséricorde. Tout autre est un
jeûne réprouvé du ciel, qui ne mérite rien

pour l'éternité. J'appelle jeûne, disait saint

Chrysoslome, l'abstinence du vice : Jejunium
dico abstinentiam avitiis. Fidèle tant qu'il

vous plaira à la loi de l'Eglise sur le retran-
chement de la nourriture, dès que vous
êtes infidèle à la loi de Dieu sur le retran-
chement des passions, vous ne jeûnez plus,
ajoute saint Ambroise : Quidquid prœter
mandatum Dei feeeris, quamvis abslineas, non
jejunas. Et la raison qu'en apportent ces Pè-
res est, comme je l'ai dit, que l'esprit du
jeûne est de dompter la concupiscence en
domptant la chair, et de réprimer toutes les

passions en réprimant la concupiscence.
Peut-être vousgiorifiez-vous, comme le pha-
risien, d'assujettir cette chair rebelle, et

d'émousser son aiguillon, par une abstinence
rigoureuse; mais si cette mortification exté-
rieure ne pénètre jusqu'au cœur, et n'en fait

mourir toutes les liassions, vous ne gardez
que la lettre de la loi qui tue, vous n'allez

point jusqu'à l'esprit qui vivifie ; vous ne
jeûnez qu'en Juif avec la Synagogue, mais
vous ne jeûnez point en chrétien avec l'E-

glise; vous n'immolez qne la chair et lesang
sur la montagne de Garizim, mais vous n'a-

dorez point en esprit et en vérité sur la

montagne de Sion.

Pourquoi croyez-vous, demande saint
Augustin, que l'Eglise vous défend en ce
temps l'usage des choses licites, sinon pour
vous avertir de vous défendre à vous-mêmes
les illicites; qu'elle vous ordonne de faire

une rigoureuse pénitence de vos péchés,
sinon pour vous faire comprendre quel est

votre intérêt de n'en plus commettre; qu'elle
exige de vous que vous sacrifiiez votre chair
par le jeûne et l'offriez à Dieu en hostie
d'expiation, sinon pour vous engager à lui

offrir une hostie vivante, sainte, agréable à
ses yeux, qui lui rende un culte raisonnable
et spirituel? Ah! que vous êtes éloignés,
Messieurs, d'entrer dans l'esprit du jeûne et

d'en concevoir toute l'étendue, si vous la

bornez à la simple abstinence des repas.

Que penserez-vous donc si je vous dis, après
les Pères, qu'il ne se borne pas même à l'abs-

tinence des passions et du vice, qu'il fauîy
ajouter celle des plaisirs innocents dont l'u-

sage modéré est permis dans un autre temps;
qu'il faut s'interdire les jeux, les assemblées,
les conversations, les divertissements in-

compatibles avec les larmes et la tristesse de
la pénitence: que l'Eglise exhorte même les

époux chrétiens à vivre dans la continence
tout le saint temps du carême, afin de lever

à Dieu des mains pures, et de vaquer libre-

ment à la prière? Que penserez-vous, si j'a-

joute après les mêmes Pères, que c'est peu
de tous ces retranchements, si l'on ne les

accompagne des œuvres de miséricorde
; quo

pour rendre son jeûne agréable à Dieu, il

faut briser, selon le précepte d'Isaïe, les fers

d'un débiteur insolvable qui croupit dans un
cachot, décharger son ennemi du poids de la

haine, lui remettre ses offenses, soulager sa
propre chair en partageant avec le pauvre sa
maison, son pain, ses vêtements; qu'en vain
piie-l-on par le jeûne, si l'aumône renfer-

mée dans le sein du misérable no prie avea



1123 MORALE. SEHMON 1, LE JEUNE. 1
cv;

nous, n'est exaucée pour nous; qu'en vain ne se regardait désormais que comme une
souffre-t-on la faim en son corps si l'on ne victime dévouée à la mort, et ne travaillait

rassasie Jésus-Christ dans ses membres; nuit et jour qu'à éteindre les feux de l'enfer

qu'en vain l'abstinence enlève-t-elle quelque par l'abondancede ses aumônes, deses prie-

chose au plaisir, si la miséricorde ne la con- res et de ses larmes,

sacre à la charité; que profiter de l'épargne Telle était au temps du carême la vie de
du jeûne, c'est trafiquer et non pas jeûner,

c'est sacrifier à l'avarice et non pas à la re-

ligion; que se refuser le nécessaire sans le

donner aux pauvres, c'est tromper le pauvre
et se tromper soi-même : le pauvre en le

frustrant du droit qu'il a sur ce superflu, soi-

même, en s'attendant à moissonner sans
avoir semé. Enfin, que penserez-vous si je

conclus toujours, avec les mêmes Pères, que
le jeûne et l'aumône n'étant que les ailes de
la prière, il faut en ces jours consacrés à

l'abstinence et à la miséricorde, se dérober
aux soins les plus pressants, encore plus
aux amusements du siècle, pour se livrer

tout entier aux gémissements d'un cœur
contrit et humilié; qu'il faut dans le silence

des plaisirs, des passions, des affaires, offrir

à Dieu le sacrifice de ses vœux et de ses

larmes, se retirer avec Jésus-Christ dans le

désert pour y vaincre le tentateur par la lec«

ture et la méditation de la sainte parole. Ah !

vous ne manquerez pas de vous récrier con-

tre la sévérité de ces maximes, que je ne fais

qu'emprunter des Basile, des Chrysostome,
des Augustin et des Ambroise, et qui suivent
naturellement des principes que j'ai établis

dans la première partie.

En effet, si le jeûne est institué pour af-

faiblir nos passions, ne doit-on pas en jeû-

nant se sevrer des plaisirs mêmes légitimes,

qui souvent les irritent, toujours les amu-
sent, et enlever à ces passions avides les

objets mêmes innocents qui leur servent
d'aliment ou d'amorce? Si le jeûne est insti-

tué pour fortifier notre âme, ne doit-on pas
en jeûnant arracher cette Ame languissante
du tumulte des affaires et des conversations
du monde, qui l'épuisent et l'abattent, pour
la soutenir dans la retraite par des exercices

fréquents de religion et de miséricorde, la

nourrir sous les yeux de Dieu d'une viande
spirituelleconvenableà sa nature, la lecture,

la prière, qui seules peuvent faire sa force.

Mais ne fût-il institué, ce jeûne, que pour
faire pénitence, ne renferme-t il pas à la

fois le renoncement aux plaisirs innocents,

et l'assiduité aux œuvres de justice? La pé-
nitence, selon les Pères, ne consiste-t-elle pas

à expier des plaisirs défendus par la priva-

tion des plaisirs permis, à ouvrir le ciel fer-

mé par nos crimes, en frappant par nos œu-
vres à la porte delà miséricorde? N'en est-ce

pas môme une faible idée au prix de celle

qu'en ont donné ces siècles heureux où la

pénitence publique était en vigueur? Un pé-

nitent n'étail-il pas pour lors un lépreux
séparé delà société des fidèles; un solitaire

reclus enseveli dans sa cellule comme dans
un tombeau ; un criminel mort civilement
au monde, qui ne prenait plus de part aux
plaisirs, aux affaires, aux divertissements du
siècle, qui ne paraissait plus en public que
chargé i\as instruments de son supplice; qui

chaque fidèle en ces siècles de ferveur, dont
je ne puis me lasser de vous rappeler le

souvenir. Tous se condamnaient à faire dans
le secret de leur maison, pour des péchés
qui n'étaient connus que de Dieu, ce que
faisaient les pénitents publics à la face do
l'Eglise, pour dts crimes connus et de Dieu
et des hommes. Tous renonçaient aux plai-

sirs et aux douceurs de la vie pour embras-
ser les larmes et les travaux de la pénitence.
Le bain, la chasse, les jeux, les festins, n'é-

taient pas moins inconnus que le vin et la

chair. Les veilles, les macérations faisaient

toutes leurs délices. Les journées se pas-
saient aux exhortations, aux offices divins,

dont la prière et la retraite, la lecture et

l'aumône remplissaient les plus courts inter-

valles. Point d'affaires civiles, point de pro-
cès; la justice était muette et les tribunaux
fermés. Les armées mêmes respectaient ce

temps de prière, suspendaient leur marche,
et mettaient bas les armes pour lever les

mains au ciel. Chacun s'empressait d'orner
sa lampe aux approches de l'Epoux, qui de-
vait se lever au milieu de la nuit de sa

résurrection, et les appeler à sa rencontre.
Or, Messieurs, oseriez-vous penser que

ce premier esprit de l'Eglise eût péri avec
son ancienne discipline, dont saint Charles
renouvela presque en nos jours les princi-

pales règles? L'Eglise, par la longueur de ses

offices et la tristesse de ses cérémonies, ne
vous prêche-t-elle pas comme autrefois la

mortification des sens et l'assiduité à la

prière, et la continence par la défense de cé-

lébrer des noces en ce temps? Bien plus, ne
dirait-on pas qu'elle n'ait aboli la pénitence
publique des grands pécheurs, que pour la

rendre commune à tous les fidèles à l'entrée

de cette quarantaine, en les couvrant de
cendres à la face des autels. Vous y voilà

donc condamné, mon frère, à cette pénitence
publique, dont la pensée vous a fait tant de
fois frissonner d'horreur. Mais ce qui doit
vous en adoucir l'amertume, c'est que vous
y voilà condamné avec une foule d'innocents,
qui soulagent votre honte en la partageant
avec vous, et qui vous encouragent par leur
exemple à partager avec eux les travaux
d'une pénitence qui semblait n'être que pour
vous. Ah ! ne vous séparez pas de la com-
pagnie de vos frères; ne vous privez pas
vous-même de l'avantage qui vous doit re-

venir de l'union de cette milice chrétienne,
qui fait à Dieu une sainte violence par la

conspiration des mêmes travaux. N'abandon-
nez pas l'Eglise entière, qui, pour vous faci-

liter ce joug, le porte avec vous, et donne à

voire pénitence le même prix qu'à la sienne,
présentant l'une et l'autre confondues ensen>
ble à son époux.

Si, par condescendance pour la faiblesse do
votre Age,

'

la grandeur de vos infirmités, l'ae-
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cahloment de vos travaux, l'Eglise vous dis-

pense de la suivre dans l'austérité de son
jeûne, elle exige que vous la surpassiez

dans l'abondance de sa charité, dans l'ardeur

de sa prière et l'étendue de sa mortification^

11 n'est pas en son pouvoir de vous dispen-
ser de la pénitence; elle ne peut qu'en
commuer la peine. Convaincue, avec saint

Augustin, que l'appareil du jeûne ne suffit

pas pour guérir les plaies de noire âme,
elle veut que vous l'accompagniez de l'abs-

tinence des plaisirs et de la pratique des

bonnes œuvres. Mais si votre faiblesse vous
met hors d'état de soutenir même ce léger

appareil, si par impuissance vous ne jeûnez
pas, elle demande de vous, en compensation
du jeûne, des aumônes plus abondantes, des

prières plus ferventes, plus de renoncement
aux désirs du siècle, plus d'application aux
choses du ciel, plus d'assiduité à la parole

de Dieu, plus d'éloignement des plaisirs des

sens. Ce n'est qu'à ce prix qu'elle vous pro-
met la double couronne de justice et de
miséricorde que Dieu n'accorde qu'aux oéni-

tents. Je vous la souhaite, etc.

SERMON II.

SACRIFICE DE LA MESSE.

Hoc facile in meam commemorationem. (1 Cor., XI.)

Faites ceci en mémoire de moi.

Etait-ildonc nécessaire de nous enjoindre

par un commandement exprès de célébrer le

sacrifice de l'autel en mémoire de Jésus -

Cbrist? N'est-ce pas un sacrifice institué par

Jesus-Cristmème, qui sera jusqu'à la tin des

siècles l'image de sa vie, le mémorial de sa

mort, l'abrégé de son Evangile , la source

de ses grâces , le gage de ses promes-
ses? Les circonstances qui l'accompa-

gnent ne conspirent -elles pas à nous re-

mettre devant les yeux le touchant specta-

cle d'un Dieu attaché en croix? Et notre in^

térêl, soutenu de notre reconnaissance, ne
devrait-il pas nous rappeler à la messe le

souvenir de cette victime adorable, qui, im-
molée une fois sur le Calvaire pour nous don-
ner la vie, s'immole tous les jours sur nos
auiels pour nous appliquer les mérites de
son sacrifice?

Cependant, où sont les chrétiens, qui, au
pied des autels, s'occupent de Jésus-Christ?

Leur imagination assiégée d'affaires, leur

cœur entraîné par le plaisir leur fait passer

en revue les différents objets de leurs occu-

pations et de leurs amusements, sans que
Jésus-Christ, qui mérite seul toute leur at-

tention, se présente à leur esprit au temps
môme de son immolation. Combien môme
de ceux qui, par une exactitude scrupuleuse
à suivre le prêtre

,
paraissent appliqués au

sacrifiée, ne prennent toutefois aucune part

à ce qui s'y passe, et n'en retirent aucun
fruit? Comme ils ne s'unissent point de
cœur à la victime qui s'immole, ils ne com-
munient point à sou sang et ne participent

point à ses mérites infinis. Comme ils n'ap-

portent à l'autel aucune des dispositions de
leur divin Poritife, ils n'en remportent au-

cune des grâces que sa prière leur devrait

obtenir ; ainsi ce sacrifice auguste, qui, offert

une fois dans nos temples, serait plus que
suffisant pour inonder la terre d'un déluge
de bénédictions, on l'offre presque à toutes

les heures du jour dans toutes les parties du
monde, et la plupart des chrétiens, qui se

font un devoir d'y assister, en sortent aussi

vides de grâces et aussi chargés de crimes
qu'ils y étaient entrés ; ainsi se répand inu-
tilement sur nos autels le sang d'un Dieu,
sans que personne s'empresse de le recueil-

lir par les affections de son cœur. Effusion
inutile, qui, au jugement de saint Chrisos-
tome, vous rend en un sens coupables du
môme crime que les Juifs, qui n'ouvrirent
les veines du Sauveur que pour faire couler

son sang, sans se mettre en devoir d'en pro-

fiter pour purifier leurs âmes. Effusion sa-

crilège, qui change autant qu'il est en nous
le sacrifice de propitialion en un horrible

déicide. C'est pour prévenir une telle profa-

nation que je viens, chrétiens, vous appren-
dre à vous unir à Jésus-Christ au sacrifice

de nos autels.

Ce divin Sauveur y fait deux fonctions :

l'une de pontife, l'autre de victime. Il prie

comme pontife, il s'immole comme victime.

C'est la matière des deux parties de ce dis-

cours. Dans la première, nous verrons com-
ment il faut s'unir à Jésus-Christ comme
pontife; dans la seconde, comment il faut s'u-

nir à lui comme victime ; dans l'une et dans
l'autre comment il faut assister à la messe
pour y assister avec fruit. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Le grand prêtre du Très-Haut, le divin sa-

crificateur de la loi de grâce, le pontife éter-

nel selon l'ordre de Melchisédech, c'est Jé-

sus-Christ. Prêtre dès le premier moment do
son incarnation, le sein virginal de Marie lui

tint lieu de temple et d'autel ; il y commen-
ça son sacrifice qu'il acheva sur l'arbre de la

croix; mais en achevant son sacrifice il ne
mit pas fin à son sacerdoce. Pontife éternel,

il le doit à jamais continuer dans le ciel, et

jusqu'à la fin des siècles le perpétuer sur la

terre. 11 est vrai que pour cet office divin

nous lui prêtons notre ministère, mais ce

n'est qu'api es qu'il nous a communiqué son
pouvoir. Nous n'agissons qu'en sa personne
et qu'en son nom ; nous n'opérons que par sa

vertu et par ses mérites. C'est Jésus-Christ

qui consacre comme premier prêtre, qui se

reproduit dans nos mains, qui s'immole sur

l'autel comme principal sacrificateur ; et si le

ciel est pour ainsi dire surpris de voir son
Dieu descendre pour obéir à la voix d'un

homme, il cesse de l'être lorsqu'il entend que
ce n'est plus un homme, mais un Dieu qui

commande et qui profère par la bouche du
prêtre les paroles adorables de la consécration.

Or, quelles sont à l'autel les dispositions

de ce souverain prêtre? J'en trouve trois

principales renfermées dans son office de pon-
tife et de médiateur. 11 prie, mais dans sa

prière il ne parle que des biens du ciel ; il

prie, mais dans sa prière il ne s'occupe que
de son Eglise; il prie, mais dans sa prière il



1429 MORALE. — SERMON II, SACRIFICE DE LA MESSE. 1*30

ne s'appuie que sur ses mérites. Jésus-Christ

comme pontife demande les biens éternels,

les demande pour toute l'Eglise, les demande
par lui-même. Donc nous devons comme lui

ne demander à la messe que les biens céles-

tes, les demander pour toute l'Eglise, les

demander par Jésus-Christ. Oe là trois dis-

positions nécessaires pour s'unir à Jésus-

Christ comme pontife : disposition de désir

pour le ciel, d'amour pour l'Eglise, de con-
fiance en Jésus-Christ. Jugez, Messieurs, par
ees dispositions essentielles combien peu de
chrétiens assistent comme il faut au saint

sacrifice de l'autel.

Je dis, en premier lieu, disposition de dé-
sir pour le ciel. Dans les sacrifices de l'an-

cienne loi, le grand prêtre ne portait pas ses
vœux plus haut que la Synagogue dont il

était le ministre. Comme elle n'attendait que
des récompenses temporelles, il ne s'intéres-

sait que pour lui en obtenir. On ne l'enten-

dait soupirer que pour la graisse de la terre,

on ne lui voyait lever les mains au ciel que
pour en faire descendre une rosée féconde. Si

quelquefois ce vénérable pontife égorgeait
des victimes, offrait des holocaustes ; s'il al-

lait revêtu des habits sacerdotaux se proster-

ner entre le vestibule et l'autel, arroser le

sanctuaire de ses larmes, faire la fonction de
médiateur entre Dieu et son peuple et s'op-

poser à la colère de ce Dieu vengeur l'en-

censoir à la main ; tant de prières et de lar-

mes, de préparatifs et de sacrifices se bor-
naient à procurer quelques biens et à éloi-

gner quelques maux temporels. Mais voici

un pontife d'un nouvel ordre et un média-
teur inconnu aux Juifs : c'est le médiateur
d'une alliance spirituelle et toute divine ;

c'est le pontife des biens futurs et éternels •

Christus assistons Povtifex futurorum bono-
rum. (Hebr., IX.) 11 n'est pontife que comme
il est Rédempteur, et il n'est Rédempteur
que pour nous avoir rachetés de la mort
éternelle et nous avoir acquis une vie céleste

qui ne périra jamais. Tout ce qui est péris-
sable est indigne de ses prières, loin d'être

l'objet de son sacrifice. Le croiriez-vous en
effet, Messieurs, que Jésus-Christ pût s'abais-

ser jusqu'à demander des biens terrestres ?

Serait-ce à votre avis un digne sujet de ses

gémissements, une juste récompense de ses

travaux? Et ne mellriez-vous qu'à ce prix le

sang et la mort d'un Dieu? Ah! si ce Fils

unique se présente pour nous à son Père, s'il

s'offre tous les jours sur l'autel comme il

s'est offert une fois sur la croix, ce n'est (pie

pour nous aplanir la voie du sanctuaire et

nous ouvrir le chemin du ciel. Ecoutez
comme il s'en explique lui-même par la

bouche de son ministre au milieu de son sa-

crifice : Pro vestra salute, pro redemptione
animarum, in vitam œlernam, ut omni bene-

dictionecœlesti, et gratta repleamur. C'est, dit-

il, pour votre salut, la rédemption de vos âmes,
la vie éternelle, pour vous remplir des grâces
et des bénédictions célestes qu'il exerce
pour nous à la messe la fonction de pontife.
Mais vous, Messieurs, auquel des deux sa-

crifices participez-vous? Au sacrifice de l'E-

glise ou à celui de la Synagogue? Quel est

votre pontife, Aaron ou Jésus-Christ? Ce pa-

rallèle vous révolte et vous ne balancez pas

à rejeter le pontife juif. Mais je ne m'en fie

qu'à votre cœur, et pour connaître ses dispo-

sitions je ne veux consulter que lui.Qu'aime-

t—il , qu'aimez-vous? Est-ce le ciel? serait-ce

la terre? Ah! s'il est vrai ce que dit Jésus-

Christ, que la bouche parle de la plénitude du
cœur, je ne balance pas à décider que le vôtre

n'est plein que des désirs de la vie présente

et n'a que du dégoût pour la vie future,

puisque vous ne parlez du ciel que rarement
et toujours avec froideur, au lieu que vous
vous entretenez sans cesse de la terre avec

des effusions qui nous laissent entrevoir les

vrais sentiments de votre cœur. S'il est vrai

que les œuvres sont les interprètes des pen-

sées et la langue de l'esprit, je prononce har-

diment que l'amour du monde domine dans
le vôtre, puisque vous n'avez d'ambition que
pour les honneurs, que vous ne vous épuisez

qu'à courir après les richesses, et que votre

bonheur vous le mettez à jouir des plaisirs.

Mais sans aller plus loin, je ne veux d'autre

preuve de ce que j'avance que les vues inté-

ressées qui vous conduisent au sacrifice de
la messe. Qu'est-ce, en effet, je vous prie,

que vous y venez demander à Jésus-Christ 7

Est-ce la conversion de votre cœur, la sanc-

tification de votre âme, votre salut éternel?

Pour quelles fins nous obligez-vous de mon-
ter tous les jours à l'autel? N'est-ce pas pour
le recouvrement de votre santé, pour le ré-

tablissement de votre fortune, la conclusion
d'un mariage, l'heureuse issue d'un procès?
Que sais-je? pour tout ce que vous aimez
sur la terre et que n'y aime pas votre cœur?

Et ne me dites point que Jésus-Christ ap-
prouve votre conduite, et que son Eglise,

instruite de son esprit, vous donne elle-

même à la messe l'exemple de demander des
grâces temporelles. Je le sais, Messieurs, que
Jésus-Christ, comme maître de tous les biens,

veut que pour les obtenir on s'adresse à lui.

Je sais que l'Eglise, en mère compatissante,
prévient jusqu'aux besoins temporels de ses

enfants, et conjure son époux dans ses plus
saintes prières, de les soulager dans leurs
misères, mais en même temps je sais quel est

l'esprit qui anime Jésus-Christ et son Eglise,

et c'est celte connaissance qui me fait con-
damner votre conduite. Ce n'est que par
rapport aux biens futurs que l'Eglise de-
mande et que Jésus-Christ accorde les biens
présents, dans la vue que par le saint usage
que vous en ferez ils vous serviront de de-
grés pour arriver aux grâces éternelles : Sic
transeamus per bona temporalia,Vrt non anïit-

tamus œterna. Encore ne les demande-t-elle
qu'après avoir auparavant demandé les biens
éternels, ne les demande-t-elle que rarement
et par surcroît, avec une soumission entière
à la volonté de Dieu qui dispose de ses biens
comme il lui plaît, et avec un désir sincère

d'être refusée si ce Père débonnaire le juge
à propos pour le salut de ses enfants. Après
des préparations si saintes, avec des inten-

tions ii pures, demandez au sacrifice <*ie la
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messe les biens de la vie, à la bonne heure;
niais si vous le faites dans un autre esprit,

craignez d'être exaucés de Dieu dans sa co-
lère, tremblez que le pontife des biens futurs
ne vous accorde les biens présents pour vous
précipiter dans des maux éternels : Quœdam
concedit iratus, quœ negal propitius.

Or, sont-ce là vos dispositions, Messieurs?
Demandez-vous avec soumission les biens de
la terre, vous qui murmurez contre la Pro-
vidence lorsqu'elle vous les enlève? Préfé-
rez-vous à ces biens passagers les biens éter-
nels, vous qui pour vous enrichir sacriiiez

tous les jours votre âme? vous qui consacrez
vos démarches h la recherche de ces biens
périssables, etqui, au saint sacrifice, ne vous
pressez de recommander h Jésus-Christ que
vos intérêts temporels? L'auguste dignité clés

prêtres doit-elle donc être employée à un si

vil ministère? O fonctions redoutables aux
anges mêmes, seriez-vous destinées à servir
aux plus vils intérêts des hommes? L'osez-
vous bien, Messieurs, nous venir remplir
l'esprit de pensées terrestres lorsque nous
devons converser avec Dieu? Quoi ! dans le

temps que nous allons faire l'office de mé-
diateur entre lui et vous, vous nous rendrez
les dépositaires de vos soins et de vos dou-
leurs, de vos craintes et de vos espérances,
de vos passions peut-être et de vos attaches
criminelles; vous nous chargerez d'entrete-
nir Jésus-Christ de soins si bas et si honteux
que je rougirais s'il me fallait en entretenir
celle assemblée! Et comment nous y pren-
drons-nous pour en parler à Jésus-Christ?
Sera-ce après l'avoir supplié de vous délivrer
de la mort éternelle et de vous écrire dans
le livre dé vie? Ut ab œterna damnatione nos
eripi, et in eleclorum tuorum jubeas grege
numerari. Sera-ce après celle prière qui doit
assurer votre bonheur dans le ciel que nous
le conjurerons de vous assurer sur la terreune
fortune qui expose tous les jours votre salut,

de vous procurer des richesses que ce divin
Sauveur a méprisées, mais que vous recher-
chez et que vous aimez; de vous redonner
des biens qui vous ont perdus et qui vous
perdront encore si jamais vousles recouvrez?
Faudra-t-il que, si nous écoutons vos sacri-

lèges désirs, nous 'ne demandions que votre
.<anté sans parler de voire salut, et que nous
sacrifiions le soin de votre âme à celui de
votre corps? Est-ce donc à de tels emplois
que sont destinés les prêtres de la loi de
grâce? Et jusqu'à quel point avilissez-vous
notre ministère?Allez,chrétiens charnels, re-

tournez à la Synagogue dont vous avez re-

tenu l'esprit; adressez-vous aux lévites pour
exposer à Dieu vos désirs; vous n'avez point

de part à notre sacrifice, et Jésus-Christ n'est

point votre pontife.il est le pontife des biens
futurs, et vous n'aimez que les présents; il

ne s'intéresse que pour le bonheur éternel,
et vous ne vous intéressez que pour une
prospérité temporelle; il ne demande que le

ciel, et vous ne voulez que la (erre Quelle
disposition pour assisterais messe! Ignorez-
vous (\uu la vie du chrétien est une vie de
gémissement pour le ciel, et que l'action la

plus sainte de la religion chrétienne, le sa-

crifice de Jésus-Christ, doit, à plus forte rai-

son, être consacré tout entier au désir de la

céleste patrie? Que faisons-nous, en effet,

lorsque nous offrons le sacrifice, qu'un novi-

ciat de l'autre vie? Nous unissons nos voix
pour imiter le concert des anges, nous unis-

sons nos vœux pour nous encourager à sui-

vre notre souverain prêtre dans le saint des
saints. Le voile qui nous dérobe le sanctuaire

est déchiré par sa mort, le ciel s'ouvre à nos
yeux, notre divin prêtre entre dans le sacré
tabernacle fait de la main de Dieu, chargé,
non plus du sang des animaux, mais de son
propre sang. Il ne nous reste qu'à courir
après lui par l'activité de nos désirs.

Seconde disposition pour s'unir à Jésus-
Christ comme pontife : disposition d'amour
pour l'Eglise. Quel amour égala jamais celui

de Jésus-Christ pour l'Eglise? C'est peu pour
ce chef adorable de s'être formé d'elle un
corps dont il engendre les membres dans les

tourments; pourcet habile architecte, de s'être

bâti d'elle un temple dont il taille les pierres

à la sueur de son front; pour ce divin époux,
de s'être acquis d'elle une épouse dont il dote
la pauvreté de tout son sang; il faut que ce

tendre père la porte encore tous les jours dans
son sein; que ce pontife compatissant, la

soutenant dans sa faiblesse, l'offre encore
tous les jours sur l'autel

;
que là il consacre

de nouveau comme son temple, qu'il l'im-

mole comme son corps, qu'il la purifie, qu'il

la divinise comme son épouse, qu'il y ouvre
pour elle la source de ses grâces, qu'il y
verse sur elle les flots de son sang, qu'il y
renouvelle en elle les douleurs de sa mort,
qu'il s'y attendrisse sur ses malheurs, qu'il

y gémisse de ses misères, qu'il y intercède

pour ses besoins. Elle seule attire à l'autel

les regards de Jésus-Christ, elle seule est en
droit d'y distraire le sacré pontife du culte

souverain qu'il rend au Très-Haut pour l'in-

téresser à son aflliction et le presser par le

gage le plus tendre de son amour de lui pro-
curer le salut, l'union et la paix : Quant pa-
eifteare, custodire, adunare et regere digneris.

Je vous conjure, dit plus d'une fois Jésus-
Christ à son Père dans l'action du sacrifice,

je vous conjure de conserver, de pacifier, de
réunir, de conduire mon Eglise. Si à cette

prière générale il en ajoute de spéciales poul-

ies princes et les évèques, ce n'est ni par un
amour singulier pour leur personne, ni par
respect pour leur dignité; c'est, selon la

pensée; de l'Apôtre, pour obtenir à tonte

l'Eglise une vie sainte et tranquille sous leur

gouvernement : Ut tranquillam vilain agamus
in omni pietate. (I 71m., IL) Parce «pie c'est

pour toute cette Eglise que Jésus-Christ offre

sou sacrifice, qu'il exerce la fonction de mé-
diateur et de pontife, qu'il se consume à

l'autel en gémissements et en soupirs.

De (fuel front après cela oserez-vous pa-
raître à la sainte messe devant ce sacré pon-
tife, vous qui ne vous intéressez non plus

aux maux de celte Eglise \ que si elle vous
était étrangère? Espérez-vous que Jésus-

Christ écoulera vos froides prières, vous qui
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n'écoutez pas les plaintes amères de sa chère
épouse, et qui regardez d'un œil sec les ou-
trages sanglants qu'elle reçoit tous les jours?
Ignorez vous qu'étant le chef du corps de
l'Eglise, leurs intérêts sont inséparablement
confondus; que l'on ne peut avoir de l'indif-

férence pour elle, sans en avoir en môme
temps pour lui, et que quiconque n'aime pas

l'Eglise, n'aime pas non plus Jésus-Christ,

Qui vos spernit, me spernit. (Luc.,\.) Re-
gardez donc, tant qu'il vous plaira, l'amour
de l'Eglise comme une œuvre de subroga-
tion qui n'oblige pas le commun des fidèles;

renvoyez-en le soin aux pasteurs, et dispen-
sez-vous d'y prendre part, sous prétexte que
Dieu ne vous en a pas chargé. Je ne prétends
pas non plus que vous en soyez spécialement
chargés : non, vous n'en êtes ni les pères ni

les conducteurs ; il ne vous est pas permis de
vous ingérer de la gouverner. Mais n'en êtes-

vous point les membres et les enfants, et

pouvez-vous, sans renoncer à ces titres glo-
rieux, ne pas sentir ses biens et ses maux,
ne pas partager ses joies et ses douleurs, être

insensibles à ces révolutions qui l'agitent,

regarder du même œil ses gains et ses per-
tes, ses défaites et ses victoires, lui refuser
des soupirs dans ses aiilictions, et des secours
dans ses besoins? N'est-ce pas de plus une
injustice criante, et un larcin sacrilège, de
la frustrer de vos vœux à la sainte messe,
puisque, outre le droit qu'elle a sur toute la

compassion de votre cœur, Jésus-Christ son
pontife lui en donne un incontestable aux
prières de son sacrifice; car n'ayant pas be-
soin de l'offrir pour lui-même, comme les

autres pontifes, il transporte tous ses privi-

lèges à son Eglise; et par ce transport le

saint sacrifice lui appartient à si juste titre,

que nous ne l'offrons qu'en son nom ; que
nous ne sommes que ses députés et ses mi-
nistres, et qu'elle est en droit d'exiger de
nous que nous n'y recommandions que ses
intérêts à Jésus-Christ ; au lieu que vous,
chrétiens, vous n'y recommandez que vos
intérêts propres; vous ne vous y occupez
que de vos besoins personnels. Toujours
renfermés du moins dans un cercle de pa-
rents et d'amis, pour qui vous ne cessez de
former des vœux, vous négligez d'en for-
mer pour toute l'Eglise. Cœurs bas et ré-

trécis, vous ne méritez pas d'avoir pour pon-
tife celui dont la charité plus étendue que
l'Eglise même ne connaît pas d'autres bor-
nes que le monde entier; Jésus-Christ qui,

non content de s'être sacrifié une fois pour
tous les hommes, renouvelle tous les jours
ce sacrifice pour le salut de tout legenre hu-
main : Pro tolitis mundi salute.

On ne vous défend pas de vous souvenir
a la messe de vos parents et de vos amis ; à

Dieu ne plaise que je vous envie une con-
solation que vous trouvez dans l'indulgence
de Jésus-Christ et de son Eglise, qui veut
bien en votre faveur se relâcher d'une partie
de ses droits. Maison vous défend d'y con-
centrer vos vœux an dedans de vous-mêmes,
d'y rai porter toutes vos prières aux besoins
de votre famille; de vous approprier le sa-

i Î3i

crifice de Jésus-Christ, sous prétexte quo
vous en offrez l'honoraire, comme si ce sa-

crifice pouvait cesser d'être le sacrifice de
toute l'Eglise, pour qui Jésus-Christ s'im-

mole, qui s'immole elle-même avec Jésus-

Christ dont elle offre le corps au Père éter-

nel par la main des prêtres. On vous défend
d'y oublier les intérêts de cette tendre mère
qui souffrit tant de douleurs pour vous en-
fanter à Jésus-Christ, de cette mère bienfai-

sante, qui depuis le jour de votre régénéra-
tion ne cesse de vous nourrir dans son sein

du sang même de son époux. On vous défend
d'y oublier les tristes amertumes de cette

mère désolée, h qui le Dieu de toute conso-
lation a déclaré qu'il n'en ferait couler sur
elle dans ses jours de deuil et d'affliction, que
par le canal de vos prières. En vérité ne faut-

il pas être l'enfant le plus ingrat et le plus dé-
naturé, pour lui refuser au besoin ce secours
si facileetsinécessairequ'elle altendde vous?
Mais à quoi bon parler d'ingratitude à des

cœurs insensibles à leurs propres avantages?
Ignorez-vous que Jésus-Christ ne vous écoute
jamais seuls, qu'il n'a d'oreille que pour l'E-

glise son épouse, qu'il ne reçoit vos vœux,
que lorsqu'il les voit confondus avec ceux
de cette bien-aimée Rachel qu'il aime mieux
que sa vie; que nos désirs particuliers ne
montent jusqu'au trône de la miséricorde,

qu'autant qu'ils sont soutenus d'une disposi-

tion de charité pour cette Eglise; parce que
notre souverain prêtre ne présente à Dieu
que les vœux qui sont animés du même
amour dont sou cœur brûle pour elle au
saint autel

,
que nous avons part à toutes les

prières que nous faisons pour elle; parce que
les grâces que Dieu lui accorde à notre prière

rejaillissent sur nous,comme sur ses enfants;

qu'enfin nous oublions nos parents et nos
amis, que nous nous oublions nous-mêmes en
oubliant l'Eglise; au lieu qu'en priant pour
elle, nous prions et pour eux et pour nous.
C'est ce que nous apprend cet oracle du pre-

mier martyr des Espagnes. Comme on b
conduisait au supplice, un fidèle le supplia
de faire de lui une mention spéciale dans sa

prière, saint Fructueux lui répondit : Je prie
pour toute l'Eglise répandue d'orient en oc-

cident. Onne peut prier pour chaque particu-
lier, mais en priant pour le corps, on n ou-
blie aucun des membres. Voulez-vous (pic je
prie pour vous? demeurez attaché à l'Eglise

par l'intégrité de votre foi, la pureté de vos
mœurs, l'ardeur de votre charité.

Avançons et parlons de la confiance qu'exige
de nous notre saint Pontife qui n'appuie
ses demandes que sur ses mérites. Que le

plus respectable pontife de la loi, un Samuel,
un Zacharie, un Onias, ne se présente devant
Dieu que les mains chargées des mérites dç
ses pères; que pour ranimer sa confiance il

ait besoin de rappeler les promesses faites à
Abraham, à Isaac et à Jacob, et que, pour ren-
dre son sacrifice agréable au Seigneur, il ait

soin de le faire ressouvenir de la foi de ces

saints patriarches dont Dieu prit plaisir de
se dire et le Dieu et le Père, et dont il lui

fait gloire d'être l'héritier et l'enfant; loin
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d'en être surpris, je le serais, Messieurs, si

ces pontifes, sujets à la loi commune du pé-

ché, n'eussent réclamé l'intercession de leurs

aïeux que la mort avait affranchis de cette

funeste loi. Mais Jésus-Christ, pontife séparé
des pécheurs par sa naissance, et saint de la

sainteté de Dieu môme, n'a besoin, pour être

exaucé dans son sacrifice, que de son propre
sang et du respect qui lui est dû : Pcr pro-
prium sanguineut, dit l'Apôtre, exauditus est

pro sua révèrent ia (Hebr., V) ; et nous, Mes-
sieurs, pour y être exaucés , nous n'avons
besoin que d'avoir confiance en lui.

O vous, malheureux esclaves du péché,
qui traitiez une pesante chaîne que vous ne
pouvez rompre! vous qui gémissez sous le

poids d'une double concupiscence, qui vous
courbe malgré vous vers la terre; vous qui,

las de vous roidir contre ce funeste penchant
qui vous entraîne, vous déterminez enfin à
vous laisser aller au gré de vos désirs, pé-
cheurs désespérés , venez, approchez avec
confiance de votre pontife, et ce pontife vous
assure qu'il vous soulagera de ce fardeau
accablant : Yenile, qui laboralis, et onerati
estis, et ego reficiam vos. (Matth., XI.) Pour-
quoi après une telle assurance désespéreriez-
vous de recevoir votre guérison au pied de
l'autel, vous qui vous fussiez attendus de la re-

cevoir au pied de la croix, si Jésus-Christ vous
y avait appelés? Cependant il n'offrait au pie 1

de cette croix que le sang qu'il allait répan-
dre; et les mérites qu'il devait acquérir, au
lieu que sur l'autel il offre un sang déjà ré-

pandu et des mérites tout acquis. Jésus-
Christ sur ia croix ne priait qu'en suppliant,
au lieu que sur l'autel il le fait en exigeant.
Ah 1 qu'il réveille tout autrement ma con-
fiance, qu'il me paraît mille fois [dus conso-
lant, ce divin Pontife assis sur nos autels,

qu'élevé sur le Calvaire ! Transporté en es-
prit sur cette montagne de douleur, je le

vois, ce vénérable pontife, étendu sur l'ar-

bre de la croix, baigné de sang et de larmes,
n'offrir son sacrifice qu'avec de grands cris

et de longs gémissements : Cum clamore va-
lido et lacrymis offerens, [Hebr., Y.) Je l'en-

tends ce fils unique, se plaindre de l'insen-

sibilité de son père; il me semble même se
délier de sa bonté, et craindre de ne pas ob-
tenir ce qu'il demande; il va jusqu'à publier
à haute voix que son Dieu l'abandonne :

Beus, Beus meus, ut quid dereliquisti me?
(Muttli., XXVII; Marc., XV.) Ah ! m'écriai-
je en soupirant: Eh! Seigneur, où aboutiront
ces agitations cruelles, si le fils, si le juste

est ainsi délaissé ? Que deviendrai-je, misé-
rable pécheur et indigne esclave ? Rien de
semblable, Messieurs, ne se passe à l'autel :

vous y voyez un pontife qui prie en silence,

sans gémissements et sans larmes; sûr de
l'effet de sa prière, qui tire une force infinie
des mérites multipliés de sa vie el de sa
mort qu'il offre, réunis à son père. Que dis-
je? il ne prie môme plus, dit un Père. Il a

»z prie dans les jours de la vie mortelle.
Il ne l'ait plus que réclamer ses droits, etsol-
liuiler l'exécution de l'arrêt de grâce déjà
" or lé en rioîro faveur h à orière. /'.' ce ego

et pueri mci. {lïebr., \\.) Les voilà, dit-il à
son père, ces bien-àimes, ces enfants dénia
douleur, que j'engendrai sur l'arbre de la

croix ; que vous y adoptâtes pour les vôtres,

et qui vous furent unis pas le même nœud
qui m'unit avec vous: Ecce ego. Désavouez-
les aujourd'hui, si vous voulez, mais en
même temps résolvez-vous à me désavouer
pour votre fils : condamnez-les, si toutefois

vous pouvez anéantir la vertu de mon sacri-

fice et la vérité de vos promesses ; mais avec
eux condamnez-moi, condamnez-vous vous-
même, puisqu'ils ne font qu'un avec moi,
et que je ne fais qu'un avec vous : Ecce ego

et pueri mci. Est-ce là, Messieurs, une prière

ou une demande, et une telle demande ne
peut-elle encore dissiper vos défiances ?

Maisje crains tout démon indignité ; mais
ri'attendez-vous rien des mérites de Jésus-
Christ? Et si votre faiblesse vous alarme,
la force de sa prière ne vous rassure-t-el!e

pa«? Hélas! je ne l'ai point encore éprou-
vée cette force, et je fais tous lesjours de ma
faiblesse une triste expérience. Vous ne l'a-

vez point encore éprouvée? c'est que vous
ne vous êtes point encore unis à sa prière.

Vos vœux sont-ils dignes de lui, ne rougi-
rait-il point de les présenter à son Père? Mais
que faut-il donc faire pour s'y unir? Ne suf-

fit-il pas de prier : et à la messe je prie tous
les jours? Dieu le veuille , Messieurs, que
vous y priiez tous les jours; mais y priez-

vous par Jésus-Christ , y priez-vous en
son nom par le mouvement tic son es-

prit? Vous priez, mais offrez-vous vos priè-

res à Dieu parles mains de votre chef et vo-
tre pontife de qui seul Dieu les reçoit, comme
il ne recevait rien des Juifs que de la main
de leurs prêtres. Vous priez, mais en priant

excitez vous votre amour et votre confiance?

Songez-vous que vous vous adressez à celui

qui prie au dedans de vous, comme le chef
dans ses membres; qui prie Dieu pour vous,

comme le pontife pour son peuple; qui se

prie lui-même pour vous comme étant lui-

même votre Dieu? Pourrait-il se refuser

lui-même et de la même bouche dont il forme
sa prière et la vôtre, n'exaucera-t-il pas in-

failliblement l'un et l'autre? Songez-vous
que Jésus-Christ à l'autel s'arrache ses grâ-

ces pour vous les donner; qu'il se demande
d'une main et vous accorde de l'autre ; que
d'une main il ouvre les trésors de son Père

et de l'autre ses propres trésors, et que ce-

lui qui puise ainsi à deux mains dans ces

trésors communs, c'est l'os de vos os et la

chair de votre chair, votre ami et votre frère,

qui ne monte sur l'autel comme sur sou

trône que pour vous ouvrir son sein et le

décharger sur vous du poids de ses grâces.

Ah! si vous y songiez, vous viendriez tous

les jours avec, empressement vous proster-

ner aux pieds de ce trône de miséricorde;

si vous y songiez, l'Eglise ne gémirait pas

de votre indifférence pour le sacrifice de
Jésus-Christ, et ne se verrait pas obligée

de vous ordonner, sous peine de damnation
éternelle, d'y assister les jours consacrés a

la iriêre. Grand Dieu! ne suffisait il dure
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pas d'ouvrir a des chrétiens la porte de nos
églises pour les y voir entrer en foule, et

se presser à l'envi autour de nos autels, pour
désaltérer leur soif dans cette source d'eau

vive; fallait-il encore lancer sur eux nos

foudres et nos anallièmes pour les forcer

d'y venir recueillir les grâces qui décou-
lent des mains de leur sacré pontife?

Cependant, ô douleur! ces mauvais chré-

tiens gémissent, ces indignes enfants murmu-
rent de l'heureuse obligation que leur impose
leur mère. Ce leur est un joug insupportable
qu'ils secouent le plus tôt qu'ils peuvent; ils

ne respirent , ils ne sont au large que lors-

qu ils croient par une messe mal entendue
avoir satisfait à cette loi pénible, bien ré-

solus, sans autre raison que leur dégoût et

leur indévotion, de se dispenser de l'enten-

dre les jours où elle n'est pas d'une obli-

gaiion si étroite. Que n'aurais-je point en-
core à dire'contre ceux qui voudraient que,
pour satisfaire leur irréligion , l'on se pré-
cipitât à l'autel

;
qui cherchent toujours les

prêtres les plus expéditifs, et qui ne peuvent
même soutenir leur attention pendant la cé-

lébration de la messe la plus courte; qui s'y

ennuient, s'y pèsent à eux-mêmes, n'y sa-

vent que faire, y prient peu ou point du
tout, comme s'ils n'avaient de besoins ni

temporels ni spirituels, comme si l'Eglise

ne les chargeait pas de recommander les

siens à Jésus-Christ, comme si Jésus-Christ

n'était pas sur l'autel pour recevoir et exau-
cer leurs vœux. Mais il est temps de finir

cette première partie, et de vous montrer
dans la seconde comment il vous faut unir
à Jésus-Christ comme victime. Je vous de-
mande pour cette partie un renouvellement
d'attention, parce que je ne puis me dis-

penser d'y donner plus au développement
du mystère que dans la première.

SECONDE PARTIE.

Jésus-Christ ne fait l'office de prêtre que
parce qu'il est lui-même victime, et qu'une
telle victime ne demande pas un moindre
pontife : Ideo sacerdos, quia victima. Ce
sont en lui deux fonctions inséparables, que
nous ne considérons séparément que pour
avoir lieu de vous marquer les différents

devoirs qu'exigent de vous les qualités dif-

férentes qu'il réunit tous les jours à l'autel.

C'est comme pontife que nous bavons con-
sidéré dans la première partie, arrêtons-nous
dans celle-ci à sa qualité de victime. El d'a-

bord je l'aperçois cette victime adorable

,

élevée sur l'autel comme autrefois sur la

croix, entre le ciel et la terre, se partager
elle-même pour se donner à la fois et à Dieu
etaux hommes : àDieu, parce qu'elle pousse
ses vœux vers le ciel; aux hommes, parce

qu'elle s'immole par leurs mains pour ob-
tenir l'abolition de leurs crimes : double
fonction de JésusrChrist comme victime,

qui demande de nous un double esprit d'a-

doration et de pénitence.
D'adoration. Le premier devoir de. la créa-

ture c'est d'adorer son créateur; devoir es-

sentiel, qui oblige l'ange dans le ciel comme

l'homme sur la terre. Or, ce devoir primi-
tif nous engage à reconnaître et la souve-
raineté de Dieu, et les bienfaits de sa libé-

ralité. C'est pour satisfaire à ce double de-
voir que les hommes de tout temps ont of-

fert des sacrifices au Dieu bienfaisant et sou-
verain, que les païens mêmes honoraient sans
le connaître sous le nom de leurs fausses
divinités. Sans doute la voix de la nature les

avait instruits que le sacrifice est l'acte de
la religion le plus honorable au Seigneur,
parce que, d'un côté, c'est un hommage pu-
blic que nous lui rendons comme a notre
roi, pour tous les biens que nous avons re-

çus de son domaine, dont nous lui payoï.s
tribut en lui en renvoyant une partie par la

victime que nous lui otfrons, et que, de l'au-

tre, c'est une protestation solennelle que
nous faisons à la face du ciel et de la terre

de sa grandeur suprême et de notre néant,
par la destruction de celte même victime
que nous substituons à notre place.

Mais où trouver une victime agréable à
Dieu? Sera-ce dans les troupeaux d'Abel ou
parmi les fruits de la terre? Mais ces fruits

sont des hosties inanimées, ces troupeaux
des victimes involontaires qui résistent de
toutes leurs forces à la main qui les im-
mole, et il faut à Dieu une hostie vivante
et volontaire. La chercherons-nous parmi
les hommes cette victime volontaire? Ah 1

que les démons repaissent leurs yeux cruels

de l'effusion de ce sang impur dont les

païens firent autrefois rougir leurs autels 1

Dieu a en horreur ces sacrifices abomina-
bles, parce qu'il n'aime que l'innocence , et

que tout l'homme n'est que péché. Et d'ail-

leurs que nous servirait d'offrir à Dieu la

vie des autres, qui n'est pas à nous? Cher-
chez chez vous, dit saint Augustin, une vic-

time qui vous soit propre : Quœre apud le

quod afferas. Vous voilà donc réduit à lui

offrir voire propre vie, pour lui remettre avec
votre sang tous les biens que vous en avez
reçus. Mais quel horrible sacrifice que le

carnage entier du genre humain! Quel af-

freux spectacle pour un Dieu que la vue
d'un sang criminel répandu de toutes paris

par îles mains sacrilèges ! Quoi ! chaque hom-
me deviendra son propre bourreau, et, pour
honorer Dieu, s'ensevelira tout vivant parmi
les morts, où , comme dit le Prophète, on
ne songe pas même à Dieu. Eh! qutd hon-
neur en reviendrait-il à Dieu de la destruc-
tion de son ouvrage? Quelle gloire digne
de lui pourrait lui rendre la nature mou-
rante , elle (jui dans toute sa force n'est

qu'un néant indigne de ses regards?
Grand Dieu ! c'est ici que nous reconnais-

sons notre faiblesse : Infiniment redevables,
et à votre grandeur, et à votre bonté, nous
avouons à notre confusion

, que nous som-
mes hors d'élat de nous acquitter envers
vous de la moindre de nos dettes, si vous ne
daignez vous-même suppléer à notre im-
puissance. Consolons-nous, Messieurs, Dieu
a prévenu nos demandes, et surpassé nos
désirs, puisqu'il nous a donné pour victime

celui même h qui nous étion; comptables,
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et qu'en nous le donnant il s'est procuré un
adorateur digne de sa majesté souveraine,
qui lui paye avec usure les bienfaits que
nous départit sa bonté. C'est une victime
pure et sans tache, pénétrée dès sa naissance

de l'onction divine de l'esprit du Très-Haut,
et sanctifiée de la sainteté de Dieu môme.
C'est une hostie vivante et volontaire, qui,

dans l'excès de sa charité pour nous, a tiré

des trésors de sa sagesse intinie l'art surpre-
nant de s'immoler à l'autel sans mourir, d'y

mourir tous les jours sans perdre la vie, de
conserver l'immortalité dans le tombeau des
espèces sacramentelles qui l'enveloppent, et

de joindre une vie naturelle et divine à une
mort mystique et humiliante. C'est le lion

de la tribu de Juda devenu agneau de Dieu,
que saint Jean vit au milieu du trône comme
une victime égorgée, quoiqu'elle fût pleine

de vie : c'est Je Fils de Dieu égal à son Père,

mais autant abaissé à ses pieds que ce Père
est élevé au-dessus de nos têtes. C'est un
Dieu aussi grand que le Dieu qu'il adore, et

ce Dieu adoré ne pouvait exiger d'hommage
plus glorieux, parce qu'il ne pouvait trou-
ver d'adorateur plus grand que lui-même;
déjà pour rendre à Dieu un honneur souve-
rain, la croix l'avait vu expirer entre ses

bras, cette victime adorable; mais la loique
Dieu nous impose de l'adorer sans cesse, n'y

était pas expirée avec elle; et pour nous ai-

der à satisfaire à cette loi indispensable, il

fallait que le môme amour qui la consuma
sur le Calvaire continuât de !a consumer
sur l'autel. Et ne pensez pas, Messieurs, que
celte victime soit une victime étrangère

,

qui ne puisse par conséquent satisfaire pour
nous. Vous vous tromperiez , dit saint Au-
gustin; c'est notre chair prise dans notre
fonds, qui ne peut s'immoler à Dieu sans
nous immoler tous avec elle : Hoc obtulit

(juod a nobis accepil. Que les anges se glori-

fient donc dans le ciel, d'adorer Dieu par
Jésus-Christ autant qu'il est adorable ; nous
avons droit de nous glorifier que par le mô-
me Jésus-Christ nous l'adorons encore plus
qu'eux, puisque nous avons cet avantage que
notre victime est à nous, et qu'elle n'est pas
aux anges, parce que c'est de notre nature,

et non de celle des anges, qu'elle se trouve
revêtue :Nusguam enim angelos apprehendit,
sed semen Abrahœ apprehendit. (Hebr., IL)

Mais pour profiter d'un tel avantage, il

faut à notre tour nous revêtir de l'esprit de
lésus-Chist, et entrer dans cette disposition
d'anéantissement où il est pour nous à l'au-

tel. Il fuit, chrétiens, vous dépouiller de
voire arrogance et de votre fierté, soumettre
h Dieu votre volonté rebelle, ne plus résister

à ses ordres, ne plus murmurer contre sa

providence, baisser !a tôle comme une vic-

time muette sous les coups que sa main vous
porte, il faut, pénétrés de votre bassesse et

de la grandeur de Dieu, ne point rougir de
vous humilier même devant les hommes,
larce que, n'étant qu'un néant, vous ne sau-
nez VOUS humilier devant Dieu. Il faut vous
immoler sans cesse aux yeux du Seigneur,
lui sacrifier vos passions, vos attaches, vos

biens, vos honneurs, vos plaisirs; il faut
combattre pour lui vos inclinations perver-
ses, détruire en vous l'empire du péché, dé-
raciner cette concupiscence charnelle qui
s'oppose toujours à cet esprit de sacrifice;

eniin il faut vous mêler, vous incorporer
avec Jésus-Christ, pour vous consumer avec
lui comme un holocauste parfait. Mais qui
fera cet heureux mélange? Qui consumera
ce qu'il y a en vous d'impur et de terrestre
pour vous unir et vous immoler avec notre
victime? Divin amour, c'est ici que nous
avons besoin de votre ministère. Vous fûtes

le lien indissoluble qui unîtes dans le sein
<Je Marie la nature humaine à la nature di-

vine en la personne du Verbe. Vous servîtes
sur la croix de glaive pour immoler cette

victime adorable, et séparer son âme d'avec
son corps. Vous seul pouvez encore à l'au-

tel servir de lien pour nous unir, et de
couteau sacré pour nous sacrifier avec elle.

Ah 1 il ne faut pas chercher bien loin, dit

saint Augustin, l'appareil et la matière de
cet admirable sacrifice. Tout se trouve ras-

semblé chez vous. Ara tua conscientia tua est.

Votre cœur vous doit servir d'autel, et puis-

qu'on adore Dieu, qu'on s'immole à Dieu en
l'aimant, vous n'avez, pour vous immoler
avec Jésus-Christ, qu'à brûler d'amour pour
lui. Hélas 1 le feu de cet amour ne se dissipe

que trop dans le tumulte des affaires et les

distractions de la vie, il s'éteint insensible-

ment en se répandant sur toutes ses créatu-

res qui se rencontrent sur notre route, qui
nous amusent et nous enflamment. Mais ne
pourriez-vous pas, du moins, rappeler au
temps du sacrifice ces étincelles éparses, ral-

lumer ce feu languissant , réchauffer ce

cœur attiédi? Comment même, à Ja vue de
ce qui se passe à l'autel, ce froid et insensi-

ble cœur ne s'embrase-t-il pas?
Représentez-vous, disait saint Chrysos-

tome, le prophète Elic, sur le point d'offrir

son sacrifice, prosterné devant l'autel déjà

chargé de la victime, et environné d'une
foule innombrable de peuple, tous dans le

silence et dans le respect ; lui seul élève de
temps en temps ses mains vers le ciel

,
pousse

de profonds soupirs, fait entendre sa voix
et adresse à Dieu sa prière; lorsque le ciel

ouvert tout à coup fait jour à un tourbillon

de feu et de flamme, qui, se précipitant sur
l'autel, dévore tout à la fois et l'autel et la

victime. Ah! qui de nous, étourdi de ce coup
et abîmé aux yeux de Dieu, ne se fût cru

dévoré du môme feu quidévoraitle sacrifice?

Ouvrez, ouvrez, chrétiens, les yeux do
votre foi, portez-les sur l'autel, et soyez
témoins d'un spectacle plus surprenant et

plus magnifique : c'est Jésus-Christ en per-

sonne qui porte en ses mains le Saint-Esprit,

qui manie le feu du ciel , et le répandant sur

iautel, consume, non des pierres ou des

animaux , mais sa chair et son corps ado-
rable; ce seul objet ne sutlil-il pas pour
frapper d'éblouissemont et vous laisser à

douter, comme à saint Chrysostome, dans
le transport de votre admiration, si la terre

n'aurait point pris la place du ciel, ou si le
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ciel ne serait point écroulé sur la terre,

misque celui que vous voyez ainsi immolé
i vos yeux, n'est rien moins qne le maître

et de la terre et du ciel. Mais je vois ce qui

vous empêche d'être touchés de ce spectacle,

c'est que vous n'ouvrez que les yeux de la

chair, et que rien à l'autel ne les frappe. Il

faudra donc, comme à des capharnaïtes,

vous renouveler le sacrifice sanglant de la

croix ; vous avez besoin , comme les Juifs ,

d'un holocauste a grand appareil , d'une
victime grossière, d'un feu matériel, d'une
fumée épaisse , sans cela vous ne serez point

saisis d'une religieuse horreur, et vous n'au-

rez que du mépris pour nos plus redoutables

mystères. Connaissez mieux, chrétiens, la

grandeur de votre religion , et ne vous dé-
gradez pas vous-mêmes en dégradant voire

Dieu. Il n'est qu'esprit et que vérité; et c'est

en esprit et en vérité qu'il veut qu'on l'adore ;

c'est pour vous inspirer ce culte spirituel et

intérieur, pour vous obliger à le chercher des

yeux de la foi ,
qu'il se dérobe aux yeux de

votre corps, qu'il s'enveloppe sous des espèces

minces et si déliées qu'elles échappent pres-

que à vos sens, et ne peuvent qu'avertir

l'esprit d'adorer un Dieu qu'elles cachent
aux yeux.

Esprit d'adoration , qu'il faut accompagner
d'un esprit de pénitence, parce que notre

victime non-seulement adore Dieu , mais
expie encore nos crimes, ainsi que l'enseigne

le saint concile de Trente, et la raison qu'il

en apporte, me paraît sans réplique. C'est,

dit-il
,
qu'il est incontestable que le sacrifice

de la croix efface les péchés, et que le sa-

crifice de la messe est le même que le sacri-

fice de la croix : même pontife, même im-
molation , même oblation, même victime.

Direz-vous que l'immolation de la croix est

une immolation réelle; et que celle de l'au-

tel n'est qu'une immolation mystique? Mais
outre qu'il n'est pas besoin à l'autel d'une
immolation réelle, différente de celle de la

croix
, puisque c'est le même sacrifice, notre

immolation, pour être mystique, n'en est pas
moins réelle , elle n'en est que moins san-
glante et plus miraculeuse. Aidez le témoi-
gnage de vos yeux de celui de votre foi , ne
découvrirez-vous pas le corps et le sang de
Jésus-Christ mis séparément, l'un sous
l'espèce du pain, l'autre sous l'espèce du
vin, par la force des paroles sacramentelles;
et si, après cette séparation miraculeuse,
l'un et l'autre se trouvent encore réunis sous
chacune des espèces, n'est-ce pas par un
second miracle, comme les théologiens le

reconnaissent après le concile. Je vais plus
loin , et je ne crains point de le dire après
saint Chrysostome , l'immolation de l'autel

enchérit en quelque sorte sur celle de la

croix , puisque nous y divisons l'hostie
, que

nous la froissons ,
que nous la consumons

;

au lieu que sur la croix on épargna les os

de la victime: Os non comminuetis ex eo.

{Joan., XIX.) Après cela que manque-t-il à

l'immolation de l'autel pour être une immo-
lation réelle? Serait-ce une lance, une croix,

des clous, des bourreaux? Eh! qu'ont de com-

mun ces affreux préparatifs avec les reli-

gieuses cérémonies d'un sacrifice? C'est là

précisément ce qui donne le plus d'éclat à

l'immolation de noire victime. Je ne vois sur
le Calvaire qu'envie, cruauté, meurlre, blas-

phème, im piété , fureur : partout mes yeux
sont frappés du sacrilège appareil d'un déi-

cide. Mais à l'autel, rien que de saint ne
s'offre à moi. Tout y respire la piété, et porte

avec soi un symbole visible de religion. 11

est vrai que j'y ai besoin de ma foi pour
apercevoir la victime que l'on immole; mais
en ai-je moins besoin au pied de la croix

pour me persuader que j'y vois l'immolation

d'une victime? Je ne demande plus, comme
Isaac, où est la victime de l'holocauste : Vbi
est victima holocausli? (I G en., XXII.) Mais
je demande où est le prêtre qui l'immole, le

peuple qui y communie, l'autel qui reçoit

son sang? Le trouverai-je dans une croix in-

famante, des bourreaux idolâtres , un peuple
blasphémateur? Et si je m'en fie à mes yeux

,

ce grand et adorable sacrifice ne passera-t-il

pas dans mon esprit pour l'exécution d'un
criminel , ou du moins pour le meurtre d'un
innocent. Concluons, Messieurs, que la foi

nous est nécessaire dans les deux sacrifices :

dans celui de la croix, pour convenir tic sa

sainteté ; dans celui de l'autel, pour en dé-
couvrir la vérité. Concluons que ce dernier
n'est pas moins propitiatoire que le premier,

dont il n'est pas différent, et dont, emprun-
tant toute la force, il nous en explique les

mérites infinis. Concluons enfin, avec le

concile de Trente , qu'en vertu du sacrifice

de la messe, comme en vertu du sacrifice de
la croix, les sacrements remettent les péchés
les plus énormes, et Dieu accorde la grâce

de la pénitence a ceux qui, pour trouver
miséricorde, y assistent le cœur contrit et hu-
milié : Si contriti, ac pornitentes accedamus.

Et qui de nous, Messieurs, n'a besoin d'y

chercher miséricorde? Le plus saint prêtro

s'arrête connue un lépreux au pied de l'autel

et n'ose approcher du Saint des saints qu'a-
près s'être purifié par une confession géné-
i aie de ses fautes qu'il ne rougit pas de faire

en public et à ses frères; il se frappe la poi-
trine en leur nrésence, comme le publicain,
en signe de componction, et intéresse l'E-

glise du ciel et de la terre a demander misé-
ricorde pour lui. Ce n'est qu'en tremblant
qu'il monte à l'autel, conjurant le Seigneur
d'oublier ses iniquités; et s'il donne en ar-

rivant un baiser à cet autel, qui représente
Jésus-Christ, c'est un baiser de douleur, tel

que la pécheresse le donna aux pieds du
Sauveur. Pénétré de la vue de son indignité,

il est obligé d'avouer que ses péchés sont
innombrables : Pro innumerabilibus peccatis
meis, de s'associer aux plus grands pécheurs
de la terre, de charger comme eux du poids
de ses crimes la victime innocente qu'il va
immoler, et de ne se reposer de leur pardon.
que sur la vertu de son sacrifice, qu'il in-
terrompt encore plus d'une fois pour rap-
peler le souvenir de ses offenses et réveiller

la miséricorde de son Dieu.

Cependant, malgré 1 exemple de Jésus-
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Christ et de ses ministres, combien de chré-

tiens assistent à la sainte messe sans senti-

ment d'humiliation et de douleur? Aîi î ce
n'est pas ainsi que les saintes femmes, qui
eurent le courage de suivre Jésus-Christ sur
le Calvaire,assistèrent au sacrifice de la croix:

elles compatissaient à toutes les douleurs du
fidèle Epoux de leurs Ames. Les mômes clous,
qui perçaient ses pieds et ses mains, per-
çaieni encore plus vivement leurs cœurs, et

le sang qui coulait de ses plaies n'était rien
au prix des ruisseaux de larmes qui cou-
laient de leurs yeux. Chrétiens, si le sujet

île vo're douleur est plus juste, pourquoi
faut-il que cette douleur soit moins amère?
Elles trouvaient, ces saintes femmes, quel-
que adoucissement à leur amertume par la

considération qu'elles n'avaient que très-Deu

contribué à la mort de leur Sauveur; mais
vous qui ne pouvez vous dissimulera vous-
mêmes (jue par vos crimes vous l'avez crucifié

mille fois, quelles bornes donnerez-vous à
votre affliction dans un sacrifice qui est le

renouvellement de sa mort? Pourquoi n'y
noieriez-vous pas vos péchés dans des tor-

rents de pleurs, puisqu'il vous est encore
plus aisé de le faire qu'à ces femmes déso-
lées. En effet, quelque sensibles qu'elles

fussent à la triste part que leur donnaient
leurs péchés au crucifiement de Jésus-Christ,

elles l'étaient encore davantage à ses souf-
frances mêmes. Ce divin Sauveur avait beau
leur dire dans le cours de sa passion : Filles

de Jérusalem, n'amusez pas votre doulaur,
ne me prodiguez pas des larmes que vous
vous devez à vous-mêmes : Filiœ Jérusalem,

nolite flere super me, sed super vos ipsas flete

(Luc, XXIJI)'; elles n'entendaient que la

voix de ses tourments; elles croyaient de-
voir plus à son amour qu'à leur intérêt pro-

pre; leur compassion divertissait les larmes
fpie leurs péchés leur demandaient; et ce

qui leur resîait de sentiment déjà affaibli par
la pi lié, elles l'épuisaient en indignation
contre les bourreaux. Mais à l'autel rien ne

] artage ni ne distrait votre douleur; il n'y a

plus ni tourments ni bourreaux, et le prêtre

qui y sacrifie Jésus-Christ, de concert avec
Jésus-Christ même, n'a pas besoin, pour ré-

pandre son sang, de rouvrir ses veines. Vos
péchés seuls y font encore à son égard le

détestable office de bourreaux. Tournez con-
tre ces péchés meurtriers à votre Sauveur
toute l'indignation de votre cœur, et les lar-

mes que vous auriez dû mêler avec le sang de
Jésus-Christ sur le Calvaire, ne songez plus

qu'à les verser sans mélange sur vous-mêmes.
Mais que penserons-nous donc de tant do

chrétiens qui, l'âme atteinte de mille plaies

mortelles, et cependant insensibles à ces

blessures spirituelles, qui, le péché, et de
plus, l'amour du péché dans le cœur, joint à

la volonté d'y persévérer, viennent sans sen-
timent de douleur entendre la sainte messe,
pour satisfaire, disent-ils, au précepte de
l'Eglise? Ce que nous en penserons, c'est

que loin de satisfaire à ce précepte indis-

pensable, ils outragent sensiblement Jésus-
Christ par leur esprit d'impénilence directe-

ment opposé à l'état de pénitent que Jésus-
Christ prend pour eux à l'autel; qu'ils se
préjudicient infiniment à eux-mêmes par leur
disposition criminelle, et doublement crimi-
nelle dans le temps du sacrifice destiné à
expier leurs crimes. Que dirons-nous de tant
de femmes mondaines qui d'un spectacle
d'humiliation et d'un sacrifice propitiatoire
en font un spectacle de vanité et un sacrifice

d'abomination
; qui viennent à la messe pa-

rées de toutes les pompes du siècle, comme
si c'était le sacrifice des démons, et s'appro-
chent de l'autel de Jésus-Christ, permettez-
moi ce terme, comme elJes s approcheraient
de l'autel d'Adonis et de Vénus? Ce que
nous en dirons, c'est que ces femmes chré-
tiennes font au pied de l'autel la fonction des
soldats idolâtres au pied de la croix, lorsque,
assis pour garder le Sauveur,ils empêchaient
ses disciples d'en approcher : Sedentes serva-
bant eum. (Mat th., XXVII.) Que font-elles
en effet à la messe, ces femmes mondaines,
qu'affaiblir l'esprit de pénitence dans le cœur
des fidèles, parla dissipation de leurs dis-
cours profanes et la liberté de leurs regards
dangereux, que scandaliser les ministres par
leur immodestie et leur nudité honteuse,
que détourner les uns et les autres de l'at-

tention qu'ils doivent au sacrifice? Que font-
elles autres choses que de s'immoler au dé-
mon avec tous les assistants, et de changer
le sacrifice de Jésus-Christ en un sacrifice de
Reliai? Que dirons-nous enfin de tant de pé-
cheurs scandaleux qui, le cœur consumé
d'un feu impur et les yeux remplis d'un
adultère continuel, viennent chercherjusque
dans les bras du Sauveur la pâture de leurs
passions criminelles? O ciel 1 qui le croirait
qu'il y eût de tels monstres d'impiété dans
le christianisme? Ce que nous en dirons,
Messieurs, c'est que ces lisons d'enfer, ces
misérables victimes du péché traitent plus
indignement Jésus-Christ à l'autel que les

pharisiens, qui vomissaient contre lui mille
blasphèmes sur la croix, puisque Jésus-Christ
n'était monté sur cette croix que pour être
en butte à leurs outrages, et qu il ne descend
sur l'autel que pour recevoir nos hommages;
puisque les Juifs ne l'insultaient que parce
qu'ils ne le connaissaient pas, et que ces pé-
cheurs semblent ne le connaître que pour
l'insulter plus outrageusement.
Mais tirons un voile éternel sur toutes

ces abominations qui se commettent sous
les yeux de Jésus-Christ. Dérobons-les, s'il

est possible, à la connaissance de notre Dieu,
de peur d'irriter contre nous sa justice ; à
la connaissance do nos frères errants, qui
en prendraient occasion de s'affermir dans
leur incrédulité et d'insulter à notre foi. Dé-
robons-les aux chastes yeux des amantes de
Jésus-Christ, qui, retirées dans le secret do
sa face, n'aperçoivent au pied de l'autel que
l'épouse fidèle, qui, immolant à son Epoux
toute sa grandeur, ne leur laisse voir que
l'humble servante du Seigneur et la sage
dispensatrice de ses grâces. Dérobons-les à

nos propres yeux, qui ne les auraient ja-

mais dû connaître, et qui peut être ne les



Ui3 MORALE, — SERMON III,

auraient jamais connus, s'ils ne nous étaient

pas montrés de si près. Ah! si l'on exécutait

de nos jours le sage décret du concile de
Trente, qui défend aux prêtres de célébrer
la messe que les assistants ne leur aient

donné à connaître, par la décence de leur
posture et de leur maintien, qu'ils y assis-

tent avec un sentiment intérieur de dévo-
tion, et qu'ils y sont présents d'esprit comme
de corps : Devoto cordis offectu... mente
etiam, non solum corpore adesse. Si, remon-
tant plus haut, l'on rappelait les heureux
temps de la primitive Eglise, où l'on inter-

disait aux pécheurs jusqu'à la vue de nos
saints mystères, nous ne crierions pas au-
jourd'hui contre ces désordres scandaleux;
nous ne gémirions pas de voir au pied de
l'autel tant de pécheurs impénitents, qui
viennent y braver Jésus-Christ, puisque
nous n'y verrions pas même les pénitents.
Un diacre avant l'action du sacrifice levant
la main, comme un héraut qui porte la pa-
role du prince, et faisant retentir sa voix au
milieu d'un silence profond qui imprime le

respect et la crainte, après avoir effrayé tous
les fidèles par ces paroles foudroyantes :

Sancia sanctis, forts canes (Apoc, XXII) ;

que les chiens se retirent; les choses saintes
sont pour les saints; descendrait de l'autel

pour en faire le discernement, écarterait
cette foule de pécheurs qui accable Jésus -

Christ, les chasserait à la porte de l'Eglise et

les y renverrait pleurer leurs péchés avec
les infidèles et les excommuniés. Vous les y
verriez, Messieurs, le visage contre terre,

et témoins de leur humiliation, vous ap-
prendriez d'eux à apporter à la sainte messe
cet esprit de pénitence, qu'ils n'enlèvent (pie

trop souvent de votre cœur au pied même
de l'autel, lorsque vous l'y avez apporté.
Hé quoi 1 pécheurs, faut-il que vous abu-

siez de la bonté de l'Eglise? Cette tendre
mère, touchée de l'insensibilité déplorable
où Je relâchement des mœurs avait conduit
la plupart de ses enfants, qui ne se mettaient
plus en peine d'être exclus de la participa-
tion des saints mystères, s'est crue obligée
de leur ordonner à tous, sans distinction de
justes et de pécheurs, d'assister à leur célé-
bration, pour essayer si la vue de Jésus -

Christ ne pourrait pas réveiller ces léthar-

giques et arracher des larmes de componc-
tion de ces cœurs durs et impénitents. Ne
vous y trompez pas, Messieurs, l'Eglise n'a

point changé de sentiment en changeant de
conduite. Les vues qu'elle se proposait au-
trefois en éloignant les pécheurs de la salle

du festin, elle se les propose encore aujour-
d'hui en les forçant d'y entrer. Elle voulait,
par ce triste éloignement, les rappeler à eux-
mêmes ; et elle veut, par cette heureuse vio-

lence, les contraindre de rentrer malgré eux
dans leur cœur. Elle s'attend que, pressés
par ses ordres de se trouver à la représenta-
tion de la mort de son Epoux, ils s'y ache-
mineront en tremblant, tout occupés du sou-
venir de leurs péchés, qui, c'ipiès l'avoir mis
A mort sur la croix, le mettent tous les jours
eu état de mort sur l'autel. Elle altcn I qu'ils
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assisteront en suppliant au surprenant spec-

tacle d'un Dieu chargé de leurs iniquités, et

qu'animés a cette vue d'une humb'e con-
liance, ils s'écrieront du fond du cœur avec
saint Augustin : Hei mihi, Domine, miserere

inei. Hélas 1 Seigneur, regardez d'un œil de
miséricorde ce misérable pécheur qui ne
craint point de vous découvrir les maladies
de son cœur, parce qu'il est auprès de son
médecin, qui en porte le souverain remède:
Ecce ruinera mca non abscondo. Voilà que
je vous expose à nu les plaies de mon Ame;
mais vous, Seigneur, détournez-en pour un
moment les yeux, et jetez-les sur les plaies

de votre cher Fils, qui vous les expose sur
l'autel pour guérir les miennes : Respice in

faciem Christi tui.

Finissons, Messieurs, mais auparavant
jetez vous-mêmes un moment les yeux sur
Jésus-Christ exposé sur l'autel entre deux
sortes de pécheurs, les uns pénitents, les

autres impénitents, comme il fut placé sur
la croix entre deux voleurs, l'un bon. l'autre

méchant. Car, pour les innocents, ils ne sont
pas moins rares dans nos églises que sur !e

Calvaire ; et ces lieux saints, destinés aux
justes, aujourd'hui des criminels les rem-
plissent pendant la célébration de nos mys-
tères. Voilà donc devant vous deux classes

de pécheurs qui tiennent compagnie à Jésus-
Christ dans Je temps de son sacrifice. De
quelle classe voulez-vous être? Choisissez;
mais sachez que la vie ou la mort dépend
du choix que vous allez faire. Voulez-vous
vous ranger du côté des pécheurs impéni-
tent?, ûgurés par le mauvais larron? Grand
Dieu, quelle affreuse résolution! Eh bien 1

allez donc recevoir avec lui, au milieu même
du sacrifice d'expiation, un arrêt de répro-
bation , une sentence d'excommunication
éternelle. Etes-vous résolus d'assister désor-
mais à la sainte messe dans une posture
humiliée, qui puisse édifier vos frères, dans
de vifs sentiments de votre indignité et de vos
misères, dans une union intime à la victime
qui s'y immole, et un recours amoureux à
ses mérites infinis; en un mot, dans les dis-

positions du bon larron sur la croix? Rele-
vez-vous, mon frère, essuyez vos larmes,
vous allez entendre de la même bouche que
lui ces paroles consolantes : Ilodie mecum
en's in paradiso. (Luc., XXII I.) Je vous pro-
mets aujourd'hui mon paradis. Je suis, dit

le Seigneur, le garant de ma promesse
;
pro-

messe que je vais sceller de mon sang sur
l'autel jusqu'au jour que je la ratifierai dans
le ciel. Je vous le souhaite. Amen.

SERMON III.

Pour le dimanche dans l'octave du Saint-
Sacrement.

FRÉQUENTE COMMUNION.
VAco vobis quod nemo virorum illorum gusLaliil canari)

meam. (Luc, XIV.)

Je vous assure qu'aucun d'eux ne soupera avec moi.

Quels sont donc ces malheureux qui se
sont attirés cette horrible sentence? Par quel
forfait ont-ils irrité le Père de fnmille au
point tie lui faire oublier sa tendresse natu-
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relie, et do le porter h décharger sur eux sa

colère par un arrêl fulminant qui les exclut

à jamais du banquet céleste : Dico vobis quod
nemo virorum illorum guslabit cernant meam.
Vn homme, dit l'Evangile, lit un jour pré-

parer un grand souper auquel il invita plu-

sieurs personnes ; mais tous, comme de con-
cert, commencèrent à s'excuser. Le premier,
homme riche, avait acquis une maison de
campagne qu'il était pressé d'aller voir. Le
second, homme d'affaires, voulait éprouver
cinq couples de bœufs qu'il venait d'acheter.

Le troisième, homme de plaisir, ne pouvait
se résoudre à quitter sa femme les premiers
jours de son mariage. Voilà tout leur crime:
ils refusent, sur des prétextes si plausibles

en apparence et si spécieux, de se trouver
au festin du Père de famille, et le Père de
famille les condamne tous sans miséricorde:
Duo vobis quod nemo virorum illorum gusla-

bit cœnam meam.
Chrétiens, dans cette condamnation n'en-

trevoyez-vous point une condamnation plus

terrible? Jésus-Christ vous invite au repas
eucharistique; à ce festin où l'on se rassasie

du pain des anges, et l'on s'enivre d'une eau
rejaillissante à la vie éternelle; à ce festin

où pour nourriture et pour breuvage on ne
sert rien moins que la chair et le sang d'un
Dieu ; à ce festin, disons à ces noces, où Dieu,
pour épouser notre âme, s'unit, se mêle,
s'incorpore, pour ainsi dire, avec elle; à ces

noces où pour dot nous n'apportons que
notre misère, et nous recevons en échange
le gage d'une immortalité glorieuse. Cepen-
dant Jésus-Christ vous y invite avec em-
pressement; il envoie coup sur coup ses

serviteurs pour vous y appeler?; il vient quel-
quefois lui-même frapper à la porte de votre

cœur pour vous presser d'entrer dans la salle

des noces; et, loin de répondre avec recon-
naissance et avec amour à une invitation si

honorable et si avantageuse, les uns, par une
indolence criminelle, refusent opiniâtrement
de s'asseoir à sa table, tandis que les autres,

par une audace léméra ; re, osent s'y présenter
sans s'être revêtus de la robe nuptiale.

Pour réveiller la langueur des premiers,
il faut établir la nécessité d'une communion
même fréquente. Pour réprimer la témérité
des seconds, il faut montrer les dispositions

que demande une communion même rare.

Pour bien vivre, il faut aspirer à communier
souvent; mais pour communier, môme ra-

rement, il faut bien vivre; double proposi-
tion qui combat l'indolent et le téméraire.
Comme la matière est trop vaste pour un

dise ours, je renvoie au suivant la seconde
proposition qui regarde les dispositions né-
cessaires à la communion, et je me borne
aujourd'hui h la première, qui regarde la né-
cessité d'aspirer à une communion fréquente.
Ainsi je n'attaque pas dans ce discours ces

libertins de profession qui, sans autre raison
que leur libertinage même, ne craignent
point de se dispenser de la communion pas-
oale, cl de choquer de front toute la puis-
sance de l'Eglise, qui, pour les y contrain-
dre, menace de fulminer' contre eu\ ses ana-

thèmes. Que pourrait ma faiblo voix contre
ces têtes dures et ces oreilles incirconcises

que les foudres de l'Eglise n'épouvantent
pas? Je m'adresse à vous, chrétiens, qui vous
en tenez précisément à la lettre de la loi, et

qui, contents de satisfaire au devoir pascal,

croyez pouvoir en sûreté de conscience né-
gliger dans le cours de l'année de vous ap-
procher de la sainte table.

Illusion grossière, erreur funeste, qui n'a

pour fondement qu'une ignorance profonde
de la nature de l'Eucharistie, et qu'un dé-
goût mortel pour cette nourriture divine.

Pour détruire ces fondements ruineux, j'a-

vance deux propositions qui feront tout le

partage de ce discours. La première, que
l'Eucharistie vous est absolument nécessaire,

pour vous soutenir dans la piété. La seconde,
que l'éloignement que vous avez pour elle

vient en vous d'une disposition criminelle.

Ainsi, si je considère ce sacrement en lui-

même, je suis pleinement convaincu que si

vous n'en faites un fréquent usage, vous ne
conserverez pas longtemps la grâce; si, au
contraire je vous examine vous-mêmes, je

trouve dans les motifs qui vous portent à

vous interdire cet usage, que vous l'avez

déjà perdue : en un mot. Pour bien vivre, il

faut travailler à communier souvent : pre-
mière partie.—Les prétextes dont on se sert

pour s'en dispenser sont eux-mêmes une
preuve que l'on vit mal : seconde partie.

Ave, Maria, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Quoique les sacrements soient autant de
canaux de la grâce, qui, prenant tous leur
source dans Jésus-Christ leur auteur, où
cette grâce est renfermée comme dans une
vaste mer, en distribuant abondamment les

eaux salutaires dans tout le corps de l'Eglise
;

chacun cependant a son cours et sa destina-
tion particulière marquée du doigtde Jésus-
Christ même ; et cette destination leur est

si propre, qu'aucun d'eux ne peut suppléer
au défaut de l'autre. C'est à l'ordre et au ma-
riage à fournir des pères et des enfants à
l'Eglise, et à la confirmation à fortifier leur
foi; le baptême, la pénitence nous redonnent
la vie; l'extrême onction nous prépare à la

mort. L'Eucharistie seule a pour son par-
tage, dit le concile de Trente, d'enlretenir
et de fortifier la grâce. De là, Messieurs, la

nécessité de se préparer à communier sou-
vent ; car, comme le baptême peut seul nous
établir dans la grâce, l'Eucharistie seule
peut nous y soutenir. Qucmadmodum enim
hapiismo innovant vitam' gignimur , i(a Eu-
charistiœ sacramento alimur ac suslenlamur.
Et vous ne croiriez pas, sans le sacrement
de pénitence, pouvoir recouvrer cette grâce

quand vous l'avez perdue; c'est s'abuser que
ue croire pouvoir la conserver sans le sa-

crement de l'Eucharistie, quand vous l'avez

recouvrée. Tout est égal de part et d'autre;

Jésus-Christ n'a pas plus institué l'un pour
donner la grâce, que l'autre pour l'entrete-

nir. 11 y a même celte différence qu'on peut

n'avoir pas toujours besoin de s'anprochîir
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du tribunal de la pénitence, parce qu'on n'a

pas toujours le malheur de s'éloigner de son

Dieu, au lieu qu'on a toujours besoin de se

disposer à recevoir l'Eucharistie, parce qu'on

a toujours besoin de conserver la grâce.

Mais quoi, direz-vous, les exercices de piété

ne pourront-ils suppléer à la réception de

l'Eucharistie? Avant que de répondre, per-

mettez-moi de vous demander pourquoi les

oeuvres de pénitence ne peuvent suppléera

l'absolution du prêtre? Direz-vous qu'il a plu

à Jésus-Christ d'attacher à celte absolution la

rémission des péchés, que ce n'est pas à

nous à lui demander raison de sa volonté.

Voilà aussi ma réponse : il a plu à Dieu de

nous assujettir à la réception de l'Eucharis-

tie pour la conservation de la grâce; cela

me suffit; c'est à nous, qui ne sommes pas

moins aveugles dans la recherche des appuis

delà grâce, qu'impuissants dans la recher-

che de la grâce même; c'est à nous, dis-je,

de nous soumettre sans réplique à sa volonté,

et de recevoir avec reconnaissance ce moyen
de salut que sa bonté nous présente. Es-

sayons toutefois de vous satisfaire, et cher-

chons la solution de votre difficulté dans le

même concile d'où j'ai tiré mon principe.

Sumi Deus sacramentum hoc voluit , dit le

concile de Trente, tanquam spiritalcm ani-

tnarum cibum quo alantur et confortenlur, et

antidotum quo liberemur a culpis quotidia-

nis, et quo a pecealis mortalibus prœserve-

mur. L'Eucharistie n'est si absolument né-

cessaire, dit le concile de Trente, que parce

qu'elle est, par l'institution de Dieu, la nour-

riture spirituelle de nos âmes et le remède
de leurs infirmités. Deux raisons qui vont
me donner lieu, dans cette première partie,

de vous développer la nature de ce sacre-

ment.
Et premièrement, l'Eucharistie est la nour-

riture de nos âmes : en effet, tout ce qui vit

a besoin de nourriture, l'âme encore plus

que le corps, puisque étant sans comparai-
son plus agissante que lui, elle s'affaiblit à

proportion davantage; mais telle qu'est la

vie, telle doit être la nourriture, et rien de
corporel ne peut nourrir une substance spi-

rituelle. Dieu seul, dit saint Augustin, peut
être l'aliment de notre âme, parce que Jui

seul en peut être la vie. Mais comment cette

âme, qui n'est susceptible que de pensées et

de sentiments, pourra-t-elle se nourrir de

Dieu? serait-ce par la contemplation de la

vérité et par l'amour de la justice, qui ne

sont autres que Dieu même? Oui, Messieurs,

mais cette justice et cette vérité pures ne sont

point en ce monde une nourriture propor-

tionnée à notre faiblesse. Que les anges ne

se nourrissent que de la contemplation de
la vérité, je n'en suis pas surpris; elle se

montre à eux sans voile et sans nuage, elle

s'unit immédiatement à leurs esprits déga-

gés de la matière et de la prison d'un corps,

au lieu que l'homme ne la voit ici-bas qu'à

travers un voile épais. C'est pour lui, dit

l'Apôtre, une énigme à développer, une es-

sence qui s'évapore, une faible lueur qui

amuse plus son esprit qu'elle ne l'éclairé.

Or iTnvns sacrés. XLVII.

FREQUENTE COMMUNION. IwO

Que les saints, comme les uiges, s'enivrent

dans le ciel de l'amour de la justice, c'est le

propre des bienheureux, dit saint Augustin,

d'en être rassasiés; mais, dans cette miséra-

ble vie, nous ne pouvons, tout au plus, qu'en
être affamés; nous ne pouvons, dans la faim
qui nous presse, que nous dilater et nous
étendre pour nous rendre capables de la re-

cevoir abondamment un jour, mais pour la

recevoir et en être remplis, c'est ce qui ne
nous est pas encore donné : Ttmpus fàtiris

est modo, tempus saturitatis post crit.

Cependant, faute de cette nourriture, no-
tre âme dépérit insensiblement, ses désirs

même l'épuisent; sa faim la dévore,"sa soif

la consume, elle tombe dans une telle lan-

gueur que tout la menace d'une mort pro-
chaine. Eh 1 Seigneur, n'aurez-vous 'point

pitié de sa faiblesse? Vous seul êtes sa vie*

et son aliment. Tout ce qui n'est point son
Dieu ne peut la soutenir. Mais comment s'é-

lèvera-t-elle jusqu'à vous ? comment vous
abaisserez-vous jusqu'à elle? Vous n'êtes

qu'esprit et vérité, elle n'est que chair, que
sang; et pourrez-vous faire -goûter à une
âme si terrestre une nourrituresi spirituelle?

Chrétiens, c'est ici le miracle de la sagesse
et le triomphe de l'amour d'un Dieu, que
saint Augustin vous développera mieux que*
moi.

In principio erat Verbum. (Joan., I.) Au
commencement était le Verbe. Voilà, dit ce
Père, la vie et la nourriture naturelle de
toute créature raisonnable, le Verbe divin,
la vérité incréée ; mais que cette vie est éle-
vée au-dessus de nos sensl Cette viande im-
mortelle dont les esprits bienheureux se
nourrissent éternellement, d'une manière
proportionnée à leur nature, quoique incom-
préhensible à notre entendement, n'est point
à la portée des créatures mortelles encore
ensevelies dans la chair et le sang. Qu'a fait

le Seigneur pour la mettre à notre portée?
Verbum caro faclum est. (lbid.) Le Verbe
s'est fait chair, et par son incarnation a con-
verti en lait ce pain solide que nous ne pou-
vions manger; û a fait plus, et habitavit in
nobis. (Ibid.) Il a même, après sa mort, ha-
bité parmi nous, en se reproduisant dans
l'Eucharistie, qui est une extension de l'In-
carnation même; il s'est renfermé dans nos
tabernacles en forme d'aliment, et s'est insi-
nué dans notre âmecomme un suc délicieux,
pour la nourrir pendant son enfance; sem-
blable à une nourrice qui change en lait le
pain qu'elle mange pour en nourrir son en
fant, qui ne pourrait le digérer si elle le lui
présentait en sa forme naturelle. Et Verbum
caro faclum est , et habitavit in nobis. Voilà
comment les hommes ont mangé le pain des
anges, voilà comment le pain de vie est des-
cendu du ciel pour nous vivifier. Quiconque
mangera de ce pain vivra éternellement;
mais quiconque n'en mangera pas, demeu-
rera dans la mort éternelle. Sivaus ne mangez
la chair du Fils de l'homme, dit Jésus-Christ,
vous n'aurez point la vie en vous; mais si

vous n'aspirez à la manger souvent, vous ne
conserverez oas longtemps cette vie. Parce
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que la chair de Jésus-Christ est véritable-

nient viande, et son sang véritablementbreu-
vage; donc celui qui ne la regarde pas, qui
ne s'en sert pis comme d'une véritable vian-

de et d'un véritable breuvage, comme de la

nourriture naturelle de son âme, tue cette

âme comme il tuerait son corps s'il lui re-

tranchait sa nourriture journalière.

Voilà, direz-vous, une doctrine nouvelle,

et des conséquences inconnues à nos pères;
dites plutôt, Messieurs, que vous-mêmes
êtes nouveaux dans la religion, et que la

doctrine de vos pères vous est inconnue :

Jnterroga patrem tuum et annuntiabit tibi.

Interrogez les siècles les plus reculés, et ils

vous raconteront ce qu'ils ont vu ; adressez-

vous à vos pères, et voici ce qu'ils vous di-

ront : De notre temps l'Eucharistie était

noire pain de chaque jour; quelque diffé-

rence que nous missions entre le pain des
anges et le pain des hommes, quelque soin

que nous eussions de nous éprouver nous-
mêmes, pour ne pas manger notre jugement
en mangeant notre Dieu, cette nourriture

de nos âmes ne nous était pas moins fami-
lière que celle de nos corps; on la croyait

si nécessaire à la vie, qu'on n'es dispensait

pas même les enfants à la mamelle, et que
dès le premier jour de leur régénération en
Jésus-Christ, on leur donnait ce lait divin

pour entretenir leur nouvelle vie. La vie,

c'était le nom sous lequel nous connaissions
l'Eucharistie; et pour nous demander si

nous l'avions reçue, nous nous disions l'un

à l'autre : Mon hère, avez-vous reçu la vie?

Quelqu'un s'éloignait-il de la tabîe sacrée,

le prêtre l'invitait à haute voix à s'en ap-

procher : Venite ad commun ioncm, fratres.

Venez, leur disait-il à la fin du sacrifice,

venez à la communion, mes frères; s'excu-

saient-ils sur leur indignité, on leur répon-
dait aussitôt avec saint Ambroise : Eh! que
ne vivez-vous assez bien pour pouvoir com-
munier tous les jours? Sic vire ut possis quo-
tidie sumere. Mais elle n'était encore venue
dans l'esprit de personne, cette étrange

maxime qui règne parmi vous, qu'il suffit

pour bien vivre de communier une fois

l'année.

Pourquoi donc, dites -vous, l'Eglise ne
commande-t-elle la communion qu'une fois

l'année ? Voulez-vous donc me forcer à ré-

véler votre honte à vos propres yeux? Pour-

quoi? Ad durit iam cordis vestri. (Marc, X.)

A cause de la dureté de votre cœur. L'Eglise

a vu en vous tant d'éloignement pour cette

source de vie, qu'elle a désespéré de pou-
voir vous contraindre d'y puiser plus sou-
vent, et qu'elle a mieux aimé vous exposer à

perdre la vie faute de nourriture, que d'expo-

ser ses ordonnances à vos prévarications et à

vos mépris. Il n'en était pas ainsi dans les siè-

cles passés : Ah iuitio non fuit sic. (Mal th. ,

XIX. ) Nous lisons encore dans plusieurs con-

ciles, qu'il était défendu de permettre l'en-

trée de l'église, et de recevoir à la messe
l'offrande de ceux qui ne voulaient pas y re-

cevoir la communion. Nous lisons qu'il était

défendu de regarder comme catholiques,
catholici non credantur, ceux qui ne com-
muniaient pas aux principales têtes de l'an-

née ; et si l'on remontait jusqu'au berceau
du christianisme, on trouverait peut-être la

communion ordonnée tous les jours. Je me
trompe, Messieurs; dans ces siècles heureux
elle n'était point commandée : la piété des
fidèles les y portait assez d'eux-mêmes ; et si

cette piété fût passée jusqu'à nous, l'Eglise

se serait dispensée d'insérer dans ses com-
mandements celui de la communion, qui
vous fait tant de peine, et dont cependant
vous voulez faire votre appui.
Mais il faut une bonne fois vous le sous-

traire, ce faible appui, et vous expliquer le

sens de ce commandement. L'Eglise ne com-
mande la communion qu'une fois l'année

;

c'est-à-dire qu'elle menace de frapper d'a-

nathèmes ceux qui ne la reçoivent pas uno
fois l'année; mais n'y a-t-il que les excom-
muniés qui soient hors de la voie du salut?
et l'Eglise ne renferme-t-elle pas dans son
sein plus de pécheurs que de justes? Ne
vous y trompez pas, Messieurs, la commu-
nion paschale n'est qu'un lien d'unité qui
réunit tous les fidèles sous une même pro-
fession de foi, un symbole de religion, un
signe de catholicité qui nous sépare des in-
fidèles, des hérétiques et des schismaliques;
mais elle n'est jias un signe de salut, un
symbole de prédestination qui sépare la

paille du bon grain, et le pécheur du juste.

L'Eglise ne commande la communion qu'une
fois l'année; c'est-à-dire qu'elle vous dé-
clare mort, si vous ne mangez du moins une
fois ce pain de vie ; mais vous déclare-t-elle

vivant si vous ne le mangez qu'une fois? Ne
semble-l-elle pas au contraire désespérer de
votre vie, puisque dans le môme concile où
elle vous fai t ce commandement, elle vous con-
jure pareequ'il y a de plus tendre et de plus
sacré dans la religion, par les entrailles de
la charité de Jésus-Christ, par le sang et la

mort d'un Dieu, de recevoir fréquemment
ce précieux gage de notre salut : Fréquenter
suscipiant, afin d'y trouver la vie et la santé

de votre âme. L'Eglise ne commande la com-
munion qu'une fois l'année. N'agissez-vous
donc, comme des esclaves, qu'à force de
commandements et de menaces, et ne pouvez-
vous faire le bien par des motifs plus dignes
et de Dieu et de vous? Faudra-t-il, pour vous
engager à approcher de Jésus-Christ, faire

gronder la foudre, vous la montrer prête à

vous écraser; et vous retircrez-vous d'au-

près de ce divin Sauveur dès que le glaive

de l'ange exterminateur se sera levé de des-

sus vos têtes? Dieu de charité 1 quelle injure

ne font pas ces indignes chrétiens à l'esprit

de votre loi? Vous reprîtes amèrement deux
de vos plus chers disciples qui voulaient

faire tomber le feu du ciel pour contraindre
une ville infidèle à vous ouvrir ses portes

;

et ces chrétiens, mille fois plus infidèles, re-

fusent de vous ouvrir leur cœur, si vous m;

les y forcez la foudre et le glaive en main.
L'Eglise ne commande la communion qu'une
fois l'année; niais pour bien communierune
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fois, suffit-il ordinairement de ne le faire

qu'une fois? La meilleure préparation à la

communion, n'est-ce pas le plus souvent
une bonne communion qui l'a précédée?
Je vous en fais les juges : Que penseriez-

vous d'un homme qui se contenterait toute

l'année des nourritures les plus légères, hors
un seul jour qu'il se chargerait sans mesure
des nourritures les plus fortes? Sans doute,

diriez-vous, cet homme est ennemi de la

vie, et cet accablement de viandes auquel
son estomac n'est pas préparé, ne peut man-
quer de l'étouffer tout d'un coup. Voilà
précisément votre sort. Vous vous soutenez
à peine tout le cours de l'année par quel-
ques exercices superficiels de religion; Pâ-
ques approche, que faites-vous? Vous allez

recevoir sans autre préparation la nourri-
ture de votre âme la plus solide et la plus
forte ? Qu'arrive-t-il ? Cette nourriture vous
accable, et achève de vous ôter le peu de vie

que vous aviez conservé. J'en appelle à vous-
mêmes. N'êtes-vous pas, après Pâques, plus
insensibles à la piété qu'auparavant? plus
de péchés, moins de remords ; moins de
prières, plus de plaisirs : en un mot, si vous
donniez avant Pâques quelque signe de vie,

vous ne donnez après Pâques que des signes
de mort. Mais quand il serait vrai à la ri-

gueur qu'une communion suffit pour con-
server la vie de l'âme, quelle vie une seule
communion peut-elle entretenir? Une vie
languissante, qui tient plus de la mort que
de la vie; une vie exposée à toute heure à

périr, et que le moindre vent de la tentation
peut éteindre. Vous contentez-vous d'une
semblable vie pour votre corps ; ne prenez-
vous de la nourriture que ce qu'il en faut

précisément pour ne pas mourir, et pour
conserver un souffle de vie que le plus léger

accident fera évanouir? Ah t vous ne croyez
jamais l'avoir assez fortifié, ce corps de pé-
ché et de corruption

;
peut-être que toute

votre attention est de le mettre à l'épreuve
des plaisirs criminels et des excès honteux
que vous lui permettez : mais pour cette

âme immortelle, vous négligez de la munir
du pain des forts ; vous la laissez accabler
d'infirmités, et dans l'état le plus faible, vous
l'exposez aux tentations les plus fortes.

Après cela faut-il s'étonner qu'elle perde si

a'?ément la vie de la grâce, puisque l'Eucha-
ristie n'est pas seulement sa nourriture na-
turelle, mais qu'elle est encore le remède de
ses infirmités ? seconde propriété de l'Eucha-
ristie ; seconde raison du concile, qui prouve
la nécessité d'une communion fréquente.

Comme notre âme est sujette à plus d'in-

firmités que notre corps, et que ses infirmi-

tés ont des suites sans comparaison plus

funestes ; aussi a-t-elle besoin déplus puis-

sants et de plus fréquents remèdes ; et l'Eu-

charistie qui lui tient lieu de plusieurs au-
tres, est presque le seul que les autres ne
peuvent remplacer. Remède présent, dit le

concile, qui la délivre de ses infirmités

journalières : Antidolum quo liberemur a
culpis quotidianis. Remède de précaution
qui la met à couvert des chutes mortelles :

Et quo a peccatis mortalibus pra'servcmur.

Deux remèdes également nécessaires.

Remède présent. Ce serait ici le lieu,

Messieurs, de déplorer la fragilité de notre

nature, qui nous expose à toute heure à
commettre une infinité de fautes journaliè-

res qui échappent à la diligence du plus

juste. Delicta quis intelligit? (Psal. XViil.)
Vous seul, ô mon Dieu! en connaissez le

nombre; vous à qui seul est réservé de con-
naître toute l'étendue de votre loi, et d'ap-
profondir tous les mouvements de notre
cœur.
Pour nous, Messieurs, qui n'apercevons

de nos fautes que les plus grossières, nous
en découvrons assez pour être épouvantés
de leur multitude. Hélas ! on dirait que nos
sens sont autant de portes par où le péché
se glisse, se précipite dans notre âme. Toute
notre attention ne peu! aller qu'à lui en fer-

mer quelques-unes, et pour peu que nous
nous endormions, elles s'ouvrent toutes à la

fois. Cependant ces péchés d'ignorance et do
surprise, que js suppose véniels par la lé-

gèreté, ou de la matière, ou du consente-
ment, se multipliant à toute heure, nous
entraînent insensiblement vers la mort. Ce
ne sont, il est vrai, que de petites taches;
mais si vous ne les dissipez à mesure qu'el-
les se forment, elles couvriront bientôt toute
la face de votre âme, et la rendront hideuse
et méconnaissable à son époux. Ce ne sont
que de légères blessures ; mais quel est le

corps assez.robuste pour résister à un mil-
lion de blessures légères ? Regardez-les, si

vous .voulez, comme des gouttes d'eau ; mais
les gouttes d'eau multipliées enflent les ri-

vières, dit saint Augustin, inondent les cam-
pagnes, déracinent les arbres, renversent les

maisons. Ces gouttes d'eau ne tombent
qu'une à une dans votre âme: et qu'importe,
ajoute le même Père, que le vaisseau fasse

naufrage par l'effort de la tempête qui l'en-

gloutit tout à coup, ou qu'il coule à fond,
accablé de la quantité d'eau qui s'y sera
amassée par la négligence du pilote ?

Preuve sensible de la nécessité de la çom--
munion fréquente qui, selon saint Ambroise,
est le remède naturel de ces infirmités jour-
nalières, parce que c'est une nourriture cé-
leste destinée à rétablir les forces, et à ré-
parer les défaillances da notre âme : Iste
punis quotidianus sumitur in remedium quo-
tidianœ infirmitutis. Il est vrai que pour ces
fautes de faiblesse, la bonté de Dieu nous
fournit plus d'un remède; et je ne dissimu-
lerai pas qu'il n'est point d'exercice de reli-

gion fait avec foi, qui ne puisse décharger
notre âme de quelqu'un de ses péchés. Mais
que nous sert de l'en décharger peu à peu,
si elle s'en remplit à tout moment ? La
charité seule peut dévorer celte multitude
de [léchés. Notre âme est un fonds ingrat
qui ne produit que ronces et qu'épines; ar-
rachez-les une à une, vous avancez peu, et

vous n'achèverez jamais de les détruire :

mettez-y le leu, et bientôt ces ronces et ces
épines seront consumées, et où le puiser
plus avantageusement, ce feu, que dans l'Eu-
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rharistie, qui renferme celui qui étant venu
apporter sur la terre le feu de l'amour divin,

ne demande que de l'allumer dans notre

;lme, et que d'en souffler l'incendie dans nos
cœurs?
Vous vous plaignez, Messieurs, des retours

fréquents de l'amour-propre, de la vanité et

de la complaisance, qui se mêlent dans vos
meilleures actions ; vous gémissez de la sen-

sualité qui se glisse dans vos repas les plus

sobres, des paroles de plainte et de mur-
mure que l'impatience vous arrache, delà
vivacité de votre humeur, de la sécheresse

de vos réponses, de la dureté, de l'aigreur

contre votre prochain, que fomente et que
réveille une antipathie naturelle ; vous vous
alarmez de l'inquiétude et de la perplexité,

du trouble et de la noirceur, de la langueur

et du découragement où vous jette une dé-

tiance trop écoutée, où vous conduit une
crainte, une pusillanimité mal combattue ;

vous vous reprochez cette foule de distrac-

tions qui vous assiègent dans la prière, cette

négligence, cette paresse qui, retardantl'exé-

cution de vos devoirs, vous fait commettre
envers Dieu des infidélités sans nombre.
Vous vous en plaignez tous les jours amère-
ment, nous nous en plaignons nous-mêmes ;

mais vous seriez beaucoup moins h plaindre,

si vous saviez user du remède que Jésus-

Christ vous présente. Quotidie peceds, quo-

tidie sumë, s'écrie Gennade : Vous péchez

tous les jours, eh bien! vous avez dansl'Eu-

charislie le remè le des péchés de tous les

jours; et si ces péchés journaliers se multi-

plient au point de devenir incurables, ne
vous en prenez qu'à vous-mêmes, qui né-

gligez de recevoir plus saintement ce sou-

verain remède : Quotidie peccas, quotidie

swne.
Je ne prétends pas toutefois, Messieurs,

qu'on doive communier tous les jours, parce

qu'on pèche tous les jours. On ne peut sur

cette matière, dit saint Bonaventure, pres-

crire la même règle à tous; et si un sage

médecin diversitie l'usage de ses remèdes,
selon la diversité du tempérament et du ré-

gime de vie de ses malades, les médecins de

nos âmes doivent de même diversifier l'usa-

ge de la communion selon la diversité des

dispositions de leurs pénitents, et de l'opé-

ration de Dieu dans leur cœur. Ce saint doc-

leur est même d'avis que dans ces siècles de
relâchement on ne permette que rarement,

et qu'a peu de personnes, quelque parfaites

qu'elles soient d'ailleurs, de communier tous

les jours, h l'exception des prêtres, que sa

charité lui fait supposer être plus purs (pie

des anges; encore est-il persuadé que le plus

saint prêtre ne peut sans quelque indécence
et une espèce d'irrévérence, ne jamais in-

terrompre le sacrifice de l'autel. Mais il s'en-

suit des paroles de ce saint docteur, que
l'Eucharistie est la médecine spirituelle de
nos Ames, parce que Jésus-Christ en est à la

fois et le médecin et la vie : Medicina spiri-

talis qnœ est corpus Chrisli. Je ne prétends
pas même qu'il faille conseiller la commu-
nion une fois la semaine aux personnes qui

ne commettent que des fautes vénielles,
mais qui les commettent avec complaisance,
et sans faire des efforts pour s'en corriger;
encore moins à celles dont les fautes sont
plus équivoques, et dont les péchés, véniels
en apparence, ne sont que trop souvent mor-
tels, parce qu'ils partent d'une disposition
criminelle. Saint François de Sales qu'on
ne soupçonna jamais de trop de rigueur ne
permet une communion si fréquente qu'à
ceux qui n'ont aucune attache, aucune alîec-

tion au péché véniel. Mais vous dont là

vie n'est qu'un tissu de ces péchés, qui les

commettez sans scrupule et à tous propos,
sans effort pour en éviter les occasions et

vous en corriger, sans recourir aux larmes,
aux travaux de la pénitence pour vous en
purifier, jugez, par la doctrine de ces saints

docteurs, quel est le danger de votre état,

puisqu'il faut, selon eux, vous interdire
l'usage de l'Eucharistie, remède nécessaire
au plus juste.

Remède de précaution pour nous garantir
de chutes mortelles : c'est ainsi que de tout

temps les Pères ont regardé l'Eucharistie,

parce qu'elle remplit lame d'une vigueur
spirituelle qui la met en état de résister

aux tentations les plus fortes. Vous rappel-
lerai-je les premiers siècles de l'Eglise, où
l'on permettait aux fidèles de porter l'Eu-

charistie dans leurs voyages, pour s'en ser-
vir dans le péril ; de la conserver dans leurs
maisons, pour s'en armer au besoin lorsque
les persécuteurs viendraient les arracher du
sein de leurs familles, pour les traîner de-
vant les tribunaux et les présenter aux ty-

rans? Vous dirai-je qu'à l'approche de la

persécution, saint Cyprien voulait qu'on ac-
cordât la communion aux pénitents, avant
même que le temps de leur pénitence fût

expiré, de peur qu'ils ne manquassent de
courage, s'ils n'étaient pas fortifiés du corps
et du sang de Jésus- Christ? Comment, di-

sait ce Père, répandront-ils leur sang pour
ce divin Sauveur, si nous leur refusons ce-
lui qu'il a répandu pour eux? Boiront-ils le

calice du martyre, s'ils n'ont bu auparavant
le calice du Seigneur? et ne les envoyons-
nous pas à une perte assurée, en les en-
voyant au combat sans les avoir revêtus
des armci de Dieu? Et ne dites pas que
vous n'avez plus de martyre à craindre, et

que les persécuteurs de Jésus-Christ sont
devenus ses adorateurs. Nunquid et diabo-
lus Christianus fartas est? Le démon, dit

saint Augustin, se serait-il converti avec les

empereurs? Cet ancien ennemi du genre
humain ne cesse d'exercer contre les hom-
mes une persécution plus cruelle que celle

de ces anciens persécuteurs : sa rage l'ani-

mera contre nous jusqu'à la consommation
des siècles ; et sa malice ingénieuse à nous
tourmenter, ne s'épuiserait pas, quand les

siècles ne devraient jamais finir. Comme
chaque siècle aura ses scandales, chaque
siècle aura ses martyres, et qui connaît la

nature de ceux que" Dieu nous prépare?
Mais consolez-vous, âmes fidèles : si vous
recevez dignement le corps de Jésus-Christ;
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l'ange extertniiiatcur n'osera toucher à votre sostome, si nous le recevons avec une foi
'o v

Ame'dont il verra la porte teinte du sang de vive, puisque les malades qui ne louchaient

l'Agneau; le démon étonné, dit saint Chry- que ses vêtements s'en retournaient guéris?

sostome, de la voir gardée par le fort armé, Regardez donc l'Eucharistie commeunpuis-
s'en éloignera loin d'en approcher; les an- sant remède pour vous mettre à couvert des

ges descendront du ciel pour lui en défen- chutes mortelles, parce qu'outre que la chair

dre l'entrée, et faire sentinelle autour de d'un Dieu sans péché purifia notre âme des

voire cœur qui serviia de palais à leur roi
;

souillures inséparables de sa fragilité, le feu

vous-même au sortir de la sainte table, sem- de la charité dont l'embrase cette chair d'un

blable à un lion rugissant qui ne respire Dieu anéanti, dépouillé, crucifié, éieint en

que flammes, vous deviendrez un adver- elle la soif des richesses, calme la fureur de

saire formidable au démon que vous consu- l'ambition, amortit l'ardeur des plaisirs,

nierez d'un feu plus terrible pour lui que dessèche la racine de cette triple eoncupis-

cclui de l'enfer : Tanquam leones ignem spi- cence, source de tous nos désordres. Réveil-*

ranles facti sumus diabolo formidolosi. lez donc aujourd'hui votre foi , et préparez-

Après cela vous avez bonne grâce de ve- vous à recevoir désormais l'Eucharistie avec

nir nous dire que vous n'avez pu résister à confiance: vous, justes, qui craignez

la tentation; qu'elle était forte, et que vous quelque chute pour votre âme 1 êtes-vous

étiez faible; qu'on est venu plus dune fois obligé de fuir devant les ennemis de votre

à la charge et qu'il vous a été impossible de salut qui vous poursuivent plus vivement

repousser tant d'attaques; que tout vous que Saiil ne poursuivait David ;
prenez delà

portait aacrime; que les hommes et les dé- main du prêtre ce pain de proposition qui

nions étaient de la partie
; que la suggestion vous soutiendra dans votre fuite jusqu'à ce

des uns vous a séduit, que les railleries, que qu'enfin vous rencontriez un lieu d'asile,

les sollicitations des autres vous ont ébran- Vous-êtes vous épuisé à combattre vos pas-

lé; enfin que vous avez succombé. Ah! je sions, comme autrefois Jonathas à combattre

n'en suis pas surpris, je le serais au con- les Philistins? Portez ce rayon de miel à votre

traire si vous aviez résisté; mais en êtes-vous bouche, et vos yeux reprendront une nou-
plus excusable? Vous étiez faible : et que velle vigueur. Lafureurdeces passionsachar-

n'aviez-vous soin de vous précautionner nées à votre perte vous aurait-elle fait tomber
contre votre faiblesse, en travaillante vous dans le découragement? Votre âme abattue

nourrir du pain des forts; la tentation était désespérerait-elle d'échapper à leur pour-

l'réquente : eh bien! il fallait vous disposer à suite? Surge (111 Ucg., XIX), encore un peu
le recevoir fréquemment ; c'était un temps, de courage; rappelez-vous, pour vous rele-

une maison contagieuse où l'on respirait un ver, ce qui vous reste de forces : Comede
air empoisonné : et dans un temps de peste (Ibid.), préparez-vous à manger saintement
s'expose-t-on sans préservatif au mauvais le pain des anges : Grandis enim tibi restât

air? Les hommes et les démons étaient de via. (Ibid.) Ah 1 vous n'êtes pas au bout de
la partie, et qu'aviez- vous à craindre d'eux vos travaux et de votre course. La vie de
si vous aviez eu pour vous Jésus-Christ et l'homme est une guerre continuelle, et pour
ses anges, et ne les auriez-vous pas eus si être pleinement victorieux, vous avez encore
vous aviez reçu saintement l'Eucharistie? bien du chemin à faire ; mais si vous man-
Mais, direz-vous, je ne crains que moi- gez avec foi cette viande descendue du ciel

,

même; je n'ai de tentateur, je n'ai d'ennemi fortifié de ce pain miraculeux, vous a (tron-

que ma concupiscence qui me livre une lerez vos ennemis, et, sans vous lasser, vuus
guerre cruelle. Dieu, quelles étranges se- marcherez jour et nuit jusqu'à la montagne
tousses j'en reçois ! je sens dans mes mem- d'Horeb.
bres une loi de péché qui combat sans cesse Pour moi, Seigneur, je ne vous demande
contre la loi de mon devoir; qu'il m'en coûte qu'une grâce : Pone me juxta le. Venez, par
de gémissements et d'efforts pour regimber une fréquente et sainte communion, pren-
contre cet aiguillon de ma chair 1 Qui pourra dre possession de mon cœur, et après cela,

en émousser la pointe, qui me donnera des armez le monde et l'enfer contre moi : je me
armes pour me combattre moi-môme ? L'Eu- rirai de leurs efforts : Et cujusvis inanus
charistie, Messieurs; en croirez-vous saint pugnet contra me. Oui, je me verrais aux pri-

Cyrille, qui vous assure que l'attouchement ses avec la mort, et presque enveloppé do
de la chair sanctifiante de Jésus-Christ cal- son ombre, que la mort n'aurait encore au-
merales bouillons impétueux de votre chair, cune prise sur mon âme, parce que vous, ô
ci réprimera cette loi de péché qui exerce sa mon Dieu, qui êtes sa vie, seriez en moi :

fureur dans vos membres? En croirez-vous Si ambulavero in medio umbrœ mortis, non
saint Bernard, qui proteste que l'Eucharistie timebo mala, quoniam tu mecum es. Je me
diminuera en vous l'attrait des tentations trouverais dans le désert le plus aride , dé-
vénielles, et vous empêchera de consentir nué de tout autre secours, que je ne croirais
aux mortelles? En croirez-vous l'Evangile, manquer de rien, placé auprès de vous, qui
qui vous apprend que la femme travaillée êtes mon tout. Dominus régit me, et nihil

d'une perte de sang, figure des tentations mihideerit. (Psal. XXII.)
honteuses, en trouva la guérison dans la Et vous, Messieurs, qui marchez d'un pas
frange des vêtements do Jésus-Christ? Que assuré dans la voie de la justice; vous qui
ne devons-nous pas attendre de Jésus-Christ ne sentez plus de mouvements impétueux
même dans l'Eucharistie, s'écrie saint Chry- de colère, et qui avez réprimé la rébellion
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de votre chair, rendez-en grâce, dit saint
Bernard, au corps et au sang de Jésus-Christ.
Sans la vertu de cette nourriture divine,
voire âme serait tombée dans la défaillance;
sans l'application de ce remède souverain,
la concupiscence, ce vieil ulcère contracté à
la chute du premier homme, aurait gagné
insensiblement toutes les parties de votre
Ame : vous l'avez vu dans cette première
partie où je m'étais proposé de vous montrer
que pour bien vivre, pour vivre chrétien-
ment, il fallait aspirer à une communion
fréquente, nécessaire pour la conservation
de la grâce. Voyons dans la seconde que les

prétextes dont on se sert pour s'en dispen- blir la concupiscence, parce que tout ce qui
ser sont eux-mêmes une preuve que l'on
vit mal.

SECONDE PARTIE.

aliments que le commun des hommes? On
ne tombe pas dans cet excès de folie quand
il s'agit des nécessités du corps; mais quand
il s'agit des nécessités de l'âme, l'on est ca-

pable d'une stupidité plus grande. On va
jusqu'à se persuader que pour être plus
grand ou plus riche que les autres, on peut
user plus rarement et de remède et de nour-
riture spirituelle. Et sur quel fondement,
bon Dieu? Est-ce parce que vous êtes plus
faibles que vous pouvez vous passer de moins
de nourriture? Serait-ce parce que vous êtes
plus malades que vous auriez besoin de
moins de remède? Nésliserez-vous d'affai-D"O v

Trois sortes de personnes se défendent
d'aspirer à communier souvent : les grands
sur leur état, les gens d'affaires sur leur
emploi , les pécheurs sur leur indignité. Le
premier prétexte est un prétexte de condi-
tion; le second, d'occupation ; le troisième,
de religion. Détruisons-les par ordre.

La fréquente communion paraît aux pre-
miers une de ces pratiques populaires qu'il

faut renvoyer aux personnes du commun,
et qui ne sied point à leur qualité. Ils croi-
raient se rabaisser que de se familiariser
avec la dévotion, et de se confondre avec
ceux qui en font une profession particulière.

11 ne leur faut rien de ce que peut partager
avec eux la lie du peuple, et s'ils conservent
encore la même religion, ils ont soin de n'en
prendre que ce qui les honore, ou du moins
<jue ce qu'ils ne peuvent abandonner sans se
déshonorer eux-mêmes.

Je sais, Messieurs, qu'il n'en est aucun
qui avoue ces sentiments, et que les grands
s'excusent d'ordinaire, comme le riche de
notre Evangile, sur les bienséances do leur
état, sur l'embarras que traînent après soi

1 opulence et la grandeur : Villam emi, et ne-
cesse habco vider e iltam. (lue, XIV.) Mais
(jue nous sert de leur arracher un aveu qui
leur coûte trop? Il noussuflitde savoirque tel

est le langage de leur cœur, langage qu'ils

ne peuvent si bien dissimuler, qu'il ne leur

échappe mille traits qui nous autorisent h

le leur reprocher et a les en convaincre.

Grand Dieul que vos jugements sont terri-

bles , et que vous les exercez sur les grands
d'une manière proportionnée à leur orgueil 1

on dirait que leur esprit s'abrutit à mesure
(pie leurs maisons s'élèvent, et qu'ils n'ac-

quièrent quelque degré d'honneur que pour
perdre toutes les lumières de la raison : Ho-
mo, cum in honore essel, comparalus est ju-
rhentis insipientibu8.(Psal. XLVIII.) Ne faut-

il pas, en effet, avoir renoncé aux lumières
pour se faire un sujet de hontede la fréquen-
tation de l'Eucharistie? La rougeur vous
monte- t-elle sur le front lorsque le besoin

de manger vous presse? Oubliez-vous pour
lors que vous êtes hommes pour vous sou-
venir (pie vous êtes grands, et qu'il ne
Vous convient pas de recourir aux mêmes

vous environne contribue à la fortifier? Et
userez-vous plus rarement de préservatifs,
parce que vous respirez un air plus empoi-
sonné?

Les dangers, vous le savez, se multiplient
avec les richesses : plus on est élevé, plus
les occasions de chute naissent sous nos pas.

La noblesse ne sert d'ordinaire qu'à déroger
au christianisme; et pour faire son salut, il

s'offre mille obstacles à quiconque est d'un
rang un peu distingué. Comment, je vous
prie, éviter tant d'écueils si vous ne prenez
plus de précaution? Comment vous défendre
du ver de l'orgueil, qui s'attache aux riches-

ses, du poison subtil de l'ambition, qui s'in-

sinue avec la grandeur, si vous n'en cher-
chez le contre-poison dans l'Eucharistie, qui
est un sacrement de dépouillement et d'hu-
milité?

Voulez-vous connaître l'unique avantage
que je trouve dans votre rang et dans vos
richesses? C'est de vous engager à donner
l'exemple au public, qui considère vos ac-

tions et qui a les yeux arrêtés sur vous;
c'est de vous porter à vous approcher plus

souvent et plus près do votre Dieu, parce
que la véritable grandeur consiste à occuper
la place la plus honorable auprès du prince,

et qu'un courtisan n'ambitionned'aulrc gloire

que d'être placé à côté de son roi. Mais le

monde n'y attache aucune gloire ; il suffit

même quelquefois de communier souvent
pour devenir l'objet de sa censure. Voilà

donc ce qui vous arrête : le jugement d'un
monde pervers, qui n'aime que ce qui s'ac-

corde avec ses passions, et qui ne hait que
ce qui eft conforme à l'esprit de Dieu ; le

jugement d'un monde réprouvé, chargé de
toute la malédiction de Jésus-Christ. Pour-
quoi vous arrêter à écouter un insensé?

Laissez parler cet excommunié, et venez
entendre votre Dieu. Compterez-vous pour
rien l'estime de Jésus-Christ, dès qu'elle ne

sera pas soutenue de celle des hommes? Et

craindrez-vous plus de leur déplaire que
d'irriter le Tout-Puissant? Quelle grandeur
est donc la vôtre, qui ne s'élève contre Dieu
qu'à force de ramper devant les hommes,
qui tremble devant ce qu'il y a de plus bas

et de plus abject dans le christianisme, qui

redoute les caprices d'un impie, qui dépend
de la bizarrerie d'un libertin accoutumé à

traiter, cavalièrement ce qu'il y a de plus sa-

cré dans la religion? Quoi 1 parce qu'il leur
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plaît do ne parler qu'avec mépris des per- que vous fassiez pour le dérober à nos yeux
sonnes chrétiennes qui fréquentent les sacre- et vous le dissimuler à vous-mêmes : c'est

ments, vous vous dispenserez de suivre une d'être obligé de fouiller dans l'intérieur de

pratique si nécessaire, parce que vous re- votre conscience, de sonder cet abfcne do

doutez leurs railleries, et vous renverrez la fange et de boue, de développer ce chaos d'i-

i'réquente communion à ceux qui ne s'em- gnorance et de corruption dont la seule vue
barrassent plus de l'estime du monde? Ren- est capable de vous troubler. Ce que vous

voyez-leur donc en même temps vos espé- craignez, c'est de vous humilier souvent aux
rances pour le salut, puisque pour le faire pieds d'un prêtre, de lui découvrir de hon-
il faut aspirer à une communion fréquente, teuses faiblesses , de dépendre de ses con-

et résolvez-vous h perdre l'estime de Dieu, seils, de recevoir avec soumission ses ordres,

puisque vous vouiez encore conserver celle Votre amour-propre souffre trop à faire de
(iu monde. tels aveux, votre orgueil ne s'accommode
Pour vous, âmes fidèles, qui ne vous pas d'une telle dépendance, et votre fierté,

attirez les mépris de ce monde ennemi de accoutumée partout à commander, nesaurait

Dieu que pour avoir trop d'empressement se résoudre à obéir au ministre de Jés^s-

à vous asseoir à la table de Jésus-Christ, Christ. Ce que vous craignez , c'est d'être

consolez-vous, vous serez un jour rassasiées condamné à renoncer à cette vie molle et

du pain de vie en la compagnie des anges, voluptueuse; vie où vous ne songez qu'à

tandis que ces riches orgueilleux, exclus du jouir tranquillement des biens et de la santé,

banquet céleste, seront, avec les démons des divertissements publics et des plaisirs

précipités dans les ténèbres extérieures : secrets, des douceurs du repos, des délices

Nemo virorum illorumguslabit cœnam mcam. de la table, des amusements de la conversa-
[Luc, XIV.) Ah î ce n'est pas d'aujourd'hui tion et du jeu; d'être condamné à changer
que Dieu se plaint de no point voir a sa table cette vie païenne en une vie chrétienne, à
les premiers d'une ville, ceux que leur esprit combattre vos passions, à faire violence à
ou leur naissance, leurs richesses ou leur vos penchants, à embrasser les travaux de la

dignité distinguent du commun. Ce n'est pas pénitence dont le seul nom effraye votre

d'aujourd'hui que la salle du festin n'est mollesse, à vous dépouiller de votre fierté,

remplie que de conviés que le monde regarde à vous détacher de vos richesses, à vous con-
d'un œil de mépris, et que la fortune n'a pas sacrer à la prière et à la retraite compatible
assez élevés pour en faire l'objet de son avec votre rang; à remplir vos jours d'oeuvres

envie ou l'idole de son admiration. Il ne se de justice, de charité, de miséricorde; à
trouve au banquet du Père de famille que marcher persévéramment dans la voie étroite

des pauvres, des aveugles, des estropiés et sur les pas de Jésus-Christ votre maître, et

des boiteux : Pauperes ac débiles , cœcos et à suivre, chargé de la croix jusque sur le

claudos (Mntth.i XV); et nous ne voyons Calvaire, un Dieu pauvre, humilié et cruci-
guère à la table de la communion que des fié. Voilà ce que vous craignez, et cepen-
personnes simples et d'une fortune mé- dant ce que demanderait de vous une com-
diocre. Faible troupeau , mais troupeau munion fréquente. Or, une telle crainte
choisi; peuple méprisé du monde, mais chéri n'annonce-t-elle pas une disposition crimi-
de Jésus-Christ, venez, h.ltez-vous d'acheter nelle? une telle disposition et une telle

une nourriture qui ne se donne pas à prix crainte ne sont-elles pas une preuve déci-
d'argent : Venite, emite absque argento. (Isa., sive que votre vie n'est pas une vie chré-
LV.) Enivrez-vous d'un breuvage délicieux tienne?
qui ne coûte que la peine (ïen être altéré : Le second prétexte est celui des oceupa-
Silientes venite ad aquas. (Ibid.) Entourez tions. La fréquente communion , dit un
la table de la communion que les riches homme du monde, demande trop de prépa-
désertent. Trop heureux si la nécessité de ration, et nous ne pouvons pas prendre le

vos affaires vous presse d'y chercher dans le temps nécessaire; proposez cette pieuse pra-
Dieu de toute consolation quelque adoucis- tique aux personnes retirées du monde, qui
sèment à votre amertume

;
plus heureux n'ont d'autre engagement que celui de îa

encore si vous n'y êtes attiré que par l'amour prière. Pour nous, engagés dans le tumulte
de Jésus-Christ, qui se fit pauvre comme des affaires, nous ne pouvons vaquer à une
vous, pour vous enrichir comme lui. action si sainte ; et notre devoir nous presse
Mais à quoi m'arrôté-je? Ce qu'allèguent de courir à nos emplois qui nous demandent

jusqu'ici les riches et les grands n'est qu'un tout entiers. Tel est le langage de l'hommo
tissu de subterfuges frivoles pour éluder la d'affaires de notre Evangile, qui s'excuse de
force de nos raisons qu'ils n'ont que trop se trouver au festin du Père de famille, sur
sentie. Non, vous no craignez ni les yeux la nécessité d'aller éprouver des bœufs qu'il
du public, ni les jugements du monde. Vous vient d'acheter : Juga boum emi quinque et

n'ignorez pas que ce monde, tout injuste eo probare illa. (Luc. , XIV.) Mais serez-vous
qu'il est, saurait encore sur ce point vous mieux reçus que lui au jugement de Dieu à
rendre justice, pourvu que la fréquente donner une excuse si frivole? Quelle affaire,

communion, vous l'accompagnassiez d'une vous dira Dieu, aviez-vous au monde, que
sainte vie, et peut-être en connaissez-vous celle de vous sauver? N'était-ce pas la seule
de ce caractère dont le monde le plus cri- dont je vous avais chargés? Et toutes celles
tique révère hautement la vertu. Je vais qui se trouvaient incompatibles avec cette

vous dire ce que vous craignez, quelque effort unique nécessaire, ne deviez-vous pas les
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mettre au rang de vos crimes? IJ n'en est Vaquez à vos affaires temporelles peu-
pas toutefois ainsi de vos emplois, Messieurs, dant le cours de la semaine, à la bunne
Non, pourvu qu'ils ne soient pas eux-mêmes heure: Ces affaires mômes, pourvu que
criminels, et que vous y soyez entrés par vous vous y employiez d'une manière chré-
ooe vocation et des voies légitimes , non, tienne, entreront dans les préparations né-
ils ne sont pas incompatibles avec une com- cessaires à la communion fréquente. Sex
munion fréquente; en elfet, dans quelque diebus operaberis. (Deut., Y.) Vous travaille-
accablement qu'ils vous jettent, ne vous per- rez six jours, c'est le précepte du Seigneur,
mettent-ils pas de prendre la nourriture né- mais le septième jour il se l'est réservé, et
cessaire à votre corps? N'est-ce pas même le lui dérober pour le donner à vos affaires
cet accablement que vous alléguez tous les ou à vos plaisirs, c'est un larcin sacrilège,
jours pour justifier l'abondance de votre C'est dans ce jour de sabbat que votre Ame
table et la longueur de vos repas? Il faut languissante doit chercher son repos dans
bien, dites-vous, réparer les forces d'un le sein de Dieu même; c'est dans ce joui-
corps qui s'épuise et d'un esprit qui suc- consacré à la fraction du pain dès les temps
combe sous le faix de ses emplois. Et votre apostoliques, qu'il faut nourrir votre âme
âme, mon frère, ne s'épuise-t-elle pas parmi du pain eucharistique pour la soutenir dans
cette multiplicité d'affaires qui la partagent cette nouvelle carrière d'affaires qui s'ouvre
en tant de manières? Peut-elle se soutenir dès le lendemain.
longtemps dans cette variété de mouvements Ah 1 si vous aviez un peu d'amour pour
etcettecontrariétôdepenséesquilachoquent votre salut, vous n'auriez que trop d'em
et qui l'ébranlentl Quelle autre nourriture pressement pour la fréquentation de
assez solide que la chair de Jésus-Christ, ristie, et le temps que nous emp

'Eucha-
oyons à

pour la fortifier contre toutes les tentations vous y exhorter, nous l'emploierions peut-être
que tant d'agitations réveillent? à vous inspirer pour elle un éloignement

Telle était la pensée des plus saints rois

,

respectueux. Mais vous n'avez point de goût
des Henri , des Stanislas, des Louis , des pour tout ce qui s'appelle biens du ciel : les

Edouard, dont l'exemple sera dans tous les affaires remplissent toute votre vie, et les
siècles un monument authentique qui dé- biens de la terre possèdent tout votre cœur,
posera contre vous. Eux sur qui retombait Vous ne cherchez votre plaisir et vous ne
le poids accablant des affaires de tout un le trouvez que dans ces emplois lucratifs qui,
royaume; eux que leur sollicitude pater- contentant votre avarice , vous mettent en
nelle intéressait dans tous les différends de état de satisfaire un jour votre sensualité,
leurs sujets qu'ils regardaient comme leurs Le désir des richesses étouffe en vous toute
enfants ; eux que la défense de leurs droits autre pensée; peut-être ne vous informez-
transporlait, tantôt sur les frontières do leur vous guère par quel canal elles se rendent
Etat, tantôt dans le cœur des Etats de leurs chez vous, et ne yous mettez-vous en peine
ennemis; eux que la gloire de la religion fit que d'en amasser à toutes mains. Du moins
voir plus d'une fois les armes à la main y travaillez-vous toute la semaine avec tant
au delà des mers, dans les régions les plus d'ardeur, que Dieu est pour vous comme
reculées, pour faire à Jésus-Christ de nou- s'il n'était pas et votre âme comme si vous
velle conquêtes; eux enfin dont le cœur n'en aviez point. Lejour du Seigneur arrive-

vraiment royal n'embrassait rien moins que t-il, votre esprit est encore tout assiégé
Je monde entier, ils se firent toujours un d'affaires, et si vous pensez à votre salut,

devoir indispensable de la communion fré- c'est d'une manière si superficielle qu'il

quente ; et cette vicissitude d'affaires, qui est aisé de s'apercevoir que ce n'est point là

leur laissait à peine le temps de respirer, votre trésor, puisque yous n'y avez point

leur en laissa toujours assez pour nourrir votre cœur. C'est donc l'amour de Dieu et

leur âme de l'Eucharistie. non le temps qui vous manque. Ce n'est donc
C'étaient, dites-vous, des saints ; et vous, pas la multitude de vos occupations qui vous

Messieurs, que voulez-vous être ? Renon- empêche de fréquenter l'Eucharistie, mais la

cez-vous à l'espérance d'être saints? N'êtes multitude de vos passions, l'amour déréglé

vous pas appelés à la même sainteté qu'eux? des richesses, l'oubli de votre salut ; et cet

Vous cherchez, dites-vous, à vous sauver amour, ces passions, cet oubli ne forment ils

par la voie commune, c'est-à-dire par la pas en vous une disposition des plus crimi-

voie large. Il n'y a pas de milieu entre la Belles, incompatible avec une vie chré-

voie du ciel et la voie de perdition, et si l'on tienne ?

compte plusieurs demeures dans la maison Reste le dernier prétexte qui est celui de

du Père céleste, on ne voit dans l'Evangile conscience : uxorem duxi [Luc, XIV'.) J'ai

qu'un chemin étroit qui y conduit. Ce che- épousé une passion, je suis lié à une habi-

rain est celui (pie vous ont tracé ces saints tude de haine, de vengeance, de colère, do
rois et dans lequel vous pourriez marcher jurements, de parjures, d'injustices, de sen-

aprèseux avec encore plus de facilité qu'eux, sualité, d'impureté, qui me met dans l'im-

puisquevous êtes infiniment moins accablés puissance d'entrer dans la salle du festin où
d'affaires. Ménagez votre temps comme eux, personne ne doit se présenter sans avoir la

partagez-le entre votre emploi et votre salut, robe nuptiale. Je conviens, Messieurs, que ce

en sorte que vous donniez au premier ce prétexte a d'abord quelque chose de plausi-

qu'il demande de vous, et que vous ne refu- ble, car enfin Jésus-Christ ne lait sa pâque
siez pas au second coque vous lui devez, qu'avec ses disciples, et à Dieu ne piaiso
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que je compte parmi les disciples de Jésus-

Christ les esclaves du démon et du péché.

Mais, outre qu'avec la grâce de Dieu vous
pouvez sortir de cette habitude criminelle,

quelque invétérée qu'elle soit, que croyez-
vous prouver par l'aveu que vous en faites ?

Que non-seulement il vous est défendu de
communier souvent, mais qu'il ne vous est

pas même permis de le faire une fois l'année.

Ne semei' quidcm, dit saint Chrysostome, parce
que pour le faire, dit ce Père, il faut avoir

le cœur pur et mener une vie irréprochable:
Mundo corde et vila q\i v nulli af)nis est rc-

prefiensioni. Puisqu'il su dit de ne communier
indignement qu'une fois pour être aussi

coupable que Judas et que les Juifs; que
Judas qui ne trahit qu'une fais, que les Juifs

qui ne crucifièrent qu'une fois Jésus-Christ;
que croyez-vous encore prouver? Que non-
seulement vous êtes indigne de la commu-
nion du corps de Jésus-Christ, vous l'avouez
vous-même, mais de la communion des
prièresetde lasociétédes fidèles ./lia quoque
communione et socielate quœ est in precibus
es indignus, dit encore saint Chrysostome,
puisque vous êtes mort et qu'un mort ne
demande plus ni remèdes, ni nourriture, ni

secours; que croyez-vous enfin prouver?
Que si vous ne renoncez à celte maudite
alliance que vous avez contractée avec l'enfer,

l'Eglise vous retranchera de son sein, Jésus-
Christ vous désavouera pour un de ses mem-
bres et vous exclura à jamais de la société

des bienheureux dont il sera le chef. Ces
conséquences vous paraissent-elles conso-
lantes? Vous rassurez-vous encore sur votre
indignité qui n'est que trop véritable, et

vous savez-vous bon gré de ce qu'elle vous
dispense de communier souvent ?

Grûces à Dieu, direz-vous, je ne suis
plus de ce nombre, je suis délivré de mes
habitudes criminelles, il ne m'en reste qu'une
grande faiblesse qui me fait sentir à toute
heure les approches du péché mortel, qui
conduit sans cesse mon âme sur le bord du
précipice et qui semble l'y précipiter malgré
ses elforts. En cet état mon confesseur ne
me permet pas d'approcher de la sainte ta-

ble, il a raison, ce serait trop exposer l'Eu-
charistie, l'arche d'alliance, que de la confier
à des épaules si faibles et a des mains si

chancelantes. Les combats que vous livre

votre chair sont encore trop furieux et trop
opiniâtres. La victoire que vous croyez
remporter sur elle est trop équivoque pour
s'assurer que cette arche ne retombera pas
entre les mains des Philistins. Il a raison de
vous refuser dans cet état de faiblesse une
nourriture trop torte qui ne manquerait pas
de vous accabler. Toute sorte de faiblesse

ne se guérit pas par l'Eucharistie qui est le

pain des forts, et un sage médecin n'écoute

1 as la faim déréglée d'un convalescent ; mais
vous avez tort de demeurer si longtemps
dans cet état de convalescence, vous avez
tort de négliger de vous fortifier contre votre
faiblesse, de vous aguerrir contre les assauts
do voue concupiscence par de continuels
exerrices de prières^ de retraite, de lecture.*,

d'aumône, déjeunes et de mortification, et

rien , Messieurs, ne doit plus vous alarmer
sur votre salut, que votre négligence. Ne
désespéreriez-vouspas de la vie d'un homme
qui, relevé d'une maladie mortelle, négli-

gerait une faiblesse habituelle qui le mettrait

hors d'état de prendre de nourriture soli-

de, et si cet homme conservait longtemps
une telle faiblesse, ne diriez-vous pas qu'il

n'est pas bien guéri
;
qu'il reste au dedans

un vieux levain qui fermentera bientôt et

le menacera d'une rechute et d'une mort
prochaine.
Pour vous qui- n'avez jamais croupi dans

ces habitudes invétérées qui demandent des
épreuves durables, vous qui n'avez jamais

eu le malheur de profaner le sang de Jésus-
Christ par une foule de communions sacri-

lèges que vous ne pourriez réparer que par
une crainte religieuse qui vous retînt long-
temps dans un éloignement respectueux de
l'Eucharistie ; vous qui avez toujours vécu
dans l'innocence, ou qui du moins après

l'avoir rarement perdue , l'avez solidement
réparée par les larmes et par les travaux

de la pénitence; vous dont les plaies sont si

bien guéries et les cicatrices si bien refer-

mées qu'il y a lieu d'espérer qu'elles ne se

rouvriront jamais ; vous enfin qui marchez
d'un pas assuré dans la voie de la justice et

qui vous êtes affermi clans la piété par une
longue suite de bonnes œuvres, comment
vous défendrez-vous de communier souvent?
Alléguerez-vous encore votre indignité? Et
où en serions nous tous tant que nous som-
mes, si, pour recevoir Jésus-Christ, il fallait

en être digne? Ne faudrait-il pas à ce prix,

sacrés ministres du Seigneur, nous exclure
comme les fidèles de la participation des
saints mystères? Prétexterez-vous la crainte

respectueuse dontvous êtes saisis à l'approche

de ces myslères redoutables? Mais l'interdi-

rez-vous aux plus saints prêtres celte crainte

religieuse, parce qu'ils montent souvent à
l'autel, et les obligerez-vous pour toujours
d'en descendre pour marquer leur respect

à Jésus-Christ ? Qui vous empêche d'allier

comme eux la crainte avec l'amour et d'unir
des sentiments en apparence si contraires?
ÎSous est-il même permis de les séparer dans
le temps de la communion et lorsque nous
logeons Jésus-Christ dans notre cœur avec-

la joie de Zachée, n'est-ce pas après lui avoir
protesté par trois fois avec l'humilité du
centenier que nous en sommes tout à fait

indignes : Domine, non sum dignusY (Matth. y

V1I1,) Direz-vous qu'il y a plus de respect à

s'en éloigner qu'à s'en approcher? Mais
pourquoi donneriez-vous plus au respect

plus qu'à la confiance ? Ce mystère vous
paraît-il donc moins consolant que redouta-
ble? Et croyez-vous qu'il vous soit plus
avantageux de vous priver des grâces que
Jésus-Christ y attache, que de bannir cette

crainte farouche qui offense ce Dieu d'amour?
Suivez quelquefois, à la bonne heure, les

sentiments respectueux que vous inspire la

sainteté de Jésus-Christ, et pour lors con-
tentez-vous de toucher !o bord de ses vête-
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ments el d'arroser ses pieds de vos larmes
;

vous ne ferez en cela qu'imiter la pécheresse
et l'hémorroïsse de l'Evangile. Mais le plus
souvent abandonnez-vous aux transports de
votre amour, et pour lors répandez avec
Marie un doux parfum sur sa tête, reposez-
vous avec son disciple bien-aimé sur sa

poitrine adorable. Sevrez-vous quelque
temps, par religion, de celte viande céleste,

pour révoilier votre appétit qui languit
;

jeûnez quelquefois pour donner le temps
aux humeurs vicieuses qui s'amassent de se

dissiper, mais ne jeûnez pas longtemps et

reprenez bientôt par raison cette nourriture
solide, de peur qu'un jeûne trop long n'af-

faiblisse votre âme que des viandes depeude
suc ne sauraient soutenir.

Encore si vous étiez de ces Ames privilé-

giées que Dieu conduit par des roules extra-

ordinaires, tels qu'autrefois ces pieux soli-

taires qui, pour se séparer totalement de la

société des hommes, s'interdisaient jusqu'à
l'usaje de nos sacrements, nous n'aurions
rien à vous répondre : la sainteté de votre
vie nous fermerait la bouche, et nous nous
contenterions de vous dire que Dieu, qui est

le maître de ses lois, peut en dispenser qui
il lui plaît ; mais vous n'êtes rien moins que
ces âmes parfaites; l'indolence et la tiédeur
font votre caractère, et si vous craignez de
fréquenter l'Eucharistie, c'est que vous avez
en horreur jusqu'à la grâce même qui vous
obligerait à sortir de cet état de langueur.
Vous avez beau vous couvrir du voile spé-
cieux de religion, dit saint Cyrille, nous dé-
couvrons à travers ce voile que c'est l'irré-

ligion qui vous mène; que vous redoutez la

présence de Jésus-Christ comme un crimi-
nel redoute celle de son juge, et que vous
ne fuyez devant lui que comme Caïn devant
le Seigneur. Vous craignez la fréquentation
de l'Eucharistie; c'est par paresse qu^ vous
la craignez. Comme il faut apporter à ce sa-

crement des préparations convenables , et

qu'il vous en coûterait trop de le faire, vous
prenez le parti le plus favorable à votre mol-
lesse, et vous vous en éloignez. Mais il y a
péril de part et d'autre, dit saint Ronaven-
lurc : Angustiœ undique: S'en approcher sans
préparation, c'est quelque chose d'horrible:
Jlorrendum. S'en éloigner par une négligence
considérable, c'est une faute des plus con-
damnables : Damnabilis est culpa. Vous crai-

gnez la fréquentation de l'Eucharistie: vous
vous trompez, vous ne la craignez point; vous
vivez à son égard sans crainte et sans amour,
et vous n'avez que de l'indifférence pour ce

signalé bienfait de la charité d'un Dieu: in-

différence criminelle qui outrage sensible-
ment Jésus-Christ, qui ne s'est épuisé dans
ce sacrement (pic pour réveiller votre amour.
Où sont, je vous prie, les soupirs que vous
poussez? Quels regrets saisissent votre cœur
lorsque, par un prétendu respect, vous vous
retirez de la sainte table? Répandez-vous
alors dos larmes aussi amères que le Roi-
Prophète, lorsqu'il se voyait éloigné de son
Dieu? Etes-vous dans une désolation aussi

grande que Madeleine, lorsqu'elle crut qu'on

lui avait enlevé son Seigneur? IN'avez-vous
d'autre douleur que de vous voir privés de
celte nourriture divine, et ne travaillez-vous

qu'à vous rendre digne de vous en rassa-
sier souvent? Hélas 1 vous n'avez qu'un
dégoût mortel pour elle. Comme vous ne
vous nourrissez que des plaisirs sensibles,

que vous vous rassasiez des fruits grossiers

de la terre, cetle manne légère et délicieuse

n'a pour vous que de l'insipidité ou de l'a-

mertume : Nauseat anima super cibo isto le-

vissimo. (Num., XL)
Sans doute vous n'avez jamais goûté dans

ce sacrement combien le Seigneur est doux.
Ah 1 si votre âme eût été une seule fois pé-

nétrée des consolations divines que ie Sei-
gneur verse abondamment à sa sainte table,

vous vous y élanceriez avec l'ardeur d'un
cerf qu'une soif brûlante pré. ipite dans une
source d'eau vive; et si l'on voulait vous
interdire l'usage de ce lait divin, vous vous
abandonneriez aux pleurs comme un enfant
altéré à qui sa nourrice refuse la mamelle.
Amestidèles, qui ne trouvez d'autre conso-
lation sur la terre que la fréquentation de
l'Eucharistie, qui voudriez, au prix de ce
que vous avez de plus cher, prolonger les

heures favorables de la visite du Seigneur,
prêlez-moi ici votre langue pour parler di-

gnement des joies ineffables et du torrent de
délices qui inondent votre cœur dans ces

heureux moments
;
prêtez-moi cette langue

de feu pour répandre dans ces âmes froides

et insensibles quelques étincelles de l'amour
divin dont à la communion vous êtes em-
brasées pour Jésus-Christ; prêtez-moi plu-

tôt votre cœur pour en être embrasé moi-
même ;

prêtez-le à tous mes auditeurs, ce

cœur tendre, pour sentir vivement les re-

proches de ce divin Sauveur
,

par où je

finis.

Peuple chrétien, vous crie aujourd'hui
Jésus-Christ, combien de fois ai je voulu, je

ne dis plus, te rassembler sous mes ailes

comme la poule rassemble ses petits • c'était

trop peu à mon amour
;
j'en avais autant fait

pour la Synagogue que j'ai répudiée, et je

voulais que l'Eglise, ma nouvelle épouse,
fût privilégiée ; combien de fois ai-je voulu,

je ne dis pas même te nourrir de mon lait,

on trouverait bien des mères qui refusent

ce devoir à leurs enfants, et la mère la plus

tendre ne saurait porter plus loin sa ten-

dresse; mais, au prix de la mienne, sa ten-

dresse n'est que froideur; j'ai voulu t'en-

graisser de ma propre chair et l'enivrer de

mon propre sang, et tu ne l'as pas voulu ?

Et notuisti. Dis-moi, peuple ingrat, qu'ai-.je

donc pu faire pour toi que je n'aie pas encore
fait? Ma puissance, qui n'a point de bornes,

ne l'ai-je pas, pour ainsi dire, épuisée pour
te nourrir? Tout Dieu que je suis, ne me
suis-je pas donné à toi en forme d'aliment?

El pouvais-je te donner quelque chose do

plus gra-id que Dieu? Et cependant lu n'en

as pas voulu : Et noluisti. Je te l'ai prodi-

guée, cette nourrilure divine; je l'ai exposée

tous lesiours sur aulant de tables qu il y a

d'autels dressés on mon nom
;
je te ! ai pré-
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sentée à toutes les heures par autant de faîte des grandeurs? Telle et plus grande

mains qu'il y en a de consacrées à mon doit être la vôtre à la nouvelle du roi que
culte ;

je t'ai invité à t'en rassasier par au- je vous annonce. Dicite filiœSion, etc. Dites

tant, de langues qu'il y en a qui t'annoncent à la tille de Sion, etc.

ma loi; je n'ai épargné ni les prières, ;ni les C'est un Roi plein de douceur qui vient

ordres, ni les menaces pour t'engager à pro- par sa mort triompher des passions qui ty-

fiter du plus grand de mes bienfaits, et tu rannisent votre cœur, briser les liens de

n'en as pas voulu : Et noluisti. Tu as payé chair qui vous rendent et l'esclave et la vic-

mon amour d'indifférence; plus j'ai témoi- time du péché, vous enlèvera la puissance

gné de désir de m'approcher de toi, plus du démon qui ne vous asservit sous l'em-

tu as fait d'efforts pour t'éloigner de moi; et pire de la concupiscence que pour vous li-

sï l'on eût dit, à voir mon empressement, vrer en proie aux flammes de l'enfer. C'est

que je mettais mon bonheur à loger dans ton un Roi plein de douceur qui vient par ses

cœur, on eût dit, à voir ton éloignement, larmes et par ses souffrances faire couler

qu'il n'était pas pour toi do plus grand mal- dans votre sein un fleuve de paix, et répan-
heur. Etait-ce là le retour auquel je devais dre sur votre tête la gloire comme un tor-

nfattendre? Et noluisti : Ecce relinquetur rent; qui vient, par sa grâce et par l'institu-

domus vestra déserta. (Matth., XX1I1.) Eh tion de l'Eucharistie qui en est le canal,

bien 1 il faut le quitter ce cœur où l'on ne nourrir votre âme d'une manne délicieuse,

veut jias de moi; abandonnons cet autel et faire germer dans votre corps la semence de
cette table où je ne sers plus d'aliment; pré- l'immortalité, abreuver l'un et l'autre dans
sentons désormais le breuvage de mon sang le désert de ce monde d'une eau rejaillis-

et la nourriture de ma chair à des peuples santé à la vie éternelle, et leur faire goûter
plus affamés. Si toute la terre me refuse, je dans cette vallée de larmes les douces pré-
me retirerai dans le ciel pour y nourrir les misses d'une résurrection glorieuse : Licite

anges et leur rendre ce pain céleste que je filia>Sion, etc., dites à la tille de Sion, etc.

leur avais, pour ainsi dire, ôté pour le don- Mais pourquoi prévenir la fille de Sion sur
ner aux hommes : Ecce relinquetur domUs la venue deson Roi, la surprise n'a-t-elle pas
vestra déserta. Mais non, je ne puis m'en ses charmes? Oui, Messieurs, mais ici la

défendre; mes délices sont d'habiter avec les surprise est à craindre et le mécompte ter-

enfantsdes hommes, et monamour me presse rible. Il s'agit de plaire à ce divin roi par
de faire en ce temps un dernier effort pour une réception digne de sa sainteté, ou d'at-

vaincre leur résistance. Allons, sortons en tirer son indignation par une réception sa-

ce jour avec pompe, comme un nouvel crilége ; il s'agit de s'enivrer du sang et do
époux, de ma chambre nuptiale et du lit de s'engraisser de la chair de son Sauveur, ou
mon repos. Allons en triomphe chercher ces d'avaler son jugement et de s'incorporer la

ingrats qui refusent de me venir trouver; sentence de son juge. Que celui qui ne con-
transporîons-nous dans toutes les places, çoit pas l'horreur d'une communion indigne
accompagné de mes hérauts qui crieront que soit étonné de ces expressions

;
pour nous

tout est prêt pour les recevoir, qui les invi- qui avons appris de l'apôtre qu elle nous
teront à haute voix à venir s'asseoir à ma rend coupables du corps et du sang d'un
table: Venite, parafa sunt omnia. (Luc, XIV .)

Dieu, nous ne sommes pas surpris qu'elle

Peut-être que, touchés de mon empresse- nous attire la même condamnation que les

ment, ou qu'éblouis de ma gloire, peut-être Juifs portèrent contre eux-mêmes, lorsqu'ils

que, honteux de voir leur Dieu les attendre demandèrent que le sang de Jésus crucifié

et frapper à leur porte, ils m'ouvriront enfin retombât sur leur tête. A quelle épreuve ne
celle de leur cœur et m'établiront une de- faut-il donc pas se soumettre pour éviter
meure au milieu de leur âme, que je pré- cette condamnation terrible? Avec quelle
fère aux temples les plus somptueux, tandis sollicitude, quelle vigilance, quelle exacti-
que je leur en préparerai une éternelle dans tude ne devons-nous pas sonder le fond de
le sein de mon Père et de ma gloire. Je notre cœur, selon le précepte de l'apôtre,

vous la souhaite. Amen avant que de nous approcher de la table eu-
charistique ? Mais par quel secret sonder ce

SERMON IV. cœur impénétrable, et développer ses replis

dispositions a la communion. cachés? Par l'examen de nos œuvres, inter-

prètes de nos pensées; par la contemplation
Dicite filiœ Sion : Ecce rex tuus venu libi mansuetus. de notre vie, miroir fidèle de notre âme.

{Mattli., XXI.) Co((o vie est_c i] e sainte? votre cœur est i

vlïmL
il

douceur
dC S,°" *'

V °m^ "" '* vicntàvom saint, vos communions sont saintes ? Cette
vie est-elle criminelle? votre cœur esterimi-

A ces mots, mes frères, si vous n'avez nel, vos communions sont criminelles. La
tressailli d'allégresse, il faut'qu'à la plus bonne vie, la bonne communion sont insé-^
grande des misères vous joigniez l'insensi- parables. La bonne vie est la préparation;
bilité la plus étonnante. Un criminel qui nécessaire à la bonne communion, qui est
croupit dans le fond d'un cachot et qui s'at- la récompense de la bonne vie ; et la bonne
tend à toute heure d'aller expirer sur un communion est un moyen nécessaire pour
échafaud, est-il le maître de sa joie à la nou- soutenir la bonne vie, qui est le fruit de la

velle d'un libérateur qui vient l'arracher bonne communion. Qui ne communie pas
d'entre les bras de la mort et l'élever au ne saurait bien vivre; vous le vîtes dans le
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dernier discours: Qui vit mal ne saurait bien
rommunier. Je me propose dans celui-ci de
vous le montrer; et pour le faire avec quel-
que ordre, je distingue deux communions :

l'une rare, l'autre fréquente. Cette distinc-

tion supposée, j'avance deux propositions
qui feront le partage de ce discours. La pre-
mière, que pour communier même rarement
il faut être établi avec quelque solidité clans

un amour dominant pour Dieu
;
première

réflexion. La seconde, que pour communier
souvent il faut être enraciné dans cet amour
et y croître de plus en p!us ; seconde ré-

flexion. Pour communier souvent ou rare-

ment il faut bien vivre, c'est tout le sujet de
ce discours. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Avoir pour Dieu un amour dominant, être

établi avec quelque solidité dans cet amour,
ce sont, Messieurs, deux conditions néces-
saires pour communier même rarement, que
vous allez voir être inséparables de la bonne
vie.

Je dis, en premier lieu, qu'il faut avoir
pour Dieu un amour dominant, et pour Je

prouver il n'est besoin que de rappeler le

principe sur lequel j'établis dernièrement la

nécessité de la communion fréquente. L'eu-
charistie, vous disais-je, d'après l'Evangile
efle concile de Trente, a été instituée pour
être la nourriture spirituelle de notre âme.
Notre âme pour s'en nourrir doit donc être

vivante,
\ uisqu'on ne donne point de nour-

riture aux morts. Or, sans l'amour de Dieu,
notre âme est morte. Qui n'aime point, de-
meure dans la mort, dit le plus savant maî-
tre de l'amour divin : Qui non diligit manet
in morte. L'amour est à l'âme ce que la res-

piration est au corps; ôtez au corps la res-

piration, vous lui ôtez la vie, ce n'est plus
qu'un ca iavre; ôtez à l'âme l'amour de Dieu,
vous lui donnez la mort, ce n'est plus une
âme. Il est vrai qu'aux yeux des hommes
elle conserve encore une vie naturelle; mais
sa véritable vie est éteinte aux yeux de
Dieu, qui la voit ensevelie dans le tombeau
du péché dont l'infection ne peut que cor-

rompre la nourriture qu'on voudrait lui

donner.
Sur ce principe de notre foi de quels yeux

regarder cette îbuîe do chrétiens vides d'a-

mour, qui, chaque année, communient au
temps pascal ? Comme une foule de morts
assis h la table du Dieu vivant pour manger
son corps, et en nourrir, s'il était possible,

des âmes plus infectes que des cadavres.
Quel supplice pour un Dieu, si Dieu pouvait
.souffrir! Le plus cruel tyran n'en imagina
point de plus affreux pour assouvir sa fu-

reur sur les malheureuses victimes de sa

vengeance, que de lier leur corps vivant à
des corps morts, décoller leurs bouches sur
leurs bouches, leurs yeux sur leurs yeux,
et de les faire expirer en cet état, plus saisis

peut-être de l'horreur du supplice que de
la puanteur des cadavres. Mais vous, sa-

crilèges profanateurs, vous exercez sur le

forus de Jésus-Christ une tyrannie j>Ius

I

cruelle; ce n'est pas assez pour vous de le
placer vivant auprès de votre âme morte, il

iautque d'une bouche impure vous dévoriez
sadivinechair,pour l'incorporer,s'ii étaitpos-
sible, avec votre chair corrompue ; il faut que
oar votre impiété la chair vivifiante d'un Dieu
a vie elle-même serve de pâture à la mort,
ou plutôt, Messieurs, puisque l'Eucharistie
est instituée pour nous transformer en Jésus-
Christ, et non pour le tranformer en nous

,

vous voulez forcer ce divin Sauveur vivant
et glorieux de se nourrir d'une chair morte
et corrompue; vous voulez changer, pour
ainsi dire, votre infamie en sa substance
et diviniser, s'il était possible, votre pé-
ché.

Attentat énorme pour quiconque com-
munie dans la mort du péché, mais attentat

qui ne frappe plus à force de devenir com-
mun : car parmi ce grand nombre de chré-
tiens qui communieront au temps pascal, où
sont ceux dont on puisse dire avec confiance
qu'ils vivent de l'amour de Dieu, et que cet
amour domine dans leur cœur? Probet seip-

sumhomo. Qu'ici, Messieurs, chacun éprouve
le fond de son cœur, et juge devant Dieu si

son âme est vivante ou morte; mais sur
quelles règles appuyer ce jugement redouta-
ble? Sur la règle immuable de la vérité, sur
ce témoignage de Jésus-Christ tant de fois

répété dans l'Evangile. Qui servat mandata
mea ille est qui diligit me. {Joan., XIV.) Voilà,
Messieurs, une décision précise. La bonne
vie est l'unique preuve de l'amour : qui aime
Dieu observe sa foi

;
qui ne l'observe point,

ne l'aime pas. N'apportez donc plus pour
preuve de cet amour des résolutions imagi-
naires et des protestations vaines. Non, ce
n'est ni la langue ni l'esprit qui aime, c'est

le cœur, et rien que vos œuvres ne peut ré-

pondre de ce cœur. Ne vous flattez plus d'ê-

tre animé de l'amour de Jésus-Christ, parce
que vous sentez quelque désir de lui plaire ;

qu'au tribunal de la pénitence vous versez
quelquefois des larmes de douleur, et qu'à
la sainte table votre âme attendrie se sent

pénétrée de sentiments de joie : ce ne sont

à que des feuilles, et le figuier fut maudit
pour n'avoir point porté de fruit. Ahl si,

pour vivre de l'amour de Dieu, il ne fallait

que des sentiments passagers de dévotion,

nous pourrions sans craindre ouvrir nos ta-

bernacles et pousser indifféremment tous les

chrétiens à la sainte table. En est-il qui ne
sente naître de temps à autre de bons désirs

dans son cœur? Mais l'enfer, dit saint Bernard,

est rempli de bons désirs; et ces feux ven-
geurs dévoreront éternellement ceux qui,

comme vous, ont conçu de pieux desseins

qu'ils n'ont pu effectuer, qui sont môme par-

venusjusqu'aux travaux de l'enfantement,

sans pouvoir mellre au jour ces projets infor-

mes de conversion qu'ils portaient dans leur

sein, et Je pain des anges n'est pas destiné

à nourrir ceux qui doivent être la proie des

flammes de l'enfer.

Vous dites que vous aimez Dieu; peut-

être le dites-vous à Dieu même, et le pre-

nez-vous à témoin avec autant d'assurance

I
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que saint Pierre de la sincérité de cet amour
;

mais rien de si aisé, dit saint Augustin, que
de se tromper en matière d'amour, parce

qu'au lieu d'approfondir le cœur, on s arrête

a la superficie 'de l'âme et à la surface de

l'esprit : voulez-vous connaître le fond de

ce cœur? Examinez la nature de vos œu-
vres : elles découlent du cœur comme les

eaux de leur source. De corde exeunt

(Matth., XV), dit Jésus-Christ; si ces eaux
sont douces, elles lui doivent leur douceur ;

si elles sont amères, elles en empruntent leur

amertume. Parlons sans figure : si vos actions

sont chrétiennes, votre cœur est chrétien; si

vos œuvres sont criminelles , votre cœur est

l'esclave du crime. On connaît l'arbre par le

fruit, dit Jésus-Christ, le figuier ne produit

pas des épines, et ce n'est pas sur la vigne que
l'on cueille les ronces. Vous dites que vous
aimez Dieu, et quioseraitdire qu'il ne l'aime

pas? La nature ne frémirait-elle pas d'un tel

aveu? Les créatures qui publient hautement
les miséricordes du Seigneur, ne s'arme-

raient-elles pas contre ce monstre d'ingrati-

tude ? Et noir? propre cœur, violemment
poussé vers cet amour, ne deviendrait-il

pas notre plus cruel bourreau ? Mais, s'il est

via-, dit saint Basile, que vous ayez l'amour
de Dieu nécessaire pour communier digne-
ment; cet amour doit, d'un côté, vous avoir

fait mourir au monde, au péché, à vous-
même; et de l'autre, vous faire vivre pour
Jésus-Christ et pour le ciel. Examinez-vous
sur ces deux effets inséparables de l'amour
divin, et pour vous faciliter cet examen je

vous le demande :

Est-ce être mort au péché que de ne pou-
voir vivre sans le péché, de lui faire servir

vos membres, de croupir dans son habitude,
de vous y enfoncer de plus en plus, de vous
voir sans frayeur, de vous regarder peut-être

avec complaisance dans l'état du péché, ou
du moins de ne pouvoir passer un mois, une
année sans tomber dans le crime, sans vous
abandonnera desdésirsinfâmes ou à des excès
honteux, sans déchirer la réputation de vos
frères par vos calomnies, ou sans vous enri-
chir du bien d autrui par vos usures, sans vous
livrer à desemporle nents furieux et déchar-
ger votre colère par des imprécations ; en un
mot, sans commettre quelqu'un de ces péchés
qui tuent l'âme d'un seul coup? Est-ce être

mort au monde que de vivre selon l'esprit du
monde, d'en suivre les modes et les règles,

d'en fréquenter les assemblées et les specta-

cles, d'en aimer les jeux et les parures, d'en
parler le langage, d'en débiter les maximes,
d'être ébloui de sa ligure, enivré de sa fa-

veur, enchanté de ses plaisirs ; de chercher à

lui plaire par le luxe, le fard et le faste, de
se savoir bon gré de lui avoir plu? Est-ce

être mort à soi-même que d'être entêté de
son mérite, enflé de ses richesses, idolâtre

de sa beauté, tout occupé des commodités
de la vie, de la satisfaction des sens, de la

recherche du bien et de ses intérêts? Ce-

aimez-vous Dieu, vous qui aimez le monde,
l'ennemi déclaré de Dieu; le péché, (e

meurtrier de Jésus-Christ, vous-même que
vous devez haïr pour devenir le disciple du
Sauveur? Comment aimez-vous Dieu, âmes
adultères, corrompues par l'amour du monde;
qui buvez à longs traits dans la coupe de la

prostituée Rabylone; âmes superbes, qui
brûlez d'un feu étranger et qui sacrifiez à
l'idole de l'amour-propre sur l'autel de votre
propre cœur; âmes inhumaines, qui, par la

superfluité de votre jeu, de votre table, de
vos ajustements, dérobez aux héritiers do la

pauvreté, de Jésus-Christ, la nourriture que
ce divin Sauveur le.ir a assignée sur votre
superflu, et qui faites mourir autant de
Christ que vous lassez périr de ses mem-
bres que vous pourriez nourrir? Comment
aimez-vous Dieu, vous qui contristez son
esprit, qui violez son alliance, qui profanez
son temple, qui déchirez ses membres, qui
rouvrez ses veines, qui foulez aux pieds
son sang? Quelle étrange amour qui vous
permet de crucifier celui que vous aimez!
Quel amour qui ressemble si fort à la haine
la plus mortelle et la plus envenimée !

Mais si vous n'aimez pas Jésus-Christ,
comment osez-vous manger le pain de vie,

vous qui êtes morts ; dévorer la chair du bon
Pasteur qui ne nourrit que ses brebis, vous
qui êtes des loups ravissants ; vous unir a. ce
chef adorable qui ne s'unit qu'avec ses mem-
bres, vous qui avez pour chef le prince de
1 enfer; participer à la victime de Dieu, des
anges et des hommes, vous qui êtes l'anâ-

thème du monde entier? Retirez-vous de
l'autel, dit saint Augustin, si vous ne vou-
lez être exclus du ciel , séparez-vous du
Saint des saints visible, soutirez celle ex-
communication passagère si vous ne voulez
être séparés du Saint des saints invisible, et
souffrir une excommunication éternelle;
éloignez-vous de la table de la communion,
Jésus-Christ n'y admet que ses disciples;
que nul Judas, nul avare, nul joueur, nul
impudique, nul ivrogne, nul jureur, nul
blasphémateur, nul médisant, nul calomnia-
teur, nul ravisseur du bien et de l'honneur
d'autrui, nul amateur du monde et de ses
plaisirs; que nul pécheur n'ait la hardiesse
de s'y présenter, sans avoir auparavant pu-
rifié son cœur en purifiant sa vie ; vous don-
ner auparavant l'Eucharistie, c'est comme
Pilate livrer Jésus-Christ à ses bourreaux;
la recevoir auparavant, c'est comme Judas
trahir Jésus-Christ par un baiser ; c'est sur-
passer l'impiété des Juifs, faire mourir un
Dieu qui ne doit plus mourir, renouveler les

douleurs de sa passion après que tout est

consommé, rappeler ses ignominies sans
qu'aucun prodige répare cet outrage, com-
mettre un déicide qui n'a plus rien que de
funeste; et pour cet attentat se servir des
mains que Dieu s'est consacrées, d'une bou-
che qu'il a arrosée de son sang, d'un cœur
qu'il a purifié, ennobli, divinisé; quels for-

pendant n'est-ce point là votre portrait? Ne faitsl quelle ingratitude 1 Elle vous étonne,
vous reconnaîtriez-vous pas du moins à quel- cette ingratitude ; mais vous vous flattez de
ques-uns de ces traits? Si cela est, comment n'en être pas coupable, parce que votre
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conscience no vous reproche pas de crimes
grossiers; niais pour en être coupable, il

suflit de communier sans vivre pour Dieu
et pour le ciel. Il n'y a point de milieu entre
être l'ami ou l'ennemi de Dieu. Qui n'est

pas avec moi, dit Jésus-Christ, est contre
moi. 11 n'y a point de milieu entre ôlre le ci-

toyen de Jérusalem ou le citoyen de Baby-
lone, entre vivre pour Dieu et pour le ciel,

et vivre pour le démon et pour l'enfer. L'a-

mour seul, dit saint Augustin, fait cette dif-

férence étonnante, et il n'y a (pie deux
amours : la cupidité qui est l'amour du siè-

cle, et la charité qui est l'amour de Dieu. Si

la cupidité domine, vous êtes dans fana-
thème du péché et de la mort; si la charité

domine, vous êtes sous l'empire de la vie et

de la grâce. Cette charité dominante n'ab-

sorbe pas en ce monde toutes les puissan-
ces de noire âme, ne réprime pas tous

les mouvements de la concupiscence , n'é-

toulfe pas même tous les mauvais désirs

du cœur. C'est une charité propre aux bien-
heureux qui les unira si étroitement à Dieu
que rien ne sera capable de les'en détacher,

ni même de les en distraite un moment;
mais cette charité doit dès cette vie empê-
cher le partage du cœur qui ne peut servir

deux maîtres, donner la préférence à Jésus-
Christ, dont on ne peut être le disciple si

l'on aime la créature; si l'on s'aime soi-

même autant ou plus que lui. Cet amour
dominant doit dès cette vie être le monar-
que du cœur, le souverain de l'âme, qui lui

donne la loi, qui en règle les affections rei-

nes, qui imprime le mouvement au corps

de nos actions et au cours de nos désirs, qui
nous fasse vivre pour Dieu, soupirer pour
le ciel, travailler pour l'éternité dans un
degré plus ou moins fort , avec une mesure
plus ou moins grande, ainsi que les gens du
siècle vivent pour eux-mêmes, soupirent
pour la terre, travaillent pour le monde.

Or, je vous le demande, est-ce pour Dieu
que vous vivez? Eles-vous occupés du soin

de sa gloire, remplis du désir de lui plaire,

pénétrés de regret de lui avoir.déplu? Est-

ce pour le ciel que vous travaillez? l'avez-

vous en vue dans vos travaux et dans vos
démarches? portez-vous pour lui le poids de
la chaleur et du jour? Le corps de vos ac-

tions, le gros de votre vie se rapportent-ils

à l'éternité? Si cela est, nourrissez-vous avec
contiance de la chair de Dieu, vous vivez
de son amour; vous êtes de ces âmes subli-

mes qui ne rampent point sur la terre, de
ces aigles élevés vers le ciel qui ont droit

<h; s'assembler autour du corps de Jésus-
Christ; mais si, le cœur penché vers la terre,

vous n'avez d'ardeur que pour elle, si vous
ne songez qu'à vous procurer un établisse-

ment commode dans le lieu de voire exil,

qu'à planer vos enfants, qu'à ramasser du
bien, qu'à soutenir votre vie, qu'à prolon-
ger vos jouis, qu'à satisfaire vos sens; si

votre vie est une vie de jeu, de visites, de
plaisir, d'inutilités, d'amusements, vide
«l'œuvre, de pénitence, de miséricorde, de
justice; de quel front osez-vous vous flatter

d'aimer Jésus-Christ d'un amour souverain?
L'amour est-il indifférent pour l'objet aimé?
Est-ce ainsi qu'on aime dans le monde une
beauté périssable, et qu'un ambitieux sou-
pire après la gloire? Voyez à quel prix le
voluptueux achète des plaisirs funestes, et à
quels périls l'amour des richesses engage
l'avare. Cherchez partout un amour oisif, et
vous n'en trouverez jamais. 11 est de son es-
sence d'agir: c'est un feu qui ne peut être
qu'en mouvement; feu concentré et inté-
rieur tant qu'il vous plaira, il faut qu'il
meure ou qu'il se fasse jour

;
qu'il s'éteigne

ou qu'il pousse au dehors des étincelles.
Donc vous ne brûlez pas du feu de l'amour
divin, vous qui ne le faites point remarquer
dans votre vie. Donc vous aimez quelque
chose plus que Jésus-Christ, vous qui n'avez
pas pour lui la même ardeur que l'avare
pour l'argent, le voluptueux pour le plaisir;
et dont on ne peut dire, à vous voir agir, que
le soin de votre salut est votre grande affaire

que le désir du ciel, que l'amour de Dieu
est votre passion dominante.
Cependant si vous aimez quelque chose

plus que Jésus-Christ, vous êtes des os des-
séchés que le souille de l'esprit divin n'a-
nime pas; des branches mortes détachées du
cep de la vraie vigne ; des membres pourris
retranchés du corps naturel du Sauveur, qui
ne reçoivent point de lui l'écoulement de la

vie. Or que vous sert en cet état de voiis
nourrir du pain eucharistique? C'est à
d'autres remèdes qu'il faut recourir : aux
œuvres de pénitence, pour mériter que la

sève de la grâce coule de nouveau dans vo-
tre âme; aux gémissements et aux larmes,
pour émouvoir les entrailles du Sauveur et

obtenir de sa miséricorde qu'il vous ressus-
cite, afin qu'après vous avoir ressuscites, il

vous présente vivants à l'Eglise votre mère,
pour recevoir de sa main la chair de son
Epoux qu'elle distribue à ses enfants. Mais
si avant cette résurrection vous allez deman-
der le pain de vie, vous recevrez, je ne dis
pas la mort, vous êtes déjà dans la mort;
mais vous recevrez, écoulez-le, ô morts, si

vous avez encore des oreilles pour enten-
dre, vous recevrez, dit l'Apôtre, le jugement
qui suit la mort : vous mangerez, vous ava-
lerez, vous incorporerez avec vous votre
condamnation ; vous trouverez dans l'Eucha-
ristie un germe de corruption, le sceau de
la réprobation ; au lieu du germe de l'immor-
talité et du gage de la prédestination (pie

vous y auriez rencontré, si vous aviez été

établis avec quelque solidité dans l'amour
de Dieu :je dis avec quelque solidité ; parole

(pie j'ajoute pour détromper cette foule de

chrétiens qui s'imaginent recevoir la charité

aussi aisément quel absolution, cl ressusci-

tera la grâce autant de fois qu'ils déclarent

au prêtre qu'ils sont morts par le péché :

erreur déplorable, source la plus féconde

des communions sacrilèges, qui change au
temps pascal la table de Jésus-Christ en une
table de démons; erreur étonnante qui per-

suade aux pécheurs que, sans changer leur

vie pécheresse en une vie chrétienne, ils
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peuvent participer à nos redoutables mys-
tères qui, selon les Pères, n'appartiennent

qu'aux saints; qu'ils peuvent, se levant des
pieds du prêtre, où peut-être ils ont vomi
raille péchés abominables, s'aller asseoir à

la table de Jésus-Christ pour s'y nourrir de
la même viande dont se nourrissent les an-
ges dans le ciel.

Mais pour se nourrir de cette viande cé-

leste, ne vous ai -je pas montré qu'il fallait

que l'amour de Dieu fût votre passion do-
minante? or une passion dominante se for-

me-t-el!e en un jour? ne se prépare-t-elle
pas, ne s'amène-t-elle pas de loin? Faible
dans les commencements , elle acquiert cha-
que jour de nouvelles forces ; et ce n'est

qu'après avoir longtemps combattu qu'elle

vient à bout de vaincre les autres pas-
sions qui s'opposent à son progrès ; mais
une passion naissante ne va pas, dès qu'elle

paraît, jusqu'à s'élever au-dessus des passions
les plus contraires. Voilà cependant l'étrange

paradoxe qu'il vous faut soutenir, pour pré-
tendre qu'au sortir du tribunal de la péni-
tence, vous soyez assez rempli de l'amour
de Dieu, pour être en état de recevoir l'Eu-

charistie. Quoi 1 hier enivré de l'amour des
créatures; tout de feu pour le monde, tout

de glace pour Dieu hier; le jouet de mille
passions qui vous tyrannisaient tour à tour;
livré peut-être à l'ambition, l'avarice, l'im-

pureté; hier dans l'affection et peut-être

dez, que le péché soit devenu votre ennemi
mortel, et l'amour de Dieu votre passion do-
minante; du moins ne vous réconeilierez-

vous plus avec cet ennemi, et n'abandonne-
rez-vous plus le service du Seigneur. Plût

au ciel que vous nous procurassiez cette

consolation, Messieurs, nous nous rassure-
rions encore malgré nos alarmes sur ces
absolutions téméraires et ces communions
précipitées accordées contre toutes les règles ;

nous nous dirions à nous-mêmes que l'es-

prit de Dieu, qui ne s'asujettit pas toujours
à ses propres lois, a opéré un miracle en
votre faveur dans l'ordre même de la grâce,

et renouvelé en un instant votre cœur : re-
nouvellement auquel d'ordinaire on ne par-
vient, dit le concile de Trente, qu'après de
grands travaux, et de longs gémissements

;

mais vous allez du même pas du péché au
tribunal de la pénitence, du tribunal de la

pénitence à la table de la communion, de la

table de la communion au péché; vous vous
souillez avec la même facilité que vous vous
êtes lavés, et votre amour pour Dieu s éteint

aussi aisément qu'il s'était allumé. Donc ce

n'était point un amour dominant ; donc vous
n'aviez point la vie de la grâce; donc tous
ne pouviez sans sacrilège vous nourrir du
pain de vie. L'on ne meurt pas d'ordinaire
tout vivant; l'on ne passe pas en un instant

du sein de la vie dans le sein de la mort.
Comme une passion dominante ne se forme

dans l'exercice du péché, vous venez aujour- pas, aussi ne périt-elle pasenun jour ;clsiello

d'hui le déclarer au prêtre qui vous en donne
témérairement l'absolution; et aussitôt le

pèche vous quitte ; vos passions ne vous
maîtrisent plus; l'amour de Dieu l'emporte
et règne sur toutes les affections de votre
âme! Qui le croira, Messieurs? Quel miracle,
quel prodige! Connaissez-vous, et la nature
de la grâce qui se fraye imperceptiblement
le chemin à 1 empire du cœur, et la nature
de l'âme qui ne cède que peu à peu à ses in-
vincibles attraits? connaissez-vous l'homme,
connaissez-vous Dieu? Ah! si lorsque Dieu
commence de toucher votre cœur, vous eus-
siez ménagé cette première chute de la rosée

a ses progrès avant son établissement., elle a

de même ses affaiblissements avant sa chute.

Quoi! se livrer aujourd'hui aux désirs du
siècle, y renoncer aussitôt pour ne soupirer
plus que vers le ciel; vivre dans une vicis-

situde continuelle de péché et de vertu, de
crimes et de remords, de cupidité et de cha-

rité; se souiller, se laver, se replonger dans
l'ordure pour se purifier de nouveau, est-ce

ainsi qu'est fait notre cœur? se dessaisit-il

aisément d'une passion reine? est-il aujour-
d'hui souverainement avare et demain sou-
verainement prodigue? tombe-t-il tour à
tour de la plus haute magnanimité dans un

céleste pour amollirinsensiblementladurelé excès de pusillanimité? L'homme vit-il dans
de votre âme; si pénétré de sentiments de
douleurs, vous aviez depuis quelque temps
juré un divorce éternel avec l'objet de votre
passion, et essayé de satisfaire à la justice

d'un Dieu courroucé, et qu'ainsi préparé
vous fussiez venu vous présenter au prêtre;
nous nous persuaderions peut-être que sa
parole, plus efficace qu'un glaive à deux tran-
chants, aurait achevé de couper la racine de
vos passions

;
qu'à sa prière le souffle de 1 Es-

prit divin aurait allumé dans votre âme le

feu de la charité qui bientôt aurait consumé
vos affections terrestres : mais que, sans au-
tre préparation qu'une confession sèche,
l'absolution du prêtre vous ait fait passer
tout d'un coup de l'empire du péché à l'em-
pire de la grâce, d'un amour souverain du

l'alternative des passions les plus contrai-

res? change-t-il d'amour à toute heure com-
me il change de langage? N'est-ce pas un
ancien proverbe, confirmé par une expérience
journalière, que le vieillard porte dans le sé-

pulcre la passion qui le saisit au berceau? et

quelque inconstant que soit notre cœur, ne
voit-on pas qu'il ne se soutient que trop
quand il est possédé d'une passion domi-
nante ? N'y aura-il que le vôtre qui changera
à toute heure et ne sera-ce que pour Dieu
qu'il sera sujet à tant de variations?

Qu'ici personne n'impose à votre crédu-
lité, et ne prétende vous persuader que mal-
gré ce tlux et reflux île confessions et de
crimes, vous pouvez nourrir votre âme du
pain eucharistique? FiH-ce un ange par la

crime à un amour dominant pour Dieu; c'est, profondeur de sa doctrine, la pureté de ses
Messieurs, ce que vous ne nous persuaderez mœurs, l'austérité de sa vie: c'est un ange
jamais. de ténèbres transformé en ange de lumière

Mais s'il est vrai, comme vous le préten- qui vous prêche un autre Evangile q^ue celui
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de Jésus-Christ ; Filioli, nemo vos seducat. veriis, et ne pouvez sans sacrilège recevoir
(I Joan., III.) L'autorité des hommes peut- l'Eucharistie.

elle prévaloir contre l'autorité de Jésus- II y a plus, Messieurs : on pourrait avoir
Christ, qui nous apprend qu'il ne fait sa pâ- lieu de croire qu'on est sincèrement con-
que qu'avec ses disciples? Or un disciple de verti, qu'on devrait encore s'éloigner quelque
Jésus-Christ, dit saint Augustin, ne commet temps de la sainte table, par précaution et

point de crime; et le plus bas degré du par respect; par précaution, pour s'assurer
christianisme est d'être exempt de chutes davantage de la sincérité de sa conver-
morlelles : l'autorité des hommes, non plus sion, toujours douteuse jusqu'à ce qu'on ait

que les portes de l'enfer, ne peut prévaloir donné des preuves effectives d'une vie vrai-
contre l'autorité de l'Eglise qui nous défend, ment chrétienne par la persévérance dans
d'après Jésus-Christ, de pren Ire l'Eucha- les bonnes œuvres

;
par respect, pour imiter

ristie, le pain des enfants, pour le donner l'humble foi du centenier, conjurant le Sei-
aux chiens, aux pécheurs qui, par la con- gneur d'achever de purifier notre âme, et
fession.se déchargent de leurs crimes et re- de ne pas sitôt entrer dans notre cœur, de
tournent ensuite à leurs vomissements

;
qui peur de le trouver encore indigne de sa

nous défendent de jeter l'Eucharistie, cette sainteté
; par précaution, pour s'affermir de

perle précieuse, devant les pourceaux, ces plus en plus dans la piété, et ne pas s'expo-
àmes impures qui se souillent par la corrup- sër à la rechute en recevant dans un état de
tion du vice, et qui, après s'être lavées par la faiblesse l'Eucharistie, nourriture trop so-
confession, se replongent dans leur pour- li Je, dit saint Ambroise, pour un convales-
bier. L'autorité d'une foule de mauvais ca- cent; par respect, pour honorer Jésus-Christ
suistes ne peut prévaloir contre l'autorité qu'on a eu le malheur d'outrager. Ah 1 il ne
des Pères de l'Eglise, ces oracles de l'Esprit- sied pas à un pécheur, quoique pénitent,
Saint, ces lumières du monde, qui nous en- d'aller embrasser son Dieu les mains encore
seignent tous que ce n'est que par la pureté fumantes de son crime. Eloignez-vous de
du cœur, l'exercice des bonnes œuvres, la moi, doit-il dire avec saint Pierre, Dieu trois

persévérance dans la piété; en un mot, par fois saint, éloignez-vous de moi, parce que je
id bonne vie, qu'on est digne de s'asseoir à la porte encore les livrées honteuses du péché;
table de Jésus-Christ. Or, je vous le demande, que retiré du vice, je ne suis pas délivré des
est-ce une action sainte ou une suite de valeurs grossières, des impressions corrom-
sainles actions; une lionne œuvre telle que pues du vice

;
que sorti de mes désordresje

la confession, ou un corps entier de bonnes suis encore assiégé de leurfantôme qui m'en
œuvres, qui fait la bonne vie? rappelle fréquemment, le dangereux souve-

Mais laissons là, je le veux, l'autorité de nir, et qui répandent sur ce souvenir une
Jésus-Christ, des Pères et de l'Eglise, pour douceur funeste : Exi a me, Domine, quia
consulter les notions les plus communes, le Homo peccator sum(Luc, V) ; ne me chassez
sentiment naturel, les lumières du bon sens, pas de votre maison, doit-il ajouter avec
Appelle-t-on dans le monde, bon chrétien, l'enfant prodigue, Père céleste, ne me chas-
vrai serviteur de Dieu, un pécheur d'habi- sez pas de votre maison, de peur que le dé-
tude, sujet aux rechutes ? Ce monde, tout mon ne me saisisse comme son esclave;
aveugle qu'il est, connaît encore le prix de mais aussi ne m'admettez pas sitôt à voire
ces titres glorieux, et ne les donne qu'à sainte table; je ne suis pas digne d'être ap-
ceux qui mènent en effet une vie irrépro- pelé votre fils; je me tiens trop heureux
chable : cependant quel casuiste assez relà- d'être au rang de vos mercenaires, et je n'ai

ché pour soutenir qu'on puisse participer pas l'assurance de regarder un si bon Père
au sacrifice de Jésus-Christ et s'j nourrir de (pie j'ai tant de fois mortellement offensé.

la chair de Dieu sans être bon chrétien et La place d'un pécheur pénitent, dit saint

vrai serviteur de Dieu? Qui jamais eut le Rernard, ce sont les pieds de Jésus-Christ
;

iront d'avancer que sans être converti on il y a loin de ses pieds à sa bouche adora-
puisse approcher de la sainte table? Cepcn- ble, du tribunal de la pénitence à la table do
d.int regarde-t-on dans le monde comme la communion, et c'est à la main à faire ce

convertis tous ceux qui se confessent à Pâ- long trajet par une longue suite de bonnes
ques? Peut-être le dit-on de quelques-uns œuvres.
qui quittent en eil'ct leur péché. Un tel, dit- Par précaution et par respect : parce que
on, a rompu son mauvais commerce, a re- d'un côté il n'est point de crime plus grand
nonce à son habitude de jeu, de bonne chère, que la profanation du sang de Jésus-Chrisi;

de jurements, d'impureté; il ne se trouve qu'on ne peut par conséquent prendretrop
plus dans les ciuvles, les assemblées prol'a- de précautions pour éviter de le profaner par

nés, les parties de plaisir; il s'est sevré de une communion sacrilège qui ferait relom-
l'amour du siècle, des vanités, des superllui- ber ce sang adorable sur nos têtes pour no-
tés du monde ; il est assidu à la prière, aux tre condamnation ; et que, de l'autre, il n'est

offices divins ; il a embrassé le parti du Ira- point pour un pénitent d'état plus danger
vail et de la retraite; : il n'est plus le même, reux (pie la rechute où le conduirait inlail-

dit-on, il est changé, il est converti. Donc, liblement une communion précipitée, qui,

vous et les autres de qui on ne lient point éloignant trop tôt la vue de son péchë, dis*

ce langage, et de qui en effet on ne peut le siperait ia frayeur salutaire dont elle h; pé-

tenir, vous êtes toujours les mômes, vous nèlrc, lui inspirerait une confiance téméraire

n'êtes point changés, vous n'êtes point con- et présomptueuse, et par là détruirait le



1181 MORALE. — SERMON IV, DISPOSITIONS A LA. COMMUNION. MSI

fondement le plus solide de sa sûreté : de là a quelque solidité : voilà le double principe

l'usage de la primitive Eglise, de retrancher sur lequel est établie la double proposition

la communion même aux vrais pénitents, de la première partie, que pour communier,
pour leur donner le temps de se fortifier par même rarement, il faut avoir pour Dieu un
les exercices de la pénitence dont ce retram amour dominant, et être établi avec quelque
chement était regardé comme une partie solidité (.'ans cet amour. Il ne me reste qu'à
essentielle : de là la pratique générale de ajouter qu'une nourriture solide n'est pas

l'Eglise orientale de nos jours, de différer incompatible avec toute sorte de faiblesse ;

plusieurs mois, quelquefois plusieurs an- qu'on n'en prive pas entièrement les vieil-

nées, la communion aux pécheurs, après lards et les infirmes, lorsque l'infirmité des
même les avoir absous, pour s'assurer da- uns n'est pas mortelle, et que les autres

vantage de la solidité de leur conversion : conservent encore quelque degré de chaleur

de là cette parole célèbre dans l'antiquité, naturelle; qu'on y accoutume insensible-

que c'e;t recevoir indignement Jésus-Christ, ment un enfant, lorsqu'on veut le sevrer; et.

que de le recevoir dans le temps qu'on doit qu'on l'accorde au convalescent, lorsqu'il

encore faire pénitence : de là l'ordonnance commence à reprendre ses forces. Mais c'est

d'un patriarche des derniers siècles, qui, avec mesure qu'on l'accorde aux uns et aux
quoique accusé de relâchement sur la pé- autres : on ne leur permet d'en prendre que
nitence, ne permet toutefois la communion rarement et avec discrétion, et il suffirait de
au pécheur qu'après l'accomplissement en- ne pas se conduire à leur é ard avec cette

tier de celle qu'on lui a imposée ; encore lui sage retenue pour étouffer la vie naissante

conseille-l-il d'attendre, après la pénitence des enfants, et achever d'éteindre la vie ex-
accomplie, qu'il ail fait quelque progrès dans pirante des vieillards; pour rejeter le conva-
la vertu : de là enfin la décision des plus lescent sur son lit de douleur, et précipiter

anciens et des meilleurs casuistes, dont le malade dans les horreurs du tombeau ; ce

quelques-uns condamnent eommepéeh&mor- n'est qu'aux personnes qui jouissent d'une
tel la témérité de celui qui approcherait de santé parfaite qu'il est permis de se nourrir
l'Eucharistie peu de jours après être tombé fréquemment de viandes solides, encore l'aut-

dans un péché honteux, quoique touché de il qu'elles proportionnent cette nourriture à

regret il eût pris la précaution de se faire la force de leur tempérament; qu'elles se

absoudre. l'interdisent même lorsqu'un amas d'hu-

En voilà trop pour vous convaincre que meurs, embarrassant l'estomac dans ses fonc-

pour communier, même rarement, il laut tions, empêche que les viandes ne leur pro-

avoir pour Dieu un amour dominant, et litent, et qu'elles ne reprennent ces viandes

être établi avec quelque solidité dans cet solides qu'après s'être purgées de ces vicieu-

amour; voyons que pour communier souvent
il faut être enraciné dans cet amour et y
croître de plus en plus : c'est le sujet de la

seconde uarlie.

ses humeurs. Image fiièle qui, retraçant à
vos yeux ce qui se pratiqué pour la nour-
riture du corps, vous découvre sensiblement
comment il faut se conduire pour la nourri-
ture de l'ùrne : principe aussi fécond qu'in-
contestable, dont je tire trois conséquences

Si, pour faire le discernement dont parle que je vais développer dans cette partie.

SECONDE PARTIE

l'Apôtre, il faut mettre une grande diffé-

rence entre la participation à l'Eucharistie

et la participation aux autres mystères de

la religion, il nan faut guère moins mettre

entre une participation rare et une partici-

pation fréquente à ce mystère redoutable
;

manger la chair de Jésus-Christ sans vivre

de son amour, c'est trouver sa mort dans le

sein de la vie, et crucifier de nouveau le

Sauveur parunecommunion sacrilège; mais

manger souvent cette divine chair sans être

enraciné dans cet amour et sans y croître

Première conséquence. 11 faut retrancher
la fréquente communion aux âmes faibles

qui ne sont pas affermies dans l'habitude

de l'amour divin, aux enfants chancelants
dans Je bien, aux vieillards froids et pesants
dans le service de Dieu, aux malades qui
languissent dans'leurs infirmités spirituelles,

et aux convalescents qui ne font que sortir

de leurs habitudes criminelles. Pourquoi ?

Parce que, n'ayant pas assez d'amour, ils

n'auraient pas assez de chaleur pour digérer
cette nourriture solide, s'ils la prenaient fré-

de plus en plus, c'est répandre inutilement quëmment. Ah! ne craignons plus de vous
le sang d'un Dieu , affaiblir la vie de son remplir de vaines frayeurs, en rapf

âme, s'exposer à périr par des communions
indignes.

Pour le prouver, il n'est encore besoin

que de rappeler mon premier principe.

L'Eucharistie, vous disais-je, est la nourri-

ture de notre âme; notre Ame, pour s'en

nourrir, doit donc être vivante; or, l'amour

ipportant

sur l'Eucharistie les sentiments des Pères,
que "j'ai supprimés jusqu'ici pour ménager
votre faiblesse. Les paroles ne sauraient être

trop fortes, puisqu'ils étaient les organes de
l'Esprit-Saint qui animait leur cœur et dé-
liait leur langue; peut-être nous sera-t-il

permis, en parlant de la communion fré-

scul peut lui donner la vie; mais l'Eucha- queute, de prendre à la 'ettre des expies
sions qu'ils ont avancées à la face de l'E-

glise, sans distinction de communion rare et

fréquente.

Vous croyez pouvoir faire de l'Eucharis-
tie votre nourriture ordinaire, vous qui,

rislie est une nourriture solide ; notre àme,
pour la recevoir, doit donc être établie avec

quelque solidité dans l'amour de Dieu, puis-

que ce qui vit. ne peut prendre de nourri-

ture solide qu'autant que sa vie elle-même

On il rs s s
• r.i ;lvh. i i
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nouvellement enfantés h. lu grâce, avez em-
brassé depuis peu le parti de la vertu ; vous

qui, quoique retirés de la contagion du vice,

n'ôtes cependant que trop enchantés des fo-

lies du monde j
vous, mon frère, qui, trop

faible pour soutenir le poids d'une vie sc-

rieuse , retombez incessamment dans voire

dissipation et votre dérangement ordinaire;

nuis, nia sœur, qui êtes encore si vaine, si

colère, si légère, qui ne pouvez dominer
votre humeur, mettre un frein a votre lan-

gue, qui consumez tant de tem; >s en visites

et en conversations inutiles, et qui n'avez

guère inoins d'ardeur pour de va.ns ajuste-

iiienls qu'un enfant |>our ses jeux et ses

amusements. Ah! vous n'ôtes pas encore

sortie de l*enf:nce chrétienne, et saint Jé-

rôme assure (pie l'Eucharistie ne doit être

mangée que par les forts, parce que c'est le

fro. uent des élus, et une viande solide qui

ne se donne qu'à ceux qui sont parvenus à

la mesure de l'Age et à la plénitude de l'hom-

me parlait : Cresce ci tnandura. Nourrissez-

vous du lait de la prière ; sevrez-vous par la

retraite Cic.s vanités du siècle ; délivrez-vous,

par la lecture et le travail, de l'inutilité et

de l'amusement; croissez dans la vertu;

fortifiez-vous dans la grAce, et pour lors

vous ferez votre nourriture familière du
pain des forts, de la chair de Jésus-Christ,

qui engraissera votre Ame et la fortifiera de

plus en plus.

Pour vous qui , dégénérant de votre an-

cienne ferveur, êtes tombé dans la vieillesse

de la vertu, qui avez laissé éteindre votre

premier feu, qui sentez à toute heure dé-
faillir vos forces; vous qui, après avoir

porté gaiement le joug du Seigneur, vous
êtes insensiblement dégoûté de son ser-

vice, qui ne faites plus paraître que roi-

deur pour les exercices de la religion ,

que vous continuez par une suite de vos

premiers engagements, mais que vous n'a-

nimez plus, comme auparavant, de mou-
vements intérieurs de dévotion ; vous
croyez pouvoir continuer à fréquenter l'Eu-

charistie sans rappeler votre première fer-

veur ; et si l'on en croit les Pères de l'Eglise,

il suliit, pour communier indignement, de.

communier sans révérence, et pour manger
son jugement, de mander la chair de Jésus-
Christ avec tiédeur. Que les lâches, que les

paresseux, s'écrie saint Chrysostome, n'ap-

prochent pas de l'Eucharistie ; les Juifs

étaient debout, le bAton à la main, les ha-

bits retroussés, prêts à marcher, lorsqu'ils

mangeaient l'Agneau pascal ,
qu'ils dévo-

raient promplemcn t, et vous oseriez dévo-
rer l'Agneau de Dieu sans être embrasé d'ar-

deur et de zèle, sans être rempli de ieu et

d'activité!

Mais que dire à ceux qui, au sortir de
leurs habitudes criminelles , sans s'ètro

aguerris contre les assauts de la concupis-
cence par de longs exercices de jeûne, de
retraite, de inorlili laliun, ne craignent point
en cet étal de se. nourrir fréquemmenf de la

viande la plus solide de leur Ame Leur di- charistie, récomponfe do la lionne vie; qui

rons-nous, avec saint Ambroise, que pour voulez manger sans travailler, dévorer l'A-

recevoir la chair de Jésus-Christ, il faut être
parfaitement guéri ; qu'on n'use guère d'une
abstinence moins étroite au commencement
de la convalescence que dans le temps de la

malade; qu'ils doivent, dans < et état de fai-

blesse, suppléer à la chair adorable du Sau-
veur, qu'ils ne pourraient digérer par la faim
et la soifde la justice, qui est l'Ame et l'esprit

de Jésus-Christ même; semblables aux mé-
decins qui ne privent les convalescents do
viandes solides qu'en leur donnant le suc
des mêmes viandes dont ils les ont privés.

Leur crierons-nous, avec saint Chrysostome,
que les choses saintes sont pour les saints,

et que la seule rémission des péchés ne fait

pas l'homme saint; qu'il faut de plus être
orné des dons du Saint-Esprit, et enrichi
do l'abondance des bonnes œuvres? Leur
repr'senterons-nous,avecsaint Denis, qu'on
chassait autrefois du temple et du sacrifice

ceux qui, retirés de leur vie criminelie,
n'étaient pas purifiés des fantômes de leurs
crimes? Mais quelle impression feront sur
eux ces autorités étrangères? S'ils ne rou-
gissent eux-mêmes, la bouche souillée des
ordures qu'ils ont vomies aux pieds du | rè-

tre, de s'approcher de la bouche adorable
du Sauveur pour lui donner de fré juents
baisers, au lieu de s'arrêter a ses pieds pour
les arroser de leurs larmes; je ne vois rien
dans les Pères qui puisse les faire rougir.

Que dire enfin à ceux qui, b la froideur
pour la vertu, joignent l'activité pour le

plaisir; qui, a la pesanteur de la vieillesse,

ajoutent la langueur de la maladie t qui crou-
pissent dans leurs habitudes vénielles, se
permettent milie attaches terrestres. néglU
gent de purifier leur Ame des souillures
journalières qu'elles contra dont; qui, en cet

état, accablés d'infirmités, approchent fré-

quemment de l'Eucharistie, parce, d sent-ils,

qu'ils sont faillies, et (pie Jésus-Christ est

leur force; qu'ils sont malades, et que Jésu--
Christ est leur médecin; qu'ils ont besoin de
nourriture et de remèdes, et que l'Eu 'uuïs-

tie leur tient lieu de l'un et de l'autre? Que
leur dire, mes frères, sinon leur opposer
une nuée de Pères de l'Eglise qui assurent
tous que, pour s'asseoir à la table de Je -j--

Christ, il faut être saint, sans taches, irré-

prochable, détaché de la terre, uni A Dieu,
mort au monde, vivant a Jésus - Christ

,

remplis de l'amour divin pur et sans mé-
lange. Que ces paroles ne vous troublent
pas, Aines ti lèlcs qu'i vous occupez sérieuse-
ment de votre salut; ces dispositions extra-
ordinaires se trouvent dans l'état commun
des vrais chrétiens; cette haute perfection

que demandent les Pères est compatible avec
ces fautes et ces faiblesses dont vous travail-

lez à vous guérir, ave,- es corps de péché
(pie vous portez dans vos membres et cette

foi de la concupiscence qui vous fera ^émir
Jusqu'à la dissolution de votre corps. Mais
que ces paroles soient pour vous un eoup do
foudre, chrétiens paresseux, qui, sans mener
une vie i îiretienue, voum/, IréqueiiloP l'Eu-
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gneau pascal «ans vous ceindre les reins,
cueillir la manne avec les Israélites fans
vous lever dès le malin, vous nourrir avec
les prêtres du pain de proposition sans vous
purifier comme eux.
Voua cherchez, dites-vous, dans l'Eucha-

ristie, le soutien de voire faiblesse, et vous
y trouverez la diminution de vos forées; ce
pain solide fortifie le fort et affaiblit le faible,
tionne à celui <|ui a déjà, et celui qui n'a pas
le dépouille môme de ce qu'il a. Vous vous
approchez souvent de Jésus-Christ, parce que
vous êtes ina'a ie et qu'il est votre médecin

;

eh ! ijue n 'approchez-vous donc de lui lorsque
vous êtes mort, parce qu'il est votre vie? Y
a-t-il moins de rapport entre la vie et la mort
qu'entre le mala.ie et le médecin? El si vous
n'osez faire le premier, parce que l'Eglise le

défend, pourquoi faire le second, que les
Pères défendent comme le premier? C'est,
dit, -s- vous, cpie l'Eucharistie n'est pas la
nourri, ure des morts et qu'elle est le remède
des malades; mais c'est un remède qui ne
guérit pas de toutes sortes de maladies, et
qu'on no doit prendre que par l'ordre du
Médecin céleste; et cet ordre vous est mani-
festé

j
ar l'autorité des Pères, qui en inter-

disent l'u âge, du moins fréquent, à ceux
qui sont alla jués des mêmes maladies que
vous; et pour vous faire voir que cet ordre
est raisonnable et établi sur des règles sûres
et inébranlables, remarquez, je vous prie
(suivez cette comparaison, Messieurs, tirée
de l'Ecriture et de la tradition; elle jette un
grand jour sur celte matière), remarquez, je
vous prie, qu'il en est de l'Eucharistie,

j ar
rapport à l'àme, comme du pain par rapport
au coivs; l'une et l'autre sont en même
temps leur nourriture et leur remède. Mais
le pain ne nourrit et ne guérit qu'un corps
déjà sain et bien disposé, qui n'a d'autre fai-
blesse et d'autre maladie que celles qui sont
inséparables de notre nature, d'autre fai-
blesse que l'épuisement des esprits par le
travail, d'autre maladie que la faim qui le
mine insensiblement, et le consumerait bien-,
lot si le pain ne réparait les perles qu'il
soutire de l'activité de la chaleur naturelle.
Supposez pour un moment ce corps dans le
fe j de la lièvre : le pain, loin d'éteindre ce
feu, ne fera que l'allumer, loin de guérir ce
corps, ne f-ia que précipiter ses jours; sup-
posez-le du moins dans une faiblesse causée
I
ar le dérangement et la plénitude d'hu-
meurs : le pain n'est plus son aliment, c'est
à l'abstinence qu'il doit recourir et à des re-
nié, ies violents qui dissipent cette abondance
d'humeurs. Ainsi l'Eucharistie ne nourrit et
ne guérit qu'une Ame déjà saine et bien pré-
parée, qui n'a d'autre faiblesse et ci'aulre
uialauie que celles qui sont inséparables de
notre fragilité ; d'autre faiblesse que l'épui-
sement île ses forées par le combat continuel
auquel l'engage la résistance à ses payions;
d'autre maladie que la concupiscence, qui
l'affaiblit peu à peu, et qui bientôt lui don-
nerait la mort si l'Eucharistie ne réparait les
brèches que lui fait sans cesse ce feu infer-
nal. Mais supposons celle orne travaillée

1-iSîî

d'une fièvre mortelle, de la fièvre de l'ava-
rice, de l'ambition, de l'impureté : l'Eucha-
ristie n'est plus pour elle un remède, c'est
un poison; supposons-la du moins dans une
langueur produite par la plénitude de l'a-
mour-propro : le dérangement d'une vie re-
lâchée, l'attache à des affections terrestres,
l'Eucharistie n'est plus son aliment journa-
lier; c'est au jeûne des passions, h l'absti-
nence des plaisirs, qu'elle (toit recourir; il

faut qu'elle se purifie de ce ievain de malice
par les larmes de la pénitence, qu'elle se vide
parla mortihValion de ses fautes journalières
multipliées

|
ar la né ligen. e, de peur, disent

les Pères, que tette mauvaise réplétion ne
l'empôjhe de recevoir avec fruit le

| ain eu-
charistique, et qu'elle ne sorte de la sainte
table plus chargée que soulagée, plus souil-
lée que purifiée.

Mas qui peut atteindre a ce degré de per-
fection? Ne faut-il pas désorma s fermer |a
- orte de nos tabernacles, si, pour fréquenter
Eucharistie, il est nécessaire de vivre sans

attache vénielle parmi les exercices d'une
pénitence journalière? S'il ne fuit pas fermer
entièrement celte porte sacrée, uu moins
Messieurs, ne faut-il pas l'ouvrir si souvent;
ne faut-il vous l'ouvrir qu'après avoir re-
gardé dans votre consciente, ou plutôt dans
vos mains, pour voir si elles sont pleines do
bonnes œuvres, et dans ^(re vie, pour exa-
miner si elle est vraiment chrétienne; car,
que demandé-je ici, apr'ês les Pères, peur
une communion fréquente, qu'on ne doive
exiger de tout chrétien? N'êtes-vous pas en-
gagés, par votre enrôlement dans le chrisl'a-
nisme, je ne dis pas à ne point commettre de
crimes, ce n est là, dit saint Augustin, que
le premier

|
as de votre engagement, mais à

mener une vie de croix, de détaehemeii', de
mortification ; à enlever votre cœur au* i r !a>
turcs et à le donner tout entier à Dieu? Vous
aimerez le Seigneur de toute l'éten.uie d3
votre Ame : voilà !e premier précepte de la
lo:

; point de bornes à cet amour; la meairo
de l'aimer, c'est de l'aimer sans mesure.
Vous sentez-vous éloigné de ce degré do
perfection, n'êtes-vous pas obligé d'y ten-
dre de toutes vos forces? Vous est-il permis
de ne pas avancer dans la vertu, cl n'y (as
avancer n est-ce pas
d'un chrétien n'est-e

reculer? Toute l'a vie

sir

c pas une vie de ( Om-
de saints efforts? Nebat, de pieux <;é

doit-il pas, oubliant, comme l'Ai ô:iv, ce qui
est derrière soi, s'é:endre, s'a!lon r er sans
cesse vers le ciel? Vous contentez-vous du
chemin que vous avez fait? Ne voulez-vous
pas passer outre? Dès lors vous vous arrêtez
au milieu de votre course; dès lors vous
perde? la récompense qui n'est promise qu'à
ceux qui activent au terme.

Ecoutez, Messieurs, une proposition qui
suit nécesairement de ce pr ncipe et qui
cependant va vous surprendre: c'c.tque,
quelque disposition que demande un ' com-
munion fréquente, il est (.'une obligation si

indispen-able d'aspirer au moins à commu-
nier fréquemment, que n'y pas asj irer,
c'est renoncer au ciel ; en voici !a preuve •
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Il faut, pour communier souvent, être

exemptiion-seulemenlde péché mortel, mais
encore d'attache au péché véniel, et de plus,

faire de jour en jour de nouveaux progrès
dans la vertu; or il est de l'essence de la

vie chrétienne, qui seule conduit au ciel, de
tendre du moins à cet étal de perfection :

donc vivre chrétiennement, c'est se préparer
à communier souvent; et tendre au ciel,

c'est tendre à la communion fréquente; et,

par une conséquence contraire, ne pas se

préparera communier souvent, cest ne pas

vivre chrétiennement ; no pas aspirer à la

communion fréquente, c'est ne pas aspirer

au ciel, c'est être citoyen de Babylone, c'est

vivre dans l'anathèmc de la mort. Mais pour
lever cet auathème il n'y a donc, dites-vous,

qu'à communier souvent: la conséquence
n'est pas juste ; ce serait aggraver l'anathème

que de communier plus souvent, sans être

mieux préparé. La conclusion naturelle est

que,pour sortir de cet éta.
4 de mort, il faut se

préparer par une vie chrétienne à se rendre
digne d'une communion plus fréquente; et

cette conclusion une fois établie, j'en tire

une autre qui doit vous faire se lier de
frayeur, vous qui, depuis dix ou vingt ans,

ne communiez qu'une ou deux fois l'année;

c'est qu'il est moralement certain que pen-
dant tout ce temps vous avez vécu en état de
damnation : non précisément parce que vous
n'avez communié que rarement, votrec mdam-
nation au contraire n'en aurait été que plus
terrible, si, sans être mieux disposé, vous
aviez communié plus souvent, mais parce
qu'il est moralement certain que pendant
tout ce temps vous ne vousêtes pas préparés,
par une vie chrétienne, à vous rendre Oignes
d'une communion plus fréquente; car est-il

possible que vous ayez travaillé tant d'an-
nées sans être encore bien préparé, sans
avoir au moins à présent les dispositions
nécessaires pour une telle communion? Ce-
pendant il est constant, par votre aveu, que
vous ne les avez pas; je dis plus, que vous
n'asp ; rez pas même à Jes avoir; vous n'êtes

pas résolu de corriger le plan de votre vie,

et de sortir de cette langueur spirituelle

qui vous met hors d'étal de vous nourrir
fréquemment de la chair cm Jésus-Christ :

donc vous avez toujours été et vous êtes
encore dans une disposition criminelle; car
il n'en est pas de la langueur de l'âme com-
me de celle du corps. La langueur corpo-
relle, quoi-que dangereuse lorsqu'elle empê-
che de faire sa nourriture ordinaire de vian-
des solides, quoique mortelle par ses suites
pour quiconque négligerait de Jes prévenir,
ne donne jamais la mort précisément, parce
qu'on n'a pas le dessein u'en sortir ; mais la

langueur spirituelle devient souvent mor-
telle par cela seul que résolument on n'en
veut pas guérir.

Seconde conséquence. Il faut retrancher
la fréquente communion, même aux âmes
fortes, lorsqu'elle ne leur profile plus; parce
<pie pour lors elle ne peut que leur nuire.
L'Eucharistie ne peut demeurer sans effet;
il faut qu'elle purifie ou quelle corrompe;

qu'elle amortisse ou qu'elle enflamme la con-
cupiscence; qu'elle soit un germe de salut,

ou une semence de mort. C est un remède
qui n'est pas indifférent ; c'est une nourri-
ture solide qui doit fortifier ou affaiblir.

Quel sujet de frayeur pour vous, Messieurs,

qui recevez tant de fois l'Eucharistie sans
en recevoir aucun fruit I Mais quel sujet de
frémissement pour nous, ministres des au-
tels qui y montons

|
risque tous les jours

sans peut-être en devenir plus parfaits! Ali

c'est quelque chose de terrible de vivre avec
le Médecin céleste, et u'être toujours ma-
lade 1 de prendre un Dieu pouriemède et

de ne point éprouver la force de ce remède
divin; démettre le feu dans son sein et de
n'en pas sentir la chaleur; de s'unir fré-

quemment à Jésus-Christ et de demeurer
toujours attaché à la terre; de se nourrir
du pain des anges et de n'en pas mener une
vie plus angé.i .jue.

Je ne viens point alarmer inutilement
vos consciences; je sais que souvent on ne
s'aperçoit pas du profit qu'où reçoit de la

fréquentation de l'Eucharistie, comme on
ne s'aperçoit pas toujours de celui que l'on
tire du l'aiiomiance d'une bonne nourriture.
Mais je sais en même tem

(
>s que le plus sou-

vent ce profit n'est insensible que parce qu'il
n'est

j
as véritable , et qu'il n'est pas moins

ordinaire de voir des chrétiens s'affaiblir,

que d'en voir se fortifier par la fréquenta-
tion de l'Eucharistie : je sais encore que
Dieu couvre quelquefois d'un voiiede fautes
grossières le progrès que la giâce fait dans
ses serviteurs, pour leur conserver ce tré-
sor en le dérobant à leur connaissance

;
que.

leur vertu ne laisse pas de s'a.JJ'er.Mip au
milieu de ces fautes de fajbl-e-sse; que leur
âme n'en devient que 'puis humble, plus
reconnaissante, .plus fidèle aux devoirs es-
sentiels

; ,i> sais même qu'un des principaux
avantages de la communion fréquente est
de nous découvrir nos imperfections, et de
nous ouvrir les yeux sur Jes défauts que
nous cache l'amour-propre ; mais pour vous,
mon frère, vos fautes multiplient sans que
vos lumières airimentent ; votre >rguoil
croît à proportion de vos défauts, et votre
facilité à faire des chutes légères ne ait que
vous préparer à tomber d'une chute terrible:

enfin je n'ignore pas qu'il se peut faire que
\m,i.i ne ij r j 07 d'autre *»»««««» •+« i «?"*'»»

que de vous
vous ne liriez d'autre avantage de l'Eucha-
ristie

min
contre le

culer ma
vous

glissant de la vertu,
soutenir dans le ché-

rie vous roi lir

torrent des passions, de ne pas ré-

glé la violence des tentations qui
pressent. Voilà jusqu'où peut a. 1er

notre condescendance; la porter pius loin
sérail un relâchement insoutenable et une
complaisance criminelle; mais, pour retirer
de l'Eucharistie ce plus léger profit dont ou
puisse se contenter, il faut en approcher
avec une faim intérieure et non avecuégoût:
la nourriture qu'on prend sans appétit ne
peut à la fin qu'altérer la force ou tempé-
rament'. Or, parmi Jes personnes dévotes
qui fréquentent l'Eucharistie, où sont (elles

qui sentent celle faim, celte ardeur ? ie ne
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dispos de recevoir l'Eucharistie, les âmes les

plus imparfaites s'y portent souvent avec
plus d'ardeur que les autres, mais c'est une
ar. leur téméraire telle que eelleu'Osaqui leur
ôte la vue ue leur indignité et les porte à trai-

ter peu respectueusement Jésus - Christ :

c'est un empressement de vanité, de curio-
sité, de légèreté , tel que celui des Bethsa-
mites pour l'arche d'alliance; c'est une soif
brûlante qui ne provient pas tant de la cha-
leur de 1 Esprit saint que du dérangement
de la vie et de l'altération des mœurs ; c'est

un appétit déréglé, leste peut-être d'une
maladie ancienne ou présage d'une maladie
nouvelle, et un confesseur éclairé doit en
sage médecin réprimer ces appétits désor-
donnés, et faire observer à ces Ames impar-
faites, menacées de quelque révolution lâ-

cheuse, un régime de vie qui convienne a
leur état. La faim et la soif dont je parle,
c'est la faim et la soif de la justice, le désir
du ciel, l'amour de la perfection, le zèle de
la gloire de Dieu, l'ardeur à punir le péché
et à mortifier ses passions. Ahl si a cette
ardeur je joint l'empressement de s'unir à
Jésus-Christ par la fréquente communion,
ministres des autels, dispensez ans crainte
ce corps adorable dont vous êtes les déposi-
taires; Jésus-Christ même a promis aux âmes
affamées de la justice de leur abandonner sa
divine chair pour en être rassasiées; mais
si, malgré les communions réitérées de vos
pénitents, vous apercevez en eux peu de
goût pour la vertu, peu de haine pour le

péché, peu de zèle à déraciner de leur cœur
ce qui déplait à Dieu; croyez-moi, ôtez-
leur ce pain de vie comme à des person-
nes lâches, indignes de le manger. x\p-

prenez-leur à estimer un remède d'un si

grand prix; obligez -les à se sevrer de
cette viande céleste pour réveiller leur appé-
tit émoussô; condamnez-les aux exercices
de la pénitence pour dissiper cet amas d'hu-
meurs qui les empêche de profiter de cette
divine nourriture, et surtout n'écoulez la-

dessus ni plainte ni prières : il faut qu'il

leur en coûte pour se nourrir du pain des
anges, et que le désir de la communion les

engage à s'y préparer par le travail, la prière,
la correction de leur vie, la mortification de
leur volonté; parce qu'une seule commu-
nion faite après ces préparations leur sera
plus avantageuse que cent autres, sans s'y

être mieux préparés.
Troisième et dernière conséquence, suite

des deux premières. Il faut proportionner
ses communions au degré de ses forces, et

en augmenter ou diminuer le nombre à me-
sure uu progrès ou de l'affaiblissement de
sa vertu; il est dans la vie spirituelle comme
dans la corporelle divers degrés de force ou
de faiblesse, qui nous permettent de prendre
plus ou moins de nourriture solide; tous les

malades n'ont pas la même maladie, et tous
les saints ne sont pas d'une é^a'.e santé ; les

attaches des âmes imparfaites sont plus ou
moins fortes, leur affection plus ou moins
dangereuse; leurs fautes rares ou fréquen-
tes, passagères ou habituelle , intéressent la

charité ou la pureté, ou ne blessent ni l'une

ni l'autre, viennent d'ignorance ou de ma-
lice, de fragilité ou de négligence, d'inadver-

tence ou de dissipation. Les parfaits ne s'a-

vancent pas tous du même pas dans la voie

de la perfection ; les uns marchent, les au-
tres courent: les plus justes ont des temps
de ferveur et des temps de pesanteur; quel-
quefois ils s'arrêtent par légèreté, et s'amu-
sent à regarder derrière eux ; d'autres fois ils

ne songent qu'à précipiter leurs pas vers la

céleste patrie où ils portent tous leurs vœux.
Tous cependant ont besoin de l'Eucharistie

pour se soutenir, et ne pas manquer de force

au milieu de leur course; il faut même avoir

Tour les faibles cette condescendance de ne
las toujours les priver de cette viande so-

ide, de ne pas toujours les renvoyer à jeun,

de peur qu'ils ne tombent dans une défail-

lance universelle et un abattement mortel.

Mais qui aura assez de sagesse pour discer-

ner la mesure de nos besoins, et celle de la

nourriture qui convient à nos forces? Aveu-
gles sur nos défauts, il nous faut emprunter
des lumières étrangères ; nous adresser à
des Ananies qui nous fassent tomber les

écailles des yeux, à des directeurs éclairés

qui nous conduisentsûrement dans une route
si difficile ; directeurs savants et pieux ,

nourris de la prière, de la lecture des Pères
et des livres saints, qui aient été longtemps
les disciples de Jésus-Christ avant que de.

devenir les maîtres des hommes ; directeurs

désintéressés qui ne se proposent que votre

salut dans le gouvernement de vos cons-
ciences, qui n'aient d'autres vues dans la

direction, qui ne retirent d'autres fruits de
leurs sueurs, d'autres émoluments de leurs

travaux que votre avancement spirituel ;

directeurs zélés, prudents, charitables, choi-

sis entre mille ou plutôt entre dix mille, dit

saint François de Sales, qui ne se conduisent
que par les règles étroites, mais invariables

de l'Evangile ; directeurs, pour tout dire, qui
dans lés occurrences particulières aient assez

de sagesse et de lumière pour faire applica-

tion de cette règle générale de saint Bonaven-
ture Vt vt ' où je finis, et qui servira d'éclair-

cissement et de preuve à tout ce que j'ai dit

dans cette seconde partie.

De ceux qui marchent dans la voie du sa-

lut, dit ce saint docteur, les uns sont dans
la ferveur de l'Eglise naissante, les autres

dans la froideur de l'Eglise finissante ; les

troisièmes dans un état tempéré qui | arli-

eipe des deux. Appartenez-vous au
|
remier

âge de l'Eglise? Eles-vous du nombre de ces

chrétiens qui, comme les premiers fidèles,

sont toujours embrasés du feu de l'amour
divin? Ahl on ne peut que vous louer de
l'empressement que vous avez de commu-
nier même tous les jours : Laudandum est

quolidiecommunitare. Etes-vous dans la froi-

deur de la vieillesse de l'Eglise, lents dans
les affaires du salut, pesants dans le service

de Dieu? Appartenez-vous à ces derniers
siècles, siècles malheureux où la charité des
fidèles doit se refroidir? Vous êtes louables
de ne communier que rarement, pourvu
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plus à ohàrgë» et mémo plus méprisable que
îa lâcheté du peuple qui soulage sa douleur
parties cris; l'autre* voluptueux, s'efforce

de noyer son chagrin (ians l'ivresse du plai-

sir, d'ensevelir son inquiétude dans le tu-

multe des liassions ; mais quelque agitation

qu'il se donne, il se retrouve toujours,
|
orle

partout le trait qui le blesse, se sent déchi-

rer dans ses écktft île j ie, ne change de
passions, ne court a de nouveaux plaisirs,

que pour changer de chagrin et se creuser

de nouveaux abîmes d'amertume; celui-ci,

indolent, s'envcloppedu voile de sa tristesse,

se laisse emporter a la violence de l'afflio-

tion, s'abat sous l'orage, tombe par degrés
du découragement à la mélancolie, de la mé-
lancolie à l'accablement; celui-là, impatient,

éclate en murmures, ronge ses liens, se roule,

se débat dans ses chaînes, y pousse des cris

de rage et de désespoir.

Peu réveillent leur foi assoupie, peu ré-

veillent Jésus-Christ endormi au fond de
leur cœur, pour lui demander la force de

toutefois que vous ne négligiez rien pour
sortir d'un éial si dangereux, et vous rendre
dignes de communier plus souvent : Lau-
dcnitum est quod raro. Marchez-vous entre
ces deux âges ? Participez-vous et à la fer-

veur de l'Eglise naissante, et à la froideur de
l'Eglise finissante? Suivez une règle de con-
duite qui tienne des deux extrémités; ap-
prochez-vous quelquefois de l'Eucharistie,
pour vous enflammer de plus en plus de l*a-

mourde Jésus-Christ ; éloignez-vous-en quel-
quefois, pour vous pénétrer d'un plus grand
respect pour lui. Car le respect et l'amour
sont également dus à un hôte si saint et si ai-

mable; et selon que vous reconnaîtrez par vo-
tre expérience que vous frites plus ou moins
de progrès dans la veriu en suivant l'une de
ces deux voies, choisisses celle qui vous est

Ja plus utiie sans avoir égard aux raisons géné-
rales qui semblent appuyer la fréquentation
(k l'Eu h;;r;slie; car ces raisons générales,
dit ce saint docteur, dépendent loueurs de
nos dispositions particulières, et supposent
une préparation convenable qui d'ordinaire soutenir avec courage ces temps d'épreuv
ne se trouve que dans peu : Quœ in pau-
cisshnis est ut semper. Ainsi mériterez-vous,
Messieurs, do vous nourrir éternellement de
ce pain des anges dans le ciel que je vous
souhaite. Aima.

SERMON V.

LES AFFLICTIONS.

Domine, salva nos, perimus. (Malth., VIII.)

Seigneur, samei-nous. nous périssons.

Quelque imparfaite que fût la disposition
des apôtres dans la tenq êle qui couvrait
leur barque de Ilots, p!û* au ciel que eefût la

vôtre, Messieurs, dans les afflictions qui
chargent votre â.ne d'amertume. La frayeur
les saisit, leur foi chancelle, Jésus-Christ
dort au fond de leur barque; mais ils l'é-

veillent par celte vive prière: Dnnine, salva
nos, sauvez-nous, Seigneur; et Jésus attentif

h leurs cris ren 1 le calme à la mer et à leur
urne agitée. De plus grandes tempêtes agi-
tent l'Eglise ; cette arche flottante est en

I
roie à lt> fureur des orages qui la mettent

en péril ! eha un pousse un cri de frayeur,
quelques-uns s'empressent de lui prêter un
faible secours

, personne n'éveille Jésus-
Christ (pii commande seul aux vents et à la

mer. Un déluge de maux inonde la face de
la terre : la disette de l'argent» la cherté des
vivres, la slérilit'; des saisons, le bou'everse-
mentdes fortunes, les Iroutdesdomestiques,
les dissensions publiques, les maladies ac-

cablantes, les chagrins cuisants, les inquié-
ta les niorlelles, les afflictions sans nombre
iônJenl sur nous couine un torrent impé-
tueux. Qu: de nous.au fort de l'orage, c e sou-
tient | ar la pr ère, s'anime, s'encourage par
de; motifs de relia on?

e î

L'un, philo.jo r be, épuise la force de sa rai-

son pour se ren ire insensb'o an Irait le

plu^ prr ,'int; mais l'or ,uei!leux n'éprouve
que trop sa faiblesse à l'approche des maux
qu'il ne brave que de loin; et si quelquefois
sa fierté se soutient dans la plus vive dou-
leur, c'est pour lui une constance stérile,

peu dans ces jours ténébreux, orageux, sen-

tent la main de Dieu qui les frappe?, se sou-
mettent sans st plaindre à ses ordres souve-
rains, adorent en tremblant la justice de ses

arrêts, moins encore se serventde l'affliction

pour s'exciter à la joie, la reçoivent de la

main de Jésus-Christ comme un gage de son
amour, fondent sur elle l'espérance la plus

ferme de leur salut, et en font le sujet de
leur tiiomphe et de leur gloire. Ce sont ces

sentiments religieux , seuls di mes d'un
chrétien, que je viens vous inspirer, Mes-
sieurs, en vous montrant l'injustice de vos

plaintes et les motifs de votre joie dans l'af-

fliction. C'est tout le sujet de ce discours. 11

est injuste de se plaindre : première ré-

flexion. I
1 e3t juste de se réjouir de l'afflic-

tion : seconde réflexion. Ave, Maria.

PREMIÈr.E PARTIE.

Pour vous convaincre de l'injustice de vos

plaintes, il ne faut, Messieurs, qu'envisager

la double cause de vos malheurs :D:eu et vos
péchés; Dieu qui vous les envoie, vos péchés
qui vous les attirent. Vous ne souffivz que
par l'ordre de Dieu : donc il faut vous sou-

mettre h cet ordre souverain et souffrir en
esprit d'adoration. Vous ne souffrez (pie ce

que vos péchés méritent : donc il faut satis-

faire a la justice divine et souffrir en esprit

de pén'tence. Deux |
rincipes, deux consé-

quences que je vais développer. Commentons
far le premier.

Sorti de la main de Dieu, le monde, dit lo

Prophète, n'est pas abandonne à sa propre
conduite. Dieu ne per I jamais de vue son
ouvrage, lui-même en fut jouer tous les res-

sorts. C'est moi, dit le Seigneur, (fui forme
la lumière et les ténèbres, qui crée la paix et

la guerre; je suis l'auteur des maux comme
des biens; la mort, la vie, la pauvreté, les

richesses partent également de ma main. On
dirait même que Dieu s'est spécialement ré-

servé le droit de dispenser les châtiments .

Mihi vindicta et ego rétribuant. (Rom., XJ1.)
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On dirait que les bienfaits échappent, sans si, au lion de remonter jusqu'à Dieu, vous ne

son aven, a sa tendresse, niais que les dis- vous arrêtiez aux créatures mômes qui vous

grâces ne tombent sur nous que par un or- environnent, que vous prétendez rendre

dre exprès de sa volonté. Voyez, examinez, responsables de vos malheurs. Comme vous

d t-ilau Prophète, s'il arrive quelque malheur ne sentez point dans ces créatures unesupé-
dans la ville qui ne soit, pour ainsi dire, mar- riorilé naturelle qui vous mette à leur égard

que à mon coin : Si erii malum in civitate dans un éiatde dépendance, vous vous croyez

quod non fecerit Dominus. (Amos.
f
III.) en droit de vous soulever contre l'empire

Cependant qu'il est ordinaire de ne point qu'elles usurpent, et de vous plaindre de leur

remarquer le doigt de Dieu dans les événe- violence. De là ces impatiences, ces empor-
ments mêmes où les hommes ont le moins tements, ces inquiétudes, cette bizarrerie

do part. Accoutumés à nous conduire sans d'humeur qui vous rendent insupportable à

les lumièresdelafoi, nous n'apercevons dans vosamis, à vos enfants, à vos domestiques,

les révolutions surprenantes qui frappent à vous-même. De là ces satires, ces médi-
nos yeux qu'une fortune bizarre qui se joue sances, cette malignité qui se répand sur

impitoyablement de notre sort, et peu s'fm tout ce qui s'offre à votre imagination : la

faut que nous ne rejetions sur un pur caprice noblesse, la magistrature, rien n'est oublié

du hasard la stérilité des saisons, la conta- dans le récit fréquent et ennuyeux de vos

gion des maladies, l'embrasement des villes, disgrâces : les princes de l'Eglise n'y sont

la désolation des provinces, le bouleverse- pas plus épargnés que les princes du siècle :

ment des royaumes; ce flux, ce reflux, celte vous querellez le ciel et la terre, et toute la

vicissiludeéterneilede bonheur eldemalheur nature devient coupable à vos yeux de votre

qui partage tous les hommes et tontes les malheur: votre malignité ne s'arrête pas là,

conditions : de là la liberté d'exhaler votre elle se fatigue à chercher et s'épuise à décou-
doulenr en murmures, lorsqu'il vous sur- vrir ceux que vous appelez les malheureux
vient quelque perle, neiïit-ecquedansle jeu: artisans de votre disgrâce. C'est siireux que
vous ne savez à qui vous en prendre, vous vous lancez les traits les plus envenimés: il

vous en prenez à une fortune aveugle qui n'est à votre gré ni d'outrage assez sanglant,

pjrsjcuto; vous vomissez mille jmpréca- ni de calomnie assez noire : semblable aux
lions contre elle, et votre rage impuissante enfants qui déchirent les verges dont un père
vous fait faire îles efforts de désespoir, pour les châtie, vous déchirez cruellement ceux
vous soustraire, s'il était possible, à ce que qui dans la main de Dieu ne sont que les

vous appel z v< tre malheureuse uestinée, et verges de sa fureur.

vous ne voyez pas que ces imprécations re- Mais ce sont des calomniateurs qui bles-

tombenl sur Dieu même ; que ce qu'il vous sent mon honneur par l'endroit le plnssen-

] laît nommer fortune aveugle est la Provi- sible ; d'injustes ravisseurs qui me dépouil-
denoe très-sage, qui, sans vous consulter, lent à la foisde l'héritage de mes pères et du
dispose de tout à son gré : vous ne voyez pas fruit de mes sueurs ; des ingrats qui se
que vos efforts sont de vains efforts u'esela- prévalent de mes propres faveurs pour me
vesqui luttent contre leurs chaîne--, de sujets sacrifier à leur fortune ; des perfides qui mo
rebelles qui .s'armenteontre un roi vainqueur, manquent au besoin et qui abusent mêmede
d'impuissantes créatures qui s'élèvent contre ma confiance pour me desservir, des insô-
Dieu, unique auteur de leur disgrâce. lents qui se méconnaissent dans la prospé-
Cowaluit cor meum intra me. {Pml. rite et qui m'insultent dans la misère. Ce

XXXVIII.) Il est vrai, Seigneur, s'écriait le sont... Insensés, vous brisez la pierre qui
Roi-Prophète, qu'abattu ru îementsous votre vous a blessé, et vous ne regardez pas la

bras redoutai) e, j'ai senti le feu dé l'indi- main qui vous l'a lancée : Prœctpit illi Do-
gn;t : on s'abumer dans mon cœur; mais minus. (II Rrrj. , XVI.) Ils feront iout ce
aussitôt j'ai réprimé ces saillies impétueuses qu'il vous plaira, je ne prétends les déchar-
et étouffé ce feu dévorant, parce que j'ai ger d'aucun des noms odieux dont vous les

considéré (pie c'était vous, ô mon Dieu, qui accablez t
mais je soutiens que vous n'êtes

me frappiez. Obmutui,et non aperuios meum pas en droit de les donner, parce qu'à votre
quoniam tu fevisti. (Ibid.) Dieu n'est pas seu- égard ils ne sont que les exécuteurs des ar-

leinenl l'auteur des dis- races qui nous arri- rets de Dieu qui leur a commandé (de vous
Vent sans la participation des hommes, il appauvrir , de vous humilier, de vous ou-
l'est encore de celles où les hommes ont le trager. Laissez faire Sé;i éi, disait David à
plus de i art. Que les rois des nations dé- ses officiers ; ce sujet rebelle ne maudit son
clarent la gurrre au peupla de Dieu, ils no roi que par l'ordre de son Dieu; et qui suis-
son t que les instruments de sa vengeance; je pour nfopposer au Tout-Puissant ? Prœ-
que les Assyriens assiègent la Ville sainte, cepii iili Dominus. Et vous, mon frère, qui
c'est leSei.heur, dit le Prophète, qui, comme êtes-vous pour vous opposer à la volonté
un berger, les assemble d'un coup do sifflet du Très-Haut, qui a commandé à ce parent de
des extrémités de la terre : c'est lui qui sonne vous intenter ce procès qui vous a ruiné, et à
rie la trompette, qui déploie leurs étendards; ce serviteur de publier celle calomnie qui
c'est sous ses traces et sous ses ordres que vous a déshonoré. Quoi dowc ? le Seigneur
ces infidèles marchent au combat : celle vue comman.le-t-il l'injustice f A Dieu ne plaise,

d'un Dieu qui agit par le ministère de toutes Messieurs; mais ce que vous appelez in-
ses créatures, et qui les arme lui-môme cou- justice ne vous paraît tel, que parce que
tre nous, ferait tomber toutes vo^; plaintes, vous n'envisagez que les créatures qui u'on;
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pas toujours droit de vous dé, ouiller de vo-

tre hcnnéur et de vos biens : détournez-en
un moment les veux pour !os porter vers le

Créateur qui les fait a ,ir, et vous n'aperce-
vrez plus qu'un souverain Maître en droitde
vous dépouiller de tout, sans que vous osiez
lui dire, pourquoi lavez-vous lait? Ne par-
lons point encore des droits de sa justice, ne
proposons que ceux de .

c a souveraineté.
Quoi 1 Dieu u'est-il pas le maître de faire

ce qu*iî lui plaît; et la créature a-t-elle quel-
que chose à répondre au Créateur ? L'ar-
gile, dit le Prophète, ne s'élève pas contre
le potier, et le marbre ne demande pas au
sculpteur, pourquoi m'avez-vous taillé? Je
trouve même, Messieurs, que Dieu nous
traite favorablement lorsqu'il ne nous en-
lève qu'une partie de nos biens: nous lui de-
vons tout ce que nous sommes, et pour re-
connaître tout ce que vous lui devez, il fau-
drait lui remettre votre vie entre les mains.
Cependant il vous la laissé cette vie, et avec
elle le fondement de tous les biens ; il se con-
tente d'exiger de vous un léger iribut, pour
vous faire sentir sa souveraineté, et vous ne
payez ce tribut qu'à regret ; vols vous sou-
levez contre ses ministres chargés de le lever
sur vos richesses , que vous ne tenez de lui

qu à foi et nommage ; et que serait-ce s'il

leur ordonnait de vous arracher la vie qu'il

ne vous a confiée que comme un dépôt, qu'il

est en droit de vous redemander à toute

heure, (pic vous devez être prêt à lui re-

mettre à tout moment.
Voilà ce qui calmait David lorsqu'il sentait

soulever son cœur ; la vue de la souverai-
neté de Dieu, son imagination éblouie s'abat-

tait en sa présence, et ses sens interdits ne
lui permettaient pas d'ouvrir la bouche.
Obmutui et non aperui os nieum. {Psal.

XXXVIII.) Voilà la pensée qui consolait ce

prince ma heureux dans le cou rs des persécu-
tions cruelles qu'il eut à souffrir toute sa vie

Que Saiil arme Israël pour le perdre, qu'Ab-
salon débauche mon peuple et se place sur
mon trône; que Joab méprise mes ordres,

que Seméi me charge d'injures; je suis sûr

que je ne souffre que par l'ordre de Dieu,

cela me suffit. Ce n'est pas à une vile créa-

ture comme moi, h demander au Seigneur
raison de sa conduite, nia approfondir les

desseins de sa providence : quels qu'ils

soient, ces desseins impénétrables, je les

adore et m'y soumets, trop heureux par

cette soumission de pouvoir rendre hom-
mage à sa souveraineté, et lui faire un dou-
ble sacrifice de mon Ame et de mon corps :

Subjerta esto Deo, anima meà. (Psal. LXI.)
Mon âme, tu t'es p'ongée dans un abîme
d'amertume; mais c'est la main de Dieu
qui t'y a plongée. Plie sous celte main ado-

rable : (die seule peut te guérir après l'a-

voir blessée. Qnoviam ab ipso patientia

rura. (Ibid.)

Telle était aussi la consolation du saint

homme Job, précipité du trône sur le fu-

mier, réduit à la dernière misère par la perte

de ses biens et la mort de ses enfants, ou-
vert dans tout son coins d'un ulcère incura-

ble, et déchiré dans les entrailles par des
douleurs les plus aiguès: à qui croyez vous
qu'il s'en prenne de tant de désastres? A
Dieu seul. Ce ne sont, dit-il, ni les Arabes
ni les Chaldéens qui ont enlevé mes trou-
peaux ; ce n'est pas l'orage qui a écrasé mes
enfants, ni le feu du ciel qui a consumé
mes trésors ; ce n'est pas même Satan qui
m'a frappé de cet ulcère, c'est le Seigneur;
celui qui m'avait comblé de biens m'en a
dépouillé: Dominus dédit, Dominus abstulit.

(Job, I.) Il est le maître de faire ce qu'il lui

plaît. C'est à moi de le bénir dans 1 adver-
sité comme dans la prospérité, de recevoir
de sa main les biens et les maux avec une
égale reconnaissance : Dominus dédit, etc.

Sit nomen Domini benedictum. (Ibid.)

Consolez-vous de même dans vos afflic-

tions, Messieurs; apprenez de ces saints pa-
triarches à les recevoir en esprit d'adoration
et d'anéantissement. Dieu ne fait jamais
mieux sentir la plénitude, l'indépendance
de son être, qu'en montrant parla destruc-
tion de sa créature, qu'il n'a besoin ni de
ses louanges, ni de ses services, ni de ses
hommages; et la créature ne rend jamais
plus de gloire à Dieu que par l'acceptation

du dépérissement de son être qui relève la

toute -puissance de Dieu : regardez - vous
donc dans l'affliction comme une victime
que Dieu immole à sa gloire; pliez sous la

main adorable qui vous attache au bûcher;
baissez la tête en esprit d'adoration sous le

couteau qui menace vos jours ; acceptez avec
résignation la perte de vos biens, de votre
santé, de votre vie

; par là vous offrirez à
Dieu le seul sacrifice qui puisse être agréa-
ble à sa grandeur. Si donc, Messieurs, les

taxes nécessaires pour soutenir l'Etat vous
épuisent, si les malheurs publics vous acca-

blent, si votre imagination alarmée ne vous
présage que de nouveaux malheurs, si vous
n'entrevoyez dans un avenir affreux que la

ruine entière de votre famille, dites comme
le grand prêtre Héli : c'est le Seigneur qui
lève le bras pour m'écraser, et qui déjà l'ap-

pesantit sur moi : il est le maître, qu'il fasse

de moi ce qui est agréable à ses yeux : Do-
minus est, (juod bonum est in octilis suis fa-
cial. (I lîeg., III.) Si une mort précipitée

vous enlève un fils unique, l'espérance de
votre maison, l'idole de votre cœur, dites:

le Seigneur pouvait me le demander en sa-

crifice comme un autre Isaac; il ménage ma
faiblesse en le prenant lui-même, il est le

maître; que son saint nom soit béni : Sitno~
mm Domini, etc. Si une lente maladie nui
vous mine tous les jours vous fait sentir les

approches de la mort, dites : c'est le Seigneur
qui a frappé ma chair; c'est lui qui donne et

qui ôte la vie, qui conduit au tombeau et

qui en relire : il est le maître, qu'il fasse de
moi ce qui est agréable à ses .yeux : Dominus
est, qubà bonum est in oculis suis fa< iat. Que
si aux droits de sa souveraineté, vous joi-

gnez les droits de sa justice; si après vous
être convaincu que vous ne soutirez que par

l'ordre de Dieu, vous vous persuadez que
vois ue souffrez que ce que vos péchés mé-
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ritenf ; il n'est point de plainte qui n'expire

dans votre bouche, ni d'impatience qui ne
meure dans voire cœur.
Vous le savez, Messieurs, que le péché ne

peut demeurer impuni, qu'il faut nécessai-

rement rentrer dans l'ordre par des œuvres
pénii 1 s, «piand on en est sorti par des plai-

sirs criminels; qu'on ne saurait obtenir la

rémission d'une peine éternelle, sans la rem-
placer au moins par des peines temporelles.
Or, parmi les pécheurs môme pénitents, où
sont ceux qui se mettent en devoir de punir
le péché? La pénitence, ne la borne-t-on
pas de nos jours a changer de vie sans ex-
pier le crime, à s'interdire les plaisirs dé-
fendus sans retrancher les plaisirs innocents?
C'est-à-dire que, pour payer ses dettes, on
se contente de n'en plus contracter de nou-
velles. C'est ici, Messieurs, une des plus
grossières illusions du pécheur; chargé de
ven er l'honneur de Dieu, ce ministre infi-

dèle le sacrifie à son propre bonheur, ne
travaille qu'à éviter, s'il est possible, un
malheur éternel en quittant le péché, sans
se mettre en peine de satifaire à la justice

divine en se condamnant au supplice que
mérite son crime. N'est-il pas juste que Dieu

f>renne lui-même sa cause en main, puisque
'homme l'abandonne ; et vous , n'êtes-

vous pas injuste de vous plaindre que Dieu
vous enlève les biens, l'honneur, la santé,

en punnion des crimes que vous laissez

impunis?
Car, que pourriez-vous alléguer ici pour

votre défense? Serait-ce que vous n'êtes pas
pécheur? Et qui pourrait sans horreur pro-
noncer ce blasphème, qui donnerait un dé-
menti au Saint-Esprit même, qui assure
qu'il n'est point d'innocent, pas même un
enfant d'un jour? Seriez-vous d'une race
plus sainte que les enfants de la malheu-
reuse Eve, qui, conçus dans l'iniquité, nés
sous l'empire de la concupiscence, n'ont

d'autre apanage de leur père que le men-
songe et le péché? Ne le montrez-vous pas

par vos œuvres que vous sortez de cette race
criminelle, et le germe de corruption que
vous lirez de vos pères ne produit-il pas en
vous des fruits de mort? Faut-il pour vous
en convaincre rappeler les égarements d'une
jeunesse débordée, et vous présenter en face

ces péchés honteux dont la seule pensée
vous fait rougir?
Mais ce sont là de vieux péchés que le

Se'gneur a oubliés; dites que vous avez ou-
bliés, Messieurs, et non le Seigneur; ce n'est

même que parce que vous les avez oubliés,

(pie la justice de Dieu les rappelle. Admirez
ici, permettez-moi ce terme, admirez le di-

vin stratagème de cette justice, ou plutôt de
cette miséricorde. Vous aviez péché, et par

une suite nécessaire vous deviez souffrir.

Dieu irrité par vos crimes, vous ne pouviez
l'apaiser (pie par votre pénitence. Loin de
le faire, vous abusiez de sa patience qui dif-

férait de vous punir; parce que sa justice

ne se faisait pas sentir, vous vous persua-
diez qu'elle n'était pas offensée; parce que
vous no souffriez pas, vous vout imaginiez

n'être pas pécheur. Qu'a fa ;
t le Seigneur?

Il vous a frappé, afin que, réveillé parce
coup, vous vous disiez à vous-même: je

soutire, et je soutire sous un Dieu juste :

donc je suis pécheur; donc la justice divine

me poursuit pour ces anciennes offenses

que j'avais ensevelies dans l'oubli ; donc
pour les expier il me faut accepter en esprit

de pénitence celle langueur, cette maladie
cruelle que j'aurais dû prévenir par des ma-
cérations volontaires.

Ainsi raisonnèrent les enfants de Jacob.

Le crime qu'ils avaient commis contre leur

frère, ils l'avaient perdu de vue dans le

cours d'une longue prospérité. La famine
les presse de passer dans une terre étran-

gère, où l'on ne leur fait entrevoir que ca-

chot, que supplice. Ah! l'affliction leur ou-
vre les yeux : ils reconnaissent dans ces

mauvais traitements ceux qu'ils ont fait

soutfrir à leur frère, et plus touchés de ses

maux que des leurs propres, ils se disent

l'un à l'autre , merilo hœc patimur. (Gen.,

XLII.) Nous ne souffrons que ce que nous
méritons. 11 n'est pas juste que des étrangers

aient pour nous plus de compassion que
nous pour notre propre sang. Merito hœc
patimur, quia percavimus in fratrem no-
strum. (Ibid.) Et vous, mon frère, est-il juste

que vous jouissiez dans un âge avancé d'une
santé perfaite, après l'avoir fait servir au
crime dans votre jeunesse? Peut-être vous
croyez-vous plus innocent que les frères de
Joseph , parce que vous avez fait quelque
pénitence de vos crimes, et qu'il ne paraît

pas qu'ils en eussent fait aucune. Ce n'est

point ici le lieu d'examiner si votre péni-

tence est plus réelle que la leur, je le sup-

pose sur votre parole ; mais je soutiens que
pour cela vous n'êtes pas quitte envers la

justice de Dieu, vous ne ferez jamais tant

de pénitence que David. Ce prince, malgré
l'assurance que Nathan lui donne du pardon
de son péché, ne cesse de soupirer nuit et

jour; c'est peu à sa douleur que des soupirs,

il pousse vers le ciel des sanglots qui res-

semblent à des rugissements. Pénétré de la

vue de son iniquité, il oublie qu'il est roi

pour se souvenir qu'il est pécheur, se dé-
pouille des marques de sa dignité pour se

revêtir de l'instrument de son supplice ;

marche le corps courbé sous le poids de son
crime, le cœur noyé d'amertume, les yeux
abattus de langueur, les genoux affaiblis

>ar le jeûne; son pain, il le détrempe de ses

armes; son lit, il le baigne de ses pleurs;

a cendre devient sa nourriture, et le temps
du repos se change pour lui en un temps
de gémissements.
Quel croyez-vous que fut le finit d'une

pénitence si affreuse, d'une pénitence de
vingt ans pour un péché de quelques jours?
De soustraire David à la justice de Dieu pour
l'éternité; mais, dans le temps, cette justice
inflexible se déploie sur lui dans toute sa

rigueur. Frappé par /endroit le plus sensi-

ble, il voit sa maison déshonorée par l'in-

ceste de Thamar, et ensanglantée par le

meurtre d'Amnon; il éprouve lui-même la
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barbarie du plus ener de ses enfants, qui
l'olfligê.de descendre honteusement du trône
et de précipiter sa fuite dans les désers,
pour y mettre sa vie à l'abri de la fureur de
ce filS dénaturé. En cet état ce prince péni-
tent rappelle l'idée de .son crime, et cette

iJée lui rappelant a lui-même combien il

restait encore redevable à la justice de Dieu,
il s'écrie, plus changé au dedans qu'au de-
hors, plus humilié aux yeux du Seigneur
qu'aux yeux de ses sujets : Frappez, Set-
gneur, frappez ; la vue de mon crime me
ÔiSpOsëâ recevoir les coups redoublés de
voire justice : Ego in flagella paratu» sum,
(loi :r meus in conspcctn meo semper. (Psol.

XXXVII. ) Et vous, pour quelque légère sa-
tisfaction, pécheurs, vous ne vous croirez
plus comptables à la justice divine, vous
murmurerez des afflictions qu'elle Vous en-
voie en supplément de pénitence?
Mais il y a si longtemps que Dieu m'afflige

sans me donner aucune consolation. Ne
l'avez-vous pas offensé plus longtemps sans
en recevoir aucun châtiment? N'est-il pas
juste que vous souffriez ses rigueurs avec la

même
\ afience qu'il a souffert vos égarer

ments? Quelles sont accablantes ces rigueurs
qui se multiplient tous les jours I Y songez-
vous chrétiens; vos murmures se changent
désormais en blasphèmes. Quoi! vos crimes
ne sont-ils j as plus énormes que les rigueurs
de Dieu ne sont accablantes, et vos maux se
multiplieront-ils jamais autant que vos cri-

mes 1 Ne faut-il donc point de proportion en-
tre la réparation et l'offense, et quel pic
grandes que soient vos souffrances, s. ont-
elles à comparer au feu de l'enfer que tant
de fois vous avez mérité? Etonnante ingra-
titude! infiniment redevable à la justice de
Dieu pour vos péchés passés et ceux que
vous commettez tous les jours, Dieu vous
offre de quoi le satisfaire ; il s'engage à
vous tenir compte des maux attachés à votre
nature, à recevoir môme en payement les

disgrâces qui ne sont qu'une suite de vos
crimes; cette maladie (ausée par votre in-
tempérance, cette pauvreté où vous outré luit

votre luxe et votrejeu, cette humiliation que
vous ont procurée votre ambition clvotreor-
gueil. A cet engagement il n'oppose que la

Condition de les souffrir en esprit de péni-
tence, si d'ailleurs vous n'êtes pas en état d'y
ajouter d'autres souffrances; si vous ne le

faites, vous n'en souffrirez pas moins, vous
souffrirez même davantage, parce que vous
souffrirez sans consolation et en réprouvé;
vous changerez de plus le rernèdeen poison,
et vos afflictions, qui auraient dû expier vos
crimes, deviendront elles-mêmes de nou-
veaux crimes que vous aurez a expier; si,

au contraire, vous souffrez en esprit dé pé-
nitence, vous adoucirez vos maux par la joie

de les faire servir a éviter l'enfer où de-
vraient vous plonger

1

vos péchés, et où vous
plongerait infailliblement votre impatience.
En vérité, ue faut-il pas s'être abruti l'esprit

et la conscience pour* balancer un moment
entre ces deux parties, et loin de vous aban-
donner aux plaintes *>i nux murmures, ne
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devriez-vous pas leur faire succéder des
cantiques de joie, des sentiments de recon-
naissance?

Mais quel est celui qui murmure? Le juste

h qui il n'échappe que de légères offenses,

qui peut rappeler sa vie sans que sa cons-
cience lui offre rien de criminel, tremble
encore à la vue tles jugements de Dieu

,

et loin de se plaindre des fléaux de sa justice

qui tombent sur lui avec plus d'abondance
que sur le plus grand pécheur, il baise hum-
blement la main adorable qui le châtie J

trop

heureux de pouvoir à ce prix se dérober au
feu de l'enfer, racheter du moins les feux du
purgatoire que méritent ses fautes journa-
lières : Hic ure, hic seca; brûlez, coupez,
Seigneur, s'écriait-il; ne me ménagez pas en
ce monde, pourvu que vous m'épargniez en
l'autre : Modo parias et in œlerniun parcas;
et vous ne rougirez pas de demander à Dieu
qu'il vous ménage, pécheurs, vous qui, bu-
vant à longs traits le vin de prostitution, vous
livrâtes autrefois aux plaisirs les plus hon-
teux et assouvîtes les passions les [lus bru-
tales; vous qui dévouâtes votre bouche au
mensonge, votre cœur à la haine, vos mains
à la rapine, vos jours à la table et au jeu :

et queiiis-jo autrefois; plût au ciel qu'on ne
Vous vît plus aujourd'hui prostituer vos
membres à la fornication, engraisser votre

famille du fruit de vos usures, enivrer votre

cœur du sang des malheureux, consacrer
votre langue a la calomnie et votre vie au
jeu. Voila la source de vos malheurs; prenez-
Vous-en a vous-même des troubles qui agi-

tent votre maison, et des douleurs qui ué-
chirent votre corps ; vous en êtes seul l'au-

teur. Cessez de vous soulever contre Dieu et

vos domestiques, vos enfants, votre épouse
vous seront soumis; cessez de susciter des
procès injustes, et l'on cessera de vous acca-
bler de procès; ne fréquentez plus de com-
pagnies suspectes, et l'on ne décriera plus
votre conduite; no passez plus les nuits h la

table et au jeu, et le jour vous jouirez d'une
santé parfaite; quittez le péché, et Dieu quit-

tera les verges. Si Dieu toutefois ne les quitte

pas encore, ne murmurez point: pour apaiser

sa justice, il ne suflitpasdene la plus irriter,

il est juste qu'elle exige de vous une satis-

faction prof ortionnéc h vos outrages.

Toute autre satisfaction vous paraîtrait

plus supportable, il est vrai ; mais celle-ci

est plus agréable h Dieu, parce qu'elle vient

de sa main et qu'elle est de son choix. Vou-
drie/.-vous donc ôter à Dieu le droit dechoi-
sir la réparation qui lui convient? Toute
autre pénitence vous serait moins a charge,

je le sais; mais celle-ci est plus méritoire,

p.irce qu'elle est plus pénible et plus humi-
liante; il en coûte toujours moins de se châ-

tier de sa propre main, que de recevoir ce

châtiment d'une main étrangère, fût-ce la

main de Dieu; et l'amour-propre qui se re-

trouve souvent dans les pénitences les plus

affreuses auxquelles le pécheur se condamne,
ne se retrouve jamaisdans les croix que Dieu

nous envoie, parce que l'affliction involon-

taire n'honora point : mais quoi, après avoii
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choisi dans le crime '-e qui satisfaisait lo

plus l'amour-propre, voudriez-vous encore
n oi r dans la pénitence ce qui l'inco nttio-

denit le inoins? Toute autre peine vous se-

rait plus douce; < n ore un coup j'en con-

viens; mais est-ce dons la pénitence qu'il

faut chercher de la douceur? Ce qui doit

adoucir l'amertume de la vôtre, c'est qu'elle

est plus propre que toute autre à réparer le

désordre de la concupiscence, età guérir les

plaies mortelles qu'elle a faites a votre Ame,
farce qu'elle est dans le môme genre et du
même ordre que votre péché. Je m'explique:
Voire pé h4, c'est un orgueil insupportable;
Dieu vous procure une humiliation éton-
nante. Votre péché, c'est un amour désor-
donné du plaisir, Dieu vous envoie une ma-
ladie cruelle. Votre péché, c'est l'abus des
richesses. Dieu vous fait sentir les approches
delà pauvreté. Voilà une pénitence du même
ordre : vous accablez le pauvre par vos usu-
res, on vous en accable à votre tour; vous
percez le cœur de vos frères par vos médi-
sances, ils déchirent le vôtre par leurs ca-

lomnies : vous êtes infidèle à votre épouse,
elle vous paye d'une infidélité semblable :

Ocuhtm pro oculo, dentem pro dente ( Exod.,
XXI ); injustice pour injustice; avez-vous
droit de vous plaindre? Quelle que soit enfin

votre affliction, c'est Dieu qui vous l'envoie;

dès lors vos murmures sont autant de ré-

voltes contre ses ordres souverains ; ce sont

Vos péchés qui Vous l'attirent , dès lors vos

murmures sont autant de blasphèmes contre

sa justice. C'ë.M Dieu qui vous l'envoie, il

faut donc la recevoir en esprit de résignation,

d'adoration, d'anéantissement; ce sont vos
péchés qui vous l'attirent, il faut donc la

souffrir en esprit d'humiliation, de péni-
tence , d'expiation; vous regarder comme
une victime que Dieu dévoue h sa gloire, et

comme un criminel qu'il charge i\a l'instru-

ment de son supplice : telle est l'injustice de
vos plaintes; voyons les motifs de votre joie

dans l'affliction.
1

SECONDE PARTIE.

Faites tonte votre joie, disait un apôtre,

des diverses afflictions qui vousarrivenl ; non
que l'affliction, a n'envisager que sa nature,

ait rien qui porte à la joie; au contraire,

''affliction est un mal qui est entré par le

péché dans le monde et qui ne traîne après

soi qu'humiliat ; on et que douleur; mais à

envisager son rapport avec la rédemption,
l'affliction est un bien qui n'a rien que de
consolant etde glorieux. Jésus-Christ a sanc-

tifié nos peines et consacré nos souflrances;

revêtu de nos misères, ce divin Sauveur les

a revêtues demérileet de gloire; nos dou-
leurs unies aux siennes perdent leur fiel et

leur honte; le bois de la croix, trempé dans

ces eaux amères, en a banni l'amertume, et

le Fils de Dieu chargé de cet instrument de
notre supplice en a relevé l'opprobre. Que
J'aillietion soit donc, pour le Juif la peine du
p?ché, elle est pour le chrétien le fruit de la

grâce; que l'affliction soit pouf l'infidèle le

tribut de l'enfer, elle est pour le chrétien lo

gage du ciel. Double motif qui vous engage
à recevoir l'affliction avec joie et reconnais-
sance; à vous réjouir de l'affliction, le fruit

de la grâce, à vous glorifier de l'affliction, le

gage de la gloire.

A vous réjouir de l'affliction. Ici, chrétiens,
que le langage du monde est opposé au lan-
gage de l'Evangile! Jouissez-vous des dou-
ceurs do la santé et des faveurs de la fortune,
«oulez-vous des jours paisibles dans la gloire,
le monde pour lors vous canonise : Beatum
dixerunt cui luec sunt. (Psal. CXLIil.) Mais
l'Evangile ne prononce sur vous que malédic-
tion et qu'analhème : Vœ vobis divitibus qui
saiurati estis, qui ridetis. (Luc, VI.) Malheur
a vous, riches, qui riez, qui êtes rassasiés, qui
êtes honorés, qui avez votre consolation dans
ce monde. Gémissez-vous sous le poids de l'hu-

miliation etde la misère; êtes-vous en butte
aux traits de la calomnie, aux injustices de
la fortune, aux rigueurs de la maladie; sen-
tez-vous dépérir vos biens, votre honneur
et vos forces, le monde ne pousse plus sur
vous que des soupirs comme sur un malheu-
reux; mais l'Evangile éclate en cris de joie

et vous prodigue ses béatitudes : Beati pau-
peres* beaii qui lugent, beati qui esuritis, bea-
ti qui }:ersecutionem patiunlur. ( Matlh., V.

)

Heureux les pauvres, heureux ceux qui ont
faim, heureux ceux qui pleurent etqui souf-
frent persécution. D'un côté le monde crie

malheur à la pauvreté, malheur aux oppro-
bres, malheur aux soulfrances; de l'autre

l'Evangile crie malheur aux richesses, mal-
heur aux honneurs, malheur aux plaisirs.

Quelle est la source de ce double langage?
la double face des afflictions, leur double
rapport avec le ciel et la terre, le siècle :et

l'éternité. Le monde qui, comme le Juif, at-

tend sa récompense en ce monde, ne voit

dans J 'affliction que la justice d'un Dieu qui
le dépouille du fruit de ses travaux. Le
monde qui, comme l'infidèle, ne compte que
sur le siècle présent, n'aperçoit dans la mi-
sère qu'un malheur accablant qui lui enlève
jusqu'à l'espérance de son bonheur; mais
l'Evangile qui annonce une récompense
éternelle ; Jésus-Christ, qui élève l'Ame jus-
qu'à l'espérance du ciel, nous fait entrevoir
dans l'affliction un don de sa miséricorde qui
nous prépare la récompense à laquelle il

nous appelle. Loin donc de vous, chrétiens
affligés, le langage impie de ce monde ré-

prouvé, qui envie a votre âme son immor-
talité, qui la dégrade, la déshonore, la dé-
sespère en bornant ses vues à celte miséra-
ble vie. Ah 1 nous serions en effet les plus
malheureux des hommes, nous péririons
sans ressource sous les coups redoublés do
la persécution et de l'infortune, si, en vertu
des promesses de Jésus-Christ, nos vues ne
perçaient jusque dans l'éternité; si, au lan-
gage funeste du monde, nous ne pouvions op-
poser le langage consolant de l'Evangile.

Beati qui lugent : heureux les affligés. Pour-
quoi? parce que par la vertu du sang de
Jésus -Christ l'affliction devient pour les

chrétiens un don de la grâce qui fait entrer

le pécheur et qui fait marcher le juste dan$
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la voie étroite qui seule conduit a la conso-
lation éternelle : Quoniam ipsi censoiabun-
tur. Premièrement le pécheur: ne suffit-il

pas en effet d'ôire dans la prospérité pour
marcher dans la voie large? Qui sont ceux,
je vous prie, qui mènent une vie de réprou-
vé, vie de plaisirs, d'inutilité, d'amusements,
qui se plongent dans l'oisiveté, la débauche,
la mollesse; qui parlaient leurs jours entre
la taole et le jeu, qui insultent à l'humilité
et à la pauvreté d'un Dieu par le luxe et le

faste, qui réveillent en chaire le zèle des
prédicateurs contre leurs excès, qui font
gémir au tribunal de la pénitence la charité
des confesseurs sur leurs désordres, qui
percent tous les cœurs chrétiens d'un glaive

d'amertume par le scandale de leur vie? Ne
sont-ce pas les heureux du siècle? Le monde
leur plaît, ils plaisent au monde : ils l'ado-

rent, ils en sont adorés : ils lui rendent en-
cens pour encens, amour pour amour : ils

sont de toutes ses parties : ils l'admettent à
tous leurs plaisirs : ils courent avec lui à
travers un chemin de fleurs dans l'abîme de
la perdition. Si nous trouvons au contraire
quelque consolation-dans l'exercice de notre
ministère, ne vient-elle pas des personnes
affligées, qui n'ont que des larmes h répandre
dans notre sein. Si l'Eglise se réjouit de la

piété de quelque fidèle, ne sont-ce pas des
personnes simples, d'une fortune médiocre,
qui ne sont ni l'objet de l'envie, ni l'idole

de l'admiration du siècle, qui procurent à
l'Eglise celte joie? s'il se fait quelque con-
version de nos jours, s'il se voit des pécheurs
renoncer au corps des réprouvés pour s'in-

ccrporer h Jésus-Christ, n'est-ce pas par
l'affliction que Dieu Jes attire à lui ? L'un est

redevable ne son retour à la perte d'un pro-
cès, à la pertidie d'un ami, à la mort d'un
protecteur, aux désordres, au bouleverse-
ment général des affaires; l'autre h la déca-
dence de sa fortune, à la langueur de sa ma-
ladie, au dépérissement de sa beauté, à l'af-

faiblissement de ses forces ; tous à l'affliction :

parce que le propre de l'affliction est de dé-
tacher du monde, dont elle fait connaître le

vide et le néant, et d'attacher à Dieu, dont
elle fait sentir le besoin et le pouvoir : l'af-

fliction est à la fois une amertume salutaire

qui sèvre le cœur des fausses joies du siècle,

et un vif aiguillon qui le
i
resse de recourir

à l'unique consolateur. Ainsi Manassès ou-
blie Dieu sur le trône, et l'invoque dans les

chaînes : Achab dans la prospérité se sou-
lève contre lui, et dans l'adversité s'humilie
sous sa main : Israël dans la gloire encense
les idoles, et dans la captivité adore le Dieu
deses pères : Ninive florissante se livre aux
plus honteux désordres, et la menace d'une
ruine prochaine la courbe sous le joug de la

pénitence.
Mais qu'est-il besoin d'exemphs étran-

gers? je ne veux ri'exempleque vous-même:
rappelez ces jours de libertinage, où, enivré
de l'amour ou siècle, vous buviez à longs
traits le vin de prostitution que le monde
vo iy offrait dans la coupe empoisonnée des
plai-.irs; quelle était la source de vos disso-

lutions? la prospérité : la force de votre
corps fournissait aux débauches les plus ou-
trées ; la foule de vos amis vous entraînait
dans vos désordres ; l'abondance de vos ri-

chesses nourrissait la sensualité de vos dé-
sirs ; l'éclat de votre beauté éblouissait les

yeux de vos adorateurs qui vous prodiguaient
un encens funeste. Dieu a frappé votre chair
et flétri vos grâces; vous a dépouillé de vos
biens, l'amorce de vos crimes, et par ce dé-
pouillement a écarté à la fois les adorateurs
de votre beauté et de votre fortune. Ah !

l'affliction vous a ouvert les veux ; vous avez
enfin compris qu'il n'y a de bonheur qu'en
Dieu ; que l'image trompeuse qu'en offre le

monde n'est qu'un vain fantôme qui peut
quelque temps faire illusion à notre vue,
mais qui s'échappe bientôt de nos mains
avares, malgré la fureur de nos désirs. Ce
langage, vous ne le pouviez comprendre
dans l'ivresse du plaisir : en vain, pour vous
le faire entendre, Dieu vous parlait par l'or-

gane d'un pasteur, d'un prédicateur, d'un
directeur ; en vain le père de famille vous
envoyait tour à tour ses ministres pour vous
convier aux noces de son fils : vous vous
excusiez comme les conviés de l'Evangile,
tantôt sur vos richesses et vos acquisitions,

quelquefois même sur vos passions et vos
plaisirs : il vous a enlevé ces plaisirs, ces

richesses, ces emplois : il vous a réduit par
l'affliction au rang des pauvres, des estro-

piés, des boiteux. Ah ! pour lors sa voix, de-
venue plus forte, a pénétré jusque dans vo-
tre cœur : sa grâce, devenue plus efficace,

vous a fait entrer dans la salle du festin:

elle vous invitait dans le plaisir, elle vous
a forcé dans l 'affliction.

Bénissez aujourd'hui l'heureuse violence
qu'elle vous a faite : bénissez l'affliction qui,

vous arrachant des portes de l'enfer, vous a
placé dans la voie du ciel. Si le monde eût

continué de vous aimer, vous auriez conti-

nué de le suivre : si votre santé ne s'était

affaiblie, vos débauches n'auraient pas souf-

fert de diminution : si vous ne traîniez ac-

tuellement dans les remèdes une vie languis-

sante, vous seriez encore de toutes les par-
ties de plaisirs : si vos richesses ne s'étaient

évanouies, votre orgueil serait monté à son
comble : si votre beauté ne s'était flétrie,

vous n'auriez cessé de brûler d'un feu im-
pur, de vous repaître de flatteries, de vous
enivrer de louanges et d'adulation : si vos
amis ne vous eussent été infidèles, vous
vous seriez attaché h eux pour votre dam-
nation : la perte de ces avantages vous a

jeté dans le port du ciel. Heureux donc ceux
qui pleurent, puisque leurs larmes sont la

semence de leur salut. Que ceux, ô mon
Dieu, qui connaissent le prix de l'affliction

se joignent à moi pour vous en bénir. L'a-

mateur du siècle en gémira tant qu'il lui

plaira ; pour moi, Seigneur, je m'en réjouis

avec votre Eglise : c'e^t du sein de l'adver-

sité que lui naissent vos enfants et vos ser-

viteurs ; c'est dans la tribulation que votre

peuple vous cherche : c'est dans l'amertume
que votre parole pénètre jusque dans leur
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cœur : Domine, in angùstia rcquisierunl te,

in tribulalione murmuris doctrina tua eis.

(Isa., XXVI.)
Mais n'est-il pas des pécheurs que l'afflic-

tion endurcit? Oui, Messieurs ; les plaies de
l'Egypte endurciront Pharaon : en cela l'af-

fliction a le sort de toutes les grâces exté-

rieures, qui confirment dans le mal celui

qu'elles ne changent pas. Mais à qui s'en

prendre, à la nature de l'affliction ou à la

corruption du pécheur? Si la boue se durcit
aux rayons du soleil qui amollit la cire, le

soleil en est-il moins pénétrant? si le pé-

cheur s'affermit dans le crime sous le tléau

qui devrait briser son cœur, l'affliction en
est-elle moins propre à briser la durelé du
pécheur? cessera-l-elle d'être un bienfait,

parce que l'homme en abuse, et un remède,
parce que par sa fau'e die n'o| ère pas?
Qu'il se trouve des pécheurs qui rongent
leurs chaînes, qui maudissent la main qui
les frappe, qui traînent leur croix en déses-
pères : ne sont-ce pas ùqs frénétiques soule-
vés contre leurs médecins, des malades
abandonnés, qui ne peuvent guérir que par
un miracle dans l'ordre même de la grâce?
est-il de marque plus assurée de réproba-
tion ? Super quo penutiam vos ultra udden-
les prœvaruationem? (Isa., I.) Quelle voin
resiera-t-il à Dieu pour vous rappeler à lui,

vous qui ne cessez d'ajouter péché sur pé-
ché, malgré l'affliction dont il vous frappe?
puisque l'affliction est la voie ordinaire,
dont Dieu se sert, et pour faire entrer le

pécheur dans le chemin du salut, et pour y
faire marcher persévérammenl le juste.

Pour y faire marcher le juste : le plus
juste en ce monde porte dans son sein le

germe de toutes les passions; la concupis-
cence originelle, ennemie de la contrainte,

le détourne sans cesse delà voie du salut;

celte voie est étroite et épineuse : l'on n'y

marche qu'à regret, qu'avec un secret pen-
chant pour la voie large. Qui réprimera ce

penchant funeste? qui retiendra le juste

dans le sentier étroit ? L'affliction, Messieurs,
les épines de la croix; c'est une digue que
Dieu oppose à la fougue de ses penchants;
une haie piquante qui l'empêche de s'écar-

ter de la route pénible du ciel. Vous vous
imaginez, ô justes qui m'écoutez, que si

vous aviez tout à souhait vous serviriez Dieu
avec plus de joie; que si vous jouissiez de
la santé du corps et du repos de l'esprit,

vous consacreriez toutes vos pensées à l'œu-

vre du salut; que,sans ces anxiétés qui res-

serrent votre cœur, celte langueur qui affai-

blit vos membres, ces contradictions qui

épuisent votre patience, vous vous dilateriez,

vous allongeriez dans la voie des comman-
dements : llattés de cette douce espérance,

vous demandez à Dieu dans toute la ferveur

de votre âme la délivrance de vos peines.

Aveugles, vous demandez l'élojgnemént de
votre bonheur; avec l'attrait que vous avez
pour le plaisir, si votre santé n'était languis-

sante, vous donneriez dans la débauche;
avec la pente qui vous entraîne vers la dis-

sipation, si le Seigneur n'exerçait votre pa-

tience, vous tomberiez dans le relâchement
et la mollesse; vous seriez fastueux si vous
étiez riches; impérieux si vous é.iez puis-
sants; impudique sivous étiez heureux. Dieu,
qui vous connaît mieux que vovis-mêmes,
veille à votre conservation par tous les obs-
tacles qu'il oppose à vos désirs, 'toute la

sagesse de Salomon ne peut le défendre du
danger de la prospérité; cette prospérité,qui
venait de la main même de Dieu, empoison-
na son cœur; tandis que l'adversité, qui ve-
nait de la main de Satan, fortifia celui de Job.
Si ce prince heureux, si le pacifique Salo-
mon eût eu sur le trône dus ennemis à com-
battre, comme le guerrier David, il n'eût
pas été lui-même va ncu par ses passions;
et si la tempête n'eût arrêté Jouas au milieu
de sa course, ce prophète du Seigneur n'eût

cessé de fuii devant sa face. Ke ardez donc
l'affliction comme un orage qui s'élève pour
vous empêcher de courir à votre perte, com-
me une barrière qui s'oj pose à la fureur de
vos penchants, comme une muraille qui
vous sépare de l'objet de vos passions, et

qui, par cette séparation, en affaiblit la vio-

lence.

Ce n'est pas tout : l'affliction qui affaiblit

les passions du juste fortifie ses vertus. C'est
un creuset où le juste s'alline, s'épure, se
dégage de la rouille du péché, se uécharge
deTécumedes imperfections; un lieu d'exer-
cice où il se détache de ses affections ter-

restres comme un athlète se dépouille de ses
habits ; une carrière où il exerce ses forces,

s'endurcit aux travaux, s'aguerrit au com-
bat. Le juste qui n'a pas éprouvé l'affliction

est un soldat novice qui n'a pas essuyé le

feu; il prend l'alarme au moindre bruit ; il

est renversé au premier choc. Le .juste qui
n'a pas éprouvé l'affliction n'a qu'une tein-

ture légère des vertus, qui d'abord s'effacent

sous l'éponge. Le juste qui n'a j as éprouvé
l'affliction est un sauvageon inculte qui ne
pousse que des feuilles,

|
arce que 1 affliction

ne l'a pas taillé pour lui faire porter du fruit:

Purgdbit eum ut fructum plus afferat. (Joan.,
XV.) C'est l'affliction qui fait le mérite de la

vertu du juste, et qui lui uonne son prix
;

c'est elle qui compose même l'assemnlage
de ses vertus : Tribulatio patientiam opéra-
tur, palientia autan probationem, probatio
vero spem. (Hom., V.) Elle opère en lui, dit

l'Apôtre, la patience, l'épreuve et l'espé-

rance ; elle le fait
|
asser par tous les den rés

de la piété chrétienne jusqu'à la persévé-
rance, parce qu'elle lui montre à toute heure
la grandeur de Dieu et la bassesse de l'homme;
qu'elle le pénètre à toute heure de la vue de
son néant et de celle de la majesté du Tout-
Puissant; qu'elle l'humilie sous sa main, le

tient dans sa dépendance, l'entretient dans
une humble défiance de ses forces et un re-
cours amoureux à la miséricorde de Dieu

;

qu'elle ouvre une source de soupirs dans
son cœur; qu'elle nourrit sa vertu de gé-
missements et de larmes; qu'elle inspire la

ferveur; qu'elle donne ile.i ailes à la prière.

C'est dans l'affliction que la mère de Samuel
répand son âme au pied des autels avec tant
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d'amertume, que le grand prêtre Héli con*
fond cette amertume avec l'ivresse. C'est

daiis l'alllietion que Tobie, Susanne, Elie,

Daniel, Jérémic, Néhémie, Esdras, que tous

les justes de l'ancienne loi poussent vers la

c el leurs plus ardents soupirs. C'est dans

l'affliction que le juif à Banylone lève ses

yeux baignés de larmes vers les montagnes
éternelles, d'où lui peut venir tout son se-

cours. C'est enfin dans l'affliction que le Pro-

phète-Roi compose ses admirables cantiques,

qui seront à jamais les délices de l'Eglise et

la consolation des âmes affligées. Or, cet

esprit de priera, d'humiliation, de gémisse-
ments, où l 'affliction entretient le juste, est

la source de la persévérance, parce qu'elle

est la source des grâces que Dieu se plaît

à répandre sur lu pauvre et l'humble de
cœur qui se défie de sa propre justice qui

tremble sous celle de Dieu, qui sollicite sans

cesse les entrailles de sa miséricorde.

Qu'il me soit donc ici permis de parler au
cœur de tant de justes qui ne cessent de se

plaindre des sécheresses et des aridités qu'ils

éprouvent dans les exercices de la religion,

des nuages qui troublent la sérénité de leur

âme, des orages qui s'élèvent au fond de
leur conscience, des tempêtes qui l'agitent,

d s perplexités, des incertitudes qui y jettent

l'alarme ; qui gémissent des sounlets de
l'ange de Satan, des suggestions impures de
l'esprit de malice, des bouillons de la con-
cupiscence, des soulèvements d'une chair

rebelle; qui murmurent du mépris auquel
les expose la pratique de la vertu, des contra-

dictions, des railleries qu'ils essuient de la

part de l'impie. De quoi se plaignent-ils, de
quoi murmurent-ils? Ne devaient-ils donc
pas s'y attendre? Jésus-Christ ne les avait-il

pas avertis que son royaume souffrait vio-

lence; que pour être son disciple il fallait

porter sa croix ; que quiconque voulait vivre

avec, piété devait pré) arer son âme à la ten-

tation et à la persécution ? Est-ce à d'autres

conditions qu'ils se sont engagés au service

de leur roi? De quoi se plaignent-ils, de
quoi murmurent- ils? Le grand Apôtre ne
passa-l-il pas par ces épreuves? N'était-ce

pas dans ces épreuves mômes que son âme
nageait le plus dans la joie, parce que c'était

dans ces épreuves que se fortifiait le plus sa

vertu? Virtus in injirmilate pcr/icilur. (II

Cor., XII.) N'est-ce pas de môme au milieu
de ces faiblesses que les justes sont les plus

forts? Cum infirmor (une païens suni. (Ibid.)

Parce que c'est pour lors qu'ils sont plus

humbles, plus détachés, plus déliants d'eux-

mômes, pli s dépendants de Dieu qu'ils in-

voquent avec plus (Je ferveur, et qui, comme
à Paul, leur communique sa grâce avec plus

d'abondaïKC.
Mais ne se trouve-l-il pas des justes que

1 affliction ailaiblit, loin de les fortifier, que
1 affliction, renverse, loin de les soutenir?
S'il s'en trouve, Messieurs, c'est que leur

piété n'était qu'apparente, ou du moins mal
olferiLio. L'affliction est l'épreuve du cœur
(ie I humilie, la pierre de louche oui discerne
le vrai du faux serviteur; la paille se con-

sume dans le creuset où l'or se purifie; le

chaume se brise sous le lléau qui dé, âge le-

froment; le juste se fortifie dans l'amiction
qui démasque l'hypocrite. C'est un feu qui
éprouve l'ouvrage d'un chacun, qui uonuo
du prix a l'or et à l'argent, et qui con-
sume le foin el la paille; c'est un ora equi
renverse l'édifice bâti sur le sable, mais qui
allèrmil l'édifie bàli iur la pierre: aussi

n'est-ce qu'après avoir passé par l'affliction

que le juste peut faire quelque fonu sur sa
justice.

Abraham, dit l'Ecriture, marchait devant
le Seigneur et obéissait à sa voix ; mais avant
son sacrifice sa vertu était équivoque. Aime-
t-il Dieu plus que sou fils? Mettons-le à l'é-

preuve. Dieu lui demande ce fils en sa. rilice,

Abraham l'offre au Seigneur: Nunc cognevi
quod limes Deum. (Gcn., XX1J ) Ah! c'est

pour lors qu'Abraham |;cut compter sur sa
vertu; il préfère Dieu à ce qu'il a de plus
cher: Non pepercisli unigsnito filio luo ;;?\;-

ptev me. (Ibid.) Vous vous savez bon gié cie

la régularité de votre conduite, de la liuédlé
constante à tous vos devoirs; vous croyez
servir Dieu de toute l'étendue de vc'.re eoiur,

parce que rien ne trouble votre tranquillité

et ne vous arrache du lit de votre repos.
Attendons l'épreuve, nous verrons si vous
serez fiuèle à Dieu lorsqu'il fau ra acheter
celle ti.iélité au prix de tout ce que vous ai-

mez La perte de vos biens, de votre hon-
neur, de votre vie, sera le creuset où nous
verrons si vous ôtes de l'or ou de la paille;

nous ne saurons que vous tenez solidement
à Dieu, que lorsque nous vous aurons vu
consentir à perdre tout, excepté Dieu : Nunc
cognori quod tintes Deum. Vous servez Dieu,
qui vous cgmble de biens. Comment <on-
naitre si c'est Dieu ou vous-même que vous
servez, puisqu'il le servir vous trouvez votre
avantage? Mais Dieu vous plonge dans l'ad-

Ycrsité ; sa main bienfaisante se relire et

vous frappe, vous la baisez malgré ses ri-

gueurs. Ah 1 c'est à Dieu et non a ses faveurs
que vous êtes attaché; c'est à Dieu el non à

vous-même que vous tpnez : Nunc cegnovi
quod times Deum. Si Job n'avait béni le Sei-

gneur que dans la prospérité, Satan n'aurait

cessé de soutenir (pie sa vertu était inté-

ressée; mais il le bénit sur le fumier comme
sur le trône : Satan est réduit au silep e, et

Dieu élève sa voix pour prendre la défense
cie son serviteur. Quelle joie pour vous,
Messieurs, qui pouvez vous rendre ce té-

moignage , que vous êtes (ièles à Dieu
comme Job, lorsqu'à son service vous ip*

trouvez que des croix; que vous êtes atta-

chés à Jésus-Christ el à sa vérité, lorsque
tout conspire à vous en éloLm r ! Est-il pgjjf
un courtisan de satisfaction plus dôme que
ch; savoir qu'il a élé fidèle à son prince, lors-

qu'à le suivre il exposait ses biens el sa vie?

Quelle joie pour vous tous, Messieurs, qui
êtes du nombre de ceux qui pleurent, puis-

que l'alllu lion est pour h; juste eomme poul-

ie pécheur un des plus j,ran,;s dons de la

miséricorde, un d.cs fruits les plus précieux
de la grâce.
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Il pesterait à faire von*, si le temps le prr-

metrnif, que non contents de vous réjouir

de l'affliction, le fruit de la grâce, il faut

encore vous gioririer do- l'affliction, le gage
de la gloire. Je nie; contente d ajouter que
l'affliction est le partage des disciples de Jé-

sus-Christ, qui sont tous appelés à la suite

de la étais, que leur divin Maître n'a porté

le premier que pour IflJ en charger après

lui; que l'affliction est la couronne descs fa-

vori?, qui n'occuperont les premières places

de son royaume qu'après avoir bu avec lui

comme Simon le Cyrénéen, et me destine
pour la porter avec lui ; c'est enfin a présent

qu'il me coin; le parmi ses élus, puisqu'il

nie marque au coin (Je celle noix , qu'il

scelle ma chair de <e sceau u'éleclicn, qu'il

me place dans la voie du Calvaire, qui est la

voie du ciel ; cette voie est rude, mais j'en-

visage le terme où elle conduit, et a celle

vue ses inégalités s'aplanissent. Les heu-
reux du siècle ne marchent

|
oint dans celte

voie, ils on ignoreni les sentiers épineux;
mais aussi n'aspirent-ils point au ciel. Est-

dans le calice amer de la persécution, qu'il il surprenant qu'ils ne coml alter.t pa ,puis

Jour olfre même pour récompense en ce

monde; que l'affliction est l'apanage de ses

enfants bien-aimés, qu'il châtie sur la terre

dans sa miséricorde, pour les rendre dignes

de l'héritage de leur Père céleste; que l'af-

fliction est la ion lion la plus honorable de
ses membres qui sont destinés à acco nplir,

par leurs souffrances, ce qui manque a la

passion de Jour chef; qu'enfin , l'affliction

est le caractère propre des éb:s que Dieu
n'a prédestinés à la gloire qu'en les prédes-

tinant aux souffrances, pour les renure con-

formes à l'image sanglante de son Fils mou-
rant, le modèle de tous les prédestinés : Quci
prœscivit et prœdestinavit conformes f.eri

vnuginis Filii sut: (Rom., VI11.) De là le triom-

phe des apôtres et des martyrs, qui ne se

glorifiaient que dans la croix du Sauveur,

qui préféraient leurs souffrances h leurs mi-

racles et leurs chaînes à leurs révélations ;

qui ne connaissaient point de titre plus glo-

rieux que celui de prisonnier de Jésus*

Chris', ni de gloire plus solfie que celle d'ê-

tre jugés dignes de souffrir quelque chose

pour son nom ; de là les pleurs, la désola-

tion, la consternation de ces saints solitaires

qui croyaient que le Seigneur les avait aban-
donnés lorsqu'il ne les visitait plus par l'af-

fliction ; (]u L craignaient de n'être plus au
rang lie ses enfants lorsqu'il ne les frappait

plus de la verge, de n'ê.rc plus marqués du
caractère des élus lorsqu'il n'imprimait plus

sur leur chair le caractère de la croix.

Tremblez, frémissez, heureux du siècle l

vous à qui tout rit et tout prospère : vous
n'êtes ni les disciples, ni les enfants, ni les

membres de Jésus-Christ, puisquo vous ne

portez ni ses livrées, ni ses stigmates, ni sa

croix; il ne vous regarde que comme les

Victimes de l'enfer, que le démon engraisse

pour le jour des vengeances. Réjouissez-

vous, glorifiez-vous de vos souffrances, vous

tous qui êtes dans l'affliction; éeriez-yous,

avec le grand martyr saint Ignace : c'est à

présent ipie je commence à être le disciple

du Sauveur, puisque je marche sur ses pas

pour l'accompagner jusqu'au Calvaire; c'est

a présent qu'il me met au rang de ses

favoris, puisqu'il medonne part à son calice

et me présente la coupe d'amertume pour y
boire avec lui; c'est à présent qu'il me re-

çoit au nombre de ses enfants chéris, puis-

qu'il méfait sentir les pointes delà verge

dont il châtie tout enfant qu'il aime; c'est

à présent qu'il m'a ioplc pour un de ses

niemures, puisqu'il m'associe à sa croix

,

qu'ils ne sont pas enrôlés dans la milice, cé-

leste? est-il surprenant qu'ils soient heu-
reux sur la lerre ,

puisque c'est à la terre

qu'ils bornent leurs espérances ? Envie qui
voudra leur bonheur passager, je n'ai de
vœux que pour un bonheur éternel, el jo

l'achète à vil prix en l'achetant au prix de
tout ce qui passe. Qu'on me dépouille de mes
biens, qu'on m'enlève mon repos, qu'on mo
ravisse mon honneur, l'on ne peut m'enle-
ver ma couronne ni nfô'er ma ré/ompense :

la perte môme de ces biens frivoles mo fraye

le chemin à cette couronne céleste qui seu'e

est proposée pour objet à mes désirs. Que
ma santé s'affaiblisse, q lie mon corps dépé-
risse, ce cor, s n'est qu'une lente qu'il me
faut incessamment

|
lier pour aller à la ren-

contre du Seigneur qui m'appelle à la gloire

par la Iribulalion qui en est le gage. Je vous
la souhaite. Amen.

SERMON VL

LE PÉCHÉ.

Qui non est mectim, contra me est ; et qiii non çolligit

meeum, disper it. (Luc, XI.)

Qui n'est oâs mec moi, est contre moi; el qui ne recueille

pxs uivc moi, dissipe.

Point de milieu, Messieurs : il faut être

ami ou ennemi de Dieu, citoyen de Jérusa-

lem ou de Habylone, esclave du démon ou
serviteur de Jésus-Christ. Etrange alterna-

tive! qui fait le partage de tous les hommes,
et qui peut-être fait aussi le partage de cette-

assemblée. Etrange alternative! qu'opèrent
dans nos Ames ou la grâce ou le péché; lune
nous livre à Jésus-Christ, l'autre à Satan;
l'une change l'homme en ange, l'autre en
démon; l'une ouvre au prédestiné la ports
du ciel, l'autre précipite le réprouvé dais le

puits de l'abîme. Ceux qui évitent le pédié
comme l'aspic et le basilic, recueillent avee
Jésus-Christ des richesses spirituelles; ceux
qui se livrent au péché, les dissipent. Il est

uonc, Messieurs, dans votre intérêt le plus

pressant de concevoir pour lui toute l'nr.r-

reur dont une âme est capable. Et jour vous
l'inspirer, cette sainte horreur, je ne vous
représenterai [tas ici l'outrage que fait le

péché à la majesté infinie de Dieu; peut-être

ne scriez-vous pas assez sensibl es à la gloire

de votre Mailre; je ne m'arrêterai pas même
à vous dépeindre la grau .leur cl -la beauté

de votre Ame, et à vous faire voir comme le

péché la dégrade,. la déligure, l'avilit et 3a

déshonore : celle chaste beauté n'aurait peut
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être pas pour vous assez d'attraits , celte

grandeur invisible ne frapperait pas assez

vos yeux. Recourons donc à des motifs plus

à votre portée et plus propres à vous tou-

cher, en vous montrant les malheurs où le

pécheur s'engage. Or, j'en découvre trois

qui vont faire la matière et le partage de ce

discours. 1° Le pécheur perd pour le passé

le mérite de ses bonnes œuvres; 2° le pé-
cheur s'expose pour le présent à être aban-
donné de Dieu ;

3° le pécheur se prive pour
l'avenir des motifs les plus solides de sa

confiance. Implorons les lumières de l'Es-

prit-Saint par l'intercession d'une Vierge
bienheureuse sur qui le péché n'eut amais
aucun empire. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE

La foi, qui nous apprend que nous ne
pouvons rien faire sans Jésus-Christ, nous
enseigne en même temps que tout ce que
nous avons fait par le secours de sa grâce
nous devient inutile dès le moment que par

le péché nous nous éloignons de lui. Vous
le savez, Messieurs, vos bonnes œuvres sont

des dons du Père céleste, et, pour sortir de
ses mains, elles ne laissent pas de lui appar-
tenir. Dieu ne s'appauvrit pas en nous enri-

chissant; et, s'il ouvre ses trésors, il conserve
un droit inaliénable sur les grâces que nous

y puisons. Nos mérites sont à lui encore plus
qu'à nous-mêmes. C'est le fruit des larmes de
Jésus-Christ, c'est le prix île sa passion et

de sa mort; nos bonnes œuvres sont mar-
quées de son sceau ; dès qu'elles perdent ce

précieux caractère, elles perdent toute leur

valeur, et ne sont point reçues du Père éter-

nel, qui rejette ce qui n'est point scellé du
sang et empreint de la croix de son Fils.

Or, Messieurs, que fuit le pécheur? Il brise

ce sceau sacré; et, en le brisant, il rompt
l'alliance qu'il avait faite avec Dieu ; il efface

ce divin caractère, et en l'effaçant, il elface

le mérite de toutes ses œuvres. Que fait le

pécheur? Il renonce a l'amitié de Jésus-
Christ, et ce divin Sauveur relire de cet in-

grat les faveurs dont il l'avait comblé comme
son ami. Que faites-vous, Messieurs, lorsque

par le péché vous abandonnez votre Dieu?
Vous coupez le canal de la communion qui
était entre lui el vous ; vous vous séparez de
ce chef vivifiant qui répandait le mouvement
et la vie dans le corps de vos actions, et dès
lors vous devenez des membres morts, vous
perdez en un moment la force et la vertu
que vous en tiriez, dans le temps que vous
lui étiez incorporés. Que faites-vous lorsque
vous offensez votre Dieu ? Vous vous révoltez

contre votre Roi, et ce Roi irrité vous dé-
pouille des biens et des dignités dont il vous
avait revêtus comme un de ses fidèles mi-
nistres; dès lors, quelque agréable que vous
fussiez à ses yeux, de quelque mérite que
vous fussiez ornés, de quelques bonnes œu-
vres que vos mains se trouvassent garnies,
ces mains paraissent vides, ces mérites s'a-

néanlissent, et le Seigneur ne voit plus rien

en vous qui [misse mériter son amour. Ou-
vrez les yeux, et voyez quel mal c'esl pour

vous, et combien il vous est amer d'avoir

abandonné le Seigneur votre Dieu : Scito et

vide, quia malum et amarum est dereliquisse

te Dominum De uni tuum. (Jerem., II.)

Peut-être que, venu au monde comme
Salomon, avec d'heureuses dispositions pour
la vertu, un père attentif et religieux les

fortifia dès l'enfance par une éducation chré-

tienne et une conduite exemplaire; peut-être

qu'élevé, comme un autre Samuel, a l'ombre
des autels, vous vous étiez conservé dans
l'innocence, malgré.les périls de la jeunesse;
les combats que vous a livrés le démon, dans
cet âge tendre, n'ont été pour vous que des

occasions de victoire; les mouvements déré-

glés de la concupiscence ne vous ont servi

que d'aiguillon à la vertu; plus le monde
s'est efforcé de vous paraître aimable, plus

vous avez eu soin d'en détacher votre cœur;
vous avez même fait un pa*;te avec vos yeux,
pour les fermer à jamais sur tous les objets

capables de les corrompre; cependant, mal-
gré vos promesses, vous les avez enfin ou-
verts sur des objets séducteurs; ils en ont
été éblouis, ils ont porté à votre cœur les

coups dont ils avaient reçu les atteintes.

Vous avez commencé par voir, vous avez fini

par aimer; dès ce moment vous avez perdu,
comme Salomon, tout le fruit de votre sa-

gesse.

Vos bonnes œuvres, pendant ces premières
années écoulées dans l'innocence, se sont

entassées sans nombre, vos mérites se sont
multipliés à l'infini; les sacrements reçus,

les aumônes distribuées, les sacrifices offerts,

les travaux endurés, vos vœux et vos prières,

vos joies et vos douleurs, vos larmes et vos

soupirs, tout était méritoire, et tenait lieu

d'un nouveau titre pour appuyer le droit

que vous aviez par votre baptême à la vie

éternelle. Il n'était pas jusqu'aux actions les

plus communes, au boire et au manger, au
sommeil et au repos pris dans l'ordre do
Dieu, qui ne fussent mis en compte; vous
aviez amassé des trésors immenses, mais
tous ces trésors étaient cachés en Jésus-
Christ. Qu'avez-vous fait? Vous avez laissé

enlever Jésus-Christ de voire cœur. Ah! tous
vos trésors ont été enlevés avec lui : Scito

et vide, quia malum et amarum est dercliquisse

te Dominum Deum tuum.
Vous étiez un bel arbre planté de la main

de Dieu, chargé de fleurs et de fruits, qui
faisait la joie et l'admiration des esprits cé-

lestes; les oiseaux du ciel, pour parler le

langage de l'Ecriture, venaient se reposer à
l'ombre de vos rameaux, vous tiriez voire

sève de la racine de Jessé; vous l'avez cou-
pée, cette racine féconde; vous vous êtes

séparés de cette tige sainte; vous vous êtes

détachés du cep de la vraie vigne. Ah 1 vous
n'êtes plus qu'un sarment inutile, vos œu-
vres que des branches mortes, et les fruits

que vous portiez ne sont point parvenus à

leur maturité : Scito et vide, quia malum et

amarum est dercliquisse te Dominum Deum
tuum.

Revenus de ces premiers égarements, vous

aviez fait divorce avec les objets de vos pas-
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sions; changés par la droite du Très-Haut,

vous aviez commencé à mettre la main a

l'œuvre; déjà vous dévoriez ce que la péni-

tence a de plus rebutant, vous marchiez avec

courage dans cette nouvelle carrière du sa-

lut, lorsque vous vous êtes arrêtés tout d'un

coup au milieu de votre course; vous ave/,

regardé derrière vous, après avoir mis la

main à la charrue; vous avez jeté les yeux

un tel attentat, ce criminel de lèse-majesté

aurait-il droit de prétendre encore aux bon-
nes grâces de son roi? Il pourrait les con-
server, que vous ne conserveriez pas celles

de votre Dieu, vous qui par le péché vous
soulevez contre lui. Un prince peut, par
générosité, porter plus loin sa reconnais-
sance que son sujet n'a porté sa fidélité,

en considération de ses anciens services ;

sur cette infâme Sodome que vous veniez de mais quels services avez-vous rendus au Sei-

quitter; dès ce moment le fruit de vos tra-

vaux s'évanouit, le mérite de vos combats,

la gloire de vos victoires disparaît. L'édifice

de votre salut, dont vous aviez jeté les fon-

dements avec tant de peine, et auquel vous
vous promettiez de mettre bientôt le comble,
n'étant plus appuyé sur Jésus-Christ comme
sur la pierre angulaire, l'édifice est tombé
en ruine : Scito et vide, quia malum et ama-
rum est dereliquisse te Dominum Deum tuum.

Est- il, Messieurs, un sort plus déplora-
ble? Représentez-vous quel serait le déses-
poir d'un laboureur qui aurait ensemencé
ses terres à la sueur de son front, qui les

aurait cultivées par un travail laborieux, et

qui, après avoir porté le poids de la chaleur

et du jour dans l'espérance d'une récolte

abondante , verrait tout d'un coup désoler

ses campagnes fertiles, des mains étrangères

gneur? A-t-il besoin de va» justices ? vos
mérites ne sont-ils pas ses dons? Avez-vous
quelque chose que vous n'ayez pas reçu
de lui? et vous voudriez qu'après votre pé-

ché il se ressouvînt encore, et qu'il vous
tînt compte de vos justices. Non , non , Mes-
sieurs, Dieu s'en est expliqué par son pro-

phète : Si le juste, dit-il dans Ézéchiel , se

détourne des sentiers de la justice, et s'en-

gage da-is les voies de l'iniquité
,
je mettrai

en oubli mes anciennes miséricordes , et je

ne me ressouviendrai plus de ses justices

passées. Si averterit se justus ajustilia sua,

et fecerit iniquitatem, omnes justiliœ ejus
,

quas fecerat , non recordabuntur. (Ezech.,

XVIII.) La raison en est que Ton ne peut
pas être en même temps ami et ennemi de
Dieu; chargé de fruits dévie et porter des
fruits de mort. Quelle union y a-t-il entre

moissonner ce qu'elles n'auraient pas semé, la justice et l'iniquité? Quel commerce entre
et enlever même de ses greniers les grains

qu'il aurait soigneusement renfermés pen-
dant le cours de plusieurs années. Représen-
tez-vous un marchand qui, pour s'enrichir,

aurait parcouru les terres et les mers, af-

fronté les orages et les tempêtes , consumé
ses jours et ses forces , et qui , sur le point
de rentier dans sa patrie avec de grandes
richesses , verrait périr les vaisseaux aux-
quels il avait confié ses trésors , et submerger
des richesses qu'il aurait amassées avec tant

de peine , sans espérance de les recouvrer
jamais; cet infortuné trouverait-il quelque
soulagement à sa douleur? Pourrait-il se

résoudre à mettre fin à ses larmes? Deduc
quasi torrentem lacrymas tuas (Thren., II.)

la lumière et les ténèbres? Peut-on servir

deux maîtres , Dieu et le démon ? Un même
cœur logerait-il Jésus-Christ et Reliai I Qui
n'est pas avec moi , dit le Sauveur, est contre
moi; et qui ne recueille pas avec moi dis-

sipe. Ose.riez-vous le penser, Messieurs,
que celui qui commet un péché mortel soit

encore avec Jésus-Christ, et qu'il recueille

avec lui les richesses spirituelles : donc il

perd les trésors qu'il pouvait avoir amassés.
Mais ce qui augmente de beaucoup celte

perte, c'est que ses bonnes œuvres, qui lui

tenaient lieu de mérites, lui tiendront lieu

de crimes; et que le Seigneur se ressouvien-
dra de ses justices dans sa colère. Comment
cela? le voici , Messieurs, et ce n'est pas ici

Àh! pécheur, répandez avec encore plus de un paradoxe avancé pour vous surprendre
;

justice des torrents de larmes, puisque, per

dantla grâce, vous avez perdu des richesses

sans comparaison plus précieuses ; richesses

dont la moindre partie coûtait à Jésus-Christ

tout son sang, et pouvait suffire pour acquérir

c'est une vérité dont vous devez être pleine-
ment instruits. Je vous l'ai dit, nos mérites
sont des dons de Dieu; plus vous en aviez
acquis avant de pécher, plus vous étiez
comblés de ses faveurs

;
plus vous aviez fait

le royaume du ciel ; et ce qui doit redoubler de bonnes œuvres, pius vous étiez redevables
vos regrets, richesses dont vous ne pouvez
imputer la perte qu'à vous-mêmes: Deduc
quasi torrentem lacrymas tuas.

Mais quoi! direz-vous, pour une infidé-

lité d'un moment, Dieu pourrait-il oublier
plusieurs années passées à son service? Eh !

Messieurs, que sert à un courtisan d'avoir

servi son roi la meilleure partie de sa vie
;

d'avoir, si vous voulez , soutenu sa couronne
par sa valeur, et mille fois exposé sa tête

pour mettre à couvert celle de son maître,
si ce malbeureux, sur la fin de. ses jours,
porte la perfidie jusqu'à attenter à la vie du
prince , et la fureur jusqu'à chercher à ré-

pandre un sang qui jusqu'alors lui avait

été plus précieux que le sien propre ? Après

Orateurs sacrés. XLV1I.

à sa grâce, qui les avait faites en vous
Faciens in nobis. Ainsi , après votre péché,
Dieu ne peut rappeler le souvenir de vos
justices, sans rappeler celui de vos ingrati-
tudes ; ni se ressouvenir de vos mérites pas-
sés, sans se ressouvenir en même temps du
mépris que vous avez fait de sa bonté; et

s'il jette encore un regard sur vos bonnes
œuvres, c'est un regard d'indignation et de
colère, non pas précisément comme bonnes
œuvres, mais comme des bienfaits dont
vou? aurez abusé. Ah 1 si vous aviez toujours
été son ennemi déclaré , ou si du moins vous
ne l'aviez jamais connu

, peut-être trouverait-
il vos offenses un peu plus supportables. Si
inimicus meus maledixisset mihi, sustinuis.-

48
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sem utique (Psal. LIV) ; mais, après avoir prendre la qualité de votre ami, répondez à
eu tant de part à sa familiarité, après avoir ce suppôt du diable ce que répondrait un
paru dans sa maison au rang de ses meilleurs favori à quiconque voudrait l'engagera com-
amis, après avoir mangé tant de fois à sa mettre une intidélité envers son prince. Il y
table, et vous y être enivrés de son sang et a tant d'années, dirait-il, que j'ai l'honneur
engraissés de sa chair; avoir goûté les dons de le servir; j'ai trouvé en lui un père au
du Saint-Esprit et joui par avance des délices lieu d'un maître. 11 m'a prodigué ses faveurs,
du ciel : Tu vero homo unanimis

, qui simul je me suis enrichi à son service, et vous vou-
dulres capiebas cibos (Ibid.); après tant de driez qu'après cela je lui fusse infidèle ?Com-
faveurs, vous révolter contre lui; vous servir ment pourrais-je me soustraire à son indi-

conlrevotrebieUfaiteurdeses propres grâces, gnation et à sa fureur? Comment pourrais-je
et porter votre ingratitude jusqu'à crucifier me dérober aux reproches de ma conscience?
votre Sauveur; ah ! c'est ceque Dieu ne peut Non, je n'ai pas la force de soutenir la vue
voir sans avoir en horreur jusqu'à vos jus- de la plus noire ingratitude qui fût jamais
tices mêmes : c'est h quoi Dieu ne peut pen- Mon attachement pour un si bon maître du-
ser sans songer à vous exterminer de dessus rera autant qne ma vie et me suivra jusqu'au
la terre, et à vous ensevelir tout vivants dans tombeau. Enfants de lumière, seriez-vous
le sein de l'enfer : Yeniat mors super illos

,

moins éclairés sur vos véritables intérêts que
et descendant in infemuni vivenles. (Ibid.) les enfants du siècle dans les affaires tempo-
C'est ceque Dieu ne peut repasser dans sa relies? Vous exposerez-vous pour un plaisir

mémoire, sans se rappeler les péchés mêmes criminel a perdre par le péché les mérites
qu'il vous avait pardonnes. d'une longue suite d'années? Et pour éviter

Je sais, Messieurs, ce que la théologie nous quelques travaux passagers, vous laisserez-

enseigne sur ce point; je sais que les dons vous enlever une couronne éternelle que vous
de Dieu sont sans repentir, et que lo pécheur tenez presque entre les mains, vous qui se-

ne sera jamais puni pour des péchés qu'il riez au désespoir de manquer en rien à la fï-

aura expiés; mais je sais aussi que ces offenses délité que vous devez à votre prince ou sim-
anciennes semblent se renouveler par l'in- plement à un ami? Vous rendriez-vous infi-

gratitude,que ces péchés revivent, pour ainsi dèlesàunDieuqui vous a aimés jusqu'à mou-
dire, dans les crimes que le pécheur commet rir pour vous, et qui vous aime toujours

de nouveau. Dieu, malgré vos infidélités réi- jusqu'à vous combler de ses grâces? Encore
térées, vous avait remis dans la grâce. Ce bon si après le péché il vous restait de quoi ré-

Pasteur vous avait rappelé tant de fois de vos parer vos pertes. Mais tel est le malheur du
égarements, tant de fois ce père débonnaire pécheur qu'il perd avec ses mérites les grâces

a eu pour vous la tendresse du père de l'en- nécessaires pour les recouvrer, et qu'en aban-

fant prodigue, et cependant, ô ingrat! après donnant Dieu il s'expose à être abandonné de

tant de grâces, vous avez encore quitté la Dieu. Second effet du péché qui fera le sujet

maison paternelle où il vous avait ramené, de la seconde partie,

Retombant dans votre infidélité, vous avez

repris les armes contre ce bon roi qui vous
seconde partie.

les avait fait tomber des mains par sa dou- Il est deux sortes de grâces, Messieurs:

ceur.Ahl cette dernière infidélité lui est plus grâce habituelle qui sanctifie l'âme, grâce

sensible que toutes les autres ensemble; cette actuelle qui sert à conserver ou à recouvrer

dernière révolte le fait presque repentir du la justice. "Or, c'est un article de foi que le

pardon qu'il vous a accordé pour les pre- péché anéantit la grâce habituelle, et la rai-

miers. Ce dernier péché semble arracher du son en est que la vie et la mort ne peuvent

sein de sa miséricorde vosanciennes offenses compatir dans un même cœur. Donc, puisque

qui y étaient cachées, pour les présenter à sa la grâce habituelle donne la vie et que le

justice et l'obliger à reprendre ses droits péché donne la mort, il faut nécessairement

qu'elle avait si généreusement abandonnés, que le péché détruise la grâce. Ce seul prin-

C'est ainsi, pécheurs, que dès le moment que cipe supposé, il est clair que le pécheur n'a

vous avez offensé votre Dieu, vos mérites plus de quoi réparer ses pertes; car les bon-

vous abandonnent; d'un côté vos bonnes nés œuvres qu'il fait en état de péché ne peu-

œuvres s'anéantissent aux yeux de Dieu ou ventrien mériter pour leciel.Non, Messieurs,

ne subsistent plus que pour animer sa co- les meilleures actions du pécheur, quelque

1ère, et de l'autre vos anciennes iniquités saintes qu'elles soient en elles-mêmes, quoi-

semblent renaître et se représenter à votre que surnaturelles et d'un ordre divin, quoi-

juge pour rallumer les feux de sa vengeance, que utiles pour le rapprocher de Dieu, étant

Que du moins ces réflexions vous étape- faites dans un élat de mort, sont des actions

ciient, Messieurs, de secouer le joug du Sei- stérile*, infructueuses, qui, n'étant scellées

gneur, vous surtout qui l'avez porté avec du sceau de la grâce sanctifiante, n'ont point

soumission dès votre enfance et qui avez de cours dans le ciel, où rien ne peut entrer

«'prouvé mille fois combien ce fardeau est qui ne soit marqué au coin do la charité.

tëger, combien ce joug est aimable. Si le Elles sont privées du germe de vie qui seul

mon. le par se; charmes, si la volupté par ses pouvait les animer et les conduire à l'im-

altraits séduisants sollicitent puissamment mortalité. Vérité affligeante pour !e pécheur

\o're cœur; si le démon, jalon v de votre bon- tant qu'il demeure dans son péché. Vous

heur, rnprunte pour vous entraîner dans le mortifiez votre chair par le jeûne, je le sup-

Cfttne la voix d'un de ses ministres, qui ose pose ; vous passez chaque iour des heures
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bouche de Jérémie, je les abandonnerai à
mon tour; ils m'ont désavoué pour leur Dieu,
je les désavouerai pour mon peuple; je les

rejetterai loin de ma.face, et malheur à eux
lorsque je rue serai éloigné d'eux ! Projiciam
eos a facie mea et vœ cum recessero ab eis.

(Jerem., VII.)

Malheur à vous, Messieurs, si vous vous
éloignez de Jésus-Christ! malheur, et dou-
blement malheur, si, après vous être séparés
de lui, lui-même s'éloigne de vous comme il

vous en menace par son Apôtre. Ah ! quelle
hostie d'expiation vous restera-t-il après avoir
profané le sang de l'alliance? Quel acres au-
rez-vous auprès du Dieu vivant, lorsque ce
puissant Médiateur n'intercédera plus pour
vous? Comment vos prières s'élèveront-elles

jusqu'au trône de la miséricorde, lorsque ce
Pontife des biens éternels ne les offrira plus
en son nom au Saint des saints ? De quel
mérite seront vos œuvres et vos désirs, puis-

que vos désirs ne tirent leur mérite que de
leur union à ceux du Sauveur, et que vos

être abandonné de Dieu. Car de queldroit bonnes œuvres ne sont que des œuvres mor-
pourrait-il prétendre à ces grâces nécessaires? tes, si elles ne sont pas entées sur celles de
Serait-ce en considération de ses mérites Jésus-Christ même? Ah ! si vous n'appréhen-
passés? Mais ces mérites ne subsistent plus, dez pas un si grand malheur, vous no savez
vous venez de voir que le péché les anéantit, guère ce que c'est qu'un pécheur dont Jésus-

entières en rraison, je le veux croire; vous
êtes charitable envers les pauvres et indul-

gent envers tout le monde, je vous l'accorde.

Les hommes portent une sainte envie à vo-

tre vertu, vous paraissez vivant h leurs jeux.
Qu'importe, si vous êtes mort aux yeux de
Dieu, si un seul péché honteux, un péché
secret, de complaisance, péché peut-être in-

connu a vous-même, corrompt le fruit de
tant d'actions saintes; c'en est fait, ces ac-

tions sont perdues pour l'éternité. Quand
vous recouvreriez la grâce, elles ne recou-
vreraient point un mérite qu'elles n'eurent
jamais, et quand vous seriez du nombre des

prédestinés, elles n'entreraient point avec
vous dans le ciel.

Mais je vais plus loin, et je soutiens que
le pécheur dépouillé de la grâce sanctifiante,

non-seulement n'a plus de quoi réparer ses

pertes, mais même ne peut prétendre de droit

aux grâces actuelles qui sont nécessaires

pour recouvrer la justice, et par conséquent
qu'il s'expose à mourir dans le péché et à

En considération de la grâce habituelle? Mais
il l'a perdue.En considération des mérites de
Jésus-Christ? Mais les mérites de cet Homme-
Dieu, quoique d'un prix infini, n'ont de va-
leur pour nous qu'autant que nous avons
soin de nous les rendre propres, et le pé-
cheur, en se séparant de Jésus-Christ, coupe

Christ s'est éloigné.Ah ! c'est un aveugle qui
marche sans guide dans une vaste forêt semée
de pièges, pleine de précipices, infestée par
les brigands, remplie de bêtes féroces. C'est
un passager embarqué sans voile et sans pi-
lote dans un frêle vaisseau qui fait eau de
toutes parts sur une mer orageuse , fameuse

le canal par où ces mérites pouvaient couler par ses écueils et par ses naufrages. C'est un
jusqu'à lui. Serait-ce en vertu de la miséri-

corde infinie de Dieu? Mais le pécheur est un
sujet rebelle et un ennemi de Dieu. Or, un
ennemi, un rebelle a-t-il aucun droit à des
faveurs? Serait-ce en vertu des promesses de
Jésus-Christ, qui, seules, nous peuvent don-
ner quelque droit à ses grâces? Mais en quel
endroit Jésus-Christ s'est-il engagé de donner
sa grâce à un pécheur qui l'aurait abandonné?
Le juste, à la vérité, peut, dans sa prière,

s'adresser à Dieu avec confiance et lui dire

comme un saint martyr au fort de la tenta-

tion : Vous m'avez promis, Seigneur, de ne
me point abandonner que je ne vous aban-

soldat sans armes enfermé dans un camp en-
nemi, environné d'une multitude innombra-
ble de gens armés pour sa perte. C'est un ex-
communié séparé de la société du peuple de
Dieu, étranger à l'égard de l'alliance, déchu
de l'adoption divine. C'est un corps sans vie,

un malheureux sans espérance; c'est un
chrétien sans Sauveur et sans Dieu en ce
monde. Ah 1 si vous n'avez frémi à ce trait,

je crains bien que vous ne soyez de ce nom-
bre.

Or, je vous le demande, que fera cet aveu-
gle au milieu des pièges dont le monde est
rempli? Comment découvr:ra-t-il les em-

donnasse le premier; vous vous êtes engagé bûches que lui dresse à toute heure le princo
de ne fias permettre que je sois tenté au delà

de mes forces. Dieu de vérité, il est temps
de dégager votre parole et d'exécuter vos

promesses.Une tentation forte me met à deux
doigts de ma perle ; hélas! mon cœur ébranlé

est sur le point de succomber, hâtez-vous de

lui prêter un puissant secours. Soyez avec

moi, puisque mon désir est d'être avec vous,

et ne m'abandonnez pas dans le péril, moi
qui vous ai suivi au péril de ma vie. Ainsi

peut parler un homme juste, un serviteur

fidèle. Mais, encore un coup, dans quel en-
droit Dieu s'est-il engagé de répandre ses

des ténèbres, pour lui enlever le peu qui
lui reste do lumières et de forces? Je vous
le demande, que fera ce passager, triste jouet
des vents et des orages qui s'élèveront à
toute heure au fond de son âme; pourra-t-il
s'empêcher d'être enseveli dans les flots de
ses passions? Je vous le demande, que de-
viendra ce soldat sans armes, entouré des
puissances infernales, acharnées à sa perte,
en butte aux attaques redoublées de ses en-
nemis infatigables, qui ne se rebutent ja-
mais de votre résistance, ne connaissent ni
paix ni trêve, et nous livrent jusqu'à la mort

grâces sur ceux qui en auraient abusé et de une guerre cruelle? Viendra-t-il à bout de
prodiguer ses faveurs à des ingrats? Pour chasser de son cœur cette lésion de forts

moi. Messieurs, je n'ai lu dans l'Ecriture que armés, lui qui n'aura pu en défendre l'entrée

menaces et malédictions contre les infidèles, à un seul? Que deviendront, ô mon Dieu,
* _ / I I _ .. __ * « ! _ I / t r »

Ils m'ont abandonné, dit le Sei gneur par la ces misérables victimes du péché, lersaue
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vous les aurez chassées de devant votre face; il encore. Leur foi, qui n'est pas encore
où iront ces malheureux? Ecoutez-le, pé- éteinte, peut se réveiller de temps à autre,
cheurs, vous qui ne comptez pour rien de l'espérance peut renaître au fond de l'âme,
l'offenser : écoutez-le, si toutefois j'ai la l'Esprit-Saint peut solliciter leur cœur, et

force de le dire, et vous de l'entendre : Non est leur conscience agitée les aiguillonner par
anima meaad populum istum.-quiad mortem, ses remords; mais ce ne sont là que des
ad morlem; qui ad gladium, ad gladium; qui ad grâces faibles et légères, il en faut de fortes
captivitalem,adcaptivitatem.(Jerem.,X.Lll .) et de puissantes pour les tirer de l'abîme
Qu'on ne m'en parle plus, dit le Seigneur, où ils croupissent depuis longtemps. Oui,
je les abandonne à leur fatale destinée : Qui Messieurs, si vous abandonnez Dieu, et que
ad gladium, ad gladium ; que celui qui a à Dieu, comme il vous en menace par son
périr par l'épée, périsse par l'épée; c'est-à- Prophète, vous abandonne à son tour, vous
dire, Messieurs, qu'après avoir aiguisé votre ouvrirez quelquefois les yeux à la lumière
langue comme une épée à deux tranchants de la foi, mais ce sera pour les refermer
pour percer par vos médisances le cœur de aussitôt. Ces rayons, semblables aux éclairs,

vos frères, vous la dévouerez à la haine, la ne feront que vous faire entrevoir la nuit
vengeance, la calomnie, l'exécration, la ma- sombre où vous êtes enveloppés; mais ne
lédiction, et votre bouche ne sera plus qu'un pourront en dissiper les ténèbres, ils vous
sépulcre ouvert, qui exhalera partout Tin- laisseront replongés dans le trouble et l'hor-

fection de votre cœur. Qui ad famem, ad fa- reur. Les agitations de votre conscience
mem; c'est-à-dire, qu'affamés de .richesses pourront vous réveiller de votre profonde
périssables, vous en amasserez de toute main, léthargie, mais l'orage et la tempête qu'elles
sans pouvoir vous en rassasier, que leur exciteront dans votre âme ne seront point
possession ne fera qu'irriter cette soif dévo- suivis du calme et du repos. Vous pleurerez,
rante qui vous brûlera nuit et jour, vous vous soupirerez, mais vous ne tarirez pas
consumera de chagrin et d'ennui, vous la source de vos pleurs et de vos soupirs,

tourmentera jusqu'à la mort, ne vous aban- Vous gémirez sous vos chaînes d'autant plus
donnera pas ujême en ce terrible passage, où, misérables que vous en sentirez le poids
sur le point de quitter tous les biens de la sans pouvoir les rompre, et que vous con-
terre, vous jetterez encore sur eux des re- naîtrez la grandeur de votre mal, sans en
gards de complaisance, et vous serez déchi- trouver le remède. Peut-être ferez-vous
rés de regret de les voir s'échapper de vos quelques efforts pour vous relever, mais ce
mains avares. Qui ad captivitatem, ad cap- seront les efforts languissants d'un malade
tivitalem; c'est-à-dire, qu'esclave d'une pas- qui ne serviront qu'à vous faire retomber
sion honteuse, vous consacrerez vos biens plus rudement sur vous-mêmes. Peut-êlre
et votre honneur à la personne infâme que vous adresserez-vous à un sage médecin, à
vous encenserez comme une idole, que un directeur éclairé; mais après avoir usé
vous verrez à tout moment redoubler le quelque temps de ses remèdes, vous vous
poids de vos chaînes, que vous mourrez ferez encore de nouvelles plaies. Peut-être
dans ce dur esclavage, et que votre âme, en irez-vous jusqu'à vous jeter aux pieds d'un
ce dégageant des liens de votre corps, ne confesseur, les larmes aux yeux, la douleur
pourra encore se dégager de ses attache- même dans le cœur; mais après avoir pleuré
ments criminels. Qui ad mortem, ad mor- le matin au pied du tribunal de la pénitence,
tem; c'est-à-dire que Dieu vous rendra haine vous irez soupirer le soir auprès de l'objet

pour haine, guerre pour guerre; que, en pu- de votre complaisance. Peut-être qu'effrayé

nition de vos amours illégitimes, il répan- des jugements de Dieu vous éclaterez en
dra sur votre esprit des ténèbres épaisses, gémissements et en sanglots, et vous de-

et vous livrera à toute la corruption de manderez au prêtre en rugissant comme
votre cœur; c'est-à-dire que, aveuglés comme Esaù : mon Père, n'y a-t-il poin de bénédic-
les habitants de Sodome, vous chercherez à tion pour moi? et vous irez le même jour
assouvir les passions les plus brutales ; que, vous charger, comme ce furieux, de la malé-
endurcis comme Pharaon, vous résisterez à diction de Dieu, en persécutant vos frères

tous les avertissements du Très-Haut
;
que, par vos calomnies et par vos injustices,

forcenés comme Antiochus, vous vous révol- Peut-être qu'épouvanté par les menaces du
terez contre tous les châtiments de sa jus- prêtre, comme Pharaon par celles de Moïse,
tice, jusqu'à ce qu'enfin vous vous soyez vous promettrez de rendre le bien d'autrui

précipités au fond de l'abîme. Dans cette ex- que vous retenez injustement ; mais le mi-
trérmté à qui aurez-vous recours? Aux nom- nistre de Jésus-Christ ne vous aura pas plu-

mes? Mais les hommes, insensibles d'ailleurs tôt délié, que vous le retiendrez contre vos

à vos misères, ne sont eux-mêmes que l'ai- promesses. Peut-être enfin que, frappé tout

blesse. A Dieu? Mais pour l'invoquer il faut à coup de la mort imprévue d'un ami, ou
reconnaître la grandeur de votre mal et le que pressé des douleurs aiguës d'un mal qui

besoin de son secours. Or, cette connaissance vous déchirera les entrailles, vous proteste-

est déjà une grâce que vous n'aurez point rez avec serment de renoncer tout de bon
méritée, dont vous vous serez même rendus aux dérèglements de votre vie, d'embrasser
indigne. les travaux de la pénitence et de devenir un

Mais quoil Dieu ne fait-il donc plus de vrai Israélite. Mais Dieu, témoin des disposi-

gr&çes aux pécheurs qu'il a une fois aban- tions de votre cœur, assuréque ces protosta-

donnés? Peut-être, Messieurs, leur en fait- fions ne partcntqued'unecrainteserviledela
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mort et de sa justice, n'écoutera pas plus vos
prières que celles de l'impie Antiochus, et

cette mort, dont vous redoutez si fort les ap-
proches, vous surprendra avant même que
vous ayez pu vous mettre en devoir d'exé-
cuter vos promesses. Grand Dieul que vos
jugements sont terribles, et qu'il est dange-
reux de s'éloigner de vous!
Y songez-vous, pécheurs, dans le temps

que vous êtes tentés d'abandonner Dieu, que
Dieu vous abandonnera à son tour? dans le

temps que sa grâce vous sollicite de conser-
ver votre innocence, songez-vous que, après
l'avoir perdue, cette grâce ne vous sollicitera

plus? Songez-vous aux suites terribles du
péché que vous al lez commettre? Dans ce mo-
ment fatal où, partagés entre les charmes de
la volupté et les inspirations du ciel, entre
les attraitsdela chair et lesmouvements de la

grâce, vous vous dites à vous-mêmes, qu'il

faut commencer par écouter la voix de votre
passion; que, après l'avoir satisfaite, vous se-
rez toujours à temps d'écouter celle de votre
Dieu? Cependant Dieu ne parle plus, ou s'il

parle encore, c'est si faiblement qu'à peine
se fait-il entendre : Projiciam eos a facie
mea, et vœ cum recessero ab eis! (Jerem., VII.)

Mais un pécheur en cet état est donc un
réprouvé? C'en est fait, il ne retournera
jamais vers son Dieu? Je n'ai garde de le

dire, Messieurs : je sais qu'en ce monde il

n'est point de pécheur perdu sans ressource;
mais je sais aussi que ces ressources sont
cachées dans les trésors de la miséricorde
divine. Ce n'est que sur ce fonds inépuisable
qu'il peut espérer de n'être pas consumé par
son péché : Misericordiœ Domini quia non
sumus consumpti. (Thren., 111.) Et qui de
nous a pénétré dans la profondeur des juge-
ments de Dieu, pour savoir s'il rappellera en
faveur de ce pécheur ses anciennes miséri-

cordes? Il faut, pour le tirer de l'abîme, que
Dieu déploie son bras tout-puissant; et Dieu
n'a pas promis de le faire. Il faut que l'Eglise

fonde en larmes, comme la veuve de Naïm
sur son enfant mort; il faut que cette tendre
mère gémisse pour que, touché de compas-
sion, Jésus-Christ le rende à ses gémisse-
ments. Il faut que les justes lèvent les mains
au ciel, que l'assemblée des fidèles se mette

en prière pour cette résurrection, que Dieu
lui envoie un Nathan, qui sache dans ses

discours allier la force à la sagesse, et trouve

le moyen de s'insinuer dans son cœur en lui

reprochant son crime; un Elisée, qui se

proportionne à sa faiblesse; un Samaritain,

qui, sensible à ses maux, ne néglige rien

pour les guérir. Il faut que Jésus-Christ

même vienne à votre rencontre, qu'il arrête

par l'efficace de sa parole les passions qui

vous entraînent au tombeau, qu'il touche

votre cercueil, vous fasse entendre sa voix,

vous ouvre les yeux et les oreilles, et qu'il

tire du fond de votre cœur des larmes de

componction. Il faut, si l'habitude est invé-

térée, qu'il frémisse en lui-même, qu'il

pleure, qu'il gémisse, qu'il soupire sur vous
comme sur un Lazare, qu'il enlève de votre

âme la pesante pierre qui lui en ferme l'en-

trée, que ses regards favorables vous aillent

chercher jusqu'au fond de votre tombeau, et

que, d'une voix capable de briser les cèdres

du Liban, il vous crie de sortir du sépulcre

de votre cœur endurci. Or, Messieurs, sur
quoi pouvez-vous assurer que Dieu exercera
sur vous cette grande miséricorde?

Après cela, comptez pour rien de com-
mettre de ces péchés qui éteignent en nous
la charité; faites-vous un jeu de ces conver-
sations libres, de ces lectures dangereuses
qui empoisonnent le cœur; faites honneur à

la vivacité de votre esprit, à l'enjouement de
votre humeur, de ces équivoques qui salis-

sent l'imagination de ceux qui les approfon-
dissent ; fréquentez sans crainte les assem-
blées de jeu, théâtre de toutes les passions,

ces compagnies ruineuses où l'on perd à la

fois son temps, son bien et son âme. Après
cela, faites trophée de ces galanteries hon-
teuses que vous racontez d'un air triom-
phant, de cette force criminelle qui vous
donne la victoire sur tous ceux qui vous
disputent le prix de la débauche. Après cela,

dormez en assurance au milieu du péril ;

négligez d'éviter les occasions funestes à.

votre innocence ; rendez-vous facile à céder
à une tentation délicate, sur l'espérance de
vous en confesser et d'en faire pénitence •

espérance vaine, présomption ridicule.

Ce qui est certain, c'est que sans la grâce
de Jésus-Christ vous ne vous relèverez point
de votre péché ; et. il est incertain si vous rece-
vrez jamais rette grâce. Ce qui est certain,

c'est que Dieu n'est point obligé par justice

de vous la donner; et il est incertain s'il

vous l'accordera par faveur. Ce qui est cer-
tain, c'est que la plupart des grâces que vous
recevrez par miséricorde seront trop faibles

pour vous convertir; et il est incertain si

vous en recevrez d'assez fortes. Ce qui est

certain, c'est qu'il est peu de pécheurs qui
retournent sincèrement à Dieu et qui ré-

pondent avec fidélité aux faveurs de Jésus-

Christ; et il est incertain si vous serez de ce

petit nombre. En vérité, ne faut-il pas pous-
ser la folie jusqu'à l'extravagance, pour ris-

quer son salut sur tant d'incertitudes? Ne
traiteriez-vous pas d'insensé quiconque ris-

querait ainsi sa fortune et sa vie? Mais je

veux que vous sortiez du péril où vous serez

engagé; je veux qu'après une vie remplie de
désordres, vous entriez dans la carrière de la

pénitence : souvenez-vous que vous ne serez
point encore au bout de vos malheurs, et

que vous vous serez privé, pour l'avenir,

des motifs les plus solides de votre confiance;
troisième malheur qu'attire le péché : troi-

sième partie de ce discours.

TROISIÈME PARTIE

Ne nous flattons pas, Messieurs : quelque
preuves que nous puissions avoir de la sin-

cérité de notre conversion, notre pénitenco
sera toujours plus incertaine que notre
péché. En perdant notre innocence, nous
avons perdu le plus ferme appui de notre
confiance. Seigneur, dit le Prophète, qui
aura le bonheur de reposer sur la sainte
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montagne? C'est celui dont les mains sont
pures, et qui marche dans l'innocence de
son cœur. Mais, hélas! Messieurs, quand une
fois nous avons souillé nos mains et notre
cœur, qui nous répondra que nous les avons
purifiés? Le juste, à qui. sa conscience ne
reproche rien, ne se croit pas pour cela jus-

lilié : Nihil mihi conseillé sum, sed non in

hoc justificatus sum. (\Cor., IV.) Le juste,
qui n'aperçoit aucun crime dans le cours de
sa vie, ne sait encore s'il est digne d'amour
ou de haine : et vous, pécheurs, qui ne pou-
vez vous dissimuler à vous-mêmes que vous
avez encouru l'indignation de Dieu, vous
vous tiendrez assurés de son amour! Vous,
à qui la conscience reproche peut-être des
crimes énormes, vous vous croirez justifiés!

Sur quoi, je vous prie, vous rassurez-vous?
Sur quelques larmes? Mais peut-être n'en
avez -vous point répandu. Sur quelques
larmes? Mais en avez-vous autant versé pour
Dieu que pour le monde? Croyez-vous que
quelques larmes suffisent pour expier des
crimes innombrables? Est-ce ainsi que l'on

expie ses fautes dans le monde? Et s'il n'en
coûtait que quelques pleurs, y en aurait-il

d'irréparables? Sur quelques larmes? Mais
quel signe plus équivoque? J'en appelle à
vous-mêmes : combien, dans des moments où
l'on est ému, se répand-on en larmes, pro-
teste-t-on avec serment d'embrasser les tra-

vaux de la pénitence! Et bientôt, quelque-
fois le jour même, oubliant ses serments,
essuyant ses larmes, on se laisse aller au
crime, on se 'ivre aux folles joies du monde.
Sur quoi donc vous rassurez-vous? Sur quel-
que bon mouvement, sur quelques prières,

sur quelques sacrements reçus? Mais peut-
être que ces bons moments, ces prières, ces
sacrements, seront un jour le sujet de votre
condamnation. Peut-être que ces confessions
auront été nulles et ces communions sacri-

lèges
; que vous n'avez pas répondu aux

inspirations de l'Esprit divin, et que vos
prières, comme dit le Prophète, ont été en
abomination devant Dieu. Peut-être que ces
prières n'ont pas été persévérantes, que ces

mouvements ont été passagers, et ces sacre-

ments précipités. Sur quoi encore vous ras-

surez-vous? Sur quelques jeûnes, sur quel-
3ues aumônes? Mais ce n'était peut-être pas
es jeûnes et des aumônes que Dieu deman-

dait principalement de vous. Orgueilleux,
c'était votre amour-propre et non pas votre

corps qu'il s'agissait de mortifier; et vous,
voluptueux, c'était vos plaisirs et non votre
bien qu'il fallait retrancher. Sur quelques
jeûnes et quelques aumônes? Mais peut-être
n'avez-vous jeûné que pour calmer les re-

mords de votre conscience, et non pour
arracher la cupidité de votre cœur; mais
peut-être n'avez-vous fait toutes ces œuvres
de pénitence que pour vous réconcilier avec
vous-même, et non pour vous réconcilier
avec, Dieu. Sur quoi enfin vous rassurez-
vous? Sur votre changement de vie? C'est là

sans doute le meilleur garant que vous puis-
siez produire de votre conversion. Mais, au
fond, quel est le principe de ce changement?

N'est-ce point que l'âge ne vous permet plus
les mêmes plaisirs? N'est-ce point que votre
fortune est changée, et non votre cœur?
Que les occasions et non la volonté vous
manquent? Dieu ne lit-il point, dans les re-

plis de votre Ame, qu'il ne lient pas à vous
que vous ne viviez comme vous avez vécu?
Quel est le principe de ce changement? Ne
serait-ce point une crainte servile de la

mort? Si vous n'étiez pas sur le bord de
votre fosse, si vous pouviez encore prolonger
vos jours, ne prolongeriez-vous point vos
crimes? Si votre corps pouvait être immor-
tel, votre péché ne serait-il pas éternel? En-
core un coup, sur quoi vous rassurez-vous?
Sur la tranquillité de votre conscience? Mais
il est une confiance trompeuse d'avoir obtenu
miséricorde; il est une tranquillité léthargi-

que qui vient d'assoupissement et d'insensi-

bilité. Auriez-vous donc oublié cette parole

du Sage? Ne soyez point sans crainte pour
des péchés que vous croyez pardonnes :

De propitiatç peccalo noli esse sine melu.
(Eccli.,y.) Ali 1 les pénitents des premiers
siècles ne se rassuraient pas si aisément que
vous. Après s'être condamnés eux-mêmes à
des péniiences austères; après avoir abrégé
leurs jours, édifié l'Eglise, étonné l'univers

par des macérations surprenantes, on les

voyait encore trembler à la mort. On était

obligé de détourner leurs yeux de la vue do
leurs désordres passés, et de les exhorter à

se plonger avec confiance dans le sein de la

miséricorde, pour s'y endormir du sommeil
des justes.

Je ne prétends pas ici, Messieurs, vous
alarmer inutilement, vous qui fournissez la

pénible carrière de la pénitence. Je sais qu'il

y a des larmes qui peuvent inspirer aux pé-
cheurs une confiance raisonnable

; je sais

qu'il y des fautes que l'on peut appeler heu-
reuses, et une pénitence plus sûre que l'in-

nocence même; mais je sais en même temps
qu'une telle pénitence est très-rare. Je viens
vous avertir, ô justes, de n'être pas assez in-

sensés pour abandonner votre justice sur l'es-

pérance d'en faire une semblable. Je sais

qu'il est peu de pénitence durable, et je

viens vous dire, pécheurs, qu'il faut que la

vôtre dure autant que votre vie. Je viens
dire aux uns et aux autres de faire leur sa-
lut, dans la crainte et dans le tremblement,
de peur que la sécurité ne précipite l'inno-

cent dans le crime, et qu'une confiance té-

méraire ne conduise le pénitent dans lare-
chute.

Vous vous êtes relevé de vos chutes : votre
pénitence en paraît un bon garant. Mais
qui vous répondra que vous ne retomberez
point? L'innocent peut se rassurer sur l'ex-

périence d'une fidélité soutenue; et quoi-
qu'il ait toujours à craindre de sa faiblesse,

il a droit de tout espérer de la grâce qui ne
lui a jamais manqué. Mais vous, pécheurs,

quelle sera voire caution? Votre fidélité?

vous l'avez violée. Votre innocence? vous
l'avez perdue. La grâce ? vous en avez abusé.
Je ne vois, pour vous, Messieurs, d'autre

fondement d'espérance qu'une humilité pro-
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fonde, ni d'autre garant de vos promesses
que la crainte continuelle d'y manquer.
L'innocent, plein de vigueur et de forces,

jouissant d'une santé qui ne fut jamais alté-

rée, peut se permettre des délassements hon-
nêtes et certains plaisirs légitimes. Mais
vous, pécheurs, vous devez vous les inter-

dire, autant par précaution que par péni-
tence, parce que, relevant d'une maladie fâ-

cheuse, vous êtes obligés de vivre de régime
et dans la retraite. Vous ne pouvez, sans
un danger évident, vous exposer au grand
air et vous engager de nouveau, sans une
vocation particulière de Dieu, dans les em-
plois et les conversations du monde. L'in-

nocent n'a d'autre infirmité que celle qui est

commune à tous, ni d'autre concupiscence

et sa rage, s'associe sept démons encore plus
terribles que lui, pour emporter une place

qui vient de se soustraire à son obéissance.

Que d'assauts 1 que d'alarmes! les attaques

sont plus fortes et la chair est plus faible.

Une imagination échauffée rappelle au |
c-

nitent les objets criminels qui l'ont autrefois

corrompu; une mémoire trop fidèle lui re-

trace sans cesse les plaisirs odieux qu'il s'est

autrefois permis. Son cœur se trouble et s'é-

meut aux premières approches de la volupté.
Quels efforts n'est-il pas obligé do faire sur
lui-même, pour se tenir sur le penchant du
précipice! et avec quelle ardeur ne doit-il

pas s'écrier, comme saint Pierre au milieu
des eaux : sauvez-moi, Seigneur, sans vous
je suis perdu : Domine, salvum me fac; salva.

que celle d'Adam : encore la grâce qui, chez nos perimus.(Matth., VIII.)

lui, s est pour ainsi dire changée en nature,
en a bien amorti les feux. Mais vous, pé-
cheurs, vous avez augmenté votre faiblesse:
a votre infirmité naturelle vous en avez
ajouté une étrangère ; vous avez fortifié la

concupiscence d'Adam et contracté de plus
une concupiscence qui vous est propre. Eh !

croyez-vous que le sang de Jésus-Christ,
qu'on répand sur vous au tribunal de 'a pé-
nitence, éteigne le feu de cette concupiscence
nouvelle, comme il éte.nt celui de l'enfer

que vous avez allumé par vos péchés? La
pénitence n'a pas tant de vertu que le bap-
tême. Or, le baptême qui efface le 'péché ori-

ginel n'efface pas la concupiscence Origi-

nelle, cette source primitive de larmes qui
fera gémir les plus justes jusqu'à la mort.
Donc la pénitence, qui efface les péchés ac-

tuels, laisse en vous cette seconde concupis-
cence, cette racine d'amertume que vous
avez entée sur celle du premier homme. Hé-
las! Messieurs, ne le voyons-nous pas tous

les jours, qu'il reste aux pénitents une fai-

blesse habituelle qui les menace à tout mo-
ment de rechutes malheureuses, et leur fait

trouver à chaque pas des pierres d'achop-
pement et de scandale ? Ne le voyons-nous
pas tous les jours que leurs plaies ne sont
pas si bien fermées qu'elles ne laissent pa-
raître de fâcheuses cicatrices et qu'elles se

rouvrent au moindre effort? Ne voyons-nous
pas tous les jours que le démon ne s'est pas

si fort éloigné de leur cœur qu'il n'en sonde
encore les avenues et qu'il ne conserve au
dedans des intelligences secrètes? Ah 1 com-
bien de combats n'ont-ils joint à soutenir

contre cet ancien ennemi du genre humain I

L'innocent, accoutumé à le vaincre, triom-
phe plus aisément de ses efforts; l'innocent,

qui ne lui a jamais ouvert la porte de son
cœur, sait comment il faut lui en défendre
l'entrée. Mais le pénitent, qui avait coutume
de lui obéir avant son changement, tremble
encore devant ce maître lyrannique dont il

ne vient que de secouer le joug. Le démon,
autrefois tranquille possesseur de son âme,
en connaît encore le faible et n'a pas oublié

par où il faut l'attaquer pour s'en rendre le

maître. Cet esprit impur, chassé d'un cœur
qu'il regardait comme son héritage, met en
œuvre tousses artifices, redouble sa violence

Mais je veux que le Seigneur commande
aux vents de se taire et à la mer de se cal-

mer. Je veux qu'il dissipe l'orage et la tem-
pête, qu'il vous conserve comme Jonas au
fond de l'abîme, et vous affermisse comme
saint Pierre sur les eaux, vous aurez tou-
jours le malheur de ne pouvoir approcher
de votre Dieu avec la même confiance que si

vous n'aviez jamais péché. Un courtisan, qui
a été une fois infidèle à son prince, craint

toujours de ne plus occuper la même place
dans son cœur et ne se présente point de-
vant lui avec la même assurance; et vous
voudriez, après avoir offensé Jésus-Christ,
jouir de sa familiarité. Non, Messieurs, il

vous serait tout au plus permis de loucher
ses vêtements, comme l'héniorrhoïsse, ou de
lui baiser les pieds et les arroser de vos lar-

mes, comme la pénitente de l'Evangile ; mais
répandre, avec Marie, un doux parfum sur sa
tête

; pour vous reposer, comme saint Jean,
sur sa poitrine sacrée : c'est le privilège des
innocents. Et s'il arrivait que, dans la fer-

veur de l'oraison, votre âme, pénétrée des
consolations divines, voulût se plonger dans
ce torrent de délices, dont le Seigneur enivre
quelquefois les justes sur la terre; si dans un
mouvement de tendresse vous osiez toucher
sa chair adorable; si vous preniez une sainte
hardiesse de vous entretenir avec lui dans
l'effusion de, votre cœur et de lui découvrir
les pensées les plus secrètes de votre âme,
ah ! le souvenir de vos péchés viendra bien-
tôt corrompre la douceur de cet entretien !

bientôt la vue d'un si bon maître vous rappel-
lera vos infidélités passées, et, au lieu du saint

baiser que vous vous prépariez à lui donner
pour lui marquer votre amour, vous serez
obligés d'implorer sa miséricorde.

11 y a plus, Messieurs, dans le ciel vous
n'obtiendrez pas le même degré de gloire

que vous auriez obtenu sans votre infidé-

lité, parce que la gloire des saints se mesu-
rant sur leur charité, et leur charité crois-

sant à proportion des grâces qu'ils reçoivent,

il s'ensuit nécessairement que moins ils au-
ront reçu de grâce, moins leur charité sera

«boudante; et moins leur charité sera abon-
dante, moins ils seront élevés en gloire. Or,
Messieurs, royez-vous qu'après votre pô-
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ché, quoique Dieu vous l'ait pardonné, il ré- sont comptées. S'il arrive donc que par un
panue sur vous ces grâces avec la même secret impénétrable il n'y en ait quune à

profusion que si vous ne l'aviez jamais of- remplir, auquel des deux sera-t- elle adjugée?
fensé. Je vous l'ai déjà dit, ce n'est pas à un Si ce que dit l'Evangile s'accomplit, que de
sujet rebelle, quoiqu"il ait obtenu sa grâce, deux personnes qui seront dans le même lit,

que le prince prodigue ses faveurs. Donc, un l'une sera prise et l'autre laissée, sur laquelle

pécheur pénitent ne jouira pas dans le ciel tombera le choix? Ah! détournons nos pen-
du même degré de gloire dont il eût joui s'il séesdeeetobjetetfrayanl. Grand Dieuloubliez
fût toujours demeuré innocent. pour toujours nos anciennes iniquités; que
De ces principes, Messieurs, suit une con- leur triste souvenir ne vienne point au der-

séquence qui m'a effrayé le premier, et dont nier jour de notre vie se présenter au-de-

je nedoute point que vous ne soyez effrayés vant de votre miséricorde pour interrom-
après moi ; c'est qu'il peut se faire que le pre le cours de vos bontés : Ne memineris
ciel vous soit refusé pour vos péchés même iniquitaium noslrarum antiquarum, cito anti-

pardonnés. Et pour vous rendre sensible cipentnosmisericordiœtuœ. [Psal. LXXVIII.)
cette terrible vérité, je suppose que c'est ici Je vous le dis encore, Messieurs, d'après le

votre dernière heure; que, placés entre la vie Sage : ne soyez pas sans crainte pour vos pé-

et la mort, le temps commence à s'enfuir chés même pardonnes,
pour nous d'une fuite éternelle, et la car- Mais, viens-je ici troubler, désespérer le

rière immense de l'éternité à s'ouvrir; que, pécheur? A Dieu ne plaise 1 son malheur en
seuls avec Dieu, le monde ne nous touche cette vie n'est point sans ressource; il en
plus, et que l'incertitude d'une éternité heu- peut trouver jusque dans son péché même,
reuse ou malheureuse occupe toute notre Si comme David, ce saint pénitent, il le porte

pensée. Dans cet état, qui de nous pourra se sans cesse dans sa main et sous ses yeux, la

promettre avec confiance de recevoir misé- vue de ce péché lui peut faire pousser nuit

ricorde? Il faut d'abord retrancher tous les et .jour des gémissements ineffables; et ces

bêcheurs impénitents, leur confiance serait gémissements secrets se feront entendre
présomptueuse; leur unique partage est jusqu'au ciel. 11 se jettera entre les bras de
'enfer. la miséricorde de son Dieu; et ce Dieu des
Restent les innocents et les pénitents, miséricordes embrassera cet enfant prodigue

Mais pour vous présenter des idées plus sim- avec une affection plus que paternelle. La
pies, n'en prenons qu'un de chaque ordre, vue de son péché, qui ne s'effacera jamais
et considérons-les au lit de la mort : l'un a de sa mémoire, l'éloignera pour toujours
conservé son innocence, l'autre l'a recouvrée i\es occasions qui l'y ont entraîné, le conser-
après avoir eu le malheur de la perdre : vera dans une crainte respectueuse et une
tous deux attendent la dernière grâce sans humble défiance de lui-même, et cet éloigne-

laquelle ils auraient travaillé en vain ; grâce ment le rapprochera de Dieu, cette crainte

de persévérance qui couronne toutes les au- deviendra le fondement de son espérance,

très, et que Dieu, sans injustice, peut refu- et cette défiance, l'ancre assurée de son
ser à l'un et à l'autre, parce qu'il est de foi, salut.

ainsi que le saint concile de Trente l'a dé- La vue de son péché, qui ne s'éloignera ja-

cidé, que le grand don de la persévérance mais de son esprit, l'engagera dans l'exercice

est un don gratuit, qui n'est dû à personne, le plus pénible des œuvres satisfactoires,

et que personne ne peut mériter. Si le Sei- lui fera soutenir et redoubler même avec
gneur, dont la profondeur des conseils est courage les travaux de sa pénitence; et cet

impénétrable, ne doit l'accorder ce précieux exercice, ces travaux l'entretiendront dans
don qu'à l'un des deux, auquel donnera-t-il la ferveur; la ferveur le conduira par degrés
la préférence? Sera-ce au pénitent qui l'avait à la pratique des plus hautes vertus, ces ver-

tant de fois outragé, au préjudice de l'inno- tus feront rejaillir surlui une source féconde
cent qui lui a toujours été soumis et fidèle? de grâces, les grâces nourriront en lui une
Seigneur, les voilà tous deux aux pieds du vive reconnaissance; la reconnaissance forti-

tribunal de votre justice, attendant l'arrêt fiera sa charité, et sachante croissant à toute
décisif de leur sort: à qui sera-t-il favorable? heure, viendra à un tel degré de force et

Les voilà tous deux à la porte de votre mi- d'ardeur, qu'elle sera capable de faire pen-
séricorde , auquel l'ouvrirez-vous ? Tous cher la balance de son côté, et d'obliger, en
deux ne trouvent rien dans leurs mains qui quelque sorte, la miséricorde de Dieu à se
puisse acheter le don estimable de la perse- déclarer en sa faveur, préférablement même
vérance, et malgré leurs bonnes œuvres ils à l'innocent, dont la charité serait moins
ne l'attendent que de votre bonté; en faveur abondante. Mais pour cela, Messieurs, il

duquel en userez-vous? Ah! Messieurs, qui faut, selon l'expression du Prophète, mar-
peut en soutenir la comparaison? cher le corps courbé sous le poids de notre

Mais, direz-vous, le Seigneur peut faire iniquité, le cœur brisé de douleur , les ge-
grâce à l'un ou à l'autre. Oui, sans doute, il noux affaiblis par le jeûne, le visage couvert
peut couronner d'une main l'innocence du de confusion , et les yeux abattus de lan-

juste, et essuyer les larmes du pénitent; il gueur. Mais pour cela il faut vous résoudre
peut les embrasser tous deux dans sa miséri- à combattre les désirs même légitimes de
corde. Mais il est de foi que le nombFe des votre cœur, et les mouvements les plus na-
prédestinés est, sans comparaison, le plus turels de votre âme. Il faut vous résoudre à
petit; il es» de loi ipie le* places des élus porter une pesante croix le reste de vos
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jours, à vivre dans ce monde comme dans

une vallée de larmes, à renoncer aux plai-

sirs permis aux justes, et à vous rendre mi- souhaite. Amen.

1550

sérables sur la terre, pour être un jour

heureux dans le ciel. C'est ce que je vous

PANÉGYRIQUES.

PANÉGYRIQUE P r
.

CONVERSION DE SAINT PAUL.

Cratia Dei sum il quod sum. (I Cor., XV.)

C'est par ta grâce de Dieu que je suis ce que je suis.

Oui, mes frères, l'on n'est rien sans ia

grâce: l'homme n'a de soi-même que le

mensonge et le péché. Quoi qu'en dise l'a-

mour-propre, notre cœur n'est qu'un abîme
de ténèbres et de corruption, si le soleil de

justice ne l'éclairé de ses rayons et ne l'em-

brase ue ses feux ; l'univers entier n'est

qu"une campagne aride, couverte d'os morts
et desséchés, qui ne peuvent avoir de mou-
vement et de vie que par le souffle de l'Es-

prit divin. Ce souffle, c'est la grâce, cette

inspiration du saint amour, qui prend sa

source dans le sein du Père et dans les plaies

du Fils; qui nous engendre, nous régénère,

nous forme en Jésus-Christ en qui nous
prenons notre accroissement, comme dans
notre chef commun, de qui tout le corps, dit

l'Apôtre, reçoit par les vaisseaux qui portent

la vie, la nourriture propre à chacun des

membres.
Quelle idée

, quelle image qui vous offre

la société entière des saints, comme un corps

unique, dont tous les membres joints en-
semble avec une juste proportion, sent unis

en un seul chef de qui ils reçoivent l'écou-

lement de la vie. Mais quelle est l'âme qui

anime ce corps, le sang qui circule dans ses

veines, le lien qui unit ses membres, la

nourriture qui leur donne accroissement,
c'est la grâce. Ce corps entier est son ou-
vrage, parce qu'il est l'ouvrage de Jésus-
Christ, et que Jésus-Christ n'opère que par
sa grâce.

Ainsi, dire de saint Paul qu'il est l'ouvrage

de la grâce, c'est ne rien dire qui lui soit

personnel. Tous les saints se glorifient du
même avantage, parce qu'ils ne se glorifient

qu'en Dieu de qui ils ont tout reçu, qu'ils

chantent tous le même cantique de l'Agneau,

à qui ils rendent gloire de les avoir lavés

dans son sang, rachetés par sa mort, nourris

de sa grâce. Cette grâce fut le germe de

leurs jensées, la semence de leurs désirs,

la racine de leurs œuvres, l'esprit de leur

esprit, l'âme de leur âme, la vie de leur

vie, le flambeau qui éclaira leurs pas, la

chaleur qui fit éclore leur justice, le bras

qui les porta jusqu'au pied du trône du Père

des lumières, qui couronna ses dons en
couronnant leurs mérites.

Cependant il faut chercher dans la grâce

de quoi caractériser Paul. Lui-même nous
apprend que n'étant rien que par la grâce,

ce n'est que par ia grâce qu'on peut le re-

connaître : Gratta Dei sum in quod sum. C'est

par la grâce que je suis ce que je suis. Di-

sons donc que Paul n'est pas seulement l'ou-

vrage de la grâce comme le commun des

saints, mais qu'il en est le chef-d'œuvre et

le prodige: que c'est un ouvrage qui publie

la grandeur de Dieu et qui annonce la gloire

de l'auteur de son être, un ouvrage où le

Rédempteur a pris plaisir de retracer son
image la plus parfaite et de graver de son
propre doigt les divins caractères du chris-

tianisme ;
qu'il ne faut que lire cet ouvrage

pour découvrir la vérité et la divinité de la

religion, qu'il ne faut que connaître Paul
pour connaître Jésus-Christ et son Eglise.

Cette idée est trop vaste pour les bornes
étroites d'un discours. Paul entier est une
image trop étendue pour en rassembler tous
les traits sous un même point de vue. Ren-
fermons-nous dans l'objet unique que nous
offre aujourd'hui l'Eglise

, je veux dire la

conversion de Paul, et disons que cette con-
version même est un ouvrage de la grâce
qui nous la représente tout entière; que
cette grâce s'est dépeinte avec tous ses attri-

buts dans ce chef-d'œuvre de la miséricorde
de Dieu , et que pour connaître la grâce de
Jésus-Christ il ne faut que connaître la con-
version de Paul. Le Créateur, dit l'Apôtre, se

manifeste aux philosophes par la création du
monde; sa sagesse éternelle se montre à l'œil

dans cet ouvrage de sa toute-puissance. Le
Piédempteur se manifeste au chrétien par la

conversion de Paul. Sa grâce invincible se

découvre d'une manière visible dans cet

ouvrage de son amour : lnvisibilia ipsius per
ta quœ facta sunt intellecta conspiciuntur.
(Rom., 1.)

Je me borne aux trois principaux attributs

de la grâce, sa nécessité, son efficacité', sa
gratuité; et je dis que la conversion de Paul
en est la preuve et l'image : voilà tout le

plan de ce discours. La conversion de Paul
est une preuve de la nécessité de la grâce.

Pourquoi ? Parce que celte conversion était

impossible à tout autre principe qu'à la

grâce : première réflexion. La conversion de
Paul est une preuve de l'efficacité delà grâce.
Pourquoi ? Parce que cette conversion n'a pu
s'opérer d'une manière si prompte et si

éclatante que par une grâce toute-puissante:
seconde réflexion. La conversion de Paul
est une preuve de la gratuité de la grâce.

Pourquoi? Parce que cette conversion n'a pu
être le fruit que d'une prédestination libre

du choix gratuit de la grâce de Jésus-Christ:

troisième réflexion. En un mot, la conversion
de Paul nous découvre visiblementla néces-
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site, l'efficacité, la gratuité de la grâce; c'est

ce que je me propose de vous montrer après
avoir imploré, par l'intercession de Marie,
los lumières du Saint-Esprit. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Périsse à jamais ce monstre d'orgueil qui
osa porter sa tète jusqu'au ciel et élever sa
sa main jusqu'au trône de la Divinité. Pé-
risse Pelage qui de la nature fit un Dieu, lui

donna des yeux et des pieds, comme si cette
idole pouvait voir et marcher, encensa cette
divinité aveugle et impuissante, en fit la base
de sa justice et le fondement de son espé-
rance; périsse son dogme infernal, que pour
le salut la nature suflit sans la grâce; dogme
qui apprit à l'homme à se faire un bras de
chair, à se reposer sur un roseau cassé qui
ne peut que percer la main de quiconque
s'y appuie; dogme qui releva la nature aux
dépens de Dieu et établit son empire sur le

d'ébris de la religion; dogme qui anéantit
avec la nécessité de la grâce la nécessité de
l'Incarnation du Verbe, qui envie à l'homme
pécheur le mérite de la mort d'un Dieu,
dépouille Jésus-Christ même du titre de
Sauveur et de Dieu, lui brise son sceptre,
lui enlève sa couronne, lui renverse son
trône, lui arrache sa croix et sous ses ruines
ensevelit tout christianisme.

Oui, la nécessité de la grâce est le fonde-
ment do la foi et de la religion chrétienne.
Si la grâce n'est pas nécessaire, Jésus-Christ
s'est incarné en vain; si la nature, si la loi

sans la grâce peut donner la justice, inutile-
ment Jésus-Christ est mort, puisque la grâce
est Je fruit unique de son incarnation et de
sa mort : 5/ per legem j.ustitia , ergo gratis
Christus mortuus est. (Galat., II.) Si la grâce
n'est pas nécessaire, la religion chrétienne
ne sera plus une religion divine , l'Eglise ne
sera qu une république mieux policée que
les républiques païennes, qui donnera peut-
être en spectacle des exemples plus héroï-
ques, mais au fond, qu'une république hu-
maine, (ju'un établissement humain. Ces
dogmes n'auront rien d'impénétrable aux
lumières de la raison, et ces maximes rien
d'impraticable aux forces de la nature. La
religion ne sera que l'ouvrage de l'homme
et non celui de Dieu.

.Mais non, la religion porte trop visible-
ment le caractère de la divinité. Cette reli-

gion enseigne <\qs mystères inaccessibles à
la raison et impose des obligations supérieu-
res à la nature. Il faut une lumière et une
force divine pour éclairer cette raison aveu-
gle et fortifier cette nature impuissante,
pour captiver l'une et l'autre sous le joug
de la foi, soumettre l'une à la croyance des
mystères, assujettir l'autre a la pratique des
maximes du christianisme. Pour croire en
Jésus-Christ, pour suivre Jésus-Christ, la

grâce de Jésus-Christ est nécessaire. En
voulez-vous une preuve plus éclatante que
la conversion de saint Paul ? Considérez tous
les obstacles qu'il .-ipporte 5 cette conversion,
et après en avoir senti la force, concluez,

avec moi, que cette conversion était impos-
sible à tout autre principe qu'à la grAce.

Premier obstacle : obstacle de naissance.

Il était Israélite, né dans la religion juive :

Ego virjudœus, ex génère Israël. (Philip. ,111.)

Quel obstacle, mes frères, et qui en peut
sentir la force, que ceux qui ont eu un tel

obstacle à surmonter? Qu'il est difficile de
se dégager des préjugés de l'enfance, de so

détromper des erreurs sucées avec le lait, de
renoncer à une religion qui a été transmiso

avec le sang, et qui est devenue aussi natu-

relle que la nature même? Qu'il est difficile

à la raison de secouer l'empire que cette na-
ture a pris sur elle, de rompre le-voile dont
la naissance enveloppait ses yeux. Portée à
canoniser son origine, cette raison aveugle
prend ses ténèbres pour la lumière, adore
les premières imaginations qui la tyranni-
sent, baise les chaînes dont l'éducation appe-
santit ses bras. L'esclavage où l'homme est né
lui parut toujours une vraie liberté. Qu'il

est difficile à un aveugle-né d'ouvrir les yeux
à la lumière !

Grâces immortelles, ô mon Dieu, de nous
avoir fait naître dans le séjour de la lumière,
dans le sein de la religion chrétienne. Grâces
immortelles, de nous avoir appelés dès le

berceau à la connaissance de l'Evangile, de
nous avoir séparés, dès le sein de nos mères,

des nations inlidèles qui croupissent dans
Terreur, des peuples hérétiques qui sont

assis à l'ombre de la mort! Quelle lumière
dessillera leurs yeux? Quelle puissance brisera

leurs liens? La naissance est pour eux une
chaîne d'autant plus forte qu'ils n'en sentent

pas la pesanteur. Enfants trop respectueux,
ils n'osent révoquer en doute la religion de
leurs pères. Si quelquefois elle leur paraît

suspecte, leurs doutes s'évanouissent bientôt.

Ils y sont nés, ils y sont élevés, ils y veulent

mourir : voilà ce qui les arrête. L'idolâtrie la

plus grossière, la superstition la plus extra-

vagante éehappe à la faveur de ce double
préjugé. La naissance naturalise tout, l'édu-

cation consacre tout. Il faut porter au tom-
beau la religion qui nous reçut au berceau.

Ajoutez à la force de ce premier obstacle
,

qu'il n'en est pas de la religion judaïque
comme des autres religions. Les autres, rem-
plies d'erreurs coupables, portent leur répro-

bation sur le front : la religion judaïque
n'otlre que des caractères de vérité. Ancienne
dans son origine, sainte dans ses préceptes,

auguste dans ses sacrifices, étonnante dans
ses prodiges, elle se glorifie d'avoir les pa-

triarches pour pères, Moïse pour législateur,

Aaron pour pontife, les prophètes pour zéla-

teurs. C'est une religion divine, le fonde-

ment de la religion chrétienne, qui ne fait

qu'ajouter le comble à cet édifice travaillé

de la main de Dieu. De là l'orgueil du Juif,

qui se respecte comme un peuple sacré, et

ne regarde qu'avec horreur les autres na-

tions qu'il appelle impures. De là la sécurité

du Juif, qui marche en assurance, se repo-

sant sur les faveurs de Dieu, la filiation

d'Abraham, la sainteté de sa loi, l'antiquité

de sou temple, l'unique consacré au vrai
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Dieu dans les temps ténébreux de l'idolâtrie.

Qu'il est difficile de détromper ce peuple
présomptueux ! Qu'il est difficile de conver-

tir un juif, et surtout un juif éclairé comme
Paul.

Second obstacle : obstacle de science. Paul

n'était pas juif comme peut-être vous êtes

chrétien, par le seul hasard de la naissance,

sans pouvoir rendre raison de votre foi. 11

avait étudié à fond la religion judaïque aux
pieds de Gamaliel, le plus savant maître de
la loi : Sccus pedes Gamaliel, erudilus juocla

veritalem patemœ legis. (Act., XXII.) A l'école

d'un si grand maître, il s'était rendu lui-

même un docteur expérimenté. La sainteté

des patriarches, la puissance des rois, la suc-
cession des pontifes, la mission des prophè-
tes, l'étendue des cérémonies, la profondeur
des mystères de la loi, rien de ce qui con-
cernait le culte judaïque n'échappait à sa

connaissance. 11 était maître en Israël. Assis

dans la chaire de Moïse, il se vantait d'avoir

dans la loi la règle de la vérité, se glorifiait

d'être le conducteur des aveugles, le maître
des simples, le docteur des ignorants.

Or, croyez- vous que l'amour- propre ap-
prenne à devenir disciple après avoir été

maître, à reconnaître son ignorance après

s'être vu applaudi de son savoir, à rétracter

ce que l'on a adopté, à brûler ce que l'on a

adoré, et à adorer soi-même ce que l'on a

appris aux autres à brûler. Est-ce là, mes
frères, une résolution ordinaire à un docteur
enflé de sa science? Orgueilleuse science,

quel obstacle n'opposes-tu pas à la foi 1 Le
peuple docile ouvre son cœur à la vérité ; le

ministre entêté demeure opiniâtrement atta-

ché à l'erreur.

Ajoutez à la force de ce second obstacle,

que la religion judaïque, qui n'est à présent
qu'une religion morte, était pour lors une
religion vivante, qui avait son temple, son
culte, ses pontifes, ses sacrifices. Quoique
réprouvé de Dieu, le peuple juif ne portait

pas visiblement le caractère de réprobation.
Il n'était pas encore arraché du sein de sa

patrie, dispersé dans les nations, chargé de
la malédiction de tout l'univers. La religion

chrétienne était au contraire en exécration à
toute la terre, la fureur du juif se joignait à

celle du gentil pour persécuter le christia-

nisme. L'ignominie de la croix était récente.

Le scandale d'un Dieu crucifié n'avait pas

encore été levé parrétablissementdel'Eglise.

Cette Eglise était une poignée de gens sans

nom, sans science, sans autorité. Cette lu-

mière des nations était encore sous le bois-

seau. Cette petite pierre n'était pas parvenue
à la hauteurd'une montagne; ce grain de sé-

nevé enseveli ne portait pas ses branches
jusqu'au ciel, ne couvrait pas de son ombre
toute la terre; la visibilité, la divinité, les

cactères de la religion chrétienne n'étaient

pas encore développés. Par quel moyen, par
quel ressort, Paul, docteur d'une religion

triomphante, deviendra-t-il disciple d'une
religion naissante, obscure, abhorrée, persé-

cutée, opprimée presque dans le berceau?
Troisième obstacle : obstacle de secte. 11

était pharisien : Secundum cerlissimam sec-

tam nostra; religionis vixi pharis eus. (Act. f

XXVI.) Qui dit un pharisien dit un hypo-
crite, qui se pique d'être un rigide observa-

teur de la loi, fidèle jusqu'au scrupule à des

pratiques superficielles, négligent jusqu'à

l'excès sur l'essentiel des préceptes : un
hypocrite qui paye la dîme des plus menues
herbes, et qui méprise le grand commande-
ment de Pamour et de la miséricorde, qui

abandonne l'âme de la religion pour s'atta-

cher à l'écorce, qui passe un moucheron
pour avaler un chameau. Sépulcre blanchi, il

nettoie le dehors de la coupe,, et le dedans
est plein de rapines, il fait parade d'une

vaine montre de vertus, et son cœur est la

proie de tous les vices, il orne les tombeaux
des prophètes, il immole les serviteurs de

Dieu. Avare, il trafique de la religion, et ne
fait de longues prières que pour dévorer les

maisons des veuves. Vindicatif, il sacrifie à

sa haine quiconque irrite son envie. Superbe,
ambitieux, amateur de lui-même, il marche
avec faste, brigue le commandement, aspire

au nom de maître, s'enivre de louanges, s'en-

tête de sa sagessse, se complaît dans sa pro-
pre estime et dans celle des hommes; ainsi

les caractérise Jésus-Christ.

Quelle secte, grand Dieu! et quelle oppo-
sition n'apporte pas un pharisien au christia-

nisme? Comment avec un cœur pétri d'or-

gueil, d'envie, de vengeance, d'avarice, vices

spirituels qui échappent aux yeux de l'amour-

propre, oudumoinsque ''ambur-propre cano-
nise, comment, dis-je, embrassera-l-il une
religion d'humilité, d'abnégation, de désin-

téressement? Aiinera-l-il à être compté pour
rien, à passer sa vie dans l'obscurité et le

mépris, lui qui compte pour toutes choses
l'admiration des hommes, l'estime du public,

à qui il impose sous un beau dehors qui
couvre tous ses vices? Se résoudra-l-ilà vivre

dans la pauvreté, sans avoir où reposer sa

tête, à se dépouiller, par religion, en faveur

de l'indigent, lui qui se sert de la religion

même pour dépouiller le riche, et tendre des
pièges à sa pieuse crédulité? Aimera-t-ilson
ennemi jusqu'à l'accabler de bienfaits, lui

qui se fait un devoir de la vengeance, et se

croit en droit d'arracher œil pour œil? Se
réduira-t-il à la simplicité d'un enfant? Se
détiera-t-il de sa faiblesse, se méprisera-t-il,

se haïra-t-il lui-même, iui qui s'idolâtre, se

glorifie soi-même, présume de ses forces,

compte sur sa sagesse, s'enorgueillit de sa

vertu, se repose sur sa justice légale, et

n'attend rien de la miséricorde de Dieu? Ahî
mes frères, pour convertir un pharisien, il

faut un miracle dans l'ordre même de la

grâce. Jésus-Christ n'eut point de plus grand
ennemi à combattre, ne trouva point de
plus grand obstacle à sa mission. Le publi-
cain demande miséricorde, la pécheresse
fond en pleurs, la Samaritaine prêche l'E-

vangile , le pharisien endurci s'oppose à

son progrès. En vain Jésus-Christ lui prouve
sa mission divine, l'envie le porte à blas-

phémer le Messie. En vain Jésus-Christ

démasque son hypocrisie, son orgueil s'irrite
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de ce bon office et se soulève contre le mé- deur de servir sa religion. Autant de chré-
decin qui pique son enflure. En vain Jésus- tiens qu'il rencontre, autant de victimes
Christ lui atteste sa divinité par ses prodiges, qu'il immole et à sa gloire et à son zèle. De
sa haine l'arme contre son Dieu et l'en rend quoi n'est pas capable le faux zèle quand il

déicide. Aussi Jérusalem même, quoique eni- est soutenu d'une passion humaine?
vrée du sang des prophètes, se vit honorée Mais, ô ciel 1 quel excès, quel redouble-
des larmes de Jésus-Christ qui déplora son ment de fureur! Où donc précipite ses pas
aveuglement et ses malheurs, et le pharisien
seul demeura chargé de toute la malédiction
du Sauveur.
Quatrième et dernier obstacle : obstacle de

zèle. Plus j'avance, plus je vois grossir les

obstacles de la conversion de Paul. Je n'ai

parlé jusqu'ici que des obstacles qui lui

cet outré persécuteur? Quoi! Jérusalem, la

Judée entière nepeut dans sa vaste enceinte

renfermer ce zèle dévorant 1 Quoi! sa folie

l'aveugle au point de le travestir en vagabond
satellite! Je le vois armé du pouvoir du
grand prêtre, les mains teintes du sang de
tant de martyrs qu'il a déjà sacrifiés à sa

étaient communs avec la plupart des phari- cruauté, je le vois qui vole dans les provin
siens. Mais voici un dernier obstacle qui lui

est personnel, et qui le distingue du phari-

sien même le plus emporté contre le Christ,

c'est l'ardeur et l'impétuosité de son zèle :

Proficiebam in judaismo supra multos coœ-
taneos meos in génère meo , abundantius
œmulator e.xistens paternarum mearum tra-

ditionum (Gai., I.) Je me signalais, dit-il

lui-même, au-dessus de ceux de ma nation
et de mon âge, j'avais un zèle plus ardent
qu'eux pour les traditions de mes pères.

Zèle aveugle et démesuré, à quelles extré-

mités ne portates-vous pas Saul, et ne por-
tez-vous pas encore de nos jours ceux qui,

épris du même zèle, sont éblouis, comme lui,

par une fausse lumière? Ce zèle téméraire le

rend blasphémateur de son Dieu, persécu-
teur de son Eglise, outrageux ennemi du

ces étrangères, pour chercher d'autres vic-

times à sa fureur. Déjà sur le chemin de
Damas....

Arrêtons-nous ici, mes frères, et deman-
dons à l'ennemi de la grâce qui pourra bri-

ser la dureté de ce cœur, si ce n'est la grâce

même. Quel intérêt, quel ressort humain
pourra changer Saul? Juif de naissance, la

religion judaïque s'est incorporée avec sa

nature: qui l'en détachera ? Docteur, par sa

science il s'est fortement, convaincu de la

vérité de sa loi: qui le désabusera? Pharisien

de secte, il s'est jeté dans le parti le plus

opposé au christianisme: qui l'en rapproche-
ra? Persécuteur de profession, il est emporté
d'un faux zèle qui va jusqu'à la fureur: qui

le réprimera?
Hommes superbes, qui n'avtz jamais senti

Messie: Il s'élève contre Etienne, le premier le doigt de Dieu dans la conversion de l'hom-
des martyrs, sollicite puissamment sa mort,
l'accable du poids de sa haine, le lapide par
la main de ses meurtriers, dont il garde les

habits, insulte même à la prière que fait,

pour ses bourreaux, ce fidèle disciple de la

charité de Jésus-Christ. Si la douceur d'E-
tienne ne peut désarmer la haine de Saul,

son sang ne peut éteindre le feu ae son zèle.

Quel embrasement ne produit-il pas à Jéru-

me, ni reconnu la nécessité de la grâce pour
le changement de son cœur ; orgueilleux

philosophes, qui n'adorez d'autre divinité

qu'une raison aveugle et impuissante ;

chrétiens, l'opprobre du christianisme, qui

n'apercevez rien de divin dans l'établisse-

ment de la religion chrétienne ,
qui ne

cherchez d'autre raison du changement de
l'homme que l'homme même; qui attribuez

salem? Si une persécution furieuse s'allume toutes les conversions qui frappent vos yeux,
contre les fidèles, Saul en est l'âme ; il en
souffle l'incendie, il en pousse les flammes,
il en répand de toutes parts les étincelles.

Vous le représenlerai-je armé de ce zèle

cruel qui va jusqu'à la fureur, ravager, égor-
ger le troupeau de Jésus-Christ : tantôt dans
les maisons des fidèles il en arrache hom-
mes, et femmes, les charge de chaînes, les

jette dans les cachots, les dévoue à la mort
par son suffrage • tantôt dans les synago-
gues il fait battre de verges quiconque con-
fesse le nom de Jésus-Christ, et le contraint

à force de supplices de blasphémer son Dieu.
Saul devient la terreur de l'Eglise et l'espé-

rance de la Synagogue. Sa cruauté, qui le

rend recommandable au Juif, le rend re-

doutable aux chrétiens. Le bruit de sa fu-

reur qui se répand au loin intimide le plus

généreux. Partout où ce loup s'avance, le

troupeau de Jésus-Christ se disperse. C'est

un frénétique en proie à une imagination
fougueuse, et dont la fureur va jusqu'à la

folie : Amplius insaniens in eos persequebar.
{Ad., XXVI.) D'un côté l'agite l'envie de
s» faire un nom, do l'autre le presse l'ar-

tantôt à l'altération de l'âge peu susceptible

de plaisirs, qui doit songer à faire retraite
;

tantôt à la décadence de la fortune, qui rap-

pelle malgré soi à une vie sobre et indépen-

dante de ses faveurs, souvent à une révolu-

tion d'humeurs, à une noire mélancolie qui

ne trouve d« nourriture quedans la solitude;

quelquefois à une hypocrisie secrète que
nourrit la cupidité, que soutient l'ambition

et la gloire
;
presque toujours au caprice, à

l'inconstance naturelle à l'homme; hommes,
qui dégradez l'homme jusqu'à chercher dans

son sang comme dans celui de la bête la

raison de toutes les passions qui le remuent
et l'agitent; je vous appelle ici au secours

de Saul. Venez, approchez, mettez en usage

votre art, que tous vos dieux se lèvent, que
tous vos ressorts humains se déploient.Venez
faire entendre ce sourd, éclairer cet aveugle,

calmer ce frénétique. Par quelles armes
forcerez-vous toutes les barrières que Saul

oppose à sa conversion, et pour me tenir au

dernier obstacle, auquel tous les autres

aboutissent comme à leurcentre, qui pourra

détromuer Saul de son faux zèle? Sera-ce la
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raison? mais c'est la raison même qui l'a-

veugle.
Il a tout vu de ses yeux, et ses yeux

l'ont trompé. Sa lumière l'éblouit et l'égaré,

sa science est le plus fort de ses préjugés,

préjugé soutenu de celui de la naissance et

de l'éducation, fondé sur les principes de sa

secte, et appuyé des suffrages de toute sa

nation ; préjugé qui lui parle en faveur d'une
religion ancienne, et qui ne l'anime que
contre une nouveauté apparente. Son em-
portement lui paraît sacré; il croit sacrifier

a Dieu en immolant un chrétien. Sera-ce la

nature? mais la nature s'accommode à l'ar-

deur de son zèle. Il est à la force de l'âge,

d'un tempérament vif, d'un sang bouillant,

d'une humeur entreprenante. Tout conspire
à fournir de l'aliment au feu qui le dévore.

Sera-ce l'intérêt? quel intérêt, mes frères 1 II

perd tout à se faire chrétien, il gagne tout à

demeurer juif. Son changement l'expose à

l'ignominie et à la persécution ; sa constance
lui ouvre le chemin de la fortune et de la

gloire. Il est considéré dans sa nation, il

tient le premier rang parmi les zélateurs de
la loi, il est chef de parti, ses premières dé-

marches le lient et l'engagent, elles ont été

faites avec éclat, il ne peut reculer sans pé-
ril et sans honte.

Qu'ici la nature succombe, qu'elle sente,

qu'elle avoue sa faiblesse, qu'elle gémisse
de son impuissance. Qu'ici la religion triom-
phe, que le chrétien, que l'intiuèle même
applaudisse à la grâce de Jésus-Christ. Oui,
cette grâce est nécessaire pour la conversion
de Paul, et cette conversion impossible à

tout autre principe qu'à la grâce, devient
elle-même une preuve de la nécessité de la

grâce pour toute autre conversion, puis-
qu'elles coulent toutes de la même source,
et qu'elles tendent toutes au même but. Le
retour de l'homme à Dieu ne saurait être

que l'ouvrage de Dieu. Que l'orgueil de
1 homme plie donc à jamais sous la main de
Jésus-Christ, qu'il reconnaisse le besoin d'un
Rédempteur ; qu'il implore, qu'il réclame
sans cesse le secours de la grâce. La prière,

dit saint Augustin, est la preuve de la né-
cessité de la grâce; mais cette nécessité est

à son tour le fondement de la prière. L'Eglise
conjure Dieu de faire que l'incrédule croie,

que le fidèle persévère : c'est donc à Dieu à

convertir l'incrédule et à soutenir le fidèle;

mais si c'est à Dieu à donner à l'un la foi, à

l'autre la persévérance , c'est à l'homme à

demander l'un et l'autre à Dieu; si la nour-
riture de l'enfant est dans la main du père de
famille, c'est à l'enfant à lui demander son
pain de chaque jour. Si nous sommes tous

des pauvres, si Jésus-Christ est le seul riche,

c'est à nous de frapper incessamment à sa

porte pour obtenir de sa bonté les miettes

qui tombent de la table de ce commun Maî-
tre. Si le Seigneur opère en nous le vouloir

et le faire, selon son bon plaisir; si le chan-
gement, si la conversion, si le salut de l'hom-
me ne dépend ni de celui qui veut, ni de
celui qui court, mais de Dieu qui fait misé-
ricorde, c'est à l'homme de fléchir cette mi-

if 5?

séricorde divine par l'importunité de ses

vœux et de ses soupirs.

Mais quel soupir, quel vœu, quelle prière

courra former Saul pour sa conversion? Hé-
asl il ne sent ni la grandeur de son mal ni

e besoin du remède. C'est un malade dont
a maladie consiste à se croire sain ; c'est un
frénétique irrité, soulevé contre son mé-
decin. O profondeur des miséricordes de
Dieu 1 ô trésor inépuisable des richesses de
sa grâce 1 Vous avez, ô mon Dieu, refusé à
Saul un cœur sensible à sa misère; mais
vous l'avez donné pour lui à votre Eglise.

Saul ne saurait ouvrir la bouche pour prier,

mais l'Eglise peut lever les mains au ciel

pour Saul. Les larmes mêmes que ce per-

sécuteur arrache aux fidèles, le sang d'E-

tienne que ce meurtrier répand, parlent en sa

faveur. Les liens des captifs qu'il enchaîne,

les douleurs des martyrs qu'il immole inter-

cèdent pour lui. Jésus-Christ sur la croix

prie pour les bourreaux qui le crucifient :

l'Eglise crucifiée par Saul prie pour son
bourreau. C'est aux soupirs de cette chaste

épouse, c'est aux gémissements de cette ten-

dre colombe que Jésus-Christ accorde la con-
version de ce loup ravissant, qu'il va chan-
ger en vigilant pasteur, par la toute-puis-

sance de sa grâce, dont cette conversion est la

preuve : c'est le sujet de ma seconde ré-

flexion.

SECONDE PARTIE.

La main de Dieu ne se fait pas toujours
sentir dans les conversions qu'elle opère.
Souvent la grâce marche sur les voies de la

nature et se cache sous ses voiles. Ce n'est

d'abord qu'une douce rosée qui amollit peu
à peu la dureté d'un cœur de pierre, et ne
le change que par succession de temps en un
cœur de chair. Ce n'est qu'une légère se-

mence qui ne parvient que par des progrès
insensibles à la hauteur d'un arbre qui pro-
duit des fruits mûrs pourl'éternité. Nous les

voyons naître, nous les voyons croître parmi
nous ces hommes justes que la grâce engen-
dre et nourrit pour le ciel. Nous les voyons
passer par degrés de l'enfance chrétienne à
la plénitude de l'âge, à la mesure de l'hom-
me parfait; et cet accroissement, cette pro-
gression sensible dérobe aux yeux de la chair
l'opération miraculeuse de la grâce. L'hom-
me charnel confond l'ouvrage de Dieu avec
l'ouvrage de l'homme, la grâce avec la na-
ture, parce qu'il voit l'une et l'autre marcher
du même pas, qu'il remarque dans l'une et
dans l'autre la même mesure d'affaiblisse-

ment et de progrès; et certes si la grâce dé-
ployait d'abord toute sa force, si la conver-
sion de l'homme s'opérait tout à coup, où se-
rait le mérite de la foi, où serait même l'in-

crédule? La religion chrétienne serait une
religion toute de prodige. Ces conversions
subites seraient autant de miracles palpa-
bles et permanents, et l'obstination de l'im-

pie ne pourrait tenir un moment à la vue de
cette foule de pécheurs qui lui paraîtraient

tout à coup des hommes nouveaux.
Cependant il est de foi que Dieu dans l«j
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e de ses ouvrages, n'est clans

argile dans celle du polier,

trésors de sa miséricorde a des moyens effi-

caces pour changer le cœur de l'homme, et

par ce changement opérer la conversion du
pécheur, des grâces efficaces pour exécuter
ses divines promesses, et par cette exécution
remplir les décrets éternels de la prédesti-

nation gratuite, soutenir l'idée auguste de la

toute-puissance divine. C'est un Dieu im-
puissant, c'est une idole, si le cœur de l'hom
me, le plus noble de
sa main comme

"

dodîeà recevoir toutes les impressions qu il

lui plaît former par sa grâce; si cette grâce
ne

] eut fixer nos passions, détourner nos
penchants au gré de ses désirs, comme un
jardinier habile fixe, délourne au gré de ses

vœux le cours d'un faible ruisseau. Les pro-

messes divines sont des promesses vaines, si

leur exécution dépend de J inconstance, de
la fragilité de l'homme, et non de la force, de
la toute- puissance de Dieu. Le Créateur est

soumis à sa créature pour l'accomplisse-

ment des décrets éternels, si la vocation à la

gloire, la prédestination infaillible des élus

n'est suivie d'une grâce toute-puissante, qui rugissant au plus fort de sa fureur? Intonuit
soit l'effet de la prédestination même : grâce
qu'aucun cœur dur ne rejette, puisqu'elle

n'est donnée que pour briser la dureté du
cœur.

Or, mes frères, où l'efficacité de cette

grâce a-t-elle paru avec plus d'éclat que dans
la conversion de Paul, le miracle de la grâce,

le triomphe de la toute-puissance de Dieu?
Que j envisage celte conversion en elle-

même ou dans ses suites, partout j'y trouve
des preuves de l'efficacitéde la grâce; preuve
dans la promptitude, preuve dans l'étendue

de la conversion de Paul.

une victime muette étendue sur le bûcher*
qui baisse la iète sous le glaive do la jttgtico

de Dieu, et s'apprête au coup mortel, dont
ce glaive suspendu le menace : Quis es, Do-
mine, qxtid me vis favere? qui êtes-vous, me
voilà, Seigneur, que demandez-vous de moi?

Qui a pu tout d'un coup ouvrir les yam
à cet c^eugle-né pour l'éclairer sur ses éga-
rements? Un rayon du Soleil de justice qui
l'a frappé lui a fait entrevoir la nuit affreuse

dont il était enveloppé, et l'a tiré de la sé-

curité profonde dont il jouissait à la faveur
de ses ttnèbses : une lumière céleste qui lui

a montré sur sa tète la foudre prête à l'é-

craser, et sous ses pieds le puits de l'abîme
ouvert, prêt à se refermer sur lui : Cireum-
fulsit eum lux de cœlo. (Ibid.) Qui a pu tout
d'un coup abattre cette tête rebelle, et ren-
verser ce colosse d'orgueil? Une main invi-

sible qui l'a frappé, la droite du Très-Haut
qui, s'appesantissant sur lui, a froissé tous ses

os. Deatera Domini feeitvinulem. (Ibid.)()u\

tout d'un coup s'est fait entendre'* ce cœur
endurci, qui tout d'un coup, a arrêté ce lion

Dans la promptitude. Rappelez ici , mes
frères, tous les obstacles que Saul oppose à

.'a conversion ; rappelez surtout ce zèle cruel

qui le transforme en bête féroce, et J'acharne

contre les disciples du Sauveur. Ce sanglier
ravage l'héritage du Seigneur, la vigne que
sa main a plantée : cet ennemi du nom chré-
tien répand comme l'eau le sang des mar-
tyrs autour de Jérusalem : cet impie Nica-

nor lève sa main sacrilège contre l'Eglise,

et menace de l'étouffer dans le berceau : cet

endurci Pharaon poursuit Israël fugitif, et

prétend l'immoler à sa fureur : l'œil étince-

lant de colère, la bouche écumante de rage,

le cœur bondissant de courroux, les mains
teintes de carnage, ce forcené Anîiochus
précipite sa course vers Damas pour exter-

miner le peuple de Dieu. Mais que vois-je?

Gieli quel changement, quel prodige! Un
homme tremblant, consterné, abattu : un
pauvre qui prie, un malheureux qui sou-
pire, un pécheur qui demande miséricorde,

un criminel qui pousse une voix entrecou-
pée comme du fond d'un abîme : Quis es,

Domine, quid me vis facere? (Act., XIX.) Que
vois-je? Un ennemi vaincu, qui met bas les

armes, et se livre à la discrétion du vain-

queur : un loup changé en agneau, qui n'ou-

vre pas la bouche sous la main de celui qui
Je tond : un meurtrier prosterné devant son
juge, qui attend l'arrêt décisif de son sort :

de cœlo Dominus, Altissimus dedil vovem
suam. (Ibid.) Les éclairs ont été suivis du
tonnerre. Le Seigneur a foudroyé d'en haut,

et a parlé en maître d'un ton d'autant plus
lorf, qu'il paraît plus doux : Audivit vocem
de coclo clicenlem sibi : Saule, Saule, quid me
persequeris ': (Ibid.) îl entendit une voix du
cieJ qui lui disait : Saul, Saul, pourquoi me
persécutez-vous 1 A cette voix Je regret sai-

sit son âme, la douleur assiège son cœur, sa

dureté se brise, sa férocité tombe, son in-

flexibilité se rend.
Que vous êtes grand, Seigneur, et que votre

grâce est puissante! Cette bouche remplie
de blasphèmes, qui ne vomissait que malé-
dictions contre le nom de Dieu , ne s'ouvre
plus cpie pour invoquer ce saint nom. Cette

tête superbe, qui menaçait le Christ, est

abattue; ces yeux pleins de fureur, qui ne
roulaient que des desseins de destruction

contre l'Eglise, sont couverts d'un voile de
ténèbres et de confusion. Ces mains meur-
trières, armées de chaînes et de fers pour
emprisonner, pour égorger, cherchent, dans
leur faiblesse, des mains étrangères pour les

soutenir. Ce tyran indomptable, qui fit trem-
bler Jérusalem , est saisi d'un tremblement
universel. On traîne Saul à Damas comme le

prisonnier de Jésus-Christ, qui l'y conduit
en triomphe par la main même de ses en-
nemis, lui qui prétendait n'y entrer que
comme son vainqueur; ettantde merveilles,

ô mon Dieu, s'opèrent en un moment par le

son de votre voix, par l'éclat de votre lu-

mière! Que cette lumière est vive, qui éblouit

et qui éclaire! que cette voix est forte, qui
renverseet qui relève! que ce liras est puis-

sant, qui frappe, qui guérit en un instant!

Quel triomphe, en effet, de la toute-puis-

sance do la giâce! C'est pour l'attester, cette

toute-puissance, que le Fils de Dieu des-

cend, pour ainsi aire, une seconde fois -du

ciel. Il en était descendu par l'incarnation,

pour convaincu 1 le juif de l'insuffisance de
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s'agite-t-il dans son sépulcre sans pouvoir
soulever la pierre sous laquelle il est ense-
veli? veut-il et ne peut-il marcher? s'avancc-

t-il, s'arrête-t-il au premier pas? La même
voix qui l*abat ne le transforme-l-elle \<p.$

tout d'un coup en un homme nouveau? Dif-
férent eu cela des autres apôtres, que Jésus-
Christ ne forma que peu à peu, n'éleva que
par degrés h l'apostolat , Paul devient tout
d'un coup d'ennemi soldat; de persécuteur,
apôtre : Proslralus est persecutor, surtexit
prœdicalor. Le malin, c'est un loup ravissant
qui enlève, qui dévore sa proie; le soir, un
pasteur vigilant qui partage, qui distribue
les dépouilles : Benjamin lupus rapax;-mane
comedet prœdam, et vespere dividet spolia.

(G en., XLIX.) Le matin, c'est un Saul agité

de l'esprit malin, qui veut exterminer les

prophètes ; le soir, c'est un Paul saisi de
l'esprit divin, qui prophétise lui-même. Le
matin, c'est un persécuteur qui blasphème;
le soir, un apôtre qui prêche : Continuo in

synagogis prœdicabat Jesum. (Act., IX.
Certes, à la conversion de Paul Dieu ma-

nifeste sa toute-puissance comme à la créa-
tion du monde- Que le monde soit fait, et le

monde fut fait. Point d'instant qui sépare le

néant et l'être. Que Saul ne persécute plus
l'Eglise, et Saul aussitôt invoque

, prêche
Jésus-Christ. Point d'intervalle entre la per-
sécution et l'apostolat : Continuo in synago-
gis prœdicabat Jesum. Ah I ne craignons
point de le dire, la conversion d'un seul
homme devient une preuve complète de
toute la religion, parce que sa conversion est
une preuve complète de la toute-puissance
et de la divinité de Jésus-Christ. Jésus-Christ
ne peut en un instant donner pour apôtre à
son Eglise le plus ardent de ses persécuteurs,
s'il n'est le maître souverain du cœur de

rez vaincus par la même grâce qui m'a vain- l'homme, et il ne peut l'être sans être Dieu,
eu moi-même : Conforlamini, congregamini, Hommes timides, qui, au sujet de la grâce,
et vincimini. 11 vous est aussi dur qu'à moi craignez toujours de trop donner à Dieu, et

Dieu a dans de ne pas assez réserver pour vous-mêmes,

la loi et de la nécessité de la grâce : cette

incarnation était inutile si la grâce n'était

nécessaire. Mais aujourd'hui le ciel s'ou-

vre de nouveau, le Fils de Dieu reprend le

chemin de la terre pour convaincre le juif

et le gentil de l'efficacité de cette grâce en la

personne de Paul, l'apôtre du monde entier;

Sur cette efficacité, Jésus-Christ fonde toute

l'espérance de la mission de son apôtre.

Paul, qu'il choisit pour porter son nom de-
vant les nations et les enfants d'Israël, devait

avoir deux peuples à combattre, des pusilla-

nimes et des orgueilleux. Il devait crier aux
premiers : Hommes de peu foi, pourquoi
doutez-vous; pourquoi désespérez-vous, pé-
cheurs? Ne suis -je pas la consolation du
gentil, le modèle de l'infidèle que Jésus-
Christ appelle à la foi. J'étais persécuteur
avant que d'être apôtre, un vase de colère

avant que de devenir un vase de miséricorde.

Hommes de peu de foi, que craignez-vous

de votre indignité et de votre faiblesse? La
grâce suppose-t-elle des mérites en nous,
elle qui nous les donne? Dépend-elle de no-
tre faiblesse, elle qui est la force de Dieu?
Reposez-vous sur son bras tout-puissant, c'est

la base, Je fondement, l'ancre ie votre salut.

Ah! si ce salut était entre vos mains, vous
auriez tout à craindre de votre volonté, qui
est l'inconstance cl la fragilité même; mais
il est entre les mains de Dieu, qui veille à la

garde de ses élus ; et qui pourra les arracher
de ses mains? Je n'étais, par ma propre fai-

blesse, qu'un vase d'argile, je suis devenu,
par la force de la grâce, un vase d'élection.

Il devait crier aux seconds : Frémissez de
rage, orgueilleuse Synagogue; enfantez pro-
jets sur projets, philosophes audacieux;
princes de la terre, rassemblez-vous, unissez
toutes vos forces contre le Christ ; vous se-

de regimber contre l'aiguillon

sa grâce de quoi abattre toute hauteur qui
s'élève contre lui. Apprenez par moi ce que
cette grâce doit faire ou monde entier. Oui,
je suis la preuve, l'image, l'abrégé de la

conversion de l'univers : l'univers, con-
juré, déchaîné comme moi contre le Christ,

sera comme moi surpris de sa prompte dé-

faite.

O vous, chrétiens, plus incrédules que
l'infidèle même; vous qui, témoins de la

conversion miraculeuse des gentils, disputez
encore à votre Dieu la souveraineté de l'em-

pire de votre cœur, venez sur le chemin de
Damas contempler Saul abaltu, vaincu par
ta grâce. Celte grâce, qui brise en un mo-
ment sa volonté de fer, ne montre-t-elle pas
qu'elle est la maîtresse de la volonté la plus

rebelle? Car enfin Saul dispute-t-il, lutte-

t-il un instant contre la grâce? se roule-t-ii

dans ses chaînes sans pouvoir les rompre?
sa volonté captive fait-elle de vains efforts

pour se dégager de ses liens? ses faibles dé-
sirs sont-ils étouffés par des désirs plus forts?

sa volonté nouvelle est-e.iie surmontée par
sa volonté ancienne, fortifiée par l'habitude?

que redoutez-vous pour votre liberté? Paul
n'était-il pas libre sous la main de Jésus-
Christ, lorsqu'elle remuait, qu'elle changeait,
quelle dominait, qu'elle transformait son
cœur? Le Créateur de l'homme ne saurait-
il manier les ressorts sans les rompre? Le
Tout-Puissant ne peut-il renouveler son ou-
vrage sans le détruire? Où serait la divinité
de Jésus-Christ s'il n'était en son pouvoir
d'allier la grâce avec la nature, l'efficacité de
l'une avec la liberté de l'autre, l'empire
d'une grâce souveraine à qui rien ne résiste,
avec la soumission d'une nature libre, qui se
prête aux attraits les plus forts avec un vrai
pouvoir de s'y refuser? S'il n'est pas donné
à l'homme de comprendre le nœud de ce
mystère, c'est qu'il ne lui est pas donné de
comprendre ni de mesurer la toute-puissance
de Dieu.
Ah ! loin de craindre l'empire de la grâce,

craignez plutôt, mes frères, celui de votre
liberté, craignez que, tandis que Paul nous
donne une preuve convaincante de l'effica-

cité de cette grâce par la promptitude de sa
conversion, vous ne continuiez à nous don-
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nef des preuves funestes de votre malheu-
reux pouvoir par votre persévérance dans
le crime, malgré les elForts de la grâce.
Combien de fois avez-vous fermé,les yeux à

la lumière de la foi qui n'a servi qu'à vous
éblouir au lieu de vous éclairer? Combien
de fois ces rayons lumineux semblables aux
éclairs vous ont-ils fait entrevoir la nuit
affreuse dont vous étiez enveloppés, sans en
dissiper les ténèbres ? Combien de fois

avez-vous bouché vos oreilles à Ja voix du
pasteur de vos âmes, qui courait après vous
pour vous rappeler à lui? Combien de fois

avez-vous repoussé sa main invisible, lors-

quelle frappait à la porte de votre cœur, et

vous sollicitait de la lui ouvrir? Hé quoi!
ne vous endurcissez-vous pas tous les jours
contre ce cri intérieur qui vous répète sans
cesse : pourquoi me persécutez -vous dans
les pauvres, mes membres souffrants, que
vous laissez en proie à la misère, tandis que
vous regorgez de biens ; dans les pauvres

,

dont vous ne rougissez pas de surcharger
la douleur, de crucifier Ja pauvreté par la

vue de votre opulence et de vos plaisirs?

Pourquoi me persécutez-vous dans les âmes
justes, la prunelle de mes yeux, dont vous
blessez la conscience délicate par vos scan-

dales et vos exemples contagieux ? Pourquoi
me persécutez-vous dans votre propre cœur,
mon sanctuaire et mon temple , dont vous
profanez la sainteté par vos sacrilèges

,

dans votre âme , mon épouse rachetée de
mon sang, que vous déshonorez par vos im-
puretés? Pourquoi me persécutoz-vousdans
les prêtres, mes ministres, dont vous ca-

lomniez la religion et la foi par l'emporte-
ment du même zèle qui aveuglait Saul, lors-

qu'il croyait rendre service à Dieu en per-
sécutant l'Eglise? Ah! ne défendez plus vo-
tre liberté aux dépens de la grâce, laissez

triompher cette grâce en vous; elle rendra
votre volonté plus libre, parce qu'elle la

rendra plus forte pour le bien.
Preuve de l'efficacité de la grâce, dans la

promptitude et dans l'étendue de la conver-
sion de Paul. A quoi m'engageai -je, mes
frères; i'étendue de la conversion de Paul
n est rien moins que l'étendue de son apos-
tolat. Sa pénitence ne peut être d'un ordre
commun, le caractère en doit être conforme
à celui de son péché. Son péché fut de blas-

phémer et de tourmenter ses disciples, sa

pénitence doit être de prêcher l'Evangile et

de souffrir pour lui. Paul était le persécu-
teur, le destructeur de l'Eglise, il doit en
être l'apôtre et le martyr. Il doit se distin-

guer des martyrs, des apôtres mêmes par
l'étendue de ses travaux et de ses souffran-

ces, comme il s'est distingué des persécu-
teurs par l'emportement de sa haine (et de
sa cruauté. 11 faut qu'il rende à Jésus-Christ
avec usure ce qu'il lui a enlevé, qu'il souf-
fre pour l'Eglise [.lus qu'il ne lui a fait souf-

frir, qu'il donne à so-n zèle plus d'activité'

qu'il n'en est donné à sa fureur. Cette fu-'

reur ne s'est pas renfermée dans Jérusalem.
Son zêta doit embraser le monde entier.

Que ne m'e-sl-il pewnis d'en tracer ici la

carte en abrégé, pour vous Rïôntrer partout
les vestiges de ce zèle plus qu'apostolique?
Vous le verriez à Damas confondre , irriter

les Juifs, n'échapper à leur rage que par
l'industrieuse charité de ses frères, qui à la

faveur de la nuit le descendirentpar la mu-
raille dans une corbeille. Vous le verriez à
Antioche arborer l'étendard de la croix à la

lace des nations, procurer au père de famil-

le une abondante moisson de croyants, faire

donner aux disciples de Jésus -Christ le

nom glorieux de chrétien. Vous le verriez

à Paphos signaler son apostolat par la con-
version du proconsul romain, malgré les ef-

forts impuissants d'un magicien dont il

châtia l'imposture par l'aveuglement. Vous
le verriez à Athènes, le centre de la supers-
tition païenne, haranguer l'Aréopage, an-
noncer la résurrection des morts, convain-
cre les philosophes par leurs propres ou-
vrages. Vous le verriez à Ephèse faire crain-

dre aux adorateurs de la grande Diane l'en-

tière destruction de son temple, l'un des
plus superbes édifices de l'univers. Vous
le verriez à Jérusalem chargé déchaînes, en
butte aux insultes d'une populace forcenée,
qui se jette et s'acharne sur lui comme sur
une bête féroce. Vous le verriez, immobile
comme un rocher, briser les vagues amonce-
lées de cette mer en fureur. Il élèvu sa voix

au fort de la tempête, il gourmande les flots

courroucés, il éclaire, il tonne, il foudroie

du milieu de ses chaînes , il consterne les

juges et les rois. Vous le verriez à Rome
agité, déchiré au dedans de lui-même, à la

vue de l'idolâtrie de cette prostituée Baby-
lone. Vous le verriez appeler, rassembler
des chrétiens des extrémités de la terre dans
cette capitale du monde , enlever des victi-

mes au démon jusque dans la cour de
Néron.
Vous le verriez... Mais qui peut le suivre

où l'emporte l'ardeur de son zèle? L'esprit

d'Elie le saisit, le feu de Moïse le dévore.
Il paraît en même temps dans tout l'univers.

C'est un fleuve qui roule avec rapidité ses

eaux, qui engraisse, qui fertilise toutes les

contrées qu'il arrose ; c'est une nuée légère

et féconde poussée de toutes parts par le

souffle de l'esprit divin, qui répand dans
toutes les nations des torrents de grâces;

c'est un éclair qui brille en un moment de
l'Orient à l'Occident, c'est un soleil qui
porte dans tout l'hémisphère la chaleur et la

lumière.
Quelle nation ne se ressentit pas du zèle

ardent et lumineux, de la charité tendre et

vive, qui pressait le cœur de Paul? 11 élar-

git, il dilate ses entrailles pour embrasser
plus de chrétiens. Il porte l'Eglise entière

dans son sein. Il se multiplie lui-même
pour étendre sa sollicitude sur tous. Le soin

de toutes les Eglises ne peut le distraire de

son attention à chaque fidèle. Qui est faible

sans qu'il s'affaiblisse avec lui, qui est scan-

dalisé sans qu'il souffre? Juif avec les Juifs,

gentil avec les gentils, il se change, se trans-

forme en mille manières, se fait tout à tous,

se rend l'esclave do tous pour les gagner
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tous à. Jésus-Christ. Mais do quelle tendresse

u'assaisonne-t-il pas ses «oins? C'est une
nourrice qui donne du lait à ses enfants,

prête à leur donner son sang, une mère qui

est pour eux chaque jour dans les travaux

de l'enfantement jusqu'à ce que Jésus-Christ

soit formé en eux, une victime dévouée à

la mort, qui voudrait sacrifier miile vies,

devenir même anathème pour leur salut;

une victime qui vit en eux, qui meurt pour
eux par son amour et ses souffrances-.

Ici s'ouvre une nouvelle carrière à son
zèle. Paul couronne ce zèlo apostolique par

des souffrances aussi étendues que son apos-

tolat. Il porto dans tous ses membres les

stigmates de Jésus-Christ. Il supplée par ses

douleurs ce qui manque à. la passion du Sau-

veur. Les souffrances des autres apôtres ne
peuvent égaler les souffrances dePaul. Battu

de verges cinq fois par les Juifs, trois fois

par les gentils, comme un esclave rebelle,

lapidé comme un blasphémateur, abandonné
«le Dieu môme comme un scélérat, trois fois

il fait naufrage, et passe un jour et une nuit

au fond de la mer. A toute heure dans le pé-
ril ; péril de la part des frères, péril de la

part des gentils, péril au milieu des villes,

péril dans les déserts ; souvent aux portes de
la mort; tantôt sur les fleuves, tantôt sur les

chemins; toujours dans la sollicitude, les

veilles, la fatigue, les jeûnes, les austérités,

la faim, la soif, le froid, la nudité; le jour,

Paul prêche l'Evangile, la nuit, il se déiasse

à faire des tentes pour sa subsistance et celle

de ses fidèles coopérateurs.

Quelle vie, grand Dieu ! qui a pu soutenir

Paul dans ce cercle de travaux, celte chaîne

•de souffrances, cette vie de martyre et de
mort?Seraient-ce l'ambition et la gloire?Mais
quel héros courut jamais à la gloire à tra-

vers tant de périls? D'ailleurs quelle étrange

gloire de devenir, comme Paul, un spectacle

d'opprobre, d'être regardé comme la balayure

du monde? Quelle étrange ambition de ne
se glorifier que du poids de ses chaînes, do ne
sa distinguer que par le nombre des coups
de fouet? Serait-ce l'intérêt? Mais quai avare
dévora jamais tant de travaux pour s'enrichir?

D'ailleurs, quel intérêt dans un apôtre qui,

pouvant vivre de l'autel, prêche gratuite-

ment l'Evangile; qui, manquant de tout, ga-

gne sa vie à la sueur de son front, et nour-
rit les pauvres mêmes du fruit do sa pau-
vreté, du travail de ses mains ?

Mais peut-être que Paul était né insensi-

ble, (pie c'était un cœur de diamant, une
âme de bronze que rien ne pouvait toucher.

Quand la sollicitude de Paul pour l'Eglise ne
nous répondrait pas de toute la sensibilité

de son cœur, il déclare lui-môme qu'il sent

toute la pesanteur de ses croix, qu'il plie

sous le poids des afflictions et des souffran-

ces, qu'il en est presuue accablé; que sou-
vent il désespère d'une vie qui lui devient

ennuyeuse, qu'il traîne dans la crainte des
j«>urs languissants; que dans la frayeur dont
il est saisi, il prononce quelquefois contre

'lui-mûmeson arrêt de mort. Cependant, mal-
gré cet humiliant aveu, il se glorifie et des

Obatelus sacrés. XLV'I.

afflictions et des souffrances; il reconnaît que
plus il est faible, plus il se trouve fort; que
sa vertu s'aguerrit flans l'infirmité ; que son
A me nage dans la joie au milieu des flots d'af-

flictions qui l'engloutissent
; que cette âme-

abattue se relève au plus fort du combat.
Encore un coup, qui a donc pu soutenir,

Paul dans ses souffrances, ses travaux, ses
combats accablants, sinon la grâce de Jésus-
Christ, qui souffre, qui travaille, qui com-
bat avec lui? Aon ego autem, sêd gratin Del
mecum. (I Cor., W.) Que l'ambition, que la

cupidité soient la force de l'homme, la grâce
est toute la force de Paul. Il peut tout dans
cette grâce qui le fortifie. Cette grâce victo-

rieuse, elle triomphe en lui de l'ange do
Satan, qui lui donne des soufflets, du monde
entier qui s'arme contre son Evangile, de sa,

propre faiblesse; qui succombe aux souffran-
ces. La toute-puissance de la grâce éclate

dans ce vase d'argile qu'elle brise pour en
faijre sortir un torrent de lumière; dans cett.i

faible trompette dont elle anime le son pour
abattre les murailles de Jéricho ; dans ce!

homme mortel qu'elle élève jusqu'au troi-

sième ciel; dans celapôlre du monde, qu'elle

emploie à convertir le sage et l'insensé par
la folie de la croix; dans ce miracle de l'u-

nivers qu'elle donne en spectacle aux anges
et aux hommes; dans cette image fidèle do
Jésus-Christ, qu'elle rend digne d'être propo-
sée comme un modèle parfait àtoule l'Eglise.

Il me resterait à faire voir, si le temps lo

permettait, que la conversion de Paul est

une preuve de la gratuité de la grâce. Je mo
contente d'ajouter que si la grâce n'était gra-
tuite, elle serait une dette et non une grâce,

un fruit nécessaire de la justice de Dieu et

non un dui libre de sa miséricorde, une loi

commune de la création, et non un choix
singulier de la rédemption. L'éleclion à la

gloire, contre la décision formelle de l'apô-

tre, prendrait sa source dans le mérite de
l'homme et non dans la volonté de Dieu; le

fidèle se discernerait de l'infidèle, le juste
du pécheur; l'un et l'autre seglorifieraientdo
sa fidélité et de sa justice, de la préférence
que Dieu ferait de leurs mérites et de leurs
personnes, parce que cette préférence serait
due à leurs œuvres, et non accordée à sou
amour.

Mais à Dieu ne plaise que le chrétien cher-
che jamais d'autre principe, établisse jamais
d'autre fondement de son salut que la misé-
ricorde gratuite de Dieu! Le Père éternel qui
a gratuitement prédestiné son Eils pour être
le Sauveur de tous les hommes , a gratuite-
ment adopté en lui les chrétiens, ses frères,

par grâce. Le Fils, qui a librement accepté
la mission de son Père, a librement répandu
son sang pour le salut de l'homme , et l'ap-

plique librement selon les desseins de l'é-

lection divine. Pourquoi, dit saint Augustin,
l'un croit-il à l'Evangile, et qu'à l'autre l'E-

vangile n'est pas même annoncé? Pourquoi
l'un marché-t-ij dans la voie de la justice, et

que l'autre n'a jamais connu que la voie de
l'iniquité? Pourquoi, de deux personnes qui
reposent dans le sein de la même E^lUe,
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l'une est-elle prise et l'autre laissée? Pour-
quoi, iio deux enfants de la même Eve, l'un

est-il A bel et l'autre Gain ? des deux enfants
du môme patriarche, l'un lsaac , l'autre ls-

maël? des deux jumeaux de la môme Re-
becca, l'un Jacob, l'autre Esau? Pourquoi,
de ta même masse de corruption, l'un esl-il

un vase d'honneur, l'autre d'ignominie? l'un

un vase de miséricorde, l'autre \m vase de
colère? Ne le cherchez pas, s'écrie le docteur
de la grâce, si vous ne voulez vous égarer;
qui vous en donnera des raisons ne vous dé-
bitera que tics erreurs. Noli investigare, si

non vis errare. 11 vous suffit de savoir que la

justice de Dieu trouve toujours dans le pé-
cheur le mal qu'elle y condamne et qu'elle y
châtie ; mais que sa miséricorde ne couron-
ne dans le juste que le bien qu'elle y met,
et n'a d'autre motif, d'autre fondement que
sa miséricorde môme.
Voyez Paul : par quelles œuvres s'était-il

rendu digne de l'apostolat ? Par des outra-
ges, des persécutions, des meurtres, des
idasphèmes. Voilà quels étaient ses mérites.
Mais Dieu, qui l'avait aimé comme Jacob,
d'un amour éternel, le sépara dès le sein de
sa mère, avant qu il fût né, et qu'il pût dis-

cerner le bien et Je mal; le sépara pour
porter aux nations le flambeau de la foi et

jeter dans la gentilité les premiers fonde-
ments de l'Eglise; et lorsque le temps mar-
qué par l'élection gratuite fut arrivé, Dieu
l'attira à lui par une grâce toute -puissante
qui était l'effet et l'accomplissement de l'é-

lection môme.
Mais peut-ôtre que cette grâce épia une

circonstance favorable, qu'elle surprit Paul
dans une heureuse conjoncture qui lui ré-

pondait du succès. Jugez-en, mes frères, elle

le surprend dans le feu, l'accès, le redouble-
ment de sa passion. Elle choisit pour appe-
ler Paul le temps de sa plus grande fureur,

lorsqu'il ne respire que sang et que carnage
contre les disciples de Jésus-Christ ; lors-

qu'il court à Damas exterminer le nom chré-
tien. O profondeur des richesses de la grâce!

O inscrutabilité, ô impénétrabilité adorable

des jugements de Dieu! Qui est entré dans
le secret de ses conseils pour découvrir ses

voies? Qui adonné le premier à Dieu pour
en tirer gloire et en prétendre récompense?
'fout est de lui, tout est en lui, tout est par

iui. A lui soit donc à jamais la gloire de tout

le bien qu'il fait en nous et par nous.
Voilà, mes frères, le fondement de l'hu-

milité do Paul, la gratuité de son élection.

Qu'il soit employé aux fonctions les plus

sublimes de l'apostolat, qu'il efface la gloire

<lo tous les apôtres, par la grandeur, le suc-

cès de ses travaux ; que le chef môme du
collège apostolique éprouve toute l'ardeur

de son zèle; que les éléments, à l'envi, obéis-

sent à sa voix; que la supertitieuse gentilité

lui dresse des autels, que la mort sente son
pouvoir, que l'enfer môme ouvre la bouche
pour publier sa grandeur, que le troisième

ciel s'ouvre à sa vue, qu'il y voie, qu'il y
entende desseorets ineffables, qu'il n'est per-

iwa a l'homme ni de voir ni de comprendre ;

rien ne l'élève, tout l'humilie; la gratuité
de son élection l'anéantit. Avant cette élec-
tion, cette vocation gratuite, il ne voit en lui

qu'un persécuteur, qu'un blasphémateur, un
avorton indigne d'être apôtre.

Mais, en même temps, voilà le fondement
de son amour. Plus il était indigne des fa-

veurs de Dieu, plus son âme se consume en
reconnaissance et fond en actions de grâces à
la vue de ces faveurs. Il ne peut songer que
Jésus-Christ, dans sa gloire, a ouvert le ciel

pour appeler son persécuteur, sans s'appro-
prier toute la miséricorde de Dieu qui l'a

aimé lui seul, qui est mort pour lui seul
comme pour le monde entier. 11 ne peut rap-
peler les maux qu'il fît à l'Eglise, sans s'atta-

cher à Jésus-Christ par des liens si forts que
le monde ni l'enfer n'est capable de les rom-
pre , sans affronter tous lei périls pour le

service de Jésus-Christ, sans désirer d'avoir
mille vies pour les sacrifier pour lui. 11 ne
peut se souvenir de la grandeur de ses mi-
séricordes, sans demander mille bouches
pour publier les richesses de sa grâce. Il eu
était l'ouvrage, il en devient l'apôtre, hr

chef-d'œuvre et le principal défenseur; il en
établit la nécessité contre les Juifs, en fait

sentir l'efficacité aux gentils, en prêche la

gratuité aux chrétiens. Paul ne parle, no
respire que la grâce; ainsi l'exige cette grâce
qui domine son cœur, qui déiie sa langue.

Ses discours ne sont que l'éloge, ses écrits

que l'Evangile de la grâce; écrits qui seront

à jamais l'écueil le plus terrible des ennemis
de la grâce. Paul, qui les composa, qui les

dicta pour sa défense, les a laissés à l'Eglise

comme des armes puissantes pour abattre

toute hauteur qui s'élève contre la grâce de
Jésus-Christ, qui sur la terre, fut la vie do
Paul, et qui, dans le ciel, fait sa gloire.

Amen.
PANÉGYRIQUE H.

SAINT CHARLES.

Corroboravit templura et liberavil gentem suam a
perdilione. {Eccli., L.)

Il fortifia le temple de Dieu et délivra son peuple de la

perdition.

Éloge consacré au grand prêtre Simon. Il

élargit, dit l'Ecriture, l'entrée de la maison
du Seigneur, répara les ruines du temple
et releva l'honneur du sacerdoce avili du
temps de ses pères. Autour de lui les en-
fants d'Aaron furent dans leur gloire. 11

parut à l'autel environné de ses frères

comme d'une brillante couronne : Su/fulsit

domum et corroboravit templum.
Attendri sur les malheurs de Jérusalem,

il étendit ses mains pour offrir un vin pur,

dont l'odeur divine s'élevant jusqu'au trône

des miséricordes, en fit descendre une source
de bénédictions qu'il répandit à longs flots

sur toute l'assemblée d'Israël. Ce peuple

heureux se prosterna dans le transport de sa

joie, et répandant son âme aux pieds des au-

tels, on l'entendit pousser des cris d'allé-

gresse, où peu de jours auparavant il ne

poussait que des sanglots dans l'accable-

ment de sa douleur : Curavit tjen'.em suar.i,

cl liberuvit eam a perdilione.
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ment d'Abraham dans le sein des richesses,

l'humilité cfÊsther sur le second trône du
monde ; qu'il allia la pureté des anges avec
l'austérité des anachorètes, la douceur de la
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À ces iraits gravés par le Saint-Esprit

même, reconnaissez, Messieurs, le portrait

le saint Charles dont j'entreprends l'éloge.

^é dans un temps d'ignorance, il parut

comme l'étoile du matin qui brille au milieu contemplation ave.: le tumulte des affaires,

des nuages, et sa lumière croissant à toute l'obscurité chrétienne avec l'éclat de la nais-

heure dissipa bientôt les ténèbres qui l'en- sauce, cl. la pauvreté évangélique avec l'opu-q>a bientôt les leneures q
vironnaient, pour pénétrer dans les plus

sombres régions du monde chrétien. Placé

à la tête d'un grand peuple, il se revêtit

comme un géant de ses armes, s'arma d'un
courage invincible pour abattre les têtes re-

belles et écraser les ennemis de son Dieu.
Embrasé d'un zèle dévorant, il consuma les

ronces qui couvraient l'héritage du Sei-

gneur, purifia le sanctuaire profané par les

abominations d'un peuple infidèle, et re-

nouvela la face de PEgiise déshonorée (mi-

ses propres enfants : In rila sua suffulsil

domain et corroboraviî templum. {Eccti., L.)

leuce dos principautés séculière.',. Mais tant

de vertus n'entreront pour rien dans son
éloge. Tant de vertus qui furent l'objet de
l'admiration des anges, ne seront pas, mes
frères, le sujet de vos attentions. C'en serait

assez de ces vertus [tour illustrer la vie et le

panégyrique de plus d'un saint; mais ce

n'est encore rien pour commencer celui de
saint Charles. Non, ce n'est ni un humble
religieux, ni un pauvre solitaire, ni un aus-
tère pénitent; ce n'est pas même un saint

évoque que je veux exposer a vos yeux.
C'est un restaurateur de la discipline, un

Aussi compatissant que généreux, ses en- réformateur du clergé, un apôtre de l'Eglise;

Irailles s'émurent des pleurs qui coulaient et c'est pour soutenir dignement cet auguste
des yeux de son peuple, 11 leur épancha sou caractère que Dieu le remplit de zèle au-
éœur, leur ouvrit ses trésors, répandit dans
leur sein dos aumônes, des consolations
ai/onJantes, leur prodigua son repos et sa
vie, se dévoua à la justice de Dieu pour le

soustraire à la mort, l'arracher d'entre les

tant qu'aucun de ceux qu'on eût vus jusqu'a-
lors depuis les temps apostoliques.

Zèle éclairé qui eut la science pour guide;
zèle généreux qui eut l'intrépidité pour
compagne; zèle universel qui n'eut pour

bras de ce Dieu courroucé qui se préparait bornes que l'Eglise.

à l'immoler à sa vengeance : Curavit gcnlem Zèle éclairé. Charles ne fut pas du nombre
zuam et liberavit mm a perditione. de ces pieux ignorants, qui traitent la science

Voilà l'abrégé de la vie et le plan du pa- d'ennemie de la charité, et qui prévenus de
négyrique de saint Charles. Ce sage connue- ce pernicieux sentiment, que la dévotion
leur du peuple de Dieu sut faire comme tient lieu de toutes choses, s'embarquent
Moïse une heureuse alliance de la bonté et témérairement dans le gouvernement dea
de la fermeté ; il versa d'une main Phuile de âmes, où, guidés par leurs préjugés, ron-
de la douceur, et ré|>andit de l'autre le vin duits par leurs caprices ^ emportés par leur
•de la force. Son courage l'égala aux Ambroi- humeur, qu'ils qualifient du grand nom de
se, et sa charité aux Grégoire. Aussi zélé zèle, ils font des fautes d'autant plus irrô-

qu'Elie, aussi tendre que Jérémie, il fit en parables qu'ils les connaissent moins, qu'ils

même temps la fonction de pasteur et d'apô- s'imaginent même rendre service à Dieu
tre, et devint la victime de son peuple après dans le temps qu'ils portent à l'Eglise les

avoir été l'appui de l'Eglise. En un mot, atteintes les plus mortelles. Sorti d'une des
le zèle apostolique de Charles en fit une co-

lonne de l'Eglise; première réflexion. La
x;harite pastorale de Charles en fit le sauveur
de son peuple; seconde réflexion. Une vi(

plus illustres maisons de l'Italie et d'une
famille des plus vertueuses du christia-

nisme, Charles trouva dans les richesses de
de sa maison les fonds nécessaires à une

Are. Maria.
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remplie de faits si illustres permet peu de savante éducation, et dans la pieuse vigi-
s'étendTe sur des réflexions morales; mais lance de ses parents, l'engagement le plus
il suffit de peindre Charles pour inspirer la fort pour profiter de ce secours. On n'épar-
haine du vice et l'amour de la vertu ; du— gna rien pour l'instruire du droit ot des let-

siez-vous même vous en tenir à l'admira- très humain s ; Charles s'épargna encore-
lion, ce ni> serait pas peu profiter de son moins lui-même, et en peu de temps fit

tflo^e, que d'apprendre à a Imirer un saint dans ces sciences de si grands progrès qu'il
qui sera à jamais l'admiration de l'Eglise, en reçut les marques d'honneur ave.- une

distinction toute singulière.

Qu'était-ce toutefois que la science du
jeune Borromée pour le poste éminent qu'il
devait bientôt occuper? Le même coup qui
porta Pie IV sur la chaire de saint Pierre
porta dans sa famille le comble des honneurs.
Charles, à l'âge de vingt-dèuv ans, se vit

tout à la fois cardinal neveu, archevêque de
Milan, légat des provinces, protecteur des
royaumes; et comme si le nouveau pontife.

eôt voulu l'accabler sous le poids des digni-
tés, ne se réservant du pontificat que l'hon-
neur et le titre, il se déchargea sur lui du
gouvernement de toute l'Eglise. Providence

Si j'avais à faire l'éloge d'un saint inconnu
aux hommes, qui eût borné ses soins à se

sanctifier sous les yeux de Dieu; si Charles
même n'eût été destiné qu'à édifier les fidè-

les et honorer l'Eglise par la sainteté de sa

vie, je me contenterais de vous dire, après
tous les historiens de son siècle, que la reli-

gion, héréditaire dans sa famille, sortit avec
lui du sein de sa mère et l'accompagna jus-
qu'au tombeau

; qu'il conserva l'innocence
ue Lot au milieu de Sodome, le détache-
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de mon Dieu, où êtes-vous! avez-vous donc
fermé cet œil toujours ouvert pour la con-
servation de votre peuple? Si le Sage déclara
malheureuse la terre dont le roi n*est qu'un
enfant, que deviendra le vaisseau de l'Eglise

sous la conduite de ce jeune piloté, qui ne
nnalt encore ni les vents ni les tempêtes?

Rassurez-Tous, mes frères, c'est ^\n coup de
la Providence de lui en avoir confié le gou-
v mail dans les temps les plus orageux.
Charles était une lampe, un vase d'élection,
réservé dans les trésors de la sagesse divine
pouf éclairer un jour la montagne de Siôn;
et le Seigneur, qui le destinait dès le berceau
à être la lumière du monde, vient de le tirer

du sein de sa miséricorde pour le placer sur
le chandelier de l'Eglise.

Oue la chair et le sang aient présidé à son
élévation, et inspiré ce choix tout humain à
ttn oncle ambitieux, le Père céleste tournera
à sa gloire l'ambition des hommes, et inspi-

rera par sa grâce celui que la nature élève.

Que l'Eglise ait élé justement alarmée de
J'affrction déréglée du pontife, qui confie à

un neveu sans expérience le gouvernement
du monde chrétien, ces alarmes s'évanoui-
ront bientôt; l'Eglise retrouvera dans la sa-
gesse du jeune prélat de quoi se rassurer

académie savante pour régler ses études.
Convaincu qu'un prêtre, encore plus un pré-
lat ignorant, est une lampe éteinte et un sel

aifadi, il composa sa famille de tous ceux qui
excellaient en quel pie genre de doctrine.
On eût pris son palais pour le palais de la

science, et ses domestiques pour Jcs princes
des arts; chacun, pendant le jour, s appli-
quait a celui qui lui était propre, et Ro'rro-
niée recueillait la nuit le fruit de leurs tra-

vaux. Lo cardinal neveu, qui disposait en
maître du monde chrétien, se rendait le dis-

ciple de ces savants maîtres, se délassait
dans leur société de l'accablement des affai-

res, trouvait dans leurs discours ce qu'il ne
pouvait chercher dans les livres, puisait dans
leurs entretiens les lumières qu'il devait ré-
pandre dans tout l'univers.

Sous ces maîtres habiles, Charles se forma
bientôt à exercer le ministère de la parole
dans la capitale du monde. Rome, chose
étonnante I vit paraître en chaire un cardi-
nal neveu, et l'y vit paraître en apôtre; mais
Rome ne profita pas de ce bel exemple : son
orgueil se scandalisa de l'humilité d'un car-
dinal, et ce troupeau étranger n'écouta p<K
:a voix, parce qu'il n'en était pas le véritable

I
asteur. C'était à Milan qu'étaient ses ouail-

eontre les maux que lui préparait la témérité les ; c'était sur ce champ que Dieu lui avait
au vieniard.

Et déjà je l'aperçois, cette jeune sentinelle,

placée sur la maison d'Israël, considérer at-

tentivement ce peuple infini soumis à ses

lois. Déjà le jeune Rorromée, convaincu à

cette vue de l'insuffisance de ses lumières,
s'adresse à l'Esprit d'intelligence, source de
tout bon conseil. Je ne suis, lui dit-il, qu'un
enfant, cependant je me vois à la tète d'un
peuple innombrable; si vous voulez que je

le gouverne avec sagesse, je l'attends de
vous, ô mon Dieu! car quel est l'homme,
quelque éclairé qu'il soit, qui ne trouve ses

lumières trop courtes pour conduire cette

donné à défricher, qu'il devait répandre la

semence divine : ce fut aussi là qu'elle fruc-
tifia au centuple. Milan, privé depuis près
d'un siècle de la consolation d'entendre ses
évoques, ne pouvait se désaltérer après une
soif si longue ; rien n'était capable de l'arra-

cher de cette source de lumière qui coulait

des lèvres de Rorromée. Les églises n'étaient
pas assez vastes ni le jour assez long pour
contenir et rassasier celte multitude nom-
breuse et affamée. Charles ne l'éblouissaii

pas par les éclairs d'une éloquence profane,
mais il l'attérait par la force de la vérité.

Ses discours, pleins de religion, soutenus de
multitude immense? Dieu écouta la prière l'autorité du caractère et de la réputation de
de ce jeune Salomon, et lui donna une intel-

ligence aussi vaste que la mer. Ce fut cette

intelligence qui lui fit rassembler des extré-

mités du monde les personnes les plus ha-
biles et les plus expérimentées, pour en
composer un conseil plus sage que celui du
plus sage des rois, et régler par ses décisions

ioules les affaires du christianisme. On voyait

le jeune Rorromée, assis au milieu de ces

vénérables vieillards, mépriser les conseils

flatteurs des jeunes gens de son âge, et défé-

rer aux avis de ces graves et doctes person-
nages, dont il s'appropriait l'expérience par

sa docilité. Ainsi l'univers attentif admira sa

prudence, et l'envie, prête à se déchaîner,

se joignit malgré elle h la voix publique
pour louer son application et sa capacité.

Seul il semblait suffire à tout; on eût dit

qu'il se multipliait, qu'il se reproduisait en

autant d'hommes qu'il avait de conseillers;

ce n'était qu'à la sagesse de sa conduite qu'il

paraissait toujours le même.
La même sagesse qui lui lit établir à Rome

un Réjval religieux pour gouverner le chris-

tiâÈûisûlc lui fît établir, dans sa maison, une

sa sainteté, avaient une énergie que rien ne
pouvait égaler.

Et ne croyez pas, Messieurs, que les fré-

quents discours de Charles partissent d'un
génie fécond; la nature avare le lui avait

refusé, mais le saint, instruit que le devoir
le plus indispensable d'un pasteur est de
rompre à son peuple le pain de la parole, se

croyait obligé de forcer la nature et d'acheter

par le travail ce qu'elle ne lui avait pas libé-

ralement donné. Interrompu le jour par les

affaires, il se recueillait la nuit, se dérobait

les heures les plus précieuses du repos pour
les consacrer à la lecture et à la composi-
tion. Ainsi, dans le silence des ténèbres,

tantôt il feuilletait les Ecritures sacrées et

cherchait, dans cet arsenal divin, des armes
puissantes pour combattre le vice; tantôt il

étudiait les Pères de l'Eglise, et, pour ensei-

gner utilement son peuple, se rendait le dis-

ciple de ces docteurs du christianisme. Le
plt.rs souvent, prosterné aux pieds du cruci-

fix, il attendait du Père des lumières celles

qu'il ne pouvait recevoir ni des hommes ni

des livres. A celle école, Charles devint le
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maître «les docteurs, .l'oracle des évêques,
l'âme des conciles, la lumière du monde,
l'admiration de l'univers. Vous serez à ja-

mais précieuses à l'Eglise, veilles consacrées

par les savants et pieux travaux de Berro-
méeî c'est h vous (pie nous sommes redeva-
bles de ce nombre infini d'instructions, de
règlements, de synodes, qui le feront regar-

der, jusqu'à la fin des siècles, comme le res-

taurateur de la discipline et de la science

ecclésiastique. Dans ces synodes, les prélats

apprendront à gouverner leurs" diocèses; dans
ces règlements, les directeurs à conduire les

fîmes; dans ces instructions, le peuple et le

clergé a. réformer leurs mœurs. Ces inslrue-

n'ons, ces règlements, seront une barrière,

une digue impénétrable, que nous oppose-
rons toujours avec succès au torrent des'

maximes relâchées, des principes scanda-
leux, des erreurs contagieuses, dont le dé-
bordement menace de nos jours d'inonder la

face du christianisme. Qui les ensevelit dans
les ténèbres, ces instructions canonisées par
la bouche de plus d'un pontife, est un voleur
de nuit qui, pour surprendre l'Eglise, cache
la lumière sous le boisseau. Qui s'éioigne,

dans la direction dos consciences, de ces
règlements adoptés par la plus saine partie

de l'Eglise, est un pasteur aveugle qui quille

le sentier lumineux de la justice pour se

précipiter, lui et son troupeau, dans l'abîme
ténébreux de la perdition. On ne peut lire

ces instructions sans être frappé de cette sa-

gesse évangélique qui sait se faire toute à
tous pour gagner tout le monde à Jésus-
Christ, et se proportionner à la faiblesse des
hommes sans toutefois courber la règle im-
muable de l'Evangile. On ne peut voir ces
règlements sans être épouvanté de la vaste
capacité de ce grand homme; tout, depuis
les plus hautes fonctions de l'évêque jus-
qu'aux plus bas offices dos derniers minis-
tres, s'y trouve en son ordre. Son esprit

n'était pas capable d'une connaissance si

soutenue; aussi fut-ce l'ouvrage de l'Esprit

divin, qui l'avait rempli d'une lumière ar-
dente pour rallumer dans le clergé le feu
sacré du sacerdoce, et rappeler dans la lie

îles siècles la vigueur, la sainteté des temps
apostoliques.
En effet son zèle ne fut pas moins géné-

reux qu'éclairé, et si la science lui servit de
guide, la fermeté lui tint lieu de compagne

;

fermeté qui, l'élevant au-dessus des faibles-

ses de la nature, lui fit embrasser les travaux
de la pénitence la plus affreuse. Bien éloi-

gné de ces vains réformateurs dont le zèle se

borne à charger les autres de fardeaux in-

supportables, qu'ils ne remuent pas même
du bout du doigt, Charles commença par lui-

même et s'épargna si peu que, s'il n'eût é é

inspiré de l'Esprit divin, on aurait le droit

de le blâmer d'avoir peu ménagé une vie si

précieuse à l'Eglise. Les haires, les discipli-

nes, les veilles, les macérations firent ses
délices; ses jeûnes élaic:.t continuels, le

pain et l'eau sa nourriture ordinaire ; encore
s'en privait-il quelquefois les jours consacres
à l'abstinence : point de rolachc ni de repos.

ItIQUE H, SAINT CHARLES. V:i

La Bible, comme il disait lui-même, était sa

promenade et son jardin. Tout occupé île ses

devoirs, il ne se délassait du travail que par

\\n autre, ne se permettait que quelques

heures de sommeil, prises à la dérobée sur

de la paille ou du bois ; souvent il passait en

oraison les nuits entières et se plaignait

amoureusement à Dieu , comme le grand

saint Antoine, de ce que le soleil le retirait

trop tôt des douceurs où son âme nageait

dans la prière.

Est-ce là la vie d'un anachorète ou d'un

évoque? Est-ce là l'exemple ou Je désespoir

du pasteur? Disons que la vie des anachorè-

tes fut délicieuse au prix de la sienne, mais
ajoutons qu'il trouva dans l'austérité de sa

vie un surcroit de forces pour remplir les

fonctions de l'épiscopat. Convenons que
Charles sera à jamais le désespoir des plus

saints évoques; mais ajoutons que ce fut un
exemple nécessaire à tous les siècles; qu'il

ne fallait rien moins, pour fermer la bouche
à l'hérésie naissante, qui ne cessait de dé-

clamer contre les dérèglements des pasteurs;

qu'il ne faut rien moins pour réveiller la

mollesse dos prélats de nos jours, qui, peu
frappés de la crainte de l'Apùlre, se croient

dispensés de réduire leur corps en servitude,

parce qu'ils ont droit de prêcher aux autre.-.,

et s'imaginent ne devoir prendre aucune part

aux austérités de Jean-Baptiste, farce qu'ils

sont appelés aux travaux évangéliques de
Jésus-Christ.

fermeté qui éleva le cœur de Charles au-
dessus de toutes les craintes humaines. On
peut dire que l'intrépidité lui était naturelle,

et que le christianisme ne servit qu'à sanc-
tifier la grandeur d'âme qu'il avait sucé*! aves
le lait. On le vit, presque dès l'enfance,

pourvu d'un abbaye par la mauvaise cou-
tume de son siècle, représenter hardiment à
son père (pie ce fonds sacré ne pouvait servir

à des usages profanes, ni ce patrimoine dos
pauvres entrer dans la dépense d'une riche

maison. On vil ce jeune Daniel, dans le cours
de ses études, réprimer la vie scandaleuse
dos vieillards cl réussir, par son courage, à
réformer son abbaye déréglée. On le vit,

dans le feu delà jeunesse, entouré d'une
troupe de libertins, résister aux attraits de
la volupté et se faire honneur des insultes de
ses condisciples, l'n ennemi domestique in-

troduit dans sa chambre une courtisane;
elle a beau allumer ses feux et étaler ses
charmes, lesainl triomphe de tous ses efforts,

et s'il s'en défend par la fuite, c'est que (ou-
tre un tel ennemi la force du chrétien con-
siste à se croire faible.

Mais c'est à Milan qu'il faut voir cet Am-
broise aux prises avec toutes les puissances
du monde et de l'enfer, les vaincre armé de
.'a seule fermeté. C'est à Milan qu'il faut

apprendre dé cet évoque quel est cet esprit

tic force si nécessaire aux pasteurs: qu'ils

doivent renoncer au bâton pastoral s'ils n'eut

Je courage de rompre les efforts de l'ini-

quité, de défendre leur intégrité de la sé-

duction et de la violence, et de conserver à

leur caractère son autorité.
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Rappelez l'état déplorable de l'Eglise de
Milan lorsque Charles en prit la conduite.
Tue ignorance profonde régnait dans tou'e
l'étendue de ce vaste diocèse. Le clergé, saisi

(ie la clef de la science, non content de n'y
point entrer lui-même, en fermait encore l'a

porte à ceux qui voulaient y entrer. Les am-
bassadeurs du Très-Haut, l'es interprètes de
ses volotés ignoraient jusqu'aux premiers
éléments de sa loi, et les lèvres du prêtre,
dépositaires de la foi, ne l'étaient plus que
de superstitions et d'erreurs grossières ;

c'étaient des idoles muettes, des prophètes
sourds, des sentinelles aveugles. Quelque
grande que fût l'ignorance de la religion,

«die l'était encore moins que la corruption
des mœurs. On peut dire qu'elle y était mon-
tée à son comble, et que si le Seigneur n'eût
envoyé cet autre Jouas au milieu de cette

Ninive pécheresse, on eût vu le feu du ciel

expier des forfaits dont la terre ne pouvait
plus soutenir l'horreur. Le prêtre vivait sans
religion, le moine sans discipline, le peuple
sans humanité, la vierge sans pudeur; ce
n'était dans le peuple que meurtres et qu'as-
sassinats ; dans le clergé, que simonie et que
concubinage; dans le cloître, que débauche
et qu'incontinence; l'habit de religion chan-
gé en habit séculier, l'observation des vœux
tournée en dérision, avaient ouvert à la dis-

solution les plus saints asiles. Les temples
de la pureté étaient devenus des temples de
prostitution, les fil'es de Sion des filles de
Babylone, la lumière du monde le scandale
d'Israël , le sel de la terre une source de
corruption, et l'entrée dans le sacerdoce la

porte de l'enfer. Les prêtres comptaient
parmi leurs privilèges le droit de faire un
commerce infâme des choses sacrées, et de
doter du patrimoine de Jésus-Christ les en-
fants de leur péché, qui héritaient tout à la

fois de leurs bénéfices et de leur iniquité.

Plus de lois, plus de retenue, plus de prière,
plus de sacrements; 5 peine les savaient-ils
administrer. Ils entendaient encore les con-
fessions des fiièles, mais ils ne se croyaient
pas obligés de se confesser eux-mêmes,
parce que, à leurs propres péchés, ils en
ajoutaient d'étrangers dont ils se rendaient
complices par leur ignorance et leur com-
plaisance criminelle. Et l'on voyait, specta-

cle horrible aux yeux de la foi! un prêtre,

chargé de ses iniquités et de celles de tout

un peuple, passer sans scrupule de la dé-
bauche la plus outrée a la célébration des
redoutables mystères, offrir d'une main im-
pure au Dieu de pureté ie sacrifice de l'A-

gneau sans tache, et dévorer un Dieu trois

fois saint d'une bouche infâme et sacrilège.

O Dieu! lorsque, dans votre fureur, vous
foudroyâtes, vous embrasâtes Sodomé et en-

sevelîtes cette ville détestable dans un étang

de soufre et de feu, aviez-vous plus décou-
vert d'abomination dans l'enceinte de ses

murailles que Milan ne renfermait de sacri-

lèges dans I enceinte de ses temples?
Charles, à ce spectacle affreux, s'assit

comme Motbatbias dans I indignation cl l'a-

mertume de son r'T'ur. Déchire au dedans de

lui-même, il sentit ses entrailles s'sgiler.

comme celles de l'Apôtre, a la vue de l'ido-

lâtrie d'Athènes; l'esprit d 'Elie le saisit, le

zèle de Phinées le transporte, le feu de Moï<e
le dévore. Il entreprend de purifier cette

ville immonde; armé des décrets du concile

de Trente, il commence, pour se mettre a

couvert de tout reproche, parles faire exé-

cuter dans sa maison. Bientôt il y introduit

la frugalité, la modestie, la piété; prière,

lecture, jeûne, repas, tout y est réglé. On
l'eût prise pour une église domestique plutôt

que pour la famille d'un cardinal. De là il

passe au clergé : concile, synode, visites,

conférences, rien n'est oublié. Son zèle s'é-

tend jusque sur les cloîtres. Mais ici qui

m'arrête et s'oppose aux progrès du géné-
reux prélat? J'entends les épouses de Jésus-

Christ qui murmurent hautement contre
l'ami de l'époux de ce qu'il les arrache aux
désordres du siècle pour les conduire dans
la solitude, et les y perdre saintement dans
les embrassements de leur divin époux, qui
doit leur y parler à l'oreille d 1 cœur. Je vois

des enfants de Belial sans joug, sa^s disci-

pline, qui regimbent contre l'aiguillon, s'em-
portent contre leur médecin, se soulèvent,

se révoltent contre leur père et leur évêque.
Je vois de tous côtés grossir l'orage; j'en-

tends déjà gronder la fondre sur la tête du
saint. Charles, armez-vous de courage: vous
combattez les combats du Seigneur; sa main
vous guide, vous n'avez rien à craindre sur
ses pas. Aussi l'orage crève, la tempête éclate,

et Charles ne s'effraye pas. La médisance se

déchaîne, l'imposture lève le masque, ap-

pelle l'outrage, la calomnie au secours ; et le

saint, content de voir retomber sur lui les

taits qu'on lançait contre le ciel, se fortifie

dans sa résolution. Sûr du secours de Dieu,

il ne craint rien de la part des hommes,
mais il ne néglige pas les secours humains:
prière, menace, remontrance, censure, tout

< st mis en usage.

Déjà l'épouse infidèle retournait a son pre-

mier époux; le solitaire indocile subissait le

joug, et la vierge folle ornait sa lampe de
l'huile de la sagesse, lorsque ces feux mal
éteints se rallument tout à coup avec un sur-

croît de fureur; tout se soulève à la fois : le

peuple et le clergé, le moine elle soldat, l'un

par crainte, l'autre par intérêt; celui-ci con-

duit par la passion, celui-là séduit parla re-

ligion , s'oppose au progrès de la réforme
naissante. L'ennemi du peuple de Dieu, qui

la voit d'un œil jaloux , inspire au gouver-

neur de soutenir la révolte. Sanaballat se

met à la tête des Samaritains, et, sous pré-

texte de relever ses droits, entreprend d'a-

battre cet édifice de salut. Sous un tel gui ie

le libertin ne garde plus de mesure; ii pu-
blie contre le saint des libelles diffamatoires,

il le noircit en chaire par des calomnies atro-

ces; ses officiers emprisonnés, ses revenus

saisis, sa maison assiégée; on insulte à sa

personne : accablé do l'autorité du prince,

on aigrit contre lui les officiers du pape, on
surprend presque la religion du pontife;

tout s'a'arme, tout «'intimide; ses parents
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consternés lui représentent, les larmes aux
yeux, qu'il immole sa famille à l'indignation

du prince; sos domestiques effrayés s'effor-

rent de l'affaiblir en lui communiquant leur
frayeur, ses amis, alarmés pour sa vie, lâ-

chent de fléchir son courage, les plus zélés

pour la réforme lui conseillent d'attendre un
temps plus favorable, et cependant délais-
ser dissiper l'orage.

Charles, vous raidirez-vous seul contre
ce torrent? Qui vous défendra contre le

monde entier ligué [tour vous perdre? Do-
minus ilhiminatio mea , et sains mca : quem
tmcbo? (Psal. XXVI.) C'est le Seigneur,
s'écrie-t-il, qui m'inspire et qui veille h ma
garde, et je craindrais de faillies mortels !

Non, je les verrais rangés en bataille, fon-
dre forcenés sur moi, que je me rirais de
leur rage impuissante; je me verrais aux
prises avec la mort, presque enveloppé de
son ombre, que la crainte n'aurait encore
aucune prise sur mon Ame, parce (pie vous,
o mon Dieu, qui êtes ma vie, êtes avec moi I

Çuoniam tu mecum es. (ïbid.) S'il craint, c'est

de manquer de fidélité à Dieu dans une con-
joncture délicate, où le salut de son peuple
dépend de sa constance; pressé par cette

crainte, il oppose le courage à la force, la

vigilance aux. embûches, découvre les pièges
cachés, repousse la violence ouverte, tient

la truelle d'une main pour continuer l'ou-

vrage, et l'ôpée de l'autre pour combattre
l'ennemi qui trouble les travaux ; se défend
au dedans des prophètes timides, dans le

temps qu'il attaque au dehors des sujets re-

belles.

Aussi humble devant Dieu qu'intrépide
devant les hommes, il s'anéantit devant sa

majesté suprême, prosterne sa tête couverte
de cendre et son corps revêtu de ciliée ;

élève vers le Seigneur ses yeux baignés de
larmes, ses mains affaiblies par le jeûne,
conjure le Père des miséricordes de pardon-
ner à son peuple et de lui rendre son trou-
peau; lui représente que ses ennemis sont
sas enfants, et ce peuple rebelle ses brebis;

te presse.... Mais quoi! faut-il que l'enfer

soit de la partie; faut-il.... Permettez, pour
l'honneur de la religion, que je taise un scé-

lérat qui déshonore sa profession. Faut-il

qu'Un ministre de Satan, qu'un suppôt du
démon vienne attentera sa personne sacrée.

Quoi î dans le lieu, dans le temps de la prière,

au milieu de la plus sainte assemblée, le

barbare s'apprête à éteindre une vie qu'il

eût dû racheter au prix de la sienne 1 On
violera donc, Seigneur, on violera impuné-
ment votre asile? on répandra le sang de
Charles lorsqu'il répand son âme aux pieds

des autels, et voire ministre ne sera pas en
sûreté à l'ombre même ût vos ailes? Mais
rien n'arrête la fureur de l'apostat, il entre,

et d'une main sacrilège décharge contre le

saint un coup mortel. O Dieu , veillez aux
jours de votre Serviteur; que sa vie soit

précieuse a vos yeux, il y va de votre gloire

puisqu'il défend votre cause , et qu'il n'a

o'ennemis (pie les vôtres. Oui, Dieu mettra
à couvert la vie de ce zélé ministre qui l'ex-

pose si courageusement, pour son service :

le coup portera jusqu'à lui, le feu même n'é-

pargnera pas ses habits comme il épargna
ceux des enfants dans la fournaise ; mais le

plomb meurtrier respectera l'oint du Sei-

gneur, et perdra sa lorce contre son cœur
invincible.

Cependant tout s'alarme autour du saint,

et à le voir seul tranquille, on eût dit qu'il

était le seul que cet attentat ne regardait

pas ; il continue sa prière avec la même as-

surance; s'il l'interrompt, c'est pour ordon-
ner qu'on laisse échapper le parricide. A ce

coup, l'enfer voit échouer ses projets , con-
tre cet écueil se brisent les efforts redou-
blés des ennemis du saint. Courage, nous
Pavons englouti, s'écriaient-ils, nous le

voyons tomber dans le précipice (pie nous
lui avons creusé; mais le Seigneur qui en-
tendit leur langage, ne garda plus le silence,

et prenant ouvertement la défense de Char-
les, il perça ses ennemis de leurs propres
armes, ht retomber sur eux le trait dont ils

croyaient le terrasser; tout plie, tout subit

la loi du saint : plus d'insulte, d'artifice, do
menace, de violence \ chacun s'empresse do
rendre ses devoirs [au favori de Dieu ; le»

plus obstinés s'enlr'exhorlent à la fuite r

parce que le Seigneur combat visiblement
pour lui contre les rebelles.

Bientôt Milan change de face : le sel de. la

terre reprend sa première saveur, et la lu-

mière du monde sort du sein des ténèbres
où elle était ensevelie : le moine renlredans
sa solitude, et s'en fait une au fond du cœur
plus profonde que celle du cloître ; l'épouse

du Seigneur, jalouse de l'amour de son
époux, ne s'occupe désormais que du soin

de lui plaire : Sodome devient une cité sain-

te; les cantiques succèdent aux concerts pro-
fanes; on quille le bal pour aller au tem-
ple, et les fêles de Babylone se changent en
solennités de Sion. Le gouverneur appuie
de son autorité les ordonnances de l'évêque.

L'un, ministre des miséricordes duSeigneur,
ouvre aux fidèles le trésor de ses grâces :

l'autre, ministre de ses vengeances, lire l'é-

pée contre les réfractaires à ses lois. L'un
encourage les bons, l'autre réprime les mé-
chants. Celui-ci sème le bon grain, celui-là.

arrache l'ivraie. Ainsi fut récompensé le zèle

généreux de ce réformateur intrépide, qui,

comme Moïse, avait h faire à un peuple pré-

varicateur dont le cœur était de fer et le front

d'airain, mais à qui Dieu avait donné, com-
me à Ezéchicl, un front de diamant et un
co'ur d'acier, une fermeté plus constante
que l'opiniâtreté de son peuple, et une âme
plus endurcie au péril que la leur ne l'était

dans le crime.
In zèle si ardent ne pouvait se renfermer

dans Milan : il devait avoir autant d'étendue
qu'il avaitde lumières et de force; aussi ne
connut-il point de bornes. On eût dit que
Dieu avait établi Charles, comme Jérémie,
sur toutes les nations, pour arracher et plan-

ter, édifier et détruire. Ici cet ange de paix
réconcilie i\^ux princes ennemis irréconci-

liables, el éteint une incendie prêt ù ombra»
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ser une province entière. Là cet envoyé du
Très-Haut prononce aux rois de la terre les

arrêts foudroyants de leur souverain .Maître.

Tantôt ce prophète du Seigneur reprend, au
nom du Dieu vivant, le chef visible de l'E-
glise, et résiste en lace à Çéphas, lorsqu'il

le trouve répréliensible. Tantôt cet oracle
des cardinaux Remontre vivement au sacié-
collégo l'obligation où le met la pourpre de
verser son sang pour Jésus-Christ et pour
son Epouse. Partout ce père des pasteurs
instruit les évéqnes de la grandeur de leur
ministère, et du prix des âmes confiées a

leurs soins; ressuscite dans les prêtres la

grâce , de leur consécration, et réveille en
oui cet esprit sacerdoîal dont il avait reçu la

plénitude. Le zèle de la maison de Dieuj qui
Je dévore, fait retomber sur lui la soïlieU
lude de l'Eglise entière, sollicitude qui l'ar-

rache plus d'une fois du sein de son diocèse
pour aller secourir Rome dans son veuvage,
et lui choisir un époux digne d'elle, sollici-

tude qui lui fit sacrifier les intérêts de sa
famille aux intérêts de la religion, et l'en-

gagea à élever sur la chaire de Pierre un
pieux cardinal, créature d'une maison enne-
mie delà sienne; sollicitude enfin qui le

porta h travailler de tout son pouvoir à la

conclusion du saint concile de Trente.
Cet ouvrage de contradiction, commencé

avec tant de peine, et après tant de délais,

traversé parles cabales des puissances ecclé-
siastiques et séculières, plus d'une fois in-
terrompu parle., alarmes de la cour romaine
et les dissensions des princes chrétiens; cet
ouvrage de bénédiction, si longtemps atten-
du des catholiques, et si fort redouté des
hérétiques, regardé des uns comme l'unique
remède aux maux désespérés du christia-
nisme, et des autres comme l'unique ob-
stacle aux progrès inouïs de leurs conta-
gieuses erreurs, ce chef-d'œuvre de l'Esprit
divin en butte aux passions des hommes et

aux suggestions de l'enfer, demeurait sus-
pendu depuis plus de dix ans. L'hérésie
f'

1 ton née de ce pompeux appareil commen-
tait à se rassurer, et triomphait déjà de voir
avorter une entreprise si vantée. Celte hydre
indomptable relevait sa tète abattue, que les

foudres de l'Eglise à demi-forgées n'avaient
pu écraser, 'dais elle retomba bientôt cetto

tète orgueilleuse sous les coups meurtriers
que Charles lui porta. Dieu, par une provi-
dence singulière, l'avait placé, comme Sa-
muel, à la lète do son peuple, pour achever
d'exterminer les Amalécitcs, et l'avait fait

Rsseoir, comme Esther, à côté du prince de
l'Eglise, pour l'arracher à la fureur de ses
ennemis, il emploie auprès de Pie son oncle
UkUt le crédit que la nature lui donne sur
son esprit. Il réveille sa tendresse, il inté-

resse sa gloire, il échauffe son zèle. Le pape
•e rend a ses raisons, la cabale à sa vigi-

lance, l'avarice a son désintéressement. Le
concile se conclut, et Pie IV le confirme,
malgré les oppositions de sa cour, au grand
regret de l'hérésie, qui en [remit d'horreur,
•t à la satisfaction de l'Eglise, qui en triom-

] I e de joie.

C'est peu, pour détruire l'hérésie, de fulmi-
ner contre elle; c'est par des combats plus
que par des anathèmes qu'on terrasse un
monstre sans yeux et sans oreilles, qui no
connaît ni Dieu ni son Eglise. Aussi Char-
les, après avoir été l'âme des résolutions

prises au concile, se charge d'aller au camp
attaquer les hérétiques, pour arrêter le cours
trop heureux de leurs conquêtes. Pour cet

effet il se transporte sur les confins de son

diocèse, où le danger plus grand semble
l'appeler. C'est là qu'un débordement de

luthériens et de calvinistes, après avoir tra-

versé, comme un torrent, la France et l'Al-

lemagne, semblait menacer toute la terre

d'un déluge universel. C'est là que l'hérésie

avait rassemblé toutes ses forces, et qu'après

avoir asservi à ses lois les plus belles pro-

vinces du monde chrétien, elle se préparait

à fondre du haut des Alpes sur l'Italie, et se

vantait insolemment d'emporter la capitalo

du christianisme. C'est enfin ià que l'enfer

se promettait, contre l'oracle du Saint-Esprit

même, de renverser les colonnes de l'Eglise,

et d'arracher la pierre principale sur laquelle

Jésus-Christ l'a bâtie. Mais ni l'enfer ni l'hé-

résie ne savaient pas qu'il fallait auparavant
forcer une barrière plus forte que celle des

Alpes; que l'Esprit divin, qui veille sans

cesse à la garde de l'Eglise, avait placé Bor-

romée aux pieds de ces montagnes comme
un mur d'airain, une forteresse imprenable,

contre laquelle devaient se briser tous leurs

efforts. Ni l'enfer ni l'hérésie ne savaient pas

que ce conducteur du peuple de Dieu cou-

vrirait les fidèles du bouclier de la foi, s'ar-

merait lui-même du casque du salut, tire-

rait contre les rebelles le glaive de la parole

du Seigneur. Armé de ce glaive à deux tran-

chants, Charles défend et attaque, soutient

les catholiques, lonverso les calvinistes,

déconcerte leurs projets, force leurs retran-

chements, les pousse au delà des Alpes, et

les poursuit bien avant dans leurs propre?

Etats, sans que les bornes de l'Italie puissent

en donner à son zèle.

Résolu de servir l'Eglise d'une manière
>lus durable, non content d'avoir éloigné

'ennemi de la maison du Seigneur, il veut

encore lui ôter l'espérance d'y rentrer jamais

en lui fermant la porte du libertinage par la-

quelle il était entre. Pour cela il s'instruit a

fond de l'esprit du concile de Trente, en

fait recueillir la doctrine dans le catéchisme

qui porte son nom, dont il fait un riche pré-

sent à l'Eglise : il en | ralique lui-même les

ordonnances à la tôle de la cour romaine,
afin que d'un point de vue si élevé, les plus

éloignés puissent porter sur lui leurs re-

gards; et que de ce centre de la religion la

réforme se répande dans tout le corps du
christianisme. Il ne s'en lient pas la, il en

fait exécuter les décrets dans la province de

Milan, et pour y mieux réussir, il travaille le

premier avec ardeur à l'érection des sémi-

naires. Plus habile que le plus eage des phi-1

losophes, qui ne put introduire i-.ans une
feule ville un gouvernement conforme aux

idées de sapnilosophie, Charles par ce moyen
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vient à bout d'établir dans toute l'étendue

de son diocèse un gouvernement réglé sur

les idées du Saint-Esprit même. On y vit en
raccourci le tableau de la réforme générale

proposée par le concile, et Milan devint le

modèle des aulres Eglises.

C'est de là que le saint élève l'étendard

sur toute la maison d'Israël, et donne le si-

gnal aux enfants de Jacob. Les prélats les

plus éloignés se rangent sous ses drapeaux.
On les voit, à son exemple, défricher les

terres incultes, abandonnées de leurs pères,

replanter la religion dans le cœur des fidèles,

repeupler les Eglises d'une race nouvelle, et

renouveler leurs troupeaux par le renou-
vellement des pasteurs.

On voit, h l'exemple de Milan, s'élever

dans les autres villes du monde chrétien, ces

maisons de bénédiction qui donnent à l'E-

glise des conducteurs vigilants, des défen-
seurs généreux, des ouvriers apostoliques :

ces maisons où l'Fglise, par une fécondité
virginale, s'engendre elle-même des pères
et des époux, qui lui engendrent à leur tour
des enfants nouveaux sans cesser de nour-
rir ceux qu'elle a déjà enfantés : ces mai-
sons où se perpétue la nation sainte, la race
choisie, le sacerdoce royal, et d'où décou-
lent les eaux de la grâce sur le peuple con-
quis par le sang d'un Dieu.
Concluons, Messieurs, que c'est au zèle de

Charles que l'Eglise est redevable de la pu-
reté de sa foi, du rétablissement de sa disci-

pline, de la réforme de ses mœurs. Si l'hé-

résie de Calvin et de Luther, frappée d'un
anathème dont elle ne se relèvera jamais, n'a

tas inondé la face du christianisme ; si l'Al-

emagne voit ave*1 plaisir le plus grand nom-
bre de ses soldats suivre les étendards de la

religion catholique; si la France a la conso-
lation de ne compter parmi ses enfants qu'un
petit nombre de déserteurs de la religion de
ses pères ; si nous-mêmes, héritiers <ic leur
toi, reposons encore dans le sein de l'Eglise

romaine, c'est de Charles, après Dieu, que
nous tenons un si grand bienfait; si la clef
de la science se trouve dans la main du prê-
tre; si le feu du sanctuaire se rallume sur
l'autel, si le religieux reprend le premier
esprit de ses pères, si le peuple écoute la

voix de ses pasteurs, si la religion est hono-
rable elle libertinage en horreur, si l'Evan-
gile trouve des zélateurs et Jésus-Christ de
vrais disciples, c'est à Charles, après Dieu,
qu'il en faut rendre d'immortelles actions de
grâces. C'est la lumière, la force, l'étendue
de son zèle apostolique qui nous a procure
ce bonheur inestimable : vous venez de le

voir. Voyons comment cet apôtre de l'Eglise
devint par sa charité pastorale le sauveur de
son peuple.

SECONDE PARTIE.

La charité fut toujours le caractère des
vrais pasteurs. C'est a la tendresse que Sa-
iomon reconnut la véritable mère. C'est à

l'amour que l'Evangile discerne le lion pas-
teur du mercenaire : c'est a la grandeur de
la charité de Charles qu'on le distinguera à
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jamais entre les meilleurs prélats de l'E-

glise comme le Sauveur de son peuple.
Charité compatissante qui épuisa sa ten-

dresse ; charité bienfaisante qui épuisa ses
trésors; charité héroïque qui épuisa soïi

sang, ses forces et sa vie.

Charité compatissante : entendra-t-on ce
langage dans un siècle semblable à celui d'É-
zéchiel, où tant de pasteurs n'ont pour leu:s
brebis que des entrailles cruelles, ou qu'une
indifférence criminelle : où les uns les fou-
lent aux pieds, leur commandent avec em-
pire, les dominent avec orgueil, les frappent
d'une verge de fer, les sacrifient à leur ava-
rice, leur ambition, leur jalousie, leur pré-
vention, tandis que les autres, insensibles à

leur égarement, leur maladie, leur besoin,
négligent de les rappeler, de les soulager,
de les secourir, les quittent même quelque-
fois pour toujours, après s'être rassasiés do
leur lait, s'être revêtus do leurs toisons. En
vain prennent-ils le nom de pères, ce sont des
pères qui se dépouillent des sentiments de
tendresse que la nature au défaut de la loi

de Dieu devait leur inspirer pour leurs en-
fants : ce sont des pères plus dénaturés que
Jes bêtes féroces, qui présentent la mamelle
à leurs petits, et aussi cruels que l'autruche
qui les abandonne dans le désert. En vain
portent-ils le nom d'époux, ce sont des époux
de la synagogue; qui répudient sans sujet
des épouses légitimes, et qui, contre les

saints canons séparent pour le plus léger
prétexte ce que l'Eglise avait uni indissolu-
blement. Je n'ai garde, Messieurs, de révé-
ler ici, encore moins de triompher de la

honte de mes pères. Je sais que Cham en-
courut la malédiction de Dieu pour avoir
montré celle de Noé à ses frères. Je ne fais

que me servir de la connaissance que vous
avez de leurs prévarications, qu'ils n'ense-
velissent pas eux-mêmes dans les ténèbres ;

pour mettre dans tout son jour la charité
compatissante de Charles, ce bon pasteur
qui condamnera à jamais la négligence et

l'inhumanité des voleurs et des mercenai-
res.

Quel attachement ne marqua-t-il pas pour
son Eglise? Devenu chef de sa maison par la

mort du comte son frère, ses parents le
pressent de changer son chapeau de cardi-
nal en une couronne de comte, et son bâton
pastoral en un bâton de commandement; h;

pape lui-même, trop jaloux de l'élévation

de. sa famille, lot oilicite de quitter l'héritage

du Seigneur pour rentrer dans l'héritage de
ses pères, et succéder à la fortune et aux
hautes espérances de son frère. « Vous m'a-
vez choisi une. épouse, répond-il au souverain
pontife ;

j'y ai placé mes affections, et vous
voudriez me faire des inclinations nouvel-
les ; non, je lui serai fidèle, mon cœur no
s'en détachera jamais; aussitôt, malgré sa

famille, il se lie à elle par les nœuds indis-

solubles du sacerdoce. »

Epris depuis cet engagement d'un nouvel
amour pour elle, il se sent déchiré en son ab-
sence par les plus vives inquiétudes : rien
ne le console de se voir éloigné do cette.
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épouse chérie, et si le Saint-Père le retient à

Rome pour le bien de l'Eglise universelle,

il ne cesse de se plaindre de la cruelle vio-

lence qu'il fait à son cœur. C'est peu pour
lui de ne rien tirer des revenus de son

Eglise, selon le précepte d'Ezéchiel, qui dé-
fend aux pasteurs de se nourrir du lait de
leurs brebis, lorsqu'ils ne les paissent pas

eux-mêmes. C'est peu pour lui de s'infor-

mer de l'état de son troupeau, de lui envoyer
coup sur coup des conducteurs vigilants ; il

se croit obligé de le reconnaître et de le

conduire par lui-même. Les règles de l'E-

glise, les vœux, la décision du concile de

Trente, l'exemple des saints évoques de tous

les siècles, celui qu'il doit aux prélats de
son temps, l'idolâtrie des Juifs arrivée dans
l'absence de Moïse, l'impuissance des apô-
tres survenue dans l'éloignement de Jésus-

Christ, lui rappellent à la fois, et le devoir
étroit de la résidence et les suites inévita-

bles de l'absence du pasteur. Mais rien ne
parle à son cœur en faveur de son peuple
plus fortement que sa propre tendresse. 11

_ui semble voir nuit et jour ce peuple désolé

le conjurer amoureusement d'avoir compas-
sion de ses maux, de ne lui pas refuser les

soins qu'il donne a un peuple étranger.

Plus touché de ses malheurs que Néhémias
de ceux de Jérusalem, il en demande à toute

heure des nouvelles ; et tout ce qu'on lui en
rapporte le plonge dans une profonde tris-

tesse. Les affaires ne peuvent distraire sa

douleur, ni les honneurs adoucir son amer-
tume. Dans le sein des plaisirs de la cour
romaine son visage porte les marques de
l'affliction de son cœur, et au milieu des em-
brassements du souverain pontife, il dé-
tourne ses yeux baignés de larmes vers sa

chère épouse.
Enfin, pour l'empêcher de succomber à la

tristesse, le pape lui permet à regret d'aller

visiter son peuple. Charles croit h ce mot
avoir brisé ses chaînes. 11 sort de Rome pour
voler à Milan avec plus de joie que les Juif-:

ne sortirent de Rabylone pour retourner à

Jérusalem. On le vit pour la première fois

hors de lui-même. Il ne peut s'en cacher h

son peuple, et à peine est-il à portée de lui

faire entendre sa voix qu'il le fait en ces

termes énergiques : Desiderio desideravi hoc
Pascha manauçare vobisctim. (Luc, XXII.)
Voici le jour après lequel je soupire depuis
longtemps d'une ardeur extrême; ceux que
j'ai passés loin de vous, n'ont été pour moi
que des jours de deuil; mais celui qui me
procure la consolation de vous voir, me
tient lieu des festins les plus délicieux cl

des fêtes les plus solennelles : Desiderio de-

sideravi hoc Pascha, etc.

Mais que sa joie fut courte , et que sa dou-
leur fut vive, lorsqu'il vit de ses yeux les

ravages que le loup avait faits dans son trou-

peau I Jèrémie, sur les ruines de son temple,
ne versa pas plus de pleurs que le saint mi r

les ruines de son Eglise. Kachel ne poussa
pas de cris plus lamentables sur le mas-
sacre de ses enfants, que Charles sur In morl
Spirituelle lie son peuple. Tous les jour-- les

entrailles déchirées par des douleurs plus
aiguës que celle d'une mère en travail, il

pousse vers le ciel des gémissements ineffa-

bles pour enfanter de nouveau ces enfants
de mort, et demande à Dieu, comme Moïse,
d'être effacé du livre de vie pour redonner à

son peuple celle qu'on lui a ravie. Tous les

jours, non l'encensoir comme Aâron, mais
le corps de Jésus-Christ en main, il s'oppo-
se au feu de la colère de Dieu prêt à les dé-
vorer, et mêlant ses larmes au sang du Sau-
veur, ce bon pasteur se sacrifie avec lui sur
l'autel pour le salut de son troupeau.
Que le pontife de l'ancienne loi portât sur

sa poitrine le nom des tribus d'Israël, ce

pontife de la loi nouvelle portait tout son
peuple dans son cœur. Ce peuple ingrat et

rebelle méconnaît ses ordres et ses bien-
faits ; Charles n'en rabat rien de sa ten-
dresse; témoin la réponse qu'il fit au saint

Père, qui, le pressant de quitter cette nation
indisciplinable, lui offrait en échange, com-
me Dieu àMoise,delcmettre è la tête d'une
nation plus nombreuse : '< Qu'on m'enlève,,

dit-il, mon chapeau, qu'on me dépouille do
la pourpre, je les quitte avec joie; mais on
ne peut me séparer de mon troupeau, ni

m'arraeher ma houlette, qu'on ne m'arrache
le cœur. » Qu'il en coulait h ce tendre père
de châtier des enfants rebelles, de livrer a

Satan des têtes dures et inflexibles? Com-
bien de fois sa charité désarma-t-elle son
zèle, arrèta-t-elle son bras prêt à lancer la

foudre de l'analhème? Combien de fois dé-
sira-t-il, commeT Apôtre, de devenir ana-
thème lui-même pour engager ces endurcis
à se reconnaître, et n'être pas obligé de les

retrancher du corps des fidèles! qu'il en coû-
tait à ce cœur comj atissant de laisser quel-

que temps son troupeau dans la plaine, pour
aller sur la montagne, s'entretenir avec Dieu,

le souverain pasteur. A peine pouvait-il un
moment jouir h l'écart de cesdoux entretiens,

qu'il ne s'alarmât aussitôt sur l'éloignement

de ses brebis. Sa sollicitude pastorale venait

le troubler dans la possession des consola-

tions ineffables dont le Seigneur inondait

son âme. 11 sentait une main invisible qui
le repoussait, qui le retirait d'auprès ce tor-

rent de délices, et l'empêchait de se prêter

qu'avec réserve aux faveurs de son Dieu. Si

quelquefois il voulait s'y livrer tout entier,

il entendait aussitôt la voix de sa tendresse

qui lui criait, comme Dieu a Moïse : Levez-
vous, descendez de la montagne, retournez
à votre peuple, en voire absence ce peuple
a péché : Yadc, descende, peccavit popalus
tuus. (Exod., XIX.) Ce n'était qu'au milieu

de ce peuple chéri qu'il goûtait des joies pu-

res et sans mélange. Son plaisir était de s'en

voir environné, comme un père de ses en-

fants. Ils pouvaient a'voir plusieurs maîtres,

mais ils n'avaient que Charles pour père ;

il les aimait tous comme des enfants uni-

ques.
Charité bienfaisante : le premier, le plus

bas degré de la charité du pasteur est de ré-

veiller sa tendresse. On ne s'appauvrit pas

eu épuisant son cœur, el il «u coule peu



IS6S PANEGYRIQUES. — PANEGY

quanl il n'en coule que des larmes. Père de

son peuple, ne doit-il pas le nourrir comme
un père ses enfants? Epoux d'une Eglise

née dans le sein de la pauvreté, ne rougirait-

il pas de retenir des richesses étrangères à

son épouse? Dépositaire de l'argent que les

fidèles ont apportés aux pieds des apôtres

pour le soulagement de leurs frères, peut-il,

sans un vol sacrilège, s'approprier ce sacré

dépôt, se dispenser d'être le distributeur de

ce patrimoine de la croix, à l'exemple des

premiers disciples, dont il fait gloire d'être

le successeur? Vicaire de la charité comme
du pouvoir de Jésus-Christ, ne se croira-t-il

pas prévaricateur, s'il n'imite ce divin Maî-
tre qui, de riche qu'il était, se fit pauvre
pour nous enrichir de sa pauvreté même?
Pressé par ces puissants motifs, Charles ou-
vrit ses trésors comme son cœur, et les ré-

pandit avec encore plus d'abondance que ses

larmes. L'Italie montre de nos jours les pré-

cieux restes de ses libéralités immenses, et

Milan se trouve orné des présents magnifi-

ques de sa charité. Ici l'on voit les courtisa-

nes de Babylone, enlevées de cette terre de
malédiction, bénir mille fois la main chari-

table qui, pour les retirer de leur désor-
dres, leur fit trouver dans le sentier étroit

de la pénitence, la subsistance qu'elles cher-

chaient dans les voies larges de l'iniquité. Là
on entend les épouses de Jésus-Christ, ca-

chées dans le secret de sa face, mêler aux can-

tiques de leur époux les louanges de ce saint

pasteur qui les renferma dans cet heureux
asile. Partout on y rencontre de riches hôpi-

taux, des congrégations nombreuses qui se

glorifient de l'avoir pour fondateur. Milan lui

est redevable de ses plus saints monastères,de
ses églises les plus superbes, et de ses plus

savants collèges. Vingt fondations célèbres

y seront, dans la suite des siècles, les monu-
ments éternels de ses saintes profusions.

Mais qui pourrait recueillir ses charités

secrètes et passagères? Qui pourrait rappe-
ler le souvenir de tes aumônes fugitives,

qui méritent d'autant plus de louanges que
les hommes leur en donnent moins, et

qui sont d'autant mieux récompensées dans
le ciel qu'elles reçoivent moins de ré-

compenses sur la terre ? Il suffit de dire

(pie sa charité , ingénieuse à découvrir les

misères les plus cachées , se servit de sa

main droite, à l'insû de la gauche, pour
remplir le sein des pauvres honteux; qu'il

lut le père de l'orphelin, l'époux de la veuve,

l'œil de l'aveugle, le pied du boiteux; qu'à

l'exemple de Jésus-Christ, il laissait sur son
pacage des traces de ses bienfaits ; que c'é-

tait une nuée féconde qui réparait les maux
de la stérilité, un fleuve qui portait partout

l'abondance, une mer qui ouvrait ses abî-

mes pour y laisser puiser ses trésors. Il suf-

fit de dire que, sous un tel prélat, Milan
n'eut plus de pauvres: qu'il tarit la source
de l'indigence, rassemblant tous les miséra-
bles dans une maison de miséricorde, où,

j>ar ses soins, la pauvreté même devint opu-
lente, li suffit enfin de dire que, dans les né-
ÉeisÛC'i L'on'iBU-ino.?, il enrichit le pauvr"?
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mais que dans les extrêmes il s appauvrit
lui-même.

Quelle nécessité plus extrême que celle où
Ja peste réduisit Milan ? plus de cent mille pau-
vres en proie aux horreurs de la faim et de la

mort erraient dans les rues de celte ville infor-

tunée; il n'en fallait pas tant pour émouvoir
les entrailles paternelles dece charitable pas-
teur;maisquel Joseph capablede nourrir cette

multitude immense ? Où le saint trouvera-
t-il de quoi secourir cette foule de malheu-
reux? Sera-ce dans l'héritage de ses pères ,

et la fortune de ses aïeux? Il y avait déjà
longtemps que, laissant aux morts le soin
d'ensevelir les morts et de recueillir leurs
succession, Borromée avait renoncé au pa-
trimoine de ses pères pour n'avoir d'autre

héritage que Jésus-Christ; il y avait long-

temps que pour suivre les pas du Sauveur
et atteindre à la perfection évangélique, il

avait vendu jusqu'à sa principauté d'Arone,
et en avait distribué le prix aux pauvres.

Sera-ce dans la multiplication de ses bénéfi

ces et dans l'épargne de ses revenus ecclé

siastiques? Charles ne croyait pas pouvoir
faire des épargnes d'un bien qu'il regardait

comme le pain journalier du pauvre, et il

était convaincu que le soulagement des
malheureux n'est pas un titre légitime pour
accumuler des bénéfices contre l'ordre de
l'Eglise. 11 n'avait que trop gémi sous cette

multiplicité de bénéfices dont l'avait accablé
dans sa jeunesse la faveur du pontife, et,

pressé par les remords de sa conscience de
se décharger de ce fardeau insupportable,
qu'il mettait au rang des richesses d'iniquité,

il en avait abandonné en un seul jour pour
deux cent mille livres de rente, donnant tout

à la fois à l'Eglise cet exemple héroïque, mais
exemple nécessairede justice et de désintéres-

sement. Où trouvcra-t-il donc de quoi fournir

à la subsistance de cette armée d'indigents?

Où? dans la frugalité de sa table, l'austérité

de sa vie, la simplicité de son train. Où?
dans un appauvrissement, un dépouillement
universel ; il distribue le peu qui lui reste,

donne les meubles de sa maison, les orne-
ments de ses autels, vend jusqu'à son pro-
pre lit, prêt à se vendre lui-même pour ra-

cheter son peuple, s'il avait été le maître do
sa personne, et s'il ne s'était déjà donné à Jé-

sus-Christ pour servir son Eglise. Plus glo-

rieux d'être le premier pauvre de son dio-

cèse, de se voir comme saint Pierre sans or

et sans argent, de n'avoir pas, comme le Fils

de l'Homme, où reposer son corps et sa tête,

que d'avoir vu à ses pieds des tètes couron-
nées, d'avoir réuni en sa personne les plus

hautes dignités du siècle et de l'Eglise, d'a-

voir été la seconde tête du monde chrétien.

Il fait plus, il se retranche le nécessaire à la

vie, s'arrache le pain de la bouche; et non
content de s'appauvrir plus que les pauvres
mêmes, il semble encore, permettez-moi ce

ternie, vouloir appauvrir la Providence, em-
pruntant des sommes sous son nom , dont
elle seule peut être caution Plus heureux,
tout épuisé ries travaux du jour, de ne pas

trouver sur ir> soir un morceau de pain piinr
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réparer ses forces ; plus heureux, après s'ê:re

fg'igué pour le salut des l>re!>i.s d'Israël, de se

voir oblige'*, comme Llie, de recourir à la

charité d'une femme étrangère, ou, comme
le Sauveur du monde, de demander de l'eau

à la Samaritaine, que d'avoir tenu dans sa
main la fortune de la cour romaine, et dis-

tribué en souverain ses faveurs et ses
grâces.

Dans un tel épuisement où le saint trou-
vera-t-il de nouvelles ressources pour nour-
rir son peuple? Où? dans l'amour de ce
peuple même : la charité de ce bon | asteur
rengage à ouvrir ses propres trésors. Charles
trouve dans our maison, sans s'être donné
la peine de les remplir, ùeri greniers aussi
abondants que ceux de l'Egypte. Les riches,

frappés de son exemple, se dépouillent de
leurs richesses pour revêtir Jésus-Christ
comme lui en la personne du pauvre : les

• lames, touchées de ses exhortations, appor-
tent à ses pieds avec plus de profusion que
les femmes juives, leurs diamants et leurs

joyaux pour empêcher la ruine de ces tem-
ples du Dieu vivant, et se bûtir à elles-mê-
mes des tabernacles éternels.

Ne serez-vous point touchés, Messieurs,
d'un si bel exemple? La vue des malheureux,
dont le nombre croît tous les joins dans
cette paroisse, aurait-elle moins de forée
pour vous émouvoir à compassion, que pour
épuiser les trésors du peuple de Milan? Au-
riez-vous moins de tendresse, y aurait-il

moins de misère, et la société établie pour
le soulagement serait-elle plus féconde en
ressources qu'une ville si puissante? Cette
Eglise où revit avec éclat l'esprit de saint
Charles dans la compagnie célèbre qui le

prend pour protecteur, y pourriez-vous en-
trer sans sentir renaître en vous les entrail-

les de cet homme de miséricorde ? Y répan-
drez-vous votre âme aux pieds de l'autel,

sans répandre quelque consola ion dans le

sein de l'indigent? Y so!enniscrez-vous la

fêle du saint sans aspirer au mérite de la

charité qui l'a sanctifié? Y entendrez-vous
son éloge sans y entendre sa voix qui vous
crié du haut du ciel : Ames chrétiennes, plus
«'•liari tables par inclination que par engage-
ment, êtcs-vMis touchées d'un désir sincère
de m'honorer? laissez-la vos chants, votre
encens ; allez dans les maisons de*; pauvres
me rendre vos[ hommages; je ne reçois vos
vœux qu'en leur personne ; j'en fus le père,
ils sont mes enfants

; je les substitue à ma
place, et les déclare mes successeurs; je

n'eus point d'autres amis pendant ma vie,

ni d'autres héritiers à la mort; je leur don-
nai mon cœur après leur avoir abandonné
mes trésors, et je veille dans le ciel à leur

conservation, après les avoir .suives sur la

terré au péril de ma vie : dernier liait de la

charité héroïque de Charles.
l'ère de son peuple par sa tendresse, sau-

veur par ses bienfaits, il en devient la victi-
me par ses travaux : jamais pasteur uë se mé-
nagea moins; c'était peùpour lui d'accabler
rou corps innocent d'austérités inouïes pour,

désarmer la colère de Dieu irrité contre les

crimes du son peuple; c'était peu pour lui

de veiller nuit et jour h la garde de sen
troupeau, de passer dans l'église les journées
entières tout' occupé des fonctions de son
ministère, sans prendre d'autre nourriture
que la parole de Dieu qui sortait de sa bou-
che pour nourrir les fidèles ; il comptait pour
rien les rigueurs excessives de la chaleur et

du froid, se faisait un jeu de la fatigue des

chemins et des périls des voyages ; la faim,
la soif, les jeûnes, les veilles, rien ne lui

coûtait quand il s'agissait de gagner à Jésus-
Christ des .unes qui lui avaient coûté tout son
sang : les Alpes, qui arrêtèrent plus d'une fois

l'ambition des plus fiers conquérants, ne lui-

rent un moment arrêter son zèle, et les nei-

ges aussi anciennes que le monde dont leur

sommet affreux est couvert ne purent étein-

dre le feu de la charité qui le dévorait : qu'il

faisait beau voir ce bon pasteur, la houlette

à la main, des crampons aux pieds, chargé
d'une partie du bagage, traverser des cam-
pagnes couvertes de glace, grimper sur les

rochers les plus escarpés, courir à travers

les précipices après quelques brebis égarées

d'Israël ! Qu'il faisait beau voir ce grand ar-

chevêque, l'a [miralion de son siècle, s'en-

tretenir familièrement avec les pâtres les

plus grossiers, pénétrer dans les cabanes les

plus sombres et les plus reculées pour y faire

lui-même le catéchisme aux enfants et aux
vieillards. Spectacle qui ravissait d'admira-
tion ces peuples sauvages; ils ne pouvaient
revenir de leur étonnement de voir un car-

dinal archevêque s'abaisser jusqu'à faire au-

près de leurs malades les fonctions d'inlir-

mier, remuer leur lit, essuyer leurs larmes,

partager leurs douleurs.

Ces montagnards aussi insensibles que
les rochers qu'ils habitaient, fondaient en
pleurs lorsqu'ils le voyaient harassé de la

longueur et de la difficulté des chemins ve-.

nir se délasser dans une chaumière h demi
couverte, éiancher sa soif dans de l'eau de

neige fondue, réparer ses forces avec du
pain le plus noir, le plus dur, dont il ne dé-

trempait la duretéqu'avec ses larmes. Non. il

ii'étad joint de cœur si barbare qui pût tenir

contre un tel spectacle ; les plus rustres, les

plus sauvages sortaient en foule de leurs an-

tres et do leurs tanières pour s'attrouper au-

tour de saint Charles. Mon lé sur un roc la croix

à la main, il élevait sa voix, et ce peupledocile

l'écoutait comme la voix de Dieu ; leurs

cpeiirs étaient pour lui de la cire molle; il

les menaçait, il les tournait avec plus de

facilité (pie le potier ne manie l'argile; les

larmes coulaient en abondance tîe leurs yeux;

ils se les seraient volontiers arrachés pour
les lui donner; car, comme Charles se sacri-

fiait pour eux, ils ne cherchaient qu'à se

sacrifier pour lui.

Mais il est temps de vous faire voir cette

charité héroïque mise à la dernière épreuve.

Ce mal, dont les approches font frissonner

d'horreur, qui traîne après soi la désolation,

la solitude et la mort, dont l'image souiO

jet le consternation dans le cœur et g

Je santf dans les veines ; ce mal

Ja-e.
dont le soufc
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Ile est mortel, l'haleine contagieuse, 1rs Iraïts

empoisonnés; la [teste pénètre dans Milan.

Le trouble, la frayeur, le désordre y pénè-

trent avec elle. Le magistrat se déconcerte,

le riche déserte, les pasteurs se dispersent.

Charles, déterminé à demeurer au milieu de
son peuple, se prépare seul à le secourir.

Ln vain ce peuple le presse de se conserver

pour le reste de son diocèse, il répond que
c'est où le péril est plus grand, que lévêquo
doit courir; qu'il n'appartient qu'au merce-
naire de fuir à l'approche du danger; que
dans ces occasions le bon pasteur donne sa

vie pour ses brebis. En vain de faibles mi-
nistres lui suggèrent que ce n'est là qu'un
conseil, qu'un devoir de perfection ; il sou-
tient que pour un pasteur tout devoir de
charité est un devoir de précepte, pai-ccque
son état est un état de perfection qui l'oblige

à la charité la plus parfaite. En vain ses do-
mestiques le menacent de l'abandonner ; il

îeurdit,avecMatbalhias, qu'il se verrait seul,

qu'il n'en serait pas moins fidèle à la loi de
la charité. En vain ses amis les plus zélés

évitent de rencontrer les yeux de ce géné-
reux prélat, ils ne peuvent éviter les traits

enflammés de son cœur. La persuasion coule
avec la charité de ses lèvres. Il ébranle,

il gagne, il emporte quiconque se met en
défense. La force de son exempte rappelle

les pasteurs fugitifs; le feu de son amour
échauffe leur courage; le poids de ses rai-

sons accable leur opiniâtreté, et ses yeux
élincelanls de zèle terrassent ceux qui re-

fusent de se rendre à sa voix. C'est par do
telles armes, et non par des proscriptions et

des censures, que Charles surmonte la la-

cheté des pasteurs. Il sait que dans un mal si

terrible la crainte est trop faible pour re-

muer, pour fortifier ceux que la chôrilë n'a-

nime pas
Ainsi, ces timides colombes changées en

lions intrépides retournent à leur troupeau
avec plus de promplitudequ'elles ne l'avaient

quitté. Les ecclésiastiques et les religieux
,

embrasés à l'enviede l'amour de Jésus-Christ,

se livrent à Charles pour le seconder. 11 n'en
refuse aucun : ami, ennemi, tout lui est bon,
parce que la charité purifie tout. Il sait priser

leurs services, et loin de leur en envier le

mérite et la gloire, ou d'insulter lâchement
aux cendres de ceux qui J'ont prévenu, et

se sont déjà généreusement immolés pour
leurs frères, indépendamment même de ses

ordres, il poi le l'indulgence jusqu'à couvrir

la faiblesse des prêtres pusillanimes, parce

que, dans un tel péril, le courage est toujours

d'un grand prix. Que dis-je, sous un tel prélat

il n'est dans les prêtres ni pusillanimité ni

faiblesse. Les brebis mêmes se changent en
pasleurs, et les dames de qualité, oubliant la

mollesse de leur éducation , s'élevant au-
dessus de la faiblesse de leur sexe, s'offrent

à servir sous ses ordres les pestiférés. Belle

image, malgré l'horreur qu'inspire ce mal
contagieux! Alexandrie ne vit rien de plus
grand lorsque, frappée d'un mal semblable,
elle vit ses habitants se sacrifier les uns pour
Jcs autres, et devenir les martyrs de la

PANEGYRIQUE ii, SAINT CHARLES. 1570

charité fraternelle; cependant, l'ange exter-

minateur lire l'cpée meurlrière, étend sa

main , et frappe de toutes parts. Charles,

résolu d'arrêter son bras et de faire à Dieu
une sainte violence , ordonne des prières

publiques et une procession solennelle. Le
peuple y marche la tête couverte de cendre,
la tristesse peinte sur le visage, l'image de
la mort emprinte sur le front. Mais quel fut

l'étonnement , quelle fut la surprise de ce
peuple infortuné , lorsqu'il vit son saint

pasteur les pieds nus, la corde au col, le

chaperon sur les yeux , une pesante croix

entre les bras, criant miséricorde pour son
peuple. Tout retentit de cris et de gémisse-
ments, les cœurs se fendent de douleur, le

chant est entrecoupé de sanglots. Charles en
cet état se regarde comme le bouc émissaire,

se dévoue à la justice de Dieu , marche
courbé sous le poids des péchés de son peu-
ple, chargé de sa croix, comme le Sauveur
du monde, prêt à s'y immoler pour racheter,

au prix de sa vie, celle de son troupeau. 11

embrasse tendremen t cet instrumcnl de notre
délivrance, qu'il ne regarde plus que comme
l'instrument de sa mort, et collant ses yeux
et sa bouche sur ce bois fatal, qu'il espère
être salutaire à son peuple, il s'écrie d'une
voix tremblante, il s'écrie du plus profond
du cœur, comme du fond d'un abîme : « O
épée des vengeances, jusqu'à quand frappe-
rez-vous? Rentrez dans le fourreau, glaive
du Seigneur, reposez-vous? C'est moi qui ai

irrité votre colère, qui ai péché contre vous,
6 mon Dieu : tournez vos coups contre celte

tète coupable : frappez le pasteur , mais
épargnez ces brebis innocentes. »

Mais quoi ! l'ange exterminateur, loin de
retirer son bras, ledouble ses coups, le mal
reprend de nouvelles forces, et se répand
avec [dus de fureur. Eh! où sont donc, Sei-

gneur, les lois de voire justice? David cri-

minel ne vous adresse qu'une fois celte

prière, et vous lui prêtez une oreille favo-
rable. Et voilà un saint pontife, baigné de
ses larmes, couvert même de son sang, qui
vous l'adresse tant de fois avec une ferveur
et dans une humiliation plus grande que
David, et vous êtes sourd à sa voix. Plus il

s'attache à apaiser voire courroux, plus
vous appesantissez votre bras. Que dis-je?
je me plains h fortde vous, 6 mon Dieu : yous
avez exaucé votre serviteur. Plus jaloux de
la sanctification que de la conservation de
son peuple, Charles vous en demande le

salut aux dépens de sa propre vie : vous le

lui accordez, Seigneur; vous sacrifiez le pas-

teur pour les brebis ; vous frappez Milan
dans votre miséricorde pour la purifier par
l'eau des tribulations, et consumer Charles
par le feu de la charité.

En elle!, Milan ne fut jamais plus agréable
à Dieu, ni Charles plus appliqué au salut de
son peuple. On eût pris cette grande ville

pour un grand désert peuplé de solitaires,

chaque quartier pour un monastère, chaque
maison pour une cellule. Le temps du tra-

vail, de la lecture, de la prière y était réglé ;

et ces pieux exercices, rcmplis'avec unifor-
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I

mité dans une profonde retraite, faisaient

toute l'occupation de ses habitants. Charles

seul sans sonner de la trompette pour publier

des exploits dont la renommée se charge

lorsqu'ils sont véritables, et ijui sont bientôt

démentis lorsqu'ils ne sont qu'imaginaires:

sans publier des exploits que son humilité

eût voulu ensevelir dans les ténèbres, dans
Je temps que sa charité le forçait de les faire

au grand jour: Charles seul, accompagné de
quelques ministres, parcourait cette ville

déserte, et portant dans ses mains le Dieu de
la vie et de la mort, passait au travers d'un

tas de cadavres, se transportait dans toutes

les maisons infectées de la contagion , allait

écouter la confession des mourants, leur

administrait les derniers sacrements , re-

cueillait leurs derniers soupirs, ne les aban-
donnait qu'après les avoir vus s'endormir
dans le Seigneur; et ne pouvant leur con-
server la vie, prodiguait mille fois la sienne
pour les préserver d'une double mort.

La peste épargne cette victime de son
peuple; mais ce martyr de la charité n'épar-

gne pas une vie qu'il ne tient que par mi-
racle. 11 croit devoir rendre 5 Dieu le don
qu'il en a reçu, et ne prétend survivre à une
>arlie de son troupeau que pour conduire
'autre au ciel par des travaux qui paraî-

traient incroyables , s'il y avait quelque
chose d'impossible à l'amour. 11 y succombe
enlin, il meurt à la fleur de son âge sur la

cendre et sur le cilice, plus consumé par le

feu de sa charité , que par l'ardeur de la

fièvre. 11 meurt au milieu de sa course,
mais après avoir rempli dans toute son
étendue les grands desseins de Dieu sur lui.

Cette lampe d'Israël, cette lumière du sanc-
tuaire s'éteint, mais, en s'éteignant, elle ré-

pand de tous côtés des étincelles qui rallu-

meront jusqu'à la fin des siècles le feu sacré

du sacerdoce dont il embrasa l'Eglise. Ce
réformateur du clergé, ce zélateur de la loi,

cet Elie est ravi au ciel, mais, en y montant,
il laisse sur la terre plus d'un Elisée, qui,

revêlusdeson esprit et de ses armes, affron-

tent, comme lui, les puissances du siècle et

de l'enfer, et combattent généreusement les

plus redoutables ennemis de Dieu. Cet appui
de la religion, cette colonne de l'Eglise

tombe, mais ce n'est qu'après en avoir ré-

paré les ruines, et fait tomber le temple de
Dagon.

Il expire ce cœur tendre, mais son amour
n'expire pas en lui. C'est sur son peuple
que, la mort sur les lèvres, il laisse tomber
ses regards languissants ; c'est le salut de ce

peuple bien-aimé, qu'il demande à Dieu en
rendant les derniers soupirs. Il ne remet
son âme entre ses mains qu'en lui remettant
le soin de son troupeau. Il meurt, ce père
des pauvres, ce sauveur des misérables;
mais il sort de ses cendres des héritiers de
sa charité paternelle, qui font revivre les

entrailles de sa miséricorde; et la société

célèbre établie dans cette paroisse, sous son
invocation, en fournira à jamais un illustre

exemple. Celte victime de son peuple vient

d'achever ton sacrifice et de recevoir son

dernier coup; mais le peuple chrétien re-

trouve la vie dans le coup qui lui donne la

mort; s'il perd un médecin, il gagne un
protecteur ; Charles se sacrifie pour nous
dans le ciel comme il s'est sacrifié pour son
peuple sur la terre. A ses travaux il substi-
tue ses prières : il se consume, il s'immole
par ses vœux pour nous obtenir de vivre et

de régner avec lui dans le sein de la gloire

que je vous souhaite, etc

PANÉGYRIQUE 111.

LA MADELEINE.

Fgo dilecto ihpo et dilectus meus milii. (Cent., V.)

Je suis à mon bien-aimé, et mon bien-aimé est à mou

L'âme de la religion, l'essence du chris-
tianisme, le fondement, le sommaire de l'E-

vangile, la parole, la voie abrégée du salut,

c'est l'amour. Pourquoi? Parce que Dieu ne
demande que notre cœur, le seul bien qui
nous soit propre, et que l'amour seul le con-
sacre à Dieu

; que seul il anime nos œuvres,
branches mortes, si elles ne sont entées sur
cette racine vivante

;
que seul il donne du

prix aux actions les plus communes; que
sans lui les plus éclatantes ressemblent à
l'airain sonnant et à la cymbale retentissante;
que par lui nous sommes grands ou petits

aux yeux de Dieu, enfants de colère ou de
miséricorde, vase d'ignominie ou d'élec-

tion; que sur lui se mesure le plus ouïe
moins de mérite qui enrichit nos âmes, le

plus ou le moins de récompense qui consa-
cre, qui couronne nos vies.

Sur ce principe de notre foi, quel juge-
ment porter de la vie de Madeleine, elle qui
ne connail son Dieu que sous le nom de son
bien-aimé, elle qui n'est connue de son Dieu
que sous le nom de son amante, elle à qui
cet amour réciproque donne droit de s'é-

crier dans l'effusion de son cœur comme l'é-

pouse des cantiques : Ego dilecto meo> et di-

lectus meus mihi : Je suis à mon bien-aimé,
et mon bien-aimé est à moi. Que les hommes
ne jugent de la vie des saints que parce qui
étonne leur imagination, et ce qui éblouit
leurs yeux : qu'ils ne mesurent sa sainteté que
sur le nombre des prodiges, et la grandeur
des actions héroïques , je n'en suis pas sur-
pris ; ils sont hommes, et ils ne jugent qu'en
nommes; mais vous, Seigneur, vous jugez
en Dieu, vous écartez cet extérieur sédui-
sant qui impose à notre crédulité, vous pé-
nétrez juqu'au fond du cœur, source et prin-
cipe de toutes nos actions ; vous en déve-
loppez tous les replis, vous en sondez tous
les abîmes, vous en démêlez les penchants,
vous en pesez les amours au poids du sanc-
tuaire; et par les épreuves que vous faites

de ces amours, vous poriez votre jugement
sur la vie de l'homme; c'est aussi par celte

épreuve qu'il faut qu'aujourd'hui vous por-
tiez. Messieurs, le vôtre sur la vie de Ma-
deleine.

Celte vie ne vous offrira point en spec-
tacle un long étalage de merveilleux inci-

dents, mais les actions simples qu'elle pré-

sentera à voire vue auront !e double avan-
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tage et d'être attestées parla bouche de l'Es-

prit saint, et d'être consacrées par le feu de

l'amour divin. Elle vous paraîtra peut-être,

cette vie, dépouillée, appauvrie d'oeuvres

éclalantes, niais elle sera revêtue, enrichie

d'un fonds inépuisable d'amour, unique tré-

sor du chrétien. L'amour absorbe toute la

vie de Madeleine : c'est une mer où se perd

ce ruisseau sorti de son sein. Les œuvres de

Madeleine sont les expressions si naturelles

de l'amour, qu'on les prendrait pour l'a-

mour même. Toute sa vie n'est qu'amour:
amour qui caractérise noire sainte, comme
il caractérisa le disciple bien-aimé, et lui

donne le même rang parmi les personnes

de son sexe, qu'à lévangéliste saint Jean
parmi les apôtres.

Madeleine aima Jésus-Christ, et elle en
fut aimée : Voilà tout le plan de sa vie et

de son panégyrique : Elle aima Jésus-Christ,

c'est le mérite de son amour, et le sujet de
la première partie. Elle fut aimé de Jésus-
Christ, c'est la récompense de son amour,
et le sujet de la seconde partie. Elle fut à

son bien-aimé, et son bien-aimé fut à elie :

Ego dtleclo meo, et dilectus meus mihi. C'est

toute la matière de ce discours après que
nous aurons imploré les lumières du Saint-

Esprit par lintercession de Marie. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PAUTIb.

Respectons, Messieurs, le silence des

Ecritures sur la naissance de Madeleine, et

n'essayons pas, par un effort téméraire, de

lever le voile qui dérobe à nos yeux les pre-

mières années de sa vie. Que nous servirait

de connaître des années ou Jésus- Cnrist fut

inconnu à notre sainte, et où elle ne sentit

rien du feu de cet amour qui devait seul

nous la faire connaître? Commençons son

éloge par où l'Evangile commence à la

montrer attachée à Jésus-Christ, sans regret-

ter des jours qu'elle compta perdus elle-

même
,

parce qu'ils furent vides de l'a-

mour de son Dieu. Elle ne commença de

vivre, qu'en commençant de l'aimer, et de-

puis ce jour sa vie n'eut d'autre nourriture

que cet amour.
Amour tendre qui épuisa pour Jesus-Christ

la sensibilité de son cœur. Amour magni-
fique qui lui prodigua ses biens, et ses

sueurs. Amour magnanime qui brava le pé-

ril et l'attacha à la croix avec Jésus-Christ.

Amour héroïque qui survécut à la mort du
Sauveur, et la consuma en soupirs jusqu'à

sa propre mort. Quatre caractères de son

amour.
Amour tendre : Il est dans l'amour d'un

Dieu un degré de tendresse que Dieu ne
commande pas : l'homme n'est pas maître

de la sensibilité de son cœur, et,les objets

charnels ne lui portent que trop souvent des

atteintes plus vives que les objets spirituels.

Pourvu que l'âme [soit assujettie à l'empire

de son Dieu ; que l'amour divin y aitjelé

d'assez profondes racines pour dominer sur

les passions les [dus fortes; que cette âme
lui sacrifie ses penchants, ses attaches, ses
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affections les plus chères, Dieu se contente
de ce sacrifice, et ne lui impute pas ce qu'elle

sent encore de tendresse involontaire pour
îles objets même criminels. Mais qu'il est

dangereux que cette tendresse involontaire
ne débauche insensiblement le cœur, qu'il

est douloureux d'avoir à combattre un enne-
mi domestique, qui, pour nous vaincre, ar-
me contre nous le charme de nos sens, et

pour nous abattre , nous tire violemment par
la robe de la chair 1 Qu'il serait doux do
jouir tranquillement de son innocence, do
voir ses passions soumises comme son âme
à la loi de son Dieu! qu'il serait grand de
triompher de la rébellion de la chair, d'eu
émousser l'aiguillon, d'en amortir les flam-
mes par l'impression, de l'amour divin I Ma-
deleine jouit de ce consolant et glorieux avan-
tage. Elle n'eut pas plutôt connu Jésus-Christ
qu'à l'amour de préférence se joignit en elle

1 amour de tendresse. Maître souverain deson
âme, Jesus-Christ s'en assujettit toutes les

puissances , son cœur et même sa chair ne
soupirèrent plus que pour son Dieu. Ses pen-
sées, ses mouvemenis, ses affections, ses dé-
sirs s'y réunirent, s'y précipitèrent comme
dans four centre.

Pourquoi? Parce que Madeleine ne fut

jamais la proie d'un amour profane, que si

son cœur ne fut pas toujours consacré à Jé-
sus-Christ, du moins ne fut-il jamais prosti-

tué à la passion. C'était un cœur neuf, un
vase vide, mais avide d'amour, qui ne de-
mandait qu'à en être rempli : car ne confon-
dons pas Madeleine avec la pécheresse ; l'une,

au rapport de saint Luc, était une femme de
mauvaise vie : Mulier in civitate peciatrix
(Luc. , VII) : l'autre, au rapport de saint Arn-
broise, une vierge d'une conduite irrépro-
chable : l'une pénétrée de regret de s'être

abandonnée aux impudicités les plus hon-
teuses, n'approcha qu'une fois de

t
Jésus-

Christ se tenant derrière lui à ses pieds,

et n'osant se montrer à sa vue : l'autre, pé-
nétrée de joie d'avoir conservé la pureté de
son âme et de son corps , s'attacha à Jésus-
Christ comme au gardien de sa virginité, et

eut les yeux attachés sur lui comme la ser-
vante sur ceux de son maître; 'et pour
preuve j'allègue en témoignage non-seule-
ment le silence des Ecritures qui ne con-
fondent jamais l'une et l'autre, ou le lan-
gage des anciens Pères dont plusieurs les

distinguent nettement; mais encore la con-
duite de Jésus-Christ même.
En effet, quelque éclatante qu'on suppose la

conversion delà pécheresse, quelle apparence
que J.-C, dont la < alomnie la plus impudente
respecta toujours la pudeur, eût admis à sa

compagnie, à celle des apôtres et de sa sainte

mère, la plus pure des vierges, une courti-

sane chargée de crimes, une femme publi-
que, le scandale de toute une ville? Quoi I

Simon, qui se scandalisa intérieurement de
voir Jésus-Christ souffrir à ses pieds une pé-
cheresse en pleurs, n'eût point élevé sa voix
s'il eût vu cette même pécheresse insépara-
blement attachée à sa suite! Quoi? les pha-
risiens, qui lui reprochaient de mander avec
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ïespublieaînsetîes pécheurs, les [Parisiens,

toujours envenimés, toujours armés contre

lui oes plus noires impostures, se fussent

abstenus de distiller le venin de leur iiaine

et de leur envie sur une conduite plus capa-

ble de le décrier que toutes les calomnies
dont ils l'accablaient? Quoi! Jésus-Christ

lui-même, qui devait porter les Marie, les

Pélagie, les Thaïs pénitentes à s'ensevelir

pour le cœur de Madeleine que le souvenir
d une telle guérison ! Cette guérison lui rap-
pelle, outre la honte et la douleur dont elle
se trouve soulagée, la vue du péché origine,
dont elle est délivrée, la vue de toutes les

passions dont sa possession était la figure et

dont elle est heureusement préservée, et une
telle image pénètre son cœur et sa chair do
la plus vive reconnaissance pour le médecin

dans le désert pour y effacer les restes hon- de son âme et de son corps. Aussi depuis ce
feux de leurs désordres, leur eût donné pour
chef et pour modèle une pécheresse qu'il

n'eût enlevée au crime que pour la repro-
duire au monde dans les exercices de la cha-

rité et la donner encore en spectacle aux
hommes dont la vue lui avait été si funeste!

ISon, non, .Messieurs ; si, par un usage établi

chez les Juifs, Jésus Christ soutirait quelques
femmes à sa suite pour lui rendre, et à ses

disciples, les services qui convenaient à leui

sexe; c'étaient des femmes d'une vertu à toute

épreuve et au-dessus de tout soupçon ; c'é-

tait une Madeleine vierge, dont le cœur n'a-

vait jamais reçu de blessure mortelle, n'avait

été souillé d'aucun amour profane; une Ma-
deleine vierge, qui, n'ayant aucun péché
Imnteux qu'il lui fallût remettre, aima en-
core pi us Jésus-Christ que la pécheresse a qui
beaucoup de péchés furent remis parce qu'elle

avait beaucoup aimé.
Car tel est le privilège de l'innocence, et le

motif le plus pressant pour la conserver, c'est

qu'une âme entière qui n'a jamais été enta-

mée par la passion, qu'un cœur vierge qui
n'a point été partagé par des affections étran-

gères, loin d'avoir été infecté du souffle em-
poisonné de l'amour, se sent peu d'attrait

pour le monde, ses charmes et ses plaisirs.

Ce cœur réussit sans peine à réunir en Dieu
toute la vivacité de sa tendresse, se dilate

dans la voie étroite des commandements, sans

y rencontrer des pierres de scandale ; au lieu

que le pécheur, quoique pénitent, y trouve
à chaque pas des pierres d'achoppement, ne
peut réussira purifier son imagination salie,

à réprimer sa chair rebelle, à rappeler ses

affections fugitives ; son cœur lui échappe h

tout moment et se dérobe 5. ses propres désirs

pour courir après des images contagieuses

qui le pénètrent d'une douceur funeste.

A l'innocence de Madeleine ajoutez sa re-

connaissance. Affligée d'une maladie honteuse

moment ne tient-elle qu'à Jésus-Christ sur
la terre; elle n'a d'ardeur que pour ses dis-
cours, de sentiment que pour ses douleurs;
que de douceur pour elle dans ses paroles,
que d'amertume dans ses tourments ! Ses
larmes l'attendrissent, ses fatigues l'abattent,
ses douleurs la déchirent; ses périls alar-
ment sa tendresse, sa croix accable sa fai-

blesse, ses clous percent, immolent sa chair.
Elle est crucifiée en Jésus-Christ parce que
Jésus-Christ est sa vie, que lui seul vit dans
Madeleine, que Madeleine ne vit que de lui ;

que son âme, intimement unie à celle du
Sauveur et répandue pour ainsi dire dans ses
membres, n'a de sentiments que ceux que
lui communique le Dieu de son amour.

Quelle condamnation pour vous, chrétiens-,

qui n'avez pour Jésus-Christ et son Eglise ni
sensibilité ni tendresse 1 Ne lui devez-vous
donc pas autant que Madeleine? S'il la déli-
vra de la possession corporelle de sept dé-
mons, ne vous a-t-il pas 'délivrés de la pos-
session spirituelle d'une légion de démons
qui dominaient plus absolument votre Ame
que les sept démons ne dominaient le corps
de Madeleine? N'à-t-il pas chassé du sanc-
tuaire de votre cœur los puissances infernales,
par l'a vertu des exorcismes du baptême et
l'imposition des mains du prêtre au tribunal
de la pénitence? N'a-t-il pas affaibli, n'a-t-il

pas détruit, en vous l'empire de Satan par
l'infusion de la grâce, l'inspiration du saint
amour, qui, répandant une amertume salu-
taire sur vos désordres, a brisé les liens de
chair qui vous rendaient l'esclave du crime?
Pourquoi après tant de faveurs une insensi-
bilité si grande? C'est que les bienfaits spi-
rituels ne vous touchent point coin nie les cor-
porels, que vos yeux seraient encore fermés
aux lumières de la foi et votre foi endormie
au fort de la tempête, si Dieu ne les ouvrait,
ne la réveillait par le Lruit et l'éclat de ses

ot cruelle, possédée de sept démons qui la merveilles. Ayez l'innocence de Madeleine,
tourmentent par intervalle, elle trouva, dans
Jésus-Christ son libérateur, et dans sa déli-

vrance, un fonds inépuisable de reconnais-

sance. Ici vous demanderez sans doute, comme
les disciples à l'égard de l'aveugle-né, qui

avait péché do Madeleine ou de ses pères,

pour lui attirer une possession si humiliante.

Et je vous répondrai, sinon avec Jésus-Christ,

du moins dans la pensée des Pères de l'Eglise,

que cette maladie, commune dans la Judée à

la venue du Messie, n'était dans Madeleine
la punition d'aucun péché

;
que Dieu ne l'a-

soyez jaloux comme elle de la pureté de
votre âme, et vous n'aurez pas besoin de là

guérison miraculeuse de vos corps pour par-
tager sa reconnaissance qui, après avoir
épuisé la sensibilité de son cœur, l'engagea
à sacrifier à Jésus-Christ ses biens et ses
sueurs. Deuxième caractère de son amour.

Ici que ne puis-je vous transporter en es-

prit en Galilée pour vous y faire voir Made-
leine, enivrée des torrents de grâce qui cou-
laient des lèvres du Sauveur, oublier sa pa-

trie, s'oublier elle-même pour s'attacher a

vait livrée à la fureur de sept démons, que Jésus-Christ. Elle n'attend pas, comme Aura-
[jOur glorifier son Fils par sa guérison mira- bain, ni comme les apôtres, (pie Dieu lui

euleuse et l'attacher elle-même à sou libéra- ordonne, par un commandement exprès, de

leur par sa reconnaissance. Car auel aiguillon quitter tout pour lui. Son amour est uuordra
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plus pressant et un commandement plus in-

violable que l'ordre de Dieu même. Elle ne
transporte pas ses biens, elle ne traîne pas

sa famille après elle comme le père des

croyants ; son cœur n'a de trésors que son
amour; Jésus-Cbrist lui tient lieu de tout.

Elle sacrifie pour lui le fonds de ses riches-

ministère de sa charité. La servante n'est 'pas

plus que son Maître. Jésus-Christ s'épuise à
courir après les brebis égarées d'Israël, et

Madeleine ne saurait ne pas partager cet

épuisement avec son Dieu.
Quelle gloire pour les âmes charitables

consacrées aux; œuvres de miséricorde, à

ses, et ce qu'elle retient de leur usage elle le l'instruction des ignorants, la consolation

consacre à son service. Que les Juifs ne cher-

chent le Sauveur que pour trouver dans ses

miracles le remède à leurs maladies, le se-

cours dans leurs besoins. Madeleine ne le

cherche que pour le secourir lui-même et

fournir aux besoins de sa famille apostoli-

que. C'est un fleuve qui porte fabondanco
sur les pas du Sauveur, une nuée féconde qui
répare la stérilité de sa pauvreté évangéli-

que. Elle s'épuise pour nourrir son Dieu.
Plus généreuse que les femmes juives qui
se dépouillaient de leurs ornements les [il us

précieux pour la construction du tabernacle,

Madeleine se dépouille du nécessaire pour
l'entretien du vrai tabernacle du temple vi-

vant de la Divinité. Elle réunit dans sa libé-

ralité et la gloire du riche qui remplissait le

tronc de son abondance, et le mérite de la

veuve qui y jeta de son indigence même.
Heureuse de suivre pauvre un Dieu pauvre,
de s'appauvrir pour l'enrichir, de se voir ré-

duite comme lui, mais pour l'amour de lui,

à n'avoir pas où reposer sa tête, et à attendre

de la charité des hommes la subsistante

qu'elle donnait à son Dieu.

Rare disposition, Messieurs. Où est le ri-

che prêt à sacrifier ses richesses? C'est une
parole qu'il ne lui est pas donné d'entendre.

Rien de difficile dans la loi pour le riche do
l'Evangile; il court dès sa jeunesse dans la

voie pénible des commandements, mais il

s'arrête lorsqu'il faut vendre son héritage et

en donner le prix aux pauvres.
Non contente de nourrir Jésus-Christ, Ma-

deleine veut encore le servir. C'est peu pour
elle d'être sa bienfaitrice, si elle ne devient sa

servante; que dis-je? la servante de ses ser-

viteurs et l'esclave de ses disciples, à qui elle

rend tous les services attachés à l'office d'es-

clave. Ainsi fait-elle la double fonction de
Marthe et de Marie. Tantôt assise aux pieds

du Sauveur, elle nourrit comme Marie la

tendresse de son amour de la douceur de ses

paroles, tantôt empressée comme Marthe au-

tour de Jésus-Christ, elle alimente le feu de
cet amour des services qu'elle rend à sa fa-

mille apostolique. Sa charité s'étend jusquo
sur les pauvres et les malades qu'attirent à la

suite du Sauveur la profondeur de sa doc-
trine et la grandeur de ses prodiges. Elle con-
sole les uns, elle assiste les autres, elle nour-
rit les pauvres, elle évangélise les malades,

die les présente au souverain Médecin de
l'âme et du corps et les dispose à recevoir la

guérison de l'un et de l'autre. Tous les mem-
bres du corps de Jésus-Christ ont droit d'é-

prouver l'amour qu'elle porte à Jésus-Christ

même. Coopératrice de la mission du Sau-
veur, elle se l'ait toute à tous, se reproduit,

se multiplie pour les soulager tous, dévore

sans peine les travaux auxquels l'engage le-!
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dos affligés, le soulagement des malades, la

visite des prisonniers! Elles ont l'honneur
d'être associées, comme Madeleine, à la mis-
sion du Sauveur des âmes. Quel aiguillon
qu'un tel honneur pour réveiller, pour ani-
mer votre charité! Combien de fois à la lec-

ture de l'Evangile avez-vous ambitionné la

gloire de suivre, d'assister Jésus-Christ dans
ses travaux évangéliques, de le servir de vos
propres mains comme Madeleine? 11 en est

encore temps ; si vous n'avez plus Jésus-
Christ conversant avec vous, vous aurez tou-
jours nombre de pauvres et de malades au-
tour de vous. Il en est encore temps, et j'ose

dire que vous le pouvez avec plus de mérite
que Madeleine même, votre moJèle et votre
conductrice. Les paroles de la vie éternelle
qui sortaient de la bouche vivifiante du Sau-
veur, les prodiges éclatants qu'opérait sa
main bienfaisante l'attachaient à sa suite; un
charme secret enlevait son cœur et adoucis-
sait les peines qu'elle essuyait à son service.
Mais auprès des pauvres et des malades, il

n'est point de consolation sensible, tout re-
bute; la foi seule, mais une foi mâle et gé-
néreuse peut vous y soutenir.

Oubliez, si vous le voulez, tout ce que
vous venez d'entendre; ne soyez point tou-
chés, si vous le pouvez, de la tendresse et

de la magnificence de l'amour de Madeleine :

comment pourrez-vous vous défendre d'ac-
corler votre admiration à la magnanimité
de cet amour. Troisième caractère de son
amour.

Rappelez, Messieurs, ces jours d'affaiblis-

sement, où les brebis d'Israël se virent dis-

persées par le môme coup qui frappa le Pas-
teur; ces jours de prévarication, où l'on vil

tomber les colonnes de l'Eglise et les portes
de l'enfer triompher de leur chute ; ces jours
d'abomination où le disciple, changé en
traître, le chef des apôtres en parjure, la

yjlle sainte en meurtrière de son Dieu, n'of-
TT ai t aux yeux de la foi qu'un spectacle d'hor-
reur. Quelle désolation, quelle consternstion
dans le Collège apostolique! Tous prennent
la fuite et abandonnent leur Maître. Contents
de lui être fidèles dans le secret du cœur, les

plus zélés n'osent produire au public leur
faible courage. Au milieu de cette désola-
lion universelle, je vois Madeleine qui ou-
blie la faiblesse de son sexe et la grandeur
du péril. Elle n'a pour guide que son amour,
et son amour, loin de craindre le péril, ne
l'envisage même pas. Sous un tel guide,
elle brave la fureur du juif, la rage du
pharisien , la barbarie du soldat. Que lo

soldat, que le satellite l'écarts des tribu-
naux où il traduit, où il traîne Jésus-
Christ, sa force peut céder à leurs ar-
mes, mais son amour ne cédera pas à leur

50



4579 ORATEURS SACRES. LE P. DITRELL. 1580

cruauté. Elle rejoint son maître, dès qu'il

reparaît à ses yeux; elle le voit déchiré de
coups de fouet, tomber sous le faix de sa

croix. Elle l'entend, pénétré du malheur de
son peuple, réprimer les filles de Jérusalem
qui s'attendrissent sur ses douleurs. Elle le

suit jusqu'au lieu du supplice, se fait jour
sur le Calvaire, perce la foule qui l'envi-

ronne, s'approche de sa croix, et, malgré
l'horreur du spectacle, lui tient compagnie
tout le temps de son sacrifice.

Quelle image 1 Puisse-t-elle ne pas retracer

les malheureux jours où Jésus-Christ trouve
plus de ressource dans le peuple fidèle que
dans le prêtre timide, où des hommes cou-
rageux, des femmes généreuses s'attachent

constamment à sa croix, à la honte de ses

ministres, dont les uns le trahissent, les au-
tres le renoncent, presque tous l'abandon-
nent.

Anges, témoins des vœux de Madeleine,
dites-nous la fonction que fit son amour au
pied de la croix. Ne vous attendez, Mes-
sieurs, ni à des sanglots, ni à des hurle-
ments : son amour ne lui permet ni de dé-
chirer ses habits, ni de s'arracher les che-
veux. La magnanimité de cet amour sur-
monte sa propre tendresse et absorbe ses

gémissements dans la violence même de sa

douleur. Quedis-je? Messieurs, la grandeur
de cel amour éclairé, en ce moment, des
plus vives lumières de la foi, élève Made-
leine à la sublimité du sacerdoce et associe

cette vierge au grand sacrifice, à l'immola-
tion de Jésus-Christ. Elle s'unit à ce souve-
rain Sacrificateur, dans l'oblation qu'il fait

de son sang. Elle offre en Jésus-Christ et par
Jésus-Christ ; elle offre, cette vierge, prê-
tresse, elle offre au Père éternel le Fils

«nique de Dieu; elle l'immole même, le

dirai-je? elle l'immole par la main de ses

bourreaux, comme la victime d'expiation
pour tout le genre humain, prête à l'égorger
elle-même; quelle fonction pour son amour!
prête à l'égorger de ses propres mains, cette

victime adorable, si le salut des hommes eût
exigé d'elle ce sanglant ministère 1 Mais en
même temps elle s'immole avec Jésus-Christ
comme sa victime, reçoit dans son sein l'im-

pression de toutes ses douleurs, comme fai-

sant pailie de son corps, mêle ses soupirs
avec ceux de son Dieu, prête de mêler son
sang avec ce Dieu mourant, si le Père éter-

nel eût pu agréer d'autre victime que son Fils.

O Vierge, que ta foi est grande, que ton
amour est magnanime ! Où sont ceux qui, à

son exemple, s'approchent de Jésus mourant
et se tiennent persévéramment au pied de sa

croix? On monte sur le Thahor avec saint

Pierre, pour envisager sa gloire ; mais on le

renie comme cet apôtro, quand il faut mon-
ter sur le Calvaire et être témoin de son sup-
plice. On fait gloire de la défense de la vé-
rité, quand elle n'expose à aucune disgrâce ;

mais on en rougit, sa compagnie devient à

charge, quand le péril en est inséparable. On
suit quelquefois le Sauveur dans ses tra-

vaux, dans ses missions évangéliques comme
les apôtres; mais où sont les âmes généreu-

ses qui le suivent jusqu'au pied de la croix,
et qui y demeurent attachées tout le temps de
son sacrifice ? Madeleine n'y trouve pour
compagne que la mère de Jésus et la sœur
de sa mère. Stabant juxta crueem Jesu ma-
ter ejus, soror matris ejus et Maria Magdalene.
(Joan., XIX.)
O Vierge, que ta foi est grande, que ton

amour est magnanime 1 Parmi même les

âmes saintes, les Ames affligées qui sont au
pied de la croix comme Madeleine, combien
peu tiennent compagnie à Jésus expirant et

s'immolent, en esprit, avec lui! On s'occupe
de sa douleur et non de celle de Jésus-Christ.
On songe à adoucir son amertume, à se dé-
charger de sa croix accablante, et l'on ne
songe pas à détremper celte amertume dans
le sang du Sauveur; à soulager Jésus-Christ
de sa propre croix, en la portant avec lui.

On va quelquefois jusqu'à tomber dans le

découragement; souvent la vertu succombe,
le mérite de la croix se perd dans le sein de
l'affliction.

Pour Madeleine, elle ne peut laisser Jésus-
Christ en proie à la douleur sans la partager
avec lui : sa timidité, sa tendresse naturelle,

le sentiment de l'opprobre et de l'ignominie
de son Maître, dépouillé, crucifié entre deux
voleurs; l'horreur du spectacle, la brutalité

d'un peuple furieux, la barbarie du soldat

sacrilège, la rage d'un pontife, d'un phari-
sien blasphémateur, rien ne peut la séparer,
l'éloigner un moment d'une croix : croix que
nous conjurons le ciel et la terre d'éloigner
de nous. Elle s'approche de cette croix le

plus près qu'il lui est possible, et y demeure
collée et immobile : Slabat juxta crueem. En
la personne de Jésus-Christ, elle sent clouer
ses pieds et ses mains sans dire une parole,
percer ses membres et ses veines sans ré-

pandre une larme, déchirer son cœur et ses
entrailles sans pousser un cri; ses paroles
sont absorbées, ses cris étouffés, ses pleurs
dévorées par la violence du tourment, et ce
tourment ne peut l'abattre : stabat. Elle se
tient immobile, porte avec courage le poids
de la croix la plus pesante : soutient avec
magnanimité l'impression de la douleur la

plus vive. Elle meurt toute vivante, et re-
naît sous la douleur : elle est aux prises
avec la mort , et sa confiance lui défend de
mourir; elle éprouve les angoisses d'une
agonie cruelle, et son Ame généreuse ne per-
met à son corps aucune faiblesse. Telle est

la force de cet amour magnanime qui fait

souffrir en Jésus-Christ, comme Jésus-Christ,

avec Jésus-Christ, et après pour Jésus-Christ.
Son divin Maître meurt et la douleur vit dans
le cœur de Madeleine, parce que son amour
héroïque survit à la mort du Sauveur, et la

consume en gémissements jusqu'à sa pro-
pre mort. Dernier caractère de son amour,
sa persévérance héroïque.
Qui séparera Madeleine de l'amour de Jé-

sus-Christ? Sera-ce la vie ou la mort du
Sauveur? Vie de travail et de soulfrance,
mort d'opprobre et de douleur. Vous l'avez

vue accompagner Jésus-Christ dans ses tra-

vaux
,
participer à ses souffrances, se eollw
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à sa croix, recueillir ses dernirs soupirs.

Le fleuve d'amertume qui inonde son Maî-
tre ne peut éteindre le feu de son amour.
Plus fort que la mort cet amour perce les

ombres mortelles qui environnent son époux,
et s'attache à sou corps gisant sur un hon-
teux gibet, sans mouvement et sans vie.

Oui séparera Madeleine de l'amour de Jésus-
Christ? Sera-ce la rigueur de Dieu qui l'a-

Landonne sur la croix, ou la fureur de l'en-

fer qui aiguise contre lui des langues meur-
trières? Madeleine adore la profondeur des
jugements de Dieu et méprise les blasphè-
mes de ces langues infernales. Cette géné-
reuse Respha s'obstine à demeurer sur le

lieu de l'exécution, jusqu'à ce qu'on détache
de la croix son bien-aimé, la victime du
ciel et de la terre. Elle l'en voit descendre
par les soins de Joseph et de Nicodème : elle

le suit jusqu'au sépulcre, s'y enferme, s'y

ensevelit en esprit avec lui, remarque at-

tentivement tout ce qui s'y passe. Rien ne la

trompe, rien n'échappe à la vigilance de son
amour. Qui séparera Madeleine de l'amour
de Jésus-Christ? Sera-ce l'oubli et l'horreur
du tombeau? Assise auprès de ce tombeau
Madeleine attend, pour le quitter, que la nuit
l'en éloigne , ne le quitte môme pour lors

que pour se préparer à rendre à son Epoux
les honneurs funèbres que lui suggère son
amour. Que la loi de Dieu lui défende ce
devoir le jour du sabbat, c'est une violence
que souffre cet amour, dont il se dédom-
mage dès le lendemain, la pressant de
prévenir le lever du soleil, et de partir

au milieu des ténèbres , chargée de par-
fums. Qui séparera Ma deleine de Jésus-
Christ? S^ra-ce la grandeur de la pierre qui
lui défend l'entrée du sépulcre? Cet obstacle
qui l'occupe en chemin ne peut arrêter ses

pas; et l'ange du Seigneur qui ouvre le sé-
pulcre, lui lève cet obstacle. Mais quel nou-
vel obstacle s'oppose à son ardeur? Le tom-
beau ouvert, elle n'y trouve point le trésor

qu'elle cherche. A qui s'adressera- 1 -elle

pour le découvrir? Elle court à la ville sainte

avertir le plus zélé des apôtres et le plus
aimé des disciples, de la perte de son Epoux.
Elle les presse, les conjure de chercher son
bien-aimé avec elle. Mais Pierre et Jean qui,

non plus qu'elle, ne retrouvent point son
corps, ne peuvent satisfaire ses désirs. De
qui désormais implorera-t-elie le secours?
De qui, Messieurs? De la persévérance mô-
me de sou amour. Plus ardente que les apô-
tres, elle les prévient au sépulcre et les y
a! tire après elle; mais ils n'ont pas le pou-
voir de l'en détacher avec eux. Non elle ne
peut se résoudre à quitter un lieu qui lui

retrace si vivement le souvenir de son bien-
aimé, et où elle retrouve encore le suaire et

le linceul qui ont servi à ensevelir son
corps; elle espère contre toute espérance de
l'y retrouver lui-même. Elle fouille dans
tous les réduits du roc et du jardin où est

p'acé le tombeau : elle rentre de moment à

autre dans le sépulcre, pour y chercher sa

lumière et sa vie. Son cœur ne peut s'assu-

rer sur le témoignage de ses yeux, et so
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flatte toujours d'une douce espérance que
démentent toutes ses recherches.
Anges gardiens du sépulcre, témoins do

la peine de Madeleine, que ne soulagez-
vous son inquiétude en lui donnant des
nouvelles de son Epoux? Vous l'entreprenez
en vain. Distraite, occupée, pénétrée de
l'objet de son amour, elle ne vous prête
point une oreille attentive : sa vue s'égare,

ses yeux impatients retournent de tous cô-
tés chercher son Epoux. Que ne paraissez-
vous, que ne vous montrez-vous à elle, di-
vin Epoux de son âme? Vous seul pouvez
fixer ses yeux comme son cœur. La parole
des anges ne saurait essuyer ses larmes, ni
calmer ses douleurs : l'un et l'autre ne peu-
vent être le fruit que de votre présence.
Nos vœux sont exaucés, Messieurs ; à

peine s'est-elle un peu éloignée des senti-

nelles du sépulcre, que son bien-aimé vient
à elle; mais, comme s'il prenait plaisir à fa-

tiguer sa persévérance, il ne se présente en-
core que sous un visage étranger. Sous cette

figure empruntée il lui demande le sujet de
sa douleur, et par sa demande ne fait qu'ir-
riter ses désirs. Madeleine lui répond, com-
me si chacun lisait dans son cœur le nom do
celui qu'elle cherche, et ne s'occupait, com-
me elle, que de Jésus-Christ.
Trompée par son amour, elle ne consulte

ni son sexe ni ses forces, elle s'offre d'enle-
ver elle-même son corps, si l'on veut lui

découvrir le lieu où il repose ; lorsque Jésus-
Christ se jouant de son inquiétude et doses
projets, lui dessille les yeux par une parole :

Marie, Marie, lui dit-il, mais Je ce ton
dont il savait se faire connaître à elle : Marin,
Quel changement à ce mot. Les écailles tom-
bent, le trouble disparaît, la lumière, la joie

succèdent. Elle entend, elle voit son Epoux-,
son âme fond, et dans la douce et violente
agitation dont son amour la presse, son cœur
ne permet à sa bouche que de proférer le

nom de son maître : Rabboni ( Joan., XX ) ;

elie s'en approche en se jetant à ses pieds,

ellesehâte de les embrasser. Ici, qui séparera
Madeleine de Jésus-Christ? Jésus-Christ mê-
me, Messieurs, qui veut encore exercer son
amour. Ne me touchez pas, lui dit-il, la

terre n'est le séjour ni de la possession ni du
repos ; c'est un lieu de recherche et d'exil.

Je me dérobe à vosembrassements pour mon-
ter vers mon Père, et je ne permets qu'à vos
vœux d'y monter avec moi.
Quel coup accablant pour Madeleine 1

Quelle source de soupirs ouvrirent ces pa-
roles dans son cœur? Que fut sa vie depuis
ce jour? qu'une vie de, gémissements. Du
moins la présence de Jésus-Christ adoucis-
sait ses plus cuisantes peines, et modérait la

douleur que lui donnait la vue d'un exil qui
lui était commun avec lui; mais depuis l'As-

cension de ce bien-aimé, cette chaste colom-
be, qui ne trouve plus où reposer ses pieds
dans cette terre souillée et étrangère, se con-
sume en soupirs vers la céleste patrie, où
Jésus-Christ montant au ciel avait emporté
tous sos désirs. Combien de fois se plaiguit-

clle plus amèrement que le Roi-Prophète do
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2a longueur de son pèlerinage? Combien de
fois se sentit-elle pressée d'un désir plus
violen't que celui de I'Apôlre de se voir dé-
gagée des liens de son corps pour voler dans
le sein de Dieu, de se voir arrachée à cette

terre d'iniquité pour se réunir à Jésus-Christ?
Combien de fois, comme l'Epouse des Canti-
ques {Cant., Y), entendit-elle, dans le secret

de son cœur, la voix de son Epoux qui lui ré-

pétait sans cesse : Venez, hâtez-vous, ma
bien-aimée, ma chaste colombe, mon unique
beauté, venez, rejoindre votre Epoux? Com-
bien de fois, rappelant le moment heureux
où Jésus ressuscité lui apparut, se dit-elle à
•Ile-même? Qu'il me le montre encore son
visage, qu'il me la fasse encore entendre sa

voix; car sa voix est douce et son visage

agréable; qu'il me soit permis de le voir au
grand jour de l'éternité, et dans le transport
de ma joie de m'écries à la vue de sa pré-
sence : Mon Maître, mon divin Maître : Rab-
boni. En vain pour adoucir son amertume,
s'attache-t-elle à servir la mère de Jésus et

son disciple bien-aimé. La mère ne peut la

dédommager du fils, et moins encore le dis-
ciple du Maître. Rien ne soulage son amour
que l'espérance d'une mort prochaine qui
doit bientôt la rejoindre à son Epoux j et

cette espérance fut avancée, au rapport de
saint Modeste, par le martyre de son sang
qui termina le martyre de son amour. Tel
fut le mérite do cet amour tendre, ma-
gnifique , magnanime , héroïque. Voyons
quelle en fut la récompense.

SECONDE PARTIE.

Madeleine n'aima Jésus-Christ que parce
qu'elle en fut aimée. Personne ne peut aller

au Fils, que le Père ne l'attire, ni courir après
l'odeur des parfums de l'Epoux, que l'Epoux
ne l'entraîne lui-même. L'amour deJésus pré-
vint donc celui de son amante; il l'aima d'un
amour éternel avant qu'elle le pût connaître;
il bétonna du bruit de ses prodiges, l'enchaî-
na des biens de sa charité avant qu'elle le sût
aimer ; il la regarda le premier d'un œil de
miséricorde, délivra son corps d'une posses-
sion cruelle, pénétra son cœur d'une onc-
tion divine, et le souvenir de cette miséri-
corde singulière et gratuite fut toujours le

plus vif aiguillon de l'amour de Madeleine:
aussi ne parlerai-je point ici de cet amour
prévenant du Sauveur, source primitive de
l'amour, germe, principe des mérites do
notre Sainte. Je parle d'un second amour qui
fut la suite naturelle, la récompense légi-

time de l'amour de Madeleine, et je dis que
Jésus-Christ lui rendit amour pour amour;
qu'il distingua son amante par son affection
pour elle, comme elle se distingua par son
attachement pour lui ; que Jésus-Christ fut

à Madeleine comme elle fut à Jésus-Christ :

Jigo dilecto mco, et dilectus meus mihi. (Can-
tic, IL)

Madeleine aima Jésus-Christ d'un amour
tendre, et Jésus- Christ récompensa sa ten-
dresse par le: consolations dont il nourrit
son amour. Madeleine aima Jésus-Christ
d'un amour magnifique, et Jésus-Christ ré-

compensa sa magnificence par la manifesta-
tion dont il honora son amour. Madeleine
aima Jésus-Christ d'un amour magnanime,
et Jésus-Christ récom pensa sa magnanimité
par l'apostolat auquel il éleva son amour.
Madeleine aima Jésus-Christ d'un amour
héroïque, et Jésus-Christ récompensa sa per-

sévérance par la gloire dont il couronna son
amour.

Et premièrement, Jésus-Christ nourrit sa

tendresse de consolations sensibles. Vous
vous l'imaginez, Messieurs, qu'il n'y a que
fiel et amertume dans le calice du Sau-
veur

; qu'on ne trouve à la suite de cet hom-
me de douleur que tribulation et que croix

;

que son service est un joug pesant, son
amour un amour sans douceur, une viande
légère sans saveur et sans goût, une affec-

tion oisive qu'accompagnent l'ennui et la lan-

gueur; et par là vous nous apprenez que
jamais vous ne connûtes le service du Sei-

gneur, que jamais vous ne vous dévouâtes
entièrement a son amour. Que celui qui ba-

lance entre Dieu et le monde, qui partage-

son cœur entre le vice et la vertu, qui se

livre tour à tour à son penchant et à son de-
voir, se sente déchiré par des guerres intes-

tines, se trouve obligéde combattre à la fois

les remords de sa conscience et la fureur de
ses passions, porte dans son sein une source
de regret, d'inquiétude, de désespoi'r, traîne

une vie languissante, sans repos, sans con-
solation, sans douceur; c'est le sort d'un
demi-chrétien qui veut servir deux maîtres :

Dieu et le démon, Jésus-Christ et BéliaL
Mais celui qui, comme Madeleine, ne souffre

point départage dans son cœur, qui jure avec
le mo«de et ses passions un divorce éternel,

et le consacre sans réserve au service de
Dieu : que celui-là vous le dise, si sa croix

est accablante, si son joug est pesant; à- lui

seul est donné de goûter combien le Sei-

gneur est doux.
Ainsi le goûtait Madeleine, lorsque mêlée

dans la foule du peuple elle entendait la pa-

role de Jésus-Christ, qu'elle renfermait avec
soin dans son cœur comme un précieux tré-

sor, lorsqu'assise aux pieds du Sauveur elle

buvait à longs traits les eaux de la vie éter-

nelle, et s'enivrait des torrents de grâce qui

coulaient de ses lèvres sacrées. Comme elle

ne prêtait point l'oreille aux discours du
siècle, qu'elle en trouvait insipides les ma-
ximes les plus flatteuses, elle n'avait de goût
que pour la loi de Dieu. Il lui était plus doux
de s'en nourrir que d'étancher la soif la plus

ardente dans le breuvage le plus délicieux.

Ainsi l'éprouvait Madeleine, lorsqu'empres-
sée autour de Jésus-Christ elle préférait à la

possession de toutes lesrichesses et de toutes

les dignités du monde, l'avantage de le nour-
rir, l'honneur de le servir de ses propres

mains. Comme la créature n'entrait pour
rien dans sa tendresse, qu'elle ne laissait

distraire en sa faveur aucun mouvement de

son cœur, le cœur qui ne cherchait qu'à se

décharger du poids accablant de son amour,
le répandait tout entier sur Jésus-Christ, et

trouvait toute sa consolation dans cette ef-
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fusion aimable. C'était un feu- dévorant qui

l'aurait consumée, si, pour alimenta sa viva-

cité, elle ne lui eût donné Jésus -Christ

même.
Ne croyez pas toutefois, Messieurs, que la

joie de Madeleine fut une joie sans mélange.
Non, il n'est point en ce monde de félicité

parfaite pour ceux même qui n'aiment que
Jésus-Christ.

Plus Madeleine se sentait pour lui de
tendresse, plus sa tendresse était alarmée de
ses périls. Ses souffrances portaient à son
cœur des atteintes cruelles, et son absence
arrachait h ses yeux des larmes amères. Mais
ses larmes mêmes n'étaient pas sans dou-
ceur, et sa tranquillité souffrait à peine do
l'amertume de sa douleur. Elle s'affligeait,

il est vrai, pour les intérêts d'un Maître, elle

pleurait l'absence d'un Epoux ; non, les éclats

de joie du théâtre n'avaient rien de si vif, de
si piquant que les pleurs de.Madeleine, parce
que l'amour adoucissait et assaisonnait ses

peines. Je souffre *
pouvait-elle dire avec

l'Apôtre, mais je souffre pour Jésus-Christ, et

Jésus-Christ console ceux qui souffrent pour
lui. Je suis comblée de joie, je trouve dans
le plus profond abîme de mon affliction une
source inépuisable de délices, parce que
Dieu proportionne ses secours à mes be-
soins, et ses consolations à ma douleur :

Repletus sum consolalione, superabundo gau-
dio in omni tribulalione nostra. (11 Cor.

,

VII.)

Mais quoi 1 Madeleine n'était-elle pas
plongée dans un océan d'amertume, lors-

qu'elle voyait expirer son Epoux sur une
croix infamante? Son Ame ne rejetait-elle

pas toute consolation, ne s'ensevelissait-

elle pas toute vivante dans la douleur, lors-

qu'elle ne pouvait retrouver Jésus-Christ
dans le tombeau. Elle le cherche le cœur
dévoré d'inquiétude, et son amour abusé ne
rencontre que des objets qui aigrissent ses

douleurs. Son bien-aimé prend plaisir à se

dérober à sa vue, el pour la mieux tromper,
emprunte encore un visage étranger. Que
cette recherche est cruelle, que cet état est

douloureux pour une amante, pour le cesur
de Madeleine 1 Oui, mais un seul mot doit la

dédommager de la vivacité de ses peines.
Marie, lui dit Jésus-Christ , Maria. (Joan.,

XX.) A ce mot s'évanouissent ses peines,
son âme liquéfiée à la voix de son Epoux se

sent inondée d'un torrent de joie : Anima
mca liquefacla est ut locutus est dilectus meus.
(Cent., V.) Que dans ce moment d'effusions

son bien-aimé échappe encore à ses embras-
sements et lui refuse avec rigueur la con-
solation de baiser ses pieds, ce n'est que
pour lui apprendre à modérer la violence de
ses transports, à ne se jamais livrer en co

monde à la sensibilité d'une joie même
spirituelle, comme si elle pouvait être dura-
ble ; à s'efforcer de mériter de nouvelles
faveurs par de nouvelles preuves de sa fidé-

lité. Aussi comme Madeleine persiste à le

chercher avec la même persévérance, qu'elle

retourne incessamment sur ses pas pour
retrouver celui qu'elle ne peut se rassasier
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de voir, Jésus-Christ lui accorde ce qu'il lui

avait d'abord refusé, la salue le premier,
souffre qu'en la compagnie des autres fem-
mes elle s'approche pour l'adorer. Quelte

consolation pour Madeleine d'embrasser des

pieds qu'elle avait vu clouer en croix pour
sa rédemption. C'est à ces pieds qu'elle noie

ses chagrins, qu'elle essuie ses larmes. C'est

de ces pieds vivants qu'elle se lève trans-

portée de joie pour aller annoncer aux apô-
tres la résurrection du Sauveur.

Ainsi l'éprouverez-vous , Messieurs, si

l'amour de Dieu remplit tout votre cœur et

épuise toute sa tendresse; ainsi éprouverez-
vous que Dieu assaisonnera d'une onction

divine vos larmes les plus amères, fera

suivre votre affliction la plus profonde de la

joie la plus pure. Soyez fidèles à vous sevrer

des consolations humaines, à n'en attendre

que de la main de Dieu, et Dieu ne se refu-

sera pas à vos désirs. Soyez constants a n'ai-

mer que lui, et son amour sera votre délas-

sement dans le travail, votre ressource dans
l'indigence, votre soulagement dans la dou-
leur, votre consolation dans la tristesse, votre

espérance dans la crainte, votre vie dans les

bras de la mort. Ames sensuelles qui repo-
sez dans le sein des plaisirs, qui vous livrez

peut-être sans remords aux passions les plus
criminelles, vous n'entendez rien à ce lan-
gage. Les joies de Babylone vous rendent
insensibles à cette joie spirituelle, et l'amour
de Dieu, cette manne délicieuse, n'a pour
vous que de l'amertume, parce que vous
goûtez les fruits grossiers et insipides de la

terre. Aussi n'est-ce point à vous que je

parle, c'est à des âmes épurées, dégoûtées
de l'amour du siècle, altérées de l'amour de
Jésus-Christ, qu'il est permis de comprendre
ce que je dis: Daamantemet scit quidloquor.
Mais quoi, amateur du siècle, ne pourrais-je
point vous le faire comprendre à vous-mê-
me? Que de traverses n'essuyez-vous pas
peur accumuler vos trésors et triompher de
vos nivaux? Que de chagrins, d'inquiétudes,
do c-raintes, de rémords accompagnent l'as-

souvissement de toutes vos passions? Cepen-
dant vous dévorez presque tout sans peine ,

parce que vous aimez, que l'amour neurrit
l'espérance, que l'espérance soutient dans la

peine. Madeleine aimait Jésus-Christ mille
fois plus que vous n'aimez le monde, et cet
amour lui rendait ses travaux légers, parce
que le propre de l'amour est de faire dispa-
raître le travail ou de le faire aimer. Mais
que votre sort est différent de celui de Ma-
deleine Le monde irrite vos désirs sans les

satisfaire. Désirable jusqu'à la possession, la

possession en désabuse. Vous regrettez en le

voyant d'avoir soupiré pour lui. Jésus-Christ,
plus on le connaît, plus on l'aime; plus on
s'en nourrit, plus on en est affamé. C'est
une eau délicieuse qui enivrait Madeleine
sans la désaltérer, une manne légère qui la

rassasiait et réveillait sans cesse la vivacité
de son appétit.

L'amour de Madeleine fut tendre, ses con-
solations furent vives. L'amour de Madeleine
fut magnifique, celui de Jésus-Christ fut
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prodigue. Non contente de lui consacrer ses

richesses, elle se consacra à Fon service

comme sou esclave. De quel retour Jésus-
Christ payera-t-il ses largesses? Comment
surpassera-t-il la profusion de son amante?
En épuisant pour elle l'abondance de ses

trésors, en répandant dans cette âme chérie
les richesses de sa grâce, en honorant cette

épouse privilégiée de ses plus rares faveurs,
en se donnant tout entier à elle, comme elle

s'était donnée tout entière à lui. Quel échan-
ge! le Maître pour la servante, Jésus-Christ
pour Madeleine 1 Que Dieu est grand, qu'il

est magnifique envers ceux qu'il aime 1 Le
même don que Dieu fit à la terre en lui don-
nant son Fils, Jésus-Christ l'offre à Made-
leine en se donnant h elle, et pour rendre
ee don plus digne do son amour, il attend
que le cours de ses souffrances soit expiré,
que son corps impassible jouisse de l'im-

moralité que lui mérite sa mort. Pour tous
les hommes il naît du sein d'une vierge,
sujet à nos misères; pour Madeleine, il renaît
du sein du tombeau revêtu de gloire :

Apparuit primo Mariœ Magdalenœ (Marc,
XVI.)
Toute l'Eglise est encore en pleurs; la foi

de plus d'un apôtre est plus qu'ébranlée ; la

foule des disciples pleure !a mort du Ré-
dempteur, comme si sa perte était éternelle,
et le voilà retrouvé pour Madeleine. Jésus-
Christ ne vit que pour sou amante, qui seule
triomphe avec lui. Le premier moment,
moment précieux de sa résurrection, il le

consacre à Madeleine à qui il dévoile la

première le mystère aimable de la rédemp-
tion. Apparuit primo Mariœ Magdalmœ.

Partout où sera prêché l'Evangile de Jésus-
Christ, Jésus-Christ veut que le peuple
chrétien soit instruit qu'il n'a paru occupé
que de Madeleine dans les premiers mo-
ments de son triomphe

; qu'après lui avoir
envoyé les anges ses ministres, pour lui an-
noncer la victoire de son Epoux, il est venu
lui-même sous une figure empruntée éprou-
ver encore une fois sa fidélité; mais qu'enfin
dépouillant tout déguisement, tout artifice,

il s'est montré, il s'est manifesté à elle la

première dans la splendeur de sa gloire :

Apparuit primo Mariœ Magdalenœ.
Que Dieu l'ait manifestée sa gloire, h Moïse

sur le mont Sinai, qu'il lui ait parlé face h
face avec la familiarité d'un ami, qu'il ait

apparu sous mille figures aux patriarches et

aux prophètes, et qu'il ait pris plaisir a s'en

dire le Dieu et le Père; que Jésus-Christ
lui-môme dans les jours de sa vie mortelle
levant Je voile qui dérobait aux hemmes sa

divinité, ait pénétré des rayons de sa gloire

ses plus chers apôtres sur le mont Thabor;
c'est pour Madeleine un privilège singulier
que Jésus-Christ, vainqueur de la mort, m;
prenne possession de son empire qu'en com-
mençant h se l'approprier comme son épou-
se, qu'en se découvrant à elle la première
comme <

?
i son amante : Apparuit primo Ma-

riai Magdalenœ.
Ainsi s'accomplit celle promesse de Jésus

Christ, que quiconque quitte tout pour

s'attacher à lui , reçoit dès celte vie le cen-
tuple de ce qu'il sacrifie pour lui. Madeleine
ne lui sacrifie que des richesses périssables,

et elle retrouve en Jésus-Christ les richesses
immortelles du ciel et de la terre. Ainsi s'ac-

complit cette autre promesse de l'Evangile

que Jésus-Christ aime celui qui l'aime et se

manifeste à lui pour reconnaître son amour.
Si quis diligit me, ego diligam eum, et ma-
nifeslabo ci meipsum. (Joan., XIV.) Vérité

consolante pour lésâmes simples, détachées
du monde et attachées à Jésus -Christ. C'est

à elles que Dieu se découvre préférablement
aux grands de la terre, aux sages du siècle,

aux colonnes de l'Eglise. Oui, une simple
artisane, une femme chrétienne connaît
quelquefois mieux Jésus-Christ et ses mys-
tères que le plus savant docteur, que le plus

profond théologien. Jésus-Christ se montre
aux yeux de son âme dans l'appareil de nos
plus simples cérémonies, elle passe à ses

pieds les journées entières à s'entretenir

avec lui dans les délices de son cœur. Tout
l'éclairé , tout la touche, tout la pénètre
dans ce qui regarde Jésus-Christ. Lit-elle

ses écritures, c'est avec une lumière et une
onction sensible : parle-t-el le de ses mystères,

c'est en termes louchants et énergiques. Si

les termes lui manquent, les sentiments ne
lui manquent jamais, parce qu'elle aime,
que l'amour est, la source de la vraie lumière,

de la connaissance salutaire de Jésus-Christ,

que Jésus-Christ prend plaisir à se décou-
vrir à une âme qu'il a lui-même pénétrée

de son amour divin ; qu'il n'a rien de caché
pour ceux qui sont a lui sans réserve : Si

quis diligit me , ego diligam eum, et mani-
festabo ei meipsum. Que ne découvrit-il donc
point à Madeleine? Quel trésor de sagesse et

de lumière ne répandit-il pas dans celte âme
privilégiée, lorsqu'il se manifesta à elle la

première. Apparuit primo , etc. Jugez-en ,

Messieurs, non-seulement pour les conso-
lations ineffablesdont il nourrit sa tendresse,

ni même par la manifestation glorieuse dont

il honora sa magnificeni e , mais plus encore
par la dignité sublime, par l'apostolat auquel

il éleva la magnanimité de son amour. Troi-

sième récompense de cet amour.
Non, ce n'est point assez h Jésus-Christ

de distinguer Madeleine des autres femmes
attachées à sa suite, comme il distingua le

disciple bien-aimé de ses apôtres les plus ché-

ris; de mettre son amante à la tête de toutes ses

compagnes, de lui donner le même rang

parmi elles qu'à saint Pierre parmi les apô-

tres , s'il ne la distingue des apôtres mômes
Plus courageuse que les apôtres qui aban-

donnent leur maître dans le péril, elle le

suit jusqu'au Calvaire, s'approche de sa

croix, lui voit consommer son sacrifice, re-

cueille ses derniers soupirs. Plus honorée

que les apôtres, elle reçoit la commission

glorieuse de leur annoncer la première la

résurrection du Sauveur. A peine eut-elle

aperçu le sépulcre ouvert qu'elle courut

avertir saint Pierre et saint Jean de l'enlève-

niciil prétendu de sou corps. Sa mission n a

rien encore de consolant et de divin. Elle
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ne reçoit ses ordres que de la trop grande
vivacité de son amour qui la séduit et qui
l'abuse, niais Jésus-Christ ne tarde pas, pour
récompenser sa persévérance, de se décou-
vrir à elle dans la douceur de sa parole,
d'essuyer ses larmes par la vue de sa pré-

sence , et pour épurer son amour encore
trop sensible , il la détache de lui-même, la

charge de ses ordres, et l'envoie aux apôtres
leur annoncer sa résurrection présente et

son ascension future.

Ainsi, ces lampes luisantes qui portèrent

le jour dans les régions les plus sombres, ces

trompettes éclatantes dont la voix retentit

aux extrémités de la terre, ces nuées légères

et fécondes qui parcoururent l'un et l'autre

hémisphère et y répandirent la rosée céleste

cpii lit germer le grain de la parole dans
tout l'univers, les héros de Jésus-Christ, les

évangélistes d?s nations, les législateurs,

les apôtres du monde, sont éclairés par la

parole, sont instruits parla bouche de Ma-
deleine : Venit Maria Magdalene annuntians
discipulis, quia vidi Dominum, et hœe dixit

tnihi. (Joan., XX.) Que cette mission est

auguste ! Que ce ministère est sublime! Ma-
deleine devient la lumière des oracles de la

religion, le guide des conducteurs des aveu-
gles, la mère des Pères du christianisme,

l'apôtre des apôtres mêmes. Elle fait à leur

égard, le jour de la Résurrection , l'office de
l'ange à l'égard des pasteurs, le jour de la

naissance.Evangelizo vobis gaudiummagnum.
(Luc, II. 1 Je vous annonce, leur dit-elle,

le sujet d une grande joie. Ce Sauveur, les

délices de notre âme, que nous avons vu
expirer sur une croix, mais dont le souvenir
ne peut expirer dans notre cœur; ce Sau-
veur que j'ai vu de mes yeux ensevelir dans
un tombeau , dans lequel vous avez cru voir

vos espérances ensevelies; ce Rédempteur
d'Israël s-ur lequel vous ne comptiez plus,

est retrouvé pour vous. 11 renaît aujourd'hui

par sa propre puissance, se reproduit de
lui-même dans le monde, prouve sa divinité

{»ar sa résurrection, comme il prouva son
mmanité par sa naissance. Désormais ses

Ecritures sont dévoilées, ses promesses ac-

complies. 11 vous avertit par ma bouche
comme ses frères, il vous ordonne par ma
bouche, comme à ses disciples, d'aller en
Galilée , où il s'élèvera à votre vue pour aller

rejoindre dans le ciel son Père et son Dieu

,

et l'engager par sa médiation toute-puis-

sante, à devenir et votre Dieu et votre

Père. Evangelizo vobis gaudium magnum,
natus est vobis hodie Salvator. (Ibid.) Les

saintes femmes qui surviennent pour con-
firmer le témoignage de Madeleine, me rap-

pellent la milice du ciel qui se joignit à

l'ange pour lui faire cortège, et louer en-

semble le Seigneur. Madeleine tient parmi
ces femmes le rang de l'ange évangéliste

dans la milice céleste. Elle est en effet l'ange

évangéliste des apôtres, l'étoile qui brille à

leurs yeux, comme celle d'Orient aux yeux
des mages ; et si les apôtres ne se rendent

pas à son témoignage, ce n'est pas que sa

vuix ne soit plus claire que code de l'étoile
,

et sa mission aussi divine que celle de l'ange :

c'est que les apôtres n'avaient pour lors ni
la docilité des pasteurs , ni la foi des mages,
et que Madeleine devait, dans sa mission,
être conforme à son bien-aimé qui se plai-
gnit plus d'une fois de l'indocilité des apô-
tres, et qui toujours étendit ses mains vers
un peuple incrédule.

Je ne viens pas vous flatter, Messieurs

,

d'une mission semblable. L'apostolat de Ma-
deleine est une mission rare dont Dieu
n'honore pas le commun des fidèles. Mais
quoi ! en ces jours d'affaiblissement et de
prévarication, Dieu n'ouvre-t-il pas la bouche
au simple peuple pour instruire le prophète,
le relever de son abattement , dissiper ses
frayeurs, l'affermir dans la foi immuable
des promesses de Jésus-Christ? Vos oreilles

,

Messieurs , ne sont-elles pas en ce temps
plus religieuses, votre lumière plus pure,
votre zèle plus ardent , votre langue plus
fidèle, que celle du prêtre? Ne pouvez-vous
pas quelquefois par vos discours, toujours
par vos exemples, devenir les apôtres de
vos propres pasteurs? Si, comme Madeleine,
vous répandez par la sainteté de vos mœurs,
la bonne odeur de l'amour de Jésus-Christ;
si , comme elle, vous demeurez attachés à sa
croix, sans jamais en descendre ; si par la

mortification et la pénitence vous retracez
dans votre vie les souffrances et la mort du
Sauveur, votre exemple sera une lumière
vive qui éclairera vos pasteurs mêmes , une
voix puissante qui convaincra les plus chan-
celants de la vérité des promesses et de
la Résurrection de Jésus-Christ; si, comme
Madeleine , vous persévérez dans la prière
et dans les larmes, vous obtiendrez aux mi-
nistres de l'Eglise la fidélité, la fécondité de
leur ministère. Les apôtres incrédules à la

voix de Madeleine , se rendirent à ses gé-
missements. Oui, ses gémissements lui mé-
ritèrent le don de docilité et de foi ; et encore
aujourd'hui les gémissements de la colombe
ne méritent-ils pas à l'Eglise les grâces que
lui communiquent ses ministres ? Le pasteur
parle, mais la brebis prie, et la prière de
la brebis donne l'efficacité à la parole du
pasteur. Nous avons en main, Messieurs,
l'autorité du ministère, mais vous avez,
âmes fidèles, les soupirs de l'Esprit saint

dans le cœur, et vos soupirs sont l'âme de
notre ministère.

Après tant de faveurs accordées à Made-
leine, qui sera surpris qu'elle jouisse d'un
degré de gloire qui réponde à ces faveurs?
Que son bien-aimé la distingue de ses au-
tres amantes dans le sein de son triomphe,
comme il l'en distingua dans le théâtre de
ses combats : qu'elle soit dans le ciel à la

tête des âmes consacrées à l'amour de Dieu
comme leur conductrice, et qu'elle y porte
d'une manière spéciale le titre d'épouse de
Jésus-Christ, dont elle fut sur la terre ra-
mante la plus fidèle? Le degré de gloire ne se

mesure-t-il pas sur celui de l'amour, et si la

couronne se donne à la persévérance , Ma-
deleine, par sa persévérance héroïque, ré
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rnéritera-t-elle pas une couronne singu-

lière ?

Et certes la gloire, dont elle jouit sur la

terre n'est-elle pas un gage de la brillante

couronne dont son Epoux l'enrichit dans le

ciel? L'Eglise grecque, pénétrée pour elle de

la vénération la plus profonde, la distingue

dans son culte, je ne dis pas des pécheresses
pénitentes, mais des vierges mômes les plus

pures, et dans ses honneurs religieux l'é-

gale en tout aux apôtres mômes L'Eglise

d'Occident a longtemps conspiré à solcn-

niser sa tête, dont elle ordonnait la sanc-

tification aux tidèles. Les royaumes qui nous
environnent conservent encore ce pieux
usage, et ceux qui l'ont retranché pour le

soulagement des peuples , en retiennent dans
l'office toute la solennité.

Où ne s'est point porté le zèle de sa gloire?

Avec quelle avidité le peuple jaloux do son
oui te a-t-il reçu les fictions les plus gros-

sières, dont une foule d'imposteurs se plai-

sait à surprendre la crédulité? Quelle terre

ne revendique pas de nos jours les dépouilles

de notre sainte, et ne prétend pas soutenir

ses droits à la faveur de l'ignorance et de
l'imposture? Mais si le Seigneur nous a ca-
ché son corps comme celui de Moïse poul-

ie dérober peut-être à des honneurs supers-
titieux, lui-môme nous a révélé ses vertus

dans l'Evangile, et nous en a proposé l'imi-

tation religieuse. Heureuse la terre qui pos-
sède le corps de Madeleine et recèle dans son
sein ce pieux trésor; plus heureuse l'âme
qui possède ses vertus et en retrace l'image
vivante dans ses mœurs 1 II ne nous est pas
permis d'embrasser, de baiser ses reliques,

mais il nous est permis de chérir, d'imiter

son amour. L'amour fut l'âme de son corps,

et la vie de son âme la source de ses mérites,

le fondement de sa gloire; il doit être l'objet

de notre imitation et le fondement de notre
culte. Madeleine ne fut plus honorée sur la

terre, et n'est aujourd'hui plus glorifiée dans
le ciel, que pour avoir été plus embrasée de
l'amour de Jésus-Christ. Aimez Jésus-Christ
comme elle, et vous l'honorerez du seul culte

digne d'elle. Partagez son amour, et vous
mériterez de partager sa gloire, que je vous
souhaite. Amen.

TABLE DES MATIERES COjNTENU?S DANS CE VOLUME.
Notice sur le P. Ségacd.

SERMONS COMPLETS DU P.

Préface du P. Berruyer.

AVEiNT.
Sermon I

e
*. — Exemple des saints.

II. — Pour le jour des Morts.

III. — Sur le jugement dernier.

IV. — Sur le scandale.

Y. — Sur la miséricorde.

VI.— Sur la foi pratique.

VII. — Sur la foi.

VIII. — Pour le jour de Noël.

CAREME.
Sermon 1". — Sur la mort.

II. — Sur la foi.

III. — Sur le pardon des injures

IV. — Sur les tentations.

SEGA UD.
9

17

17
59
61

88
112
133
100
178
199
199
22*
210
265

V. — Sur le respect et la fréquentation des temples. 281
VI. — Sur la coniiance en. Dit u. 502
VII. — Sur la vie inutile du monde 321
VIII. —Sur la pensée du ciel. 345
IX. — Sur la prière. 508
X. — Sur l'îufer. 391

XI. — Sur la parabole de l'enfant prodigue. 412
XII. — Sur l'i-.ipureté. 43G
XIII. — Sur la conscience. 457

Xiv. — Sur l'amour du prochain. 481

XV. — Sur les devoirs de la société. 501

XVI. — Sur la grâce. 519
XVII. — Sur l'aumône. 541
XVIII. — Sur la parole de Dieu. 501
XIX. — Sur les souffrances. 581

XX. — Homélie de Lazare. 801
XXI. — Sur la médisance. 625
XXII. — Sur la fuite du monde. 6i6
XXIII- — Sur la Madeleine. 607

XXIV. — Sur le saint sacrifice de la messe. 689
XXV. — Sur la communion. 711
XXVI. — Sur l'aumône. 733
XXVII. — Sur la Passion. 752
XXVIII. —Sur la Résurrection de Jcsus-Chrisl. 791

MYSTERES. 815
Sormon I". — Sur les plaisirs. 815
II. — Pour le jour de l'Epiphanie. 839
III. — Pour le jour Je la Purification. 858

IV. — Pour le jour de l'Annonuatiou. 877

V. — Pour le jour de l'Ascension. 895
VI. — Pour le jour de la Pentecôte. 915
VII. — Sur la très-sainte Trinité. 934
VIII. — Pour le jour de l'Assomption. 953
IX. — Sur l'immaculée Conception de la sainteVierge

975
X. — Sur l'amour de Dieu. 993
XI. — Sur la vraie et fausse paix. 1011
SUJETS DIVERS. 1033
Sermon I

er
. — Pour une vêlure. 1033

II. — Pour une profession religieuse. 1019
III. — Même sujet. 1067
PANEGYRIQUES. 1079
Panégyrique 1". — Saint François de Sales. 1079
Panégyrique II. — Saint Jean-Francois Régis. 1098
Panégyrique III. — Saint Louis. 1118
Panégyrique IV. —Saint Augustin. 1138
Panégyrique V. — Saint François Xavier 1 157
ORAISONS FUNEBRES. 1173
I. — Oraison funèbre de monseigneur le Dauphin. 1173
II.— Oraison funèbre de Léopo.dduc de Lorraine. 1192
Avertissement. 1.17

SERMONS CHOISIS DU P. SEBASTIEN
DUTREUL, PRETRE DE L'ORATOIRE.
MYSTÈRES. 1217
Sermon 1

er
. — Incarnation. 1217

II. — Naissance de Jésus-Christ. 1230
III. — Circoncision. 1252
IV. — Epiphanie. 1208
V. — Purification. 1280
VI. — La Passion de Jésus-Christ. 1302
VII. — La Résurrection de Jésus-Christ. 1333
VIII. — Pentecôte. 1331
IX. — Fête de tous les saints. 1373
X. — Grandeurs de la Vierge 1301
SERMONS DE MORALE 1407
Sermon 1

er
. — Le jeûne 1407

IL — Sacrifice de la messe. 1 127
III. — Fréquente communion. 1446
IV. — Dispositions à la communion. 1469
V.— Les afflictions. 1491
VI. —Le péché. 1510
PANEGYRIQUES. 152)
Panégvrique l'

r
. — Conversion de saint Paul. 1S29

Panégyrique IL — Saint Charles. 1518
Panégyrique III. — La Madeleine. 1572

VIN DE LA TAREE.

Imprimerie MIGNK, au Petit -Monlrouge.









VA
4

*y

La Bibliothèque
Université d'Ottawa

Echéance

The Library
Universityov Ottawa

Da te Due



\ /
M- ». 1 > ,-

/

a39003 00 908 200b

Bx 1756 • G 2 CI 5 1844 V 4 7

OIGNE-, JACQUES P U L .

COLLECTION INTEGRALE E

*«

•k'^U^/^OU COLLECTiON I

ACC* 1G4777*

*




